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Cette  Introduction  à f Histoire  politique  et  militaire  des  Français 
forme  la  suite  de  l’Essai  sur  les  milices  romaines,  imprimé  en  tête 
du  second  volume;  de  telle  sorte  que  le  dernier  chapitre  de  cet  essai, 
intitulé  Rome  sous  les  empereurs,  se  rattache  ici  à notre  premier 
livre,  où  nous  exposons  la  situation  des  diverses  tribus  des  Francs 
dans  les  Gaules. 

Dans  l’Essai  sur  les  milices  romaines,  nous  avons  rapporté  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'intéressant  sur  les  Gaulois. 
C’est  le  premier  peuple  qui  se  soit  trouvé  aux  (irises  avec  les 
Romains,  et  il  ne  serait  pas  possible  à l’écrivain  militaire  de  séparer 
ces  deux  histoires.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  aussi  dans  cet  Essai  pourquoi  les  tra- 


Digilized  by  Google 


VI 


duclions  les  plus  estimées  des  auteurs  latins  sont  encore  défec- 
tueuses; nous  avons  dit  que  la  langue  parlée  par  César  et  Salluste 
ne  s’enseigne  pas  dans  les  collèges;  et  le  désir  d'aider  à comprendre 
ces  écrivains,  autant  que  l’intérêt  qu’offre  la  connaissance  des  insti- 
tutions militaires  d’un  peuple  qui,  par  la  seule  force  de  ces  institu- 
tions, est  parvenu  à conquérir  le  monde  connu,  devait  nous  engager 
à les  expliquer  dans  leurs  moindres  détails. 

Il  n'en  pouvait  être  de  même  en  traitant  de  l’histoire  de  France. 
Tout  est  Barbare  dans  nos  premiers  siècles,  et  si  les  Francs  font  des 
conquêtes,  elles  sont  presque  toujours  le  résultat  d’un  courage 
téméraire,  et  bien  rarement  le  fruit  de  la  science,  soit  dans  les  ar- 
mées, soit  dans  le  conseil. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  nos  annales  manquent  jusque-là  d'in- 
térêt, et  l’on  doit  se  féliciter  que  les  écrivains  aient  enfin  senti  la 
nécessité  d’étudier  des  faits  qui  jusqu’à  nos  jours,  pour  ainsi  dire, 
avaient  étési  mal  compris.  Nous  avons  essayé  nous-mème  d’en  appré- 
cier les  plus  imporlans,  et  nous  avons  conduit  notre  travail  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  François  I",  c’est-à-dire  jusqu’à  la  période  que 
l’on  a coutume  de  désigner  sous  le  nom  de  guerre*  de  religion. 

A partir  de  celte  époque,  les  événements  politiques  et  militaires 
se  trouvent  mieux  classés;  les  matériaux  qui  composent  le  recueil 
de  nos  annales  sont  à la  portée  de  tous  les  lecteurs;  il  ne  faut  plus 
que  de  la  bonne  volonté  [jour  cludier  l'histoire. 

La  guerre  d'ailleurs  devient  alors  une  science  chez  les  modernes, 
comme  elle  l'avait  été  chez  les  anciens.  Montecuculli,  Turcnne, 
Feuquièrc,  Puvségur,  Folard , le  maréchal  de  Saxe,  Frédéric. 
Guibert,  Llyod,  Jomini,  Napoléon  , nous  offrent  un  cours  complet 
d’histoire  politique  et  militaire  pour  les  temps  modernes;  comme 
nous  en  avions  trouvé  les  éléments  chez  les  anciens,  depuis  Thucy- 
dide jusqu’à  Végèce. 

G’est  à cette  source,  aussi  intéressante  qu'elle  est  instructive, 
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qu’il  faudra  toujours  recourir  quand  on  voudra  connaître  les  secrets 
d’un  art  qui  peut  à son  gré  détruire  ou  relever  les  empires; 
et  après  y avoir  puisé  à fond , l’historien  qui  comprend  mieux 
que  personne  les  malheurs  qu’entraîne  la  guerre,  mais  qui  sait 
aussi  quelle  devient  indispensable  parmi  les  hommes,  vous  dira  : 
Conservez,  améliorez  sans  cesse  vos  institutions  militaires;  elles 
doivent  être  l'objet  de  toute  votre  sollicitude,  car  en  veillant  sur 
elles,  vous  veillez  sur  la  patrie. 


Il  n’est  pas  un  homme  studieux,  parmi  ceux  qui  s’occupent  à 
débrouiller  nos  annales,  qui  ne  se  soit  aperçu  des  altérations  que 
le  temps  et  l’usage  ont  fait  subir  aux  noms  des  rois  des  deux  pre- 
mières races.  M.  Augustin  Thierry,  à qui  la  science  doit  un  grand 
progrès,  a voulu  rétablir  l'orthographe  de  ces  noms , et  presque  tous 
les  écrivains  qui  publient  des  histoires  de  France  ne  manquent  pas 
d’adopter  aujourd'hui  ses  idées. 

Certainement,  si  l’on  veut  apprécier  avec  justesse  les  enseigne- 
ments de  l’histoire,  il  faut  s’assurer  de  l’exactitude  des  faits  que  l’on 
rapporte,  comme  on  doit  conserver  avec  soin  leur  physionomie. 
Mais  de  quelle  importance  peut-il  être  ensuite  que  le  fondateur  de 
la  monarchie  s’écrive  Chlodowig  ou  Clovis?  Et  môme  encore,  si  l’on 
veut  être  exact,  faut-il  mettre  Illodowig,  Hloler,  etc.,  ce  qui  ne 
parait  pas  très-facile  à prononcer. 
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Fcrivcz  donc  aussi  Ilannibnl , Qvsar.  Dites  Alexandro»,  fils  de  Plii- 
lippns;  dites  Scipio , Tarquinius,  si  vous  tenez  absoiumentà  conserver 
Merowig  et  lllodio.  La  langue  parlée  par  les  I'ranks  semble  encore 
plus  éloignée  delà  nôtre  que  ne  l’est  celle  des  Grecs  et  des  Romains. 

Ces  recherches  intéressent  les  savants,  et  nullement  les  gens  du 
monde  pour  qui  vous  écrivez  vos  histoires. 
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LIVRE  PREMIER. 

Sinutton  de<  divertra  tribut  du  France  dîne  les 
Giules.  — Du  ctergA.  — Dissertation  sur  le 
vue  de  Soiseons.  — Bataille  de  Tolbiac.  — 
Partage  des  terres.  — Conquête  des  provin- 
eu  de  l'Armorique.  — De  la  loi  salique.  — 
De  Frédégonde  et  de  Bruoehaut.  — Bataille 
de  Droit!.  — Concessions  laites  par  Justi- 
nien. — Du  armes  des  Francs  et  de  leur  ma- 
nière de  combattre.  — Bataille  de  Cssilinum. 
—Caractère  du  différentes  assemblées  qui  se 
tenaient  ebei  lu  Francs.  — Origine  du  flefs. 
— Conquêtes  dues  aux  rois  de  la  première 
race. 

Depuis  cinq  cents  ans  que  César  a 
conquis  les  Gaules,  en  les  délivrant  des 
Barbares  de  la  Germanie,  tout  y pré- 
sente l'empreinte  du  caractère,  des 
mœurs,  des  lois  et  des  usages  de 
Rome.  La  langue  qu’on  y parle,  l'ha- 
bit dont  on  se  couvre,  les  deux  reli- 
gions qui  s’y  disputent  encore  la 
croyance  des  peuples  , l’hellénisme 
et  le  christianisme,  leur  viennent  de 
cette  ancienne  maîtresse  du  monde, 
et  Rome  les  tient  l’une  et  l’autre  de  la 
Grèce  et  des  Égyptiens. 

IV. 


Il  est  important  de  remarquer  que 
long  - temps  avant  l’incnrsion  des 
Francs  dans  les  Gaules,  l’église  galli- 
cane faisait  corps  et  formait  déjà  un 
Etat  dans  l’Etat.  C'était  une  grande  ré- 
publique qui  avait  ses  lois,  ses  formes, 
ses  assemblées  particulières,  sa  justice, 
ses  finances,  ses  irnpAts  prélevés  sous 
le  nom  de  dixmes  et  d’aumAnes  ; scs 
officiers,  sa  hiérarchie,  sa  discipline, 
ses  possessions  territoriales  enfin.  L’é- 
glise gallicane  était  divisée  en  «lii-sept 
provinces  ecclésiastiques , à l'instar  de 
la  division  politique  de  la  Gaule,  divi- 
sion faite  vers  le  quatrième  siècle  per 
les  empereur*.  Le  corps  ecclésiastique 
était  donc  formé  ioug-temps  avant  l’é- 
tablissement de  la  monarchie  fran- 
çaise ; il  se  conserva  sous  la  même  for- 
me, à peu  près,  jusqu'à  la  destruction 
de  cette  monarchie,  c’est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  treize  cents  ans. 

Le  clergé  de  l’Occident  haïssait  les 
Barbares,  dont  les  rois,  par  politique, 
avaient  embrassé  l'arianisme  qui  pré- 
dominait dans  l'Orient;  car  ces  chefs  de 
hordes,  établis  dans  les  Gaules  à titre 
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d’hôtes  des  Romains,  mendiaient  tou- 
jours à Constantinople  les  dignités 
de  patrice  ou  de  général  de  l'em- 
pire. 

La  domination  de  ces  rois  semblait 
trop  récente  pour  être  affermie  ; trop 
souillée  du  sang  des  peuples  et  de  ce- 
lui de  leurs  proches  parens  pour  ne 
paraître  pas  odieuse  et  faible;  trop  tur- 
bulente pour  devenir  stable;  et  ces  Bar- 
bares se  présentaient  trop  peu  nom- 
breux pour  que  les  Gaulois  ne  formas- 
sent pas  l'espérance  d’en  être  délivrés. 
Enfin,  malgré  les  malheurs  de  Rome, 
c'était  encore  de  l'Orient  ou  de  l’Italie 
qu’ils  attendaient  un  libérateur. 

Telle  était  la  situation  des  souverains 
et  des  peuples  ; telle  se  présentait  la 
disposition  des  esprits  dans  les  Gau- 
les, lorsque  Clovis  devint  le  chef  de  la 
horde  des  Saliens,  au  bord  de  l'Escaut. 
Mais  il  n’était  pas  le  seul  chef,  le  seul 
roi  qui  commandât  chez  les  Francs. 

Plus  au  nord,  entre  l’Océan  et  l’Es- 
caut, dans  le  pays  des  Morins,  existait 
une  autre  horde  ou  tribu  des  Francs 
dont  on  dit  que  le  chef  s’appelait  Ala- 
ric. 

Une  autre  occupait  le  Cambrésis 
sous  son  chef  Raghenaher.  Les  villes 
de  Cambrai  et  de  Tournai  avaient  été 
prises  quelques  années  auparavant  par 
Clodion,  et  l’on  ne  sait  pourquoi  Cam- 
brai et  son  territoire  passèrent  sous 
une  autre  domination.  ' 

Une  quatrième  horde  habitait  les 
rives  de  la  Basse-Meuse,  et  avait  pris 
du  lieu  où  elle  était  cantonnée  le  nom 
de  Ripuaire.  Elle-avait  pour  chef  Sige- 
bert. 

On  croit  qu’il  y avait  encore  d’autres 
hordes  ou  tribus  de  Francs  sous  des 
chefs  inconnus.  Les  Francs  n’étaient 
donc  pas  constitués  en  corps  de  peuple 
(populut).  Ce  n’était  qu’une  nation  no- 
made, errante,  divisée  en  hordes,  qui, 
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selon  les  circonstances,  se  subdivi- 
saient ou  se  réunissaient. 

Us  ne  connaissent  que  les  arts  rela- 
tifs à leur  manière  de  combattre.  Ne  sa- 
chant pas  lire,  iis  n'ont  pas  de  lois  écri- 
tes; quelques  coutumes  en  tiennent 
lieu.  Leur  religion  montre  un  paga- 
nisme sans  dogmes , et  dont  les  rites 
n’étaient  point  fixés. 

Les  chefs,  que  les  Latins  n'ont  point 
appelés  regu , mais  regali,  roitelets,  re- 
présentent moins  des  souverains  que 
des  espèces  de  capitaines  élus  par  la 
horde.  On  les  choisissait  ordinairement 
dans  la  même  famille,  et  rien  n’est 
plus  ridicule  que  de  les  qualifier  du  nom 
de  roi , de  leur  en  prêter  le  caractère 
et  la  puissance,  comme  l’ont  fait  pres- 
que tous  les  modernes,  si  ce  n’est  de 
donner  le  nom  de  reines  à leurs  fem- 
mes. Us  en  prennent  tant  qu’ils  le  veu- 
lent, et  les  renvoient  quand  elles  ne 
leur  plaisent  plus.  Elles  étaient  pres- 
que confondues  avec  les  concubines. 
Les  bâtards  héritaient  comme  les  en- 
fans  légitimes.  Clovis,  qui,  par  ses  vic- 
toires, devint  un  véritable  roi,  était  un 
bâtard  adultérin.  C'est  aux  conquêtes 
de  ce  prince  que  commence  véritable- 
ment la  Monarchie  Français. 

Clovis  passe  en  paix  les  cinq  pre- 
mières années  de  son  règne,  et  vrai- 
semblablement dans  l’étude  de  tous  les 
exercices  militaires.  Ce  jeune  prince 
était  un  de  ces  hommes  privilégiés,  en 
qui  le  génie  n’attend  point  l'âge.  A 
l’audace  naturelle  chez  les  Francs,  il 
joignait  déjà  une  ambition  sans  bor- 
nes et  une  profonde  dissimulation. 

La  mésintelligence  divisait  les  deux 
frères  qui  régnaient  sur  les  Bourgui- 
gnons; Gondebaud  ou  Gambaud  avait 
fixé  sa  résidence  à Lyon  et  dominait 
aur  les  villes  que  ce  peuple  possédait  le 
long  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Il  tenait 
son  frère  Godesile  confiné  dans  Ge- 
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nève,  et  ne  lui  laissait  qu’un  Etat  de 
peu  d’étendue.  Le  titre  de  patrice  sem- 
blait lui  donner  quelques  droits  sur  les 
provinces  de  la  Gaule  où  l’on  suivait 
les  lois  de  Rome. 

Evaric,  roi  des  Visigoths,  mourut  en 
*84.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
avait  réuni  à ses  Etats  les  villes  d'Ar- 
les, d’Avignon,  de  Marseille.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils,  Alaric  II, 
jeune  homme  de  l’âge  de  Clovis. 

Tous  ces  rois  étaient  ariens:  le  cler- 
gé des  Gaules,  qui  suivait  la  doctrine 
d’Athanase,  quoiqu'il  prit  le  nom  de 
catholique,  c’est-à-dire  universel,  dé- 
testait la  domination  de  ces  rois,  qui 
déposaient  souvent  leurs  évêques  pour 
introniser  à leur  place  des  évêques  hé- 
rétiques : il  aurait  eu  moins  d’horreur 
pour  un  roi  païen. 

A la  mort  d’Evaric,  l'inquiet  Gonde- 
baud  envahit  sur  Alaric  la  ville  d’Avi- 
gnon, et  une  contrée  qu’on  appelait 
alors  la  province  marseillaise. 

Clovis  parut  tout-à-conp  devant  Bois- 
sons avec  une  armée  composée  de  di- 
verses tribus  des  Francs.  Il  envoya  de- 
mander le  champ  à Svagrius,  afin  de  le 
combattre.  C’est  l’expression  de  Gré- 
goire de  Tours;  expression  qui;  dans  la 
suite,  devint  une  espèce  de  formule 
pour  tous  ceux  qui  proposaient  des 
combats  singuliers.  Syagrius  accepta 
la  bataille  et  fut  vaincu. 

Quelques  jours  avant  ou  après 
cette  bataille,  il  se  passa  un  évène- 
ment qui  ne  mériterait  pas  la  peine 
d'être  rapporté,  si  tous  les  écrivains, 
historiens,  théologiens,  jurisconsultes, 
ne  l'avaient  rendu  célèbre  par  les  con- 
séquences qu'ils  en  ont  tirées. 

Les  Francs,  tels  que  les  autres  Bar- 
bares, ne  combattaient  que  pour  piller. 
Un  soldat  ravit  un  vase  d’argent  dans 
une  église  du  diocèse  de  Reims.  Saint 
fteml  envoya  un  prêtre  le  réclamer. 


— Suivez-moi  jusqu'à  Soissons,  lui  dit 
Clovis. 

On  avait  assemble  le  butin  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  on  devait  le  par- 
tager entre  tous.  Les  parts  se  tiraient 
au  sort.  Clovis  parla  aux  chefs  et  rede- 
manda le  vase  pour  le  restituer.— Voua 
aurez  ce  que  le  sort  vous  donnera,  lui 
répartit  brusquement  un  guerrier. 

Et,  parlant  ainsi,  il  déchargea  un  coup 
de  francisque  sur  le  vase.  Les  chefs,  ia- 
dignés,  désavouèrent  cette  action  ; iis 
prirent  le  vase  et  le  donnèrent  au  roi 
qui  le  rendit  à l'évêque. 

L’année  suivante,  le  roi,  faisant  au 
mois  de  mars  la  revue  de  ses  troupes, 
s’arrête  devant  ce  guerrier,  lui  repro- 
che d’avoir  toujours  ses  armes  en  mau- 
vais état,  saisit  sa  francisque  et  la  jette 
parterre.  Le  soldat  se  baisse  pour  la 
ramasser;  alors  Clovis,  levant  sa  hache 
d’armes,  lui  fendit  la  tête,  en  disant  : 
« Souviens-toi  du  vase  que  tu  frappas 
l’année  dernière.  » 

Ce  meurtre,  commis  de  sang-froid 
et  médité  si  long-temps;  cette  action, 
aussi  lâche  que  féroce,  n’est  pas  trop 
vraisemblable.  Tous  les  historiens  la 
rapportent  ; personne  ne  la  discute. 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  voulait 
faire  croire  aux  enfans  de  Clovis  que 
leur  père  avait  un  respect  sans  bornes 
pour  le  clergé,  même  avant  sa  conver- 
sion; et  jamais  il  ne  manque  de  racon- 
ter de  petits  faits  pour  en  donner  la 
preuve.  C’est  tantôt  un  soldat  mis  à 
mort  par  Clovis  pour  avoir  volé  du  foin 
à des  moines  de  Saint-Martin;  c'est 
quelquefois  un  présent  que  ce  roi  en- 
voie à ces  moines,  ce  sont  de  perpé- 
tuels témoignages  de  dévouement  au 
patron  de  son  église. 

Hincmar,  évêque  de  Reims,  n’ou- 
blie pas,  en  écrivant  la  vie  de  saint 
Remi,  de  rapporter  l’anecdote  du  vase, 
et  de  copier  l’évêque  de  Tours.  Il  veut, 
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à son  exemple,  faire  valoir  le  patron  ! 
de  son  église.  Leurs  vues  intéressées 
doivent  les  rendre  suspects. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  répété 
cette  histoire,  Meieray  dit  que  ce  fut 
un  coup  bien  hardi  qui  fit  extrêmement 
redouter  Clovie  parmi  lei  Fronçait.  Da- 
niel et  Velly  excusent  ce  meurtre.  Le- 
gendre l’approuve.  L’abbé  Dubos  ne 
craint  point  de  dire  : que  Clovie  fit  voir 
autant  de  juetice  que  de  courage,  de  fer- 
meté que  de  prudence.  Boulai  uvilliers 
assure  qu’il  est  démontré  par  ce  fait 
que  lee  Français  e aient  un  peuple  li- 
bre. Mably  adopte  cet  avis,  et  croit 
que  ce  meurtre  est  la  preuve  que  Clo- 
vis n'était  point  le  roi  des  Francs, 
mais  seulement  leur  général. 

Ces  écrivains  ont  été  copiés  depuis 
sans  examen  (o).  Mais  Grégoire  de 
Tours  n’indique  ni  la  ville  ni  l’église 
d'où  sortit  le  vase,  li  ne  nomme  point 
l'évéque  qui  le  redemanda.  C’est  Hinc- 
mar , évêque  de  Beims , qui , plu- 
sieurs siècles  après,  écrivant  la  vie  de 
saint  Remi , imagina  de  lui  faire  hon- 
neur du  fait;  cependant  Grégoire 
de  Tours  dit  que  beaucoup  d’églises 
furent  pillées  alors  par  les  Francs,  sans 
que  personne  réclamât  les  vases  sa- 
crés. 

S’il  faut  eu  croire  l'évêque  de  Tours, 
lorsque  Clovis  redemanda  ce  vase  aux 
Francs  rassemblés , ceux  dont  l’esprit 
était  le  plus  sain , dirent  au  roi  : « Tou- 
tes les  choses  qui  sont  ici  vous  appar- 
tiennent, et  nous-mêmes  nous  sommes 
soumis  à votre  domination.  » 

Je  ne  crois  pas  que  des  paroles  aussi 
lâches  aient  été  prononcées  par  un 

(a)  M.  Heari  Martin,  dont  lu  Irmui  «ont 
d'un  mérite  incontestable,  et  qui  semble  fermer 
U liste  de  nos  hiitoriens , prétend  qne  cette 
anecdote  ri  connue  jette  beaucoup  de  lumières 
sur  les  m entier  des  Francs. 


peuple  sauvage.  C’est  un  discours  de 
moines  que  cet  évêque  prête  à des 
guerriers.  Grégoire  rapporte  qu'un 
Franc,  dont  l'esprit  était  jaloux,  léger, 
faible,  leva  sa  hache,  et  frappa  le  vase. 

Tous  les  auteurs  ont  tronqué  le  fait 
en  le  reproduisant.  S’il  était  vrai,  loin 
de  prouver  que  les  Francs  fussent  un 
peuple  libre,  il  démontrerait  au  con- 
traire qu'ils  étaient  très  asservis,  puis- 
qu’ils pouvaient  admettre  que  leur  per- 
sonne et  leurs  biens  appartinssent  à 
leur  chef. 

Dans  la  Germanie,  où  il  n’y  avait 
point  de  villes , où  les  rois  habitaient 
sous  une  tente,  sous  un  chariot,  quel- 
quefois dans  une  chaumière , ces  rois 
u’étaient  que  les  premiers  entre  leurs 
égaux.  Mécontentaient-ils  leurs  tribus? 
on  renversait  le  chariot,  on  déchirait  la 
tente,  on  brûlait  la  chaumière,  le  roi 
était  mis  à mort  ou  réduit  à l’esclava- 
ge : c'était  le  tumulte  d'un  jour. 

Lorsque  Clodion  eut  pris  Toumay, 
quand  il  put  s’enfermer  dans  des  mu- 
railles avec  quelques  amis  et  disputer 
son  rang  contre  sa  tribu , l’égalité  pri- 
mitive se  trouva  rompue  ; mais  la  ba- 
lance penchait  peu  : Childéric  put  en- 
core être  chassé.  Clovis  prit  Soissons  ; 
il  eut  alors  deux  villes.  Bientôt  il  put 
opposer  les  Gaulois  aux  Saliens,  les 
vaincus  aux  vainqueurs  ; l'égalité 
n’exista  plus.  Cependant,  il  y eut  en- 
core une  différence  immense  entre  son 
autorité  et  celle  des  rois  de  nos  jours. 

line  plus  grosse  part  dans  le  butin, 
quelques  bestiaux  donnés  au  roi  par 
les  plus  riches,  composaient  tous  ses 
revenus;  il  était  à la  solde  de  son  peu- 
ple, en  quelque  sorte,  loin  de  pension- 
ner personne.  Aujourd’hui,  il  n’y  a pas 
à la  cour  des  rois  un  seul  homme  qui 
ne  soit  à leurs  gages.  Si  les  souverains 
reçoivent  des  tributs,  c’est  du  pauvre, 
c’est  du  peuple  qui  ne  les  approche 
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point;  tandis  que  ceux  qui  les  entou- 
rent ont,  sinon  des  privilèges  qui  les 
en  exemptent,  du  moins  des  appointe- 
mens  et  des  pensions  qui  les  dédom- 
magent de  ce  qu’ils  paient. 

Lorsque  Clovis  eut  conquis  la  cité 
de  Soissons , et  qu’il  eut  étendu  ses 
états  de  la  Somme  à la  Seine,  la  situa- 
tion desSaliens  devint  bien  différente 
de  ce  qu'elle  avait  été  en  Germanie; 
mais  aucun  d'eux  n’était  encore  dans 
la  dépendance  du  roi.  Ils  y tombèrent 
Insensiblement,  faute  de  posséder  un 
pacte  social  écrit,  faute  d'avoir  l’idée 
bien  nette  d'une  constitution  politi- 
que, idée  trop  compliquée  pour  des 
hommes  aussi  grossiers. 

Les  Allemands,  et  une  horde  des  Suè- 
ves  qui  était  restée  en  Germanie,  ten- 
tèrent de  faire  une  incursion  dans  les 
Gaules.  Ils  passèrent  le  Rhin  près  de 
Cologne  et  inondèrent  les  étals  de  Si- 
gebertqui  régnait  sur  les  Francs  ri- 
puairos. 

La  vigilance  de  Clovis  opposa  une 
digue  au  torrent  qui  menaçait  ses 
nouvelles  possessions.  Il  amena  les 
Salions  au  secours  des  Ripuaires  , et 
s’avança  avec  Sigebert  au  devant  des 
hordes  germaniques.  Ils  les  com- 
battirent à Tolbiac  (aujourd'hui  Zul- 
pich,  à environ  quatre  lieues  du 
Rhin).  Sigebert  reçut  au  genou  une 
blessure  qui  le  mit  hors  de  combat  ; ses 
troupes  s'enfuirent.  Celles  de  Clovis 
s'ébranlèrent  : il  crut  la  bataille  per- 
due . L’adroit  Aurelien , qui  avait  si  heu- 
reusement négocié  le  mariage  de  Clo- 
vis, était  auprès  de  lui.  Il  l’exhorte  à in- 
voquer le  secours  du  Dieu  de  Clotilde. 

Dans  ces  terribles  momens,  qui  déci- 
dent du  sort  des  batailles,  plusieurs 
conquérans  ont  fait  des  vœux  : Komu- 
lus,  près  d'être  vaincu,  promet  un  tem- 
ple à Jupiter;  Clovis  jure  d’adorer  le 
Dieu  de  sa  femnie,  s’il  le  rend  vain- 


queur. Les  troupes  se  rallient,  le  roi 
des  Allemands  est  tué  , les  ennemis 
fuient  dispersés. 

Clovis  passa  le  Rhin  et  les  poursuivit 
au-delà  du  Mein  . et  jusqu’au  pied 
dc9  Alpes  rhétiques  ou  rhétiennes , 
aujourd'hui  le9  montagnes  des  Grisons. 
C’est  alors  vraisemblablement  qu’il 
soumit  les  Bavarois,  voisins  des  Al- 
lemands. Le  Rhin  coulait  alors  au  mi- 
lieu des  pays  possédés  par  les  Francs. 

Les  batailles  de  Soissons,  de  Tolbiac 
et  de  Poitiers,  gagnées  par  Clovis  sur 
les  Romains,  les  Allemands  et  les  Vi- 
sigoths,  quoique  considérables,  puis- 
qu'elles assurèrent  un  établissement 
solide  à la  monarchie,  ne  sont  pas  as- 
sez détaillées  dans  nos  historiens  pour 
montrer  clairement  quelle  était  alors 
notre  tactique.  Tout  ce  que  l’on  peut 
démêler  de  leurs  écrits  souvent  confus, 
c’est  que  si  les  Francs,  en  entrant  dans 
les  Gaules , eurent  une  manière  de 
combattre  particulière  à eux,  fondée 
sur  des  principes,  ils  se  rapprochent 
plutôt  de  ceux  des  Grecs. 

Les  Barbares  qui  envahirent  les  pro- 
vincesde  l'empire  romain  y trouvèrent 
quatre  choses  imposantes  dont  ils  n’a- 
vaient point  d’idée  : des  campagnes 
cultivées,  des  villes  florissantes  par  les 
arts,  une  vaste  législation  et  un  culte 
majestueux. 

Dans  leurs  premières  incursions,  ils 
avaient  tenté  de  tout  détruire,  de  tout 
piller,  et  tirent  d’affreux  ravages.  Leur 
fureur  se  ralentit,  et  ils  finirent  par 
laisser  les  vaincus  se  livrer  à l’agricul- 
ture et  aux  arts  indispensables  ; mais 
iis  conservèrent  un  profond  mépris 
pour  leur  législation,  et,  maîtres  de 
tout,  ils  laissèrent  tout  dépérir. 

Le9  Bourguignons,  les  Visigoths,  les 
Francs  étaient  alors  ce  que  sont  en- 
core aujourd’hui  les  Turcs,  qui  n’ont  ni 
les  arts,  ni  les  lois,  ni  les  mœurs,  ni 


Digitized  by  Google 


6 INTRODUCTION 

la  religion  des  vaincus,  et  laissent  tom- 
ber en  ruines  tous  les  monumens  qui 
attestent  le  génie  de  l’antiquité. 

Ce  Barbares  avaient  desdieux;  mais 
ils  n’avaient  pointde  livres  sacrés,  point 
de  système  théologique.  Ils  tenaient 
peu  à leurs  idées  religieuses  : le  glaive 
procurait  tous  les  biens;  l'autel  ne 
donnait  presqu’aucun  avantage. 

Le  premier  changement  qui  se  fit 
en  eux  après  la  conquête,  fut  celui 
de  la  religion.  Les  Visigoths,  les  Bour- 
guignons, les  Francs  se  convertirent 
également  peu  de  temps  après  leur 
introduction  dans  l’empire. 

Les  cérémonies  de  l'Église  formaient 
un  spectacle  amusant  et  qui  intéressait 
les  femmes. Clovis  régnait  depuis  quinze 
ans , quand  il  céda  aux  mêmes  motifs 
qui  avaient  entraîné  les  autres  rois. 

On  suppose  que  les  Saliens  soumis 
à Clovis,  hommes,  femmes  et  enfans, 
ne  passaient  pas  le  nombre  de  seize 
mille;  ce  qui  lui  donne  environ  quatre 
mille  combattans. 

Les  évêques  étaient  tout  puissans 
sur  les  vaincus,  bien  plus  nombreux 
que  les  vainqueurs.  Ils  pouvaient  les 
contenir  ou  les  pousser  à la  révolte.  La 
politique  de  Clovis  avait  toujours  mé- 
nagé le  clergé  : il  sentait  bien  que  tant 
qu'il  resterait  attaché  au  paganisme,  il 
ne  serait  que  le  roi  des  Saliens,  et  que, 
pour  devenir  celui  des  Gaulois,  il  de- 
vait adopter  la  religion  des  évêques. 

La  bataille  de  Tolbiac  et  la  conquête 
du  pays  des  Allemands,  achevant  de 
rendre  Clovis  absolu  sur  son  peuple,  il 
profita  du  moment  où  la  victoire  en- 
thousiasmait les  esprits  pour  annoncer 
à son  armée  le  dessein  qu'il  avait  formé 
d'embrasser  la  foi  chrétienne. 

Grégoire  de  Tours  assure  qu’elle  y 
consentit  par  acclamations,  et  que  cha- 
cun s’écria  : « Nous  abjurons  des  dieux 
mortels  pour  ne  plu?  adorer  que  ce- 
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lui  de  saint  Remi,  l’Etre  suprême,  b 

Mais  quel  peuple  adora  jamais  des 
dieux  mortels  ! Les  dieux  du  Nord 
passaient  pour  être  immortels  dans 
l’esprit  des  peuples  de  ces  contrées, 
comme  Jupiter  l'était  certainement 
dans  l'esprit  des  Romains,  et  Jehova 
chez  les  Hébreux.  Cette  absurdité  de 
l’évêque  de  Tours  atteste  l’infidélité 
de  son  histoire. 

Environ  trois  mille  Saliens  consen- 
tirent à recevoir  le  baptême  avec  Clo- 
vis; mais  le  reste  abandonna  le  roi  qui 
renonçait  à ses  dieux,  et  se  retira  sur 
Cambrai. 

Il  importe  de  remarquer  que  Clovis, 
baptisé  par  saint  Remi,  ne  fut  ni  sa- 
cré ni  couronné.  Ces  deux  cérémonies 
étaient  inconnues  des  Francs  et  des 
Gaulois. 

Lorsque  les  Visigoths  passèrent  dans 
les  Gaules,  ils  prirent  les  deux  tiers 
des  terres,  laissant  l'autre  tiers  aux 
Gaulois.  11  est  très  difficile  d'expliquer 
comment  se  fit  un  tel  partage. 

Les  Bourguignons  s'emparèrent  aus- 
si des  deux  tiers  des  terres  cultivées; 
mais  ils  ne  prirent  que  la  moitié  des 
forêts,  des  vergers  et  des  bàtimens  ru- 
raux. Le  pays  ne  fut  pas  séparé  en 
trois  parties,  dont  deux  appartenaient 
aux  Bourguignons  et  la  troisième  aux 
habitans  naturels.  On  logea  chaque 
Bourguignon  chez  un  Gaulois  proprié- 
taire ; on  lui  donna  les  deux  tiers  de 
la  propriété,  et  le  tiers  des  esclaves  : 
peut-être  même  ne  lui  donna-t-on 
pas  d’esclaves,  parce  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  déjà  un  assez  grand  nom- 
bre de  captifs  qui  leur  en  tenaient  lieu. 

Montesquieu  dit  que  le  Bourgui- 
gnon, chasseur  et  pasteur,  devait  pré- 
férer les  forêts  et  les  friches  aux  terres 
cultivées.  Il  pouvait  ajouter  qu'il  y avait 
alors  une  quantité  prodigieuse  de  ter- 
res ravagées  par  la  guerre,  dont  l’aban- 
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don  facilitait  singulièrement  le  partage. 

Quoique  la  Gaule  eût  été  très  dé- 
peuplée, les  Visigoths  et  les  Bourgui- 
gnons étaient  bien  moins  nombreux 
que  les  Gaulois  propriétaires.  Ainsi 
tous  les  étrangers  eurent  des  terres, 
et  beaucoup  de  Gaulois  ne  reçurent 
point  d’étrangers. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  loi  qui 
stipule  qu'à  l'avenir,  les  Bourguignons 
qui  surviendront  dans  les  Gaules  ne 
prendront  aux  Gaulois  que  la  moitié  de 
leurs  terres , au  lieu  des  deux  tiers.  11 
y avait  donc  beaucoup  de  Gaulois  dont 
la  propriété  était  intacte. 

Mais  si  les  lois  des  Visigoths  et  des 
Bourguignons  nous  indiquent  ce  par- 
tage, ni  la  Loi  Salique,  ni  la  Loi  Ripuai- 
re,  ni  aucune  chronique,  ni  les  lettres 
des  évêques,  ni  les  écrits  des  contem- 
porains de  CioYis,  ne  disent  rien  qui 
puisse  faire  conjecturer  que  les  Francs 
aient  dépouillé  les  Gaulois  d'aucune 
partie  de  leurs  propriétés. 

Le  nord  de  la  Gaule,  plus  souvent 
dévasté  que  le  midi,  par  les  incursions 
des  Barbares,  avait  une  plus  grande 
quantité  de  terres  abandonnées  : et  ce 
furent  les  Francs  qui  s'en  emparèrent 
sans  en  dépouiller  personne.  Dans  ces 
terres,  il  y avait  des  forêts,  des  étangs, 
des  marais;  il  se  trouva  quelquefois 
des  villages  et  des  villes  enclavés  dans 
la  possession  d'un  Franc  ; les  trou- 
peaux y erraient  sous  la  garde  des  es- 
claves et  des  captifs. 

Les  trois  mille  Saliens  de  Clovis 
eurent  facilement  de  vastes  posses- 
sions dans  ces  terrains  vagues.  Mais 
ces  hordes  de  chasseurs  et  de  pasteurs 
s'arrogèrent  la  super-propriété  des 
terres;  c’est-à-dire  le  droit  de  pour- 
suivre le  gibier  et  de  mener  paître 
leurs  troupeaux  partout  où  elles  en  eu- 
rent la  fantaisie. 

La  terre  appartenait  bien  au  Gau- 


lois qui  l’ensemençait,  mais  le  Franc 
s’inquiétait  peu  du  cultivateur.  De  sor- 
te qu’il  y avait  deux  peuples .-  l'un  agri- 
cole et  attaché  au  sol  qui  le  nourrissait; 
l’autre,  nomade,  exerçant  sur  un  vaste 
canton  son  droit  de  chasse  etde  pacage. 

C’est  de  la  situation  de  ces  deux 
peuples  que  naquirent  les  premières 
idées  de  la  féodalité,  dont  le  système 
ne  se  développa  que  long -temps 
après. 

11  y eut  sans  doute  des  violences 
commises,  des  propriétaires  dépouillés 
et  des  hommes  libres  réduits  à l’escla- 
vage. Mais  toutes  les  possessions  ecclé- 
siastiques furent  respectées,  même 
avant  la  conversion  des  Francs.  Les 
évêques,  qui  favorisaient  Clovis,  ne  l’a- 
vaient point  secondé  dans  le  but  d’être 
pillés  ou  de  voir  réduire  à la  mendicité 
les  habitans  de  leurs  diocèses  ; Clo- 
vis, trop  politique  pour  soulever  ainsi 
le  clergé  et  les  Gaulois,  se  convertit  au 
contraire,  aQn  de  se  concilier  les  uns 
et  les  autres.  U est  certain  que  son  bap- 
tême, en  lui  assurant  le  cœur  des  Gau- 
lois, acheva  de  lui  donner  une  autorité 
absolue  sur  les  Francs. 

L'abbé  Dubos  a pensé  que  Clovis  s’é- 
tait substitué  aux  empereurs;  qu’aus- 
sitêt  qu’il  eut  embrassé  la  religion  des 
Gaules,  on  lui  avait  livré  les  arsenaux 
et  les  terres  qui  avaient  été  le  domaine 
de  la  république  ; que  les  villes  enfin 
lui  avaient  payé  les  impositions  qu’el- 
les devaient  aux  Romains. 

On  a vivement  attaqué  cette  opi- 
nion, sans  nous  instruire  de  ce  qu’é- 
taient devenues  ces  richesses;  sans 
nous  dire  pourquoi  elles  ne  seraient 
pas  tombées  dans  les  mains  de  Clovis, 
comme  les  richesses  des  provinces  du 
midi  avaient  passé  dans  celles  des  Vi- 
sigoths. 

Les  Francs  n’étaient  pas  si  étran- 
gers aux  affaires  de  la  Gaule  qu’ils 
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ignorassent  que  ses  peuples  payaient 
des  trihnts  aux  empereurs;  eux-mê- 
mes leur  en  avaient  donné , soit  en 
hommes,  soit  en  bestiaux. 

Sans  doute  Clovis  ni  aucun  des  F ranes 
n'élaient  assez  familiers  avec  le  calcul, 
pour  entendre  le  système  des  finances 
de  Rome  ; mais  les  évêques,  mais  Au- 
rélien , dont  nous  avons  déjà  parlé , 
mais  tous  les  Gaulois  attachés  au  roi , 
et  que  l’on  appelait  ses  convives,  en- 
tendaient fort  bien  ce  système.  Il  ne 
fut  certainement  pas  plus  difficile  aux 
Francs  de  se  mettre  au  fait  de  l'admi- 
nistration des  Romains  dans  la  Gaule , 
qu'il  ne  l'avait  été  aux  Tartares  de 
prendre  connaissance  de  celles  de  la 
Chine,  après  la  conquête,  et  d’y  pré- 
lever les  impôts  que  Ion  payait  aux 
empereurs.  Les  Barbares  se  montrent 
en  général  fort  ignorans;  mais  leurs 
chefs  sont  presque  toujours  des  hom- 
mes très  habiles. 

Les  évêques , pour  conserver  leurs 
immunités  et  en  faire  jouir  le  clergé, 
fournissaient  aux  rois  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires.  Ils  adoucirent 
souvent  les  mœurs  des  Barbares,  et 
s’opposèrent  à leurs  violences.  Us 
'étaient  alors  le  seul  recours  des  peu- 
ples , et  certainement  ils  épargnèrent 
bien  des  maux. 

Nous  ne  voyons  pas  que  le  mauvais 
système  de  finanças,  introduit  par  les 
derniers  empereurs , ait  été  suivi  en 
totalité  par  Clovis,  et  exécuté  à son 
profit.  On  doit  admettre  qu'il  s'opéra 
de  grands  changemens;  mais  Clovis 
eut  des  revenus  qui  le  mirent  en  état 
de  se  maintenir  et  de  faire  de  nouvel- 
les conquêtes. 

Il  est  sur  que  la  plupart  des  Gaulois 
ne  furent  pas  réduits  à l’esclavage  ; il 
n’est  pas  moins  certain  que  les  Francs 
ne  payèrent  point  d’impôts  à Clovis. 
Cette  idée  n était  ni  dans  leurs  mœurs 
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ni  de  leur  siècle;  mais  elle  ne  tarda 
pas  à s’y  introduire. 

Clovis  eut,  pour  sa  part,  des  villes  et 
des  domaines  plus  vastes  qu'aucun  des 
Francs.  Les  Gaulois  se  trouvèrent  dans 
ses  armées  en  plus  grand  nombre  que 
les  Saliens.  Le  résultat  des  conquêtes 
est  tel  que  tout  conquérant  éblouit  sa 
propre  nation  avec  les  richesses  que 
lui  fournit  le  peuple  vaincu. 

Alexandre,  après  avoir  subjugué  les 
Perses,  eut  plus  d’autorité  sur  les 
Grecs  qu'il  n’en  avait  en  partant  pour 
attaquer  Darius.  Sylla , vainqueur  de 
Mithridate;  César,  maître  des  Gau- 
les, asservirent  leurs  concitoyens. 

Les  Grecs  et  les  Romains , éclairés 
par  la  politique,  prévirent  cette  révo- 
lution; leurs  orateurs  l’annoncèrent. 
Les  Francs,  sans  instruction,  sans 
orateurs , sans  écrivains , ne  furent 
point  avertis.  Enivrés  des  conquêtes 
de  leur  roi,  enrichis  par  le  pillage,  as- 
similant leur  gloire  à la  sienne , ila 
s'enchaînèrent  à son  joug  sans  soup- 
çons et  sans  prévoyance;  mais  leur 
servage  tenait  à la  personne  du  chef, 
et  non  à son  rang;  ils  étaient  tes 
sujets  de  Clovis , et  non  ceux  du  mo- 
narque. 

Les  provinces  de  l'Armorique,  après 
avoir  disputé  leur  indépendance  aux 
empereurs , se  défendirent  contre  les 
Francs,  et  ce  ne  fut  pas  sans  snccès. 

Procope  nous  apprend  qu’elles  for- 
cèrent Clovis  à conclure  avec  elles  un 
traité  qui  ne  fit  qu'un  seul  peuple  des 
deux  nations.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
république  des  Armoriqnes  dont  7a- 
zime  nous  a enseigné  l’origine,  et  dont 
Salvien  , Sidonius  Apollinaris,  Pros- 
per  et  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Ger- 
main-l’Auxerrois  ont  fait  quelque  men- 
tion. 

Nous  ( itons  ces  autorités,  parce  que 
plusieurs  écrivains  ont  nié  qu’il  y ait 
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en,  sous  ce  nom,  un  état  indépen- 
dant. 

On  saitque  dans  le  texte  de  Procope, 
il  y a les  Arboriquti  et  non  les  Armo- 
rique/ ; mais  tous  les  historiens , Da- 
niel seul  excepté,  ont  pris  ce  mot  pour 
nne  faute  de  copiste  ; faute  légère , 
commune  dans  cet  auteur,  où  plusieurs 
noms  sont  incorrectement  écrits,  et 
d’autant  plus  évidente,  qu’aucun  autre 
que  lui  n'a  jamais  parlé  des  Arbori- 
ques.  Un  peuple , assez  faible  pour 
tomber  dans  un  pareil  oubli , n’aurait 
jamais  pu  forcer  Clovis  à faire  avec  lui 
un  traité  d'alliance. 

Procope  ajoute  que  les  Armoriques 
cédèrent  aux  Francs,  parce  qu’ils  étaient 
chrétiens  ; il  dit  aussi  que  cette  con- 
formité de  religion  engagea  les  trou- 
pes romaines  à passer  sous  son  auto- 
rité; qu’elles  stipulèrent  de  garder 
leurs  coutumes , leur  manière  de  se 
vêtir,  et  d’aller  à la  guerre  sous  leurs 
propres  enseignes.  Ces  conditions  four- 
nissent une  preuve  incontestable  que 
Clovis  était  trop  habile  pour  ne  vou- 
loir tenir  ses  conquêtes  que  de  son 
épée. 

Par  ce  traité,  Clovis  se  regarda  com- 
me le  seul  maître  de  tous  les  pays 
compris  entre  le  Khin  et  la  Loire,  qui 
le  séparait  des  Visigoths;  et  de  ceux 
que  l’on  connaissait  de  l’Océan  jus- 
qu’à Langres,  où  commençait  la  fron- 
tière du  royaume  des  Bourguignons. 

Cependant  il  y avait  dans  cet  espace 
quelques  petits  rois  de  diverses  tribus 
de  Francs  qui  se  croyaient  indépen- 
dantes. Au-delà  du  Rhin,  Clovis  pos- 
sédait une  vaste  étendue  de  pays,  dont 
nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puisse 
assigner  les  limites. 

Clovis  fit  écrire  les  coutumes  des 
Francs,  qui  jamais  ne  l’avaient  été; 
car  assurément  jusqu’alors  aucun  Franc 
n'avait  su  lire,  excepté  ceux  qui  eu- 


rent des  emplois  dans  les  cours  de 
Ravenne  et  de  Constantinople.  Nous 
pensons  encore  qu’elles  furent  rédi- 
gées par  des  ecclésiastiques,  et  certai- 
nement pour  les  Gaulois.  Très  peu  de 
Francs  savaient  le  latin  : Fortunat  as- 
sure, en  propres  termes,  que  Clovis  et 
son  père,  Childéric , n’entendaient 
point  cette  langue,  et  ne  parlaient  que 
le  sycambre. 

On  ignore  en  quelle  année  elles  fu- 
rent écrites;  mais  ce  fut  depuis  la  con- 
version de  Clovis , et  lorsque  ses  vic- 
toires l’eurent  mis  en  état  de  maîtriser 
les  Francs  et  d’opprimer  les  Gaulois. 
Nous  n’avons  point  le  Code  rédigé  de 
son  temps  ; celui  qui  nous  est  parvenu 
fut  corrigé  par  ses  fils  et  ses  petits-fils  ; 
mais  il  peint  les  mœurs  de  l’époque,  et 
on  doit  le  regarder  comme  un  portrait 
fidèle  que  l’imagination  et  les  préjugés 
n’ont  point  altéré. 

L’abbé  Dubos  remarque , avec  plu- 
sieurs savans , que , sous  les  rois  des 
deux  premières  races  issues  des  Francs, 
plus  des  deux  tiers  des  habitans  de  la 
Gaule  étaient  esclaves,  ou  plutôt  serfs. 
Il  ajoute  que  tel  était  le  sort  des  peu- 
ples chez  presque  toutes  les  nations 
connues.  Ce  n’est  malheureusement 
point  une  exagération.  Les  anciens 
Romains  s’étaient  effrayés  du  nombre 
de  leurs  esclaves,  et  n’avaient  osé  les 
contraindre  à se  vêtir  d’un  habit  qui 
pût  les  distinguer  des  citoyens,  de  peur 
qu’ils  ne  s’aperçussent  de  leur  grand 
nombre.  Athènes , qui , dans  sa  plus 
grande  prospérité,  ne  compta  que  vingt 
mille  citoyens,  renfermait  quatre  cent 
mille  esclaves  ; c’est  vingt  fois  plus 
d’hommes  plongés  dans  la  servitude 
que  d’individus  jouissant  du  droit  de 
cité. 

Dans  les  Gaules,  il  y avait  des  serfs 
de  naissance , des  captifs  pris  à la 
guerre  et  réduits  à l'esclavage,  des  es- 
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claves  achetés  à prix  d'argent,  des 
hommes  ruinés  et  dépouillés  de  leurs 
biens,  qui  s’étaient  vendus  eux-mê- 
mes, et  enfin  des  criminels  condamnés 
par  des  juges. 

Tous  les  crimes,  dans  la  Loi  Salique, 
sont  expiés  à prix  d’argent,  et  si  nous 
réfléchissons  sur  l’effet  qui  dut  résulter 
d'une  telle  législation,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  de  croire  qu’elle 
éveilla  la  cupidité,  pour  persuader  à la 
jeunesse  que  quiconque  était  riche 
pouvait  se  permettre  tous  les  excès. 
Ce  peuple  ne  connaissant  qu'une  ma- 
nière d'acquérir  : la  guerre  et  le  pil- 
lage. Une  telle  législation  devait  le 
rendre  belliqueux;  elle  était  con- 
forme à ses  passions  et  les  fortifia  tou- 
tes. 

Montesquieu  observe,  avec  beaucoup 
de  sagacité , que  les  lois  des  Barbares 
n'étaient  que  des  compositions  qui 
obligeaient  l’offensé  ou  les  parens  de 
l'homme  assassiné  à laisser  le  coupable 
en  paix,  lorsqu'il  avait  satisfait  en 
payant  la  somme  convenue  par  la  loi  ; 
que  le  fredum,  le  droit  payé  au  magis- 
trat par  le  criminel , était  la  récom- 
pense de  la  protection  qu'il  lui  accor- 
dait contre  le  droit  de  la  vengeance. 
Rendre  la  justice  parmi  les  nations  vio- 
lentes n’était  autre  chose  qu’accorder 
à celui  qui  faisait  l'offense , protec- 
tion contre  celui  qui  l’avait  reçue,  et 
obliger  ce  dernier  à recevoir  la  satis- 
faction; de  sorte  que  chez  les  Ger- 
mains, à la  différence  de  tous  les  au- 
tres peuples,  la  justice  se  rendait 
pour  protéger  le  criminel  contre  l'of- 
fensé. 

Il  aurait  pu  ajouter  que  si  ces  com- 
pensations avaient  suffi  à des  nomades 
qui  expiaient  leurs  crimes  par  quel- 
que pièce  de  bétail , elles  ne  conve- 
naient plus  à un  peuple  dont  toutes  les 
idées  étaient  changées  par  l'acquisi- 
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tion  et  par  la  connaissance  du  numé- 
raire. 

Le  numéraire  est  le  véhicule  de 
toutes  les  passions,  puisqu’il  donne  la 
moyen  le  plus  facile  de  les  satisfaire. 
Tel  homme  qui  ne  serait  pas  séduit  par 
l'offre  d'un  troupeau  ou  d'une  maison, 
peut  l’être  à l'aspect  de  quelques 
pièces  d’or  valant  beaucoup  moins, 
parce  que,  avec  cet  or,  il  peut  satisfaire 
soudainement  sa  passion,  quelle  qu’elle 
soit,  ou  s’enfuir,  ou  cacher  ce  trésor, 
et  dérober  aux  recherches  le  pri*  de 
sa  séduction. 

Il  résulte  de  ces  compensations  pé- 
cuniaires , que  les  mœurs  des  Francs 
furent  pires  dans  les  Gaules  qu’elles  ne 
l’avaient  été  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie. 

Il  n’est  parlé,  dans  celte  espèce  de 
Code,  ni  des  ecclésiastiques,  ni  de  l'É- 
glise, ni  d’aucun  crime  contre  la  reli- 
gion. t. 

Les  prêtres  païens  perdaient  leurs 
droits  chez  les  Salicns  nouvellement 
convertis,  et  les  prêtres  chrétiens  n’eu 
avaient  pas  encore.  Ils  suivaient  la  loi 
romaine  , et  étaient  regardés  comme 
Romains.  On  croit  que  les  rédacteurs, 
que  nous  soupçonnons  avoir  été  de$ 
ecclésiastiques,  ne  parlent  point  du 
clergé,  pour  ne  pas  éveiller  des  quesr 
tions  insolubles.  La  loi  leur  eût  assigné 
une  place  inférieure  à celle  où  ils  pré- 
tendaient, et  son  silence  les  laissait 
maîtres  d’en  choisir  une.  La  Loi  Sali- 
que n’admet  que  deux  classes:  l’homme 
libre  et  l’esclave. 

Cette  loi  ne  parle  point  des  assem- 
blées du  Cliamp-de-Mars  ou  de  Mai; 
elles  se  formèrent  ensuite , et  furent 
plutôt  de  grandes  revues  militaires  que 
des  assemblées  législatives,  quoique  les 
rois  aient  saisi  souvent  cette  occasion 
pour  y promulguer  des  ordonnances. 

Il  n’y  a rien , dans  la  Loi  Salique  ni 
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dans  les  écrits  de  ce  siècle,  qui  nous 
apprenne  si  l'État  avait  chez  les  Francs 
une  constitution  légale  ; les  faits  sem- 
blent démontrer  que  tout  était  gou- 
verné au  hasard  et  selon  les  circons- 
tances et  le  droit  du  plus  fort.  Les 
Francs  n'avaient  ni  les  mots,  ni  les 
idées  de  puttiance  législative,  de  pui«- 
eance  exécutive;  ni  aucune  des  expres- 
sions métaphysiques  dont  nous  nous 
servons  pour  exprimer  des  idées  abs- 
traites, et  tellement  nouvelles  qu’elles 
ne  sont  nées  que  dans  le  dix-huitiéme 
siècle , où  l’on  s’occupait  de  bien  dé- 
finir les  mots. 

Les  hommes  libres,  chez  les  Francs, 
ne  composent  qu’une  même  classe.  Les 
Gaulois,  qu’ils  confondent  avec  les  do- 
mains, semblent  en  présenter  une  au- 
tre, et  tellement  inférieure,  qu'il  en 
coûtait  quatre  ou  cinq  fois  moins  au 
meurtrier  d'un  Gaulois  qu'a  celui  d'un 
Franc.  La  Loi  Salique  est  la  seule  qui 
ait  mis  cette  différence  entre  les  Francs 
et  les  Romains  ; la  loi  des  Yisigoths  et 
celle  des  Bourguignons  traitent  égale- 
ment les  hommes  libres. 

Voici  donc  comment  le  genre  hu- 
main se  trouvait  divisé  dans  les  Gaules  : 

La  famille  royale.  Elle  formait  véri- 
tablement un  ordre  à part,  puisque  les 
chefs  de  toutes  les  tribus  étaient  choi- 
sis dans  une  même  famille. 

Les  rois  paraissent  avoir  été  électifs 
avant  Clovis:  il  fit  mourir  tous  ses  pa- 
rens , afin  que  ses  fils  fussent  rois  in- 
contestablement. Le  droit  de  primo- 
géniture  était  inconnu.  Quand  les 
Francs  eurent  conquis  des  pays,  on 
partagea  les  terres  entre  les  enfans  des 
rois,  comme  on  avait  auparavant  par- 
tagé ses  troupeaux. 

Le  titre  de  roi  était  commun  à tous 
les  enfans  des  rois , comme  on  nom- 
mait reines  leurs  femmes  et  leurs  filles. 
Ainsi  ce  titre  ne  désignait  point  celui 


qui  gouvernait  l’État,  mais  un  homme 
susceptible  d’avoir  une  portion  de  l’É- 
tat, d'être  chef  d’une  horde. 

Cette  primauté  d’une  famille  avait 
toujours  été  inconnue  aux  Grecs,  et 
même  aux  Romains,  malgré  les  efforts 
de  quelques  empereurs  pour  trans- 
mettre la  puissance  à leurs  fils.  C’était 
une  idée  singulière  que  celle  de  choisir 
toujours  dans  une  même  famille  le 
chef  d'une  nation  ou  d’une  horde.  Les 
Barbares  la  regardaient  sans  doute 
comme  un  frein  à l'ambition  de  tous, 
et  comme  un  moyen  d’empêcher  des 
querelles  entre  des  hommes  trop  gros- 
siers pour  se  soumettre  à la  pluralité 
des  voix,  qu'ils  ne  savaient  peut-être 
pas  compter. 

Après  cette  famille  , venaient  celles 
des  Francs , tous  égaux  entre  eux , et 
ne  connaissant  de  distinction  que  les 
grades  militaires.  Les  juges  ou  grat- 
tions étaient  des  capitaines.  Les  rois 
rendaient  la  justice  en  personne. 

Le  clergé  chrétien  fit  toujours 
un  État  dans  l'État,  depuis  les  pre- 
miers jours  du  christianisme  ; il  sut 
conserver  ses  temples,  scs  titres,  ses 
lois,  ses  richesses,  ses  assemblées.  Sous 
les  Francs , il  continua  d’être  ce  qu’il 
avait  été  sous  les  Romains. 

Ceux-ci,  vaincus  et  dépouillés  d’une 
partie  de  leurs  terres,  traités  avec 
mépris  par  la  loi  et  par  les  vain- 
queurs, formaient  la  quatrième  classe. 
Ils  suivaient  la  loi  romaine  ; mais  ils 
pouvaient  se  confondre  avec  les  Francs, 
et  embrasser  la  Loi  Salique. 

Enfin  les  esclaves,  ou  plutôt  les  serfs, 
composaient  la  cinquième  classe,  la 
plus  nombreuse  de  toutes. 

Le  gouvernement  municipal,  qui 
élève  la  dignité  de  l'homme,  qui  l'at- 
tache à son  pays  en  lui  donnant  des 
droits , eu  fondant  ses  espérances  sur 
l’estime  qu’il  inspire  à ses  concitoyens , 
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si  florissant  chez  les  Romains,  qui  fai- 
saient de  chaque  ville  une  république , 
heureuse  par  ses  lois,  riche  de  son 
propre  trésor  et  de  son  domaine  par- 
ticulier; ce  gouvernement  fut  entière- 
ment détruit.  S'il  se  conserva  quelque 
part,  quoique  bien  faiblement,  ce  fut 
dans  les  villes  de  la  Provence  où  Clovis 
n'étendit  point  ses  conquêtes. 

Le  roi,  avec  sa  famille,  vivait  du  re- 
venu de  ses  domaines  ; ils  étaient  d'une 
étendue  immense.  C’est  ce  qui  per- 
suade que  Clovis  s'était  emparé  des 
terres  appartenant  en  propre  à la  ré- 
publique romaine  ou  aux  empereurs. 

L’usage , remarqué  par  Tacite , d’of- 
frir tous  les  ans  des  présens  au  roi , 
subsistait  encore  et  se  conserva  très 
long-temps.  Ces  dons  étaient  volon- 
taires; ils  devinrent  dans  la  suite  un 
tribut. 

Les  amendes  formaient  la  troisième 
partie  du  revenu  des  rois.  Le  coupa- 
ble, forcé  d'expier  sa  faute  par  une 
composition , payait  au  graflion  une 
taxe  du  tiers  de  l'amende  ; et  celui-ci 
remettait  au  roi  le  tiers  de  ce  tiers. 

Tout  propriétaire,  franc  ou  gaulois , 
possédait  la  propriété  parfaite  de  sa 
terre,  et  ne  relevait  ni  du  roi  ni  d’au- 
cun seigneur.  La  servitude  territoriale 
était  inconnue  ; l'idée  s’en  présentait 
trop  compliquée  pour  des  hommes 
aussi  grossiers  et  aussi  libres  que  les 
Francs;  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths  ne  l’avaient  pas  connue. 

Les  Romains  déclarèrent  bien  que 
les  terres  de  quelques  contrées  sub- 
juguées appartenaient  ù la  républi- 
que , et  que  le  possesseur  n’en  avait 
qu’une  propriété  imparfaite  ; mais  ce 
n’était  alors  qu’un  administrateur,  et 
très  peu  de  contrées  étaient  assujetties 
à cette  servitude,  contraire  au  droit 
romain  comme  au  droit  italique,  et 
abolie  absolument  par  l'édit  de  Cara- 


calla,  qui  donne  le  droit  de  citoyen  à 
tous  les  hommes  libres  de  l’empire. 
Par  ce  droit  et  par  le  droit  naturel , la 
liberté  des  personnes  ou  celle  des  cho- 
ses se  présume  toujours  ; elle  n’a  ja- 
mais besoin  d'être  prouvée,  et  l’on  ne 
peut  les  attaquer  sans  un  titre  formel. 
Cette  belle  loi  romaine  devient  un 
axiôme  du  droit  naturel. 

Chaque  Franc  subsistait  du  produit 
de  ses  troupeaux,  et  de  celui  des  terres 
qu’il  avait  envahies  dans  la  Gaule;  ces 
terres,  mal  cultivées  par  des  esclaves , 
étaient  affermées  à des  Gaulois  qu’on 
appelait  tributaires,  Romani  tributarii. 
Les  productions  de  la  terre,  les  fruits , 
le  gibier,  les  captifs,  formaient  les  seu- 
les richesses  de  ce  temps.  L’argent 
était  rare  et  circulait  peu  ; on  ne  con- 
naissait, des  arts  et  de  l’industrie,  que 
les  produits  les  plus  indispensables;  il 
n’y  avait  plus  de  commerce.  Marseille 
et  quelques  villes  sur  la  Méditerranée 
en  faisaient  peut-être  encore  un  peu  ; 
mais  ces  villes  appartenaient  aux  Os- 
trogoths  et  aux  Visigoths,  et  les  Francs 
ne  pouvaient  concevoir  ni  les  principes 
ni  les  avantages  du  commerce. 

La  même  insuffisance  les  empêchait 
de  comprendre  le  fameux  argument 
que  Petilius,  selon  Tacite,  avait  autre- 
fois adressé  aux  Gaulois  : — « La  paix 
ne  s’obtient  que  par  la  guerre  ; la 
guerre  ne  se  fait  qu’avec  des  troupes , 
et  les  troupes  ne  peuvent  s’entretenir 
qu’au  moyen  des  impôts.  » 

Les  Francs  avaient  toujours  fait  la 
guerre,  sans  jamais  payer  d'autre  im- 
pôt que  les  dons  qu’ils  offraient  à leur 
chef.  Ils  ne  recevaient  point  de  solde  ; 
ils  pillaient;  et  leurs  armées,  sans  ba- 
gages, sans  munitions,  tiraient  leur 
subsistance  du  pays  ennemi.  Nul , au 
reste,  ne  se  croyait  dispensé  du  service 
militaire. 

Les  Gaulois  ne  se  destinaient  pas 


18 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


tons  à ta  guerre  ; cependant,  outre  Au- 
rélien  et  quelques  autres  qui  se  sont 
fait  connaître,  on  en  comptait  beau- 
coup dans  les  années  de  Clovis.  Nous 
savons  combien  les  Gaulois  étaient 
belliqueux,  et  nous  ne  pouvons  douter 
qu’ils  ne  cherchassent  à se  confondre 
avec  les  vainqueurs. 

Les  Francs,  transplantés  dans  les 
Gaules,  usurpateurs  de  terres  qu’ils 
croyaient  quitter  bientôt  pour  en  aller 
chercher  ailleurs,conservèrent  les  idées 
qu’ils  avaient  apportées  de  la  Germa- 
nie. Ils  recueillaient  où  ils  n'avaient 
pas  semé,  et  s’inquiétant  peu  de  ce  que 
deviendrait  le  sol,  quand  ils  ne  l’occu- 
peraient plus. 

Clovis  pensait  sans  doute  autrement. 
Grand  politique , n’étant  plus  jeune , 
entouré  d'obstacles,  on  peut  admettre 
qu’il  songeait  à se  fixer  avec  son  peu- 
ple dans  les  Gaules,  du  moins  pendant 
sa  vie  ; car  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  cher- 
ché à régler  ce  qui  devait  arriver  après 
lui.  Sa  puissance,  son  caractère,  sa 
renommée , contenaient  les  Francs  et 
les  Gaulois  dans  la  soumission. 

Il  n’avait  pourtant  pas  envahi  toutes 
les  Gaules,  et  ses  fils  ni  ses  petits-fils 
ne  purent  jamais  parvenir  à en  achever 
l’entière  conquête  : on  trouva  plus  de 
facilités  à s’étendre  dans  les  déserts  de 
la  Germanie  que  dans  les  provinces 
très  peuplées  du  Midi. 

Clotaire  I'r,  qui  avait  réuni  l'héri- 
tage des  quatre  branches  de  la  maison 
de  Clovis,  était  le  plus  jeune  de  ses 
fils;  la  première  et  la  troisième  bran- 
che n'avaient  point  laissé  d’enfans 
mâles,  et  Clotaire  avait  détruit  par 
. l’assassinat  les  enfans  de  la  seconde. 
Clotaire  laissa,  de  même  que  son  père, 
quatre  fils  qui  régénérèrent  la  famille 
des  Mérovingiens.  Ainsi,  après  cin- 
quante années  révolues,  la  postérité 
de  Clovis  ne  consistait  qu’en  quatre 


princes,  comme  au  jour  de  sa  mort. 

Ils  partagèrent  entre  eux  la  nation 
des  Francs  et  les  contrées  qu’elle  avait 
conquises.  Les  quatre  parts  de  l’héri- 
tage de  Clotaire  I"  furent  tirées  au 
sort  par  les  quatre  princes.  Les  posses- 
sions de  chacun  de  ces  rois  ne  se  trou- 
vaient ni  contiguës,  ni  semblables  en 
étendue.  Était-ce  ignorance  de  l’ar- 
pentage et  de  la  géographie?  Avait-on 
cherché  une  compensation  de  revenu 
plutôt  qu'une  égalité  de  terrain?  Les 
savans , qui  déterminent  les  limites  de 
ces  États,  ont  peut-être  commis  des 
erreurs. 

Ce  partage  des  petits-fils  de  Clovis 
ne  se  fit  pas  avec  autant  de  tranquillité 
que  celui  qui  avait  eu  lieu  entre  ses 
fils.  Caribert  et  Contran,  les  deux  aî- 
nés de  ces  quatre  rois,  montraient  des 
mœurs  plus  pacifiques  que  ne  le  com- 
portait leur  siècle;  les  deux  plus  jeu- 
nes, Chilpéric  et  Sigebert,  avaient  dans 
le  caractère  toute  l’inquiétude  de  leur 
temps  : Sigebert  toutefois  semble  le 
moins  débauché  de  tous. 

Chilpéric,  marié  depuis  long-temps , 
était  déjà  dominé  par  une  suivante  de 
sa  femme , la  fameuse  Frédégonde , 
fille  d'un  paysan  de  Picardie.  Douée 
d'une  grande  beauté,  d’un  génie  hardi 
et  ferme,  elle  eut  les  vices  de  son  siè- 
cle , et  les  qualités  propres  à la  faire 
réussir  chez  un  peuple  ignorant.  Quoi- 
qu’elle ait  commis  de  grands  crimes , 
elle  a pourtant  été  calomniée. 

La  mémoire  de  Frédégonde  fut  flé- 
trie par  les  ecclésiastiques  qu’elle  n'ai- 
mait point,  et  qu’elle  regardait  comme 
les  rivaux  de  l’autorité  royale.  Ëlle  se 
permit  des  crimes  atroces  ; mais  tous 
les  princes  de  son  siècle  en  commirent 
de  semblables.  Celui  qui  ne  trempait 
pas  sa  main  dans  le  saDg,  passait  pour 
un  homme  faible  et  n’inspirait  que  du 
mépris. 
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Fré dégonde  ne  possédait  sans  doute 
aucune  des  qualités  que  nous  appelons 
des  vertus;  mais  elle  manifestait  des 
talens , tels  que  l’activité,  le  courage , 
l’art  d’imposer,  celui  de  prendre  de 
l’ascendant  sur  le  peuple,  sur  l'armée , 
sur  la  cour.  Elle  avait  de  l'étendue 
dans  l'esprit,  de  la  constance  dans  ses 
projets. 

Obligée  de  suivre  les  mœurs  de  son 
siècle,  elle  se  montra  cruelle;  elle 
o’eût  été  que  ferme  dans  un  autre 
temps.  Les  grands  visaient  trop  à l'in- 
dépendance ; les  droits  du  trône  ne  se 
trouvaient  pas  assez  affermis  ; le  sys- 
tème monarchique  était  trop  peu  lié , 
pour  que  Frédégonde  eût  réussi  dans 
tous  ses  projets,  si  elle  se  fût  présen- 
tée telle  que  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques nous  la  dépeignent.  Grégoire  de 
Tours,  qui  en  parle  si  mal,  tenait  son 
évéché  de  Sigebert  et  de  Bruneliaut , 
ses  ennemis. 

Ce  qui  peut  en  effet  justifier  Frédé- 
gonde , et  prouver  qu’elle  n’était  pas 
plus  perverse  que  son  siècle , c'est  que 
sous  son  règne,  la  Neustrie  se  trouva 
beaucoup  moins  agitée  par  les  factions, 
que  la  Bourgogne  et  l'Austrasie  ne  le 
furent  sous  Contran  et  sous  les  enfans 
de  Brunehaut. 

Cette  reine  avait  presque  les  mê- 
mes qualités  que  Frédégonde,  mais 
dans  un  degré  moins  éminent.  Elle  s’é- 
tait permis  de  pareils  crimes,  mais 
elle  en  commit  moins.  Elle  ne  paraît 
pas  moins  ambitieuse,  puisqu’on  la 
soupçonne  d’avoir  sacriDé  ses  propres 
enfans;  mais  elle  ne  savait  pas  pren- 
dre sur  les  esprits  le  même  ascendant 
que  Frédégonde,  et  dans  les  grands 
dangers,  elle  ne  trouvait  ni  son  audace 
ni  ses  ressources. 

Brunehaut , vivant  sans  crédit  à la 
cour  de  son  fils  Childebert,  favorisa 
beaucoup  le  clergé  pour  s’en  faire  un 
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appui  ; de  là  les  éloges  de  Grégoire  do 
Tours.  Lorsqu'elle  devient  toute  puis- 
sante pendant  la  minorité  de  ses  pe- 
tits-fils ; qu  elle  se  livre  à son  génie; 
qu’elle  élève  des  hôpitaux,  des  églises, 
des  châteaux , des  monastères  ; quand 
cette  reine  répare  une  quantité  pro- 
digieuse de  grands  chemins  que  les  Ro- 
mains avaient  construits  dans  la  Gaule, 
elle  mérite  et  obtient  les  justes  éloges 
du  pape  saint  Grégoire.  Mais  comme, 
dans  le  même  temps,  elle  essayait  de 
réprimer  les  évêques , comme  elle  en 
punissait  quelques-uns,  châtiant  par 
l'exil  l'indiscrétion  de  ce  Colombonqui 
prêchait  contre  ses  enfans,  elle  encou- 
rut l’indignation  du  clergé. 

Jonas,  moine  de  Luxeuil,  pour  ven- 
ger Colombon.'la  peint  comme  nue 
Jésabel , et  sans  considérer  son  âge , 
suppose  qu’elle  se  pare  et  se  prostitue 
comme  une  jeune  courtisane.  De  là  ces 
clameurs  que  les  autres  moines,  qui  étu- 
diaient l’histoire  des  rois  et  des  peu- 
ples dans  la  vie  des  saints,  n’ont  cessé 
de  répéter  contre  cette  reine  infortu- 
née, qui  régna  peu,  mais  qui  gouverna 
long-temps  et  difficilement  pour  ses 
fils  et  ses  petits-fils. 

Personne,  depuis  Clovis,  n’a  laissé, 
sous  la  première  race,  un  plus  grand 
nom  que  Frédégonde  et  Brunehaut. 
Égales  peut-être  par  la  hardiesse  de 
leur  génie,  par  le  désir  de  gouverner, 
peu  scrupuleuses  l’une  et  l’antre  dans 
l’emploi  des  moyens  qui  dirigeaient 
leur  politique , elles  différent  cepen- 
dant à beaucoup  d’égards. 

Frédégonde  aimait  le  faste,  les  jeux 
publics;  elle  connaissait  mieux  les 
hommes,  savait  les  punir,  leur  impo- 
ser, se  faire  pardonner  ses  actions  les 
plus  cruelles.  On  lai  voit  sans  cesse  un 
parti  paissant  ; c’est  ce  qui  la  fit  réussir 
en  tout.  Elle  se  maintint  même  contre 
les  évêques,  qui  purent  la  décrier, 
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mais  ne  parvinrent  jamais  à la  perdre. 

Brunehaut,  plus  appliquée  à ses  bà- 
timens  qu’aux  affaires , connaissait 
moins  l’art  de  prendre  de  l’ascendant 
sur  les  cœurs.  Long-temps  opprimée 
par  le  conseil  d’Austrasie,  elle  ne  sut 
ni  protéger  son  second  mari,  qu’elle 
aimait,  ni  défendre  son  favori  Lupus. 

En  vain  elle  prostitua  ses  esclaves  à 
son  fils,  à ses  deux  petits-fils,  pour  les 
gouverner;  toujours  ils  lui  échappè- 
rent, et  les  rigueurs  qu'elle  employa 
pour  réprimer  les  seigneurs  et  les  ec- 
clésiastiques soulevèrent  contre  elle 
tous  les  esprits. 

Frédégonde  juge  le  moment  péril- 
leux : elle  mène  son  fils  à l’armée , le 
prend  dans  ses  bras , le  montre  aux 
soldats  et  leur  inspire  son  courage. 
Brunehaut,  dansune  circonstance  aussi 
difficile,  mais  trop  vieille  pour  agir 
avec  énergie , éloigna  d’abord  ses  pe- 
tits-fils de  l’armée,  les  y conduisit  trop 
tard  avec  regret,  n'inspira  aucune  ar- 
deur, se  vit  trahie  et  livrée  à son  en- 
nemi. 

Frédégonde  était  plus  perverse,  mais 
elle  savait  se  faire  aimer  par  ses  vices 
mêmes.  Les  meurtres  ordonnés  par 
elle  et  ses  galanteries  avaient  toujours 
affermi  son  autorité.  Les  mêmes  at- 
tentats affaiblirent  celle  de  Brunehaut, 
qui,  moins  terrible  à ses  ennemis,  mais 
aussi  moins  affable  et  moins  cares- 
sante, se  fit  redouter  sans  se  faire 
obéir. 

Ce  sont  des  moines  et  des  évêques 
qui,  pour  mettre  en  crédit  leurs  fables, 
et  leurs  monastères,  curent  l'audace 
d'insulter  deux  reines.  Ils  imputent  à 
la  première  le  meurtre  de  son  mari,  et 
ne  craignent  pas  de  flétrir  la  seconde , 
en  l'accusant  de  l’assassinat  de  son  fils. 
Elles  furent  l’une  et  l'autre  indigne- 
ment calomniées. 

Les  chroniques  qui  nous  font  con- 


naître la  bataille  gagnée  par  Frédé- 
gonde, en  59V , sur  les  Français  aus- 
trasiens,  rapportent  un  stratagème  que 
nous  considérons  comme  très  propre  i 
faire  connaître  le  degré  de  désordre 
et  d'ignorance  où  était  parvenue  la 
discipline  militaire  dans  le  sixième  siè- 
cle. Cette  bataille,  livrée  à Droisi,  près 
de  Soissons,  fut  d’ailleurs  très  mémo- 
rable dans  scs  résultats,  indépendam- 
ment de  l’intérêt  qu’elle  peut  offrir, 
comme  étude,  aux  militaires.  Nous 
laisserons  parler  un  vieux  narrateur. 

« Landrl,  tuteur  du  roi,  considérant 
» que  les  ennemis  avaient  laissé  à main 
h droite  un  petit  bois  qui  serait  fort 
» propre  pour  couvrir  une  embuscade 
» de  trois  à quatre  mille  chevaux,  s’a- 
» vança  pour  gagner  ce  poste  très 
» avantageux,  d’où  il  aurait  moyen  de 
» reconnaître  les  ennemis  sans  peine, 
» et  de  les  charger  sans  péril  ; et  pour 
u plus  grande  sûreté  des  siens,  il  s’a- 
» visa  d’une  ruse  qui  n’avait  pas  encore 
» été  en  usage,  et  eut  néanmoins  tant 
» de  succès  qu'il  tailla  en  pièces  tous 
» les  ennemis  par  unç  surprise  inopi- 
» née  ; car  ayant  avis  qu'ils  avaient 
# coulume  de  pendre  au  col  de  leurs 
» chevaux  certaines  clochettes,  pour 
» empêcher  qu’ils  ne  s’égarassent  ou 
» s’éloignassent  trop  de  la  troupe , il 
» en  fit  mettre  à tous  les  chevaux  de 
» ses  hommes  d’armes,  et  passant,  la 
» nuit,  par  une  forêt,  leur  recommanda 
» de  prendre  chacun  en  muin  quelque 
» branche  d’arbre  couverte  de  feuilles, 
» et  de  la  tenir  au  bout  de  leurs  lances, 
» lorsqu'il  les  rangerait  en  bataille  à la 
» vue  des  ennemis,  afin  de  leur  don- 
» ner  sujet  de  croire  que  c’étaient  leurs 
» chevaux  qui  paissaient  dans  le  pro- 
» chain  bois  taillis. 

» Les  Francs , ayant  gardé  l’ordre 
» de  leur  général,  approchèrent  envi- 
» ron  mille  pas  des  ennemis,  et,  après 
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» avoir  passé  la  nuit  en  grand  silence, 

» les  reconnurent  à leur  aise  dès  le  point 
» du  jour  sans  être  découverts  de 
» leurs  sentinelles,  sinon  qu’on  ouït  un 
» certain  soldat , lequel  voyant  des 
» branches  d’arbres,  sans  se  souvenir 
» de  l'assiette  du  lieu  ni  de  la  face 
» de  la  terre  où  il  s'était  couché  le 
» soir  précédent , demanda  , tout 
» étonné  , à son  compagnon  , quel 
b bois  il  voyait  auprès  de  leur  camp, 
» disant  qu'à  son  avis  il  n’y  en  avait 
» point  quand  l'armée  campa,  et  que 
« ce  bois  était  bientét  cru,  puisqu’il 
b était  cru  en  une  nuit.  L’autre,  qui 
b était  aussi  bien  pris  de  vin  et  de 
b sommeil  que  son  camarade,  lui  re- 
a procha  que  la  nuit  lui  avait  ôté  la 
b mémoire,  autrement  qu’il  se  sou- 
b viendrait  qu'hier,  sur  le  tard,  ils  as- 
b sirent  leur  camp  près  du  bois,  aGn 
b de  faire  paître  leurs  chevaux  qui 
b étaient  assez  reconnaissables  par 
b leurs  clochettes. 

b Cependant  Landri  prit  si  bien  son 
» temps  que,  les  trouvant  sans  soin, 
» sans  souci  et  sans  apparence  de  vou- 
b loir  donner  ni  recevoir  la  bataille,  la 
» plupart  encore  endormis  et  recrus 
b du  travail  de  la  dernière  corvée,  il 
» les  chargea  si  à propos  et  avec  tant 
b de  furie,  que  c’était  plutôt  une  bou- 
b cherie  qu’une  bataille,  et  un  carnage 
b qu’un  combat.  Or,  aGn  de  donner 
b encore  plus  d'efTroi  aux  ennemis, 
b les  Francs  Grent  sonner  de  tous 
b côtés  leurs  clairons  et  leurs  trompet- 
» tes  pour  montrer  qu’ils  étaient  tous 
b là  présens  en  corps  d'armée.  De  plus, 
b ils  coupèrent  les  cordages  des  tentes 
b et  des  pavillons  sous  lesquels  les  en- 
b nerais  avaient  pris,  la  nuit,  leur  repos, 
b de  manière  que  les  poltrons,  ni  les  vail- 
b lans,  ne  pouvant  se  défendre,  la  plu- 
b part  furent  enveloppés,  et  trente  mille 
b hommes  demeurèrent  sur  la  place,  b 
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De  tout  temps,  on  a rusé  eu  guerre, 
et  parmi  les  qualités  éminentes  que 
doit  posséder  un  général,  celle  de  savoir 
dérober  ses  marches  et  prévenir  son 
ennemi  sur  un  point  donné,  n’est  pas, 
certes,  la  moins  importante.  Nous  l’a- 
vons vu:  Cyrusà  ïhymbrée,  Alexandre 
près  d’Arbelles,  Annibal  à Cannes,  Cé- 
sar même  sur  le  champ  de  Phanale,  où 
il  combattait  pour  l’empire  du  monde, 
placèrent  toute  la  force  de  leur  ordre 
de  bataille  dans  une  ruse  habilement 
préparée.  Aussi  Frédéric  11 , dont  le 
nom  se  trouve  naturellement  à côté  de 
ces  grands  maîtres,  recommandait-il  à 
ses  généraux  de  prendre  moins  sou- 
vent, en  guerre,  la  peau  du  lion  que 
celle  du  renard. 

Mais  l’embuscade  de  Droisi  ne  pour- 
rait réussir  que  contre  des  troupes  que 
l’on  mettrait  en  campagne  sans  avoir 
ses  espions,  ou  qui  négligeraient  d'en- 
voyer à la  découverte.  Ce  service  a pu 
être  organisé  avec  plus  ou  moins  d'in- 
telligence, et  suivant  l’époque,  selon 
même  le  général,  on  voit  qu’il  en  ré- 
sulte des  leçons  plus  ou  moins  sévères; 
toutefois,  il  y a long-temps  que  la 
constitution  des  armées  ne  permet 
plus  de  tomber  dans  un  piège  aussi 
grossier  que  celui-ci,  et  lorsque  nous 
en  présentons  les  détails  à nos  lec- 
teurs, nous  voulons  surtout  les  mettre 
en  état  de  juger  l’époque. 

C’est  par  le  massacre  de  Brunehaut 
et  de  sespetits-GIs  que  s'ouvrit  le  sep- 
tième siècle  de  notre  ère,  et  le  troisiè- 
me de  la  monarchie.  Clotaire  II  réunit 
alors  à la  Neustrie,  qu’il  possédait,  les 
royaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne 
qu'il  venait  d’envahir. 

Un  conflit  de  juridiction  s'élevait 
déjà  contre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  ecclésiastique  plus  ancienne 
dans  les  Gaules,  plus  accréditée  dans 
l'esprit  des  peuples,  mieux  réglée  et 
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surtout  beaucoup  plus  utile  aux  hom- 
mes. 

Les  rois  s’étaient  livrés  à tous  les 
vices;  les  ecclésiastiques  affectèrent  la 
régularité  dans  les  mœurs.  Les  rois 
mettaient  sans  cesse  de  nouveaux  im- 
pôts ; les  évêques  firent  de  grandes  au- 
mônes. Sur  le  moindre  prétexte , les 
rois  et  les  seigneurs  courent  les  cam- 
pagnes les  armes  à la  main,  pillent  les 
hameaux,  emmènent  les  troupeaux, 
violent  les  femmes  et  les  filles,  enchaî- 
nent les  maris  avec  les  enfans  et  les 
réduisent  à l’esclavage.  Les  évêques 
offrent  dans  leurs  maisons  des  asiles  où 
tous  les  malheureux  trouvent  un  re- 
fuge assuré:  ils  rachètent  les  captifs; 
ils  consolent  ceux  qu'ils  ne  peuvent 
délivrer. 

On  voit  encore  les  moines  défricher 
de  leurs  mains  les  terres  qui  environ- 
nent leurs  monastères.  Ils  abattent  les 
forêts,  et  les  changent  en  plaines  cou- 
vertes de  moissons;  ils  fondent  des 
hameaux,  et  savent  les  faire  respecter. 
Ainsi,  quand  tout  dépérissait  ailleurs, 
tout  prospérait  autour  de  ces  asiles: 
les  hameaux  se  changent  en  villages , 
et  les  villages  en  cités. 

Les  ecclésiastiques  conservaient 
donc  à la  fois  la  race  humaine  et  la  mé- 
moire des  évènemens.  S'ils  n'avaient 
pas  abruti  l’intelligence  de  l’homme 
dans  ce  temps-là  même  ; s’ils  s’étaient 
montrés  moins  fanatiques  et  moins  en- 
nemis de  tout  raisonnement , ils  au- 
raient mérité  une  reconnaissance  éter- 
nelle de  la  part  du  genre  humain. 

Mais  aveuglés  eux-mêmes  sur  la 
cause  de  leurs  prospérités,  c'était,  di- 
saient-ils, la  bénédiction  de  Dieu  qui 
leur  procurait  ces  biens  ; et  les  peu- 
ples et  les  rois  de  répéter  avec  igno- 
rance que  l'esprit  de  Dieu  vivifiait  le 
domaine  des  moines. 

Cette  idée  fausse  engagea  quelque- 
iv. 


fois  les  rois  à demander  celte  bénédic- 
tion céleste.  Il  fallait  rendre  les  peu- 
ples heureux , ne  les  point  accabler 
d’impôts,  ne  point  brûler  les  villages, 
cesser  enfin  ces  ravages  qui  frap- 
paient de  stérilité  des  contrées  en- 
tières. Il  fallait  aussi  ne  pas  donner 
à ces  peuples  l’exemple  de  tous  les 
vices. 

Un  moine,  nommé  Unibald,  qui  vi- 
vait. dit-on , dans  le  sixième  siècle,  et 
qui  était  né  parmi  les  Francs,  voulut 
écrire  l’histoire  de  la  nation.  Comme 
Grégoire  de  Tours,  il  commençait  celle 
histoire  à la  naissance  du  monde,  et  lu 
continuait  jusqu’à  Clovis.  Il  suppose 
que  les  Troyens,  après  la  destruction 
de  leur  ville,  passèrent  de  la  Phrygie 
à l’embouchure  du  Khin , où  leur  roi 
Anthénor  fut  tué  par  les  Goths,  et  qu'a- 
lors  ses  sujets  prirent  le  nom  de  F rancs. 
Mais  aucun  savant  n’ayant  vu  ni  cité 
personne  qui  ait  lu  les  écrits  d’Unibald, 
il  est  vraisemblable  que  ce  n’est  qu’une 
fable  inventée  pour  accréditer  d'autres 
fables. 

Depuis  ce  prétendu  historien,  on  a 
souvent  tenté  de  lier  l’origine  des 
Francs  à celle  des  Troyens  : on  les  a 
dits  descendus  de  Francus,  fils  d’Hec- 
tor, quoique  ce  prince  n'ait  jamais  eu 
de  fils  ainsi  connu.  Le  nom  mono- 
syllabique et  dur  de  Frank  n’a  aucune 
analogie  avec  les  noms  doux  des 
Troyens,  tels  que  Priam,  Pflris,  An- 
thénor. La  brièveté  do  mot  décèle  une 
origine  barbare , et  sa  terminaison  la- 
tine indique  qu'il  ne  fut  connu  que 
depuis  l’invasion  de  l’empire. 

Si  quelques  fugitifs  de  Troie,  se  di- 
rigeant avec  une  barque  vers  l'Helles- 
pont,  fussent  entrés  par  l’embouchure 
du  Strymon  dans  ce  pays  peu  habité,  ils 
s’y  seraient  confondus  avec  les  natu- 
rels du  pays,  ainsi  que  le  firent  avec 
lçs  Grecs  les  colonies  égyptiennes  et 
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phéniciennes  en  paraissant  sur  leurs 
rivages;  comme  la  colonie  d'Anthénor 
se  confondit  avec  les  Venétes,  et  celle 
d'Énéc  avec  les  Latins.  Les  Vcnètes 
ne  prirent  point  le  nom  d'Anthénor  ni 
les  Latins  celui  d'Énée.  Les  noms  des 
peuples  qu'on  a dit  être  dérivés  d'un 
nom  d'homme,  sont  fabuleux  pour  la 
plupart. 

Justinien,  pour  s’attacher  les  Francs, 
leur  cédait  les  droits  des  empereurs 
sur  les  Gaules.  Cette  cession  semble 
peu  de  chose  pour  lui,  qui  ne  possédait 
plus  rien  dans  ces  contrées,  mais  elle 
devait  être  comptée  pour  beaucoup  par 
les  Francs , dont  elle  légitimait  les 
conquêtes.  Un  tel  abandon  ôtait  tout 
prétexte  aux  mécontens,  et  affermis- 
sait l'autorité  des  vainqueurs  sur  les 
Gaulois,  les  Yisigolhs  et  les  Bourgui- 
gnons, que  les  Francs  avaient  droit  de 
ne  plus  regarder  alors  comme  proprié- 
taires légitimes  des  contrées  qu'ils  ha- 
bitaient encore. 

Les  rois  Francs  sont  les  seuls  sou- 
verains qui  obtinrent  cette  conces- 
sion des  empereurs,  et  qui  leur  aient 
succédé  par  un  titre  légal;  si  de  tels  li- 
tres peuvpnt  l'être,  quand  ils  ne  se  pré- 
sentent pas  revêtus  du  consentement 
des  peuples. 

Justinien,  avec  la  possession  du  ter- 
ritoire, cédait  aux  Francs  tous  les  droits 
impériaux  ou  royaux,  tels  que  de  pré- 
sider dans  Arles  aux  jeux  du  cirque, 
ou  bien  de  frapper  des  monnaies  d'or 
à leur  coin  ; et  l’empereur  permettait 
que  cette  monnaie  eût  cours  dans  son 
empire  , privilège  qui  n avait  été  ac- 
cordé à nul  autre  roi. 

Ou  sent  bien  que  toutes  ces  conces- 
sions n’étaient  que  des  formules.  Les 
rois  des  Francs  et  ceux  des  Visigoths 
avaient  déjà  frappé  des  monnaies  d'or, 
comme  ils  envahirent  des  provinces 
sans  le  consentement  des  empereurs. 


On  ne  trouve  pourtant  avant  550  au- 
cune pièce  d'or  qui  porte  le  nom  d’un  roi 
franc.  Plusieurs  villes  avaient  reçu  des 
empereurs  le  droit  de  frapper  des  mon- 
naies; et  après  la  conquête  des  Barba- 
res, les  monétaires  continuèrent  à en 
faire,  sans  inscrire  aucun  nom  autour 
des  têtes  ; cependant  lorsque  Justinien 
eut  cédé  ses  droits  aux  Francs,  les  mo- 
nétaires mirent  sur  leurs  pièces  le  nom 
de  Théodebert , roi  d'Austrasie , et 
nous  avons  encore  aujourd’hui  des  piè- 
ces d'or  qui  portent  ce  nom. 

Mais,  malgré  toutes  nos  recherches, 
ttous  ne  voyons  encore  que  le  clergé 
qui  formât,  un  ordre,  qui  eût  des  droits 
reconnus  et  des  prorogatives,  en  un 
mot  de  véritables  lois  et  une  constitu- 
tion. Le  clergé  des  Gaulois,  issu  de  ce- 
lui de  Home,  tenait  son  génie  de  ce 
grand  peuple , et  s’était  formé  à l'ins- 
tar des  dignités  romaines. 

Le  sont  ces  considérations  qui  ren- 
dent l'histoire  des  nations  modernes 
si  différente  de  celles  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  où,  dès  leurs  premiers  temps 
on  voit  naître  des  ordres  dont  les  pré> 
rogatives  étaient  reconnues,  et  qui, 
enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des 
devoirs  réciproques,  donnaient  à leur 
État  naissant  une  constitution  qui  nous 
frappe  encore. 

üu  n'a  point  fait  de  système  sur  la 
constitution  ecclésiastique,  parce  qu’il 
y eu  avait  une;  son  existence  la  rend 
facile  à connaître  et  à décrire.  Gomme 
théologien,  ce  corps  semble  méprisa- 
ble ; l'obscurité etl'incompréhensibilité 
de  ses  dogmes  empêcha  long-temps 
l’esprit  humain  de  se  développer.  En- 
visagé sous  un  autre  point  de  vue,  le 
clergé  fut  toujours  l’ordre  le  plus  pru- 
dent, le  plus  habile  à se  maintenir,  le 
moins  cruel  (nous  parlons  des  Gaules), 
et  souvent  il  fut  le  plus  seçouroble  en- 
vers l’humanité  souffrante.  L'hi&lorien, 
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pour  être  juste  , doit  l’e  Tarai  ner  sous 
ces  deux  aspects,  et  c’est  ce  qu’aucun 
écrivain  n’a  voulu  comprendre. 

Ce  Justinien  , qui  fait  de  si  grandes 
concessions  aux  rois  Francs,  les  com- 
battit plusieurs  fois  par  les  armes  de 
Bélisaire.  La  première  incursion  de 
ces  peuples  en  Italie  est  racontée  par 


deux  crochets,  un  peu  au-dessus  de  la 
pointe , et  dont  le  bois  était  garni  de 
fer  dans  toute  sa  longueur. 

Us  lancent  d'abord  ce  javelot,  dit-il. 
S'il  entre  dans  le  corps  , ne  reçût-on 
qu'une  blessure  légère , on  ne  peut 
l'en  retirer  sans  des  douleurs  aiguës 
qui  mettent  le  blessé  hors  de  combat. 


Procope,  et  l’on  voit  qu’il  leur  advint 
dans  ce  temps  ce  qui  se  manifesta  trop 
fréquemment  depuis,  lors  des  diverses 
expéditions  des  Français  en  Italie  : 
c’est-à-dire  qu’ils  commencèrent  par 
des  succès,  et  finirent  par  des  mala- 
dies. 

Procope  donc,  écrit  que  dans  les  com- 
bats , le  roi  des  Francs  n’avait  qu'un 
petit  nombre  de  cavaliers  autour  de 
lui  ; que  ces  cavaliers  étaient  seuls  ar- 
més de  lances  ; que  le  reste  de  la  troupe 
se  composait  d'infanterie  sans  arcs, 
sans  flèches,  sans  javelots.  Les  Francs 
avaient  on  bouclier,  une  épée,  une 
hache  dont  le  fer  était  tranchant  des 
deux  côtés.  Leur  manière  de  combat- 
tre consistait  à marcher  droit  à l’en- 
nemi ; ils  rompaient  d’un  coup  de  ha- 
che le  bouclier  du  soldat  qui  se  trou- 
vait vis-à-vis  d eux,  et  le  tuaient  d'un 
second  coup. 

Ce  passage  du  secrétaire  deBélisaire, 
et  celui  où  Agathias  raconte  la  bataille 
de  Casilinum.  livrée  par  Narsès,  sont  à 
peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
nous  faire  connaître  la  manière  de 
combattre  de  nos  ancêtres. 

Suivant  Agathias,  les  Francs  n’a- 
vaient ni  casques,  ni  cuirasses,  ni  arcs, 
ni  flèches.  Leurs  seules  armes  défen- 
sives étaient  un  boucher.  Us  combat- 
taient nus  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
ceinture;  ils  couvraient  leurs  cuisses 
de  peaux  ou  de  toiles,  auxquelles  pen- 
dait une  épée.  Leurs  armes  offensives 
consistaient  en  celte  épée,  une  hache 
à deux  trauchans,  un  javelot  armé  de 


S'il  frappe  le  bouclier,  il  s’y  attache 
par  ses  crochets , et  il  traîne  à terre 
par  son  autre  extrémité  ; le  fer  dont  i! 
est  garni  empêche  qu’il  ne  se  casse. 
Le  Franc  qui  l’a  lancé  met  aussitôt  le 
pied  sur  le  bout  qui  traîne  à terre,  et 
il  force  le  bouclier  ennemi  â s’abaisser 
par  son  poids.  Celui  qui  le  porte  est 
découvert,  et  le  Franc  le  tue  d’un 
coup  de  hache  ou  le  perce  de  son 
épée. 

Ce  javelot  ressemble  beaucoup  au 
pilum  des  Itomains,  et  parait  pour  les 
Francs  une  invention  nouvelle  ; du 
moins  ne  s’en  étaient-ils  pas  servis  jus- 
qu’alors. 

Oo  peut  compléter  ces  deux  passages 
par  la  description  que  Sidonius  Apolll- 
riaris  fait  de  l’équipage  militaire  des 
Francs,  à la  journée  où  Clodion,  bis- 
aïeul de  Clovis,  fut  défait  par  Aëtius. 

«Ce  sont,  dit-il,  des  hommes  de 
» haute  taille , couverts  de  vétemens 
» fort  étroits;  ils  ont  une  espèce  de 
» baudrier  ou  de  ceinturon  qui  les  serre 
v par  le  milieu  du  corps.  Ifs  jettent 
» leur  hache,  dirigent  leur  javelot  avec 
» une  force  merveilleuse,  et  ne  man- 
» quent  jamais  leur  coup.  Us  manient 
» leur  bouclier  avec.  Infiniment  d'a- 
» dresse,  et  s’élancent  avec  tant  d’agi- 
» lité,  qu’ils  semblent  aller  plus  vite 
» que  le  trait.  Ils  s’adonnent  à la  guerre 
» dès  leur  enfance.  Si  le  nombre  des 
» ennemis  les  accable,  ils  affrontent  le 
» danger  sans  faire  paraître  la  moindre 
• épouvante;  ils  tiennent  ferme,  et 
» même  après  la  mort,  on  voit  en- 
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» core  la  valeur  peinte  sur  leur  vi- 
» sage.  » 

Tel  Florus  nous  dépeignait  jadis  les 
Gaulois  à la  prise  de  Rome,  ainsi  s’ex- 
prime, en  parlant  des  Francs,  Sidonius 
Apollinaris,  dans  le  panégyrique  qu'il 
Dt  pour  l'empereur  Majorien. 

Grégoire  de  Tours  s’accorde  avec 
ces  auteurs  contemporains.  Lors  de  la 
revue  que  Clovis  fit  de  ses  troupes  peu 
après  la  bataille  de  Soissons,  l’historien 
raconte  que  le  roi  s'adresse  au  soldat 
qui  avait  frappé  le  fameux  vase  : — 
« Il  n’y  a personne  ici,  lui  dit  le  prince, 
» dont  les  armes  s'offrent  en  désordre 
» comme  les  vôtres  : ni  votre  javelot, 
» ni  votre  épée,  ni  votre  hache,  ne  sont 
» en  état  de  vons  servir.  » 

Ainsi  on  reconnaît  clairement  que 
les  Francs  avaient  trois  sortes  d’armes 
offensives  : l'épée,  le  javelot  et  la  ha- 
che ou  francisque.  Pour  arme  défen- 
sive, ils  ne  portaient  que  le  bonclier  ; 
ils  étaient , pour  la  plupart , sans  cas- 
ques et  sans  cuirasses. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  bataille 
de  Casilinum  dans  V Estai  sur  les  Mili- 
tes romaines;  nous  avons  dit  que  la 
disposition  de  Narsès  fut  formée  sur 
les  mêmes  principes  que  ceux  d'Anni- 
bal  à Cannes,  et  que  Narsès  avait  laissé 
un  vide  au  centre  de  sa  ligne  de  ba- 
taille, afin  d’y  recevoir  un  petit  corps 
d’Érules , qui , par  suite  d’insubordi- 
nation , s’étant  d’abord  refusé  à com- 
battre, demandait  ensuite  de  marcher 
à l'ennemi.  Les  Francs  comptaient 
trente  mille  hommes  d’infanterie  ; les 
Romains  n'avaient  que  dix-huit  mille 
hommes,  dont  deux  mille  de  cava- 
lerie. 

Les  Romains , sur  leur  décadence , 
se  servirent  de  toutes  les  nations  Bar- 
bares, et  ils  les  employaient  suivant  le 
genre  de  service  qu’ils  espéraient  en 
tirer.  Les  Suèves  passaient  pour  bons 
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fantassins  ; on  regardait  les  Huns  com- 
me d'cxcellens  archers;  d’autres  for- 
maient la  cavalerie;  les  Ërules  sem- 
blaient plus  aptes  au  service  de  l’in- 
fanterie légère.  On  se  déployait  pres- 
que toujours  sur  une  seule  ligne  en 
phalange,  l'infanterie  au  centre  et  la 
cavalerie  sur  les  ailes.  11  ne  restait  plus 
aucun  souvenir  de  l'ordonnance  si  so- 
lide des  manipules,  ni  même  de  ces 
cohortes  plus  flexibles  qui  avaient  il- 
lustré pour  jamais  César,  Sylla , Ma- 
rius;  à peine  si  l’on  se  rappelait  le  nom 
de  légion.  Les  généraux  puisaient  les 
dispositions  tactiques  dans  leur  propre 
génie  ; ils  adoptaient  les  méthodes  les 
plus  conformes  aux  circonstances  et 
aux  temps. 

Narsès  à Casilinum  (an  553  de  notre 
ère),  avait  aussi  rangé  son  armée  en 
phalange,  et  regardant  avec  raison  le 
vide  qui  était  au  centre  de  sa  ligne 
comme  un  appât  très  capable  d'attirer 
l’ennemi , il  se  souciait  fort  peu  que 
ses  Krules  arrivassent  avec  plus  ou 
moins  de  diligence , lorsqu’on  lui  an- 
nonça l’apparition  de  la  colonne  des 
Francs. 

Ils  se  présentèrent  en  effet , sous  la 
conduite  de  Bucelin,  formant  un  coin 
ou  triangle , qu’Agathias  compare  au 
delta  des  Grecs.  Cette  masse  d'infante- 
rie, forte  au  moins  du  tiers  de  l’armée, 
était  accompagnée  à droite  et  à gauche 
de  deux  autres  corps,  qui,  semblables 
aux  jambes,  dit  l'historien,  s’éten- 
daient au  loin,  en  s’éloignant  insensi- 
blement l’un  de  l'autre.  La  disposition 
de  ces  deux  corps  était  un  peu  oblique, 
ce  qui  pouvait  leur  donner  l’apparence 
de  jambes  par  rapport  à l'autre  partie , 
qui  se  dessinait  alors  sous  la  forme 
du  coin. 

Les  Francs  croyaient  se  garantir 
ainsi  d'être  enveloppés  ; ils  se  trompè- 
rent. Le  coin  enfonça  bien  le  corps 
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d’infanterie  que  Narsès  avait  fait  tiler  : 
en  première  ligne  pour  rompre  son 
impétuosité  ; mais  le  mouvement  de  I 
cette  masse  triangulaire  ne  put  être  j 
que  très  lent;  elle  fut  bientôt  arrêtée 
par  son  propre  désordre  et  par  l'arri- 
vée des  Érules.  Ce  fut  alors  que  Nar- 
sès , repliant  ses  deux  ailes , enferma 
les  Francs  avec  la  même  manœuvre 
qu’Anniba!  avait  employée  à Cannes 
contre  les  Romains. 

La  bataille  de  Casilinum  étant  le 
seul  exemple  que  l’on  puisse  rapporter 
avec  quelque  certitude , on  l’a  sou- 
vent citée,  et  toujours  afin  de  prou- 
ver que  les  Francs  avaient  une  ordon- 
nance régulière  et  très  savante.  Da- 
niel insiste  beaucoup  sur  cette  idée , 
et  va  jusqu’à  dire  que  non  seulement 
les  Francs  ne  combattaient  pas  tu- 
multueusement comme  firent  jadis  les 
Gaulois,  mais  qu’ils  savaient  l'art 
de  ranger  une  armée  en  bataille,  mê- 
me selon  la  méthode  de  la  milice  ro- 
maine. 

Il  n'est  que  trop  facile  de  voir  que  la 
milice  romaine  n’existait  plus  à cette 
époque,  et  l’on  peut  ajouter  aussi  que 
dans  aucun  temps , malgré  les  écrits 
de  Modestus  et  de  Végèce,  les  légions 
romaines  n’avaient  combattu  sous  la 
forme  d’un  coin.  Cette  ordonnance 
appartient  aux  Grecs.  Nous  en  avons 
parlé  ailleurs  avec  trop  de  détails  pour 
que  nous  ne  nous  croyions  pas  dispen- 
sés d'y  revenir. 

La  faiblesse  de  l'armure  des  Francs 
indique  assez  combien  ces  peuples  se 
trouvaient  encore  éloignés  d’égaler  les 
Romains,  même  au  déclin  de  leur 
puissance;  mais,  comme  étude  tacti- 
que, on  doit  dire  que  la  formation  de 
Bucelin  était  mal  conçue,  ses  troupes 
manquant  de  gens  de  traits,  et  d'ar- 
mes de  longueur  : il  ne  comprit  rien 
d’ailleurs  aux  dispositions  fines  de  son 


adversaire.  A peine  Narsès  démasqne- 
t-il  son  ordre  de  bataille,  que  l’on  pré- 
voit le  sort  de  cette  masse  informe  ; on 
la  sait  perdue  sans  retour. 

Bélisaire  et  Narsès  soutinrent  l’hon- 
neur des  armes  romaines.  L’Afrique  et 
l’Italie  reconquises,  les  Perses  repous- 
sés loin  des  frontières , l’empire  aurait 
pu  reprendre  son  ancienne  splendeur. 
MaisJostinien,  gouverné  par  une  fem* 
me  et  par  des  moines,  ne  sut  pas  se- 
conder les  succès  de  ses  généraux 
et  perdit  tout  le  fruit  de  leurs  vic- 
toires. 

Ce  prince,  vous  le  savez,  devint  in- 
grat envers  Narsès,  comme  il  l’avait 
été  à l’égard  de  Bélisaire  ; mais  il  ne 
faut  pas  croire  que,  pour  prix  de  tant 
de  services , Bélisaire  fut  privé  de  la 
vue  et  réduit  à la  mendicité.  C’est  uhe 
fable  née  au  douzième  siècle , et  dont 
on  trouve  les  premières  traces  en  lisant 
les  vers  de  l’histoire  mêlée  de  Jean 
de  Tzetzès.  Compromis  dans  un  com- 
plot tramé  contre  les  jours  de  Jus- 
tinien, accusé  même  par  les  conspira- 
teurs, Bélisaire  se  justifia,  tomba  dans 
la  disgrâce,  et  perdit  une  partie  de  ses 
richesses.  L’exagération  des  tirées  et 
le  génie  oriental  ont  amplifié  ce  mal- 
heur, afin  de  le  présenter  sous  une 
forme  poétique. 

Les  Francs,  autrefois  pasteurs  et 
soldats,  n’avaient  songe  sous  Clovis 
qu’à  piller  et  à changer  de  pays.  De- 
venus, sous  les  arrière-petits-fils  de  ce 
roi,  propriétaires  de  vastes  territoires , 
ils  cherchèrent  à conserver  ce  qu’ils 
avaient  envahi,  et  à garder  une  sorte 
d’indépendance  individuelle;  car  ils 
u’avaient  encore  aucune  idée  de  la  li- 
berté civile  et  du  patriotisme,  si  chers 
aux  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
La  nation  des  Francs  n’était  pas  en- 
core assurée  de  rester  dans  les  Gaules, 
et  de  ne  point  passer  en  l’Espagne 
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on  en  l'Italie;  mais  elle  commençait 
è sentir  le  besoin  des  lois.  Elle  ue  s’é- 
levait pas  encore  jusqu'à  l'idée  d'une 
constitution  pour  régler  l'autorité  des 
rois  et  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment : conteus  d être  guerriers , les 
Francs,  dans  toutes  leurs  institutions , 
ne  connaissaient  que  les  formes  mili- 
taires. Tout  homme  Libre  était  soldat  ; 
les  juges  rendaient  la  justice  l’épée  au 
côté;  et  l'on  plaçait  un  bouclier  au  lieu 
indiqué  pour  y tenir  le  tribunal. 

Us  désirèrent  cependant  une  nou- 
velle rédaction  de  leurs  coutumes,  et 
à l'aide  des  ecclésiastiques,  dressèrent 
une  collection  des  lois  et  des  usages 
des  quatre  peuples  soumis  actuelle- 
ment à leurs  rois.  Ou  la  publia  sous 
le  nom  de  Lois  SaUtftu , Hipuairt,  Al- 
lemande et  Bavaroise.  Ce  fut  alors 
que  l'on  plaça  à la  tête  du  recueil  des 
Lois  Saliques  un  préambule  oratoire  et 
mémorable , qui  respire  la  vanité  que 
l'on  reprocha  toujours  aux  Gaulois  et 
à la  nation  française  ; mais  ou  y trouve 
une  dignité  qui  se  ressent  encore  de 
la  majesté  de  l'ancienne  Rome,  et  qui 
manque  à tous  les  codes  que  les  Fran- 
çais rédigèrent  dans  des  temps  beau- 
coup plus  éclairés. 

bious  ne  connaissons  rien  de  ce  qui 
concerne  les  assemblées  tenues  dans 
les  Gaules  avant  la  conquête  de  César; 
nous  savons  seulement  que  le  peuple , 
privé  de  toute  considération,  y vivait 
dans  une  sorte  d'esclavage.  Lorsque 
les  Romains  eurent  asservi  les  Gaules , 
ils  y portèrent  l’empreinte  de  leur 
constitution.  Ils  établirent  la  munici- 
palité des  villes,  et  divisèrent  la  Gaule 
en  plusieurs  provinces , dont  les  unes 
prirent  le  litre  de  consulaires,  et  les 
autres  de  prétoriennes,  parce  qu  elles 
avaient  pour  gouverneur  un  préteur 
ou  un  proconsul. 

César  donne  toujours  le  nom  de 


Conventu > aux  assemblées  qu’il  tenait 
pendant  l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine, 
et  il  ne  dit  jamais  que  Coneiitui»  prin- 
cipum  des  assemblées  tenues  par  les 
Gaulois  indépendaus , soit  qu'il  les 
couvoquàt,  soit  qu'il  ue  les  présidât 
pas.  Les  traducteurs  auraient  dù  choi- 
sir comme  lui  des  mots  différens 
pour  désigner  les  assemblées  très  di*- 
tincles. 

Chez  les  Gaulois , on  ne  voit  qu’un 
conseil  des  principaux  chefs , où  l’on 
délibérait  sur  la  guerre  et  sur  quelques 
affaires  politique».  Les  Romains , au 
contraire  , présidés  par  le  proconsul ,' 
formaient  des  assemblées  de  magis- 
trats municipaux , dans  lesquelles  on 
s’occupait  de  l'administration  des  af- 
faires particulières  à la  province,  telles 
que  la  justice,  les  impositions,  les  che- 
mins à construire;  on  ne  s'y  occupait 
ni  de  guerre,  ni  do  politique,  ni  d'au- 
cune des  affaires  de  l'État  proprement 
dites.  Elles  étaient  réservées  pour  le 
sénat  et  le  peuple  romain. 

Ces  assemblées  eurent  lieu  dans  tou- 
tes tes  Gaules  lorsqu’elles  furent  sou- 
mises aux  Romains.  Les  préteurs  ou  les 
proconsuls  les  convoquèrent,  et  nous 
pensons  qu  elles  gardèrent  le  nom  de 
Conciliant,  quoiqu'elles  eussent  dû  être 
appelées  Conventus.  Tacite  donne  le 
nom  de  condonts  a certaines  assem- 
blées tenues  dans  les  Gaules  pendant 
la  guerre  de  Civilis.  C'étaient  de  sim- 
ples convocations  pour  régler  les  af- 
faires ou  éteindre  les  troubles. 

Les  assemblées  prétoriennes  se  con- 
servèrent, à quelques  variations  près 
dans  leurs  formes;  et  nous  les  voyons 
sous  Constantin  , ce  grand  novateur, 
qui  changea  tout,  depuis  l’habit  impé- 
rial jusqu’aux  lois,  jusqu'au  siège,  jus- 
qu'à la  r ligiou  de  l'empire. 

Il  ne  permit  plus  qu'uue  môme  main 
portât  l'épée  et  la  balance.  Il  établit  un 
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préfet  pour  administrer  la  justice  dans 
l’occident,  du  Sénégal  à l’Etbe.  Ce  fut 
ce  préfet  qui  tint  les  assemblées  et  qui 
les  présida,  jusqu’à  ce  que  la  confusion 
amenée  par  les  successeurs  de  Cons- 
tantin, les  invasions  des  Barbares,  l'é- 
tablissement des  dues  pour  défendre 
les  frontières , l’autorité  des  comtes 
pour  garder  les  villes,  eussent  fait  pré- 
dominer le  gouvernement  militaire , 
et  ai  hever  de  ruiner  les  provinces. 

Honorius  essaya  vainement  de  ré- 
veiller les  esprits,  en  créant  l’assem- 
blée d’Arles , qu’il  appelle  Concitium  , 
dans  l’édit  qui  l’institue;  il  ne  put  leur 
rendre  une  vigueur  incompatible  avec 
la  faiblesse  de  son  mauvais  gouverne- 
ment. 

L'assemblée  d'Arles  n’était  qu'nne 
convocation  de  magistrats,  dans  la- 
quelle on  admettait  des  notables  et 
quelques  députés  des  propriétaires; 
ou  ne  devait  s’occuper  qu'à  répartir  les 
impositions.  Les  a flaires  politiques,  la 
défense  de  la  province,  la  nomination 
des  généraux  ou  des  magistrats  n’é- 
taient nullement  de  leur  compétence. 

Tandis  que  ces  assemblées  s’étei- 
gnaient, on  en  vit  s'élever  une  au- 
tre, et  bien  que  occupée  d'objets  tout 
différer»,  et  composée  de  gens  qui  n’é- 
taient ni  magistrats  ni  guerriers,  elle 
prit  aussi  le  nom  de  Concilium. 

Le  clergé  chrétien  , presque  dès  sa 
naissance,  forma  sa  hiérarchie  sur  la 
constitution  de  l’empire  romain. 

U divisa  l’Église  en  diocèses,  comme 
l’empire  l'était  en  provinces.  Chaque 
diocèse  eut  son  évêque  métropolitain, 
et  chaque  cité  son  évêque  particulier; 
de  même  qu’une  province  possédait  sa 
capitale  et  plusieurs  autres  villes.  On 
complaît  dans  les  Caules  dr\-scp(  pro- 
vinces et  cent  quinze  cités;  il  y eut 
aussi  dix-sept  évêques  métropolitains 
et  cent  quinze  évêchés. 


Le  préteur  romain  avait  tenu  tous 
les  ans  l’assemblée  des  principaux  ma- 
gistrats de  la  province  ; l’évêque  mé- 
tropolitain crut  devoir  tenir  aussi  celle 
des  évêques  de  son  diocèse.  Le  préteur 
traitait,  dans  son  assemblée,  des  affai- 
res civiles , des  impêts  , des  chemins  , 
des  raonnmens  ; le  métropolitain  dé- 
libéra dans  la  sienne  sur  tout  ce  qui 
concernait  les  affaires  de  son  clergé , 
sur  le  revenu  des  églises,  les  décimes  à 
recevoir,  les  chapelles  à construire. 

Enfin  le  peuple  de  Rome,  les  ci- 
toyens des  colonies  romaines  élisaient 
leurs  magistrats  ; le  clergé  et  les  fidè- 
les d’une  cité  élurent  leurs  évêques. 

La  guerre  civile  et  les  invasions 
firent  cesser  les  assemblées  du  pré- 
teur; mais  celles  des  ecclésiastiques 
se  maintinrent  à l’abolition  des  pre- 
mières, et  la  conversion  des  Barbares 
les  rendit  même  plus  florissantes  et 
plus  puissantes. 

L’établissement  de  ces  hordes  dans 
les  Gaules  amena  une  troisième  sorte 
d’assemblée.  Les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons en  eurent;  car  on  en  tient 
dans  toute  nation,  policée  ou  sauvage, 
esclave  ou  libre. 

Chez  les  Barbares,  les  assemblées 
étaient  pour  ainsi  dire  des  conseils  de 
guerre.  Tant  qu'ils  furent  errans,  ils 
n’eurent  que  des  combats  à livrer,  ou 
des  actes  de  violence  à réprimer  ; mais 
cette  forme  primitive  s’altéra  chez  tous 
ces  peuples  dès  qu’ils  se  furent  fixés 
au  milieu  des  Gaules.  Les  Visigoths, 
qui  en  possédaient  les  plus  belles  pro- 
vinces, semblent  s'être  policés  plus 
promptement.  Les  Bourguignons , 
qu'on  nous  peint  comme  les  plus  in- 
dustrieux , établis  sur  les  bords  du 
Rhône,  où  se  trouvaient  les  villes 
de  Lyon  , de  Valence , d'Arles , eus- 
sent aussi  très  facilement  donné  l’es- 
sor à leur  génie,  si  les  conquêtes 


Digitized  by  Google 


2'»  INTRODUCTION 

de  Clovis  et  celles  de  ses  fils  n'avaient 
renversé  leur  empire.  Les  Francs,  s’é- 
tant lixés  au  nord  de  la  Gaule,  dans 
des  provinces  plus  agrestes , semblent 
avoir  moins  compris  le  goût  de  In  civi- 
lisation; et  cependant,  selon  Agalhias, 
ils  montraient  déjà  de  la  grâce  dans 
leur  maintien,  et  une  sorte  d'élégance 
dans  leur  manière  de  se  vêtir. 

Ils  se  réunissaient  en  armes  tous  les 
ans,  au  mois  de  mars,  pour  courir  et 
pour  piller,  ainsi  que  les  autres  Barba- 
res. C’était  une  assemblée  militaire, 
où  la  pauvreté  de  tous  faisait  l’égalité , 
et  maintenait  a chacun  son  indépen- 
dance. Les  conquêtes  de  Childéric  et 
de  Clovis  changèrent  la  situation , et 
rompirent  cet  équilibre.  Clovis  assem- 
bla les  Francs  tous  les  ans,  au  mois  de 
mars,  quand  il  voulut  faire  la  guerre. 
On  ne  voit  aucune  preuve  qu’il  les 
ait  convoqués  lorsqu'il  désirait  rester 
en  paix. 

Certainement,  si  les  assemblées  du 
Cliamp-de-Mars  s’étaient  faites  en 
vertu  d'une  loi  ou  d'une  constitution 
fondamentale;  si  elles  avaient  été  cel- 
les d’un  peuple  libre  qui  peut  manifes- 
ter une  volonté,  Clovis  n’aurait  pas  as- 
sassiné sa  propre  famille  et  les  rois  des 
autres  tribus  des  Francs  ; ou  s'il  eût 
commis  ces  crimes,  les  amis  des  morts 
et  leurs  tribus  indignées , portant 
plainte  à l’assemblée  générale,  de- 
vaient demander  que  Clovis  fût  puni , 
au  moins  comme  on  prétend  que  son 
père  Childéric  I*r  l’avait  été.  Mais  les 
temps  ne  se  présentent  déjà  plus  les 
mêmes.  Clovis,  chef  tout-puissant 
d’une  armée  victorieuse , et  appuyé 
d’un  clergé  très  considéré,  n'aurait 
pas  même  craint  l'effort  impuissant 
d'une  sédition  de  quelques  chefs. 

Lorsque  Childebert  et  Clotaire  égor- 
gèrent deux  des  fils  de  Clodomir,  et 
qu’on  déroba  le  troisième  à leur  fu- 
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reur,  on  ne  porta  point  cet  enfant 
malheureux  à l'assemblée  de  la  nation. 
Devenu  grand,  il  se  cache  chez  un  er- 
mite et  s’ensevelit  dans  un  cloître. 

Quand  Clotaire  envahit  les  États  de 
Théodebald , en  épousant  sa  veuve , 
son  frère  aîné  Chiidebert,  chef  de  la 
famille,  ne  s'en  plaignit  pas  à l’assem- 
blée du  Champnde-Mars  ; il  s’en  ven- 
gea en  faisant  révolter  Chramn  con- 
tre son  père. 

Ni  Monderic,  ni  Gondebaud,  qui  se 
disaient  issus  des  rois,  et  qui  livrèrent 
plusieurs  combats  pour  obtenir  une 
part  du  royaume  , ne  s’adressèrent  à 
cette  assemblée. 

Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  et  Gon- 
tran-Bose , réfugiés  tous  deux  si  long- 
temps dans  l'église  de  Saint-Martin  de 
Tours , ne  se  mettent  point  sous  la 
protection  de  l’assemblée  des  Francs 
pour  se  soustraire  à la  colère  de  Fré- 
dègonde. 

Le  conseil  d'Austrasie  ne  veut  pas 
donner  une  retraite  à ce  même  Mé- 
rovée, qui  avait  épousé  Brunehaut  ; il 
se  retire,  et  n'en  appelle  pas  à l’assem- 
blée des  llipuaires. 

11  y a plus  : je  vois  sous  la  première 
race  beaucoup  de  grands  seigneurs  mis 
à mort  sur  un  ordre  du  roi , tels  que 
Mummol , Sagittaire,  Leudaste;  j’en 
vois  d'autres  souffrant  la  question, 
comme  Droctulfe , chargé  de  l’éduca- 
tion de  Childéric  II , et  le  connétable 
de  Sunegisilde , et  jamais  on  ne  sévit 
contre  le  clergé.  Au  contraire,  si  l’é- 
vêque de  Reims , Gilles , est  arrêté 
comme  complice  de  Sunegisilde,  le 
clergé  se  plaint  de  cette  détention  pré- 
ventive, et  oblige  le  roi  à lui  rendre  sa 
liberté.  11  n’est  pas  bien  difficile  de 
comprendre  d’où  vient  cette  diffé- 
rence. 

Ces  assemblées  du  mois  de  mars,  qui 
n’empêchèrent  aucun  crime,  qui  ne 
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défendirent  jamais  un  opprimé,  pas 
même  les  enfans  des  rois , ne  sont  que 
des  camps  où  il  règne  souvent  une  li- 
cence barbare.  Cela  est  si  vrai,  que 
pas  un  des  écrivains  qui  se  sont  appli- 
qués à chercher  une  constitution  sous 
la  première  race , ni  Rapin-Toyras,  ni 
Boulainvilliers , ni  l'abbé  Dubos,  ni 
Montesquieu,  ni  l'abbé  Mably,  ne  ci- 
tent une  phrase  des  auteurs  contem- 
porains qui  ait  le  moindre  rapport  à la 
liberté  nationale;  et  les  historiens  qui 
ont  paru  depuis  ne  se  sont  pas  toujours 
donné  la  peine  de  discuter  le  fait.  Ils 
rapportent  l'anecdote  du  soldat  qui 
frappa  le  vase  redemandé  par  Clovis; 
ils  prétendent  ensuite  que  l'on  doit 
juger  le  gouvernement  de  la  première 
race  par  celui  de  la  seconde , et  c'est 
une  nouvelle  erreur.  Tout  avait  chan- 
gé : les  Francs,  nomades  en  Ccrmanie, 
devinrent  dans  les  Gaules  propriétaires 
de  vastes  domaines.  De  grands  sei- 
gneurs ne  s'assemblent  point  comme 
des  pâtres;  ils  ne  suivent  point  leur 
chef,  en  vagabonds,  uniquement  pour 
changer  de  lieu.  I 

Ces  grands  seigneurs,  dispersés  sur 
un  immense  territoire,  auraient  été 
sans  force,  si  chacun  n'avait  pas  réuni 
au  droit  de  propriété  le  droit  des  ar- 
mes , et  celui  de  rendre  justice  entre 
ses  vassaui  et  ses  esclaves.  La  réunion 
de  tous  ces  droits  lit  de  chacun  une 
espèce  de  petit  souverain , plus  ou 
moins  soumis  au  roi,  chef  de  la  confé- 
dération. 

Cette  position  des  fondateurs  de  la 
Monarchie  Française  forme  l'opposé  de 
la  position  où  s’étaient  trouvés  les  fon- 
dateurs des  républiques  grecque  et 
romaine,  qui  avaient  tiré  leur  force  de 
leur  réunion  dans  les  villes. 

Les  grands  propriétaires , désignés 
dans  les  actes  et  dans  les  auteurs  con- 
temporains sous  les  noms  d Hptimates , 


et  sous  ceux  de  dueu  et  de  comitet, 
quand  ils  avaient  été  nommés  par  le 
roi,  gouverneurs  d'une  province  ou 
d'une  ville , marchaient  à la  guerre 
à la  tête  de  leurs  vassaux.  Combattant 
à leurs  frais , ils  n’avaient  pour  solde 
que  la  prise  du  butin  et  des  esclaves. 
Comme  ils  ne  vendaient  point  leurs 
services  aux  rois,  ils  lui  obéissaient 
peu  ; ils  vivaient  avec  licence  jusque 
sous  ses  yeux,  et  se  révoltaient  facile- 
ment. L'indiscipline  régnait  dans  les 
armées,  la  sédition  dans  les  provinces, 
le  tumulte  dans  les  assemblées  du  mois 
de  mars,  qui  ne  se  tinrent  jamais  ré- 
gulièrement tous  les  ans,  et  ne  furent 
point  générales. 

Sous  Clovis  et  ses  fils,  les  assemblées 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  force  > 
coercitive  ; mais  sous  ses  petits-enfans 
et  ses  arrière-petits-enfans,  on  leur  voit 
prendre  une  forme  réelle,  sans  cepen- 
dant présenter  jamais  un  plan  de  con- 
duite, un  système  de  gouvernement , 
une  idée  de  constitution.  S’il  y en  avait 
eu,  tous  les  écrits,  tous  les  actes  eu 
auraient  parlé  ; comme  les  canons  des 
conciles  et  tous  les  livres  ecclésiasti- 
ques parlent  de  celle  de  l'Église. 

L’introduction  du  clergé  dans  les 
assemblées  militaires  leur  imprima  un 
nouveau  caractère,  qui  exige  un  autre 
nom.  Nous  les  distinguerons  en  les 
appelant  assemblées  militaires  et  clé- 
ricales. 

On  ignore  dans  quel  temps  les  évê- 
ques furent  admis  dans  les  assemblées 
du  mois  de  mars;  ce  ne  fut  pas  à une 
époque  précise , ni  par  une  délibéra- 
tion : ils  s'y  introduisirent  peu  à peu. 
D’abord  ils  entrèrent  dans  le  conseil 
des  rois;  seuls,  ils  savaient  lire  et 
écrire.  Mais  il  fallut  ensuite  si  souvent 
recourir  à leurs  lumières,  que  l'admi- 
nistration ne  put  bientôt  plus  s’en  pas- 
ser. 
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Les  diocèses  qu’ils  possédaient  avant 
l’introduction  des  Francs  dans  les  Gau- 
les , les  vastes  concessions  que  les  rois 
leur  accordèrent , les  trésors  que  In 
piété  des  fidèles  leur  fit  amasser,  les 
rendirent  en  peu  de  temps  les  plus 
grands,  les  plus  riches  propriétaires  du 
royaume. 

Les  évêques  conduisirent  eux-mê- 
mes, à l’assemblée  du  Champ-de-Mnrs, 
leurs  vassaux  et  la  milice  des  terres 
dont  ils  avaient  obtenu  la  seigneurie  ; 
quelques-uns  assistèrent  même  aux 
batailles,  mais  sans  combattre;  plu- 
sieurs refusèrent  d’y  aller,  et  s’en  dis- 
pensèrent à prix  d'argent.  Ainsi  ce 
n’était  pas  comme  évêques  qu’ils  y pa- 
raissaient, mais  comme  des  grands 
seigneurs,  des  optimales. 

Nous  trouvons  de  ces  assemblées 
mixtes,  dès  le  règne  de  Contran.  Les 
évêques , accoutumés  à la  gravité  des 
conciles , introduisirent  l'ordre  dans 
ces  assemblées,  la  tranquillité  dans  les 
délibérations , l'usage  d'en  écrire  lés 
décisions,  et  ils  leur  donnèrent  ainsi 
uri  poids  et  une  considération  quelles 
n’avaient  point  eus  jusqu’alors,  t.es 
rois  s’en  trouvèrent  beaucoup  moins 
puissans  ; c’est  ce  que  l’on  voit  d'une 
manière  sensible  à la  Un  de  la  première 
race. 

Les  maires  du  palais,  en  convoquant 
ces  assemblées,  en  y appelant,  a leur 
choix,  ceux  qu’ils  voulurent  y admet- 
tre , devinrent  les  maîtres  des  rois  : et 
ces  assemblées,  pour  être  mieux  or- 
données, ne  s’en  montrèrent  pas  plus 
constitutionnelles. 

Celui  qui  écrivait  était  toujours  un 
prêtre;  c’est  pourquoi,  en  convoquant 
les  grands,  en  adressant  une  chartre, 
un  diplôme,  un  règlement  quelconque, 
commence-t-il  par  les  évêques  après  le 
roi  ; ensuite  il  place  les  optimales,  puis 
les  comités.  Ainsi  s’étabjit  l'ordre  des 


rangs.  Cet  ordre  n’était  pas  nouveau. 
Nous  voyons,  dans  les  lettres  de  Clo- 
vis, que  les  évêques  sont  toujours  nom- 
més les  premiers.  C’est  que  Clovis  ne 
savait  pas  lire,  n’entendait  pas  le  latin, 
et  avait  pour  secrétaire  un  ecclésias- 
tique. 

Les  évêques  acquirent  enfin  le  pre- 
mier rang  dans  toutes  les  assemblées  , 
soit  celles  du  mois  de  mars,  soit  les 
simples  placita,  on  l’on  jugeait  les  gran- 
des causes  , soit  môme  les  conseils  du 
roi.  Partout  où  il  y eut  un  évêque , il  af- 
fecta la’  puissance.  Les  assemblées  su- 
birent donc  encore  une  autre  trans- 
formation. Le  changement  ne  fut  pas 
dans  les  mots;  mais  il  se  manifesta 
dans  la  forme  et  dans  la  force  de  l'as- 
semblée. Les  rois  eurent  encore  moins 
de  puissance,  quand  le  clergé  occupa 
le  premier  rang. 

Depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie, il  s'était  élevé  une  petite  ri- 
valité entre  la  puissance  royale  et  la 
puissance  pontificale.  Nous  en  trou- 
vons iè  premier  germe  dans  les  lettrés 
de  Clovis  aux  évêques.  Chilpéric  s’eh 
plaignit  hautement.  Ce  fut  sous  Clo- 
taire II,  son  (ils,  que  les  évêques  se 
trouvent  nommés  pour  la  première 
fois  avant  les  ducs,  et  qu'ils  prennent 
ce  rang  dans  le  préambule  de  In  Loi 
Salique.  A partir  du  règne  de  Dago- 
bert I",  fils  de  Clotaire  II,  la  puissance 
royale  s’afiaiblit  de  jour  en  jour;  tan- 
dis que  celle  des  pontifes  s'allèrmit 
sensiblement. 

Le  premier  rang  appartenait  au  cler- 
gé à deux  titres.  Les  ecclésiastiques 
formaient  l'ordre  le  pins  ancien  qu’il  y 
eût  alors  dans  les  Gaules  ; ils  étaient 
réunis  en  corps;  ils  possédaient  leurs 
titres,  leurs  églises,  leurs  diocèses, 
leurs  coutumes,  leurs  institutions, 
long-temps  avant  que  le  nom  de  Franc 
fût  connu,  même  eu  Germanie. 
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A ce  titre  d’oncionneté , le  clergé 
pouvait  joindre  celui  de  la  reconnais- 
sance. Il  avait  appelé  les  Francs;  il 
favorisa  les  conquêtes  de  Clovis  et  cel- 
les de  ses  fils;  et  même . hâtons-nous 
de  le  dire,  quand  l’impuissance  de  l'an- 
cienne maîtresse  du  momie , et  l'im- 
possibilité de  rester  attaché  à ses  em- 
pereurs relégués  dans  Constantinople, 
obligea  le  clergé  à choisir  un  prince 
parmi  les  Barbares , il  demeura  tou- 
jours fidèle  à son  principe,  et  ne  trahit 
point  Rome,  dont  les  ecclésiastiques  se 
regardaient  comme  citoyens. 

Ces  faits  devenaient  avérés;  cepen- 
dant jamais  ce  grand  corps  n'a  voulu 
s’appuyer  sur  un  droit  aussi  honora- 
ble ; on  le  voit  toujours  plus  satisfait 
de  tenir  sa  prééminence  do  la  supers- 
tition des  peuples  et  de  sa  propre  ha- 
bileté. 

Tels  étaient  les  changemens  surve- 
nus dans  les  assemblées  ; mais  comme 
ils  s’opérèrent  au  milieu  dos  révoltes 
et  de  la  guerre  civile,  il  n'v  avait  rien 
d'assuré.  L'ordre  devenait  variable,  lés 
droits  incertains;  ceux  des  Mérovin- 
giens commençaient  à être  méconnus. 

Les  victoires  et  le  génie  de  Pépin 
d'Héristnl,  en  renversant  l’autorité  des 
rois,  fortifia  celle  des  assemblées.  As- 
sez puissant  pour  ne  les  pas  craindre , 
assez  habile  pour  les  diriger,  gagnant 
le  clergé  par  sa  faveur,  les  peuples  par 
sa  justice,  les  grands  par  sa  vaillance , 
il  les  assemblait  pour  les  contenir  l’un 
par  l’autre  ; mais  il  se  garda  bien  de 
leur  donner  une  constitution , et  d'é- 
clairer leurs  droits. 

Ces  institutions,  ces  questions  et  ces 
idées  n’étaient  d'ailleurs  ni  de  son  siè- 
cle, plongé  encore  dans  l’ignorance,  ni 
dans  son  génie,  livré  tout  entier  à l'am- 
bition. Pépin  d'Héristnl  laissa  Clovis  III , 
comme  il  avait  laissé  son  père,  s’aban- 
donner en  paix  aux  plaisirs,  et  pré- 
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sider  avec  faste  de  vaines  assemblées. 

Gaillard , dans  son  introduction  à 
l'histoire  de  Charlemagne,  fait  voir  que 
depuis  le  règne  de  Clovis  jusqu’à  celui 
de  llagobert  I",  plus  de  quarante  rois 
ou  fils  de  rois  moururent  de  mort  vio- 
lente dans  les  Gaules  en  un  siècle  et 
demi,  et  il  ne  nomme  pas  tout  (a).  Il 
pouvait  ajouter  à cette  liste  sanglante 
quatre  reines  de  France  au  moins,  qui 
périrent  par  le  fer  ou  par  la  corde  dans 
le  même  espace  de  temps  ; sans  comp- 
ter plusieurs  rois  visigoths,  qui  eurent 
un  sort  non  moins  funeste.  Et  depuis 
cette  époque,  Dagobert  III  ne  périt-il 
pas  assassiné?  Childéric  II  nefnt-il  pas 
tué,  lui,  sa  femme  et  ses  deux  fils  aî- 
nés? 

Si  Pépin  d’Héristal  et  son  fils  Char- 
les Martel  ne  se  fussent  rendus  les  maî- 
tres de  l’État,  protégeant  ainsi  la  vie 
des  rois  en  les  asservissant , on  ne  sait 
où  se  serait  arrêtée  cette  horrible  bou- 
cherie. Et,  lorsque  l'on  voit  couler  ainsi 
le  sang  des  rois , on  peut  juger  avec 
quelle  prodigalité  l'on  répand  celui  des 
individus  qui  sont  sans  appui  et  sans 
vengeurs. 

Les  rois  n’avaient  pas  droit  de  pri- 
ver d'un  héritage  pour  crime  de  rébel- 
lion. Ils  imaginèrent  de  donner  à ceux 
qui  pouvaient  se  faire  - redouter  ou 
qu'ils  voulaient  s’attacher,  de  vastes 
possessions  territoriales , mais  avec 

(a)  On  peut  lire,  dans  l'ouvrage  de  Gaillard, 
l'effroyable  liste  qu'il  nous  présente.  Void, 
pour  le*  lecteurs  que  ces  détails  peuvent  inté- 
resser, les  noms  des  quatre  veines  omises  par 
l'historien  : 

Andouere.  femme  de  Chilpéric,  élrangléc 
dans  le  cloître  où  le  roi  l’avait  reléguée. 

Galciuinle,  autre  femme  de  Chilpéric,  trou- 
vée moue  dans  rou  lit. 

Bnihildc,  L mine  de  Théodckcit  11,  poignar- 
dée pir  lui-même. 

Brune  haut,  veuve  de  Sigebevl,  mise  à mort 
par  Clotaire  II. 
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promesse  de  leur  rester  fidèles,  et  sons 
la  condition  expresse  qu'ils  en  seraient 
dépouillés  en  cas  de  révolte.  Voili 
vraisemblablement  l’origine  des  fiefs, 
institution  à peu  près  pareille  à celle 
des  béuéGces  militaires  décernés  par 
les  empereurs. 

Tout  homme  libre  était  soldat  et 
marchait , quand  le  roi , le  duc , ou  le 
comte  l’appelait  sous  le  drapeau.  C’était 
une  étoffe  blanche  sur  laquelle  on  avait 
peint  l'image  de  saint  Martin.  Francs, 
Bourguignons,  Gaulois , Vascons,  Bre- 
tons, chacun  avait  ses  armes. 

Chaque  accusé  était  jugé,  selon  la  loi 
de  sa  nation , par  ses  propres  pairs  ; 
les  ecclésiastiques  par  des  ecclésiasti- 
ques , sous  la  présidence  de  leur  évê- 
que ; les  optimates  par  des  optimates, 
eu  présence  du  roi  ; les  habitans  des 
villes  par  des  citadins , sous  l'autorité 
du  comte  ou  du  duc;  les  habitans  de 
la  campagne  par  des  cultivateurs  qui 
obéissaient  au  ccntenier.  Juger  n’était 
donc  pas  une  profession  particulière. 

Toutes  les  lois  des  Barbares  n’exi- 
geaient du  coupable  que  des  amendes. 
Mais  les  ducs  et  les  rois,  plus  sévères 
que  le  législateur,  condamnaient  sou- 
vent les  accusés  à mort.  On  appelait 
de  tous  les  jugemens  au  roi,  et  l'on 
était  puni  d’une  uouvelle  amende , si 
le  roi  confirmait  le  premier  jugement. 

l)ans  les  cas  embarrassons  pour  le 
juge , il  ordonnait  le  duel  entre  l'accu- 
sateur et  l'accusé , et  punissait  de  mort 
le  vaincu.  C’était  un  singulier  moyen 
de  chercher  la  vérité.  Ce  qui  paraît 
encore  plus  étrange , c'est  que  cette 
épreuve  absurde  s'appelait  le  jugement 
* de  Dieu.  Il  semble  que  dans  toutes  les 
circonstances  où  les  hommes  ont  la 
folie  de  mêler  ce  nom  sacré , ils  en 
soient  punis  par  l'affaiblissement  de 
leur  intelligence. 

Les  habitans  de  chaque  nation  mar- 


chaient sous  la  conduite  de  leur  sei- 
gneur particulier , quand  ils  allaient  à 
la  guerre.  Cette  manjère  de  lever  des 
troupes,  qui  offre  instantanément  une 
multitude  de  soldats , a trompé  plu- 
sieurs écrivains  qui , jugeant  des  siè- 
cles passés  par  le  leur  , ont  cru  que 
beaucoup  de  soldats  prouvaient  une 
immense  quantité  d'habitans.  Cent 
mille  paysans  levés  à la  hâte , sur  un 
vaste  territoire , le  laissaient  è peu  près 
désert  en  partant.  On  allait  ravager 
une  province  voisine,  et  on  revenait 
promptement,  vaincu  ou  vainqueur, 
ensemencer  une  terre  nécessairement 
mal  cultivée  et  mal  peuplée.  Ceue  cou- 
tume nuisait  à la  fois  à la  population,  à 
l’agriculture  et  au  repos  des  peuples  ; 
car  des  troupes  sans  discipline , pillent 
indistinctement  leur  pays  et  celui  de 
l’ennemi. 

Vous  voyez  que  le  courage  fut  à peu 
prés  la  seule  vertu  des  rois  de  la  pre- 
mière race.  Mais  si  les  habitans  des 
Gaules  doivent  leur  reprocher  , ainsi 
qu'aux  autres  Barbares  qui  s’y  éta- 
blirent, le  ravage  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, la  dépopulation  du  territoire , 
la  perte  des  arts  et  des  sciences  , un 
mépris  inconcevable  pour  l'humanité 
et  pour  leur  propre  sang,  enfin  des 
dégradations  de  tout  genre  ; la  nation 
française  doit  pourtant  à ces  rois  un 
grand  nom,  de  grandes  conquêtes,  et 
un  établissement  solide  à tel  point  que 
ni  les  armes  des  étrangers , ni  les  fau- 
tes de  ses  propres  rois , n’ont  pu  le 
renverser  pendant  près  de  treize  cents 
ans. 

Le  premier  exploit  qui  rendit  les 
Francs  célèbres,  fut  la  bataille  gagnée 
contre  les  Barbares  qui  voulurent  en- 
trer dans  les  Gaules  en  40ti.  Cette 
victoire  retarda  de  quelques  mois  la 
fameuse  incursion  dans  laquelle  les 
Gaules  et  les  Espagncs  furent  enva- 
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hies  : on  ignore  le  nom  du  chef  qui  la 
remporta. 

Clodion  prit  ensnite  la  ville  de  Tour- 
nai (414.) , et  jeta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  Monarchie  Française  dans 
les  Ganles. 

Un  roi  des  Francs,  que  l’on  croit  être 
Mérovée,  aida  les  Romains  à vaincre 
Attila  (450) , et  fut  chargé  par  Aétius 
de  le  suivre  jusqu’à  ce  qu’il  eût  repassé 
le  Rhin. 

Clovis , par  la  défaite  de  Siagrius 
(485) , s’empara  de  toutes  les  contrées 
qui  s'étendent  de  la  Somme  à la  Seine  ; 
et  par  celle  d’Alaric,  il  enleva  aux 
Visigotbs  tous  les  pays  situés  entre  la 
' Seine  et  la  Garonne.  L’Armorique 
même  se  soumit  aux  lois  de  Clovis. 
Par  des  meurtres,  ce  prince  réunit  en- 
suite sous  sa  domination  toutes  les  hor- 
des des  Francs. 

Thierri,  son  fils,  conquit  l’Albi- 
geois , l'Auvergne  , le  Rouergue  ; il 
força  les  Saxons  à lui  payer  un  tribut , 
et , secondé  par  son  frère  Clotaire  , il 
subjugua  la  Thuringe. 

Le  même  Clotaire,  avec  Clodomir  et 
Chiidebert  I*r , ses  frères , envahit  le 
royaume  des  Bourguignons  ; c'est-à- 
dire  de  la  Saône , du  Rhône,  du  lac 
Léman  , et  tout  ce  qui  compose  au- 
jourd'hui le  Piémont  et  la  Savoie. 

Chiidebert  1"  fit  une  excursion  en 
Espagne. 

Théodebert  força  les  Ostrogoths  à 
lui  céder  la  Provence.  II  fut  le  premier 
qui  fit  voir  les  étendards  des  Francs 
au-delà  des  rives  du  Pô. 

Leutharis  et  Bucelin  , généraux  de 
Théodebald,  conduisirent  une  se- 
conde fois  les  Francs  en  Italie,  et 
portèrent  leurs  drapeaux  jusques  aux 
extrémités  méridionales  de  cette  pé- 
ninsule. 

Chiidebert  II  contraignit  les  Lom- 
bards à redevenir  ses  tributaires.  Il 


extermina  les  Var  nesà  l’embouchure 
de  la  Meuse  et  du  Rhin. 

Tous  ces  exploits  se  firent  en  moins 
d’un  siècle , depuis  l’avènement  de 
Clovis  jusqu’à  la  mort  de  Chiidebert  II. 
Rome , à beaucoup  près , n’avait  pas 
conquis  autant  de  territoire , dans  les 
cinq  cents  premières  années  de  sa  fon- 
dation. 

Le  royaume  des  Bourguignons,  ce- 
lui des  Thuringiens,  et  celui  des  Var- 
nes,  avaient  été  détruits  et  envahis  en- 
tièrement par  les  Francs.  Les  Visigoths 
perdirent  aussi  la  plus  grande  partie  de 
leurs  provinces. 

Nous  ne  parions  point  ici  de  la  con- 
quête de  la  Frise,  ni  de  l'expulsion  des 
Sarrasins.  Ces  hauts  faits  sont  dus  aux 
héros  de  la  seconde  race  : la  première 
n'avait  produit  que  des  conquérans. 


LIVRE  II. 

Pépin  d'IIériital.  — Charte»  Martel.  — Pépln- 
It-BreL  — Charlemagne.  — Bataille  de 
Tours.  — Changement  opérés  dans  les  Gau- 
les. — Conquêtes  et  pertes  des  Francs  sous  la 
race  des  rois  carolingiens. 

Presque  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope avaient  changé  de  maîtres  pen- 
dant la  durée  de  la  première  race.  Les 
empereurs  d'Orient  ne  méritaient  alors 
que  le  nom  d’empereurs  grecs  : les 
Arabes  leur  avaient  enlevé  l’Afrique  et 
plusieurs  provinces  de  l’Asie-Mineure. 
Iis  ne  possédaient  plus  que  la  Thrace, 
la  Grèce,  l’Epire,  la  Macédoine  avec  les 
bords  méridionaux  de  l'Kuxin;  et,  en 
Europe,  la  Sicile  et  le  midi  de  lltaiie. 

De  toutes  les  nations  barbares  éta- 
blies immédiatement  sur  les  terres  de 
l’empire  romain  , il  ne  restait  que 
celle  des  Francs,  des  Bulgares  et  des 
Lombards. 
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Les  Arabes  ne  s’étaient  Qxés  en  Es- 
pagne que  sur  les  débris  du  royaume 
des  Visigoths,  et  non  sur  le  territoire 
de  l'empire. 

Home,  pillée  tant  de  fois  par  les  Vi- 
sigotlis,  par  les  Érules,  par  les  Ostro- 
goths,  était  délivrée  de  toutes  ces  peu- 
plades; se  disait  de  la  dépendance  des 
empereurs,  et  ne  reconnaissait  guère 
d’autre  autorité  que  celle  de  son  évê- 
que. 

Les  Arabes  et  les  Esclnvons  habi- 
taient toujours  dans  la  Pannonie  et 
dans  la  Germanie.  Ils  inquiétaient  les 
mêmes  contrées  sur  lesquelles  les 
Huns,  les  Goths  , les  Érules , les  Van- 
dales, les  Gepides  qui  n’existaient  plus, 
avaient  erré  si  long-temps. 

Les  Saxons  occupaient  les  bords 
de  l'Elbe  et  les  rivages  de  la  Balti- 
que. Les  Danois,  mêlés  aux  Saxons, 
couvraient  les  mers  du  Nord  de  frê- 
les barques,  et,  navigateurs  aussi  har- 
dis qu’inexpérimentés , ils  pillaient 
les  cètes  mal  gardées  : l’Angleterre 
languissait  sous  une  domination,  par- 
tagée entre  sept  petits  rois  Barba- 
res. 

Les  Francs,  réunis  sous  l'autorité  de 
Pépin,  possédaient  la  Bavière,  la  Soua- 
be,  la  Thuringe,  une  partie  de  la  Saxe, 
la  Frise,  le  Brabant,  le  pays  des  Var- 
nes,  la  Savoie,  le  Piémont,  l’iletvétie 
et  toutes  les  Gaules,  excepté  une  pe- 
tite partie  de  la  Scptimanie  qu'un  émir 
arabe  tenait  nu  nom  des  califes.  .Mais 
les  habitans  des  montagnes  de  la  Na- 
varre, des  Pyrénées,  des  Cévennes  et 
de  l’Helvétie  savaient  à peine  qu'ils 
avaient  un  maitre. 

Les  ducs  de  Bavière,  de  Thuringe, 
de  Souabe.de  Bretagne  et  d’Aquitaine 
se  prétendaient  indépendans,  quoi- 
qu’ils prêtassent  foi  et  hommage  au 
roi,  qui  voulait  absolument  les  ranger 
au  nombre  de  ses  vassaux. 


Charles  Martel  et  Pépin  avaient,  l’un 
et  l’outre,  enfermé  dans  des  cloîtres 
les  enfnns  de  leur  frère  araé,  et  tin- 
rent leur  cadet  dans  la  sujétion.  Ces 
injustices  n'inspirèrent'  poiut  l’idée  si 
simple  de  l’unité  et  de  l’indivisibilité 
de  l’Etat.  Celte  idée  ne  peut  dériver 
que  de  cello  d'un  peuple  réuni  en  corps 
par  une  constitution  et  accoutumé  à 
se  regarder  comme  libre.- 

Les  moeurs  du  temps,  la  position  des 
grands  et  du  peuple  ne  permettaient 
alors  d'admettre  l'unité  dans  aucun 
genre.  Les  villes,  les  villages,  les 
campagnes  étaient  toujours  habités 
par  un  mélange  de  Gaulois,  de  Visi- 
golhs,  de  lioui guignons,  de  Francs; 
ayant  chacun  leurs  usages , leur  vête- 
ment particulier. 

Les  Austrasiens,  les  Neustriens,  les 
Bourguignons,  qui  avaient  eu  long- 
temps des  rois,  et  plus  long-temps  en- 
core des  maires,  su  regardaient  comme 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Les  ducs  d'Aquitaine,  de  Gasco- 
gne, de  Bretagne,  de  Bavière,  forcés 
de  se  soumettre  aux  rois  des  Fraucs, 
ne  se  croyaient  pas  membres  de  cette 
noliou.  Chaque  homme  érigeait,  en 
droits,  ses  mœurs  et  ses  usages , et  il 
les  conservait  sur  quelque  point  qu’il 
s’établît. 

Les  Visigoths  étaient  jugés  selon 
leurs  lois  ; les  Bourguignons,  suivant 
la  loi  gombelte;  les  Francs,  d'après  la 
loi  salique,  et  le-  Gaulois  n’admettaient 
que  la  ioi  romaine,  lin  sorte  que, 
au  lieu  de  se  soumettre  à la  juridic- 
tion de  sa  résidence,  on  forçait  le  juge 
de  sc  plier  à la  juridiction  que  l’on  ap- 
portait. 

Il  résulte  de  ces  mœurs  que,  loin 
de  désirer  une  constitution  nationale, 
qui,  à l’exemple  de  celle  des  Grecs  et 
des  Romains , devait  ranger  tous  les 
individus  sous  des  lois  uniformes , et 
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conserver  la  liberté  du  peuple  entier 
contre  ses  chefs,  chacun  prit,  nu  con- 
traire, l’idée  d'une  indépendance  per- 
sonnelle; on  se  renferma  dans  l'amour 
des  droits  particuliers,  dans  le  désir  de 
les  maintenir  en  s’isolant;  et  l'on  vou- 
lut être  libre  par  son  courage  et  par 
son  caractère , lorsque  toute  la  société 
devenait  asservie. 

Au  lieu  de  s’associer  à la  multitude 
pour  défendre  les  droits  de  tous,  les 
grands  propriétaires  opprimèrent  cette 
multitude  et  s'appuyèrent  contre  elle 
de  vassaux  et  de  vavassaux  : ils  ne 
défendirent  que  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions;  se  battirent  entre  eux 
pour  les  étendre  encore,  et  par  leur 
désunion  fortifièrent  la  puissance  du 
souverain  auquel  ils  ne  voulaient  ce- 
pendant pas  se  soumettre,  et  qu’ils  ne 
cessaient  de  combattre.. 

De  là  vinrent  tontes  les  idées  sin- 
gulières qui,  dans  la  suite,  formèrent 
la  chevalerie  : de  là  le  mot  honneur 
substitué  à celui  de  loi,  et  opposé  éga- 
lement comme  une  excuse  valable  et 
légitime  quand  on  avait  violé  la  loi  ou 
désobéi  aux  ordres  du  prince. 

Ces  idées,  fruit  du  mélange  de  tant 
de  peuples,  n’étaient  pas  encore  déve- 
loppées; mais  les  mœurs,  du  temps  de 
Pépin,  s'opposaient  à l’unité  de  l’État. 
Ce  mot  même  n'était  pas  connu,  ou 
du  moins  n’avait  pas  l’acception  mé- 
taphysique que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui;  et  Pépin  ne  pouvait  pas 
ôter  à ses  (ils  le  droit  d'hériter  d'une 
partie  du  royaume , droit  qui,  jus- 
qu’alors, avait  appartenu  à tous  les  en- 
fans  des  rois  Francs.  Les  fils  légi- 
times n’étaient  parvenus  que  depuis 
peu  à exclure  les  bâtards  de  la  succes- 
sion paternelle,  et  les  aînés  n'avaient 
pas  encore  le  pouvoir  d’en  frustrer  les 
cadets. 

Dans  les  temps  que  nous  venons  de 
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parcourir,  on  voit  le  courage  national 
des  Francs  s’accroître  avec  leur  em- 
pire, sc  soutenir  glorieusement  pen- 
dant environ  cent  cinquante  années, 
à partir  de  l'avènement  du  règne  de 
Clovis,  et  leurs  armes  se  faire  redouter 
au  dehors,  quoiqu’ils  eu  abusassent  au 
dedans. 

Un  tableau  bien  différent  s'offre  pen- 
dant le  cours  des  ‘oixante  ans  qui  s’é- 
coutent en  uile  : l'ancienne  valeur  des 
Francs  s’altère,  et  l'on  discerne  claire- 
ment que  cette  dégénérescence  a pour 
cause  principale  une  filiation  suivie  do 
princes  montant  presque  tous  sur  le 
trône  avant  l’adolescence,  mariés  trop 
jeunes,  vivant  peu  et  subjugués  par 
leurs  maires  du  pnlai  . 

Enfin,  on  voit  apparaître  une  famille 
de  ces  ambitieux  ministres  qui,  par 
une  destinée  contraire,  produit  consé- 
cutivement des  hommes  d uo  mérite 
supérieur  et  achève  d’éteindre  la  pâle 
lueurque  le  grand  nom  de  Clovis  jetait  , 
encore  sur  sa  postérité  avilie. 

Et  ici  se  présente  l’occasion  de  si- 
gnaler une  erreur  des  écrivains  qui 
nous  dépeignent  cette  singulière  épo- 
que. 

Tous  ces  rois  captifs  sous  Pépin 
d’Uéristal  et  sous  Chartes  Martel, 
Thierry  III,  Clovis  111,  Childebert  III, 
Dagobert  III,  Chilpéric  U,  ontélé  dé- 
signés par  un  surnom  qu’ils  conser- 
vent dans  l’histoire.  Cependant  Chil- 
péric a passé  sous  les  armes  presque 
tout  le  temps  qu’il  poria  le  nom  de  roi. 

Il  livra  trois  batailles  en  personne,  et 
s’il  les  perdit  toutes  trois,  s’il  fut  moine 
dans  sa  jeunesse  et  captif  sur  la  fin  de 
sa  vie,  lu  faute  en  est  à la  fortune  et 
non  pas  à son  courage  qui  semble  di- 
gne d’une  meilleure  destinée.  Il  doit 
être  retranché  de  la  liste  des  rois  fai- 
néans. 

Les  résultats  heureux  qui  se  maoi* 
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restèrent  aussitôt  que  Pépin  eut  réuni 
la  nation  sous  son  autorité,  pallient 
ou  légitiment,  en  quelque  sorte,  son 
usurpation.  Il  ramena  la  concorde  et 
la  tranquillité  dans  les  trois  royaumes, 
rendit  la  vigueur  aui  lois  méprisées, 
la  décence  aux  mœurs  corrompues,  et, 
sans  blesser  les  grands,  sut  protéger 
les  nombreuses  classes  du  peuple,  que 
l’anarchie  antérieure  avait  réduites  à (a 
plus  cruelle  indigence.  Le  premier  usa- 
ge qu'il  fit  de  ses  forces,  fut  de  les  tour- 
ner contre  des  voisins,  naguère  sujets 
ou  vassaux  des  Francs,  et  que  leur 
mépris  pour  des  faibles  rois  avait  in- 
vités à secouer  le  joug.  C’est  à peine 
s’il  cessa  de  combattre  pendant  un  rè- 
gne de  vingt-sept  ans. 

Mais  de  tant  de  guerres,  de  tant  de 
victoires  continues,  quoique  nulles  à 
peu  près  pour  l’observateur,  il  résulte 
certainement  que  Pépin,  qui  arrêtait 
la  fureur  des  discordes  civiles  chex  les 
Francs,  exerçait  en  même  temps  leur 
courage  par  de  justes  guerres  et  fit  re- 
couvrer à la  nation  sa  gloire  et  son 
énergie  : changement  d’autant  plus 
heureux,  qu’il  la  prémunissait  à pro- 
pos contre  le  terrible  orage  que  le  Ma- 
hométisme formait  en  Asie  et  en  Afri- 
que pour  accabler  l'Espagne,  et  fondre 
ensuite  sur  les  États  nouvellement 
constitués  dans  les  Gaules. 

Le  royaume  des  Visigoths  venait 
d'être  détruit  par  les  Maures,  ces  peu- 
ples naguère  chrétiens  , quentraî- 
i naient  à la  fois  l’enthousiasme  de  la 
victoire  et  le  fanatisme  d’une  nou- 
velle religion.  Cent  ans  à peine  s’é- 
taient écoulés  depuis  que  Mahomet 
avait  cessé  de  conduire  des  chameaux 
pour  s’ériger  en  prophète,  et  déjà  ses 
armes  et  celles  des  califes  portaient  le 
Coran  des  rives  de  l'Euphrate  aux  bords 
du  Tage. 

Le  Christianisme  n’avait  jamais  pé- 


nétré aussi  loin  dans  l’Orient,  et  fnt 
moins  prompt  à parvenir  dans  les 
contrées  occidentales  : les  conquêtes 
de  la  république  romaine  ne  s'éten- 
dirent pas  non  plus  avec  autant  de  ra- 
pidité. 

Déjà  la  Palestine,  la  Syrie,  l’Égypte, 
étaient  envahies;  déjà  le  temple  de 
Jérusalem , rebâti  par  Omar,  se  chan- 
geait en  mosquée.  La  fameuse  biblio- 
thèque d’Alexandrie,  ce  dépôt  des 
connaissances  humaines,  fumait  en- 
core, incendiée  avec  mépris  par  In 
main  d'un  Barbare.  La  Perse  était 
soumise , l’Arménie , l'fle  de  Chypre , 
l'ile  de  Rhodes,  n'appartenaient  plus  à 
l’empereur  grec.  Syracuse  pillée,  Cons- 
tantinople assiégée  deux  fois,  Carthage 
prise,  le  nord  de  l’Afrique  entièrement 
converti , enfin  l’Espagne  conquise  en 
quatorze  mois,  semblaient  présager 
qa'aHcune  nation  connue  ne  pouvait 
éviter  le  joug  des  Musulmans. 

Les  Arabes,  mêlés  aux  Maures,  sou- 
mirent l’Espagne  et  détruisirent  le 
royaume  des  Visigoths,  au  commen- 
cement du  huitième  sièrle.  Les  chré- 
tiens, regardant  les  Arabes  comme  les 
enfans  de  Sara  et  d’Abraham,  leur 
donnèrent  le  nom  de  Sarrasins. 

Le  royaume  des  Visigoths  était 
le  plus  ancien  des  royaumes  fondés 
par  les  Barbares  sur  le  territoire  des 
Romains;  il  ne  restait  plus  que  ce- 
lui des  Francs  et  des  Lombards.  Les 
Francs  voyaient  naître  autour  d’eux 
de  nouveaux  royaumes,  et  l'Europe 
allait  subir  une  nouvelle  révolution. 

Les  Arabes  avaient  déjà  tenté 
plusieurs  incursions  dans  les  Gau- 
les. D’abord  , sous  la  conduite  de 
Zama  , en  719,  ils  pénétrèrent  en 
Septimanic,  et  prirent  la  ville  de  Nar- 
bonne. 

lieux  années  après , en  721 , ce  gé- 
néral mit  le  siège  devant  Toulouse. 
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Endcs  (o),  duc  d'Aquitaine,  qui  ap- 
préhendait arec  raison  qu'après  la 
Septimanie , son  pays  ne  fût  subju- 
gué , marcha  contre  les  Sarrasins  pen- 
dant qu’ils  assiégeaient  Toulouse , et 
leur  livra  une  grande  bataille.  Zama  la 
perdit  et  demeura  parmi  les  morts; 
l’armée  vaincue  se  retira  en  Espagne. 

Anbessa , voulant  venger  la  défaite 
de  Zama,  son  prédécesseur,  fit  une  se- 
conde irruption  dans  les  Gaules  (725). 
Quelques  écrivains  ont  dit  qu’il  poussa 
ses  conquêtes  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Saône;  qu'il  prit  Auton  et  assiégea 
Sens.  Cette  incursion  est  incompatible 
avec  les  faits  les  plus  connus  de  l’his- 
toire ; mais  il  se  peut  que  des  partis  de 
cavalerie  arabe  aient  para  sur  les  bords 
de  cesfleuves,  pillan  tune  des  villes  nom- 
méesetinsultantlesrempartsde  l'autre. 

Il  parait  qu'Anbessa  n’attaqua  point 
l'Aquitaine , et  mourut  dans  les  Gau- 
les comme  il  retournait  en  Espague. 
Mais  l’un  de  scs  successeurs , se  hâta 
de  faire  une  troisième  irruption.  Un 
commissaire  vint  au  bout  de  peu  de 
temps  le  juger,  suivant  l’usage,  et  le 
déposa.  Abd-er-Kharaan  obtint  alors 
celte  place  dangereuse. 

Sur  ces  entrefaites,  Eudes,  duc  d’A- 
quitaine, fit  la  paix  avec  les  Arabes,  et 
malgré  la  différence  des  mœurs  et  des 

(a)  Le»  écrivain»  te  lont  divisé»  d'opinion  »nr 
l'origine  de  ce  prloee  ; on  l’a  fait  tour  à toor 
Espagnol  et  Franc,  »ur  la  foi  d une  ibarlre 
trouvée  dan»  un  monastère , au  pied  de»  Py- 
rénées. al  publiée  parle  cardinal  d'AguIrr.  On 
a vu  atoal  qu’il  était  né  de  Boggis,  (Ils  <FA- 
rlberl,  qol  était  fils  de  Clotaire  II  et  de  Gertru- 
de. et  par  conséquent  Eudes  sortait  de  la  race  de 
Clovis.  Mai»,  en  namlnant  avec  soin  cette  char- 
ttre,  on  l'a  reconnue  fausse,  comme  tant  d'autres; 
csr  les  pieux  baltiUn»  des  monastères  ne  se 
sont  jamais  fait  le  moindre  scrupule  de  cora- 
mellre  de  faux  actes  pour  assurer  leur  posses- 
sion des  terres  et  des  droits  qu'ils  avaient  usur- 
pée. L’ajouterai  aux  remarques  Taites  contre  celle 
chertre  du  cardinal  d’Aguire,  que  si  Eudes  eviit 

IV. 


religions,  donna,  dit-on,  sa  fille  à l’un 
de  leurs  chefs,  qui  gouvernait  le  pays 
que  l’on  nomma  depuis  la  Cerdagne. 
Une  nouvelle  guerre,  que  lui  avait  faite 
Charles  Martel , rendit  cette  alliance 
nécessaire. 

Ce  chef  arabe  n’était  pas  né  dans  la 
Mauritanie , et  voyait  avec  peine  son 
pays  subjugué  par  un  petit  nombre 
d’étrangers.  On  ne  sait  si  du  pied  des 
Pyrénées,  il  trama  une  conjuration 
pour  délivrer  l’Afrique,  ou  si  son  ma- 
riage le  rendit  suspect;  mais  l'émir 
Abd-er-Khaman  fondit  tout-à-coup  sur 
son  pays,  et  l'investit  dans  les  monta- 
gnes, où  il  périt. 

Abd-er-Rhaman,  vainqueur  du  gen- 
dre , attaqua  ie  beau-père , et  Ut  une 
quatrième  incursion.  Les  historiens 
disent  qu’il  s'avançait  à la  tête  de 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Mais  il  conduisait  avec  lui  les  femmes 
et  les  enfans  de  ses  soldats,  à la  ma- 
nière des  Orientaux  et  surtout  des  peu- 
ples nomades;  et  s’il  ne  traînait  réel- 
lement à sa  suite  que  quatre  cent  mille 
personnes , elles  ne  peuvent  pas  repré- 
senter plus  de  cent  mille  combattons. 

Il  marcha  sur  Bordeaux,  qui  se  ren- 
dit sans  résistance.  Eudes  l’attendait 
par-delà  la  Dordogne.  Abd-Er-Rha- 
man  passa  cette  rivière  et  défit  son  ar- 
eu peur  aïeul  Clolaire  II,  il  ne  pouvait  manquer 
de  rédamer  sou  origine  en  traitant  avec  Chil- 
péric  II  qui  descendait  du  même  rai.  et  leur  al- 
liance devenait  un  pacte  de  famille.  Tous  les 
historiens  du  temps,  au  contraire,  désignent 
Eudes  comme  un  usurpateur  et  on  conquérant. 
C'était,  disent-ils,  un  homme  qui  avait  profité 
des  circonst ancra  pour  se  faire  un  Etat.  Puisqu'il 
n’a  point  fait  valoir  des  titres  ai  puis-ans.  et  qui 
lai  donnaient  un  droit  légitime  à la  possession 
des  Etats  dont  on  voulait  bien  le  reconnaître 
pour  souverain  ; il  est  vraisemblable  qu’il  n’en 
avait  point.  Ou  ne  sc  laisse  pas  appeler  étranger, 
usurpateur,  quand  on  a le  double  litre  de  pa- 
rent et  d’héritier. 
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mée.  Eudes  s’enfuit  presque  seul,  et  se 
retirait  vers  la  Loire  ; le  désespoir  lui 
fit  prendre  le  parti  d’envoyer  ou  d’aller 
lui-même  implorer  la  générosité  du 
chef  des  Francs. 

Charles  Martel,  aussi  sage  politique 
que  bon  capitaine . s’empressa  de  se- 
courir un  adversaire  humilié  contre 
un  ennemi  bien  plus  à craindre.  Il  con- 
clut un  traité  de  paix  avec  Eudes,  et 
l’engagea  d’oublier  leurs  différends 
particuliers. 

J1  lui  fit  voir  ensuite  son  pays  sans 
défense;  lui  donna  le  conseil  de  lever 
de  nouvelles  troupes  , en  recomman- 
dant de  ne  point  les  exposer  dans  un 
engagement  général,  mais  bien  de  les 
aguerrir  par  des  escarmouches  gans 
importance,  afin  de  leur  rendre  peu  i 
peu  la  confiance  qui  leur  manquait.  Il 
lui  fit  comprendre  aussi  qu’il  devait 
inquiéter  l'ennemi  sur  ses  derriè- 
res, pendant  qu'il  allait  l'attaquer  vi- 
goureusement de  front  ; que  ce  mou- 
vement, s’il  était  bien  exécuté  de  part 
et  d’autre , lui  présenterait  l’occasion 
de  se  venger  de  toutes  les  pertes  qu'il 
avait  faites. 

Pendant  que  la  noblesse  et  les  gens 
de  guerre  s’assemblent  de  tous  côlés 
près  de  lui,  Charles  Martel  s’assure  des 
passages  et  des  rivières  ; il  fait  prépa- 
rer des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che pour  la  subsistance  de  l’armée.  Sa 
coutume  avait  été,  dans  tous  les  temps, 
de  chercher  son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre par  son  activité.  11  passa  la 
Loire,  et  rencontra  les  Arabes  entre 
Tours  et  Poitiers  (o). 

(a  Nos  historien!  ne  sont  pas  d’accord  sur 
l'emplacement  de  celte  bataille,  qu’ils  dési- 
gnent tantôt  sous  le  nom  de  Tours,  et  plus  sou- 
vent sous  celui  de  Poitiers.  Cependant  la  posi- 
tion que  prit  Charles  Martel , en  appuyant  ses 
derrières  >ur  le  fleuve,  aurait  dû  faire  cesser 
ünceriiiude.  Nous  avons  déjideux  batailles  de 
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Jamais,  depuis  l’établissement  de  la 
monarchie,  on  n'avait  vu  au  évène- 
ment de  cette  importance. 

Les  Francs,  sous  Clovis  et  après  lui , 
ne  combattirent  qne  pour  le  pillage,  et 
pour  la  gloire  peut-être;  aujourd'hui 
ils  allaient  défendre  de  plus  grands  in- 
térêts. Du  succès  de  leurs  armes  dé- 
pend la  possession  des  Gaules,  le  salut 
de  la  nation  entière,  exterminée  ou 
livrée  à l’esclavage;  le  christianisme 
enfin,  qui,  si  les  Francs  sont  vaincus, 
va  céder  à l’islamisme. 

Charles  ne  se  hâta  point  d'atta- 
quer. Le  passage  de  la  Loire,  sur 
laquelle  il  appuya  ses  derrières,  lui 
étant  toute  crainte  d'être  tourné  par 
la  cavalerie  nombreuse  des  Sarrasins , 
il  observa  son  ennemi  pendant  sept 
jours.  Les  Arabes,  comme  les  Ro- 
mains, furent  étonnés  de  la  haute 
stature  de  leurs  adversaires. 

On  ut  tenté  de  croire  qu’avant  le 
mélange  de  tant  de  nations,  la  taille 
des  peuples  de  l’Italie  et  de  l'Espagne 
différait  beaucoup  plus  de  celle  des 
Gaulois  ou  des  Germains  qu'elle  n'en 
diffère  actuellement.  La  taille  des  Ara- 
bes est  encore  aujourd'hui  plus  grêle 
et  plus  petite  que  la  nôtre. 

L'armée  d’Abd-er  Rliaman.bien  que 
l'on  ne  soit  pas  fixé  sur  le  chiffre  des 
combattons,  l'emportait  certainement 
de  beaucoup  en  nombre;  celle  de 
Charles  Martel  lui  était  supérieure  par 
la  discipline. 

Les  Australiens  et  les  Germains,  at- 
taquant avec  le  sabre  et  la  hache,  ren- 
versèrent les  Arabes,  accoutumés  à se 

Poitiers  : l’une  gagnée  par  Clovia  sur  Alaric, 
roi  des  Visigotbs,  qu’il  tua  deü  main;  cette 
bataille  est  encore  marquée  sous  le  dois  de 
Vouillé  : l'autre  Journée , bien  piuj  connue,  cal 
celle  où  le  prloce  de  Galles  défit  Jean-lt-Boo,  qui 
fut  fait  pr  souDier.  On  devraii,  autant  que  pos- 
sible, éviter  calte  confusion  des  lietu  «t  des  muta. 
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serrir  d’armes  plus  légères  et  à com- 
battre eo  couraut.  Ils  se  dispersèrent 
et  se  rallièrent  avec  facilité  ; ils  revin- 
rent et  cédèrent  encore.  Abd-er-Rha- 
man,  qui  conduisait  sans  cesse  de  nou- 
veaux pelotons  à la  charge,  encoura- 
geait les  siens,  et  déployait  autant  de 
courage  que  d'activité. 

Charles,  au  contraire,  n’était  occupé 
qu’à  se  maintenir  sur  le  terrain  avan- 
tageux ou  l’ou  ne  pouvait  l’envelopper. 
11  surveillait  ses  troupes , afin  de  les 
empêcher  de  poursuivre  ceux  qu'elles 
repoussaient. 

Le  combat  dorait  depuis  plusieurs 
heures , lorsqu’une  multitude  effrayée 
se  précipita  sur  l'armée  d’Abd-er-Rha- 
man  avec  des  cris  épouvantables , et  y 
mit  le  désordre,  en  apprenant  aux  Ara- 
bes que  le  camp  était  livré  au  pillage. 

C’était  le  duc  d’Aquitaine  qui,  ayant 
été  prévenu  par  les  signaux  de  Charles 
Martel,  attaquait  l’armée  des  Sarrasins 
en  queue,  et  portait  la  terreur  jusque 
sous  leurs  tentes,  remplies  de  femmes, 
d’enfans  et  d’esclaves. 

Malgré  la  confusion  effroyable  qu'oc- 
casionna cette  multitude  poursuivie 
par  le  duc  d'Aquitaine,  Abd-er-Rhaman 
soutint  encore  quelque  temps  la  ba- 
taille; mais  il  ne  pouvait  plus  la  ga- 
gner. Il  fut  tué  aux  approches  de  la 
nuit,  et  ses  troupes  se  retirèrent  vers 
la  âeptimanie.  C'était  le  second  émir 
que  la  conquête  des  Gaules  enlevait 
aux  Arabes. 

On  dit  que  cette  journée  ne  coûta 
pas  à Charles  quinze  cents  hommes, 
et  que  les  Sarrasins  en  perdirent  trois 
cent  soixaute-quinze  mille.  On  dit  en 
cela  deux  choses  également  impossi- 
bles. 

Il  nous  parait  que  Charles  laissa  au 
duc  d’Aquitaine  le  soin  de  poursuivre 
les  Arabes,  et  de  recouvrer  les  provin- 
ces situées  au  midi  de  la  Loire.  Ce  duc 


les  avait  envahies  avant  eux,  et  s'en  re- 
gardait peut-être  comme  souverain. 
Mais  on  ne  peut  former  que  des  con- 
jectures; car  les  annalistes  ne  nous  ont 
donné  aucun  détail  sur  ce  grand  évè- 
nement, qui  probablement  fit  donner 
à Charles  le  surnom  de  Martel,  c’est- 

à-dire  marteau  ou  fléau  des  Sarra- 

. 

SIOS. 

Cependant , malgré  la  cruelle  briè- 
veté de  nos  chroniques,  on  reconnaît 
que  cette  bataille,  qui  sauva  la  nation 
française  et  la  religion  chrétienne,  of- 
fre des  rapports  étonnans  avec  l’action 
non  moins  célèbre  de  Marius,  lorsqu’il 
délivra  les  Gaules  de  cet  autre  essaim 
de  Barbares,  connus  sous  les  noms  de 
Cimbres  et  de  Teutons. 

11  s'était  écoulé  huit  cent  trente-qua- 
tre ans  depuis  cet  évènement  mémo- 
rable, et  l’on  peut  croire  qu’après  tant 
de  révolutions  destructives,  c’est  à 
peine  s'il  en  restait  un  souvenir  confus 
dans  la  contrée  même  où  la  bataille 
s’était  livrée  ; mais  à coup  sûr,  Charles 
Martel  n’en  connaissait  aucun  des  dé- 
tails qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous.  Ce- 
pendant, ayant  en  tête  un  ennemi  pa- 
reil , ces  deux  grands  capitaines  em- 
ploient, avant  de  l'attaquer,  des  moyens 
semblables,  jusqu’au  moment  où  la 
même  ruse  décide  pour  eux  la  vic- 
toire. 

Marius,  comme  Charles  Martel,  se 
place  dans  nue  position  inexpugnable , 
et  afin  de  familiariser  ses  soldats  avec 
un  ennemi  qui  est  nouveau  pour  eux , 
Marius  les  retient  long -temps  sans 
leur  permettre  de  combattre.  Enfin, 
ayant  choisi  le  moment  propice,  et  s’é- 
tant assuré  à l’avance  qu’il  se  trouve, 
au-delà  des  lignes  occupées  par  les 
Teutons,  des  creux  et  des  ravins  cou- 
verts de  bois , Marias  y fait  filer  une 
troupe  d’élite,  qui,  au  signal  convenu, 
tombe  sur  leurs  derrières , et  occa- 
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sionne  bientôt  la  déroute  de  tonte 
l’armée.  De  tels  rapprochemens  sont 
toujours  instructifs. 

Nous  ignorons  de  quelle  manière 
Pépin  partagea  ses  États  entre  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman.  Son  troisième 
fils  s’était  fait  moine,  ou  avait  été  forcé 
de  le  devenir  ; il  ne  fut  donc  pas  ques- 
tion de  lui.  Cependant  on  voit  que 
Pépin  assembla  les  évêques  et  les 
grands,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il 
avait  besoin  de  leur  consentement 
pour  régler  le  partage  du  royaume. 

Les  historiens  contemporains,  Egin- 
hart  et  le  continuateur  de  Frédégher , 
se  contredisent  formellement  sur  ce 
parlage.  L’auteur  des  Annales1,  appe- 
lées Loinlitnnet , assure  qu’après  la 
mort  de  Pépin,  ses  fils  Charles  et  Car- 
loman furent  élevés  sur  le  trône  : Eli- 
rait tant  in  ngnum. 

Eginhard  prétend  qu’ils  furent 
créés  rois  par  le  consentement  de 
tous  les  Francs  : Contenta  omnittm 
Francorum  reget  ereali;  et  dans  la 
vie  de  Charlemagne , il  dit  que  l’as- 
semblée générale  de  la  nation  des 
Francs  les  fit  rois  tous  les  deux,  à con- 
dition qu’ils  partageraient  également 
le  royaume  : Franci  liquident  fado  to- 
lenniler  gtnerali  contenta,  amboi  tibi 
rtgei  conitituunt , «d  conditions  pru>- 
mittd,  ut  totum  regni  corpitt  ix  aquo 
partirentnr. 

Ces  paroles  prouvent  que  la  cou- 
ronne était  élective;  que  les  Francs  se 
croyaient  en  droit  de  partager  le 
royaume  entre  les  fils  de  leur  roi  ou 
de  le  réunir  dans  les  mains  d’un  seul , 
et  même  de  priver  du  troue  le  premier 
qui  ne  leur  conviendrait  pas.  Mais  il 
parait,  par  la  suite  des  faits,  que  le  roi 
une  fois  élu,  l’assemblée  lui  obéissait. 
Nous  ne  savons  d'ailleurs  ni  comment 
on  convoquait  cette  assemblée,  ni 
quels  gens  y étaient  admis. 
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Daniel  assure  que  le  partage  fait  par 
Pépin  entre  ses  deux  fils  ne  subsista 
pas , et  que  les  seigneurs  s’assemblè- 
rent pour  en  décider  un  tout  différent. 
Velly  copie  Daniel,  et  Daniel  avait  co- 
pié Cordemov,  qui  hasarda  cette  opi- 
nion pour  mettre  d’accord  les  contem- 
porains. 

Depuis  que  les  Carolingiens  s’é- 
taient mis  à la  tête  de  la  nation,  elle 
avait  repris  sa  force,  et  fait  quelques 
pas  vers  le  bien.  Pépin  d’Héristal  af- 
fermit l’autorité  perdue  par  des  rois 
méprisables;  Charles  Martel  sauva  la 
nation  du  joug  des  Sarrasins , réprima 
les  courses  des  hordes  germaniques , 
et  contint  les  ducs  et  les  évêques  guer- 
riers, qui  s’efforçaient  de  démembrer 
l’État  pour  être  indépendans.  Pépin- 
le  Bref  avait  substitué  sa  race  à la  race 
méprisée  de  Clovis  ; il  avait  montré  la 
force  de  ses  armes  à l'Italie,  fait  crain- 
dre sa  puissance  aux  Lombards , aux 
Sarrasins,  aux  empereurs  de  Constan- 
tinople même , et  rapporté  du  pied  des 
Apennins  quelque  goftt  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences. 

Charlemagne  était  le  quatrième  hé- 
ros de  cette  race,  et  c’est  peut-être  la 
première  fois  que  l’on  a vu  quatre  hé- 
ros, de  père  en  fils,  se  succéder  immé- 
diatement. 

Ce  prince  acheva  la  conquête  de 
l’Aquitaine;  soumit  la  partie  de  l'Es- 
pagne qui  s’étend  des  Pyrénées  à l’El- 
be ; conquit  le  royaume  des  Lombards 
et  toute  l’Italie  jusqu’au  duché  de  Bé- 
névent  et  au  fleuve  Ofanto  ; assujettit 
la  Bavière;  détruisit  la  puissance  si  re- 
doutée des  Abares , envahit  l’Istrie , la 
Dacie  et  une  partie  de  la  Pannonie  ou 
Hongrie.  Les  empereurs  grecs  lui  cé- 
dèrent une  portion  de  la  Dalmatie;  il 
fit  de  la  Saxe  un  désert , s’empara  de 
tous  les  pays  contenus  entre  l'Elbe,  la 
Vistule  et  la  mer  Baltique  ; la  Bohême 
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fut  aussi  ravagée  par  ses  armes , et  les 
hordes  d'Esclavons  qui  l'habitaient  lui 
payèrent  des  tributs.  Jamais,  dans  au- 
cun temps , les  Français  n’ont  vu  en 
Europe  autant  de  contrées  soumises  à 
leur  puissance.  Mais  malgré  l’étendue 
de  ses  vastes  conquêtes,  Charlemagne 
ne  se  considéra  jamais  que  comme  le 
chef  de  ces  peuples,  et  non  comme  le 
souverain  du  pays. 

Ces  Francs,  nation  nomade,  tenaient 
à leurs  troupeau*  et  non  au  sol.  La 
faculté  de  changer  de  pays,  ou  d’errer 
sur  un  territoire,  constituait  leur  indé- 
pendance publique  et  particulière  ; elle 
indiquait  la  différence  du  serf  et  du 
maître;  celle  du  peuple  vaincu,  atta- 
ché à la  glèbe , vendu  avec  la  terre 
dont  il  arrachait  les  alimens,  comparée 
au  peuple  dominateur  toujours  armé , 
ne  demandant  à la  terre  que  des  pâtu- 
rages et  du  gibier,  et  prêt  à les  aller 
chercher  sur  un  autre  sol. 

Cette  situation  était  bien  différente 
de  celle  des  peuples  anciens , peuples 
agriculteurs  ou  commerçai!*,  Usés  sur 
une  terre  qu’ils  cultivaient,  attachés  à 
des  remparts  ou  à des  ports  dans  les- 
quels ils  enfermaient  leurs  richesses; 
aimant  la  contrée  qu'ils  habitaient,  se 
plaisant  à l’orner  de  cités,  de  temples, 
de  palais , de  jardins , et  la  regardant 
comme  leur  mère,  leur  jvdrimoine, 
l'héritage  de  leurs  enfans,  enfln  com- 
me la  patrie  pour  laquelle  il  fallait 
vivre  et  mourir.  Les  mœurs  des 
Francs  se  ressentaient  encore’ de  la 
vie  ambulante  qu’ils  avaient  menée 
si  long-temps,  et  qu’ils  aimaient  tou- 

Etre  roi  des  Francs,  rtx  Francorum, 
n'emportait  que  l’idée  de  les  comman- 
der dans  les  marches , dans  les  com- 
bats , dans  les  campemens , ainsi  que 
de  conserver  leurs  coutumes.  Être  roi 
du  pays,  Rtx  Fcowic,  eût  donné  l’o- 


bligation de  faire  fleurir  le  sol  par  l'a- 
griculture, le  commerce,  les  arts,  d’en 
protéger  également  tous  les  habitans , 
d’assurer  à chacun  ses  propriétés  terri- 
toriales ou  autres,  d'en  rendre  les  riviè- 
res navigables,  les  villes  saines  et  opu- 
lentes, de  les  lier  l’une  à l’autre  par 
des  routes,  de  défendre  l’entrée  da 
territoire  par  des  armées  et  des  places 
fortes,  de  donner  des  lois  favorables  à 
tous,  et  protectrices  de  chacun,  en  un 
mot  de  former  un  État  et  d’en  surveil- 
ler toutes  les  parties. 

Toutes  ces  idées  n’avaient  pu  se  dé- 
velopper encore  dans  l’esprit  de  ces 
peuples  comme  dans  celui  du  clergé 
romaiq  ; on  voit  seulement  que  Char- 
lemagne en  adoptait  quelques-unes , 
et  que  la  situation  commençait  à chan- 
ger. 

Charlemagne  ne  prit  d’abord  que  le 
tilre  de  roi  des  Francs,  rtx  Francorum. 
Après  la  soumission  des  Lombards,  il 
se  dit  roi  des  Francs  et  des  Lombards  et 
palrice  des  Romains,  cuir  il  tenait  cette1 
dignité  des  empereurs  : tarulun  grahn 
Dei  rtx  Francorum  «I  Longot  ardorum , cl 
patricut  Kamanorum.  Quand  il  fut  nom- 
mé empereur  par  le  pape , et  aux  accla-' 
mations  du  peuple,  il  ne  se  crut  point 
pour  cela  souverain  de  Rome  : il  ne 
prit  que  le  titre  de  Charles,  empereur 
auguste , gouvernant  l’empire  romain, 
roi  des  Francs  et  administrateur  des 
Saxons. 

Dans  d'autres  capitulaires,  on  trouve 
le  nom  de  pieux,  d’heureux,  de  triom- 
phateur, toujours  auguste,  d’invinci- 
ble même.  Toutefois,  il  ne  se  dit  que 
roi  des  Francs  et  administrateur  de 
l’empire  romain. 

Les  Francs  partageaient  les  terres 
de  la  Gaule  avec  les  Gaulois  vaincus, 
et  chaque  Franc  se  croyait  maître  ab- 
solu de  sa  portion  du  sol,  comme  de 
son  troupeau;  elle  était  à lui.  non  S 
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son  chef.  Ce  chef  était  donc  le  roi 
des  hommes  et  non  du  pays , et  il  ne 
possédait  en  propre  que  ses  do- 
maines. 

Charlemagne  avait  bâti  des  citadel- 
les et  des  monastères  dans  toute  la 
Saxe,  afin  d’enchaîner  les  peuples  par 
la  superstition  et  de  les  assujettir  par 
les  armes.  Il  avait  garni  l’embouchure 
des  fleuves  de  grandes  barques  armées, 
pour  s'opposer  aux  incursions  des  Nor- 
mands. Ses  vaisseaux  avaient  quelque- 
fois battu  les  flottes  des  Sarrasins,  et 
contenu  celles  des  Grecs. 

Tous  les  pays  situés  entre  l’Océan, 
les  Pyrénées  et  le  Rhin  furent  en  paix 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  pen- 
dant près  de  cinquante  ans;  et  l’Italie, 
pendant  treize.  C’est  ce  qui  arrive  aux 
États  dont  les  rois  font  des  conquêtes. 
Mais  souvent  ils  épuisent  leurs  con- 
trées paisibles  en  leur  demandant  plus 
de  soldats  que  n’en  peut  fournir  la 
population. 

Ami  de  l’ordre  et  de  la  justice,  d’un 
caractère  porté  plutôt  à la  clémence 
qu’i  la  cruauté,  Charlemagne,  cepen- 
dant, envahit  les  États  de  son  frère,  et 
enferma  ses  neveux  dans  des  cloîtres. 
Il  a détrôné,  pris  et  cloîtré  son  mal- 
heureux beau-père,  le  roi  des  Lom- 
bards; il  dépouilla,  pour  le  jeter  dans 
un  couvent,  son  cousin,  le  duc  de  Ba- 
vière, et  toute  sa  famille  dont  il  enle- 
vait l'héritage. 

Il  causa  la  mort  du  vieux  duc  d’A- 
quitaine ; par  ses  ordres,  on  trancha 
la  tête  au  duc  de  Frioul  et  à un  chef 
des  Abares,  et  l'on  pendit  deux  ducs 
de  Gascogne.  Il  fit  périr  dans  les  com- 
bats un  autre  chef  des  Abares,  deux 
chefs  d'Esclavons,  un  chef  des  Obo- 
trites  et  un  des  Sorabcs.  Les  historiens 
donnent  à tous  ces  chefs  le  nom  de 
rois  : ce  sont  dix  souverains  morts  sous 
ses  coups  et  par  ses  ordres,  et  deux 


autres  enfermés  avec  toute  leur  fa- 
mille. Sans  compter  deux  doges  de  Ve- 
nise, plusieurs  émirs  arabes  et  plu- 
sieurs chefs  saions,  entre  autres,  le  fa- 
meux Witikind , qui  furent  pris  ou 
contraints  de  se  faire  baptiser,  ou  dé- 
pouillés de  leur  puissance  et  réduits 
à vivre  avec  honte  et  désespoir. 

Aux  désastres  de  tant  de  souverains, 
il  faut  ajouter  celui  des  nations;  il  faut 
parler  des  massacres  horribles,  des  in- 
cendies et  des  meurtres  commis  dans 
la  Saxe  : enfin,  on  ne  peut  taire  le  cri- 
minel établissement  de  la  cour  veimi- 
que.  On  se  demande  comment  un  hom- 
me, qui  n’était  point  né  méchant,  com- 
mit tant  de  crimes  sans  remords.  Mais 
tel  était  l’esprit  du  siècle  : les  succès 
militaires  emportaient  tous  les  suffra- 
ges, la  foi  tenait  lieu  de  vertu,  le 
dogme  anéantissait  la  morale.  Ce  fu- 
neste esprit  ne  dura  que  trop  long- 
temps. 

Ce  prince  a jeté  les  fondemens  de  la 
gTande  réputation  dont  les  Français 
jouissent  depuis  près  de  mille  ans.  De 
quelque  peuple  que  l’on  écrive  l'his- 
toire, entre  la  mer  Baltique  et  la  Mé- 
diterranée, on  y trouve  le  nom  de 
Charlemagne  comme  roi,  comme  con- 
quérant ou  comme  fondateur. 

11  est  le  quarante-deuxième  roi  des 
Francs,  et  les  Allemands  commencent 
par  lui  la  liste  de  leurs  empereurs.  Il 
mérite  cet  honneur , moins  par  ses 
conquêtes  que  par  la  quantité  de  villes 
allemandes  qui  lui  doivent  leur  ori- 
gine; quoiqu'il  n’ait  jamais  fondé  que 
des  couvens,  des  églises  et  des  évê- 
chés. Mais.cn  se  réunissant  autour  des 
clochers,  les  peuples  ont  formé  des 
villes.  Les  évêques  ayant  reçu  de  Char- 
lemagne des  immunités  et  les  droits 
de  justice  dont  jouissaient  les  vassaux 
de  la  couronne,  la  Germanie  se  trou- 
va remplie  de  grands  fiefs.  Ainsi  c’est 
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à ce  roi  qu’elle  doit  ses  villes,  son 
gouvernement  féodal, et  le  litre  d’em- 
pereur que  ses  chefs  ont  toujours  con- 
servé depuis. 

It  est  à déplorer  que  l’histoire  de 
Pépin,  de  Charlemagne  et  de  ses  suc- 
cesseurs, qui  parle  d’une  si  grande 
quantité  de  guerres  et  de  batailles, 
néglige  absolument  les  détails  qui 
pourraient  nous  faire  connaître  l'arran- 
gement des  armées  à cette  époque, 
leur  manière  de  combattre  et  leurs 
campemens. 

Ce  que  nous  savons  par  Agathias , 
sur  les  marches  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  Casîlinum,  nous  donne  à croire 
que  les  Francs  n'étaient  pas  très  avan- 
cés dans  cette  dernière  partie  de  la 
guerre,  si  importante  alors:  c’est  avec 
les  roues  de  leurs  chariots,  enfoncées 
jusqu’au  moyeu,  qu’ils  se  retranchaient 
dans  leurs  camps.  Ils  avaient  cepen- 
dant des  enceintes  fortifiées;  elles  fu- 
rent long  - temps  appelées,  en  fran- 
çais. fermetés  du  mot  fermilate *,  et 
i’on  en  a fait  ensuite,  par  corruption , 
ferlés. 

Mais  nous  ne  savons  rien  des  mé- 
thodes qu’ils  mettaient  en  usage  dans 
l’attaque  et  la  défense  des  places,  et 
ceux  qui  avancent  qu'ils  connaissaient 
la  poliorcélique , et  que  d’ailleurs  ils 
suppléaient  A fa  science  par  le  courage 
national,  ont  dit  deux  choses  égale- 
ment absurdes. 

Le  courage  n’a  jamais  pu  sufBre  pour 
entamer  des  murailles  solidement  con- 
struites et  bien  gardées.  Les  travaux 
étonnans  que  les  anciens  exécutèrent 
autour  des  places,  soit  pour  les  atta- 
quer ou  les  défendre,  surpassent  cer- 
tainement tout  ce  que  l’art  des  moder- 
nes offre  de  plus  ingénieux.  Enfin,  on 
ne  peut  admettre  que  des  peuples  qui 
se  refusèrent  si  long-temps  à l’usage 
des  armes  défensives,  qui  connaissaient 


à peine  les  armes  du  jet,  aient  pu  ma- 
nier avec  discernement  ces  machines 
de  guerre,  d’ailleurs  très  compliquées, 
qui  devenaient  indispensables  pour  les 
sièges. 

L’usage  des  armes  défensives,  pres- 
que entièrement  inconnu  des  Francs- 
Mérovingiens,  fut  adopté  par  les  rois 
de  la  seconde  race.  Charlemagne  por- 
tait même  une  armure  complète,  si 
l’on  s’en  rapporte  A la  description  que 
nous  en  a faite  le  moine  de  Saint- 
Gall. 

Outre  le  casque  et  la  cuirasse,  il  lui 
donne  des  brassards  ou  plutôt  des 
manches  de  mailles,  des  cuissards  de 
lames  de  fer  et  des  bottines  de  fer, 
c'est-à-dire  aussi  des  chausses  de  mail- 
les. Cet  auteur  ajoute  que  les  gens  de 
la  suite  de  Charlemagne,  et  ceux  qui 
l’accompagnaient  dans  les  combats, 
avaient  A peu  près  la  même  armure, 
mais  ne  portaient  point  de  cuissards, 
afin  de  monter  plus  facilement  A che- 
val. 

On  voit  aussi,  dans  un  des  capitulai- 
res de  ce  prince,  que  l'on  commençait 
A se  servir  de  l'arc  et  des  flèches. 
« Que  le  comte  ait  soin  que  les  armes 
» ne  manquent  point  aux  soldats  qu'il 
» doit  conduire  à l'armée,  c’est  à-dire 
» qu’ils  aient  une  lance,  un  bouclier, 
» un  arc  et  deux  cordes  , ainsi  que 
b douze  flèches.  » 

Mais  on  ne  lit  nulle  part  que  les  mi- 
lices fussent  exercées  à des  évolutions, 
ni  à des  mouvemens  prescrits  par  des 
lois. 

Les  Francs,  à Casilinnm  , n’avaient 
pas  de  cavalerie  ; on  ne  voit  même  ni 
archers,  ni  frondeurs.  A l’époque  dont 
nous  parlons,  la  cavalerie  se  trouvait 
déjà  très  nombreuse  dans  leurs  ar- 
mées. 

La  bataille  de  Tours  ayant  montré 
qu’il  s’en  était  peu  fallu  quelesSar- 
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ra?ii;s,  presque  tous  cavaliers,  et  bien 
armés  de  cottes  de  mailles  de  fer, 
n’eussent  eu,  par  ces  défenses,  l'avan- 
tage sur  eus.  ils  résolurent  de  profé- 
rer le  service  à cheval,  et  changè- 
rent l’armure  sarrasine.  qui  couvrait 
de  pied  en  cap,  contre  la  saie  de  cuir, 
qui  était  leur  unique  arme  défensive. 

Ceux  d’entre  les  Francs  qui  possé- 
daient des  fiefs  tic  pouvaient  penser 
autrement  : ils  étaient  riches;  ils  com- 
mençaient à garder  par  titre  d’hérédité 
les  terres  qu’ils  terraient  du  domai- 
ne. L’opulence  appelle  la  délicatesse 
et  l’ambition  : la  première  de  ces 
passions  devait  faire  désirer  un  ser- 
vice commode , tel  que  celui  du 
cheval  ; tandis  que,  d’autre  part,  elle 
montre  que  le  cavalier,  soutenu  par  la 
bonté  de  l’armement,  peut  aisément 
faire  parade  de  force  et  d’adresse. 
Ces  considérations  engagèrent  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  à ne  plus  servir  qu’à 
cheval.  Ils  s’armèrent  à la  sarrasine,  et 
peut-être  cette  armure  reçut-elle  le 
nom  de  haut-ber,  parce  qu’elle  ne  fut 
prise  d’abord  que  par  les  barons  qui 
étaient  les  premiers  d’entre  eux , et 
leurs  chefs. 

Charlemagne  parvint  à diminuer  les 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  la 
forme  des  levées  et  dans  la  compo- 
sition des  troupes.  Il  rcodit  à la  classe 
du  peuple  une  partie  de  ses  droits,  et 
réprima  plusieurs  abus  d’autorité,  chex 
ceux  qui  en  étaient  les  priocipaux  dis- 
pensateurs. 

Si  l’on  put  espérer  de  voir  amélio- 
rer le  sort  des  peuples,  et  l’art  mili- 
taire reprendre  quelque  faveur,  ce  fut 
pendant  ce  règne  mémorable.  Mais  à 
la  mort  du  prince,  la  barbarie  reprit 
son  empire. 

Les  comtes  se  retrouvant  assez 
forts,  on  ne  vit  servir  que  ceux 
qui  n’avaient  ni  l’argent  ni  le  crédit 


nécessaires  pour  s’en  dispenser;  les 
soldats  furent  pris  dans  la  plus  vile 
et  la  plus  nécessiteuse  populace.  Cer- 
tainement beaucoup  d’entre  eu  n’a- 
vaient pas  le  moyen  de  se  procu- 
rer un  bouclier,  une  lauce,  un  are 
et  des  flèches,  ainsi  que  les  autres 
ustensiles  militaires  que  Charlemagne 
prescrit  à chaque  homme  d’appor- 
ter avec  lui  ; comme  il  ordonne  à tout 
possesseur  de  trente  arpens,  de  faire 
le  service  militaire,  et  à ceux  qui  eu 
ont  moins,  de  s’arranger  entre  eux 
pour  en  partager  la  peine  et  la  dé- 
pense. 

Tous  Ira  efforts  de  ce  prince  cédè- 
rent d’ailleurs  bientôt  aox  secousses 
violentes  qui  agitèrent  si  long-temps 
l’Europe.  Nous  ne  pouvons  douter 
qu’il  ne  dût  à ses  réformes  Ira  victoi- 
res qu’il  remporta  sur  tant  de  peu- 
ples mal  armés , mal  disciplinés , et 
dont  la  manière  de  combattre  se  bor- 
nait à se  mêler  confusément.  Mais  Ira 
troupes  de  Charlemagne,  qui  pou- 
vaient peut-être  exécuter  des  mou- 
vemeos  en  corps,  étaient-elles  capa- 
bles de  manœuvrer  en  ligne?  Nous 
croyons  que  les  conquêtes  si  vastes 
et  si  rapides  de  ses  armées  prouvent 
encore  moins  leurs  connaissances  tac- 
tiques, que  l’inexpérience  de  ceux 
qu’elles  combattaient. 

Les  succès  militaires  ne  flattèrent 
pas  seuls  ce  grand  homme.  Il  voulut 
relever  l’esprit  humain,  plongé  dans  la 
plus  profonde  ignorance.  Il  fonda  des 
écoles.  Malheureusement,  il  les  plaça 
dans  des  cathédrales,  ne  réfléchissant 
pas  que  des  hommes  qui  renoncent 
au  monde  ne  peuvent  enseigner  les 
devoirs  de  citoyens. 

Les  Capitulaires  dont  on  a tant  parlé 
ne  sont  ni  un  Code,  ni  une  Constitu- 
tion, comme  quelques  auteurs  l’ont 
prétendu  dans  le  dix-huitième  siècle. 
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Ce  sont  des  ordonnances,  des  règle- 
mens  que  Charlemagne  faisait,  selon 
les  occasions.  La  plupart  concernentles 
ecclésiastiques.  L'idée  de  rédiger  en 
nn  corps  les  lois  civiles  et  criminel- 
les, née  d’abord  dans  les  républiques 
grecques,  adoptée  par  celle  de  Rome, 
inconnue  à tous  les  peuples  de  l’Orient 
et  à tous  les  Barbares  de  l’Europe,  ne 
pouvait  pas  même  être  comprise  du 
temps  de  Charlemagne. 

Depuis  les  incursions  des  Goths,  des 
Vandales, des  Francs,  des  Bourgui- 
gnons et  des  autres  hordes  dans  les 
Gaules,  les  mœurs  et  les  coutumes  de 
ces  différentes  familles  formaient  un 
mélange  dont  nous  pouvons  à peine 
nous  faire  l'idée.  Chacun  portait  l’ha- 
bit de  sa  nation,  et  en  conservait  les 
usages  par  prédilection,  par  esprit  de 
parti,  par  intérêt,  par  préjugé.  Ce  mé- 
lange se  trouvait  dans  toutes  les 
villes,  dans  les  familles  même  alliées 
par  des  mariages  entre  différentes  na- 
tions; à peu  près  comme  on  voit  à 
Constantinople  les  Turcs,  les  Juifs,  les 
Chrétiens  grecs,  les  Chrétiens  catholi- 
ques, les  Arméniens,  conserver  cha- 
cun leurs  coutumes,  leurs  mœurs, 
leur  religion  et  leur  costume  particu- 
lier. 

Charlemagne  ne  put  concevoir  la 
ridicule  idée  de  forcer  tous  ces  peuples 
à suivre  les  mêmes  lois  et  les  mêmes 
coutumes.  Il  eut  encore  moins  le  des- 
sein de  les  asservir  à nne  même  cons- 
titution. Mais  ils  étaient  guerriers  et 
connaissaient  l'obéissance  que  l’on  doit 
à son  chef. 

Sous  des  hommes  tels  que  Clovis, 
Pépin,  Charles  Martel,  Charlemagne, 
le  caractère  du  monarque  règle  tout, 
et  l’État  semble  uni  par  des  lois  : sons 
des  rois  faibles , il  tombe  dans  l'a- 
narchie. 

LesGaulois  et  les  ecclésiastiques  sui- 


vaient quelques  coutumes  romaines, 
etquelques  lois  anciennes  qu’ilsavaient 
gardées  : ils  se  servaient  d'un  latin 
corrompu.  Les  Francs,  les  Bourgui- 
gnons, les  Visigoths,  parlaient  le  tu- 
desque  et  adoptaient  les  usages  des 
Barbares  de  la  Germanie. 

Charlemagne  publia  la  plupart  de  ses 
ordonnances,  appelées  capitulaires, 
dans  les  assemblées  des  grands  et  des 
évêques.  L'usage  était  alors  de  ne  dé- 
cider rien  d’important , c'est-à-dire 
de  n’entreprendre  aucune  expédition 
guerrière  sans  assembler  les  grands, 
les  chefs  qui  devaient  y concourir; 
car  les  rois  n’avaient  ni  armées,  ni  fi- 
nances pour  les  solder,  et  par  consé- 
quent aucune  force  coercitive. 

Ces  assemblées  faisaient  connaître 
le  chef  aux  grands,  et  les  grands  au 
chef.  Le  caractère  et  les  talens  du  prin- 
ce décidaient  de  son  droit,  et  l'on 
savait  bientôt  si  l’on  pouvait  lui  résis- 
ter ou  si  l'on  devait  lui  obéir.  Mais  ces 
assemblées  n'étaient  point  celles  du 
peuple,  ni  celles  de  la  nation  ; mots 
dont  on  ne  connaissait  pas  la  signifi- 
cation, quoique  les  écrivains  ecclésias- 
tiques qui,  seuls,  savaient  écrire,  em- 
ploient toujours  le  mot  popuhu.  Ils 
n’entendaient  par  ce  mot  que  la  géné- 
ralité de  l'assemblée,  composée  de  sei- 
gneurs de  diverses  nations. 

Charlemagne  ne  songea  pas  même 
à recueillir  ses  capitulaires  : ils  ne 
Tout  été  qu'après  sa  mort,  en  827, 
par  Anségise,  et  par  un  diacre  ap- 
pelé Benoît , qui , en  8i5 , en  réunit 
d’autres  en  y joignant  ceux  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Ce  recueil  n’était  qu’un 
ouvrage  particulier:  on  trouva  com- 
mode de  s’en  servir,  et  cependant  il 
n’eut  jamais  une  sanction  légale. 

Charlemagne  désirait  de  cultiver  les 
arts;  toutefois  ses  premiers  essais  ne 
réussirent  point.  Il  ne  put  construire 
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ni  le  canal  projeté  entre  le  Rhin  et  le  ! bâti  un  pont  plus  solide  sur  le  même 

Danube,  ni  celui  qui  devait  unir  la  j fleuve. 


Saône  à la  Moselle.  On  ne  connaissait 
pas  alors  l’art  d’élever  des  écluses  avec 
l’eau,  art  sans  lequel  on  ne  peut  faire 
des  canaux  d’une  certaine  étendue. 
Les  Hollandais  le  trouvèrent  dans  le 
treizième  siècle;  mais  on  croit  que  les 
anciens  l'avaient  connu. 

La  galerie  qui  communiquait  du  pa- 
lais d’Aix  à la  chapellede  la  Vierge,  et 
que  Charlemagne  avait  fait  bâtir,  était 
si  mal  construite , qu’elle  s’écroula 
tout  entière  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Cette  chapelle  pouvait  passer 
pour  le  plus  bel  édiûce  que  l’on  eiït 
élevé  dans  les  Gaules  depuis  les  Ro- 
mains. Les  colonnes  de  marbre  et  la 
mosaïque  dont  elle  se  trouvait  décorée 
forent  apportées  de  Ravennes  et  pro- 
venaient des  débris  du  palais  des  em- 
pereurs. Les  simples  pierres  employées 
à construire  les  murs  de  cet  édifice 
sortaient  des  remparts  de  Verdun,  dé- 
molis par  l’ordre  de  Charlemagne,  afin 
de  punir  l’audacieuse  révolte  de  l’évê- 
que de  cette  ville. 

Cette  église,  dit  Rginhard,  avait  la 
forme  d’une  couronne  ; plusieurs  rangs 
de  colonnes  la  décoraient.  On  voit,  par 
ces  mots,  qu’elle  se  présentait  en  ro- 
tonde, selon  ta  coutume  des  anciens , 
et  non  en  forme  de  croix,  suivant  l’u- 
sage ridicule  des  modernes.  Les  portes 
étaient  de  bronze  ; un  globe  en  sur- 
montait le  dôme  ; et  l’on  dit  qu’il  était 
d’or  massif.  Nous  ne  savons  pas  si  l’ar- 
chitecte venait  d’Italie  ou  de  chez  les 
Arabes  ; il  n’est  pas  vraisemblable  que 
ce  fût  un  Franc  ou  un  Gaulois. 

Le  pont  que  Charlemagne  fit  cons- 
truire à Mayence,  sur  le  Rhin,  coûta 
dix  ans  de  travaux,  et  n’était  que  de 
bois.  11  fut  consumé  entièrement  dans 
un  incendie  qui  ne  dura  que  trois 
heures.  César,  en  dix  [jours,  avait 


On  attribue  encore  à Charlemagne 
l’usage  des  officiers  appelés  miiti  demi- 
met.  les  messagers  du  maître,  le  crois 
qu’on  en  trouve  plusieurs  exemples 
avant  lui  ; mais  ces  officiers  devinrent 
sous  son  régne  plus  respêctés , parce 
qu’ils  furent  mieux  choisis;  plus  actifs, 
plus  équitables,  plus  soutenus  dans 
leurs  fonctions  par  un  prince  qui  ai- 
mait l’ordre  et  la  justice. 

La  fonction  de  ces  messagers  te- 
nait un  peu  de  la  censure  des  Ro- 
mains; toutefois  ils  n’étaient  pas  si  des- 
potes que  les  censeurs.  Ils  écoutaient 
les  plaintes  de  tout  le  monde,  et  ren- 
daient compte  au  roi  du  bien  et  du 
mai.  Nous  les  voyons  tenir  quatre  fois 
par  an,  dans  les  provinces,  des  assem- 
blées d’évêques , d’abbés , de  comtes , 
de  seigneurs  ou  plutôt  de  propriétai- 
res , et  des  avoués  ou  avocats  de  l’É- 
glise. On  y traite  des  affaires  de  la  pro- 
rince;  on  y examine  la  conduite  des 
juges , et  l’on  punit  les  prévarica- 
teurs. 

Si  nous  joignons  ces  quatre  assem- 
blées dans  chaque  province,  aux  deux 
assemblées  générales  que  le  roi  tenait 
tous  les  ans , on  verra  que  les  évêques 
et  les  grands  devaient  passer  leur  vie 
à voyager  et  à se  réunir.  Ces  assem- 
blées, chargées  des  affaires  locales, 
laissaient  à Charlemagne  tout  son 
temps  pour  les  grandes  expéditions  et 
pour  la  théologie. 

On  lui  persuada  qu’une  loi  de  Cons- 
tantin ordonnait  que  si,  dans  un  pro- 
cès, une  des  deux  parties  en  appelait  à 
l’évêque,  cet  ecclésiastique  devait  le 
juger  et  le  faire  sans  appel , malgré 
l’opposition  et  les  protestations  de  la 
partie  adverse.  Charlemagne  adopta 
cette  loi  injuste , et  qui  n’est  pas  de 
Constantin.  Elle  se  trouve  dans  le 
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Code  de  Théodose,  mais  sans  date, 
sans  nom  de  consul , telle  qu’une  loi 
intercalée  et  supposée. 

Les  églises  obtinrent  le  droit  de  jus- 
tice , tant  civile  que  criminelle , sur 
toutes  les  personnes  domiciliées  dans 
leur  territoire.  Le  clergé  érigeait  par 
là  chaque  église  en  seigneurie. 

Les  comtes  étaient  chargés  de  ren- 
dre la  justice  : s'ils  condamnaient  quel- 
qu’un à mort  par  passion,  ils  devaient 
payer  une  amende  et  perdre  le  droit 
de  juger,  ce  qui  semble  équitable  et 
devrait  toujours  arriver.  .Mais,  tel  était 
le  crédit  du  clergé,  qu’un  comte,  ac- 
cusé d'un  tel  crime,  pouvait  être  justi- 
fié par  le  témoignage  d'un  seul  évêque. 

Le  comte  avait  sous  lui  un  lieute- 
nant appelé  figuier  ; sept  assesseurs, 
scobini,  et  un  greffier,  rotariue.  Le  vi- 
guier  tenait  la  place  du  comte  lorsque 
celui-ci  conduisait  les  troupes  à l’ar- 
mée. 

On  des  arts  qui  se  perfectionna  le 
plus  sous  Charlemagne  fut  celui  de 
battre  la  monnaie.  Les  lettres  se  mon- 
trèrent beaucoup  mieux  gravées  et 
bien  mieux  rangées  sur  les  pièces  fa- 
briquées à la  fin  de  son  règne;  et,  pour 
empêcher  qu’on  altérât  la  monnaie, 
il  défendit  d’en  frapper  ailleurs  que 
dans  son  palais.  Il  a,  le  premier,  fait 
Inscrire  sur  les  pièces  d’argent  : gra- 
tin Dei  res. 

C’est  le  dernier  roi  qui  prit  le  titre 
de  vir  illuttris , et  le  premier  qui  ac- 
cepta celui  de  majeitas.  C'est-à-dire 
qu’il  avait  quitté  le  nom  à' homme  écla- 
tant, qui  n’exprime  pas  grand’chose, 
pour  celui  d'élévation  qui  signifie  moins 
encore.  Les  hommes  ne  savent  com- 
ment s'affubler  pour  imposer  à la  mul- 
titude : c'est  ce  qui  engagea  les  rois 
de  l’Orient  à se  dire  cousins-germains 
du  soleil  et  de  la  lune,  désignation  bien 
plus  magnifique  que  celle  de  hauteur 


ou  de  profondeur  (éminente  et  alteue) 
que  se  donnent  les  princes  de  l’Occi-' 
dent. 

Charlemagne  n’accepta  le  titre  de 
majesté  que  trois  ans  après  avoir  reçu 
celui  d’empereur  qui,  dans  l'origine, 
signifiait  général. 

Son  amour  pour  la  justice  lui  fit  or- 
donner l'uniformité  des  poids  et  des 
mesures  dans  toutes  les  villes  et  dans 
tous  les  monastères  de  son  empire; 
Car,  ajoute-t-il , Salomon  a dit  : mon 
âme  déleste  qu'on  ait  deux  poidt  et  deux 
mesvret.  La  citation  n’est  pas  eiacte. 
Salomon  dit  bien  plus  : A voir  deux 
poidt  et  deux  mesures  est  <m«  chose  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu. 

L’autorité  de  Salomon,  appuyée  de 
celle  de  Charlemagne , n’a  jamais  pu 
faire  exécuter  ce  règlement,  tou- 
jours désiré,  et  toujours  éludé  jus- 
qu’au dix-neuvième  siècle  où  les  sa- 
vans  ont  enfin  trouvé  dans  la  nature, 
une  mesure  qui  n’est  pas  un  caprice 
de  l’autorité. 

Le  même  amour  de  la  justice  enga- 
gea Charlemagne  à taxer  le  prix  des 
vivres  et  des  étoffes.  Il  avait  des  ma- 
gasins de  blé , et  vendait  cette  den- 
rée moitié  moins  cher  au  pauvre  qu’au 
riche. 

Il  est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  fait  des  lois  somptuaires.  Il  ne  per- 
mettait qu’aux  grands,  le  luxe  des  ha- 
bits. 

Ce  prince  ne  comprit  pas  qu’en  fixant 
le  prix  des  grains,  il  nuisait  à l'agricul- 
ture, et  qu’en  arrêtant  ce  qu’il  appelle 
le  luxe , il  s'oppose  au  progrès  de  l’in- 
dustrie ; que  par  cette  loi,  il  met  des 
entraves  aux  beaux-arts  qu’il  veut  en- 
courager. 

Cette  erreur,  qui  s’est  long-temps 
prolongée,  n’était  point  la  sienne; 
c’était  celle  de  son  siècle,  et  elles  duré 
bien  des  siècles  après  lui.  Les  grandes 
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qualités  de  Charlemagne  n'appartien- 
nent qu'à  lui-même. 

Si , pour  terminer  des  aperçus  que 
j'ai  cru  pouvoir  présenter  sur  cette  pé- 
riode assez  obscure  de  notre  histoire,  je 
recherche , comme  je  l'ai  fait  ailleurs, 
les  conquêtes  qui  sont  dues  à chacun 
des  rois  qui  commandaient  alors  la  na- 
tion des  Francs;  je  trouve  que  la  se- 
conde race  a fait  plus  de  conquêtes 
que  la  première,  et  n'a  pas  su  les  con- 
server aussi  bien. 

Pépin  d'Héristol,  élu  duc  d'Austra- 
sie  par  des  seigneurs  qui  pouvaient 
passer  pour  rebelles , conquit  le  trône 
les  armes  à la  main  ; et,  lais-aut  le  titre 
de  roi  à son  captif,  gouverna  la  Neus- 
trie  et  la  Bourgogne  sous  le  titre  de 
maire.  Bientôt  après  il  soumit  la  Frise. 

Charles  Martel , élu  duc  comme  lui 
dans  des  temps  de  troubles,  eut  à con- 
quérir, non  seulement  le  trône  sur  les 
rois  titulaires  de  Neustric,  à l’exemple 
de  sou  père,  Pépin  d'IIéristal;  mais 
encore  l'Austrasie , sur  sa  belle-mère 
et  sur  ses  frères. 

Comme  sou  père,  il  nomma  des  rois 
sans  en  prendre  !e  litre,  et  ainsi  que  lui, 
les  tint  prisonniers.  La  victoire  rem- 
portée sur  Abd-er-Bhaman  sauva  les 
Gaules  et  la  religion  chrétienne.  11  re- 
conquit la  Frise , força  les  Saxons  d'ê- 
tre ses  tributaires , et  les  ducs  de  Tu- 
ringe,  de  Bavière  et  d’Aquitaine  de 
devenir  ses  vassaux. 

Pépin  raffermit,  par  ses  victoires,  les 
conquêtes  de  son  père.  11  chassa  les 
Sarrasins  de  la  Septinumie  et  prit  sur 
eux  la  ville  de  Narbonne.  Il  envahit 
deux  fois  la  Lombardie  entière  et  l'Ita- 
lie jusqu’au  fleuve  Aufide  ou  Üffento; 
soumit  le  nord  de  l’Espagne  jusqu'à 
l'Èbre,  la  Saxe  jusqu'à  la  mer  Balti- 
que , et  tout  le  pays  des  Abnres  depuis 
la  Bavière  jusqu’à  la  Pannonie. 

Depuis  sa  mort,  sa  postérité  n’éproo- 
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va  que  des  pertes;  non  que  des  étran- 
gers la  dépouillassent,  mais  elle  se  dé- 
vora elle-même , à l'exemple  des  rois 
de  la  première  race. 

Louis-lc-Débonnaire  partagea  sea 
États  entre  ses  trois  fils  : on  vit  alors 
trois  empires  ennemis  l'un  de  l'autre. 
Mais,  à son  exemple,  son  fils  aîné,  roi 
d'Italie,  ayant  aussi  subdivisé  ses  États 
entre  trois  enfans  qu'il  laissait,  il  y eut 
cinq  royaumes  qui  s’entredéchirè- 
rent. 

Tandis  que  ces  trois  princes  mou- 
raient sans  laisser  de  descendans  légi- 
times, et  que  Charles-Ie-Chauve  en- 
vahissait leur  héritage  (qu'il  ne  trans- 
mit pourtant  pas  à son  fils  unique),  la 
Germanie  se  partageait  entre  trois 
petits-fils  de  Louis-le-Faible.  Les  évê- 
ques et  les  seigneurs,  devenus  forts  par 
la  faiblesse  de  ces  princes,  qu’ils  dé- 
posaient ou  élisaient  à leur  gré,  se  cru- 
rent bientôt  en  droit  de  choisir  des 
rois  hors  d’une  race  qui  ne  fournissait 
plus  de  chefs  dignes  du  trône. 

L'Italie  fut  donnée  à des  princes  qui 
ne  descendaient  de  Charlemagne  que 
par  les  femmes. 

La  Germanie  adopta  d’abord  un  bâ- 
tard, et  bientôt  un  étranger. 

La  Provence,  la  Bourgogne  trans- 
juranne,  la  France  occidentale  même, 
choisissent  des  rois  d'un  autre  sang. 
Mais  surtout  en  Italie,  en  France,  en 
Germanie,  le  clergé  et  la  noblesse  les 
dépouillent,  usurpent  leurs  droits  et 
envahissent  presque  tous  leurs  do- 
maines. 

I.cs  Normands  ravagèrent  les  con- 
trées maritimes  depuis  l'Elbe  jusqu’aux 
Pyrénées.  Ils  s'établissent  sur  les  rives 
du  Ithin  et  aux  bords  de  la  Seine,  et 
on  les  voit  épouser  des  Gllcs  de  roi , 
éviter  la  guerre,  s'assujettir  à la  vassa- 
lité , embrasser  les  coutumes  de  la 
Gaule;  enfin,  se  naturaliser  Francs 
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autant  qu’ils  le  peuvent:  tandis  que 
les  Provençaux  cessaient  de  l’être , en 
élisant  un  roi  particulier;  alors  que  les 
Aquitains  ne  reconnaissaient  qu’à 
peine  le  monarque  des  Francs,  et  que 
les  Lorrains  prêtaient  foi  et  hommage 
aux  rois  de  la  Germanie. 

Les  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne disputaient  d’autorité  avec  leur 
roi,  qui, réduit  àscs  propres  domaines , 
se  voyait  sans  puissance,  et  dans  la  né- 
cessité de  conquérir  son  royaume  sur 
ses  propres  vassaux. 

Ces  grands  feudataires,  électeurs  des 
rois,  et  tyrans  de  leurs  vassaux  parti- 
culiers aussi  mal  soumis  qu'eux-mê- 
mes, formaient  une  constitution  tu- 
multueuse, incertaine,  sans  principes, 
nuisible  à elle-même  et  incapable  de 
résister  & aucune  puissance  étrangère. 
Les  mêmes  vices  régnaient  dans  les 
autres  États , et  c’est  ce  qui  sauva  la 
France. 

Les  Gaules , ainsi  dégradées , et  très 
inférieures  à ce  qu’elles  avaient  été 
sous  les  Romains,  ne  pouvaient  plus 
produire  des  hommes  tels  que  Trogue 
Pompée,  Terrentius  Varro,  Roscius  ou 
Gallus;  ni  fournir  des  troupes  aussi 
martiales,  aussi  aguerries  que  celles 
qu'en  tira  César,  et  dont  il  fait  l’éloge 
dans  ses  Commentaires. 

Malgré  cette  dégradation  de  l’esprit 
humain , la  race  des  Carolingiens  ac- 
quit une  grande  gloire  ; car  elle  com- 
mençait à tirer  l’Europe  de  cette  con- 
fusion où  l’avaient  laissée  les  descen- 
dons de  Clovis. 

Lorsque  Pépin  d’Uéristnl , Charles 
Martel  et  Charlemagne  portèrent  la 
guerre  cher  les  Frisons,  cher  les  Saxons 
et  jusque  dans  la  Pannonie,  ils  firent 
accompagner  leurs  soldats  par  des  mis- 
sionnaires qui  plantaient  des  croix  sur 
les  débris  des  idoles , et  dressaient, 
pour  signadx  de  ralliement,  des  clo- 


chers dans  tous  les  endroits  propres  à 
l’agriculture,  ou  capables  d’oflrir  quel- 
que résistance. 

Ces  rois  forçaient  les  vaincus  à se 
faire  baptiser.  Ils  leur  nommaient  des 
évêques , escortés  par  des  troupes , et 
qui  ressemblaient  à des  princes.  Ho— 
niface  mourut  au  milieu  de  son  camp. 

Des  colonies  de  moines  élevaient 
les  couvens  de  Munster,  de  Fnlde , de 
tant  d’autres  abbayes  qui  subsistèrent 
si  long-temps , et  défrichaient  un  sol 
neuf.  Ils  rassemblèrent  autour  de  leurs 
demeures  les  malheureux  Saxons,  et 
leur  firent  beaucoup  mieux  compren- 
dre l’art  de  cultiver  la  terre  que  les 
dogmes  du  christianisme  ; ces  moines 
ignorans  les  connaissaient  peu  et  les 
pratiquaient  mal. 

Plusieurs  fois  les  Saxons  et  les  au- 
tres Germains  revinrent  su  paganisme 
et  détruisirent  les  villages  et  les  égli- 
ses ; mais,  toujours  vaincus,  ils  se  ré- 
fugièrent auprès  des  moines,  qui  rele- 
vaient leurs  monastères,  et  recom- 
mençaient à prêcher  ces  peuples  dont 
ils  avaient  besoin  pour  défricher  plus 
de  terrain.  Ils  déployèrent , dans  ces 
travaux  sans  cesse  renaissans , la  pa- 
tience qui  caractérise  le  clergé  de  pres- 
que toutes  les  religions , surtout  de 
celles  qui  ont  une  hiérarchie. 

Les  Samanéens,  les  Lamas,  les  Mu- 
sulmans, ont  pénétré  avec  cette  cons- 
tance dons  des  contrées  où  les  souve- 
rains qui  croient  à leurs  dogmes  n’ont 
jamais  pu  planter  leurs  étendards.  Les 
conquêtes  des  guerriers  sont  rapides 
et  souvent  passagères;  celles  des  prê- 
tres sont  plus  lentes,  mais  bien  plus 
durables. 

Les  donations  de  Pépin-le-Rref  et 
de  Charlemagne  ont  fait  de  l’évêque 
de  Rome  le  chef  de  In  hiérarchie  chré- 
tienne, et  détrônèrent  en  quelque  sorte 
le  patriarche  de  Constantinople,  qui, 
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sans  ces  deux  rois,  l’eût  emporté-  sur 
son  rival. 

Ce  sont  ces  donations  qui  forment 
la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  on 
a élevé  l'état  de  l’Église;  état  qui, 
dans  l'ordre  politique , est  le  fils  de  la 
Monarchie  Française,  quoique,  dans 
l'ordre  théologique,  les  rois  de  France 
soient  devenus  les  fils  aînés  de  l'É- 
glise. 

Charlemagne  a renouvelé  l’empire 
d’Occident  et  fondé  l’empire  d'Allema- 
gne, dont  on  le  regarde  comme  le  pre- 
mier empereur.  Ainsi  cet  État  devient, 
dans  l'ordre  politique,  un  autre  enfant 
de  la  France.  Charlemagne,  comme  le 
dit  son  secrétaire  Eginhart,  était  de  la 
nation  des  Francs,  et  il  se  plaisait  à en 
porter  l’habit  dans  les  fêtes,  où  il  ras- 
semblait les  chefs  de  tant  de  nations 
différentes  que  la  victoire  lui  avait  sou- 
mises. 

La  fondation  de  ces  deux  États  for- 
tifia en  Allemagne  l’autorité  du  clergé, 
et  enchaîna  d’un  double  nœud  les  ha- 
bitans  de  la  Germanie  au  sol  et  aux 
monastères. 

L’église  où  ils  contractaient  leur  ma- 
riage et  qui  baptisait  leurs  enfans  ; le 
cimetière  dans  lequel,  ils  déposaient 
les  cendres  de  leurs  pères,  les  attachè- 
rent insensiblement  à des  lieux  qu  ils 
ne  pouvaient  plus  voir  avec  indiffé- 
rence. Les  églises  et  les  cloîtres  s’en- 
tourèrent de  bourgs;  l’Allemagne  se 
couvrit  de  moissons  ; et  l'Europe  prit 
dès-lors  quelque  apparence  de  l’aspect 
qu’elle  nous  présente  aujourd’hui. 
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LIVRE  III. 

Eut  de  l'Europe  à l’tvènrmcnl  de  Hugues  Ce- 
pet.  — Conquêtes  des  chereliers  français  en 
Asie.  — Bataille  de  Haslings.  — Bataille  de 
Bourines.—  Dernières  eicursions  des  peuples 
de  la  Gaule  dans  l'Orient.  — Pertes  et  pro- 
grès de  la  nation  peDdaut  les  guerres  des 
Croisades. 

Plusieurs  royaumes,  formés  des  dé- 
bris de  l'empire  de  Charlemagne,  com- 
mençaient à s’élever  en  Europe. 

C’est  ainsi  qu'nne  multitude  d'États 
étaient  sortis  du  sein  des  ruines  de 
l'empire  d'Alexandre , ou  des  décom- 
bres de  l’empire  romain.  Grandes  et 
mémorables  époques  de  l'instabilité 
des  choses  humaines  ! 

Les  royaumes  de  Navarre , de  Pro- 
vence , de  la  Bourgogne  transjurane , 
s'étaient  formés  dans  les  Gaules , au- 
tour du  royaume  qui  commençait  k 
porter  le  nom  de  France. 

L'État  de  l'Église,  les  duchés  de  Bé- 
névent,  d’Est,  de  Frioul  et  de  Toscane, 
partageaient  l'Italie. 

Le  royaume  des  Hongrois,  débris 
de  l’empire  d’Attila  ; celui  de  Germa- 
nie, dont  le  souverain  avait  obtenu  des 
papes  la  couronne  impériale  arrachée 
à la  France , n’étaient  tous  deux  que 
des  démembremens  du  vaste  État  sou- 
mis à Charlemagne. 

Les  Arabes,  maîtres  des  côtes  de 
l’Afrique,  dominaient  en  Espagne,  et 
combattaient  perpétuellement  les  rois 
de  Léon , ceux  de  Navarre , ainsi  qne 
les  comtes  de  Barcelone;  et  ces  com- 
tes se  disaient  sujets  du  roi  de  France, 
pour  ne  pas  tomber  sous  un  autre 
joug. 

La  Germanie  commençait  à prendre 
le  nom  d’Allemagne;  ses  rois  acca- 
blaient l’Italie.  Les  papes  se  défen- 
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daient  contre  eux,  et  se  hâtaient  de 
les  couronner  empereurs,  atiu  de  les 
renvoyer  promptement  dans  leur  pays. 

Cette  longue  lutte  donna  l’espoir  à 
plusieurs  villes  d’Italie  de  s'ériger  en 
républiques,  et  aux  seigneurs  de  la 
Germanie  de  ne  pas  dépendre  des  em- 
pereurs. 

Les  villes  italiennes , par  un  amour 
mal  entendu  de  la  liberté,  ne  connurent 
pas  l'art  de  se  confédérer;  elles  de- 
meurèrent isolées , faibles , ennemies 
les  unes  des  autres , et  furent  presque 
toutes  successivement  asservies.  Déjà 
Venise  existait  avec  une  sorte  de  splen- 
deur; Gênes  ne  montrait  encore  que 
des  prétentions , et  semblait  attendre 
un  gouvernement  plus  stable  ; Naples, 
malgré  les  tentatives  faites  contre  elle 
par  les  Arabes , était  encore  sous  la 
domination  des  Grecs. 

Les  seigneurs  allemands,  dans  un 
pays  plus  agreste,  où  il  n'y  avait  en- 
<*rc  ni  lumières  ni  grandes  villes , et 
dont  les  habituas  ne  conservaient  pas, 
comme  les  Italiens , le  souvenir  d’un 
ancien  état  de  gloire;  ces  seigneurs 
eurent  au  moins  le  bon  esprit  de 
former  entre  eux  une  confédération. 
Ils  laissèrent  aux  évêques  le  droit 
d'acquérir  des  possessions  et  des  ti- 
tres que  ces  prélats  ne  pouvaient  ob- 
tenir ni  en  Italie  ni  en  France,  et  for- 
mèrent un  corps  dont  lcmpereur  n'é- 
tait plus  le  maître,  quoiqu'il  s’en  dé- 
clarât le  chef. 

L'Angleterre,  long-temps  divisée 
entre  sept  petits  royaumes,  se  trou- 
vait à peine  réunie  sous  un  prince  d'o- 
rigine saxonne,  quand  les  Danois  et 
les  Norvégiens  vinrent  y faire  de  nou- 
velles incursions  et  de  nouveaux  ra- 
vages. Suenon,  roi  de  Danemarck, 
et  Olaüs , roi  de  Norvège , se  dispu- 
taient le  royaume,  à l’époque  où  Uu- 
gues  Cspet  se  Qt  élire  roi  des  Français. 


L'Écosse  possédait  déjà  des  rois  par- 
ticuliers, et  s’était  délivrée  des  Pietés , 
Barbares  peints  ou  tatoués  à la  ma- 
nière des  sauvages.  Plusieurs  chefs, 
que  les  historiens  appellent  rois,  se 
disputaient  encore  l’Irlande. 

Ces  peuples,  ainsi  que  les  peuples 
plus  septentrionaux,  étaient  presque 
entièrement  inconnus  des  nations  du 
Midi,  qui  les  confondaient  toussons  le 
nom  de  Normands.  Elles  croyaient  le 
Nord  très  peuplé;  car  elles  voyaient 
descendre  fréquemment  sur  leurs  eû- 
tes de  nombreux  essaims  de  pirates,  et 
ne  soupçonnaient  point  que  ces  hom- 
mes se  recrutaient  en  grande  partie 
dans  les  pays  mêmes  qu'ils  dévas- 
taient. 

La  France,  qui,  depuis  Charlema- 
gne, n'avait  fait  que  des  pertes,  tour- 
mentée par  vingt  petits  tyrans,  parais- 
sait prête  à se  dissoudre  : elle  n’avait 
plus  aucune  influence  sur  les  autres 
États. 

Ses  divisions  intestines  ; celles  de  la 
Germanie;  les  guerres  des  Arabes,  qui 
disputaient  le  Midi;  les  courses  des 
Hongrois  en  Allemagne  et  en  Italie  ; 
les  efforts  des  Bulgares  pour  s’emparer 
de  la  Grèce  et  du  Péloponèse  ; les  des- 
centes des  Danois  sur  toutes  les  côtes 
de  l'Occident,  semblaient  vouloir  re- 
plonger l'Europe  dans  la  plus  profonde 
barbarie,  ou  plutôt  la  ramener  à cet 
état  sauvage  d'où  jadis  l’avaient  tirée 
Rome  et  la  découverte  des  rives  sur 
lesquelles  tes  Phocéens  bâtireDt  la  ville 
de  Marseille. 

La  fréquence  des  meurtres,  la  fé- 
rocité des  mœurs,  l'anarchie  même 
des  gouvernemens  barbares , que  ces 
hordes  septentrionales  avaient  appor- 
tées vers  les  régions  du  Midi,  entre- 
tenaient je  ne  sais  quelle  énergie  dans 
les  caractères.  On  pouvait  déjà  pres- 
sentir que  ces  peuples  auraient  la  force 
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de  sortir  enfin  de  cette  horrible  latte , 
et  que  l'Occident  ne  tarderait  pas  à se 
faire  respecter. 

L’Orient,  par  un  frappant  contraste, 
offrait,  dans  l'empire  de  Constantino- 
ple, une  cour  polie  et  astucieuse;  un 
peuple  éclairé , mais  faux  ; sans  éner- 
gie, accoutumé  aux  affronts,  dont  il 
ne  ressentait  plus  la  honte , et  cher- 
chant à cacher  son  avilissement  au 
sein  de  la  mollesse  et  de  la  débau- 
che. 

Cependant  un  tel  peuple  ( et  cette 
remarque  doit  frapper  l’homme  dik- 
tat, l'homme  de  guerre  comme  le  phi- 
losophe), ce  peuple  si  dégradé,  possé- 
dait seul  tout  ce  que  les  hommes  ont 
institué  pour  obtenir  des  succès , des 
vertus,  de  la  gloire  et  du  bonheur. 
Ses  sages  institutions  étaient  l’ou- 
vrage de  ses  aucètres;  il  en  avait  hé- 
rité. 

Il  habitait  les  plus  belles  contrées  de 
la  terre  : la  Grèce,  jadis  le  séjour  de  la 
liberté , de  l’héroïsme  ; et  l’Asie-Mi- 
neure,  si  fertile  en  toutes  sortes  de 
productions.  Ses  villes  étaient  les  plus 
belles  qu’on  eût  élevées  ; elles  possé- 
daient encore  des  arts , des  manufac- 
tures, un  grand  commerce,  des  riches- 
ses immenses. 

Son  Code,  rédigé  sous  le  règne  de 
Justinien,  peut  passer  pour  le  meilleur 
que  l’on  ait  connu  ; les  lois  y étaient 
écrites  dans  le  style  le  plus  pur,  le  plus 
concis,  le  plus  maximaire,  et  par  con- 
séquent le  plus  convenable.  Ce  n'était 
point  l'ouvrage  d'un  homme;  c’était  le 
résumé  des  meilleures  lois  de  l’an- 
cienne Grèce,  des  jugemens  les  plus 
sains  du  sénat  de  Rome,  des  décisions 
les  plus  pures  des  jurisconsultes  célè- 
bres de  l’antiquité. 

Le  système  des  finances  de  cet 
empire  atteignait  tous  les  rangs  et 
toutes  les  espèces  de  richesses;  il 
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semble  difficile  de  le  mieux  combi- 
ner. 

Pour  son  instruction , ce  peuple 
possédait  encore  les  écrits  des  sages 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ; il  conser- 
vait aussi  les  ouvrages  des  plus  beaux 
orateurs,  ceux  des  historiens  et  des 
poètes  qui  avaient  si  vivement  élevé 
les  Ames  dans  les  anciennes  républi- 
ques. 

Les  jeux  du  théâtre  offraient  un 
amusement  aux  habitons  des  grandes 
villes;  on  aurait  pu  y représenter  les 
tragédies  de  Sophocle  et  celles  d’Euri- 
pide, ainsi  que  les  comédies  de  Ménan- 
dre, puisque  le  peuple  s'exprimait  en- 
core dans  la  langue  grecque,  la  plus 
harmonieuse  de  toutes  les  langues 
qu’ont  parlées  les  hommes. 

Les  orateurs  ne  discutaient  plus  les 
intérêts  de  l’État  dans  la  tribune.  A ce 
genre  d’éloquence,  on  en  substitua  un 
autre , inconnu , il  est  vrai , de  toute 
l’antiquité , mais  qui  se  présente  nbn 
moins  important,  non  moins  grave  : je 
veux  dire  la  prédication. 

L’éloquence  de  la  tribune  avait  fait 
des  héros  ; celle  de  la  chaire  aurait  dû 
former  des  hommes  probes.  L’innom- 
brable multitude  de  ces  orateurs  sa- 
crés, en  rappelant  sans  cesse  à la  mo- 
rale , semblait  être  le  préservatif  des 
mauvaises  mœurs. 

Comment  donc  arriva-t-il  qu'avec 
des  arts,  du  commerce,  des  lois  sages, 
un  beau  système  de  finance , d’excel- 
lens  livres  de  morale  et  de  philosophie, 
des  pièces  de  théâtre  propres  à inspi- 
rer de  grands  sentimens  et  à diriger 
les  penchans  vicieux  ; avec  un  corps  de 
clergé  plus  nombreux,  plus  considéré 
que  les  Mages,  les  Brahmanes,  les 
Shoen,  les  Druides;  comment  enfin, 
avec  tous  ces  avantagea,  l'empire  d’O- 
rient  parvint-il  à perdre  ses  forces,  et  à 
tomberdans  une  complète  dégradation? 
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C’est  qu’un  mensonge,  inséré  dans  le 
Code,  devait  flétrir  les  âmes;  c’est  que 
des  jurisconsultes , vils  flatteurs , osè- 
rent y déclarer  que  les  peuples  avaient 
remis  à l'empereur  tous  leurs  droits 
avec  la  suprême  puissance  : acte  men- 
songer, que  jamais  aucun  sénatus- 
consulte,  aucun  publiciste  ne  purent  ni 
autoriser  ni  consentir.  Ces  peuples,  qui 
s’étaient  regardés  jusqu'alors  comme 
les  citoyens  de  l'empire , n’en  furent 
plus  que  les  sujets. 

Un  sujet  obéit  quand  le  maître 
commande  : un  citoyen  s’associe  à 
un  grand  corps  politique , le  protège 
et  le  défend , lui , ses  droits , sa  fa- 
mille et  ses  biens.  Le  citoyen  n'obéit 
qu’à  des  lois  adoptées  par  le  corps  po- 
litique ; il  ne  paie  que  les  impôts  con- 
sentis par  ce  corps.  Il  s'attache  à l’état 
dont  il  est  membre  ; accepte  un  gou- 
vernement sur  lequel  il  exerce  quelque 
influence,  auquel  il  participe.  Le  ci- 
toyen possède  une  patrie,  le  sujet  n’a 
qu’un  pays  natal.  L’un  résiste  & l'op- 
pression par  la  loi  même  ; l'autre  cède 
ou  se  révolte. 

Les  princes  de  la  famille  royale  fu- 
rent élevés  par  des  eunuques  et  des 
évêques , près  de  soldats  qui  avaient 
usurpé  le  droit  d'élire.  Ces  princes, 
nourris  dans  la  mollesse , tenus  dans 
l’ignorance  des  droits  de  l'homme  et 
des  droits  du  peuple , se  persuadèrent 
facilement  qu’ils  n'avaient  aucun  de- 
voir à remplir,  tant  ils  se  crurent  au- 
dessus  de  l'humanité. 

Les  soldats,  les  évêques,  les  eu- 
nuques dominant  au  palais,  et  les 
mœurs  publiques  se  modelant  sur  cel- 
les de  la  cour,  on  ne  vit  plus  qu’un 
mélange  de  licence,  de  bassesse  et 
d'astuce. 

Il  n’y  avait  dans  l’empire  aucun 
corps,  aucun  établissement  qui  mérilât 
l’affection  des  peuples  ; aucune  magis- 
xv. 


trature  qui  pût  défendre  un  opprimé, 
ou  donner  à l'homme  quelque  sen- 
timent de  sa  propre  dignité.  Insensi- 
blement tout  dépéril. 

Le  commerce  se  fait  sans  intelli- 
gence, les  artistes  ne  produisent  plus 
de  chefs-d’œuvre  ; aucnn  écrivain  ne 
compose  un  livre  utile  ; aucun  histo- 
rien ne  recueille  les  faits  avec  sagacité; 
nul  poète  n'ose  peindre  avec  vérité  les 
passions  et  les  vices. 

Le  théâtre,  qui  dans  Athènes  était 
une  institution  patriotique  et  sacrée, 
ne  devint  plus  qu’un  vain  batte- 
lage  auquel  on  préféra  les  courses  de 
chars. 

Les  juges  et  les  jurisconsultes  tra- 
vaillaient moins  à défendre  les  oppri- 
més qu’à  dépouiller  les  propriétaires 
pour  combler  le  gouffre  du  fisc.  Les 
prédicateurs,  oubliant  la  morale  , dis- 
putaient sur  le  dogme  ou  prêchaient 
une  servile  obéissance. 

Les  hommes  nés  avec  quelque  fierté 
fuyaient  chez  les  Barbares  dont  le  gou- 
vernement était  moins  funeste;  les 
hommes  timides  sc  retiraient  dans  les 
cloîtres  et  s'y  ensevelissaient. 

La  cour  impériale  était  tellement 
avilie  par  le  despotisme  que,  depuis  la 
translation  de  l’empire  à Constanti- 
nople, les  intrigues  du  palais,  bien  plus 
que  la  révolte  des  camps,  disposaient 
du  trône  et  de  la  vie  des  empe- 
reurs. 

Malgré  sa  vaste  étendue,  le  nombre 
de  ses  troupes  et  sa  population,  l’État 
ne  pouvait  empêcher  les  incursions 
de  quelques  Barbares  ; tandis  que  la 
Grèce,  la  plus  petite,  peut-être,  des 
provinces  de  l’empire,  résista  seule 
autrefois  aux  invasions  tentées  par 
le  grand  roi,  repoussa  les  Barbares 
du  Nord , ceux  de  l'Orient  et  de  l’Oc- 
cident. L’amour  de  la  patrie , qui 
donne  à l'homme  tant  d'énergie,  est 
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un  plus  sûr  garant  de  prospérité 
publique  que  l’immensité  du  terri- 
toire. 

Ainsi  ces  peuples,  renommés  autre- 
fois, sous  les  noms  de  Phéniciens, 
d’Assyriens,  de  Grecs,  de  Tyriens, 
maintenant  opprimés  par  des  maîtres, 
regardaient  avec  indifférence  un  État 
qui  n’était  plus  rien  pour  eux. 

Au  contraire,  les  peuples  de  l’Occi- 
dent ne  possédaient  ni  les  arts , ni  les 
richesses  qui  ont  immortalisé  tant  de 
peuples  célèbres  ; mais  ils  ne  connais- 
saient non  plus  ni  leurs  vices,  ni  leur 
mollesse.  Rien  chez  eux  n’était  fondé 
que  ce  qui  résulte  de  la  force  ; aucun 
titre  n’était  valable  s’il  n’était  protégé 
par  sa  propre  valeur. 

Ils  avaient  des  chefs  auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  rois,  mais  dont  la 
puissance,  mal  établie,  était  sans  cesse 
contestée.  Ces  chefs  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  et  l’on  ignorait  encore  dans 
leur  pays  cet  art  qui,  au  moyen  d’ingé- 
nieux sophismes , finit  toujours  par 
établir  un  droit. 

Les  évêques  disaient  bien  au  peuple 
qu’il  fallait  rendre  à César  ce  qui  est  à 
César;  mais  ils  répétaient  aussi  que 
César  ne  devait  prendre  ni  la  vigne 
de  Naboth.ni  la  femme  d’Urie,  et  cha- 
cun défendait  en  conséquence  sa  vigne 
et  sa  femme  contre  celui  qui  tentait  de 
s’en  saisir. 

Les  invasions  des  Normands  avaient 
concouru  à détruire  la  famille  de  Char- 
lemagne, et  empêchèrent  qu’il  ne  s’é- 
tablit une  puissance  prépondérante, 
une  autorité  despotique;  mais  les 
désordres  et  les  calamités  publiques 
s’étaient  beaucoup  accrus.  Cependant 
l’horrible  fermentation,  qui  agitait  les 
contrées  encore  barbares,  pouvait  pro- 
duire plus  de  bien  que  la  triste  apa- 
thie des  peuples  de  l’Orient.  L’histoire, 
pour  être  intéressante,  doit  montrer 


par  quels  degrés  ils  passèrent  avant  de 
se  présenter  tels  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Yers  le  dixième  siècle , au  temps  où 
la  famille  de  Robert-le  Fort  voulut  por- 
ter le  nom  de  roi,  les  dévastations 
étaient  si  grandes  entre  le  Rhin  et 
l’Océan,  et  les  auteurs  contemporains 
en  ont  fait  une  si  effrayante  peinture, 
que  le  comte  de  Roulainvillicrs  n’a 
rien  exagéré,  sans  doute,  lorsqu’il  dit, 

« que  les  ravages  des  Normauds  et  les 
» divisions  publiques  et  particulières 
» avaient  fait  périr  les  deux  tiers  des 
» habitons  de  la  France , et  réduit  les 
» autres  à se  cacher  dans  les  forêts.  De 
» telle  sorte  qu'à  l’avènement  de  ïlu- 
» gués  Capet  le  monde  parut  sortir  de 
» sa  première  enfance , de  même  que 
» s’il  eût  quitté  nouvellement  la  pâture 
s du  gland  et  des  feuilles.  » 

Les  Gaules  étaient  partagées  entre 
deux  royaumes  indépendans,  et  dont 
les  rois , étrangers  l’un  à l'autre , ne 
descendaient  de  Charlemagne  que  par 
les  femmes.  Ces  rois  étaient  Hugues 
Capet,  roi  de  France;  Conrad-le-Paci- 
Gque,  roi  d’Arles , de  Provence  et  de 
Bourgogne. 

Conrad,  gendre  de  Louis-d’Outre- 
Mer,  beau-frère  de  Lothaire,  et , par 
cette  alliance,  oncle  de  Louis  V,  der- 
nier roi  de  France , aurait  pu  disputer 
le  trône  à Hugues  Capet , si  son  goût 
pour  la  paix  ne  lui  avait  fait  préférer 
le  repos  à cette  couronne,  et  si  son  fils 
ne  s’était  pas  montré  aussi  pacifique 
que  lui. 

Hugues  Capet  ne  fut  point  conqué- 
rant comme  Clovis.  Il  manquait  de  ces 
grandes  qualités  qui  distinguent  les 
quatre  héros  fondateurs  de  la  seconde 
race  ; mois  il  porta  sur  le  trône  cet  es- 
prit de  conduite,  cet  art  de  tout  attirer 
à soi , d’accroître  perpétuellement  sa 
grandeur,  au  moyen  de  sa  politique  et 
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de  ses  alliances,  lorsque  les  autres  rois 
n’avaieut  eu  recours  qu'à  la  force  des 
armes.  11  semblait  tenir  cet  esprit  de 
ses  aïeui,  et  il  le  transmit  à sesenfans, 
dont  la  puissance  n’a  cessé  de  s’aug- 
menter pendant  le  cours  de  neuf  cents 
années;  ce  qui  est  sans  eieraple  dans 
l'histoire  entière. 

Fils  de  Hugues-le-Blanc,  petit-Dls 
du  roi  Kobert , cousin  germain  du  roi 
Arnoul,  neveu  du  roi  Eudes,  il  était  le 
quatrième  roi  de  sa  race,  et  l’arrière- 
petit-ûls  de  Robert-le-Fort.  On  croit 
qu'il  reçut  le  surnom  de  Capet  d'un 
ornement  de  tête,  d’une  sorte  de  ca- 
puchon qu'il  portait  comme  abbé  de 
Saint-Denis. 

Les  historiens  ont  fait  vingt-huit  ou 
trente  généalogies  différentes  pour 
trouver  l'origine  de  Robert-le-Fort.  On 
l'a  fait  descendre  de  Clovis,  de  Charle- 
magne, de  Vitikind,  d'Ansprand,  roi 
des  Lombards,  et  de  Richard , prince 
des  Allemands.  David  Blondel  a com- 
posé deux  volumes  in  folio  de  recher- 
ches sur  l'origine  de  ce  prince,  et  n'est 
pas  parvenu  à la  découvrir. 

Tant  de  systèmes  opposés  prouvent 
non-seulement  que  cette  origine  est 
obscure  et  inconnue , mais  ils  démon- 
trent surtout  que  Hugues  Capet  ne 
descendait,  par  les  mâles,  ni  de  la  pre- 
mière ni  de  la  seconde  race  ; cor  alors 
tous  les  auteurs  l’auraient  dit,  et  ce 
prince  s'en  serait  vanté  lui-même.  La 
tradition  qui  le  fait  chef  de  la  troisième 
race  de  nos  rois  est  plus  sûre  que  les 
conjectures  des  écrivains,  que  l'impro- 
bable généalogie  de  ce  prince,  gravée 
avec  taut  de  faste  par  les  bénédictins, 
dans  leur  estimable  ouvrage,  l'Art  de 
vérifier  Ut  Date < (a). 

Hugues  Capet  tenait  seulement  à la 

(a)  Hugues  Capet,  OU  aîné  de  Hugues-le- 
Blanc  et  d'Hcdwigt*,  fille  de  lïmpcrcur  llmrl- 
l’Oiseleur,  naquit  vraisemblablement  ii  Paris. 


famille  de  Charlemagne  par  sa  grand’ 
mère  Béatrix,  tille  du  comte  de  Ver- 
mandois;  cette  descendance  ne  lui 
est  contestée  par  personne.  Il  parait 
qu’il  ne  s1  en  lit  pas  un  titre  pour  ré- 
gner. 

Mais,  qu’importe  son  origine?  Quel- 
que noblesse  dont  jouisse  une  famille, 
il  faut  toujours , en  remontant  au-delà 
de  son  illustration,  qu’elle  descende 
d’un  pâtre  et  d’un  sauvage  ; que  le  pre- 
mier qui  la  tira  de  son  obscurité  soit 
un  soldat  de  fortune  ou  un  parvenu. 

Ces  disputes  ridicules , d’une  vanité 
plus  ridicule  encore , sont  indignes 
d’occuper  plus  d’un  instant  l’homme 
qui  pense  et  qui  veut  s’instruire. 

Les  rois  de  France  avaient  fort  peu 
de  puissance,  et,  pour  me  servir  de  la 
belle  expression  de  Mézeray , ils  te- 
naient alors  le  royaume  plutôt  comme 
un  grand  fief  que  comme  une  monar- 
chie. Hugues  régna  dix  ans  au  milieu 
des  guerres  intestines  qu’il  ne  pouvait 
réprimer. 

Dans  ces  guerres  particulières , le 
roi  n’avait  le  droit  de  faire  prendre  les 
armes  qu’à  ses  propres  vassaux  et  aux 
habitans  de  scs  domaines,  espèce  d’es- 
daves,  nés  serfs,  qui  ne  pouvaient  se 
soustraire  à l’obéissance.  Tous  les  feu- 
dataires  exerçaient  les  mêmes  droits 
sur  leurs  vassaux  et  sur  leurs  serfs. 

Dans  les  grandes  incursions  où  le 
royaume  paraissait  en  danger,  le  roi 
mandait  tous  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Ils  arrivaient  avec  leurs  vas- 
saux particuliers  accompagnés  de  leurs 
vavassaux , suivis  de  leurs  vavassins  et 
d’une  multitude  de  serfs. 

Cette  troupe  nombreuse,  indiscipli- 
née, pillant  les  campagnes,  dévastant 
tout  sur  son  passage,  prétendait  ne  de- 

Proclamé  roi  A ISoyon,  en  987,  couronné  à 
Reims,  le  3 juillet  de  la  même  année,  fl  mou- 
rot  A Ptrii,  le  21  octobre  998,  à l’Age  d’enrlron 
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voir  que  quarante  jours  de  service.  Du 
moment  où  elle  était  assemblée,  il  fal- 
lait se  hâter  de  la  mener  au  combat, 
sans  quoi  elle  se  dispersait  au  bout  de 
quarante  jours,  laissant  le  pays  sans 
défense  et  ruiné;  n'ayant,  en  un  mot, 
rendu  d’autre  service  que  d’avoir,  en 
si  peu  de  jours,  mis  l’ennemi  hors 
d'état  de  subsister. 

Tons  ces  seigneurs  ne  voyageaient 
et  ne  combattaient  qu’à  cheval.  On  ne 
se  servait  pas  d'infanterie  ; le  peu  de 
fautassins  qui  les  suivaient , faisaient 
l’oflice  de  valets. 

Les  États  de  l’Europe  tendaient  à se 
subdiviser  et  à se  multiplier  par  l’usage 
où  l’on  était  encore  de  partager  les 
royaumes  entre  les  fils  des  rois,  et  par 
l’ambition  des  seigneurs  qui  aspiraient 
tous  à se  rendre  indépendans.  Ce  sont 
deui  vices  en  politique  ; mais  l’un  et 
l’autre  sont  fondés  sur  les  deux  senti- 
mens  les  plus  chers  au  cœur  humain  et 
les  pins  féconds  en  vertus  : l'amour  pa- 
ternel et  l’amour  de  l’indépendance. 
11  ne  fallait  que  les  soumettre  à des 
lois. 

cinquante-sept  uns,  apres  un  régne  de  dix 
«ns.  Il  Tut  enterré  à Saint-Denis.  Les  Bénédic- 
tin». dans  la  2*  édition  de  l’Art  de  vérifier  Ut 
Üalti,  ont  fait  graver  magnifiquement  une  gé- 
néalogie de  ce  prince  par  laquelle  ils  font  des- 
cendre son  bisaïeul,  Robert-le-Fort,  de  Cldldc- 
braad,  second  (Ils  de  Pépin  d'Hériilal.  Si  celte 
généalogie  était  véritable.  Ilugucs  Capet  n'en 
serait  pu  moins  usurpateur;  il  aurait  seulement 
détrôné  ses  parent  issus  de  deux  branches  aî- 
nées. Je  ne  pense  point  comme  les  Bénédictins, 
parce  que  les  auteurs  contemporains  présentent 
tons  Hugues  Capet  comme  étranger  à la  famille 
de  Charlemagne. 

Voici  comme  iis  s'expriment  : 

Hugo,  alienui  filiut  llugonis,  eomilis  Pa- 
rùientit,  ex  llawidc  sorore  Othonis,  ciepit  reg- 
narc,  onno  Du  mini  DCCCCLXXXPI  cl  reg- 
num  usurpavif,  (Ex  brevi  cbronico  regum 
Francia:  in  bibliotbec»  palrura  Carmelilarura 
canloennensium  apud  Clarum-Uontem.) 

Une  autre  chronique  dll  : Adhuc  puer  Blan- 
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Hugues  Capet,  Roberl  II  et  Henri  I" 
eurent  le  bonheur  de  transmettre  suc- 
cessivement leur  autorité  à un  seul  de 
leurs  fils,  par  le  soin  qu’ils  prirent  de 
le  faire  élire  de  leur  vivant.  Mais  nous 
ne  savons  pas  toutes  les  difficultés 
qu'ils  curent  à vaincre. 

Leur  politique  accoutuma  insensi- 
blement les  esprits  à penser  que  les 
vassaux  devaient  reconnaître  pour  chef 
uu  seul  des  enfans  du  roi  ; idée  qui 
dans  la  suite  amena  celle  du  droit  de 
primogéniture:  car  alors,  nous  allons 
le  prouver,  contre  l'opinion  des  écri- 
vains qui  nous  précèdent,  ce  droit  n’é- 
tait point  encore  établi. 

Le  fils  aîné  de  Robert  II,  Hugues, 
son  collègue  dans  la  royauté,  mourut  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  n’avait  pas 
été  plus  soumis  que  les  autres  enfans 
des  rois.  Mécontent  de  sa  mère,  il  prit 
les  armes  et  courut  les  provinces  à la 
tête  d’une  troupe  de  pillards. 

A la  mort  de  ce  Hugues , il  restait 
trois  fils  au  roi  : Eudes,  Henri  et  Ro- 
bert. Certainement,  à la  manière  dont 
s’expriment  les  auteurs  contempo- 

ehiam  ctpit  in  uxorcm  in  quo  eliam  regel  de 
familia  Karoli  May  ni  defeccrunt.  (Ibid.,  ex 
allô  rragmento  scripto  sub  Iienrlco  Francorum 
»ege). 

Une  autre  dit  encore  : 

nie  progeniee  prtrdidorum  regum  et  C«* 
roi»  Magni  rtgnnre  cinavit.  (Ex  chron.  EI- 
noncnsi.apud  Martenium,  lom.  3.  Anecd.  col. 
1395.) 

A eei  passage»  formels,  que  les  auteurs  de 
l’Arl  de  vérifier  lee  Oatei  connaissaient  bien, 
en  pourrait  ajouter  plusieurs  observations  ti- 
rées des  faits  historiques.  Ils  les  connaissaient 
aussi;  cependant.  Ils  ont  préféré  l'opinion  d'un 
de  leurs  membres  (re  fut  Dora  Merle  qui  rédi- 
gea celte  généalogie)  à l’opinion  bien  plus  sûre 
des  contemporains,  appuyée  sur  le  témoignage 
des  faits,  (.'est  que  les  ordres  ont  des  systèmes 
et  des  intérêts  qui  les  rendent  quelquefois  plus 
flatteurs,  plus  dépendant  et  toujours  plus  ti- 
mides que  les  particuliers. 
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rains,  on  doit  admettre  que  le  prince 
Eudes  était  l'ainé  des  trois.  Mais  il  faut 
montrer  que  l'on  ne  reconnaissait  pas 
plus  le  droit  d’ainesse  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race  que 
sous  les  précédentes. 

'Foutes  les  chroniques,  disons-nous, 
attestent  que  Eudes  était  l'aîné  et 
qu  on  ne  le  couronna  point  parce  qu'il 
était  fou  , siultui.  Cependant,  comme 
il  commanda  plusieurs  fois  des  armées, 
il  faut  prendre  ce  mot  dans  un  sens 
moins  précis,  le  traduire  par  alourdi  et 
peut-être  inappliqué  aux  affaires.  L'his- 
toire prouve  que  ce  n’était  pas  là  un 
motif  suflisant  d'exclusion. 

Albéric,  moine  de  l'abbaye  deTrois- 
l'Ontaines,  atteste  même  que  Henri 
était  plus  jeune  que  Kobert.  Toutefois, 
les  historiens  modernes  ont  embrassé 
le  sentiment  de  Glaber,  contemporain 
fort  antérieur  au  moine  Albéric,  mais 
qui  semble  avoir  craint  de  s'expliquer 
sur  le  droit  d'aînesse,  en  disant  vague- 
ment que  Henri  était  né  après  Hugues, 
ce  que  personne  ne  conteste. 

(îlaber  nous  apprend  que  le  roi  Ko- 
bert délibéra  pour  savoir  auquel  de  ses 
Fils  il  donnerait  la  couronne.  Cette  in- 
certitude du  roi  est  une  preuve  incon- 
testable que  le  droit  d'aînesse  ne  suf- 
fisait pas  pour  l'obtenir. 

Le  roi  et  la  reine  furent  divisés  sur 
ce  choix  : tous  deux  rejetaient  Eudes; 
mais  le  roi  voulait  Henri,  et  la  reine 
demandait  Kobert,  si  l'on  en  croit  Gla- 
ber.  Le  moine  de  Trois-Fon (aines  pré- 
tend au  contraire  que  la  reine  choisit 
Henri , et  qu'elle  parvint  à le  faire 
nommer , malgré  le  roi,  à l'aide  de 
Itobert-ie-Diable , duc  de  Normandie. 

Les  grands  se  divisèrent  au  sujet  de 
cette  élection.  Nous  avons  encore  une 
lettre  de  Guillaume  V,  comte  de  Poi- 
tou et  duc.  d'Aquitaine,  qui  prouve 
bien  que  Jes  grands  feudataires  pré- 


tendaient avoir  le  droit  d'élire , pour 
roi,  le  prince  qui  leur  plaisait.  «Je  ne 
» me  rends  pas  encore  auprès  du  roi , 
«écrivait-il  à Fulbert,  évêque  de 
» Chartres  : soyez  sûr  que  je  ne  con- 
» sentirai  jamais  qu'on  élise  un  roi 
» dans  l'absence  de  mon  frère  (c'était 
« Eudes  ouEble,  comte  de  Chartres}, 
» et  sachez  que  celui  qu’il  choisira  pour 
» roi , est  certainement  celui  que  je 
b nommerai.  » On  ne  peut  être  plus 
positif.  ( Epistola  Gillehui  Aquitaniæ 
ducis  ad  Fulberlum , Carnotens. , pag. 
485.) 

Henri  fut  donc  élu  par  la  prépondé- 
rance de  Robert-le-Diable  , malgré  son 
père  ou  malgré  sa  mère  ; car  on  voit 
que  les  historiens  ue  sont  pas  d’ac- 
cord. 

Ce  Kobert  passait  pour  avoir  em- 
poisonné son  frère  Kichard  III,  auquel 
il  venait  de  succéder  dans  la  possession 
du  duché  de  Normandie.  Il  avait  pour 
maxime  de  ne  faire  aucun  quartier  à 
ses  ennemis.  'Fous  ces  princes  usurpa- 
teurs ou  empoisonneurs  manifestaient 
cependant  une  grande  piété  : aucun 
d'eux  ne  manqua  jamais  à bâtir  des 
églises,  ni  ù fonder  des  monastères. 
Aussi  les  moines  ont-ils  écrit  que  le 
duc  de  Normandie  était  fort  humain. 

Henri  lui  donna  les  villes  de  Gisors, 
de  Chaumont,  de  l’ouloisc,  et  même 
tout  le  pays  qu'on  appelait  le  Vexin 
français.  Kobert-le- Diable,  ce  me 
semble,  faisait  payer  un  peu  cher  son 
alliance;  et  le  roi,  sûrement,  ne  lui 
cédait  Jias  de  bonne  volonté  des  terres 
qui  rapprochaient  autant  de  sa  capi- 
tale. Mais  on  sent  bien  qu'il  n’osait 
rien  refuser  à un  protecteur  qui  le  fai- 
sait régner  à la  place  de  ses  frères 
aînés. 

Mézeray  dit  que  le  roi  lit  don  de  ce 
pays  au  duc  Kobert  par  reconnais- 
sance. Daniel  rapporte  que  le  roi  en 
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gratifia  le  duc  de  Normandie  ; etVel- 
ly,  que  le  roi  le  lui  donna  par  récom- 
pense de  son  zèle. 

Tous  trois  s'étonnent  de  la  libéralité 
de  Henri  I",  et  aucun  n’ose  en  dire  la 
véritable  cause,  dansla crainte  défaire 
voir  que  la  branche  qui  régnait  de  leur 
temps  descend  d’une  branche  cadette 
et  substituée  à l’aînée  par  le  choix  des 
grands.  Mais  quand  on  écrit  l'histoire, 
il  faut  oser  dire  la  vérité. 

M.  de  Sismondi , bien  supérieur  à 
Mézeray,  à Daniel  et  à Velly,  s’y  est 
trompé  lui-même.  « Eudes,  dit-il,  que 
les  historiens  se  contentent  de  nom- 
mer, sans  faire  ensuite  mention  de  lui, 
est  représenté  par  d'autres  comme  tel- 
lement imbécille,  qu’il  était  incapable 
de  régner.  Puisque  son  état , ajoute 
M.  de  Sismondi , forçait  à s’écarter  de 
la  règle  de  primogéniture , Constance 
insistait  pour  qu’on  choisît  entre  les 
deux  fils  restant , le  plus  propre  au 
gouvernement.  » 

Il  est  facile  et  souvent  très  com- 
mode d’arranger  les  faits  à sa  conve- 
nance : on  passe  ainsi  sur  les  difficul- 
tés ; mais  on  ne  les  aplanit  pas. 

La  couronne  était  alors  véritable- 
ment élective  ; et  Henri,  choisi  par  les 
seigneurs  et  les  évêques,  par  son  père, 
était  roi  légitime  et  non  usurpateur. 
Ses  frères  n’avaient  plus  aucun  droit; 
mais  ils  pouvaient  troubler  son  règne, 
comme  ils  le  firent , et  Henri , qui  les 
craignait,  avait  besoin  de  l'appui  du 
duc  de  Normandie. 

Ainsi , quoi  qu’en  disent  les  histo- 
riens, la  cession  du  Vexin  français  ne 
fut  pas  volontaire.  C’est  un  de  ces  ac- 
tes consentis  à regret  par  un  motif 
puissant  que  l’on  tait , et  que  les  flat- 
teurs ou  le  vulgaire  des  écrivains  dé- 
guisent sous  le  beau  nom  de  recon- 
naissance. 

Presque  tous  les  trônes  étaient  en- 


core électifs;  mais  dans  ces  États,  les 
enfans  parvenaient  à la  succession  de 
leurs  pères.  Le  plus  ancien,  celui  d’O- 
rient,  toujours  en  butte  aux  intrigues 
des  évêques  et  des  eunuques,  parais- 
sait le  moins  affermi. 

Les  papes  ne  se  mariant  point , ou 
ayant  cessé  de  se  marier,  le  Saint- 
Siège  demeura  électif. 

Les  empereurs  allemands  portaient 
le  titre  romain  d'imperator , donné  à 
Charlemagne  par  un  pape,  et  vou- 
laient en  conséquence  être  posses- 
seurs de  Home.  Mais , toujours  con- 
trariés par  le  pape  et  par  leurs  propres 
vassaux,  ils  ne  purent  rendre  leur 
puissance  héréditaire. 

Le  gouvernement  féodal  était  établi 
dans  presque  toute  l’Europe,  principa- 
lement en  Allemagne , en  France  et 
en  Espagne.  L'Italie  le  repoussait. 

Sous  les  empereurs,  sous  les  rois  ou 
chefs  élus,  de  grands  vassaux  fort  peu 
soumip  opprimaient  les  cultivateurs.  Ils 
préféraient  la  vie  de  châteaux  à l’exis- 
tence qu’ils  auraient  mené  dans  les  vil- 
les ; car  il  n’y  avait  encore  ni  société, 
ni  aucun  des  amusemens  qui  rendent 
la  vie  agréable. 

Trois  religions  partageaient  l'Eu- 
rope : le  paganisme  dominait  dans  le 
nord;  la  croyance  mahométane  s’é- 
tendait en  Espagne,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, dans  toutes  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée; tandis  que  le  christianisme 
se  trouvait  lui-même  partagé  entre 
l'église  grecque  et  l'église  romaine. 

L’autorité  des  papes  tendait  forte- 
ment à s'accroître  ; leur  adroite  poli- 
tique envoyait  partout  des  légats.  Ils 
engagèrent  la  plupart  des  souverains 
hongrois,  suédois , danois , polonais  à 
embrasser  leur  culte,  car  les  peuples 
de  ces  contrées  étaient  encore  païens. 

Les  papes  étendaient  sur  la  chré- 
tienté une  sorte  de  réseau,  afin  de 
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rapprocher  les  peuples  par  la  foi , par 
des  usages  et  des  idées  à peu  près  sem  - 
blables.  Cette  conformité,  bien  qu’elle 
paraisse  faible,  contribua  peut-être 
beaucoup  à empêcher  les  Musulmans 
d’étendre  leurs  conquêtes  en  Eu- 
rope. 

Les  Maures,  presque  entièrement 
maîtres  de  l’Espagne,  mais  n’adoptant 
ni  la  religion,  ni  les  mœurs,  ni  la  lan- 
gue, ni  l'habillement  des  Espagnols, 
n’excitèrent  jamais  de  sympathie , et 
furent  enfin  expulsés  du  pays. 

Les  rois  visigoths  eu  Espagne , et 
les  rois  francs  dans  les  Gaules,  s’étaient 
montrés  plus  habiles.  Ils  embrassèrent 
d’abord  ta  religion  des  vaincus,  et  in- 
sensiblement se  confondirent  avec  eux 
par  les  vêtemens  et  par  les  coutumes. 

Les  mœurs  des  Barbares  corrompi- 
rent, il  est  vrai,  celles  que  les  Romains 
avaient  apportées  dans  les  Gaules. 
L’ignorance  et  la  férocité  devinrent 
même  si  générales  chez  tous  les  habi- 
tans  du  nord  de  l’Italie , que  les  frères 
assassinaient  leurs  frères  sans  scru- 
pule, et  qu’on  y voyait  fréquemment 
le  meurtre  des  rois.  Les  bâtards,  dis- 
tingués à peine  des  enfans  légitimes, 
occupaient  tous  les  trônes. 

Cinq  bâtards  régnèrent  successive- 
ment en  Danemarck;  un  bâtard,  duc 
de  Normandie,  conquit  l’Angleterre; 
un  outre  gouvernait  l’Ecosse;  un  bâ- 
tard de  Navarre  fut  le  premier  roi  d’A- 
ragon ; la  bâtarde  d’un  roi  de  Castille 
jeta  les  fondemens  du  royaume  de 
Portugal.  Les  divorces  étaient  aussi 
très  communs;  et  oependant,  jamais, 
dans  aucun  siècle , la  religion  chré- 
tienne ne  se  présenta  plus  puissante, 
jamais  elle  ne  produisit  d’aussi  mer- 
veilleux évènemens. 

L’étude  de  l’histoire  n’aurait  pour 
objet  qu’une  vaine  curiosité,  si  elle 
n’enseignait  pas  les  progrès  et  les  per- 


tes de  l’esprit  humain  ; si  elle  n’ap- 
portait la  preuve  que  l’homme  est  un 
être  perfectible  ; que  le  travail  dispose 
de  tout , corrige  les  vices  du  sol , ceux 
même  du  climat;  qu’il  peut  préserver 
des  plus  grandes  calamités  tout  un 
peuple , et  le  faire  jouir  des  biens  que 
la  nature  verse  abondamment  sur  la 
terre , et  qu’elle  dispense  entre  les 
nations. 

C’est  en  démontrant  ces  vérités  que 
l’étude  de  l’histoire  devient  utile  à 
tous  les  citoyens,  depuis  l’homme  d’É- 
tat  qui  gouverne,  jusqu’au  simple  agri- 
culteur qui  cultive  tant  de  graines  et 
tant  de  fruits  exotiques. 

Les  générations  se  succèdent.  Cha- 
cune fait  des  travaux  qui  devraient 
tourner  au  profit  de  la  génération  qui 
la  suit  ; mais  toutes  ont  leurs  vices,  et 
trop  souvent  elles  anéantissent  et  leurs 
propres  travaux,  et  même  les  travaux 
des  générations  qui  l’ont  précédée. 

Ainsi,  les  siècles  s’accumulent,  et  la 
société  se  retrouve  au  même  point  ou 
à peu  près.  Elle  avance  toujours  len- 
tement ; eiie  rétrograde  avec  une  ra- 
pidité qui  effraie. 

Ce  sont  ces  révolutions  qu’il  importe 
de  faire  connaître , ce  sont  les  causes 
de  ces  révolutions  qu’il  faudrait  assi- 
gner; comme  les  navigateurs  indi- 
quent les  écueils  qu’ils  rencontrent, 
afin  d’en  garantir  ceux  qui  viendront 
après  eux. 

Jusqu’ici,  l’histoire  est  trop  obscure, 
trop  peu  connue,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible d’interroger  avec  fruit  les  géné- 
rations passées.  A peine  nous  avons 
pu  discerner  les  révolutions  dues  a 
Clovis , à Pépin , à Charlemagne , à 
Louis-le-Eaible,  à Charles- lc-Cbauve , 
presque  aussi  faible  que  Louis;  et  ce- 
pendant nous  avons  parcouru  bien  des 
siècles.  Maintenant  nous  allons  mar- 
cher dans  des  routes  moins  embarras- 
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secs  ; nous  pourrons  discerner  ce  qui 
s’est  acquis,  ce  qui  s’est  perdu  ou  con- 
servé. 

La  Gaule  n’avait  pas  cessé  de  se  dé- 
peupler et  de  s'appauvrir  depuis  les 
jours  de  paix  et  d'instruction  dont  elle 
avait  joui  sous  les  premiers  empereurs 
de  Rome.  En  vain,  avec  Charlemagne, 
elle  eut  un  moment  de  splendeur;  rien 
n’étant  fondé  en  principe , elle  re- 
tomba bientôt  dans  son  abattement. 

Le  gouvernement  féodal , qui  n’est 
point  un  gouvernement,  mais  une 
pure  anarchie,  acheva  d’avilir  le  peu- 
ple, de  dépouiller  les  rois,  et  d’armer 
les  nobles  contre  les  nobles. 

La  religion  engraissait  le  clergé  de 
paresse  et  d'ignorance,  sans  apporter 
aucun  bien  a l'humanité. 

Si  les  mêmes  vices  n’avaient  pas  ré- 
gné cher  les  peuples  voisins,  la  France 
eût  été  subjuguée.  Mais  dans  cette  dé- 
gradation de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope, l'impétuosité  du  caractère  donna 
de  sûrs  avantages  aux  Français. 

Ils  en  avaient  profité  avec  Charle- 
magne pour  former  un  grand  État , 
désuni  par  l'anarchie  féodale  ; ils  s'en 
servirent  sous  Philippe  I",  pour  faire 
séparément  des  conquêtes.  Chaque 
évènement  de  ce  règne  découvrit  une 
source  féconde  , dont  l'influence  s’é- 
tendit sur  les  règnes  suivans. 

La  conquête  de  l’Angleterre  fut  l’o- 
rigine d’une  guerre  de  plusieurs  siè- 
cles; la  conquête  du  Portugal  plaça 
sur  le  trône  de  ce  pays  une  famille 
française  qui  le  gouverna  long-temps. 
La  conquête  de  la  Pouille,  celle  de  la 
Sicile,  intéressa  la  France  à toutes  les 
révolutions  de  ces  belles  contrées , et 
depuis,  elles  out  presque  toujours  été 
gouvernées  par  des  princes  originaires 
de  notre  nation. 

La  conquête  d’Antioche,  d’Edesse, 
de  la  Palesline,  nous  apporta  des 


idées , des  mœurs , des  connaissances 
toutes  nouvelles , et  jusqu’à  des  raédi- 
camens,  des  plantes  et  des  jeux  in- 
connus. Les  chevaliers  français  eurent 
la  gloire  de  faire  ces  conquêtes;  le 
monarque  n’y  prit  aucune  part. 

Ces  avantages  furent  compensés  par 
des  pertes.  La  France  vit  diminuer 
beaucoup  sa  population,  déjà  si  faible, 
et  son  numéraire,  alors  si  rare.  Elle 
perdit  l'un  et  l'autre  par  la  folie  des 
conquêtes,  celles  des  Croisades  et  des 
fondations  monastiques. 

Celte  triple  folie , qui  passait  alors 
pour  sagesse,  acquit  à la  nation  fran- 
çaise une  renommée  qui  répara  un 
peu  scs  désastres  ; car  la  célébrité  d’un 
peuple  attire  dans  son  sein  des  étran- 
gers et  des  trésors. 

La  conquête  de  l’Angleterre  enri- 
chit la  Normandie.  La  nécessité  d’ar- 
mer tant  de  chevaliers , qui  voulaient 
être  invulnérables,  anima  un  peu  l'in- 
dustrie des  villes,  et  fit  fleurir  les  for- 
ges et  les  ateliers.  Ainsi,  la  restaura- 
tion des  églises  avait  fait  fleurir,  des 
le  commencement  du  onzième  siècle , 
l’architecture  mauresque  que  nous  ap- 
pelons gothique. 

La  folie  des  Croisades  est  celle  qui 
mêla  le  plus  de  bien  aux  maux  affreux 
qu'elle  causa.  C’est  celle  qui  nous  don- 
na le  plus  de  connaissances  utiles,  et 
renouvela,  pour  ainsi  dire,  l’esprit  des 
Gaulois.  Voici  à peu  près  ce  que  nous 
devons  aux  Croisades  : 

Elles  firent  connaître  de  véritables 
villes  à nos  seigneurs  de  châteaux,  qui 
jusqu'alors  avaient  pris  pour  telles  de 
vrais  cloaques  enceints  de  murailles. 
Elles  leur  donnèrent  quelque  idée  des 
arts,  des  manufactures,  de  la  naviga- 
tion ; du  moins  elles  leur  en  firent  sen- 
tir l’utilité. 

Les  Croisés  trouvèrent  dans  l'Orient 
les  machines  de  guerre  inventées  par 
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les  anciens  Grecs  ; ils  apprirent  à se 
mieux  armer,  à fabriquer  des  armures 
toutes  de  fer.  Jusqu'alors,  on  avait 
porté  un  haubert  ou  chemise  de  mail- 
les qui  enveloppait  tout  le  corps,  de  la 
tète  aux  genoux.  Les  mailles  en  étaient 
si  fortes , que  l'épée  ne  pouvait  les 
rompre.  La  lance  aurait  pu  les  enfon- 
cer dans  le  corps;  mais  pour  parer  ses 
coups,  on  plaçait  sous  la  chemise  de 
mailles  une  camisole  très  épaisse,  bien 
rembourrée,  qu'on  nommait  gambison 
ou  hoqueton,  et  sous  cette  camisole, 
une  plaque  de  fer,  appelée  plate,  qui 
garnissait  la  poitrine , l’estomac  et  le 
ventre.  La  tête  était  enveloppée  d'un 
bonnet  épais,  garni  de  cercles  de  fer 
en  dedans,  avec  une  visière  à coulisse 
qui  se  levait  et  se  baissait  à volonté. 
On  attachait  ce  heaume  à la  chemise 
de  mailles. 

Un  chevalier,  ainsi  accoutré,  était 
invulnérable.  On  ne  pouvait  le  tuer, 
même  après  l'avoir  renversé  de  che- 
val, qu’en  levant  la  chemise  de  mailles, 
et  en  passant  l’épée  sous  la  plaque  de 
fer  pour  lui  percer  le  ventre.  Les  seuls 
chevaliers  avaient  droit  de  porter  cette 
armure;  elle  était  interdite  à tout  au- 
tre , même  à leur  écuyer.  Tant  il  est 
vrai  qu'alors  l’homme  était  peu  de 
chose;  que  le  titre  seul  donnait  quel- 
que valeur;  et  encore  parmi  les  no- 
bles, n'y  avait-il  que  les  seigneurs,  que 
les  hauts  barons  qui  fussent  consi- 
dérés. 

Cachés  sous  une  telle  armure,  les 
chefs  ne  pouvaient  être  reconnus  de 
leurs  propres  vassaux.  Cet  inconvénient 
devint  très  grave  quand  les  guerriers 
de  toutes  les  nations  de  l’Europe  mar- 
chèrent réunis  sous  l’étendard  de  la 
croix.  Alors  on  imagina  de  distinguer 
les  nations  par  des  couleurs,  et  les 
chevaliers  par  des  figures  permanen- 
tes; carde  tout  temps  on  avait  peint 


des  emblèmes  de  fantaisie  sur  les  ar- 
mes et  sur  les  drapeaux. 

Ces  figures,  que  portait  le  chevalier 
sur  son  heaume,  sur  son  écu  ou  sur  le 
caparaçon  de  son  cheval,  devinrent 
dans  les  siècles  suivaus  les  marques  dis- 
tinctives des  familles;  ce  qui  produisit 
et  les  armoiries,  et  cette  science  énig- 
matique, un  peu  de  vanité,  qu'on  ap- 
pelle le  blason.  C'est  à peu  près  le  seul 
bien  que  la  noblesse  ait  retiré  des 
Croisades. 

Elle  s’appauvrit  beaucoup  en  ven- 
dant ses  fiefs  et  ses  ch&teaux  pour  se 
procurer  les  moyens  d'aller  périr  par 
milliers  dans  la  Terre-Sainte. 

Il  est  affligeant  de  penser  que  la 
mort  de  tant  de  braves  fut  un  bon- 
heur pour  l’État.  Leur  perte,  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  oppresseurs,  sou- 
lagea beaucoup  les  nations  de  l’Eu- 
rope. C’est  une  triste  remarque  : elle 
ne  m'appartient  pas  en  propre  ; d'au- 
tres historiens  l’ont  faite  avant  moi. 

Le  bien  public  ne  pouvait  germer 
au  milieu  de  ces  déprédateurs  puis- 
sans,  qui  ne  savaient  que  fouler  aux 
pieds  le  pauvre,  et  se  tourmenter 
entre  eux. 

Les  Croisades  augmentèrent  la  na- 
vigation de  la  Méditerranée , et  don- 
nèrent un  peu  de  mouvement  au  com- 
merce, qui,  à son  tour,  anima  l'indus- 
trie. Ces  progrès  obscurs  ne  sont  sen- 
tis que  par  ceux  qui  cherchent  com- 
ment la  nation  put  subsister  au  milieu 
de  tant  de  causes  de  destruction. 

Dès  leur  première  incursion  dans 
l'Orient,  les  Croisés  trouvèrent  la  canne 
à sucre.  Ils  arrivaient  sous  les  murs  de 
Tripoli,  en  Syrie,  lorsque  pour  la  pre- 
mière fois , ils  en  virent  des  champs 
couverts.  Cette  plante  était  originaire 
des  Indes. 

Il  est  étonnant  que  les  conquêtes 
d'Alexandre  , celles  de  Trajan , et  le 


Digitized  by  Google 


58 


ihtrodcction 
commerce  que  la  ville  d’Alexandrie 
entretenait  avec  les  Indiens,  n’aient 
pas  fait  connaître  celte  plante  pré- 
cieuse aux  peuples  de  l’antiquité.  Il 
paraît  que  ce  sont  les  Arabes,  conqué- 
rons de  la  Perse  et  d’une  partie  de 
l’Indostan , qui  la  transportèrent  des 
rives  du  Gange  et  du  golfe  de  Ben- 
gale , aux  bords  de  l’Adonis  et  de  la 
Méditerranée. 

Les  conquêtes  des  Arabes  en  Espa- 
gne, dans  le  septième  siècle,  nous 
avaient  déjà  procuré  le  blé  sarrasin. 
Mais  ni  leurs  excursions  en  Europe , 
ni  celles  des  Croisés  en  Asie,  ne  nous 
apportèrent  le  cafier,  arbrisseau  que 
l’on  regardait  peut-être  comme  inu- 
tile, puisque  les  Arabes  ne  savaient 
point  encore  en  extraire  le  café. 

Avec  le  sucre,  les  Croisés  rapportè- 
rent un  remède  qui  n’était  pas  moins 
précieux  : c’est  la  thériaque.  Venise 
en  Gt  long-temps  une  branche  con>i- 
dérabic  de  son  commerce  ; car  on  fut 
plusieurs  siècles  en  Europe  sans  savoir 
comment  les  orientaux  fabriquaient 
une  composition  aussi  compliquée. 

Le  jeu  le  plus  ingénieux  que  les 
hommes  aient  inventé,  le  jeu  d’échecs, 
nous  fut  apporté  d’Orient  par  les  Croi- 
sés. Ils  l’apprirent  des  Arabes  , qui  le 
tenaient  des  Indiens. 

Nous  dûmes  aux  Musulmans  l’usage 
des  timbales , des  cymbales  et  du  tam- 
bour, assez  tristes  et  assez  incommodes 
instrumens  de  musique  militaire,  j’en 
conviens  avec  un  moderne.  Mais  l’É- 
glise leur  est  redevable  d’une  impor- 
tation dont  elle  fait  un  cas  infini  : 
c’est  le  chapelet. 

Les  dévots  des  bords  du  Gange  et 
du  Nil,  comme  ceux  qui  avoisinent  le 
Tibre,  croyaient  qu’une  des  œuvres 
les  plus  méritoires  était  de  répéter 
plusieurs  centaines  de  foi,  une  courte 
prière.  Pour  supputer  le  nombre  de 
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ces  répétitions  sans  l’interrompre , et 
sans  se  distraire,  les  dévots  de  l’Occi- 
dent ne  virent  rien  de  mieux  que  de 
prendre  à pleine  main  un  nombre  dé- 
terminé de  petits  cailloux  qu’ils  je- 
taient l'un  après  l’autre.  Les  dévots 
de  l'Orient,  plus  ingénieux,  imaginè- 
rent d'enfiler  des  grains,  et  d’en  mar- 
quer les  dixaines  par  un  grain  beau- 
coup plus  gros.  Les  Musulmans , qui 
nous  transmirent  le  chapelet,  l’avaient 
pris  aux  Indiens. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  fa- 
meux Cucupetre  ou  Pierre  l'Ilermite 
en  était  l'inventeur;  d'autres  ont  dit 
qu'il  nous  l’avait  fait  connaître.  Mais  il 
n’est  pas  même  sûr  que  ce  soit  à lui 
que  l’Église  ait  cette  obligation. 

Ainsi,  les  guerriers  rapportèrent  de 
l’Orient  des  armes  et  des  instrumens 
de  musique  militaire  ; les  dévots , un 
instrument  de  dévotion.  Les  cultiva- 
teurs y trouvèrent  des  plantes;  les 
médecins,  des  médicamens  ; les  oisifs, 
des  jeux  : et  tout  le  monde  des  idées 
et  des  connaissances  nouvelles,  avec 
un  peu  d'industrie. 

On  doit  ajouter  les  conquêtes  de 
l'Orient , aux  conquêtes  faites  en  Eu- 
rope par  les  chevaliers  français  sous 
le  règne  de  Philippe  I";  de  sorte  que 
la  Frise,  la  Calabre,  la  Sicile,  l’Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Mésopotamie,  la 
Cilicie , la  Syrie , la  Palestine , furent 
subjugués  en  moins  de  quarante  ans , 
par  des  ducs,  des  comtes,  de  simples 
chevaliers,  sans  que  leur  roi  les  secon- 
dât. La  vérité  a l’air  de  fable  ; les  au- 
teurs de  romans  n'ont  rien  imaginé  de 
plus  merveilleux. 

Depuis  ce  temps,  c’est-à-dire  depuis 
plus  de  sept  cents  années,  il  y eut  tou- 
jours en  Europe  plusieurs  souverains 
d’oruine  française,  et  plusieurs  cou- 
ronnes dans  la  maison  royale.  Quel- 
ques autcursj  éblouis  par  tant  de 
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gloire,  ont  nommé  la  France  la  mère 
des  rois  ; à peu  près  comme  le  Goth 
Jornandès,  par  une  expression  plus 
barbare,  appelait  le  nord  vagina  gen- 
tium , le  moule  d’où  sortait  le  genre 
humain.  Ces  auteurs  auraient  pu  con- 
sidérer que  les  seuls  Tartares  mogols 
l’emportent  sur  la  France  par  le  nom- 
bre de  rois  qu'ils  ont  fournis  au  mon- 
de, et  par  celui  des  familles  qu'ils  pla- 
cèrent sur  le  trône  des  ditTérens  peu- 
ples. 

La  mauvaise  manière  de  faire  la 
guerre,  et  surtout  le  vice  de  la  cons- 
titution politique,  causait  alors  de  fré- 
quentes révolutions.  On  ne  soudoyait 
point  les  armées  ; chaque  soldat  com- 
battait pour  piller  ; chaque  chef  gar- 
dait ses  conquêtes;  le  désordre  ré- 
gnait dans  tous  les  Etats. 

Le  peuple,  réduit  en  servitude,  s’in- 
quiétait fort  peu  si  les  maîtres  des 
châteaux  qui  les  opprimaient  étaient, 
ou  non , de  leur  pays  ; s’ils  étaient 
vainqueurs  ou  vaincus.  Et  quand  on 
forçait  ce  peuple  à prendre  pour  eux 
les  armes,  n'ayant  point  d’intérêt  à les 
faire  triompher,  il  n’opposait  qu'une 
faible  résistance,  car  la  défaite  ne  de- 
venait un  mal  que  pour  ses  tyrans. 
Moins  le  peuple  a de  part  au  gouver- 
nement, plus  il  est  indidérent  sur  le 
sort  de  ceux  qui  gouvernent. 

Enfin  toutes  les  guerres  féodales 
n’étaient  point  de  nation  à nation , 
comme  celles  de  Rome  et  de  Car- 
thoge;  c’était  seulement  des  guerres 
entre  les  seigneurs  châtelains.  C’est 
ce  qui  explique  les  révolutions  de 
ce  siècle , et  les  prodiges  de  la  cheva- 
lerie. 

Sous  la  première  race , les  Francs 
avaient  conquis  le  royaume  des  Visi- 
goths,  celui  des  Bourguignons  et  ce- 
lui des  Turingiens;  mais  ce  fut  l’ou- 
vrage de  la  nation  guidée  par  diffé- 


rons rois , et  ces  conquête?  lui  restè- 
rent , quoique  divisées  en  plusieurs 
royaumes. 

Sous  la  seconde  dynastie,  les  Francs 
arrachèrent  la  moitié  des  Gaules  aux 
Arabes,  conquirent  la  Germanie,  l'Ita- 
lie, le  nord  de  l'Espagne.  Cependant 
leurs  rois  seuls  obtinrent  de  tels  suc- 
cès, et  réunissant  tant  de  va  tes  États, 
ils  ne  formèrent  qu’un  seul  empire, 
gouverné  par  un  seul  souverain,  jusqu’à 
ce  que  ses  enfans  parvinssent  à dé- 
truire ce  grand  édifice,  au  moyen  d’un 
nouveau  partage. 

Ce  qui  caractérise  les  conquêtes  des 
Français  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  c'est  que  ni  les  rois  ni 
la  nation  ne  prirent  part  à ces  travaux. 
Les  rois  n’en  furent  pas  plus  puissans; 
la  nation  n'en  devint  pas  plus  riche  ni 
plus  forte  : tous  ces  grands  exploits 
n’étaient  que  des  entreprises  particu- 
lières, enfantées  par  l’esprit  du  temps 
et  par  l'enthousiasme  de  la  cheva- 
lerie. 

On  ne  pouvait  obtenir  aucune  con- 
sidération auprès  des  femmes,  qu'en 
poursuivant  des  aventures  : les  cheva- 
liers qui  en  cherchaient,  bien  qu’iné- 
gaux par  la  naissance , jouissaient  en- 
tre eux  d’une  sorte  d'égalité,  et  rece- 
vaient partout  un  accueil  propre  à 
exalter  le  courage. 

Les  vices  du  gouvernement  féodal  ; 
l'indifférence  que  ce  gouvernement 
inspirait  aux  peuples  sur  le  sort  de 
leurs  maîtres  ; la  coutume , adoptée 
par  les  grands,  de  vivre  dans  des  châ- 
teaux isolés  ; l'usage  de  former  entre 
eux  de  petites  associations  et  jamais 
de  grandes  confédérations,  et  par- 
dessus tout  l’ignorance  de  tous  les 
arts,  même  de  celui  de  la  guerre  que 
l'on  faisait  sans  cesse,  favorisaient  sin- 
gulièrement les  exploits  des  cheva- 
liers, qui  ne  combattaient  qu’en  duel, 
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les  uns  contre  les  autres,  même  dans 
les  batailles 

A l’enthousiasme  militaire , se  joi- 
gnaient l'amour  des  femmes  et  le  fana- 
tisme de  la  religion  : chacun  avait  sa 
dame  et  son  confesseur.  On  regardait 
comme  sou  ennemi  personnel  l’en- 
nemi de  l’Église  et  ceux  du  pape.  Tout 
chevalier,  dont  les  armes  étaient  bé- 
nites! devait  vaincre  son  adversaire,  et 
s’il  n’y  parvenait  pas , il  se  persuadait 
avoir  combattu  contre  des  armes  en- 
chantées. 

Chaque  chevalier  était  fort  jaloux 
de  ce  qu'il  appelait  son  honneur.  On 
ne  le  verra  pas  fuir  dans  un  combat 
singulier,  ni  manquer  le  rendez-vous 
qu’on  lui  désigne  ; il  ne  se  permettra 
pas  de  médire  des  dames,  ni  de  violer 
les  règles  d’un  tournoi  ; mais , sans 
blesser  son  honneur,  il  croit  pouvoir 
combattre  son  roi , son  suzerain  et 
môme  son  père.  Il  punit  les  ravisseurs 
des  dames,  et  pourtant  exige  que  les 
tilles  de  son  domaine  viennent  se  pros- 
tituer, la  veille  de  leurs  noces,  pour 
acquitter  le  droit  du  seigneur.  Il  ran- 
çonne les  voyageurs,  et  semblable  aux 
héros  dTIoraère , pille  les  vaincus , 
vend  aux  captifs  leur  liberté , ravage 
les  campagnes  et  se  gorge  de  butin. 

Ces  mœurs  exaltaient  le  courage  et 
l'imagination  : toutes  les  dames  vou- 
laient avoir  leur  chevalier  et  courir  les 
aventures.  Ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
nobles,  pour  errer  de  châteaux  en 
cbôteaux  avec  le  titre  de  chevalier, 
prennent  les  noms  de  troubadours  ou 
de  trouvères,  s’ils  ont  de  l'esprit,  et 
on  les  voit  amuser  l'oisiveté  des  grands 
par  leurs  contes.  Ceux  qui  manquent 
de  taleus  se  font  pèlerins,  et  vont  de 
paroisse  en  paroisse  visiter  les  saints 
célèbres.  Les  plus  dévots  ou  les  plus 
hn-ris  ,(.->«  chevaliers,  des  pèlerins 
•t  *«»  h*»b»444)srs,  enlreprennent  le 


voyage  de  la  Terre-Sainte,  et  les  che- 
mins en  sont  toujours  très  fréquen- 
tés. 

La  vie  errante  devenait  commune  et 
produisait  sans  cesse  une  foule  d’aven- 
tures singulières , les  unes  terribles, 
les  autres  plaisantes,  mais  également 
capables  d’inspirer  le  mépris  des  dan- 
gers et  celui  des  occupations  séden- 
taires. Ces  aventures  donnaient  à 
l’imagination  une  tournure  romanes- 
que, et  développaient  la  sensibilité 
plus  que  le  jugement. 

Vous  comprenez  qu’avec  cette  fureur 
chevaleresque,  les  batailles  ne  devien- 
nent plus  que  des  luttes  individuelles , 
des  mêlées  sans  ordre,  et  que  par  con- 
séquent l’art  de  la  guerre  avait  entiè- 
rement disparu. 

Les  Normands , parmi  tant  de  peu- 
ples qui  semblaient  devoir  leur  être 
bien  supérieurs,  en  conservaient  peut- 
être  seuls  quelque  trace;  c’est  du 
moins  ce  que  l’on  peut  inférer  de  la 
journée  de  Ilastings  , où  Guillaume 
conquit  le  trône  d’Angleterre  (1066). 

Certainement  le  parti  le  plus  sage 
pour  Uarold  était  d’éviter  de  com- 
battre; car  les  Normands  eussent  bien- 
tôt manqué  de  vivres.  On  voit  même 
que  Guillaume , par  prudence , avait 
renvoyé  ses  vaisseaux  que  pouvait  dé- 
truire la  flotte  des  Anglais.  Mais  Ha- 
rold n’était  pas  assez  maître  de  son  ar- 
mée. Selon  les  préjugés  du  temps,  dif- 
férer de  combattre  indiquait  de  la 
crainte,  et  l’on  abandonnait  bientôt 
un  général  que  l’on  croyait  timide. 
Harold  fut  donc  obligé  d’accepter  la 
bataille  d’un  ennemi  qu’il  ne  fallait 
qu’affamer. 

Les  Anglais  occupaient  une  longue 
suite  de  collines  fortifiées  par  nn  rem- 
part de  pieux  et  de  claies  d’osier.  Ils 
étaient  tous  à pied,  et  formaient,  der- 
rière leurs  palissades,  une  masse  ser- 
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rée  qui  présentait  une  grauiic  profon- 
deur. 

Le  duc  fit  trois  colonnes  de  son 
armée,  qui  était  plus  nombreuse  que 
celle  de  son  adversaire.  La  première 
colonne  fut  confiée  à Montgommeri 
et  à (iuillaumc,  fils  d'Osbert,  sénéchal 
de  Normandie;  Geoffroi  Martel,  comte 
d'Anjou,  était  à la  tête  de  la  se- 
conde. 

Ces  dcui  premières  colonnes  étaient 
coraposécsde  fantassins,  et  le  fait  paraît 
remarquable  dans  un  temps  où  l'on  ne 
combattait  guère  qu’à  cheval.  C'étaient 
les  gens  venus  des  comtés  de  Boulogne 
et  de  Ponthieu  ; les  auxiliaires  bretons, 
manceaux  et  poitevins  ; on  y comptait 
aussi  bon  nombre  d'aventuriers  que 
l’espoir  du  pillage  attirait  dans  cette 
armée  d'invasion. 

Le  duc  de  Normandie  commandait 
en  personne  la  troisième  colonne  for- 
mée de  la  chevalerie  normande.  11 
compléta  cet  ordre  de  marche  en  pro- 
tégeant son  front  et  ses  flancs  au 
moyen  de  plusieurs  rangs  de  fantassins 
armés  à la  légère , vêtus  de  casaques 
matelassées,  et  portant  de  longs  arcs 
de  bois  ou  des  arbalètes  d'acier. 

Aussitôt  que  l’armée  se  trouva  en 
vue  du  camp  de  Hastings , un  écuyer, 
nommé  Taillefer , entonna  la  fameuse 
chanson  de  Roland.  Elle  était  tirée 
d'un  roman  nouveau  écrit  en  langue 
vulgaire. 

Les  archers  et  les  arbalétriers  com- 
mencèrent l’attaque;  mais  la  plupart 
des  coups  furent  amortis  par  le  haut 
parapet  des  troupes  anglo-saxonnes. 
Les  fantassins,  armés  de  lances,  et  la 
cavalerie  s'avancèrent  jusqu’aux  palis- 
sades, et  tentèrent  inutilement  de  les 
forcer. 

Guillaume  donna  l'ordre  à ses  ar- 
chers de  ne  plus  tirer  devant  eux, 
mais  de  lancer  leurs  traits  en  suivant 


(il 

la  ligne  parabolique,  afin  qu'ils  tom- 
bassent par-dessus  le  rempart. 

Ils  blessèrent  ainsi  beaucoup  de 
monde  , et  l'attaque  des  gens  de  pied 
et  de  cheval  recommençait  aux  cris  de 
Notre-Dame,  Dieu  aide,  Dieu  aide,  lors- 
que les  Anglais  Grenl  une  sortie  si  vi- 
goureuse à l'une  des  portes  du  camp, 
qu'ils  culbutèrent  et  écrasèrent  tout 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage. 

Il  y eut  un  moment  de  terreur  dans 
l'armée  normande  ; le  bruit  courut  que 
le  duc  avait  péri.  Mais  ce  prince  ras- 
sura les  siens.  « Me  voilà,  s’écria-t-il, 
» en  se  découvrant  la  tête  : regurdez- 
» moi,  je  vis  encore,  et  je  vaincrai 
e avec  l’aide  de  Dieu.  » 

C’est  alors  que  Guillaume  eut  re- 
cours à un  stratagème  qui , s’il  ne 
montre  pas  dans  ses  troupes  des  con- 
naissances tactiques  assez  complètes, 
comme  le  supposent  plusieurs  écri- 
vains, prouve  an  moins  beaucoup  de 
discipline,  indépendamment  de  la  con- 
fiance qu'elles  devaient  inspirera  leur 
général  qui  osait  tenter  une  pareille 
manœuvre  après  un  échec. 

Le  duc  commanda  une  nouvelle  at- 
taque; mais  à peine  était-elle  engagée, 
qu’il  fit  sonner  la  retraite,  et  ses  éta- 
lonnés feignirent  de  se  retirer  en  dés- 
ordre. 

La  vue  de  cette  déroute  fait  perdre 
le  sang-froid  aux  Anglais  qui  craignent 
de  laisser  fuir  la  victoire , et  s'élan- 
cent à la  poursuite  des  Normands.  Il» 
quittaient  ainsi  leurs  défenses,  et 
rompaient  l’ordonnance  serrée  qu'ils 
avaient  gardée  même  derrière  ces 
lignes.  Déjà  Guillaume  a prevu  ce 
résultat. 

Ses  troupes  font  volte-face,  et- les 
Anglais,  surpris  dans  leur  désordre, 
sont  assaillis  de  tous  côtés  à coups  de 
lances  et  d’épées  dont  ils  ne  peuvent 
se  garantir,  ayant  les  deux  mains  o«- 
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cupécs  à manier  leurs  grandes  haches. 
On  força  les  palissades,  mais  la  lutte 
fut  longue  et  sanglante.  Le  duc  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  C’était  un  présent 
qu'un  riche  Normand  lui  avait  amené 
d'un  pèlerinage  à Saint-Jacques  en  Ga- 
lice. 

Harold  périt.  Le  môme  sort  frappa 
deux  frères,  Gurtli  et  Leofwin,  qui  lui 
restaient  encore.  On  dit  que  ce  fut 
une  femme  qui  reconnut,  à des  mar- 
ques particulières,  le  corps  défiguré  de 
Harold.  Le  vainqueur  consentit  à ce 
que  la  mère  de  ce  brave  ennemi  le  Qt 
inhumer  honorablement;  mais  il  est 
vraisemblable  qu’il  comptait  sur  sa 
douleur  et  sur  cette  pompe  funèbre 
pour  constater  la  mort  de  son  rival. 

Lorsque  Guillaume  voulut  repasser 
en  Normandie,  il  laissa  la  régence  de 
l’Angleterre  à son  frère  utérin  Eudes, 
évêque  de  Bayeux , et  au  fils  d’Os- 
bert;  il  emmena  les  principaux  sei- 
gneurs anglais,  afin  qu’ils  ne  lissent 
pas  de  révoltes  en  son  absence. 

C’est  ainsi  que  César  avait  conduit  à 
sa  suite  tous  les  chefs  des  Gaulois 
quand  il  passa  dans  les  îles  Britanni- 
ques. Mais  Guillaume  ne  possédait 
pas,  comme  César,  le  talent  de  se  faire 
aimer  des  vaincus. 

Les  Anglais  ont  peint  le  duc  de 
Normandie  plutôt  comme  un  tyran 
que  comme  un  héros.  Ils  le  disent 
cruel,  vindicatif,  avare;  il  est  vrai  qu’il 
avait  changé  les  lois,  les  coutumes,  et 
jusqu’à  la  langue  du  pays. 

César  laissait  aux  peuples  subjugués 
leurs  coutumes  et  leurs  lois,  suivant 
l'usage  de  Home.  Clément  envers  ses 
plus  grands  ennemis , généreux  et 
môme  prodigue,  César  joignait,  nui 
talens  militaires,  les  avantages  d’un 
esprit  cultivé.  Il  écrivait  élégamment 
en  prose  et  en  vers,  et  le  sénat  retentit 
long-temps  du  bruit  de  son  éloquence. 


Il  est  très  douteux  que  Guillaumc-le- 
Conquérant  sut  lire. 

A l’époque  où  le  duc  de  Normandie 
entreprit  la  conquête  de  l'Angleterre, 
l’infanterie  était  tombée , en  Europe, 
dans  la  plus  profonde  abjection.  On  en 
voit  trop  la  preuve  dans  l’esprit  qui 
présidait  à la  formation  de  cette  pre- 
mière armée  sainte,  qui,  sous  le  nom 
Croisés,  alla  étonner  les  autres  parties 
du  monde  par  sa  hideuse  multitude. 
La  manœuvre  pratiquée  près  de  Has- 
tings  pouvait  donc  être  remarquée  au 
milieu  d’une  dégradation  aussi  sensi- 
ble de  l’art. 

Le  commencement  du  douzième 
siècle  dut  nécessairement  apporter 
des  modifications  importantes  dans  la 
composition  des  armées,  par  la  créa- 
tion de  la  milice  des  communes;  elle 
venait  remplacer  ces  bandes  de  vi- 
lains, comme  on  les  nommait  alors, 
que  les  seigneurs  traînaient  à leur 
suite,  et  qu'aucune  considération  ne 
pouvait  tenir  sous  le  drapeau  par-delà 
les  quarante  jours,  terme  d'obligation 
auquel  se  réduisait  la  servitude  de  cette 
corvée  militaire. 

Les  nouveaux  corps,  levés  dans  les 
villes  avec  l’autorisation  du  roi,  mar- 
chaient sous  la  bannière  du  saint  de 
leurs  églises,  et  commandés  par  leurs 
officiers  municipaux,  qu’ils  avaient 
élus.  C'était  une  force  armée , indé- 
pendante de  celle  des  autres  seigneurs, 
et  l’on  prévoit  qu’elle  ne  pouvait  man- 
quer de  devenir  supérieure  en  cou- 
rage, en  discipline  et  en  armure,  aux 
milices  féodales. 

Cette  institution  ne  dispensait  pas 
d'ailleurs  les  ducs  et  les  comtes  d’obéir 
à l'appel  du  roi.  Ils  étaient  tenus  de 
s’y  rendre  en  personne , et  accompa- 
gnés d’un  certain  nombre  de  cheva- 
liers et  d’écuyers.  Mais  un  chevalier 
ne  marchait  jamais  sans  une  suite  plus 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  1>ES  FRANÇAIS  C3 


ou  moins  considérable  de  cliens  et  de 
satellites,  c'est-à-dire  qu’il  y avait  en- 
core derrière  lui  des  gens  nobles  et 
des  roturiers.  Les  uns  étaient  armés 
complètement,  et  les  autres,  combat- 
tant avec  l'arc  et  l'arbalète,  faisaient 
le  service  de  la  cavalerie  légère.  Cet 
amalgame,  assez  difficile  à débrouiller, 
va  se  présenter  en  action  à la  bataille 
de  Bouvines,  gagnée  par  Philippe-Au- 
guste. On  ne  voit  pas  que  les  milices 
des  communes  y eussent  encore  ac- 
quis une  grande  supériorité. 

Le  roi  d'Angleterre  se  liguait  avec 
son  neveu,  l'empereur  Otlion  ; avec  le 
comte  de  Boulogne  et  le  comte  de 
Flandre,  qui  redoutaient  également  la 
puissance  du  roi  de  France  ; avec  les 
comtes  de  Hollande,  les  ducs  de  Bra- 
bant, de  Lorraine  et  de  Limbourg, 
vassaux  de  l’empire. 

On  prétend  que  ces  princes  ligüés 
avaient  fait  entre  eux  le  partage  des 
États  de  Philippe;  que  le  Vcrmandois 
devait  être  cédé  au  comte  de  Boulo- 
gne; Paris  et  l’Iie-de-Fr.incc  an  comte 
de  Flandre  ; les  provinces  du  midi  de 
la  Loire  au  roi  d’Angleterre,  auquel 
on  restituait  encore  quatre  provinces 
qu’il  avait  perdues;  enfin  la  Bourgo- 
gne et  la  Champagne  allaient  passer 
sous  la  domination  de  l'empereur. 

Déjà  Oîhon , à la  tête  de  tous  ces 
princes,  s'avance  pour  entrer  en  Fran- 
ce , avec  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  hommes , tandis  que  le  roi  Jean 
pénètre  dans  la  Touraine.  Ainsi  Phi- 
lippe-Anguste , pour  avoir  voulu  con- 
quérir l’Angleterre , et  s’être  laissé 
jouer  par  le  pape,  se  trouva  en  danger 
de  perdre  sa  couronne. 

Ce  prince  vit  son  péril  et  ses  res- 
sources. Il  fit  passer  de  nouveaux  Croi- 
sés à Montfort,  pour  que  les  provinces 
du  midi  ne  pussent  donner  aucun  se- 
cours au  roi  d’Angleterre;  il  envoya 


son  fds,  Louis  d'Artois,  en  Touraine, 
dans  le  but  d’arrêter  les  progrès  du  roi 
Jean  , et  lui-même , il  réunit  son  ar- 
mée à Péronne , afin  de  l’opposer  à 
celle  que  l’empereur  assemblait  sous 
les  murs  de  Valenciennes. 

Le  roi  d’Angleterre  se  retira  promp- 
tement à l’approche  de  Louis.  Ce 
jeune  prince  lui  enleva  ses  bagages, 
ses  tentes,  ses  machines,  le  poursuivit, 
le  joignit,  et  lui  tua  beaucoup  de  mon- 
de au  passage  de  la  Loire,  qu’il  se  hft- 
tait  de  traverser.  Les  écrivains  anglais 
et  français  assurent  tous  que  le  roi 
Jean  avait  une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  que  celle  du  prince  devant 
lequel  il  fuyait. 

Philippe  s’était  avancé  de  Péronne 
3 Tournai,  et  marchait  de  Tournai 
vers  Lille , lorsqu'on  vint  lui  dire  que 
l’empereur  venait  à sa  rencontre. 

L’intention  du  roi  était  d’engager 
l'empereur  en  plaine  à cause  de  la  su- 
périorité bien  marquée  de  la  cavalerie 
française;  il  voulait  aussi  le  tirer  du 
voisinage  du  Hainaut  qu’il  avait  cou- 
vert jusqu’alors,  et  où  Philippe,  en  cas 
que  l’on  ne  pût  pas  en  venir  à une  ba- 
taille, avait  dessein  de  mener  son  ar- 
mée pour  l’y  faire  subsister  quelque 
temps. 

Son  but  était  donc  atteint.  Mais 
comme  on  se  faisait  alors  un  scrupule 
de  livrer  bataille  le  dimanche , quand 
on  vint  dire  au  roi  que  l'empereur 
s’approchait  pour  l’attaquer,  il  eut  * 
peine  à le  croire. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  se  laisser 
surprendre , il  détacha , avec  quelque 
cavalerie  légère  et  des  arbalétriers, 
Adam , vicomte  de  Melun,  et  Gueriu, 
chevalier  de  L’nôpital  de  Jérusalem , 
nommé  à l’évêché  de  Senlis,  mais  qui 
portait  encore  l’habit  de  chevalier. 

Ils  poussèrent  leur  reconnaissance 
jusqu  a une  lieue  et  demie;  et,  s’étant 
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postés  sur  une  éminence,  ils  découvri- 
rent l’armée  de  l’empereur.  Elle  mar- 
chait en  bon  ordre,  et  les  chevaux 
étaient  couverts  de  leurs  armures 
derrière  l'infanterie;  signe  évident,  dit 
le  continuateur  Rigord , que  cette  ar- 
mée venait  pour  combattre. 

Le  chevalier  Guérin  partit  aussitôt 
pour  rendre  compte  au  roi  de  ce  qui  se 
passait,  et  le  vicomte  demeura  encore 
quelque  temps,  afin  d'étudier  la  mar- 
che et  les  dispositions  de  l'ennemi. 

Sur  ce  rapport,  le  roi  Gt  faire  halte  à 
son  armée,  et  l'on  délibéra  si  l’on  con- 
tinuerait la  marche  en  passant  le  pont 
de  Bouvines  qui  partage  à peu  près  la 
distance  de  Tournai  à Lille,  ou  bien  si 
l'on  ferait  ses  dispositions  pour  l'ordre 
de  bataille. 

La  plus  grande  partie  de  l’armée 
française  avait  déjà  passé  le  pont;  et 
le  roi,  s'élant  fait  ôter  ses  armes,  se  re- 
posait sous  son  arbre , lorsque  l’on  vit 
les  coureurs  venir  en  grande  hâte , et 
annoncer  que  les  impériaux  commen- 
çaient à escarmoucher. 

En  effet , le  vicomte  de  Melun , qui 
ne  perdait  pas  de  vue  l'ennemi,  tirait 
tout  le  parti  possible  de  son  escorte 
pour  retarder  sa  marche.  Tantôt  il 
chargeait  les  plus  téméraires  avec  sa 
cavalerie,  et  plus  souvent  il  faisait  ti- 
rer ses  arbalétriers.  A la  fin , pressé 
par  le  nombre,  il  doubla  le  pas  et  vint 
• rejoindre  le  gros  de  l’armée. 

Le  roi  rappela  les  troupes  qui 
étaient  au-delà  du  pont , et  à mesure 
qu'elles  arrivaient , il  les  faisait  passer 
à travers  les  espaces  laissés  entre  les 
bannières  de  ses  chevaliers  couverts 
de  fer,  avec  lesquels  il  forma  une 
seule  ligne. 

On  vit  ainsi  défiler  les  communes  de 
Corbie,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de 
Cumpiégne  et  d'Arras,  qui  avaient  re- 
broussé chemin  et  repassaient  le  pont 


de  Bouvines  ; elles  prirent  à droite,  du 
côté  du  septentrion , en  tirant  un  peu 
vers  l’occident  pour  occuper  les  hau- 
teurs. 

La  situation  des  armées  devenait 
avantageuse  aux  Français;  la  chaleur 
était  étouffante,  et  un  soleil  ardent, 
qu'ils  avaient  à dos,  donnait  contre  le 
visage  des  troupes  impériales.  C’était, 
dit-on  , le  chevalier  Guérin  , favori  du 
roi , qui  avait  réglé  les  dispositions 
pour  l'ordre  de  bataille.  L’empereur 
était  excommunié  ; on  ne  manqua  pas 
de  le  rappeler  aux  soldats. 

Philippe  se  mit  au  centre.  Eudes, 
duc  de  Bourgogne , commandait  l'aile 
droite,  composée  des  milices  de  Cham- 
pagne et  du  comté  de  Soissons  ; l'aile 
gauche  fut  placée  sous  les  ordres  de 
Robert,  comte  de  Dreux,  avec  les  trou- 
pes du  Ponthieu  et  celles  du  comté  de 
Gamache. 

Dans  l’armée  opposée,  Othon,  placé 
au  centre , avait  à sa  droite  le  comte 
de  Boulogne  avec  les  Anglais,  et  à sa 
gauche  le  comte  de  Flandre. 

Ce  Philippe  de  Dreux,  évêque  de 
Beauvais,  que  Richard-Cœur-de-Lion 
tint  si  long-temps  prisonnier,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  com- 
mandant de  l'aile  gauche,  combattit  à 
Bouvines  armé  d’une  massue.  Il  pré- 
tendait, ce  brave  évêque,  qu’en  assom- 
mant ainsi  son  homme,  au  lieu  de  le 
pourfendre,  il  ne  violait  pas  les  canons 
de  l'Église,  qui  défendent  de  verser  le 
sang. 

Le  combat  s'était  engagé  à l'aile 
droite,  où  le  chevalier  Guérin  y fit 
charger  une  troupe  de  gendarmerie 
flamande  par  cent  cinquante  hommes 
de  cavalerie  légère  des  milices  de 
Soissons.  Ils  étaient  soutenus  par  le 
comte  de  Saint-Pol,  à la  tête  des  gen- 
darmes de  son  comté. 

Les  Flamands,  très  indignés  de 
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l'affront  qu'on  leur  faisait  de  ne  pas 
les  mesurer  avec  la  gendarmerie,  dans 
laquelle  on  n'admettait  que  des  gen- 
tilshommes, ne  daignèrent  pas  s'avan- 
cer d'un  seul  pas  pour  repou>scr  cette 
troupe  légère;  ils  la  reçurent  cepen- 
dant avec  beaucoup  de  fermeté.  Deux 
des  cavaliers  français  furent  tués,  et 
la  plupart  des  autres  tombèrent,  bles- 
sés ou  démontés. 

Mais  le  rang  des  chevaliers  fla- 
mands se  trouva  désuni  par  cette  pre- 
mière attaque,  et  le  ronde  de  Snint- 
Pol,  qui  vit  le  moment  favorable,  les 
chargea  avec  tant  de  furie,  qu'il  perça 
leur  ligne  et  les  mit  en  déroute.  Quel- 
ques gendarmes,  qui  s’étaient  déta- 
chés pour  prendre  en  flanc  le  comte 
de  Saint-Pol,  Turent  défaits  par  Pierre 
de  Remi,  gentilhomme  du  Ponlhieu. 

Le  combat  fut  très  opiniâtre  de  ce 
côté.  Le  comte  de  Flandre  y com- 
battit comme  un  homme  résolu  à pé- 
rir ou  à vaincre;  cependant,  ses  trou- 
pes ayant  été  rompues,  il  fui  enve- 
loppé, renversé  de  son  cheval,  et  con- 
traint de  se  rendre. 

Tandis  que  ce  premier  succès  était 
remporté  à l'aile  droite  de  l'armée  de 
France,  le  roi  soutenait  l’attaque  des 
Allemands  avec  des  forces  inférieures, 
et  montrait  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre d'un  général  aussi  brave  que  sage. 
H fallait  donner  le  temps  aux  troupes 
de  repasser  le  pont  et  de  se  mettre 
en  bataille;  le  roi  parvint  à contenir 
l'ennemi  jusqu'à  leur  arrivée , sans 
rien  perdre  du  terrain  qu'il  se  propo- 
sait d'occuper. 

Une  grande  partie  de  ces  troupes 
était  composée  de  l'infanterie  des 
communes  ; le  roi  en  fit  comme  une 
première  ligne  pour  couvrir  ses  che- 
valiers. Mais  soit  que  ces  masses  qui 
revenaient  au  pas  de  course  n'eussent 
pas  encore  repris  haleine,  ou  plutôt 
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que  l'infanterie  allemande  qui  était 
très  bonne  et  habituée  en  plaine  con- 
tre la  cavalerie,  se  montrât  supérieure 
en  tactique,  comme  elle  l’emportait 
par  le  nombre,  lescommunes  plièrent, 
et  furent  si  vivement  poursuivies,  que 
les  Allemands  pénétrèrent  jusqu'à  la 
ligne  des  chevaliers  où  se  trouvait  le 
roi. 

Il  était  entouré  d'une  noblesse  dé- 
vouée qui  serra  scs  rangs  et  fit  de  ces 
troupes  un  grand  carnage.  Philippe 
mit  l’épée  à la  main  et  tua  plusieurs 
de  ceux  qui  osèrent  l'approcher.  Ce- 
pendant un  soldat  le  frappa  d'un  de 
ces  longs  javelots  armés  de  crochets 
dont  se  servaient  les  anciens  Francs. 
Le  coup  porta  au  défaut  de  la  cui- 
rasse, rencontra  un  large  collier  qui 
garantissait  la  gorge  du  roi,  et  qui  lui 
sauva  la  vie. 

.Mais  les  crochets  s’arrêtèrent  entre 
la  cuirasse  et  ta  mentonnière;  le  sol- 
dat, en  retirant  son  javelot,  entraîna 
Philippe,  qui  tomba  de  son  cheval,  et 
le  soldat  le  tirait  toujours  après  lui. 
En  vain  le  roi  voulut  se  relever;  il 
était  entraîné  par  la  force  du  javelot. 
L’empereur  accourait,  et  allait  ou  le 
percer  ou  le  prendre.  On  tua  le  sol- 
dat, on  dégagea  le  roi,  et  Pierre  Tris- 
tan, ou  Pierre  d'Eslain  (a),  lui  donna 
son  cheval. 

Guillaume  des  Barres,  que  l'excès  de 
sa  valeur  faisait  appeler  l’Achille  fran- 
çais, se  jeta  entre  le  roi  et  l’empereur. 
Pierre  de  Mauvoisin  saisit  la  bride  de 
son  cheval,  et  Gérard  Scrophes  lui 

(a)  Pelro  Tristanno.  On  croil  que  1m  co- 
pistes ont  substitut  ce  nom  a celui  de  Pelro  de 
Stanno.  Ils  ont  fait  quelquefois  de  plus  lour- 
des faines,  et  tes  généalogiste*  se  s »nl  permis 
souvent  de  plus  grandes  falsifications.  L'édi- 
tion des  Béuédiclins  porte  Petrus  Tristanni- 
des,  sans  mentionner  le  fait  Mgualé,  cl  qui  est 
au  moins  probable. 
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porta  un  coup  d'épée  qui  glissa  sur  sa 
cuirasse.  Le  cheval  blessé  se  cabra  et 
dégagea  l’empereur.  Des  Barres,  qui  le 
poursuivait,  le  saisit  deux  fois  et  l’au- 
rait enlevé,  si  deux  fois  les  Alle- 
mands n'eussent  paralysé  scs  efforts. 
A peine  échappé  de  ses  mains,  Othon 
vit  tomber  son  cheval  blessé  mortel- 
lement. Un  autre  cheval  facilita  sa 
fuite. 

Philippe  Auguste  courut  encore  un 
péril  dans  cette  bataille.  Etant  allé 
voir  en  personne  ce  qui  se  passait  à 
son  aile  gauche,  le  comte  de  Boulogne 
fondit  sur  lui  la  lance  en  arrêt  ; ce- 
pendant il  l'eut  à peine  reconnu,  qu'il 
en  détourna  la  pointe,  et  frappa  l’un 
des  chevaliers  qui  accompagnait  le  roi. 

Ce  comte  de  Boulogne,  qui  com- 
mandait l'aile  droite  avec  le  comte  de 
Salisbury,  combattait  encore,  et  mon- 
trait une  résistance  opiniâtre.  C’est 
lui  qui,  dès  le  commencement  de  la 
bataille,  imagina  cette  formation  sin- 
gulière que  l’on  a si  souvent  citée  de- 
puis. 

Il  lit  un  double  rang  de  soldats  choi- 
sis, armés  de  piques,  et  les  plaça  on 
rond.  Le  centre  de  celle  disposition 
était  vide,  et  au  moyen  d'une  ouver- 
ture à la  tête,  le  comte  sortait  pour 
charger,  ou  rentrait  pour  prendre  ha- 
leine. 

La  pesanteur  de  l'armure  des  gen- 
darmes les  obligeait  souvent  d'inter- 
rompre leur  attaque.  On  a vu  deux 
troupes  ennemies,  prendre  de  concert 
une  semblable  résolution.  Ils  se  débar- 
rassaient la  tête  de  leur  heaume  dont 
le  poids  était  énorme,  ainsi  que  le  (it 
probablement  le  comte  de  Boulogne, 
lorsqu'il  reutrait  dans  cet  orbe  à cen- 
tre vide.  Cette  disposition  n’offre 
d’ailleurs  rien  de  blâmable,  et  pouvait 
même  être  bonne,  eu  égard  à l’espèce 
de  soldats  qui  concourait  alors  à la  for- 


mation des  armées.  Seulement,  elle 
nous  montre  dans  quel  profond  mé- 
pris l'infanterie  était  tombée. 

Malgré  la  déroute  du  reste  de  l’ar- 
mée et  de  ses  propres  troupes,  que  la 
cavalerie  avait  enfoncées,  le  comte  te- 
nait encore  avec  une  poignée  de  bra- 
ves, et  ils  vendaient  chèrement  leur 
vie.  I n geutilhoimne  français,  qui 
avait  été  démonté,  l'ayant  joint,  leva 
l'armure  du  liane  de  son  cheval,  et  y 
plongea  son  épée  jusqu’à  la  garde.  Le 
cheval  tomba  mort,  et  le  comte  futen- 
traiuc  sous  lui.  Plusieurs  gentilshom- 
mes survinrent  et  se  disputaient 
l'honneur  de  le  faire  prisonnier;  mais 
le  comte  de  Boulogne  ayant  aperçu  le 
chevalier  Guérin  le  pria  d'accepter 
son  épée. 

Les  ennemis  fuyaient  de  tous  côtés 
dans  la  campagne , et  la  nuit  appro- 
chait. Le  roi  défendit  à ses  troupes  de 
s'éloigner  et  lit  sonner  la  retraite. 

Les  historiens  ne  nous  ont  point  fait 
connaître  le  jiombre  des  morts  ou  ce- 
lui des  prisonniers  que  chaque  parti 
eut  a regretter.  Un  chroniqueur  cepen- 
dant fait  monter  à trente  milie  hom- 
mes in  perle  des  vaincus. 

Suivant  une  autre  chronique,  ducôté 
des  coalisés,  furent  pris  deux  comtes 
allemands  , le  comte  de  Flandre,  le 
comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Hol- 
lande, et  le  comte  de  Salisbury  sur- 
nommé Longue-Epée,  que  Philippe 
de  Dreux,  évêque  de  Beauvais,  abattit 
a ses  pieds  d'uu  coup  de  sa  massue  or- 
thodoxe. 

Le  roi  et  l'empereur  furent  tour  à 
tour  dans  cette  bataille  eu  danger  de 
périr  ; et  vraisemblablement  l'un  des 
deux  aurait  perdu  la  vie,  si  le  désir  de 
les  faire  prisouniers,  et  si  le  respect 
que  l'on  porte  aux  souverains  jusque 
dans  les  horreurs  du  carnage,  ne  les 
avait  pas  fait  ménager. 
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Chaque  seigneur,  chaque  commune 
des  villes  combattait  sous  sa  bannière. 
Celle  de  b'rance  était  paisemée  de 
fleurs  de  lis.  C'est  la  première  fois 
que  l'on  trouve  le  nom  de  ces  orne- 
mens  dans  notre  histoire. 

Galon  de  Montigny,  que  nos  chro- 
niques nous  disent  avoir  été  plus  vail- 
lant que  riche,  portait  cette  bannière 
auprès  du  roi,  et  plusieurs  fois  il  la 
haussa  et  la  baissa  pour  avertir  les  che- 
valiers du  péril  où  Philippe  se  trou- 
vait. 

La  bannière  impériale  était  une  ai- 
gle de  bois  doré,  perchée  sur  le  haut 
d'un  bâton,  et  dressée  sur  un  char. 
On  la  prit  pendant  la  fuite  de  l'empe- 
reur. 

Mathieu  de  Montmorency,  connéta- 
ble de  France,  enleva  seize  bannières 
aux  ennemis.  Ce  fut  l’origine  des  seize 
alérions  que  cette  maison  porta  dans 
ses  armoiries. 

Il  n’est  que  trop  évident  que  cette 
bataille  ne  fut  point  décidée  par  les 
manœuvres  des  bannières  ; que  la  ca- 
valerie, qui  supporta  le  fort  de  l’action, 
une  fois  mêlée  avec  celle  qui  lui  était 
opposée,  on  ne  garda  plus  aucun  or- 
dre, aucun  ensemble,  et  que  la  vic- 
toire ne  fut  que  le  résultat  de  t'adresse 
ou  de  la  force  de  chaque  combattant. 

Ces  chevaliers  hérissés  de  fer,  eux 
et  leur  monture,  représentaient  dans 
las  rangs  d’une  armée,  comme  ces  for- 
teresses répandues  de  distance  en 
distance,  autour  desquelles  tout  se 
ralliait  et  cherchait  protection.  La  su- 
périorité du  nombre  des  troupes  mé- 
ritait à peine  d’être  comptée  pour  quel- 
que chose.  Une  multitude  de  piétons 
levés  à la  hâte  n'était  qu'un  ramassis 
de  pillards  dont  les  bataillons  en  masse 
fuyaient  devant  un  seul  chevalier. 
C’était  sur  eux  que  reposait  le  sort  des 
batailles. 


Le  général  Lamarque  dit  qu'à  Bou- 
vines l'armée  de  France  eut  un  cen- 
tre, une  aile  droite  et  une  aile  gauche, 
ce  qui  devient  incontestable.  Mais 
nous  ne  pensons  pas,  malgré  la  grande 
autorité  de  ce  savant  écrivain  militaire, 
que  nos  troupes  y fussent  disposées 
sur  plusieurs  lignes.  L'infanterie,  qui 
formait  comme  un  rideau  devant  la 
ligue  de  fer  des  chevaliers,  ne  tint 
pas,  nous  l'avons  vu,  contre  la  pre- 
mière attaque  des  Allemands,  et  l’on 
comprend  de  suite  qu’elle  ne  Ggurait 
là , que  comme  un  très  faible  acces- 
soire. 

L'armée  de  France  était  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  coa- 
lisés ; cependant , on  voit  que  le  roi, 
pour  n’étre  pas  tourné,  forma  son  or- 
dre de  bataille  sur  le  leur. 

Ils  avaient  pris  pour  la  marche,  la 
disposition  même  du  combat  : une  li- 
gne de  cavalerie  couverte  par  l’infan- 
terie. C’est  ainsi  qu'ils  s'avançaient 
quand  ils  furent  aperçus  par  le  cheva- 
lier Guérin  et  par  le  vicomte  de  Me- 
lun. Le  centre  où  se  plaça  l'empereur 
marquait  un  peu  plus  d’une  demi- 
lieue  ; Philippe  étendit  le  sicu  par  une 
formation  parallèle,  et  les  deux  armées, 
occupant  la  même  étendue,  n'étaient 
séparées  l’une  de  l'autre  que  par  un  es- 
pace peu  considérable.  Utrœque  octet 
ttquali  dimensione  p rot  enta , dit  Guil- 
laurae-le-Breton  continuateur  de  Ri- 
gord,  et  qui  assistait  comme  chapelain 
du  roi  à la  bataille. 

Le  général  Lamarque  a été  trompé 
par  ces  mots  : in  primo  fronte  erat  Phi- 
lippot rtx.  Mais  il  ne  faut  pas  traduire 
prima  fronte  par  première  ligne,  il 
faut  dire  : le  roi  Philippe  combattait 
au  premier  rang  de  ses  chevaliers. 

On  peut  admettre  encore  que  l’écri- 
vain militaire  si  distingué  dont  nous 
parlons  a pensé  à l'usage  des  réserves 
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qui  reparut  effectivement  dans  le  trei- 
zième siècle.  Toutefois , ce  fut  plus 
tard;  et  d'ailleurs,  n’y  attacha-t-on  ja- 
mais l'importance  qu'elles  ont  accpiis 
de  nos  jours.  On  était  loin  de  penser 
alors  que  le  grand  secret  des  bataill<-9 
est  renfermé  dans  l'art  d’engager  le 
dernier  ses  réserves. 

La  génération  qui  vécut  sous  Phi- 
lippe Auguste  mit  dans  la  guerre  sa 
principale  activité.  Elle  fit  des  con- 
quêtes au  dehors  par  de  grandes  in- 
cursions qui  enlevèrent  aux  Grecs 
l'empire  d’Orient,  aux  Musulmans,  la 
ville  de  Ptolémaïs  en  Syrie,  et  celle  de 
Damiette  en  Egypte. 

Elle  se  livra  dans  l’intérieur  à des 
guerres  qui  armèrent  les  pères  coidre 
les  enfans,  et  toutes  les  familles  duca- 
les et  comtales  les  unes  contre  les  au- 
tres. Son  roi  profita  de  ces  divisions 
pour  étendre  les  limites  de  ses  domai- 
nes, et  pour  élever  la  puissance  royale 
à un  degré  où  elle  n’était  encore  par- 
venue sous  aucun  des  descendans  de 
Hugues  Capet. 

Depuis  le  divorce  de  Louis  VII  et 
d'Aliennr,  duchesse  de  Guienne,  la 
Gaule  avait  été  partagée  en  trois  ban- 
des longitudinales  : celle  de  l’Orient  re- 
levait de  l’empire  germanique  ; celle 
de  l'Occident,  du  roi  d'Angleterre; 
celle  du  milieu  , des  rois  de  France. 

Philippe  Auguste  changea  cette  di- 
vision. Il  conquit  sur  les  comtes  d’An- 
jou, rois  d'Angleterre,  la  Normandie, 
le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou  pres- 
que tout  entier  ; il  se  fit  rendre  par 
les  comtes  de  Flandre,  le  Vermandois, 
l’Artois,  la  Picardie;  il  envahit  une 
partie  du  liearn  ; confisqua  le  comté 
d’Auvergne,  et  força  le  dauphin  d’Au- 
vergne (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  comte),  à le  reconnaître  pour 
son  supérieur  immédiat.  Il  fit  passer 
le  duché  de  Bretagne  dans  la  famille 
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royale,  en  mariant  Alix  au  comte  de 
Dreux. 

Ainsi,  presque  toute  la  bande  occi- 
dentale des  Gaules  fut  conquise  par 
ses  armes.  La  bande  orientale  en  de- 
vint moins  dépendante  de  l’empire  : 
les  évêques  y eurent  plus  d'autorité 
dans  leurs  villes,  les  seigneurs  plus  de 
pouvoir  dans  leurs  domaines. 

Les  rois  de  France  acquirent  alors , 
par  l'étendue  de  leur  territoire,  une 
prépondérance  absolue  sur  les  grands 
seigneurs  de  la  Gaule.  Le  comte , roi 
d'Angleterre,  avait  perdu  ses  terres 
patrimoniales , qui  portaient  le  titre 
de  sa  maison  ; il  ne  possédait  plus  sur 
le  continent  que  le  pays  d’Aunis,  la 
Guienne,  la  Gascogne,  et  quelques 
places  dans  le  Poitou. 

Toutes  ces  conquêtes  n'étaient  des 
progrès  que  pour  la  seule  puissance 
royale  : en  voici  qui  concernent  le 
bonheur  du  peuple.  Philippe  lit  en- 
tourer de  murs  et  de  tours,  la  plupart 
de  scs  villes;  ce  qui  les  mit  à l'abri  et 
du  pillage  des  Brabançons,  et  des  in- 
cursions des  ennemis. 

Quoique  ce  roi  fût  célèbre  pour 
avoir  agrandi , paré  et  embelli  Paris  , 
les  premiers  établissemcns  de  celle 
ville  sont  dus  bien  davantage  à Mau- 
rice de  Sully,  évêque  de  Paris , et  à 
Eudes,  sou  successeur,  qu'à  Philippe- 
Auguste. 

Le  pavage  et  la  clôture  de  Paris 
furent  une  entreprise  royale;  et  non 
un  bienfait  de  l'évêque,  il  ne  s'agis- 
sait point  d'assurer  celte  ville  contre 
les  ennemis  eu  l'entourant  de  murs; 
il  était  question  d'augmenter  les  re- 
venus du  roi  par  le  lise.  Mais  Paris 
payait  déjà  des  entrées. 

Ou  prétend  qu'un  financier,  ap- 
: ; clé  Gérard  de  Poissy,  donna  la  moitié 
île  son  bien  pour  paver  Paris,  et  qu'il 
l y dépensa  onze  nulle  marcs,  ce  qui 
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ferait  aujourd’hui  plus  d'un  million. 

Mais  y avait-il  alors  des  financiers? 
Le  peu  de  revenus  que  le  roi  retirait 
de  ses  domaines  en  droits  seigneuriaux, 
et  du  royaume  comme  droits  royaux, 
moins  considérables  que  les  autres 
droits,  pouvait-il  donner  à l’homme 
ou  aux  hommes  qui  prélevaient  ces 
droits  un  ou  deux  millions  de  biens 
disponibles? 

La  ville  de  Paris,  où  l’on  ne  pava  que 
l’île  connue  sous  le  nom  de  la  Cité , 
possédait-elle  assez  d'argent  dans  un 
temps  où  il  était  si  rare  ; où  le  peu 
qu’on  en  avait  était  disséminé  dans 
les  châteaux?  Et  le  pavage  d’uu  si  pe- 
tit espace  pouvait  il  coûter  une  aussi 
forte  somme?  Ne  faudrait-il  pas  plutôt 
lire  onze  millp  marques?  Les  histo- 
riens ont  souvent  pris  ces  marques 
pour  des  marcs.  L’action  de  Gérard 
n'en  serait  pas  moins  noble  ; mais  le 
fait  en  deviendrait  plus  vraisemblable. 

L’idée  de  paver  les  rues  nous  vient 
encore  des  Croisades.  C'est  en  par- 
courant les  villes  d'Italie  et  de  l'Orient 
que  nous  apprîmes  cet  usage.  Les  rues 
de  l'ompéia,  ensevelies  sous  la  cendre 
depuis  tant  de  siècles , sont  pavées  et 
bordées  de  trottoirs  des  deux  côtés. 

Les  Carthaginois  passent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  pavé  les  grands 
chemins.  Les  Sarrasins  avaient  pavé  la 
ville  de  Cordoue  dès  le  neuvième  siè- 
cle. Les  chrétiens  étaient  alors  bien 
éloignés  de  montrer  autant  d'indus- 
trie. 

L’enceinte  des  murs,  que  Philippe- 
Auguste  fit  construire  autour  de  Pa- 
ris, commençait  près  de  l’endroit  où 
l'on  a placé  le  pont  des  Tournel- 
les , qui  n'existait  pas  alors.  Le  mur 
s’élevait  sur  la  colline,  passait  derrière 
l’église  Sainte-Geneviève,  et  venait 
aboutir  vers  le  collège  Mazarin.  Il  re- 
commençait de  l'autre  côté  de  la  Sei- 


ne , sur  la  rive  septentrionale , en 
face  de  ce  collège , près  de  l’endroit 
où  s’élève  un  des  pavillons  du  Louvre  ; 
touchait  les  halles,  où  était  la  porte 
de  Champeaux  ; s’avançait  jusqu’à 
Saint  - Martin  - des-Champs  ; redes- 
cendait du  côté  de  la  rivière  sans  en- 
clore les  vastes  possessions  des  che- 
valiers du  Temple,  et  venait  se  ter- 
miner près  de  l'endroit  où  l'on  a bâti 
le  pont  Marie. 

Paris  n’avait  pas  alors  assez  d’habi- 
tans  pour  remplir  cette  enceinte.  Elle 
contenait  plusieurs  hameaux  , beau- 
coup do  maisons  de  campagne,  de  vi- 
gnes, de  terres  labourées,  de  prés,  de 
marais,  do  couvens  et  de  vastes  en- 
clos. Il  n’y  avait  guère  de  pavé  que  la 
Cité. 

Bien  que  Paris  fût  entouré  de  colli- 
nes qui  renferment  des  carrières  de 
pierres,  de  moellons  et  de  plâtre; 
quoique  la  main-d'œuvre  fût  alors  à 
très  bon  marché,  on  travaillait  si  peu  . 
on  manquait  tellement  d’ouvriers  et 
d'argent,  qu'on  fut  vingt  années  à 
faire  cette  clôture. 

Sous  ce  règne  , les  Français  perdi- 
rent en  Orient  Jérusalem  et  la  moitié 
du  royaume  de  ce  nom.  I.a  princi- 
pauté de  Tripoli  se  réunit  à celle 
d'Antioche , par  l’usurpation  de  Bo- 
hemard  IV,  qui  l’enleva  à Rapin,  son 
neveu  et  son  pupille. 

Les  Français  acquirent  l’ile  de  Chy-  * 
pre,  que  leur  vendit  Richard,  et  ils 
enlevèrent  aux  Grecs  l'empire  d’O- 
rient.  Cet  empire  et  l'ile  de  Chypre 
valaient  mieux  que  la  Judée.  Ils  comp- 
taient donc  toujours  quatre  souve- 
rains dans  l’Orient  : le  roi  de  Jérusa- 
lem , l’empereur  de  Constantinople , 
le  roi  de  Chypre  et  le  prince  d'An- 
tioche. 

En  Occident,  les  Français  perdirent 
le  royaume  de  Naples,  que  l'empereur 
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enleva  à la  race  des  chevaliers  nor- 
mands. Mais  le  sceptre  de  Portugal  ne 
sortit  pas  de  la  famille  des  ducs  de 
Bourgogne  : celui  de  Castille  et  celui 
de  Léon  demeurèrent  dans  celle  des 
comtes  de  Bourgogne , celui  d’Aragon 
dans  celle  des  comtes  de  Barcelonne, 
et  celui  d'Angleterre  dans  celle  des 
comtes  d'Anjou;  ce  qui  fait  encore 
cinq  rois  issus  de  familles  originaires 
de  la  Gaule. 

Ainsi,  le  nom  des  Français  n’eut 
pas  moins  de  célébrité , et  même  la 
conquête  de  l'empire  d’Orient  lui  don- 
na plus  d'éclat  que  la  perte  de  Naples 
n'affaiblit  sa  gloire. 

Remarquez  bien  que  toutes  ces  con- 
quêtes sont  toujours  des  entreprises 
de  chevaliers  errans,  et  jamais  des 
affaires  d'État.  Le  Portugal  ne  secourt 
point  le  comte  Ferrand  dans  sa  capti- 
vité ; les  Flamands  ne  réclament  pas 
Baudoin  dans  la  sienne;  ils  ne  sou- 
tiennent point  son  frère  sur  le  tréne 
de  Constantinople  : Naples  est  enlevé 
et  son  roi  détrôné  sans  que  la  France 
s’y  oppose. 

Les  conquêtes  de  Philippe  étaient 
au  contraire  des  affaires  d'État.  C’est 
pourquoi  elles  augmentèrent  plus  sa 
gloire  que  les  mauvais  succès  de  sa 
Croisade  ne  ternirent  sa  réputation. 

Il  est  le  premier  roi  qui  prit  des 
gardes , et  c'est  aussi  le  premier  qui 
apposa  une  fleur  de  lis  au  contre-scel 
de  ses  Chartres.  Ce  sont  peut-être  trois 
fers  de  lance,  attachés  ensemble,  dont 
l'un  se  présente  droit,  tandis  que  les 
deux  autres  semblent  recourbés.  Ces 
trois  fers  de  lance  ont  pu  être  unis  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  selon 
l’esprit  de  ce  siècle  dévot  et  guer- 
rier. 

Ce  fut  aussi  sous  Philippe-Auguste 
que  s'établit  l’espèce  de  loi  qui  donne 
à l'alné  tout  les  biens  du  père  Cette 
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loi,  eu  dépouillaut  les  cadets,  les  mit 
dans  la  nécessité  de  vendre  leurs  ser- 
vices; et  bientôt,  le  roi,  à l’aide 
des  cadets , assujétit  les  aînés.  Cette 
loi  multiplia  les  chevaliers  errons , les 
chevaliers  de  l'Hôpital  et  ceux  du 
Temple.  Elle  engagea  aussi  beaucoup 
de  cadets  à se  jeter  dans  l'état  ecclé- 
siastique, ce  qui  contribua  d'éteindre 
presque  toutes  les  grandes  familles. 

La  rareté  du  numéraire  avait  fait 
porter  celte  loi.  La  circulation  des  mé- 
taux était  presque  nulle.  Les  Juifs 
seuls  faisaient  un  peu  de  commerce. 
Les  richesses , connues  alors , étaient 
les  possessions  territoriales.  On  ne 
pouvait  les  augmenter  que  par  la 
guerre  ou  par  des  mariages  avec  de 
riches  héritières.  C'est  ce  qui  produi- 
sit tant  de  guerres  de  familles,  tant  de 
mariages  d'enfans,  tant  de  divorces, 
et  l'usage  de  confisquer  les  biens 
sous  prétexte  d’hérésie.  C’est  ce  qui 
amena  chez  les  seigneurs  la  coutume 
de  piller  les  biens  meubles  des  évê- 
ques au  moment  de  leur  mort;  celle 
de  prendre  les  biens  des  serfs,  de  saisir 
tout  ce  qui  appartenait  aux  étrangers 
morts  dans  leurs  domaines.  De  là  en- 
core s'introduisit  chez  les  vassaux  l’u- 
sage de  tester,  et  de  donner  une  par- 
tie de  leurs  biens  à l'Eglise,  afm 
qu'elle  assurât  les  autres  à la  famille 
du  testateur. 

Les  seigneurs  exigeaient  un  droit 
des  jeunes  filles  prêtes  à se  marier  ; 
les  curés,  après  avoir  béni  le  mariage, 
défendaient  à l’époux  de  s'approcher 
de  sa  femme  avant  d’avoir  payé  le  plat 
des  prêtres.  Le  droit  du  seigneur  s’ac- 
quittait tantôt  en  nature,  tantôt  en  ar- 
gent; il  était  fondé  sur  la  violence. 
Celui  du  curé  décèle  plus  d’astuce. 
L’un  et  l'autre  provenaient  du  besoin 
d’attraper  un  peu  d’argent. 

Mais  le  peuple  aimait  mieux  être 
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pillé  par  des  prêtres  et  par  des  moines  sal,  il  laisse  subsister  les  droits  qu'il 
qui  l'absolvaient,  lui  promettaient  le  trouve  pour  les  appliquer  à son  pro- 
ciel, et  le  confiaient  durant  ses  afïlic-  fit. 

tions,  que  par  des  seigneurs  insolens  Tout  seigneur  avait  une  table  de 
qui  le  méprisaient,  le  battaient,  l’em-  pierre  ou  de  marbre  autour  de  laquelle 
prisonuaient,  ravageaient  ses  champs,  siégeaient  ses  grands  officiers  et  où 
sans  lui  donner  jamais  en  échange  ses  vassaux  étaient  tenus  d'apporter 
aucune  consolation.  leurs  redevances.  Quand  un  seigneur 

Cette  rareté  du  numéraire,  qui  ame-  enlevait  une  terre  à l’un  de  ses  voisins, 
na  tant  de  vexations,  ne  permettait  et  que  les  vassaux  de  cette  terre  deve- 
guère  d’exiger  des  impôts  en  argent,  naient  les  siens , ils  cesssaient  de  se 
Il  y en  avait  cependant.  rendre  à la  table  de  leur  ancien  sei- 

Mézeray,  qui  déteste  les  financiers  gneur,  et  portaient  leurs  redevances 
et  ne  calcule  rien;  plusieurs  historiens,  à son  successeur.  C’est  de  là  qu’est  ve- 
aussi  peu  instruits  que  lui  dans  les  af-  nue  l’expression  de  réunir  à sa  table, 
faires , supposent  que  Philippe— A tï—  pour  dire  à son  domaine;  quoiqu’on 
guste  est  un  des  premiers  rois  qui  ait  dise  réunir  d la  couronne,  en  parlant 
introduit  l'usage  des  impôts.  D’autres  du  roi.  Mais  il  réunissait  à sa  table 
disent  qu'il  est  le  premier  qui  ait  sou-  comme  les  autres  seigneurs.  La  juri— 
doyé  des  troupes.  Ils  se  trompent,  car  diction,  appelée  Table  de  marbre,  est 

ces  deux  usages  sont  plus  anciens,  une  des  plus  anciennes  du  royaume;  > 

Mais  Philippe , ayant  acquis  plus  de  elle  a duré  jusqu’à  la  révolution  de 
territoire,  et  comptant  plus  de  trou-  1789. 

pes  que  ses  prédécesseurs,  reçut  et  On  payait  des  impôts  aux  portes  de 
dépensa  plus  d’argent.  Ses  linan-  Paris  avant  Philippe-Auguste.  Avant 
ces  devinrent  un  objet  plus  consi-  lui,  Paris  avait  même  une  enceinte 
durable  que  celles  des  autres  sei-  qui  passait  sur  lu  rive  droite  du  fleuve, 
gneurs.  Je  vois , dans  le  livre  de  l'administra- 

lls  avaient  établi  dans  leurs  do-  tion  de  Suger,  qu’il  se  trouvait  une 

maines  des  droits  de  barrage,  de  porte  de  Paris  près  de  l’église  Saint- 
pontage,  de  péage,  de  taille,  de  .Méry;  que  cette  porte  ne  donnait  au 
haut-ban,  de  banalité  , d'entrée  , et  roi  que  douze  livres  par  an , et  que  ce 
même  de  cuissage  et  de  culnge  ; ils  ministre  en  fit  monter  le  revenu  jus- 
l’avaient  fait  sans  assemblée  préalable  qu’à  cinquante  livres, 
des  états-généraux  de  leur  province  Le  roi  ne  demandait  lé  consentc- 
on  de  la  municipalité  des  villes.  Ces  ment  de  personne  quand  il  voulait 
abus  résultaient  du  pouvoir  seigneu-  mettre  de  nouvelles  taxes.  Jamais, 
rial,  comme  le  droit  de  justice,  ce-  dans  les  assemblées  d’évêques  et  de 
lui  de  battre  monnaie,  et  tant  d’au-  barons,  il  n'est  question  de  l’impôt,  et 
très  qui,  chez  un  peuple  éclairé,  encore  moins  les  convoque-t-on  pour 
ne  doivent  appartenir  qu’au  chef  de  cet  objet. 

l'État.  Par  exemple,  Philippe-Auguste  est 

Le  roi,  comme  seigneur,  exer-  incommodé  des  boucs  : il  fait  appeler 
çait  une  semblable  puissance  dans  «es  les  pricipaux  bourgeois,  et  leur  or- 
domaines,  et  chaque  fois  qu’il  s’em-  donne  de  paver  la  ville;  on  obéit.  Il 
pare  dos  terres  ou  des  villes  d’un  vas-  fait  murer  Paris  sans  éprouver  plus  de 
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résistance.  C'est  uu  seigneur  qui  or- 
donne une  corvée  (a). 

Lorsque  ce  roi  voulut  faire  payer 
des  tributs  à son  clergé , il  n'assembla 
ni  les  évéques , ni  les  barons , ni  la 
nation.  Il  laissa  les  seigneurs  et  les 
Il rabançons  piller  les  diocèses.  Les 
évêques  et  les  abbés  s'en  plaignirent  ; 
il  leur  répondit  : « Je  prierai  ces  sei- 
» gneurs  de  ne  pas  vous  molester, 
» ainsi  que  vous  prier  Dieu  pour  moi.  » 
— Et  quand  ils  lui  adressèrent  de 
nouvelles  plaintes,  il  leur  dit  qu'il 
avait  prié  ces  seigneurs,  mais  qu’on 
ne  levait  point  de  troupes  sans  argent. 

Le  clergé  comprit  en  effet  que  pour 
être  défendu  par  le  roi , il  fallait  lui 
donner  des  subsides. 

Si  Philippe  veut  que  le  clergé  lui  en 
donne  davantage  et  le  paie  plus  régu- 
lièrement , il  u'asscmble  point  la  na- 
tion il  obtient  une  bulle  du  Pape  qui 
enjoint  an  clergé  de  payer  le  dixième 
de  ses  revenus  pour  faire  une  Croisade 
contre  les  hérétiques. 

Dans  les  grandes  assemblées  d’évê- 
ques et  de  barons , on  s’occupe  de 
querelles  religieuses,  de  troubles  nés 
au  sujet  des  coutumes  féodales;  de 
procès  pour  savoir  à qui  un  lief  doit 
passer  par  droit  de  succession.  Il  y est 
question  d'entreprises  guerrières,  telles 
que  les  Croisades  contre  les  Turcs,  les 
Albigeois,  les  Anglais;  mais  jamais 
on  ne  parle  d'impôts.  Les  grands  sei- 
gneurs ne  devaient  au  roi  qu'un  ser- 
vice de  quarante  jours;  les  villes  qui 
leur  appartenaient  leur  payaient  des 
droits,  mais  non  pas  au  prince;  et 

(a ) Tonies  ces  questions  si  iniéressant.  s ne 
sont  même  pm  soulevées  par  nos  historiens. 
On  doit  regretter  surtout  que  M.  Cnpeflgue , 
qui  a donné  une  base  plus  large  à son  beau 
travail  sur  Philippe-Augn4e  , n'en  ail  pas 
campris  l'impnrlanee.  Dulaure  lésa  également 
négligée*  dam  son  Hitloirt  'le  Cari «. 


c'est  la  preuve  qu’imposer  n'était  en- 
core qu'un  droit  seigneurial. 

Les  évêques , les  abbés , les  sei- 
gneurs avaient  leurs  sujets,  comme 
leur  justice , leur  monnaie,  leurs  im- 
positions: c'était  autant  d'États  diffé- 
rend. 

Il  n'existait  point  d'idées  collectives 
et  relatives  à l’État  entier,  au  bien 
général  ; on  ne  s'occupait  que  des  in- 
térêts particuliers.  On  disait  alors  c'est 
twrm  droit,  comme  on  dit  aujourd'hui 
c’est  l'intérêt  public. 

Personne  encore  n’avait  soupçonné 
cette  grande  vérité,  que  le  droit,  pour 
n’être  pas  tyrannique,  impose  un  de- 
voir à son  possesseur.  Que  celui  qui 
se  charge  du  droit  des  armes , doit 
protéger  et  défendre;  celui  qui  pré- 
tend au  droit  de  recevoir  des  impôts 
contracte  l'obligation  de  subvenir  aux 
dépenses  publiques;  qu'enfin,  depuis 
les  droits  du  père  de  famille , obligé 
de  veiller  sur  sa  femme  et  scs  enfatts, 
jusqu'aux  droits  du  monarque . qui 
prend  l'engagement  de  s'occuper  du 
bonheur  de  tout  un  peuple,  la  ma- 
nière dont  on  remplit  ses  devoirs  sanc- 
tifie seule  les  droits,  les  affermit  ou 
les  anéantit. 

Mais,  si  imposer  n'était  pas  un  droit 
qui  appartint  au  roi,  il  appartenait 
bien  moins  encore  à la  nation;  car 
il  n’y  avoit  point  de  nation.  Les 
Bretons,  les  Flamands , les  Gascons , 
les  habitnns  de  la  Guicnne  et  du  Poi- 
tou , ceux  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, ne  voulaient  point  absolument 
se  confondre  ensemble,  ltigord , tout 
médecin  qu’il  était  de  Philippe-Au- 
guste, a bien  soin  de  nous  avertir,  au 
commencement  de  son  livre , qu'il  est 
Goth  et  non  pas  Français. 

Tous  ces  seigneurs , indépendans 
chez  eux  , prêtant  hommage  à un  chef 
et  le  combattant,  et  qui  s'assemblaient 
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quelquefois  pour  méditer  des  ex- 
péditions guerrières,  n'étaient  qu’une 
association  de  princes  et  d’évôques 
dont  le  chef  s'appelait  roi.  Ils  dif- 
féraient de  lois,  de  mœurs,  de  cou- 
tumes, de  langue  et  d’intérêts.  Il 
n’y  avait  de  commun  entre  eux  que 
la  religion  et  quelques  usages  : reli- 
gion et  usages  communs  aussi  aux 
Espagnols,  aux  Anglais,  aux  Alle- 
mands, aux  Italiens.  Ainsi  l’on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  existât  en  France  ce  qui 
constitue  une  nation  , et  bien  moins 
encore  un  peuple,  populut. 

Ce  mélange  d'hommes  et  de  mœurs 
produisit  l'esprit  de  famille  opposé  à 
l'esprit  public.  Le  désir  de  conserver 
des  usages  particuliers,  sous  le  nom 
de  droits  et  de  privilèges,  devait  né- 
cessairement isoler  les  individus,  et 
leur  donner  des  intérêts  opposés  à l'in- 
térêt général.  C'est  ce  qui  fait  que  l’on 
cita  perpétuellement  sa  famille  et  sa 
noblesse  ; jamais,  ses  concitoyens  et 
sa  patrie. 

Chez  les  tirées  et  les  Itoinains,  les  fa- 
milles distinguées  sous  le  nom  de  pa- 
triciens, étaient  devenues  illustres  par 
la  confiance  du  peuple , et  avaient 
été  honorées  des  charges  municipales 
et  des  grandes  magistratures,  qui  seu- 
les conduisaient  au  commandement 
des  armées. 

La  naissance  ne  menait  à rien 
sans  l'estime  publique.:  on  le  voit 
dans  les  noms  de  pères  , de  vieil- 
lards , de  patriciens , de  sénateurs 
donnés  à ces  familles  ; noms  qui 
indiquent  toujours  des  rapports  en- 
tre les  grands  et  les  simples  citoyens, 
ou  qui  rappellent  le  souvenir  des 
fonctions  dont  on  avait  été  chargé. 

Chez  les  Barbares,  on  fut  noble  sur 
la  possession  de  père  en  fils,  d'un  châ- 
teau trop  souvent  usurpé  par  les  ar- 
mes; on  le  fut  aussi  pour  n'avoir  bri- 


gué que  des  emplois  militaires  ou  des 
fonctions  d'esclaves  auprès  des  rois. 
De  là  tous  ces  noms  ridicules , donnés 
a notre  noblesse,  de  comte  de  l’écu- 
rie, de  palefreniers,  d'hommes  de  che- 
val, et  autres,  qui,  loin  de  réveiller  l’i- 
dée de  paternité,  comme  chez  les  Ro- 
mains, laissèrent  toujours  après  eux 
quelque  trace  de  servitude  et  de  bri- 
gandage. 

Les  magistrats,  à Home  et  dans 
la  Crèce,  confondaient  leurs  intérêts 
avec  ceux  de  la  patrie.  Ces  magistrats 
avaient  d'autant  plus  de  grandeur  que 
la  patrie  était  plus  florissante.  Dans  la 
plupart  des  Etats  modernes,  les  nobles 
tenant  leur  illustration  de  leurs  pos- 
sessions territoriales  et  héréditaires, 
n'avaient  aucun  besoin  des  suffrages 
du  peuple  ; ils  se  croyaient  au  con- 
traire d'autant  plus  grands,  que  les 
peuples  se  trouvaient  plus  avilis. 

L'ne  position  différente  produisit 
d'autres  intérêts  et  cet  esprit  tout  op- 
posé ; car  on  ne  peut  admettre  que  les 
hommes  fussent  plus  méchuns  dans 
un  temps  que  dans  un  autre.  Avec  des 
circonstances  modifiées,  et  en  chan- 
geant l’époque,  il  est  vraisemblable 
que  les  plus  grands  oppresseurs  de  la 
liberté  nationale  s'en  seraient  montrés 
les  plus  puissans  défenseurs. 

C'est  cette  situation  des  peuples, 
des  nobles  et  du  clergé  qu'il  est  im- 
portant de  bien  connaître , et  cepen- 
dant les  écrivains  négligent  de  la  faire 
remarquer,  ou  n’osent  la  développer, 
quoiqu’elle  soit  la  clef  de  l’histoire 
moderne,  et  qu’elle  fasse  sentir  en  quoi 
elle  diffère  de  l'histoire  ancienne. 

La  nation  étant  naturellement  belli- 
queuse , toutes  les  générations  entre- 
prenaient successivement  des  guerres. 
Cependant  on  commençait  à sentir 
l'abus  des  guerres  privées,  toujours 
chères  a la  noblesse , et  les  combats 
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Judiciaires  qui  avaient  servi  si  long- 
temps à protéger  la  violence  et  l’injus- 
tice, ne  se  montraient  plus  avec  autant 
de  faveur.  A mesure  que  la  puissance 
royale  se  fortifia,  l'ordre  et  la  force 
publique  s’établirent. 

Quand  un  peuple  est  sans  industrie, 
sans  commerce  et  presque  sans  agri- 
culture , tons  ceux  qui  cultivent  la 
terre  deviennent  bientôt  esclaves  de 
ceui  qui  la  ravagent.  I.a  guerre  et  la 
servitude  sont  les  deux  seuls  moyens 
de  subsistance  que  l'on  connaisse. 
Les  plus  habiles  se  font  prêtres  , moi- 
nes, ermites,  et  vivent  aux  dépens  de 
tous. 

C'est  à peu  près  l'état  auquel  les 
Barbares  réduisirent  la  Gaule  jusqu'à 
Charlemagne  , et  celui  où  elle  retomba 
depuis  l'invasion  des  Normands  jus- 
qu’au temps  de  Louis  VI  et  de  l’abbé 
Suger.  Les  Croisades  donnèrent  alors 
du  mouvement  aux  esprits , des  con- 
naissances aux  pèlerins , et  répandi- 
rent dans  la  nation  les  trésors  enfouis 
sous  les  cloîtres. 

Les  ports , creusés  par  saint  Louis , 
ouvrirent  à la  France  des  débouchés  ; 
sur  la  Méditerranée  ; comme  Itouen  , ! 
le  llâvre,  la  Itochelle  avaient  fait 
connaître  l'Océan.  Ces  ports  donnèrent 
aux  Français  un  commencement  de 
navigation  et  de  commerce  ; commen-  I 
cemens  faibles  et  difficiles , mais  qui  1 
produisirent  pourtant  des  avantages 
sensibles. 

On  connaissait  peu  la  construction  , 1 
puisque  les  Vénitiens  fournirent  une 
partie  des  vaisseaux  de  la  première 
croisade  de  saint  Louis , et  que  les 
Génois  lui  envoyèrent  une  flotte  pour 
faire  la  seconde.  La  manœuvre  de  ces 
navires  était  commandée  par  des  Es- 
pagnols et  des  Italiens. 

On  a cité  avec  éloge  les  dispositions 
que  prit  Joinville  lorsque  l'infanterie 
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des  Croisés  aborda  au  port  de  Da- 
miette. 

La  cavalerie  des  Sarrasins  attendait 
cette  infanterie  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  s'apprêtait  à charger  les  troupes  de 
débarquement.  Mais  a mesure  que  les 
soldats  mettaient  le  pied  sur  le  rivage, 
Joinville  les  faisaient  couvrir  de  leurs 
boucliers  et  serrer  leurs  rangs.  Ce  rem- 
part mouvant,  hérissé  de  longues  pi- 
ques, élargissait  peu  à peu  le  terrain, 
et  sauva  le  premier  moment  de  con- 
fusion qui  devient  presque  toujours 
inséparable  de  ces  sortes  d'entrepri- 
ses. 

Les  Sarrasins  déconcertés  se  retirè- 
rent. et  l'armée  de  saint  Louis  n’é- 
prouva presque  aucune  perte. 

Ce  début  était  heureux.  Mais  on  ne 
fit  rien  pour  préparer  de  bons  résul- 
tats. 

La  ville  de  Dnmielle  étant  prise,  on 
campa  pour  laisser  passer  le  déborde- 
ment du  Nil.  Là,  commence  celte  sé-  f 
rie  de  fautes  qui  devinrent  si  funestes. 

Et  d'abord  nous  voyons  qu’on  négli- 
geait tellement  de  se  garder,  que  les 
Arabes  venaient  la  nuit  couper  la  tête 
des  soldats  presque  sous  leurs  tentes. 

fl  semble  qu'une  armée  qui  se  pré- 
sente sur  une  flotte  nombreuse , et 
abondamment  fournie  de  vaisseaux  lé- 
ger-., de  galères  et  de  chaloupes  propres 
au  débarquement,  doive  préférer  pour 
attaquer  l’Egypte,  le  temps  où  cette 
contrée  est  sous  les  eaux  ; car  alors  les 
Arabes  ne  peuvent  faire  usage  de  leur 
cavalerie,  qui  seule  les  rend  redouta- 
bles. Le  fleuve,  couvert  de  bateaux  qui 
le  remontent  et  le  traversent  dans 
tous  les  sens,  devient  peu  rapide, 
t Mais  il  y a sans  doute  quelque  difii- 
! culte  qui  s'oppose  à ce  genre  d'incur- 
1 sion,  pu-quau  temps  de  l'inondation, 

■ l'Egypte  ne  fut  jamais  attaquée,  et 
qu’au  contraire  elle  regarda  toujours  r 
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le  Nil  comme  son  plus  sûr  défenseur. 

Les  Chrétiens  s’avancèrent  dans  le 
pays  , et  devenus  plus  prévoyons , 
firent  éclairer  leurs  marches  et  forti- 
fier leurs  campemcns.  S'ils  avaient 
toujours  gardé  cette  sage  conduite,  et 
qu’ils  se  fussent  assurés  leurs  commu- 
nications avec  Damiette,  l’armée  des 
Croisés  n’aurait  pas  été  totalement  dé- 
truite, comme  il  lui  advint  quand  il 
fallut  faire  retraite  après  la  bataille  de 
la  Massoure. 

Lors  de  l’occupation  de  Damiette, 
saint  Louis  se  proposa  de  passer  une 
des  branches  du  Nil,  et  il  lit  élever 
deux  tours  de  bois,  afin  de  favoriser 
la  construction  d’une  chaussée.  Les 
Sarrasins,  de  leur  côté,  démasquèrent 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une 
machine  avec  laquelle  ils  jetèrent  du 
feu  grégeois. 

Il  avait  été  imaginé,  dit-on,  par 
Callinique  d’IIéliopolis,  en  Syrie,  l’an 
670,  sous  le  règne  de  Constantin  III 
Pagnat.  Ce  prince  s’en  servit  avec  suc- 
cès contre  les  Sarrasins,  et  la  première 
bataille  où  il  y en  fit  usage,  leur  coûta 
trente  mille  hommes.  La  manière  de 
le  composer  fut  soigneusement  cachée 
et  mise  au  rang  des  secrets  du  gou- 
vernement. On  voit  cependant  que  les 
Sarrasins  le  connurent,  puisqu’ils  s’en 
servirent  à leur  tour  contre  les  chré- 
tiens. 

D’après  Joinville,  ce  météore  sinis- 
tre apparaissait  en  l’air  de  la  grosseur 
d’un  tonneau,  traînant  une  longue 
queue  , et  avec  un  bruit  qu’il  com- 
pare à la  foudre.  Ce  bruit  était  engen- 
dré par  la  dilatation  de  l’air,  et  l’explo- 
sion  successive  de  la  matière  enflam- 
mée. 

Les  Sarrasins  le  lançaient  avec  une 
batiste  è un  seul  bras,  terminé  par  un 
cuilleron,  et  aussi,  avec  des  catapultes. 

Le  feu  grégeois  que  I on  jetait  avec 


la  baliste  monancône,  et  que  Joinville 
nomme  la  perrière,  se  composait  d’une 
masse  d’artifice  enveloppée  de  toiles 
soufTrées  et  goudronnées,  à laquelle 
on  donnait  le  feu  avant  de  lécher  la 
détente  de  la  machine.  <_>uand  on  se 
servait  des  catapultes,  on  attachait 
cette  composition  à des  flèches;  on 
pouvait  aussi  la  confectionner  en  pe- 
lottes,  comme  une  balle  à feu. 

Les  anciens  connaissaient  cette  ma- 
nière de  produire  des  cmbrAsemens, 
bien  avant  Collinique.  Ils  se  servaient 
de  vases  ronds  dans  lesquels  on  faisait 
entrer  une  '■onjposition  liquide  de  bi- 
tume, de  poix  et  de  soufre,  qu’ils  je- 
taient avec  leurs  machines  ; ou  bien, 
ils  lançaient  des  darts  appelés  fabri- 
ques et  malléoles,  dont  le  bois  au-des- 
sous du  fer  était  garni  de  matières 
combustibles,  auxquelles  on  mettait  le 
feu  avant  de  les  lancer.  Plusieurs  écri- 
vains nous  disent  que  l’eau  ne  faisait 
qu’exciter  cette  composition,  et  que 
pour  l’éteindre,  on  employait  du  sa- 
ble et  du  vinaigre,  et  souvent  des 
peaux  fraîches  avec  lesquelles  on  l'é- 
touffait. 

On  nous  a laissé  des  peintures  si 
terribles  des  effets  de  ce  feu  grégeois, 
que  l'on  reconnaît  que  l'armée  de 
saint  Louis  en  fut  sérieusement  ef- 
frayée. Il  ne  serait  pas  bien  difficile, 
au  point  où  la  science  en  est  arrivée 
aujourd'hui,  de  retrouver  une  compo- 
sition dont  les  propriétés  fussent  aussi 
incendiaires.  Nos  obus,  nos  bombes, 
nos  boulets  rouges,  paraissent  d'un 
effet  bien  plus  sûr  et  bien  plus  puis- 
sant. 

Cette  découverte  de  Callinique  n’a 
point  relevé  l’empire  de  ses  pertes.  Il 
y a long-temps  que  l’on  répète,  et 
cependant  on  ne  saurait  trop  le  dire, 
que  la  force  et  la  durée  d’un  État  dé- 
pendent de  la  sagesse  de  ceux  qui  le 
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gonvernenent,  du  zèle  et  dn  cou- 
rage de  la  nation  ; que  si  ces  cordes 
viennent  à se  détendre,  il  vaut  mieux 
penser  à les  remonter,  que  de  fouiller 
dans  le  sein  de  la  nature , pour  en 
arracher  des  secrets  destructeurs. 

Joinville , l'ami , le  compagnon  de 
saint  Louis,  écrivit  en  français  une 
histoire  de  ce  roi , qu’il  avait  suivi  en 
Lgypte.  Joinville  et  Villehardouin , 
qui  avait  donné  avant  lui  l'histoire  de 
la  prise  de  Constantinople , étaient 
tous  deux  des  gens  de  qualité.  Ils  vou- 
laient que  l'on  cultivât  la  langue  fran- 
çaise, afin  de  donner  quelque  instruc- 
tion à la  noblesse  loulc  militaire,  dont 
la  vie  active  ne  comportait  pas  l'assi- 
duité tranquille  qu'exige  l'étude  des 
langues  mortes , et  la  lecture  des  au- 
teurs de  l'antiquité. 

La  manie  des  Croisades  durait  de- 
puis environ  deux  cents  ans,  et  jamais 
l'Orient  ne  fut  visité  par  jdus  de  voya- 
geurs. Les  pilotes  de  Cônes,  de  Pise, 
de  Florence,  de  Venise,  apprirent  à 
mieux  connaître  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Cependant  la  naviga- 
tion fut  plutôt  considérée  comme  la 
pratique  d’un  art  difficile,  que  comme 
une  science.  La  géographie  était  mal 
connue.  , 

Les  deux  Croisades  de  saint  Louis 
présentent  des  résultats  malheureux  , 
et  sous  son  règne  , les  Français  se  vi- 
rent chassé^  de  Constantinople  ; mais 
ils  reprirent  Naples  et  la  Sicile.  Ainsi, 
il  y eut  encore  autant  de  rois  origi- 
naires des  Gaules,  qu'on  en  comp- 
tait sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste. 

Toujours  contrarié  dans  ses  guerres 
extérieures,  saint  Louis  fut  heureux 
dans  celles  de  l'intérieur.  Il  défit  les 
Anglais , les  comtes  de  la  Marche , de 
Bretagne  et  de  Champagne.  Il  contint 
tous  ses  grands  vassaux,  et  acquit  des 


domaines  par  les  armes,  par  des  al- 
liances et  à prix  d'argent. 

Les  papes  s’adressèrent  à lui  dans 
leurs  tribulations;  mais  quelle  que  fût 
sa  piété,  il  se  montra  sans  faiblesse.  11 
refusa  l’entrée  dans  son  royaume  à 
l'un  d'eux,  fugitif,  mais  perturbateur. 
Il  ne  souffrit  point  que  son  frère  accep- 
tât l'empire  qui  lui  était  injustement 
donné  par  un  autre  pape  ; il  ne  voulut 
pas  prendre  le  royaume  de  Sicile , 
qu'un  troisième  lui  offrait  pour  uu  de 
ses  fils,  à son  choix. 

Sa  mère  et  le  cardinal  italien  qui 
lui  servit  de  conseil  pensaient  que 
l'Église  de  France  ne  doit  pas  être 
soumise  en  aveugle  aux  caprices  de 
l'évèque  de  Home.  Ils  sont  les  pre- 
miers qui  aient  allégué,  dans  leurs  or- 
donnances, les  libertés  et  les  immuni- 
tés de  l'Église  gallicane.  Il  parait  que 
saint  Louis,  malgré  sa  dévotion,  pensa 
toujours  comme  eux  è cet  égard. 

Le  plus  ancien  jurisconsulte  de  la 
France  vivait  sous  saint  Lotus.  Il  s'ap- 
pelait Petrus  Fontanus , et  portait  le 
titre  de  maître  des  requêtes.  Il  assista 
au  parlement  que  tint  le  roi  en  1260, 
après  sa  première  Croisade.  On  a de 
lui  un  livre  intitulé  : De  la  Heine.  Blan- 
che : c'est  un  traité  de  la  police  et  de 
la  justice.  Il  écrivit  aussi  sur  l’ordre 
judiciaire  qu'on  observait  en  France, 
et  publia  son  travail  sous  ce  titre  mo- 
deste : Conicil  de  Pierre  Fontaine  à 
ton  ami. 

On  apprend  dans  son  avant-propos 
que  nui  avant  lui  u’a  traité  cette  chose. 
Ké  le»  coutume»  ton t pre-ke  corrom- 
pue», et  moult  se  renversent  par  les  cas- 
telleries.  Car  tel  est  son  langage  et  son 
orthographe.  Je  crois  en  effet  que 
les  castelleries,  c’est-à-dire  les  capri- 
ces des  seigneurs  de  châteaux , alté- 
raient beaucoup  les  coutumes  d'un 
pays. 
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Plus  la  servimde  s'affaiblissait,  et  | de  la  troisième,  ils  étaient  presque  en- 
plus  la  nation , délivrée  du  joug  des  tièrement  anéantis, 
seigneurs,  sentait  le  besoin  d'être  sou-  On  regardait  les  habitans  des  villes 
mise  à celui  des  lois  et  a l’autorité  des  et  ceux  de  la  campagne  comme  des 
magistrats.  Voilà  pourquoi  on  ne  vit  esclaves;  cependant  leur  servitude  dif- 
paraître  les  premiers  jurisconsultes  et  ferait  un  peu. 
les  premiers  codes  qu'environ  cent  Dans  les  hameaux,  dans  les  villages, 
années  après  les  premiers  affranchis-  dans  les  métairies,  les  hommes  étaient 
semens.  attachés  à la  glèbe  ; on  vendait  le  mé- 

Cependant  l’idée  nous  en  vint  de  tayer  avec  In  métairie , et  le  berger 
l’Orient,  et  ce  fut  un  autre  fruit  que  avec  le  troupeau.  Si  l’habitant  quitte 
produisirent  les  Croisades  , puisqu’a-  son  village,  on  court  après  lui  comme 
vant  ces  affranchissemens  , on  avait  après  un  âne  qui  s'échappe  ; il  est  ra- 
fait  un  code  en  Palestine  pour  les  mené  à coups  de  bâton;  on  peut 
premiers  Croisés.  d’ailleurs  le  réclamer  partout.  Il  ne 

L'histoire  des  peuples  étant  encore  doit  ni  se  marier  ni  changer  de  pro- 
plus l'objet  de  mes  recherches  que  fession  sans  le  consentement  de  son 
celle  des  rois,  je  ne  puis  me  dispenser  maître.  Il  ressemble  à ces  animaux 
de  m’arrêter  sur  cet  évènement  mé-  que  l'on  accouple  suivant  sa  fantai- 
morable , qui  fut  comme  le  premier  sie , et  que  l’on  fait  paître  où  l’on 
pas  fait  par  l’esprit  humain  dégradé  veut.  A sa  mort,  la  cabane,  les  us- 
vers  une  nouvelle  civilisation.  tensiles,  les  effets  appartenaient  à ce 

Suger  avait  conseillé  à Louis  VI  un  maître,  comme  le  cuir  et  les  cornes 
changement  qui  se  présente  presque  d'un  bœuf  demeurent  au  bouvier  qui 
insensible  dans  son  origine,  mais  dont  l’a  tué. 

les  effets  se  manifestèrent  si  différem-  On  maltraitait  un  peu  moins  les  ha- 
ment , que  les  rois  y ont  trouvé  le  bilans  des  villes  et  des  bourgades , 
germe  de  leur  puissance,  comme  la  parce  qu’ils  étaient  plus  rassemblés, 
nation  lui  doit  le  principe  de  sa  gloire  Leurs  biens  leur  appartiennent;  les 
et  de  sa  prospérité.  enfans  en  héritent  dans  les  villes  un 

Avant  le  règne  de  Louis  VI,  les  ha-  peu  fortes;  mais  asservis  à des  cor- 
bitans  de  quelques  villes  avaient  fait  vées.  obligés  de  payer  des  droits  très 
des  confédérations  pour  essayer  de  se  considérables,  ils  ne  peuvent  disposer 
défendre  contre  les  vexations  des  sei-  de  leur  personne,  et  l’on  a vu  des 
gneurs;  car  enfin  les  hommes  résis-  seigneurs  échanger  entre  eux  un  boui- 
tent  toujours  un  peu  quand  on  les  op-  geois  comme  on  échange  un  che- 
prime.  val. 

Plusieurs  des  premiers  rois  de  Le  brigandage  avait  fait  ces  maux; 
la  seconde  race  accordèrent  de  fai-  le  besoin  les  répara, 
blés  privilèges  à quelques  villes  et  à Les  rois,  entourés  de  vassaux  puis- 
quclques  bourgs , mais  par  caprice  ou  sans,  et  obligés  à plus  de  dépenses  que 
par  circonstance , et  sans  en  faire  un  chacun  d’eux,  furent  les  plus  pressés 
principe  de  leur  administration,  (.'es  d’acheter  de  l’argent.  Comme  ils  n’a- 
priviléges  furent  violés  à la  fin  mal-  voient  rien  qui  pùt  être  aliéné,  ils  es- 
heureuse  de  cette  seconde  race,  et  sayèrent  de  vendre  aux  habitans  des 
sous  les  commencemens  trop  faibles  villes  quelques  droits  qui,  tout  natu- 


Digitized  by  Google 


i.vrnoDCCTioN  a i.'uisronui 


7» 

lurels  qu'ils  paraissent,  étaient  alié- 
nés, selon  le  code  féodal. 

Ainsi,  la  liberté  des  liabitans  de  ces 
villes  ne  fut  point  uu  don  de  lu  muni- 
licence  royale;  on  doit  le  regarder 
comme  un  bien  acquis,  et  l'on  ne  pou- 
vait le  reprendre  qu'en  restituant  l'ar- 
gent. Chaque  ville,  qui  voulut  jouir 
d’un  peu  de  liberté,  donna  une  som- 
me. Les  serfs  fusent  affranchis;  on 
abolit  les  taxes  personnelles.  La  ville 
eut  un  conseil,  un  président,  un  sceau 
particulier,  et  le  droit  d'assembler  scs 
liabitans  au  son  des  cloches. 

On  dit  alors  la  chute  communs , et 
non  la  chose  publique  rei  publica, 
comme  chez  les  anciens  ; parce  qp’en 
effet  la  liberté  , les  privilèges  ( si  l’on 
peut  ainsi  parler  ) que  le  roi  vendait, 
étaient  un  bien  , une  possession  , une 
chose  commune  à tous.  Mais  le  roi  ne 
céda  aucune  part  de  In  chose  publi- 
que, telle  que  le  droit  de  faire  la  paix 
ou  la  guerre,  de  s imposer  des  lois, 
de  gouverner  l'Étal. 

La  noblesse  ne  manqua  pas  de  con- 
tester au  roi  le  droit  de  disposer 
de  la  chose  commune;  elle  n'eût  ja- 
mais consenti  à laisser  toucher  la 
chose  publique,  qui  était  alors  confu- 
sément éparse  eutre  le  roi,  la  no- 
blesse et  le  clergé. 

Ainsi  le  roi  ne  vendit  guère  aux 
bourgeois  que  des  droits  inaliénables, 
dont  ou  ue  peut  dépouiller  l'homme 
sans  le  voler  ; qu'il  est  toujours  libre 
de  reprendre,  parce  qu'ils  lui  ont  été 
donnes  par  la  nature,  et  qu'ils  sont, 
comme  elle,  imprescriptibles. 

La  commune  se  < hargea  de  fournir 
des  troupes  au  roi.  Les  bourgeois  mar- 
chaient sous  la  bannière  de  leur  pa- 
roisse : les  curés  suivaient  les  parois- 
siens, et  donnaient  l'absolution  au  mo- 
ment du  combat. 

Ces  changemens  ne  se  firent  pas 


lout-a-coup  ; le  roi  craignait  1a  no- 
blesse ; clic  pouvait  prendre  l’alarme  , 
et  briser  le  frein  qu'on  allait  mettre  à 
ses  vexations.  Le  roi  lui-même  n'en 
prévit  peut-être  pas  toutes  les  consé- 
quences. 

11  est  possible  qu'il  n’ait  vu,  dans 
cet  affranchissement  des  villes,  qu'un 
moyen  de  sc  procurer  de  l'argent  on 
des  troupes;  mais  Suger,  éclairé  par 
son  génie , Suger,  l'ennemi  constant 
de  ces  déprédateurs  de  l'Etat,  comme 
il  les  appelle,  entrevit  certainement  le 
bien  qui  devait  résulter  d’une  telle 
innovation. 

Depuis  celte  époque  mémorable,  on 
avait  affranchi  les  liabitans  de  la  plu- 
part des  villes  ; néanmoins  presque 
tous  les  habitans  des  villages  et  des 
campagnes  gémissaient  encore  sous  le 
joug  de  la  glèbe , à l'époque  de  saint 
Louis. 

Beaucoup  de  villages , voisins  de 
Paris,  furent  affranchis  sous  son  rè- 
gne, et  particulièrement  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Les  habitans  du 
bourg  de  Saint-Germain,  attenant  à 
l'abbaye  de  ce  nom,  située  alors  près 
des  murs  de  Paris,  et  aujourd'hui  en- 
clavée au  milieu  de  la  ville,  achetèrent 
de  leur  abbé  l'arranchissement  qu'ils 
demandaient,  pour  la  somme  de  deux 
cents  livres  parisis.  L’abbé  de  Saint- 
Germain  se  réserva  les  cens,  les  bana- 
lités et  les  autres  droits  féodaux.  Ces 
affranchis,  au  lieu  d’être  les  serfs  de 
l'abbé,  devinrent  ses  sujets,  mais  non 
pas  ceux  du  roi.  La  France  était  un 
royaume  sans  doute;  toutefois,  il  n’y 
avait  eucore  ni  État  ni  citoyens. 

Nous  avons  les  actes  d'affranchisse- 
ment des  habitans  de  plusieurs  de  ces 
villages,  tels  qu'Antoui,  Verrières, 
Saint-Maur,  Clioisy,  etc.,  qui  payè- 
rent des  sommes  plus  ou  moins  for- 
tes. L'officiai  de  Paris  déclare  dan» 
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ces  actes  que  les  personnes  qui  s’y 
trouvent  nommées  reconnaissent  de 
leur  plein  gré  que  le  vénérable  Re- 
naud, évêque  de  Paris,  les  a affranchis 
de  tout  joug  de  servitude  et  de  main-  ! 
morte,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  hé- 
ritiers vivans  et  à venir;  mais  à con- 
dition de  respecter  leur  seigneur,  de 
payer  les  cens,  les  corvées,  les  déci- 
mes et  la  taille  arbitraire. 

On  peut  juger  par  cet  acte  quel 
était  le  fardeau  de  la  servitude,  puis- 
qu'on achetait  assez  cher  une  liberté 
telle,  qu’aujourd'hui  elle  nous  paraî- 
trait un  esclavage  insupportable. 

En  cessant  d’être  serf,  on  ne  ces- 
sait pas  d'être  sujet  de  son  seigneur, 
et  nous  voyons  encore  par  ces  actes 
que  les  moulins  et  les  fours  banaux 
n'étaient  pas  des  bienfaits  accordés 
par  des  seigneurs  riches  à des  pay- 
sans pauvres,  mais  bien  des  servitudes 
imposées  à des  esclaves , et  conser- 
vées lors  de  leur  affranchissement. 

11  faut  convenir  que  notre  liberté 
n’est  pas  ancienne  ; toutefois,  les  ci- 
toyens de  la  (irécc  et  de  Rome  avaient 
autant  d’esclaves  que  les  seigneurs  de 
nos  siècles  barbares.  Le  mot  serf  nous 
vient  d’eux  : c’est  leur  sercus.  Il  nous 
offre  encore  un  témoignage  de  l’état 
de  servitude  dans  lequel  ils  tenaient 
la  plupart  des  habitans  du  territoire. 
Jamais  ils  n’ont  fait  un  projet  pour 
les  affranchir. 

Nos  rois  se  montrèrent  plus  soi- 
gneux de  secourir  l’humanité;  et  si 
ces  affranchisscmens  leur  furent  utiles 
pour  se  défendre  contre  la  noblesse, 
au  moins  faut-il  convenir  que  l’inté- 
rêt des  rois  était  celui  des  peuples. 



1 * * 
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LIVRE  IV. 

Assemblée  de*  Étals-généraux  fous  Philippe- 
le-Bel.  — Les  parlemeiü*  deviennent  séden- 
taires. — De  l'université  de  Paris.  — Educa- 
tion de  la  noblose.  — De  la  chevalerie.  — 
Bataille  de  Courtrai  — limaille  de  Mons- 
en-Puelle.  — Progrès  dr  l'esprit  humain.  — 
Prétention»  d'Edouard  111  au  trône  de  Fran- 
ce. — Bataille  de  Crecy.  — Elats-genéraux 
de  1325.  — Bataille  de  Poitiers.  — Hegue  de 
Charles  V.  — Bataille  d'Azincourl.  — Des 
mœurs;  des  livres,  sous  le  rt  gne  de  Char- 
les VI.  — Situation  de  la  France  a la  fin  de 
ci  règne. 

Les  besoins  de  l'Etat  augmentaient 
à mesure  que  le  royaume  s'agrandis- 
sait, et  peut-être  dans  une  proportion 
plus  forte  que  celle  de  ses  acquisi- 
tions, car  toutes  n'étaient  pas  produc- 
tives. Ses  droits  féodaux,  onéreux  au 
peuple,  utiles  aux  seigneurs,  ne  rap- 
portaient rien  au  roi , et,  souvent 
obligés  de  les  maintenir,  ils  lui  occa- 
sionnaient des  dépenses. 

L'altération  des  monnaies  avait 
bien  plus  affaibli  la  recette  du  fisc, 
qu'elle  n'avait  diminué  les  dépenses 
de  l’Etat:  il  fallut  recourir  aux  im- 
pôts. Mais  on  n’en  connaissait  pas 
plus  la  théorie  que  celle  du  mon- 
nayage: le  calcul  même  était  pres- 
que inconnu.  On  ne  savait  faire  ni  le 
dénombrement  d’un  peuple,  ni  le  ca- 
dastre d'une  province,  et  l'on  ignorait 
l'art  de  tracer  la  carte  d'un  pays. 

Les  nobles,  le  clergé,  avaient  des 
droits  et  des  exemptions  ; les  bour- 
geois aisés  en  achetaient.  Rcauma- 
noir,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe III,  se  plaignait  de  ce  que  les 
riches  eussent  trouvé  l'art  de  rejeter 
les  impositions  sur  le  pauvre. 

Les  rois  ne  favorisaient  pas  ces 
exemptions  qui  tendaient  à diminuer 
leurs  revenus;  mais  ils  ne  pouvaient 
chercher  à les  restreindre,  sans  éprou- 
ver des  révoltes. 
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Philippe-Ie-Bel,  a qui  scs  armées  et! 
ses  alliés  coûtaient  beaucoup,  ordonne 
à ses  sujets,  etsurloutaux  marchands,  1 
de  lui  payer  le  centième  de  leurs 
biens.  Cet  impôt,  beaucoup  trop  fort,  ! 
ne  rapporte  pas  à beaucoup  près  au- 
tant qu’on  l'avait  imaginé.  On  y sub-  j 
stitue  le  cinquantième.  Cette  taxe 
énorme  donne  moins  eucore.  On  at- 
tribue son  peu  d'effet  à la  misère  du 
peuple.  On  essaye  de  la  porter  sur  le 
clergé- 

Mais  le  clergé,  dans  tous  les  temps, 
sut  défendre  ses  biens  et  ses  privilè- 
ges. Il  porta  plainte  au  pape. 

Il  s’en  suivit  plusieurs  querelles 
entre  le  pape  et  le  roi.  Philippe-Ie- 
Bel  n'aimait  pas  Bonirace  VIII,  et 
n'en  était  pas  aimé.  Leur  haine 
ne  venait  point  de  la  politique,  mais 
de  leurs  passions.  Elle  était  person- 
nelle. 

Ce  fut  alors  que  Roniface  fulmina 
cette  foule  de  bulles  si  connues,  dons 
lesquelles  on  en  remarque  une  très 
courte  et  très  énergique,  plus  confor- 
me à son  génie  particulier, qu'au  style 
ordinaire  du  Saint-Siège. 

Cette  petite  bulle  contenait  ces  pa- 
roles mémorables  : Boniface,  f.vê- 
qce,  SERVITEUR  UES  SERVITEURS  OR 
DIEU,  A PnlLIPI'E,  ROI  DES  FRANÇAIS. 
Sachez  que  vaut  êtes  tournis  au  tempo- 
rel comme  au  spirituel  ; que  si  vous  avez 
la  garde  des  églises,  quand  elles  sont  va- 
cantes. c'est  uniquement  pour  en  garder 
les  fruits  à ceux  qui  seron'  élus  pour  les 
gouverner.  Si  vous  avez  donné  des  bé- 
néfices , ils  sont  nuit  , et  nous  révo- 
quons tout  ce  que  vous  avez  fait  à cet 
égard. 

Le  roi  lui  répondit  aussitôt  par  cette 
lettre  aussi  brève:  Philippe,  par  la 

GRACE  DE  DIEU,  ROI  DES  FRANÇAIS  , 

a Boniface,  prétendu  pape,  peu  ou 

POINT  DE  SALUT.  Que  votre  très  grande 


fatuité  sache  (1)  que  pour  le  temporel 
nous  ne  sommes  soumis  a personne  : que 
la  collation  des  bénéfices  vacitns  est  un 
droit  de  notre  couronne  ; que  le  revenu 
des  églises  vacantes  est  à nous  ; que  Us 
provisions  que  nous  avons  données  pour 
des  bénéfices  sont  valides,  et  que  nous 
maintiendrons  ceux  qui  en  sont  pour- 
vus. 

Boniface,  par  une  autre  bulle  adres- 
sée au  clergé,  lui  commandait  de  se 
rendre  à ltome.  11  envoya  cette  bulle 
aux  évêques,  aux  chapitres,  aux  uni- 
versités. # ("est,  dit-il,  parce  qu’il  est 
# informé  des  insolences,  des  injusti— 
» ces,  des  violences  que  le  roi  et  ses 
» officiers  exercent  contre  le  clergé  et 
» la  noblesse,  qu'il  convoque  à Borne 
» un  conseil  afin  de  remédier  à tant 
» de  maux.  » 

Le  roi  ne  crut  point  du  tout  que  la 
volonté  du  pnpe  fût  celle  de  Dieu.  II 
défendit  à tout  ecclésiastique  de  sortir 
du  royaume,  et  fit  brûler  la  bulle  que 
le  pape  avait  adressée.  Il  dit  à ses  fils, 
en  présence  de  toute  sa  cour,  qu’il  les 
déshériterait,  s’ils  étaient  jamais  assez 
lâches  pour  dire  qu’ils  tenaient  la  cou- 
ronne de  France  d’un  homme  vivant. 

Le  pape  convoquait  un  conseil  de 
tous  les  ecclésiastiques;  le  roi  convo- 
qua une  assemblée  des  différens  or- 
dres du  royaume  (1302). 

Il  appela  lesgrands  seigneurs,  fa  no- 
blesse, les  prélats,  les  supérieurs  des 
maisons  religieuses;  deux  députés  des 
villes,  des  communautés,  des  chapi- 
tres et  des  universités. 

Jamais  jusqu’alors  les  députés  des 
villes  n'avaient  été  admis  dans  les  as- 
semblées de  l’Etat  ; c’est  même  leur 

(a)  Sciai  tua  maxima  fatuitas  in  tempo- 
ralibus  ttns  ulien  i non  subesse.  (Voyri  cette 
lettre  et  le»  bulles  dans  les  preuves  du  diffé- 
rend entre  Boniface  VIII  et  Philippc-lc-Bel , 
publiées  par  Dupuy). 
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admission  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  d’Etats  généraux , parce  que  les 
tiers  états  7 furent  reçus. 

On  regarda  cette  assemblée  plutôt 
comme  une  convocation  extraordi- 
naire, qui  ne  devait  jamais  se  repro- 
duire, que  comme  une  nouvelle  for- 
mation donnée  aux  Etats  du  royaume. 
Cette  opinion  flt  admettre  sans  diffi- 
culté les  députés  des  villes , ceux  des 
chapitres,  et  ceui  des  communautés. 
Si  l’on  avait  cru  donner  de  nouveaux 
droits  au  peuple,  on  y aurait  fait  ptus 
de  difficulté, ou  on  lesluiauraitvendus. 
On  pensait  seulement  que  ces  dépntés 
dirigeraient  l’opinion  de  la  multitude, 
et  l’on  ne  se  trompa  pas. 

Ce  fut  dans  la  cathédrale  de  Paris 
que  cette  assemblée  s’ouvrit  avec  le 
plus  grand  appareil,  le  10  avril  1302. 

Le  roi  la  présidait,  et  peut-être  n’y 
avait-il  jamais  encore  eu,  depuis  l'é- 
tablissement delà  monarchie,  aucune 
assemblée  qui  représentât  plus  digne- 
ment la  nation. 

Tout  ce  qui  existait  de  plus  dis- 
tingué par  la  naissance,  par  les  di- 
gnités, par  le  mérite,  s’y  trouvait 
réuni.  L’Etat  n’était  pas  divisé  par 
des  factions  ; on  ne  pouvait  lui  oppo- 
ser une  autre  convocation,  ni  alléguer 
aucune  raison  pour  contester  son  au- 
torité. 

Le  roi,  assis  sur  son  trône,  avait  au- 
près de  lui  son  frère  Louis,  comte  d’E- 
vreux  ; son  autre  frère  Charles  de  Va- 
lois, était  en  Italie. 

Auprès  du  roi  étaient  encore  Robert, 
comte  d’Artois,  son  cousin  ; les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lor- 
raine ; les  comtes  de  Hainaut,  de  Hol- 
lande, de  Luxembourg,  de  Saint-Pol, 
de  Dreux,  de  la  Manche,  de  Boulogne, 
de  Nevers;  avec  quelques  évêques, 
dont  il  semble  singulier  qu’on  ne  nous 
ait  pas  transmis  les  noms. 

IV. 


Les  députés  du  clergé  occupaient 
un  des  côtés  de  l’église.  . 

Le  chancelier  Pierre  Flotte  apprit 
à l’assemblée  pour  quel  sujet  le  roi  la 
convoquait.  Il  l’informa  des  préten- 
tions du  pape  sur  le  temporel  de  la 
couronne,  et  de  l’intention  du  roi  d’en 
maintenir  la  franchise  et  l’indépen- 
dance. 

Il  y eut  un  assentiment  général  à la 
volonté  du  roi  ; et  comme  la  nation  est 
toujours  impétueuse,  cet  assentiment 
fut  accompagné  d’exclamations  et  de 
gestes  qu'exprimait  l’esprit  qui  do- 
minait l’assemblée. 

On  protesta  en  tumHlte  contre  le 
pape  ; on  jura  de  ne  reconnaître  ja- 
mais que  Dieu  et  le  roi  pour  supérieurs 
et  pour  maîtres  du  royaume. 

Cela  ne  suffisait  pas.  Le  roi  voulut 
avoir  l’avis  des  trois  ordres.  Il  consulta 
d’abord  celui  de  la  noblesse.  Elle  se  re- 
tira, dit  Dupuy,  pour  délibérer  a part  : 
et  rentrant  bientôt,  le  comte  d’Artois, 
et  non  le  frère  du  roi,  pour  la  no- 
blesse, protesta  en  son  nom  que  ja- 
mais aucun  gentilhomme  ne  reconnaî- 
trait en  France,  pour  le  temporel,  d’au- 
tre seigneur  du  royaume  que  le  roi  : 
et  que  si  le  roi  tentait  jamais  de  tolé- 
rer les  entreprises  du  pape,  aucun 
d’eux  ne  le  souffrirait. 

Le  clergé  fut  consulté.  Il  sentait 
fort  bien  que  sa  puissance  était  at- 
tachée à la  considération  qu’on  avait 
eue  jusqu’alors  pour  le  pape  : il  de- 
manda du  temps  pour  délibérer;  il 
exhorta  le  roi  à ne  pas  rompre  l’union 
de  l’Etat  et  de  l’Eglise. 

Mais  la  passiou  qui  animait  les  au- 
tres ordres  ne  lui  permit  pas  d’user 
long-temps  de  subterfuge  ; il  fut  requis 
de  s'expliquer  sur-le-champ,  et  de  dé- 
clarer s’il  pensait  que  le  royaume  fût 
libre,  ou  dépendant  de  l’évêque  de 
Rome. 
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Alors  le  clergé  promit  d'assister  le 
roi  de  ses  conseils  et  des  secours  dont 
il  aurait  besoin  pour  maintenir  la  li- 
berté et  les  droits  du  royaume.  Il  dé- 
clara que  plusieurs  prélats  y étaient 
obligés  comme  possesseurs  de  fiefs, 
soit  duchés,  comtés  ou  baronnies,  et 
que  tous  s'y  engageaient.  Mais  il  sup- 
plia le  roi  de  permettre  que  les  évê- 
ques se  rendissent  à la  convocation 
du  pape  et  qu’ils  allassent  à Home  as- 
sister au  concile. 

Le  roi  et  les  barons  leur  refusèrent 
cette  permission.  Le  tiers-état  fut  ab- 
solument du  même  avis  que  la  no- 
blesse. 

Ainsi,  dans  cette  assemblée,  les 
trois  ordres  donnèrent  leurs  vois  sé- 
parément. On  suivait  l’usage  admis 
jusqu’alors  : le  clergé  et  la  noblesse 
délibéraient  chacun  à part. 

Il  en  résulta  qu’au  lieu  d’avoir  une 
assemblée  unique,  mue  d’un  même 
esprit,  et  jouissant  d'une  volonté  com- 
mune, on  eut  trois  corps,  dirigés  cha- 
cun par  un  esprit  particulier,  ayant 
des  intérêts  opposés  et  des  volontés 
contraires. 

On  peut  remarquer  encore  que  la 
noblesse  fut  consultée  avant  le  clergé, 
quoique  ce  corps  se  regardât  comme 
le  premier  ordre  de  l'État,  et  que  le 
comte  d'Artois  y parlât  pour  la  no- 
blesse plutôt  que  le  frère  du  roi. 

Ce  qui  peut  paraître  étrange  aujour- 
d'hui, c’est  que  cette  assemblée  ne  se 
sentit  pas  asseï  de  dignité  pour  écrire 
au  souverain  pontife.  Comme  elle  ne 
formait  pas  un  seul  corps  et  une  seule 
volonté,  chacune  de  ses  parties  agit 
séparément.  Le  clergé  seul  se  crut  en 
droit  d’écrire  au  pape.  La  noblesse  et 
le  tiers-état  ne  s’adressèrent  qu'au 
collège  des  cardinaux. 

Le  roi , malgré  son  courroux , eut  la 
faiblesse  d'envoyer  au  pape,  en  ambas- 
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sade,  un  prélat,  Pierre  Mornay,  évê- 
que d'Auxerre , et  même  de  prier  le 
pape  de  remettre  son  concile  à des 
temps  plus  favorables;  il  le  fit  assurer 
qu'il  travaillait  aux  réformes  néces- 
saires pour  le  bien  de  son  royaume. 

La  lettre  du  clergé  fut  sage  et  mo- 
dérée: il  prie  le  pape  de  révoquer  l’or- 
dre qu’il  a donné  aux  évêques  d’aller 
à Rome.  Ün  envoya  cette  lettre  par 
trois  prélats. 

Le  clergé  avait  écrit  en  latin,  la  no- 
blesse écrivit  en  français  aux  cardi- 
naux qu'elle  appelle  tu  honorable»  jiS- 
ret,  nt  cher s et  ancien»  amit.  Ut  cardi- 
naux de  la  lainte  Eglise  de  Rom».  Elle 
se  plaint,  dans  sa  lettre,  des  grandes 
erreurs  et  des  folies  entreprises  du 
pape  qui  veut  que  la  France  lui  soit 
soumise  pour  le  temporel;  elle  prie 
les  cardinaux  de  s’opposer  à cette  pré- 
tention, et  proteste  que  jamais  elle  ne 
se  désistera  de  sa  résistance  aux  usur- 
pations de  ce  pontife,  quand  même  le 
roi  le  voudrait. 

Les  trente  principaux  seigneurs  de 
l’assemblée  mirent  leurs  sceaux  à 
cette  lettre,  pour  eux  et  pour  tous  les 
autres  ; car  alors  on  ne  signait  pas  les 
lettres,  on  les  scellait. 

Le  tiers-état  écrivit  aussi  en  français 
au  sacré  collège.  On  ne  trouve  plus  sa 
lettre  ; mais  on  voit  clairement,  par  la 
réponse  des  cardinaux,  qu’elle  était 
plus  énergique  que  celle  de  la  no- 
blesse. 11  parait  que  le  roi  se  servait 
du  peuple  pour  faire  maltraiter  le 
pape.  Car  on  ne  sait  à qui  s’en  pren- 
dre de  ce  qui  se  fait  au  nom  du  peu- 
ple; c’est  un  beau  nom,  très  commode 
pour  couvrir  bien  des  attentats  dans 
les  royaumes  comme  dans  les  républi- 
ques. 

Lorsque  le  pape  vit  que  l’on  n’osait 
pas  s’adresser  à lui-même,  il  en  devint 
encore  plus  audacieux.  U écrivit  à 
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l'Eglise  gallicane  que  ses  discours  fut  réduit  à s'étrangler  après  avoir  cn- 
étaient  d’une  Bile  insensée  (terba  deli-  gagé  ce  jeune  prince  à coucher  avec 
raniù  filia)  qui  méconnaissait  les  bon-  les  concubines  de  son  père, 
tés  de  sa  mère  l'Église  de  Home.  I!  ; Les  héros  d’ilomère  ne  se  disent 
traita  de  bilial  le  garde-des-sceaux,  pas  plus  d'injures  et  s’expriment  avec 
Pierre  Flotte,  et  blâma  les  évêques  de  plus  de  noblesse.  Ce  pape  comptait 
n’être  pas  sortis  d’une  assemblée  où  pourtant  alors  quatre-vingt-cinq  an- 
l'on  voulait  établir  deux  principes,  en  nées  : la  vieillesse  n’aflaiblissait  au- 
soutenant  que  le  temporel  ne  doit  pas  cune  de  scs  passions, 
être  dans  la  dépendance  du  spirituel.  Philippe-le-Bel , ayant  été  excom- 
II  ne  révoqua  point  l’ordre  qu’il  leur  munie  au  mois  d'avril  de  l'année  sui- 
avait  donné  de  venir  à Rome.  vante,  assembla  une  seconde  fois  les 

Parmi  les  différens  reproches  qu’il  états  généraux  de  son  royaume  au 
fait  au  roi,  dans  cette  lettre,  on  re-  mois  de  juin.  Cette  assemblée  se  tint 
marque  qu'il  dit  aux  députés  du  cler-  au  Louvre.  Le  roi  la  présidait,  son 
gé  que,  sous  le  règne  de  Philippe-Au-  frère,  Louis  d’Evrcux,  y assista.  Son 
guste,  les  rois  de  France  u’avaient  que  autre  frère , Charles  de  Valois,  reve- 
dix-huit  mille  livres  de  revenu,  au  nait  alors  d'Italie,  tàui,  comte  de  Saint- 
lieu  que  Philippe-le-Bel,  sous  son  Pol,  Jean , comte  de  Dreux,  s’y  trou- 
ponliticat,  en  percevait  plus  de  qua-  yèrent  avec  plusieurs  évêques  et  plu- 
ralité mille,  par  les  grâces  et  les  sieurs  prélats, 
dispenses  que  l’Église  lui  avait  accor-  Guillaume  Duplessis , seigneur  de 
dées.  Yozenobe,  assura  l’assemblée  que  la 

Boniface  prenait  une  cause  pour  chrétienté  se  trouvait  dans  un  danger 
une  autre.  Depuis  quatre-vingts  ans,  manifeste  sous  un  chef  aussi  coupable 
que  Philippe-Auguste  était  mort,  les  que  Boniface  VIII.  Gui,  comte  de 
quatre  rois  ses  successeurs  avaient  Saint-Pol,  et  Jeau,  comte  de  Dreux,  se 
réuni  à la  couronne  prodigieusement  joignirent  i lui  pour  accuser  le  pape, 
de  domaines,  entre  autres  ceux  de  la  Duplessis  demanda  la  convocation 
maison  de  Toulouse.  Philippe-le-Bel  d'un  concile  pour  juger  Boniface. 
y réunissait  alors,  par  sa  femme,  tous  Le  clergé  se  conforma  au  conseil 
ceux  des  comtes  de  Champagne , rois  que  le  pape  lui  avait  donné  dans  sa 
de  Navarre.  Le  nouveau  système  de  le-  lettre  ; il  sortit  de  l'assemblée, 
ver  des  impositions  en  argent;  l'aflai-  Les  deux  autres  ordres  demeurè- 
blissement  des  monnaies,  devaient  rent  et  embrassèrent  l'avis  de  Duples- 
avoir  beaucoup  augmenté  les  recettes  sis;  iis  en  appelèrent  au  futur  concile, 
du  roi.  Les  grâces  du  pape  y avaient  Car  on  ne  pensait  point  qu'une  nation 
peu  contribué,  et  la  cour  de  Rome  assemblée  pût  se  donner  telles  lois 
enlevait  plus  d’argent  au  royaume  qu’il  lui  plaît,  surtout  en  fait  de  reli- 
qu’elle  n’en  faisait  obtenir  au  roi.  gion.  D’ailleurs,  ces  assemblées  ne  se 
Le  pape,  qui  avait  traité  Pierre  regardaient  pas  comme  celles  de  la 
Flotte  de  belial  en  écrivant  au  clergé,  nation  ; il  y avait  des  gens  de  tous 
lui  prodigua  des  injures  plus  grossiè-  états,  mais  réunis  par  la  volonté  du 
res  encore  dans  un  consistoire  qu’il  roi.  Je  ne  vois  encore  aucune  forme 
tint  à Rome.  Il  lui  donna  le  nom  d’Ar-  prescrite  pour  appeler  les  députés  du 
chitophel,  ce  conseiller  d'Absalon  qui  peuple. 
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Je  n’en  trouve  pas  même  dans  la 
grande  assemblée  convoquée  par  Phi- 
lippe-le-Bel,  onze  ans  plus  tard,  en 
1314,  alors  que  ce  roi  manquait  tou- 
jours d'argent , quoique  le  royaume 
possédât  plus  de  numéraire  qu’il  n'en 
comptait  avant  les  Croisades , et  que 
le  roi  eût  beaucoup  plus  de  revenus 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Mais  il 
semblait  plus  pauvre,  tant  les  dépenses 
s’étaient  augmentées. 

La  noblesse  et  le  clergé  députèrent 
à cette  assemblée.  Les  grands  sei- 
gneurs et  les  évêques  avaient  sans 
doute  le  droit  d’y  paraître  en  per- 
sonne pour  eux-mêmes,  et  non  comme 
représentans  de  leurs  corps.  Mais  ce 
droit  ne  semble  point  établi. 

Huit  villes  de  l’Ile-de-France,  en 
comptant  Paris , envoyèrent  leurs  dé- 
putés. Huit  villes  du  Languedoc,  cinq 
de  Champagne , quatre  de  la  Guyen- 
ne , quatre  de  Normandie , trois  de 
Picardie , deux  de  l’Orléanais , une 
du  Poitou , une  d’Auvergne , une  du 
Berry,  une  du  Nivernais,  une  du 
Limousin  , une  de  l’Aunis , une  de 
Saintonge  , une  de  Touraine  , une 
de  Flandre,  une  de  l’Artois;  en  tout 
quarante-quatre  villes  de  France. 

Pourquoi  ces  villes,  et  non  pas 
toutes  celles  du  royaume?  Pourquoi 
Lyon  , réuni  à la  couronne  en  1310, 
n’envoya-t-il  personne?  La  Provence , 
la  Bretagne , la  Bourgogne , avaient 
des  seigneurs  puissans , et  aucune  de 
leurs  villes  ne  députe  à ces  États.  Une 
seule  ville  de  Flandre  , Tournai , et 
quatre  seulement  de  la  Guyenne , y 
sont  représentées.  Mais  Bordeaux, 
mais  Bruges , mais  Gand , mais  Cour- 
trai  ne  paraissent  point.  Tournai,  et 
quatre  villes  de  la  Guyenne , recon- 
naissaient donc  le  roi  pour  seigneur 
et  non  le  comte  de  Flandre  et  le  duc 
d’Aquitaine?  Je  soupçonne  du  moins 


que  les  villes,  dont  les  députés  vin- 
rent îi  ces  États , appartenaient  plus 
particulièrement  au  roi , et  n’avaient 
point  de  seigneur  qui  pût  lui  contes- 
ter le-droit  d’y  lever  des  impôts. 

Philippe-Ie-Bcl  était  devenu  propre 
seigneur  d’une  partie  de  la  ville  de 
Montpellier,  en  1293:  aussi  envoya- 
t-elle  des  députés  à ces  Étals.  L’ar- 
chevêque de  Lyon  avait , il  est  vrai , 
cédé  au  roi  la  juridiction  temporelle 
de  la  ville  ; mais  lui  et  son  chapitre 
avaient  conservé  la  seigneurie.  La 
ville  de  Lyon  ne  fut  pas  représen- 
tée. 

L’assemblée  se  tint  à Paris , dans 
la  grande  salle  du  palais.  Le  roi  la 
présida,  monté  sur  une  espèce  de  théâ- 
tre , avec  les  députés  des  nobles  et  du 
clergé.  Ceux  des  villes  se  tenaient 
au  pied  de  ce  théâtre. 

Enguerrand  de  Marigny  fit  connaî- 
tre la  nécessité  d’accorder  de  nou- 
veaux impôts.  L’assemblée  n’était 
point  une,  et  ne  songeait  pas  à n’a- 
voir qu'une  volonté.  Étienne  Bar- 
bet , en  qualité  de  représentant  pour 
Paris,  dit,  au  nom  de  cette  ville  , 
qu’elle  accordait  au  roi  six  deniers 
d'impositions. 

Les  députés  de  Normandie  et  de 
Picardie  s’y  opposèrent  avec  force  ; 
mais  vainement. 

On  üt  avec  plus  d'unanimité  des 
règlemens  pour  avoir  de  la  bonne 
monnaie.  Mais  on  savait  déjà , par  une 
longue  expérience,  que  ces  règlc- 
mens  ne  s’exécuteraient  point. 

Dans  l'ordonnance  que  Philippe-le- 
Bel  rendit  en  1303,  pour  la  réforme 
des  abus , il  commande  que  nul 
n’exerce  une  magistrature  dans  le 
lieu  de  sa  naissance  ; qu’il  n’acquière 
des  biens-fonds , ne  contracte  ma- 
riage ou  ne  marie  ses  enfans  dans  le 
lieu  où  il  sera  juge.  Tant  il  ttt  difp- 
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cile  d'allier  la  probité  avec  les  intérêts. 

Il  se  propose  d’ordonner  (art.  62) 
qne  le  parlement  se  tiendra  deux  fois 
l'an  à Paris , l'échiquier  à llouen,  les 
grands  jours  à Troyes , et  qu'il  y aura 
un  parlement  à Toulouse , si  toute- 
fois les  gens  de  cette  province  consen- 
tent à ne  point  former  d'appel. 

Ces  parlemcns  se  regardaient  donc 
déjà  comme  des  cours  souveraines, 
du  jugement  desquelles  on  ne  devait 
pas  appeler;  et  les  habitons  des  pro- 
vinces admettaient  comme  un  grand 
avantage  de  pouvoir  appeler  au  con- 
seil du  roi , composé  de  gens  plus 
instruits , plus  intègres , et  plus  impar- 
tiaux que  les  juges  de  leurs  pays. 

C’est  pour  obtenir  cette  impartialité, 
que  le  roi  demande  que  nul  ne  soit 
juge  dans  sa  province  , ou  ne  se  ma- 
rie dans  le  lieu  où  il  est  juge  ; c'est 
pour  cela  qu’il  défend  aux  séné- 
chaux, bailhfs,  juges,  viguiers , vi- 
comtes , prévêts  et  autres , de  recevoir 
aucun  présent , si  ce  n’est  chose  bonne 
à manger  ou  à boire.  Je  ne  connais  pas 
la  cause  de  cette  exception,  que  je  re- 
trouve dans  toutes  les  ordonnances 
des  rois  de  ce  siècle. 

La  tenue  de  chaque  parlement  ne 
devait  être  que  de  deux  mois.  Ils 
étaient  composés  de  prélats  et  de 
grands  seigneurs  ; de  treize  conseil- 
lers et  de  treize  laïques  : ces  laïques 
étaient  chevaliers , du  moins  gentils- 
hommes; ils  siégeaient  en  manteau 
court  et  l'épée  au  côté. 

Les  grands  seigneurs  et  la  noblesse 
croyaient  devoir  rendre  la  justice  au 
peuple , quand  ils  ne  défendaient  pas 
le  territoire  par  leurs  armes.  Cette 
idée  était  saine , et  s'ils  avaient  senti 
la  nécessité  de  s'instruire  pour  se 
faire  respecter,  le  peuple  les  eût  re- 
gardés comme  ses  défenseurs,  soit  en 
pnix  , soit  en  guerre , et  non  comme 


des  oppresseurs  oisifs , dont  la  guerre 
seule  pouvait  les  délivrer. 

Les  sénateurs  de  Rome  étaient  des 
nobles,  des  patriciens,  des  proprié- 
taires; ils  combattaient,  plaidaient, 
jugeaient,  gouvernaient.  Pourquoi  les 
nobles  de  France , guerriers  et  juges, 
n'imitent-ils  pas  les  patriciens?  C’est 
que  les  patriciens  résident  à Rome,  et 
se  regardent  tous  comme  les  citoyens 
d'une  seule  et  même  ville.  Au  con- 
iraire , les  nobles , les  évêques , les 
pairs,  habitent  des  châteaux,  se  consi- 
dèrent chacun  comme  seigneur  d'une 
terre  différente , et  mettent  au  nom- 
bre de  leurs  droits  celui  de  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres. 

Ils  avaient  des  domaines  et  point 
de  patrie  ; des  Oefs  et  point  de  cité  , 
civitas  ; des  paysans , des  manans,  des 
bourgeois,  des  serfs,  et  point  de  peu- 
ple, populus  ; pas  même  de  simple 
peuple,  plebs , car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  plébéiens  avec  les  servi  ou 
avec,  les  peregrini,  comme  font  la  plu- 
part des  écrivains  en  France. 

Le  gouvernement  féodal  n'était  que 
celui  des  privilèges.  Le  clergé  pos- 
sédait scs  lois  particulières;  la  no- 
blesse avait  les  siennes , lesquelles  va- 
laient mieux  que  celles  du  vavasseur 
ou  du  vavassin.  Les  chevaliers  ne  s'as- 
similaient point  aux  simples  gen- 
tilshommes; même  les  privilèges  des 
villes  différaient. 

Sous  saint  Louis,  chaque  profession 
avait  rédigé  scs  lois  particulières.  La 
vanité,  le  hasard , la  force,  créèrent 
ces  privilèges.  Le  roi  n’avait  celui  de 
régner  que  pour  garder  tous  les  au- 
tres, et  pour  en  garantir  la  posses- 
sion à ceux  qui  les  avaient  acquis  ou 
usurpés.  Les  limites  de  tant  de  droits 
différons  se  confondaient  sans  cesse 
et  embarrassaient  le  monarque  et  les 
tribunaux  , quoique  composés  de  no- 
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Mes..  Le  roi , comme  In  masse  do  la  1 
nation . désirait  de  tout  ramener  à ; 
un  ordre  plus  uniforme. 

Celle  idée  do  simplifier  tant  de  con- 
tradictions, inspirée  par  l'instinct  de 
la  justice  et  par  le  sentiment  inné  du 
bon  ordre  , contrariée  par  toutes  les 
passions  et  tous  les  préjugés , n’était 
pas  débrouillée  alors  dans  les  es- 
prits; mais  elle  agissait  déjà.  Ce  que 
j'indique  ici  ne  doit  pas  s’oublier  : c’est 
une  observation  propre  à servir  de  fil 
dans  le  labyrinthe  des  événemens  qui 
se  présenteront  dans  la  suite. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans 
cette  ordonnance  de  1303  , Phi- 
lippe—Ie-Bel  se  proposait  d’ordonner 
qu'a  l'avenir  le  parlement  se  tiendrait 
à Paris.  Mais  on  ne  sait  pas  si  cette 
année  le  parlement  s’y  tint.  Pasquier, 
si  instruit  dans  notre  histoire,  croit 
qu'il  ne  commence  à s'y  fixer  qu’en 
1304  ou  1305. 

il  ne  siégeait  que  pendant  deux 
mois;  et  les  mêmes  juges  qui  avaient 
composé  le  parlement  à Paris , allaient 
tenir  les  grands  jours  à ïroyes. 

Il  est  assez  singulier  que  l’idée  de 
rendre  sédentaire  les  parlemens,  et 
celle  d'admettre  le  tiers-état  aux  as- 
semblées de  la  nation, soient  nées  de  la 
querelle  de  Boniface  VIII  et  >'hi- 
lippe-le-Bel. 

Depuis  l’établissement  du  christia- 
nisme, ses  sectateurs  n’avaient  connu 
qu’un  livre.  Tout  ce  qu'ils  écrivaient 
n'était  qu'nn  commentaire  de  ce  livre. 
L’esprit  humain  alla  pendant  plus  de 
dix  siècles  en  se  dégradant. 

Lorsqu'on  eut  découvert  les  Pan- 
dectes dans  Amalfi,  nu  commencement 
du  onzième  siècle,  les  jurisconsultes 
n'eurent  aussi  que  ce  livre;  mais  h 
généralité  des  chrétiens  ne  connut  en- 
core que  la  Bible. 

Dans  le  douzième  siècle,  on  apporta 


d'Espagne  les  écrits  d’Aristote.  L’é- 
cole eut  alors  deux  livres;  cependant, 
parmi  les  docteurs,  personne  n’eût 
osé  opposer  les  sentimens  d'Aristote  à 
ceux  des  évangélistes.  Ainsi,  l'État, 
l'Église , le  peuple  n’avaient  encore 
qu’un  livre. 

C’est  même  parce  que  les  chrétiens 
connaissaient  la  seule  Bible,  comme 
les  Musulmans  adoptaient  le  seul  Co- 
ran, que  les  Croisades  eurent  lieu,  et 
que  vingt  nations  allèrent  arroser  de 
leur  sang  les  plaines  stériles  de  la  Judée. 

Et  si  nous  avançons  cette  opinion  , 
c’est  que  l'étude  approfondie  des  hom- 
mes et  des  faits  qui  concoururent  A 
ces  événemens  si  extraordinaires  nous 
y conduit;  car  nous  n'ignorons  pas 
toutes  les  suppositions  établies  sur  la 
cause  première  des  Croisades. 

Mais  ceux  qui  prétendent  que  les  mo- 
teurs de  cette  guerre  sainte  avaient 
conçu  cette  diversion  savante  afin  d’at- 
taquer les  Sarrasins  dans  leur  centre  et 
les  obliger  à replier  leurs  ailes,  appa- 
remment comme  fit  Alexandre  contre 
les  Perses,  on  Scipion-l’Africain  quand 
il  sut  forcer  Annibal  à quitter  l’Italie 
pour  voler  à la  défense  de  son  propre 
pays  ; ceux-là , disons-nous,  qui  prê- 
tée1, des  idées  de  stratégie  si  savante 
à des  siècles  aussi  ignorans  dans  Part 
de  la  guerre , n’ont  qu’à  voir  par  qui 
les  premières  Croisades  furent  prê- 
chées,  et  quelles  milices  obéirent  à 
cet  appel. 

Cependant  Aristote  partageait  l'at- 
tention des  docteurs;  et  les  romans 
commençaient  à fixer  l'attention  des 
guerriers , des  femmes,  de  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  théologiens. 

Malheureusement  ces  romans  n’a- 
vaient guère  qu’une  forme.  C’était 
toujours  des  combats,  des  exploits  gi- 
gantesques, ou  de  l'amour  qui  tenait 
beaucoup  de  la  débauche;  des  actions 
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de  ptélé,  des  actes  de  sorcellerie. 

La  magie  allait  devenir  une  science 
non  moins  fausse,  maie  aussi  impo- 
sante sur  les  esprits  faibles  que  la 
théologie. 

Nous  apprenons  par  nne  lettre  do 
pape  Jean  XXI  qu'en  1277,  il  parut 
des  livres  de  nécromancie,  où  l’on  en- 
seignait l’art  d'évoquer  les  démons, 
et  de  faire  des  sortilèges.  Le  pape 
condamna  ces  livres  comme  contrai- 
res à la  foi  et  aux  mœurs.  Il  fallait  ne 
les  condamner  que  comme  absurdes. 

L’école  de  Paris,  qui  avait  reçu  sa 
forme  sons  Louis-le-Jcune,et  ses  pre- 
miers statuts  sous  Philippe-Auguste, 
jouissait  néanmoins  déjà  d’une  grande 
réputation.  Le  moine  Kigord  ne  craint 
pas  d’assurer  que  ni  Athènes  ni  l’É- 
gypte n’eurent  jamais  de  meilleurs 
écoliers  ni  un  plus  grand  nombre  de 
disciples.  Il  ajoute  avec  raison  que  les 
privilèges  accordés  à cette  université 
par  Philippe -Auguste  ia  rendirent 
très  florissante. 

On  n'y  apprenait  cependant  que  le 
latin;  et  i'on  croit  que  dans  le  douziè- 
me siècle , il  n’y  eut  qu’Abeilard  et 
son  amante  tiéloïse  qui  turent  la  lan- 
gue grecque , dans  laquelle  les  pères 
de  l'Église  ont  écrit.  La  franchise,  la 
sensibilité,  la  constance,  les  malheurs 
d’Hélotse,  l’ont  rendue  immortelle; 
comme  son  esprit,  son  érudition,  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'énonçait 
en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  la  pla- 
cent au  petit  nombre  des  femmes  dont 
la  science  se  glorifie. 

Les  sermons,  les  livres  de  théolo- 
gie d’Abeilard,  sont  tombés  dans  l'ou- 
bli avec  les  autres  ouvrages  de  ses 
contemporains;  nous  ne  lisons  pins 
que  ses  lettres.  Celles  d’Héloïse  sont 
bien  autrement  connues;  car  elles 
contiennent  beaucoup  plus  de  cette 
sensibilité  qui  donne  la  via  au  style , 
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et  sans  laquelle  n ouvrage  n’est 
qu'un  être  inanimé. 

L'école  de  Paris  se  glorifiait  d'a- 
voir été,  dans  le  douzième  siècle, 
l’institutrice  de  trois  papes , qui,  n’é- 
tant point  des  Français,  avaient  ce- 
pendant fait  leurs  études  à Paris,  tant 
oette  école  était  célèbre.  Mais  à cette 
époque,  elle  enseignait  déjà  cette 
fausse  philosophie  qui  ne  consiste  qu’à 
interpréter  des  mots  avec  beaucoup  de 
subtilité. 

Les  ecclésiastiques  occupaient  tous 
les  emplois.  Les  procès  et  les  mala- 
dies forcèrent  les  moines  et  les  prê- 
tres à exercer  les  professions  d’avo- 
cats et  de  médecins,  malgré  les  canons 
des  conciles  ; et  par  conséquent  l’école 
de  Paris  mit  le  droit  et  ia  médecine 
au  nombre  des  études  propres  à la 
cléricature.  L'étude  du  droit  consis- 
tait à bien  connaître  le  Code  de  Justi- 
nien. 

Telle  était  la  marche  ou  la  direction 
de  ce  qu’on  nommait  études  ; et  telle 
à peu  près  elle  a subsisté,  dans  les 
collèges,  jusqu’à  la  grande  révolution 
de  1789. 

La  morale,  la  connaissance  de 
l’homme,  l'observation  des  lois  de  la 
nature,  la  perfectibilité  de  la  société, 
l’amélioration  du  gouvernement,  les 
principes  de  la  législation , ceux  des 
besux-arts,  des  sciences  utiles  et  des 
arts  mécaniques,  ne  furent  point  l’ob- 
jet des  études;  on  ne  soupçonna 
pas  même  qu’ils  dussent  en  foire  par- 
tie. 

Malgré  la  réputation  de  l’école  de 
Paris  parmi  le  clergé  de  tonte  l'Eu- 
rope, ses  leçons  n’étaient  bonnes  qu'à 
former  des  ecclésiastiques  et  des  ergo- 
teurs. Les  études  qu'on  y faisait  de- 
meurèrent toujours  méprisées,  non 
sans  raison,  des  hauts  barons,  des  sei- 
gneurs châtelains  et  des  gentUshom- 


Digitized  by  Google 


88  INTRODUCTION 

mes.  Leurs  enfans  recevaient  une  édu- 
cation toute  différente. 

On  les  envoyait,  dès  l’âge  de  huit 
ou  neuf  ans,  chez  de  plus  grands  sei- 
gneurs que  soi , où , sous  le  nom  de 
varlets  et  de  damoiseaux,  ils  remplis- 
saient les  devoirs  de  la  domesticité, 
servaient  à table,  versaient  à boire, 
aidaient  à la  toilette , et  faisaient  les 
messages  de  leur  maitre.  Éducation 
vicieuse,  dont  l'effet  indubitable  était 
de  leur  ôter  toute  idée  d’un  état  in- 
termédiaire entre  la  servitude  et  la 
domination. 

Dans  les  intervalles  du  service,  des 
écuyers  leur  enseignaient  à manier 
un  cheval,  à brandir  une  lance,  à dar- 
der un  javelot , à défendre  et  à for- 
cer un  poste  ou  un  passage  par  de  fein- 
tes attaques,  qui  n’étaient  pas  tout-à- 
fait  exemptes  de  danger. 

Les  femmes  du  château  se  char- 
geaient de  leur  apprendre  le  caté- 
chisme et  la  politesse;  l’amour  de  Dieu 
et  des  dames. 

Vers  l’âge  de  quatorze  à quinze  aus, 
le  père  et  la  mère  du  jeune  homme  le 
présentaient  à l’autel.  Le  prêtre  bé- 
nissait une  épée  et  la  lui  attachait  au 
côté.  Alors , il  prenait  le  titre  et  le 
rang  d’écuyer,  rang  que  ne  passaient 
point  les  simples  gentilshommes. 

Le  titre  de  chevalier  ne  se  donna 
long-temps  qu’aux  seigneurs  ou  aux 
bannerets;  il  fallait  de  grandes  actions 
ou  d'heureuses  circonstances  pour 
qu'un  homme  de  moindre  noblesse 
parvînt  à la  chevalerie. 

Ces  écuyers  remplissaient  pendant 
toute  leur  vie  des  fonctions  domesti- 
ques auprès  des  grands.  Les  écuyers 
du  corps  portaient  l'écu  et  la  lance  de 
leur  maître , l’accompagnaient  à la 
guerre , et  le  suivaient  partout.  Les 
écuyers  de  la  chambre  veillaient  aux 
habits,  à la  vaisselle  ; les  écuyers  tran- 
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chaos,  au  service  de  la  table;  les 
écuyers  de  l’écurie,  à l’entretien  des 
chevaux , qu’ils  dressaient  pour  la 
guerre  et  pour  les  tournois;  les 
écuyers  pannetiers  et  les  écuyers 
échansons  prenaient  soin  des  greniers 
et  de  la  cave. 

Tous  les  grand?  feudataires  avaient 
modelé  leur  maison  sur  celle  du  roi; 
les  seigneurs , sur  celle  des  feudatai- 
res ; les  châtelains,  sur  celle  des  sei- 
gneurs. Tant  les  extrêmes  se  rappro- 
chent ! 

Les  jeunes  filles  nobles,  qui  ne  s'en- 
sevelissaient pas  dans  le  cloître,  rem- 
plissaient auprès  des  grandes  dames 
les  mêmes  fonctions  que  leurs  frères 
et  leurs  cousins  occupaient  chez  les 
maris.  Mais  la  galanterie  du  temps  y 
ajoutait  quelques  accessoires. 

Elles  désarmaient  les  chevaliers,  les 
conduisaient  au  bain,  les  servaient  à 
table;  et,  s'il  faut  en  croire  les  poètes 
aussi  bien  que  les  romanciers,  qui  pa- 
raissent avoir  peint  des  mœurs  vraies, 
puisqu'ils  voulaient  plaire  aux  dames 
et  uon  les  offenser,  il  semble  que  quel- 
quefois ces  jeunes  filles  accompa- 
gnaient les  chevaliers  dans  la  cham- 
bre à coucher,  et  qu'elles  y pas- 
saient la  nuit  avec  eux,  à l’incitation 
de  leurs  maîtresses.  Cet  abus  est  com- 
mun dans  les  pays  où  il  y a des  es- 
claves ; mais  ici  ce  sont  des  filles  no- 
bles , c’est  une  grande  dame  qui  leur 
donne  ua  tel  ordre  ou  du  moins  un  tel 
conseil. 

Si  nous  jugeons  des  résultats  de 
cette  éducation  par  les  faits  histori- 
ques , nous  voyons  que  ces  fonctions 
serviles,  que  cet  amour  de  Dieu  et  des 
dames,  ne  faisaient  ni  des  guerriers  dis- 
ciplinés ni  des  maris  fidèles,  mais  des 
seigneurs  très  pointilleux  sur  les  pré- 
rogatives de  leur  rang.  Ainsi  toute 
éducation  était  vicieuse  : l’une  for— 
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mait  des  ergoteurs , l’antre  des  va- 
lets. 

Les  chevaliers  jouissaient  tous  des 
mêmes  prérogatives,  comme  d'être 
admis  à la  table  des  rois  ; cependant  il 
parait  qu'il  y avait  parmi  eux  trois 
ordres  ou  trois  degrés.  Le  premier 
comprenait  les  ducs,  comtes,  barons 
et  autres  gentilshommes  titrés  assez 
grands  terriens  pour  se  faire  accompa- 
gner au  moins  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  avec  les  écuyers , pages 
et  archers  qui  marchaient  A ia  suite  : 
c’est  ce  qu’on  appelait  une  bannière. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  ce  nombre  de 
tassaux,  ou  qui  dépendaient  d’un  su- 
zerain , ne  les  assemblaient  que  sous 
un  pennon  : on  en  réunissait  A l'armée 
plusieurs  ensemble,  ou  bien  on  les 
joignait  A une  bannière  peu  nom- 
breuse. Les  chevaliers  du  troisième  or- 
dre, tous  simples  fieffés  ; et  les  autres 
gentilshommes,  qui,  s’étant  distingués 
par  leurs  services  et  leur  valeur,  étaient 
parvenus  à cette  dignité,  combat- 
taient sous  les  enseignes  des  banne- 
rets,  et  au  rang  des  gendarmes;  à 
moins  qu’on  ne  leur  donnât  quelque 
commandement,  comme  celui  qu’ils 
occupaient  souvent  A la  tête  des  mili- 
ces des  communes. 

Quand  le  prince  voulait  assembler 
un  corps  d’armée , chaque  baron  de- 
vait amener  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  avec  leur  suite.  L’homme 
d’armes  était  couvert  de  pied  en  cap. 
Il  portait  la  lance,  l'épée,  un  poignard 
avec  la  massue  ou  la  hache  pendue 
A l'arçon.  U était  suivi  d'un  page,  d'un 
valet  ou  varlet,  et  de  deui  ou  trois 
archers,  tous  A cheval.  C’est  ce  qu’on 
nommait  une  lance  fournie  ou  com- 
plète. 

Chaque  homme  d’armes  ou  chef  de 
lances  était  donc  suivi  de  cinq  ou 
six  combattons;  car  chaque  suzerain 


avait  son  usage  et  ses  privilèges , et 
cela  dépendait  aussi  de  son  degré  de 
puissance.  Comme  les  historiens  n’ont 
jamais  compté  dans  le  dénombrement 
d'une  armée  que  la  quantité  des  lan- 
ces, et  quelquefois  le  nombre  des  ar-' 
chers,  on  ne  peut  rien  assurer  de  po- 
sitif sur  le  reste.  Il  y a seulement  ap- 
parence que  le  rang  de  gendarme  était 
au  moins  suivi  d'un  rang  de  pages  ou 
d’écuyers,  parce  que  l'on  combattait 
souvent  sur  un  seul  rang , et  lorsqu'il 
y en  avait  plusieurs , ils  étaient  dis- 
tons de  quarante  pas.  Cependant  on 
voit  plusieurs  occasions  où  les  lance» 
se  trouvaient  très  serrées. 

Le  rang  de  lances  se  composait 
d'hommes  d’armes;  mais  ils  n’étaient 
pas  tous  chevaliers.  On  y recevait  l’é- 
cuyer, pourvu  qu’il  eût  assez  de  force 
pour  porter  l’armure,  et  que  sa  valeur 
fût  bien  éprouvée. 

Telle  se  montre,  jnsqu'A  Char- 
les VII,  la  forme  de  la  milice  fran- 
çaise, qui  composait  la  force  principale 
des  armées.  L’infanterie,  fournie  par 
les  communautés  des  villes  et  des  vil- 
lages, était  peu  considérée  ; on  faisait 
un  peu  plus  de  cas  des  archers  génois, 
que  les  rois  de  France  prirent  à leur 
solde,  et  des  arbalétriers;  encore  ne 
parait-il  pas  qu’on  ait  su  en  tirer  tout 
le  service  dont  ils  étaient  capables. 

Les  longues  guerres  que  la  nation 
eut  à soutenir  contre  les  Anglais  de- 
puis Philippe  de  Valois  jusqu’à  Char- 
les VII  ; les  malheureuses  journées  de 
Crécy , de  Poitiers  et  d’Azincourt,  dont 
nous  allons  parler  ; les  divisions  intes- 
tines du  règne  de  Charles  VI,  ravagè- 
rent le  royaume  et  détruisirent  une 
partie  de  la  noblesse  : ce  qoi  resta  fut 
ruiné  et  hors  d’état  de  servir  désor- 
mais à ses  dépens. 

Charles  VII  se  vit  donc  obligé  de 
créer  une  nouvelle  gendarmerie,  et  il 

• 


90 


IMTRODOCTIOH 

institua  ses  compagnies  d'ordonnan- 
ce, dans  lesquelles  le  gentilhomme  seul 
était  admis.  Chaque  gendarme  devait 
avoir  à sa  suite  trois  archers , un 
écuyer,  un  coutillieret  un  page,  au- 
trement dit  varlet.  De  sorte  que  la 
lance  représentait  six  combattans,  et 
la  compagnie  comprenait  cent  lances. 

La  création  fut  de  quinze  compa- 
gnies, à la  tête  desquelles  on  mit  des 
chefs  distingués  par  leurs  services  et 
leur  naissance.  On  en  forma  dans  la 
suite  un  plus  grand  nombre  et  d'une 
moindre  force,  comme  de  soixante, 
de  cinquante,  et  même  de  vingt-cinq 
lances.  Les  rois  prirent  à leur  solde 
différentes  troupes  de  cavalerie  lé- 
gère , et  firent  un  meilleur  usage  des 
archers  à cheval,  qui  composaient  la 
lance  du  gendarme  et  devaient  mar- 
cher avec  lui. 

L'infanterie  fut  organisée  par  Char-, 
les  VII , sous  le  nom  de  francs-ar- 
chers. Louis  XI  les  cassa  et  prit  à sa 
solde  six  mille  Suisses,  les  premiers 
qu’on  ait  vus  sortir  de  leur  pays  pour 
servir  les  princes  étrangers;  Il  leva 
aussi  un  autre  corps  d’infanterie  fran- 
çaise de  dix  mille  hommes , où  il  in- 
troduisit l’usage  de  la  pique,  è l'instar 
des  Suisses.  Charles  VIII  joignit  des 
lansquenets,  infanterie  allemande  qui 
long-temps  fut  supérieure  à l'infante- 
rie française-,  il  se  servit  encore  de 
quelques  compagnies  italiennes.  En- 
fin , sous  le  nom  de  bandes , terme 
emprunté  aux  Grecs  du  Bas-Em- 
pire , Louis  XIHeva  des  corps  natio- 
naux. 

Les  étrangers  en  avaient  de  même 
qu’ils  appelaient  enseignes,  parce  que 
l'on  plaçait  une  enseigne  dans  chaque 
troupe.  Celui  qui  la  commandait  pre- 
nait le  titre  de  capitaine,  et  ces  offi- 
ciers n'avaient  au-dessus  d’eux  que  le 
général  en  chef,  les  sergens-généraux 
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de  bataille  et  un  maréchabde-camp. 

On  voit  aussi  paraître  les  mestres- 
de-camp,  qui  furent  long-temps  les 
seuls  officiers  supérieurs  aux  capitai- 
nes. Quand  plusieurs  bandes  ou  plu- 
sieurs enseignes  étaient  jointes,  on  les 
faisait  commander  par  un  mestre-de- 
camp.  Cette  réunion,  qui  ne  fut  d’a- 
bord qu’accidentelle  et  pour  le  temps 
de  la  campagne,  étant  devenue  plus 
stable  dans  la  suite,  a formé  les  régi- 
mens. 

Comme  il  y avait  peu  de  grades,  ils 
étaient  plus  respectés , et  le  rang  de 
simple  soldat  devenait  honorable ,' 
même  pour  le  gentilhomme.  On  en 
voyait  plusieurs  occuper  les  places  de 
sergent , et  l’on  ne  parvenait  à une 
enseigne  qu'après  d'éclatans  services. 

La  noblesse  commença  donc  sons 
Louis  XII  Â prendre  du  goût  pour 
l'infanterie.  Mais  à l’exception  des 
francs-archers,  créés  par  Charles  VII, 
le  peu  de  troupes  à pied  qu’on  son- 
doyait  avait  été  jusque-là  si  mal  armé, 
qu’on  en  tirait  pen  de  service.  Il  y eut 
alors  plus  d’ordre  et  d’uniformité.  Le 
fantassin  portait  le  casque  ouvert.  Les 
piquiers  se  revêtirent  de  la  entrasse 
complète,  qui  s’appela  corcelet. 

Louis  XI  avait  réformé  l’arc,  ne 
conservant  que  l’arbalète.  Cette  arme 
était  de  l'invention  de  Richard-Cœur- 
de-Lion.  Elle  nous  représente  ce  qne 
les  anciens  nommaient  aren-baüste  on 
raanu-baliste.  Lorsque  Richard  la  re- 
nouvela, on  la  crut  si  meurtrière, 
qu’un  concile  de  Latran  en  défendit 
l'usage;  ce  qui  n'empécha  pas  de  la 
conserver. 

Les  arquebuses  s’introduisirent  sons 
Louis  XII,  c’est-à-dire  qne  l’arme  se 
perfectionna  et  prit  ce  nom;  car  dès 
le  temps  de  Loois  XI,  on  s’en  servait 
avec  le  nom  de  conleuvrines.  Sous 
François  I",  on  comptait  environ  un 
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tiers  d'arquebuses  pour  deux  tiers  de 
piques;  cependant  nous  conservions 
encore  quelques  arbalêlriers.  Les  An- 
glais ont  gardé  l'arc  et  l'arbalète  jus- 
qu’au règne  de  Jacques  I*'. 

Nous  avons  vu,  par  la  bataille  de 
Bouvines,  que  l’infanterie  qui  com- 
battait alors,  même  celle  des  commu- 
nes, n'avait  pas  de  poste  décidé  sur  la 
ligne  de  bataille.  Son  ordonnance  n'é- 
tant point  réglée,  et  ses  armes  se  pré- 
sentant très  défectueuses , on  n’en 
pouvait  former  un  corps  solide,  et  on 
la  rangeait  tantôt  devant  la  cavalerie 
ou  dans  les  intervalles  que  les  ban- 
nières laissaient  entre  elles , tantôt 
derrière  les  chevaliers,  et  quelquefois 
encore  à droite  ou  à gauche  de  la  li- 
gne , selon  la  disposition  du  terrain , 
mais  sans  aucun  dessein  arrêté  de  la 
faire  concourir  par  des  manœuvres  è 
l'ensemble,  et  même  au  résultat  défi- 
nitif de  la  bataille. 

Le  manque  total  d’instruction  et  de 
discipline  dans  ces  masses  d’infante- 
rie, joint  au  caractère  vain,  emporté, 
impétueux,  que  l’on  retrouve,  comme 
un  type  national,  à toutes  les  époques 
de  notre  histoire , et  dont  les  cheva- 
liers ne  pouvaient  guère  se  corriger 
avec  l’éducation  vicieuse  qu'ils  rece- 
vaient; ces  causes,  quelques  autres  ré- 
vélées par  l’étude  intéressante  des  évè- 
nemens  que  nous  allons  décrire,  ame- 
nèrent cette  série  de  journées  funestes 
qui  ODt  rois  un  instant  la  monarchie 
française  à deui  doigts  de  sa  ruine. 

La  puissance  des  rois  s’était  telle- 
ment accrue  en  France,  qu’ils  ne  vou- 
laient déjà  plus  laisser  marier  un  vas- 
sal sans  leur  consentement.  Mais  on 
leur  contestait  un  tel  droit,  et  la  célè- 
bre Isabelle  d’Angoulême  épousa  le  roi 
d’Angleterre  sans  l'aveu  du  roi  de 
France;  comme  la  femmo  de  Louis 
VII , la  belle  Aliénor , duchesse  de 
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Guyenne,  ne  fut  pas  plus  tôt  répudiée 
qu’elle  se  remaria  à l’héritier  de  la 
couronne  d’Angleterre,  sans  consulter 
le  roi  dont  elle  avait  été  la  femme. 

Ce  n’était  guère  que  depuis  les  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste,  que  les 
rois  étaient  assez  puissans  pour  mani- 
fester une  telle  prétention;  et  l’his- 
toire montre  les  comtes  de  Bretagne, 
de  Champagne,  de  Toulouse,  de  Pro- 
vence et  enfin  les  comtes  de  Flandre, 
cherchant  à s’y  opposer,  et  à contrac- 
ter, malgré  cette  défense,  de  grands 
mariages  pour  eux  et  leurs  enfans. 

Mais  les  rois  ne  voulaient  plus  tolé- 
rer la  résistance  de  leurs  vassaux  : le 
conseil  de  Philippe-le-Bel  déclara  que 
Gui  Dampière  avait  encouru  la  confis- 
cation de  son  fief,  et  le  roi  réunit  la 
Flandre  à la  couronne. 

Ainsi , de  tant  de  grandes  maisons 
qui,  à l’avènement  de  Hugues-Capet, 
partageaient  le  royaume,  et  pouvaient 
disputer  de  puissance  avec  le  monar- 
que , il  n’en  restait  pas  une.  Toutes 
leurs  possessions  étaient  tombées,  dans 
l’espace  de  trois  siècles,  entre  les  mains 
du  roi  ou  dans  celles  de  sa  famille; 
toutes,  excepté  le  duché  de  Guyenne 
et  le  comté  de  Barcelonne  qui  apparte- 
naient à des  souverains. 

La  Flandre,  le  Vermandois,  la  Nor- 
mandie, le  Languedoc,  la  Champagne, 
appartenaient  directement  au  roi  : la 
Bretagne,  la  Provence,  la  Bourgogne, 
avaient  passé  dans  sa  famille.  Les 
royaumes,  tels  que  celui  de  Naples  et 
celui  de  Portugal,  se  trouvaient  alors 
dans  cette  même  maison  qui , par  des 
mariages,  était  alliée  à presque  toutes 
les  couronnes  de  l’Europe. 

La  Flandre  s’étant  soulevée  contre 
son  gouverneur  Jacques  de  Chétillon, 
oncle  de  la  reine  de  France,  les  deux 
fils  du  comte  de  Flandre  dirigèrent  les 
raouvemens  de  ces  hommes  hardis  et 
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braves  que  l’on  appelait  séditieux  en 
France,  et  qu’on  regardait  en  Flandre 
comme  des  libérateurs.  Les  Français 
furent  chassés  du  pays. 

Châlillon  courut  demander  au  roi  une 
nouvelle  armée.  Elle  s’assemblait  déjà 
sous  les  murs  d'Arras.  Des  passions 
particulières  augmentaient  le  désir  de 
se  venger  des  Flamands.  Kobcrt.dont 
le  comté  d'Artois  était  voisin  de  la 
Flandre,  enviait  la  prospérité  de  cette 
contrée,  bien  plus  riche  que  son  do- 
maine : et,  s’il  faut  en  croire  l'histo- 
rien Meyer,  la  reine  Jeanne  de  Na- 
varre, blessée  du  luxe  qu’elle  avait  vu 
à Bruges,  dans  un  voyage  qu’elle  y fit 
avec  Philippe-le-Bel,  brûlait,  non  du 
désir  de  ranger  la  Flandre  sous  le 
joug,  mais  de  celui  d'effacer  et  d'é- 
teindre entièrement  le  nom  des  Fla- 
mands. Je  ne  crois  point  Meyer,  mais 
je  vois  clairement  qu'on  calomniait  la 
reine  pour  soulever  ccs  peuples , en 
leur  persuadant  que  leur  ruine  était 
résolue. 

Le  comte  d’Artois  eut  le  comman- 
dement de  cette  nouvelle  armée.  Elle 
était  de  sept  mille  hommes  de  cavale- 
rie, presque  tous  nobles,  et  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Ils  marchèrent 
versCourtrai. 

La  ville  avait  été  prise  par  les  Fla- 
mands ; mais  la  citadelle,  défendue  par 
le  seigneur  de  Leux . résistait  encore. 
Gui , l'un  des  fils  du  duc  qui  l'assié- 
geait, voyant  arriver  les  Français,  se 
fit  renforcer  par  les  troupes  de  son  ne- 
veu, Guillaume  de  Juliers,  et  appela 
tous  les  Flamands  qui  voudraient  sau- 
ver leur  pays.  Soixante  mille  hommes, 
bourgeois  et  paysans , accoururent  à 
sa  voix. 

Les  deux  chefs,  Guillaume  et  Gui, 
se  tinrent  dans  leur  camp,  bien  re- 
tranché par  une  rivière  et  des  marais 
qui  le  rendaient  inabordable.  Le  con- 
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nétable  de  Neslc  voulait  qu’on  les  y 
bloquât,  et  qu’on  les  forçât  d’en  sortir 
par  famine. 

Le  comte  d’Artois,  fier  de  la  no- 
blesse et  dos  chevaliers  qu’il  comman- 
dait , plein  de  mépris  d'ailleurs  pour 
des  bourgeois  et  des  paysans  mal  ar- 
més et  sans  discipline,  résolut  de  for- 
cer leur  camp,  et  soutint  que  cette 
canaille  u'oserait  pas  seulement  le  re- 
garder. Il  commit  la  même  impru- 
dence que  son  père  à la  journée  de  la 
Massoure  en  Egypte. 

Les  Français  attaquèrent  sur  deux 
lignes,  chacune  de  neuf  rangs  de  hau- 
teur. La  cavalerie  formait  la  première 
de  ces  lignes,  et  l’infanterie  la  seconde; 
ce  qui  est  un  ordre  plus  mauvais  en- 
core que  celui  de  mettre  l’infanterie 
devant  la  cavalerie,  comme  à Bouvi- 
nes. La  cavalerie  ayant  été  repoussée, 
passa,  en  fuyant,  sur  le  ventre  de  l'in- 
fanterie et  l’écrasa. 

Le  comte  d'Artois  fut  trouvé  parmi 
les  morts,  percé  de  trente  blessures. 
Le  connétable  de  Nesle  se  lit  tuer  plu- 
tôt que  de  se  rendre,  comme  on  l'en 
conjurait  : son  frère  périt  aussi.  Hu- 
gues le  Iirun,  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  arrière-petit-fils  de  la  cé- 
lèbre Isabelle,  qu'on  n'appelait  que  la 
comtesse  reine,  y trouva  la  mort. 

Jacques  de  Chôtillon,  auteur  de  celte 
guerre,  qu'il  aurait  pu  prévenir,  de- 
meura sur  le  champ  de  bataille,  ainsi 
que  Pierre  Flotte,  l’ancien  chancelier. 
Jean  de  Créqui,  dont  la  famille  remon- 
te à Charles-le-Simple;  une  foule  d’au- 
tres grands  seigneurs,  deux  cents  elle-' 
valiers  et  un  nombre  plus  considérable 
d’écuyers  y terminèrent  leurs  jours. 

Jamais  peuple  ne  fut  peut-être  plus 
vengé.  L’on  croit  que  la  France  perdit 
vingt  mille  hommes  à cette  bataille  : 
les  Flamands  n'en  accusent  pas  plus 
de  cent. 
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Parmi  le  butin,  ils  comptèrent  qua- 
tre mille  paires  d’éperons  dorés.  C'est 
une  preuve  que  quatre  mille  gentils- 
hommes périrent;  car  ils  avaient  seuls 
le  droit  de  porter  ces  insignes. 

Les  Flamands  en  suspendirent  cinq 
cents  paires  aux  voûtes  de  la  cathé- 
drale de  Courtrai,  où  je  crois  qu’ils 
sont  reslés  près  de  cinq  siècles,  c'est- 
à-dire  jusqu’à  la  grande  révolution 
de  1789. 

On  a souvent  comparé  ce  trophée 
des  éperons  de  quatre  mille  gentils- 
hommes tués  dans  une  seule  bataille, 
à celui  des  anneaux  d'or  de  cinq  mille 
six  cents  chevaliers  qui  fut  envoyé 
par  Annibal  à Carthage  ; mais  la  ba- 
taille de  Cannes  sera  toujours  plus  cé- 
lèbre. 

La  bataille  de  Courtrai  mit  la  France 
en  deuil  ; aussi,  lorsque  Philippe-le- 
Bel  assembla,  en  130V,  une  nouvelle 
armée,  les  plus  grands  seigneurs,  la 
fleur  de  la  noblesse,  s’y  rendirent  en 
foule;  car  ils  avaient  tous  a venger 
quelque  parent  mort  dans  les  champs 
de  Courtrai. 

Ils  rencontrèrent  bientôt  l’armée 
flamande.  Elle  était  commandée  par 
Philippe,  quatrième  fils  du  vieux  comte 
de  Flandre;  il  arrivait  de  la  Sicile  pour 
défendre  son  pays  et  l’héritage  de  sa 
famille.  Son  frère  Jean,  comte  de  Na- 
mur;  son  neveu  Guillaume  de  Ju- 
Iiers , fils  de  sa  sœur  et  l'un  des  vain- 
queurs de  Courtrai,  combattaient  sous 
lui. 

Ils  suivirent  long-temps  l’armée  du 
roi,  ne  la  perdant  pn3  de  vue,  mais 
mettant  toujours  entre  eux  et  cette  ar- 
mée une  rivière,  un  marais  ou  un  ca- 
nnai, afin  de  n’être  pas  forcés  de  rece- 
voir la  bataille. 

Enfin , près  de  Mont-en-Puelle,  entre 
Lille  et  Douai,  se  trouvant  en  plaine, 
leurs  chefs,  qui  redoutaient  la  cavale- 


rie française , beaucoup  plus  nom- 
breuse que  la  leur,  investirent,  à la 
hâte , leur  armée  par  des  retranche- 
mens  formés  avec  des  chariots  et  le 
bagage  (11  août  130V). 

Le  roi  ne  voulut  pas  hasarder  une 
bataille  et  embarrasser  les  troupes  dans 
ces  retranchemens  ; on  tenta  quelques 
attaques  pour  les  fatiguer,  et  le  roi  fit 
sonner  la  retraite. 

On  était  si  persuadé  que  les  Fla- 
mands évitaient  la  bataille,  qu’on  né- 
gligea de  veiller  sur  eux.  Tout-à-coup, 
au  moment  de  se  mettre  à table,  le  roi 
apprend  que  les  ennemis  sont  sortis  de 
leurs  retranchemens  par  trois  ouver- 
tures; qu’ils  ont  renversé  plusieurs 
corps  de  ses  troupes,  enlevé  les  quar- 
tiers de  son  frère  Charles  de  Valois,  et 
qu'ils  marchent  à lui. 

L'attaque  avait  été  si  brusque  et  si 
vigoureuse  que  rien  n’avait  résisté,  et 
Charles  de  Valois,  guerrier  brave  et 
expérimenté,  avait  fui  avec  les  au- 
tres. 

Guillaume  de  Juliers  et  les  milices 
de  Bruges  pénétrèrent  jusqu'à  la 
tente  du  roi,  au  moment  où  il  venait 
d'en  sortir  sans  avoir  eu  le  temps  de 
prendre  son  armure.  11  était  sans  dé- 
coration, les  Flamands  ne  le  reconnu- 
rent point  : quelques  soldats  l’attaquè- 
rent comme  un  simple  officier.  Il  sc 
défendit  long-temps  contre  eux;  si 
on  l’eût  reconnu,  la  foule  des  enne- 
mis se  serait  précipitée  sur  lui. 

Quelques  seigneurs  et  des  soldais 
de  la  milice  de  Paris  le  joignirent  ; 
on  lui  amena  uu  cheval  : plusieurs 
gentilshommes , le  chevalier  llugues 
de  . Bouville  ; Pierre  et  Jacques  de 
Gcndion,  tous  deux  frères,  tous  deux 
de  la  ville  de  Paris,  moururent  en  le 
défendant,  et  tombèrent  sous  ses  yeux. 

Le  comte  de  Valois,  informé  dans 
sa  fuite,  du  danger  de  son  frère,  rallia 
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quelques  bannières,  et  rentra  dans  le 
camp.  La  cavalerie  française  se  ras- 
sembla bientôt  et  fondit  sur  cette  in- 
fanterie flamande , déjà  fatiguée  , et 
mise  en  désordre  par  sa  victoire 
môme. 

Elle  fut  écrasée  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Six  mille  Flamands  y péri- 
rent- Les  Français  ne  perdirent  que 
quinze  cents  hommes,  et  parmi  eux, 
Anselme  de  Chevreuse,  chargé  de  l'o- 
riflamme, qui  se  Gt  tuer  en  le  défen- 
dant 

Le  défaut  de  cavalerie  avait  empê- 
ché les  Flamands  de  poursuivre  les 
Français  dans  leur  premier  effroi  : et 
ce  fut  au  contraire  le  grand  nombre 
de  la  cavalerie  française  qui  accabla 
les  Flamands  et  qui  en  Gt  un  horrible 
massacre.  Tous  leurs  chariots  furent 
pris. 

Le  royaume  de  France  était  alors  en 
paix  avec  tous  ses  voisins  : on  avait 
apaisé  les  difTérens  survenus  entre  la 
France  et  la  cour  de  Rome  ; et  bien 
que  le  roi  n’eût  pas  fait  de  grandes 
conquêtes,  les  guerres  soutenues  par 
ses  armes  ne  manquaient  pas  d’une 
certaine  gloire. 

Philippe-le-Bel  avait  trente-septans: 
la  reine,  sa  femme,  Jeanne  de  Na- 
varre, n’en  comptait  que  trente-deux. 
C’est  l’àge  où  l’expérience  se  joignant 
à la  raison  rendent  plus  capable  de 
bien  gouverner.  Les  forces  du  corps, 
entièrement  développées , semblent 
aussi  assurer  l'existence.  Cependant,  à 
cet  âge  même , on  vit  la  reine  frap- 
pée d'une  maladie  qui  termina  ses 
jours. 

Toutes  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  ses  talens  périrent  avec 
elle  ; ce  fut  un  vrai  malheur  pour  la 
Champagne  et  pour  son  royaume  de 
Navarre,  quelle  gouvernait.  Tant 
qu'elle  vécut,  ces  contrées  jouirent 
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d'une  paix  profonde,  sous  l'abri  des 
forces  de  la  France. 

Mézeray  fait  observer  que  Jeanne 
de  Navarre  est  la  seule  femme  de  nos 
rois  qui  ait  régné;  mais  aussi  c'est  la 
seule  qui  possédât  un  royaume  indé- 
pendant. Belle,  éloquente,  libérale, 
elle  tenait,  dit-il,  tout  le  monde  en- 
chaîné par  les  yeux,  par  les  oreilles  et 
par  le  cœur.  • 

11  est  certain  que  son  caractère  était 
ferme  et  son  esprit  étendu.  Jeanne 
aimait  les  lettres , les  beaux-arts  ; elle 
ambitionnait  toute  espèce  de  gloire. 
Cette  princesse  faisait  rendre  la  jus- 
tice dans  ses  États  particuliers.  Elle 
entreprit  quelquefois  la  guerre  en  per- 
sonue,  selon  l'esprit  du  temps,  mit 
son  comté  de  Champagne  à l’abri  de 
l’incursion  de  Henri,  comte  de  Bar, 
marcha  contre  lui,  et  le  Gt  prisonnier 
en  1297.  Jeanne  n’avait  alors  que 
vingt-quatre  ans. 

Cette  princesse  fonda  plusieurs  éta- 
blissemens  à un  âge  où  la  plupart  des 
femmes  ne  s’occupent  que  d'elles- 
mêmes  , et  ne  songent  qu’à  plaire. 
Pourtant,  on  dit  qu'elle  ne  dédaignait 
pas  les  plaisirs. 

On  l’accusa  de  se  livrer  à l’amour 
avec  les  plus  beaux  écoliers  de  l’Uni- 
versité,  et  de  les  faire  jeter  ensuite  de 
sa  fenêtre  dans  la  Seine  Cette  calom- 
nie est  la  vengeance  que  des  ignorans 
cherchent  à tirer  de  la  préférence  don- 
née par  la  reine  aux  gens  instruits.  J’i- 
gnore si  elle  eut  des  faiblesses , mais 
elle  conserva  toujours  le  cœur  de  son 
mari,  et  obtint  assez  de  crédit  sur  lui 
pour  assister  à tous  ses  conseils.  Dans 
une  maladie  qu’eut  le  roi,  il  déclara , 
qu’en  cas  de  mort , il  laisserait  la  ré- 
gence du  royaume  à la  reine.  Jeanne 
de  Navarre  était  digne  d’un  tel  hon- 
neur. 

| Philippe-le-Bel  avait  commencé  son 
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règne  par  vouloir  conquérir  l'Arragon 
dont  son  frère  se  disait  roi  ; il  le  Unit 
par  une  tentative  de  conquête  sur  la 
Flandre  qu'il  confisqua  deux  fois  judi- 
ciairement; mats  il  ne  réussit  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  entre- 
prises. 

Il  ajouta  au  royaume  la  ville  de 
Lyon  ; et  à ses  domaines,  une  partie 
de  la  ville  de  Montpellier.  Il  s’empara 
des  comté»  de  la  Marche  et  d’Angou- 
lême  en  les  confisquant;  il  acquit,  par 
son  mariage,  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  ainsi  que  le  royau- 
me de  Navarre. 

Le  mauvais  système  de  finances 
qu’on  lui  fit  adopter  troubla  tout  son . 
règne.  Les  exemples  atroces  de  ca- 
lomnie et  de  vengeance  que  donna  ce 
prince  y contribuèrent  aussi. 

Sans  doute,  il  y eut  quelques  che- 
valiers du  Temple  coupables  d’orgueil, 
de  violence,  d'adultère,  de  pédérastie, 
crime»  communs  alors  à la  plupart  des 
nobles,  et  même  à beaucoup  de  pré- 
lats, comme  l'atteste  l'ancien  auteur 
de  X’Uittoin  de»  Templiert.  Cependant 
on  est  obligé  de  reconnaître  que  pres- 
que tous  protestèrent  au  milieu  des 
flammes  de  leur  innocence  et  de  celle 
de  leur  ordre  ; que  Jacques  Molai,  le 
commandeur  qui  mourut  avec  lui,  et 
les  deux  chevaliers  qui  comparurent 
en  même  temps  sur  l'échafaud,  ne  fu- 
rent accusés  personnellement  d’aucun 
crime. 

Il  y avait  beaucoup  d'abus  dans  cet 
ordre,  comme  dans  tous  les  autres;  et 
il  n’existe  peut-être  aacun  ordre 
laïque  ou  ecclésiastique,  comme  on 
disait  alors,  qui  pût  soutenir  un  exa- 
men aussi  inquisitorial  que  celui  que 
l'on  fit  subir  aux  Templiers. 

L’histoire  entière  démontre  mal- 
heureusement que  l'autorité  des 
rois,  l’esprit  de  vertige,  la  passion 


du  moment  ou  le  crédit  d'une  fac- 
tion suffisent  pour  faire  rendre  aux 
tribunaux  desjugemens  iniques. 

Voltaire  nous  dit  qu’il  n'a  jamais 
pu  savoir  ce  qui  revint  au  roi  du  bien 
des  Templiers.  Malgré  mes  recher- 
ches, je  l'ignore  comme  lui,  quoiqu’il 
soit  assez  facile  de  reconnaître  que 
Philippc-le-Kel,  accusé  par  la  voii 
publique  de  ne  les  avoir  fait  périr  que 
pour  les  voler,  n’osa  pas  s’emparer  de 
tous  leurs  domaines. 

Mais  je  trouve  que  son  fil»,  Philippe- 
le-Long,  quand  il  fut  roi , recul  le  6 
mars  1317,  par  accord  avec  les  cheva- 
liers de  l Hôpital,  pour  ce  qui  était  dû 
à son  père  des  biens  des  Templier», 
les  deux  tiers  des  biens  meubles,  des 
joyaux,  dus  ornemens  des  chapelles 
et  des  maisons;  et  même  les  deux  tien 
des  fruits,  soit  du  produit  des  vignes, 
soit  du  produit  des  terres  labourées. 

Il  y gagna  donc.  Il  est  vrai  qu’il  se 
fit  livrer  ces  sommes  pour  les  frais  de 
la  procédure.  Ce  motif  n’est  pas  une 
justification. 

Il  paraît  que  Philippe-le-Bel  ne  dé- 
daignait pas  les  arts,  puisqu’il  fit  met- 
tre sa  statue  équestre  dans  la  nef  de 
la  cathédrale  de  Paris,  et  qu’à  l’entrée 
de  son  palais  on  plaça  sa  statue  pédes- 
tre et  celle  de  son  favori  àlarigny,  qui 
semblait  présenter  une  requête  à la 
sienne. 

Des  témoins,  qui  ont  vu  cette  pre- 
mière statue,  et  il  en  existe  encore 
beaucoup , car  elle  demeura  jusqu’en  ' 
1792,  m'attestent  que , si  alors  on  ai- 
mait les  arts,  on  n’avait  encore  au- 
cune connaissance  du  dessin , ni  des 
principes  de  la  sculpture. 

Ses  monnaies,  où  il  est  représenté 
sur  son  trône,  celles  où  un  agneau 
porte  l'étendart  de  la  croix,  fabriquées 
sous  son  règne,  rendent  le  même  té- 
moignage. Un  architecte  laissa  pour- 
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tant  quelque  nom  : Robert  de  Coucy, 
qui  bâtit  l'église  de  Saint-Nicaise  à 
Reims,  et  une  partie  de  la  cathédrale 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  fixation  du  parlement  de  Paris; 
l'établissement  des  états-généraux , 
c’està-dire  l'admission  du  tiers-état 
dans  les  assemblées  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  sont  les  deux  grandes  ins- 
titutions qui  caractérisent  le  régne  de 
Philippe-le-Bel.  Elles  ont  influé  jus- 
qu’à nos  jours  sur  tous  les  évènemens 
politiques  de  la  France. 

Ces  deux  institutions  étaient  abso- 
lument opposées  au  génie  du  gouver- 
nement féodal.  Une  autre , qui  ne  lui 
fut  pas  moins  contraire,  est  l'usage 
que  prit  le  roi  de  consulter  le  peuple 
des  diverses  provinces  sur  les  impôts  à 
payer,  et  d’en  traiter  différemment 
avec  chaque  province  et  chaque  ville, 
ainsi  qu'il  fit  pendant  son  voyage  en 
Languedoc. 

Le  parlement,  n’étant  composé  que 
de  grands  seigneurs,  de  nobles  et 
d'ecclésiastiques , on  ne  considérait  le 
tiers-état,  dans  les  états-généraux,  ni 
comme  le  peuple,  populut,  ni  comme 
le  simple  peuple,  pltis;  mais  comme 
des  bourgeois  dépendons  de  leur  sei- 
gneur, et  jouissant  de  quelques  privi- 
lèges. On  était  loin  de  soupçonner 
alors  que  le  parlement  prétendrait  un 
jour  s’ériger  en  sénat,  et  le  tiers-état 
en  peuple  souverain. 

Le  nombre  des  hommes  libres  aug- 
mentait sans  cesse  par  le  bénéfice  que 
les  seigneurs  trouvaient  à vendre  la 
liberté  de  leurs  serfs. 

Le  commerce,  toujours  négligé  par 
les  Français,  restait  entre  les  mains 
des  Suisses  et  des  Italiens  ou  Lom- 
bards. La  navigation  ne  faisait  de  pro- 
grès qu'en  Italie,  par  la  rivalité  de 
Gènes,  de  Pise,  de  Florence,  de  Veni- 
se, toutes  républiques  commerçantes. 


| On  se  servait  encore  de  tablettes  de 
! cire  pour  écrire  du  temps  de  Philippe- 
le-Bel.  Le  papier,  fait  avec  du  vieux 
linge,  fut  à peine  connu  sous  son  rè- 
gne. Le  savant  père  Montfaucon  n'en 
a vu  aucune  feuille  qui  ne  fût  fabri- 
quée depuis  saint  Louis.  Je  crois  même 
que  la  plus  ancienne  qui  se  soit  con- 
servée est  celle  d’une  lettre  de  Join- 
ville. Le  papier-chiffon  ne  peut  guère 
passer  pour  plus  ancien,  car  il  suppose 
l’usage  du  linge  de  chanvre,  et  ce 
linge  n’était  pas  très  commun. 

Ce  papier  succédait  au  papier  de  co- 
ton, inventé  par  les  Orientaux,  et  sub- 
stitué par  eux  au  papyrus.  Les  Italiens 
se  vantent  d’avoir  inventé  le  papier- 
chiffon  ; mais  il  se  pourrait  qu’ils  l'eus- 
sent pris,  comme  l’autre,  dans  l’O- 
rient. 

Le  papier  était  alors  d’autant  plus 
cher,  que  l'usage  du  parchemin  avait 
fait  tomber  les  manufactures  de  papy- 
rus, qui  se  soutinrent  dans  les  Gaules 
jusqu'au  septième  ou  au  huitième  siè- 
cle. 

Le  parchemin  n'était  pas  commun  : 
les  peaux  se  trouvaient  employées  à 
trop  d'usages.  Ainsi  les  moines  enle- 
vaient toujours  l'écriture  des  livres 
pour  y substituer  des  litanies,  des 
prières , des  Chartres  ou  les  hymnes 
qu’ils  chantaient  au  chœur.  De  sorte 
que  ces  religieux,  après  avoir  conservé 
les  bons  livres  de  l'antiquité  dans  des 
siècles  barbares,  les  détruisirent  dans 
des  siècles  plus  éclairés. 

Les  caractères  monacaux , que  l'on 
appelle  gothiques,  ne  nous  vinrent 
point  des  Goths;  c’est  une  écriture  in- 
ventée dans  les  couvons,  vers  le  dou- 
zième siècle.  Ils  furent  dans  toute  leur 
beauté,  ou  mieux,  dans  toute  leur 
laideur,  sous  le  règne  de  Philippe-le- 
Bel. 

Ce  roi  fit  une  loi  somptuaire,  que  la 
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différence  des  mu'urs  de  ce  temps 
avec  celles  du  nôtre  a rendue  célèbre. 
Elle  défend  d’avoir  au  dîner  plus  d’un 
mets  et  d’un  entremêla;  et  au  souper, 
que  l’on  appelait  le  grand  manger, 
plus  de  deux  mets  et  on  potage  au 
lard  : les  jours  de  jeûne , où  l’on  ne 
faisait  qu’un  repas,  deux  potages  aux 
harengs  et  deux  mets. 

Les  écrivains  de  l’époque  observent 
que  sur  ia  table  du  roi,  l’on  ne  servait 
que  trois  plats , et  qu’il  ne  buvait  de 
vin  que  celui  qu'il  récoltait  de  son  do- 
maine , près  d’Orléans.  Au  milieu  du 
huitième  siècle,  la  table  de  Charlema- 
gne était  servie  de  cinq  plats. 

L’ordonnance  de  Philippe-le-Be! 
était  faite  pour  les  riches  ; mais  cette 
loi  fut-elle  jamais  exécutée?  Elle  at- 
teste qu’alors  l'agriculture,  l'art  d’éle- 
ver les  bestiaux,  la  volaille;  celui  de 
multiplier  les  espèces,  étaient  aussi 
inconnus  que  l’art  des  pêcheries  et  la 
cnlture  des  beaux  fruits.  La  simplicité 
de  ce  temps  ne  représente  que  la  pau- 
vreté, le  défaut  de  talens  et  d'indus- 
trie. 

Cette  même  ordonnance  défend  aux 
ducs,  aux  comtes,  aux  barons,  qui  ont 
six  mille  livres  en  fond  de  terre,  de  se 
donner  plus  de  quatre  robes  par  an  ; 
aux  prélats,  aux  chevaliers,  aux 
écuyers,  plus  de  deux  ; à toute  demoi- 
selle, si  elle  n’est  châtelaine,  ou  dame 
possédant  deux  mille  livres  en  terres , 
d’en  avoir  plus  d’une. 

Il  n’y  avait  point  de  manufactures 
dans  le  royaume;  une  telle  ordon- 
nance les  eût  ruinées.  Les  hommes 
portaient  de  longs  vêtemens  qu'ils 
mettaient  par-dessus  la  tunique.  Le 
manteau  s’agrafait  sur  l'épaule  droite, 
laissant  le  bras  libre  de  ce  côté  ; et  on 
le  relevait  sur  le  gauche  quand  on 
voulait  se  servir  de  l’épée. 

On  ne  connaissait  point  les  cha- 


peaux. On  portait  des  bonnets  de  ve- 
lours galonnés  qu’on  appelait  mor- 
tiers ■ c’était  la  coiffure  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs.  Le  clergé  et  le 
peuple  ne  se  couvraient  que  de  bon- 
nets de  laine , avec  des  plis  ou  des 
cornes  pour  les  prendre  plus  aisé- 
ment. L’habit  court  servait  aux  valets 
et  au  petit  peuple. 

Les  étoffes  coûtaient  beaucoup; 
elles  venaient  d’Italie,  de  Flandre  ou 
d'Orient,  et  l'argent  n’était  pas  com- 
mun. Aussi  le  roi  fixe-t-il , dans  cette 
ordonnance , le  prix  des  étoffes  dont 
chacun  doit  se  vêtir. 

On  fît,  sous  ce  règne , trois  grandes 
découvertes  d’une  utilité  si  générale 
pour  toutes  les  nations  que  je  ne  puis 
les  omettre,  quoique  aucune  n’appar- 
tienne à la  France. 

L’une  est  la  boussole,  inventée  par 
le  Napolitain  Flavio  Gioia.  Cet  instru- 
ment, connu  des  Chinois,  comme  on 
lesuppose.de  temps  immémorial,  et 
dont  ils  ne  faisaient  qu’un  objet  de 
curiosité,  fut  appliqué  à la  navigation 
et  devint  utile. 

L’usage  de  désigner  le  rumb  du 
nord  par  une  fleur  de  lys  ne  prouve 
pas  que  les  Français  soient  les  inven- 
teurs de  cet  instrument , comme  des 
écrivains  l’ont  dit:  Flavio  Gioia,  nédans 
Amalfl,  près  de  Naples,  sous  la  domi- 
nation d’un  prince  de  la  maison  royale 
de  France,  a cru  devoir  orner  cette 
invention  des  armoiries  du  souve- 
rain. 

Les  vers  que  Guiot  de  Provins  ht  â 
Mayence,  à la  cour  de  l’empereur  Fré- 
déric, en  1181,  nous  montrent  bien 
que,  dès  ce  temps-la,  c’est-à-dire 
plus  d’un  siècle  avant  que  Flavio  Gioia 
fit  une  boussole , on  savait  ta  vertu 
qu'a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner 
vers  le  nord;  et  il  est  vraisemblable 
que  les  Francs  connurent  cette  pro- 
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priélé  (les  Orientaux  pendant  les 
Croisades. 

On  posait  une  aiguille  aimantée  sur 
un  liège , ou  sur  quelques  brins  de 
paille  nageant  dans  un  bassin  d'eau,  et  ; 
l'on  remarquait  qu’elle  tournait  du 
côté  du  septentrion.  Ce  n'était  qu'une 
curiosité. 

Il  eût  été  presque  impossible  de 
s’en  servir  dans  un  vaisseau  : je  ne 
vois  point  qu’on  en  ait  Tait  usage  dans 
lus  voyages  de  saint  .Louis.  Il  me  pa- 
raît que  Flavio  Gioia  suspendit  l’ai- 
guille sur  un  pivot;  la  mit  dans  une 
boîte  de  buis,  buxu»,  dont  les  Italiens 
ont  fait  le  mot  buxolu,  bustola;  et  que 
par  cette  méthode  ingénieuse,  on  vit 
une  grande  découverte. 

La  seconde  invention  est  celle  des 
lunettes.  L’inventeur  voulut  tacher 
son  secret,  et  perdit  la  gloire  qui  lui 
était  due  ; car  on  ignore  son  nom.  On 
croit  qu'il  était  Florentin,  (.'utilité 
de  celte  découverte , dont  le  secret  ne 
put  échapper  au  dominicain  Alexandre 
Spina,  en  121)8,  la  rendit  Lteulôt-si 
commune,  que,  dès  l’an  131)0,  les  au- 
teurs en  parlaient  comme  d'un  usage 
ordinaire. 

Ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  inventions 
ne  fut  connue  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains. Les  navigateurs,  les  médecins, 
les  historiens,  les  poètes  ne  disent  pas 
un  seul  mot  qui  puisse  le  faire  soup- 
çonner. Ils  parlent  bien  d’un  ouvrier 
qui  fabriquait  des  yeux,  fubtr  ocula- 
riut ; mais  c’étaient  des  yeux  d’émail 
ou  de  pierres  précieuses  pour  les  sta- 
tues des  dieux. 

La  troisième  invention  ne  fut  au 
contraire  que  renouvelée  des  anciens. 
C'est  celle  des  cartes  de  géographie. 

Mario  sanutus,  ou  Sanudo,  natif  de 
Rivo-Alto,  dans  l'Étal  de  Venise,  passa 
sa  jeunesse  en  pèlerinage , et  lit  un 
ouvrage  intitulé  Secrdi  du  f<Uk*  de 


ta  croix , dans  lequel  il  prétend  dé- 
couvrir aux  Chrétiens  le  moyen  de  re- 
couvrer la  Terre-Sainte.  U accom- 
pagna son  ouvrage  de  cartes  de  géo- 
graphie, et  à son  retour,  le  présenta, 
en  1321,  au  pape  Jean  XXII.  J'en  tire 
la  conjecture  que  ces  cartes  avaient 
été  tracées  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-Iiel,  lorsque  le  moine  Snnudo  par- 
courai I la  Terre-Sainte.  Ce  sont  les  plus 
anciennes  qui  nous  re-tent;  cor  toutes 
celles  des  tirées  et  des  Romains  ont 
été  perdues;  toute»,  excepté  la  mau- 
vaise carte  de  Peutinger  (a);  ouvrage 
de  quelque  ignoraut  conducteur  de 
troupes,  qui  en  marquait  les  étapes 
comme  il  pouvait,  et  qui  vivait  sous 
les  derniers  empereurs  dans  la  déca- 
dence de  tous  les  arts. 

Ces  trois  découvertes  sont  dues  aux 
Italiens.  Le  Dante,  né  à Florence, 
était  le  plus  grand  poète  de  l'Europe; 
Mare-Paulo,  Vénitien,  le  plus  sa- 
vant des  voyageurs  de  ce  siècle,  nous 
donna  quelques  idées  de  la  Chine. 

La  gloiro  de  ce  siècle  appartient 
donc  tout  entière  à l’Italie,  quoique 
alors  elle  fût  envahie  , moitié  par  les 
Français,  moitié  par  les  Allemands, 
et  divisée  en  républiques  jalouses,  en- 
nemies l'une  de  l'autre,  déchirées  dans 
leur  intérieur  par  des  factions,  et  dé- 
solées par  de  petits  tyrans  qui  oppri- 
maient autour  d'eux  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  atteindre.  Mais  ces  convul- 
sions anarchiques  sont  peut  être  moins 
défavorables  aux  progrès  de  l'esprit 
humain,  que  l'apathie  qui  naît  d’un 
despotisme  bien  établi. 

Le  royaume  de  Fronce  était  {dors  à 
peu  près  le  plus  paisible  de  l'Europe, 
et  celui  où  l'autorité  royale  devenait  in 
moins  contestée. 

(a)  Conrad  Prulingfr,  jurisconsulte  d'Augs- 
bourg,  qui  mourut  en  154T,  retrouva  celte  carte 
et  ta  St  connaître. 
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Cependant  Louis  X,  dit  le  Hutin,  ou 
le  Mutin,  manquait  toujours  d'argent, 
comme  son  père,  Philippe-le-Bel.  Les 
procès  iniques  et  les  jugcnieiis  révol- 
tans  qui  déshonorent  son  règne  lui 
ci’ûtnient  beaucoup.  Les  biens  confis- 
qués, qu'il  donnait  à ses  favoris , ne 
rapportaient  au  lise  aucun  bénéfice, 
tamis  imagina,  pour  se  procurer  de 
l'argent,  d'obliger,  par  un  arrêt,  tous 
lus  hubitans  de  la  campagne,  encore 
serfs,  de  racheter  leur  liberté. 

Iteaucoup  auraient  préféré  garder 
leur  faible  pécule  et  vivre  avec  sécu- 
rité dans  une  servitude  oui  commen- 
çait è devenir  plus  douce  et  ne  les 
privait  pas  du  nécessaire , plutôt  que 
de  s'exposer  aux  besoins  journaliers, 
nu  manque  de  subsistance,  à l'incerti- 
tude de  l’avenir  qui  tourmente  le  pau- 
vre quand  il  est  libre,  et  dont  l'homme 
riche  n'est  pas  toujours  exempt. 

Mais  le  roi  ne  leur  laissa  pas  le  choix; 
il  donna  l’ordre  à ses  officiers  d'éta- 
blir, pour  ce  rai  bat , des  taxes  aussi 
furies  que  chacun  pourrait  les  suppor- 
t<  r.  La  liberté  appartient  bien  au 
peuple  quand  il  l'a  payée  aussi  cher 
qu'on  a voulu  la  lui  vendre,  et  sans 
doute  il  en  a tiré  quittance. 

Le  roi  disait,  dans  son  ordonnance 
(U  juillet  1315),  que  son  royaume 
étant  celui  des- Francs,  le  peuple  de- 
vait être  franc  de  fait  comme  de  droit. 
Ce  mot  pourrait  paraître  beau,  si  le  roi 
avait  donné  la  liberté  à ses  sujets; 
niais  il  ne  semble  qu'une  ironie, 
quand  il  la  leur  vendait  assez  cher 
pour  qu'ils  regardassent  comme  un 
avantage  de  la  refuser. 

Vendre  la  liberté  au  peuple,  c'est 
vendre  à un  fils  le  bien  qu’on  vole  à 
son  père. 

Le  peuple  français  acquit  donc  à 
prix  d'argent  la  liberté  qui  lui  appar- 
tenait par  le  droit  naturel.  Il  a depuis. 
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pour  en  jouir,  un  double  titre  : celui 
de  la  nature  et  celui  de  l'acquisi- 
tion. 

Le  but  de  Louis-le-Hutin  était  si 
bien  de  se  procurer  de  l’argent  que, 
pour  en  avoir  encore  plus , il  rap- 
pela les  Juifs  toujours  attaqués  sous 
le  moindre  prétexte,  et  leur  fit  payer 
de  fortes  taxes.  On  leur  permit  de  con- 
tinuer l’usure  et  de  recouvrer  leurs 
anciennes  créances,  à condition  qu’ils 
en  donneraient  au  roi  les  deux  tiers. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  Juif  ait  fait 
avec  personne  uu  marché  plus  usu- 
raire  que  celui  de  ce  roi  très  Chré- 
tien. 

Il  ienr  permit  encore,  ou  plutôt  il 
les  força  de  racheter  leurs  synagogues, 
leurs  cimetières  et  leurs  livres,  à 
l'exception  du  Thalmvt.  Les  prêtres 
avaient  tant  décrié  ce  livre  amphigou- 
rique , qu'on  aurait  rougi  de  le  leur 
rendre. 

Ils  ne  devaient  résider  en  France 
que  douze  ans  ; et  on  leur  permettait 
de  leur  laisser  emporter  à cette  épo- 
que, et  leurs  effets  et  leurs  meubles. 
Mais  il  faut  dire  qu’aucun  engagement 
envers  eux  ne  fut  jamais  regardé 
comme  sacré , ce  qui  doit  justifier  ce 
peuple  de  bien  des  méfaits. 

Nous  lie  savons  rien  des  délibéra- 
tions de  l'assemblée  convoquée  à Paris 
par  Philippe-le-Long  (Philippe  V).  Les 
écrivains  l'appellent  tantôt  parlement, 
et  quelquefois  aussi  états-généraux. 
Je  remarque  cependant  que  cette  as- 
semblée n’avait  ni  le  caractère  d'un 
tribunal,  ni  celui  d'une  convocation 
des  députés  du  peuple. 

On  y voit  bien  des  prélats,  des  sei- 
gneurs, des  bourgeois  de  Paris,  des 
membres  de  l'Université;  mais,  qui 
choisit  ces  prélats,  ces  bourgeois,  ces 
docteurs,  ces  seigneurs  même?  Appa- 
remment le  prince  qui  les  convoquait. 
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Il  ne  pouvait  donc  manquer  d'obtenir 
tous  les  suffrages. 

L’assemblée  décida  en  effet,  au  gré 
de  ses  désirs,  que  les  femmes  ne  succè- 
dent point  à la  couronne  de  France. 
(An  1317,  2 février.) 

Jamais  femme  en  France  n’avait 
porté  la  couronne.  Les  rois  , sous  la 
première  race,  n’étaient  guère  que  les 
généraux  des  Francs.  Aucune  femme 
n’imagina  de  prétendre  à ce  généralat, 
malgré  toutes  celles  de  la  famille 
royale,  femmes  ou  filles,  qui  prenaient 
alors  le  titre  de  reine;  et,  quoique 
plusieurs  rois  fussent  morts  sans  lais- 
ser d’enfans  mâles , aucune  de  leurs 
filles  ne  réclama  la  couronne. 

Sous  la  seconde  race,  du  moins  vers 
la  fin,  la  couronne  fut  bien  certaine- 
ment élective  ; et  quand  un  peuple 
a droit  d’élire  son  chef,  il  choisit  ra- 
rement une  femme. 

Dans  la  troisième  race , depuis 
Hugues  Capet  jusqu’au  roi  Jean , qui 
vécut  einq  jours , la  couronne  avait 
toujours  passé  du  père  au  fils,  pen- 
dant treize  générations,  dans  le  cours 
de  cent  sept  ans  : c’est  un  exemple 
unique  dans  l’histoire  de  l’Europe  , 
et  peut-être  dans  l’histoire  du  monde. 
Ajoutons  que  la  race  des  Capets  était 
déjà  l’aînée  des  familles  royales  de 
l’Europe,  qui  toutes  s’éiaicnt  renou- 
velées plusieurs  fois  depuis  qu’elle 
occupait  le  trône  de  France.  Aucune 
autre  famille  n’offrait  d’ailleurs  au- 
tant de  rejetons;  aucune  n’occupait 
autant  de  trônes  et  ne  possédait  d’aussi 
grandes  richesses. 

Philippe  V,  qui  réclamait  la  cou- 
ronne , était  fils  de  Philippe— le— Bel 
que  la  génération  actuelle  avait  eu 
pour  roi,  et  il  semblait  succéder  na- 
turellement à son  père  ; il  n’en  était 
en  effet  séparé  que  par  le  court  in- 
tervalle d’une  seule  année,  pendant 


laquelle  son  frère  avait  occupé  le 
trône.  Il  ne  semble  donc  pas  étonnant 
que  les  Français  le  préférassent  à un 
enfant  qui  les  eût  obligés  de  sup- 
porter une  longue  régence,  et  les  ex- 
posait à voir  passer  la  couronne  dans 
quelque  famille  étrangère  par  un  ma- 
riage. 

Ces  considérations  et  le  vœu  pu- 
blic n’eussent  peut-être  pas  préservé 
l’État  d’une  guerre  civile  , si  Phi- 
lippe V n’avait  trouvé  l’art  de  conten- 
ter toutes  les  ambitions.  Son  habileté 
sauvegarda  la  couronne  de  France  qui 
ne  put  tomber  désormais  de  lance  en 
quenouille,  comme  on  disait  alors. 

Le  trône  électif,  au  commencement 
de  cette  troisième  race  , avait  insen- 
siblement cessé  de  l’être , et  la  nation 
approuvait  ce  changement. 

Elle  voyait  par  l’exemple  de  l’em- 
pire d’Allemagne,  de  la  Pologne  , de 
la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  l’em- 
pire d’Orient , du  Saint-Siège  même , 
que  les  élections  ne  donnent  pas  de 
meilleurs  princes  que  l’hérédité  ; qu’à 
chaque  élection  l’État  éprouve  une 
guerre  civile;  que  souvent  les  factions 
élisent  chacune  un  roi , et  qu’elles  se 
battent  jusqu’à  ce  que  l’une  ait  exter- 
miné toutes  les  autres. 

La  royauté  étant  établie  pour  main- 
tenir l’Etat  en  paix,  et  à l’abri  du  dé- 
chirement des  factions;  pour  conserver 
les  propriétés  et  môme  les  privilèges; 
pour  améliorer  la  chose  publique , 
comme  opère  la  nature,  par  la  matu- 
rité , avec  le  temps , et  sans  convul- 
sions ; on  a besoin  d’un  monarque  in- 
téressé à l’ordre,  et  plutôt  doué  d’un 
sens  droit  et  d’un  esprit  conservateur, 
que  d’un  homme  à grands  talens, 
d’un  génie  novateur  enfin  , et  qui,  ne 
jouissant  que  d’un  droit  précaire  qu’il 
ne  peut  transmettre  à sa  famille  sans 
violer  les  lois,  est  souvent  tenté  de 
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tout  changer  ; car  son  intérêt  se  trouve 
sans  cesse  en  lutte  avec  l’intérêt  pu- 
blic. 

Ce  fut  conformément  à ces  prin- 
cipes que  jugea  la  gronde  assemblée, 
convoquée  à la  mort  de  Louis  - le  - 
Hutin. 

On  prévoyait  qu'en  admettant  les 
descendons  des  femmes,  il  y aurait 
toujours  plusieurs  prétendons  dont  les 
droits  seraient  incertains  ; que  chacun 
aurait  sa  faction,  et  brouillerait  l'État; 
que  ces  descendons  seraient  souvent 
nés  et  élevés  chez  des  nations  étran- 
gères ; qu'ils  apporteraient  avec  eux 
d’autres  idées,  d'autres  mœurs,  et  ten- 
teraient des  innovations,  dont  les  fac- 
tieux profitent  pour  bouleverser  le 
royaume.  Car  si  les  hommes  jugent 
avec  leur  raison  dans  le  calme , ils 
n’agissent  presque  jamais  qu’avec  leurs 
passions,  et  trahissent  trop  souvent, 
pour  les  satisfaire,  leurs  propres  inté- 
rêts, et  jusqu'à  ceux  de  la  patrie. 

Ces  décisions  sur  l'hérédité  et  sur  la 
masculinité  du  trône  (si  l’on  peut  ha- 
sarder cette  expression),  furent  géné- 
ralement approuvées.  La  nation  les 
adopta  comme  des  lois  fondamentales 
et  s'y  attacha , parce  qu’elles  lui  pa- 
rurent propres  à donner  de  la  solidité 
à l’édifice  social , et  à poser  l’État  sur 
une  base  inébranlable. 

Les  femmes  étant  exclues  du  trône,  ' 
il  fallait  savoir  à qui  l’on  donnerait 
la  couronne  dans  le  cas  où  la  reine, 
veuve  de  Charles-Ie-Bcl,  mettrait  au 
inonde  une  fille. 

Les  barons  s'assemblèrent,  et  non 
les  états  généraux  ; de  telles  causes  ne 
se  portaient  pas  devant  eux.  Barons 

(a)  Nout  n’avons  pas  encore  cité  Anquelil, 
dont  l’histoire  se  trouve  dans  loulcs  les  bi- 
bliothèques. Cet  écrivain  rapporte  qu' Édouard 
envoya  des  ambassadeurs  pour  réclamer  la  cou- 
ronne de  France,  et  il  ajoute  6tns  hésita i ion 


congregantur , dit  le  continuateur  de 
Nangis,  et  sous  ce  nom , il  comprend 
les  pairs  et  beaucoup  d'évêques.  (An 
1328). 

Aucun  auteur  contemporain  ne  dit 
que  les  états-généraux  aient  été  convo- 
qués. Ces  assemblées,  trop  modernes, 
ne  présentaient  encore  qu’un  moment 
d'existence,  par  la  haine  de  Philippa- 
le-Bel  contre  Boniface,  et  par  son  avi- 
dité à se  procurer  de  l’argent.  Mais 
elles  n'avaient  ni  la  forme , ni  le  cré- 
dit, ni  l'autorité,  ni  les  prétentions 
qu’elles  acquirent  dans  la  suite , par 
les  calamités  publiques. 

On  ne  songeait  point  alors  à leur 
remettre  les  destins  de  l'État.  Les 
princes,  les  barons  étaient  trop  fiers 
et  trop  puissans  pour  le  souffrir  ; ils 
auraient  pris  les  armes  contre  les  com- 
munes, et  les  évêques  les  eussent  ex- 
communiées. 

Ce  qui  a trompé  les  auteurs  mo- 
dernes , c'est  un  passage  de  Jean  de 
Montreuil , qui , écrivant  long-temps 
après , et  ayant  vu  les  états-généraux 
s'assembler  si  fréquemment  sous  le 
malheureux  règne  du  roi  Jean,  et 
s'immiscer  dans  toutes  les  questions 
du  gouvernement,  crut  que  l'ou  avait 
donné  ainsi  la  couronne  à Pitilippc-de- 
Valois. 

Tous  les  écrivains  modernes  , plus 
familiarisés  encore  avec  l’idce  des 
états-généraux , ou  plus  passionnés 
pour  eux , ont  embrassé  cette  opi- 
nion. Mais  c’est  confondre  les  temps, 
et  donner  à un  siècle  les  mœurs  et 
les  opinions  d'un  autre,  ce  qui  n’est 
que  trop  commun  chez  les  histo- 
riens (o). 

qu’ils  fureut  entendus  à Paris  dans  une  grande 
assemblée,  qui  prit  le  «ira  d'Êtats-giné~ 
raux. 

M.  de  Sismondl  connaît  mieux  les  sources, 
et  dit  simplement  que  les  baron  du  royaume 
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Édouard  III , roi  d’Angleterre , fils 
d'Isa  belle  de  France,  fille  de  Philippe- 
le— Bel , et  sœur  des  trois  derniers 
rois;  Édouard  III,  neveu  du  feu  roi, 
envoya  des  ambassadeurs  à cette  as- 
aemblée  et  demanda  la  régence. 

Il  prodigua,  dit-on,  l'or  et  les  promes- 
ses; mais  était-il  donc  assez  riche  pour 
acheter  les  hauts  barons  de  France? 
Robert  d'Artois,  qui  avait  un  grand 
intérêt  à faire  regarder  la  couronne  et 
tous  les  fiefs  comme  réversibles  aux 
seuls  enfans  mêles,  et  provenant  des 
mâles,  parla  dans  cette  assemblée  avec 
tant  de  chaleur  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois , qu’il  détermina  tous  les 
suffrages. 

Il  fit  d’abord  confirmer  par  elle  le 
choix  que  le  roi  avait  fait  de  Philippe 
pour  régent.  On  décida  ensuite  qu’il 
aurait  la  couronne,  si  la  reine  ne  don- 
nait pas  un  roi  à la  nation.  Cette  déci- 
sion était  conforme  à l'intérêt  de  tous 
les  princes  qui  siégeaient  dans  cette 

F 

t'atimbUrtnl  à Part».  Mais  il  est  impossi- 
ble de  rien  tir*  de  plus  embrouillé  que  le  dé- 
but de  sort  diiièine  volume,  lorsqu’il  expose 
cet  évènement.  C’est  un  verbiage  qui  ne  pré- 
sente aucun  sens,  si  ce  n’est  relui  de  réfuter,  a 
la  page  suivante,  ce  qui  se  trouve  écrit  à la  page 
qui  précède,  tl  n était  pourtant  pss  bien  diffi- 
cile d’amener  celle  convergence  d’une  ligue  di- 
recte vers  une  ligne  collatérale. 

Dans  la  première  édition  de  son  histoire. 
M.  Henri  Martin  avait  également  (ait  paraître 
les  députés  de  la  bourgeoisie,  et  en  cela,  il  con- 
fondait l'assemblée  de  1U28  avec  celle  qui  eut 
lieu,  ooie  années  auparavant,  sous  Philippe  V. 
Cet  historien  semble  n’oser  se  prononcer  dons 
U seconde  édition  de  son  Iirie,  el  dit  que  le 
baronnage  et  l’Université  se  déclarèrent  en  fa- 
veur de  Philippe  de  Valois.  On  ne  nous  a pas 
transmis  les  délibérations  da  l'assemblée  de 
1317,  où  personne  peul-élre  ne  voulut  délibé- 
rer; mais  il  est  certain  que  les  bourgeois  y fu- 
rent admis,  ainsi  que  l'Universilé.  Les  baroos 
seuls  composèrent  l'assemblée  de  1338. 

Voici  comment  s exprime  le  eonlinuaieur  de 
Nangissur  ces  deux  évènemens  : 
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assemblée  ; elle  dut  donc  passer  sans 
de  grandes  difficultés. 

Édouard  s’y  opposa , et  prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenait  comme 
au  plus  proche  par  droit  de  nais-ance, 
puisqu’il  était  par  sa  mère  de  quel- 
ques degrés  plus  près  du  trône  que 
Philippe  ; que  si  la  loi  privait  les 
femmes  de  la  couronne  , à cause  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe , elle  n’en 
privait  pas  leurs  enfans  milles. 

Mais  la  loi  n’avait  pas  allégué  la  fai- 
blesse «lu  sexe.  Les  régences  d'Adé- 
laïde de  Champagne  et  de  Itlanehe 
de  Castille  avaient  prouvé  à la  France 
que  cette  faiblesse  n’empêche  point 
les  femmes  de  régner  avec  gloire. 

On  répondit  à Édouard  que  nul  ne 
peut  transmettre  un  droit  qu  il  n’a 
pas;  que  le  texte  de  la  loi  Salique  ne 
dit  pas  que  l'héritage  appartient  nu 
plus  prochain  hoir  mâle,  mais  au  sexe 
viril  : ad  uirilem  sexum  tula  herediu w 
pertiiul. 

« Congregali  faerunt  quam  plure*  proeeres 
» el  regni  nubiles  ac  magnale»  unà  cum  plcrin- 
» que  prælatis  et  burgeosihus  Parisiensis  civl- 
» latis  ; qui  omnrs  coronatronem  rtgi*  Philippi 
a panier  approhnbant  : nee  non  ipsi  lanquim 
» régi  panier  obcüire  cl  post  eum  filio  ejui  Lu- 
it ijuvico  primogeuiio  tenquam  suoeewori  at 
» taeredi  legilimo  juramento  firmarunt.  Mag'S- 
» uis  Univenilatts  ci vilat i,  ipvtus  hoc  ip.um 
» ui'nnîitillcr  npprobanlibus,  qnamtis  non  ad- 
» hibito  juramento.  Tune  eliam  déclaration  fuit 
» quùii  ad  coronom  rcyni  Francia  mutt’er 
il  non  suecadit.  a ( i.untiuuatio  Chionici  tluil- 
Iclmi  de  Nangis  sub  unno  MCCCXVI.  Sptcile- 
gium  Lutte  d’Achery,  tom.  111.) 

<r  Dcftincio  rege  Carulo.  baroncs  atl  Irarlan- 
» dum  de  regni  rrgimine  congregaulur  : nam 
» eum  regina  esset  proc.natvs,  et  incertum  e»s*l 
a de  aexu,  nutlus  audt'ba  attb  ineeriu  stbi  no- 
b mine  asvumere  régis  ttotnen , sed  solum  crat 
u quæslio  inter  «ot.  cul  tatiquam  pr.  ptnquioti 
adeberet  regni  regimrn  tommilli,  piæcipuè 
b cum  lu  regno  Franci®  mulier  atl  regnum 
r pcrsot.nalitcr  non  accédai.  « (Ibid.,  sub  attno 
MCCCXXYII.) 
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la  prétention  d'Édouard  était  d'au-  ! de  France  et  beau-père  d'Édouard. 


taut  plus  inadmissible,  qu'en  embras- 
sant même  son  système  d'hérédité,  la 
couronne  ne  devait  pas  lui  appartenir, 
puisqu'il  y avait  un  héritier  mêle,  Phi- 
lippe de  bourgogne  , né  en  1320,  de 
Jeanne  de  France,  tille  de  Philippe-le- 
Long,  et,  par  conséquent,  d'un  degré 
plus  près  du  trône  que  ne  pouvait 
l'étre  Édouard. 

La  question  était  si  bien  décidée 
pour  tous  les  Français,  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  réclamoit  point  en  fa- 
veur de  son  01s. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  excu- 
ser Édouard , o’est  que  la  couronne 
d'Angleterre  passant  aux  femmes,  la 
plupart  des  Anglais  trouvaient  la  loi 
Salique  très  déraisonnable , et  regar- 
daient les  droits  de  leur  prince  au- 
dessus  de  celui  de  Philippe.  Mais 
, personne,  en  Angleterre  ni  en  France, 
ne  pouvait  les  regarder  comme  supé- 
rieurs à ceux  du  üls  de  Jeanne  de 
France,  duchesse  de  Bourgogne. 

La  volonté  delà  nation  n’était  point 
équivoque,  et  cette  volonté,  conforme 
à des  lois  antérieures , à un  usage 
constant , devenait  respectable , et 
força  quelque  temps  Édouard  à se 
taire. 

Cependant  la  querelle  s'envenimait 
chaque  jour  davantage.  Les  deux  rois 
s'envoyaient  réciproquement  des  am- 
bassadeurs ; les  nonces  du  pape  em- 
• , ployaient  toute  leur  sagacité  pour  em- 
pêcher une  rupture  qui  déjà  devenait 
inévitable  : car  ce  n'était  plus  la  po- 
litique. c'était  la  passion  qui  condui- 
sait les  affaires. 

.Mais,  pour  déposséder  du  trône  de 
.France  celui  qu'il  en  regardait  comme 
l’usurpateur,  Édouard,  aussi  politique 
que  guerrier,  chercha  des  alliances. 

Il  s'assura  le  comte  de  Hainaut , 
Ùuillaume-le-Bun,  beau-frère  du  roi 


Les  ducs  de  Brabant , de  Gueldre  ; le 
comte  de  Namur;  le  marquis  de  Juliers 
et  l'archevêque  de  Cologne,  cédèrent 
aux  promesses  ou  à l'or  que  semaient 
dans  toutes  ces  cours  des  agens  du  roi 
d'Angleterre. 

Philippe  de  Valois  lui  opposa  des 
alliances  non  moins  puissantes.  Albert 
et  Olhon  d’Autriche  s'engagèrent  à le 
servir;  le  comte  palatin  du  Bhin  pro- 
mit de  lui  amener  trois  cents  chevaux; 
la  république  de  Gènes  , des  arbalé- 
triers à pied  et  à cheval.  Le  Génois 
Aiton  Doria  dut  lui  procurer  vingt 
vaisseaux  armés  : le  roi  de  Castille, 
allié  avec  Philippe  depuis  l'année  pré- 
cédente, lui  envoyait  aussi  quelques 
biUimens  et  quelques  soldats. 

Le  roi  de  Bohême , beau-père  de 
son  fils;  le  roi  de  Navarre  et  le  duc 
de  Bretagne,  scs  cousins;  le  comte  de 
Flandre,  qui  lui  devait  ses  États,  lui 
amenaient  encore  des  troupes.  Tous 
ces  secours  étaient  en  qm  lquo  sorte 
auxiliaires. 

Philippe  de  Valois,  à l'exemple  de 
Philippe-le-Bel,  employait  des  troupes 
étrangères;  il  en  eut  même  un  plus 
grand  nombre.  Les  rois  de  France 
n'en  faisaient  point  usage  avant  eux. 

Quant  aux  forces  du  royaume  clics  se 
composaient  d'abord  des  seigneurs  de 
fiefs.  Ils  arrivaient  nu  camp  sous  leurs 
propres  bannières,  revêtus  d'une  ar- 
mure pesante  qui  les  couvrait  de  la  tôle 
aux  pieds,  eux  et  leurs  chevaux.  Ils 
étaient  accompagnés  de  chevaliers, 
d'écuyers,  de  pages,  de  gentilshom- 
mes, portant  une  armure  un  peu  moins 
complète.  Us  marchaient  à leurs  frais  ï 
et  ne  devaient  servir  qu'un  certain 
nombre  de  jours.  Je  trouve  que  ce 
nombre  n'était  pas  le  même  pour  tous. 
Ils  servaient  en  général  quarante  jours; 
mais  j'en  vois  qui  n'en  doivent  que 
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vingt,  d'autres  quinze,  quelques-uns 
même  pouvaient  se  retirer  après  trois 
ou  quatre  jours.  Fiers,  jaloux,  souvent 
ennemis  les  uns  des  aulres,  ils  ne  sa- 
vaient ni  se  plier  h la  discipline , sans 
laquelle  il  n’y  a point  d’armée,  ni  s’as- 
treindre aux  privations  que  nécessite 
une  raison  de  guerre.  Iis  ne  cher- 
chaient que  les  batailles,  car  elles 
étaient  pour  eux  une  occasion  de  faire 
connaître  leur  valeur. 

Les  forces  du  royaume  se  compo- 
saient encore  des  chefs  de  bandes , 
que  l'on  appelait  capitaines.  Ces  chefs 
étaient  des  gentilshommes , des  sei- 
gneurs châtelains  qui  prenaient  à leur 
solde  tous  les  brigands  qu'ils  pou- 
vaient ramasser  pour  en  former  une 
troupe , et  ils  la  vendaient  ensuite. 
Cavalerie  indisciplinée,  indisciplina- 
blc , mais  intrépide.  Le  butin  et  la 
rançon  des  captifs  fondaient  la  for- 
tune du  capitaine  et  de  chaque  ca- 
valier. Leur  rapacité  augmentait  leur 
bravoure.  L’habitude  des  dangers  et 
des  fatigues  les  eût  rendus  invinci- 
bles , s’ils  avaient  pu  se  soumettre  à 
la  discipline  militaire.  Ils  ne  s’enga- 
geaient que  pour  un  temps.  Le  terme 
expiré,  on  les  voit  partir  et  se  louer 
quelquefois  aux  ennemis  qu’ils  vien- 
nent de  combattre.  Souvent , lorsque 
le  roi  faisait  une  paix  ou  une  trêve,  ils 
continuaient  la  guerre  , sans  s’inquié- 
ter s’ils  ravageaient  le  pays  de  l’en- 
nemi ou  celui  de  l'allié.  Ils  pillaient 
de  temps  en  temps  les  campagnes 
par  de  grandes  excursions  qu'on  ap- 
pelait chevauchées. 

- Les  soudoyés  du  roi  faisaient  une 
'autre  partie  de  la  force  armée.  C’é- 
tait un  ramas  de  gens  sans  aveu , 
que  le  roi  prenait  à sa  solde  pour  le 
temps  de  la  guerre.  Habitués  à vi- 
vre de  rapines,  ils  présentaient  une 
troupe  assez  semblable  à celle  des 


bandes  des  capitaines;  mais  comme 
le  roi  était  leur  chef,  il  pouvait  au 
moins  compter  sur  eux  pour  tout  le 
temps  dont  il  en  avait  besoin. 

La  plus  faible  partie  des  bandes 
était  formée  par  les  milices  des  com- 
munes. Ces  troupes , fournies  par  les 
villes , servaient  à pied , et  se  com- 
posaient de  la  lie  du  peuple.  Mal 
vêtues,  mal  armées,  elles  n’inspiraient 
aucune  estime  ; on  affectait  de  les 
mépriser,  on  ne  les  appelait  que  la 
piétaille.  Elles  ne  devaient  aussi  qu’un 
temps  très  court,  et  on  ne  pouvait 
les  éloigner  que  d’une  certaine  dis- 
tance de  la  ville  qui  les  envoyait. 

Quand  on  songe  que  dans  les  fê- 
tes données  par  Philippe— Ic-Bel  au 
roi  d’Angleterre,  lorsqu'il  éleva  son 
fils  au  rang  de  chevalier,  Paris  fit 
passer  en  revue , sous  leurs  yeux , 
quatre-  vingt  mille  hommes  armés , 
dont  vingt  mille  de  cavalerie  ; on  est 
bien  étonné  que  les  milices  des  villes 
fussent  livrées  au  mépris,  et  que  Paris 
n’apportât  pour  contingent  dans  cette 
guerre  que  quatre  cents  cavaliers. 

On  croirait  que  le  roi  et  les  sei- 
gneurs ne  se  souciaient  point  que 
les  villes  formassent  leurs  milices  et 
devinssent  des  places  d’armes  res- 
pectables : on  craignait  sons  doute 
leur  indépendance.  On  affectait  donc 
de  les  tenir  dans  l'abjection  ; on  11e 
leur  permettait  pas  d’avoir  de  bonnes 
armes , ni  de  bons  chevaux  ; et  ce  que 
Philippe  toléra  pour  une  fête  , on  ne 
l'eut  peut-être  pas  permis  dans  un 
camp. 

Ainsi , les  riches  bourgeois  s’éloi- 
gnaient des  armées;  le  bas  peuple 
seul  s’y  montrait  ; et  le  mépris  que  sa 
mauvaise  tenue , sa  pauvreté , ses 
armes  défectueuses  inspiraient  à ceux 
qui  le  voyaient , rejaillissait  sur  tous 
les  habit-ms  des  villes. 
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Nous  avons  vu  que  si  i’on  n’appre- 
nait pas  à lire  à la  noblesse , on  lui 
apprenait  à se  battre,  à monter  un 
cheval  et  à le  bien  conduire,  5 porter 
avec  facilité  et  avec  grâce  les  pesantes 
armures  que  la  seule  habitude  pouvait 
rendre  légères. 

Un  cavalier  ainsi  couvert,  qui  se 
jetait  sur  un  bataillon  des  communes, 
ressemblait  aux  héros  du  Boyardo  ou 
de  l’Arioste  : il  tuait,  blessait , écrasait 
par  centaines  toute  cette  tourbe , et  la 
forçait  bientôt  à fuir,  lie  là,  ce  mépris 
des  nobles  pour  les  roturiers  à qui  la 
loi  ne  permettait  pas  de  se  rendre  in- 
vulnérables ; De  là , ce  respect  stupide 
que  les  petits,  dès  l'enfance , contrac- 
taient pour  les  grands. 

Les  plus  fiers  seigneurs  se  don- 
naient en  spectacle  dans  les  joûtes  , 
dans  les  tournois , dans  les  pas  d’ar- 
mes, dans  les  duels  judiciaires.  Ac- 
teurs, ils  recevaient  les  applaudis- 
semens  ou  les  brocards  de  l’assem- 
blée. Les  vainqueurs , décorés  des 
prix  qu’ils  avaient  reçus  de  la  main 
des  dames , fixaient  les  yeux  du  peu- 
ple , et  acquéraient  une  gloire  per- 
sonnelle qui  se  répandait  sur  tout  le 
corps  de  la  noblesse. 

L’échelle  féodale  y concourait  en- 
core , en  marquant  par  degrés  les 
nombreux  intervalles  qui  séparaient  le 
simple  peuple  du  monarque. 

L’éducation  servile  de  la  noblesse 
auprès  des  grands  la  formait  à la  sou- 
mission , à la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires;  connaissance 
qu’on  acquiert  mal  dans  les  livres,  et 
qui  n’est  pas  moins  importante  dans 
le  cours  de  la  vie  que  toutes  celles 
que  nous  donne  l’étude. 

Les  conquêtes  faites  en  Espagne, 
en  Angleterre,  en  Sicile,  en  Ita- 
lie, en  Grèce,  en  Syrie,  en  Pales- 
tine, par  de  simples  chevaliers,  inspi- 


raient une  idée  gigantesque  de  la 
chevalerie.  Les  châteaux  des  nobles, 
construits  sur  des  rochers,  les  ren- 
daient inattaquables , aussi  bien  que 
leurs  armures  : ils  paraissaient  une 
autre  race. 

Le  gouvernement  féodal  étant  éta- 
bli , comme  tous  les  autres , par  des 
propriétaires  usurpateurs  ou  légiti- 
mes , pour  la  conservation  de  leurs 
propriétés  , il  en  résulta , par  une 
conséquence  juste , que  ces  proprié- 
taires furent  chargés  spécialement  de 
la  défense  du  territoire. 

Ainsi,  le  roi,  dans  les  dangers, 
convoquait  le  ban,  c’est-à-dire  qu’il 
ordonnait  à tons  ses  vassaux  de  ve- 
nir combattre  pour  l’État  : et  cha- 
cun d’accourir  avec  ses  vassaux  parti- 
culiers. Si  le  danger  devenait  plus 
pressant,  il  convoquait  l’arrière-ban, 
et  alors  tous  les  vavasseurs,  les  va- 
vassins,  les  petits  propriétaires  ve- 
naient joindre  i’arraée. 

Un  tel  ordre  eût  été  excellent  et 
eût  institué  une  force  publique  in- 
vincible , sans  la  bigarrure  des  dif— 
férens  droits , des  différentes  coutu- 
mes ; sans  la  prétention  de  ne  de- 
voir à l’État  qu’un  certain  nombre  de 
jours  de  service , et  surtout  sans  l’in- 
discipline de  cette  multitude  de  nobles 
qui  ne  voulaient  pas  obéir. 

Quand  les  communes  eurent  acquis 
des  droits  qui  les  mirent  au  rang  des 
seigneurs , elles  envoyèrent  aussi  des 
troupes  à l’armée.  L’esprit  de  la  loi 
militaire  était  si  bien  dans  l’origine 
de  faire  défendre  le  territoire  par  les 
possesseurs  du  sol,  auxquels  seuls  il 
importe  de  le  conserver , que  Philippe- 
le-Be! , sous  lequel  cet  esprit  commen- 
çait à s’affaiblir , défendit  de  faire  par- 
tir , pour  l’armée  de  Flandre , aucun 
de  ceux  qui  avaient  moins  de  cent 
livres  en  meubles , et  moins  de  deux 
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cents  livres  tournois,  tant  en  meu- 
bles qu'en  immeubles. 

Ce  principe  ressemblait  a celui  des 
anciens  Hoinains  qui  ne  permettaient 
qu'aux  citoyens-propriétaires  de  por- 
ter les  armes.  Principe  juste,  puisque 
c'est  à ceux  qui  jouissent  des  aranla 
ges  de  supporter  les  inçonvcuii  ns. 

L'inimitié  des  deux  rois,  qui  us- 
inaient la  guerre  eu  Europe , avait 
plus  d'une  cause , comme  l'observe 
Viilani.  L’antique  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  ; l'nmbiliou  d'É- 
douard ; la  saisie  fuite , par  lu  roi , 
de  plusieurs  vflles  de  la  Guyenne 
qu'Édouard  réclamait  en  vaiu;  la 
rupture  du  mariage  proposé  entre  la 
sœur  du  roi  d'Angleterre  et  le  lils 
du  roi  de  France  ; l'asile  que  Philippe 
de  Valois  donnait  à David  Brus , roi 
d'Écosse,  celui  qu'Édouard  accordait  à 
Uobert  d’Artois, condamné  en  France; 
l'empêchement  que  Philippe  avait  ap- 
porté au  mariage  de  l'héritière  de 
Bretagne  avec  le  ronde  de  Cornouaille  ; 
toutes  ces  causes  rendaient  la  guerre 
inévitable. 

1 II  y avait  près  de  trois  années 
qu'on  se  préparait  à la  guerre  de  part 
et  d'autre,  et  bientôt  six  ans  qu’on  y 
songeait, lorsqu’cnlin  Édouard  lit,  les 
évéques  et  les  princes  du  l'empire , 
mirent  par  écrit  leur  déli  à Philippe 
de  Valois,  et  le  lui  envoyèrent  à Paris 
par  l'évéque  île  Lincoln.  Ces  défis 
étaient  la  manière  dont  on  se  décla- 
rait la  guerre. 

Édouard  avait  déjà  soutenu,  dans 
plusieurs  écrits  , qu'il  était  roi  de 
France.  Il  avait  refusé  de  donner  ce 
nom  à Philippe  de  Valois  ; mais  il 
n'avait  jamais  pris  ce  titre  ostensible- 
ment. Il  le  Ht  dès  lors  insérer  dans 
tous  les  actes  ; et  il  écartela  scs  armes 
de  France  et  d'Angleterre. 

IL  publia  un  manifeste  adressé  à 
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tous  les  pairs,  prélats , ducs , comtes, 
burous,  nobles , et  aux  communes  de 
France,  afin  de  faire  comprendre  la 
légitimité  de  ses  droits.  Mais  plus  il 
essayait  de  prouver  que  les  enfans 
môles  nés  des  filles  de  France  avaient 
des  droits  véritables,  plus  il  montrait 
la  nullité  des  siens;  car  personne  n'i- 
gnorait eu  France  qu'il  y avait  deux 
princes,  nés,  comme  Édouard,  de  Glles 
de  France,  et  d’un  degré  plus  près  du 
trône.  L'un  était  Philippe  de  Bour- 
gogne, dont  nous  avons  déjà  parlé,  ué 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe- 
le-Long;  l’autre,  Charles  de  Navarre, 
fils  de  Jeanne  do  France,  fille  de  Louis- 
le-llutin.  Il  suffisait , pour  confondre 
Édouard , d’exposer  le  tableau  de 
larbre  généalogique  de  la  famille. 
Mais  il  lui  fallait  uu  prétexte  et  non 
pas  des  raisons. 

Des  campagnes  ravagées , des  v fi- 
lages incendiés , des  abbayes  pillées, 
des  actions  de  brigands , dont  Frois- 
sart  nous  a transmis  les  détails,  com- 
posent toute  l'hutoirq  des  débuts  de 
celte  guerre. 

Qn  se  faisait  un  jeu  de  brûler  les 
villes;  et  cet  Édouard,  doué  de  si 
grandes  qualités  pour  la  guerre  et 
pour  la  politique,  Édouard,  qui  se 
piquait  d'ètre  aimable  et  généreux , 
disait  pourtant,  en  style  très  ignoble, 
qu'une  guerre  sans  incendie  n’était 
que  du  boudin  sans  moutarde. 

Philippe  s’approcha  de  Tournai , as- 
siégé par  Édouard , et  vint  camper 
entre  Lille  et  Douai,  à deux  lieues  du 
camp  de  son  ennemi , harcelant  son 
armée,  enlevant  scs  convois,  et  l’affai- 
blissant en  détail,  sans  hasarder  un 
engagement  sérieux;  quoique  toute  la 
noblesse  française , persuadée  que  le 
roi  ne  laisserait  pas  prendre  celte  ville 
sans  livrer  bataille,  se  fût  rendue  dans 
son  camp. 
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Édouard  désespéré  de  ne  pouvoir 
ni  emporh  r cite  place,  ni  forcer  le 
roi  à combattre,  lui  envoya  un  cartel 
dans  lequel  il  lui  offrait  de  se  mesu- 
rer avec  lui  corps  ù corps,  ou  de  clioi-  ; 
sir  cent  chevaliers  de  part  et  d’autre, 
ou  enfin  de  décider  leur  querelle  par 
une  bataille. 

Ce  cartel , adressé  à Philippe  de 
Valois,  était  déjà  un  triomphe  pour 
lui,  et  un  aveu  qu’Édounrd  ne  pou- 
vait prendre  Tournai. 

Philippe  lui  manda  qu'une  lettre  de 
sa  part  lui  était  parvenue , quoiqu’elle 
ne  s'adressât  pas  à lui , à en  juger  par 
la  suscription  ; qu'il  n’y  répondrait 
pas.  Qu’il  lui  faisait  savoir  seulement, 
qu'informé  qu'il  était  entré  dans  son 
Toyaume,  contre  la  foi  jurée,  d le 
chasserait  quand  il  lui  plairait  de  ce 
royaume. 

Philippe  n’ajouta  point,  comme  le 
prétendent  Daniel,  Villaret  et  Anque- 
til , qu'il  accepterait  cependant  son 
cartel,  s'il  voulait  s'exposer  à jouer, 
duns  cette  lutte , son  royaume  contre 
la  couronne  de  France. 

La  réponse  du  roi,  qui  nous  a été 
transmise  tout  entière,  ne  peut  s'in- 
terpréter ainsi.  Le  continuateur  de 
Nangis,  les  grandes  chroniques  de 
France,  celles  de  Flandre,  celles  de 
Froissart,  n’en  disent  pas  un  mot. 
Philippe  ne  pouvait  tenir  un  tel  lan- 
gage. Édouard  propose  bien  de  ter- 
miner leur  querelle  par  un  combat 
singulier,  ou  par  celui  de  cent  cheva- 
liers, ou  par  une  bataille;  mais  il  ne 
peut  ignorer  que  ce  défi  n'emporte 
pas  plus  le  consentement  de  la  na- 
tion française  que  celui  de  sa  propre 
nation.  > 

Édouard,  plus  jeune  que  son  adver- 
saire, plus  fort,  plus  leste,  plus  ac- 
coutumé au  maniement  des  armes , 
eût  d'ailleurs  accepté  sans  hésitation 


l’offre  de  Philippe  : on  ne  doit  donc 
pas  admettre  avec  un  historien  mo- 
derne que  celte  réciprocité  n'accom- 
modait ni  l'un  ni  l'autre. 

Le  cartel  rejeté , Édouard  se  vit 
dans  une  position  asset  critique  , car 
son  armée  dépérissait , et  sa  réputa- 
tion se  trouvait  compromise  devant 
la  prudence  du  roi  de  France.  Il  leva 
le  siège  de  Tournai  et  repassa  bientôt 
le  détroit.  S'il  n'eût  gagné  le  combat 
naval  de  l'Écluse,  sa  campagne  deve- 
nait sans  gloire  : elle  fut  du  moins 
sans  aucun  fruit. 

On  pouvait  croire  qu'abandonné  de 
ses  alliés,  éclairé  par  l'expérience  de 
deux  campagnes  inutiles,  Édouard  ne 
tenait  plus  à l'idée  de  conquérir  la 
France.  Mais  Édouard  et  Philippe  se 
haïssaient,  et  si  la  guerre  a des  trêves, 
les  passions  n’eu  ont  point. 

Le  roi  d Angleterre  venait  d'é- 
chouer dans  sou  projet  d'usurper  la 
Flandre  sous  le  nom  de  son  fils;  il 
avait  perdu  Artevelde  à Gand,  Mont- 
fort  en  Bretagne,  et  devait  conserver 
peu  d'espoir  d’attaquer  la  France  par 
le  nord.  Voyant  deux  armées  péné- 
trer dans  la  Guyenne,  il  crut  qu'il  de- 
vait aller  défendre  lui-méme  ce  grand 
fief,  toujours  envié  des  rois  de  France. 

Il  s'embarqua  à Soothnmpton,  sur 
une  flotte  de  mille  voiles,  pot  tant  qua- 
rante mille  hommes,  avec  son  fils  le 
prince  de  Galles  et  la  fleur  de  la  no- 
blesse anglaise.  Les  vents  le  contra- 
rièrent , et  ses  vaisseaux  ne  purent 
sortir  du  canal  de  In  Manche. 

Édouard,  ayant  embrassé  l’avis  que 
lui  donnait  Harcourt  de  descendre  on 
Normandie,  ou  il  n'élail  pas  attendu , 
opéra  son  débarquement  à La  Hogue, 
et  s'avança  daus  le  pays,  après  avoir 
divisé  son  armée  en  trois  corps. 

Sa  flotte  enleva  les  escadres  fran- 
çaises, incendia  les  vaisseaux  dans  les 
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ports  voisins,  et  mit  en  cendres  la  ville 
de  Cherbourg.  Les  troupes  de  terre 
brûlèrent,  de  leur  côté,  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage.  Édouard  lit 
prisonnier,  dans  la  ville  de  Caen,  le 
comte  d'Eu,  connétable  de  France;  le 
comte  de  Tancarville,  chambellan  de 
Normandie;  l’évèque  de  IJayeux,  et 
une  grande  partie  de  la  noblesse  nor- 
mande qui  s'était  jetée  dans  la  place 
pour  1a  défendre. 

Il  prit  aussi  Baveux,  brûla  Louviers, 
et  marcha  vers  Itouen.  Philippe  de 
Valois  y était  accouru , et  avait  fait 
rompre  les  ponts.  La  Seine  y devient 
trop  large  et  trop  profonde  pour  qu’une 
armée  puisse  la  traverser. 

Édouard  se  dirigea  sur  Paris.  Sem- 
blable à ces  torrens  de  matières  brû- 
lantes qui  descendent  des  volcans  et 
détruisent  tout  ce  qu’ils  rencontrent, 
il  n'épargna  pas  un  village,  pas  un 
hameau,  pas  une  seule  habitation.  Le 
meurtre  et  l'incendie  laissaient  les 
traces  sinistres  de  sou  passage,  et  c'est 
avec  une  pareille  escorte  qu'il  parvint 
jusqu'à  l’oissy. 

Le  pont  sur  la  Seine  était  rompu 
comme  les  autres.  Le  roi  suivait  la 
marche  de  son  ennemi  en  côtoyant 
l'autre  rive;  il  assemblait  aussi , vers 
Saint-Denis , toutes  les  troupes  dont 
il  pouvait  disposer. 

Édouard  trouvant  toujours  le  pas- 
sage de  la  rivière  impraticable , pé- 
nètre jusqu'à  Saint-Germain.  Une 
partie  de  son  armée  se  répand  jusque 
dans  le  pays  chartrain , au  midi  de  la 
capitale;  tandis  qu'une  autre  pille 
ou  brûle  les  villages  de  Kueil,  Nan- 
terre, Saint-Cloud,  et  ravage  toutes 
les  campagnes  de  l'ouest.  Aucun  en- 
nemi ne  s’était  autant  approché  de 
Paris , depuis  que  les  Capels  occu- 
paient le  trône. 

L'armée  que  Philippe  assemblait 


passe  la  rivière  à Paris,  et  vient  camper 
près  d'Antoni  et  du  Bourg -la- Reine, 
à deux  lieues  au  sud  de  la  capitale, 
du  même  côté  de  la  Seine  où  Édouard 
portait  scs  ravages. 

Il  est  vraisemblable  que  l'on  choisit 
cette  position  pour  l'empêcher  d'atta- 
quer Paris  et  de  poursuivre  sa  route 
au-delà  de  cette  ville,  ou  de  continuer 
à s'étendre  dans  le  pays  de  Chartres. 
Le  roi  lui-même  vint  à Antoni,  per- 
suadé, sur  de  faux  rapports,  qu’É- 
douard  voulait  livrer  bataille. 

Il  ne  cherchait,  au  contraire  , qu'à 
le  tromper  ; car,  à peine  l’a-t-il  attiré 
sur  ce  côté  du  fleuve,  qu’il  lui  dérobe 
deux  marches,  arrive  à Poissy,  en 
rétablit  le  pont  qu'il  traverse  à la  hâte, 
passe  la  Seine  au-dessous  de  l'embou- 
chure de  l'Oise;  en  sorte  que  de  là 
jusqu’en  Picardie  il  n’a  plus  à craindre 
une  rivière  assez  considérable  pour 
arrêter  son  armée.  Il  prend  aussitôt  la 
route  de  ce  pays. 

Cent  mille  hommes,  conduits  par  le 
roi,  suivent  sa  retraite.  Il  bat  les  mi- 
lices des  communes  de  Picardie  qui 
venaient  rejoindre  les  troupes  de 
France;  il  passe  dans  le  Beauvoisis, 
brûle  la  ville  de  Beauvais:  la  célèbre 
église  de  Saint-Lucien,  fondée  par 
Clovis,  est  pillée  et  devient  la  proie 
des  flammes. 

On  pendit,  par  ses  ordres  , un  des 
soldats  auteurs  de  cet  incendie , car 
Édouard  avait  ordonné  de  respecter 
les  églises.  Mais  quand  un  roi  com- 
pare une  guerre  sans  embrasement  à 
du  boudin  sans  moutarde,  il  semble 
bien  difficile  que  les  soldats  qui  lui 
préparent  cet  assaisonnement  ne  le 
rendent  pas  plus  piquant  qu'il  ne  le 
désire , et  s’arrêtent  précisément  au 
point  où  ce  mets  doit  flatter  son  goût. 

De  tels  ravages  prouvent  d’ail- 
leurs qu’il  n’espérait  pas  conquérir  la 
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France  ; on  se  ménage  un  peu  plus 
l'affection  des  peuples  quand  on  am- 
bitionne d’en  devenir  le  souverain. 

Partout  on  se  rassemblait  contre 
cette  armée  dévastatrice.  Edouard  fut 
forcé  de  se  rapprocher  de  la  mer  et 
de  rendre  ainsi  sa  marche  plus  diffi- 
cile ; car  il  avoisinait  l'embouchure  des 
fleuves  , et  devait  les  passer  là  où  ils 
deviennent  plus  larges  et  plus  pro- 
fonds. 

Ainsi , les  succès  d’Édouard  n'a- 
vaient servi  qu'à  le  mettre  dans  la  si- 
tuation la  plus  critique.  Pour  gagner  la 
Flandre,  où  il  avait  un  parti  considé- 
rable, il  lui  fallait  traverser  la  Picardie 
et  l’Artois,  c’est-à-dire  passer  au  mi- 
lieu des  places  françaises,  suivi  de 
toutes  les  forces  de  la  monarchie. 

Édouard  offrit  la  liberté  aux  prison- 
niers, de  l’argent  môme  s’ils  lui  en- 
seignaient un  gué.  On  lui  en  indiqua 
un  au-dessous  d'Abbeville,  si  étroit, 
qu’à  peine  douze  hommes  pouvaient 
y passer  de  front,  encore  fallait-il  que 
la  marée  fût  basse.  Ce  gué  s'appelait 
Blanquetaque  ou  eau  blanche;  il  se 
trouvait  dans  le  Ponthieu,  petit  pays 
dont  Édouard  était  seigneur. 

Douze  mille  hommes , postés  sur 
l'autre  rive , gardaient  ce  passage  ; 
tant  il  est  vrai  que  Philippe  voulait 
lui  couper  la  retraite , et  n'avait  rien 
négligé  pour  y parvenir. 

Godemar-Dufaix  commandait  le 
poste.  On  ne  croyait  pas  sans  doute 
que  les  Anglais  osassent  hasarder  un 
combat  dans  un  lieu  si  étroit,  où,  pour 
peu  qu’il  y eût  du  temps  perdu , ils 
pouvaient  être  engloutis  par  la  marée. 

Ils  se  présentèrent  cependant.  On 
se  battit  ; quelques  chevaliers  les  atta- 
quèrent dans  la  rivière.  La  nécessité 
eût  seule  rendu  les  Anglais  intré- 
pides; leur  audace  étonna  les  troupes 
qui  n'étaient  point  des  soldats , mais  j 


des  paysans  rassemblés  pour  la  garde 
du  gué.  Il  paraissait  tellement  impra- 
ticable, que  Dufaix  fut  soupçonné  de 
trahison,  et  que  Philippe  voulut  le 
faire  pendre. 

Édouard  ayant  passé  de  grand  ma- 
tin , le  25  août,  veille  de  la  bataille , il 
entra  dans  la  plaine  qui  est  au-dessus 
du  village  de  Port,  peut-être  encore 
indécis  sur  le  chemin  qu'il  prendrait. 

Il  voyait  le  pays  à gauche,  du  côté 
de  la  mer,  rempli  de  marais  depuis 
la  Somme  jusqu'à  Montreuil,  et  il  au- 
rait fallu  passer  plusieurs  rivières  à 
leur  embouchure.  En  face,  il  avait  des 
bois  d’une  vaste  étendue  , non  moins 
difficiles  à pénétrer  que  les  marais,  et 
où  il  y aurait  eu  de  l'imprudence  de 
s’engager.  Il  se  détermina  donc  pour 
la  droite,  qui  offre  un  pays  plus  beau 
et  plus  accessible. 

Il  traversa  le  bois  de  Cantatre  et  la 
plaine  où  sont  les  villages  de  la  Motte, 
d'Ouvillers  et  de  Couchi;  de  là,  lon- 
geant à l’est  la  forêt  de  Crécy,  il  vint 
jusqu'à  la  petite  rivière  de  la  Maye , 
qui  prend  sa  source  au  village  de 
Fontaine,  et  passe  au  bourg  de  Crécy, 
qui  est  à une  demi-lieue. 

Le  terrain,  situé  entre  ces  deux 
points,  est  séparé  en  deux  collines,  et 
forme  une  vallée  où  coule  la  rivière 
qui  ne  présente  encore  qu'un  filet 
d’eau.  Ces  deux  collines  ont  une 
pente  très  douce  : celle  du  midi  s’é- 
lève insensiblement  dans  l’espace  d’un 
quart  de  lieue  et  se  reverse  de  même 
dans  un  vallon  où  la  forêt  commence  ; 
celle  du  nord  se  termine  au  village  de 
Vadicourt  et  à celui  d’Estrées,  peu 
distans  de  la  Maye. 

La  position  de  l’armée  anglaise  était 
à la  gauche  de  la  rivière , non  pas  di- 
rectement de  l’est  à l’ouest , mais  en 
biaisant  un  peu,  et  s'étendant  du  sud- 
est  au  nord-est , de  sorte  que  le  soleil 
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qu'ils  avaient  à ilos  frappait  les  yeux  envelopper  Édouard  , de  l'affamer 
des  Français.  plutôt  que  de  le  cornhnttrc.  Mois  les 

I a gauche  de  l'armée  anglaise  ap-  privilèges  que  s’arrogeaient  les  sei- 
puvail  vers  le  bourg  de  Crécy,  tou-  . goeurs  et  les  communes , de  ne  res- 
chant  la  forêt  qui  s’étendait  aussi  sur  ! ter  à l’armée  qu'un  certain  nombre 
ses  derrières , afin  qu’elle  ne  pût  être  de  jours,  ne  permettaient  pas  de 
enveloppée,  l.o  droite  e fortifia  sur  I suivre  des  moyens  de  prudence. 

un  terrain  coupé  de  haies  et  de.  ra-  i Les  Fiançais  sortirent  d’Abbeville, 
vins,  et  dont  on  augmenta  les  obvia-  marchant  au  p s de  course  pour  ai- 
des par  des  abattis.  Édouard  en  lit  i teindre  lej»  Anglais.  Le  roi  envoya 
faire  aussi  dans  quelques  endroits  les  reconnaître.  Cependant  l'année 
* sur  son  front.  avait  fait  six  lieues  ce  jour-là. 

Son  armée , qui  était  diminuée  de  l u chevalier  du  roi  de  Bohème, 
beaucoup,  fut  placée  sur  trois  li-  qui  avait  examiné  la  position,  cou- 
gnes  : la  première  comprenait  huit  seilla  de  lui-ser  reposer  les  troupes  , 
cents  homme*  d'armes  et  deux  mille  et  d’attendre  au  lendemain  , afin  d’a-  • 
archers  rangés  en  forme  de  herse  sur  voir  le  temps  d’établir  un  hou  ordre 
l'un  et  l’autre  flanc.  La  seconde  était  de  bataille.  Le  roi  approuva  cet  avis, 
aussi  de  huit  cents  hommes  d'ar-  et  envoya  dire  aux  deux  marc  baux 
mes,  et  de  douze  cents  archers.  de  France  de  le  faire  exécuter. 

Édouard , qui  venait  d'armer  son  On  arrêta  le»  premières  b.inuiè- 
fils  chevalier , eu  abordant  le  rivage  res  ; mais  celles  qui  suivaient  conli- 
de  la  Normandie,  et  qui  voulait  lui  nuèrent  d'avancer.  Les  troupes  qui 
donner  l'honneur  de  cette  journée,  formaient  la  tête  de  la  colonne  crurent 
le  mit  à la  tête  de  la  première  li-  alors  qu’il  y avait  un  contre-ordre  et. 
gne.  La  seconde  était  destinée  à le  se  remirent  en  marche.  Ces  mou- 
soutenir , Édouard  se  proposant  de  vemens  incertains  portèrent  de  la 
se  porter  en  personne  avec  sa  troi-  confusion  dans  les  bannières;  un 
sième  ligne,  partout  où  son  secours  orage  qui  survint  l'augmenta, 
deviendrait  nécessaire.  Le  roi  accourut  en  personne  ; mais 

II  lit  reposer  ses  troupes,  et  les  quand  il  vit  les  Anglais,  la  colère  le 

engagea  de  ne  point  se  laisser  alti-  saisit , et  il  n’eut  pas  la  force  de  per- 
rer  hors  de  leurs  positions , les  as-  sislcr  dans  son  dessein.  Le  soleil  in- 
surant  qu'elles  devaient  tout  atten-  clinait  vers  la  couchant.  Scs  rayons, 
dre  de  la  témérité  française.  plus  vifs  dans  une  atmosphère  épurée 

Le  roi  et  sa  grande  armée  arri-  après  l’orage , éblouissaient  les  yeux 
vèrent  eu  effet,  ayant  suivi  Edouard  des  Français,  et  ne  nuisaient  point 
d’assez  près  pour  qne  le  prompt  re-  aux  Anglais. 

tour  de  la  marée  les  empêchât  de  Six  mille  archers  génois,  commnn- 
l'altcindrc.  11  fallut  aller  chercher  te  | dés  par  un  l)oria  et  un  Criraaldi,  re- 
pont d'Abbeville,  ce  qui  donna  fusèrent  de  commencer  l'altaqne  avant 
quelques  heures  d'avance  à Édouard , d'avoir  pu  mettre  en  état  les  cordes 
et  nous  voyons  que  ce  prince  en  de  leurs  arcs , rendues  lâches  par  la 
avait  profité  pour  choisir  son  champ  pluie , et  ne  consentirent  déûnitive- 
de  bataille.  j ment  à marcher  que  sur  les  ordres  les 

Il  eût  été  prudent  de  chercher  à j plus  pressaus.  Les  arebers  anglais. 


Digitized  by  Google 


H* 


PoMTlQtTR  HT  mtlTAHU'  )>HS  FRANÇAIS. 


placés  à poste  Gxe  , ayant  rais  leurs 
arcs  è couvert  de  cotte  pluie , et  s’é- 
tant bien  reposés  derrière  leurs  rc- 
tranchemens,  les  repoussèrent. 

Le  brave , mais  inconsidéré  comte 
d’Alençon,  qui  commandait  les  trou- 
pes et  qui  avait  pu  juger  feulement  la 
force  de  la  position , ne  tenta  rien 
pour  attaquer  ou  même  tromper  l’en- 
nemi par  une  mameuvre  sur  ses  flancs 
ou  sur  ses  derrières.  Indigné  de  la 
déroute  des  archers,  il  résolut  de  leur 
marcher  sur  le  ventre  avec  sa  gendar- 
merie, qui  se  désunit  en  les  écrasant. 

Le  désordre  fut  encore  augmenté 
par  l’infanterie  galloise  et  irlandaise , 
rangée  derrière  la  première  ligne  des 
gendarmes  anglais.  Elle  passa  en  avant, 
fondit  sur  celle  des  Français  déjà  trou- 
blée par  les  fuyards,  et  ce  fut  le  com- 
mencement de  la  déroute.  La  confu- 
sion devint  bientôt  si  grande,  qu’on 
ne  put  l'an  filer. 

Cependant  le  comte  d’Alençon  et 
le  comte  de  Flandre , renversant  tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  eux,  poussè- 
rent jusqu’à  la  gendarmerie  anglaise. 
Le  roi,  qui  voyait  lenrs  bannières,  vou- 
lait les  rejoindre;  mais  il  se  trouvait 
arrêté  par  les  fossés  et  les  abattis  que 
défendaient  les  archers. 

Le  comte  d'Alençnn  assaillit  les  An- 
glais avec  une  telle  violence,  que  War- 
wirk  et  Harcourt,  qui  commandaient 
la  première  ligne , ou  se  trouvait  le 
prince  de  Galles,  craignirent  qu’il  ne 
fût  enfoncé , et  envoyèrent  prévenir 
Édouard,  qui  leur  demanda  si  sou  tils 
était  mort.  Comme  on  lui  dit  qu’il  vi- 
vait encore  : — Qu’il  gagne  scs  épe- 
rons, répondit-il. 

Nous  ayons  vu  qu’Edouard,  ne  pou- 
vant, à cause  de  la  petitesse  de  son 
front,  étendre  son  armée,  avait  pris 
le  sage  parti  de  la  former  sur  trois  li- 
gnes. La  seconde  protégea  efficace- 


ment le  désordre  que  l'impétueux 
comte  d’Alençon  avait  porté  dans  la 
première;  et,- s’avançant  pour  la  sou- 
tenir, chargea  de  front  et  en  flanc  ces 
téméraires  chevaliers. 

Ils  entraînèrent  dans  lenr  déroule 
la  plus  grande  partie  de  l'armée,  com- 
posée des  communes  qui  arrivaient 
d’Abbeville  en  toute  hâte;  car  elles 
apprirent  qu’on  avait  joint  l’ennemi , 
et  elles  voulaient  partager  l’honneur 
de  sa  défaite. 

Philippe  de  Valois  fut  enveloppé 
par  les  ennemis;  il  n’avait  pas  soixante 
hommes  autour  de  lui  pour  sa  dé- 
fense. Son  cheval  ayant  été  tué , on 
■«'empressa  de  lui  en  donner  un  autre. 
Mais  le  roi  s'obstinait  toujours  à com- 
battre , quelque  chose  qu’on  pût  lui 
dire,  lorsque  Jean  de  Hainaut  saisit  la 
bride  de  son  cheval , et  l’emmena , 
malgré  lui , hors  du  champ  de  ba- 
taille. ' 

Il  faisait  Huit  depuis  plus  de  deux 
heures , et  l’on  combattait  encore.  Le 
roi  se  retira  au  château  de  la  Broie, 
oir  la  rivièie  d’Autie,  accompagné 
seulement  de  cinq  barons  : Jean  de 
Humant , Montmorency  , Beaujeu , 
d'Aubigny  et  Montfort.  — Ouvres, 
dit-il  au  châtelain;  c'en  la  fortune  Ut 
la  France  (a). 

Maître  du  champ  de  bataille, 
Édouard  ne  s'abandonna  point  à la 
poursuite  des  vaincus , et  demeura 
deux  jours  dans  ses  lignes.  L’armée 
qui  fuyait  était  encore  nombreuse;  il 
craignait  un  retour  dangereux. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  les 
communes  de  Kouen  et  de  Beauvais, 
qui  cherchaient  à joindre  l'armée,  ar- 

(a)  Les  dernières  éditions  de  Froissart  por* 
lent  : C'sil  l'infortuné  roi  de  France.  Nuilf 
croyo  s U prenait  re  version  bien  plus  conforme 
au  *t*i»ic  de  l'époque,  et  mémo  eu  caractère  de 
Philippe  de  Valois. 
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rivèrent  sur  le  terrain  ou  l'on  s'était 
battu  la  veille  ; elles  furent  massacrées 
par  les  vainqueurs.  L'archevêque  de 
Rouen  et  le  grand -prieur  de  France  , 
qui  les  conduisaient,  y périrent. 

Édouard  envoya  des  chevaliers  et 
des  hérauts  pour  reconnaître  les  ar- 
moiries, et  savoir  quels  seigneurs 
avaient  perdu  la  vie  dans  ces  deux 
combats.  Ils  lui  rapportèrent  qu'on 
trouvait  parmi  les  morts  un  roi , onze 
princes  (a),  douze  cents  chevaliers  et 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets. 

Ce  roi  était  Jean  de  Bohême,  beau- 
père  du  duc  de  Normandie,  l'homme 
le  plus  actif  et  le  plus  ambitieux  de 
l’Europe.  L’âge  et  la  cécité  ne  l'a- 
vaient dégoûté  ni  de  ses  prétentions 
ni  de  son  amour  pour  les  combats. 
Aveugle , et  ne  pouvant  faire  un  pas 
sans  s’égarer,  il  avait  fait  attacher  son 
cheval  entre  les  chevaux  de  deux  che- 
valiers, qui  lui  servirent  de  guides  pen- 
dant cette  bataille , et  qui  avaient  or- 
dre de  le  conduire  là  où  il  pourrait 
faire  un  bon  coup  d'épée.  Il  périt  avec 
ses  deux  conducteurs. 

Son  Gis , Charles  de  Luxembourg , 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors 
roi  des  Romains,  et  assistait  aussi  à la 
bataille  : il  reçut  trois  blessures. 

Les  onze  pairs  qui  succombèrent 
furent  le  comte  d'Alençon  , frère  du 
roi,  dont  la  bravoure  si  peu  raisonnée 
avait  beaucoup  contribué  à engager 
l'action  ; le  comte  de  Blois,  neveu  du 
roi  et  frère  de  ce  Charles  de  Blois  qui 
disputait  la  Bretagne  à la  comtesse  de 
Montfort;  le  comte  de  Flandre,  Louis 
de  Nevers,  qui  survécut  peu  à Jacques 
Artevelde  ; Louis  de  la  Cerda , amiral 
de  France  et  roi  titulaire  des  Iles  For- 
tunées; Raoul,  duc  de  Lorraine,  dont 

(s)  Onu  chefs  de  princes,  dit  la  Chronique 
de  France  ou  de  Saint-Denis,  au  premier  cha- 
pitre, qui  traite  de  la  bataille  de  Crécy. 


le  père  avait  péri  ii  Cassel , et  qui  eut 
sou  grand-père  prisonnier  à Courtrai  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  d’Auxerre  ; 
les  chefs  des  Génois,  Grimaldi  et  Do- 
ria,  y périrent  aussi.  CeofTroi  d'IIar- 
court,  qui  avait  conseillé  à Édouard 
cette  grande  excursion  en  France, 
trouva  parmi  les  morts  son  propre 
frère,  Jean,  comte  d'Harcourt,  et  son 
neveu  d’Aumale.  On  y découvrit  aussi 
Jean  d'Amboise , dont  les  Gis  et  les 
arrière-petits-fils  devaient  acquérir 
plus  de  célébrité. 

La  bataille  de  Courtrai , sous  Phi- 
lippe-le-Bel , n'avait  pas  été  si  fu- 
neste. La  France  perdit  trente  mille 
hommes  à la  journée  de  Crécy. 

Villani  dit  qu'Édouard  se  servit  de 
canons  à cette  bataille.  Froissart,  ni 
le  moine  continuateur  de  Nangis,  n'en 
parlent  pas.  Daniel,  Villaret,  le  prési- 
dent Hainaut , plusieurs  autres  histo- 
riens, citant  un  passage  d'un  registre 
de  la  chambre  des  comptes,  tendent  à 
faire  croire  que  dès  1338  on  faisait 
usage  de  canons  en  France , ce  qui 
semble  très  peu  vraisemblable.  Il  se 
pourrait  cependant  qu’on  en  eût  mis 
sur  quelques  remparts;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  les  uti- 
liser dans  les  batailles.  On  n’avait 
point  encore  trouvé  les  affûts  rou- 
lans. 

Le  canon  est  une  invention  de 
l'Inde  ou  de  la  Chine.  Les  Arabes  l’ont 
fait  connaître  à l’Europe.  Ils  s’en  ser- 
virent en  Espagne  pour  défendre  la 
ville  d'Algesiras  contre  les  Castillans , 
en  1344.  Il  vint  à ce  siège  des  cheva- 
liers français,  des  Anglais,  des  Navar- 
rois.  C'est  la  première  fois  qu’ils  vi- 
rent du  canon , et  que  l’histoire  en 
parle. 

Ce  canon  faisait  peu  d’effet , et  Al- 
gesiras  fut  pris  par  les  Castillans,  qui 
n’en  avaient  point.  Comme  on  le  cou- 
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ehait  par  lerre,  en  élevant  la  bouche  | 
sur  une  pierre  ou  sur  une  poutre,  on 
ne  pouvait  pointer,  et  la  plupart  des 
coups  ne  portaient  pas.  C’était , on 
peut  l’admettre , une  arme  plus  em- 
barrassante qu’utile. 

Les  inventions  se  perfectionnent 
lentement,  et  nous  sommes  toujours 
surpris  du  temps  qui  s’est  écoulé  avant 
que  les  armes  à feu.  si  supérieures  au* 
armes  qui  les  précédèrent,  soient  de- 
venues d’un  usage  facile. 

Dans  tous  les  temps,  les  Anglais  ont 
été  soigneux  de  transporter  dans  leur 
Ile  les  découvertes  des  pays  étrangers. 
Il  est  possible  que  les  chevaliers  an- 
glais, qui  vinrent  au  siège  d'Algesiras, 
aient  acheté  quelques  canons,  et  qu’É- 
douard  en  ait  eu  trois  dans  son  armée. 
Mais  il  faudrait  se  montrer  bien  peu 
clairvoyant  pour  ne  pas  comprendre 
que  ces  canons  ne  concoururent  en 
rien  an  succès  d’Édouard.  Les  An- 
glais d’ailleurs  n'eussent  point  aban- 
donné un  auxiliaire  aussi  utile,  et 
nous  ne  voyons  point  paraître  de  ca- 
nons à la  bataille  d'Azincourt,  livrée 
soixante-neuf  ans  plus  tard. 

Avec  quarante  raille  hommes , É- 
douard  en  délit  plus  de  quatre-vingt 
mille.  Ce  prince  fut  assex  grand  pour 
ne  pas  trop  présumer  de  sa  victoire,  et 
pour  ne  se  point  abandonner  à l’es- 
poir de  conquérir  la  France.  Il  conti- 
nua de  s’approcher  de  la  frontière,  et 
posa  son  camp  devant  Calais. 

La  sagesse  d’Édouard  est  d’autant 
plus  frappante,  qu’il  vit  Philippe  faire 
de  vains  efforts  pour  rassembler  ses 
troupes  éparses.  Malgré  les  instances 
du  roi , les  barons  alléguant  qu'ils 
avaient  servi  le  temps  voulu  par  les 
lois  féodales,  se  retirèrent  dans  leurs 
châteaux. 

A force  de  ressources  ruineuses, 
Philippe  parvint  à mettre  sur  pied  une 

IV. 
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! nouvelle  armée , et  se  dirigea  vers 
Calais.  Mais  oc  pouvant  ni  faire  ac- 
cepter In  bataille  à Édouard , ni  af- 
famer les  Anglais,  ni  ravitailler  la 
place,  il  leva  son  camp  et  s'éloigna  de 
la  mer. 

Les  malheureux  Calaisiens,  qui,  du 
haut  de  leurs  tours , voyaient  cette 
retraite , perdirent  tout  espoir.  La 
famine  la  plus  affreuse  les  tour- 
mentait ; ils  avaient  mangé  les  che- 
vaux , les  rats , les  animaux  les  plus 
immondes;  ils  demandèrent  à capi- 
tuler. 

Édouard,  qui  voulait  qu’on  le  re- 
gardât comme  le  roi  légitime  de  la 
France,  prétendait  les  traiter  en  su- 
jets rebelles.  11  exigea  que  six  d'entre 
eux  parussent  devant  lui , la  corde  au 
cou. 

Froissart  nous  apprend  que  Jean 
de  Vienne,  qui  commandait  la  place , 
lit  assembler  les  habitaus  et  les  ins- 
truisit à quel  prix  Édouard  leur  accor- 
dait la  vie,  mais  seulement  la  vie; 
qu'Eustache  de  Saint-Pierre , le  plus 
riche  bourgeois  de  Calais , se  dévoua 
volontairement  ; que  d’Aire  suivit  sou 
exemple  ; que  Jacques  de  Vissant , 
Pierre  de  Vissant,  son  frère,  et  deux 
autres  bourgeois  qu’il  ne  nomme  pas , 
se  mirent  comme  eux  à la  disposition 
de  Jean  de  Vienne,  et  qu'on  les  con- 
duisit entre  les  portes  et  les  pouls  de 
la  ville , où  Mauny  les  attendait  pour 
les  présenter  à Édouard. 

Il  demanda  leur  grâce,  et  Qt  valoir 
leur  dévouement.  La  reine  d’Angle- 
terre, devenue  enceinte  depuis  son 
arrivée  au  camp,  et  sur  le  point 
d’accoucher,  appuya  la  demande  de 
Mauny  ; Édouard  se  laissa  fléchir.  Il 
était  asset  dans  son  caractère  de  pren- 
dre des  résolutions  sanglantes,  et  de 
céder  aux  sollicitations.  C’éUit  se  faire 
aimer  après  s’être  fait  craindre. 
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On  a douté  de  ces  faits,  que  Frois- 
sart seul  rapporte.  Mais  si  les  autres 
historiens  n’en  ont  point  parlé,  c’est 
qu'ils  n'y  ont  rien  trouvé  d’extraordi- 
naire. Édouard  n'avait  voulu  que  se 
montrer  roi  de  France  , en  punissant 
les  Calaisiens  comme  des  sujets  révol- 
tés , quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas.  Jean 
de  Vienne  dit  même  à Mauny  : « Nous 
n’avons  fait  que  ce  que  yous  eussiez 
fait  vous-même  pour  votre  roi.  » 
Édouard  ne  devait  pas  leur  savoir 
mauvais  gré  de  leur  fidélité,  et  Saint- 
Pierre  pouvait  se  fier  à la  générosité 
de  ce  prince  . qui  brûlait , il  est  vrai , 
des  villes,  mais  qui  n'assassinait  pas 
de  sang-froid. 

Les  circonstances  du  récit  de  Frois- 
sart  ont  été  examinées  avec  soin  par 
M.  Buchon.  Il  conclut  qu’il  n'y  a au- 
cune raison  de  suspecter  ce  que  le 
chroniqueur  nous  dit  au  sujet  de  ce 
siège  mémorable;  M.  Buchon  pense 
seulement  qu’il  faudrait  peut-être  en 
corriger  quelques  détails. 

Froissart , on  l’a  vu , ne  nomme 
point  les  deux  dernières  personnes 
qui  se  dévouèrent.  Il  en  fait  connaître 
quatre,  et  il  ajoute  : « Puis  le  cinquiè- 
me, puis  le  sixième.  » 

Tous  nos  historiens  déplorent  avec 
raison  une  pareille  négligence;  aucun 
d'eux  ne  connaît  ces  deux  illustres 
citoyens.  Leurs  noms,  omis  par  Frois- 
sart, se  trouvent  cités  cependant  dans 
une  relation  du  siège,  imprimée  à Ca- 
lais même.  Cette  relation  nomme 
Eustachc  de  Saint-Pierre;  Jean  d’Ai- 
re,  cousin  d’Eustache;  Jacques  et 
Tierre  de  Vissant,  frères;  ses  parens, 
I.ouis  de  Fende  et  Gaspard  de  Sainte- 
Colombe  (a).  Il  faut  que  ce  petit  vo- 
ta) Histoire  «TEusttcbe  de  SalntvFierre,  au 
siège  de  >t  ville  de  CeUis,  sous  le  règne  de 
Philippe  de  Velo.s,  roi  de  France,  en  144(1  et 
MIT.  Caînhç  17X5:  in-18. 


iume , qui  doit  être  très  rare , ait 
échappé  à la  sagacité  de  M.  Buchon, 
puisqu'il  n’en  parle  pas. 

La  France  perdit  Calais  par  l’im- 
prudence qu’eut  Philippe  de  combat- 
tre un  ennemi  qui  fuyait  : il  devait 
l’envelopper  et  l’affamer.  Édouard 
n’ayant  d'espoir  que  dans  les  chances 
d’une  bataille , il  ne  fallait  pas  la  li- 
vrer. 

Cette  perte  causa  celle  des  places 
que  le  généreux  Derby,  duc  de  Lan- 
castre,  conquit  dans  la  Guyenne,  dans 
le  Poitou  et  jusqu’au  bord  de  la  Loire. 
Mais  dans  aucune  de  ces  villes,  il  ne 
put  obtenir  i'alTectiou  des  habitait*. 
Lorsqu’Édouard  voulut  conserver  Ca- 
lais, il  fut  contraint  d’en  chasser  la 
population  tout  entière,  et  de  la  rem- 
placer par  des  Anglnis. 

Les  provinces  maritimes  souffrirent 
des  ravages  de  cette  guerre  ; beaucoup 
de  villes  furent  brûlées  par  Édouard. 
On  greva  les  peuples  au  moyen  des 
impôts;  la  gabelle  s’introduisit;  les 
monnaies,  si  souvent  déshonorées,  su- 
birent de  nouvelles  altérations.  Les 
courses  des  Anglais,  les  chevauchées 
des  capitaines  de  tous  les  parlis , les 
Ici  ces  d'hommes  qu'il  fallait  faire  pour 
résister  aux  ennemis , forcèrent  d'a- 
bandonner l'agriculture,  et  amenèreut 
la  famine  daus  plusieurs  provinces; 
enfin  la  terrible  peste  de  13ib  acheva 
d'accabler  un  peuple  déjà  livré  à tant 
de  calamités. 

Ce  fiéau  destructeur  fit  perdre  à la 
seule  ville  de  Paris  plus  de  quarante 
mille  personnes,  ce  qui  pouvait  for- 
mer alors  la  cinquième  partie  ou  peut- 
être  le  quart  de  ses  habitons.  La 
France  vit  diminuer  sa  population;  et 
ce  royaume  si  gras,  comme  dit  Frois- 
sart, au  commencement  du  règne  de 
Philippe  de  Valois,  se  trouvait  bien 
maigre  à sa  mort. 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  BT  MILIT 

Cependant  il  s’était  agrandi  par 
I acquisition  du  Dauphiné,  et  par  celle 
de  la  seigneurie  entière  de  Montpel- 
lier. La  comtesse  de  Provence . reine 
de  Naples,  en  vendant  Avignon  aux 
papes,  avait  affaibli  sa  propre  autorité 
dans  ces  provinces,  et  devait  augmen- 
ter 1 influence  des  Français. 

Ce  fut  la  première  fois , depuis  le 
règne  des  Capet,  que  la  France  eut 
une  province  au-delà  du  Rhône.  La 
Provence  ne  faisait  point  partie  de  ce 
royaume;  ni  ses  comtes  ni  ses  dau- 
phins ne  devaient  hommage  à nos 
rois  ; on  considérait  ces  deux  provin- 
ces comme  un  démembrement  de 
I empire  germanique. 

Ainsi , malgré  les  pertes  que  lui 
causait  Édouard  III,  le  royaume  ten- 
dait toujours  à s'augmenter.  C'était 
un  corps  vigoureux,  attaqué  d’une 
maladie  particulière  qui  «'arrêtait 
point  sa  croissance. 

L autorité  royale  s'affermissait  en- 
core par  les  divisions  des  nobles  et  du 
clergé  : les  querelles  entre  les  juri- 
dictions ecclésiastiques  et  laïques  en- 
gageaient tous  les  partis  à s'adresser 
au  chef  de  l’État.  Le  parlement,  rendu 
sédentaire,  en  prenait  plus  de  force, 
et  découvrait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  pour  réprimer  les 
grands , pour  contenir  les  évôques  et 
les  papes , en  attendant  qu’il  en  trou- 
vât pour  résister  au  souverain. 

Ce  fut  sous  Philippe  de  Valois  que 
la  fontaine  de  Vaucluse  devint  célèbre. 

Laura  était  Provençale,  et  brillait 
dans  une  cour  d’amour  qu'on  tenait 
à Avignon  sous  les  yeux  du  pape. 
Pétrarque,  quoique  né  en  Italie,  ve- 
nait de  terminer  ses  études  à Mont- 
pellier. Retiré  près  de  Vaucluse , à 
cause  dos  troubles  que  le  nom  de  li- 
berté engendrait  à Florence , il  y vit 
Laure  et  l'aima.  Tant  qu'elle  vécut, 
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elie  fut  la  dame  de  ses  pensées,  l’amie 
de  son  cœur,  rarement  sa  compagne  ; 
car  il  passa  sa  vie  à voyager,  et  sé 
trouva  presque  toujours  éloigné  d’elle. 

Pendant  le  temps  même  où  il  écri- 
vait tant  de  jolis  vers  pour  célébrer  ses 
beaux  yeux,  il  eut  des  enfans  de  deux 
autres  femmes.  Laure  était  mariée;  et 
ils  s’aimèrent  sans  exiger  Ton  de  l’au- 
tre une  grande  fidélité  ; c’est  ce  qui 
fit  durer  leur  passion. 

Pétrarque  composa  son  poème  de 
Sciyùm  l’Africain  dans  cette  retraite 
de  Vaucluse.  Il  y était  encore,  quand 
il  reçut  le  même  jour  deux  lettres, 

l une  du  chancelier  de  l’Université  de 

Paris,  et  l’autre  du  sénat  romain.  Ces 
deux  lettres  l’invitaient  à venir  rece- 
voir la  couronne  littéraire. 

Cet  usage  de  couronner  les  grands 
poètes  avait  commencé  à Rome,  sous 
le  règne  de  Domitien , précisément 
dans  le  temps  que  celte  capitale  du 
monde  cessa  d’en  avoir.  C’était  une 
imitation  des  couronnes  décernée* 
aux  jeux  olympiques. 

Je  ne  sais  à quel  propos  l’Université 
de  Paris  voulut  faire  cet  honneur  à 
Pétrarque  ; car  dans  aucun  temps  elle 
ii  a couronné  aucun  poète , et  ce  fait 
ne  se  trouve  même  mentionné  ni  dans 
son  histoire  latine  écrite  par  Dubou- 
lai,  dans  son  histoire  française  de 
Crevier. 

Le  poète  préféra  Rome  à Paris. 
L’Université  ne  lui  représentait  pas  le 
Capitole.  Mais  avant  de  recevoir  un 
tel  honneur,  il  voulut  prouver  qu’il  en 
était  digne.  Il  choisit  pour  juge  de  son 
mérite,  Robert,  roi  de  Naples,  sur- 
nommé le  Sage , prince  de  la  maison 
de  France,  l’homme  le  plus  aftnabfe  et 
l’esprit  le  1>lus  éclairé  de  son  siècle, 
quoiqu’on  liché,  comme  tous  scs  con- 
temporains, des  folies  de  l’astrologie 
judiciaire. 
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Hobert  examina  Pétrarque  pendant  > 
trois  jours , et  lui  Ot  don  de  la  robe 
qu’il  portait,  pour  indiquer  qu'il  le  re- 
gardait comme  un  autre  soi-même, 
puisqu'il  le  revêtait  de  son  propre 
habit. 

Le  poète  monta  au  Capitole , pré- 
cédé de  douze  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  Home , et  entouré 
de  six  des  principaux  citoyens.  Le  sé- 
nateur Orso,  comte  d’Aiguillara , lui 
mit  sur  la  tête  la  couronne  de  laurier, 
au  milieu  des  applaudissemens  du 
peuple. 

Ces  couronnes,  ces  éloges,  cette 
marche  triomphale,  annonçaient  la 
venue  des  grands  poètes  et  des  grands 
artistes  qui  devaient  bientôt  illustrer 
l'Italie. 

La  France  n’eût  pas  compris  encore 
une  telle  institution. 

Les  chevaliers , occupés  à se  battre 
de  châteaux  en  châteaux,  n’avaient  ni 
la  sensibilité  ni  le  goût  exercé  des  Ita- 
liens. Us  accueillaient  avec  moins  de 
faveur  les  poètes,  que  leurs  pères  n'en 
témoignèrent  aux  premiers  trouba- 
dours. Les  jeux  floraux  n’avaient  pas 
la  grandeur  qui  peut  inspirer  le  génie  ; 
ils  sont  célèbres  et  n’ont  rien  pro- 
duit. 

Pétrarque  fut  député  par  ses  conci- 
toyens vers  le  pape,  pour  le  conjurer 
de  rétablir  à Home  le  Saint-Siège. 
Clément  VI,  épris  de  la  belle  com- 
tesse de  Turenne,  aussi  vivement  que 
son  prédécesseur  Clément  V l’avait  été 
de  la  comtesse  de  Périgord , ne  con  - 
sentit  point  à quitter  Avignon.  Pé- 
trarque retourna  en  Italie,  et  ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  perte  de  Laure,  enlevée 
en  1348  par  cette  terrible  peste  qui 
ravagea  les  trois  parties  du  monde.  Il 
lui  survécut  vingt-quatre  ans. 

11  n'écrivit  qu'en  latin  et  en  italien  ; 
mais  il  tint  à la  France  par  ses  pre- 


mières études  et  par  ses  amours.  Boc- 
cace  était  son  contemporain  et  son 
ami.  Ils  succédaient  au  Dante,  et  va- 
laient mieux  que  lui.  Le  fameux  llar- 
thole , jurisconsulte , né  dans  l'Om- 
brie,  brillait  alors  en  Italie.  La  France 
n'avait  encore  produit  de  pareils  hom- 
mes ni  dans  les  lettres  ni  dans  le  droit. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Philippe  de 
Valois,  ou  plutôt  sous  celui  d'Édouard, 
qu’on  lit  quelques  essais  de  la  poudre 
à canon. 

Le  moine  Roger  Bacon , qui  de- 
vança son  siècle  et  mourut  en  1291, 
cinquante-deux  ans  avant  la  bataille 
de  Crécy,  avait  essayé  de  faire  quel- 
ques explosions  avec  du  nitre  et  du 
salpêtre  : cette  expérience  curieuse  ne 
produisit  pas  alors  une  grande  sensa- 
tion. 

Le  moine  Schwartz,  enfermé  dans 
les  prisons  de  Fribourg,  fit  d’autres 
expériences  pendant  sa  détention  , a 
la  fin  du  treizième  siècle , quarante- 
six  ou  cinquante  ans  avant  cette  ba- 
taille de  Crécy,  et  peut-être  réussit-il 
mieux  que  Roger  Bacon.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  Allemands , ce  sont  les 
Anglais  qui  Qrent  connaître  le  canon 
à l’Europe. 

Il  est  certain  que  les  effets  du  mé- 
lange dont  est  composée  la  poudre 
sont  connus  il  y a long-temps.  Les 
Chinois  s’en  servent  depuis  plus  de 
deux  mille  années;  et  le  savant  Lon- 
glèsa  prouvé,  dans  son  admirable  ou- 
vrage sur  l'Ilindoustan,  que  les  peu- 
ples de  ces  pays  ont  fait  usage  du 
canon  à une  époque  non  moins  recu- 
lée. Le  feu  grégeois  de  Callinique , 
donné  à l’empereur  Constantin  III 
Pagnat,  n’était  qu'une  composition  où 
le  soufre  et  le  salpêtre  dominaient. 

On  voit  seulement  que  les  anciens 
n’attachèrent  pas  assez  d’importance 
à cette  découverte.  Pour  chasser  des 
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masses  énormes , ils  employaient  de 
préférence  les  ressorts  de  l'air,  qu'ils 
comprimaient.  Les  effets  de  la  poudre 
à canon,  mieux  étudiés,  devaient  ame- 
ner de  grands  changemens  dans  la 
tactique  des  batailles.  Ces  effets  sont 
bien  plus  terribles  que  ceux  des  armes 
anciennes , et  ils  atteignent  dans  un 
bien  plus  grand  éloignement. 

On  tenait  partout  des  états.  L'em- 
pire germanique,  la  Pologne,  In  Hon- 
grie, les  royaumes  du  nord,  avaient 
leurs  diètes;  l’Angleterre,  son  parle- 
ment; la  France,  ses  états-généraux; 
l'Espagne,  scs  codés  ; et  partout,  ces 
grandes  assemblées  étaient  des  foyers 
de  division  et  des  semences  de  troubles. 

Deux  empereurs  se  disputaient  tou- 
jours l’Allemagne  : il  y eut  bientôt 
deux  papes  qui  voulurent  occuper  le 
Saint-Siège.  Le  titre  de  roi  de  France 
était  réclamé  par  Édouard,  par  la  race 
des  Valois,  et  même  il  le  fut  par  celle 
des  rois  de  Navarre. 

Il  est  remarquable  qu’au  commen- 
cement du  règne  de  Jean  II,  qui  suc- 
cédait à Philippe  de  Valois  (an  1350), 
le  système  républicain  semblait  pré- 
dominer en  Europe.  Le  nombre  des 
républiques  augmentait  sans  cesse.  Les 
villes  impériales,  celles  de  la  ligue  an- 
séatique , étaient  à peu  près  libres 
dans  la  Germanie. 

Les  chevaliers  de  Rhodes  et  les  che- 
valiers teutoniques  formaient  des  es- 
pèces de  républiques  ou  de  principau- 
tés d’un  genre  singulier.  Ces  cheva- 
liers, étrangers  au  lieu  de  leur  rési- 
dence, au  pays  sur  lequel  ils  régnaient, 
gardent  le  célibat,  et  ne  sont  que  des 
moines  armés  et  conquérans,  vivant 
en  princes , scandalisant  les  peuples 
par  leurs  mœurs,  comme  ils  les  éton- 
nent par  leur  bravoure.  Ils  élisent  leur 
chef,  sous  le  nom  de  grand-maître,  et 
ne  veulent  point  de  roi. 
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L’empire  d’Allemagne  était  une  ré- 
publique de  princes,  dont  le  chef  de- 
venait électif.  Charles  IV  essaya  de 
lui  donner  une  forme  stable,  en  fai- 
sant composer  la  Bulle-d'Or  par  le 
célèbre  Rarlhole.  Mais  il  n’y  eut  guère 
de  réglé  que  la  pompe  du  couronne- 
ment. Le  faste  plaisait  aux  grands  de 
l’empire  ; ils  auraient  contesté  le 
reste. 

Dans  toute  l’Europe , l’autorité 
royale  semblait  menacée.  Mais  tandis 
qu'en  Italie  la  noblesse  cherche  à do- 
miner dans  les  villes , à former  un 
corps  de  patriciens  et  un  sénat  à l’ins- 
tar de  l’ancienne  Rome , la  noblesse 
d'Allemagne , celle  de  France , et 
même  celle  des  autres  contrées  de 
l’Europe,  ne  songent  qu’à  s'isoler  dans 
des  châteaux.  Elle  comprend  le  besoin 
d’un  roi  pour  soutenir  ses  privilèges 
contre  la  multitude  qu’elle  opprime; 
mais  elle  veut  pouvoir  résister  à ce  roi 
par  le  droit  des  armes. 

Il  n’y  avait  pas  moins  de  dissensions 
dans  les  royaumes  que  dans  les  répu- 
bliques; on  y trouvait  peut-être  en- 
core moins  de  liberté.  Il  n’y  avait 
point  d’esprit  public , et  personne  ne 
pouvait  être  mu  par  l’espoir  d’y  for- 
mer des  établissemens  solides. 

Que  le  roi  Jean  soit  monté  sur  le 
trône  à l’&ge  de  quarante-et-un  ans , 
comme  l’assurent  la  plupart  des  histo- 
riens, ou  à trente-et-un,  comme  le  pré- 
tendent d’habiles  chronologistes , il 
n’en  résulte  pas  moins  qu’il  était  dans 
toute  la  vigueur  de  l’âge,  et  qu’il  avait 
déjà  une  assez  grande  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires  : il  com- 
manda plusieurs  fois  des  armées,  et 
prit  souvent  part  au  conseil. 

Son  gouvernement  fut  à la  fois  fai- 
ble et  dur.  Le  roi  Jean,  tantôt  trop 
sévère  et  tantôt  trop  indulgent , pas- 
sait de  l’extrême  confiance  a une  mé- 
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fiance  outrageante.  Il  se  vantait  d’être  ; 
de  bonne  foi , et  agit  dans  plusieurs  ! 
circonstances  avec  une  profonde  dis- 
simulation. 

Il  semble  qu'il  connût  peu  les  hom- 
mes, et  que  les  hommes  n'osassent 
compter  sur  lui.  On  le  regardait  comme 
honnête,  et  sa  conduite  paraissait 
franche,  quand  on  la  comparait  à la 
politique  d'Édouard  et  à la  fourberie 
du  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mau- 
vais.  Cependant  ces  deux  princes  sa- 
vaient mieux  s’attacher  leuis  parti- 
sans. 

Comme  on  a quelques  détails  sur 
les  états-généraux  de  1305  ; comme  ils 
servent  de  modèle  à ceux  qui  les  sui- 
virent. et  qu'ils  ont  produit  une  or- 
donnance que  l'on  compare  à la  grande 
charte  d’Angleterre,  il  est  bon  de  s’y 
arrêter. 

Observons  d'abord  que  le  parle- 
ment, chez  les  Anglais,  était  déjà 
composé  des  pairs  et  dos  évêques  qui 
formaient  la  première  chambre,  l’an- 
cienne assemblée  des  hauts-barons,  la 
seule  enfin  que  l'on  connût  dans  le 
temps  ou  tout  le  reste  de  la  nation 
vivait  attaché  à lu  servitude  de  la 
glèbe. 

Observons  encore  que  la  seconde 
clutmbre,  ajoutée  en  1205  et  formée 
entièrement  depuis  1295,  ne  compre- 
nait pas  tous  les  députés  du  tiers 
comme  en  France , mais  les  députés 
de  tous  les  propriétaires  qui  n’étaient 
pas  hauts  barons  ; que  l'on  ne  consi- 
dérait pas  les  frères,  les  fils,  les  pareils 
des  pairs  comme  nobles , comme  une 
caste  particulière  et  privilégiée  ; qu’ils 
ne  pouvaient  siéger  que  dans  la  cham- 
bre des  communes,  quand  ils  étaient 
élus  par  les  suffrages  de  ceux  qui 
avaient  le  droit  d'élire. 

Les  pairs  d’Angleterre,  n'étant  pas 
d'aussi  grands  seigneurs  que  roux  de 
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France,  et  leurs  parens  ne  possédant 
point  d'autres  droits  que  le  gros  de  la 
nation,  se  voyaient  obligés,  pour  être 
élus , de  rechercher  les  suffrages  du 
peuple.  Us  n’olfecteut  pas  alors  de  le 
mépriser,  du  dédaigner  le  commerce , 
les  sciences,  les  arts  lucratifs.  Ils  ne 
forment  .pas,  comme  la  noblesse  de 
France,  un  corps  séparé,  une  nation 
particulière,  dont  les  mœurs,  les  usa- 
ges , la  mauière  de  s'armer,  d'hériter 
et  de  vivre,  different  de  celle  des  au- 
tres citoyens. 

Les  évêques,  siégeant  en  Angleterre 
dans  la  chambre  haute,  se  regardaient 
comme  membres  intégrans  du  parle- 
ment et  de  l'État.  Ceux  de  France, 
chefs  d’un  ordre  distinct , se  considé- 
raient au  contraire  comme  les  digni- 
taires d’une  république  existant  au 
milieu  de  lu  monarchie. 

En  France,  le  roi  ne  faisait  pa.  par- 
tie des  étals-généraux.  On  convoquait 
les  pairs  pour  le  sacre,  pour  le  juge- 
ment des  procès  concernant  les  pai- 
ries et  les  grands  dignitaires.  Mais  ja- 
mais un  roi  d'Angleterrç , un  roi  de 
Navarre,  un  comte  de  Flandre,  un  duc 
de  Bourgogne,  ne  furent  appelés  pour 
assister  à ces  assemblées  en  qualité  de 
pairs. 

Ainsi,  eu  France,  ni  le  roi,  ni  les 
pairs,  ni  les  évêques,  ne  se  croyaient 
obligés  de  paraître  aux  états-géné- 
raux; taudis  qu'en  Angleterre,  ils  for- 
maient, aveu  les  députés  des  proprié- 
taiies,  les  parties  intégrantes  du  par- 
lement. 

En  France , les  députés  du  clergé , 
ceux  des  nobles,  ceux  du  peuple,  s'as- 
semblant dans  des  lieux  distincts  et 
volant  à port,  prenaient  un  esprit  dif- 
férent, cl  fortifiaient  le  penchant  de 
la  natiou  à se  partager  en  trois  ordres, 
ou  plutôt  en  trois  peuples  ennemiset 
jaloux  l'un  de  l autra. 
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II  y avait  donc  dans  la  forme  de  ces 
états  un  vice,  une  cause  de  dissension 
qui  n’existaient  pas  dans  celle  du  par- 
lement anglais.  Aussi  les  états-géné- 
raux n'ont-ils  jamais  produit  que  des 
troubles. 

En  Angleterre,  la  chambre  des  com- 
munes, la  chambre  des  pairs  et  le  roi 
avaient  chacun  leur  veto  absolu,  comme 
les  tribuns  du  peuple  à Home.  Ils  n'é- 
taient pas  obligés  de  le  motiver,  et  pré- 
venaient ainsi  les  discussions,  les  dis- 
putes, les  reproches,  qui  toujours  sè- 
ment la  dissension  dans  les  pouvoirs. 

La  certitude  d'être  arrêté  par  l’un 
ou  l’Butre  de  ces  veto  mit  un  frein  aux 
envahissemens  de  chacune  des  cham- 
bres, et  empêcha  de  proposer  des  lois 
folles  ou  tyranniques,  comme  il  ad- 
vint trop  souvent  dans  d’autres  États. 

S1I  n’y  avait  eu  que  deux  pouvoirs, 
l’un  aurait  nécessairement  détruit 
l’autre  ; mais  un  seul  ne  pouvant  ja- 
mais en  renverser  deux , l’équilibre 
s'est  maintenu,  malgré  les  tempêtes 
publiques  , soulevées  par  les  passions 
des  hommes  en  Angleterre  comme 
ailleurs. 

Ce  veto  n’étant  point  établi  en  Fran- 
ce, il  y eut  toujours  entre  les  trois  or- 
dres des  querelles  qui  les  uflhiblirent, 
les  avilirent  même  aux  yeux  du  roi , 
des  pairs  et  des  autres  grands  sei- 
gneurs, qui,  ne  faisant  pas  corps  avec 
ces  états,  leur  devenaient  nécessaire- 
ment opposés.  Ces  querelles  détruisi- 
rent souvent  leur  crédit  auprès  des 
états  provinciaux. 

Remarque*  encore  qu’en  Angleter- 
re, quand  une  loi  ou  un  impôt  avaient 
été  portés  pnr  le  parlement,  la  nation 
s‘y  soumettait,  parce  qu’il  résultait  de 
la  volonté  générale. 

En  France,  au  contraire,  la  loi  on 
l’impôt  ne  pouvaient  être  reçus  dans 
les  domaines  des  grands  vassaux,  rois 


ou  ducs , tels  que  le  duc  de  Guyenne , 
roi  d’Angleterre;  ou  le  comte  d'É-, 
vreux,  roi  de  Navarre.  Les  Flamands 
ne  reconnaissaient  pas  davantage  l’au- 
torité de  ccs  étals,  quoique  leur  comte 
fût  pair.  Le  duc  de  Bourgogne,  de  son 
côté , ne  se  montrait  pas  moins  fier 
qu'un  comte  de  Flandre. 

Le  Dauphiné , nouvellement  acquis 
à la  France,  avait  ses  élats  particuliers 
et  indépendans.  Ceux  de  la  Langue  d'Oc 
ne  s’informaient  seulement  pas  de  ce 
qui  se  passait  dans  ceux  de  la  Langue 
d'Oyl  ; et  même  les  états  des  provin- 
ces, appartenant  à chaque  Langue,  ne 
se  croyaient  pas  obligés  d’admettre 
sans  examen  les  décisions  des  états- 
généraux  de  leur  propre  langue.  Ainsi, 
il  n’y  avait  dans  le  royaume  ni  ordre 
ni  unité. 

Les  états-généraux,  convoqués  par 
le  roi,  A Paris , au  mois  de  décembre 
135"»,  netaient  que  ceux  de  la  Langue 
d’Oyl.  Ceux  de  la  Langue  d’Oc  s'assoit, 
blaicnt  en  même  temps  à Toulouse.  Il 
n’y  vint  point  de  députés  des  pays 
soumis  au  roi  d’Angleterre  ou  au  roi 
de  Navarre.  Je  doute  qu’il  s’en  soit 
présenté  des  domaines  du  comte  de 
Flandre  ou  de  ceux  du  due  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  en  fit  lui-même  l’onvcr- 
turc.  Pierre  La  Force,  archevêque  de 
llouen  et  chancelier  du  royaume, 
porta  la  parole.  Né  au  fond  d’un  vil- 
lage, dans  le  Maine,  il  s’était  élevé  par 
ses  talens.  H demanda  des  subsides 
assez  considérables  pour  mettre  le  roi 
en  état  de  défendre  le  royaume  contre 
Édouard , qui  voulait  toujours  l’u- 
surper. 

Jean  de  Craon,  fils  d'an  simple  avo- 
cat, parvenu,  dit-on,  au  moyen  de 
l’intrigue  plutôt  qu’avec  son  mérite, 
il  l'archevêché  de  Heinis  ei  a la  place 
d'avocat-général,  répondit  an  nom  du 
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clergû.  (jaatier  de  Brienne,  duc  titu- 
laire d'Athènes,  seigneur  un  moment 
de  Florence  et  connétable  du  royau- 
me, depuis  la  démission  de  Jacques  de 
Bourbon,  parla  pour  la  noblesse;  en- 
liu  Étienne  Marcel , prévôt  des  mar- 
chands de  I’aris,  se  présenta  pour  le 
tiers-état. 

Ils  demandèrent  au  roi  la  permis- 
sion de  délibérer  entre  eux , atin  de 
chercher  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  moins  onéreux  de  trouver  l’ar- 
gent dont  on  avait  besoin. 

Dès  le  lendemain,  ils  firent  un  rè- 
glement célèbre.  Ils  ordonnèrent 
qu’aucune  décision  n'aurait  de  vali- 
dité, qu'autant  qu’elle  serait  acceptée 
par  les  trois  ordres , et  que  la  volonté 
de  deux  ordres  n'entrainerait  point 
celle  du  troisième.  C’est  le  premier 
règlement  qu’on  ait  fait  pour  tenter 
de  donner  une  constitution  aux  états- 
' généraux. 

Ils  prirent  ensuite  une  résolution 
capable  de  sauver  le  royaume,  s’ils 
avaient  eu  le  pouvoir  de  la  faire  exé- 
cuter : ce  fut  de  lever  un  corps  de 
trente  mille  hommes  d’armes,  et  un 
impôt  de  cinq  millions  pour  les  entre- 
tenir. Trente  mille  hommes  d’armes 
faisaient  près  de  cent  mille  combat- 
tans,  et  cinq  millions  de  ce  lemps-là 
en  valaient  plus  de  cent  du  nôtre. 

Pour  avoir  cet  argent,  ils  mirent  un 
nouvel  impôt  sur  le  sel , et  huit  sous 
pour  livre  sur  tout  ce  qui  sc  vendrait. 
Le  roi  lui-même  et  sa  famille  devaient 
payer  ces  deux  sortes  d’impositions. 
Mais  la  dernière  surtout  devenait  ex- 
cessive, et  si  le  roi  l’eût  ordonnée  de 
sa  propre  autorité,  on  aurait  vu  des 
révoltes.  On  pouvait  prévoir  quelle 
était  trop  forte  et  trop  difficile;  à lever 
pour  rapporter  beaucoup. 

Les  états  n’accordaienL  ces  impôts 
que  pour  un  an.  cl  les  députés  con- 


vinrent de  se  rassembler,  à pareil 
jour,  l’année  suivante. 

Chaque  ordre  donna  au  roi  ses  ca- 
hiers, que  l’on  appelait  doléances.  Le 
roi  avait  le  droit  de  les  écouter  ou  de 
les  rejeter.  Il  rendit  sur  celles-ci  une 
ordonnance  mémorable  (28  décembre 
1355).  qui  fait  connaître  à quel  point 
l’autorité  foulait  encore  les  peuples. 

Il  consent  à lie  plus  émettre  que  de 
la  bonne  monnaie  ; à la  fabriquer  de 
manière  qu’un  marc  d’or  représente 
exactement  onze  marcs  d’argent;  a ue 
plus  soufTrir  que  ses  officiers  et  ses 
capitaines  prissent  partout,  sans  rien 
payer,  des  blés,  des  vins,  des  comes- 
tibles de  toute  espèce;  des  meubles, 
des  chevaux,  des  voilures,  tant  pour 
lui  que  pour  la  reine,  pour  ses  enfaus, 
pour  les  princes;  eulin  pour  tout  ce 
qui  concerne  leur  service  et  le  sien.  Il 
s’engage  même  à ne  plus  convoquer 
l’arrière-ban  sans  nécessité. 

11  devenait  juste  sans  doute  que  le 
peuple  ne  donnAt  plus  les  impôts  en 
nature,  puisqu’il  les  acquittait  en  ar- 
geui,  et  que  la  noblesse  ne  fil  plus  un 
service  personnel  sans  émolumens, 
puisqu'elle  se  soumettait  è payer  des 
impositions.  Exiger  l'un  et  l'autre  est 
une  tyrannie. 

Le  roi  Jean,  dans  cette  ordonnance, 
s'interdit  à lui-même,  aussi  bien  qu'a 
sa  femme,  aux  princes  de  son  sang,  à 
ses  propres  eufans.  le  droit  de  faire 
des  emprunts  forcés,  de  contraindre 
aucune  personne  à leur  prêter  de  l’ar- 
gent malgré  elles. 

Il  défend  aux  gens  de  son  conseil, 
aux  présideus  et  conseillers  du  parle- 
ment , à ses  grands  officiers , à tout 
magistrat  en  général,  de  faire  le  com- 
merce; car  ils  employaient  leur  auto- 
rité pour  nuire  aux  autres  commer- 
çons, et  pour  s'emparer  de  toutes  les 
affaires. 
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Il  onlounc  que  les  capitaines  soient 
responsables  du  désordre  que  feront 
les  troupes  sur  leur  passage. 

Il  s’engage  même  à ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  sans  l'avis  des  députés  des 
trois  états. 

Ce  dernier  article,  qui  ne  pouvait 
que  nuire  au  peuple,  en  prolongeant 
la  guerre,  prouve  que  les  députés  cher- 
chaient à se  rendre  nécessaires  et  à 
lier  l’autorité  royale. 

Cette  ordonnance,  qu’on  a compa- 
rée à la  grande  charte  d’Angleterre , 
parce  qu  elle  défend , comme  cette 
charte,  d'horribles  vexations,  usitées 
jusqu'alors  ; celte  ordonnance  fut  à 
peine  rendue,  qu'on  s'aperçut  de  l’in- 
eflicacité  des  moyens  proposés  par  les 
états. 

La  plupart  des  princes  refusèrent 
de  payer  l'imposition  des  huit  sous 
pour  livre  sur  toutes  les  ventes. 

Le  roi,  sans  argent,  se  héla  de 
rappeler  les  députés  des  états -gé- 
néraux , dès  le  mois  de  mars , c’est- 
à-dire  deux  mois  après  leur  sépara- 
tion. 

La  Picardie  ne  voulut  point  en- 
voyer. La  Normandie  tint  au  Vau- 
drcuil  des  états  particuliers,  où  les 
partisans  du  roi  de  Navarre  s'appliquè- 
rent à semer  le  trouble.  Jean,  comte 
d'Harcourt,  qui  s'était  réconcilié  avec 
le  roi  un  an  auparavant,  reprit  le  parti 
de  Charles  le-Mauvais,  se  répandit  en 
injures  contre  le  roi  Jean,  et  s'opposa 
à la  levée  des  subsides. 

Ainsi , l'ordonnance  si  célèbre  de 
1355  ne  fut  point  exécutée,  et  le  bien 
qu’elle  devait  produire  ne  se  réalisa 
pas  alors.  Cependant  les  questions 
qu’elle  venait  de  soulever  en  France 
ne  furent  pas  entièrement  oubliées. 
On  les  trouva  plus  tard  dans  cette  or- 
donnance , car  elle  subsista  et  servit 
de  point  d'appui  lorsque  la  nation , 


plus  éclairée,  voulut  enfin  réclamer 
ses  droits. 

Le  roi  Jean  fit  trancher  la  tète,  sans 
forme  de  procès,  au  comte  d’Har- 
court , aux  seigneurs  de  Craville , de 
Maubué.età  l’écuyer  Doublet,  atta- 
chés au  roi  de  Navarre,  et  qui  avaient 
signé  un  traité  secret  avec  Édouard , 
pour  l'aider  à envahir  la  France. 

Philippe,  comte  de  Longueville,  et 
GcoflTroi  d'Harcourt , levèrent  aussitôt 
des  troupes  et  s’allièrent  aux  Anglais 
pour  venger  leur  frère  et  leur  neveu. 
Ils  ravagèrent  les  campagnes , et  em- 
pêchèrent que  le  roi  ne  put  confisquer 
les  terres  de  Charles-le-Mauvais,  qu’il 
voulait  saisir  une  seconde  fois.  Ainsi, 
le  roi  Jean  , toujours  violent  et  tou- 
jours faible,  tenait  une  conduite  qui 
fait  ordinairement  détrôner  les  rois. 

Pour  pallier  ce  que  cet  acte  de  vio- 
lence avait  de  trop  odieux,  le  roi  Jean 
assurait  qu'il  avait  entre  les  mains  des 
lettres  du  roi  de  Navarre,  et  du  comte 
d'Harcourt,  qui  prouvaient  que  ces 
seigneurs  traitaient  avec  Édouard  pour 
se  joindre  aux  Anglais.  Alors,  pour- 
quoi ne  pas  les  mettre  en  jugement? 

Mais  conçoit-on  que  les  plus  grands 
seigneurs  laissent  décapiter  des  nobles, 
et  jeter  dans  les  fers  un  roi,  un  pair  du 
royaume,  sans  réclamer  les  lois  de 
l'État,  les  privilèges  de  la  pairie?  Par 
cette  insouciance,  ils  se  mettent  à la 
merci  de  la  stupidité  d’un  Claude,  ou 
de  la  cruauté  d’un  Néron. 

Édouard  publia  un  manifeste  adres- 
sé au  pape,  à l'empereur,  aux  rois,  anx 
princes , aux  peuples  ; il  donne , dans 
ce  manifeste,  un  démenti  au  roi  Jean, 
et  le  défie  de  produire  ces  lettres.  II 
proteste  que  le  roi  de  Navarre  n'a  ja- 
mais fait  de  traité  avec  lui,  et  que  ce 
prince,  au  contraire,  l’a  toujours  re- 
gardé comme  son  ennemi. 

Ainsi,  il  veut  faire  passer  pour  ca- 
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lomniateur  le  roi,  que  le  public  était 
déjà  enclin  à regarder  comme  un 
meurtrier. 

Cependant  Édouard  avait  traité  plu- 
aieura  foia  avec  Charles-le-Mauvais  ; 
et,  dana  le  recueil  des  actes  de  Ity- 
mer,  où  nous  trouvons  ce  manifeste, 
je  vois  plusieurs  traités  antérieurs  pas- 
sés entre  ces  deux  rois. 

Mais  le  faible  Jean  ne  savait  pas 
soutenir  la  vérité  par  ses  armes,  et 
Édouard  ne  manquait  jamais  d'ap- 
puyer, par  les  siennes,  les  tictions  qu’il 
avançait. 

Le  duc  de  Lancastre  joignait  déjà, 
en  Normandie , les  troupes  anglaises 
aux  troupes  navarraises,  et  aux  gen- 
tilshommes normands,  que  la  violence 
du  roi  avait  révoltés.  Le  roi  s’oppose 
d'abord  aux  dévastations  qu’ils  com- 
mettent ; quelques  villes  sont  prises  et 
reprises. 

Le  prince  de  Unîtes,  qu'on  appelait 
le  prince  noir,  à cause  de  la  couleur  de 
son  armure,  de  son  aigrette,  de  son 
panache,  parcourait,  en  vainqueur,  les 
provinces  limitrophes  de  la  Guienne. 
Il  mit  à contribution  l'Auvergne  , le 
Limousin,  le  Berri  : il  ne  put  prendre 
les  villes  fortes  d’Issoudün  et  de  Bour- 
ges, qu’il  tenta  en  vain  d'emporter 
d'assaut.  Il  s’approcha  de  la  Touraine 
dans  le  dessein  de  joindre  le  duc  de 
Lancastre  qui  pénétrait  de  la  Norman- 
die dans  le  Perche. 

La  France  courait  un  danger  émi- 
nent. Le  roi  faisait  garder,  avec  soin, 
les  passages  de  la  Loire , de  peur  que 
ces  deux  armées  ne  réunissent  leurs 
forces.  Il  assemblait  des  troupes  à 
Chartres,  et  convoquait  toute  la  no- 
blesse. Après  avoir  nommé  son  (ils 
lieutenant-général  de  la  Langue  d'Oyl, 
il  marcha  contre  le  prince  de  Galles. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  In 
journée  de  Crécy,  et  les  mêmes  fautes 


vont  se  renouveler  à cette  bataille  où 
le  roi  Jean  resta  prisonnier. 

Les  Anglais,  qui  ont  l'instinct  des  ba- 
tailles défensives,  parce  qu’elles  con- 
viennent au  caractère  de  la  nation , 
choisirent,  comme  ils  l'avaient  fait  à 
Crécy,  un  terrain  avantageux,  et  se 
postèrent  auprès  de  Poitiers,  dans  un 
lieu  où  l’on  ne  pouvait  les  joindre  que 
par  un  délité  bordé  de  haies;  ils  gar- 
nirent ces  haies  de  leur  infanterie,  et 
mirent  la  cavalerie  au  fond  du  défilé. 

Le  roi  Jean,  s’étant  arrêté  dans  les 
champs  de  Maupertuis,  demanda  l'avis 
du  seigneur  Entache  de  Ribaumont; 
car  les  plus  sages  de  son  conseil  re- 
gardaient l'attaque  comme  très  dan- 
gereuse. Il  répondit  qu'il  ne  voyait 
qu'un  moyen  de  réussir,  à cause  de 
la  nature  du  poste  que  les  ennemis 
occupaient.  Qu'on  devait  faire  mettre 
pied  à terre  à la  cavalerie , excepté  à 
trois  cents  gendarmes  des  plus  braves, 
des  plus  vigoureux  et  des  mieux  ar- 
més, qui  entreraient  à cheval  dans  le 
défilé  pour  essuyer  la  première  charge 
et  rompre  ensuite  la  gendarmerie  an- 
glaise. Qu’après  cette  attaque,  les  gen- 
darmes à pied , dont  ils  seraient  sui- 
vis, donneraient,  l’épée  à la  main,  sur 
le  gros  de  l'armée. 

Annibal.à  la  bataille  de  Cannes, 
voyant  les  chevaliers  romains  mettre 
pied  à terre,  dit  qu'il  les  aimait  autant 
ainsi  que  si  on  les  lui  livrait  pieds  et 
poings  liés.  Ce  grand  homme  deguerre 
voulait  indiquer  que  la  force  de  la  ca- 
valerie réside  dans  la  grande  mobilité 
qu'elle  peut  imprimer  à ses  mouve- 
mens  et  surtout  dans  l'unité  d'un  choc 
rapide.  On  se  demande  quels  services 
allaient  rendre,  a pied,  ces  combatlans 
encerclés  dans  une  armure  de  fer. 

CetEU‘tachede  Ribaumont,  qui  don- 
nait un  si  beau  conseil , était  l'homme 
à la  mode  de  son  temps,  et  avait  eu 
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l'honneur  «le  désarçonner  Édouard 
dans  une  action  qui  se  passa  aui  por- 
tes de  Calais,  où  il  resta  prisonnier.  Le 
monarque  le  traita  avec  beaucoup  de 
distinction  et  lui  mit  au  cou  une  chaîne 
d'or.  Mais  il  parait  trop  clairemeut  que 
la  capacité  de  ce  messire,  comme  celle 
de  tous  nos  braves  paladins , ne  s'é- 
tendait pas  au-delà  d’un  coup  de 
lance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  d'attaque 
étant  approuvé  du  roi,  les  gendarmes 
choisis  prirent  la  tête  de  l'avant-gorde. 
Le  reste  des  troupes  se  mit  à pied, 
excepté  quelques  Allemands,  en  cas 
que,  dans  la  suite  de  l’action , on  eût 
besoin  de  cavalerie. 

Le  connétable  et  les  maréchaux 
avaient  partagé  l'armée  en  trois  ba- 
tailles, comme  on  disait  alors,  chacune 
de  seize  mille  hommes.  Le  premier 
corps , le  plus  avancé  vers  lu  camp  en- 
nemi , était  cominaudé  par  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi  ; au  second,  un 
peu  plus  reculé  vers  la  gauche , on 
voyait  le  dauphin  ainsi  que  les  deux 
princes  Louis  et  Jean,  ses  frères;  le 
roi  se  plaça  eu  tête  du  troisième  corps, 
qui  était  comme  une  réserve , avec 
Philippe,  son  quatrième  tils,  qui  n'a- 
vait alors  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

L'atlaque  ne  fut  pas  heureuse.  Les 
archers  qui  bordaient  les  haies  du  dé- 
nié, et  ceux  du  front  de  l'armée  an- 
glaise , tirent  de  si  terribles  décharges 
sur  ces  trois  cents  gendarmes , qu'en 
très  peu  de  temps  ce  délité  fut  bouché 
par  les  corps  des  hommes  et  des  che- 
vaux. 

Ceux  qui  avaient  passé  malgré  les 
flèches,  marchaient  fièrement  aux  en- 
nemis, lorsque  Jean  d'Andeléc,  l’un 
de  leurs  généraux , vint  fondre,  à la 
tête  d'un  gros  de  cavalerie,  sur  les 
Français,  et  les  rompit. 

Des  deux  maréchaux,  d'Andrehen 


et  Clermont,  qui  conduisaient  les  gen- 
darmes de  France , le  premier  resta 
prisonnier  et  le  second  fut  tué.  Le 
reste  périt  dans  le  défilé,  par  les  flèches 
des  archers  qui  tiraient  de  fort  prés. 

Les  gendarmes  à pied,  placés  pour 
soutenir  les  autres,  ne  pouvant  avan- 
cer, plièrent,  et  vinrent  pêle-mêle  se 
réfugier  dans  le  corps  du  dauphin  en  y 
annonçant  la  mort  d'un  des  maréchaux 
et  la  prise  de  l'autre. 

La  consternation  se  répandit  dans 
tous  les  rangs.  Mais  , sur  ces  entre- 
faites, six  cents  cavaliers  anglais,  qui 
avaient  coulé  le  long  d’une  colline, 
vinrent  fondre  snr  cette  seconde  ligne 
et  achevèrent  sa  déroute. 

Cependant,  le  corps  de  réserve  n'a- 
vait pas  été  entraîné  dans  ie  désordre, 
et  il  est  probable  que,  sans  la  mala- 
dresse que  Ion  commit  en  laissant  à 
pied  les  gendarmes,  le  roi,  qui  animait 
tant  de  braves  chevaliers  par  sn  pré- 
sence et  son  grand  courage,  eût  résisté 
a l'attaque  dirigée  contre  lui  par  le 
prince  de  Dalles  et  Chandos. 

En  effet,  malgré  la  honteuse  dé- 
faite des  deux  tiers  de  l’armée , le 
nombre  des  combattons  se  présentait 
encore  à peu  près  égal  > et  les  troupes 
qui  fuyaient  en  désordre  pouvaient  se 
rallier  au  moindre  signal  de  résistance, 
autour  de  l'étendard  royal. 

Mais  les  hommes  d'armes  du  prince 
de  Galles  qui  s'étaient  mis  à pied  pour 
attendre  les  assaillans  dans  le  délilé,  re- 
montèrent à cheval  et  chargèrent  avec 
tant  d'impétuosité  les  Français  démon- 
tés qu'ils  les  culbutèrent  et  les  écra- 
sèrent. Le  roi,  refusant  de  quitter  le 
champ  de  bataille , fut  pris  avec  son 
fils  Philippe,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur. 

Cette  journée  coûta  environ  six  mille 
hommes  à la  France,  et  ces  six  mille 
hommes  étaient  l'élite  de  la  nation.  La 
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plupart  des  princes  et  des  seigneurs 
qui  périrent  combattaient  auprès  du 
roi. 

Parmi  les  morts  se  trouva  le  maré- 
chal de  Clermont;  Pierre,  duc  de  Bour- 
bon ; Robert  Duras;  le  duc  d’Athènes  ; 
et  Geoffroy  de  Charny,  qui  portait  la 
bannière  de  France  et  la  serrait  en- 
core en  expirant.  Dix-sept  comtes  et 
plus  de  huitcents  barons  et  chevaliers, 
couverts  de  blessures,  furent  faits  pri- 
sonniers. 

A Poitiers,  le  roi  Jean  avait  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes , et  le 
prince  de  Galles  ne  pouvait  lui  en 
opposer  que  huit  mille.  On  voit  pour- 
quoi les  soixante  mille  hommes  fu- 
rent battus , malgré  cette  énorme 
disproportion. 

Notre  mauvaise  ordonnance  à Cré- 
er, et  les  mulheurs  qui  s'en  suivi— 
virent,  n'avaient  occasionné  aucune 
réforme  avantageuse;  l'expérience  des 
temps  passés  paraissant  tout-à-fait 
inutile  à cette  noblesse,  très  brave 
sans  doute , mais  incapable  de  com- 
prendre les  règles  de  la  lactique  et 
surtout  de  s'y  soumettre.  Nous  ver- 
rons bientôt  les  mômes  fautes,  la 
môme  insouciance , on  peut  dire  la 
môme  folie  , décider  le  résultat  de  la 
bataille  d'Azincourt. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  les 
progrès  que  fit  l'État  ou  l'esprit  hu- 
main sous  le  règne  de  ce  roi  Jean, 
dit  le  Bon , on  ne  trouve  que  des 
pertes. 

Le  royaume  fut  considérablement 
resserré  par  la  cession  en  toute  souve- 
raineté de  la  Guyenne , de  la  Gasco- 
gne, du  Ponthieu,  du  Poitou,  de 
l'Aunis,  de  la  Saintonge  et  des  îles 
voisines. 

La  guerre , la  famine , la  peste  , les 
séditions  des  villes , le  brigandage  des 
compagnies  avaient  presque  anéanti 


la  population  ; la  Jacquerie  détruisit 
une  grande  partie  de  la  noblesse  dans 
les  provinces  du  nord.  Beaucoup  de 
villes  avaient  été  brûlées;  on  les  pilla 
ou  on  les  rançonna  presque  toutes.  On 
vit  les  iiameaux  ravagés,  les  châteaux 
renversés,  les  couvens  abandonnés  et 
démolis  , les  églises  furent  profanées 
et  souvent  abattues. 

Les  états-généraux  n’ont  jamais 
été  assemblés  plus  fréquemment  que 
sous  ce  règne,  et  ils  ne  servaient  qu’à 
rendre  les  esprits  plus  contentieux  à 
fomenter  les  émeutes  et  les  séditions. 

Los  mutations  des  monnaies , au 
lieu  d'acquitter  les  dettes  et  de  sub- 
venir aux  besoins  de  l’État,  ne  pro- 
duisirent que  le  mécontentement  gé- 
néral et  le  renversement  de  toutes  les 
fortunes. 

Ce  règne  est  encore  une  de  ces 
époques  mémorables  où  la  race  sans 
propriété  s'arme  contre  celle  qui  pos- 
sède. Les  compagnies  étaient , au 
fond,  la  même  chose  que  la  Jacquerie. 
Les  Jacques  se  dirigeaient  particuliè- 
rement contre  les  nobles  propriétai- 
res , et  les  compagnies  contre  tous  les 
riches  titrés  ou  non  titrés , bourgeois 
ou  manans.  C'était  toujours  In  lutte 
de  la  misère  contre  la  richesse. 

Cette  lutte  est  la  grande  mala- 
die du  corps  social  : maladie  convul- 
sive qui  attaque  souvent  le  corps  poli- 
tique , et  se  développe  aussitôt  qu’il 
ne  suit  pas  un  régime  sage.  Elle 
prend  toutes  les  formes,  tous  les  ca- 
ractères ; les  symptômes  en  sont  d'au- 
tant plus  trompeurs,  qu'ils  paraissent 
annoncer  un  renouvellement  de  force 
et  de  santé. 

Les  observateurs  n'ont  pas  assez 
averti  les  hommes  politiques  des  dan- 
gers de  cette  maladie,  parce  que  les 
convulsions  quelle  fait  éprouver  aux 
États  ne  sont  guère  arrivée»  que  dans 
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des  temps  où  il  n'y  avait  pas  d’obser- 
vateurs. 

Cependant  Aristote  enseignait  que 
le  corps  social  n’a  été  constitué  par 
l’espèce  humaine  que  pour  le  maintien 
des  propriétés  ; que  leur  conservation 
est  et  doit  être  l’objet  de  toutes  les 
lois;  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’autre 
but. 

C’est  ce  qui  a fait  dire  à un  écri- 
vain moderne  que  toutes  les  lois 
sont  nuisibles  à ceux  qui  n’ont  point 
de  propriété  ; et  c’est  ce  qui  doit  ap- 
prendre aux  rois  et  aux  magistrats 
que  toute  puissance  se  perd , lors- 
qu’elle n’est  pas  conservatrice  des 
choses  et  protectrice  des  personnes. 

Si  l’on  ne  trouve  que  des  pertes 
sous  le  roi  Jean , on  ne  vit  guère  que 
des  succès  sous  Charles  V.  Il  répara, 
dans  seize  années,  presque  tous  les 
maux  qui  frappaient  la  France  depuis 
la  bataille  de  Crécy. 

Tant  de  succès  sont  dus  à son 
habileté;  car  il  sut  ménager  de  fai- 
bles ressources  et  bien  choisir  ses 
ministres  et  ses  généraux. 

A l’aide  de  I)u  Guesclin,  l’un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  dont 
la  France  s’honore,  il  reprit  sur  les 
Anglais  le  Poitou,  l’Aunis,  l'Angou- 
roois,  la  Saintonge,  la  Guyenne,  la 
Gascogne,  le  Ponthieu.  11  ne  vécut 
pas  assez  pour  leur  enlever  tous  ces 
beaux  ports  dont  ils  demeurèrent  en 
possession,  lis  perdirent  La  Rochelle, 
mais  ils  gardèrent  Calais,  Bordeaux, 
Bayonne,  Cherbourg,  qu’ils  avaient 
obtenu  du  roi  de  Navarre,  et  Brest, 
que  leur  confiait  le  duc  de  Bretagne. 
Ils  tenaient  encore  quelques  villes 
dans  la  Guyenne  ; mais  ils  ne  possé- 
daient plus  de  provinces. 

Accoutumé  à réussir  dans  sa  jeu- 
nesse, vainqueur  de  deux  rois  de 
France,  de  deux  rois  d’Écosse,  du 


dernier  des  souverains  du  pays  de 
Galles,  d'un  duc  de  Bretagne,  et 
ne  pouvant  résister  à Charles  V,  le 
vieil  Édouard  disait  quelquefois  dans 
son  dépit  : « Jamais  roi  n'a  moins  ma- 
» nié  l'épée  que  celui-là  , et  jamais 
# aucun  ne  m’a  donné  autant  d’etn- 
» barras.  » 

Charles  V détruisit  presque  toutes 
les  grandes  compagnies  qui  désolaient 
le  royaume  ; il  acheta  quelques-uns 
de  leùrs  chefs,  engagea  les  autres  à 
passer  en  pays  étranger;  il  en  fit  ar-1 
rèter  plusieurs  qui  furent  punis  de 
mort. 

Cependant,  le  roi  ne  put  anéantir 
entièrement  ces  compagnies , qui  se 
recrutaient  sans  cesse  par  les  dévasta- 
tions même;  car  un  paysan,  dont  on 
a pillé  et  brûlé  la  chaumière,  se  fait 
ordinairement  voleur  ou  soldat  pour 
subsister , et  il  ne  peut  guère  deve- 
nir autre  chose. 

On  dut  à Charles  V un  nombre  in- 
fini de  châteaux  ou  de  citadelles.  C'est 
par  ses  ordres  qu’on  éleva  dans  Paris 
le  château  de  la  Bastille  et  celui  du 
petit  Châtelet.  C’étaient  autant  de  dé- 
fenses pour  la  ville;  on  les  changea 
depuis  en  prison.  Sous  son  règne,  on 
revêtit  de  pierres  le  quai  du  Louvre , 
et  l'on  bâtit  le  pont  Saint-Michel. 

Ce  fut  particulièrement  à Hugues 
Aubriot , prévôt  de  Paris , que  cette 
capitale  fut  redevable  de  ces  grands 
ouvrages  : il  les  proposa,  et  le  roi  lui 
en  donna  la  direction. 

Le  roi  fit  aussi  fortifier  Paris , pré- 
caution qui  sauva  la  ville  des  grandes 
incursions  où  les  Anglais  osèrent  l’in- 
sulter jusque  sous  ses  murs. 

Les  dépenses  de  la  guerre  n’épui- 
saient point  ses  finances  ; ses  bâtimens 
ne  le  ruinaient  pas.  Sans  surcharger 
le  peuple , il  laissa  en  mourant  un 
trésor  en  lingots,  que  Le  Laboureur, 
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dans  son  histoire , fait  monter  à une 
valeur  considérable. 

Cependant,  sa  cour  était  magnifi- 
que : sa  femme , ses  enfans  et  lui- 
même  étaient  vêtus  de  drap  d’or 
orné  de  pierreries.  Aucun  roi , dit  un 
écrivain  de  l'époque,  n’eut  un  aussi 
grand  état  et  une  aussi  belle  représen- 
tation. 

Il  parait  que  scs  dépenses  étaient 
productives.  Par  exemple,  les  som- 
mes qu'il  employa.t  pour  la  guerre , 
l'aidant  à chasser  l'ennemi  et  les  bri-, 
garnis  du  territoire,  servaient  à faire 
défricher  les  terres  et  à multiplier  les 
denrées.  Ses  bâtimens  occupaient  le 
- pauvre , versaient  du  numéraire  dans 
le  bas  peuple,  et  le  portaient  au  tra- 
vail, qui  est  pour  l'homme  la  première 
des  richesses.  Le  faste  de  ses  habille- 
mens  encourageait  les  manufactures; 
de  sorte  que  le  revenu  augmenta  cha- 
que année. 

Ce  fut  au  commencement  de  son 
règne,  en  130i,  que  des  marchands 
de  Dieppe  découvrirent  eu  Afrique  les 
côtes  de  la  Guinée;  évènement  d'au- 
tant plus  mémorable , qu’il  précéda  de 
cent  années  les  grandes  navigations 
des  Portugais. 

Charles  V fut  surnommé  le  sage , 
et  la  postérité  lui  a conservé  ce  nom. 
L’histoire  ne  lui  reproche  aucune  fai- 
blesse; on  ne  lui  connaît  même  ni 
maîtresses  ni  bâtards.  Son  plus  grand 
éloge  est  peut-être  d’avoir  bien  traité 
ses  frères,  et  de  les  avoir  coutenus, 
tant  leurs  vices  étaient  difficiles  à ré- 
primer. 

A la  chasteté  de  saint  Louis,  il  joi- 
gnait la  sobriété  de  Charlemagne.  Il 
croyait  que  la  diversité  des  viandes, 
et  surtout  celle  des  vins,  nuit  à la 
mémoire.  On  peut  croire,  du  moins, 
que  leur  quantité  absorbe  les  facultés 
intellectuelles,  et  que  la  variété  des 
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mets  engage  à se  surcharger  de  nour- 
riture. 

Christine  de  Pisan , qui  nous  a 
donné  des  détails  sur  sa  vie  privée, 
nous  apprend  qu'après  son  dîner,  il 
admettait  auprès  de  lui  toutes  sortes 
de  personnes  , surtout  des  étrangers. 
La  foule  était  si  grande,  qu’à  peine 
on  pouvait  quelquefois  se  retourner 
dans  les  salles  où  il  se  tenait , quoi- 
qu'elles fussent  spacieuses  et  splen- 
dides. 

C’est  alors  qu’il  s'occupait  des  affai- 
res publiques.  Il  employait  deux  heu- 
res ainsi , et  se  relirait  ensuite  pour 
faire  une  courte  méridienne. 

L’usage  de  se  lever  de  grand  matin 
et  de  dîner  de  très  bonne  heure , 
obligeait  en  quelque  sorte  de  donner 
un  instant  au  repos  et  même  au  som- 
meil dans  le  milieu  du  jour;  on  .choi- 
sissait l'heure  où  le  soleil  passait  au 
méridien. 

Nous  avons  dit  que  les  vêtemens  de 
Charles  V étaient  magnifiques  ; mais 
Christine  nous  apprend  aussi  que  ce 
prince  ne  se  montrait  que  vêtu  de 
l’habit  royal.  Quand  il  sortait  à che- 
val , sa  suite  marchait  à quelque  dis- 
tance. Cette  manière  de  maintenir  sa 
dignité  le  faisait  respecter. 

Les  habits  imposent  au  vulgaire  ; ils 
avertissent  celui  qui  les  porte  de  ses 
devoirs , et  l’empêchent  souvent  d'y 
manquer.  Les  ecclésiastiques  connais- 
sent les  hommes  mieux  que  la  plupart 
des  observateurs,  et  partout  ils  se  sont 
astreints  à porter  un  habit  qui  les  ca- 
ractérise. Les  conciles  ont  toujours 
ordonné  aux  prêtres  de  ne  jamais 
quitter  leur  habit. 

Christine  dit  qu'il  tenait  le  clergé  en 
paix,  le  peuple  dans  le  respect  et  l’o- 
béissance, et  quïl  inspirait  de  la  bien- 
veillance aux  nations  étrangères.  Il 
faisait  tellement  régner  la  justice. 
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ujoute-t-çlle , qu’il  n'y  avait  haut  teaux,  de  palais  ; il  acheta  fort  cher 
prince,  tant  grand  filt-il,  qui  osât  faire  des  villes,  des  provinces , de  braves 
quelque  extorsion  a un  homme , tant  chevaliers  qu'il  attachait  à son  parti , 
petit  qu’il  fût.  et  même  quelques  chefs  de  ces  grandes 

Il  punit  un  jour  un  chrétien  d'avoir  compagnies  qui  désolaient  le  royaume; 
donné  un  faux  gage  à un  Juif.  Une  il  paya  souvent  de  fortes  rançons  pour 
pauvre  veuve  s'étant  plainte  à lui  délivrer  ses  propres  officiers  ; il  récom- 
qu'un  officier  de  sa  cour  avait  violé  sa  pensa  magnifiquement  des  sa  vans  ; il 
fille,  il  manda  l'accusé,  lui  fit  faire  l’a-  en  lit  venir  plusieurs  des  pays  étran- 
veude  sa  faute,  et  donna  ordre  de  le  gers,  elles  retint  à sa  cour  par  des 
pendre.  pensions  très  fortes  ; et  pourtant , il 

Quiconque  déshonorait  une  femme  maintint  toujours  un  tel  ordre  dans 
par  ses  discours  était  disgracié.  Ilavait  sjjs  finances,  que  jamais  l'argent  ne  lui 
de  l’indulgence  pour  les  faiblesses  hu-  manqua.  La  plupart  des  rois  ses  cou- 
maincs;  jamais  il  ne  permit  qu’un  mari  temporains  en  faisaient  beaucoup 
fit  enfermer  sa  femme  pour  cause  d’a-  moins  avec  des  revenus  plus  considé- 
dultère.  râbles,  et  ils  ne  pouvaient  suffire  à 

Il  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  dé-  leurs  dépenses, 
cidât  un  procès  en  demandant  gage  de  On  ne  lui  reproche  que  son  amitié 
bataille.  pour  Bureau  de  la  Rivière , qui  pensa 

Charles  V avait  appris  dans  sa  jeu-  le  brouiller  avec  Du  (juesclin.  Mais 
nesse  qu’un  grand  moyen  de  gouver-  Christine  de  Pisan  dit  qu’il  aima  Bureau 
ner  les  hommes  est  de  leur  marquer  de  la  Rivière  pour  la  grande  loyauté 
de  la  cousidéralion.  Aussi  admettait-il  qui  était  cri. lui.  Il  parait,  en  effet,  que 
quelquefois  dans  son  conseil  des  bour-  ce  seigneur  se  distinguait  par  sa  bra- 
geois  des  bonnes  villes,  des  moyennes  voure  , par  son  intelligence  dans  les 
gens,  et  même  des  gens  du  commun  ; affaires,  par  la  franchise  de  son  carac- 
afiu,  dit  Christine,  qui  distingue  ces  1ère,  l’intégrité  de  ses  mœurs,  et  peut- 
trois  classes  de  roturiers,  de  leur  mon-  être  aussi  par  un  esprit  affectueux  et 
trer  la  confiance  qu’il  avait  en  eux.  Il  conciliant. 

est  sûr  que,  par  cette  conduite,  il  s'at-  Cet  attachement  montre  que  ce  mo- 

tachait  toutes  les  classes  de  l'État , et  narque  était  sensible , et  l'on  peut  ju- 
qu'il  se  mettait  à même  de  savoir  si  les  ger,  par  le  cours  entier  de  sa  vie,  qu’il 
grands  opprimaient  les  faibles.  connaissait  trop  bien  les  hommes  pour 

Il  était  particulièrement  habile  en  s’ètre  laissé  tromper  dans  son  choix, 
affaires;  personne  ne  connut  mieux  Les  évènemeus  qui  suivirent  sa  mort 
l'art  de  tourner  à son  profit  toutes  les  prouvent  que  La  Rivière  était  digne 
circonstances  ; d’employer  à propos  de  l'amitié  d’un  tel  prince, 
les  hommes,  les  caractères,  les  tûlens.  Le  royaume  prospérera,  disait 
les  passions.  Charles  V,  tant  que  les  sciences  y se- 

lf mit  des  impôts  et  ne  causa  point  ront  honorées;  et  il  ne  dépérira  que 
de  mécontentement  ; il  fit  la  guerre  lorsqu'on  cessera  de  les  estimer, 
pendant  presque  tout  son  règne , et  II  fit  faire  plusieurs  traductions  des 
n’appauvrit  pas  le  pays.  Il  représenta  auteurs  anciens,  et  rassembla  jusqu'à 
toujours  avec  uue  grande  digaité,  neuf  cents  volumes:  c'est  la  bihlio- 
couslruisit  beaucoup  d'églises,  de  cbâ-  thèque  la  plus  volumineuse  que  l'oo 
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connût  alors.  Quelques  écrivains  di- 
sent qu’on  la  vendit  il  sa  mort;  Naudé 
assnre  que  ses  livres  furent  alors  trans- 
portés à Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit , les  rois,  succes- 
seurs de  Charles  V,  rassemblèrent  des 
livres  il  son  exemple  : ce  fut  l'origine 
de  cette  fameu-e  bibliothèque  des  rois 
de  France,  qui  est  devenue  la  plus 
nombreuse , la  plus  rare , et  la  plus 
complète  qu'il  y ait  jamais  eu  chez  au- 
cun peuple. 

On  peut  comparer  la  littérature,  pr<* 
prement  dite,  comme  se  composant 
de  trois  genres  : les  disputes  qui  éclai- 
rent ou  abrutissent  l’esprit,  selon  que 
l’on  écoute  plus  ou  moins  la  vérité  ou 
les  passions;  les  écrits  qui  rassemblent 
des  faits  et  instruisent  sans  être  polé- 
miques; entin , les  ouvrages  qui  sem- 
blent n’avoir  d’autre  but  que  celui 
d’amuser.  Os  trois  genres  firent  des 
progrès  sous  Charles  V. 

Les  disputes  qui  avaient  agité  les 
esprits  avant  son  règne,  et  qui  les  agi- 
taient encore,  étaient  : 1°  celles  de  la 
puissance  des  papes  et  de  l’Église  sur 
le  temporel  des  rois;  2”  relies  de  la 
juridiction  ecclésiastique  sur  le  tem- 
porel des  chrétiens  ; 3°  le  schisme 
d’Crbain  VI  et  de  Clément  VII.  Ces 
trois  grandes  questions , suscitées  par 
des  ambitieux,  avaient  produit  des  ca- 
lamités horribles.  Les  moines  y joi- 
gnirent le  ridicule. 

Les  Cordeliers  divisèrent  toute  la 
chrétienté  pour  savoir  si  leur  soupe  et 
leur  robe  leur  appartenaient  ou  non  , 
et  si  le  Christ  avait  eu  quelque  chose 
en  propre.  D’autres  docteurs  voulu- 
rent connaître  positivement  quel  est 
l’état  des  âmes  après  la  mort,  et  avant 
le  jour  du  jugement  dernier. 

La  source  de  ces  disputes  était  tou- 
jours l’oisiveté  monastique;  l’empe- 
reur Constantin  l'a  remarqué  le  pre- 


mier. Elles  devaient  cesser  d’elles- 
mômcs,  aussitôt  qu’un  autre  objet  se 
présenterait  pour  occuper  les  esprits. 
Mais  les  querelles  des  papes  et  des 
rois  étaient  plus  sérieuses. 

Ces  questions  sur  les  deux  puissan- 
ces produisirent , sous  le  règne  de 
Charles  V,  un  livre  curieux , qui  dut 
avoir  la  plus  grande  réputation.  Il  ren- 
ferme tout  ce  qu’on  a dit  depuis  sur 
ces  deux  puissances  : c'est  le  Songe  du 
Vcrgier,  dont  l’auteur  est  encore  in- 
connu , malgré  toutes  les  recherches 
des  savans.  Ils  ont  bien  démontré  qu’il 
n’est  point  de  Philippe  de  Maizièrcs, 
de  Nicolas  Oresmes,  de  Charles  bou- 
vières; mais  ils  n’ont  pu  trouver  le 
nom  de  celui  qui  le  composa. 

L'auteur  écrivit  son  livre  en  fran- 
çais, et  il  semble  moins  gothique  que 
bien  des  livres  qui  ont  été  composés 
depuis.  Il  est  dédié  au  roi , et  com- 
mence par  quatre  mots  latins.  Voici 
son  début  : Audite  somnium  qnod  vidi , 
très  souverain  et  redoute  prince.  Oyez 
mon  songe  par  manière  de  récréation  et 
d'ébattement. 

Il  suppose  qu’il  voit  les  deux  puis- 
sances, l’une  en  habit  ecclésiastique  , 
l’autre  en  habit  séculier,  s’adressant 
au  roi  et  lui  demandant  des  secours. 
Elles  le  prennent  pour  juge,  et  nom- 
ment pour  leurs  avocats,  l’un  un  clerc, 
l’autre  un  chevalier. 

Ce  dernier  est  toujours  faible  dans 
ses  réponses,  quoique  le  but  de  l'au- 
teur soit  évidemment  de  lui  donner  la 
supériorité  sur  le  clerc,  et  de  décider 
en  faveur  du  roi  contre  le  pape.  Mais 
on  sentait  alors , bien  plus  que  dans 
les  temps  postérieurs  de  la  monarchie, 
que , pour  le  bonheur  du  monde , les 
puissans  de  la  terre  avaient  besoin 
d’être  soumis  à une  autorité  suprême 
qui  pût  réprimer  leurs  passions. 

C’est  ce  sentiment,  gravé  dans  tous 
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les  cœurs , qui  a fondé  partout  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  qui  a élevé  les 
pontifes  de  toutes  les  religions  au- 
dessus  des  rois.  Les  peuples  voyaient 
avec  plaisir  que  leurs  chefs  eussent  un 
supérieur  ; que  ce  ne  fût  pas  un  homme 
de  sang,  dont  la  domination  s'éta- 
blit par  la  violence  ; mais  un  père , un 
juge , un  vieillard  élevé  dans  l'étude 
et  la  retraite,  et  que  l’on  pût  croire 
exempt  de  passions. 

En  lisant  l'histoire  de  l'Europe , on 
y découvre  assez  clairement  que  si  les 
papes  n’avaient  employé  que  les  armes 
de  la  raison  , et  ne  se  fussent  montrés 
que  des  juges  paternels  entre  les  prin- 
ces, leur  empire  devenait  indestruc- 
tible. Ce  sont  les  passions  qui  ont  af- 
faibli leur  paissance,  comme  elles 
anéantirent  la  force  des  plus  grands 
États. 

Le  chevalier,  abusant  d’un  passage 
de  saint  Paul , où  cet  apôtre  dit  que 
nul  ne  doit  labourer  et  travailler  pour 
autrui  à scs  propres  dépens,  compare 
les  ecclésiastiques  aux  bœufs  et  aux 
laboureurs , qu’on  doit  nourrir  et 
payer,  mais  qui  ne  peuvent  pas  être  les 
seigneurs  et  les  maîtres  du  bien  d'au- 
trui. Il  prétend  encore  que  les  clercs 
doivent  contribuer  aux  frais  de  la 
guerre,  afin  d'accélérer  le  retour  de  la 
paix. 

11  dit  plus,  et  cette  opinion  doit  pa- 
raître étonnante  quand  on  voit  qu'elle 
est  du  quatorzième  siècle  ; il  soutient 
qu’on  peut  prendre  les  biens  du  clergé 
pour  le  salut  du  peuple. 

Comment,  à une  époque  où  le  clergé 
jouit  d'une  si  grande  autorité;  dans  un 
temps  où  il  n'y  a ni  incrédules  ni 
Église  opposée  à l'Église,  on  trouve  des 
gens  qui  osent  avancer  qu'on  peut  dé- 
pouiller le  clergé  de  ses  biens?  Mais 
cette  idée  aurait  dû  paraître  mons- 
trueuse , et  l'on  ne  comprend  pas  da- 

IV. 


vantage  qu'un  clerc  n’ait  d'autre  ré- 
ponse à faire  pour  la  défense  de  ces 
biens  que  de  les  regarder  comme  un 
privilège  irrévocable. 

On  sentait  donc  par  instinct  que  ce 
sont  des  concessions  faites  à un  corps 
de  célibataires , et  non  des  propriétés 
acquises  par  des  travaux  utiles  et  trans- 
missibles; on  les  considérait  comme 
un  dépût , et  non  comme  un  héritage 
auquel  on  a droit  par  la  naissance,  et 
dont  on  peut  disposer  à sa  fantaisie, 
soit  en  le  vendant,  soit  en  le  don- 
nant. 

Ainsi  chaque  ecclésiastique  n'avait 
qu'une  possession  et  non  une  pro- 
priété, ce  qui  est  très  différent.  Le 
corps  entier  ne  pouvait  jouir,  comme 
tous  les  corps,  qu’en  vertu  d’un  privi- 
lège. En  général , les  corporations  n’ont 
que  des  usufruits  dont  la  propriété 
n’appartient  à personne  quand  le  corps 
se  dissout. 

Les  propriétés  sont  individuelles  et 
personnelles.  Les  individus  les  trans- 
mettent à leurs  descendans,  soit  en- 
fans,  soit  neveux  ou  parens  plus  ou 
moins  proches;  et  enfin,  faute  d’hé- 
ritiers, à qui  bon  leur  semble.  C’est  ce 
qui  caractérise,  ce  qui  prouve  la  pro- 
priété; c’est  ce  qui  la  distingue  de  la 
simple  possession  d'un  bénéfice  ou 
d'un  fief  (je  ne  trouve  pas  d’autre 
mot),  dont  on  ne  jouit  qu’à  certaines 
conditions. 

Malgré  la  justesse  de  ces  définitions, 
que  l’on  ne  connaissait  pas  alors,  il 
était  au  moins  hardi  d'élever  des  ques- 
tions délicates  qu’on  n’était  pas  en 
état  de  résoudre,  et  qui  auraient  de- 
mandé la  solution  de  plusieurs  autres, 
telles  que  celles-ci  : 

Des  cessions  faites  au  premier  or- 
dre d'un  État  pendant  douze  siècles, 
ne  sont-elles  pas  devenues  aussi  res- 
pectables que  des  propriétés?  Peut-on 

9 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION  A L'iliSTOIRF. 


130 

reprendre  les  concessions  laites  à un 
çorps , et  conserver  ce  corps? 

Au  lieu  de  discuter  ces  principes, 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  de  no- 
tions, le  clerc  répète  pour  tout  argu- 
ment que  le  roi  ne  peut  révoquer  les 
privilèges  accordés  par  les  empereurs 
de  Home. 

Je  ne  prétends  pas  suivre  l'auteur 
de  ce  songe  dans  tous  ses  raisonne- 
mens , vrais  ou  Taux.  Je  veux  seule- 
ment faire  remarquer  qu’il  traite  dans 
son  ouvrage  bien  des  questions  qu’ôn 
ne  croit  pas  communément  avoir  été 
agitées  dans  le  quatorzième  siècle. 

Le  clerc  soutient  qu'un  homme  ne 
peut  être  considéré  plus  noble  qu'un 
autre.  11  demande  si  Adam  fut  noble; 
si  les  roturiers  n'avaient  pas  autant 
4'aleux  dans  l’arche  de  ISoé  que  les 
gentilshommes. 

Le  chevalier  répond  que  les  nobles 
viennent  des  vertueux,  et  il  se  jette 
dans  les  arguroens.  Mais  il  s'égare,  cl 
l’on  s'est  presque  toujours  trompé  sur 
cette  question.  Je  crois  l’avoir  déjà  dit  : 
le  mot  noble,  nobilis,  vient  de  notabi- 
lis , notable,  dont  il  n'est  que  l'abrégé. 
Partout  où  il  y aura  des  hommes  re- 
marquables par  leurs  fonctions  ou 
leurs  dignités , surtout  par  leurs  pos- 
sessions territoriales , on  verra  bientôt 
un  corps  de  notables,  de  nobles. 

Après  avoir  poursuivi  le  clergé  dans 
toutes  ses  usurpations,  cl  avoir  dé- 
montré que  la  puissance  du  roi  doit 
être  plus  respectée  dans  l'État  que 
celle  du  pape , l'auteur  suppose  qu'il 
se  réveille  et  qu'il  envoie  son  ouvrage 
au  roi. 

Je  ne  sais  si  la  hardiesse  de  ce  livre 
n’est  pas  cause  que  l'auteur  en  reste  in- 
connu. Il  faut  qu'il  ait  pris  soin  de  se 
cacher.  Son  style  semble  naturel  et  no- 
ble ; on  n'y  trouve  ni  déclamations,  ni 
plaisanteries,  ni  abus  de  mots,  si  ce 


n'est  quand  il  dit  au  roi  que  son  nom 
Carolus  est  presque  clara  lux.  On  ne 
pouvait  pas  accorder  moins  au  mauvais 
goût  de  son  siècle.  II  est  très  vraisem- 
blable que  Charles  V connaissait  et 
protégeait  cet  écrivain. 

Avant  de  quitter  son  ouvrage,  ob- 
servons que  l'auteur,  en  reprochant 
au  clergé  ses  usurpations,  ne  dit  pas 
pourquoi  la  juridiction  ecclésiastique 
avait  été  admise  si  facilement.  11  fallait 
bien  cependant  qu’il  y eût  une  raison. 

Les  peuples  la  préféraient  en  géné- 
ral, parce  qu'elle  agissait  uniformé- 
ment dans  tout  le  royaume,  et  même 
hors  du  royaume;  tandis  que  la  juri- 
diction laïque  variait  de  forme  et  de 
principe  à chaque  bailliage  et  à chaque 
seigneurie. 

Sans  les  abus  que  se  permettaient  les 
officialités  pour  extorquer  de  l'argent, 
elles  auraient  absolument  envahi  toutes 
les  autres  juridictions.  C'est  encore 
une  autorité  que  les  propres  passions 
du  clergé  ont  détruite. 

Tandis  que  Charles  V faisait  tra- 
duire le  petit  nombre  d'ouvrages  qui 
pouvaient  étendre  les  connaissances  ou 
rectifier  les  idées,  Froissart  donnait 
un  peu  de  couleur  à l'histoire  et 
même  à la  poésie.  Sa  chronique , écrite 
en  français,  est  plus  estimée  que  celles 
qui  l’ont  précédée  ; elle  forma  les  écri- 
vains qui  suivirent. 

Quoiqu'il  fût  chanoine,  il  composa 
beaucoup  de  vers  galans.  Il  fit  des 
ballades,  des  lais,  des  virelais,  des 
rondeaux.  Ce  fut  en  ce  temps,  si  nous 
en  croyons  Pasquicr,  que  ces  sortes 
d'ouvrages  prirent  naissance. 

Ces  formes  nouvelles  donnèrent  sans 
doute  aux  poésies  de  Froissart  quelque 
éclat;  mais  il  devait  s'éclipser  quand 
elles  devinrent  si  communes  que  bien- 
tôt elles  furent  adoptées  par  tous  le* 
versificateurs. 
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On  conserve  deux  gros  volumes  ma- 
nuscrits des  poésies  de  Froissart,  et  il 
serait  difficile  d’en  extraire  quatre 
vers  qui  nous  parussent  encore  agréa- 
bles. Il  a fait  un  temple  de  l'honneur 
qui  est  un  songe,  et  il  Unit  par  ce 
mauvais  vers  : Lors  m'éveillai;  car  il 
(ut  jour. 

On  rêvait  beaucoup  alors.  Je  crois 
que  le  succès  prodigieux  du  Roman  de 
la  Rose,  qui  se  soutenait  toujours  quoi- 
qu’il fût  écrit  depuis  plus  de  cent  ans, 
engageait  les  auteurs  à faire  tous  ces 
songes,  tant  en  prose  qu’en  vers. 

Le  théâtre,  si  l’on  peut  donner  ce 
nom  aux  tréteaux  sur  lesquels  des  ba- 
ladins paraissaient  en  public,  le  théâ- 
tre commença  non  pas  à se  former 
comme  un  art , mais  à fixer  un  peu 
plus  l'attention.  Jusqu'alors,  on  n’a- 
vait vu  que  des  baladins  ambulans  qui 
jouaient  sur  les  places  publiques  ; sous 
Charles  V,  quelques  bourgeois  de  Pa- 
ris s'associèrent  pour  représenter  de  ces 
pièces  saintement  profanes,  que  l'on 
nommait  mystères,  et  ils  les  jouèrent 
non  en  pleine  rue,  mais  dans  une  mai- 
son du  bourg  de  Saint-Maur  les- Fos- 
sés, près  Paris.  Ils  y jouèrent  la  Mort 
du  Sauveur,  et  celte  nouveauté  eut  un 
succès  prodigieux. 

Les  jongleurs  des  carrefours  s'éle- 
vèrent contre  ces  acteurs  en  chambre; 
le  nouveau  spectacle  fut  interdit  par 
ordre  du  prévôt  de  Paris.  Les  bour- 
geois s’adressèrent  au  roi,  jouèrent 
devant  lui  leur  pièce , et  il  en  fut  si 
content  que  l’on  continua  les  repré- 
sentations. Ce  n'était  pas  un  théâtre 
littéraire  sans  doute;  mais  c'en  était 
le  germe  , et  ce  germe , comme  celui 
de  la  bibliothèque  royale,  fut  semé 
sous  Charles  V. 

Si  le  nombre  des  professeurs  et  ce- 
lui des  écoliers  sont  une  preuve  de 
succès,  l’Université  fleurit  sous  ce  rè- 


gne. On  dit  que  dans  les  cérémonies  du 
temps , lorsque  l'Université  se  rendait 
en  procession  vers  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  à deux  lieues  de  Paris,  la  tête 
du  cortège  atteignait  déjà  l’église  de 
cette  ville , que  les  dernières  files  n’é- 
taient pas  encore  sorties  de  l'église  des 
Mathurins,  à Paris. 

On  compta  dans  l'assemblée  géné- 
rale convoquée  au  sujet  du  schisme 
(janvier  1379)  plus  de  dix  mille  mem- 
bres de  l’Université  ayant  droit  de  suf- 
frage. Jamais  les  États-généraux  de  la 
nation  n’ont  eu  un  pareil  nombre  de 
votans. 

Cette  multitude  semble  d’autant 
plus  étonnante  , que  l’Université  de 
Paris  qui  n’enseignait  point  l’univer- 
salité des  sciences  ne  pouvait  pas  alors 
donner  des  leçons  de  droit.  Le  pape 
Honorius  III  en  1220  lui  avait  interdit 
ce  genre  d’instruction  , afin  qu  elle 
s’adonnât  entièrement  à la  théologie. 
Cette  défense  subsistait  encore;  tou- 
tefois , si  l’Université  n’enseignait  pas 
le  droit,  des  professeurs  qui  ne  lui 
étaient  point  agrégés  formaient  dans 
Paris  d’aussi  bons  jurisconsultes  que 
les  universités  des  provinces. 

Mais  il  faut  tout  dire , et  la  science 
n’attirait  pas  seule  tant  de  gens  dans 
ce  corps,  qu’on  appelait  académique  ; 
les  privilèges  et  la  considération  dont 
jouissaient  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient agrégées,  devaient  y contri- 
buer beaucoup.  Aussi  malgré  ce  grand 
nombre  de  membres,  l’Université  ne 
produisit  ni  des  Bernard,  ni  des  Abei- 
lard,  ni  même  des  Albert. 

Vingt  collèges  environ  furent  fondés 
sous  le  règne  de  Charles  Y = on  y 
cultivait  avec  quelque  succès  les  ma- 
thématiques , et  l’on  commençait  6 
comprendre  assez  l’astronomie  pour 
annoncer  les  éclipses.  Mais  tout  te 
monde,  le  roi  lui-même  croyait  eo- 
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core  à l’astrologie  ; Nicolas  Oresme 
écrivit  un  traité  pour  l’en  désabuser. 

Albert  de  Saie  commentant  le  se- 
cond livre  d’Aristote,  assura  que  la 
terre  était  ronde,  au  moins  entre  le 
méridien  et  le  septentrion.  Terra 
eut  rolunda , saltem  inter  meridiem 
et  septenlrionem.  Et  il  proposa  pour 
s'en  assurer,  de  mesurer  un  degré 
vers  le  nord  et  un  vers  le  sud.  Mais 
comme  on  manquait  d'instrumens  de 
mathématiques  , Albert  conseille  de 
déterminer  cet  espace  en  marchant. 
Voilà  où  en  était  la  géographie.  . 

L’esprit  humain  (U  donc  des  pro- 
grès. La  langue  en  fit  aussi.  Ces  pro- 
grès étaient  faibles,  il  est  vrai , mais 
depuis  ce  règne  , la  langue  n’a  pas 
cessé  de  se  former,  et  l’esprit  de  se 
développer.  C'est  ce  qui  rend  cette 
époque  mémorable. 

Le  règne  de  Charles  VI  vit  se  re- 
nouveler les  prétentions  élevées  par 
Édouard  sur  la  couronne  de  Philippe 
de  Valois. 

Ce  fut  le  duc  d’York  qui , sous  pré- 
texte d’un  mariage  entre  la  fille  du 
roi  et  son  neveu  Henri  V , vint  deman- 
der au  conseil  la  couronne  de  France. 
Il  fallait  que  la  nation  fût  bien  avilie 
aux  yeux  des  étrangers,  pour  qu'on 
osât  faire  une  telle  proposition. 

Cette  demande  étant  inadmissible , 
l’ambassadeur  proposa  l'exécution  du 
traité  de  Brctigny , lequel  fait  sous  les 
règnes  du  roi  Jean  et  d'Édouard  III , 
avait  été  violé  par  tous  les  rois  de 
France  et  d’Angleterre , et  contredit 
par  vingt  traités. 

Le  duc  d’York  demandait  encore 
que  l’on  cédât  à Henri  V la  Nor- 
mandie, le  Maine,  l'Anjou,  la  moi- 
tié de  la  Provence,  l'hommage  de 
la  Bretagne  , de  la  Flandre  ; et  que 
l'on  donnât  deux  millions  de  dot  à 
Catherine. 


Il  parait  que  Henri  par  de  telles 
propositions  voulait  engager  la  France 
à lui  déclarer  la  guerre , afin  que  son 
parlement  ne  lui  refusât  pas  des  sub- 
sides. 

Ce  qui  montre  le  misérable  état  au- 
quel la  nation  était  réduite , c’est  que 
malgré  l’impétuosité  française , on  ne 
lui  répondit  point  par  une  déclaration 
de  guerre  ; on  disputa  sur  ses  récla- 
mations , et  on  offrit  la  moitié  de  la 
Guicnne. 

On  lui  représenta  même  que  la 
Provence  ne  faisant  point  partie  du 
royaume,  appartenait  au  duc  d’Anjou, 
roi  titulaire  de  Sicile,  auquel  l’autre 
maison  d’Anjou  qui  régnait  en  effet  à 
Naples , en  disputait  la  possession. 

Il  est  curieux  de  voir  ce  qui  fondait 
les  prétentions  de  Henri  V. 

Il  était  d’origine  française  et  des- 
cendait de  père  en  fils  des  comtes  d’An- 
jou Plantagenet , maison  aussi  ancienne 
au  moins  que  celle  des  Capets. 

Henri  II  de  la  maison  des  Planta- 
genets,  héritier  par  sa  mère  de  la  Nor- 
mandie et  de  l’Angleterre,  avait  épousé 
Éléonore , duchesse  de  Guicnne  : son 
fils  Jean-sans-Tcrre  se  maria  avec  Isa- 
belle comtesse  d'Angoulême  ; son  petit- 
fils  Henri  III  à Éléonore  de  Provence  ; 
son  arrière-petit-fils  Édouard  I,r , à 
Éléonore , héritière  du  comté  de  Pon- 
thieu  ; son  quatrième  descendant , 
Édouard  II,  à Isabelle,  fille  de  Phi- 
lippe-le— Bel  ; son  cinquième  descen- 
dant Édouard  III , à.  Philippine  de 
Hainaut,  fille  de  Jeanne  de  Valois, 
sœur  du  roi  Philippe  de  Valois  : Henri  V 
était  arrière-petit-fils  d'Édouard  III, 
et  le  huitième  descendant  en  ligne  di- 
recte et  masculine  de  Henri  IL  On  doit 
dire  qu’il  n'avait  presque  que  du  sang 
français  dans  les  veines. 

L'Angleterre  ayant  été  portée  par 
un  mariage  dans  sa  maison , il  pré- 
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tendait  que  la  couronne  de  France  y 
entrait  aussi  par  le  mariage  d'Isabelle 
avec  Édouard  II,  son  cinquième  ascen- 
dant ; il  voulait  réunir  au  même  titre 
tous  les  fiels  que  ses  grand'mères 
avaient  possédé  dans  la  France , et  se 
flattait  qu’un  nouvel  hymen  allait  ci- 
menter ses  prétentions. 

Les  circonstances  d’ailleurs  parais- 
saient favorables.  L'épuisement  de  la 
nation  écrasée  sous  des  guerres  intes- 
tines et  des  taxes  onéreuses;  la  dé- 
mence du  roi , la  faiblesse  de  l'admi- 
nistration, les  divisions  de  tous  les 
partis , l'ambition  du  dauphin  qui  le 
brouillait  avec  la  reine  et  avec  les 
princes;  le  schisme,  le  mécontente- 
ment général  ; l'hommage  que  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Berry , les  corptes  d’An- 
gnuléme,  de  Vertus,  d’Alençon,  de 
Bourbon , lui  avaient  promis  par  un 
traité,  celui  que  lui  rendait  dans  ce 
temps-là  même  le  duc  de  Bourgogne 
par  uo  autre  traité  secret;  tout  lui 
persuadait  enfin  que  la  France  touchait 
à ce  période  où  les  empires  s’écroulent, 
laissant  leurs  débris  à quiconque  ose 
s’en  emparer. 

Le  conseil  n'accédant  point  à des 
propositions  qui  lui  paraissaient  venir 
d'un  roi  autant  en  démence  que 
Charles  VI,  le  duc  d’York  et  sa  nom- 
breuse suite  s'en  retournèrent , non 
par  Calais,  mais  parleportd'llarüeur, 
dont  ils  allèrent  examiner  l’assiette  et 
les  fortifications,  afin  de  connaître  les 
moyens  de  s'en  emparer  aussitôt  que 
la  guerre  commencerait,  car  elle  pa- 
raissait inévitable.  En  effet , llcnri  V 
ne  voulut  admettre  aucune  des  propo- 
sitions des  ambassadeurs  envoyés  par 
le  roi. 

On  dit  que  l’archevêque  de  Bourges 
étonné  qu’il  refusât  d’obtenir  par  un 
traité  plus  qu’il  ne  pouvait  se  flatter 
d’acquérir  par  les  armes , lui  dit  avec 


vivacité  qu'il  trouverait  plus  d’obsta- 
cles pour  conquérir  la  couronne  de 
France , que  son  père  n'en  avait  eu 
à s’emparer  injustement  de  celle  d'An- 
gleterre. 

Cette  vérité,  qui  échappait  à l’im- 
patience française,  acheva  d’irriter  le 
monarque  anglais.  11  envoya  son  défi  , 
sa  déclaration  de  guerre  au  roi  qu’il 
appelait  simplement  Charles  de  France 
(21  juillet  1415). 

Sept  jours  après,  il  s'embarqua  au 
port  de  Southampton,  et  débarqua 
vers  l’embouchure  de  la  Seine  dans 
un  havre  commode , où  depuis  on  a 
bâti  la  ville  du  Havre  dc-Grâce.  Elle 
doit  vraisemblablement  sa  fondation 
à la  descente  de  ce  roi. 

Dix  jours  après  son  départ  d’An- 
gleterre Henri  V parut  sous  les  murs 
de  cette  ville  de  Harflcur  que  ses  am- 
bassadeurs avaient  si  bien  examinée. 

Le  connétable  d'Albrct  gardait  l’au- 
tre rive  de  la  Seine  qui  est  dans  cet 
endroit  trop  large  et  trop  profonde 
pour  qu’aucune  armée  puisse  la  tra- 
verser. Il  ne  put  s'opposer  aux  An- 
glais. 

Boucicaut,  campé  près  de  Caudebec, 
se  trouvait  bien  sur  la  même  rivo  ; 
mais  il  ne  pouvait  entreprendre  d'at- 
taquer Henri  avec  une  infériorité  qui 
n'eût  servi  qu'à  augmenter  l'audace 
de  ses  adversaires. 

Lille- Adam,  d’Estouville  , Gau- 
court,  tous  capitaines  célèbres;  quel- 
ques seigneurs  et  quatre  cents  hommes 
d'armes  se  jetèrent  dans  Harfleur , ré- 
solus de  défendre  cette  place  contre  six 
mille  hommes  d'armes  et  vingt-quatre 
mille  archers,  animés  par  la  présence  du 
monarque.  Les  munitions  manquaient 
dans  la  place.  L’usage  du  canon  deve- 
nant plus  fréquent  rendait  la  poudre 
indispensable  ; la  garnison  continua  de 
se  défendre  quoique  les  Anglais  cus- 
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sent  arrêté  les  convois  qu’on  leur  en- 
voyait. 

Cette  belle  conduite  rendit  à la 
Franco  le  plus  éminent  service , car 
elle  arrêta  Henri  V pendant  un  mois, 
et  donna  le  temps  au  conseil  d'assem- 
bler des  troupes.  Elles  n’étaient  pas 
encore  arrivées  en  Normandie  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  , lorsque 
Gaucourt  réduit  i capituler,  promit 
de  se  rendre  dans  trois  jours  s'il  n'était 
pas  secouru. 

Le  terme  expiré,  la  garnison  sortit 
prisonnière  et  sur  la  parolo  qu’elle 
donna  de  se  rendre  à Calais  si  Henri  V 
n était  pas  vaincu  avant  qu’elle  pût  y 
arriver.  Les  riches  habitants  payèrent 
une  rançon  Irès-forle , les  autres  furent 
chassés  presque  nus. 

Ce  mois  employé  à prendre  une 
petite  ville,  montrait  assez  la  difficulté 
de  conquérir  la  France.  Les  fatigues, 
les  maladies  avaient  tellement  affaibli 
l’armée  anglaise,  qu’elle  ne  songeait 
déjà  qu’à  se  retirer. 

On  était  au  mois  de  septembre  ; les 
troupes  arrivaient  de  toutes  les  pro- 
vinces. Henri  tint  conseil  pour  savoir 
quel  parti  l’on  devait  prendre , et  d’a- 
bord lit  réparer  les  fortifications  de 
Harfleur. 

La  flotte  anglaise  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté,  était  retournée  en  Angle- 
terre; on  résolut  de  se  retirer  à Calais. 
Henri  était  sans  doute  inquiet  sur  les 
moyens  d’opérer  sa  retraite,  puisqu’il 
fit  proposer  au  dauphin  qui  comman- 
dait l’armée  de  France,  de  se  battre  en 
duel  contre  lui , la  couronne  devant 
appartenir  au  vainqueur.  Le  conseil  ne 
fit  aucune  réponse. 

Il  délibérait  alors  pour  savoir  à quel 
parti  on  confierait  la  défense  du  royau- 
me. Le  duc  de  Bourgogne  était  le  plus 
brave  elle  plusexpérimenté  desprinces; 
mais  son  ambition  ne  permettait  pas  de 


se  fier  à lui.  On  le  soupçonnait  aussi 
d’avoir  des  intelligences  avec  les  An- 
glais. Ses  olfrcs  furent  refusées,  et  l’on 
appela  les  autres  princes. 

Le  connétable  d’Albrct,  le  maréchal 
Boucicaut,  s'emparèrent  de  tous  les 
gués  de  la  Somme  ponr  fermer  à l’en- 
nemi les  chemins  de  la  Picardie.  On 
avait  agi  de  même  contre  Édouard  111, 
en  1345,  soixante-dix  années  aupara- 
vant. 

Le  roi,  le  dauphin',  le  vieux  duc 
de  Berry  et  le  conseil,  étaient  à Rouen. 

Henri  laissa  trois  mille  hommes  de 
garnison  dans  Harfleur,  et  se  mit  en 
route  pour  la  Picardie.  11  voulut  passer 
la  Somme  à ce  gué  de  Blanquetaque 
qu'Édouard  avait  franchi  avec  autant 
de  bonheur  que  de  courage  ; il  le  trouva 
défendu  et  embarrassé  par  des  pieux. 

Quelques  historiens  français  ont  dit 
qu’il  se  laissa  tromper  sur  de  faux 
renscignemens  et  qu’on  lui  fit  croire 
que  le  passage  était  impraticable.  Les 
historiens  anglais  assurent  le  contraire,- 
et  l’on  peut  croire  que  Henri  n'était 
pas  homme  à accepter  sans  examen 
les  déclarations  d'un  prisonnier. 

Son  arrière-grand-père  fut  obligé 
de  suivre  le  cours  de  la  Somme  en 
descendant  de  Péquigny  à Blanque- 
taque, Henri  le  suivit  aussi  en  remon- 
tant depuis  ce  gué.  Mais  il  ne  cétoya 
pas  la  rivière;  il  se  jeta  dans  le  Beau- 
voisis,  cacha  souvent  scs  marches, 
faisant  observer  la  plus  exacte  disci- 
pline, payant  bien  les  vivres  qu’on 
lui  fournissait,  brûlant  les  villages 
qui  refusaient  de  lui  en  apporter. 

Boucicaut  le  suivit  de  loin.  Henri 
se  rapprocha,  passa  la  rivière  près 
d’Amiens,  et  dérobant  sa  marche, 
arriva  par  delà  Saint-Quentin , non 
loin  des  sources  de  la  Somme. 

Il  est  vraisemblable  qu’on  ne  croyait 
pas  que  Henri  s’enfoncerait  si  avant 
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dans  les  terres , sans  tenter  de  forcer 
l’un  des  gués  connus,  et  que  l’on 
porta  moins  d'attention  sur  les  points 
où  la  rivière  se  rapproche  de  la 
source,  et  devient  plus  accessible. 

Dès  que  Henri  eut  ffanchi  cette 
espèce  de  boulevard , au  moyen  de 
quelques  radeaux  formés  avec  les 
poutres  de  maisons  que  l’on  abattit, 
car  les  ponts  étaient  rompus , il  hâta 
sa  marche  vers  Calais.  Le  connéta- 
ble d’Albret,  Boucicaut,  les  troupes 
de  France  l’entourèrent.  D’Albret  en- 
voya demander  au  roi  si  on  le  lais- 
serait se  retirer,  ou  si  on  le  com- 
battrait. 

Henri  avait  envoyé  Un  héraut 
d’armes  au  connétable.  Il  offrait  de 
rendre  Harfleur,  de  donner  de  l’ar- 
gent pour  dédommager  la  France 
des  maux  qu’il  lui  avait  causés;  et 
même,  dit  Smotlet,  écrivain  anglais, 
fl  s'engageait  à ne  jamais  faire  la 
guerre  à la  France,  si  on  lui  lais- 
sait continuer  sa  retraite  sur  Calais. 

Le  conseil  le  crut  perdu.  La  ba- 
taille étant  résolue,  le  roi  et  le  dau- 
phin brûlaient  de  s’y  rendre;  le  vieux 
duc  de  Berry,  qui  assistait  à celle 
de  Poitiers,  et  qui  se  rappelait  les 
sages  maximes  de  son  frère  Charles  V, 
parvint  seul  à les  Taire  changer  de 
résolution. 

Les  autres  princes,  le  duc  d’Or- 
léans, le  comte  de  Vertus,  le  comte 
d’Alençon,  le  duc  de  Bourbon,  le 
comte  d’Eu,  les  deux  frères  même 
du  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Ne  vers,  ne 
manquèrent  pas  d’y  courir. 

On  envoya  plusieurs  fois  offrir  la 
bataille  au  roi  d’Angleterre;  il  ré- 
pondit que  depuis  son  départ  du  Ha- 
vre, il  ne  refusait  pas  de  combattre; 
et  il  continua  sa  marche. 

Enfin  un  héraut  d'armes  vint  lui 


dire  qu’on  livrerait  bataille  dans  trois 
jours.  — Je  l’accepte , répondit-il , et 
il  lui  fit  présent  d’une  robe  valant 
deux  cens  écus  de  ce  temps-là.  L’ar- 
mée française  était  déjà  rangée  en  ba- 
taille. 

Il  se  trouvait  à pen  près  dans  la  même 
position  que  son  grand-oncle  le  prince 
Noir,  sur  les  champs  de  Maupertuis 
près  de  Poitiers;  et  c’était  aussi  celle 
de  son  trisaïeul  Édouard  III  à Crécy, 
dans  celte  même  province  de  Picardie, 
lorsqu'il  se  vit  enveloppé  et  prêt  à se 
rendre  prisonnier  pour  ne  pas  périr 
faute  de  vivres,  si  les  ennemis  n’a- 
vaient pas  eu  la  maladresse  et  la  vanité 
de  le  combattre. 

ün  ne  peut  rien  avancer  de  positif 
sur  la  force  des  deux  armées.  Celle  des 
Français  semble  considérable.  On  la 
fait  monter  à cent  mille  hommes;  plu- 
sieurs historiens  disent  même  deux 
cent  mille.  II  est  certain  qu’elle  pré- 
sentait un  effectif  quatre  fois  au  moins 
plus  nombreux  que  celui  des  Anglais. 

Ces  grands  rassemblemens  faits  à la 
hâte  composaient  toujours  do  mau- 
vaises troupes.  Comme  elles  n’étaient 
point  manœuvrières,  elles  se  nuisaient 
dans  l'action , au  lieu  de  se  soutenir 
mutuellement.  Et  cependant,  leur 
nombre  inspirait  à tous  une  conffanco 
aveugle  et  funeste. 

Les  princes  étaient  si  sûrs  de  vaincre, 
qu’ils  jouaient  entre  eux  aux  dés  leurs 
prisonniers , et  que  le  jour  de  la  ba- 
taille, prêts  à commencer  l’attaque, 
ils  envoyèrent  un  héraut  d’armes  de- 
mander à Henri  quel  serait  le  prix  de 
sa  rançon.  Ces  choses  n'étonnent  guère 
quand  on  connaît  l'indiscrétion  de  la 
jeunesse  d’alors  : beaucoup  de  chefs 
croyaient  follement  que  favoriser  ces 
extravagances , c'était  redoubler  le 
courage. 

La  veille  de  la' bataille,  Henri  con- 
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gcdia  tous  ses  prisonniers  et  leur  lit 
donner  leur  parole  de  revenir  s'il  était 
vainqueur.  Le  jour  levé , il  essaya  en- 
core la  voie  des  négociations.  Le  con- 
nétable et  le  maréchal  de  Boucicaut 
désiraient  qu'on  l'écoutât  pour  ne  pas 
hasarder  de  perdre  dans  une  bataille 
les  avantages  qu’il  offrait  pour  obtenir 
la  permission  de  se  retirer.  Les  princes 
voulaient  combattre. 

On  lit  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 
La  plupart  d'entre  eux  demandèrent 
l'accolade  à Boucicaut  comme  étant 
l’homme  de  guerre  le  plus  brave  et  le 
plus  célèbre  de  la  France,  depuis  Clis- 
son  et  Dugucsclin. 

Les  Français  qui  pouvaient  s'éten- 
dre sur  un  terrain  spacieux , afin  de 
profiter  de  la  supériorité  du  nombre,  et 
de  prendre  de  bonnes  dispositions  pour 
envelopper  l'ennemi,  choisirent  un  es- 
pace étroit,  resserré  d’un  côté  par  une 
petite  rivière  et  de  l'autre  par  un  bois. 
C’était  dans  le  comté  de  Saint-Pol;  ils 
s’établirent  à Kousseau-Ville  éloigné 
de  moins  d'une  lieue  de  Maisoncelle 
où  l'armée  anglaise  s’était  postée , 
occupant  aussi  quelques  villages  voi- 
sins. 

Elle  s'était  mise  ainsi  à l'abri  d’une 
nuit  froide  et  pluvieuse,  car  on  était  à 
la  fin  d'octobre,  et  il  faisait  froid  pour 
la  saison  , disent  nos  historiens.  La 
pluie  qui  survint  et  ne  discontinua 
qu'au  jour,  transit  les  hommes  et  les 
chevaux.  La  terre  détrempée  formait 
un  marais.  L’armée  française  passa  la 
nuit  sur  ce  terrain. 

Henri  qui  avait  soigneusement  étu- 
dié les  lieux  , lit  une  ligne  d’archers, 
soutenus  par  ses  hommes  d’armes. 
Ceux-ci  étaient  à pied,  et  leurs  che- 
vaux derrière  eux.  11  composa  ensuite 
deux  ailes,  disposées  de  même  que  le 
corps  de  bataille.  D'un  côté,  il  avait 
le  petit  village  de  Tramecour,  au  de- 


vant duquel  il  posta  deux  on  trois 
cents  archers  couverts  par  des  haies  et 
des  fossés;  son  autre  flanc  se  trouva 
de  même  appuyé  du  terrain  , et  sou- 
tenu par  des  archers.  Chacun  d'eux 
était  pourvu  d'un  piquet  aiguisé  aux 
deux  bouts  ; ils  devaient  les  ficher  en 
terre , et  s'en  faire  une  palissade 
contre  l'impétuosité  de  la  gendar- 
merie. 

Sans  comparer  l'effet  produit  par 
le  trait  de  ces  archers  au  feu  qui  pro- 
vient de  notre  mousqueterie , on  doit 
avouer  cependant  que  l'arme  dont  ils 
se  servaient , peut  encore  passer  pour 
meurtrière.  Ces  anciens  arcs  do  la 
hauteur  d.'un  homme , tendus  par  des 
bras  nerveux  et  exercés  dès  l'enfance , 
décochaient  des  carreaux  d'acier  con- 
tre lesquels  il  y avait  peu  d’armes  à 
l’épreuve.  Ils  offraient  cet  avantage 
que  l'action  de  les  tendre  assujettissait 
machinalement  les  soldats  à la  néces- 
sité d'ajuster  ; en  sorte  qu’il  y avait 
peu  de  coups  perdus  quand  on  se 
trouvait  à portée.  Avec  nos  armes, 
incontestablement  supérieures,  les  sol- 
dats tirent  trop  souvent  au  hasard. 
Sur  deux  cents  coups  de  fusil,  disait 
Lloyd  , il  y en  a un  qui  porte  peut- 
être. 

Henri  ayant  terminé  scs  disposi- 
tions , fit  sentir  à ses  troupes  que 
leur  salut  dépendait  de  la  victoire , 
et  qu’elles  ne  devaient  pas  s'étonner 
du  grand  nombre  des  ennemis. 

L'armée  française  fut  divisée  en 
trois  batailles.  11  y eut  à la  première 
huit  mille  chevaux,  gendarmes,  écuyers 
ou  pages,  rangés  par  bannières  et  les 
rangs  serrés  en  escadrons.  Les  archers 
à cheval  furent  placés  derrière,  et  les 
arbalétriers  y restèrent  sons  doute 
aussi , car  il  n'en  est  plus  parlé  dans 
l'action. 

On  joignit  à ce  premier  corps  doux 
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petites  ailes  de  huit  cents  hommes 
d'armes,  qui  devaient  férir  la  Anglais 
de  ce  côté.  Cela  ferait  croire  que  le 
dessein  était  de  les  envelopper;  mais 
on  reconnaît  ensuite  qu’on  n’en  eut 
même  pas  l'idée;  que  c’était  des  es- 
pèces d’enfants  perdus,  destinés  à es- 
suyer la  première  grêle  des  traits  et  à 
briser  l’ordonnance  des  ennemis.  Le 
connétable  d’Albret,  les  princes,  les 
plus  distingués  de  la  noblesse  étaient 
à la  tête  de  ce  premier  corps.  Le  second 
aussi  nombreux  , suivait  le  premier  ; 
on  avait  mis  le  reste  à l’arrière-garde. 

Les  Français  marchant  à l'ennemi 
dans  cette  ordonnance,  se  trouvèrent 
bientôt  resserrés  par  le  terrain  qui  se 
rétrécissait  du  côté  des  Anglais.  Déjà 
ils  avaient  exécuté  un  petit  mouve- 
ment en  avant  pour  occuper  leurs 
postes  ; ils  replièrent  ensuite  les  ailes, 
de  sorte  qu’ils  formaient  un  croissant 
Les  archers  fichèrent  leurs  pieux  de- 
vant la  ligne,  la  pointe  inclinée. 

. Ce  fut  Ciignet  de  Brebant , com- 
pagnon de  Barbanson  et  amiral  de 
France,  qui  eut  l'honneur  de  la  pre- 
mière charge.  Les  archers  anglais  ca- 
chés derrière  les  baies  commencèrent 
l’attaque  de  leur  côté;  ceux  de  la  li- 
gne faisant  aussi  voler  leurs  traits*  le 
trouble  se  mit  dans  l’avant-garde.  Ce- 
pendant, elle  pénétra  jusqu’à  ce  pre- 
mier rang. -Mais  les  gendarmes  étaient 
si  pressés,  qu'à  peine  ils  avaient  la  li- 
berté des  bras  pour  se  servir  de  leurs 
armes. 

Les  archers  anglais  jetant  aussitôt 
leurs  arcs,  s'armèrent  de  l’épée,  de  la 
hache,  et  de  leurs  becs  de  faucon  qui 
servaient  à tirer  le  gendarme  au  bas 
de  son  cheval,  ils  fondirent  sur  cette 
bataille,  et  la  renversèrent  contre  la 
seconde  qui  s’avançait  commandée  par 
le  duc  d'Alençon  pour  soutenir  le  pre- 
mier corps. 


Dix-huit  chevaliers  français  qui  s'é- 
taient engagés  par  un  vœu  insensé  à 
prendre  le  roi  d'Angleterre,  parvinrent 
jusqu'à  lui.  Le  duc  de  Glocester  frère 
de  Henri  V,  combattant  auprès  du  roi 
fut  renversé  par  eux.  Henri  lui-même 
en  le  défendant  fut  frappé  et  tomba 
sur  ses  genoux.  Mais  bientôt  les  An- 
glais enveloppèrent  et  massacrèrent 
ces  dix-huit  chevaliers;  et  ce  second 
corps  de  bataille  fut  dispersé  comme 
l'autre. 

Le  duc  d’Alençon  qui  le  comman- 
dait , ne  se  retira  point  en  voyant  ce 
désordre;  il  chercha  Henri,  tua  d'un 
coup  de  sa  hache  d'armes  le  duc  d'York, 
et  frappant  le  roi  d'Angleterre,  lui- 
même,  sur  la  tête,  abattit  un  des  fleu- 
rons de  la  couronne  qui  surmontait 
son  cimier.  Henri , d’un  revers,  le 
frappe  à son  tour  et  le  jette  par  terre. 
Les  gardes  du  roi  le  massacrèrent  aus- 
sitôt quoiqu'il  se  nommât. 

Le  troisième  corps  de  bataille  com- 
mandé par  les  comtes  de  Marie , de 
Dammartin,  de  Fauquemberg,  n'avait 
pas  combattu.  II  était  plus  nombreux 
que  l'armée  anglaise  , et  ces  troupes 
fraîches  pouvaient  accabler  une  armée 
épuisée  par  la  victoire  même.  Henri 
députa  un  héraut  d'armes  à ce  corps 
déjà  épouvanté , et  lui  lit  dire  que  s’il 
ne  quittait  pas  le  champ  de  bataille, 
il  allait  le  faire  massacrer.  Celte  me- 
nace porta  l’effroi  dans  tous  les  rangs, 
et  il  se  dispersa  d'autant  plus  vite,  que 
la  cavalerie  anglaise  s'avançait  victo-t 
rieuse  et  prête  à l'attaquer. 

L’armée  française  manqua  de  chefs 
intelligents.  Ils  pouvaient  faire  ouvrir 
des  vides  pour  donner  place  aux  fuyards 
de  la  première  et  de  la  seconde  ligne. 
Le  front  se  trouvant  débarrassé,  ils 
eussent  passé  sur  le  ventre  des  assail- 
lants. déjà  fatigués  par  deux  attaques, 
et  nécessairement  désunis.  Mais  il  pa- 
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rail  que  presque  tous  les  chers  s'étaient 
mis  à la  tête  de  la  première  ligne , 
comptant  quelle  suffirait  pour  écraser 
un  ennemi  dont  le  petit  nombre  leur 
paraissait  méprisable. 

Le  succès  de  cette  journée  fût  dû 
aux  seuls  archers  que  la  gendarmerie 
ne  Ht  que  soutenir  ; à leur  bonne  dis- 
position , à l'habileté  d’un  chevalier 
nommé  Thomas  Épinghen  ; tandis  que 
parmi  les  généraux  français,  il  ne  s'en 
trouva  pas  un  capable  de  diriger  les 
troupes  de  manière  à profiter  de  leur 
supériorité.  Ils  avaient  trois  ou  quatre 
mille  arbalétriers  dont  Us  ne  firent  au- 
cun usage. 

Cette  infanterie  qui  était  assez  bien 
réglée  pour  ce  temps- là,  aurait  dû  être 
employée  sur  les  flancs  pour  déposter 
l’ennemi , et  soutenir  les  deux  petits 
corps  de  gendarmerie  qui  commencè- 
rent l'attaque.  Les  escadrons  de  l’avant- 
garde  pouvaient  se  ménager  quelques 
intervalles  pour  n'être  pas  si  serrés,  et 
donner  jour  aux  archers  à cheval  qui 
auraient  passé  en  avant.  Enfin,  on  avait 
encore  les  troupes  des  communes,  qu'il 
fallait  employer  à gagner  les  flancs  et 
les  derrières  de  l'ennemi. 

Mais  on  commença  par  faire  mettre 
pied  à terre  aux  gendarmes,  et  l’on 
peut  aisément  se  représenter  ces  hom- 
mes, accablés  sous  le  poids  énorme 
du  fer  dont  ils  étaient  couverts,  tel- 
lement pressés  qu'ils  n’avaient  pas  la 
faculté  d'avancer  ou  de  retirer  leurs 
iras,  perdant  à tout  moment  l’équi 
libre  sur  ce  champ  détrempé  par  une 
longue  pluie,  et  dans  lequel  ils  enfon- 
çaient jusqu’aux  genoux. 

On  avait  déjà  fait  beaucoup  de  pri- 
sonniers, lorsque  Henri  apprit  que  son 
camp  était  attaqué  par  les  Français.  Il 
donna  l’ordre  de  massacrer  tous  ceux 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  sur  le 
refus  de  l'armée  anglaise,  le  monar- 


que envoya  deux  cents  archers  qui 
égorgèrent  ces  malheureux. 

Ces  Français,  qui  attaquaient  son 
camp,  n’étaient  que  des  fuyards  ras- 
semblés par  Robert  de  Bournonville. 
Ils  espéraient  faire  quelque  gain  par 
le  pillage,  et  fuirent  à l’approche  des 
Anglais.  Henri  fit  cesser  le  carnage; 
mais  il  avait  déshonoré  sa  victoire. 

Cette  bataille  fut  aussi  malheureuse 
que  celles  de  Crécy  et  de  Poitiers; 
toutefois  on  y combattit  avec  plus  de 
courage.  Neuf  mille  chevaliers,  parmi 
lesquels  il  y avait  cent  vingt  seigneurs 
bannerets,  y perdirent  la  vie. 

On  compta  parmi  les  morts  huit 
princes  du  sang,  français  :"quatre  des- 
cendans  des  rois  en  ligne  masculine  et 
quatre  en  ligne  féminine.  Les  quatre 
premiers  étaient:  Jean,  duc  d’Alen- 
çon , dont  le  grand’père  Charles , 
comte  d'Alençon , avait  été  tué  à 
Crécy;  Antoine,  duc  de  Brabant,  et 
Philippe,  comte  de  Nevers,  tous  deux 
frères  du  duc  de  Bourgogne;  et  Louis 
de  Bourbon  , seigneur  de  Préaux , 
cousin  issu  de  germain  du  duc  de 
Bourbon  : il  ne  laissait  point  d'enfans, 
mais  il  avait  trois  frères.  Les  quatre 
descendans  par  les  femmes  étaient  le 
connétable  qui  commandait  l’annéo, 
Charles  d’Albret,  fils  de  Marguerite 
de  Bourbon;  Édouard,  duc  de  Bar; 
son  frère  Jean  et  son  neveu,  comte 
de  Marie,  issus  d'une  fille  du  roi  Jean. 

Henri,  comte  do  Vaudemont,  y pé- 
rit aussi;  il  était  fils  de  Jean,  duc  de 
Lorraine,  qui  combattit  à Poitiers,  et 
frère  du  duc  Charles,  qui  régnait 
alors  et  qui  avait  assisté  aux  sièges  de 
Tours  et  de  Bourges;  car  dans  toutes 
les  batailles  données  en  France,  il  se 
versait  toujours  du  sang  lorrain. 

On  compte  encore  parmi  les  morts 
l'amiral  de  Chatillon;  Heilly,  maré- 
chal de  France;  Rambure,  maître  des 
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arbalétriers;  Bnqueville,  carde  de  l'o- 
riflamme, et  ses  trois  fils;  Jean,  comte 
de  Croï,  avec  doux  de  ses  fils,  dont 
l’un  venait  de  le  délivrer  des  prisons 
du  duc  d’Orléans  ; le  seigneur  de 
Montmorency;  Savoisy,  qui  avait  eu 
une  querelle  avec  l’Université;  Flori- 
das,  fils  naturel  de  Robert  dauphin  et 
d’une  femme  mariée,  le  premier  bâ- 
tard qui,  né  d'un  double  adultère,  ait 
obtenu  des  lettres  de  légitimité. 

De  Fiennes,  fils  du  connétable  de 
ce  nom , périt  encore  dans  les  champs 
d'Azincourt,  ainsi  que  Jean  de  Craon , 
fils  ou  frère  de  l'assassin  de  Clisson , et 
cette  maison  finit  en  lui;  Robert  de 
Chabanncs,  illustre  par  ses  aïeux,  et 
qui  le  fut  encore  davantage  par  ses 
descendons  ; Guillaume  de  Melun  , 
comte  de  Tancarvillc,  son  père,  son 
grand'père  et  ses  deux  oncles  avaient 
été  tués  è la  bataille  de  Poitiers;  Hu- 
gues d’Amboise,  dont  le  père  périt  à 
celle  de  Crécy;  Renaud  de  Créqul  et 
son  neveu  Raoul  de  Créqul,  surnommé 
l'Étendard,  û cause  de  la  foule  de 
drapeaux  qu’il  avait  pris  aux  ennemis 
précédemment  ; Pierre  du  Terrail , son 
père  avait  été  tué,  it  la  bataille  de 
Poitiers,  aux  pieds  du  roi  Jean,  son 
fils  fut  le  célèbre  Bayard  ; Jean  de  Bé- 
thune, d’une  ancienne  famille  des 
Pays-Bas,  et  dont  les  descendons  furent 
plus  illustres  que  ses  ancêtres;  l’ar- 
chevèque  de  Sens,  prélat  guerrier  et 
frère  du  surintendant  Montage , et 
Charles  Montagu,  fils  de  ce  ministre; 
Colard  de  Mailly,  et  Louis  son  fils 
atné,  un  de  leurs  ancêtres  avait  con- 
couru, en  1202,  à la  prise  de  Con- 
stantinople, et  un  autre  suivit  saint 
Louis  en  Égypte;  enfin  seize  gentils- 
hommes, tous  do  la  famille  de  licull, 
maison  qui  descendait  des  anciens 
comtes  de  Champagne. 

11  n'était  point  de  province  dont 


cette  funeste  bataille  n’eût  emporté  la 
fleur;  elle  mettait  en  deuil  toutes  los 
familles  du  royaume. 

Les  Anglais  firent  prisonniers  cinq 
princes  du  sang  : le  duc  d’Orléans;  le 
duc  de  Bourbon  Jean  I**j  le  comte  de 
Vendûmc,  frère  du  comte  de  la  Mar- 
che, dont  le  grand-père  avait  péri  en 
combattant  les  lard-venus ; le  grand- 
père  du  duc  Jean  de  Bourbon  était 
mort  à la  bataille  de  Poitiers.  Charles 
d'Artois,  comte  d’Eu,  malheureux  à 
la  guerre  comme  tous  ses  ancêtres-, 
Arthur  de  Boulogne,  comte  de  Riche- 
mont,  qui  n'avait  encore  que  vingt- 
trois  ans,  remarquable  par  une  stature 
très  petite,  une  force  très  grande  et 
un  courage  plus  grand  encore.  Il  avait 
tué  quinze  Anglais  dans  cette  bataille, 
et  se  trouvait  enseveli  sous  un  mon- 
ceau de  morts;  on  le  reconnut  h sa 
cotte  d'armes  semée  d’hermines.  Sa 
mère,  Jeanne  de  Navarre,  douairière 
de  Montfort  de  Bretagne  et  veuve  du 
roi  d'Angleterre  Henri  IV,  vivait  en- 
core. 

Les  Anglais  prirent  aussi  le  comte 
d’Harcourt,  le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  célèbre  par  ses  exploits  dans 
presque  toute  l’fcurope,  et  ayant  com- 
battu en  Afrique  et  dans  l’Asie  ; il 
mourut  promptement  de  ses  blessures. 
Georges  de  la  Trémoille,  son  oncle, 
avait  été  tué  à Nicopolis,  son  père  y 
avait  été  fait  prisonnier  et  mourut 
dans  l'Ue  de  Rhodes.  Les  Anglais  firent 
plus  de  quatorze  mille  prisonniers, 
dont  seize  cents  chevaliers  ou  écuyers. 

Henri  V,  après  sa  victoire,  lit  de- 
mander à un  héraut  d'armes  français 
quel  était  le  château  qu'il  voyait  près 
de  lui.  Ayant  appris  qu'on  l'appelait 
Azincourt  ; Ce  sera,  dit-il,  le  nom  de 
celle  bataille.  Elle  fut  donnée  le  25  oc- 
tobre 1115. 

La  bataille  de  Courtrai  avait  coûté 
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plus  de  gentilshommes  à la  France, 
puisqu'on  y prit  quatre  mille  paires 
d'éperons  dorés,  et  qu’à  celle-ci  on 
n’en  trouva  que  trois  cents  et  cent 
vingt  bannières;  toutefois  il  n’y  périt 
qu'un  prince  du  sang,  Robert  d'Ar- 
tois , second  du  nom.  On  n’en  perdit 
également  qu’un  à celle  de  Poitiers, 
Pierre , duc  de  Bourbon  ; mais  le  roi 
Jean  resta  prisonnier  avec  un  de  ses 
fils  et  le  comto  de  la  Marche. 

Cette  bataille  d'Azincourt  fut  plus 
funeste  à la  famille  royale  : elle  frappa 
huit  princes  descendans  de  rois-,  et 
cinq  demeurèrent  prisonniers  entre  les 
mains  du  vainqueur. 

Elle  ressembla,  du  reste,  aux  dé- 
faites de  Crécy  et  de  Poitiers;  on  y fit 
les  mêmes  fautes.  Cette  bataille  Tut 
livrée , je  ne  dirai  pas  contre  toutes  les 
règles  de  l'art,  je  pense  que  l'on  s’en 
préoccupait  fort  peu,  mais  contre  les 
premières  notions  du  s;-ns  commun , 
qui  veulent  que  l’on  ne  réduise  pas 
à combattre  un  ennemi  qui  ne  de- 
mande qu’à  se  retirer,  et  vous  fait 
d’ailleurs  toutes  les  concessions  que 
l'on  pourrait  attendre  de  la  victoire. 
Elle  ne  procura  aux  Anglais  d’au- 
tre avantage  que  celui  de  continuer 
leur  marche.  Ils  se  hâtèrent;  car 
les  débris  de  l’armée  vaincue  pou- 
vaient se  rassembler,  et  Henri  n’était 
pas  en  état  de  soutenir  une  seconde 
bataille. 

Mais  ce  que  ces  armées  ignoraient 
le  plus , c’était  l’art  de  réparer  leurs 
défaites.  Seigneurs  et  vassaux  se  reti  - 
raient  dans  leurs  terres,  croyant  avoir 
servi  le  temps  qu’ils  devaient  à la 
cause  commune,  et  chacun  ne  son- 
geait plus  qu’à  soi. 

Cependant  Henri,  à peine  arrivé  à 
Calais,  s'embarquait  déjà  pour  l’An- 
gleterre : il  était  vainqueur,  et  sem- 
blait fugitif.  Toutefois  il  emportait 


avec  lui  l’espoir  d'augmenter  les  trou- 
bles de  la  France. 

Il  ne  voulut  point  accepter  le  gante- 
let du  duc  de  Bourgogne , qu'un  hé- 
raut d'armes  lui  apporta  comme  gage 
du  combat  demandé  pour  venger  la 
mort  de  ses  deux  frères.  Ilditqu'il  fallait 
s’en  prendre  à Robert  Bournonville , 
dont  la  conduite  méritait  d'ètre  punie. 

Il  parait,  par  ce  défi  du  duc  de 
Bourgogne,  et  par  la  réponse  de  Henri, 
que  ces  deux  princes  périrent  dans 
le  massacre  des  prisonniers,  lorsque 
Bournonville , avec  des  fuyards  et  des 
paysans,  osa  piller  son  camp.  Ils  pri- 
rent les  diamans,  la  couronne  et  les 
sceaux  de  l'Angleterre. 

Toutes  les  maladies  qui  peuvent  at- 
taquer le  corps  politique  et  boulever- 
ser le  moral  de  la  société  se  trouvent 
réunies  sous  le  malheureux  règne  de 
Charles  VI. 

La  France  fut  en  proie  aux  trois 
plus  grands  fléaux  connus  : la  peste , 
la  famine , et  la  guerre  quand  elle  est 
à la  fois  intestine  et  extérieure. 

I.a  démence  du  roi , la  tyrannie  des 
princes,  la  révolte  des  peuples,  les 
impositions  les  plus  onéreuses,  les  em- 
prunts forcés,  le  désordre  des  finances, 
l'altération  des  monnaies,  la  transla- 
tion du  trône,  l’asservissement  à une 
nation  étrangère,  le  schisme  divisant 
le  père  et  le  fils,  rien  ne  fut  épargné  à 
cette  malheureuse  génération. 

Les  mœurs  étaient  d’autant  plus  dé- 
pravées, que  le  signal  de  tous  les  ex- 
cès fut  donné  par  les  oncles  du  roi, 
immédiatement  après  la  mort  de  Char- 
les-le-Sage. 

Leur  avarice  et  leur  ambition  se 
permit  le  vol , le  parjure , l’assassi- 
nat. On  les  vit  livrer  les  campagnes 
à la  rapacité;  du  soldat , et  les  villes 
à l’impudence  de  leurs  domestiques. 

Ils  forcèrent  les  paysans  à faire  de 
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nouvelles  Jacqueries , et  poussèrent  les 
bourgeois  à la  révolte  par  l’oppression. 
Ils  fomentèrent  ces  soulèvcmens , dans 
l’espoir  de  se  nuire  les  uns  aux  autres. 

La  débauche  qui  régna  si  longtemps 
dans  les  cours,  que  l’on  voit  encore 
trop  souvent  dans  les  grandes  villes, 
et  même  dans  les  campagnes  opu- 
lentes, devient  toujours  excessive  pen- 
dant les  temps  de  guerre.  Elle  for- 
mait alors  avec  la  misère  publique, 
le  contraste  le  plus  hideux. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  avait  une 
chambre  tapissée  avec  les  portraits 
de  scs  maîtresses,  poussa  l’insolence 
jusqu’à  montrer  la  dame  de  Cani 
toute  nue  à son  mari  : il  avait  eu  la 
précaution  de  lui  cacher  la  ligure  avec 
les  draps  du  lit  dans  lequel  cette  dame 
était  couchée  près  du  duc.  Le  plus 
beau  est  que  le  mari  vanta  prodigieu- 
sement les  charmes  de  sa  femme , qu’il 
ne  reconnut  pas  ; il  déclara  plusieurs 
fois  avec  enthousiasme  qu'il  n’avait  vu 
de  sa  vie  une  créature  aussi  parfaite. 

On  avait  résolu  d’éloigner  la  reine , 
et  l’on  s’arrangea  de  telle  sorte  que 
le  roi  allant  la  voir  à Vinccnnes  où 
elle  tenait  une  cour  assez  brillante, 
rencontre  sur  son  chemin  le  cheva- 
lier de  Bois- Bourdon.  Le  seigneur, 
qui  jouissait  d’une  certaine  célébrité 
pour  avoir  défendu  vaillamment  Pa- 
ris contre  le  duc  de  Bourgogne  , 
comme  il  avait  combattu  non  moins 
bravement  à la  bataille  d’Azincourt, 
salue  le  roi  et  continue  sa  marche. 

Charles  VI , auquel  on  l'avait  rendu 
suspect , ordonne  à Tanneguy  du  Cha- 
tel  de  le  poursuivre  et  de  l'arrêter, 
et  lui- même  il  revient  à Paris  sans 
avoir  vu  la  reine. 

Bois-Bourdon  est  conduit  dons  les 
prisons  du  Châtelet , et  la  même 
nuit  on  l'enferme  dans  un  sac  et  on 
le  Jette  à la  rivière.  Ce  jugement  pré- 


cipité n'était  qu’un  assassinat  aux 
yeux  du  public , un  alTront  pour  la 
noblesse,  et  une  insulte  adressée  à 
la  reine , car  on  faisait  ainsi  passer 
Bois-Bourdon  pour  son  amant. 

La  plupart  des  historiens  assurent 
qu'il  l'était,  et  la  traitent  sans  au- 
cun égard  Ils  auraient  dù  examiner 
cependant  quel  fut  le  sort  de  cette 
princesse,  mariée,  lorsqu’elle  comptait 
à peine  vingt  ans,  à un  homme  privé 
de  sa  raison  et  dégoûtant  au  point 
qu’on  lui  avait  donné  pour  maltresse 
la  petite  Odette  de  Champs-Divers. 
Depuis  son  mariage,  la  reine  vécut 
dans  une  cour  dont  les  mœurs  étaient 
si  dépravées , que  toutes  les  femmes 
avouaient  leurs  amants  ; que  tous  les 
hommes  portaient  sur  leurs  habits  et 
sur  leurs  drapeaux  les  chilTrcs  de  leurs 
maltresses,  et  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms. 

Les  historiens  qui  la  blâmeDt  si  for- 
tement nllk'haicnt  eux-mêmes  des  maî- 
tresses. Mais  les  hommes  ont  trop  sou- 
vent deux  morales , l'une  sévère  dans 
leurs  écrits  pour  juger  les  faiblesses 
des  autres , et  une  seconde  fort  facile , 
avec  laquelle  ils  justifient  pleinement 
leurs  propres  actions. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cet  amour 
vrai  ou  faux,  le  roi  irrité  par  le  con- 
nétable et  par  Tanneguy  - Duchàtel , 
aussi  incapable  d’ailleurs  de  juger  la 
conduite  de  sa  femme  que  de  diriger 
sa  propre  volonté,  le  roi  relégua  la 
reine  à Tours.  On  ne  l'y  tint  pas  en- 
fermée , mais  on  lui  donna  des  gardes 
et  trois  survcillans  qui  ne  la  perdaient 
pas  de  vue.  Cette  princesse  avait  alors 
plus  de  quarante  cinq  ans. 

Pour  l’humilier,  pour  la  gêner  en- 
core , le  Dauphin , le  connétable  et 
Tanneguy  Duchàtel  enlevèrent  de  chez 
trois  particuliers  de  Paris  l'argent 
qu’elle  y avait  déposé. 
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On  a érigé  ce  dépôt  en  trésor  , et  on 
lui  fait  un  crime  d’avoir  mis  quelque 
argent  en  réserve;  comme  si  eette  ac- 
tion n'était  pas  sage  et  pratiquée  dans 
les  temps  de  trouble  par  tous  les  gens 
de  bon  sens  qui  peuvent  le  faire. 

Cette  reine  était  faible  et  peu  ha- 
bile ; elle  ne  sut  jamais  prendre  de 
précautions  suffisantes.  C’était  au  moins 
la  troisième  fois  quelle  se  voyait  voler 
par  les  princes  et  par  son  fils. 

Tous  les  écrivains  disent  qu’elle  dé- 
testait ce  fils.  Mais  il  n'avait  pas  dix- 
sept  ans,  et  elle  ne  pouvait  ignorer 
que  Tanneguy  seul  lui  dérobait  son  ar- 
gent sous  le  nom  de  ce  prince.  Tan- 
neguy, son  ennemi  particulier,  l'un  des 
promoteurs  de  son  exil,  l'auteur  de 
plusieurs  meurtres,  et  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d’avoir  porté  les  pre- 
miers coups  sur  le  duc  de  Bourgogne 
lors  do  l’entrevue  du  pont  de  Monte- 
reau. 

L’intérét  de  la  reine  était  au  con- 
traire de  se  réconcilier  avec  son  fils  ; 
l’instinct  naturel  l’y  portait  aussi. 
Mais  les  amis  de  ce  fils  éloignaient  leur 
réconciliation,  et  elle  ne  pouvait  ha- 
sarder aucune  démarche  sans  craindre 
pour  sa  vie. 

Elle  n’avait  vu  que  des  crimes  de- 
puis qu’elle  était  en  France,  et  ces 
crimes  étaient  commis  par  les  plus 
grands  seigneurs.  L’un  assassine  Clis— 
son , l’autre  le  duc  d’Orléans , un  autre 
le  duc  de  Bourgogne.  Les  magistrats 
eux-mêmes  ne  craignent  pas  d’ordon- 
ner le  meurtre  du  surintendant  Mon- 
tagu  avec  des  formes  juridiques,  enfin 
l’on  noie  presque  sous  scs  yeux  Bois- 
Bourdon  , sans  aucune  formalité.  Le 
massacre  du  connétable  d'Armagnac 
était  encore  excité  par  des  gentils- 
hommes. 

Elle  voyait  autour  d’elle  plus  de  bâ- 
tards que  d'enfants  légitimes.  Le  duc 
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de  Bourgogne  en  laissait  trois  ; le  duc 
d’Orléans  fut  père  du  fameux  Du- 
nois  ; le  frère  du  roi  Jean  ne  comptait 
que  des  bâtards.  Les  ducs  de  Bourbon 
en  avaient.  Le  duc  d’Alençon  qui  périt 
dans  les  champs  d'Azincourt , eut  un 
frère  bâtard  qui  massacrait  les  Anglais 
sans  pitié  par  instinct  de  vengeance. 
Les  bâtards  de  Duguesclin  servaient 
dans  les  armées.  Clisson  pensa  périr 
comme  amant  de  la  duchesse  de  Bre- 
tagne. , ,■  , ..  . df 

L’infortunée  LsabeUc  de  Bavière, 
élevée  à cette  école  de  déprédations,  de 
dépravation  et  de  crimes,  ne  fut  qu'une 
femme  faible  et  dissipée;  il  eût  fallu  à 
cette  princesse  allemande  une  vertu 
plus  qu’humaine  pour  aimer  un  ramas 
de  brigands , tels  que  les  Français  le 
paraissaient  à Henri  V;  et  une  force 
do  caractère  bien  étonnante  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  fils  au  mo- 
ment où  la  voix  publique  le  déclarait 
auteur  d'un  meurtre , et  lorsqu’il  n’é- 
tait entouré  que  de  ses  persécuteurs. 

La  débauche,  la  rapine,  l’indiscré- 
tion , occasionnaient  fréquemment  des 
duels  cl  des  assassinats.  L’honneur 
consistait  à ne  refuser  aucune  provo- 
cation. 

On  se  battait  toujours  pour  des 
femmes,  et  l'on  voit  encore  quelques 
exemples  de  combats  judiciaires,  in- 
terdits par  Charles  V,  comme  par 
saint  Louis. 

Le  parlement  de  Paris  fut  obligé 
d’en  ordonner  un  en  1386,  dans  la 
cause  la  plus  étonnante  qui  ait  peut- 
être  jamais  été  portée  devant  ce  tri- 
bunal , où  l'on  en  trouve  quelquefois 
de  si  singulières.  On  laisse  à deviner 
au  moraliste , quel  mouvement  de 
l'âme  put  en  être  l’origine  : voici  les 
faits  tels  qu’ils  sont  rapportés  par 
Froissa  rt. 

La  dame  de  Üarrouge  résidait  dans 


Digitized  by  Google 


P0L1T1QCF.  ET  M1UTAIBE  DES  FBASÇAIS.  143 


son  château  d'Argcnteuil , sur  les  con- 
fins du  Perche , à onze  lieues  au  moins 
du  château  du  duc  d'Alençon.  Le  sire 
de  Carrouge,  son  mari,  était  attaché 
à ce  duc,  et  avait  suivi  en  Écosse  l'a- 
miral Jean  de  Vienne , en  1385. 

Un  gentilhomme  se  présente  à la 
porte  du  château,  et  s'annonce  pour 
être  Jacques  Legris,  écuyer  du  duc 
d’Alençon.  Chacun  reçoit  avec  em- 
pressement le  compagnon  du  sire  de 
Carrouge;  la  dame  du  château  l'ac- 
cueille en  ami' de  son  mari. 

Comme  il  lui  demande  à voir  le 
donjon,  qui  est,  dit-il,  l'objet  de  sa  vi- 
site, elle  l'y  conduit  elle-même  et 
entre  la  première  dans  ce  lieu  élevé 
qui  la  sépare  des  gens  de  sa  maison. 

Aussitôt  qu'il  se  trouve  seul  avec 
elle , Legris  la  saisit,  la  renverse,  sans 
que  cette  dame  puisse  résister,  soit 
que  la  peur  ou  la  force  maîtrisassent  sa 
raison,  ou  bien  quelle  ne  pût  faire 
entendre  ses  cris  étouffés  sous  une 
lutte  trop  inégale. 

Quoi  qu’il  soit,  elle  en  ressentit  une 
violente  colère  ; cependant  elle  se  con- 
tenta de  dire  : a ah  Jacques  , Jacques, 
» vous  n'avez  pas  bien  fait;  mais  la 
b honte  n’en  restera  pas  sur  moi , elle 
B retombera  sur  vous,  si  Dieu  permet 
» que  mon  mari  revienne,  b 

Au  lieu  de  chercher  à l’apaiser, 
comme  un  brave  gentilhomme  eut  dû 
faire , Jacques  la  laisse  dans  le  donjon, 
remonte  à cheval  et  part.  La  dame  de 
Carrouge  descendit  vers  ses  gens  et 
garda  le  silence. 

Pour  comble  d'outrage , Legris  ne 
revint  pas.  Son  action  en  était  d'au- 
tant plus  offensante;  aussi,  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  ni  suite  ni  témoin,  cette 
dame  ne  put  l'oublier,  et  le  soir  même 
où  son  mari  fut  de  retour,  elle  se  mit 
à genoux  prés  de  son  lit  et  lui  conta 
l’aventure. 


Dés  le  lendemain , le  mari  assemble 
ses  parents  et  ceux  de  sa  femme;  iis 
allèrent  porter  plainte  au  duc  d'Alen- 
çon , qui  ne  voulut  pas  croire  Legris 
coupable  d'une  lâcheté  semblable. 

L’affaire  examinée,  il  fut  reconnu 
que  le  jour  où  la  dame  de  Carrouge 
avait  été  insultée,  Legris  se  trouvait  au 
château  d'Alençon  à quatre  heures 
du  matin,  et  qu’à  neuf  il  assistait  dans 
ce  même  château  au  lever  du  duc;  de 
sorte  qu'il  fallait,  pour  motiver  l'ac- 
cusation, que  Legris  eut  fait  vingt- 
trois  lieues  en  moins  de  cinq  heures; 
il  fallait  encore  qu’il  eut  pris  le  temps, 
dans  ce  court  intervalle,  de  jouer  le 
rôle  que  vous  savez , dans  la  scène  du 
donjon. 

Le  duc  d'Alençon  employa,  mais 
inutilement,  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  sa  puissance  pour  apaiser 
cette  affaire.  Il  en  devint  tellement 
irrité  contre  Carrouge,  qu’il  soup- 
çonnait d’accuser  Legris  à faux  par 
excès  d’inimitié,  qu’il  l’eût  fait  assas- 
siner sans  aucun  doute,  dit  Froissart, 
si  Carrouge  n’avait  pris  la  précaution 
de  se  pourvoir  en  Parlement. 

Ce  tribunal,  très-embarrassé  entre  la 
preuve  d'alibi , alléguée  par  Legris , et 
l’attestation  de  la  dame  de  Carrouge 
qui  devait  bien  connaître  celui  dont 
elle  avait  reçu  la  visite,  pensa  qu’il 
éehéait  gage  de  bataille , et  il  ordonna 
le  combat  judiciaire  en  champ  clos.  Le 
vaincu  devait  être  pendu;  on  brûlait 
l’accusatrice  si  son  champion  succom- 
bait : la  dame  de  Carrouge  répondait 
ainsi  de  l’accusation  sur  sa  tète. 

Legris,  simple  écuyer,  ne  pouvait 
revêtir  l’armure  redoutable  que  les 
seuls  chevaliers  avaient  droit  de  por- 
ter,et  Carrouge,  en  l’employant,  aurait 
eu  trop  d’avantage  ; le  duc  d’Alençon 
prit  le  parti  d’armer  Legris  cheva- 
lier. 


IXTBODlIcnO.N  A I.'llISTOlBE 


m 

Ce  procès  attirait  l'attentioo  de  toute 
la  France.  Le  roi , jeune  encore , vou- 
lut voir  le  combat. 

On  amena  les  deux  champions  avec 
leurs  chevaux  et  leurs  armes,  avec 
le  rs  juges  et  le  bourreau.  La  dame  de 
Carrouge  fut  conduite  dans  un  char 
tout  drapé  de  noir. 

La  lice  du  combat  se  trouvait  pro- 
che de  l'hôtel  Saint-Pol , sous  les  murs 
de  l’église  Saint-Martin-des-Champs, 
entre  cette  église  et  le  Temple. 

Carrouge  s’approcha  de  sa  femme 
et  lui  dit  : « Sur  votre  dénonciation  , 
» et  pour  votre  querelle,  je  vais  hasar- 
» der  ma  vie  ; vous  savez  si  ma  cause 
»est  juste  et  loyale.  — Elle  l’est, 
» monseigneur,  lui  répondit-elle;  vous 
» combattez  justement.  » 

Carrouge  l’embrassa  , fit  le  signe  de 
la  croix  et  entra  dans  la  lice,  conduit 
par  le  comte  de  Saint-Pol  : Legris  était 
accompagné  par  les  gens  du  duc 
d’Alençon. 

Ils  combattirent  d'abord  à cheval; 
ensuite  à pied.  Carrouge  fut  blessé  à la 
cuisse;  on  le  crut  vaincu.  Mais  animé 
par  sa  blessure,  il  renversa  son  adver- 
saire et  lui  passa  son  épée  au  travers 
du  corps. 

Legris  blessé , mourant , saisi  par 
le  bourreau , protesta  toujours  de  son 
innocence. 

La  dame  de  Carrouge  descendit  de 
son  char  mortuaire,  et  fut  tenue  pour 
avoir  été  véritablement  violée  par 
Legris. 

Toute  la  cour  félicita  Carrouge  ; le 
roi  lui  donna  une  pension  et  voulut 
qu'il  lui  Tôt  attaché.  Cependant , il 
partit  bientôt  après  pour  aller  en 
Afrique  et  dans  la  Terre-Sainte,  visiter 
le  tombeau  du  Christ  : voyage  dont  il 
ne  revint  point. 

Le  moine  de  Saint-Denis  qui  nous 
a également  transmis  cette  histoire, 


nous  dit  que  quelques  années  après  ce 
duel,  on  arrêta  un  malfaiteur,  et  qu’il 
s'accusa  en  mourant  d'avoir  violé  la 
dame  de  Carrouge  sous  le  nom  de  Le- 
gris. 

Juvénal  des  Ursins  prétend  que  l’a- 
veu ne  vient  point  d’un  criminel  sur 
l'échafaud,  mais  d’un  particulier  qui 
mourut  fort  tranquillement  dans  son  lit. 

Cet  aveu  devint  authentique , de 
quelque  manière  qu'jl  ait  été  fait.  La 
dame  de  Carrouge  reconnut  elle-même 
son  erreur  et  s'infligea  la  pénitence  la 
plus  sévère , puisqu'elle  s'enferma  dans 
une  de  ces  cellules  dont  on  murait  la 
porte , et  qui  ne  communiquaient  plus 
avec  le  dehors  que  par  une  petite  fe- 
nêtre pour  recevoir  les  aliments.  Ainsi, 
l’accusé,  l’accusateur  et  sa  femme,  fu- 
rent tous  trois  victimes  d'un  crime 
commis  par  un  inconnu. 

Cette  sorte  de  réclusion , à laquelle 
la  dame  de  Carrouge  se  condamna, 
avait  été  commune  dans  le  huitième 
et  dans  le  neuvième  siècles.  Ces  cel- 
lules se  trouvaient  adossées  aux  murs 
des  églises,  de  manière  que  les  reclus 
pouvaient  voir  ou  entendre  le  service 
divin  par  une  ouverture  pratiquée  à 
cet  effet. 

Le  combat  judiciaire  fut  ordonné  en 
Bretagne,  dans  celte  même  année, 
pour  une  cause  que  l’on  aurait  pu 
éclaircir  par  des  informations,  au  moins 
plus  facilement  que  celle  de  la  dame 
de  Carrouge  contre  Legris.  Mais 
les  justices  seigneuriales,  composées 
d'hommes  moins  éclairés  que  celle  du 
roi,  avaient  aussi  moins  de  scrupules. 

Jean,  sire  de  Beaumanoir,  débau- 
cha la  fille  de  son  fermier,  quoiqu'il 
eût  une  femme  jeune  et  belle.  Le  fer- 
mier assassina  le  séducteur.  Aussitôt 
la  dame  de  Beaumanoir  convole  en  se- 
condes noces  avec  le  sieur  de  Tourne- 
mine. 
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On  arrête  le  fermier;  mais  cet  homme 
n 'allègue  point  la  honte  de  sa  011e,  et 
l'instinct  naturel  qui  peut  le  porter  à 
venger  son  honneur.  Cette  excuse  ne 
l'eût  point  sauvé;  il  dit  qu'il  avait  eu 
pour  complice  un  homme  envoyé  par 
le  sire  de  Tournemine. 

Robert  de  Beaumanoir,  frère  du 
mort , accusa  aussitôt  Tournemine , et 
fit  solliciter  sa  femme  de  se  joindre  à 
lui  contre  son  second  mari  , pour 
venger  le  meurtre  du  premier.  Elle  le 
refusa. 

Le  fermier  ne  put  se  tirer  do  ce 
mauvais  pas,  comme  H l'avait  espéré 
sans  doute,  en  compromettant  la  veuve 
du  mort  et  celui  qu’elle  avait  épousé  ; 
il  eut  le  poing  coupé  et  fut  pendu. 

Tournemine  soutint  qu'il  était  faus- 
sement accusé  ; il  jeta  son  gage  de  ba- 
taille devant  le  duc  de  Bretagne,  et 
combattit  contre  Robert. 

Il  fut  vaincu  ; on  le  tira  hors  du 
camp  pour  le  livrer  au  bourreau.  Le 
vainqueursalisfait,  et  non  persuadé  que 
Tournemine  fût  l'assassin  de  son  frère , 
demanda  sa  grâce  au  duc  de  Bretagne, 
qui,  n'étant  pas  apparemment  plus 
convaincu  du  crime  que  le  vainqueur, 
la  lui  accorda  volontiers. 

Deux  ou  trois  ans  auparavant,  en 
1383,  un  Anglais,  appelé  Courtenai, 
vint  proposer  un  duel  à Guy  de  la 
Trémoille,  celui  qui  depuis  refusa  l’é- 
pée de  connétable,  et  fut  pris  à la  ba- 
taille de  Nicopolis. 

Cet  Anglais  ne  descendait  point  de 
cette  branche  de  la  famille  royale  sor- 
tie de  Louis  VI,  mais  de  l’ancienne 
maison  de  Courtenai,  issue  du  Gati- 
nais.  Il  en  sortait  par  un  rejeton  qui, 
s'étant  établi  en  Angleterre,  avait  ou- 
blié la  France,  et  laissé  passer  l’héri- 
tière de  son  nom , ainsi  que  les  biens 
de  la  branche  aînée  de  sa  famille,  dans 
la  maison  des  Capets. 
iv.  , 
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Comme  il  n'alléguait  aucun  motif 
d'ofTensc , on  lui  dit  qu'il  n’y  avait  pas 
cause  de  bataille  : il  répondit  qu'il  y 
avait  un  motif  suffisant,  puisqu'il  était 
Anglais  et  la  Trémoille  Français.  Cette 
réponse  insultante  détermina  le  com- 
bat. 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  de 
l'attachement  pour  la  Trémoille;  elle 
envoya  de  l’argent  aux  chartreux , afin 
qu’ils  priassent  Dieu  pour  lui.  Elle 
consulta  aussi  des  astrologues  ; ils  l’as- 
surèrent que  la  Trémoille  serait  vain- 
queur, et  qu’il  ferait  beau  le  jour  où  il 
se  battrait.  Il  plut  toute  la  journée. 

La  lice  fut  ouverte  derrière  Saint- 
Martin-des-Champs,  proche  du  Tem- 
ple. Le  roi  et  toute  la  cour  y assis- 
taient. Les  deux  chevaliers  rompirent 
une  lance.  Le  roi,  à la  prière  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  ne  se  fiait  pas  trop, 
on  doit  le  croire,  à la  promesse  des 
astrologues,  leur  fit  défense  de  conti. 
nuer  le  combat. 

Le  fier  Anglais  fut  caressé  et  comblé 
de  présens.  Au  lieu  d'attribuer  cet  ac- 
cueil au  caractère  bienveillant  do  la 
nation  française,  il  crut  qu’on  le  re- 
doutait , et  se  vanta , en  passant  par  la 
Picardie,  de  n’avoir  trouvé  personne 
en  France  qui  eût  osé  se  battre  contre 
lui. 

Le  sire  de  Clary,  choqué  de  ce  dis- 
cours, le  délia.  C’était  un  gentilhomme 
du  Languedoc,  d'une  très-petite  sta- 
ture. Ils  se  battirent  devant  la  com- 
tesse de  Saint-Pol.  Le  Français  ren- 
versa l'Anglais,  le  blessa  , le  désarma, 
le  força  enfin  à s’avouer  vaincu. 

Tous  ces  combats  n'étaient  que  des 
spectacles  publics,  où  les  grands  se 
plaisaient  à représenter.  Lorsqu’on 
voulait  absolument  exercer  une  ven- 
geance, on  assassinait. 

Le  sire  de  Saimpy,  Jean  Lemeingre 
de  Boucicaut  et  Renaud  de  Roye,  lin- 
10 
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rent  un  pas  d'armes  en  1390,  afin  de 
soutenir  l’honneur  des  Français,  atta- 
qué trop  souvent  sans  motif  par  des 
Anglais  aussi  peu  polis  que  Courtenai. 

Le  lieu  indiqué  par  ces  trois  tenons, 
pour  jouter  contre  tout  chevalier  an- 
glais qui  viendrait  se  présenter,  fût 
une  plaine  située  entre  Boulogne  et 
Calais. 

Snimpy  et  Boucicaut  étaient  fort  pe- 
tits, de  Royo  n’était  guères  plus  grand  ; 
et  comme  dans  ces  combats  la  hauteur 
de  la  taille  et  le  poids  de  la  masse  cor- 
porelle ajoutaient  une  grande  force  au 
coup  de  lance , on  devait  craindre  qu’ils 
ne  fussent  souvent  désarçonnés  par  des 
adversaires  qui  n'auraient  sur  eux 
d’autre  avantage  qu’une  stature  éle» 
véc.  Le  roi  hésita  beaucoup  à leur  con- 
fier l’honneur  de  la  nation;  mais  Ils 
montrèrent  tant  do  résolution,  qu'on 
put  espérer  que  le  courage,  l’agilité, 
l’adresse,  l’habitude  des  armes,  l’em- 
porteraient sur  les  avantages  physi- 
ques qui  leur  manquaient.  Le  roi  leur 
permit  d’aller  se  battre  contre  tout 
venant. 

Aussitôt  ils  envoyèrent,  par  un  hé- 
raut d’armes,  un  cartel  en  Angleterre, 
il  fut  bientôt  accepté.  Les  trois  Fran- 
çais firent  dresser  des  tentes  magnifi- 
ques dans  le  lieu  du  pa-  d’armes;  des 
chevaliers  et  des  dames  de  diverses  na- 
tions vinrent  comme  spectateurs  à cette 
joûte  , dont  le  roi  faisait  tous  les  Trais, 
et  on  les  y défraya  splendidement. 

Il  y eut  cinq  combats.  Le  premier 
resta  indécis.  Au  second,  les  Anglais 
furent  défaits  ; do  Uoyo  eut  l’honneur 
do  la  lice.  Dans  le  troisième,  les  Fran- 
çais se  virent  extrêmement  maltraités  ; 
Boucieaut  et  do  Royo  se  retirèrent 
blessés,  et  gardèrent  le  lit  pendant 
plusieurs  jours. 

Tandis  qu’ils  se  rétablissaient.  Saimpy 
livra  un  quatrième  combat  et  défit 


plusieurs  chevaliers  anglais.  De  Roye 
et  Boucicaut  furent  à peine  guéris  qu’ils 
reparurent  en  champ  clos,  et  se  ven- 
gèrent par  une  cinquième  lutte,  dans 
laquelle  ils  remportèrent  une  victoire 
complète. 

L’histoire  parle  aussi  du  combat  de 
sept  Français  de  l’hôtel  d’Orléans  con- 
tre sept  Anglais,  le  19  mai  1402,  et 
non  1404,  comme  le  dit  le  président 
Hainaut  dans  son  Abrégé  chronologi- 
que, trop  vanté  par  Voltaire.  Barbosan 
était  leur  chef,  et  terrassa  d’un  coup 
de  lance  le  chevalier  de  l’Escalcs.  Les 
Français  furent  vainqueurs,  et  forcée 
rent  les  Anglais  d’en  convenir  (a). 

Il  n’est  point  vrai,  comme  le  disent 
tant  do  livres,  que  Barbasan  ait  reçu 
de  Charles  VII,  pour  prix  do  cette 
victoire , une  épée  avec  cette  devise  ; 
lit  canu  graviorc  ruant , ou  : Ut  Inpsu 
graviore  ruant.  Charles  Vil  n’était  pas 
encore  né,  et  Charles  VI,  privé  d’in- 
telligence, ne  pouvait  récompenser 
personne. 

On  conçoit  bien  que  ces  combats 
donnèrent  lieu  à une  multitude  d'au- 
tres faits  semblables,  dont  l’histoire 
n’a  point  parlé. 

A la  suite  de  longues  guerres , la 
débauche  est  le  vice  le  plus  général; 
car  de  tout  temps,  Tite  Live  l’assure, 
l’homme  de  guerre  fut  libertin. 

Saint  Louis  ne  put  débarrasser  ni 
ses  villes  ni  son  camp  de  ces  hordes  de 
femmes  publiques  qui  abondent  par- 
tout où  il  se  réunit  une  grande  quan- 
tité d’hommes. 

Il  semble,  par  les  réglcmens  de 

(a)  Les  sis  Français  qui  combattaient  avet 
Barbasan  çtairm  : Guillaume  Duchalcl,  frère 
du  (ameui  Tanneguy;  Guillaume  Batailla; 
Arehanibaut  Je  WHars;  Cligne!  Je  Brabant; 
Jean  de  Champagne  ; Carios  d’Ksears  ou  Ca- 
rouls , car  on  est  pas  bien  d’accord  sur  le  nom 
de  ce  dernier. 
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Charles  VI  sur  les  femmes  publiques 
de  Toulouse;  par  ceux  de  Jeanne  !'•, 
rcii  e de  Naples  et  comtesse  de  Pro- 
vence , sur  celles  d’Avignon  ; par  ceux 
que  Guillaume  IX,  duc  de  Guienne, 
avait  faits  deux  cents  années  aupara- 
vant pour  celles  de  Niort,  que  ces 
femmes  occupaient  plus  l'attention  des 
princes  dans  les  provinces  méridionales 
que  dans  celles  du  nord,  où  on  les 
abandonnait  davantage  à la  simple 
inspection  des  officiers  de  police. 

On  exigeait  d’elles  qu’elles  eus- 
sent des  chaperons  et  des  cordons 
blancs,  pour  les  distinguer  des  autres 
femmes.  Ces  ornemens  ne  servaient 
guère  qu’à  les  faire  insulter;  elles  s’en 
plaignirent  à Charles  VI,  et  obtinrent 
de  porter  des  marques  moins  évidente.- 
d'une  profession  qui  se  fait  assez  re- 
marquer. On  leur  permit  donc  de  se 
vêtir  comine  elles  le  voudraient,  sauf 
un  simple  ruban  d'une  couleur  dillié- 
rente  de  la  robe,  qu'elles  devaient 
placer  au  bras  ou  sur  l’épaule. 

Les  Juifs  étaient  obligés  de  porter, 
comme  elles , une  marque  sur  leur-  vè- 
leniens  : c'était  une  grande  roue.  Ils 
n'étaient  pas  plus  usuriers  que  le- 
chrétiens,  français  ou  italiens,  qu’on 
appelait  Lombards;  car  beaucoup 
d’hommes , bien  baptises  et  très- 
croyans  d'ailleurs,  les  emploient 
sans  scrupule  pour  faire  valoir  leur 
argent,  et  ne  l'avouaient  pas.  Les 
Juifs  mêmes  semblent  moins  vicieux  : 
les  lois,  les  mœurs,  les  préjugés,  ne 
leur  permettant  aucun  emploi  hono- 
rable , ils  n'avaient  de  protection  con- 
tre les  vexations  de  tout  genre  dont  on 
les  accablait,  que  celle  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  profits  de  leur  indus- 
trie. 

L'argent  était  extrêmement  rare; 
on  les  dépouillait  et  on  leur  permet- 
tait des  usures  que  l’on  ne  pouvait  em- 


pêcher. Ils  obtinrent  même  sous  ce 
règne,  et  pour  douze  années,  la  per- 
mission de  se  faire  payer  les  intérêts 
des  intérêts. 

Leur  industrie  n'approchait  pas  de 
celle  des  ecclésiastiques  chrétiens.  Le 
peu  d'argent  qu’il  y avait  en  Europe 
allait  s’enfouir  à Home  et  dans  Avi- 
gnon , par  tous  les  canaux  que  l'as- 
tuce peut  présenter  à la  stupidité  en- 
crassée d'ignorance. 

Le  clergé  avait  mis  à contribution 
(ouïes  les  pa— ions  et  tous  les  scrupu- 
les : la  naissance,  le  mariage,  le  con- 
cubinage, le  divorce,  la  confession,  1a 
mort,  l’espoir  même  d’une  autre  vie. 
il  gagnait  plus  que  les  financiers,  Ici 
Juifs  et  les  Lombards. 

Clémeugis,  secrétaire  de  Bcno’t  XIII, 
et  qui  devait  connaître  toute  l'étendue 
de  la  corruption  de  l’Église,  reproche 
dans  ses  écrits,  aux  prélats  de  ce  siè- 
cle, tous  les  vices  que  saint  Bernard 
énumérait  de  son  temps. 

Si  l'on  en  croit  co  Glémengis,  nom 
corrompu  de  Clamingcs,  village  où  il 
naquit,  l'Église  est  tombée  dans  le 
mépris  et  dans  la  pauvreté.  Les  pré- 
lats ne  songent  qu’à  dépouiller  les  mo- 
nastères pour  assouvir  la  brutalité  de 
leurs  possions.  Tout  leur  est  nidifiè- 
rent, le  sacré,  le  profane;  tout,  hors 
l’argent.  Ils  vendent  les  bénéfices,  les 
croix,  les  vases,  les  sacremens,  les 
reliques. 

I’avilly,  dans  les  États-généraux,  et 
Jacques  Legrand,  moine  auguslin, 
dans  ses  sermons,  ne  firent  pas  de  re- 
proches plus  amers  aux  princes,  aux 
gens  d affaires , aux  femmes  de  la 
cour. 

Pour  avoir  nn  tableau  complet  des 
mœurs  et  des  malheurs  de  cette  épo- 
que, il  convient  d’ajouter  tous  les  cri- 
mes enfantés  par  la  croyance  des  sor- 
ciers. 
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En  1397,  on  dégrada  et  l’on  mit  à 
mort  deux  moines  augustins  qui  n’a- 
vaient pu  guérir  le  roi  par  des  opéra- 
tions magiques,  comme  ils  l’avaient 
promis.  En  1403,  quatre  prétendus 
sorciers  furent  brûlés  pour  le  même 
motif;  car  on  croyait  le  roi  ensorcelé. 
On  vit  parmi  ces  sorciers  un  pauvre 
curé  assez  imbécile  pour  croire  qu’il 
avait  trois  démons  soumis  à scs  ordres. 
Ils  auraient  dû  le  sauver  du  bûcher. 

Le  parlement  de  Paris  altéra  ses 
mœurs  et  sa  réputation,  sous  ce  rè- 
gne, par  un  arrêt  inconsidéré.  Voici  le 
fait. 

La  guerre  et  les  ambassades  conve- 
nant mieux  à la  noblesse  française  que 
l'occupalion  sédentaire  de  la  jurispru- 
dence, elle  abandonnait  souvent  le 
soin  de  juger  aux  conseillers  clercs, 
c’csi-à-dire  aux  hommes  instruits  qui, 
dans  l’origine , n’étaient  que  les  rap- 
porteurs des  affaires. 

Les  plaideurs  donnaient,  à ceux  qui 
examinaient  leurs  papiers,  des  conli- 
tures  ou  des  dragées  faites  avec  des 
épices  qui  arrivaient  en  France  de 
l’Orient , et  que  l’on  prisait  beau 
coup. 

Ces  petits  présens  étaient  un  grand 
abus.  Il  est  vraisemblable  que  la  pas- 
sion des  plaideurs  et  la  cupidité  des 
juges  les  avaient  déjà  portés  à une  va- 
leur excessive , puisque  le  parlement 
ordonna,  par  un  arrêt  du  17  mai  1402, 
que  les  épices  seraient  changées  en 
taxes  et  exigibles  en  argent. 

C’était  ouvrir  la  porte  à la  corrup- 
tion, exposer  le  corps  entier  à la  ca- 
lomnie; c’était  enfin  manquer  à la  di- 
gnité de  la  magistrature,  que  d eriger 
en  taxe  des  présens  qu'il  eût  fallu  dé- 
fendre. 

Le  lecteur  peut  juger  quels  étaient 
les  mœurs  et  le  sort  du  peuple,  ilot-i 
tant  entre  de  tels  juges  et  de  pareils  | 


prélats,  sous  des  princes  ennemis, 
prodigues,  débauchés,  assassins  même; 
avec  un  roi  en  démence,  des  soldats 
dévastateurs,  des  compagnies  de  bri- 
gands qui  couvraient  les  campagnes, 
pillaient  les  petites  villes,  et  les  An- 
glais qui  voulaient  de  plus  envahir  le 
royaume. 

Les  armes  et  la  tyrannie  font  fuir 
également  les  arts  et  la  littérature. 
L'ignorance  est  la  compagne  habituelle 
du  brigandage;  et,  si  les  disputes  oc- 
casionnées par  le  schisme  n’avaient 
excité  entre  les  partis  celte  virulence, 
cette  ardeur  de  débattre  des  questions 
qu’il  ne  faut  pourtant  pas  confondre 
avec  l’imagination  ou  l'éloquence,  il 
est  probable  que  l’Université,  malgré 
le  nombre  de  scs  disciples,  n’eût  pas 
empêché  la  barbarie  d’arrêter  la  mar- 
che de  l’esprit  humain. 

L’écrivain  le  plus  célèbre,  le  plus 
grand  orateur  du  règne  de  Charles  VI, 
est  Jean  Chartier.  Il  prit  le  nom  de 
Gcrson , qui  est  celui  d'un  village 
près  de  Reims,  où  il  reçut  le  jour,  et 
il  le  garda  pour  se  conformer  à l’u- 
sage. Nous  avons  de  lui  cinq  volumes 
in-folio. 

Chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris, 
et  homme  accrédité,  il  fit  censurer  la 
doctrine  insensée  de  Jean  Petit  par  la 
Sorbonne,  comme  on  la  condamna  au 
concile  de  Constance,  où  l’on  vil  Ger- 
son  soutenir  avec  vigueur  et  dignité 
les  prérogatives  de  la  France. 

Sa  fermeté  lui  attira  l’inimitié  du 
duc  de  Bourgogne,  contre  lequel,  à 
son  retour,  il  ne  trouva  point  de  pro- 
tecteur. Sous  le  froc  d’un  pèlerin , il 
s’enfuit  d’abord  en  Allemagne;  il  re- 
vint se  cacher  à Lyon , dans  un  cou- 
vent dont  son  frère  était  prieur,  et 
finit  par  se  faire  maître  d'école. 

Quelques  personnes  le  regardent 
comme  l’auteur  de  l'Imitation  de  Ji- 
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tus- Christ,  In  livre  le  plus  célèbre  et  le 
plus  moral  qui  soit  sorti  de  la  robe 
monacale. 

Si  cet  ouvrage  est  de  lui,  il  semble 
étrange  qu'on  ne  le  sache  pas  positive- 
ment. Ce  qui  semble  plus  important  à 
connaître,  c’est  qu'il  a été  composé  en 
France,  sous  Charles  VI,  au  milieu 
des  plus  grands  crimes  et  des  plus 
grands  malheurs. 

Le  Manuel  d'Êpicléte  fut  écrit  sous 
Néron.  Les  temps  de  tyrannie  rappel- 
lent h la  morale , et  invitent  à l’abné- 
gation de  soi  même.  Sans  secours  con- 
tre l'oppression,  on  sent  tout  son 
néant;  on  cherche  dans  le  ciel  et  dans 
son  propre  cœur  une  récompense  qu'on 
ne  peut  plus  attendre  des  hommes.  On 
craint  les  délateurs,  les  traîtres;  on 
ne  songe  qu’à  s’isoler.  Les  malheurs 
publics  ont  toujours  détaché  les  cœurs 
des  intérêts  de  la  terre. 

Ce  livre  de  l’Imitation  du  Christ, 
que  la  Sorbonne  appelle  un  livre  di- 
vin, dans  l’approbation  qu’elle  donne 
à la  traduction  qu'en  lit  de  Beuil  en 
1662,  est  écrit  avec  assez  d'onction. 
Les  dévots  le  vantent  avec  raison  ; ils 
n'en  ont  pas  composé  de  meilleur  ; ils 
n'en  possèdent  point  d'une  morale 
plus  saine. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  ce 
livre  qu’une  idée  et  qu’un  principe  : 
c’est  qu’un  chrétien  doit  être  humble 
et  se  mépriser  soi-même  pour  devenir 
agréable  à Dieu.  Il  doit  tout  immoler 
à ce  seul  soin.  On  n'y  recommande  au- 
cune pratique  qui  ne  tende  à rendre 
l’homme  inutile  à l’Etat,  à sa  famille 
et  à la  société.  Tous  ceux  qu’on  y 
vante,  saints  et  pères  des  déserts,  ont 
tous  été  fauteurs  de  la  vie  contempla- 
tive et  oisive,  s'occupant  uniquement 
du  soin  de  leur  salut,  c’est-à-dire  qu’ils 
ne  songeaient  qu'à  eux-mêmes. 

11  est  étonnant  que  l’on  ne  se  soit 


point  aperçu  que  cette  humilité,  ce 
soin  d'abandonner  la  terre  pour  cher- 
cher le  ciel , n’est  qu’un  égoïsme  per- 
pétuel qui  restreint  l'âme , la  rend  in- 
différente au  bien , et  méprisante  pour 
autrui. 

Ce  livre  me  parait  très-inférieur  au 
Manuel  d’Fpictcte,  et  surtout  aux  Pen- 
sées de  Marc-Auréle.  Son  grand  succès 
vient  de  sa  simplicité,  de  la  douceur 
de  son  style,  de  ce  qu’il  combat  perpé- 
tuellement l’amour-propre.  On  réussit 
presque  toujours  quand  on  attaque 
l’orgueil  humain,  tant  l’homme  le  plus 
présomptueux  connaît  sa  propre  fai- 
blesse. 

Je  ne  reconnais  pas  Gerson  pour 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  me  parait 
qu'il  fut  composé  par  un  moine,  et 
non  par  un  ambassadeur  dont  la  fer- 
meté bien  connue  n'est  guère  d’accord 
avec  tant  d'humilité.  On  trouve  dans 
ce  livre  des  dialogues  entre  une  âme  et 
Jésus-Christ,  qui  sont  ridicules,  et  pa- 
raissent indignes  d’un  homme  qui  s'est 
distingué  dans  les  affaires  d'État. 

Quel  qu’en  soit  l'auteur,  son  dernier 
chapitre  semble  curieux.  On  voit  clai- 
rement qu’il  avait  plus  d’envie  de  croire 
que  de  persuasion,  puisque  la  foi,  selon 
lui , est  plutôt  la  soumission  quo  la 
croyance.  « Ne  vous  mettez  point  en 
» peine , dit-il , de  ce  que  vous  ne  pou- 
» vcz  comprendre  dans  ce  mystère, 
» mais  reposez-vous-en  sur  la  gran- 
» deur  de  Dieu  qui  peut  tout.  » 

En  physique , en  chimie , en  anato- 
mie, en  astronomie,  il  faut  s'en  re- 
poser sur  la  grandeur  de  Dieu  qui  peut 
tout;  car  chaque  science  a des  mer- 
veilles que  la  raison  ne  peut  compren- 
dre. Je  ne  sais  comment  je  pense, 
comment  je  puis  tracer  ces  lignes 
avec  ma  plume.  J'ignore  le  secret  de 
la  force  attractive , cette  âme  de  l’uni- 
vers, qui  fait  graviter  des  mondes  in- 
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nombrablcs  dans  un  espace  sans  bornes. 
Mais  tes  mystères  de  la  création,  s'ils 
confondent  mon  .intelligence,  ne  lui 
paraissent  pas  ridicules;  ils  sont  évi- 
demment les  secrets  de  Dieu.  Les  mys- 
tères de  la  théologie  semblent  au  con- 
traire des  puérilités  inutiles  à tous, 
hormis  à ceux  qu’elles  enrichissent. 

Un  au  re  moine  nommé  Claude,  de 
l’ordre  des  Célestins,  fit  un  livre  vé- 
ritablement utile;  il  écrivit  un  traité 
des  erreurs  de  nos  sensations  et  des  in- 
fluences célestes  sur  la  terre.  C'est 
l’ouvrage  d'un  penseur,  d’un  philo- 
sophe qui  soit  que  nos  sens  nous  trom- 
pent et  qui  nous  apprend  à nous  en 
métier.  11  combat  surtout  les  erreurs 
de  l'astrologie. 

Des  écrivains  modernes  ont  placé 
Claude  à côté  de  Bacon  et  de  Locke  : 
o’est  peut-être  trop  d’honneur  lui  faire; 
mais  on  doit  dire  qu’il  fut  leur  pré- 
curseur de  plus  de  deux  cents  ans. 
Son  livre  semble  prodigieux  pour  son 
époque;  aussi,  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, est-il  demeuré  inconnu. 

Un  autre  homme  célèbro  de  ce 
temps-là  fut  Jean  Juvencl  des  Ursins. 
11  le  devint  Justement  par  son  élo- 
quence et  surtout  par  scs  vertus,  son 
courage,  son  attachement  aux  lois  et 
à son  prince.  Il  n'a  point  laissé  d'écrits. 
Ses  deux  (ils  sont  encore  plus  connus 
que  lui  : l’un  devient  chancelier,  et 
l’outre  écrivit  l'histoire  du  malheu- 
reux règne  de  Charles  VL  11  préten- 
dait descendre  de  la  maison  des  Ursins, 
si  célèbre  en  Italie;  son  fils,  l'historien, 
nous  a donné  la  généalogie  de  sa  mai- 
son. Cependant  elle  ne  fut  point  ad 
mise,  et  on  le  croit  issu  d'une  famille 
de  Champagne  dont  le  nom  véritable 
est  Jou vend. 

On  dit  quo  ce  fut  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  vers  1391,  que  parut  la 
première  académie  de  peinture  en 


France;  on  la  plaça  sous  la  protec- 
tion do  Saint  Luc.  Cet  établissement 
parait  bien  plus  dans  le  génie  de 
Charles  le  Sage.  Je  pense  qu'on  ne 
réunit  d’abord  qu’une  corporation 
des  métiers  qui  employaient  les  cou- 
leurs et  les  pinceaux  : toutes  les  pro- 
fessions formaient  alors  des  corps 
séparés. 

Les  alchimistes  ont  tant  parlé  de 
Nicolas  Flamel  qui  sous  ce  règne  avait 
trouvé  l'art  do  faire  de  l’or,  que  l’on  ne 
peut  passer  son  nom  sous  silence.  On  a 
même  prétendu  qu'il  avait  trouvé  l'art 
de  no  pas  mourir,  et  qu'il  voyageait 
en  Asie,  pendant  qu'on  assistait  en 
France  à ses  funérailles  supposées. 

Flamel,  né  à Pontoise  sans  fortune, 
exerçait  à Paris  la  profession  de  pein- 
tre et  d’écrivain.  Il  s'enrichit  excessi- 
vement par  des  moyens  que  l'on  ignore, 
mais  qui  deviennent  plus  communs  dans 
les  siècles  de  déprédations , que  dans 
ceux  où  le  gouvernement  fait  régner 
l’ordre  et  la  justice.  11  affecta  une 
grande  piété,  fonda  des  églises  et  des 
hôpitaux,  et  c'est  ce  qui  le  fit  remar- 
quer des  alchimistes.  S’il  eût  entretenu 
des  courtisanes , des  chevaux , des 
chiens,  des  valets;  s'il  avait  bâti  des 
maisons  de  plaisance,  comme  tous  les 
riches  de  son  siècle , il  serait  mort 
presque  ignoré. 

L'invention  la  plus  remarquable  de 
ce  long  règne  , celle  qui  fit  la  plus 
grande  impression  chez  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  , fut  l’invention  des 
cartes  à jouer.  Elles  ont  pris  naissance 
en  Italie,  bien  qu'adoptées  d'abord  en 
France;  elles  ne  se  présentaient  pas 
d’ailleurs  telles  que  de  nos  jours.  On 
les  forma  d’abord  avec  des  petits  car- 
tons de  sept  à huit  pouces  de  haut  sur 
lesquels  on  avait  peint  le  pape  et  d'au- 
tres personnages  qui  combattaient  en- 
semble. Les  courtes  et  faibles  combi- 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  ST  MILITAIRE  UES  EHVV.VIS. 


m . 


nuisons  do  l'invention  nouvelle  se 
trouvant  à la  portée  do  tous  les  esprits, 
devinrent  un  motif  pour  préférer  les 
cartes  aux  autres  jeux  , comme  les  dés 
qui  ne  demandent  aucune  combinai- 
son . tandis  que  les  dames  et  les  échecs 
en  exigent  au  contraire  do  trop  fortes. 

Les  cours  d'amour  établies  depuis 
longtemps  dans  io  midi,  et  peut-être 
dans  toute  la  France , fleurirent  sur- 
tout au  commencement  do  ce  règne. 
Le  roi,  la  reine,  son  frère  le  duc  de 
Touraine,  sa  femme  Valcntine  de  Mi- 
lan étaient  très-jeunes,  et  tous  les  cour- 
tisans ne  pensaient  qu'à  s’amuser. 

Les  cours  d'amour  présentent  une 
parodie  des  tribunaux  civils.  Depuis 
l'établissement  du  parlement  de  Paris, 
on  y introduisit  toutes  les  dignités  de 
ce  corps  : des  présidons , des  conseil- 
lers, des  maîtres  des  requêtes.  On  voit 
que  les  femmes  en  remplissent  les  fonc- 
tions et  jugent  souverainement.  On  y 
plaide  toutes  les  causes  qui  naissent  ou 
peuvent  naître  entre  deux  amans  ; on 
y traite  toutes  les  questions  occasion 
nées  par  le  cœur  et  ses  caprices;  on  y 
discourt  avec  toute  la  subtilité  mise  à 
la  mode  par  l'Université  en  traitant 
les  questions  de  la  Ihéologic.  Ce  badi- 
nage exerçait  beaucoup  l’esprit , et  ne 
pouvait  manquer  de  le  développer. 

Les  écrivains  qui  de  notre  temps,  se 
sont  élevés  contra  les  cours  d'amour  et 
les  ont  traitées  de  profanation,  ont 
montré  beaucoup  plus  de  pédantisme 
que  les  magistrats  et  les  ecclésiastiques 
du  treizième  et  du  quinzième  siècle, 
lesquels  se  faisaient  inscrire  parmi  les 
officiers  de  ces  cours , s'empressaient 
d'y  prendre  place  et  de  partager  des 
plaisirs  très-innocens.  Les  cartes  et 
les  tournois  produisirent  bien  d'autres 
abus. 

La  guerre  civile  dissipa  ces  cours 
d’amour,  comme  elle  anéantit  presque 


toutes  les  institutions;  car  à la  (in  du 
règne  de  Charles  Vf,  létal  semblait 
dissous , le  trône  usurpé , la  nation  as- 
servie. 

bien  ne  subsistait  plus  que  la  loi 
fondamentale  de  la  monarchie  qui  dé- 
signait toujours  pour  roi  le  premier  de 
la  branche  atnée  de  la  famille  royale, 
descendant  de  Hugues  Capet  de  mûlo  en 
mâle.  Loi  sage,  qui  faisait  connaître  à 
tous  le  chef  de  l'État,  ne  permettait 
à l'esprit  aucune  incertitude,  et  ral- 
liait à ce  chef  ceux  qui  n'avaient  d'au- 
tre intérêt  que  le  bien  de  l'État, 

On  no  voit  sous  ce  règne  aucun  pro- 
grès, aucuno  conquête.  Si  une  faction 
livre  Gènes  à la  France,  une  autre  en 
chasse  bientôt  les  Français.  Les  domai- 
nes de  plusieurs  grandes  maisons  en- 
trèrent cependant  encore  dans  la  !a~ 
millo  royale, 

La  maison  de  Flandre  s'éteignit;  un 
mariage  contracté  sous  'Chartes  VI  fit 
passer  toutes  ses  possessions  dans  celle 
de  bourgogne.  Une  donation  mit  aussi 
dans  cette  maison  tous  les  domaines  de 
celle  de  Drabant,  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg;  enfin  un  mariage  y porta 
encore  les  biens  de  la  maison  de  Hui— 
nnut.  Toutes  ces  acquisitions  rendirent 
la  maison  de  Bourgogne  une  des  plus 
puissantes  de  l'Europe,  cl  la  plus  dan- 
gereuse pour  la  branche  aînée  de  sa 
propre  famille. 

La  maison  des  ducs  de  Bar  s’éteignit 
aussi  ; un  de  scs  princes  fut  tué  à la 
bataille  de  Micopolis,  deux. autres  à 
celle  d’Azincourt;  elle  no  subsistait  plus 
que  dans  la  personne  d'un  cardinal  qui 
aima  mieux,  scion  les  préceptes  de 
l’Évangile , céder  son  manteau  ducal 
que  de  le  disputer  suivant  l'esprit  du 
tuoude,  et  même,  on  doit  le  dire,  sui- 
vant l’esprit  de  l'Église. 

Il  en  lit  don  à son  petit-neyeu,  bené 
d’Anjou.  Ce  don  enrichit  encore  lu  lu 
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mille  royale  de  la  dépouille  d’une 
grande  maison;  la  confiscation  y fit 
passer  de  plus  les  biens  de  la  famille  de 
Périgord. 

Mais  les  Capets  perdirent  sous  son 
règne , la  couronne  de  Hongrie , et 
presque  entièrement  celle  de  Naples, 
que  les  deux  maisons  d’Anjou  se  dis- 
putaient. Celle  de  France  lui  fut  à 
moitié  enlevéo  par  l’ancienne  maison 
d’Anjou  Plantagenet;  et  une  bataille 
malheureuse  , une  mort,  un  accident, 
une  simple  imprudence,  pouvaient  lui 
ravir  l’autre  moitié. 

Ainsi,  en  politique,  on  n’éprouvait 
que  des  pertes;  comme  on  n’avait  vu 
dans  l’administration  que  des  révoltes 
et  des  déprédations.  L’agriculture  sem- 
blait anéantie , la  plupart  des  villes 
étaient  détruites,  et  la  capitale  subis- 
sait le  joug  odieux  do  l’étranger.  Le 
royaume  so  trouva  dans  l'accès  d’une 
des  plus  fortes  crises  qu’il  eût  encore 
éprouvées. 


LIVRE  V. 

Le  royaume  se  rétablit  sous  Charles  VU.  — 
Pra.;matlque-sancilon.  — Création  des  com- 
pagnies d'ordonnance.  — Établissement  des 
francs  archers.  — Noms  des  grands  capi- 
taines qui  ont  chassé  les  Anglais  de  la  Franc-, 
— Atéueimnt  de  Louis  XI.  — Ligue  des 
prinos  — Bataille  de  Monthléri.  — Le 
royaume  continue  de  prospérer.  — États- 
généraux  sous  madame  Anne  de  Beaujeu.  — 
ft.  union  de  la  Bretagne  à la  France.  — Fin 
des  guéries  civiles. 

Le  tableau  politique  de  l’Europe 
éprouva  quelques  changemens  pen- 
dant le  long  règne  de  Charles  VL 
Le  second  royaume  des  Bulgares, 
fondé  en  1186,  existait  depuis  deux 
cent  dix  années,  lorsqu'il  fut  détruit 
par  Bajazet,  après  la  victoire  de  Ni- 
copolis.  11  avait  eu  moins  de  gloire 


que  le  premier,  qui  dura  depuis  705 
jusqu’en  1040.  Il  fut  réduit  en  provin- 
ces, par  les  mêmes  empereurs  romano- 
grecs , sur  le  territoire  desquels  il  était 
établi. 

Des  divisions  intestines  composent 
toute  l’histoire  de  ces  deux  royaumes  ; 
elles  les  affaiblirent,  et  donnèrent  lieu 
à des  exploits  très-hardis , mais  dont 
aucun  no  fut  mémorable.  La  guerre 
détruit  quelquefois  jusqu'à  la  célébrité 
des  chefs.  Il  faut  d'autres  arts  pour 
en  conserver  la  mémoire. 

Beaucoup  d’Ëtats  existent  sans 
gloire,  et  meurent  ne  laissant  que  leur 
nom  à la  postérité  : ils  sont  à cet 
égard  semblables  à la  plus  grande  par- 
tie des  hommes. 

Les  Bulgares  étaient  un  des  dix  peu- 
ples barbares  qui  s’étaient  établis  im- 
médiatement sur  le  territoire  de  l’em- 
pire romain.  Neuf  avaient  déjà  péri. 
Les  Francs  seuls  subsistaient,  et  en- 
core semblaient-ils  prêts  à tomber  eux- 
mêmes  sous  les  armes  d’un  peuple 
échappé  aux  Romains,  aux  Danois, 
aux  Saxons,  aux  Normands,  et  floris- 
sant ensuite  sous  la  domination  d'une 
famille  française. 

Quelques  autres  États  venaient  de 
dispara  tre  : ces  mêmes  Turcs,  vain- 
queurs des  Bulgares,  enlevaient  le 
royaume  d’Arménie  aux  Lusignans. 

Deux  couronnes  étaient  sorties  de 
la  maison  des  Capcts  • celle  de  Bologne 
et  celle  de  Hongrie. 

En  Aragon,  la  maison  des  anciens 
comtes  de  Catalogne,  originaire  des 
Gaules,  s’éteignait,  et  fui  remplacée 
par  un  prince  de  Castille,  qui  réunit 
i’Aragon,  la  Sicile  et  la  Sardaigne: 
nous  le  verrons  s’agrandir  encore  de 
la  Navarre  et  du  royaume  de  Na- 
ples. 

La  république  de  Venise  fut  envahie 
par  celle  de  Florence. 
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Les  empereurs  d'Orient  ne  surent 
pas  prolitcr  de  la  défaite  de  Bajazet 
par  Tamerlan , et  rendre  quelque  force 
à leur  empire.  Manuel  Paléologue, 
qni  était  venu  à Paris,  régnait  encore, 
lorsque  Amurath  II,  petit-fils  de  Ba- 
jazet, mit  le  siège  devant  Constanti- 
nople, et  ne  put  prendre  cctle  ville. 
Tous  les  liabitans,  hommes  et  femmes, 
se  défendirent  avec  la  fureur  des  Thra- 
ces,  le  courage  des  Bomains  et  l’in- 
telligence des  Grecs , trois  peuples  dont 
ils  descendaient;  ils  forcèrent  le  sultan 
il  se  retirer,  malgré  le  canon  qu’il  em- 
ploya contre  eux  , et  qu’ils  ne  connais- 
saient pas.  Ces  peuples  avaient  donc 
de  l'énergie  : s'ils  en  faisaient  un  mau- 
vais usage,  c'était  la  faute  de  leur  gou- 
vernement, et  non  celle  de  leur  carac- 
tère. 

Sigismond  dérendait  toujours  avec 
peine  la  Hongrie  contre  les  Turcs  : ce 
royaume  devenait  alors  le  boulevard 
de  la  chrétienté  sur  le  continent; 
comme  l’tle  de  Khodes,  défendue  par 
les  Hospitaliers,  et  l'Ile  de  Chypre  par 
les  Lusignans,  en  étaient  le  rempart 
sur  la  Méditerranée. 

Le  duc  de  Lithuanie,  Jagellon,  avait 
épousé  Hedwige,  reine  de  Pologne  et 
du  sang  de  France,  étant  fille  de 
Louis,  roi  de  Hongrie , issu  de  la  mai- 
son d Anjou-Sicile.  Jagellon  se  fit  bap- 
tiser, mais  ses  frères  lui  ayant  pris  son 
duché,  ce  pays  fut  enlevé  à la  chré- 
tienté. 

Les  trois  États  du  nord,  la  Suède, 
le  Danemark  et  la  Norwége,  réunis 
tous  trois  par  une  femme,  Marguerite, 
surnommée  la  Sémframis  du  nord,  de- 
meuraient attachés  sous  Éric,  son  pe- 
tit-neveu, fils  de  Wratislas  VII,  duc 
de  Poméranie. 

La  Russie  parait  toujours  dans  la  dé- 
pendance des  Tartares, 

L’empire  et  les  royaumes  de  Bo- 


hème et  de  Hongrie  étaient  régis  par 
Sigismond.  Il  avait  eu  le  bonheur  d'é- 
teindre le  schisme  dans  ses  États  et 
dans  l'Église  ; car  on  vit  à la  fois  trois 
papes  et  trois  empereurs. 

Benoit  XIII,  enfermé  dans  la  cita- 
delle de  Peniscolo,  continuait  à se 
dire  seul  pape  légitime.  Mais  personne 
no  lo  reconnaissait.  Il  vécut  trente  ans 
sur  le  saint  siège,  et  c’est  ce  qui  n’ar- 
riva jamais  qu'à  lui.  On  regarde  même 
ce  long  règne  comme  une  preuve  que 
son  élection  n’était  point  légitime  ; car 
on  prétend  que  saint  Pierre,  ayant 
été  pape  pendant  vingt-cinq  ans,  avait 
condamné  ses  successeurs  à ne  pas  oc- 
cuper le  trône  pontifical  aussi  long- 
temps que  lui  : Non  pidebi»  annot  Pé- 
tri. Cette  sentence  n'a  pourtant  dé- 
goûté personne  d'être  pape.  Les  pas- 
siops  affaiblissent  la  foi  et  font  braver 
la  mort. 

Les  Hussites,  en  Bohême  et  en  Silé- 
sie, se  vengeaient,  par  leurs  succès  et 
par  leur  révolte,  de  la  lâche  cruauté 
de  Sigismond , qui  fit  brûler  dans  le 
concile  de  Constance  Jean  IIus  et  Jé- 
rôme de  Prague,  comme  hérétiques, 
malgré  le  sauf-conduit  qu'il  leur  avait 
donné. 

Le  royaume  de  Sicile  et  celui  de 
Naples  étant  tombés  en  quenouille,  le 
premier  passa  aux  rois  d'Aragon  par 
un  mariage,  et  l’autre  voyait  sa  reine 
llotter  incertaine  entre  ces  rois  et  la 
seconde  maison  d'Anjou. 

Depuis  que  la  ville  de  Gênes  avait 
chassé  les  Français , elle  était  en  proie 
aux  factions  des  Fregoses  et  des  Ador- 
nes.  Elle  fut  obligée  de  se  rendre  à 
Philippe  Marie,  duc  de  Milan.  Il  la 
prenait  par  les  armes  du  fameux  Cnr- 
magnol,  qui,  de  gardeur  de  pour- 
ceaux, devint  général  de  son  armée. 
Carmagnol  le  quitta  bienlét  pour  pas- 
ser au  service  des  Vénitiens. 
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Le  gouvernement  de  Venise  ache- 
vait de  se  rendre  aristocratique  : on 
avait  jusqu'alors  demandé  que  lo  peu- 
ple confirmât,  par  scs  sullrnges,  lé- 
leclion  du  doge;  mais  ce  suffrage  n'é- 
tait plus  qu'une  cérémonie.  Elle  se  fit, 
pour  la  dernière  fois,  à l'élection  de 
Thomas  Mocenigo.  Depuis  ce  temps , le 
sénat  se  contenta  d'apprendre  au  peu- 
ple, par  une  proclamation,  le  nom  de 
son  nouveau  doge.  Venise  conquit  lo 
Frioul,  la  Dalmalio,  et  enleva  même 
plusieurs  provinces  aux  ducs  de  Milan , 
par  les  victoires  de  Carmagnol,  de- 
venu l'ennemi  de  ces  ducs. 

Les  Florentins,  après  avoir  asservi 
Fise,  achetèrent  la  ville  de  Livourne  : 
ils  la  recevaient  en  échange  de  la  pe- 
tite ville  de  Sarzannc. 

Les  royaumes  chrétiens  de  Castille, 
d'Aragon,  de  Portugal,  de  Navarre, 
partageaient  toujours  l'Espagne  avec 
les  royaumes  musulmans,  dont  le  plus 
puissant  é:ait  celui  de  Grenade , qui 
cependant  s'affaiblissait  par  des  divi- 
sions intestines. 

Le  roi  de  Portugal,  don  Juan-le- 
Bâtard,  fut  assez  habile  pour  engager 
les  soigneurs  à lui  vendre  les  domaines 
qu'ils  tenaient  de  la  couronne,  ce  qui 
le  rendit  très-puissant,  et  lui  donna 
pour  vassaux  immédiats  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  été  les  vassaux  de 
ces  seigneurs.  Il  porta  la  guerre  chez 
les  Maures,  en  Afrique;  il  leur  prit  la 
ville  de  Coûta. 

Pour  dater  les  événemens  do  son 
règne , don  Juan  adopta , en  1 422 , Père 
chrétienne,  et  la  substitua  à celle 
d'Auguste,  dont  on  setait  servi  jus- 
qu’alors en  Portugal.  Il  encouragea  le 
commerce.  Los  navigateurs  portugais 
découvrirent  Pile  de  Madère.  C’est 
â colle  époque  que  commencent  ces 
grandes  navigations  qui  nous  dévoilè- 
rent plus  de  la  moitié  du  globe,  et  re- 


culèrent pour  nous  les  bornes  de  toutes 
les  sciences. 

Les  Anglais,  n'ayant  jamais  pu  sou- 
mettre l'Ecosse,  se  flattaient  do  con- 
quérir !a  France  ; et  aucun  des  rois  de 
l'Europe  no  songeait  à les  en  empê- 
cher. Voyons  donc  comment  la  France 
put  sortir  avec  honneur  d'une  lutte  où 
toutes  les  chances  paraissaient  conspi- 
rer contre  elle. 

Si  l'on  considère  les  mœurs  publi- 
ques du  règne  de  Charles  VU,  elle» 
Turent  parfaites  et  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Ce  fut  quarante  années 
de  succès.  Le  roi , les  grands , la  no- 
blesse, les  magistrats,  le  clergé,  le 
peuple,  voulurent  chasser  les  ennemis, 
et  ils  y parvinrent.  Les  soldats  se  sou- 
mirent à la  discipline;  les  magistrat» 
firent  régner  la  justice;  les  fermier» 
rétablirent  l'ordre  dans  les  affaires;  le 
clergé  reprit  quelque  décence;  les  ha- 
bitans  des  campagnes  firent  renaître 
I agriculture;  ceux  des  villes,  les  arts 
et  le  commerce;  les  maîtresses  du  roi 
l'exhortèrent  à défendre  l'État.  Ce  fut 
un  concours  merveilleux  de  bonne* 
actions  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile  , c'est  à-diro  l'affranchissement 
de  la  pairie  et  le  rétablissement  du 
royaume. 

âi  Pon  considère  les  mœurs  morale» 
de  ce  règne , on  n'en  trouvera  guère 
de  plus  mauvaises.  La  reine-mère  et  le 
roi  son  fils,  s'ils  n'étaient  pas  ennemis, 
se  montrèrent  au  moins  l'un  pour  Pau- 
ire  la  plus  parfaite  indifférence. 

Outre  ses  maîtresses,  Charles  VII 
eut  toujours  des  favoris  qui  se  per- 
mettaient des  meurtres,  même  en  sa 
présence.  Tanneguy  Ducbâtel  et  Ri- 
chcmont  en  commirent  pour  enlever 
l’autorité  aux  ministres  qu’il  choi- 
sissait. 

Les  plus  grands  seigneurs,  chefs  de 
brigands,  tuaient,  volaient,  pillaient 
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les  sujets  comme  les  ennemis  du  roi  ; 
ils  vendaient  et  revendaient  leurs  cap- 
tirs,  égorgeaient  ceux  dont  ils  ne  pou- 
vaient tirer  de  rançon , et  faisaient  de 
la  guerre  un  commerce  où  on  les  voyait 
trafiquer  de  la  chair  humaine,  comme 
les  bouchers  vendent  celle  des  trou- 
peaux. 

L'adultère,  la  prostitution , ont  été 
communs  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays;  ces  vices  ou  ces  pé- 
chés augmentent  peut-être  avec  l'a- 
bondance et  les  richesses  ; mais  ils 
se  multiplient  toutes  les  fois  que  les 
troubles  publics  affaiblissent  l’autorité 
des  magistrats  ainsi  que  celle  des  pères 
et  des  maris.  La  France  s’elait  appau- 
vrie pendant  tout  le  cours  du  règne  de 
Charles  VI,  et  les  moeurs  étaient  de- 
venues plus  licencieuses. 

L'histoire  cite  la  dame  de  Flavi  fai- 
sant assassiner  son  mari  par  un  bâtard 
connu  pour  être  son  amant.  On  peut 
nommer  encore  Catherine  de  l’isle- 
Bouchard  , femme  du  comte  de  Ton- 
nerre, remariée  avec  Giac.  qu’on  soup- 
çonnait d'avoir  empoisonné  sa  femme, 
afin  d'épouser  cellu  ci.  Il  la  céda  bien- 
tôt, du  gré  ou  de  force,  au  duc  de 
Bourgogne , dont  elle  lut  publique- 
ment la  maîtresse,  et  à l'assassinat  du- 
quel on  la  soupçonne  d'avoir  contri- 
bué. Devenue  ensuite  maîtresse  de 
Georges  de  la  Trémoille,  elle  entra 
dans  le  complot  qui  perdit  Giac,  son 
mari,  et  le  fit  arrêter  dans  le  lit  même 
où  il  était  couché  avec  elle.  Kl  cepen- 
dant les  actes  do  violenco  et  de  dépra- 
vation étaient  alors  si  communs,  que 
ce  crime  ne  l'empêcha  point  d'épouser 
la  Trémoille,  et  de  teuir  son  rang  à la 
cour.  Vi^n.v.v,  r.  , 

Les  amours  de  Louis,  seigneur  d'Am- 
boisc,  pour  les  deux  sœurs,  dont  il 
il  avait  des  cnlans  ; ses  procès  avec  sa 
Ulle  ; les  mauvais  trailcmens  qu'il  in- 


fligeait à sa  femme,  enfermée  dans  le 
château  de  Thouars;  les  fausses  bulles 
fabriquées  par  Jean  V,  comte  d'Ar- 
magnac,  pour  épouser  aa  propre  sœur; 
les  prostitutions  plus  criminelles  du 
maréchal  de  Laval , les  meurtres,  les 
cérémonies  magiques  dont  il  les  ac- 
compagnait, sont  des  débauches  hors 
do  l'ordre  commun,  et  dont  il  y a 
peu  d'exemple  dans  tous  les  siècles. 

Ces  désordres  étaient  alors  si  fré- 
quens,  que  peut-être  aucun  de  ces  trois 
grands  coupables  n'cùt  été  recherché 
pour  ses  crimes,  si  tous  n’avaient  af- 
fecté tant  do  mépris  pour  l’autorité, 
qu’ils  obligèrent  pour  ainsi  dire  le  roi 
et  le  duc  de  Bretagne  à les  punir. 

Il  y a sans  doute  à peu  près  le  même 
nombre  de  bâtards  et  d'enfans  légiti- 
més dans  tous  les  temps,  en  propor- 
tion de  la  population  du  pays.  Mais  la 
population , dans  ce  siècle , était  fort 
diminuée,  et  jamais  l'histoire  n'a  fait 
mention  d'autant  d'illégitimités. 

On  n'uvail  pas  encore  rougi  d'être 
bâtard  en  France  ; le  conquérant  de 
l'Angleterre  signait  Guillaume-le -Bâ- 
tard, duc  de  Normandie;  et  même, 
du  temps  des  premiers  empereurs  de 
itome,  des  Gaulois  se  vantaient  d'être 
issus  de  Jules-César.  Mais  il  semblait 
qu'on  en  tirât  encore  un  plus  grand 
honneur  sous  ce  règne,  où  l'on  mit 
une  jeune  vierge  en  évidence,  comme 
pour  former  avec  les  mœurs  publiques 
un  contraste  plus  piquant. 

Bien  n'égale  l'indécence  des  examens 
que  firent  les  dames  de  la  cour  de 
France,  quand  Jeanne  d'Arc  vint  se 
présenter  à Charles  Vil  ; si  ce  n'est 
l'indécence  encore  plus  grande  que  se 
permit  la  duchesse  de  Bedfort,  en  ex- 
posant cette  jeune  fille  toute  nue  aux 
yeux  de  son  mari. 

Le  duc  de  Bedfort  avait  une  bâ- 
tarde ; Talbot  avait  deux  bâtards , qui 


Digitized  by  Google 


150 


INTRODUCTION  A L'UISTOIHK 


périrent,  comme  lui,  dans  les  ba- 
tailles. 

Charles  VII  n'en  laissa  que  trois 
ou  quatre.  Le  duc  de  Bourgogne 
produisit  sept  garçons  et  huit  fil- 
les, avoués;  et  plus  de  quinze  au- 
tres qu’il  n'avoua  pas.  Il  n'y  avait 
point  de  grande  maison  en  France  qui 
n'eût  le  sien;  la  plupart  en  comptaient 
plusieurs. 

Cette  espèce  de  gloire,  que  l'on  tirait 
de  sa  bâtardise , tenait  à l'esprit  de 
famille  qui  régnait  alors,  et  qui  était 
encore  dans  toute  sa  force.  Chaque 
maison  possédait  ses  armoiries,  sa 
couleur,  ses  livrées,  qui  la  distin- 
guaient des  autres.  Dans  beaucoup  de 
terres,  les  paysans  portaient  la  livrée 
de  leur  seigneur.  Les  princes  en  re- 
vêtaient leurs  pages  ; et  ils  distin- 
guaient leurs  chevaliers  par  des  cou- 
leurs , par  des  écussons  et  des  de- 
vises. Chaque  prince  avait  son  ordre 
particulier  : le  roi  portait  l'ordre  de 
l'étoile;  le  duc  de  Bourgogne,  la  toi- 
son d’or;  le  duc  d'Orléans,  le  porc- 
épic;  le  duc  d'Anjou,  le  croissant;  le 
duc  de  Bourbon , l'écu  ; le  duc  de 
Bretagne , l'hermine.  Ainsi  l’extérieur 
d’un  homme,  depuis  le  valet  de  char- 
rue jusqu'au  page  et  au  chevalier, 
annonçait  à quel  seigneur  il  était  at- 
taché. 

Si  cet  esprit  de  famille  eût  amé- 
lioré les  mœurs  domestiques  ; s’il  avait 
mis  plus  d'union  entre  les  frères,  cl 
porté  les  parens  à se  donner  des  se- 
cours mutuels , on  ne  pourrait  qu'en 
faire  l’éloge.  Mais  on  voit  par  le  dau- 
phin (Louis  XI);  par  le  comte  de 
Charolais;  par  la  duchesse  de  Breta- 
gne; par  toutes  les  histoires  du  temps, 
que  les  (ils,  les  frères,  les  parens,  n'a- 
vaient pas  plus  d'égards  les  uns  pour 
les  autres , que  les  maris  et  les  femmes 
ne  s'en  témoignaient. 


Ces  couleurs,  ces  armoiries,  ces 
livrées , ces  distinctions  apparentes  en- 
fin, mettaient,  il  est  vrai,  une  forte 
émulation  entre  les  différentes  mai- 
sons , entre  leurs  pages , leurs  cheva- 
liers, leurs  gentilshommes;  mais  c'é- 
lait  une  émulation  de  bravoure  et  non 
de  probité. 

On  était  d’une  extrême  délicatesse 
sur  tout  se  qui  touche  l'honneur;  et 
rien  n'est  plus  commun  que  la  facilité 
avec  laquelle  on  changeait  de  parti 
pour  quitter  même  celui  du  roi.  Char- 
les Vil,  ailligé  de  tant  de  défections, 
demanda  un  jour  à un  gentilhomme 
qu’il  aimait,  s’il  serait  jamais  tenté 
d'abandonner  son  service  : — « Non 
» pas,  sire,  répondit-il,  pour  l'offre 
» de  trois  royaumes  comme  le  vô- 
»trc,  mais  bien  pour  un  affront.  » 
Ce  mot  fut  longtemps  célèbre  à la 
cour  : il  peint  les  mo;urs  de  l’époque. 

La  vaillance  suppléait  à toutes  les 
vertus.  Quiconque  était  intrépide  pa- 
raissait irréprochable.  Le  nom  d’homme 
n était  rien  près  des  titres.  Personne 
ne  réclamait  les  droits  de  l'humanité, 
lorsque  chacun  se  montrait  si  jaloux 
de  ceux  de  son  ordre,  de  son  corps  ou 
de  sa  famille. 

Les  ambassadeurs  disputaient  entre 
eux  les  honneurs  dus  à leur  nation  ; 
ceux  de  France  gardaient  toujours  la 
préséance,  qu’ils  avaient  obtenue  dans 
le  concile  do  Constance. 

Les  prêtres  n'étaient  pas  moins  ja- 
loux de  conserver  à leurs  églises  les 
droits  d'asile,  privilège  qui  leur  atti- 
rait le  dévoûment  et  les  aumônes  de 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  vil  dans  l'hu- 
manité. 

Un  bourreau  de  Paris , nommé  Pe- 
titjean , fut  assassiné  par  quatre  de  scs 
amis;  ils  se  réfugièrent  dans  l'église 
des  Célestins.  Mais  le  prévôt  de  Paris 
ne  respectait  guère  de  tels  asiles;  il  en 
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fit  arracher  les  meurtriers.  Les  reli- 
gieux invoquèrent  les  droits  de  leur 
église;  et  l'évêque  de  Paris  n’eut  pas 
honte  de  réclamerces coupables  comme 
clercs.  Le  parlement  décida  qu’ils 
étaient  indignes  de  jouir  du  droit  d’a- 
sile et  du  privilège  de  la  cléricature  : 
il  ordonna  de  les  livrer  au  prévôt,  et 
ils  furent  pendus. 

Les  honnêtes  gens  voyaient  avec 
Joie  le  parlement  faire  enfin  régner  la 
justice.  La  canaille  regrettait  l'an- 
cienne licence;  le  clergé  ses  privilèges 
violés;  l’Université  répugnait  à recon- 
naître la  cour  du  parlement;  et  la  no- 
blesse, qui  ne  voulait  d’autre  juge  que 
son  épée,  se  soumettait  aux  jugemens 
des  tribunaux  avec  plus  de  répugnance 
encore  que  l’Université , le  clergé  et  la 
canaille. 

Le  goût  du  luxe  extérieur  est  d’au- 
tant plus  grand  chez  une  nation, 
qu’elle  devient  plus  pauvre.  On  mas- 
que sa  misère  par  une  vainc  parure; 
on  espère  ainsi  ne  pas  perdre  son  cré- 
dit ou  sa  considération. 

Plus  une  nation  est  ruinée,  plus  le 
gouvernement  a besoin  de  ressources, 
et  plus  il  s'y  fait  de  fortunes  rapides  et 
véritablement  scandaleuses;  car  elles 
proviennent  des  abus  et  des  crimes  que 
les  ministres  et  les  grands  tolèrent  ou 
permettent,  ou  même  ordonnent  à 
leurs  agens. 

Il  s'en  lit  beaucoup  de  pareilles, 
quand  Bcdfort  volait  jusqu'aux  dépôts 
des  consignations  pour  avoir  de  l'ar- 
gent ; lorsque  La  Hire , Xaintrailles  et 
tous  les  chefs  français  et  anglais  vo- 
laient amis  et  ennemis  pour  payer 
leurs  troupes,  et  commerçaient  à vil 
prix  des  effets  qu'ils  pillaient. 

Le  mauvais  état  des  affaires  publi- 
ques, la  superstition  et  la  croyance 
aux  sorciers,  la  débauche  et  le  pillage, 
offraient  des  ressources  pour  s’enrichir 


à des  hommes  sans  scrupule , qui  dé- 
ployaient un  luxe  d'autant  plus  révol- 
tant , qu'il  insultait  à la  misère  dont  la 
nation  était  accablée. 

On  ne  peut  trop  s'élever  contre  un 
tel  luxe;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  celui  que  l'on  voit  chez  un 
peuple  riche  et  laborieux,  où  toutes 
les  classes  sont  dans  l'abondance  ; où 
les  fortunes  les  plus  éminentes  ne  sont 
que  le  fruit  du  labeur,  d’une  industrie 
active,  d'une  intelligence  supérieure  ; 
chez  un  "peuple  enfin  où  l'homme  qui 
s’est  le  mieux  enrichi  a fait  vivre  à 
l’aise  plus  de.  familles,  arrachées  par  le 
travail  à la  pauvreté. 

Sous  Charles  VI  et  Charles  VII, 
outre  le  faste  qui  environnait  les 
grands  seigneurs  et  n'appartenait  qu'à 
eux,  tel  que  leurs  livrées,  leurs  ar- 
moiries, leurs  valets,  leurs  pages, 
leurs  chevaliers,  leurs  armures,  leurs 
voitures,  leurs  chevaux  de  mains,  leurs 
faucons,  ils' affectaient  un  luxe  bien 
souvent  ridicule,  comme  de  ferrer  les 
pieds  de  leurs  chevaux  avec  de  l'ar- 
gent, d'en  couvrir  leurs  harnais,  de 
dorer  les  mâts  des  vaisseaux  quand  ils 
s’embarquaient.  Cependant , lors  de  la 
fameuse  ordonnance  de  1437,  donnée 
pour  réprimer  le  luxe,  on  ne  s’occupa 
que  de  colle  de  la  bourgeoisie,  et  l’on 
n'obtint  pas  sa  réforme. 

Le  duc  de  Bourgogne , Philippe-le- 
Bon,  revêtait  de  tout  l’éclat  du  luxe, 
de  tout  l’appareil  de  la  grandeur,  de 
tout  le  vernis  de  la  chevalerie , les  ex- 
cès de  la  galanterie  la  plus  outrée; 
mais  il  faisait  payer  à son  peuple  scs 
plaisirs  et  son  luxe. 

La  ville  de  Constantinople  ayant  été 
prise  par  les  Turcs,  il  profita  de  la 
grande  sensation  que  cette  nouvelle 
produisait  dans  toute  la  chrétienté, 
pour  donner  à Lille  une  fête  dans  tout 
le  costume  de  la  chevalerie.  Monstrelet, 
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historien  et  gouverneur  de  Cambrai, 
nous  en  a donné  une  description  qui 
peut  faire  jug  r de  la  richesse,  du 
goût  du  siècle , et  de  l'état  des  arts. 

Un  chevalier  devait  combattre  contre 
tout  venant,  li  sortit  du  palais  pour  se 
rendre  dans  la  place  du  marché,  où 
l’on  avait  préparé  la  lice.  Il  marchait 
attaché  à un  cygne  artificiel , de  la 
grandeur  d'un  cheval  ; deux  sauvages, 
armés  de  massues,  conduisaient  ce 
cygne.  La  blancheur  et  la  noblesse  de 
cet  animal  pouvant  faire  allusion  à la 
pureté  et  au  courage,  servaient  de- 
puis longtemps  d'emblèmes  dans  les 
romans.  Le  chevalier  du  cygne, était 
toujours  un  héros,  un  homme  il- 
lustre. » 

Le  duc  et  toute  sa  cour,  dans  le 
plus  grand  appareil,  suivaient  le  che- 
valier, et  se  rendirent  sur  des  gradins 
magniliqucs,  préparés  autour  de  la 
lice  pour  eux  et  pour  les  dames  juges 
du  combat.  Des  bannières  retenaient  la 
foule  des  spectateurs. 

Un  festin  splendide  suivait  le  tour- 
noi. Il  se  donnait  dans  une  salle  im- 
mense : et  pour  que  le  service  ne  dé- 
rangeât pas  les  spectateurs,  le  plafond 
s’ouvrait,  les  mets  en  descendaient  dans 
des  chars  qui  s’approchaient  de  la  ta- 
ble sur  laquelle  des  officiers  les  po- 
saient. 

I n clerc  monté  sur  un  dromadaire 
(comme  s’il  fût  arrivé  de  la  Terre 
sainte  sur  cet  animal  presque  inconnu 
en  Flandre)  prêcha  pendant  le  festin, 
avec  tant  de  pathétique,  qu’il  attendrit 
quelquefois  ses  auditeurs  jusques  aux 
larmes.  Des  farceurs  interrompaient  de 
temps  en  temps  sa  prédication  , et  fai- 
saient rire  l'assemblée  par  leurs  bouf- 
fonneries. Ce  mélange,  que  le  bon  goût 
reprouve,  n'est  peut-être  pas  sans  eifet, 
quand  il  ne  s’agit  que  d'exhaler  les  pas- 
sions. 


Tout  à coup,  parut  un  faisan  rôti, 
oiseau  rare  alors  on  Europe,  où  il  n’est 
pas  encore  très-commun,  malgré  les 
frais  que  tant  de  grands  seigneurs  ont 
faits  pour  en  peupler  nos  bois.  Cet  oi- 
seau qui  vient  des  bords  du  Phase , 
était  consacré  dans  les  romans  de  che- 
valerie, c’est  sur  lui  que  les  chevaliers 
s'engageaient  par  scrmrnt  à faire  de 
grandes  entreprises.  Dès  que  celui-ci 
parut,  le  duc  de  Bourgogne  étendit  ta 
main  de  son  côté,  jura  d’aller  com- 
battre le  grand  turc,  curps  contre  corps, 
ou  puissance  contre  puissance. 

Quelque  temps  après  cette  fête,  le 
duc  assembla  les  états  de  la  Flandre, 
et  leur  demanda  quatre  aides  pour 
faire  son  voyage  d'outre  mer.  Les  Fla- 
mands devinèrent  alors  le  secret  de 
celle  fête.  Il  avait  soixante  ans,  et  était 
usé  par  les  excès  de  l’amour,  plus 
encore  que  par  les  fatigues  de  la 
guerre. 

ILs  lui  répondirent  donc  qu’ils  ac- 
corderaient tout  l'argent  dont  il  pour- 
rait avoir  besoin,  pourvu  qu’jlleur  pro- 
mit, foi  do  chevalier,  de  le  rendre,  s'il 
ne  faisait  pas  son  voyage.  Le  duc  com- 
prit qu’on  l avait  deviné  et  n en  parla 
plus. 

A celte  fête,  dit  Monstreict,  une  pu- 
celle  versait  largement  Itypocras  de 
tes  mamelles  i à côté  de  la  pucelle  était 
un  jeune  enfant  qui  de  sa  bragtu  tic  ren- 
dait eau  rose.  Bien  n'était  plus  commun 
que  ces  sortes  d’obscéuilés. 

La  même  indécenccs'inlroduisitdans 
les  vêtemens  Charles  VII  dont  les  jam- 
bes étaient  un  peu  trop  courtes,  pré- 
férait les  babils  ioogs  pour  cacher  ce 
défaut  : toute  sa  cour  l'imita.  Ce  fut 
une  raisou  pour  que  le  dauphin  son 
lils  affectât  de  porter  des  habits  courts  : 
ceux  qui  s'attachaient  à lui,  et  les 
jeunes  gens  n'en  voulurent  plus  d'au- 
tres. 
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Au  lieu  de  ces  longs  manteaux,  de 
ces  longues  robes  qui  traînent  à terre  , 
on  se  vélit  de  petits  pourpoints  qui  se 
terminaient  aux  reins , et  qu’il  fallait 
attacher  par  plusieurs  éguillcttes  à des 
hauts-de-chausses  , qu'on  faisait  fort 
étroits  , afin  de  mieux  exprimer  la 
forme  de  la  taille  et  des  cuisses. 

Si  les  beaux  arts  doivent  imiter  la 
nature,  s’ils  font  d’autant  plus  de  pro- 
grès qu’ils  la  rendent  plus  sensible , ja- 
mais on  ne  fut  mieux  habillé  ; car 
outre  ces  formes  bien  prises  et  bien 
marquées  par  ces  grecques  serrées,  on 
décorait  le  milieu  du  haut-de-chausse 
par  un  ornement  qui  représentait  pres- 
que au  naturel,  ce  que  les  vètemens 
sont  faits  pour  cacher.  Au-dessous  de 
cet  ornement  était  une  bourse  dans 
laquelle  on  mettait  des  oranges , el  l’on 
en  faisait  des  présents  aux  dames  dans 
l’occasion  Le  goût  des  épices  étant 
venu  è la  mode  par  la  suite,  on  les 
substitua  aux  oranges. 

Les  lettres  fleurissent  rarement  au 
milieu  du  tumuite  des  armes  : cepen- 
dant elles  firent  quelques  progrès  sous 
ce  règne  qui  semble  avoir  été  prédes- 
tiné à tout  améliorer. 

Une  des  raisons  de  tant  de  succès 
sans  doute,  est  que  Charles  VII  joignit 
à l'amour  de  l'ordre , celui  des  femmes 
et  des  vers.  Ces  deux  passions  adoucis- 
sent les  mœurs,  élèvent  lâme.  On  a 
encore  des  vers  que  ce  roi  composa 
pour  Agnès  Sorel  ; on  y voit  que  l’a- 
mour échauffait  en  lui  l'héroïsme  : 

Gente  Agnès  qui  tant  bien  m’ovance , 

Dans  le  mien  caur  demorera 
Plus  que  l'Anglais  en  notre  France. 

Deux  princes  de  sang  cultivaient  la 
poésie  : Charles  , duc  d'Orléans  prison- 
nier & Londres  pendant  vingt  ans , 
cherchait  à calmer  les  ennuis  de  sa  lon- 
gue détention  en  faisant  des  vers.  On 
a de  lui  quelques  pièces  assez  faibles  : 


on  y voit  moins  de  verve  , d’images  et 
d'idées  que  dans  celles  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  qui  vivait  sous 
saint  Louis. 

L'aulrc  est  Réné  d'Anjou,  comte  de 
Provence,  duc  de  Bar  et  de  Lorraine, 
roi  titulaire  de  Naples  et  de  Sicile.  II 
aima  plus  les  beaux-arts  que  la  gran- 
deur : il  fit  des  vers,  des  tableaux,  et  se 
rendit  cher  à ses  sujets.  Détrompé  sur 
ses  vieux  jours  des  erreurs  de  l'ambi- 
tion, Réné  voulut,  sous  ie  beau  ciel  de 
la  Provence , renouveler  la  vie  pasto- 
rale , telle  qu’elle  est  décrite  dans  les 
poètes.  Il  s'habillait  en  berger  et  S3 
femme  en  bergère  : e’était  J.  anne  de 
Navarre  qu'il  avait  épousée  en  secon- 
des noces.  Ils  faisaient  dresser  des  ten- 
tes dans  la  campagne,  gardaient  leurs 
troupeaux  . portant  la  pannelière  , la 
houlette,  et  chantant  des  idylles.  Jean 
Molioet,  qui  vivait  alors,  fut  témoin  de 
leur  vie  pastorale  et  l'atteste  dans  ses 
vers. 

lin  conseiller  au  Parlement,  Alain 
Chartier,  se  distingua  davantage.  Il 
parlait  la  langue  française  avec  plus  de 
douceur  et  de  grâce  que  ses  contem- 
porains : on  l'appelle  le  père  de  l’élo- 
quence. Non -seulement  ses  compa- 
triotes l'admirèrent,  mais  les  étrangers 
imitèrent  ses  ouvrages. 

Le  célèbre  Chaucer  traduisit  en  an- 
glais son  poème  De  la  belle  dame  sans 
merci.  Chancer  mourut  en  ÜOO.  Ainsi 
Alain  qui  n’était  pas  beau , ne  devait 
pas  être  jeune  en  1WI,  quand  la  dau- 
phine Marguerite  d’Écosse  lui  donna 
un  baiser  qui  a rendu  cette  princesse 
plus  célèbre  que  toutes  les  bonnes  ac- 
tions qu'elle  a faites  dans  la  trop  courte 
durée  de  la  vie. 

Ce  qui  manque  aux  ouvrages  de  ce 
temps,  c'est  de  la  concision  et  du  choix. 
Faute  de  goût,  les  auteurs  sont  trop 
prolixes,  et  ce  qu'ils  disent  de  bon  est 
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noyé  dans  un  fatras  qui  rebute  le  lec- 
teur. 

Villon  qui , le  premier,  dans  ccs  siècles  grossiers. 
Débrouilla  l'ari  obscur  de  nos  vieux  romanciers, 

comme  le  dit  Boileau,  était  un  fri- 
pon très-aimable,  et  il  se  vante  dans 
ses  ouvrages,  de  plusieurs  tours  qu'au- 
cun homme  n'oserait  avouer  aujour- 
d'hui. 11  possédait  le  talent  de  tourner 
en  plaisanterie  les  vices  les  plus  bas, 
et  d'envisager  comme  des  légèretés  les 
délits  les  plus  graves. 

Le  parlement  qui  n'entendait  pas 
raillerie,  le  bannit  pour  quelque  temps. 
11  revint, commit  de  nouveaux  méfaits 
et  fut  condamné  à mort.  Louis  XI  ré- 
gnait alors,  qui  préférait  les  talents  à la 
probité;  il  lui  fit  grâce.  Mais  Villon 
n'osa  plus  reparaître  ; on  ne  sait  ce  qu'il 
devint. 

Un  livre  de  prose  l’emporta  sur 
toutes  les  poésies  du  temps  : o'est  ce- 
lui des  Cent  Nouvelles  Nouvelles , 
imitation  du  Dérameron  de  Bocacc. 
Mais  il  ne  servit  pas  à Axer  la  lan- 
gue française,  comme  le  Décameron 
avait  iixé  la  langue  italienne.  On 
n'en  connaît  point  l’auteur.  On  sait 
que  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  y eut 
quelque  part. 

Ces  ouvrages  légers  nous  appren- 
nent que  l'art , le  goût  et  la  langue , 
faisaient  des  progrès.  Ce  n'était  pas 
pncorc  l'aurore  ; c’était  l'aube  d’un 
beau  jour. 

On  voyait  tout  le  contraire  dans  les 
ouvrages  graves  : la  nuit  s’obscurcis- 
sait. Alain  Chartier,  dont  nous  avons 
parlé  comme  poète , était , comme  pro- 
sateur, au-dessous  de  Gerson  et  de 
Clemengis. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  deux 
frères  : l’un , Jean  Chartier,  ihoine  bé- 
nédictin , chantre  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  est  auteur  des  Chroniques  de 


Saint-Denis , ou  grandes  Chroniques  de 
France , ou  Mer  des  Histoires , car  on 
leur  donne  tous  ces  noms.  Elles  s'é- 
tendent depuis  Pharamond  jusqu’à  la 
mort  de  Charles  VII.  C’est  un  ouvrage 
trop  sec,  peu  exact,  mais  qui  nous  a 
conservé  bien  des  faits.  Jean  Chartier 
les  compila  sur  des  notes  et  des  mi- 
nutes qu’il  trouva  dans  cette  abbaye, 
et  que  plusieurs  moines  avaient  amas- 
sées avant  lui. 

Guillaume  Chartier,  conseiller  au 
parlement,  comme  son  frère  Alain, 
devint  évêque  de  Paris  en  H47.  On 
lui  doit  la  fête  de  sainte  Geneviève, 
si  longtemps  patronne  de  Paris.  C’é- 
tait un  homme  de  bien  qui  déplut  for- 
tement à Louis  XI.  Il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  pour  la  révision  du 
procès  de  Jeanne  d’Arc. 

Jean  Juvcnel,  évêque  de  Beauvais, 
puis  de  Laon,  puis  archevêque  de 
lteims,  fils  du  prévôt  des  marchands 
Juvcnel  des  Ursins,  et  frère  de  Guil- 
laume Juvenel  des  l'rsins,  baron  de 
Troisnel,  chancelier  de  France,  nous 
a laissé  une  vie  de  Charles  VII , où  l’on 
voit  qu’il  favorisait  le  parti  des  Or- 
léanais et  du  roi  contro  les  Bour- 
guignons. Cette  histoire  est  très- 
naïve. 

Enguerrand  de  Monstrelet  favorisait 
au  contraire  le  parti  des  Bourgui- 
gnons, dans  la  chronique  diffuse  qu'il 
nous  a laissée  des  Guerres  entre  les 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et 
l'Occupation  de  Paris  et  de  la  Norman- 
die par  les  Anglais.  C’tait  un  guer- 
rier, un  gentilhomme  d’une  ancienne 
famille.  Il  mourut  gouverneur  de 
Cambrai.  Sa  naissance  et  ses  occupa- 
tions ne  l’engagèrent  point  à dédai- 
gner les  lettres.  Sa  chronique  com- 
mence en  liOO,  où  celle  de  Froissait 
finit.  Elle  fut  continuée,  on  ne  sait 
par  qui , jusqu'en  1467  ; car  il  mourut 


Digitized  by  Google 


POUTJOCT.  ET  MlirrUSK  1)KS  FRANÇAIS. 


cil  1 Vo2 , Monstrelet  et  Jean  Chartier 
ne  valent  pas  Froissart.  La  littérature 
allait  en  décroissant,  lorsque  la  poésie 
s'élevait. 

L'Université  comptait  pourtant  alors 
vingt-cinq  mille  étudians,  qu’elle  ofTrit 
de  mener  à la  pompe  funèbre  de 
Charles  VIL  Ce  grand  nombre  n’était 
pas  dù  à l’avidité  de  s'instruire,  comme 
le  disent  tant  d’historiens  inaltentifs , 
mais  au  goût  des  privilèges  dont  on 
jouissait  sous  le  nom  de  l’Université. 
Si  l'amour  de  l’étude  eût  attiré  ces 
prétendus  écoliers,  il  en  serait  sorti 
quelques  savans  ; mais  l’Université  ne 
produisit  guère  alors  que  des  igno- 
rans  privilégiés.  Les  poètes  les  plus 
célèbres  de  ce  règne  ne  se  formèrent 
point  dans  ses  écoles. 

Écrire  et  lire  n’était  pas  encore 
une  science  vulgaire.  On  exigeait 
même  que  les  officiers  des  cours  de 
justice  ne  sussent  pas  lire , surtout 
ceux  de  la  chambre  des  comptes , de 
peur  que  par  trahison  ou  par  indis- 
crétion ils  ne  divulguassent  ce  qui  se 
passait.  Colinct  de  Malingre , reçu 
premier  huissier  de  la  chambre  des 
comptes  en  1135,  eut  besoin  d’une 
dispense  d'ignorance  crasse  de  la  part 
du  roi , parce  qu’il  savait  lire. 

Sur  les  tréteaux  qui  tenaient  lieu 
de  théâtre , on  substitua  la  pantomime 
aux  scènes  : c’était  encore  une  dégra- 
dation. Les  acteurs,  devenus  muets, 
lurent  toujours  des  personnages  de  la 
Bible  ; les  spectateurs  n'en  connais- 
saient point  d’autres. 

L'esprit  de  l'homme  a besoin  d’oc- 
cupations et  de  disputes.  Les  arts , 
tels  que  la  poésie,  la  musique,  la  pein- 
ture, ne  sont  propres  qu’aux  génies 
rares  auxquels  la  nature  a donné  pour 
compagne  une  grande  sensibilité.  Les 
esprits  âpres  s’attachent  aux  objets 
plus  capables  de  les  agiter.  A peine  les 
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malheurs  publics  cessaient  do  répandro 
la  terreur,  qu’on  renouvela  dans  l'U- 
niversité une  querelle  éteinte  depuis 
longtemps,  celle  des  nominaux  et  des 
réalistes. 

Les  sciences  n'ayant  fait  nul  pro- 
grès, les  nominaux  triomphaient  et 
avaient  bien  quelque  raison  pour 
croire  que  les  hommes  ne  parvien- 
draient jamais  à savoir  au  delà  des 
noms  et  des  mots , et  que  la  réalité  des 
choses  échapperait  toujours  aux  re- 
cherches de  leurs  adversaires. 

Les  ouvrages  sérieux  dégénérant , 
on  voyait  s'éteindre  l'éloquence.  Ce- 
pendant les  Universités  se  multipliaient 
dans  le  royaume  ; Charles  Vil  fonda 
celle  de  Poitiers  en  1432,  et  Bcdforl 
celle  de  Caen  l'année  d'après. 

Il  y avait  plus  de  deux  cents  ans 
que  l’on  ne  connaissait  plus  dans  celle 
de  Paris  la  langue  grecque  et  la  rhé- 
torique, lorsque  Grégoire  de  ïiferne, 
italien,  vint  en  1L58  proposer  à l'U- 
niversité d’enseigner  ces  deux  sciences; 
elle  accepta  cette  ofTre  et  donna  cent 
écus  d'appointemens. 

Malgré  ce  nouveau  genre  d'étude, 
on  peut  dire  que  la  théologie,  la  ma- 
gie , l’alchimie  et  l'astronomie  , com- 
posaient alors  le  cercle  entier  des 
sciences.  Toutes  les  quatro  avaient 
entre  elles  des  rapports  singuliers 
propres  à former  une  science  uni- 
que , la  plus  digne  de  l’homme , la 
plus  propre  à enflammer  L'imagination 
et  à captiver  le  cœur. 

Toutes  les  quatre  étaient  enseignées 
par  des  hommes  instruits,  savans  dans 
l'art  de  manier  l'imagination  des  fai- 
bles , et  de  tirer  parti  de  leur  crédu- 
lité. La  crainte  do  la  mort , les  er- 
reurs des  passions,  la  curiosité  de 
l'avenir  formaient  les  principaux  res- 
sorts à leur  usage,  et  dont  ils  au- 
raient tiré  un  bien  plus  grand  parti 
11 
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s'ils  ne  s’étalent  divisés  entre  eux. 

Les  théologiens  honorés  de  tous, 
travaillaient  avec  l'aveu  des  souve- 
rains; les  alchimistes  en  étaient  quel- 
quefois protégés  et  quelquefois  persé- 
cutés. Déjà  l'on  avait  inventé  les 
mots  iusignilians  de  pierre  philoso- 
phale , de  grand  œuvre , de  médecine 
universelle.  Les  sorciers  devenaient 
plus  généralement  en  butte  aux  per- 
sécutions par  la  jalousie  qu'ils  inspi- 
raient aux  théologiens.  Les  astrologues 
suivaient  la  cour  du  roi  et  celle  des 
grands  seigneurs  : c'était  un  emploi 
dans  leurs  maisons,  comme  on  y voyait 
un  fou  et  un  secrétaire. 

Charles  Vil , prince  d'un  très-grand 
sens , n’eut  jamais  de  fou , réprima  les 
théologiens , n'écoula  point  les  alchi- 
mistes , admit  les  astrologues  à sa  suite 
sans  les  croire,  et  laissa  persécuter  vio- 
lemment les  sorciers. 

Le  connétable  Arthur  de  Richemont, 
plus  brave  que  logicien,  aimait  par- 
ticulièrement les  fous  et  se  plaisait 
à badiner  avec  eux.  Mais  il  abhor- 
rait les  sorciers,  soit  qu'il  eût  peur 
d'être  envoûté,  soit  qu’il  voulût  ven- 
ger son  neveu  qui , disait-on , était 
devenu  ainsi  leur  victime.  Il  lit  brû- 
ler beaucoup  de  pauvres  malheureux 
qu’on  accusait  d 'être  magiciens  , et  qui 
peut-être  eux-mêmes  croyaient  lêtre  ; 
car  plusieurs  sont  morts  dans  cette 
persuasion. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Bon , avait  pour  eux  une  haine  aussi 
forte.  Il  établit  pour  les  poursuivre 
un  tribunal  connu  sous  le  nom  do 
la  chambre  d'Arra*  ; elle  en  Ht  brû- 
ler un  nombre  prodigieux.  L'indigna- 
tion publique  s'éleva  contre  ce  tribu- 
nal, et  détermina  le  parlement  à le 
casser.  Le  même  Molinet,  qui  nous 
fit  connaître  les  goûts  de  Kené  d'An- 
jou pour  la  vie  champêtre , nous  a 
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transmis  dans  ses  vers , trop  faibles 
pour  un  tel  sujet,  les  iniquités  de  ce 
tribunal. 

Tel  était  l'état  de  l’esprit  humain, 
lorsqu’un  gentilhomme  allemand  , né 
à Mayence , domicilié  à Strasbourg  et 
nommé  tiuttemberg,  vint  offrir  un 
nouvel  instrument  propre  à rectifier, 
à propager  et  agrandir  les  connais- 
sances en  les  rendant  faciles  à ré- 
pandre ; c'est  l'art  d'imprimer  avec 
des  caractères  mobiles. 

Os  premiers  caractères  étaient  de 
bois.  Schœffer , autre  Allemand  avec 
lequel  tiuttemberg  travailla  dons  ta 
suite , inventa  par  économie  des  ca- 
ractères de  fonte,  qui  s'usaient  beau- 
coup moins  promptement.  Le  pre- 
mier essai  de  Guttemberg  fut  une 
Bible  imprimée  sans  date  vers  l'an 
1140  ou  1U5. 

Dés  le  temps  de  saint  Jérôme,  on 
gravait  cl  l'on  sculptait  des  lettres  dé- 
tachées pour  servir  de  jouet  ou  d'in- 
struction aux  enfans;  il  en  parle  dans 
ses  ouvrages  qu'il  écrivit  plus  de  mille 
ans  avant  que  Guttemberg  ne  fût  au 
monde.  Personne,  dans  ce  long  espace 
de  temps,  n'imagina  d’imprimer  avec 
ces  lettres,  et  de  changer  en  art  utile 
un  semblable  amusement. 

Dans  l’Orient,  les  Chinois  avaient 
inventé  depuis  trois  mille  ans  l'art 
d’imprimer  en  bois,  et  n’imaginèrent 
rien  de  plus.  Personne  alors , dans 
notre  Occident,  ne  connaissait  la 
Chinej  Guttemberg  fut  le  véritable 
inventeur  de  l’art  le  plus  utile  aux 
progrès  des  connaissances  humaines  ; 
c’est  le  plus  beau  présent  qu’on  ait 
jamais  Tait  à l’humanité. 

Jean  Van-Eick,  peintre,  né  à Bru- 
ges, ville  de  la  Gaule  Belgique,  s'oc- 
cupant aussi  de  chimie  et  d’alchimie , 
trouva  le  moyen  d’extraire  du  lin  ou 
de  la  noix,  une  huile  qui  s'adapte  par- 
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faitement  avec  les  couleurs.  Elle  les  qu'ou  eul  la  première  idée  des  voi- 
fixe  sur  la  toile,  et  tient  lieu  de  vernis  tures  à soupentes.  Lu  voiture  de 
dont  on  se  servait  pour  cet  usage.  Charles  V , et  celle  do  la  reino  sa 
Le  duc  de  Bourgogne  employa  les  femme,  ne  présentent  qu’un  chariot 
talens  de  ces  artistes  à faire  des  ta-  attelé  du  cinq  chevaux.  Les  cahots 
bleaux  pour  les  manufactures  de  ta-  étaient  désagréables  : on  préférait  al- 
pisseries  qui  enrichissaient  la  Flandre,  1er  à cheval.  On  substitua  au  chariot  la 
les  seules  qu’il  y eût  en  Europe.  litière  portée  par  deux  chevaux  ; voi- 

Antoine  de  Mcssipo,  peintre  italien,  lure  douce,  mais  ayunt  un  balance- 
ayant  vu  des  tableaux  de  Jean  de  inent  incommode. 

Bruges , vint  lo  trouver  en  Flandre  et  Enlin , parmi  les  présens  que  les 
ne  le  quitta  point  qu’il  u'cùt  son  se-  ambassadeurs  de  Ladislas , roi  de 
cret;  il  1e  porta  ensuite  daus  sa  pa-  Bohême,  offrirent  à Madeleine  de 
trie.  L’Italie  produisit  bientôt  les  France,  il  y avait,  dit  le  Journal 
plus  grands  peintres.  Ce  nouvel  art  de  Pari» , un  chariot  branlant  moult 
donnait  un  grand  essor  aux  esprits  : riche.  Un  pensé  que  ce  chariot  ne 
mais  la  Franco  n’y  prit  aucune  part,  pouvait  être  qu’une  voiture  à sou- 
L’architecturc  dépérissait  au  lieu  do  pente.  On  lut  longtemps  sans  en  faire 
so  perfectionner,  et  personne  en  effet  usage,  soit  qu’elle  fût  assez  mal  sus- 
ne  devait  songer  à bitir  pour  la  pos-  pendue,  ou  bien  que  ses  divers  mou- 
térité  dans  un  temps,  où.  les  villes  vemeus  effrayassent  les  dames, 
étaient  sans  ccsso  prises  ou  reprises,  Charles  VU  reconquit  son  royaume 
les  édifices  brûlés  ou  renverses.  On  a à l’exception  de  Calais , enlevé  à la 
remarqué  qu’aucun  biUiment  du  règne  France  dès  lo  règne  de  Philippe  de 
de  Charles  VII  ne  fut  construit  d’une  Valois  eu  13V7  , il  y avait  cent  treize 
manière  solide  : il  suffisait  d’être  logé.  ans. 

A la  fête  que  le  duc  de  Bourgogne  Mais  deux  couronnes  sortirent  de 
donna  en  1W0,  aux  noces  de  sa  la  maison  des  Capels  : celle  de  Na- 
niècc  ut  du  duc  d’Orléaus , on  tint  varre  tombée  en  quenouille  et  portée 
les  joules  et  les  tournois  daus  de  grau-  par  1 héritière  dans  la  maison  d’Ara- 
des  salles  couvertes , assez  spacieuses  gon  ; et  celle  de  JSapIes  conquise  par 
pour  quo  les  chevaliers  pussent  ma-  les  rois  d’Aragon  et  léguée  à l’un  de 
nceuvrer  à cheval  au  milieu  d’une  leurs  bâtards.  Ainsi,  à la  mort  de 
foule  de  specluleurs.  Ces  salles  ne  pré-  Charles  V i 1 il  n’y  eut  plus  que  deux 
sentent  point  des  monumeus,  comme  couronnes  dans  la  maison  des  Capcts  : 
les  édiliccs  dus  Bornai  us-;  co  devait  celle  de  Franco  cl  celle  de  Portugal, 
être  ou  la  nef  de  quelque  église,  ou  lie  tant  du  royaumes  qui  avaient 
des  salles  construites  en  bois , revêtues  appartenu  en  Europe  et  en  Asie  à 
d’une  couverture  légère,  suffisante  des  familles  françaises,  il  ue  restait 
pour  mettre  pendant  quelques  jours  que  celui  d’Angleterre  dans  celle  des 
à l’abri  des  intumpéiies  de  l’air.  Le  Planlagencts , et  celui  de  Chypre  dans 
jeune  comte  Louis  de  Saint-Pol  rein-  celle  des  Lusignans;  encore  celle  der- 
porta  le  prix.  Ces  premiers  succès  ce-  nièro  couronne  tombée  en  quenouille, 
vetoppèrent  en  lui  une  ambition  qui  porteepar  un  mariage  dans  la  maisondc 
lui  détint  funeste.  Savoie,  n’était  revenue  aux  Lusignans 

Un  croit  que  ce  fut  sous  co  règne  que  par  la  conquête  qu’eu  lit  un  bâ- 
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tard  de  cette  maison , appuyé  par  un  loir  que  le  roi  fiU  le  seul  puissant. 
Soudan  d'Égypte.  La  conquête  des  ports  de  l’Océan 

Le  duc  d’Orléans,  qui  prétendait  avait  donné  des  débouchés  ati  eoni- 
au  duché  de  Milan , héritage  de  sa  merce  ; le  rétablissement  de  la  disci- 
tnère , n’nbtint  que  le  comté  d’Ast.  pline  militaire  permit  de  cultiver  les 
Le  duc  d’Anjou,  aspirant  au  royaume  champs.  L’ordre  remis  dans  les  (man- 
de Naples,  ne  pouvait  secourir  son  ces  facilitait  toutes  les  opérations;  la 
fils  qui  se  défendait  difficilement  en  législation  s’était  un  peu  améliorée  ; 
Italie.  Charles  VII  devait  être  aussi  Charles  ordonna  même  de  rédiger  par 
regardé  comme  un  concurrent  à la  écrit  les  coutumes  de  toutes  les  pro- 
sonverainelé  de  Gênes,  qui  se  donna  vinces. 

trois  fois  à lui,  et  qui  trois  fois  lui  Le  pape  Eugène  IV.  brouillé  avec 
échappa.  Enfin  , le  comte  de  Foix  le  concile  de  Bâle  qui  venait  de  le 
convoitait  la  couronne  de  Navarre,  à déclarer  contumace  et  lui  faisait  sou 
cause  do  son  mariage  avec  Éléonore , procès , en  assemblait  un  autre  à Fer- 
fille  de  don  Juan , roi  de  Navarre  et  rare.  Par  une  fatalité  singulière . le 
d’Aragon.  concile  de  Constance  avait  déposé  rc 

Toutes  ces  prétentions  furent  sans  pontife  le  jour  même  où  dans  Ferrare. 
succès.  Le  duc  de  Bourgogne  seul  il  réunissait  l’Église  grecque  à l’Église 
réalisa  les  siennes  en  portant  jusqu'au  latine , pour  n’en  plus  faire  qu'une 
Zuiderzée  les  domaines  de  sa  maison,  seule  communion. 

On  peut  dire  qu'alors  le  royaume  L'empereur  Jean  Paléologuc , fils  de 
s’étendait  de  ce  golfe  à la  Méditerra-  ce  Manuel  Paléologue  venu  à Paris 
née.  La  Provence,  la  Lorraine,  ap-  en  1400,  plus  pressé  encore  que  son 
partenaient  h des  princes  de  la  maison  père  par  les  Ottomans,  dont  la  puis- 
de  France , quoique  le  comte  de  l’une,  sauce  s’augmentait  sans  cesse,  se  ren- 
et le  duc  de  l’autre , ne  fussent  point  dit  à Ferrare  pour  obtenir  des  secours 
vassaux  du  roi.  des  chrétiens  catholiques.  Il  recon- 

En  reconquérant  son  royaume  . naissait  l’autorité  du  pape  et  du  eon- 
Charies  VII  avait  acquis  plus  de  puis-  elle  et  proposait  d’y  soumettre  sa  foi. 
sauce  sur  chaque  province  , et  il  as-  Charles  VII  et  son  conseil , qui 
sura  son  autorité  en  établissant  les  voyaient  l’Université  et  le  clergé  de 
deux  nouveaux  parlcmens  de  Bor-  France , le  duc  de  Bourgogne  et  le 
deaux  et  de  Toulouse.  Il  n'y  avait  duc  de  Savoie  adhérer  au  concile  de 
plus  parmi  les  vassaux  du  roi  que  les  Bâle,  ne  voulurent  pas  prendre  parti 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , pour  le  pape  ; ils  songèrent  à tirer 
et  le  comte  de  Foix  qui  pussent  pré-  quelque  avantage  de  la  division  qui 
tendre  aux  droits  de  la  souveraineté  séparait  l'Église  gallicane , et  convo- 
dans  leurs  domaines.  Encore  les  par-  quèrent  une  grande  assemblée  à Bour- 
1 miens  leur  contestaient-ils  ces  droits  . ges  en  1438. 

ainsi  qu'aux  ducs  de  Lorraine  et  aux  Charles  VII  ; le  dauphin , son  fils, 
comtes  de  Provence,  puisqu'ils  avaient  encore  bien  jeune;  Charles,  duc  de 
condamné  l’un  de  ces  ducs  à la  Bourbon  ; Louis,  comte  de  Vendôme  ; 
mort.  Charles , comte  du  .Maine  ; Pierre  de 

Lo  conseil,  les  parlemens,  le  vœu  Bretagne,  frère  du  duc;  Bernard 
de  la  nation  concouraient  donc  à vou-  d’ Armagnac , comte  de  Pardiac,  gen- 
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dre  du  comte  de  la  Marche , qui 
mourut  cette  année  chez  les  capucins 
de  Besançon;  tous  ces  hommes  émi- 
nens,  joints  aux  prélats  et  aux  gens  du 
conseil,  composaient  cette  assemblée 
On  y entendit  les  légats  du  pape  et  les 
députés  du  concile  de  Bâle. 

Cette  assemblée , après  un  mûr  exa- 
men qui  dura  depuis  le  1"  mai  jus- 
qu'au 7 juillet  tUS , rédigea  un  édit 
célèbre , sous  le  nom  de  Pragmatique 
Sanction,  nom  que  saint  Louis' avait 
déjà  donné  à la  grande  ordonnance 
qu'il  publia  au  mois  de  mars  1268 
ou  plutôt  1269,  pour  la  réforme  de 
l’Église. 

Celle  nouvelle  Pragmatique  ren- 
ferme vingt-trois  articles..  Selon  le 
premier,  tout  concile  général  est  su- 
périeur au  pape.  Par  le  second  , la 
nomination  des  bénéfices  lui  est  ôtée  ; 
chaque  Église  doit  élire  son  évêque  ; 
chaque  monastère  son  abbé.  Le  roi 
et  les  princes  ne  pourront  que  re- 
commander les  personnes  dont  ils  dé- 
sireront le  choix.  Le  troisième  interdit 
U<s  grâces  expectatives  ; c'était  le  droit 
par  lequel  les  papes  nommaient  aux 
bénéfices  avant  la  mort  des  titulaires. 
Le  cinquième  ordonne  que  les  causes 
ne  pourront  être  évoquées  à Rome 
qu’après  l'appel  de  l'évèque  au  mé- 
tropolitain, et  du  métropolitain  au 
primat  ; que  de  ce  dernier  on  en  ap- 
pellera au  pape  ; et  que  dans  ce  cas 
le  pape  choisira  des  juges  dans  le 
royaume.  Le  neuvième  abolit  les  an- 
nates,  c'est-à-dire  qu'il  défend  aux 
bénéficiers  d'envoyer  à Rome  la  pre- 
mière année  de  leurs  revenus. 

On  modifiait  aussi  l'usage  des  inter- 
dits que  les  papes  et  les  évêques  je- 
taient quelquefois  sur  une  ville,  ou 
sur  tout  le  royaume  pour  la  faute 
d'un  particulier , et  l’on  réduisait  à 
vingt  quatre  le  nombre  des  cardinaux. 


Il  est  bon  de  savoir  qu’originalrement 
les  cardinaux  étaient  les  curés  des 
églises  paroissiales  de  Rome.  L’édit 
du  roi  lui  attachait  le  concile,  le 
clergé  et  les  jurisconsultes  dont  il  dé- 
fendait tous  les  intérêts. 

H pouvait  être  à craindre  qu’en 
élevant  le  concile  au-dessus  du  pape, 
les  États-généraux  ne  se  crussent  su- 
périeurs au  roi.  Mais  il  y avait  alors 
des  intermédiaires  trop  puissnns  entre 
le  peuple  et  le  trône , pour  qu’une 
lello  idée  pût  germer.  D'ailleurs, 
l'état  de  guerre  et  de  dépopulation  où 
se  trouvait  la  France,  ne  permettait 
pas  de  songer  à se  passer  d’un  chef 
suprême  ; il  n'y  avait  que  lui  qui 
pût  s'opposer  à la  tyrannie  des  sei- 
gneurs. 

Le  roi,  très-satisfait  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à Bourges,  convoqua  une 
autre  sorte  d'assemblée  à Orléans. 
Nous  ne  savons  pas  comment  elle 
était  composée  , quels  seigneurs  y fu- 
rent admis,  quelles  villes  y envoyè- 
rent des  députés  (2  novembre  H39). 

Je  me  méfie  toujours  du  nom  d'E- 
tats-généraux donnés  par  des  mo- 
dernes à des  convocations  qui  ne  pou- 
vaient être  générales  ; dont  nous 
n'avons  point  les  procès-verbaux  ; qui 
paraissent  même , par  le  peu  que  nous 
en  savons,  n'avoir  été  que  consulta- 
tives, et  dans  lesquelles  le  roi  seul  avait 
le  droit  de  décider. 

Les  villes  appauvries  et  désertes  , les 
campagnes  dévastées  et  sans  popula- 
tion , en  un  mot  toute  la  nation  épui- 
sée désirait  également  la  paix.  Le  roi 
ne  pouvait  l'obtenir  qu’en  démem- 
brant le  royaume,  en  lui  ôtant  les 
provinces  qui  faisaient  sa  force  et  sa 
splendeur  ; il  consulta  pour  savoir 
s’il  devait  l’acheter  à ce  prix. 

Il  est  rare  que  les  partis  modérés  ou 
timides  soient  accueillis  dans  les  gran- 
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des  assemblées:  les  passions  nugmen- 
tenl  et  la  réflexion  diminue  par  le 
nombre  ; leur  défaut  est  la  témérité. 
Charles  V en  avait  fait  l’épreuve,  et  les 
avait  toujours  trouvées  disposées  à la 
guerre,  malgré  les  calamités  publi- 
ques. 

Charles  VH,  après  de  plus  longs 
malheurs,  et  un  épuisement  plus  gé- 
néral, trouva  l’assemblée  divisée  d’o- 
pinions. 

Guillaume  Juvénal  des  L’rsins,  fils 
du  prévôt  des  marchands  et  qui  fut 
depuis  chancelier,  plus  homme  de 
guerre  que  de  robe  ; et  le  comte  de. 
Vendôme , prince  du  sang  , se  décla- 
rèrent pour  la  paix,  lis  pensaient  qu'il 
fallait  l’obtenir  à tout  prix  ; cependant 
Guillaume  des  l'rsins  observa  que  le 
roi,  n’étant  qu’usufruitier  de  la  cou- 
ronne , ne  pouvait  aliéner  aucune  par- 
tie du  domaine  : principe  toujours 
soutenu  parle  parlement,  souvent  dé- 
menti par  les  faits,  et  impraticable  en 
bonne  politique.  Le  comte  de  Dunois, 
billard  d’Orléans,  et  le  maréchal  de 
Lafavcttc,  assurèrent  qu’il  fallait  con- 
tinuer la  guerre. 

Le  temps  se  perdait  en  vains  débats. 
Le  roi  transféra  l’as  emblée  à Bourges  : 
rassemblée  remit  ses  cahiers  au  ronsoil, 
et  se  retira.  I!  est  certain  que  le  roi  ne 
voulait  pas  acheter  ta  paix  au  prix  où 
les  Anglais  voulaient  la  lui  vendre; 
mais  il  ne  désirait  pas  non  plus  se  char- 
ger du  refus.  Il  avait  vraisemblable- 
ment en  vue  un  autre  objet,  en 
convoquant  cette  assemblée  : c’élait 
de  désavouer  aux  yeux  de  la  nation  le 
brigandage  des  gens  de  guerre,  qu'il 
ne  pouvait  réprimer. 

Tl  rendit  une  célèbre  ordonnance 
sur  les  cahiers  des  députés;  et  il  pensa 
que  le  nom  des  Étals  ajouté  au  sien, 
lui  donnerait  un  plus  grand  poids  sur 
l’esprit  des  soldats. 


Celte  ordonnance  défend  tous  les 
excès  que  les  gens  de  guerre  se  per- 
mettaient alors;  elle  interdit  aux  chefs 
de  lever  des  compagnies  sans  l'ordre 
du  roi;  et  aux  soldats  de  marcher  sous 
des  chefs  qu’il  n'a  point  nommés;  à 
tous  de  piller  les  églises , d'atlaqucr 
sur  les  chemins  les  nobles,  les  mar- 
chands, les  laboureurs;  de  couper  les 
arbres,  d’arracher  les  vignes,  de  mettre 
le  feu  aux  blés,  aux  prés,  aux  maisons; 
de  les  démolir  pour  se  cbaufler  avec 
les  poutres.  II  défend  de  poursuivre  en 
justice  ceux  qui  tueront  les  gens  de 
guerre  , lorsqu'ils  se  livreront  à de  tels 
excès.  Il  rend  les  capitaines  respon- 
sables des  désordres  de  leurs  gens. 

Les  seigneurs  de  châteaux  impo 
soient  à leur  gré  des  tailles  sur  leurs 
vassaux  et  sur  les  cultivateurs  : ils 
mettaient  des  péages  sur  les  chemins, 
arrêtaient  les  voyageurs,  et  surtout  les 
marchands,  pour  les  rançonner.  Sou- 
vent même  ils  se  saisissaient  des  deniers 
levés  par  le  roi,  et  se  les  appropriaient 
en  toutou  en  partie.  Ils  prenaient  pour 
prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
pays,  qu’ils  gardaient,  disaient-ils. 

Le  roi  désavoue  toutes  ces  vexations; 
il  ne  veut  plus  de  ces  taxes  particu- 
lières ; il  établit  à leur  place  une  taille 
perpétuelle,  afin  d’entretenir  une  mi- 
lice toujours  suffisante , comme  les 
Étals  d'Orléans  l’ont  demandé. 

Il  ne  rendait  celte  ordonnance,  qu’il 
était  impossible  de  faire  exécuter  alors, 
que  pour  préparer  les  esprits  des  peu- 
ples et  des  troupes  à la  réforme  qu'il 
était  déterminé  de  faire  ob-erver,  aus- 
sitôt que  les  circonstances  le  permet- 
traient. 

Charles  VII,  d'un  caraelère  Ir- 
résolu peut-être,  mais  certainement 
ami  de  l’ordre;  et  le  connétable  de 
llichemont,  homme  violent,  mais 
probe,  et  sévère  ennemi  de  tout  bri- 
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gandage,  voulaient  absolument  sou- 
mettre les  gens  de  guerre  à une  disci- 
pline sans  laquelle  iis  sont  les  fléaux  et 
non  les  défenseurs  do  l’État.  Mais  ces 
abus  étaient  tellement  enracinés,  qu'il 
s’écoula  cinq  ans  encore  avant  qu'ils 
pussent  réaliser  un  projet  aussi  utile. 

Tout  était  préparé  : le  roi  et  le  con- 
nétable disposaient  insensiblement,  de- 
puis 1430,  les  troupes  à recevoir  ces  ré- 
formes. On  dut  s’appliquer  à gagner  les 
capitaines  les  plus  accrédités;  on  leur 
promit  de  les  conserver,  et  de  les  atta- 
cher plus  immédiatement  au  roi,  s'ils 
secondaient  ses  desseins.  Le  roi  prit 
encore  deux  précautions  importantes  : 
ce  fut  de  choisir  dans  l'armée  les 
troupes  d'élite  pour  assurer  le  repos 
de  l'État,  et  d’envoyer  ordre  aux  lieu- 
tenants du  connétable , dans  les  pro- 
vinces, de  monter  à cheval  et  de  border 
les  routes  avec  leurs  archers. 

Ensuite,  le  roi  fit  une  revue  géné- 
rale (1445),  spécifia  ceux  qu'il  conser- 
vait pour  le  servir  désormais,  congédia 
les  autres,  et  leur  intima  l’ordre  do  se 
retirer,  chacun  dans  le  lieu  de  son  ha- 
bitation; leur  défendant  de  s’éloigner 
des  routes,  de  s'attrouper,  et  de  com- 
mettre le  moindre  désordre , sous  peine 
d'étre  poursuivis  comme  ennemis  pu- 
blics, livrés  à la  justice,  et  punis  de 
mort. 

Ils  connaissaient  la  sévérité  du  con- 
nétable ; ils  trouvaient  les  routes  gar- 
dées et  leurs  subsistances  assurées  par- 
tout; Ils  obéirent,  se  dispersèrent  pai- 
siblement, et  allèrent  reprendre  sans 
trouble,  dans  leurs  villages,  leurs  oc- 
cupations champêtres.  Quinze  jours 
après  cette  revue , il  n’y  avait  pas  un 
soldat  sur  les  routes. 

La  France,  et  c’est  le  témoignage 
unanime  des  historiens , fut  débarras- 
sée en  un  instant  de  ces  troupes  de 
brigands  qui  la  dévastaient  d'une  ma- 


nière plus  cruelle  que  les  nuages  de 
sauterelles  ne  dévastent  les  campagnes 
de  l’Asie.  Ce  bienfait  est  la  gloire  im- 
mortelle de  Charles  VII,  et  du  conné- 
table de  Richement.  C’est  un  grand 
exemple  donné  aux  généraux  à venir. 

La  sévérité  des  ordres,  la  vigilance 
de  ceux  qui  les  exécutaient,  la  ré- 
sistance générale  qu’éprouvèrent  par- 
tout les  perturbateurs,  forcèrent  bien- 
tôt à sortir  de  la  France  tous  les 
brigands  qui  no  voulurent  pas  se  sou- 
mettre aux  lois  et  au  travail.  On  n’avait 
auparavant  que  des  troupes;  on  eut 
alors  une  véritable  armée. 

Richcmont  la  forma  de  quinze  com- 
pagnies, chacune  de  cent  hommes 
d'armes.  Chaque  homme  d’armes  de- 
vait avoir  sa  lanre  fournie,  comme  on 
parlait  alors;  c'est-à-dire,  mener  à sa 
suite  trois  archers  , un  coutilier  et  un 
page,  tous  à cheval.  Ainsi,  chaque 
compagnie  comprenait  six  cents  hom- 
mes; et  c’était  neuf  mille  hommes  pour 
les  quinze  compagnies. 

On  donnait  ii  l'homme  d’armes, 
pour  solde,  dix  livres  par  mois  ; au 
coutilier,  cinq;  à l'archer,  quatre; 
au  page,  trois.  Chaque  lance  fournie 
ne  coûtait  donc  au  roi  que  trente 
livres  par  mois;  la  compagnie,  trois 
mille  livres;  et  les  quinze  compagnies, 
quarante-cinq  mille  livres  : en  tout, 
cinq  cent  quarante  mille  livres  par  an 
pour  les  simples  soldats;  car,  dans  ce 
compte,  les  appointemens  des  chefs  ne 
sont  point  compris. 

La  livre  était  huit  ou  dix  fois  plus 
forte  qu'elle  ne  l’a  élô  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Nos  derniers 
rois  donnaient  alors  une  solde  moins 
élevée  à leurs  soldats;  toutefois  leur 
entretien  coûtait  beaucoup  plus. 

Pour  payer  cette  solde,  Charles  VII 
établit  une  taille  qui  devait  être  perpé- 
tuelle; mais  en  l’imposant,  il  en  abolit 
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plusieurs  autres,  telles  que  la  taille 
personnelle,  la  taille  arbitraire,  la  taille 
pour/'oj<;  tailles  qui,  toutes  ensemble, 
coûtaient  plus  au  peuple,  et  ne  le  ga- 
rantissaient pas  du  pillage. 

Le  roi  permit  aux  gentilshommes  et 
aux  bourgeois  qui  voudraient  servir  à 
leurs  trais,  de  se  joindre  à ces  compa- 
gnies , et  il  leur  donna  l'espoir  de  rem- 
plir les  places  qui  deviendraient  va- 
cantes : elles  se  trouvèrent  bientôt  de 
douze  cents  cavaliers,  au  lieu  de  six 
cents. 

Il  leur  fut  détendu  de  mener  avec 
eux  ni  chiens,  ni  oiseaux,  ni  femmes. 
Tous  furent  soumis  pendant  l'hiver, 
pour  leurs  délits,  à la  juridiction  des 
lieux  où  ils  habitaient.  Cette  ordon- 
nance, qui  soumit  l’épée  à la  robe, 
contint  mieux  les  guerriers,  que 
n’eussent  fait  toutes  les  lois  mili- 
taires. 

Les  chefs  devinrent  responsables  de 
la  conduite  de  leurs  soldats,  puisqu'ils 
avaient  le  droit  et  le  pouvoir  de  les 
contenir.  Les  fonds  fournis  par  chaque 
ville  furent  déposés  dans  chaque  bail- 
liage, entre  les  mains  de  divers  tréso- 
riers qui  payaient,  avec  ces  fonds,  la 
solde  des  troupes  de  chaque  canton. 
Ainsi  ont  commencé,  dit-on , les  com- 
missaires des  guerres. 

Des  inspecteurs  furent  chargés  de 
(aire  la  revue  des  compagnies,  d’exa- 
miner si  elles  étaient  bien  entretenues 
et  bien  complètes,  d'en  faire  leur  rap- 
port j et  ce  fut  l’origine  des  inspecteurs 
de  cavalerie. 

Ce  corps,  de  neuf  mille  hommes, 
suffisait  pendant  la  paix,  et  devait  être 
augmenté  en  temps  de  guerre,  de 
toute  la  noblesse,  obligée  de  suivre  à 
l'armée  les  vassaux  du  roi. 

Ainsi , l’État  se  trouve  défendu  par 
une  furce  qui  ne  l'épuise  plus.  Les 
campagnes  se  repeuplent,  et  les  paysans 


recommencent  à cultiver  les  champs. 

Outre  les  quinze  compagnies  qui 
faisaient  le  fond  de  son  armée,  le  roi 
ordonna  par  son  édit  de  Montil-les- 
Tours  (1448) , que  chaque  paroisse 
choisirait  parmi  les  babitans  l'homme 
le  plus  propre  à bien  tirer  de  l'arc, 
afin  qu'il  fut  exercé  et  prêt  à partir  au 
premier  appel.  On  se  souvient  que  les 
Anglais  avaient  du  une  partie  de  leurs 
succès  à leurs  archers. 

Cette  milice  ne  fournit  que  seize 
mille  hommes  à Charles  VIL  Cela 
peut  faire  penser  qu’il  y avait  alors, 
dans  la  partie  de  la  France  soumise 
h ce  roi,  cinq  fois  moins  de  pa- 
roisses qu’il  n’y  en  eut  depuis  dans 
toute  l’étendue  de  la  France  sur  la  fin 
de  la  monarchie , quoique  l’État  ne  se 
fût  pas  agrandi  dans  cette  propor- 
tion. 

En  effet,  Charles  VU  n'avait  ni  la 
Flandre , ni  l’Artois , Di  la  llour- 
gogne,  ni  la  Kretagne  , ni  la  Franche- 
Comté  , ni  le  Dauphiné , ni  la  Pro- 
vence , ni  le  Itoussillon  , ni  l'Alsace,  ni 
la  Lorraine,  ni  la  Normandie,  ni  la 
Guicnne. 

Ces  seize  mille  archers  furent  divi- 
sés en  quatre  corps  de  quatre  mille 
hommes  chacun,  qui  se  subdivisaient 
en  huit  compagnies  de  cinq  cents 
hommes.  Le  capitaine  d’une  de  ces 
huit  compagnies,  tenait  sous  ses  or- 
dres les  sept  capitaines  des  sept  autres 
compagnies.  Le  chef  de  ces  quatre 
corps,  ou  des  seize  mille  archers, 
était  commandé  par  le  roi. 

Ces  archers,  lorsqu'ils  résidaient 
(chacun  dans  un  village),  revêtaient 
tous  les  dimanches  l'habit  militaire , 
et  s’exerçaient  à tirer  de  l’arc.  On 
leur  donnait  quatre  livres  dix  sous 
par  mois  (à  six  livres  dix-huit  sous  le 
marc) , cela  ferait  environ  cinquante- 
six  francs  de  noire  époque. 
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On  ne  les  payait  qu’en  temps  de 
guerre  ; la  campagne  finie , leur  solde 
cessait.  Obligés  de  se  vêtir  militaire- 
ment , d'avoir  des  armes  , et  d’em- 
ployer certains  jours  à s'exercer,  on 
tes  indemnisait  en  les  exemptant  de 
subsides,  de  tailles,  de  corvées;  ce 
qui  était  juste.  Celui  qui  paye  de  sa 
personne  pour  un  service  public,  sans 
solde,  sans  appointement,  ne  doit  pas 
d'impôt  à l'État  : autrement , il  porte- 
rait une  double  charge.  Les  imposi- 
tions n'ont  été  inventées  que  pour 
tenir  lieu  du  service  personnel. 

Ces  franchises  les  firent  appeler  les 
frana-archcrt.  1)  n’y  avait  que  les 
ecclésiastiques , les  nobles  et  eux , 
exempts  do  la  taille  ; et  cette  excep- 
tion dérivait  du  même  principe.  Les 
nobles  devaient  à l’État  le  service  mi- 
litaire à leurs  propres  frais,  et  les  ec- 
clésiastiques un  service  personnel  d'un 
autre  genre. 

Tant  que  ces  deux  services  se  sont 
faits  sans  rétribution,  sans  honoraires, 
sans  solde,  l’exemption  des  imposi- 
tions était  juste.  C'est  la  monnaie  dont 
l'État  acquitte  les  services  qu’on  lui 
rend.  Quand  il  les  a reconnus  autre- 
ment, l’exemption  devait  cesser;  car 
en  la  continuant,  l’État  paye  double , 
en  argent  et  en  exemptions. 

Les  nobles  cherchèrent  à humilier 
ces  francs  - archers  en  les  appelant 
francs-taupins , parce  qu'ils  travail- 
laient à sillonner  la  terre  comme  les 
taupes  ; de  même  que  par  un  autre 
motif  de  vanité,  les  enfaDS  de  ces 
hommes,  exempts  des  impôts  de  la 
roture,  se  regardèrent  comme  nobles. 
£t  si  en  eflet  le  mot  de  noble  ne  veut 
dire  que  notable,  remarquable,  ces 
hommes  destinés  à la  guerre  de  père 
en  11b,  et  francs  d’impositions,  étaient 
très-remarquables,  très- notables  : la 
plus  haute  noblesse  du  royaume  avait- 


elle  une  autre  origine?  Ces  paysans 
multiplièrent  la  basse  noblesse  dans 
les  campagnes , et  se  confondirent  avec 
elle  en  peu  de  temps. 

Sous  Charles  VU,  ces  seize  mille  ar- 
chers, joints  aux  neuf  mille  hommes 
d'armes  qui  formaient  les  quinze  com- 
pagnies, composèrent  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  soldats  éprouvés,  et 
de  trente-quatre  mille  avec  les  surnu- 
méraires ; ces  troupes  disciplinées  don- 
naient l'exemple  aux  vassaux  quand 
ib  joignaient  le  camp.  Us  offraient  tous 
ensemble  une  armée  respectable. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  idées 
vraiment  militaires  appartenaient  à 
Hichemont.  C'était  le  trobième  con- 
nétable illustre  que  la  Bretagne  four- 
nissait à la  France;  et  certes,  il  n’y 
eut  point  de  noms  plus  illustres  que 
ceux  de  l)u  Guesclin,  de  Clisson  et 
de  Hichemont. 

Lorsque  Charles  VII  prenait  ainsi 
des  moyens  inconnus  à ses  prédéces- 
seurs pour  assurer  sa  couronne  et  re- 
couvrer les  provinces  que  les  Anglais 
tenaient  encore;  René  d'Anjou  éta- 
blissait un  nouvel  ordre  de  chevalerie  , 
mieux  fondé  en  principes  que  ceux 
de  l'Étoile,  du  Porc-Épic,  de  l'Her- 
mine ou  de  l'Écu  ; c’était  celui  du 
Croissant  dont  la  devise  était  lot  ou 
l’honneur  en  croissant. 

Toutes  les  fob  qu’un  chevalier  fai- 
sait une  action  d’éclat,  on  attachait 
au  bas  du  croissant  d'or  qu’il  portait 
sur  son  bras  droit,  un  petit  cylindre 
émaillé  de  rouge.  En  sorte  que  le 
nombre  de  ces  petits  cylindres  indi- 
quait le  nombre  des  actions  héroï- 
ques qu’il  avait  faites. 

C'est  une  idée  très-belle,  et  qui  dis- 
tingue cet  ordre  de  tous  les  autres , il 
ressemble  en  petit  à l’usage  des  Ro- 
mains, d'accorder  une  couronne  mili- 
taire à chaque  grande  action  que  fai- 
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sait  un  citoyen,  couronnes  que  dans 
toutes  les  cérémonies  publiques  ou 
particulières  on  portait  devant  celui 
qui  les  avait  obtenues. 

Cet  usage  était  propre  à inspirer 
dans  un  ordre  une  vive  émulation , à 
fixer  les  yeux  et  la  vénération  publi- 
que sur  les  plus  distingués,  à fonder 
une  digne  noblesse  sur  des  faits  et  non 
sur  des  titres  ou  des  préjugés,  et  pou- 
vait humilier  cruellement  ceux  qui 
vieillissaient  sans  voir  multiplier  ces- 
marques  ostensibles  de  leur  héroïsme. 

J'ignore  si  l’envie  s’empara  des  che- 
valiers de  cet  ordre,  dont  le  nombre 
fut  fixé  à cinquante , mais  il  mourut 
avec  son  fondateur,  et  depuis  on  n’ad- 
mit dans  aucun  des  distinctions  per- 
sonnelles, les  seules  qui,  méritées,  pou- 
vaient cependant  rendre  la  noblesse 
respectable. 

L’artillerie  fit  des  progrès  sous  Char- 
les VII  par  le  génie  de  deux  frères. 
Jean  Bureau  inventa  les  engins  vo- 
tons pour  incendier  les  villes  assié- 
gées .-  mais  on  ne  sait  ce  que  c’est. 
Les  flèches  enflammées , le  feu  gré- 
geofs  étaient  aussi  des  engins  votons 
plus  anciens  que  ceux  de  Bureau. 

Si  l’on  pouvait  en  croire  un  pas- 
sage de  Robert  Vollurius  sur  l’art  mi- 
litaire, les  bombes  auraient  été  ima- 
ginées pendant  que  Charles  VII  était 
sur  le  trône.  Cette  invention  n’est 
point  due  aux  Français , mais  au  gé- 
nie de  Sigismond  Malatesta  , seigneur 
de  Rimini,  qui  fit  pour  les  Vénitiens  la 
conquête  de  Sparte  et  celle  d'une  par- 
tie du  Péloponèse,  que  nous  appelons 
aujourd’hui  la  Morée. 

Ce  Malatesta  était  un  des  plus 
grands  capitaines,  un  des  plus  sa- 
vans  hommes  et  des  plus  déterminés 
railleurs  des  choses  saintes  qu’il  y 
eût  alors  en  Italie.  Excommunié  par 
le  pape  Pie  II , il  lui  fit  la  guerre  et 


mourut  en  1467,  à l’âge  de  cinquante 
et  un  ans. 

Les  bombes  sont  encore  une  inven- 
tion de  l'Orient.  Les  Chinois  les  con- 
naissaient depuis  plusieurs  siècles  j 
mais  elles  étaient  plutôt  pour  eux 
une  curiosité,  une  expérience  diffi- 
cile, qu’une  machine  de  guerre  d'un 
usage  journalier. 

L'invention  de  Malatesta  ne  fut  ni 
plus  commode  ni  plus  familière,  puis- 
que les  hommes  de  guerre  n'en  firent 
aucun  usage  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  où  les  bombes  parurent  une 
nouveauté,  quand  on  en  renouvela 
l'usage  sous  le  règne  do  Henri  HL 

Je  crois  que  Malatesta  et  ses  imita- 
teurs ne  lançaient  que  des  pierres  à 
l’aide  du  morlier,  et  que  l’on  donnait 
le  nom  de  bombes  h ces  pierres.  L’é- 
pée, l'arc  et  l’arbalète  étaient  encore 
les  armes  les  plus  usitées  par  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  : on  y mêlait  quel- 
quefois des  arquebuses.  Les  Suisses  se 
servaient  de  piques,  armées  d’un  fer 
large  cl  tranchant;  ils  employaient, 
dit-on,  cette  arme  depuis  deux  cents 
années.  Les  chevaliers  avaient  tou- 
jours fait  usage  de  la  lance.  L'infanterie 
ne  s’en  servait  pas  encore.  La  pique 
des  Suisses  était  une  hallebarde,  et 
non  une  lance  propre  à combattre  â 
cheval. 

Ce  qui  caractérise  le  règne  de  Char- 
les VII,  c’est  un  meilleur  ordre  établi 
dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion. Le  roi  ne  se  regarda  plus  comme 
seigneur  d'un  grand  fief:  la  puissance 
royale  devint  une  puissance  publique; 
on  sentit  qu'elle  devait  être  une  et  in- 
divisible. Elle  s’asservit  elle-même  à 
des  règles  fixes  et  à des  formes  invaria- 
bles, pour  être  plus  active  et  moins 
contestée. 

Au  lieu  de  ces  jugemens  arbitraires, 
portés  par  les  rois , par  les  gouverneurs 
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des  provinces,  par  des  généraux,  par 
de  simples  commandons  de  places,  on 
voulut  que  le  droit  d’administrer  ap- 
partint h des  hommes  qui,  unique- 
ment occupés  de  l’étude  des  lois, 
pussent  juger  sans  partialité  des  que- 
relles nées  dans  les  diverses  classes  de 
l'État. 

Le  roi  même  voulut  que  son  auto- 
rité fêt  nulle  auprès  des  magistrats,  et 
qu’ils  déclarassent  surpris  et  illégal 
tout  ordre  ou  toute  lettre  émanés  de 
lui,  contraires  au  cours  de  la  justice. 

Les  parlrmens  de  Paris,  de  Bor- 
deaux, de  Toulouse,  commencèrent  à 
étendre  le  réseau  de  la  jurisprudence 
sur  tout  le  royaume,  et  à ranger,  mal- 
gré leur  résistance,  la  noblesse,  les 
grands,  les  ecclésiastiques,  sous  la 
même  autorité,  en  maintenant  les  pri- 
vilèges honorifiques  de  chaque  ordre. 

Charles  VIT  renonça  au  droit  fu- 
neste d’altérer  les  monnaies  et  d’en 
changer  ta  valeur;  à relui  d’établir  ar- 
bitrairement de  petites  tailles;  faibles 
ressources,  toujours  sujettes  à causer 
des  murmures  et  des  troubles.  11  y 
substitua  une  taille  réelle,  dont  le 
produit  fut  destiné  à payer  les  troupes. 
Tl  eut  ainsi  unp  armée  bien  entretenue 
et  des  revenus  fixes. 

Cette  taille  ne  fut  pas  imposée  sur 
Tes  nobles,  et  ne  devait  pas  l’être, 
puisqu’ils  servaient  a leurs  frais,  sans 
appolntemens.  Les  Impôts  n’ont  été 
inventés,  nous  l’avons  dit.  que  pour 
tenir  lieu  du  service  personnel  que 
chacun  doit  à son  pays. 

Les  magistrats,  qui  faisaient  un  ser- 
vice public,  furent  aussi  dispensés 
de  payer  la  taille;  et  si  leurs  places 
ne  leur  rapportaient  ni  gages,  ni  ap- 
pointerions, ni  épices,  ils  devaient  en 
être  exempts. 

Les  ecclésiastiques  qui , do  tout 
temps , avaient  employé  leurs  talens  et 


leur  crédit  à se  faire  bien  paver  de 
leurs  fonctions  et  à ne  rien  donner  à 
l’Etat,  obtinrent  aussi  des  exemptions. 
C’était  une  injustice,  puisque  le  ser- 
vice public  et  personnel  qu’ils  faisaient 
leur  était  payé  par  les  dîmes  et  par 
une  foule  d’autres  attributions  qu’ils 
savaient  se  procurer.  I.a  noblesse,  par 
la  même  raison,  aurait  dit  payer  des 
impôts  le  jour  où  elle  cessa  de  servir  à 
ses  frais,  en  acceptant  des  hono- 
raires. 

Ces  règlemens  étant  établis,  le 
roi,  le  conseil,  le  parlement,  l’ar- 
mée. les  flnanres,  concoururent  tons 
nu  même  but , celui  de  faire  ré- 
gner l’ordre  et  la  Justice  dans  l’in  ■ 
térieur  du  royaume,  et  de  lui  don- 
ner au  dehors  une  considération  qui  fit 
craindre  à ses  voisins  d’en  troubler  la 
paix. 

Dès  lors,  au  lieu  d’un  royaume  sans 
forme,  où  tout  était  arbitraire,  on  eut 
véritablement  un  État  où  chacun  con- 
nut des  règles,  et  put  recourir,  dans 
le  besoin,  aux  formes  et  aux  lois. 

La  pairie  même  s’abaissa  devant  le 
nouvel  ordre  ; décoration  du  trône, 
elle  cessa  d’en  être  la  rivale. 

Charles  VIT  réunit  la  pairie  de  la 
Guienne  à la  couronne.  Les  anciennes 
pairies  l’étaient  déjà,  à l’exception  de 
celles  de  Flandre  et  de  Bourgogne, 
réunies  toutes  deux  alors  sur  la  tôle 
de  Philippe  le  Bon. 

Cette  réunion  avait  commencé  sons 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  at- 
tacha la  pairie  de  Normandie  à la  cou- 
ronne , aussitôt  qu’il  eut  conquis  cette 
province;  saint  Louis  réunit  celle  du 
comté  de  Toulouse:  Philippe  le  Bel, 
celle  de  la  Champagne;  enfin  Char- 
les VIT  y ajouta  la  Guienne  dès  qu’il 
l’eut  reprise. 

A ces  premières  pairies  il  en  suc- 
céda d’autres,  que  nos  rois  créèrent 
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par  lettres  patentes;  mais  ils  n’y  atta- 
chèrent pas  l’indépendance  qui  carac- 
térisait les  premiers  pairs,  dont  l'ori- 
gine sc  cache  dans  les  ténèbres  de  la 
seconde  race,  et  qui  établirent  leur 
puissance  vers  des  temps  de  faiblesse, 
où  la  monarchie  semblait  prête  à se 
déchirer  en  lambeaux. 

Ces  nouvelle»  pairies,  érigées  par  des 
lettres  patentes,  ne  se  donnaient,  nous 
l’avons  dit , qu'à  des  princes  du  sang. 
Jean  , duc  de  Bretagne , fut  le  premier 
qui  obtint  une  semblable  pairie,  au 
mois  de  septembre  1297,  sous  Philippe 
le  Bel.  Son  duché  formait  un  Etat  indé- 
pendant, presque  étranger  au  royaume; 
et  il  était  avantageux  de  l’y  attacher. 

Enfin  Charles  Vil  donna  une  sem- 
blable pairie  à Gaston , comte  de  Foix, 
lequel  n’était  pas  prince  du  sang.  C'é- 
tait, après  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  royaume  : il  prétendait  alors 
au  trône  de  Navarre , et  il  était  sage 
de  resserrer  les  liens  qui  l’attachaient 
à la  France. 

Ce  don  de  la  pairie,  en  faveur  d’un 
prince  étranger  à la  famille  royale, 
annonçait  que  les  rois,  libres  de  dis- 
poser de  cette  dignité,  allaient  devenir 
mattres  de  ceux  auxquels  ils  la  confé- 
raient. 

La  chevalerie  perdait  aussi  de  son 
éclat,  lorsqu'elle  se  séparait  en  dilTé- 
rens  ordres,  conférés  par  des  princes. 
Au  lieu  d’être  comme  les  anciens 
preux,  un  chevalier  indépendant,  on 
fut  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  ou  de 
l'Etoile , ou  du  Croissant,  ou  de  l’Her- 
mine, ou  de  l'Écu  ; la  décoration 
que  l’on  portait  annonçait  le  servage , 
en  indiquant  le  prince  auquel  tel  che- 
valier était  attaché  particulièrement; 
et  ce  prince  était  bien  souvent  sub- 
ordonné à un  roi. 

C'est  ainsi  que  les  moines,  en  se 


divisant,  perdirent  leur  considération. 
Us  avaient  d’abord  été  tous  frères, 
tous  membres  du  grand  ordre  de  saint 
Benoit,  qui  s'étendait  dans  l’Occident; 
ils  devinrent  ennemis,  lorsque  affublés 
de  noms  et  de  costumes  différons,  ils 
furent  étiquetés  en  bénédictins,  fran- 
ciscains, dominicains,  qui  se  subdivi- 
saient en  cordeliers,  capucins,  obser- 
vantes et  ignorantins. 

Les  prétentions  de  René,  duc  d'An- 
jou et  comte  de  Provence,  à la  cou- 
ronne de  Naples,  ne  furent  point,  inu- 
tiles à la  France.  Ce  prince,  ami  des 
arts,  de  l'agriculture,  de  la  vie  pasto- 
rale, transplanta  d’Italie  en  France  les 
œillets  qu’on  appelle  de  Provence,  les 
roses  de  Provins  et  le  raisin  muscat. 
Ces  acquisitions  sont  aussi  des  con- 
quêtes : c’est  une  source  de  richesses 
permanentes  pour  l'agriculture  et  le 
commerce;  ce  sont  des  jouissances 
procurées  à tout  un  peuple  et  aux  ra- 
ces futures,  tant  que  leur  industrie 
saura  ne  les  pas  négliger. 

line  autre  jouissance  fut  préparée , 
mais  non  encore  apportée  sous  ce  rè- 
gne ; elle  arrivait  de  plus  loin , et  il  de- 
vait se  passer  encore  deux  cents  ans 
avant  qu'elle  parvint  jusqu'à  nous  ; 
c'est  le  café. 

lin  moine  musulman  l'apporta,  en 
1154,  à la  Mecque,  du  fond  de  Ig 
Haute-Éthiopie,  d'où  cet  arbuste  est 
originaire.  Les  docteurs  de  l'islamisme 
voulurent  d’abord  interdire  cette  li- 
queur et  la  traiter  comme  le  vin . dé- 
fendu par  le  grand  prophète.  Mais 
quand  il  fut  prouvé  que,  loin  de  trou- 
bler la  raison , le  café  donne  à l'esprit 
plus  de  lucidité  et  d'activité,  ils  en 
permirent  l'usage  aux  fidèles. 

Enfin  ce  fut  pendant  le  temps  où 
Charles  Vil  réparait  les  malheurs  de 
la  France,  que  l’esprit  humain  acquit 
plus  d’étendue  et  île  nouveaux  moyens 
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d'instruction  par  l'imprimerie  et  les 
grandes  navigations  des  Portugais. 
Sons  ce  règne,  les  navigateurs  osèrent 
passer  le  tropique. 

Les  lies  du  cap  Vert  furent  décou- 
vertes par  Antoine  Noli,  en  1460; 
celles  des  Açores  ou  des  Épcrviers, 
bien  moins  méridionales,  l’avaient  été, 
quelques  années  auparavant,  par  Gon- 
zalo  Vello.  Mats  ce  ne  fut  qu  a la  mort 
de  Charles  VII,  en  1461 , que  l'on 
trouva,  dans  Plie  de  Cuervo,  la  plus 
occidentale  des  Açores,  une  statue  re- 
présentant un  cavalier  qui  descendait 
de  cheval , et  tenait  encore  la  bride  de 
la  main  gauche,  en  montrant  de  sa 
droite  l'occident  ; comme  si  le  sculp- 
teur avait  voulu  faire  voir  que  ce  ca- 
valier quittait  son  cbeval  pour  s'em- 
barquer et  voguer  vers  cette  par- 
tie du  monde.  On  a pensé  que 
l'Amérique  se  trouvait  assez  claire- 
ment indiquée  par  ce  geste,  et  connue 
par  conséquent  des  anciens,  qui  éri- 
gèrent cette  statue.  Mais  quels  étaient 
ces  anciens?  L'inscription  gravée  sur 
le  piédestal  retrace  des  caractères  in- 
connus, et  nul  savant  ne  les  a déchif- 
frés encore. 

Ainsi , sous  le  règne  de  Charles  VII, 
Il  y eut  en  tout  genre  ou  des  progrès , 
ou  des  acheminemens  vers  de  plus 
grands  progrès.  Les  mœurs  valaient 
mieux  à la  fln  de  son  règne  qu’au 
commencement.  Si  elles  ne  se  présen- 
taient pas  plus  chastes,  elles  étaient 
moins  féroces. 

A l'avénement  de  Charles  VII,  tout 
annonçait  In  perte  du  royaume  ; sur  la 
fln  de  son  règne,  au  contraire,  la 
puissance  publique' ayant  pris  plus 
d'unité,  plus  d'activité,  on  pouvait 
présager  l'avenir  le  plus  prospère. 

En  parlant  de  ces  guerres  mémo- 
rables où  l'État  fut  prêt  à se  dissoudre, 
on  devrait  toujours,  par  reconnais- 


sance. récapituler  le  nom  des  héros 
qui  ont  sauvé  la  patrie.  Daniel , dans 
son  histoire , nous  en  a montré  l'exem- 
ple une  seule  fois  : il  faut  l’avouer  et  le 
suivre.  Mais  on  doit  éviter  de  ne  faire 
comme  lui  qu’une  sèche  nomenclature; 
car  il  ne  donne  aucune  connaissance 
des  personnages  qu’il  nomme,  et  fa- 
tigue le  lecteur  au  lieu  d'aider  à sa 
mémoire. 

Les  grands  capitafnes  à qui  Char- 
les VIL  fut  redevable  du  salut  delà 
France,  et  entre  autres  de  la  conquête 
de  la  Normandie,  furent  le  connétable 
comte  de  Richement,  moins  grand 
encore  par  son  extrême  valeur,  que  par 
la  discipline  et  le  bel  ordre  qu'il  éla- 
blit  dans  les  troupes.  Fait  prisonnier  à 
bataille  d’Azincourt,  eu  1415,  et  con- 
nétable en  1425,  il  fut  souvent  un 
sujet  désobéissant  à son  roi  ; mais  on 
le  vit  toujours  ardent  défenseur  du 
pays. 

Jean,  comte  de  llunois,  duc  de 
Longueville,  bâtard  d'Orléans,  non 
moins  zélé  pour  ia  France,  et  plus 
attaché  peut-être  & Charles  VII,  fut 
l’un  dps  protecteurs,  pour  ne  pas  dire 
des  instigateurs  de  Jeanne  d’Arc.  On 
le  surnomma  le  triomphateur,  tant  il 
remporta  d'avantages  sur  les  An- 
glais. 

Jean,  comte  de  Clermont,  jeune 
prince  déclaré  vainqueur  à Formigny. 

Charles  , comte  de  Nevers,  descen- 
dant de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne. 

Charles  d’Artofs,  comte  d’Eu,  l’un 
des  captifs  du  champ  funeste  d'Azin- 
court , le  septième  descendant  de  Ro- 
bert d’Artois , frère  de  Saint-Louis , et 
un  peu  moins  malheureux  à la  guerre 
que  les  premiers  princes  ses  ancê- 
tres. 

Le  jeune  comte  de  Castres,  Jacques 
d'Armagnac,  qui  tenait  à la  famille 
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royale  par  sa  mère  Eléonore  de  Bour- 
bon , comtesse  de  la  Marche. 

Louis,  comte  de  Saint-Pol,  vassal 
du  duc  de  Bourgogne,  beau-frère  de 
Bedfort  : jeune  encore , il  quitta  le 
parti  des  Anglais  pour  s’attacher  au 
roi  et  surtout  au  dauphin. 

Jean  Polhon  de  Xaiutruillcs,  si  dis- 
tingué dans  les  combats.  Il  avait  été 
pris  à la  bataille  de  Verneuil,  en  1424  ; 
blessé  au  siège  d'Orléans,  en  1428, 
renversé  de  cheval  à la  bataille  de 
Patai,  en  1429,  et  laissé  pour  mort 
dans  un  combat,  en  1430;  il  battit  les 
Anglais,  près  de  Beauvais,  en  1435, 
et  contribua  particulièrement  à les 
chasser  de  la  Normandie. 

Le  maréchal  de  Jalognes,  Philippe 
duCulant,  neveu  de  l’amiral,  et  frère 
du  grand-maltre,  se  distingua  surtout 
dans  l’art  de  prendre  des  villes  : il  s'il- 
lustra comme  son  oncle  et  son  frère , 
par  les  services  qu’il  rendit  à Char- 
les VII. 

Louis  d'Estouteville  : il  avait  défendu 
Uon!leur  en  1415,  quand  Henri  V en 
en  fit  le  siège,  et  il  combattit  contre  les 
Anglais  pendant  trente-cinq  ans  qu’ils 
gardèrent  la  Normandie.  11  reprit  sur 
eux  la  petite  place  du  mont  Saint- 
Michel,  dès  1417.  Un  de  scs  ancêtres 
avait  suivi  Guillaume  le  Bâtard,  et  lit 
avec  lui  la  conquête  de  l'Angleterre. 
Son  fils,  Michel  d'Estouteville,  se 
trouva  aux  sièges  de  Falaise,  de  Caen, 
de  Cherbourg.  Son  frère  était  cardinal, 
et  rendit,  en  cette  qualité  , de  grands 
services  à la  France. 

Guillaume  d'Harcourt,  comte  de 
Tancarville,  pelit-lils  de  Jean  d llar- 
court  , décapité  à llouen , par  ordre  et 
sous  les  yeux  du  roi  Jean.  Sa  mère , 
Marguerite,  était  fille  du  comte  de 
Tancarville,  tué  à la  bataille  d’Azin- 
court,  et  petite-fille  de  celui  qui  périt 
à Poitiers. 


a l’histoire 

Beauveau,  dont  la  famille  s’alliait 
déjà  à celle  des  Bourbons. 

L'amiral  Prégent  de  Coëlivi,  frère 
d’Alain  de  Coëlivi , cardinal  d'Avignon, 
issu  d’une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, province  fertile  en  héros,  et 
surtout  en  ennemis  des  Anglais. 

Le  comte  Louis  de  Laval , et  le  ma- 
réchal André  de  Loheac,  son  frère;  ce 
dernier  mérita  d'être  fait  chevalier  à 
l’âge  de  douze  ans,  après  le  combat  de 
Gravcl,  en  1423.  11  s’était  trouvé  aux 
batailles  de  Patai,  de  Formigny,  do 
Castillon , et  à une  foule  de  sièges.  Son 
frère  et  lui  ne  descendaient  que  par  les 
femmes  de  la  deuxième  maison  de  La- 
val, issue  de  la  branche  des  Montmo- 
rency, laquelle  avait  succédé  à la  pre- 
mière maison  de  Laval,  par  un  mariage. 
Le  père  de  celte  maison  sapp  lait  Jean 
de  Montfort , sieur  de  Kergolay  : il 
avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  Laval, 
en  épousant  l'héritière  de  celle  fa- 
mille. 

Jean  de  iieuil, amiral  aprèsCoëlivi; 
son  grand-père,  maître  des  arbalé- 
triers , périt  avec  quinze  do  ses  parens, 
dans  la  plaine  d’Azincourt.  Cet  amiral 
chassa  les  Anglais  du  Maine;  il  passait 
pour  en  avoir  mis  quaire  mille  en  fuite 
avec  quarautc  gens  d'armes,  cTst-à-dire 
avec  deux  cent  quarante  hommes. 

Kobert  Bloques  ou  Fioquet,  bailli 
d'Évreux. 

Pierre  de  Brezé,  sénéchal  de  Poitou: 
il  servit  toujours  Charles  Vil  dans  ses 
conseils  et  dans  ses  armées. 

Uohcrtde  Conigham,  Écossais.  Je  ne 
sais  si  c’est  le  commandant  de  la  garde 
de  Charles  VII,  auquel  il  avait  fait 
grâce,  ou  quelqu'un  de  ses  parens. 

Bnoui  de  Gaucourt  : celui  qui  au 
combat  d'Aulhai,  précipita  dans  le 
llhène  le  prince  d'Orangc;  qui  con- 
tribua à la  reprise  de  Chartres  et  à 
celle  de  Alonlercau , et  à la  conquête 
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de  la  Normandie  ; il  entra  dans  Koucn 
avec  Charles  Vil.  Daniel  n'aurait  pas 
dû  oublier  ce  guerrier  sur  la  liste  des 
vainqueurs  de  celte  province.  Son  dis, 
appelé  Charles,  devint  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  l’nris. 

Il  faut  joindre  aux  noms  de  ces 
grands  capitaines,  presque  tous  nés 
dans  des  ramilles  de  héros,  deux  frères 
sortis  de  la  simple  bourgeoisie  de  Paris  : 
Jean  et  Gaspard  Bureau.  Ils  s’élevèrent 
par  le  talent  des  armes.  En  perfection- 
nant l’artillerie,  ils  accélérèrent  la  red- 
dition de  presque  toutes  les  villes,  et 
avec  leur  Intelligence  , contribuèrent 
autant  à la  conquête  de  la  Normandie, 
que  tous  ces  illustres  capitaines  qui  se 
distinguèrent  surtout  par  leur  grand 
courage. 

Il  faut  joindre  encore  à ces  héros,  le 
nom  de  Jacques  Creur , négociant , 
homme  de  guerre,  conseiller,  réunis- 
sant tous  les  talens  qui  procurent  les 
grands  succès  et  éveillent  l’envie  ; il 
promit  au  roi  tout  l'argent  nécessaire 
pour  conquérir  la  Normandie,  et  il  tint 
parole. 

Sans  ces  trois  hommes  d'une  nais- 
sance commune,  le  Bis  de  tant  de  rois, 
les  eofans  de  tant  de  héros , auraient 
peut-être  consumé  leur  vie  à batailler 
autour  de  quelques  villes  : le  royaume 
n’eût  point  été  reconquis 

Gilbert  de  Larayette,  maréchal  de 
France,  vivait  encore.  Vainqueur  à la 
bataille  de  Beaugé,  en  1 V21 , puis  à celle 
de  Verneuil , en  H24,  si  l’âge  l'empé- 
châ  de  concourir  ù la  conquête  de 
Normandie,  il  fut  un  de  ceux  qui  en 
ouvrirent  les  chemins;  aussi  bien  que 
le  célèbre  Étienne  Vignole  de  La  Hire , 
mort  depuis  quelques  années,  Bis  d’une 
maison  illustre  qui  avait  fui,  plutôt 
que  de  se  soumettre  aux  Anglais,  et 
s’était  transplantée  dans  le  Langue- 
doc. Il  passa  ses  jours  à combattre 


ces  ennemis  do  la  Franco  et  de  sa  fa- 
mille. 

La  Hire,  célèbre  par  une  foule  d’ex- 
ploits, l’est  surtout  par  la  réponse  pleine 
d'esprit  et  de  liberté  qu’il  fit  à Char- 
les VII,  encore  jeune,  et  trop  occupé 
de  ses  plaisirs.  Ce  roi  lui  demandait  son 
avis  sur  un  ballet  nouveau.  — Sire, 
lui  répondit-il,  on  ne  peut  perdre  un 
royaume  plus  gaiement.  Ce  mot  fructi- 
fia dans  1 âme  de  Charles  VII  ; et  de- 
puis, s’il  ne  sut  pas  renoncer  aux  plai- 
sirs, il  s'appliqua  du  moins  aux  affaires, 
et  reconqnit  son  royaume. 

On  accuse  ce  prince  d’ingratitude 
à l’égard  de  Jeanne  d’Arc,  dont  le  nom 
ne  doit  point  être  omis  sur  cette  liste  ; 
mais  il  faut  bien  examiner  quelle  était 
alors  la  situation  de  la  France,  et 
quelle  Impression  pouvait  produire  sur 
les  esprits  le  refus  des  Anglais  de  ren- 
dre Jeanne  d'Arc  à tout  prix.  L'ingra- 
titude , qui  est  sans  aucun  doute  un 
grand  vice  dans  la  morale,  ne  peut  pas 
s’apprécier  sur  la  même  échelle , en 
politique.  L'indifférence  que  mon- 
trèrent Charles  VII  et  son  conseil,  en- 
vers cette  noble  et  chaste  héroïne  fut , 
croyons-le  bien  , un  acte  de  sagesse  : 
Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  qui  régit 
tout. 

D’autres  capitaines  concoururent  en- 
core à celte  conquête;  tels  que  le  sei- 
gneur d’Orval , treizième  fils  du  sire 
d’Albret;  Biain ville , fils  ou  neveu  de 
Jean  de  Blainville,  maréchal  de  France 
sous  Charles  V.  Mais  l'histoire  ne 
peut  recueillir  les  noms  de  tant  de 
héros,  qui  mériteraient  pourtant  d’ê- 
tre proclamés  par  la  reconnaissance 
publique. 

Depuis  l'installation  des  Capels  sur 
le  trône , la  Normandie  avait  passé 
trois  fois  sous  la  domination  des  rois 
d’Angleterre  : la  première,  lorsque 
Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Norman* 
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die , conquit  cette  tle  et  unit  son  du- 
ché à cette  couronne.  Celte  province 
en  fut  bientôt  séparée  par  un  mariage 
qui  porta  ta  Normandie  dans  la  mai- 
son des  comtes  d’Anjou  Plantagenet. 
Elle  fut  rattachée  une  seconde  fois  à 
l’Angleterre,  quand  Henri  11,  l’un 
des  comtes  de  cette  maison,  ayant 
épousé  la  duchesse  de  Guienne  Alié- 
ner, répudiée  par  le  roi  de  France 
Louis  le  Jeune,  Henri  fit  la  conquête 
de  l’Angleterre  sur  le  vieil  Étienne, 
qui  en  était  roi,  et  força  ce  prince  à 
l'adopter  ou  à lui  léguer  le  trône. 

Jusqu’alors,  c'était  l’Angleterre  qui 
avait  passé  sous  le  joug  des  ducs  de 
Normandie. 

Cinquante  ans  après,  Philippe-Au- 
guste, en  1203,  enleva  aux  descen- 
dans  de  Henri  la  Normandie,  l'Anjou 
et  tout  le  patrimoine  des  Plantagenets. 
Il  les  réduisit  à régner  dans  cette  Ile 
qu'ils  avaient  conquise,  et  dans  la 
Guienne , qu’ils  ne  devaient  qu'à  l’im- 
prudent divorce  de  son  père. 

Enfln  Henri  V,  un  des  derniers  des- 
cendons des  Plantagenets,  remit  une 
troisième  fois  cette  province  sous  la 
puissance  des  rois  d'Angleterre,  moins 
par  ses  armes  que  par  son  mariage 
avec  la  fille  d'un  roi  privé  de  raison  et 
d'une  reine  égarée,  devenue  l’esclave 
du  parti  auquel  elle  s'était  livrée  pour 
recouvrer  sa  liberté. 

Charles  VII  reconquit  ce  duché  pres- 
que par  les  mêmes  causes , en  profi- 
tant de  l’extrême  faiblesse  de  l'esprit 
de  Henri  VI,  et  de  l’égarement  d’une 
jeune  reine,  Marguerite  d’Anjou,  en- 
traînée par  la  fureur  des  factions  qui 
s'agitaient  autour  de  son  trône.  On 
uvait  accusé  Isabelle  de  Bavière  de 
livrer  le  royaume  aux  Anglais;  on  ac- 
cusa Marguerite  d’Anjou  de  céder  vo- 
lontairement la  Normandie  à la  France. 
L’une  et  l’autre  se  trouvèrent  domi- 
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nées  par  un  parti  dans  lequel  elles  en- 
traient, mais  qui  n’était  point  le  leur. 

Quand  Charles  VH  monta  sur  le 
trône  , en  1V22,  il  ne  pouvait  commu- 
niquer avec  la  mer  que  par  le  seul 
port  de  La  Kochelle;  l’Etat  possédait 
à sa  mort  ceux  de  Bordeaux,  de 
Bayonne,  de  Rouen,  de  Dieppe,  de 
Cherbourg,  et  tous  les  petits  ports  de 
la  Guienne  et  de  la  Normandie. 

L’agriculture  et  le  commerce  re- 
commençaient à fleurir.  Cette  prospé- 
rité, inconnue  depuis  plus  d’un  siècle, 
paraissait  si  nouvelle,  que  tous  les  au- 
teurs contemporains  en  font  l’éloge. 

Chartes  VII , fort  de  sa  puissance , 
instruit  par  sa  longue  expérience,  par 
les  malheurs  de  sa  jeunesse , contint  le 
duc  de  Bourgogne,  son  propre  fils  et 
tous  ses  voisins,  en  paraissant  prêt  à 
les  attaquer,  et  il  rendit  la  nation  heu- 
reuse, en  s’abstenant  de  faire  ta 
guerre. 

Ce  n’était  pas  par  faiblesse  de  carac- 
tère, comme  presque  tous  les  écrivains 
l’ont  cru , et  comme  on  l'imprime  en- 
core. Il  serait  trop  étonnant  qu’un 
prince  faible  se  fût  constamment  en- 
touré d'hommes  aussi  forts  que  Kiche- 
mont,  Dunois,  le  comte  du  Maine, 
Dammartin,  le  maréchal  de  Lohéac, 
le  comte  de  Foix,  Jurénal  des  Ursins; 
et  avant  eux,  la  Trémoille,  Tanneguy- 
Ducbâtel;  enfin  d’une  foule  de  héros, 
qui  tous  brillaient  principalement  par 
l’énergie  du  caractère. 

Si  Charles  VII  parut  faible,  c’est 
peut-être  qu'il  eut  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  que  ces  hommes  vio- 
lens  dont  il  fut  trop  souvent  obligé  de 
tolérer  les  crimes,  afin  qu'ils  ne  tour- 
nassent point  leurs  armes  contre  lui. 

Le  royaume  de  France  était  devenu, 
par  la  prise  de  Constantinople  et  l’ex- 
tinction de  l'empire  d’Orient,  l'aîné, 
le  doyen  des  États  de  l’Europe.  Toutes 
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1rs  nations  policées  qui  existaient  quand 
ses  premiers  habilans  commencèrent  à 
se  faire  connaître,  sous  le  nom  de 
Gaulois,  tombées  l’une  après  l'autre 
asservies  pour  la  plupart  sous  le  joug 
de  Rome,  avaient  disparu  de  la  scène 
du  inonde.  La  France  seule  voyait  se 
renouveler  tous  les  États  de  l’Europe, 
formés  comme  elle  des  débris  do  l'em- 
pire romain.  La  maison  des  Capots 
pouvait  aussi  passer  pour  la  plus  an- 
cienne des  maisons  régnantes  : LouisXI, 
qui  succédait  à Charles  VII,  comptait 
parmi  ses  ancêtres  au  moins  dix-neuf 
rois. 

La  France,  échappée  à un  naufrage 
que  l’on  avait  regardé  longtemps 
comme  inévitable,  prenait  plus  d'en- 
semble et  commençait  à développer  ses 
forces.  Elle  regrettait  toutefois  un 
prince  ami  de  l'ordre,  et  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  son  successeur, 
dont  le  caractère  absolu,  le  cœur  dur 
et  l'esprit  bizarre  ne  paraissaient  sus- 
ceptibles d’aucun  de  ces  sentimens 
d’humanité  qui  font  tant  d’honneur 
aux  souverains. 

Pour  savoir  ce  que  l'on  doit  penser 
de  Louis  XI,  sur  lequel  on  a porté 
tant  de  jugetnens  divers,  il  faut  con- 
naître la  situation  politique  du  royau- 
me, héritage  de  son  père;  quels  moyens 
s'offraient  à lui  pour  gouverner;  quels 
obstacles  il  eut  à surmonter. 

Lors  de  son  avènement  à la  cou- 
ronne, la  France  possédait  une  année 
que  le  courage  et  la  discipline  ren- 
daient formidable;  les  revenus  du 
royaume  se  trouvaient  assurés;  scs  fi- 
nances en  meilleur  ordre  qu'elles  ne 
l’avaient  été  depuis  le  règne  de  Charles 
le  Sage. 

Louis  XI  voyait  l’Église  gallicane 
mieux  réglée,  et  les  prétentions  du 
pape  réprimées  par  la  Pragmatique - 
Sanction. 

IV. 


CAIRE  DES  FRANÇAIS. 

Les  pnrlcmcns  ne  se  composaient 
plus  de  grands  seigneurs,  peu  soumis 
aux  lois  et  aux  rois;  mais  de  légistes 
propres  à rendre  la  justice  et  à faire 
observer  les  ordonnances.  Cet  état  de 
choses  avait  permis  ù Charles  VII  d'é- 
tablir des  parlemens  dans  deux  autres 
villes,  Toulouse  et  Bordeaux  : c’é- 
taient de  nouveaux  points  d'appui  pour 
l'autorité  royale.  Ces  parlemens  éten- 
daient leur  juridiction  sur  l'Univer- 
sité. 

D’autre  part,  le.  comte  d’Arinagnac 
et  le  duc  d’Alençon,  princes  du  sang, 
condamnés  à mort  comme  de  simples 
particuliers;  l’un,  n’ayant  évité  l'écha- 
faud que  par  la  fuite,  l'autre  encore 
détenu  dans  une  prison  par  la  clé- 
mence de  Charles  VII,  offraient  un 
grand, exemple  aux  princes  et  à la  no- 
blesse. Le  supplice  du  billard  de  Bour- 
bon, et  celui  de  plusieurs  capitaines 
routiers,  avaient  dissipé  ces  bandes  si 
longtemps  destructrices  de  l’agricul- 
ture et  du  repos  des  campagnes.  La 
paix  régnait  au  dedans  et  au  dehors. 

Il  semble  qu’il  ne  restât  à Louis  XI 
qu’à  marcher  paisiblement  sur  les  tra- 
ces de  son  père  pour  gouverner  avec 
gloire  et  sécurité.  Il  avait  plus  de 
trente-huit  ans,  beaucoup  d’expé- 
rience ; aucun  prince  ne  monta  si  tard 
au  trône  depuis  lingues  Capct. 

Le  duc  de  Bourgogne,  seul  seigneur 
qui  pût  lui  résister,  et  <]ui  eût  inquiété 
Charles  Vil,  était  depuis  plus  de  douze 
ans  le  protecteur  de  Louis  : le  comte 
de  Charolais,  fils  du  duc  de  Bourgo- 
gne; le  regardait  comme  son  ami.  Le 
duc  de  Bretagne,  il  est  vrai,  s'olliait 
tantôt  aux  Anglais  et  tantôt  au  duc  de 
Bourgogne;  toutefois  jamais  duc  de 
Bretagne  n'avait  fait  une  conquête  en 
France,  et  celui  qui  régnait,  Fran- 
çois II,  ne  montrait  ni  énergie  ni  am- 
bition. Le  comte  de  Foix,  tout-puis- 
ia 
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sant  dans  scs  domaines  au  pied  des 
Pyrénées,  ne  paraissait  pas  devoir  Cire 
plus  redoutable,  et  avait  d'ailleurs  un 
besoin  essentiel  de  l'appui  du  roi  pour 
assurer  ses  prétentions  sur  la  Navarre. 
Le  comte  de  Saint-Pol,  vers  les  con- 
fins de  l'Artois,  manifestait  un  génie 
inquiet  et  une  ambition  peu  mesurée  ; 
mais  il  avait  porte  plusieurs  fois  les 
armes  avec.  Louis  XI,  alors  dauphin, 
et  ils  se  traitaient  tous  deux  en  amis. 

Le  nouveau  roi  n’avait  donc  pour 
gouverner  en  paix  qu’un  seul  obstacle, 
mais  grand  et  insurmontable  : c’était 
la  mauvaise  opinion  qu'il  avait  donnée 
de  lui-mémo,  avant  de  prendre  le  li- 
mon des  affaires.  Il  n'aimait  personne, 
no  se  confiait  sincèrement  à personne, 
ut  pressentait  qu’on  ne  pourrait  l'ai- 
mer ni  se  lier  à lui. 

Disons  encore  que  le  duc  d'Orléans, 
âgé  de  soixanle-el-dix  années,  devait 
désirer  la  protection  du  nouveau  mo- 
narque pour  contraindre  Sforce  à lai 
rendre  le  Milanais  ; que  Itené  d'Anjou , 
comte  de  Provence , oncle  de  Louis  XI, 
eût  bien  voulu  l’appui  du  roi  pour  son 
fils,  qui,  sous  le  nom  de  duc  du  Cala- 
bre, combattait  en  Italie,  aün  de  re- 
prendre le  royaume  de  Naples-,  nous 
aurons  au  juste  la  situation  de  l'État. 

Le  royaume  continua  de  fleurir  sous 
son  règne  ; mais  son  père  l'avait  re- 
conquis, rétabli,  et  laissé  en  pleine 
prospérité,  bon  arrière-grand-père 
Charles  V,  et  son  huitième  aïeul  saint 
Louis  firent  de  plus  grandes  choses , 
se  défendirent  contre  des  grands  bien 
plus  puissans,  et  surmontèrent  des  ob- 
stacles bien  plus  compliqués,  sans 
mériter  le  nom  de  fourbes,  cl  sans 
manquer  aux  lois  de  la  probité.  Ils 
furent  donc  bien  plus  grands  monar- 
ques. 

Louis  XI  n’eut  presque  de  difficultés 
que  celles  qu’il  se  suscita  lui-même,  et 


l’on  peut  l’en  croire,  lorsqu’il  avoue  k 
son  fils  qu’il  commit  une  très-grando 
faute  en  renvoyant,  au  commence- 
ment de  son  règne,  tous  les  officiers 
expérimentés  et  formés  sous  son  père. 
Au  reste,  il  fut  bientôt  obligé  de  les 
reprendre. 

II  força  les  plus  sages,  même  le 
grand  Dunois  et  le  vieux  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  son  ancien 
protecteur,  à former  la  ligue  du  bien 
public. 

Dans  l'assemblée  des  princes,  con- 
voquée en  HG4  par  Louis  XI,  il  fit  un 
discours  apologétique  de  sa  conduite, 
assura  qu’en  montant  sur  le  trône , 
en  1161 , il  avait  trouvé  le  royaume 
dans  un  état  déplorable,  et  raconta 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  rendre 
florissant  i il  flatta  même  les  princes  et 
la  noblesse,  comme  s'il  leur  eût  eu 
quelque  obligation.  - 

11  est  certain  qu’il  maintenait  l'or- 
dre avec  plus  de  sévérité  que  son  père. 
Mais  élait-ce  lui  qui  l’avait  établi?  On 
peut  dire  aussi  que  Louis  favorisait  le 
commerce  et  les  arts.  Il  avait  ordonné, 
au  mois  de  juin  làGl,  de  placer  des 
postes  sur  les  routes.  Cependant  il  s’é- 
coula plus  de  quinze  années  avant  qu'un 
projet  si  utile  fût  entièrement  réalisé. 

Au  reste,  si  le  royaume  florissait 
plus  qu'à  la  mort  de  son  prédécesseur, 
c'est  qu’il  avait  été  en  paix  pendant 
trois  ans  de  plus,  et  que  la  paix  est  la 
source  de  foule  prospérité.  Sous  Char- 
les VU  l'État  eût  fleuri  peut-être  en- 
core davantage,  car  il  .y  aurait  eu 
moins  d'inquiétude  dans  les  esprits. 

Cependant,  malgré  celte  apologie 
pompeuse  que  Louis  ne  craignait  pas 
de  faire  de  lui-même , la  ligue  des 
princes  devenait  tous  les  jours  plus 
active.  Leurs  agens  s'assemblaient  à 
Paris  dans  la  cathédrale,  sous  pré- 
texte d'entendre  la  messe.  Pour  signe 
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de  reconnaissance,  ils  avaient  une  pe- 
tite aiguillette  de  soie  attachée  à la 
ceinture.  Ce  Tut  dans  cette  église  qu’ils 
échangèrent  les  engagemens  que  les 
princes  contractaient  les  uns  envers  les 
autres.  Le  vieux  comte  de  Dunois, 
malgré  son  âge  et  sa  sagesse , le  maré- 
chal deLohéac,  qui,  ainsi  que  Dunois, 
avait  été  regardé  comme  l'appui  du 
royaume  sous  Charles  VH,  se  trou- 
vaient déjà  auprès  du  duc  de  Bre- 
tagne. Celait  par  leur  avis  que  le 
duc  de  Berry,  frère  du  roi,  s’y  réfu- 
giait. 

Dès  que  le  duc  de  Berry  fut  arrivé , 
on  le  déclara  chef  de  la  ligue,  et  l’on 
publia  en  son  nom  un  manifeste  dans 
lequel  ce  jeune  prince,  de  dix  sept  ans 
au  plus,  disait  « qu'il  avait  quitté  l’oi- 
» tiers,  parce  qu'on  l'avait  averti  de  la 
» grande  calamité  du  royaume  causée 
» par  les  ministres  du  roi  son  frère.  Ils 
» blessaient  la  justice , forçaient  la  cour 
» du  parlement  et  les  autres  tribunaux 
» de  juger  à leur  volonté.  Les  vexa- 
» lions  des  procureurs  détruisaient  la 
» fortune  des  plaideurs;  le  clergé  était 
» opprimé;  les  ministres  faiasient  con- 
» tracter  des  mariages  par  ordre,  sans 
» consulter  les  parens  ; il  invitait  donc 
» la  noblesse  à prendre  les  armes  pour 
» chasser  ces  ministres  pernicieux,  et 
» pour  obtenir  le  soulagement  du  pau- 
» vre  peuple.  » 

Ce  manifeste  convenait  d’autant 
moins,  que  jamais  roi  ne  consulta 
moins  scs  ministres  que  Louis  XI , et 
qu’aucun  n'avait  plus  caressé  les  bour- 
geois, et  même  les  gens  sans  avoir. 

Quant  aux  mariages  faits  par  auto- 
rité, dont  on  se  plaignait  dans  le  ma- 
nifeste, et  qui  outrageaient  le  droit 
paternel,  on  s’en  était  plaint  dès  le 
temps  de  la  première  race,  ainsi  que 
le  prouve  l'histoire;  mais  il  semble  que 
cet  abus  d’autorité  avait  cessé  pen- 
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dant  longtemps,  et  que  l'on  essayait 
alors  de  le  renouveler. 

Aussitôt  que  le  roi  est  averti  delà 
fuite  du  duc  do  Berry,  il  écrit  au  duc 
do  Bourbon,  son  beau-frère,  de  lui 
envoyer  des  troupes  : ce  duc  lui  lait 
une  réponse  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  secoud  manifeste. 

Il  reproche  à Louis  XI  do  substituer 
aux  lois  sa  seule  volonté;  d éloigner  les 
grands  de  ses  conseils  ; de  n'employer 
que  des  hommes  de  bas  lieu  et  indignes 
do  sa  coniiance  ; de  rejeter  avec  mé- 
pris toutes  les  remontrances  qu'on  lui 
fait.  Le  duc  de  Bourbon  déclare  enfin 
que  les  princes  et  les  grands  seigneurs, 
« par  compassion  pour  le  pauvre  peu- 
» pie , se  sont  ligués  étroitement,  dans 
» le  desseiu  de  forcer  le  roi  à changer 
» de  conduite,  pour  son  bien  et  pour 
» celui  de  la  couronne.  » 

En  même  temps,  ce  duc  prit  les 
armes,  saisiL  dans  ses  domaines  l'ar- 
gent qui  appartenait  au  roi,  lit  jetcç 
en  prison  Louis,  seigneur  de  Crussol, 
Juvénal  des  Ursios,  ancien  chancelier 
de  France,  et  Dariolc,  général  des  fi- 
nances. 

Le  motif  secret  qui  indisposait  si 
fort  le  duc  de  Bourbon  contre  le  gou- 
vernement, était  le  désir  d’élre  con- 
nétable. Le  roi  ne  l’ignorait  pas;  mais 
il  ne  voulait  point  confier  un  em- 
ploi de  celte  importance  à un  prince 
du  sang. 

Louis  XI  se  trouvait  enveloppé  d’en- 
nemis. Toutes  les  nouvelles  qu'il  rece- 
vait lui  apprenaient  quelque  soulève- 
ment. 

Le  duc  de  Bourgogne,  cédant  aux 
sollicitations  du  duc  de  Bourbon,  avait 
remis  au  comte  de  Charolais,  son  (ils, 
l’administration  de  ses  États.  H écrivit 
à la  noblesse  de  Bourgogne  pour  l’en- 
gager à prendre  les  armes,  et  dit  à son 
Bis,  lorsque  ce  prince  prit  congé  de  lui 
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pour  se  mettre  à la  tête  de  son  armée  : 
« Combattez  vaillamment  ; mourez  plu- 
» tôt  que  de  luir;  si  vous  tombez  dans 
t>  quelque  danger,  vous  n'y  demeure- 
» rez  pas  faute  de  cent  mille  hommes 
» de  guerre.  » 

Comiocs  observe  que  ce  Philippe  II , 
duc  de  Bourgogne  , ne  fut  surnommé 
le  Bon  qu’aprèssa  mort.  En  effet , mal- 
gré les  qualités  chevaleresques  do  ce 
prince,  on  ne  put  lui  donner  un  tel 
nom  tant  qu’il  vécut.  Les  vengeances 
qu’il  exerça  sur  Gand , sur  Liège  , sur 
Dinant  ; les  usurpations  qu'il  fit  de 
l’Artois,  du  Brabant,  de  tous  les  Etals 
de  la  malheureuse  Jacqueline  du  Ilai- 
naut  ; les  impositions  qu’il  mil  et  qui 
causèrent  tant  de  séditions,  n’étaient 
pas  des  exploits  certes  dignes  d'un  bon 
prince. 

Ses  exactions  lui  procurèrent  des 
richesses  si  énormes,  que  malgré  scs 
mœurs  galantes,  ses  trente  bâtards  et 
son  faste,  il  laissa  en  mourant  soixante 
et  douze  mille  marcs  d’argent  et  deux 
millions  d’autres  effets. 

Les  humiliations  mémo  auxquelles  il 
exposa  la  noblesse,  en  instituant  l'éti- 
quette, empêchaient  qu’on  ne  l’aimât. 
Mais  quand  son  fils  Charles  eut  mérité 
les  épithètes  de  Terrible  et  de  Témé- 
raire, on  regretta  son  prédécesseur,  et 
il  fut  surnommé  le  Bon  par  compa- 
raison. Ceci  s'applique  à plus  d'un 
prince. 

Jean,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar, 
mécontent  que  le  roi  ne  lui  eût  pas 
fourni  des  troupes  pour  conquérir  Na- 
ples, prit  aussi  les  armes.  Le  duc  de 
Nemours,  le  comte  d'Armagnac,  Alain 
d’Albrct,  amenaient  du  midi  des  trou- 
pes au  duc  de  Bourbon. 

Chabannes  s’échappa  de  la  Bastille 
par  une  fenêtre , avec  une  corde  que 
son  neveu  Jean  Vigicr  lui  fit  parvenir. 
Ce  comte  avait  une  grande  habileté 


dans  l’art  de  la  guerre;  il  rassembla 
quelques  gens  d’armes,  prit  les  places 
de  Saint-Fargeau  et  de  Saint-Maurice, 
fit  prisonnier  Geoffroi  Cœur,  fils  de 
Jacques,  son  ancien  ennemi,  et  alla 
joindre  le  duc  de  Bourbon. 

Louis  XI  voyait  la  plupart  des  prin- 
ces de  sa  famille  soulevés  contre  lui. 
René  d’Anjou;  Charles,  comte  du 
Maine,  son  frère;  Jean,  comte  d’E- 
tampes  et  de  N'cvers  ; Jean , comte  de 
Vendôme;  et  Charles  d’Artois,  comte 
d'Eu , étaient  les  seuls  qui  demeuras- 
sent fidèles. 

Il  conçut  toute  l’étendue  du  péril , 
et  n’en  fut  point  effrayé.  Il  fil  publier 
un  manifeste  où  il  montra  combien  les 
plaintes  portées  contre  lui  étaient 
dénuées  de  fondement,  puisque  lo 
royaume  jouissait  de  plus  de  prospé- 
rité qu’on  ne  lui  en  avait  encore  vu  ; 
combien  les  accusations  étaient  va- 
gues, puisqu’on  n’alléguait  aucun  fait 
positif;  et  il  protesta  que  si  on  lui  ci- 
tait une  seule  injustice,  il  en  punirait 
les  auteurs  sévèrement. 

Le  roi  envoya  des  ordres  à Paris 
pour  mettre  hors  d’insulte  cette  capi- 
tale, dont  le  sort  pouvait  influer  sur 
tout  le  royaume.  Charles  de  Melun  en 
était  gouverneur.  Louis  XI  fit  des  dis- 
positions semblables  dans  toutes  les 
provinces  qui  lui  appartenaient. 

Il  députa  le  roi  titulaire  de  Sicile 
en  Bretagne,  pour  inviter  le  duc  do 
Berry,  son  frère,  à revenir  auprès  de 
lui.  Cette  négociation  ne  réussit  pas; 
mais  elle  commença  à jeter  quelque 
division  parmi  les  princes  ligués. 

Le  roi  adressa  aux  villes  une  décla- 
ration par  laquelle  il  les  instruisait  do 
la  révolte,  cl  promettait  une  absolu- 
tion entière  à tous  ceux  qui , dans  six 
semaines , quitteraient  le  parti  des  re  • 
belles,  et  reviendraient  au  sien.  Celte 
déclaration  augmenta  la  méfiance  con- 
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Ire  les  conspirateurs.  Toutes  les  villes 
et  toutes  les  provinces,  où  les  prin- 
ces ne  dominaient  pas,  firent  assurer 
le  roi  de  leur  inviolable  attachement. 

Louis  XI  confia  la  garde  des  fron- 
tières de  Picardie  aux  comtes  d'Eu  et 
de  Nevcrs;  celle  de  la  Champagne  fut 
donnée  à Jean  d'Estouteville,  seigneur 
de  Torcjr  ; et  celle  de  la  Bretagne  au 
comte  du  Maine.  Le  roi  possédait  à 
lui  seul  des  forces  et  des  richesses 
presque  aussi  considérables  que  celles 
des  princes  réunis;  scs  troupes  étaient 
prêtes,  et  on  l'attendait  en  Bretagne; 
il  rourut  attaquer  les  domaines  du  duc 
de  Bourbon. 

Ce  duc  n'avait  ni  armée  ni  places 
fortes.  Il  s'était  emparé  de  la  ville  de 
Bourges,  et  en  avait  confié  la  garde 
au  bâtard  de  Bourbon,  son  frère. 
Louis  XI  ne  voulut  pas  assiéger  Bour- 
ges, qui  pouvait  se  défendre,  et  lui 
faire  perdre  un  temps  précieux.  Il  at- 
taqua plusieurs  petites  places  qu'il  em- 
porta d'assaut,  et  força  bientôt  l’Au- 
vergne , le  Berry  et  une  partie  du 
Bourbonnais  à rentrer  dans  le  devoir. 
Louis  donnait  partout  des  marques  de 
valeur,  et  affectait  une  grande  clé- 
mence. 

Jeanne  de  France,  duchesse  de 
Bourbon,  vint  trouver  le  roi,  son 
frère,  et  cherchait  à le  réconcilier  avec 
son  mari.  Louis  XI , préférant  toujours 
les  négociations  h la  guerre,  écouta 
volontiers  sa  soeur  ; le  traité  commen- 
çait entre  eux,  lorsque  le  cardinal  de 
Bourbon  et  Pierre  de  Bourbon , sire 
de  Beaujeu,  frères  légitimes  du  duc, 
lui  amenèrent  des  troupes  de  Bour- 
gogne. 

On  l’amusait  par  des  promesses  : 
tout  à coup  il  apprend  que  le  comte 
d’Armagnac  arrive  avec  six  mille  che- 
vaux, et  que  le  duc  de  Nemours  et 
Alain  d'Albret  se  sont  réunis  à Hiom. 


en  Auvergne,  avec  le  sire  de  Beau- 
jeu  et  le  duc  de  Bourbon. 

A cette  nouvelle,  Louis  XI  court 
les  attaquer;  ils  n'osent  l’attendre.  L# 
duc  de  Bourbon  se  retira  dans  Mou- 
lins; les  autres  demandèrent  une 
trêve  ; on  négocia  au  lieu  de  com- 
battre. 

Galéas,  fils  de  Sforce , duc  de  Mi- 
lan , fidèle  ami  de  Louis  XI , le  joignit 
avec  mille  lances  et  deux  cents  archers; 
le  comte  de  Boulogne  lui  amena  trois 
cents  lances.  Le  duc  de  Nemours  vint 
trouver  le  roi,  et  proposa  de  traiter 
avec  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Annagnac  et  le  sire  d’Albret. 

Le  roi,  informé  que  le  duc  de  Bre- 
tagne remontait  les  bords  de  la  Loire, 
tandis  que  le  comte  de  Charolais  s’a- 
vançait en  Picardie , dans  le  dessein 
de  se  réunir  à ce  duc  sous  les  murs  de 
Paris  et  de  lui  enlever  cette  capitale, 
ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  condi- 
tions que  proposait  le  duc  de  Ne- 
mours, et  accorda  d’abord  une  trêve 
aux  quatre  princes  : ils  promettaient 
do  se  déclarer  contre  les  autres,  s’ils 
persistaient  dans  leur  révolte. 

Celte  trêve  tranquillisait  sur  le  midi 
de  la  France,  affaiblissait  la  ligue,  et 
donnait  à Louis  XI  un  avantage  pro- 
pre à relever  le  courage  de  ceux  que 
scs  ennemis  auraient  pu  intimider.  Il 
en  donna  connaissance  dans  tout  le 
royaume,  et  principalement  à Paris, 
qui  commençait  à s'inquiéter  de  l’ap- 
proche du  duc  de  Bretagne  et  du 
comte  de  Charolais. 

Cependant , se  fiant  peu  à la  parole 
des  quatre  seigneurs  qui  avaient  con- 
senti la  trêve,  il  remit  la  garde  du 
Dauphiné  à Galéas,  envoya  quatre 
eents  lances  en  Languedoc  , laissa  des 
troupes  en  Auvergne,  reprit  avec  son 
armée  la  route  de  Paris,  et  fit  savoir 
a cette  ville  par  Consinot,  bailli  de 


Digitized  by  Google 


IXTR0DÜCTI05  A L'HISTOIRE 


182 

Rouen , qu’il  y arriverait  bientôt  avec 
des  troupes. 

fl  fallait,  disait-il,  qu’il  gardât  sa 
bonne  ville  de  Paris;  que  s'il  plaisait  à 
Dieu  qu'il  pût  y entrer  le  premier  de- 
vant ses  ennemis , il  se  sauverait  avec  sa 
couronne  ; mais  qu'il  courrait  du  dan- 
ger si  ses  ennemis  y entraient  avant  lui. 
Paroles  souvent  citées  depuis  par  Guil- 
laume de  Montmorency,  fds  de  Jean  , 
grand  chambellan  de  Charles  Vil,  et 
tous  deux  dévoués  au  parti  des  rois  ; 
il  les  avait  entendu  dire  à Louis  XI. 
Guillaume  sortait  à peine  de  l’enfance; 
il  fut  la  tige  des  ducs  de  Montmo- 
rency. 

Déjà  le  comte  do  Charotais  s’avan- 
çait vers  Paris , après  avoir  traversé  la 
Picardie  , sans  que  les  comtes  d'Eu  et 
de  Nevers  pussent  s’opposer  à son  pas- 
sage. Il  se  disait  lieutenant  général  du 
royaume  pour  le  duc  de  Berry  ré- 
gent. Le  comte  de  Saint-Pol  comman- 
dait sous  lui.  Haut-Bourdin,  bâtard 
de  Saint- Pol,  frère  de  ce  comte,  l’un 
des  chevaliers  les  plus  expérimentés  de 
ce  temps;  Antoine,  bâtard  de  Bour- 
gogne, revenu  de  sa  croisade  en  Afri- 
que; Adolphe  de  Clèves,  seigneur  de 
Ravcstein  .étaient  les  principaux  chefs 
qui  marchaient  sous  les  ordres  du 
comte  de  Charolais. 

<t  Leurs  soldats  étaient  maladroits  et 
n mal  armés,  dit  Comincs;  car  depuis 
» le  traité  d’Arras,  ils  avaient  vu  peu 
» de  guerres  qui  eussent  duré;  ils 
» avaient  été  trente  ans  en  paix,  sauf 
» quelques  petites  séditions  à répri- 
» mer,  comme  celle  de  Gand. 

Partout  où  ils  passaient,  ils  ne  com- 
mettaient aucun  désordre,  et  payaient 
bien,  de  sorte  qu’on  leur  fournissait 
volontiers  des  vivres.  Ils  traversèrent 
la  Picardie  et  l’Ile-de-France,  d'au- 
tant plus  en  bon  ordre,  que  le  maré- 
chal Joachim  Rouaut.  seigneur  du 


Gamnches , les  suivait  avec  un  corps  de 
troupes  prêt  à tomber  sur  eux  à la 
première  imprudence.  Ce  maréchal, 
n’ayant  pu  les  surprendre,  se  jeta  dans 
Paris  pour  les  empêcher  d’y  entrer. 

Le  comte  de  Charolais,  à I exemple 
de  son  grand-père,  faisait  proclamer 
l'abolition  des  impôts  partout  où  il 
passait  : promesses  toujours  trompeu- 
ses , et  toujours  employées  pour  faire 
révolter  le  peuple.  Il  vint  loger  à Saint- 
Denis.  Paris  était  en  état  de  défense  ; 
les  bourgeois  avaient  pris  les  armes  et 
se  trouvaient  appuyés  par  des  troupes 
réglées.  Le  gouverneur,  Charles  de 
Melun,  fit  murer  toutes  les  portes,  à 
I exception  de  deux.  Le  comte  de  Cha- 
rolais croyait  trouver  sous  ces  murs  le 
duc  do  Bretagne;  mais  ce  duc  avait 
été  arrêté  dans  sa  marche  par  le  comte 
Jean  de  Vendôme,  qui  no  voulut  ja- 
mais le  laisser  passer  sur  ses  terres;  il 
fallut  ie  combattre,  et  cetie  résistance 
empêcha  la  jonction  des  armées  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne. 

Haut-Bourdin  voulait  que  l’on  ha- 
sardât d’emporter  Paris  d’assaut.  Le 
comte  de  Charolais  demanda  aux  Pa- 
risiens le  passage  et  des  vivres,  mena- 
çant de  tout  exterminer  si  ses  deman- 
des n’étaient  point  accordées;  on  les 
rejeta.  Alors  il  s'empara  du  faubourg 
Saint-Lazare  et  attaqua  la  ville  : les 
bourgeois  la  défendirent.  Le  maréchal 
de  Gamaches  accourut,  et  repoussa  les 
Bourguignons  jusqu’à  Saint-Denis. 

Marie  de  Clèves , duchesse  douairière 
d'Orléans,  écrivit  au  comte  do  Cha- 
rolais que  le  roi  revenait  en  hâte  vers 
Paris.  A cette  nouvelle , le  comte  passa 
de  Saint-Denis  à Boulogne.  Le  comte 
de  Saint-Pol  s’empara  du  parc  de 
Saint-Cloud  ; toute  l’armée,  traversa  la 
Seine,  cl  alla  camper  à Longjumeau , • 

pour  rejoindre  à Etampes  l’armée  des 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne. 
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Le  comte  de  Charolais  campait  à 
Longjumeau,  et  Saint-Pol  à Montlhéri, 
lorsque  le  roi , que  l'on  n'attendait  pas 
sitôt,  posait  son  camp  à Arpajon,  vil- 
lage distant  d'une  lieue  de  Montlhéri. 

Pierre  de  Brezé,  revenu  de  sa  mal- 
heureuse expédition  d'Angleterre,  con- 
duisait l'avant-garde  de  l'armée  du  roi  ; 
Charles,  comte  du  Maine,  l’arrière- 
garde  , et  le  roi  commandait  le  corps 
de  bataille. 

Saint-Pol  dirigeait  l'avant-garde  en- 
nemie ; Antoine  , bâtard  de  Bourgo- 
gne , l’arrière-garde  ; le  corps  de  ba- 
taille manœuvrait  sous  les  ordres  du 
comte  de  Charolais. 

Le  roi  désirait  arriver  dans  Paris 
sans  mettre  sa  fortune  au  hasard  d'un 
combat;  et  le  comte  de  Charolais  aurait 
voulu  joindre  l’arméo  du  duc  Bretagne 
avant  d'attaquer. 

Pierre  de  Brezé  avait  ordre  du  roi 
de  ne  pas  engager  l'action.  Quelques 
jours  auparavant , Brezé  avait  opiné 
dans  un  conseil  de  guerre  pour  qu'on 
marchât  vers  les  Bretons  avant  d'atta- 
quer l'armée  de  Bourgogne  ; il  les 
croyait  plus  faciles  à vaincre,  et  pensait 
que  leur  défaite  forcerait  le  comte  de 
Charolais  à se  retirer  sans  combattre. 
Louis  XI , emporté  par  sa  haine  et 
peut-être  par  un  motif  de  vaine  gloire 
(passion  qui  pourtant  n'était  pas  la 
sienne) , voulut  se  mesurer  arec  le 
comte  de  Charolais,  ou  plutôt  il  voulut 
se  rendre  à Paris  , au  risque  de  l'évé- 
nement. 

11  montra  quelques  soupçons  à 
Brezé,  tout  en  lui  confiant  l'avant- 
garde;  car  il  le  savait  incapable  d une 
trahison.  Brezé  résolut,  pour  se  Justi- 
fier, de  rendre  la  bataille  nécessaire,  et 
de  montrer  au  roi  comme  il  se  condui- 
sait même  dans  les  combats  qu'on  li- 
vrait contre  son  opinion.  — «Je  les 
» mettrai  aujourd'hui  si  près  l'un  de 


» l’autre , dit-il  à l'un  de  ses  amis , 
» qu'il  sera  bien  habile  qui  les  pourra 

» démêler.» 

En  effet,  les  deux  armées  s’étant 
rencontrées  presque  inopinément,  la 
bataille  s'engagea.  Brezé  fut  tué  dès 
les  premières  charges.  Le  roi  fit  les 
fonctions  d'un  grand  général  et  d'un 
brave  soldat.  Le  comte  de  Charolais 
chargea  en  téméraire  ; la  victoire  varia 
plusieurs  fois. 

Des  deux  parts,  alternativement, 
on  crut  la  bataille  perdue;  des  fuyards 
bourguignons  coururent  jusqu'à  Pont- 
Sainte-Maxence,  à quatorze  ou  quinze 
lieues  do  Paris  , disant  que  le  comte 
de  Charolais  venait  d'être  tué,  et  toute 
son  armée  détruite.  Des  déserteurs  de 
l'armée  royale , entre  autres  le  comte 
du  Maine  et  l'amiral  Montauban,  s’en- 
fuirent jusque  vers  la  Loire,  avee 
une  partie  de  leurs  troupes,  en  ré- 
pandant le  bruit  que  le  roi  était  tué  et 
son  armée  dispersée.  Louis  XI  avait 
au  contraire  rallié  ses  troupes  et  ra- 
mené la  victoire;  son  cheval  fut  tué 
sous  lui;  il  tomba  rudement;  set 
gardes  l'emportèrent  dans  la  tour  de 
Montlhéri. 

Le  comte  do  Charolais,  revenant 
assez  mal  accompagné  de  la  poursuite 
d'un  corps  de  troupes  qu’il  avait 
chassé  trop  loin,  fut  enveloppé  par 
douze  ou  quinze  hommes,  contre  les- 
quels la  résistance  devenait  inutile  ; 
mois  l’ayant  reconnu  , ils  ne  voulurent 
que  le  faire  prisonnier.  L'un  d'eux, 
Geoffroi  de  Saiot-Bclin,  bailli  de 
Chaumont,  lui  cria  :«  Rendez-vous, 
monseigneur,  ne  vous  faites  pas  tuer;  » 
et  il  portait  la  main  sur  lui.  Lo  fils  de 
son  médecin,  appelé  Cadet,  suivant 
Comines,  ou  Cotcreau,  suivant  Oli- 
vier de  la  Marche,  vint  frapper  du 
poitrail  d'un  cheval  très-fort,  sur  le- 
quel il  était  monté , le  cavalier  qui 
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arrêtait  lo  comte,  et  le  dégagea.  Le 
comte  lit  ce  jeune  homme  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille. 

On  voit  que  l'envie  de  prendre  les 
chefs  leur  sauve  souvent  la  vie.  Le 
comte  fut  blessé  dangereusement  à la 
gorge , dans  le  combat. 

Louis  XI , remonté  à cheval , pa- 
raissait vainqueur;  une  babile  ma- 
noeuvre du  comte  de  Saint-Pol , qui 
rallia  des  troupes  derrière  un  bois,  et 
s'avança  à petits  pas  dans  la  plaine, 
changea  insensiblement  l'issue  de  cette 
journée.  Sa  marche  lente  et  ferme 
donnait  le  temps  aux  fuyards  de  se 
rassembler  à sa  suite  ; il  les  rassurait 
par  sa  contenance  calme,  et  ne  voulut 
jamais  précipiter  sa  marche,  malgré 
les  ordres  réitérés  qu'il  recevait  du 
comte  do  Charolais,  et  les  nouvelles 
qu'il  apprenait  de  son  danger.  Les 
deux  armées  se  rallièrent  autour  de 
leurs  chefs , et  ne  se  trouvèrent  sépa- 
rées que  par  un  petit  espace  ; mais 
elles  avaient  été  si  maltraitées  que', 
des  deux  côtés , personne  ne  fut  tenté 
de  recommencer  le  combat. 

C’est  ce  que  dit  Comincs.  Cet  histo- 
rien, bien  jeune  encore,  ne  quitta  pas 
le  comte  de  Charolais  dans  cette  jour- 
née. La  nuit  vint , les  deux  armées  se 
séparèrent. 

On  se  crut  vaincu  des  deux  parts. 
Les  Bourguignons  passèrent  la  nuit  à 
tenir  conseil  : ils  voulaient  décamper, 
persuadés  que  quelques  feux  qu’ils 
apercevaient  étaient  ceux  de  l'armée 
du  roi,  prête  à les  écraser  à la  pointe 
du  jour.  Cet  avis  eût  été  suivi , si  l'on 
n'avait  pas  craint  que  l'ordre  de  la  re- 
traite ne  devint  pour  le  soldat  inti- 
midé le  signal  de  la  fuite , et  que 
l'armée  entière  ne  fût  détruite  en  sc 
débandant.  On  jugea  moins  dangereux 
d'attendre  le  jour  pour  prendre  un 
parti. 


L'obscurité  de  la  nuit  étant  dissipée, 
on  ne  trouva  plus  d'ennemis  dans  la 
plaine.  Louis  XI , qui  préférait  le  suc- 
cès de  la  campagne  à l'honneur  de 
triompher  un  jour  de  bataille , s'était 
retiré  à Corbeil.  Le  comte  de  Charo- 
lais, ne  trouvant  plus  de  eombaltans, 
se  prétendit  vainqueur,  envoya  des 
hérauts  d'armes  crier  dans  la  plaine,  à 
la  tête  de  son  camp,  que  qui  voudrait 
lui  disputer  l’honneur  de  la  journée , 
n'eût  qu'a  se  présenter;  il  passa  tout  le 
jour  aux  champs , comme  niatlYc  de  la 
campagne. 

En  apprenant  ces  forfanteries,  Louis, 
dont  l'esprit  était  naturellement  porté 
à la  raillerie , dit  à ses  courtisans  qu'on 
ne  devait  pas  s'étonner  si  le  comte  do 
Charolais  logeait  en  plein  champ , 
puisqu’il  n’avait  ni  ville,  ni  chùlcaux 
où  il  pût  se  retirer. 

Content  de  s’être  ouvert  le  chemin 
de  Paris,  lo  roi  s’y  rendit  deux  jours 
après  la  bataille  de  Montlhéri.  Il  loua, 
caressa , remercia  les  Parisiens  qui 
avaient  lait  une  sortie  pendant  lu 
combat,  et  enlevé  une  partie  du  ba- 
gage du  comte  de  Charolais.  Il  ôta 
plusieurs  impôts. 

Guillaume  Chartier,  évêque  de  Pa- 
ris, vint  faire,  sur  les  devoirs  de  la 
royauté,  une  exhortation  au  roi,  qui 
les  connaissait  mieux  que  lui.  Louis  XI 
l’écouta,  et,  paraissant  vouloir  en  pro- 
fiter, admit  dans  son  conseil  six  bour- 
geois notables,  six  conseillers  du  Par- 
lement, et  six  membres  de  l'Université. 
Le  roi  savait  très-bien  que  ces  choix 
satisferaient  tout  le  inonde,  et  qu’un 
tel  amalgame  ne  produirait  rien. 

Mêlant  la  sévérité  aux  caresses, 
Louis  ordonna  d'arrêter  ceux  qu’il 
soupçonnait  d'être  partisans  des  prin- 
ces ligués  ; il  lit  noyer  les  uns  et  fouet- 
ter les  autres.  Il  assistait  lui-même  à 
ces  supplices,  et  no  rougissait  pas 
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d'exciter  lo , bourreau  à frapper  fort, 
ou  à expédier  vile  les  coupables. 

Le  comte  de  Charolais  ayant  fait  sa 
jonction  avec  l'armée  des  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne,  les  escarmouches,  les 
petits  combats  entre  les  détachemens 
furent  continuels. 

Le  roi  ne  voulait  point  livrer  ba- 
taille, se  souvenant  des  préceptes  de 
son  bisaïeul  Charles  lo  Sage,  et  per- 
suadé, comme  lui,  que  de  grandes  ar- 
mées, qui  ne  pouvaient  ni  bloquer 
Paris,  ni  l'emporter  d'assaut,  seraient 
bientôt  épuisées,  et  contraintes  à la 
retraite. 

Louis  XI  écouta  les  propositions  des 
princes,  députa  vers  eux,  négocia; 
mais  il  corrompit  leurs  agens,  et  sema 
la  défiance  entre  les  chefs.  Il  ne  tarda 
pas  à reconnaître,  comme  l’observe 
Comines,  que,  dans  la  ligue  des  prin- 
ces, il  ne  s'agissait  point  du  bien  pu- 
blic, mais  des  intérêts  particuliers  de 
chacun. 

On  ne  s’occupait,  en  cfTet,  qu’à 
marchander  des  deux  parts  tous  ceux 
qui  voulaient  se  vendre.  Louis  XI,  tou- 
jours prodigue  quand  il  fallait  acheter 
des  traîtres  ou  des  hommes  de  talent, 
enleva  beaucoup  de  gens  aux  princes. 
Pour  eux , ils  se  mettaient  à si  haut 
prix  que,  si  le  roi  eût  écouté  leurs 
demandes,  il  leur  eût  partagé  son 
royaume. 

Louis  XI  assembla , dans  la  grande 
salle  de  la  Chambre  des  comptes,  tous 
les  ofliciers  municipaux  et  beaucoup 
de  notables  bourgeois.  Morvilliers  leur 
lut  les  propositions  des  princes  : elles 
indignèrent  tous  les  esprits.  Il  leur  fit 
part  de  celles  du  roi  ; elles  parurent 
trop  fortes.  Alors  Morvilliers  prononça 
un  discours  préparé,  qui  enflamma 
tous  les  esprits,  et  qui  lit  refuser  d’une 
voix  unanime  les  conditions  proposées 
par  les  ligueurs. 


Ainsi,  à peu  près.  Ht  Charles  lo 
Sage,  étant  encore  dauphin.  11  amena 
le  peuple  de  Paris  à rejeter  lo  traité  de 
paix  proposé  par  Édouard  , traité  qu'il 
ne  lui  convenait  point  d’accepter,  et 
que  toutefois  il  ne  voulait  pas  paraître 
refuser  personnellement.  Charles  Y et 
Louis  XI  connaissaient  l’esprit  des 
grandes  assemblées  : elles  se  pas- 
sionnent aisément,  et  considèrent  peu 
les  suites  des  résolutions  qu’elles  pren- 
nent. 

Le  résultat  de  cette  fameuse  ligue 
du  bien  public  fut  de  faire  perdre  aux 
princes  l’estime  générale.  Ils  y per- 
dirent même  leur  propre  estime,  car 
ils  apprirent  à se  connaître.  Louis  XI, 
au  contraire,  y gagna  la  confiance  de 
la  nation,  et  acquit  d’excellcns  servi- 
teurs, tels  que  Chabannes,  comte  Dam- 
martin  ; le  maréchal  de  I.ohéac;  Jean 
Juvénal  des  Lirsins,  à qui  la  place  de 
chancelier  fut  rendue;  Louis,  bâtard 
de  Bourbon,  auquel  le  roi  donna  sa 
tille  naturelle,  Jeanne,  qu'il  avait  eue 
de  Marguerite  de  Sassenage. 

Louis  apprit  à mieux  rendre  justice 
aux  anciens  serviteurs  de  son  père,  et 
à mieux  connaître  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles.  Malgré  la  cession  de 
quelques  villes,  il  se  trouva  réellement 
plus  puissant. 

Pour  récompense  du  zèle  que  lui 
avaient  montré  les  habitans  do  Paris, 
le  roi  leur  donna  quelques  privilèges, 
entre  autres  celui  de  ne  pouvoir  être 
contraints  d’aller  plaider  ailleurs  que 
dans  cette  ville.  Ainsi,  toutes  leurs  af- 
faires ressortirent  aux  juridictions  do 
la  capitale.  Ceux  qui  possédaient  des 
fiefs  furent  exempts  de  marcher  quand 
le  ban  et  l’arrière-ban  seraient  convo- 
qués. Il  dispensa  aussi  les  Parisiens  de 
loger  des  gens  de  guerre. 

Il  gagnait  les  bourgeois  par  son  affa- 
bilité et  ses  paroles  caressantes.  Il  en 
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sdmft  quelquefois  à sa  table , allait  chez 
eut  les  visiter,  et  se  montrait  bienveil- 
lant pour  tous.  De  pareils  soins  ne  lui 
eoûlaient  rien,  et  l'attachement  de  Pa- 
ris lui  assurait  celui  des  autres  villes. 
Ainsi,  Louis  XI  se  trouvait  alors  plus 
puissant  qu'avant  la  ligue,  qui  lui 
donna  la  réputation  d’un  prince  très- 
habile  : elle  ne  fut  avantageuse qu  a lui, 
et  ne  dura  pas  assez  pour  nuire  à la 
prospérité  du  royaume. 

Mais  cette  guerre  avait-elle  pour  ob- 
jet le  bien  public,  ou  ne  s’agissait-il 
que  des  intérêts  particuliers?  S’il  eût 
été  question  des  nobles  ou  des  princes, 
pris  collectivement,  et  non  particuliè- 
rement, ceux-ci  eussent  pu  trouver  les 
moyens  d'obtenir  des  avantages  solides 
et  réels. 

Ils  avaient  l'exemple  de  plusieurs 
nations. 

Comme  les  lords,  en  Angleterre,  ils 
pouvaient  se  réunir  au  peuple  et  refu- 
ser de  traiter  avec  lo  roi,  à moins  que 
les  députés  des  villes  et  des  provinces 
ne  fussent  convoqués;  ils  pouvaient 
faire  deux  chambres  à l'instar  des  An- 
glais; ils  eussent  borné  l’autorité  royale 
et  assuré  leurs  privilèges. 

Presque  toute  la  noblesse  anglaise 
descendait  des  familles  que  Guillaume 
le  Conquérant  avait  conduites  dans 
cette  tic.  C’était  le  génie  d'un  Français, 
le  comte  de  Leicester,  fils  de  Simon 
Montfort,  qui  avait  formé  la  Chambre 
des  communes  ; et  depuis  la  fondation 
des  deux  chambres,  la  liberté  des  ci- 
toyens était  plus  assurée. 

Les  grands  seigneurs  français  voyaient 
aussi  la  noblesse  allemande  former  des 
diètes  avec  les  députés  de  quelques 
villes  privilégiées;  celle  de  la  Pologne 
obtenir  des  pacta  convenla  ; celle  d'I- 
talie s’ériger  en  sénat  dans  les  villes  et 
so  passer  d’un  maître;  enfin,  ils  avaient 
en  France  l'exemple  du  clergé , se  fai- 


sant respecter  sans  tirer  l’épée,  n’op- 
posant aux  rois  que  sa  seule  union,  et 
les  empêchant  de  traiter  arbitraire- 
ment le  plus  bas  ecclésiastique. 

Quand  on  étudie  l’histoire,  on  voit 
que  la  noblesse  française  a toujours  eu 
je  ne  sais  quelle  vanité  qu’elle  appelle 
honneur,  et  qui,  mal  à propos,  dans 
tous  les  temps,  lui  a (bit  dédaigner  les 
lois  et  le  peuple.  A l'entendre,  elle  ne 
veut  de  loi  que  son  épée  ; arme  fragile 
qui  jamais  n’a  pu  porter  la  moindre 
atteinte  au  despotisme  des  rois,  et  qui 
s’est  brisée  devant  la  volonté  du  peu- 
ple. 

Sous  prétexte  de  la  dépopulation 
qu’une  maladie  contagieuse  venait  de 
causer  dans  Paris  , Louis  XI  fit  pu- 
blier des  lettres  patentes  (1467),  par 
lesquelles  il  permettait  à toute  per- 
sonne de  venir  demeurer  dans  cette 
ville  et  dans  la  banlieue,  et  d'y  jouir 
de  toute  franchise,  même  les  gens  qui 
avaient  commis  meurtres,  larcins,  pi- 
peries  et  autres  délits,  hors  le  crime  de 
lèse-mojesté. 

On  a beaucoup  raisonné  sur  ces 
lettres:  mais  il  faut  bien  mnl  con- 
naître le  génie  do  Louis  XI  pour  ne 
pas  sentir  que  celte  permission  n'était 
qu’un  appât  tendu  aux  malfaiteurs 
pour  les  arrêter  plus  facilement.  En 
effet , toute  grande  ville  où  la  police 
se  fait  bien  est  une  espèce  de  piège 
dans  lequel  les  bandits  viennent  se 
se  faire  prendre,  en  croyant  s’y  ca- 
cher. 

Louis  XI  vint  à Paris  ainsi  que  la 
reine  pour  assister  au  mariage  de  Ni- 
cole Iiallue , frère  de  l’évêque  d’É- 
vreux,  avec  la  fille  de  Jean  Bureau, 
dont  le  génie  avait  tant  perfectionné 
l’artillerie.  Le  roi , la  reine , le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourbon , le  duc  do  Ne- 
vers  et  toute  la  cour  assistèrent  à leurs 
noces.  Elles  se  célébrèrent  dans  l’hôtel 
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du  duc  de  Bourbon.  Toutes  les  con-  Lnu  , frémir  dans  les  fers.  C'était,  une 
ditions  étaient  égales  aux  yeux  de  sorte  divertissement  ; mais  rien  n'é- 
Louis  XI;  pour  lui,  les  hommes  ne  claire  les  favoris.  Suspendus  sur  un 
différaient  que  par  leurs  talens.  abîme , ils  marchent  avec  audace  , 

11  avait  singulièrement  goûté  l'es-  persuadés  qu'aucune  force  ne  peut  les 
prit  artificieux  de  Jean  llallue,  fils  y précipiter. 

d’un  meunier  ou  d'un  tailleur  de  Celui-ci  inventa  un  nouveau  crime 
L'Angle  en  Poitou , et  lui  avait  donné  contre  l'humanité;  il  conseilla,  dit- 
l'êvêché  d'Êvreux.  Il  en  fil  plus  tard  on,  au  roi , assez  embarrassé  de  garder 
un  conseiller  an  Parlement  et  son  ses  nombreux  prisonniers , de  les  met- 
grand-aumAnier.  Cette  charge  n'exis-  Ire  dans  des  cages  do  fer. 
tait  pas  encore.  Balluc  devint  même  Convaincu  de  trahison  avec  Guil- 
cardinal  d’Angers.  laume  d'Ilnrnncourt,  évêque  de  Ver» 

LouisX!  avait  fait  depuis  longtemps  dun,  Louis  XI  les  abandonna  l'un  et 
publier  un  ordre  à tous  les  hobitans  l'autre  à toute  la  rigueur  des  lois, 
de  Paris  de  s’enrégimenter,  de  se  Toutefois , ayant  à faire  juger  deux 
fournir  d’armes  et  d'armures,  telles  ecclésiastiques,  il  n'osa  passer  outre, 
qu'ils  pourraient , do  manière  que  le  Le  corps  du  clergé  se  faisait  toujours 
plus  pauvre  se  pourvût  au  moins  d’un  respecter. 

gros  bâton  propre  h combattre  ; enfin  , Louis  XI  avait  vu  condamner  & mort 
il  s'agissait  de  se  tenir  prêt  pour  la  Charles  do  Melun,  grand-maltrc.  Le 
revue  qu’il  voulait  faire  des  Parisiens,  duc  d’Alençon,  prince  du  sang,  es- 
Au  jnurprescrit,  22septembre  1V67,  suya  un  jugement  semblable  sou* 
quatre-vingt  mille  hommes  sortirent  Charles  VII , père  de  Louis  XI  ; et  le 
de  Paris  et  se  rangèrent  en  bataille  connétable  Raoul , comte  d'Eu,  eut  la 
entre  le  faubourg  Saint-Antoine  et  le  tête  tranchée  pendant  le  règne  de  son 
village  de  Confions.  Le  roi  les  passa  quadrisaTeul.  Mais  les  évêques  no  se 
en  revue:  la  reine  et  toute  la  cour  laissèrent  pas  traiter  de  la  sorte, 
l’accompagnaient.  U y avait  trente  Depuis  le  procès  de  l’évêquo  de 
millo  hommes  à cheval,  et  complète-  Rouen,  Prétextât,  avec  Chilpéric  et 
ment  armés.  Frédégonde,  aucun  évêque  n'avait  été 

-La  chronique  scandaleuse  dit  qu’il  jugé  par  les  laïques  ; aucun  n’avait  subi 
resta  bien  autant  d'hommes  dans  Paris  la  mort  ou  des  peines  infamantes, 
qu'il  en  parut  en  armes  hors  des  murs , Louis  XI , tout  despote  qu'il  était , 
cela  est  croyable.  les  vieillards,  les  le  barbare  Tristan,  qui , sur  un  mot  de 
enfnns,  les  infirmes , égalent  le  nom-  son  maître,  eût  massacré  tous  la» 
bre  des  hommes  capables  do  corn-  princes,  n'osèrent  pourtant,  ni  l'un, 
battre  ; Paris  pouvait  donc  avoir  alors  ni  l'autre,  se  souiller  du  sang  d’un 
environ  trois  cent  mille  habitants  de  prêtre  Après  les  avoir  tenus  trois  mois 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  en  prison , le  roi  envoya  Cousinot,  gou- 

Le  cardinal  Balluc  jouissait  alors  de  verneur  de  Montpellier,  et  Gruel,  con- 
toute  la  faveur  qu’on  pouvait  obtenir  seiller  au  parlement  de  Grenoble , dn- 
auprès  de  Louis  XI;  cependant  il  mander  des  juges  à Paul  II. 
voyait  ceux  qui  en  avaient  été  honorés  Le  pontife  les  reçut  dans  son  palais, 
avant  lui , Charles  de  Melun  et  An-  les  caressa , lit  I éloge  des  rois  de 
toine  de  Châteauneuf,  seigneur  du  France,  leur  donna  le  titre  distinctif  et 
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particulier  de  très-chrétien , et  dit  à ces 
ambassadeurs  que  le  pape  étant  la  pre- 
mière personne  de  l'Eglise,  et  le  car- 
dinal la  seconde , les  décrétales  défen- 
daient d'attenter  à la  liberté  de  l'un  et 
de  l’autre;  il  ajouta,  en  baissant  la 
yoix,  qu'un  cardinal  arrêté,  quelque 
délit  qu’il  eût  commis,  devait  être 
remis,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
entre  les  mains  des  juges  ecclésiasti- 
ques, sous  peine  d’excommunication. 

Paul  II  nomma  ensuite  des  commis- 
saires non  pour  juger  les  accusés,  mais 
pour  connaître  comme  on  avait  pro- 
cédé envers  eux.  Il  fit  aussi  demander 
aux  ambassadeurs  si  le  roi  refuserait 
de  les  lui  remettre . afin  de  les  faire 
juger  dans  Avignon  ou  à Home. 

On  voit  que  tous  les  membres  du 
corps  ecclésiastique  prenaient  parti 
l'un  pour  l'autre  , nu  lieu  de  s'isoler  et 
de  s’abandonner  mutuellement  comme 
les  nobles  et  les  princes.  C’était  un 
beau  privilège  de  l’Église  gallicane,  la 
plus  ancienne  des  Églises  de  l’Occi- 
dent : fondée  dès  le  second  siècle , à 
une  époque  où  les  lois  de  Rome  gou- 
vernaient le  monde,  elle  se  ressentait 
encore  de  son  origine  ; elle  conservait 
des  idées  et  des  principes  de  liberté 

Les  ambassadeurs  du  roi  préten- 
daient que  Louis  XI , en  s'adressant  au 
pape,  lui  donnait  une  grande  preuve 
de  modération  et  même  de  soumission  ; 
que,  vu  ia  gravité  du  délit,  il  aurait 
pu  procéder  directement  contre  les 
prélats  , et  les  faire  juger  comme  des 
cardinaux  et  des  évêques  l’avaient  été 
en  Angleterre  , en  Castille , en  Aragon , 
en  Allemagne.  Mais  le  pape  regardait 
cesjugemens  comme  des  abus  répré- 
hensibles ; il  voulait  que  le  saint-siège 
eût  seul  le  droit  do  prononcer  contre 
des  évêques  et  des  cardinaux. 

Baliue  et  d'Haraucourt  avaient  em- 
ployé dans  leurs  intrigues  deux  pau- 


vres prêtres  de  Tours,  que  le  roi  fit 
enfermer  aussi.  Leur  archevêque  les 
redemandant,  le  roi  le  pria  de  les 
abandonner  à la  justice  séculière  ; le 
prélat  refusa  , publia  un  monitoire , et 
menaça  d'excommunication  ceux  qui 
avaient  eu  l’audace  de  les  arrêter.  Le 
conseil  lit  saisir  son  temporel , le  dé- 
créta de  prise  de  corps  ; jamais  il  ne 
voulut  se  rétracter.  On  vit  un  incendie 
qui  pouvait  s'étendre  et  embraser  la 
royaume. 

Louis  XI  prit  le  parti  de  casser  toute 
la  procédure.  Il  fit  enfermer  le  car- 
dinal Baliue  à Loches,  et  l'archevêque 
d’IIaraucourt  à la  Bastille,  chacun  dans 
une  loge  de  fer  de  huit  pieds  carrés.  On 
prétend  qu’ils  firent  le  premier  essai 
de  ce  nouveau  gpnre  de  torture  ; sup- 
plice qu’ils  n’avaient  que  trop  mérité , 
s'il  est  vrai  qu'ils  l’eussent  inventé  ou 
conseillé  l’un  et  l’autre. 

C'était  le  siècle  des  intrigues.  La 
politique  ne  s'occupait  qu’à  former  des 
brigues , et  la  mauvaise  foi  trop  con- 
nue de  Louis  XI  invitait  toujours  ses 
vassaux  et  ses  voisins  à se  réunir  con- 
tre lui. 

Si , en  effet , on  suit  attentivement 
tous  les  maux  de  ce  règne  , on  les  voit 
naître  presque  tous  de  la  méfiance  du 
roi  ou  de  sa  fourberie.  II  n’eût  pas 
éprouvé  la  plupart  des  embarras  où  il 
se  trouva,  s’il  eût  été  honnête  homme, 
et  il  ne  s’en  serait  pas  tiré,  malgré  toute 
son  adresse  , si  son  père  ne  lui  eût 
laissé  une  artillerie,  une  armée,  un 
trésor  et  des  revenus  aussi  considéra- 
bles. 

Plus  puissant  qu’aucun  de  ses  voi- 
sins , il  ne  lui  fut  pas  dldlcile  d’épou- 
vanter les  faibles  et  de  diviser  les 
forts.  Ce  qui  lui  appartient,  c'est 
d’avoir  cherché  constamment  à en- 
tourer de  traîtres  les  rois  voisins  et 
les  grands  seigneurs  de  son  royaume  ; 
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c'est  d’avoir  soudoyé  jusqu’à  leurs 
maîtresses;  d'avoir  enlevé  par  ses  dons 
leurs  meilleurs  généraux , leurs  minis- 
tres les  plus  habiles,  leurs  juriscon- 
sultes les  plus  instruits  ; et  cela , dans 
le  temps  où  lui-inéme  il  punissait  de 
mort  quiconque  était  soupçonné  de 
vouloir  quitter  son  service. 

Louis  XI  dépensa  des  sommes  énor- 
mes pour  gagner  les  ministres  d’Ara- 
gon, ceux  d’Angleterre,  de  Bourgo- 
gne et  des  princes  d'Italie.  Il  répandit 
beaucoup  d'argent  en  Suisse , outre  ce 
qui  lui  en  coûta  pour  acheter  l'alliance 
des  huit  cantons  qui  composaient  alors 
le  corps  helvétique.  Il  est  vrai  que 
quelquefois  il  paya  mal,  et  qu'une 
guerre  vive  et  soutenue  pendant  cinq 
ou  six  années  eût  coûté  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  donna  aux  rois  et  à 
tous  les  traîtres  dont  il  se  servit. 

Il  dépensa  de  plus  grandes  sommes, 
peut-être , en  dons  faits  aux  églises  ; 
mais  je  ne  doute  point  qu’il  ne  re- 
gardât les  lampes , les  grilles , les  châs- 
ses d’or  ou  d’argent  comme  des  dépôts 
dont  il  pourrait  faire  usage  au  besoin; 
et  ce  n’est  pas  sans  motif,  on  peut  le 
croire  , qu'il  laissait  le  parlement  pro- 
tester contre  scs  générosités  et  s’oppo- 
ser à ses  donations. 

Plus  de  probité  lui  aurait  permis 
de  faire  de  plus  grandes  économies. 
Louis  XI  tira  plus  d’argent  de  ses  sujets 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs  Les  his- 
toriens contemporains  ne  disent  point 
que  les  peuples  n’étaient  pas  foulés  ; 
au  contraire,  ils  se  plaignent  de  la 
surcharge  des  impôts. 

Les  tailles  ne  montaient  sous  Char- 
les VII  qu’à  dix-huit  cent  mille  livres; 
elles  furent  portées  sous  Louis  XI  à 
quatre  millions  sept  cent  mille  francs. 
C'est  plus  du  double.  Mais  les  terres , 
restées  presque  en  friche  dans  les 
guerres  publiques  et  particulières  sous 


Charles  VII,  pouvaient  avoir  doublé 
de  culture  sous  son  fils.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  les  rigueurs 
des  percepteurs  faisaient  déserter  les 
campagnes  ; il  y a certainement  là  de 
l'exagération. 

Pour  excuser  Louis  XI , on  a dit  que 
le  nombre  des  soldats  qu'il  entrete- 
nait , qu’il  payait  exactement,  et  que 
rarement  il  employait  à la  guerre, 
rendait  aux  provinces  les  sommes  qu'il 
en  tirait  pour  leur  solde,  et  donnait 
une  prompte  circulation  au  numé- 
raire. 

Cette  assertion  est  vraie.  Les  trou- 
pes, bien  contenues  sous  le  drapeau  , 
ne  pillaient  point  la  campagne,  eu 
écartaient  les  émeutes,  les  séditions,  les 
guerres  particulières  des  seigneurs , et 
empêchaient  l'ennemi  de  pénétrer  en 
France;  de  sorte  que,  à l'exception  de 
la  guerre  du  bien  public,  qui  ne  du; a 
pas  un  an , et  de  l'incursion  de  Charles 
le  Téméraire  en  Picardie  et  en  Nor- 
mandie, toutes  les  provinces  furent 
paisibles  pendant  les  vingt-deux  années 
du  règne  de  Louis  XI  : exemple  pres- 
que unique  depuis  Charlemagne. 

Ainsi,  l'agriculture  s'accrut  sous 
Louis  XI.  Le  commerce , quelle  amène 
| à sa  suite , et  que  le  prince  favorisa 
toujours,  rendit  peu  sensible  la  perte 
du  numéraire  qu’il  Taisait  passer  à l'é- 
tranger pour  y soudoyer  des  traîtres. 

Cette  cause  affaiblit  beaucoup  aussi 
la  perte  occasionnée  par  la  suppression 
de  la  Pragmatique  sanction  , suppres- 
sion qui  métamorphosa  les  églises  eu 
un  vaste  dépôt  d'or  et  d’argent. 

Claude  de  Seisscl,  dans  son  H Moire 
singulière  de  Louis  XII,  faite  en  pa- 
rangon , des  règnes  et  gestes  des  autres 
rois,  rapporte  « que  Louis  XI  n'usait 
» guère  d'habillemens  riches,  et  mê- 
» moment  de  soie,  n'aussi  de  four- 
» rures  précieuses,  afin  de  donner  aux 
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» autres  l’exemple  d’ainsi  faire , et  que, 
» par  ce  moyen , ils  n'employassent  ar- 
» gent  en  draps  de  soie,  en  martes, 
» n 'autres  fourrures  qu'on  apporte  des 
» pays  étrangers,  de  peur  que  l'argent 
» ne  sortit  du  royaume.  Par  même 
» raison , ne  voulut  envoyer  des  trou- 
» pes  hors  des  limites  du  royaume , 
» quoiqu'il  y fût  invité  par  les  princes 
» Italiens.  i> 

Quelques  lecteurs  penseront  qu’il 
eût  mieux  valu  établir  des  manufac- 
tures de  riches  étoffes  que  de  se  vêtir 
pauvrement.  Je  leur  ferai  observer  que 
l'industrie  nationale  nétait  pas  assez 
développée.  Il  fallait  d abord  défricher 
les  terres  et  favoriser  l'agriculture  ; or, 
c'est  ce  que  Louis  XI  a fait. 

Mezeray  dit  que  Comines  nous  dé- 
peint ce  roi  « fort  sage  dans  l'adversité, 
» très- habile  pour  pénétrer  les  intérêts 
» et  les  pensées  des  hommes,  et  pour 
n les  attirer  et  les  tourner  à ses  tins; 
» furieusement  soupçonneux  et  jaloux 
b de  sa  puissance , très-absolu  daus 
b ses  volontés , qui  ne  pardonnait 
b point , qui  a terriblement  foulé  scs 
b sujets,  et  qui  avec  cela  élait  le  meil- 
b leur  des  princes.  Il  a fait  mourir 
b quatre  mdle  personnes  par  divers 
b supplices , dont  quelquefois  il  se  plai- 
b sait  à être  spectateur  ; la  plupart  de 
b ces  malheureux  avaient  été  exécutés 
s sans  forme  de  procès  j plusieurs 
b noyés  une  pierre  au  cou;  d'autres 
b précipités  en  passant  sur  une  bas- 
b cule , d'où  ils  tombaient  sur  des  roues 
b armées  de  pointes  et  de  tranchaus  ; 
b d'autres  étouffés  dans  des  cachots; 
b Tristan,  son  compère  et  prévôt  de 
b son  hôtel , étant  lui  seul  le  juge , les 
b témoins  cl  l’exécuteur.  » 

Le  royaume  prospéra  cependant  sous 
ce  règne;  mais  la  France  n offre-t-elle 
pas  des  phases  semblables  toutes  les 
fois  quelle  a été  paisible  dans  son 


intérieur;  toutes  les  fois  surtout  que 
son  prince  a aimé  les  arts,  le  com- 
merce ou  les  lettres? 

Louis  XI  mettait  peu  de  dignité 
dans  sa  conduite , comme  il  étalait  peu 
de  faste  dans  les  habits;  n’estimant 
que  la  puissance,  il  ne  faisait  guère 
plus  de  cas  des  titres.  Les  seigneurs 
italiens,  au  contraire,  qui  recher- 
chaient les  belles  dénominations  à me- 
sure qu'ils  perdaient  de  leurs  forces , 
gratifiaient  le  roi  du  nom  de  majesté. 
Jusque  alors,  on  ne  donnait  aux  rois 
de  France  que  le  litre  d' altesse,  et  l’on 
continua  longtemps  encore  à les  appe- 
ler ainsi. 

Louis  XI  abaissa  les  grands,  mais  il 
éleva  le  génie  des  peuples  , et  la  liberté 
publique  a,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  pris  un  accroissement  au- 
quel on  n'était  point  accoutumé.  Fen- 
dant les  deux  premières  années,  il  ac- 
corda desimmunilésà  plus  de  cinquante 
communes,  et  leur  permit  d'avoir  un 
conseil  municipal;  il  trouva  bon  que 
les  habilans  des  communes  élussent 
leurs  magistrats , et  que  les  villes  pus- 
sent lever  des  octrois  pour  subvenir  à 
leurs  dépenses  particulières. 

L'esprit  humain  no  fait  guère  de 
progrès  qu'à  l’aide  des  machines  qu’il 
invente  pour  ajouter  de  nouveaux 
moyens  aux  organes  que  lui  a donnés 
la  nature  : c'est  une  observation  du 
savant  et  malheureux  Bailly,  dans 
son  Histoire  de  l astronomie. 

Avant  Louis  XI,  on  avait  déjà  in- 
venté les  trois  machines  qui  ont  fait 
faire  les  plus  grands  pas  à l'esprit  de 
l'homme,  cl  qui  peut-être  préserveront 
le  genre  humain  de  retomber  dans  sa 
premièro  ignorance. 

Ces  trois  découvertes  sont  : la  bous- 
sole, qui  a tracé  aux  hommes  les  rou- 
tes de  l'Océan,  et  qui  força  les  marins 
à étudier  plus  soigneusement  l’astro- 
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nomie  et  les  sciences  qu'elle  exige  ; la 
poudre  à canon  , qui  contraint  les  na- 
tions les  plus  guerrières  à cesser  de 
rosier  dans  l'ignorance,  en  les  forçant 
de  faire  quelques  opérations  de  chimie, 
et  do  se  livrer  à l’élude  des  mathéma- 
tiques; enfin,  l'imprimerie,  qui,  en 
multipliant  les  livres,  procure  aux 
hommes  les  méthodes  les  plus  faciles 
et  les  plus  promptes  de  s'instruire. 

A ces  moyens,  Louis  XI  ajouta  la 
poste,  qui  rapproche  les  distances,  et 
rend  plus  rapide  la  communication  des 
idées. 

Aucune  de  ces  découvertes  n'était 
encore  perfectionnée.  Les  mousquets 
n'avaient  pas  de  chien  : on  les  allumait 
avec  une  uiéche;  ils  étaient  lourds, 
difficiles  à charger,  et  produisaient  peu 
d'effet.  L'arbalète  et  la  pique  étaient 
bien  plus  meurtrières,  et  Louis  XI 
établit  des  compagnies  de  piquiers,  par 
préférence  aux  fusiliers. 

Les  empereurs  de  l'ancienne  Rome 
avaient  eu  des  postes,  c'est-à-dire  des 
relais  sur  les  grands  chemins  ; mais, 
pour  s'en  servir,  il  fallait  être  courrier, 
ou  avoir  une  permission  du  prince  : ces 
relais  étaient  établis  aux  frais  do  l'em- 
pereur. Dès  que  les  Barbares  enva- 
hirent l’empire,  cet  établissement  dis- 
parut. 

£n  permettant  aux  particuliers  de  se 
servir  de  ces  relais  pourla  modique  ré- 
tribution de  dix  sous  par  traite , 
Louis  XI  rendit  cet  établissement  pro- 
fitable, non-seulement  au  fisc,  mais  à 
toute  la  nation.  Successivement  les 
autres  États  l'adoptèrent. 

Les  Portugais  sont  les  premiers  à qui 
la  boussole  ait  été  utile  dans  les  gran- 
des navigations. 

Le  premier  livre  considérable  qu'on 
ait  imprimé  est  la  Bible  : c'était  le  seul 
qui  intéressât  les  chrétiens.  Les  gens 
instruits  apprirent  à le  mieux  con- 


naître. Dès  qu'on  eut  étudié  ce  livre, 
on  s'aperçut  que  le  clergé  en  avait  tou- 
jours mal  cité  le  lexto , et  bien  plus 
mal  encore  observé  les  préceptes.  Co 
fut  un  nouveau  sujet  de  scandale  et  de 
disputes  que  l'on  ne  put  facilement 
apaiser. 

Louis  XI  savait  que  la  discipline 
militaire  contient  l'armée,  comme  l'ar- 
mée contient  le  peuple  ; c'est  pourquoi 
il  la  maintint  toujours  avec  un  soin  par- 
ticulier. Scs  règlements  à ce  sujet  sont 
très-sages. 

Il  ht  régner  la  justice  dans  les  tribu- 
naux ; il  ne  voulait  soull'rir  d'iniquités 
que  les  siennes.  N'étant  encore  que 
dauphin , il  changea  le  conseil  delplti— 
nal  en  parlement,  et  dès  qu'il  fut  roi, 
il  mil  en  activité  le  parlement  de  Bor- 
deaux, institué  par  son  père.  Quand 
Louis  XI  eut  soumis  lu  duché  et  le 
comté  de  Bourgogne , il  établit  dans 
l'un  le,  parlement  de  Dijon , et  dans 
l'autre  celui  de  Salins.  11  voulait  aussi 
en  crigcr  un  à Poitiers  ; mais  celui  de 
Paris  cl  l'Université  s’y  opposèrent. 

Le  roi  ne  céda  point  par  une  condes- 
cendance qui  n’était  pas  dans  son  ca- 
ractère, mais  par  la  crainte  de  nuire 
aux  intérêts  de  Paris.  Il  aimait  cette 
ville;  il  sentait  l'avantage  d'avoir  une 
grande  cité  dont  l'exemple  entraînât 
le  reste  de  l'Étal  ; dont  les  sciences, 
les  arts,  les  monumens,  en  impo- 
sassent aux  étrangers,  et  pussent  leur 
donner  une  grande  idée  de  la  nation. 
Paris,  ville  bien  inférieure  alors  à ce 
qu'elle  a été  depuis,  faisait  déjà  cette 
impression  sur  les  esprits. 

On  voit  que  Louis  XI  se  plaisait  à 
multiplier  les  parleincns,  et  que  celte 
forme  de  juridiction  lui  paraissait  êlro 
la  plus  sûre.  11  pensait  qu  elle  devait 
procurer  des  magistrats  éclairés  et  in- 
tègres, qui  chercheraient  à tirer  toute 
leur  considération  de  leur  équité;  il 
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supposait  aussi , apparemment , que 
les  magistrats,  tenant  leur  existence 
des  rois,  devaient  être  les  défenseurs 
les  plus  zélés  de  toutes  les  préro- 
gatives du  trône.  C’était  une  arme  ter- 
rible contre  les  grands. 

Louis  XI  les  employa  utilement 
contre  les  prétentions  des  papes.  Mais 
il  créa  presque  toujours  des  commis- 
sions pour  faire  condamner  ceux  qu'il 
désirait  perdre.  Il  n'appelait  que  son 
prévôt  Tristan , lorsqu'il  voulait  punir 
sans  aucune  forme  de  procès. 

A l’exemple  de  Charles  Vil,  son 
père,  ce  roi  ordonna  de  rédiger  par 
écrit  les  coutumes  du  royaume,  afin 
que  les  juges  les  connussent  bien. 
Toutefois,  ses  ordonnances  ne  furent 
pas  plus  exécutées  que  celles  de  son 
prédécesseur.  Il  eût  fallu  avoir  des 
hommes  instruits,  laborieux  ; et  l’on 
n’en  trouve  point  avec  des  ordonnances 
aussi  facilement  que  l'on  trouve  des 
geôliers  et  des  soldats. 

Louis  XI  voulut  établir  des  poids 
et  des  mesures  uniformes  dans  toute  la 
France  i mais  la  nature  ne  semblait 
point  otfrir  de  modèle  pour  fixer  des 
mesures  invariables  : tout  ce  que  l'or 
tenta  fut  arbitraire,  déplut  et  no  s’ob- 
serva point.  Pour  réussir  dans  une  telle 
entreprise,  il  faut  une  instruction  plus 
étendue  et  plus  générale  qu’on  ne  l'a- 
vait alors. 

Ce  prince  favorisa  le  commerce,  et 
maintint  les  lois  qui  défendaient  aux 
Italiens  d apporter  des  épices  dans  le 
royaume.  II  voulait  que  les  Français 
allassent  sur  leurs  propres  vaisseaux 
les  chercher  dans  Alexandrie,  où  tout 
le  commerce  de  l'Inde  se  faisait  en- 
core. 

Les  Vénitiens  étaient  la  seule  puis- 
sance chrétienne  qui  dominât  dons 
l’Orient.  Ils  s’étaient  emparés  du  com- 
merce des  épices , et  Pierre  Doriulc , 


général  des  finances  de  France,  ex- 
pose , dans  sa  lettre  à Louis  XI,  que 
ce  commerce  enlève  au  royaume  qua- 
tre cent  mille  écus  par  an.  C’est  beau- 
coup ; mais  alors  on  employait  les  épi- 
ces dans  tous  les  ragoûts,  dans  le  vin, 
les  fruits  confits,  et  dans  plusieurs 
boissons. 

Doriolc  prétend  aussi  que  la  France 
possédait  assez  de  vaisseaux  pour  se 
passer  des  Italiens.  Cependant  elle  n’a- 
vait aucun  port  sur  la  Méditerranée  ; 
Marseille  n’appartenait  pas  à la  France, 
et  il  est  douteux  que  les  Italiens  eus- 
sent souffert  en  Égypte  la  concurrence 
des  Français. 

Varie,  autre  générai  des  finances, 
engagea  Louis  XI  à diminuer  les  péa- 
ges qui  gênaient  la  circulation  des 
marchandises  dans  l’intérieur,  et  nui- 
saient au  commerce  de  Lyon  et  à celui 
du  Languedoc.  Les  laines  et  les  huiles 
descendaient  de  la  Garonne  jusqu'à 
Bordeaux,  d'où  on  les  embarquait 
pour  l'Angleterre  et  la  Flandre. 

Charles  VII  avait  établi  trois  foires 
Tranches  à Lyon;  elles  étaient  sembla- 
bles à celles  de  Champagne,  célèbres 
en  ce  temps.  En  1463,  Louis  XI  en 
établit  une  quatrième,  ainsi  que  deux 
autres  à Caen.  Pendant  ces  jours 
d'exemption , les  marchandises  en- 
traient dans  les  villes,  et  en  sortaient 
sans  payer  de  droits  ; les  monnaies  de 
toutes  les  nations  y avaient  cours. 

Il  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle il  permettait  à tout  le  monde, 
même  aux  ecclésiastiques  et  aux  no- 
bles, de  faire  le  commerce  par  terre  et 
par  mer,  et  enseignait  à ceux  qui 
commerçaient  sur  mer  de  n’employer 
que  des  vaisseaux  français. 

A Gènes,  à Venise,  en  Angleterre, 
la  noblesse  était  commerçante.  Les 
édits  des  rois  n'ont  jamais  déterminé 
celle  de  France  à porter  ses  vues  vers 
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des  idées  qni  l’eussent  détournée  de 
la  profession  des  armes. 

Louis  XI  fit  venir  des  ouvriers  de 
Grèce  et  d'Italie , pour  fabriquer  en 
France  des  étoffes  de  soie , et  autres 
tissus  en  or  et  en  argent  ; établisse- 
mensqui  valaient  beaucoup  mieux  que 
les  lois  somptuaires,  toujours  impuis- 
santes dans  une  grande  nation  où  les 
conditions  sont  nécessairement  iné- 
gales. Ces  manufacturiers  étrangers 
furent  exemptés  de  toute  imposition, 
eux,  leurs  veuves  et  leurs  cnfans. 

Lorsqu'au  siège  de  Beauvais,  les 
femmes  eurent  aidé  à repousser  les 
Anglais,  et  qu’on  imagina  de  célébrer 
tous  les  ans,  en  mémoire  de  cette 
victoire  , la  fête  de  sainte  Angadresmc 
dont  on  avait  porté  les  reliques  sur 
les  remparts  , quoique  cette  sainte  ne 
soit  guère  connue  ; quand  on  décida 
de  faire  une  procession  annuelle  dans 
laquelle,  en  honneur  de  Jeanne  Ha- 
chette (a),  les  femmes  auraient  le  pas 
sur  les  hommes,  Louis  XI  permit 
aux  dames  de  cette  ville  de  porter 
des  robes  desoie,  des  fourrures,  des 
ceintures  d’or,  et  tous  les  ajustemens 
que  les  lois  de  la  vanité  n'accor- 
daient encore  qu’aux  femmes  de  qua- 
lité. 

La  direction  des  manufactures  fut 
conlice  à Guillaume  Briçonnet  , alors 
marié , et  depuis  cardinal.  Mais  ces 
fruits  exotiques  ne  purent  mûrir  et 
s’acclimater  sur  un  sol  qu'on  n’avait 
pas  eu  soin  de  bien  préparer  pour  les 
y recevoir. 

L’art  de  la  chirurgie  fit  des  progrès 
et  devint  plus  hardi  sous  ce  règne.  Un 
archer  fut  condamné , en  1475,  à être 
pendu  pour  vol.  Cet  homme  étant  at- 
taqué de  la  pierre , les  médecins  et  les 
chirurgiens  présentèrent  une  requête 

(a)  Son  mari  se  nommait  Collin  Pilon. 

IV. 


au  roi , afin  d'obtenir  que  le  cou- 
pable leur  fût  livré  pour  que  l’on  fit 
sur  lui  une  expérience  utile  qu’on  n’o- 
sait hasarder,  encore  qu'on  ne  la  crût 
pas  très-dangereuse. 

Le  roi  consentit  à leur  demande. 
Germain  Colot , chirurgien  célèbre , 
qui  s’était  exercé  sur  des  cadavres , et 
avait  vu  opérer  des  chirurgiens  italiens 
plus  experts  que  les  autres  , ouvrit  le 
bas-ventre  et  la  vessie  de  cet  archer. 
« Les  chirurgiens  français,  dit  la  chro- 
» nique , examinèrent  les  endroits  où 
» cette  maladie  s'établit,  firent  l’cx- 
» traction  de  la  pierre , et  soignèrent 
» le  malade  avec  tant  de  succès  qu'il 
» guérit  en  quinze  jours.  » Le  roi  lui 
accorda  sa  grâce;  il  reçut  beaucoup 
d’argent , et  fut  délivré  de  ses  douleurs 
habituelles. 

Cette  opération  fut  connue  des  an- 
ciens. Ammonius,  chirurgien  d'A- 
lexandrie , avait  osé  faire  l'incision  de 
la  vessie  , et  en  avait  retiré  le  calcul , 
ce  qui  l’avait  fait  surnommer  I.ilho- 
lome.  L'opération  de  la  pierre  s'était 
conservée  en  Italie  où  les  hommes  assez 
riches  allaient  chercher  un  opérateur. 
Les  chirurgiens  français  n’osaient  les 
imiter,  lorsque  Colot  eut  le  courage 
de  faire  cette  expérience.  Ses  fils  lui 
succédèrent  dans  cet  art,  et  ce  fut  un 
de  ses  dcscendans  , Philippe  Colot,  qui 
deux  cents  ans  plus  tard  perfectionna 
cette  opération  hardie. 

Les  autres  arts  firent  peu  de  progrès. 
L'architecture  gothique  dégénérait  sans 
qu’on  lui  en  substituât  une  autre. 
Les  cages  de  fer,  les  grilles,  les  chaî- 
nes, les  cachots,  en  forme  de  hottes, 
étaient  les  constructions  qui  plaisaient 
à Louis  XI , et  les  monumens  qui  l'ont 
caractérisé. 

Malgré  le  goût  de  Louis  XI  pour  les 
lettres,  on  ne  voit  sous  son  règne  ni 
savans  illustres,  ni  poètes  renommés. 
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Le  président  Hénault  n'indique,  à l'ar- 
ticle des  savons  de  ce  règne , que  des 
étrangers,  dont  la  plupart  sont  des  grecs 
réfugiés  en  Italie;  aucun  d'eux  ne  vint 
en  France.  Il  faut  excepter  cependant 
le  seul  Bcssarion,  légal  du  pape  ; encore 
n’y  dcmeura-t-il  que  peu  de  temps. 

Les  autres  savans,  dont  parle  le  pré- 
sident Hénault  sont  allemands  ou  ita- 
liens. De  pareilles  citations  deviennent 
trop  fréquentes  en  général  dans  un 
aussi  petit  abrégé  de  l'Histoire  de 
France  : cet  écrivain  n'eût  dû  y parler 
que  des  savans  français. 

Je  ne  trouve  même  point  de  théo- 
logiens célèbres  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  Ce  roi  institua  cependant 
les  universités  de  Valence  et  de  Bour- 
ges. 

11  augmenta  ou  plutôt  il  fonda  la 
bibliothèque  royale  do  Paris.  Charles  V 
en  avait  établi  une  à Fontainebleau  ; 
elle  fut  transportée  à Paris  sous 
Charles  VI.  Garnier  de  Saint-Yon, 
échevin  de  cette  ville , en  eut  la  garde. 
Charles  VII  ne  put  l'augmenter,  et 
les  Anglais  furent  heureusement  chas- 
sés trop  brusquement  do  Paris  pour 
l’emporter. 

Louis  XI  ne  s'en  occupa  point  pen- 
dant lcsprcmièresannéesde  son  règne  ; 
mais  quand  il  sut  que  Côme  de  Mé- 
dicis  avait  fondé  une  bibliothèque  à 
Florence,  que  Nicolas  V et  Sixte  IV 
en  avaient  placé  une  autre  au  Vatican, 
que  cet  exemple  enfin  était  suivi  par 
Alphonse  d’Aragon  , à Naples,  il  vou- 
lut que  la  bibliothèque  de  Paris  ne 
leur  fût  pas  inférieure  ; il  l'augmenta 
d'une  manière  prodigieuse , et  la  con- 
fia aux  soins  de  Robert  Gaguin,  moine 
mathurin , qui  devint  dans  la  suite 
général  de  son  ordre  et  ambassa- 
deur. 

C6  fut  en  U70 , sous  le  règne  de 
Louis  NI,  que  Guillaume  Ficliet, 


recteur  de  l’Université,  et  Jean  Heylin 
do  La  Pierre,  docteur  de  Sorbonne, 
appelèrent  d'Allemagne  en  Franco  les 
premiers  imprimeurs.  Jean  Faust  fit 
circuler  à Paris  quelques  exem- 
plaires d'une  Bible  imprimée,  qu'il 
faisait  passer  pour  des  manuscrits,  tant 
les  caractères  ressemblaient  alors  à 
l'écriture.  Il  les  vendit  très-cher,  car 
les  livres  étaient  encore  d’un  prix  ex- 
cessif. Il  en  donna  d'autres  à bas  prix 
et  essuya  un  procès , comme  ayant 
trompé  et  survendu  les  premiers  exem- 
plaires. 

D'autres  imprimeurs  allemands  s'é- 
tablirent à Paris.  Hermann  Statcrlen  , 
facteur  des  libraires  de  Mayence,  y 
mourut.  Ses  livres  et  ses  effets  furent 
saisis  comme  appartenant  au  roi  par 
droit  d'aubaine. 

Les  copistes  de  l’Université,  qui  ga- 
gnaient leur  vie  à transcrire  des  ou- 
vrages, présentèrent  une  requête  au 
parlement  contre  ces  étrangers , dont 
l’art  allait  opérer  leur  ruine. 

Le  roi  défendit  au  parlement  de 
connaître  de  cette  affaire.  Il  fit  d'abord 
exécuter  la  saisie  faite  par  le  domaine, 
pour  assurer  son  droit  ; ensuite  il 
permit  aux  écoliers  d'acheter  ces  im- 
primés saisis,  et  ordonna  d'en  rem- 
bourser le  prix  aux  libraires  do 
Mayence , aux  dépens  du  trésor. 

Ce  fut  sous  ce  règne  que  l'on  com- 
mença de  lever  dans  les  villes  et  dans 
les  villages  des  soldats  au  son  du  tam- 
bour. D’abord  on  donna  le  nom  d’a- 
venturiers à cette  sorte  do  soldats  qui 
succédaient  aux  francs  archers,  comme 
ceux-ci,  60us  Charles  VII,  avaient  rem- 
placé les  communes. 

Louis  XI  déclara  par  un  édit  l’ina- 
movibilité des  magistrats.  C'était  un 
grand  pas  vers  le  bien  public.  Mais 
Louis  XI  ne  respecta  pas  sa  loi.  Il  est 
le  seul  qui  ait  destitué  trois  chance- 
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tiers,  Guillaume  Juvénal  des  l'rsins, 
Pierre  Morvilliers,  et  Pierre  Poriole  ; 
il  n'allégua  d’aulrcs  motifs  que  sa  vo- 
lonté. Il  rétablit  le  premier  avec  éloge; 
et  en  destituant  le  troisième , il  le 
nomma  président  de  la  chambre  des 
comptes. 

L'emploi  de  chancelier  n'était  pas 
incompatible  avec  le  service  militaire. 
Guillaume  des  L'rsins  avait  porté  les 
armes , et  nous  voyons  pendant  ce 
règne  les  armées  commandées  par  des 
évêques  et  des  cardinaux. 

Les  rois  assistaient  aux  jugemens 
des  grands  et  des  pairs  ; Louis  XI  as- 
sista même  quelquefois  au  supplice  des 
petits.  C'était  un  acte  do  barbarie.  On 
n'avait  pas  encore  conçu  cette  belle 
idée  de  la  majesté  royale,  qui  veut 
que  la  présence  du  monarque  soit  un 
bienfait,  et  qu’elle  sufllse  pour  faire 
obtenir  la  grâce  au  plus  coupable. 

Louis  XI  facilita  le  cours  de  la  jus- 
tice en  rendant  exécutoires , dans  le 
ressort  de  tous  les  parlemens,  les  arrêts 
rendus  par  chacun  d'eux. 

Ce  roi  sentait  l’avantage  d'avoir  une 
grande  capitale , et  jugeait  que  le  cœur 
de  l'État  a besoin  d'être  fort , afin  que 
la  circulation  se  fasse  promptement  du 
centre  aux  extrémités. 

On  voit,  par  la  revue  qu’il  fit  des 
babitans  de  Paris  devant  les  ambassa- 
deurs d’Aragon,  que  la  population 
était  un  peu  plus  forte  que  sous 
Philippe  le  Bel.  Ce  roi  ne  compta  que 
quatre-vingt  mille  hommes  armés  lors- 
qu'il les  fit  passer  sous  les  yeux  d'E- 
douard I",  roi  d'Angleterre.  Louis  XI 
en  compta  près  de  cent  mille  en  1571, 
en  présence  des  Aragonais. 

Cette  ville  s'était  beaucoup  dépeu- 
plée depuis  les  malheurs  du  roi  Jean. 
Sous  Charles  VI  et  sous  la  domina- 
tion des  Anglais,  elle  était  même  de- 
venue déserte.  Charles  VII  et  Louis  XI 


In  repeuplèrent  ; mais  ni  l'un  ni 
l’autre  ne  choisirent  Paris  pour  leur 
séjour. 

Pendant  tout  son  règne  , Louis  XI 
parut  s’appliquer  à soumettre  les 
grands.  S'il  les  eût  fait  plier  seule- 
ment devant  les  lois , l'historien  n'au- 
rait que  des  louanges  à lui  donner. 

Tel  fut  le  dessein  de  Charles  VII, 
dès  qu'il  eut  conquis  le  royaume. 
Louis  XI , qu'il  laissa  plus  riche  et 
plus  puissant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
élô  ; Louis  XI , que  la  nature  forma 
sans  foi  et  sans  scrupule , employa  les 
armes , les  tribunaux , les  traités  frau- 
duleux, les  actes  de  justice,  les  ré- 
compenses, les  trahisons,  les  empri- 
sonnemens,  les  assassinats,  la  corruption 
et  tous  les  moyens  que  la  sagesse  et  la 
scélératesse  peuvent  imaginer  pour  dé- 
truire le  pouvoir  des  grands. 

Son  frère  mourut  empoisonné  ; on 
poignarda  le  duc  d'Armagnac;  son 
parrain,  le  duc  d’Alençon,  fut  mis  en 
prison  après  avoir  été  condamné  au 
supplice  ; le  comte  de  Saint-Pol , le 
duc  de  Nemours,  Charles  de  Melun  , 
le  second  fils  du  comte  d'Albert,  Mau- 
viel,  d’Esternay,  Des  Arcinges,  Do- 
riole,  périrent  décapités.  Le  comte 
du  Perche,  traduit  en  jugement,  fut 
près  de  l'être;  le  cardinal  liallue,  l’é- 
vêque d'Haraucourt  passèrent  onze 
années  dans  des  cages  de  fer  ; on  jeta 
le  frère  et  l'héritier  du  comte  d'Ar- 
magnac dans  un  cachot  sous  les  fossés 
de  la  Bastille;  Philippe  de  Savoie, 
comte  de  Bresse,  souffrit  une  longue 
détention  au  mépris  d'un  sauf-conduit  ; 
on  écartela  llegnaut  de  Valory  et  Jean 
Daymer,  pour  de  simples  intrigues. 
Ce  supplice  horrible,  employé  souvent 
avant  ce  règne,  devint  encore  plus 
commun. 

La  torture  était  infligée  à tous  les 
coupables,  même  aux  princes  du  sang. 
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Il  semble  que  les  magistrats,  les  rois 
et  les  peuples  n'eussent  aucune  idée 
d'humanité  ni  de  justice.  Les  peines 
n'étant  jamais  proportionnées  aux  dé- 
lits , les  châtimcns  devenaient  arbi- 
traires, comme  les  impositions  et  les 
autres  actes  du  gouvernement. 

Les  rois  s'étaient  constamment  op- 
posés aux  guerres  particulières , si 
chères  à la  noblesse  : Louis , avant 
d’étre  sur  le  trône , les  défendit  dans  le 
Dauphiné;  dès  qu'il  eut  été  couronné, 
il  n'en  souffrit  plus  dans  le  royaume. 
La  noblesse  du  Dauphiné  lui  avait  ré- 
sisté, celle  de  France  lui  faisait  la 
guerre;  il  en  triompha  , et,  enlW7, 
il  abolit  le  droit  de  guet  et  de  garde 
dans  les  châteaux. 

Ce  droit  féodal  s'était  établi  depuis 
que  les  villes  jouissaient  du  droit  de 
communes,  et  surtout  depuis  que  les 
rois  avaient  affranchi  do  la  servitude 
les  habitans  des  villages  et  des  ha- 
meaux de  leurs  domaines. 

Les  seigneurs  furent  obligés  d’imiter 
lo  monarque,  pour  qu'on  ne  désertât 
point  leurs  terres  ; ils  accordèrent  même 
aux  habitans  quelques-uns  des  privi- 
lèges dont  jouissaient  ceux  des  villes 
ou  ceux  des  terres  ecclésiastiques , 
comme  de  ne  plus  payer  de  taxes  arbi- 
traires, mais  une  taille  flxc  qui  ne  se 
levait  qu'une  fois  l'an. 

En  leur  accordant  ce  soulagement 
bien  faible  (qu’on  appelait  alors  la  li- 
berté), les  seigneurs  leur  imposaient 
l'obligation  de  monter  tour  à tour  la 
garde  dans  leurs  châteaux , de  s'y  ré- 
fugier en  cas  de  guerre,  d’v  porter  des 
provisions , et  de  les  défendre  en  com- 
battant pour  eux  et  avec  eux. 

Cette  obligation  n’était  point  oné- 
reuse dans  un  temps  de  guerre  civile 
et  de  brigandage;  mais  elle  le  devint 
quand  le  royaume,  tranquille  sous  les 
dernières  années  de  Charles  VII  et  sous 


le  règne  de  Louis  XI , n'eut  plus  à re- 
douter le  ravage  des  Anglais,  des  gens 
d’armes  et  des  seigneurs. 

Les  travaux  de  la  campagne  en 
souffraient,  et  Louis  XI  ne  voulut 
plus  permettre  que  le  laboureur,  l’ar- 
tisan , le  manufacturier,  fussent  arra- 
chés au  travail  pour  -faire  un  service 
inutile.  Il  changea  cette  servitude  en 
une  légère  redevance  pécuniaire  : qui- 
conque y était  obligé  en  fut  dispensé 
en  payant  cinq  sous  au  seigneur;  taxe 
si  modique,  qu’il  était  aisé  de  prévoir 
que  les  seigneurs  aimeraient  mieux  y 
renoncer  que  d’exciter  des  murmures 
en  l'exigeant. 

La  somme  des  travaux  s’en  aug- 
menta. Or  c’est  toujours  de  cette  som- 
me, plus  ou  moins  considérable,  que 
provient  l’abondance  ou  la  disette,  la 
prospérité  ou  la  misère  des  peuples. 

Louis  XI  laissa  une  armée  de  soixante 
mille  hommes  bien  payés  èt  bien  en- 
tretenus; quatre  à cinq  millions  de  re- 
venus à dix  livres  le  marc,  qui  feraient 
de  nos  jours  deux  à trois  cent  millions. 

Ce  monarque  enleva  par  astuce  aux 
rois  d’Aragon  la  Cerdagnc,  le  Roussil- 
lon; au  duc  d’Anjou,  la  Provence; 
rentra , par  droit  et  par  conquête,  dans 
la  possession  d’une  partie  de  la  Picar- 
die, du  duché  et  du  comté  de  Bour- 
gogne. Il  envahit  l’Artois,  sur  lequel  il 
n'avait  aucun  droit,  et  le  fit  céder  par 
le  contrat  de  mariage  et  pour  la  dot  de 
sa  bru  Marguerite  de  Flandre.  Voilà 
donc  sept  grandes  provinces  dont  il 
augmenta  le  royaume.  Il  réunit  aussi  à 
la  couronne  l’Anjou  et  le  Maine. 

Aucun  roi  de  cette  race  n’avait  eu 
de  si  vastes  États.  Le  sol  en  était  plus 
cultivé,  plus  peuplé,  plus  paisible  et 
plus  riche,  et  les  esprits  se  trouvaient 
plus  éclairés  qu’ils  ne  l'avaient  été  de- 
puis le  temps  où  les  Barbares  l'avaient 
enlevé  aux  Romains. 
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Mais  les  Français  Turent  entièrement 
expulsés  de  l’Orient  : l'ilu  de  Chypre , 
leur  dernière  possession,  devint  la 
proie  des  Vénitiens.  La  maison  d'An- 
jou Tut  aussi  chassée  de  Naples  : elle 
tomba  en  quenouille,  ainsi  que  la  mai- 
son de  Bourgogne,  celle  d'Alençon, 
celle  d'Artois  et  celle  des  seigneurs  de 
Couches,  cinq  branches  de  la  maison 
royale  qui  s’éteignirent  sous  ce  règne. 
La  maison  de  Bretagne  allait  avoir  le 
même  sort  ; le  duc  François  n'avait  que 
des  tilles. 

De  tant  de  couronnes  étrangères  que 
la  famille  des  Capets  avait  possédées, 
on  ne  comptait  plus  que  celle  de  Por- 
tugal; et  de  tant  d’États  dont  les  sou- 
verains étaient  originaires  de  France, 
il  ne  restait  que  l'Angleterre.  Cette 
couronne  se  conservait  encore  dans  la 
maison  d’ADjou-Plantagcnet,  malgré 
les  divisions  intestines  et  les  usurpa- 
tions des  branches  cadettes,  qui  émon- 
daient tour  à tour  leurs  aînées. 

La  couronne  de  Navarre,  entrée  un 
moment  dans  la  maison  de  Foix , déjà 
tombée  en  quenouille,  devait  bientôt 
sortir  aussi  de  cette  Tamille. 

Les  ducs  d'Autriche,  devenus  em- 
pereurs, étaient  originaires  d’Alsace, 
province  des  Gaules,  qui  avait  fait 
partie  du  royaume  de  France  sous  la 
seconde  race,  et  en  avait  été  séparée 
avant  l’avénement  de  la  troisième  race 
au  trône. 

Ainsi,  lorsque  le  royaume  croissait 
en  force  et  en  étendue,  il  perdait  ses 
rameaux  élancés  au  dehors,  rameaux 
dont  les  rejetons  s'étaient  portés  jus- 
qu'en Asie.  Il  formait,  il  est  vrai,  un 
État  plus  réuni , plus  robuste  ; il  ne  lui 
restait  presque  aucun  de  ces  appendices 
extérieurs  qui  ne  lui  avaient  apporté 
que  de  la  célébrité. 

L'État  entier  avait  donc  acquis , sous 
la  puissante  main  de  Louis  XI , un  en- 


semble qu'il  n’avait  pas  connu  encore. 
Les  provinces  arrachées  à la  maison  de 
Bourgogne,  à celle  d'Anjou,  au  roi 
d'Aragon , avaient  arrondi  le  royaume, 
et  lui  donnaient  plus  de  richesses  et 
plus  de  forces. 

En  mourant,  Louis  XI  avait  remis 
les  rênes  du  gouvernement  aux  mains 
d’une  femme.  L'héritier  du  trône  était 
un  enfant  sans  éducation  et  sans  expé- 
rience; un  gouvernement  faible  pa- 
raissait prêt  à succéder  au  gouverne- 
ment le  plus  absolu. 

Louis  XI  laissait  une  mémoire  exé- 
crée. Les  grands  se  montraient  mé- 
contens  de  leur  abaissement;  les  peu- 
ples étaient  tourmentés  par  une  foule 
d’impositions  nouvelles.  Tout  semblait 
présager  des  soulèvcmens  ; et  l'on  ne 
pouvait  prévoir  si  les  grands  repren- 
draient leur  puissance , ou  si  celle  du 
roi  continuerait  à s'affermir.  C’était  la 
question  politique  qui  allait  occuper  le 
commencement  du  règne  de  Char- 
les VIII. 

Ce  prince  avait  treize  ans,  et  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire.  Il  était  petit,  mal 
fait , laid  de  visage , d'une  complexion 
très-délicate,  d’un  esprit  borné.  ,Rien 
en  lui  n'annonçait  le  monarque,  et  ne 
présageait  l'homme  de  mérite. 

Sa  mère  ne  l'avait  point  élevé;  il  la 
connaissait  peu.  Il  avait  deux  sœurs  : 
l’atnée,  Anne  de  France,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon , seigneur  de  Beau- 
jeu,  prit  quelque  soin  de  son  enfance; 
elle  était  beaucoup  plus  âgée  que  lui. 
La  seconde,  Jeanne  de  France,  ma- 
riée au  duc  d’Orléans,  semblait  plus 
laide  que  son  frère  et  plus  contrefaite 
encore. 

Honteux  de  son  incapacité,  Char- 
les VIH  résolut  de  s'instruire;  mais 
inappliqué,  vif  dans  ses  passions,  il  ne 
pouvait  acqaérir  que  des  connaissances 
superficielles.  Agé  de  treize  ans  et 
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deux  mois  ( ce  qu’on  appelait  quatorze 
ans  commencés),  Charles  atteignait  la 
majorité  des  rois.  Les  lois  défendaient 
de  lui  nommer  un  régent;  mais  il  fal- 
lait à l'Étal  une  autre  administration 
que  celle  d’un  roi  de  cet  âge. 

N’ayant  jamais  prisé  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  Louis  XI  remit  le 
gouvernement  à sa  fille  aînée  madame 
Anne  de  Beaujeu,  jeune  personne  de 
vingt-deux  ans,  dont  le  caractère  of- 
frait des  rapports  avec  le  sien.  Le  sire 
de  Beaujeu,  âgé  de  quarante-quatre 
ans,  paratt  avoir  eu  peu  d'empire  sur 
sa  femme:  il  semble,  à la  manière 
dont  en  parlent  les  historiens , qu'il  lui 
eût  abandonné  le  gouvernement  du 
royaume,  quoiqu’il  fût  dans  la  force 
de  l'âge. 

Soeur  atnée  du  jeune  roi,  madame 
de  Beaujeu  devenait,  après  son  frère , 
la  première  personne  de  l’Etat , et  les 
grands  pouvaient  sans  honte  la  laisser 
dominer  sur  eux.  Le  trône  lui  était 
interdit  par  son  sexe  ; on  n’avait  pas  à 
craindre  qu’elle  tentât  de  l’envahir. 
Son  intérêt  et  sa  gloire  devaient  se 
borner  à bien  diriger  le  roi  ; elle  en 
paraissait  capable;  mais  elle  n’attei- 
gnait pas  encore  vingt-trois  ans  : c'est 
l’âge  des  passions  et  de  la  vanité. 

Louis,  duc  d’Orléans,  comptait  un 
an  de  moins  que  Madame  ; sa  physio- 
nomie intéressante  , sa  stature , sa 
grâce,  son  adresse  à manier  un  che- 
val, à porter  les  armes,  lui  attiraient 
involontairement  les  voeux  de  tous  ceux 
qui  le  voyaient.  Ce  prince  avait  toutes 
les  passions  qui  égarent  la  jeunesse  et 
la  font  aimer  : le  jeu,  les  femmes,  le 
faste,  le  désir  d’ètre  célèbre,  et  de 
l’ambition. 

Premier  prince  du  sang,  héritier 
présomptif  du  trône,  si  le  roi  n’avait 
point  d’enfans,  il  prétendit  que  l’ad- 
ministfation  du  royaume  lui  apparte- 


nait ; que  Louis  XI  avait  commis  une 
injustice  en  ne  la  lui  remettant  pas,  et 
que  ce  roi  n’étant  plus,  on  ne  devait 
pas  obéir  à ses  caprices. 

Charles,  duc  d’Angoulème,  de  la 
branche  cadette  d’Orléans;  René,  duc 
d’Alençon , jugé  et  condamné  quelques 
années  auparavant  par  Louis  XI,  ne 
formaient  aucune  prétention.  Mais  Jean 
de  Bourbon , plus  éloigné  qu’eux  de  la 
couronne,  âgé  de  soixante  ans,  et  déjà 
accablé  par  les  douleurs  de  la  goutte, 
vint  former  un  troisième  parti.  Frère 
aîné  de  Pierre  de  Beaujeu,  et  mari  de 
Jeanne  de  France,  soeur  de  Louis  XI, 
il  prétendit  avoir  l’administration  de 
l’État. 

La  reine-mère,  Charlotte  de  Savoie, 
veuve  de  Louis  XI , avait  été  tenue  par 
lui  dans  une  retraite  si  sévère,  qu’elle 
ressemblait  à une  captivité.  Pour  se 
soustraire  à l’ennui,  cette  princesse 
s’était  adonnée  à la  lecture,  et  n’ai- 
mait plus  que  les  livres.  Devenue  ti- 
mide, craignant  le  monde  , et  s’expri- 
mant avec  difficulté,  elle  n’avait  point 
d’ambition  ; toutefois  le  fils  du  grand 
bâtard  d’Orléans,  François,  comte  de 
Dunois  et  de  Longueville,  en  eut  pour 
elle,  et  lui  persuada  qu’elle  devait  en- 
lever à madame  de  Beaujeu,  sa  fille, 
l’administration  des  affaires,  et  diriger 
l’éducation  du  jeune  prince  son  fils. 
Cette  princesse  aurait  rallié  un  parti , 
mais  elle  était  malade.  Elle  mourut  au 
bout  de  trois  mois,  laissant  sa  fille;  le 
duc  d’Orléans,  son  gendre;  et  leur 
cousin , le  vieux  duc  de  Bourbon , se 
disputer  l’autorité. 

.Madame  essaya  de  gagner  ces  deux 
contendans,  en  donnant  au  duc  d’Or- 
léans le  gouvernement  de  Paris,  l’Ile- 
de-France,  la  Champagne,  la  Brie; 
l’épée  de  connétable  fut  offerte  au  duc 
de  Bourbon,  qui  l’avait  toujours  dé- 
sirée; Madame  y joignit  la  charge  de 
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lieutenant  général  du  royaume,  et 
proposa  le  gouvernement  du  Dauphiné 
au  comte  de  Dunois. 

Ils  acceptèrent  ses  dons,  et  s’en 
firent  une  arme  contre  elle,  en  dé- 
criant son  administration,  et  deman- 
dant les  États-généraux.  Ce  cri  fut 
bientôt  répété  dans  touto  la  France. 

Après  le  soin  d'écarter  les  concur- 
rens  qui  disputaient  l’autorité  à ma- 
dame de  Beaujeu , le  conseil  s’occupa 
de  maintenir  dans  le  devoir  la  Flandre 
et  la  Bretagne,  deux  grands  fiefs  de 
la  couronne  presquo  indépendans,  et 
les  seuls  dont  les  possesseurs  gardas- 
sent encore  les  privilèges  des  anciens 
feudataires. 

Madame  avait  aussi  é réprimer  les 
prétentions  de  René  de  Vaudcmont, 
duc  de  Lorraine,  qui  redemandait  le 
duché  de  Bar,  le  comté  de  Forcal- 
quier  et  celui  de  Provence,  héritage 
de  son  grand'père  : ce  prince  aspirait 
peut-être  même  à l’Anjou,  duché  qui 
n’était  entré  dans  la  famille  royale  que 
par  un  mariage,  et  dont  il  eût  dû  hé- 
riter du  chef  de  sa  mère.  Il  était  alors 
en  Italie,  où  il  commandait  les  trou- 
pes de  Venise,  et  réclamait  le  royaume 
de  Naples , dont  le  sccptro  fuyait  de- 
vant lui,  comme  il  avait  fui  devant 
tous  ses  aïeux. 

Philippe,  comte  de  Flandre,  jlls  de 
l'archiduc  Maximilien,  avait  une  soeur, 
Marguerite,  qui  était  fiancée  au  roi 
de  France.  Son  père,  reconnu  par  la 
Hollande  et  la  plupart  des  Pays-Bas, 
pour  tuteur  et  régent  de  son  fils,  ne 
l’était  point  par  les  Flamands. 

Ils  retenaient  le  jeune  Philippe  dans 
la  ville  de  (iand,  et  avaient  nommé 
pour  tuteur  do  cet  enfant,  dès  le  règne 
de  Louis  XI,  l'évêque  de  Liège,  Louis 
de  Bourbon , qui  fut  assassiné  par  le 
sanglier  des  Ardennes;  on  lui  avait  ad- 
joint Philippe  de  Bourgogne,  seigneur 


de  Bcversen,  et  Philippe  de  Clèves, 
comte  de  Ravestein , parens  maternels 
du  jeune  duc.  Madame  de  Beaujeu  em- 
ployait son  argent  et  les  talens  du  ma- 
réchal des  Querdes,  enlevé  au  parti  do 
Bourgogne  par  l'adresse  de  Louis  XI , 
pour  entretenir  les  Flamands  dans  leur 
esprit  de  révolte. 

Quoique  Maximilien  fût  le  beau-père 
de  Charles  VIII,  madame  de  Beaujeu 
craignait  que  la  réunion  de  la  Hol- 
lande, des  Pays-Bas  et  de  la  Flandre, 
ne  le  rendit  bientôt  assez  puissant  pour 
qu’il  réclamât  un  jour  les  deux  Bour- 
gogne et  l'Artois. 

La  Bretagne  lui  inspirait  d’autres 
sollicitudes.  Le  duc  François  II  n’avait 
que  deux  filles.  L'atnée,  Anne  de  Bre- 
tagne, son  héritière,  devenait  l'objet 
des  vœux  d’une  foule  d’aspirans. 

Le  duc  François,  longtemps  gou- 
verné par  Odet  d’Aidie,  seigneur  de 
Lescun  et  comte  de  Comminges,  puis 
par  sa  maltresse,  la  belle  madame  de 
Villequier,  était  enfin  tombé  dans  la 
dépendance  de  Pierre  Landais,  fils 
d’un  tailleur,  devenu  son  favori  et  son 
ministre.  Les  hommes  de  fortune  sont 
toujours  détestés  des  hommes  de  nais- 
sance. Ils  deviennent  de  plus  en  butta 
à l’envie  de  ceux  qui , nés  leurs  égaux , 
restent  dans  l’obscurité. 

Afin  d’échapper  à cette  destinée , 
Landais  désirait  de  se  faire  en  France 
un  parti  du  duc  d’Orléans.  Il  cher- 
chait encore  un  appui  en  Angleterre, 
et  il  s'adressait  au  comte  Henri  de  Ri- 
chemont,  réfugié  dans  la  Bretagne  de- 
puis treize  années;  car  personne  ne 
pouvait  compter  sur  l'alliance  du  fé- 
roce Richard  III,  qui  venait  d’escala- 
der le  trône  au  moyen  d'une  cumu- 
lation de  crimes  telle  que  l'histoire  des 
tyrans  les  plus  cruels  en  offre  rarement. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  lié  avec  le 
duc  de  Bretagno  ou  plutôt  avec  Lan- 
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dais;  il  avait  joint  à sa  ligue  l'archiduc 
Maximilien,  à qui  les  Flamands  dispu- 
taient la  régence  de  son  propre  (Ils;  il 
appelait  d'Italie  Itené  de  Vaudemont, 
duc  de  Lorraine , célèbre  par  les  vic- 
toires de  Moral  et  de  Nanci,  et  par  la 
défaite  de  Charles  le  Téméraire  : le  duc 
d'Orléans  l'engageait  à redemander  le 
duché  de  Bar  et  le  comté  de  Pro- 
vence. 

On  pouvait  craindre  que  ce  prince 
n'appelât  aussi  le  roi  d'Angteterre  : son 
ambition  paraissait  ne  rien  ménager; 
toutes  scs  passions  étaient  ardentes. 
Madame  suivit  la  politique  de  son 
père;  elle  n'avait  pu  gagner  les  prin- 
ces par  ses  dons,  elle  parut  leur  céder; 
et  elle  convoqua  les  États-généraux  à 
Tours  pour  le  mois  de  janvier  sui- 
vant Ü8à. 

Madame  de  Beaujeu  savait  que  son 
père  redouta  toute  sa  vie  la  convoca- 
tion des  États  ; que  les  grandes  assem- 
blées avaient  été  fatales  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean , son  cinquième 
aïeul  ; qu'elles  apportaient  presque  tou- 
jours des  troubles  et  rarement  quelque 
utilité. 

La  France  entière  était  mécontente  ; 
on  blâmait  tout  haut  l'administration 
de  son  père  et  la  sienne;  le  peuple  se 
plaignait  qu’elle,  ne  diminuât  pas  le 
fardeau  des  impôts,  dont  il  était  sur- 
chargé; elle  pouvait  penser  que  la  na- 
tion, en  s'assemblant,  cherchait  à s’y 
soustraire,  et  que  les  princes  travail- 
leraient à recouvrer  leurs  privilèges. 

Cependant,  comme  Madame  était 
jeune,  d’un  caractère  entreprenant; 
qu’elle  était  bien  conduite  et  bien  se- 
condée, elle  se  résolut  à tenir  les  États; 
et  en  s’y  préparant,  elle  voulut  gagner 
l’affection  du  peuple.  On  le  ménage 
assez  souvent  au  commencement  d’un 
règne. 

Elle  avait  déjà  ouvert  les  prisons , et 


mis  en  liberté  ceux  que  le  caprice  de 
son  père  y tenait  enfermés.  Elle  faisait 
revenir  le  comte  de  Bresse,  Philippe 
de  Savoie,  du  fond  de  l'Allemagne,  où 
Louis  XI  l'avait  forcé  à chercher  un 
asile  ; elle  le  mit  dans  le  conseil. 

Pour  enlever  au  duc  d'Orléans  un 
guerrier  renommé,  elle  envoya  en  Ita- 
lie inviter  René  de  Vaudemont  à re- 
passer en  France,  promettant  de  lui 
rendre  l’héritage  de  ses  aïeux.  Elle 
rendit  à Jean  de  Châlons,  prince  d'O- 
range,  toutes  les  terres  qu'il  avait  pos- 
sédées autrefois  en  Franche-Comté  : 
Louis  XI  avait  fait  pendre  ce  prince 
en  effigie,  et  l’aurait  fait  brûler  s’il 
l'avait  pris.  Ces  trois  princes,  Philippe, 
René  et  Jean  de  Châlons,  étaient  des 
généraux  célèbres  dont  Madame  cher- 
chait à fortifier  son  parti. 

Elle  affecta  des  réformes  toujours 
agréables  au  peuple;  elle  renvoya  le 
corps  des  six  mille  Suisses,  dont 
Louis  XI  s’était  fait  un  rempart  con- 
tre ses  propres  sujets  : elle  licencia 
quelques  autres  corps  de  troupes  na- 
tionales, qui  alors,  n’ayant  plus  de 
solde,  allèrent  vivre  de  brigandage. 

Elle  révoqua  la  plupart  des  dons 
faits  par  son  père  à des  églises  ou  à 
des  particuliers;  et  elle  ordonna  aux 
trésoriers  de  provinces  de  réunir  au 
domaine  toutes  les  terres  que  Louis  XI 
en  avait  aliénées.  On  voit  que  les  rois 
étaient  regardés,  même  parles  cours 
souveraines,  tantôt  comme  despotes, 
et  tantôt  comme  mineurs. 

Pour  mieux  disposer  encore  les  es- 
prits, Madame  changea  la  manière  de 
convoquer  les  États  ; elle  prit  une 
forme  qui  leur  donna  un  grand  carac- 
tère. C’est  ce  qui  rend  ceux-ci  très- 
mémorables. 

Jusqu'alors,  ils  n’avaient  été  com- 
posés que  des  nobles,  des  ecclésiasti- 
ques et  des  députés  d'un  petit  nombre 
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de  villes  ; Madame  manda  cette  fois  les 
députés  des  bailliages  et  des  sénéchaus- 
sées : ce  qui  paraissait  comprendre  les 
habitans  des  villes  et  ceux  des  cam- 
pagnes. 

Les  États  de  1314,  sous  Philippe  le 
Bel , ne  furent  composés  que  des  dé- 
putés de  quarante-trois  villes  murées  : 
ceux  de  14G8,  sous  Louis  XI,  étaient 
formés  par  los  envoyés  de  soixante- 
quatre  villes.  On  vit  arriver  aux  États, 
convoqués  par  madame  Anne  de  Beau- 
jeu,  les  députés  de  quatre-vingt-six 
bailliages,  villes  ou  sénéchaussées;  et 
leur  nombre  fut  prescrit  de  manière 
qu’avec  plus  de  pays  députans,  on  eût 
moins  de  députés.  Les  grands  baillia- 
ges seuls  avaient  droit  d’envoyer  direc- 
tement leurs  députés  aux  États  : les 
petits  bailliages  n'eurent  que  celui  de 
députer  aux  grands  bailliages , avec  le 
cailler  qui  contenait  le  vœu  de  leur 
pays  pour  la  réforme  des  abus. 

Là,  tous  les  députés  des  petits  bail- 
liages s'assemblèrent,  et  nommèrent, 
conjointement  avec  les  habitans  du 
grand  bailliage,  les  représentai  aux 
États-généraux. 

Les  États  de  la  seule  Langue  d'Oc, 
sous  le  roi  Jean , avaient  eu  jusqu'à 
quatre  cents  députés  du  tiers-État  : et 
ceux  des  deux  langues,  réunis  à Tours 
par  madame  de  Beaujeu , n'en  comp- 
tèrent pas  trois  cents  pour  les  trois 
ordres. 

Les  princes,  les  pairs,  les  évêques 
et  les  abbés , qui  avaient  formé  l'as- 
semblée de  la  nation  sous  les  deux 
premières  races,  affectèrent  par  vanité 
de  se  séparer  de  l'assemblée  quand  les 
députés  du  peuple  y furent  admis. 

Les  pairs  et  les  ecclésiastiques  avaient 
été  plus  sages  et  non  moins  tiers  en 
Angleterre  ; ils  avaient  laissé  le  tiers- 
État  former  une  seconde  chambre, 
n'avaient  pas  cessé  de  s'assembler,  et 


ne  dédaignaient  point  de  former,  avec 
celte  chambre,  une  assemblée  uni- 
que, sous  le  nom  de  parlement.  Us 
continuèrent  ainsi  à surveiller  les  af- 
faires, et  les  intérêts  de  tous  les 
ordres. 

Madame  avait  d’abord  convoqué  les 
États  dans  Orléans.  Comme  cette  vjllo 
appartenait  au  duc  qui  lui  disputait 
l'administration , c’était  ou  le  flatter  ou 
le  braver  : on  changea  bientôt  de  des- 
sein. On  indiqua  une  des  salles  du  pa- 
lais épiscopal  de  Tours  pour  le  lieu  des 
séances  (a). 

On  appela  les  députés,  et  on  les  in- 
troduisit dans  l’ordre  suivant  : 

D'abord  ceux  de  Paris,  capitale  du 
royaume,  et  la  ville  qui  fournissait  le 
plus  de  revenus  à la  couronne.  On  fit 
entrer  ensuite  ceux  des  six  pairies  laï- 
ques, en  commençant  par  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  la  plus  ancienne; 
puis  ceux  des  duchés  de  Normandie  et 
de  Guienne;  et  enfin  ceux  des  trois 
comtés  de  Champagne , de  Toulouse  et 
de  Flandre. 

Toutes  ces  pairies , à l’exception  de 
la  dernière,  étaient  réunies  à la  cou- 
ronne; mais  leur  simulacre  existait 
encore,  et  on  le  faisait  paraître  dans 
toutes  les  cérémonies. 

Ensuite  on  appela  les  députés  des 
sénéchaussées  et  des  bailliages  dans 
l’ordre  de  leur  réunion  à la  couronne. 
Cette  réunion  les  avait  constitués  mem- 
bres de  l’État.  C’était  une  sorte  do 
droit  de  naissance , où  la  primogéni- 
ture  devait  encore  avoir  les  honneurs 
du  pas. 

Le  roi , suivi  d’un  nombreux  cor- 
tège, fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Tours,  qu'il  n’avait  pasoncore  vue,  et 
vint  présider  à l’ouverture  des  États. 

(a)  On  s'assembla  le  14  Janvier  1483,  scion 
la  manière  de  compter  de  ce  temps-là  ; et  sui- 
vant la  nôtre , le  14  janvier  1484. 
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Il  se  plaça  sur  un  trône  élevé  par  une 
espèce  de  théâtre , et  couvert  d'un  ta- 
pis parsemé  de  fleurs  de  lys. 

A sa  droite  étaient  debout  le  comte 
de  Dunois  et  le  sire  d'Albret;  à sa 
gauche  le  comte  de  Foix  et  le  prince 
d’Orange. 

A droite  du  trône,  le  connétable 
duc  de  Bourbon  était  assis  dans  un 
fauteuil  couvert  d’un  tapis;  le  chance- 
lier Guillaume  de  Rochefort  se  plaça  à 
gauche,  dans  un  fauteuil  semblable. 

Derrière  le  connétable,  sur  un  banc, 
on  voyait  les  cardinaux  de  Lyon  et  de 
Tours;  les  six  pairs  ecclésiastiques  et 
le  comte  de  Vendôme. 

Sur  un  autre  banc,  en  face , derrière 
le  chancelier,  mais  un  peu  plus  près 
du  trône , s'assirent  les  ducs  d’Orléans 
et  d'Alençon,  le  comte  d'AngouIème, 
le  sire  de  Beaujeu  et  le  comte  de 
Bresse,  quoiqu’il  ne  descendit  des  rois 
que  par  les  femmes. 

Remarquons  que  les  princes  étaient 
placés  non  dans  l'ordre  de  leur  proxi- 
mité au  trône,  mais  dans  celui  de  leur 
pairie.  La  propriété  et  non  la  nais- 
sance réglait  les  rangs.  Cet  usage  va- 
lait peut-être  mieux.  La  propriété  est 
une  force  réelle  ; la  naissance  ne  sem- 
ble qu’une  force  factice  et  de  conven- 
tion. Ainsi  le  rang  n'était  pas  illusoire, 
comme  il  l'est  devenu , quand  de  grands 
titres  se  sont  trouvés  dénués  de  gran- 
des propriétés. 

La  foule  des  grands  seigneurs  se  tint 
debout,  appuyée  sur  le  dossier  des 
bancs,  ou  dans  les  espaces  vides  du 
parquet  supérieur. 

Au  parquet  inférieur,  on  avait  ar- 
rangé des  bancs  en  amphithéâtre  ; les 
premiers  pour  les  barons,  les  cheva- 
liers, les  conseillers  du  roi;  les  autres 
pour  les  députés  des  trois  ordres. 

Quand  le  roi , enfant  de  treize  ans  et 
demi,  se  fut  assis  sur  le  trône,  le  chan- 


celier Guillaume  de  Rochcrort  mit  un 
genou  en  terre  devant  lui,  demanda  la 
permission  de  porter  la  parole,  et 
adressa  à l'assemblée  un  long  discours 
assez  prolixe , où  il  parle  de  la  gloire 
des  Gaulois  et  des  Français;  rappelle 
leurs  exploits  du  temps  des  Romains  et 
des  Croisades  ; et  oubliant  tous  les  ac- 
tes commis  contre  l’autorité  royale 
sous  Charles  VI  et  sous  le  roi  Jean , et 
sous  la  seconde  et  sous  la  première 
race,  il  assure  les  députés  que  les  Fran- 
çais ont  toujours  aimé  leurs  rois,  et 
les  félicite  de  ne  pas  ébranler  le  trône 
aussi  souvent  que  les  Anglais.  Les 
guerres  de  la  Rose-Rouge  et  de  la  Rose- 
Blanche,  les  crimes  de  Richard  III, 
étaient  alors  en  effet  le  scandale  de 
l’Europe. 

Il  leur  dit  que  le  roi,  cet  enfant  de 
treize  ans,  les  mandait  pour  cinq  mo- 
tifs ; 1°  pour  leur  témoigner  sa  recon* 
naissance  de  l'allégresse  qu’ils  avaient 
ressentie  à son  avènement;  2°  par  le 
désir  de  les  voir,  et  de  se  montrer  de^ 
vant  eux , afin  de  resserrer  les  liens  de 
l'amour  mutuel  qui  unissait  le  peuple 
au  roi  ; 3*  pour  leur  exposer  sa  con- 
duite passée  et  ses  projets  à venir; 
4°  pour  apprendre  d'eux  tous  les  abuS, 
et  comment  on  pourrait  y remédier  j 
5°  enfin  pour  qu'ils  formassent  au  roi 
un  conseil  d'hommes  probes  et  éclairés. 

L'assemblée  savait  bien  que  la  cause 
pour  laquelle  on  avait  convoqué  les 
Etats  était  précisément  celle  dont  le 
chancelier  ne  parlait  point;  personne 
ne  se  méprenait  sur  la  querelle  de  ma- 
dame de  Beaujeu  et  du  duc  d'Orléans, 
et  sur  l'espoir  que  chacun  d'eux  avait 
do  se  faire  livrer  l'administration  du 
royaume. 

Dans  ces  grandes  assemblées , il  y a 
toujours  deux  parties  très-différentes  * 
d'abord  les  discours,  qui  ne  sont  guèrd 
que  d’apparat,  qui  ne  décident  rien  et 


Digitized  by  Google 


203 


POL1TIQCB  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


ne  trompent  que  le  tubaire;  ensuite 
les  intrigues,  qui  travaillent  toutes 
les  passions,  émeuvent  tous  les  cœurs, 
égarent  tous  les  esprits , et  donnent 
une  solution  aux  affaires. 

, Deux  jours  après  l'ouverture  des 
États,  les  trois  cents  députés  se  par- 
tagèrent en  six  bureaux , qu’ils  appe- 
lèrent nations,  tant  l’impropriété  des 
termes  était  en  usage,  tant  les  habi- 
tans  du  royaume  de  France  étaient 
loin  de  se  regarder  comme  un  seul 
peuple,  et  de  savoir  ce  qu’est  une  na- 
tion (o). 

On  peut  voir,  par  la  liste  de  ces  six 
nations,  que  les  Bretons,  qui  ne  se  re- 
gardaient point  comme  Français,  quoi- 
que leur  duc  fût  vassal  du  roi  et  prince 
du  sang,  n’cnyoyèrent  point  de  dépu- 
tés aux  États;  que  les  Flamands,  dont 
le  duc  était  aussi  un  des  grands  vas- 
saux, et  l'un  des  six  pairs  de  France, 
n’y  députèrent  point;  que  de  la  Lor- 
raine, dont  le  duc  descendait  par  les 
femmes  de  la  maison  de  France,  il  n'y 
ait  que  le  duché  de  Bar  qui  y nommât 
des  députés. 

Ces  six  bureaux  ou  nations  travail- 
lèrent à rédiger  des  cahiers,  afin  de 
signaler  les  abus  dont  les  bailliages  sc 
plaignaient,  et  les  moyens  de  les  ré- 
former. Chacune  avait  une  salle  parti- 
culière, et  elles  devaient  se  réunir  pour 
faire  un  seul  ouvrage  de  leurs  six 
cahiers. 

(a)  Première  Dation.  — Elle  comprenait  les 
députés  de  Paris,  de  l’Ile-de-France,  de  la  Pi- 
cardie, de  la  Champagne , de  la  Bric , du  Niver- 
nais, du  Mâconnais,  de  l’Auxoiset  de  l’Orléa- 
nais. 

Deuxième  nation.  — Ceux  du  duché  et  du 
comté  de  Bourgogne , et  du  comté  de  Charolais. 

Troisième  nation.  — Le  duché  de  Normandie, 
le  duché  d’Alençon  et  le  comté  du  Perche. 

Quatrième  nation.  — Les  députés  d’Aqui- 
taine, d’ Armagnac,  de  Foix,  de  l’Angoumois,  du 
Périgord , du  Qucrcy  et  de  l’Auvergne. 


Pierre  de  Luxembourg , évêque  du 
Mans,  frère  du  connétable  de  Saint- 
Pol , décapité  sous  Louis  XI , affectant 
une  grande  compassion  pour  le  pau- 
vre peuple , dit  aux  députés  que  les 
ducs  d’Orléans  et  d’Alençon,  les  com- 
tes d’Angouléme,  de  Dunois  et  de  Foix, 
les  invitaient  à retrancher  les  pensions 
et  les  gratifications  accordées  par  le 
roi,  & supprimer  même  celles  dont  ils 
jouissaient  ; qu’ils  en  faisaient  volon- 
tiers le  sacrifice  au  bien  public  ; que 
les  députés  n'appréhendassent  point 
de  chasser  du  conseil  et  de  la  cour 
tous  les  hommes  engraissés  de  rapine  ; 
que  les  princes  prenaient  les  États  sous 
leur  sauve-garde. 

Ainsi  les  princes  se  croyaient  assez 
supérieurs  aux  États  pour  les  protéger, 
et  assez  puissans  pour  les  défendre 
contre  une  administration  qu'ils  vou- 
laient renverser.  Les  députés,  connais- 
sant leurs  motifs , se  contentèrent  de 
remercier  les  princes,  et  n’en  furent 
pas  mieux  disposés  h les  servir;  mais 
ils  ne  se  trouvèrent  point  offensés  de  la 
protection  qu'ils  leur  offraient. 

Par  une  contradiction  trop  com- 
mune, les  plus  grands  seigneurs,  en 
offrant  leur  protection  aux  États,  les 
traitèrent  en  souverains.  Ils  leur  de- 
mandaient un  règlement  pour  fixer 
leurs  prétentions  et  l’administration  du 
royaume.  Les  États  admirent  toutes 
les  requêtes , et  promirent  de  s'en  oc- 

Cinqulèma  nation.  — Les  dépoté»  dn  Dau- 
phiné,  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du 
RouskUlon. 

Sixième  Dation.  — Les  députés  du  Berry,  du 
Poitou , de  l'Anjou,  du  Maine  , de  la  Touraine, 
du  Limousin,  de  l’Auvergne,  du  Bourbonnais, 
du  Forés , du  Beaujolais , de  l’Angoumois  et  de 
la  Saintonge.  Cette  nation , composée  des  pro- 
vinces du  centre,  dont  plusieurs  étaient  au  delà 
de  la  Loire , se  désignait  particulièrement  sous 
le  nom  de  Langue  d’Oil. 
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oapcr,  aussitôt  qu’ils  auraient  réglé  les 
atTuircs  générales. 

Ces  alTaircs  divisaient  déjà  les  dépu- 
tés; il  s'élevait  entre  autres  une  grande 
dispute  au  sujet  de  la  Pragmatique 
Sanction.  Le  liers-État  et  les  simples 
ecclésiastiques  voulaient  la  maintenir, 
n'approuvaient  point  qu’on  envoyât  à 
Rome  l'argent  dont  l’État  avait  be- 
soin , et  qu'on  y sollicitât  la  nomina- 
tion aux  bénéfices.  Mais  le  haut  clergé, 
les  évftques,  toujours  flattés  de  faire 
dans  l’État  un  Etat  dont  le  chef  éloi- 
gné ne  les  assujettissait  guère,  mainte- 
naient los  droits  du  pape.  La  dispute  à 
ce  sujet  fut  si  rive , que  l'on  fut  sur  le 
point  de  chasser  les  évôques  de  l'as- 
semblée. 

Ce  qui  divisait  surtout  les  députés , 
c'était  la  forme  qu’ils  devaient  donner 
à l’administration  ; leur  embarras  aug- 
mentait aussi  par  l'ignorance  de  leurs 
droits  et  l'incertitude  de  leur  autorité. 

Les  trois  concurrens,  madame  Anne 
de  Bcaujeu,  le  duc  d'Orléans,  tous  les 
deux  trop  jeunes  pour  gouverner;  elle 
duc  de  Bourbon,  trop  vieux,  trop 
goutteux  pour  régir  avec  activité  le 
royaume,  assiégeaient  les  États  de  mes- 
sages et  de  sollicitations. 

Plus  leur  ardeur  était  vive,  et  plus 
il  était  avéré  que  la  décision  des  États 
serait  rejetée  par  ceux  à qui  elle  ne 
conviendrait  pas. 

On  n’adopta  point  l’opinion  de  ceux 
qui , regardant  la  France  comme  mo- 
narchique, assuraient  que  l’autorité 
appartient  au  roi  quand  il  est  majeur, 
et  aux  princes  quand  il  est  mineur. 
On  préféra  l’avis  mitigé  de  la  nation 
normande.  Elle  voulait  qu'on  laissât  la 
personne  du  roi  à ceux  qui  avaient  di- 
rigé son  enfance  (il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire)  ; que  l’on  remit  toute  l’admi- 
nistration au  conseil,  qui  devait  être 
composé  de  douze  conseillers  pris  parmi 


ceux  qui  l’étaient  actuellement,  et  de 
vingt-quatre  nouveaux  tirés  du  corps 
des  États , et  nommés  par  les  six  na- 
tions. 

Cet  avis,  qui  tendait  à placer  dans 
le  conseil  quatre  personnes  de  chaque 
nation , et  & donner  la  prépondérance 
à vingt-quatre  sur  douze , eut  un  grand 
succès  dans  les  États. 

Cependant , comme  on  doutait  que 
l’assemblée  eût  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  exécuter  un  tel  règlement, 
Philippe  Pot,  seigneur  de  La  Boche, 
député  de  la  noblesse  de  Bourgogne, 
leur  fit  une  de  ces  harangues  qui  ne 
manquent  jamais  de  réussir  dans  do 
telles  occasions. 

Il  démontra  d'abord  l'erreur  de  ceux 
qui  prétendaient  que  l'administration 
appartient  de  droit  au  premier  prince 
du  sang,  et  la  tutelle  du  roi  à celui 
qui  le  suit  immédiatement.  Il  assura 
qu'on  n'en  pouvait  citer  aucun  exem- 
ple, et  il  avait  raison. 

Ensuite , observant  que  les  peuples 
ont  élu  leurs  premiers  rois,  il  en  con- 
clut qu'ils  doivent  juger  entre  ceux 
qui  se  disputent  l'autorité  ou  l’admi- 
nistration ; que  les  États-généraux  re- 
présentant le  peuple,  possèdent  tous 
ses  droits  ; et  pour  le  prouver,  il  assure 
que  les  États  ont  été  juges  entre  Phi- 
lippe de  Valois  et  Édouard  III,  roi 
d'Anglctcrro,  lorsqu’ils  se  disputaient 
la  couronne  de  France.  11  n'examine 
point  si  cette  assemblée  était  composée 
des  trois  États-,  il  le  suppose,  et  se 
garde  bien  de  dire  qu'Édouard  ne  vou- 
lut ni  la  reconnaître,  ni  l'avouer,  ni 
se  soumettre  à sa  décision. 

Philippe  Pot  affirma  que  Charles  V 
ne  parvint  à la  régence  que  quand  elle 
lui  eut  été  déférée  par  les  États-géné- 
raux , deux  ans  après  la  captivité  de 
son  père.  Ce  harangueur  savait  bien 
que  le  fait  était  faux , et  que  le  dauphin 
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Charles  administrait  le  royaume  depuis 
deux  ans , malgré  les  Étals  de  la  Lan- 
guc-d'Oil,  qui  n'étaient  point  les  États- 
généraux  , puisque  ceux  de  la  Langue- 
d'Oc  leur  étaient  opposés  en  tout. 

Charles  V ne  reçut  donc  point  de 
ces  États  le  titre  de  régent  ; il  le  prit 
sans  les  consulter,  dès  qu'il  fut  ma- 
jeur, et  aussitôt  que  le  roi  de  Navarre 
eut  quitlé  Paris.  Marcel  et  le  rassem- 
blement que  le  prévôt  de  Paris  appe- 
lait les  États  en  éprouvèrent  une  telle 
colère,  qu’ils  forcèrent  le  dauphin  ré- 
gent à mettre  dans  son  conseil  trois 
échevins  de  leur  faction. 

Philippe  Pot,  continuant  son  dis- 
cours, donne  aussi  le  nom  d'États- 
généraux  au  grand  conseil  tenu  à l’avé- 
ncment  do  Charles  VI,  lorsque  l'on 
discuta  les  droits  des  trois  oncles  du 
roi  : conseil  où  l'on  no  termina  rien , 
où  l'on  s’en  remit  a la  décision  de  qua- 
tre arbitres,  et  dans  lequel  il  n’y  avait 
aucun  député  du  peuple. 

De  tous  ces  exemples,  dont  pas  un 
seul  n’était  vrai , il  conclut  que  les 
États  auxquels  il  parle  ont  le  droit  de 
former  le  conseil  du  roi,  comme  ils  le 
jugeront  à propos,  et  de  lui  confier 
l’administration  du  royaume. 

Ce  discours,  écouté  avec  beaucoup 
d'attention,  fut  reçu  avec  une  grande 
faveur  : Hirc  magno  omnium  facore , 
ntayndque  attentione  audita , dit  Mas- 
aelin.  Cependant  il  ne  réunit  pas  le 
vœu  des  six  nations.  Celle  de  Norman- 
die et  celle  de  Bourgogne  l'adoptèrent, 
et  nommèrent  Philippe  Pot  pour  un 
des  vingt-quatre  nouveaux  conseillers; 
mais  celles  de  Paris,  d’Aquitaine,  de 
Languedoc , du  Poitou , s'obstinèrent  à 
laisser  au  prince  le  droit  de  former  le 
conseil. 

C'est-à-dire  que  malgré  l’éloquence 
de  Philippe  Pot , chacun  demeura  dans 
son  opinion . comme  il  arrive  presque 


toujours.  Mais  il  parait  que  personne 
n'était  assez  instruit  pour  relever  les 
erreurs  de  cette  harangue  reçue  avec 
tant  de  faveur.  Masselin  , qui  la  mit  en 
latin,  et  qui  pout-étre  lui  prêta  plus 
d’énergie  qu’elle  n'en  avait  en  fran- 
çais, n'aperçut  rien  ou  dissimula,  car 
il  était  du  même  parti.  Madame  de 
Beaujeu  et  le  chancelier  de  Rochefort 
ne  laissèrent  pas  le  temps  à ces  idées 
de  germer,  et  de  passer  des  députés  au 
peuple. 

Le  roi,  et  les  princes,  et  toute  la 
cour,  se  rendirent  dans  la  ville  de 
Tours  le  11  février,  pour  entendre  la 
lecture  des  cahiers,  qu'on  appelait  alors 
les  doléances.  Il  n’y  avait  pas  encore 
un  mois  que  les  Etats  étaient  assemblés. 

Quand  chacun  fut  assis,  le  chance- 
lier prit  la  parole,  et  parlant  aux  dé- 
putés, leur  dit  ce  peu  de  mots  : « Com- 
» mencez  quand  vous  voudrez.  » Alors 
maître  Jean  Rcli,  chanoine  de  Paris, 
choisi  pour  être  l’orateur  des  États, 
comme  le  plus  éloquent  des  députés, 
fit  un  discours  que  nous  avons  en  fran- 
çais , et  plus  mémorable  que  celui  de 
Philippe  Pot;  car  il  nous  fait  connaî- 
tre, non  l'opinion  d'un  homme,  mais 
l’esprit  du  temps,  les  préjugés  qui  ré- 
gnaient alors;  et  la  manière  dont  on 
envisageait  les  États-généraux.  Il  com- 
mence en  s’adressant  au  roi  : 

« Très-haut,  très-puissant,  très- 
» chrétien  roi , notre  souverain  et  na- 
» turel  seigneur;  vos  très  humbles  et 
» très-obéissans  sujets  les  députés  des 
» trois  États  do  votre  royaume  et  des 
» parties  adjacentes,  venus  ici  par  vo- 
» tre  commandement,  comparaissent 
» et  se  présentent  devant  vous  en  toute 
n humilité,  révérence  et  sujétion;  et 
» pour  avoir-force  de  parler,  prendrai 
» ce  qui  est  écrit  dans  Esdras  ( chap  2, 
» v.  8)  : llenedictui  Deus  gui  dédit 
n liane  voluntatem  in  cor  regis. 
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» Mais  afln  que  je  ne  sois  noté  d'ar- 
» rogance,  témérité  ou  présomption, 
» de  ce  que  ma  petite  personne , igno- 
» rante  et  inexperte  en  matière  civile, 
» légale  et  politique , mon  faible  en- 
» tendement,  ma  langue  qui  n'a  éru- 
» dition  ne  élégance  nulle , a osé  cn- 
» treprendre  cette  charge , de  porter  la 
» parole  devant  votre  royale  Majesté, 
» devant  l’excellente  dignité  de  hau- 
» tesse  de  messieurs  les  princes  de  vo- 

» tre  très-noble  sang Il  me  serait 

» trop  nécessaire  de  permettre  de  gran- 
v des  cxcusations , s'il  n'était  notoire  à 
» tous  que  cette  charge  m’a  été  impo- 
» sée  par  cette  noble  assemblée,  pour 
» la  dignité,  noblesse  et  antiquité  de 
» votre  bonne  cité  de  Paris , qui  est  le 
» siège  de  votre  royale  Majesté,  l’an- 
» cicnne  habitation  des  rois , le  lit  de 
» votre  justice , la  maison  de  sapience 
» divine  et  le  lieu  élu  par  monseigneur 
» saint  Denis , apôtre  de  France , pour 
» en  dériver  la  foi  aux  autres  parties 

» du  royaume » Il  cite,  dans  la 

suite  de  ce  discours,  et  monseigneur 
saint  Paul,  et  monseigneur  saint  Pierre, 
et  Aristote,  et  saint  Jérôme,  qui  dit, 
en  écrivant  à llusticus,  que  « les  mou- 
» ches , faisant  le  miel , ont  un  roi  qui 
» les  régit , et  les  grues , en  volant , en 
» mettent  une  la  première;  parcille- 
» ment  Rome,  construite  par  deux 
» frères,  ne  put  être  gouvernée  par 
» deux  rois  : Iinmulus  occidil  Remum 
» Et  aussi  l’expérience  montra,  à l’en- 
» commencement  de  ce  royaume  do 
» France,  au  temps  de  Clotaire , Chil- 
» péricet  Brunihildc(Ilrunehaut)  com- 
» ment  plusieurs  princes  ne  purent  ré- 
» gir  sans  être  sujets  à un  roi.  » 

Tel  est  le  discours  de  maître  Jean 
Reli. 

Celte  harangue  froide,  prolixe,  fa- 
tigante , est  pourtant  curieuse , en  ce 
qu’elle  nous  fait  voir  que  l’éloquence 


était  absolument  inconnue;  que  la  lan- 
gue française  alors  n'avait  point  d'é- 
nergie; que  le  plus  grand  orateur  du 
temps , l'homme  choisi  pour  porter  la 
parole,  et  qui,  par  état,  devait  être 
nourri  des  auteurs  de  l'antiquité,  et 
avoir  lu  les  oraisons  de  Cicéron,  ne 
connaissait  ni  les  formes  oratoires,  ni 
l'art  de  fixer  l'attention  de  ses  audi- 
teurs. Elle  est  remarquable  encore , en 
ce  qu'elle  nous  montre  que  les  États- 
généraux  n'avaient  aucune  idée  de  leur 
dignité , ni  de  celle  de  la  nation  : ils  se 
comparent  aux  grues;  il  leur  faut  un 
roi,  parce  que  des  bêtes  ont  un  chef; 
ils  ne  savent  pas  même  les  raisons  po- 
litiques qui  peuvent  rendre  la  royauté 
préférable  pour  les  grands  Étals. 

Cette  harangue  ennuyant  trop  l'au- 
ditoire, et  surtout  un  roi  de  treize  ans, 
on  demanda  la  lecture  des  cahiers.  Ils 
étaient  écrits  comme  la  harangue. 

Dans  le  chapitre  du  clergé , et  dans 
celui  de  la  noblesse , on  réclamait  en 
faveur  du  maintien  des  franchises, 
libertés,  prééminences,  droits,  pri- 
vilèges, juridictions  et  prérogatives, 
comme  du  temps  de  Charles  VII.  Les 
nobles  disent  qu'ils  sont  le  nerf  et  la 
force  du  royaume  ; ilsdemandent  qu'on 
donne  la  garde  des  places  frontières , 
non  à des  étrangers  qui  peuvent  les 
livrer  aux  ennemis , mais  à des  gentils- 
hommes du  pays. 

On  se  récrie,  dans  le  chapitre  du 
tiers-État,  sur  la  prodigieuse  quantité 
d’or  et  d'argent  qui  sort  de  France  par 
la  vacation  fréquente  de  cent  et  un 
évêchés  qu'il  y avait  alors,  et  de  plus 
de  trois  mille  abbayes  ou  prieurés  qui 
à chaque  mutation  envoyaient  do 
l'argent  au  pape.  Il  en  est  de  même 
des  indulgences,  des  décimes,  des  dis- 
penses , tous  moyens  inventés  par  le 
pape  pour  s'emparer  de  l'argent  du 
pays. 
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On  blâme  l'usage  introduit  par 
Louis  XI  de  soudoyer  des  troupes 
étrangères , telles  que  les  Suisses  : ce 
qui  fait  sortir  l'argent  du  royaume.  On 
se  plaint  que  les  gens  d’armes,  les 
nobles  du  ban  , les  francs  archers , les 
Suisses  môme,  pillent  le  peuple,  le 
maltraitent , le  battent  à coups  de  bâ- 
ton. Que  ceux  qui  lèvent  les  tailles 
commettent  toutes  sortes  de  vexations; 
que  pour  leur  échapper , les  uns  ont 
fui  en  Bretagne,  d’autres  en  Angle- 
terre; que  plusieurs  se  sont  tués,  que 
beaucoup  de  gens  ne  labourent  que  la 
nuit,  pour  ne  pas  être  arrêtés  par  les 
exacteurs. 

Toutes  ces  doléances  étant  fati- 
gantes pour  le  roi,  pour  les  princes, 
pour  les  grands  seigneurs,  on  rompit 
l'assemblée,  et  on  la  renvoya  au  len- 
demain. 

Les  députés  se  réunirent  par  na- 
tions dans  leurs  chambres  particulières, 
afin  d'arrêter  définitivement  l’article 
du  conseil,  qui  seul  intéressait  la  cour. 
La  nation  de  Paris  voulait  que  le  con- 
seil fût  nommé  par  les  princes  : celle 
deNormandicparlcs  États , selon  l'avis 
de  Philippe  Pot.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à s’entendre. 

A peine  cet  article  fut-il  rédigé , 
qu’il  fallut  tenir  l'assemblée  générale, 
2t  lo  roi  arriva. 

Jean  lteli  acheva  son  ennuyeuse 
harangue  , et  l'on  continua  la  lecture 
des  cahiers.  Les  princes  l'écoutèrent 
avec  une  impatience  qu'ils  ne  dédai- 
gnèrent point  de  dissimuler.  Que  leur 
importait  le  bien  du  royaume?  C'était 
l'article  du  conseil  qu'ils  attendaient, 
et  il  était  le  dernier.  Dès  que  le  lec- 
teur l'annonça,  il  se  fit  un  grand  si- 
lence , et  toutes  les  attentions  dis- 
traites jusque  alors  s'éveillèrent  et  se 
fixèrent  avec  inquiétude.  Cet  article 
était  ainsi  conçu  : 


« Considéré  l’âge  du  roi  qui  est 
» proche  de  son  quinzième  an  , il  com- 
» mandera  (expédiera)  lui-même,  d’a- 
» près  l’avis  et  la  délibération  de  son 
# conseil , les  lettres , conclusions , et 
» choses  nécessaires,  sans  ce  que  autre 
» que  lui  ait  autorité  de  faire  quelque 
» commandement  en  quelque  manière 
» que  ce  soit.  Les  Etats  requièrent 
» qu'il  préside  souvent  son  conseil , 
» car,  en  ce  faisant,  il  cognoistra  de 
» plus  en  plus  scs  grandes  affaires,  et 
» à bien  gouverner  son  royaume. 

» En  son  absence  , monseigneur  le 
» duc  d'Orléans  qui  est  la  seconde  pér- 
il sonne  do  l'État,  présidera  le  conseil 
» et  concluera  sur  l’avis  et  délibéra- 
» tion  d'icclui. 

n A son  défaut,  monseigneur  de 
» Bourbon,  connétable  de  France. 

» Et  outre,  semble  auxdits  États  que 
» monseigneur  de  Bcaujeu  peut  as- 
» sister  au  conseil  du  roi  quand  il  lui 
» plaira.  Pourquoi  les  États  le  prient 
» de  présider  en  l’absence  de  mon- 
» seigneur  d'Orléans  et  de  monseigneur 
» de  Bourbon. 

n Les  autres  princes  du  sang  ensuite, 
» selon  leur  ordre  de  naissance. 

» Considéré  les  grandes  affaires  du 
» royaume , semble  aux  États  qu’il  se- 
» rait  expédient  d’élire  douze  au  plus 
» de  gens  vertueux,  6agcs  et  de  bonne 
» conscience  qui  seront  pris  et  élus 
» do  chacune  des  six  assemblées  ( na- 
» tiens)  de  divers  États,  parlerai  notre 
» sire , et  messeigneurs  de  son  conseil. 

» Et  pour  ce  que  le  singulier  désir 
» des  États  est  que  le  roi  notre  dit 
» seigneur,  ait  longue  durée,  puis- 
» sant  règne , à la  louange  de  Dieu  ; 
» semble  qu'il  doive  avoir  autour  do 
» sa  personne  gens  sages , vertueux , 
» et  de  bonne  renommée,  tel  qu'il  ap- 
» partient  à un  si  noble  et  si  puissant 
» prince.  » 
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On  comprit  bientôt  que  l'influence 
secrète  de  madame  avait  dirigé  la  ré- 
daction de  cet  article  ; que  dominant 
le  roi , elle  n'avait  qu'à  le  mettre  à 
la  tête  du  conseil , pour  que  le  duc 
d’Orléans  ne  pût  y rien  faire  passer 
qui  lui  déplût  ; que  le  duc  de  Bourbon 
trop  vieux  et.trop  infirme , ne  pouvait 
presque  jamais  présider;  que  monsieur 
de  Beaujeu  venant  après  lui , la  pré-' 
sidence  éloignait  du  conseil  le  duc 
d'Angoulêmo  et  le  duc  d’Alençon  plus 
proches  que  lui  du  trône;  qu'ainsi  le 
mari  de  madame  de  Beaujeu  serait  le 
président  ordinaire  du  conseil;  qu'on 
avait  affecté  de  ne  point  parler  de 
madame,  pour  rendre  moins  sensible 
les  avantages  qu’on  lui  donnait  ou 
qu'on  lui  conservait.  Ces  ruses  de  l'in- 
trigue n'échappèrent  point  aux  yeux 
des  courtisans. 

Les  députés,  en  finissant  leur  lec- 
ture, s’étaient  prosternés,  et  ils  restè- 
rent dans  cette  attitude , tandis  que  le 
chancelier  alla  parler  bas  à l'oreille  du 
roi , et  prendre  ensuite  successivement 
l'avis  du  duc  d'Orléans,  du  duc  d’A- 
lençon, du  comte  d'Angouléme,  du 
sire  de  Beaujeu  et  du  duc  de  Bourbon , 
autour  duquel  tous  les  princes  se  ran- 
gèrent, parce  que  la  goutte,  qui  le 
tourmentait,  l'attachait  à son  fauteuil. 

Ainsi  le  roi  et  les  princes  ne  font 
point  partie  des  États.  Ils  écoutent 
leurs  propositions,  ils  les  jugent,  les 
acceptent  ou  les  refusent  à leur  gré. 

Le  chancelier,  après  avoir  pris  l'avis 
du  roi  et  des  cinq  princes  du  sang,  dit 
aux  députés  que  le  monarque  était  sa- 
tisfait; qu’il  approuvait  la  forme  don- 
née à son  conseil;  qu'il  y ajouterait 
douze  personnes  choisies  dans  les  Élats  ; 
et  qu’il  examinerait  incessamment  leurs 
cahiers. 

Si  l’on  s’était  livré  sérieusement  à 
col  examen  nécessaire,  on  aurait  vu 


que  le  vice  principal  du  royaume  était 
dans  la  constitution  du  clergé.  Ce  corps, 
uni  à un  chef  étranger,  formait  un  État 
dans  l'État,  envoyait  tous  les  ans  à ce 
chef  des  sommes  immenses , levait  sur 
les  sujets  du  roi  des  impositions  qu'il 
déguisait  sous  mille  dénominations  dif- 
férentes. 

Louis  XI,  Charles  VII,  saint  Louis, 
plusieurs  autres  rois,  tous  les  parle- 
mens,  toutes  les  assemblées  d'Etats, 
avaient  traité  c.cs  privilèges  d’abus,  et 
cherché  à les  abolir.  La  ruse  ecclésias- 
tique triompha  toujours  de  leurs  op- 
positions. 

L’astuce  papale  avait  engagé  Louis  XI 
à révoquer  la  Pragmatique  Sanction; 
elle  imagina , dès  qu’on  sut  à Rome  que 
Charles  VIII  assemblait  les  États-gé- 
néraux, d’envoyer  en  France  ce  même 
cardinal  Balluc  que  Louis  XI  avait 
tenu  si  longtemps  dans  yne  cage  de 
fer,  et  de  répandre  le  bruit  qu’il  était 
autorisé  à distribuer  des  chapeaux  rou- 
ges aux  évêques  qui  soutiendraient  le 
mieux  les  droits  du  pape  dans  les  Étals 
de  France. 

L'espoir  de  les  obtenir  suffit  pour 
provoquer  la  résistance  des  évêques  en- 
vers tous  ceux  qui  proposèrent  de  réta- 
blir la  Pragmatique,  quoiqu’elle  fût  dé- 
sirée par  les  États,  les  parlemens,  toute 
la  nation,  et  même  par  le  reste  du  clergé. 
Les  évêques  présentèrent  au  roi  une 
requête  dans  laquelle  ils  s'excusèrent 
sur  le  serment  qu'ils  avaient  fait  au 
saint-siége. 

Il  né  paraissait  pas  étrange  qu’on 
osât  faire  un  serment  à d'autre  qu’à 
son  roi  et  à sa  patrie.  Dans  les  contra- 
dictions dont  le  dogme  remplissait  les 
esprits,  on  devait  adopter,  comme  chré- 
tien , ce  que  l’on  rejetait  comme  homme 
sensé  et  comme  citoyen  éclairé. 

Madame  de  Beaujeu  ne  voulait  pas 
se  brouiller  avec  les  évêques,  et  la 
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Pragmatique  ne  Tut  point  rétablie;  ce-  prit  que  le  roi,  par  ordre  des  méde- 
gendant  on  continua  de  l’observer  cins,  partait  pour  Amboise;  qu’il  leur 
comme  sous  Louis  XI.  laissait-  les  princes  pour  expédier  ce 

Il  s’éleva  entre  les  trois  ordres  une  qu'il  y avait  encore  à faire, 
querelle  ridicule.  Il  s'agissait  de  savoir  Le  chanoine  Jean  Keli,  l'orateur  des 
qui  devait  payer  les  frais  occasionnés  États,  en  lit  alors  la  clôture  par  uno 
parla  tenue  des  États.  harangue  aussi  pauvre  que  la  première. 

La  noblesse  et  le  clergé,  exempts  de  « Une  chose,  sire,  dit-il,  reste  à faire, 
la  plupart  des  impositions,  préten-  » c’est  à voir  et  à ouïr  que  soyez  cou- 
daient encore  ne  point  payer  leurs  pro-  » ronné,  béni  et  sacré;  et  que  nous 
près  dépenses;  le  tiers  devait  tout  sup-  » vous  voyions  porter  la  couronne,  le 
porter.  Le  tiers  soutenait  au  contraire  » diadème  cl  le  sceptre  du  noble 
que  chaque  ordre  devait  acquitter  les  » royaume  de  France,  à la  joie,  liesse 
frais  qu'il  avait  faits.  » et  exaltation  de  tout  le  peuple  qui  le 

La  noblesse  et  le  clergé  mirent  tant  » verra  et  oira.  Car  (ajoute-t-il  pour 
d’obstination  et  si  peu  do  décence  dans  » finir } jamais  ne  put  prospérer  votre 
cette  querelle  d’auberge,  qu’elle  de-  » aïeul  Charles  Vil  avant  son  sacre; 
vint  une  affaire  grave,  et  fut  plaidée  net  après  icelui  couronnement,  ne 
devant  le  conseil.  L’avocat,  chargé  de  » cessa  le  royaume  très- chrétien  de 
la  cause  du  tiers-État,  dit  que  les  deux  » fleurir.  » 

autres  ordres  étaient  les  plus  riches , et  Le  roi  partit.  Les  députés  se  hâté— 
qu'ils  n'avaient  assisté  à l’assemblée  rent  de  terminer  leurs  affaires  ; ils  ces- 
que  pour  leurs  intérêts.  sèrent  de  former  des  projets  pour  faire 

Le  chancelier  décida  en  faveur  du  exécuter  ce  qu'ils  avaient  arrêté,  et 
clergé  et  de  la  noblesse , reconnut  leurs  enfin  ils  se  séparèrent  deux  mois  après 
droits  à faire  payer  leur  dépense  par  le  leur  première  séance, 
troisième  ordre;  mais  il  engagea  les  La  langue  française  n'ayant  encore 
deux  premiers  à n’en  pas  user  pour  ni  énergie  ni  caractère,  lorsque  Masse- 
cette  fois.  lin  voulut  écrire  ce  qui  s'était  fait  dans 

Les  frais  montaient  à cinquante  mille  les  États-généraux,  il  préférais  lan- 
livres  de  ce  temps,  environ  deux  cent  gue  latine,  et  traduisit  dans  cet  idiome 
cinquante  mille  francs  du  nôtre.  C'eût  toutes  les  harangues  qu'on  y avait  pro- 
été un  fardeau  trop  lourd  pour  l'ordre  noncées  en  français.  Il  leur  donna  plus 
le  moins  riche  ; ii  devenait  léger  en  le  de  force , et  peut-être  y ajouta-t-il 
partageant.  quelque  chose , selon  le  privilège  que 

Malgré  ces  divisions,  les  États  conti-  s'arrogent  presque  tous  les  copistes  de 
nuaient  à s'assembler,  et  cherchaient  harangues. 

les  moyens  de  diriger  la  perception  des  On  ne  doit  donc  pas  juger  de  l'élo- 
iinpôts,  lorsque  le  chancelier  leur  quence  du  temps  par  l'ouvrage  de 
manda  inopinément  que  le  roi  allait  Massclin,  mais  plutôt  parles  discours 
venir.  Il  arriva  une  heure  après,  ac-  du  chancelier  et  de  Jean  Reli,  que 
compagne  des  princes.  nous  avons  encore  en  français.  Celte 

Le  chancelier  donna  aux  députés  des  éloquence  est  sans  chaleur,  sans  préci- 
éloges  qui  pouvaient  paraître  ironi-  sion , sans  grâce  et  sans  esprit.  On  ne 
ques,  comparés  au  peu  d'égards  qu’il  peut  rien  voir  de  plus  défectueux, 
leur  témoignait  en  général.  11  leur  ap-  Aucune  autre  assemblée  d'États,  si 
iv.  U 
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l’on  en  excepte  celles  tenues  sous  le 
roi  Jean,  n'avait  autant  duré;  aucune 
n’avait  été  plus  solennelle  et  phis  gé- 
nérale. Si  l’on  cherche  de  quelle  utilité 
elle  fut , on  verra  que  le  conseil  et  le 
roi  restèrent  dans  la  dépendance  de 
madame  deBeaujeu,  comme  aupara- 
vant. Les  tailles  furent  diminuées  de 
moitié;  mais  le  roi  n’avait  nul  besoin 
d’assembler  les  États  pour  diminuer  les 
impôts.  D’ailleurs  cette  diminution  ne 
Ait  pas  même  réelle.  Les  requêtes  des 
Étals  n’ayant  point  été  répondues,  elles 
revinrent  au  conseil. 

Cependant  le  duc  d’Orléans  conser- 
vait toujours  l’espoir  de  gouverner  le 
royaume,  et  de  répudier  Jeanne  de 
France,  pour  épouser  l’héritière  de 
Bretagne.  Plusieurs  rois,  ses  ancêtres, 
Louis  Vil , Robert , Charlemagne  , 
avaient  quitté  leurs  femmes  et  s’étaient 
remariés.  Ces  exemples  pouvaient  l'au- 
toriser. Le  comte  de  Dunois  le  servait 
dans  tous  ses  projets;  car  il  n’oubliait 
pas  son  origine. 

Le  prince  d’Orange  formait  un  autre 
parti  ; il  agissait  ou  paraissait  agir  pour 
Maximilien , à qui  le  duc  Frahçois  avait 
promis  sa  fille. 

Lescun  voulait  qu’elle  fût  donnée  au 
sire  d'Albret,  quoique  beaucoup  trop 
vieux  pour  elle.  Rieux  la  demandait 
I our  le  jeune  Léon , fils  aîné  de  Jean  11, 
vicomte  de  Rohan.  Lui  et  le  reste  de 
la  noblesse  de  Bretagne  ne  pouvaient 
souffrir  que  des  étrangers,  c'est -à  dire 
le  duc  d'Orléans,  le  prince  d’Orange, 
Dunois,  Lescun,  d'Albret,  fussent  les 
maîtres  de  leur  province. 

Le  baron  d’Avaugour,  bâtard  du  duc 
de  Bretagne',  se  joignit  au  maréchal  de 
Rieux  pour  faire  la  guerre  à son  père 
et  aux  princes  français. 

Enfin  Charles  VIII,  l'ennemi  com- 
mun contre  lequel  tous  ces  partis  se 
réunissaient,  prétendait  pouvoir  con- 


quérir la  Bretagne  avec  justice , puis- 
que la  cession  de  Nicole  de  Penthièvre 
lui  en  donnait  le  droit. 

Toutes  ces  prétentions  remplissaient 
la  Bretagne  de  troubles,  et  les  sei- 
gneurs du  pays  enlevaient  à leur  duc 
la  ville  de  Redon , dans  le  temps  que 
le  roi  envahissait  le  duché  avec  une 
armée. 

Les  ducs  d’Orléans  et  do  Bretagne,' 
embarrassés  entre  tous  les  partis  qui 
les  contrariaient,  n’osant  et  ne  pou- 
vant s'opposer  aux  succès  de  Char- 
les Vlll,  appelaient  à leur  secours  le 
roi  des  Romains  et  celui  d’Angleterre. 
Leurs  envoyés  alléguaient  à Henri  VII 
toutes  les  raisons  que  leur  suggérait  la 
politique , pour  le  déterminer  à faire 
passer  une  armée  dans  le  duché  de  Bre- 
tagne , fortement  menacé. 

Les  ambassadeurs  du  roi  employaient 
des  raisons  non  moins  fortes,  pour 
qu'il  ne  prit  point  le  parti  du  vassal 
contre  le  suzerain.  Ils  lui  citaient  l’a- 
mitié que  le  roi  lui  avait  témoignée, 
rutililé  dont  son  alliance  pouvait  être, 
et  les  avantages  qu’elle  lui  avait  déjà 
procurés. 

Henri  VII  devait  en  effet  sa  cod- 
ronne  aux  aventuriers  et  aux  vaisseaux 
français  que  Madame  lui  avait  fournis. 
Mais  ce  n’était  ni  l'amitié  ni  le  désir  de 
i'élever  au  trône  qui  lui  procurèrent 
ces  secours  ; c’était  la  politique  qui  al- 
lumait une  guerre  civile  en  Angle- 
terre, pour  empêcher  Richard  HI  de 
se  mêler  des  intrigues  de  la  France. 

Henri  VII  devait  peut-être  plus  de 
reconnaissance  au  duc  de  Bretagne, 
qui  lui  donna  un  asile  dans  son  duché 
pendant  tant  d'années,  et  lui  avait 
fourni  les  vaisseaux  avec  lesquels  il 
forma  sa  première  entreprise  contre 
Richard  III.  Mais  pouvait-il  croire  que 
la  conduite  de  ce  duc  était  l’effet  d'une 
générosité  pure?  Son  asile  ne  ressem- 
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bla-t-i!  pas  longtemps  à une  captivité? 
Henri  ne  devait  point  oublier  ses  inté- 
rêts politiques  actuels  pour  des  princes 
qui  ne  l’avaient  servi  que  par  des  in- 
térêts politiques  qui  n’existaient  plus. 

Avide  d'argent  par  caractère,  et  sur- 
tout pâr  le  besoin  de  s'affermir  sur  un 
trftne  contre  lequel  on  conspirait  sans 
cesse,  il  voyait  avec  chagrin  que  la 
sagesse  de  Madame  supprimait  le  sub- 
side payé  par  Louis  XI  aux  rois  d’An- 
gleterre pour  les  retenir  dans  leur  lie. 
La  réunion  de  la  Bretagne  h la  France 
devenait  possible  par  une  conquête: 
tandis  que  Charles  VIII,  en  épousant 
Marguerite  de  Bourgogne,  pouvait  en- 
core augmenter  un  Jour  ses  domaines, 
des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande , si  le 
frère  do  cette  princesse  venait  à mou- 
rir en  bas  Age  ou  sans  enfans. 

Cependant , entouré  de  factions , 
obligé  de  combattre  te  fils  d’un  bou- 
langer qui  se  donnait  pour  l'héritier  de 
la  maison  d’York,  H ne  voulut  point 
prendre  une  part  active  dans  les  divi- 
sions du  continent.  Il  parla  beaucoup 
de  sa  reconnaissance  pour  ce  roi  et 
pour  le  duc  de  Bretagne;  il  s'offrit  d’ê- 
tre médiateur  entre  eux , et  laissa  re- 
poser ses  armes. 

Une  politique  différente  dirigeait  le 
roi  des  Romains.  Veuf  de  Marie  do 
Bourgogne,  à laquelle  il  avait  dû  la 
Flandre,  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  il 
ne  comptait  pas  encore  trente  ans , et 
il  était  fort  tenté  d’acquérir  de  nou- 
veaux États  avec  un  second  mariage. 

Il  fit  donc  passer  quelques  troupes 
dans  la  Bretagne.  Mais  le  maréchal 
des  Quordes  le  pressait  trop  en  Flan- 
dre pour  qu'il  eût  la  liberté  de  venir 
lui-même  dans  ce  duché,  ou  d’v  en- 
voyer des  forces  considérables. 

Les  principaux  seigneurs  de  la  Bre- 
tagne , sachant  que  leur  duc , et  le  duc 
d’Orléans,  et  le  prince  d’Orangc,  et 


Dunois , et  Leseun , sollicitaient  le  roi 
des  Humains  et  le  roi  d'Angleterte, 
craignirent  d'êlre  opprimés  par  les  for- 
ces des  étrangers.  Le  vicomte  de  Ro- 
han, le  maréchal  de  Itieux,  le  comte 
de  Laval , François  de  Laval,  son  fils, 
gendre  du  maréchal  de  Hieux . et  une 
foule  de  gentilshommes  bretons  s’as- 
semblèrent à ChAteaubriand , et  réso- 
lurent de  s’adresser  encore  une  fois  au 
roi  de  France. 

Madame,  ayant  supprimé  io  corps 
des  six  mille  Suisses  que  son  père  avait 
substitué  aux  francs-archers,  institués 
par  Charles  Vil,  ne  pouvait  opposer 
aux  ennemis  de  l'intérieur  que  les  mi- 
lices des  villes;  troupes  mal  armées, 
sans  discipline,  sans  expérience,  et 
servant  presque  toujours  à regret. 

Les  compagnies  d’ordonnance,  en 
garnison  dans  les  villes  frontières , ou 
occupées  contre  les  armées  ennemies , 
ne  pouvaient  défendre  les  provinces  dé 
l’Intérieur.  Sur  l'avis  des  généreux  les 
plus  expérimentés.  Madame  adopta 
une  nouvelle  manière  de  lever  des 
troupes , et  imagina  d’en  faire  payer  la 
solde  au  peuple  qui  les  fournirait.  Rite 
fit  prendre  un  soldat  par  cinquante 
cinq  feux,  et  affranchit  cet  homme  de 
toute  imposition. 

Ce  soldat  recevait,  en  temps  de 
guerre,  une  solde  de  soixante-cinq  sous 
par  mois,  qui  lui  était  payée  par  les 
cinquante-cinq  feux  qui  fournissaient 
l'homme  à l'État.  Ainsi  ces  troupes  ne 
coûtaient  rien  au  trésor  public.  Leur 
solde  était  un  nouvel  impftt  mis  sur  la 
nation , que  l’assemblée  des  États  n’a- 
valt  pas  prévu.  Le  besoin  de  troupes 
était  si  pressant,  que  le  peuple  ne 
murmura  point.  1!  est  bien  étonnant 
que  madame  de  Benujeu  se  crût  asSex  » 
forte  pour  augmenter  des  impositions 
qu’elle  ne  se  crojait  pas  en  droit  d’éta» 
blir.  Mais  les  États  s'assemblaient  trop 
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rarement,  trop  irrégulièrement,  pour 
qu'il  y eût  rien  de  réglé,  ou  pour  que 
la  nation  eût  quelque  idée  de  ses  pro- 
pres droits  et  de  ceux  du  roi  ou  des 
princes. 

Le  roi  partit  de  Châleau-Oonticr  et 
vint  à Laval.  Son  armée  pénétra  en 
Bretagne , malgré  le  duc  qui  voulait  la 
combattre  j mais  il  fut  abandonné  par 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

Quelques-uns  des  seigneurs  qui  ou- 
vraient la  Bretagne  au  roi  avaient  bien 
promis  de  reconnaître  Charles  VIII 
pour  leur  duc  après  la  mort  de  Fran- 
çois II  ; mais  ils  ne  voulaient  pas  qu'il 
conquit  leur  pays.  Le  maréchal  de 
liieux  objectait  à madame  de  Beaujeu 
qu'on  avait  promis  de  ne  point  envahir 
la  Bretagne , et  cette  princesse  deman- 
dant qu'on  lui  montrât  cette  promesse 
par  écrit,  le  maréchal  lui  répondit 
«que  la  parole  des  souverains  devait 
»étre  plus  sûre  que  les  scellés;  et 
m qu'on  ferait  mieux  d'apprendre  au 
m roi  à imiter  son  aïeul  que  son 
m père.  » 

La  guerre,  qui  s'était  rallumée  plus 
vive  que  jamais  dans  les  Pays-Bas , en- 
gageait encore  madame  à accélérer  sa 
conquête.  L’artillerie  de  la  Trémoillc 
renversa  bientôt  des  fortifications  re- 
gardées jusqu’alors  comme  imprena- 
bles, et  les  tribunaux  poursuivaient  les 
rebelles,  afin  de  confisquer  leurs  biens 
La  méfiance  régnait  entre  tous  les  par- 
tis qui  désolaient  ce  pays. 

Le  duc  d'Orléans  et  Alain  d’Albret, 
forcés  de  combiner  leur  défense , s'ob- 
servaient l'un  l’autre  comme  des  ri- 
vaux jaloux.  Us  marchèrent  contre  la 
Trémoille,  résolus  de  lui  livrer  ba- 
taille. Us  avaient  fortifié  leur  troupe 
de  trois  cents  Anglais  et  de  quelques 
soldats  espagnols  amenés  par  le  sire 
d'Albrct.  Le  duc  d’Orléans  et  Dunois 
furent  près  d'ôtre  abandonnés  par  l’ar- 


mée, qui  se  disait  trahie.  Ils  ne  purent 
la  rassurer  qu'en  s'engageant  à com- 
battre à pied  au  milieu  des  Bretons. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  inopinément  près  du 
village  d'Orange , non  loin  de  la  ville 
de  Saint-Aubin-du-Cormier.  Le  duc 
d'Orléans,  au  lieu  de  prendre  le  com- 
mandement, comme  son  rang  semblait 
l'y  autoriser,  descendit  de  cheval,  et 
se  mêla  aux  gens  de  pied  d'un  bataillon 
allemand.  Le  prince  d'Orange  descen- 
dit aussi  de  cheval,  et  se  rangea  au- 
près de  lui. 

Le  maréchal  de  Rieux  se  mit  à la 
tête  du  premier  corps  de  bataille  ; le 
sire  d’Albret  dirigea  le  second;  et 
François  de  Laval , le  troisième.  Ainsi 
les  Bretons  commandaient  l'armée:  le 
sort  de  la  bataille  leur  était  confié. 

L’armée  française  était  peut-être  un 
peu  moins  nombreuse,  mais  plus  forte 
en  cavalerie,  mieux  disciplinée,  sans 
méfiance  de  ses  chefs,  et  accoutumée 
à vaincre  sans  la  Trémoille  : l’événe- 
ment ne  fut  pas  longtemps  douteux. 

Le  duc  d’Orléans,  à pied , ne  put 
suivre  les  fuyards,  fut  atteint  par  la 
cavalerie,  et  bientôt  on  le  lit  prison- 
nier. Jean  de  Châlons  eut  le  même 
sort.  I.a  Trémoille  avait  alors  vingt- 
six  ans;  le  duc  d'Orléans  vingt-cinq. 

Le  soir  même  du  combat,  le  vain- 
queur donna  à souper  aux  deux  prin- 
ces qu'il  avait  faits  captifs,  et  aux  ca- 
pitaines français  pris  avec  eux.  Il  plaça 
les  princes  vis-à-vis  de  lui , et  traita  ses 
convives  avec  honneur.  A la  fin  du  re- 
pas, deux  Cordeliers  entrèrent;  comme 
les  priuccs  manifestaient  leurs  crain- 
tes : « C'est  au  roi,  leur  dit  la  Tré- 
» moillo,  de  prononcer  sur  votre  sort; 
» mais  pour  ces  capitaines  qui  ont  osé 
» porteries  armes  contro  lui,  ils  n’ont 
» qu’à  mettre  ordre  à leur  conscience.  » 
Il  les  fit  décapiter. 
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Cette  ftç.on  de  traiter  les  Français 
pris  en  combattant  contre  le  roi;  la 
conflscation  de  leurs  biens,  que  les 
parlemens  ordonnaient  ensuite,  et  la 
supériorité  que  les  armes  royales  ac- 
quéraient à mesure  qu'on  perfection- 
nait l’artillerie,  changeaient  insensi- 
blement la  façon  de  penser  de  la 
noblesse,  et  mettaient  au  rang  des  plus 
grands  crimes  le  droit  de  guerre, 
qu'elle  avait  regardé  si  longtemps 
comme  son  plus  cher  privilège. 

Le  duc  d’Orléans  et  le  prince  d’O- 
range  furent  enfermés;  le  premier  au 
château  de  Lusignan , d'où  il  fut  bien- 
tôt transféré  au  château  de  Bourges; 
le  second  au  château  d'Angers , et  de 
là  aux  Ponts-de-Cé.  Soit  que  l'on  crai- 
gnit que  le  duc  d'Orléans  ne  se  sauvât, 
soit  que  Madame  se  livrât  à des  senti- 
mens  de  haine  personnelle  contre  un 
prince  qui  parait  avoir  dédaigné  son 
amour,  elle  le  faisait  enfermer  pendant 
la  nuit  dans  une  cage  de  fer. 

Cette  exécrable  invention  du  génie 
infernal  de  deux  prêtres  no  révoltait 
pas  sa  pensée.  Mais  comment  les  gens 
de  son  conseil,  scs  ministres,  ses  géné- 
raux, ne  la  déterminaient-ils  pas  à 
supprimer  des  rigueurs  inutiles  et  si 
odieuses?  Tous  étaient  exposés  à les 
éprouver  : il  ne  fallait,  pour  les  y con- 
damner, qu’une  erreur,  un  caprice  ou 
uno  calomnie. 

La  mort  inopinée  du  duc  de  Breta- 
gne changea  la  disposition  de  tous  les 
esprits.  Ce  prince  ne  mourut  point  ac- 
cablé de  vieillesse , comme  l'ont  écrit 
Daniel , Lobineau , Garnier  et  nos  his- 
toriens plus  modernes;  car  il  était  né 
le  33  ou  le  35  juin  l'i  35,  et  n’avait  que 
cinquante-trois  ans.  François  périt 
d’une  chute  de  cheval  qu'il  fit  à Coi- 
ron , le  9 septembre  1488. 

Avant  do  mourir,  il  signa  un  acte 
par  lequel  il  réglait  le  gouvernement 


de  son  duché  pendant  la  minorité  de 
ses  filles.  Il  en  confia  la  tutelle  à ce 
même  maréchal  de  Rieux  qui  lui  avait 
fait  la  guerre , et  chargea  de  leur  édu- 
cation Françoise  de  Dinant,  comtesse 
de  Laval. 

Il  ordonnait  de  restituer  le  comté 
de  Penthicvre  aux  fils  d’Alain  d’Albret, 
dont  l’alné  était  roi  do  Navarre;  enfin, 
il  voulait  que  dans  les  alfaircs  difficiles 
on  recourût  aux  conseils  du  sire.  d'Al- 
bret,  de  Dunois  et  de  Lescun,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  trois  du  nombre  de 
ces  étrangers  qu’on  devait  éloigner  de 
la  Bretagne. 

Le  maréchal  de  Bieux,  en  qualité 
de  tuteur  de  la  duchesse , envoya  no- 
tifier au  roi  la  mort  du  duc  de  Breta- 
gne, et  l’assurer  que  cet  événement 
n 'empêcherait  pas  d’exécuter  le  traité 
de  Sablé , signé  le  30  ou  21  août  1418, 
et  par  lequel  le  duc  devait  faire  sortir 
de  Bretagne  les  etrangers,  et  ne  jamais 
marier  ses  filles  sans  le  consentement 
du  roi. 

Mais  Madame  demanda  que  le  roi, 
en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain,  eût 
la  tutelle  des  deux  filles  du  duc;  que 
l’alnée,  Anne  de  Bretagne,  ne  prit 
point  le  titre  de  duchesse  avant  que 
des  commissaires  respectifs  eussent 
examiné  les  droits  du  roi  et  ceux  de 
cette  princesse;  et  qu’enfln,  confor- 
mément au  traité  de  Sablé,  tous  les 
étrangers  fussent  chassés  de  la  Bre- 
tagne. 

Albret,  Dunois  et  Lescun  formaient 
au  contraire  le  projet  de  s'emparer  du 
duché,  en  forçant  la  volonté  de  la 
jeune  duchesse , à l'aide  de  la  dame  de 
Laval,  sa  gouvernante,  et  en  la  ma- 
riant è d'Albret.  Déjà  ce  seigneur  en- 
voyait à Rome  demander  des  dis- 
penses. 

Le  maréchal  de  Rieux  fit  dire  au  roi 
que  la  princesse  de  Bretagne  assemblait 
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tas  États  de  son  duché,  a (in  qu'ils  ju-  cour  môme  de  la  docbesse,  qu'elle  fût 
cassent  le  traité  do  Sablé;  et  qu'aussi-  mariée,  et  l'on  ne  sait  ni  le  jour  ni  le 
tôt  après , ils  lui  enverraient  leur  ser-  mois  où  elle  engagea  sa  foi  à Maximi- 
mont  ou  leur  scellé,  selon  l'expression  lien.  On  croit  que  cet  hymen  fut  con- 
du  temps.  tracté  4 la  n“  de  mars  ou  dans  te  cou* 

L’héritiérc  du  duché  de  Bretagne,  rant  d avril  1490. 
trop  jeune  encore  pour  avoir  un  mari , La  fortune,  qui  se  joue  du  destin 
était  déjà  malheureuse  par  tous  ceux  des  rois,  plus  cruellement  peut-être 
qui  prétendaient  à l'épouser.  Jean  11,  que  du  sort  des  particuliers,  éloignait 
vicomte  de  Rohan , père  d’un  de  ses  alors  Maximilien  de  la  femme  à la- 
prétandans,  lui  enlevait  une  partie  de  quelle  il  s'unissait  par  procureur, 
ses  États;  elle  ne  pouvait  souffrir  le  Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie  et 
mari  que  son  tuteur  lui  destinait;  le  conquérant  de  l'Autriche,  mourut  su- 
prince  qu'elle  préférait  était  captif,  bitementà  Vienne,  le  4 ou  le  6 de  ce 
enfermé  dans  la  tour  de  Bourges,  et  même  mois  d'avril.  Les  Autrichiens  se 
marié  à une  autre  femme,  enBn  Maxi-  soulevèrent,  et  Maximilien  courut  re- 
milien , à qui  son  père  l'avait  promise,  couvrcr  1 héritage  de  ses  ancêtres  : les 
à peine  échappé  des  murs  de  Bruges,  Hongrois  divisés  ne  purent  1 empêcher 
ou  il  fut  prisonnier,  faisait  aux  fia-  de  reprendre  son  pays.  Beatrix,  veuve 
mands  une  guerre  infructueuse.  de  Mathias  Corvin , lui  offrit  la  cou- 

Ce  fut  à co  prince  que,  dans  sa  dé-  ronne  de  Hongrie,  s'il  voulait  l'épou- 
tresse,  la  jeune  duchesse  de  Bretagne  ser;  elle  ignorait  son  hymen.  Maxirni- 
eut  recours,  comme  au  mari  choisi  lien  se  vit  obligé  de  refuser  Béalrix , 
par  son  père.  Née  avec  une  ârno  Hère  et  perdit  un  royaume  plus  à sa  conve- 
et  une  tête  forte,  les  hommes  coura-  nance  que  la  petite  province  de  Bre- 
geux  étaient  attirés  auprès  d'elle.  Dès  tagne. 

que  l'on  soupçonna  son  caractère,  il  EnQn  le  secret  d Anne  de  Bretagne 
se  forma  un  parti  opposé  à celui  du  ne  put  échapper  longtemps  aux  yeux 
maréchal  de  Itieux.  intéressés  à le  découvrir.  Elle  fut  même 

Anne  do  Bretagne  résolut  de  mettre  forcée  de  l'avouer  à Henri  VII,  dont 
un  terme  à toutes  les  persécutions  elle  implorait  les  secours.  Dunois  ut  le 
qu’op  lui  suscitait  pour  avoir  sa  main  prince  d Orange  le  pénétrèrent,  et  le 
ou  plutôt  son  duché.  Elle  consentit  de  firent  savoir  à Madame.  Le  maréchal 
s’unir  à celui  do  ses  poursuivans  quelle  de  Rieux  et  le  siro  d Albret  I apprirent 
n'avait  jamais  vu,  mais  dont  elle  avait  aussi  ou  le  soupçonnèrent, 
le  moins  à se  plaindre:  c'était  le  roi  des  Alors  la  conduite  de  tout  le  monde 

Romains. 

Lo  dessein  de  ce  mariage  fut  con- 
duit avec  beaucoup  de  mystère  : le 
oomle  de  Nassau  épousa  ia  duchesse 
pour  Maximilien.  Il  plaça,  selon  1 éti- 
quette allemande,  upe  jambe  dans  le 
lit  où  elle  était  couchée;  ce  qui  deve- 
nait un  emblème  de  la  consommation. 

On  mit  si  peu  de  monde  dans  le 
secret,  quon  ignora  longtemps,  à la 


changea  Alain  UAiurei,  n esperuui 
plus  devenir  duc  de  Bretagne,  tra- 
vailla secrètement  à se  réconcilier  avec 
le  roi.  Henri  VII,  si  longtemps  opposé 
aux  prétentions  de  Maximilien,  lui  de- 
vint tout  à coup  favorable,  et  il  acheva 
de  réconcilier  le  maréchal  do  Rieux 
avec  sa  pupille,  qu'il  no  devait  plus 
marier  à sa  fantaisie,  mais  qu’il  pou- 
vait encore  défendre. 
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De  son  e6té,  Madame,  qui  dominait 
toujours  le  conseil , quoiqu’elle  eût 
moins  d'ascendant  sur  l’esprit  do  son 
frère , lui  fit  tenir  une  conduite  oppo- 
sée à celle  qu’on  attendait.  11  donna 
l’ordre  à ses  troupes  d'évacuer  les  villes 
de  Bretagne,  à l'exception  de  quatre, 
sur  lesquelles  des  arbitres  devaient 
prononcer,  et  passa  en  Dauphiné  pour 
faire  voir  qu’il  ne  voulait  plus  se  mê- 
ler des  affaires  de  Bretagne. 

Sur  ces  entrefaites  la  duchesse  per- 
dit sa  sceur  Isabelle.  Restée  seule  de 
cette  branche  de  la  maison  royale  qui 
dominait  depuis  tant  de  siècles  sur  la 
Bretagne,  Anne  en  devint  encore  plus 
considérée,  et  Madame  eut  l’ambition 
secrète  de  la  faire  épouser  au  roi  son 
frère. 

Sans  pénétrer  peut-être  encore  ce 
dessein,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VII 
prévoyait  que  le  roi  de  France , irrité 
du  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Maximilien,  contracté  sans  son  aveu, 
pourrait  bien  se  déterminer  à envahir 
ce  duché.  Il  conclut  une  confédération 
avec  Maximilien  et  Philippe,  son  fils, 
duc  de  Flandre.  Il  fit  entrer  aussi  dans 
cette  alliance  Ferdinand  ,*  roi  d’Ara- 
gon, et  sa  femme  Isabelle,  reine  de 
Castille.  Ils  devaient  faire  la  guerre  à la 
France , et  redemander  la  Cerdagne  et 
le  Roussillon.  Ces  provinces,  acquises 
par  l’astuce  de  Louis  XI , servaient  de 
prétexte,  après  plus  de  vingt-cinq  ans, 
pour  armer  l'Aragon  contre  la  France. 

Charles  VIII,  ne  voulant  pas  que 
Henri  VII  nuisit  à ses  nouveaux  des- 
seins , en  envoyant  des  secours  plus  ef- 
fectifs à la  duchesse  de  Bretagne, 
nomma  pour  ambassadeurs  en  Angle- 
terre François  de  Luxembourg,  vi- 
comte de  Martigues , Charles  de  Mari- 
gni , et  Robert  tiaguin,  général  des  ma- 
thurins.  ; 1 ■ 

Ii  est  impossible  que  ce  moine  ait 


tenu  à Henri  VII  le  discours  que  lui 
prête  le  chancelier  Bacon , dans  la  vie 
qu’il  a écrite  de  ce  monarque.  Rapin 
Thoiras  en  a suspecté  la  vérité  : il  dit, 
en  propres  termes,  que  ce  discours  lui 
parait  être  de  l’historien  et  non  de 
l’ambassadeur.  En  effet,  comment  ce 
général  d'un  ordre  monastique  aurait- 
il  dit  à Henri  VII  qae  Bajazet  était  un 
prince  lèche,  une  espèce  de  moine  tou- 
jours occupé  de  la  lecture  du  Coran? 
Le  chancelier  Bacon  , en  faisant  parler 
ainsi  Robert  Gaguin , oublie  donc  que 
cet  ambassadeur  était  un  moine. 

Garnier  ne  s'en  souvient  pas  non 
plus,  lorsqu’il  traduit  ce  passage  du 
latin  de  Bacon  en  langue  moderne, 
dans  son  Histoire  de  France.  En  géné- 
ral il  faut  beaucoup  se  défier  de  tous 
ces  discours,  quand  on  n’a  pas  les  ori- 
ginaux. 

Je  doute  fort  que  Gaguin  ait  an- 
noncé à Henri  VII  que  Charles  VIH  ne 
songeait  qu'à  faire  valoir  scs  droits  sur 
le  royaume  do  Naples , entreprise  à 
laquelle  on  ne  pensait  guère  alors , et 
que  Madame  était  trop  sage  pour  di- 
vulguer, dans  le  cas  où  le  conseil  en 
eût  formé  le  projet. 

Bacon  dit  que  le  chancelier  Merton 
répondit  au  mathurin  que  si  le  rai 
voulait  faire  valoir  ses  droits  sur  Na- 
ples, à plus  forte  raison  Henri  VII  de- 
vait revendiquer  les  siens  sur  la  Nor- 
mandie, sur  la  Guicnne  et  sur  toute  la 
France. 

Certainement  ni  Bajazet,  ni  son  frère 
Zixim  , ni  Naples  n’étaient  l’objet  do  la 
mission  des  ambassadeurs.  Ce  qui  est 
plus  remarquable,  plus  vraisemblable, 
et  qui  pourrait  être  vrai , c'est  qu’au 
moment  où , l’audience  étant  terminée, 
les  ambassadeurs  se  retiraient,  le  chan- 
celier leur  demanda  si  le  roi  ne  serait 
pas  satisfait  qu’on  lui  laissât  le  choix 
de  l'époux  d’Anne  de  Bretagne,  pourvu 
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qu’il  s’exclût  lui-même.  — Le  roi  a 
d’autres  engagemens,  répondirent  les 
ambassadeurs,  et  nos  instructions  ne 
nous  disent  rien  à cet  égard. 

Cette  demande  imprévue  et  rejetée  à 
la  fin  de  l'audience,  n'était  faite  que 
pour  indiquer  aux  ambassadeurs  qu’on 
n'ignorait  rien  des  secrets  du  conseil 
de  France,  comme  la  France  connais- 
sait ceux  de  la  duchesse  de  Bretagne. 
Les  deux  cours  savaient  le  mariage 
clandestin  de  cette  princesse  et  n’en 
parlaient  pas. 

Tout  semblait  tendre  h la  paix,  lors- 
que le  sire  d’Albret  s'empara  inopiné- 
ment du  château  et  de  la  ville  de  Nan- 
tes. On  sentit  bien  qu'il  n’aurait  pas  eu 
cette  audace,  s’il  n'avait  agi  pour  le 
roi.  Le  sire  d’Albret  offrit  d’occuper 
Nantes,  et  de  livrer  cette  ville,  à con- 
dition que  le  roi  lui  pardonnerait  et 
lui  rendrait  ses  domaines  de  Gascogne , 
qu’il  avait  confisqués.  Il  stipula  que 
s’il  était  tué  dans  cette  entreprise , on 
remettrait  ses  biens  à ses  en  fans,  et 
que  l’on  payerait  sa  rançon , s’il  était 
pris. 

Alain  d'Albret,  père  du  roi  de  Na- 
varre, eût  pu  trouver  sans  doute  un 
asile  dans  ce  royaume  ; mais  il  était 
ruiné,  criblé  de  dettes,  et  avait  sept 
autres  enfans  dont  la  fortune  dépen- 
dait du  roi  de  France. 

Ce  qui  peut  faire  penser  que  la  prise 
de  Nantes  était  moins  l’effet  d'une  lâ- 
che trahison,  comme  elle  le  parut  à la 
jeune  duchesse,  que  celui  d'une  grande 
intrigue,  c’est  que,  dans  le  traité  fait 
avec  le  roi  pour  lui  livrer  cette  place , 
Alain  d'Albret  ne  parle  pas  pour  lui 
seul  : il  obtient  une  abolition  générale 
pour  Odet  d'Aidie , seigneur  de  Les- 
cun  , que  le  roi  promet  de  prendre  à 
son  service  j il  s’engage  aussi  à rece- 
voir dans  ses  bonnes  grâces  le  maré- 
chal de  Kicux  et  la  dame  de  Laval. 


Dès  ce  moment,  ils  devinrent  tous 
quatre  les  partisans  secrets  de  Char- 
les VIII. 

La  duchesse  de  Bretagne  fut  très- 
effrayée  et  surtout  très-irritée  de  la 
prise  de  Nantes,  une  des  plus  fortes 
places  de  ses  États.  Fière  par  carac- 
tère. elle  détestait  le  roi  de  France, 
qu’elle  voyait  obstiné  à sa  ruine.  Elle 
avoua  sur-le-champ  son  mariage. 

On  trouve,  dès  le  13  mars  1491, 
c’est-à-dire  quinze  ou  vingt  jours 
après  la  prise  de  Nantes,  des  actes  et 
des  dépêches  avec  cette  inscription  : 
Maximilien  et  Anne , roi  et  reine 
de t Romains,  duc  et  duchesse  de  Bre- 
tagne. 

11  est  certain  qu’à  cette  époque, 
Madame , le  roi  et  son  conseil  étaient 
déterminés  à réunir  la  Bretagne  à la 
France , que  l'on  gagnait,  par  des  dons 
et  des  promesses , tout  ce  qui  entou- 
rait la  jeuno  duchesse,  et  que  n’espé- 
rant pas  de  la  séduire  elle-même,  on 
résolut  de  l’intimider. 

Elle  implorait  le  secours  de  tous  les 
rois  ligués  avec  elle.  Le  prince  d’O-* 
range  et  le  comte  de  llunois  allèrent 
solennellement  notifier  au  roi  d'Angle- 
terre son  mariage  avec  le  roi  des  Ko- 
mains. 

Charles  VIII  revint  en  Bretagne,  et 
fit  son  entrée  à Nantes.  Son  armée, 
commandée  par  la  Trémoillc,  s’avança 
et  menaça  d’assiéger  Bennes , où  rési- 
dait la  duchesse. 

llunois  pouvait  beaucoup  sur  l’es- 
prit de  cette  princesse.  Descendu  de  la 
maison  d’Orléans,  et  attaché  au  duc, 
son  zèle  ne  se  démentit  même  pas, 
quand  il  fut  convaincu  que  celui-ci  ne 
pourrait  jamais  épouser  Anne  de  Bre- 
tagne , et  qu’il  fallait  qu’elle  fût  ou  la 
femme  de  Maximilien,  ou  celle  de 
Charles  VIII.  Il  consentit  à servir  le 
roi  auprès  d'elle,  mats  à la  seule  con- 
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dition  que  ce  prince  rendrait  la  liberté 
au  duc  d’Orléans. 

Madame  s'y  opposa  fortement  : elle 
prétendit  que  le  rendre  libre,  c'était 
donner  un  chef  aux  rebelles;  et  soit 
politique,  soit  passion,  rien  ne  put  la 
fléchir. 

Le  roi  commençait  à se  montrer  im- 
patient du  joug  que  lui  imposait  Ma- 
dame. Son  autre  sœur,  la  duchesse 
d'Orléans,  profita  de  la  circonstance, 
et  vêtue  de  deuil,  elle  vint  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  lui  demander  la  délivrance 
de  son  mari.  Charles  pleura  avec  elle, 
l'embrassa,  et  promit  de  faire  ce  qu'elle 
lui  demandait,  s'il  le  pouvait,  en  quel- 
que sorte;  car  il  redoutait  encore  sa 
sœur  aînée.  Mais  deux  jeunes  gentils- 
hommes, pour  lesquels  il  avait  de  l'a- 
mitié, l'enhardirent  à la  braver.  Ils 
l'engagèrent  à feindre  une  partie  de 
chasse,  afin  de  pouvoir  s’éloigner  de 
Tours. 

S’étant  ainsi  soustrait  aux  regards 
pénétrans  de  Madame,  il  alla  coucher 
à Montrichard , et  envoya  par  d’Aubi- 
♦gny  l'ordre  au  gouverneur  de  la  tour 
de  Bourges  de  mettre  le  duc  en  liberté. 
Celui-ci  courut  aussitôt  auprès  du  roi, 
qui  le  reçut  avec  joie,  l'embrassa  vive- 
ment, et  le  fit  coucher  dans  sa  cham- 
bre. Il  lui  donna  bientôt  après  le  gou- 
vernement de  la  Normandie,  et  le 
prince  s’y  rendit  aussitôt. 

Malgré  les  sollicitations  de  Dunois , 
du  maréchal  de  Kieux,  do  Lescun  et 
de  la  dame  de  Laval,  Anne  de  Breta- 
gne refusait  de  donner  sa  main  au  roi 
de  France,  et  l’on  craignait  que  Maxi- 
milien n'arrivit  pour  consommer  son 
mariage.  La  politique  y apporta  en- 
core des  obstacles , et  sut  rallumer  la 
guerre  dans  les  États  de  Maximilien. 

Le  vicomte  de  Kohan  revint  de 
Bresse  et  fut  fait  lieutenant  général , 
afin  qu'il  défit,  ditd'Argentré,  ce  qu'il 


avait  bâti  pour  d'autres.  LaTrémoille, 
avec  une  seconde  armée,  s’approcha 
de  Rennes;  et  le  roi,  à 'la  tête  d'un 
troisième  corps,  entra  dans  la  Bretagne 
par  l'Anjou. 

Des  théologiens  furent  assemblés , 
consultés.  Des  jurisconsultes  examinè- 
rent la  question  de  droit,  et  assuraient 
que  le  mariage  d'une  vassale,  sans  le 
consentement  de  son  suzerain,  fût-il 
consommé,  devenait  nul,  et  ses  enfans 
illégitimes.  Le  pape  envoya  les  dispen- 
ses. Les  théologiens  décidèrent  que  le 
mariage  n'étant  point  consommé,  Anne 
pouvait  prendre  un  autre  mari. 

La  duchesse  restait  inflexible,  mal- 
gré les  apprêts  du  siège.  Toutefois, 
Maximilien,  qu'elle  informe  en  vain 
de  sa  situation , n'arrive  point , et  ne 
lui  envoie  point  d’armée.  Le  roi  d'An- 
gleterre lui  mande  bien  qu'on  va  la 
secourir  prochainement , mais  le  temps 
ne  permet  plus  d'attendre  un  secours 
semblable.  Le  roi  d'Aragon  et  sa  femme 
ne  sont  occupés  qu’à  s'emparer  du 
royaume  de  Grenade,  et  à chasser  les 
Maures  de  la  dernière  ville  qu'ils  pos- 
sèdent en  Europe.  Cependant  les  trou- 
pes du  roi  campent  sous  les  murs  de  sa 
capitale,  prêtes  à l’emporter  et  à l’en- 
lever avec  elle,  au  premier  signal. 

Le  maréchal  de  Rieux , la  comtesse 
de  Laval,  le  comte  de  Dunois,  le 
prince d’Ürange,  Lescun,  son  chance- 
lier même,  Philippe  de  Montauban, 
tous  ces  gens,  qui  ont  tant  d'empire 
sur  son  esprit,  devenus  maintenant 
partisans  de  la  France,  assiègent  sans 
cesse  la  duchesse,  cherchent  à l’irriter 
contre  un  époux  indifTéreut  qui  l'a- 
bandonne à ses  ennemis  et  à son  rival. 
Ils  lui  montrent  l'intérêt  de  son  pays 
dévasté  depuis  tant  d'années.  Elle  peut 
d'un  seul  mot  le  faire  jouir  de  tous  les 
avantages  de  la  paix.  Ils  arment  sa 
fierté  contre  sa  baine;  son  ambition, 
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contre  les  scrupules  de  ses  engage- 
rnens. 

Ils  lui  lisent  les  décisions  des  théo- 
logiens et  des  jurisconsultes,  ainsi  que 
les  dispenses  du  pape.  Ils  lui  montrent 
qu’il  est  plus  glorieux  d’être  véritable- 
ment reine  de  France , que  reine  titu- 
laire des  Romains.  Anne  ne  peut  se 
rendre  à des  raisons  que  son  cœur  n'a- 
voue point. 

On  prit  alors  un  parti  plus  étrange , 
plus  convenable  aux  sentimens  d’une 
princesse  dont  les  mœurs  tenaient  de  la 
chevalerie.  Le  duc  d'Orléans  fut  chargé 
d'aller  trouver  cette  jeune  duchesse  de 
Bretagne,  qu'il  avait  voulu  épouser, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé.  On 
lui  donna  la  commission  de  la  déter- 
miner à rompre  les  faibles  nœuds  qui 
rattachaient  à Maximilien,  et  a don- 
ner sa  main  au  roi  de  France. 

Il  partit.  Anne,  âgée  d'environ 
quinze  ans,  ne  put  résister  à tant 
d’inquiétudes  et  de  sollicitations.  Elle 
signa  d'abord  un  traité  de  paix  avec  le 
roi;  et  l’on  était  si  bien  d’accord  en 
secret,  que  Charles  VIII  convoqua, 
en  son  propre  nom , les  États  de  Bre- 
tagne. 

Us  s'assemblèrent  à Vannes,  où  ils 
approuvèrent  que  la  duchesse  donnât 
sa  main  au  roi  de  France.  Le  contrat 
fut  signé,  et  immédiatement  après , le 
mariage  célébré  par  Louis  d’Amboisc, 
évêque  d’Albi,  en  présence  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon,  de  Bcaujeu, 
des  comtes  d’Angoulême,  de  Ven- 
dôme , de  Foix , et  du  chancelier  de 
Rochefort. 

Le  grand  fief  de  Bretagne,  entré 
autrefois  dans  la  maison  royale  par  un 
mariage,  lorsquo  Pierre  do  Mauclerc 
épousa  en  1213  la  fille  de  Thounrs, 
passa,  par  un  autro  mariage,  dans  la 
branche  régnante.  La  plupart  des 
grands  fiefs , la  Guienne , l’Anjou , la 


a l’histoire 

Provence  , étaient  entrés  ainsi  dans  la 
maison  des  Capots  ; et  il  faut  avouer 
que  cette  manière  d’agrandir  les  États 
vaut  au  moins  le  droit  de  conquête. 

Uaniel  observe  que  cette  guerre  de 
Bretagne,  qui  mit  le  duc  d’Orléans 
dans  la  captivité,  peut  être  regardée 
comme  la  dernière  des  guerres  civHes 
qui  agita  la  France  sous  tant  de.  rè- 
gnes, depuis  que  la  branche  des  Va- 
lois monta  sur  le  trône. 

Cette  remarque,  qu’on  s’étonne  de 
ne  point  trouver  dans  les  autres  histo- 
riens, est  très-vraie  et  fort  impor- 
tante. Daniel  aurait  dû  dire  aussi 
que  les  guerres  particulières  de  sei- 
gneurs contre  seigneurs,  ou  de  sei- 
gneurs contre  le  roi,  n avaient  pas  été 
moins  fréquentes  sous  la  branche  aînée 
des  Capels , et  sous  les  deux  premières 
races.  Alors  peut-être  eùt-il  cherché 
les  causes  qui  les  firent  cesser  presque 
subitement,  sous  un  prince  aussi  fai- 
ble que  Charles  VIII.  Ces  recherches 
sont  l'objet  le  plus  important  de  l’his- 
toire. 

Hugues  Capet,  ayant  réuni  la  cou-- 
ronne  à de  très-grands  domaines,  se 
trouva  le  seigneur  le  plus  puissant  de 
la  Franco  ; lui  et  ses  successeurs  pré- 
sentèrent presque  toujours  plus  de 
forces  qu'on  ne  put  leur  en  opposer. 
La  sage  politique  qu'ils  eurent,  de 
faire  entrer  dans  leur  maison  par  des 
mariages  presque  tous  les  grands  fiefs, 
rendit  bientôt  leur  famille  prépondé- 
rante sur  les  autres.  L’excellence  de  la 
loi  salique,  qui  désignait  toujours 
d'une  manière  claire  et  précise  l’hé- 
ritier présomptif,  ne  souffrait  point 
que  la  couronne  passât  dans  une  fa- 
mille étrangère , et  ne  laissait  aucun 
prétexte  pour  qu'on  la  disputât  à ce- 
lui qui  devait  la  porter.  Elle  accou- 
tuma insensiblement  les  esprits  à la 
regarder  comme  un  bien  inalléna- 
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ble,  appartenant  a l'aîné  des  Capets. 

Cette  opinion  établie,  les  plus  bra- 
ves guerriers,  les  plus  habiles  juris- 
consultes, sc  crurent  plus  honorés  de 
s'attacher  au  service  du  roi , qu'a  celui 
des  grands  seigneurs. 

On  voit  Duguesclin , Clisson  , Riche- 
mont,  Bretons  passionnés  pour  les 
droits  de  leur  pays,  quitter  le  service 
de  leur  duc  et  prendre  celui  du  roi. 
Les  maréchaux  de  Ricux,  de  Giéj  le 
vicomte  de  Roban , tinrent  à peu  près 
la  même  conduite,  sous  Charles  VIII. 
Philippe  de  Comines,  le  président  de 
la  Vacquerie,  le  chancelier  Guillaume 
de  Rocbelort,  passèrent  du  conseil  des 
ducs  de  Bourgogne  daus  celui  du  roi. 

Ainsi  les  meilleurs  généraux  et  les 
plus  exccllcns  esprits  étaient  à la  tôle 
des  armées  et  du  conseil.  Enfin , quand 
l'artillerie  eutété  inventée,  ce  fut  dans 
les  armées  du  roi  qu'elle  se  perfec- 
tionna- Bureau  et  son  frère  eurent  des 
successeurs  qui  lui  firent  faire  encore 
des  progrès.  Aucune  villo  ne  pouvait 
plus  résister  à l’artillerie  royale. 

Le  maréchal  des  Qucrdcs , autre  dé- 
serteur du  parti  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, avait  vendu  scs  talens  à Louis  XI 
et  à Charles  VIII.  Ce  fut  lui  qui  créa 
l'art  militaire  en  Europe  ; car  jusque- 
là  on  s'était  battu  sans  sc  douter  qu'il 
y eût  des  principes.  Duguesclin  seul 
peut-être  avait  tenté  d'en  poser  quel- 
ques-uns. 

Philippe  des  Querdca  fut  appelé  le 
Pyrrhus  de  son  siècle,  pour  avoir  le 
premier  appris  à camper  avec  ordre  : 
il  imagina  aussi  de  faire  combattre  l'in 
fanterie  par  rangs  et  par  bataillons.  Il 
fut  obligé  d'employer  une  extrême  sé- 
vérité pour  former  les  troupes  à celte 
nouvelle  discipline,  puisqu'il  ht  pen- 
dre jusqu'à  vingt  soldats  par  jour. 

Par  la  réunion  de  la  Bretagne , tous 
les  ports  de  l'Océan  appartinrent  à la 


couronne  ; comme , par  la  réunion  de  la 
Provence,  tous  ceux  de  la  Méditerra- 
née lui  étaient  acquis. 

Alors  les  ports  de  Rouen,  de  Dieppe, 
de  Saint-Malo,  de  Brest,  de  JNantes, 
de  La  Rochelle,  de  Bordeaux,  de 
Bayonne,  de  Marseille,  de  Toulon  , au 
lieu  d'armer  des  flottes  les  unes  contre 
les  autres,  et  d'arborer  les  pavillons  de 
dilTérens  princes,  n’eurent  plus  qu’un 
seul  intérêt , celui  de  faire  prospérer  le 
commerce  du  royaume  : avantage  im- 
mense, dont  jusqu'alors  on  n’avait  pas 
joui. 

Les  campagnes  n'étant  plus  dévas- 
tées par  des  guerres  particulières,  la 
terre , quoique  la  culture  en  fût  encore 
imparfaite,  rapporta  cependant  bien 
davantage.  Les  revenus  du  roi  s'en  aug- 
mentèrent ; ils  s'accroissaient  aussi  en 
proportion  de  ses  domaines.  Lui  seul 
ayant  le  droit  de  lever  des  impôts  sur 
toute  la  nation , il  eut  une  masse  de 
richesses  plus  assurée  et  plus  considé- 
rable que  celle  d'aucun  de  ses  vas- 
saux. 

Enfin  le  parlement  de  Paris,  fondé 
ou  rendu  sédentaire  par  Philippe  le 
Bel  en  1302;  les  parlemens  de  Tou- 
louse et  do  Bordeaux  établis  par  Char- 
tes VU,  mais  qui  ne  furent  mis  en  ac- 
tivité que  par  Louis  XI  en  1462;  le 
parlement  de  Grenoble,  institué  en 
1453,  et  celui  do  Dijon  en  1476, 
étaient  des  ancres  nouvellement  forgées 
pour  assurer  le  vaisseau  public, et  con- 
solider l'autorité  royale. 

On  ne  pouvait  plus  prendre  les  armes 
contre  le  roi  ou  contre  son  voisin , sans 
éprouver  un  procès  criminel,  sans  être 
déclaré  traître,  condamné  à la  mort  et 
à la  perte  de  ses  biens.  Le  duc  d'Or- 
léans enfermé  dans  une  tour,  scs  ca- 
pitaines décapités,  Comines  dans  une 
cage  de  fer,  étaient  de  terribles  exem- 
ples qui  succédaient  à ceux  des  deux 
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derniers  ducs  d'Alençon,  du  duc  de 
Nemours,  du  comte  de  Saint-Pol. 

Charles  VIII,  tout  faible  qu'il  était 
comme  homme,  avait  donc  comme 
roi  une  puissance  à laquelle  personne 
ne  pouvait  résister  dans  le  royaume. 
Ses  revenus,  plus  considérables,  lui 
entretenaient  des  armées  plus  nom- 
breuses , qui  écrasaient  le  peu  de  trou- 
pes qu’on  lui  opposait.  Son  artillerie, 
la  plus  terrible  qu’il  y eût , foudroyait 
en  peu  d heures  les  tours  et  les  hautes 
murailles,  seules  fortifications  que  l’on 
connût  alors  ; tandis  que  ses  tribunaux 
condamnaient  à mort  les  vaincus  et 
confisquaient  leurs  biens.  Les  lois  ap- 
puyaient les  armes  et  en  étaient  proté- 
gées ; les  finances  rendaient  le  service 
de  guerre  plus  régulier;  la  solde  dé- 
tournait le  militaire  du  pillage. 

Ainsi  ce  fut  la  certitude  physique  et 
morale  de  ne  pouvoir  résister  par  la 
guerre  à des  forces  aussi  puissantes  et  à 
des  procès  aussi  dangereux , qui  obligea 
la  noblesse  à déposer  les  armes.  L’im- 
possibilité de  la  résistance  fut  donc  l’u- 
nique cause  qui  fit  cesser  les  guerres 
civiles;  et  vraisemblablement  elles  ne  se 
seraient  jamais  rallumées,  sans  la  cu- 
mulation des  fautes  et  des  erreurs  qui , 
égarant  la  raison  des  plus  sages , firent 
regarder  la  révolte  comme  un  devoir, 
et  les  supplices  comme  un  martyre. 
Mais  n’anticipons  point  sur  les  siècles 
et  sur  les  évènemens.  Contentons  nous 
d’observer  qu'à  l'époque  de  ce  ma- 
riage, qui  réunit  la  Bretagne  à la 
France,  le  royaume  prit  un  caractère 
d'unité  qui  augmenta  beaucoup  sa 
force,  comme  il  accrut  sa  prospérité. 


LIVRE  VI. 

État  de  nulle.  — Conquête  de  Naples  par 
Charles  VIU.  — Bataille  de  Fornouc.  — Des 
mœurs , des  arts  et  de  l'administration  en 
France,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  — 
Invasion  du  Milanez  par  Louis  XII.  — Par- 
tage du  royaume  de  Naples.  — Récapitula- 
tion des  rois  pris,  détrônés  ou  mis  à mort 
pendant  le  quinzième  siècle.  — Bataille  de 
Cérignolcs.  — Invention  des  mines.  — Ex- 
ploits de  Bayard.  — Belle  retraite  de  Louis 
d’Ars  — Ligue  de  Cambrai.  — Bataille  d’A- 
gnadel.  — Prise  de  Brescia.  — Bataille  de 
Ravcnnc. — Combat  de  Novarre.  — Journée 
aux  £|>erons.  — Examen  impartial  du  règne 
de  Louis  XII. 

Constantinople  succombait  sous  les 
coups  des  Turcs.  Mais  la  Grèce  entière 
n'était  pas  soumise.  Les  savans,  réfu- 
giés dans  l'Italie , excitaient  les  esprits 
à chasser  ces  Barbares , à recouvrer  sur 
eux  la  pairie  des  lettres  et  des  arts. 

Le  prétendant  à l’empire  turc,  Zi - 
zim,  longtemps  captif  des  chevaliers 
de  Rhodes,  se  trouvait  à Rome;  et 
Paléologue,  prétendant  à l’empire  d'O- 
rient,  était  retiré  en  Italie.  Ces  prin- 
ces , l'un  musulman , l’autre  chrétien  , 
semblaient  deux  instrumens  prépa- 
rés pour  ébranler  le  trône  que  les 
Ottomans  venaient  de  fonder  dans  la 
ville  de  Constantin.  C'était  vers  l’O- 
rient que  tous  les  événemens , tous  les 
discours  concouraient  à ramener  l’at- 
tention des  princes  de  l’Europe. 

Madame  de  Reaujeu  ne  dirigeait  plus 
la  conduite  de  son  frère.  Charles  VIII 
résolut  si  bien , quoique  plusieurs  his- 
toriens paraissent  en  douter,  de  passer 
dans  l’Orient  après  avoir  conquis  le 
royaume  de  Naples,  qu’il  fit  venir  An- 
dré Paléologue.  Il  lui  donna  une  somme 
considérable  et  le  renvoya  en  Italie, 
espérant  de  le  présenter  aux  Grecs  en 
mémo  temps  qu’il  offrirait  Zizim  aux 
Turcs,  et  se  flattant  sans  doute  que  les 
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deux  nations,  soulevées  à leur  aspect, 
recevraient  facilement  ses  lois. 

D'abord,  il  fallait  soumettre  Naples. 
Ce  royaume,  situé  au  centre  de  la 
Méditerranée,  entre  la  France  et  la 
Grèce,  parut  un  entrepôt  propre  à re- 
cevoir de  la  France  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  l'Orient. 

Le  trône  de  Naples  était  encore  oc- 
cupé par  le  vieux  Ferdinand , bâtard 
de  la  maison  d'Aragon.  René  de  Vau- 
demont,  duc  de  Lorraine,  y préten- 
dait toujours  comme  héritier  et  fils  de 
Yolande,  fille  de  René  d’Anjou,  comte 
de  Provence , et  roi  titulaire  de  Naples. 
Cette  couronne  passait  aux  femmes, 
puisque  Jeanne  1"  et  Jeanne  H,  tou- 
tes deux  de  la  première  maison  d’An- 
jou , l'avaient  possédée.  Si , dans  son 
testament,  Charles,  comte  du  Maine, 
avait  pu  disposer  de  la  Provence  en  fa- 
veur de  Louis  XI  et  de  ses  fils,  il  ne 
pouvait  en  agir  ainsi  à l’égard  du 
royaume  de  Naples;  il  ne  pouvait  en 
renverser  les  lois , et  frustrer  René  de 
Vaudemont  des  droits  qu’il  tenait  de 
sa  mère. 

Ces  raisons  légales , suffisantes  pour 
des  jurisconsultes,  n'étant  point  ap- 
puyé» par  des  armées,  laissaient  toute 
leur  force  aux  droits  de  Charles  VI1L 

L'Italie,  toujours  divisée  entre  de 
petits  princes  et  de  petites  républiques, 
avait  pour  chefs  des  hommes  dont  les 
talens , dénués  de  toutes  vertus,  ne  ser- 
vaient qu’à  tourmenter  les  peuples,  et 
à leur  faire  désirer  une  autre  situation. 

Rodrigue  Borgia , devenu  pape  sous 
le  nom  d'Alexandre  VI,  à l'âge  de 
soixante  et  un  ans,  scandalisait  l’É- 
glise par  les  honneurs  et  les  dignités 
qu’il  prodiguait  à scs  quatre  bâtards  : 
la  faiblesse  qu’il  ressentait  pour  Lu- 
crèce, sa  propre  fille,  ne  semble  pas 
moins  révoltante.  Aucun  voile,  dit-on, 
ne  recouvrait  ces  vices  ; le  meurtre  et  < 


ie  poison  étaient  les  armes  à l'usage  de 
ce  pontife,  aussi  bien  que  la  guerre  et 
l’anathème.  Cependant  tous  les  crimes 
qu’on  lui  impute  me  paraissent  loin 
d’être  prouvés. 

Ferdinand,  devenu  roi  de  Naples, 
malgré  sa  bâtardise,  avait  trouvé,  en 
occupant  le  trône , un  grand  parti  at- 
taché à la  maison  d’Anjou , qu’il  dé- 
possédait : il  eut  à soutenir  plusieurs 
guerres  civiles.  Ennuyé  de  ces  dissen- 
sions , il  invite  les  principaux  seigneurs 
de  Naples  à un  festin  et  les  fait  massa- 
crer. Son  fils  Alphonse,  vainqueur  des 
Turcs,  trouvait  encore  son  père  trop 
doux  envers  cette  noblesse  indocile; 
son  casque  était  surmonté  d’un  balai 
en  forme  d’aigrette , pour  montrer 
qu’il  saurait  nettoyer  Naples  de  tous 
ces  perturbateurs. 

Ludovic-Marie  Sforce,  petit-fils  de 
ce  paysan  devenu  général , et  frère  de 
ce  François  Sforce  qui  devint  duc  de 
Milan , masquait  au  moins  scs  vices  : il 
s’était  emparé  du  gouvernement,  et 
retenait  le  duc  de  Milan,  son  neveu, 
dans  une  sorte  de  captivité. 

Pierre  II,  arrière-petit-fils  du  célè- 
bre Cosme  de  Médicis,  et  fils  de  Lau- 
rent de  Médicis,  surnommé  le  Père 
des  Muses , gouvernait  la  ville  de  Flo- 
rence comme  scs  ancêtres,  en  simple 
citoyen.  On  ne  reproche  point  de  cri- 
mes à cette  famille.  Elle  rétablit  la 
paix  intérieure,  enrichit  Florence  par 
le  commerce,  par  des  manufactures 
d’étolTes  précieuses,  et  lui  procura  la 
gloire  d’égaler  Athènes  dans  les  let- 
tres et  dans  les  arts. 

Venise  et  Gênes  ne  furent  les  émules 
de  Florence  que  dans  le  commerce. 
Venise  jouissait  d'une  sombre  tran- 
quillité sous  un  gouvernement  sévère  ; 
Gênes  était  encore  dans  l’anarchie, 
mal  soumise  aux  Milanais  comme  elle 
se  montra  toujours  indocile  sous  les 
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lois  françaises.  Les  Fregose,  les  Adome, 
les  Fiesque,  se  culbulaient  tour  h tour. 
Tantôt  les  bourgeois  nommaient  huit 
capitaines  de  la  liberté , et  tantôt  les 
nobles  écrasaient  les  bourgeois  sous  un 
doge.  Chaque  jour  voyait  des  conspi- 
rations. 

Il  est  fort  doutoux  qu'on  fût  plus 
libre  à Venise  et  % Gènes  qu’à  Naples 
et  à Rome;  mais  il  y avait  plus  de 
mouvement,  plus  de  circulation,  plus 
de  commerce;  l'industrie  s’y  montrait 
plus  active.  Les  grandes  familles  n’y 
dédaignaient  point  le  négoce  : celles  de. 
Rome  n’aspiraient  qu’aux  honneurs  ec- 
clésiastiques ; celles  de  Naples , qui 
comptaient  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  fiefs,  songeaient  aux  armes, 
et  se  disputaient  des  champs  mal  cul- 
tivés. 

Outre  ces  Etats , qui  marquent  dans 
l’histoire,  on  trouve  encore  une  foule 
de  petites  villes,  qui  se  disaient  des 
républiques,  et  un  nombre  non  moins 
considérable  de  petits  seigneurs,  qui  se 
croyaient  des  souverains.  On  y voyait 
de  plus  une  multitude  de  capitaines 
qui , ne  possédant  ni  terres  ni  maisons, 
avaient  pour  tout  bien  une  troupe  de 
gens  mal  armés  et  mal  montés,  qu’ils 
vendaient  pour  un  temps  à quiconque 
voulait  S’en  rendre  maître. 

Ces  capitaines,  qu’on  appelait  con- 
dottieri ou  conducteurs,  faisaient  mé- 
tier de  se  battre;  mais  obligés  d'ache- 
ter leurs  soldats,  ils  les  ménageaient 
beaucoup.  Ces  bandes  tumultueuses  se 
heurtaient  dans  leurs  rencontres,  se 
poussaient,  se  repoussaient  jusqu'à  ce 
que  l’une  eût  forcé  l’autre  à se  retirer 
par  excès  de  lassitude.  Celle  qui , après 
cette  espèce  de  lutte,  se  reposait  sur  le 
champ  où  l’action  s’était  passée  , se 
regardait  comme  victorieuse.  Si  le  té- 
moignage des  écrivains  contemporains 
n’était  pas  unanime  pour  le  certifier, 


on  n’y  pourrait  pas  croire  : ils  citent 
plusieurs  de  ces  combats  qui  sont  re- 
gardés comme  sanglans,  où  l’on  voit 
des  ailes  culbutées,  un  centre  enfoncé, 
et  il  n’y  périt  personne.  A la  bataille 
d’Anghiari , qui  passe  pour  une  des 
plus  meurtrières,  on  cite  un  homme 
tué....  en  tombant  de  cheval. 

Pierre  do  Médicls , et  Ferdinand  roi 
de  Naples,  étaient  ligués  ensemble. 
Alexandre  VI,  irrité  que  Ferdinand 
n’eût  pas  voulu  donner  la  fille  natu- 
relle de  son  fils  légitime  Alphonse  à 
l’un  de  ses  bâtards,  fit  un  traité  avec 
f.udovfc  Sforce , qui  craignait  que  Fer- 
dinand ne  vengeât  sa  petite-fille  Isa- 
belle , celte  malheureuse  femme  de  son 
neveu  Galéas,  Marie  Sforce,  captive 
avec  son  mari  dans  le  château  de  Pa- 
vie.  Alexandre  et  Ludovic  s’allièrent 
en  outre  avec  Venise  ; ils  craignaient 
son  sénat  et  s’en  méfiaient. 

Telle  était  la  situation  des  grandes 
puissances  de  l’Italie , lorsque  Char- 
les  VIII  s'amusait  à méditer  la  con- 
quête de  Naples  et  de  l’Orient.  Ce  n’eût 
peut-être  été  jamais  qu'un  projet  va- 
gue, si  les  Italiens  n’avaient  concouru 
à en  réaliser  au  moins  une  partie. 

Le  torrent  des  Gaules , retenu  dans 
son  lit  depuis  plus  de  cent  cinquante 
ans  par  les  obstacles  que  lui  avaient 
opposés  les  rois  d'Angleterre,  allait 
rompre  encore  ses  digues  pour  inon- 
der le  territoire  de  ses  voisins.  Son 
cours  naturel  le  porlait  toujours  vers 
le  midi , et  surtout  du  côté  de  l’Italie: 
jamais  les  Alpes  et  l’Apennin  ne  l’a- 
vaient arrêté. 

La  politique  astucieuse  des  républi- 
ques ultramontaines  ne  pouvait  ap- 
porter qu’une  faible  résistance;  et,  de- 
puis la  destruction  de  l’empire  romain, 
aucune  puissance  n’avait  su  lui  oppo- 
ser une  barrière  capable  de  rompre  son 
impétuosité. 
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L’Italie  vit  le  danger  et  sut  en  com- 
prendre toute  l’étendue.  Le  vieux  Fer- 
dinand , enlevé  subitement  par  une  at- 
taque d'apoplexie,  laissait  le  trône  à 
son  fils  Alphonse,  qui  n'était  pas  aimé 
du  peuple,  et  auquel  la  noblesse  ne 
pouvait  pardonner  l'emblème  insultant 
qui  surmontait  son  casque.  Le  premier 
soin  de  ce  prince  fut  de  resserrer  l'al- 
liance contractée  par  son  père  avec 
Alexandre  VL 

Ce  pape  ajoutait  un  scandale  pins 
étrange  à tous  ceux  dont  il  affligeait  la 
chrétienté.  Ligué  avec  Alphonse,  il 
envoya  une  ambassade  à Bajazet  II, 
pour  le  prier  de  s'unir  entre  eux  contre 
Charles  VIII,  lui  faisant  craindre  que 
ce  prince,  après  avoir  avoir  subjugué 
l’Italie,  ne  tentât  de  chasser  les  Turcs 
de  Constantinople. 

Si  Bajazet  eût  partagé  ces  frayeurs  et 
suivi  de  tels  conseils , il  devait  fournir 
des  troupes  , et  l’on  aurait  vu  les  sol- 
dats de  MRhomet  introduits  dans  l'Ita- 
lie par  le  pape , marcher  sous  l’éten- 
dard de  la  croix,  et  mêler  le  turban  aux 
mitres  et  aux  chapeaux  rouges  du  sa- 
cré Collège.  Bajazet  ne  voulut  point 
former  d'alliance  avec  les  ennemis  de 
l’islamisme,  et  se  contenla  d’augmen- 
ter la  pension  qu'il  payait  au  pape,  en 
lui  recommandant  de  garder  Zizim  plus 
étroitement. 

Tout  se  disposait  en  France  pour  la 
conquête  : ce  n'était  plus  un  secret.  Le 
duc  d'Orléans  fit  un  voyage  dans  son 
duché  d'Ast , et  l’on  conjecturait  qu’il 
serait  chargé  de  conduire  l'armée.  On 
préparait  des  vaisseaux  à Gênes;  le  roi 
lui-même  quitta  Paris  pour  se  rendre 
à Lyon. 

Les  Français  mêlant,  selon  leur  gé- 
nie , les  plaisirs  et  les  fêtes  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre,  on  ne  voyait  dans 
tous  les  carrefours  de  Lyon  que  des 
théâtres , sur  lesquels  combattaient  des 


chevaliers  habillés  à ta  grecque,  à la 
romaine,  à la  mauresque,  è la  turque, 
et  portant  des  devises  propres  à enflam- 
mer les  esprits.  On  donnait  fréquem- 
ment des  joutes  et  des  tournois  ; on  en- 
tendait de  toutes  parts  le  son  bruyant 
des  trompettes.  Les  poètes  ne  chan- 
taient plus  que  la  guerre,  les  dames  ne 
parlaient  que  de  combats. 

Ces  discours  enflammaient  d'une  ar- 
deur martiale  le  roi  à peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  et  auquel  on  appliquait 
ce  vers  de  Virgile  ; 

Major  <h  rxiguo  regnabat  cor  pore  tirtut. 

Dans  le  pla»  petit  corps,  vit  le  plus  grand  coorage. 

La  reine , âgée  de  dix-sept  ans , n'était 
pas  moins  susceptible  d’enthousiasme. 
Les  jeunes  militaires,  les  courtisans,  ie 
peuple,  se  laissaient  entratner  au  mou- 
vement général.  Mais  les  vieux  guer- 
riers, les  hommes  les  plus  sages  du 
Conseil,  n’approuvaient  point  ces  ex- 
péditions lointaines. 

Le  maréciial  des  Querdes  avait  suivi 
le  roi  à Lyon.etlui  montrait  la  Flandre 
et  les  Pays-Bas  qui  pouvaient  ajouter  à 
son  royaume  des  provinces  limitrophes, 
tandis  que  le  royaume  de  Naples  en  se- 
rait toujours  séparé.  Il  aurait  accom- 
pagné le  roi  malgré  son  opposition , si 
la  mort  n'eût  terminé  sa  carrière.  Phi- 
lippe de  Crèveeœur,  seigneur  des 
Querdes,  avait  combattu  trente-quatre 
années  auparavant  contre  Louis  XI, 
à la  bataille  de  Montlhéri. 

Le  défaut  d’argent  retardait  le  mo- 
ment du  départ.  Quatorze  vaisseaux, 
équipés  à Gênes,  coûtaient  trois  cent 
mille  francs  de  ce  temps  là.  On  em- 
prunta cinquante  mille  ducats  d'un 
marchand  de  Mitan,  et  ce  fut  Ludovic 
Sforce  qui  les  fournit  sans  caution. 
Comines,  revenu  à la  cour  et  rentré  et» 
grâce  , répondit  de  six  mille.  On  em- 
prunta cent  mille  francs  à la  banque 
de  Gênes,  à trois  mille  cinq  cents 
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francs  d’intérêt  par  mois,  si  nous  en 
croyons  Comines. 

On  augmenta  les  tailles  d'une  crue 
de  deux  cent  mille  livres-,  on  mit  en 
ferme  plusieurs  parties  des  domaines 
qui  étaient  en  régie,  'on  tira  d'avance 
de  grosses  sommes  des  fermiers.  C’était 
épuiser  la  France,  pour  aller  don- 
ner encore  aux  peuples  de  l'Europe 
l'exemple  d'un  roi  détrôné. 

Guillaume  Briçonnet,  favori  du  roi, 
administrait  les  finances.  On  dit  que  le 
pape  lui  avait  proposé  un  chapeau  de 
cardinal , s’il  déterminait  le  roi  à pas- 
ser les  Alpes,  et  qu'alors  il  le  lui  pro- 
mettait encore,  s'il  détournait  Char- 
les VIH  de  ce  dessein.  Soit  par  ce  mo- 
tif ou  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  four- 
nir aux  dépenses  nécessaires,  Briçon- 
nel  s'opposa  aussi  au  départ. 

Ces  difficultés  rendaient  la  résolution 
du  roi  incertaine , lorsque  Julien  de  la 
Rovére,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux- 
Liens,  vint  à la  cour  non  tel  qu’il  s’y 
présenta  du  temps  de  Louis  XI , com- 
blé d'honneurs,  légat  du  pape,  neveu 
et  favori  de  son  oncle  Sixte  IV  ; mais 
dépouillé,  persécuté,  fugitif,  cher- 
chant un  asile. 

Alexandre  VI  poursuivait  les  famil- 
les des  papes  qui  l'avaient  précédé,  se- 
lon l'esprit  de  ce  gouvernement,  où 
l'on  voit  la  maison  qui  tient  le  pou- 
voir envahir  toutes  les  dignités  et  les 
richesses  des  maisons  papales,  qui  n'ont 
pas  craint  d'user  avant  elles  de  la  même 
politique. 

Je  ne  crois  point  quo  ce  cardinal 
ait  tenu  au  conseil  la  harangue  que 
Guichardin  lui  prêle,  et  qui  ne  fût  pas 
demeurée  sans  réponse.  Mais  aidé  du 
comte  de  Bcljiozo,  ambassadeur  de  Lu- 
dovic Sforce,  et  du  prince  dcSalerne; 
il  persuada  facilement  au  roi  que  rien 
ne  résisterait  à sa  valeur,  et  que  les 
Villes  d'Italie  enrichies  par  le  commerce 


du  Levant,  lui  fourniraient  de  gré  ou 
de  force  tout  l’argent  nécessaire  pour 
conquérir  Naples  et  chasser  les  Turcs 
de  Constantinople. 

Le  roi  fixa  ses  irrésolutions.  Il  Qt 
partir  pour  Gênes  le  duc  d’Orléans, 
avec  ordre  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  flotte  française,  et  de  com- 
battre celle  de  Ferdinand  sortie,  disait- 
on  , de  Naples,  pour  brûler  dans  le  port 
de  Gênes  les  vaisseaux  que  le  roi  y 
faisait  construire. 

La  reine  ne  devait  point  suivre  le 
roi  en  Italie.  Elle  avait  près  de  dix- 
huit  ans , et  ne  prenait  aucune  part  à 
l'administration  que  Charles  rendit  à sa 
sœur  et  à son  mari  Pierre  de  Bcaujeu  r 
duc  de  Bourbon  , qui  fut  créé  lieute- 
nant général  du  royaume.  Charles  VIII 
fit  des  règlemcns  très-sages  pour  la 
garde  des  frontières  pendant  son  ab- 
sence. Des  gentilshommes  étaient  pré- 
posés pour  les  défendreen  cas  d'attaque. 
Les  fortifications  furent  réparées;  des 
taxes  étaient  indiquées  pour  subvenir 
à tous  les  frais,  de  la  manière  que  l'on 
jugeait  la  moins  onéreuse  au  peuple. 

Ces  arrangemens  pris , lo  roi  passa 
de  Lyon  à Vienne  et  à Grenoble-,  ce 
fut  là  qu'il  choisit  les  généraux  qui  de- 
vaient l'accompagner. 

La  Trémoillc,  à peu  près  de  son 
Age , qui  gagna  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  ; le  sire  de  lticux , l’un  des  gé- 
néraux bretons  qui  commandaient  les 
troupes  contre  la  Trémoille,  à cette 
même  bataille;  le  maréchal  de  Gié, 
cadet  de  la  maison  de  Rohan  ; Jean  de 
Bcaudricourt,  maréchal  de  France, 
qui  combattit  aussi  à la  bataille  de 
Saint-Aubin , c'était  le  fils  de  Robert 
de  Beaudricourt  qui  envoya  Jeanne 
d'Arc  à Charles  Vil  ; Gilbert  de  Bour- 
bon , comte  de  Montpcnsier,  prince  du 
sang . célèbre  par  les  combats  de  Bussy 
et  de  Clugny  en  1V70,  et  pour  avoir 
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pris  les  villes  do  Parthenay  et  de  l)ol  ; 
Philippe  de  Savoie  , comte  de  Bresse  , 
que  Louis  XI  avait  fait  mettre  en  pri- 
son , et  qui  depuis  combattit  tantôt 
pour  lui  et  tantôt  contre , c'était  le 
père  de  Louise  de  Savoie,  comtesse 
d’Angoulême , il  amenait  Philibert  son 
Qls  avec  lui  ; Louis  de  Luxembourg , 
comte  de  Ligny , quatrième  fils  du 
connétable  de  Saint-Pol , décapité  par 
ordre  de  Louis  XI  ; Louis  d’Arma- 
gnac,  comte  de  Guise,  fils  du  ma- 
réchal de  Nemours,  décapité  aussi 
par  les  ordres  de  ce  roi. 

Ainsi,  dans  cette  expédition,  Char- 
les VIII  était  entouré  des  enfans  que 
son  père  avait  privés  de  leurs  pères. 
Charles  adoucit  tant  de  malheurs , en 
restituant  à chacun  leurs  biens. 

Engilbert  de  Clèves,  comte  de  Nc- 
vers,  l’accompagnait  dans  ce  voyage, 
ainsi  que  Gaspard  de  Coligny,  seigneur 
de  Cbâtillon,  d’une  ancienne  famille 
qui  avait  suivi  les  rois  de  France  de- 
puis la  réunion  de  cette  province  à la 
couronne. 

Charles  VIII  se  fit  précéder  par  qua- 
tre ambassadeurs  : son  favori,  Guil- 
laume Briçonnet;  Jean  de  Gannai, 
président  au  parlement  de  Paris  ; Ro- 
bert ou Éberard  Stuart,  seigneur  d’Au- 
bigny,  second  Ois  de  Jean  Stuart, 
comte  de  Lenox , venu  en  France  sous 
Charles  VII , et  le  même  Péron  Boschi, 
que  le  roi  avait  déjà  envoyé  en  Italie 
l’année  précédente. 

Cette  ambassade  eut  le  môme  succès 
que  la  première.  Chaque  État  d’Italie 
vanta  son  attachement  pour  Char- 
les VIII,  et  sut  éluder  ses  demandes. 
D'Aubigny  ne  revint  point  en  France; 
il  prit  des  condottieri  au  servico  du 
roi;  leva  des  troupes,  se  mit  à la  tôte 
d'environ  huit  mille  cavaliers  fran- 
çais, et  engagea  les  Colonne,  les  Ur- 
sins,  et  d’aulres  barons  de  l’État  de 

IV. 


l’Église  à seconder  les  projets  du  roi 
de  France. 

Charles  VIH  partit  do  Grenoble  à la 
fin  du  mois  d'aoôt  1491  : il  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  passa  les  Alpes 
avec  de  l’artillerie.  On  ne  connaissait 
alors  que  deux  chemins,  l'un  par  le 
montCenis,  l’autre  par  le  mont  Ge- 
nèvre.  Tous  deux  aboutissaient  au  pas 
de  Suzc  ; ainsi  il  n’y  avait,  à propre- 
ment parler,  qu’une  seule  route.  On 
préféra  le  mont  Genèvrc  : ce  chemin, 
un  peu  plus  long,  parut  olîrir  moins 
de  difficultés. 

Le  roi  ayant  passé  sans  opposition 
le  Tanare,  le  Tcsin,  l'Éridan,  ces  ri- 
vières si  célèbres  dans  l'antiquité  par 
les  combats  livrés  contre  Annibal,  et 
non  moins  mémorables  depuis  qu’un 
autre  capitaine  sut  effacer  par  son 
génie  tous  les  prodiges  des  temps 
antiques;  le  roi  ne  trouva  pas  plus 
d’obstacles  à gravir  les  montagnes. 
Il  se  rendit  de  Florence  à Fornoue, 
et  de  Fornoue  à Pontrtmoli , la  der- 
nière des  villes  soumises  au  duc  do 
Milan. 

Le  pape  publiait  alors  un  bref  pour 
interdire  au  roi  l’entrée  des  États  de 
l'Église.  Il  lui  fit  dire  qu’il  encourrait 
les  censures  ecclésiastiques  s'il  y met- 
tait le  pied.  — Vous  direz  au  pape, 
répartit  le  roi , que  j'ai  fait  vœu  de  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Pierre;  je 
ne  puis  m’en  dispenser. 

Il  aurait  fallu  relever  les  murs  de 
Rome  et  soutenir  un  siège.  Le  pape 
agit  avec  prudence,  et  sauva  la  ville 
en  ouvrant  les  portes.  Ii  se  retira  dans 
le  château  Saint-Ange. 

L’armée  du  roi  était  composée  d’en- 
viron six  mille  hommes  d’armes  et  do 
douze  mille  hommes  d’infanterie,  moi- 
tié Suisses,  moitié  Gascons.  Il  avait  en 
outre  cent  quarante  pièces  de  canon 
de  bronze,  tirées  par  des  chevaux  et 
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servies  avec  la  célérité  qui  distingua 
toujours  les  artilleurs  français  Toules 
les  puissances  de  l'Italie,  en  se  confé- 
dérant,  n'auraient  pu  lui  opposer  une 
artillerie  aussi  iormidable. 

Les  compagnies  d'ordonnance,  for- 
mées de  gentilshommes  équipés  à leurs 
frais,  étaient  endurcies  aux  fatigues  de 
la  guerre,  jalouses  de  se  distinguer 
pour  arriver  aux  premiers  grades  ou 
pour  plaire  à leurs  dames,  selon  l'es- 
prit du  temps.  Elles  offraient  un  aspect 
bien  autrement  redoutable  que  ces 
bandes  de  paysans  ou  d'artisans  mal 
armés,  mal  vêtus,  étrangers  à toute 
idée  d’honneur,  et  ne  songeant  guère 
qu'à  se  vendre  au  plus  offrant. 

Les  troupes  italiennes  possédaient, 
pour  toute  artillerie,  quelques  mé- 
chans  canons  de  fer  traînés  par  des 
bœufs,  et  si  mal  servis  qu’il  se  pas- 
sait toujours  une  heure  entre  chaque 
coup. 

C'était  pourtant  un  Italien,  né  à 
Bergamc,  et  nommé  Barlliélemi  Co- 
glionc,  qui  avait  trouvé,  depuis  soixante 
ans  à peine,  l'art  de  poser  les  canons 
sur  des  affûts  pour  les  rouler  dans  la 
campagne.  Les  condottieri  ne  s'étaient 
pas  souciés  d’en  faire  usage;  mais  les 
Français  adoptèrent  bien  vite  cette  in- 
vention, et  ils  venaient  montrer  aux 
Italiens  les  progrès  qu'ils  avaient  faits 
dans  cet  art,  dont  ils  leur  étaient  re- 
devables. 

On  a remarqué  avec  raison  que, 
pour  avoir  une  notion  aussi  exacte  que 
l'histoire  peut  nous  la  transmettre  de 
l'état  et  de  l’aspect  des  armées  à celte 
époque,  qui  participe  encore  des  ténè- 
bres du  mo)  en-âge  et  des  premières 
lueurs  de  la  renaissance  de  I art  de  la 
guerre,  il  n’existe  point  de  document 
plus  intéressant,  aussi  propre  à satis- 
faire la  curiosité  du  lecteur,  que  la 
description  faite  par  Paul  Jove  do  l’ar- 


mée de  Charles  VIII,  lors  de  «on  en- 
trée à Rome. 

Les  troupes  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie, dit  cet  historien,  se  présentent 
parfaitement  distinctes  et  séparées.  Les 
premiers  bataillons  étaient  des  Alle- 
mands et  des  Suisses,  qui  marchaient 
en  cadence  et  au  son  des  instrumens. 
Paul  Jove  loue  leur  belle  apparence,  et 
l'ordre  incroyable  qu’ils  gardent  sou» 
leur-  drapeaux.  Ils  n'ont  point  de  vê- 
tement uniforme  pour  la  couleur,  et 
portent  une  veste  courte  qui  dessine 
les  membres.  Ceux  d’entre  eux  qui 
sont  signalés  comme  les  plus  braves 
se  parent  de  plumes  attachées  à leur 
bonnet.  Ils  ont  pour  armes  de  courtes 
épées  et  des  piques  de  dix  pieds,  faite* 
de  bois  de  frf  ne , ferrées  par  le  bout. 
Le  quart  à peu  près  de  ces  soldats 
suisses  et  allemands  portait  de  lour- 
des haches  d’armes  surmontées  d'une 
large  dague  à lame  quadrangulaire, 
ce  qui  servait  à frapper  d’estoc  et  de 
taille;  ils  les  manient  avec  les  deux 
mains,  et  appellent  cette  arme  une 
hallebarde. 

Chaque  troupe  de  fantassins  a cent 
soldais  armés  d’escopettes.  Lorsque  ce* 
bataillons  se  serrent  pour  charger  l’en- 
nemi, ils  font  si  peu  de  cas  de  leur* 
armes  défensives,  que  même  les  chefs 
et  ceux  qui  se  tiennent  aux  pre- 
miers rangs  ne  conservent  que  ce  qui 
peut  leur  servir  de  marque  distinc- 
tive. 

Viennent  ensuite  cinq  mille  Gascons, 
presque  tous  frondeurs  et  arbalétriers  : 
ils  sont  très-adroits  a lancer  la  flèche, 
la  javeline  et  la  pierre;  du  reste  l'his- 
torien les  représente  comme  de  petite 
stature,  d'un  aspect  inculte  et  hideux 
à côté  des  premières  troupes  suisse  et 
allemande. 

Sur  les  pas  des  fantassins  marchait , 
immédiatement,  une  cavalerie  con- 
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scrfte  sur  toute  la  noblesse  de  Franco,  core  de  la  personne  du  roi , deux  cents 
L’écrivain  représente  les  cavaliers  cou-  gentilshommes  français,  également  re- 
verts d’un  sayon  de  soie,  de  colliers,  comtnandablcs  par  leur  bravoure  et 
de  bracelets  d’or;  il  distingue  cette  ca-  leur  noblesse,  armés  de  massues  gar- 
valerie  en  escadrons  et  en  flanqueurs,  nies  de  fer,  étaient  montés  sur  des 
pour  marquer  la  différence  des  lanciers  chevaux  d'une  beauté  remarquable, 
avec  les  archers  et  les  écuyers,  quoi-  équipés  à la  manière  des  lanciers) 
que  plusieurs  écuyers  fussent  admis  ces  hommes  d'armes  brillaient  d'or  et 
dans  le  rang  des  lances.  Les  archers  de  pourpre. 

faisaient  le  service  de  cavalerie  légère  On  voit  ensuite  la  description  de  l'ar- 
avec  les  écuyers,  qui  n’entraient  pas  tillerie.  Les  plus  longues  de  ces  ma- 
dans  ce  rang  si  honorable:  mais  tous  chines  de  guerre  avaient  huit  pieds; 
n'étaient  pas  détachés.  Ces  hommes  elles  étaient  en  airain  , et  pesaient  jus- 
d’élito,  qui  portent  la  lance,  ont  aussi  qu’à  six  milliers.  Leur  tube  recevait  et 
line  masse  d’arme  solidement  ferrée;  vomissait  une  balle  de  fer  de  la  gros- 
leurs  chevaux,  excellons  en  puissance  seur  de  la  tête  d'un  homme.  Après  les 
et  en  grandeur,  ajoute  Paul  Jfove,  canons  viennent  les  couleuvrioes , plus 
se  montrent  plus  terribles  en  ce  qu’ils  longues,  plus  étroites  et  Recevant  de 
ont  les  crins  coupés  et  les  oreilles  moindres  projectiles;  ensuite  les  fau- 
aussi.  comme  il  semble  aux  Français  conneaux  , de  dimensions  inégales, 
que  cela  soit  de  bonne  grâce.  Mais  déjà  dont  le  calibre  était  à peu  près  celui 
cette  troupe  cherchait  à s’alléger,  et  la  qu'ont  aujourd'hui  nos  biscalens.  Paul 
plupart  des  cavaliers  français  n’avaient  Jove  donne  une  description  très-détail- 
plus  leur  cheval  recouvert  d une  espèce  lée  de  la  manière  dont  les  canons 
de  coque  de  cuir  bouilli  dont  les  Ita-  étaient  posés  sur  les  alTùts,  se  balan- 
liens  continuaient  à se  servir.  Chaque  çant  de  manière  à pouvoir  être  dirigés 
lancier  avait  avec  lui  un  page  et  deux  sous  des  angles  divers.  Les  plus  grosses 
écuyers.  L’archer  ou  chevau-léger.  pièces  avaient  quatre  roues,  les  inoin- 
poursuit  l’écrivain,  armé  d’un  grand  dres  deux  ; et  leurs  habiles  conducteurs 
arc  à la  manière  dos  Anglais  , tire  les  manient  avec  tant  de  dextérité, 
encore  de  plus  longues  flèches;  son  qu’en  plaine  ils  leur  font  suivre  la 
armure  défensive  consiste  dans  le  cas-  rapidité  des  mouvemeus  de  la  casa- 
que et  dans  le  plastron.  Quelques-uns  lerie. 

d'entre  eux  se  servent  de  longs  Jave-  Charles  VIII  avait  avec  lui  beaucoup 
lois,  armés  de  pointes  de  fer,  avec  les-  de  troupes  auxiliaires  tirées  de  l'Italie 
quels  ils  percent  dans  le  combat  ceux  même.  Plusieurs  historiens  disent  que 
que  les  lanciers  ont  Jetés  par  terre,  son  armée  montait  à soixante  mille 
Tons  portent  l’écu  de  leur  chef,  hommes.  Ce  nombre  parait  exagéré; 
qu'ils  accompagnent  d'ornemens  pré-  mais  il  est  certain  que  l'Italie  entière 
cieux.  n’aurait  pu  lui  opposer  une  armeo 

Quatre  cents  archers  à cheval , dis-  capable  de  rivaliser  avec  la  sienne, 
tlngués  par  leur  valeur  et  leur  fidélité,  Pour  arrêter  cette  incursion  iormi- 
entouraient  le  roi;  cent  d’entre  eux  dable,  Alpho-1.*  venait  d'armer  une 
étaient  Ecossais.  Ils  faisaient  les  fonc-  flotte  "i.iiii mandée  par  Frédéric,  sou 
lions  d'écuyers  auprès  du  prince,  dont  Trere  ; elle  s'était  réfugiée  à Livourne, 
ils  portaient  les  couleurs.  Plus  près  en- 1 après  avoir  été  chassée  des  mers  de 
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Gfncs  par  lo  dnc  d’Orléans.  Son  armée 
de  terre  se  trouvait  commandée  par  les 
trois  généraux  les  plus  célèbres  que 
l’on  connût  en  Italie  : Virgile  des  Ur- 
sins,  Alphonse  d’Avalos,  marquis  de 
Pescaire,  et  Jean-Jacques  Trivulce,  l’un 
des  seigneurs  de  Milan  qui,  pour  fuir  la 
tyrannie  de  Ludovic  Sforce,  s’était  re- 
tiré à Naples. 

Des  soldats  du  pape,  des  troupes  de 
Florence , et  quelques  milices  fournies 
par  Bentivoglio , prince  de  Bologne, 
s’étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de 
ces  généraux  habiles , et  composaient 
avec  les  troupes  de  Ferdinand  une  ar- 
mée assez  considérable  pour  contrain- 
dre Ludovic  et  d’Aubigny,  envoyé  par 
Charles  Vlll  avec  quelques  lances , à 
ne  hasarder  aucun  combat.  Cependant 
Alexandre  VI,  qui  craignait  un  sou- 
lèvement dans  Rome , ayant  rappelé 
les  troupes  qu’il  avait  envoyées  à 
Ferdinand,  ce  jeune  prince  fut  obligé 
de  se  retirer,  malgré  toute  l'habi- 
leté des  généraux  qui  dirigeaient  ses 
troupes,  et  l’Italie  fut  ouverte  aux 
Français. 

Dès  que  Charles  VIII  devint  maître 
de  Rome,  tous  les  ennemis  d’Alexan- 
dre VI  le  sollicitèrent  d'assembler  un 
concile , et  d’y  faire  déposer  ce  pontife 
scandaleux  et  simoniaque,  qui  avait, 
disaient-ils,  acheté  le  saint-siège.  Ces 
ennemis  étaient  presque  tous  des  car- 
dinaux. Le  conseil  du  roi  eut  la  sa- 
gesse de  ne  point  écouter  les  passions 
de  ces  prêtres  athbitieux , et  de  ne  pas 
abuser  d'une  puissance  que  rien  ne 
fondait  encore. 

Déposer  le  pape,  c’était  faire  un 
nouveau  schisme.  L Angleterre , 1 Al- 
lemagne, l’Espagne,  même  la  plupart 
des  États  d’Italie  n’eussent  pas  reconnu 
comme  chef  de  l’Église  celui  que  le  roi 
voudrait  nommer.  Pour  assembler  un 
concile , il  fallait  perdre  un  temps  con- 
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sidérable,  pendant  lequel  les  ennemis 
de  la  France,  que  la  crainte  dispersait , 
se  seraient  rassurés  et  réunis.  Ces  rai- 
sons semblent  si  évidentes,  que  ceux 
qui  les  présentèrent  ne  devaient  pas 
être  gagnés  par  Alexandre  VI,  comme 
on  les  en  soupçonna. 

Charles  VIII  fit  dresser  quelques 
canons  devant  le  fort  Saint-Ange.  Le 
pape  n’attendit  pas  qu’ils  eussent  tiré; 
il  conclut  un  traité  à peu  près  sem- 
blable à celui  des  Florentins.  Il  s’en- 
gageait à livrer  aux  Français  toutes  les 
places  fortes  de  l'État  de  l’Église,  Vi- 
terbe,  Spolcllc,  Terracine,  le  port  de 
Civita-Vecchia  ; le  roi  promettant  de 
les  rendre  après  la  conquête. 

Alexandre  VI  retourna  au  palais  du 
Vatican.  Le  roi  vint  le  voir,  et  lui  ren- 
dit l'obédience  filiale  en  toute  humilité , 
dit  Comines.  Les  auteurs  italiens  di- 
sent que  Charles  VIII  prit  place , dans 
cette  cérémonie,  au-dessous  du  doyen 
des  cardinaux.  Les  écrivains  français 
prétendent  que  le  roi  ne  voulut  point 
s'asseoir  au-dessous  du  doyen,  et  pré- 
féra rester  debout  à la  gauche  du 
pape. 

Le  lendemain  le  roi  fit  attendre  un 
quart  d’heure  Alexandre  VI,  qui  de- 
vait officier  ponlificalement  devant  lui. 
Un  autre  jour,  le  pape,  étant  en  ca- 
valcade , voit  le  roi  qui  vient  au-devant 
de  lui,  et  se  dispose  à prendre  la 
droite,  lorsque  Philippe  de  Savoie , 
comte  de  Bresse,  poussant  son  che- 
val , se  place  à la  gauche  du  roi , en 
sorte  que  Charles  VIII  occupa  ta  place 
du  milieu,  qui  est  encore  plus  ho- 
norable que  la  droite,  comme  on  ne 
peut  l’ignorer. 

C'est  ainsi  que,  par  un  enfantillage 
très-commun  dans  les  cours,  le  pape 
et  lo  roi  s’entrechoquaient  au  sujet  du 
cérémonial  et  de  l’étiquette.  Ces  peti- 
tesses semblent  n’avoir  occupé  les  rois 
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qui'  depuis  l’invasion  des  Rarbares. 
Les  historiens  des  temps  antiques  ne 
parlent  point  des  cérémonies  avec  les- 
quelles un  roi  se  présentait  devant  un 
prêtre,  ou  recevait  un  ambassudeur  : 
on  y attachait  apparemment  peu  ou 
point  d’importance.  Mais  quand  ces 
puérilités  furent  devenues  une  affaire' 
sérieuse,  pour  laquelle  on  brûla  des 
villes  et  l’on  bouleversa  des  empires , 
il  fallut  bien  que  les  historiens  en  rati- 
fiassent les  lecteurs. 

Charles  VIII  était  encore  à Rome, 
et  déjà  son  armée  s’avançait  vers  le 
royaume  de  Naples.  Alphonse,  que 
Comines  nous  peint  comme  un  tyran, 
héritier  de  l’exécration  publique,  plus 
encore  que  du  trône  de  son  père , n’osa 
ni  combattre  ni  attendre  les  Français* 
car,  dit  Comines,  jamais  homme  cruel 
ne  fut  courageux  11  abdiqua  solen- 
nellement la  couronne,  et  la  mit  sur 
la  tête  de  son  fils  Ferdinand.  Depuis 
un  an  qu’il  régnait,  il  n’avait  pas  eu 
un  seul  moment  qui  ne  fût  empoi- 
sonné par  la  crainte  des  révoltes,  ou 
par  la  peur  de  voir  arriver  les  Fran- 
çais. i 

Charles  partit  de  Rome  à la  nouvelle 
de  l’abdication  d’Alphonse.  Il  emme- 
nait avec  lui  le  frère  du  sultan  des 
Turcs,  Zizim,  qui  tomba  malade  et 
mourut  peu  de  jours  après.  On  ne 
douta  pas  qu'il  ne  périt  empoisonné 
par  les  agens  du  pape. 

Comines  semble  persuadé  que  cette 
mort  fit  échouer  les  desseins  du  roi  sur 
Constantinople;  et  il  dit  en  propres 
termes  que  le  Turc  était  aussi  aisé  à 
troubler  que  l’avait  été  lo  roi  Al- 
phonse. Quelques  auteurs  italiens  ont 
attribué  la  mort  de  Zizim  au  pou  do 
soin  qu’en  eurent  les  Français  ; négli- 
gence peu  croyable,  puisqu’ils  le  ju- 
geaient utile  à leur  projet  de  conquérir 
Constantinople.  D'autres  disent  que  ce 


prince  musulman,  longtemps  captif, 
mourut  dos  excès  de  la  débauche  à la- 
quelle il  se  livra  dans  les  premiers  mo- 
mens  d'une  liberté  dont  il  ne  connais- 
sait pas  les  dangers.  Cette  opinion,  la 
plus  vraisemblable  de  toutes,  est  en- 
core la  moins  suivie. 

Les  peuples  attendaient  un  grand 
changement.  Les  princes  d’Italie , Fer- 
dinand , Ludovic , le  pape , le  sénat  de 
Venise,  se  coalisaient  en  secret,  et  se 
liguaient  avec  l’empereur  Maximilien, 
Ferdinand  d’Aragon  et  Isabelle  reine 
de  Castille , pour  arracher  à Char- 
les VIII  une  conquête  qui  paraissait 
assurée.  Mais  si  l’on  ne  prépara  même 
pas  ce  qu’il  fallait  pour  conquérir  Na- 
ples, on  était  bien  loin  d’avoir  les 
moyens  de  résister  à la  ligue  de  tant 
de  rois. 

Les  Français  agirent  alors  comme  ils 
l'avaient  fait  dans  leurs  autres  incur- 
sions en  Italie,  à Constantinople,  en 
Égypte  et  dans  la  Terre-Sainte  : iis  mi- 
rent l’audace  à la  place  de  la  prudence, 
et  se  confièrent  dans  leur  courage.  Ils 
obtinrent  les  mêmes  succès  et  furent 
frappés  des  mêmes  revers. 

Charles  entra  dans  Naples,  où  on 
le  reçut  avec  des  transports  de  joie. 
On  se  félicitait  d’ôtro  délivré  de  cette 
race  bâtarde  qui  avait  commis  tant 
de  crimes  pendant  près  de  . quarante 
ans.  Toutefois  on  était  au  milieu  des 
monumens  publics  que  Ferdinand  fit 
élever  sous  son  règne  ; les  manufac- 
tures d’étoffes  de  soie,  de  tissus  bro- 
chés d’or  et  d’argent,  fondées  par 
lui,  existaient  encore  ; et  les  ouvriers, 
qui  secondaient  cette  allégresse  pu- 
blique, ne  songeaient  sûrement  pas 
qu’ils  chassaient  le  petit-fils  de  celui 
qui  venait  d’acerottre  leur  bien-être 
par  ces  richesses. 

Tous  les  écrivains  ont  partagé  l'é- 
tonnement de  Comines,  et  se  sont  re- 


Digitized  by  Google 


230  IHTRODCCnON 

criés  sur  le  bonheur  de  Charles  VIII, 
qui,  sans  argent,  sans  magasins,  sans 
munitions,  sans  autre  allié  qu'un  fourbe 
qui  le  trompait,  passa  de  Lyon  a Na- 
ples en  cinq  mois,  pendant  l'hiver; 
franchit  les  Heures  et  les  montagnes, 
sans  trouver  une  troupe  qui  l'arrêtât 
dans  les  pas  les  plus  difliciles;  sans 
qu’aucune  ville  lui  résistât  plus  d'un 
Jour. 

Mais  que  pouvaient  les  places  fortes 
de  l'Italie  contre  l'artillerie  de  Char- 
les VIII?  L'hiver  est  la  saison  la  plus 
favorable  aux  peuples  du  nord  pour 
faire  des  incursions  dans  le  midi;  car 
les  froids  qui  incommodent  les  habi- 
tons des  bords  de  l’Arno,  du  Tibre  ou 
du  Garigliano , paraissent  une  tempé- 
rature douce  aux  soldats  de  la  Ga- 
ronne , de  la  Loire , de  la  Seine  ou  de 
la  Somme  : ces  froids  les  préservent  des 
maladies  pestilentielles  que  l’été  ap- 
porte dans  les  climats  chauds,  et  de  la 
dyssenterio  que  la  trop  grande  abon- 
dance des  fruits  occasionne  à des  hom- 
mes qui  n’y  sont  point  accoutumés. 

Les  fleuves  et  les  montagnes  n’a- 
vaient jamais  arrête  les  guerriers  de  la 
Gaule.  En  les  passant,  Brennus  prit 
Rome;  Annihal  préféra  cette  route 
difficile,  et  s’empara  de  Capoue  ainsi 
que  de  Naples;  Leulharis  et  Bucelin 
parcoururent  ces  mêmes  contrées  sous 
la  première  race  de  nos  rois,  et  péné- 
trèrent jusqu'à  Otrante  et  jusqu'à  lteg- 
gio;  Charlemagne  délrui-it  le  royaume 
des  Lombards,  et  posa  les  bornes  de 
son  empire  sur  le  lleuve  Autidius,  que 
nous  nommons  l’Ofanto;  Charles  le 
Chauve  vint  à Rome;  les  chevaliers 
normands,  qui  firent  la  conquête  de  la 
Sicile  et  de  Naples,  préférèrent,  il  est 
vrai,  la  voie  de  la  mer;  Charles  d'An- 
jou , comte  de  Provence  et  frère  de 
saint  Louis,  vint  débarquer  à l’em- 
bouchure du  Tibre  : sans  argent,  sans 
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munitions,  il  battit  les  troupes  ita- 
liennes , et  son  armée  parut  à Rome  au 
mois  de  janvier,  comme  celle  de  Char- 
les VIII;  elle  passa  le  Garigliano,  prit 
San  Germano,  où  elle  ne  rencontra 
point  d’obstacles,  et  l'on  voit  que  Ca- 
pouo,  Averse,  Naples  ne  purent  lui 
résister.  Ces  montagnes  et  ces  (leuves 
n 'arrêtèrent  point  cette  foule  de  che- 
valiers français  qui  coururent  venger 
leurs  frères  immolés  dans  le  massacre 
des  / '{près Siciliennes;  et  ce  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  impo- 
sant la  tranquillité  aux  factions  qui 
troublaient  la  Toscane.  Louis  d'Anjou, 
oncle  de  Chai  les  VI,  arriva  jusqu'au- 
près de  la  ville  de  Bari , où  il  fut  tué  ; 
mais  ayant  fait  son  expédition  pendant 
te  printemps  et  l’été,  son  armée  périt 
par  des  maladies.  Son  fils,  son  petit- 
fils,  son  arrière-petit-fils  et  le  fils  de  ce 
dernier  s'y  transportèrent  tous  quatre 
par  la  mer,  qui  ne  défendait  pas  mieux 
l'Italie  que  les  montagnes.  Enfin  Char- 
les VIII , héritier  des  droits  do  la  mai- 
son d'Anjou , descendant  des  Valois, 
successeur  de  Charlemagne , venait 
aussi  de  franchir  les  monts  et  les  fleu- 
ves , en  marchant  sur  les  traces  de  ses 
aïeux. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  qu'ils  eus- 
sent apporté  plus  d'obstacles  aux  sol- 
dats de  la  Germanie,  qui,  depuis  la 
fondation  de  l'empire  par  Charlema- 
gne, n’avaient  pas  moins  fait  d’incur- 
sions en  Italie  que  les  Français. 

Celle  malheureuso  péninsule  ne  fut 
véritablement  jamais  fermée  aux  Bar- 
bares du  nord  que  sous  le  sénat  de  la 
république  romaine , et  sous  ses  pre- 
miers empereurs.  Elle  leur  fut  fermée, 
non  par  l’effet  du  hasard , mais  avec  la 
volonté  constante  et  expresse  du  sénat , 
au  moyen  d'un  plan  sage  dont  il  ne 
s’écarta  jamais;  par  une  surveillance 
continuelle , par  l’ordre  admirable  qu  il 
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sut  établir  pour  la  défense  de  l'État, 
enfin  par  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus civiles,  politiques  et  militaires  qui 
peuvent  assurer  les  succès  d'un  grand 
peuple  , et  la  couvrir  d’une  gloire  éter- 
nelle. 

Depuis  la  destruction  de  l'empire 
romain,  il  se  passait  rarement  un  demi- 
siècle  sans  que  les  Germains  ou  les 
Français  ne  fissent  des  incursions  en 
Italie.  La  difficulté  n'était  pas  de  pren- 
dre Naples,  mais  bien  de  le  con- 
server. 

Récompenser  les  vainqueurs  aux  dé- 
pens du  peuple  conquis  sans  jeter  les 
vaincus  dans  le  désespoir,  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  biens,  et  en  les  pri- 
vant des  emplois  auxquels  tout  homme 
a droit  dans  son  pays , tel  est  l’écueil 
qui  fait  perdre  la  plupart  des  conquê- 
tes. Charles  VIII  ne  sut  pas  l’éviter. 

La  géographie  du  royaumo  de  Na- 
ples était  mal  connue  des  Français.  On 
oublia  les  villes  les  plus  éloignées,  tel- 
les que  Brindcs  et  Olrantc  , à l’extré- 
mité orientale  du  royaume  j Reggio, 
la  plus  méridionale  de  toutes;  quel- 
ques autres  encore , comme  Turpia  et 
Gallipoli,  située  sur  un  roc,  au  milieu 
des  flots,  dans  le  golfe  de  Tarente,  cl 
dont  le  nom  semble  annoncer  qu  elle 
fut  fondée  par  des  Gaulois.  Ces  villes, 
n’étant  point  sommées  de  se  rendre, 
restèrent  sous  les  lois  de  Ferdinand. 

Aussitôt  que  la  guerre  ne  devint 
plus  active,  les  Français  s'ennuyèrent 
d'être  dans  un  pays  dont  ils  n’enten- 
daient pas  la  langue,  et  qui  différait 
du  leur  par  les  usages.  Tous  éprouvè- 
rent le  malaise  quo  procurent  des  cou- 
tumes, des  alimens  et  peut-être  même 
une  atmosphère  auxquels  on  n’est  point 
habitué. 

Ce  qui  devait  les  inquiéter  davan- 
tage, ce  sont  les  alliances  que  les  na- 
tions étrangères  formaient  contre  eux. 


Cette  confédération  devenait  effrayante. 
Charles  et  son  conseil  apprenaient  cha- 
que jour,  par  les  courrier;.  de  Comines, 
son  ambassadeur  à Venise,  que  la  li- 
gue signée  dons  celte  ville  par  cette 
république , le  duc  de  Milan  , l'empe- 
reur, le  pape,  le  roi  d’Aragon  et  le  roi 
de  Naples,  se  préparait  à lui  fermer  le 
chemin  do  la  France  ; tandis  que  Maxi- 
milien, avec  les  meilleures  troupes  do 
l'empire,  promctiait  d'entrer  dans  le 
pays  par  la  Champagne. 

Ferdinand,  dit  le  Catholique , devait 
aussi  envoyer  une  a r niée  formidable 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  une  au- 
tre en  France,  du  côté  des  Pyrénées, 
pour  empêcher  que  le  duc  de  Bourbon 
ne  pût  faire  passer  des  secours  au  roi. 
Ludovic  Sforce  se  proposait  d'enlever 
la  ville  d’Asti  au  duc  d'Orléans,  qu’il 
regardait  comme  son  ennemi  personnel 
et  son  concurrent  au  duché  de  Milan  : 
il  se  chargeait  aussi  de  couper  les  pas- 
sages de  l’Apennin,  et  d’enfermer  Char- 
les VIII  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes. 

Les  Vénitiens  armaient  une  flotte 
pour  attaquer  les  côtes  de  l’ApuIic,  et 
fournissaient  de  l'argent  aux  confédé- 
rés; ils  réunissaient  leurs  troupes  à 
celles  du  pape  et  du  duc  de  Milan,  et 
ils  en  formaient  un  corps  d'environ 
quatre  mille  hommes,  qui  devaient  at- 
tendre les  Français  à la  descente  de 
l'Apennin. 

Le  conseil,  instruit  de  cette  confé- 
dération, résolut  de  garder  le  royaume 
conquis , et  do  ramener  le  roi  en 
France.  Il  sortit  de  Naples  après  un 
séjour  de  trois  mois. 

Son  artillerie  avant  retardé  sa  mar- 
che , il  fut  sur  le  point  d'être  enve- 
loppé à Fornoue  par  les  ennemis,  forts 
de  trente  mille  homme-.  Bavard,  âgé 
à peine  de  dix-huit  à dix-neuf  ans,  et 
qui  suivait  le  comte  de  Ligny,  dont  il 
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avait  été  page , eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui  dans  cetto  bataille.  Il  présenta 
au  roi  un  drapeau  qu’il  venait  de  pren- 
dre en  poursuivant  l'ennemi. 

La  méléc  avait  été  terrible.  Gui- 
chardin  dit  qu’on  se  précipita  les  uns 
sur  les  autres  après  avoir  rompu  les 
lances,  et  que  l’on  ne  se  servit  plus 
que  de  masses  d'armes , d’épées  et  de 
poignards. 

Au  lieu  de  réunir  leur  petite  armée, 
qui  était  réduite  à neuf  mille  hom- 
mes par  les  garnisons  laissées  dans  le 
royaume  de  -Naples,  les  Français  se 
partagèrent  en  avant-garde,  corps  de 
bataille  et  arrière-garde,  et  ces  divi- 
sions marchaient , suivant  l’usage  éta- 
bli, à une  grande  distance  les  unes  des 
autres.  Le  Taro  séparait  les  deux  ar- 
mées. Mais  pendant  que  l’avant-gardc , 
commandée  par  le  maréchal  de  Gié, 
traversait  pour  se  porter  sur  le  camp 
des  Italiens,  le  marquis  de  Mantoue, 
de  son  côté,  passait  aussi  la  rivière,  et 
formait  une  attaque  sur  notre  arrière- 
garde.  L’action  fut  si  vive  sur  ce  point, 
que  le  roi  y accourut  en  personne  avec 
le  corps  de  bataille.  Le  combat  dura 
un  quart  d’heure,  et  la  déroute  un  peu 
plus  longtemps,  dit  Comines.  Les  Ita- 
liens perdirent  trois  mille  hommes,  et 
les  Français  à peine  deux  cents  (1405). 
Charles  VIII  n’y  trouva  d’autre  avan- 
tage que  de  pouvoir  continuer  sa 
route. 

Tandis  que  le  roi  franchissait  les 
Alpes,  Ferdinand  repassait  en  Sicile , 
sur  les  côtes  de  la  Calabre,  avec  le  cé- 
lèbre Gonsalve  llemandès  de  Cordoue. 
D’Aubigny  les  attaqua  près  de  Semi- 
nara , et  les  délit. 

Ferdinand  se  retira  en  Sicile , et 
reparut  bientôt,  avec  quelques  galè- 
res, sur  les  côtes  de  Labour.  Il  des- 
cendit aux  portes  de  Naples,  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Fornoue.  Gil- 
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bert  de  Itnurbon , comte  de  Montpen- 
sier,  à qui  le  roi  avait  confié  le  royaume 
de  Naples  en  son  absence,  courut,  avec 
le  peu  de  soldats  qu’il  'pouvait  réu- 
nir, pour  s’opposer  à son  débarque- 
ment. 

Naples  se  souleva;  Montpensier  n’y 
put  rentrer.  Ferdinand  y fut  reçu  avec 
les  acclamations  les  plus  vives.  Le 
même  jour,  c'est-à-dire  le  lendemain 
de  la  bataille  de  Fornoue,  la  flotte 
française,  composée  de  huit  galères, 
fut  battue,  à la  hauteur  de  Rapallo, 
par  la  (lotte  de  Gênes , sous  les  ordres 
de  Jean-Louis  de  Fiesque  et  do  Jean 
Adorne.  Le  combat  se  donna  précisé- 
ment au  même  lieu  où  ces  nobles  Gé- 
nois , réunis  au  duc  d’Orléans , avaient 
défait  la  flotte  de  Ferdinand  huit  ou 
neuf  mois  auparavant. 

Charles  VIII  arriva  dans  la  ville 
d’Asti  sans  connaître  le  désastre  de  sa 
flotte  et  la  défection  do  Naples.  Mais 
telle  était  l'impatience  des  Français 
pour  revoir  leur  patrie,  qu’on  proposa 
d’abandonner  dans  Novarre  le  duc 
d’Orléans,  qui  avait  désobéi  au  roi  en 
employant  les  troupes  à prendre  cette 
ville , au  lieu  de  s’en  servir  pour  assu- 
rer la  retraite  de  l’armée  royale.  Le  roi 
voulut  le  secourir. 

II  était  assiégé  par  trente-cinq  mille 
hommes,  dont  une  partie  composée  de 
gens  d’armes  allemands  accoutumés  à 
l’artillerie  française , qu’ils  avaient 
éprouvée  en  Flandre;  et  l’autre  de 
lansquenets,  comme  on  appelait  l'in- 
fanterie allemande.  Cette  infanterie  et 
celle  des  Suisses  étaient  les  seules  que 
l'on  estimât  en  Europe.  Les  soldats 
italiens  des  condottieri  no  pouvaient 
guère  s’admettre  dans  une  bataille  sé- 
rieuse; les  fantassins  français  étaient 
bien  faibles  aussi,  malgré  les  soins  que 
des  (Juerdes  avait  pris  pour  les  former. 
Un  ne  prisait  quo  notre  cavalerie. 
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L'armée  des  confédérés  étant  venue 
renforcer  celle  qui  assiégeait  Novarre , 
ie  roi  ne  pouvait,  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes,  les  contraindre  toutes 
deux  à lever  le  siège.  Il  envoya  chercher 
des  soldats  en  Suisse , et  se  retira  vers 
Trin,  sur  les  bords  de  l’Éridan.  Là, 
pour  attendre  l'instant  de  combattre, 
il  lit  sa  cour  à la  fille  d'un  gentil- 
homme italien , la  belle  Anne  de  So- 
lare,  qu’il  avait  vuo  à son  premier  pas- 
sage, et  dont  la  beauté  lui  laissa  des 
souvenirs. 

Un  officier  du  pape  vint  le  trouver  à 
Trin,  et  le  somma,  de  la  part  d’A- 
lexandre VI,  de  sortir  de  l'Italie  dans 
dix  jours,  de  retirer  incessamment  tou- 
tes ses  troupes  de  Naples,  ou  do  venir 
à Rome  rendre  compte  de  sa  conduite. 
Cette  bravade  ridicule  n’était  bonne 
qu'à  faire  connaître  au  roi  que  le  pape 
et  les  princes  italiens  ne  craignaient 
plus  son  retour. 

11  répondit  qu’il  ne  songeait  qu’à 
s’ouvrir  de  nouveau  les  chemins  de 
Rome,  où  le  pape  n’avait  osé  l’attendre 
à son  passage  ; qu'il  le  priait  de  ne  plus 
fuir.  C'était  une  autre  bravade  qui 
n'intimidait  personne. 

Cependant  Charles  apprenait  chaque 
jour  quelque  nouvelle  affligeante  du 
royaume  de  Naples.  Montpcnsicr  dé- 
fendait les  châteaux  de  cette  ville  avec 
un  courage  et  une  intelligence  qui  dé- 
concertaient les  tentatives  de  Ferdi- 
nand. Mais  les  prodiges  de  valeur  que 
faisaient  les  Français,  le  dévouement 
et  la  constance  qu’ils  montraient  au 
milieu  des  périls,  ne  pouvaient  sup- 
pléer entièrement  à leur  petit  nombre 
et  au  manque  de  munitions. 

Pour  les  secourir,  Charles  fit  un 
traité  avec  les  Florentins , auxquels  il 
promit  de  rendre  les  places  fortes  qu'il 
leur  retenait.  Les  Florentins  lui  remi- 
rent trente  mille  ducats,  s'engageant 


de  lui  en  donner  soixante-quatre  mille 
sur  l’obligation  de.  quatre  généraux  de 
ses  finances  ; car  on  ne  prêtait  pas  alors 
sur  le  crédit  du  roi.  Us  devaient  en- 
voyer cet  argent  à Naples  avec  deux 
cents  lances  entretenues  à leurs  frais. 

Le  roi  fit  passer  les  trente  mille  du- 
cats en  Suisse,  afin  d’y  lever  des  sol- 
dats. Cependant  le  reste  du  traité 
n’ayant  point  été  exécuté , et  les  châ- 
teaux de  Naples  ne  recevant  ni  l’ar- 
gent ni  les  troupes  de  Florence , ils  se 
rendirent  quatre  mois  et  demi  après 
que  le  roi  eut  quitté  Naples. 

Montpensier  s’était  fait  jour  au  tra- 
vers des  assiégeans,  lorsqu'il  fut  acca- 
blé par  le  nombre , et  forcé  de  capituler 
avec  environ  mille  des  siens.  Ferdi- 
nand , au  mépris  d'un  traité,  mena  ses 
prisonniers  en  triomphe  à Naples,  et 
les  promena  captifs  dans  ces  mêmes 
rues  où  ils  étaient  entrés  en  vain- 
queurs dix-huit  mois  auparavant,  à la 
suite  de  Charles  VIII.  Il  les  confina 
ensuite  dans  la  petite  lie  de  Procida , 
entre  la  côte  d'ischia  et  celle  de 
Naples  ; et  là , le  chagrin , l'ennui , le 
mauvais  air,  la  disette  , causèrent  des 
maladies  contagieuses,  qui  les  empor- 
tèrent presque  tous  en  peu  de  temps. 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensicr,  y périt  au  bout  de  six  se- 
maines. 

Les  Français  et  leurs  ennemis  étaient 
également  fatigués  de  la  guerre.  On 
entama  des  négociations , et  l’on  con- 
vint pour  préliminaires  de  lever  le 
siège  de  Novarre;  de  remettre  cette 
ville  à ses  propres  habitans,  qui  s’en- 
gageaient à ne  la  livrer  ni  aux  Fran- 
çais ni  aux  Italiens,  jusqu’à  la  conclu- 
sion du  traité.  Le  duc  d’Orléans  et  la 
garnison  en  sortirent  : elle  était  si  ex- 
ténuée par  la  faim , qu’une  partie  mou- 
rut , malgré  les  alimens  et  les  secours 
qu'on  lui  procura. 
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Le  traité  de  paix  fut  enfin  conclu  à 
VerceilllO  octobre  1495).  On  arrêta 
que  le  roi  céderait  la  ville  de  N’ovarre 
au  duc  de  Milan  Ludovic  Sforcc;  que 
ce  duc,  pour  indemniser  le  roi  des 
frais  de  la  guerre,  ferait  remise  des 
quatre-vingt-dix  mille  ducats  qu’il  lui 
avait  prêtés;  qu'il  donnerait  cinquante 
mille  ducats  au  duc  d'Orléans  (sans 
doule  en  compensation  du  la  perte  du 
duché  de  Milan)  ; que  le  fief  de  tlênes 
demeurerait  à Ludovic , avec  l'obliga- 
tion de  remplir  envers  lu  roi  les  de- 
voirs d’un  vassal  ; enfin  qu’on  remet- 
trait tous  les  captifs  en  liberté  sans  leur 
faire  payer  de  rançon. 

Charles  revint  en  France.  Il  semblait 
vouloir  s'appliquer  aux  affaires  inté- 
rieures, lorsqu'un  jour,  entrant  avec 
la  reine  dans  une  galerie  du  vieux  châ- 
tcau  d’Amboise  pour  voir  une  partie 
de  paume,  il  se  heurte  le  front  au  lin- 
teau d'une  porte  basse.  Cet  accident 
parut  si  léger,  que  personne  n’y  atta- 
cha d’importance,  et  lui-même  re- 
garda longtemps  les  joueurs.  Mais  tout 
à coup  le  roi  se  trouve  mal,  tombe 
sans  connaissance , et  quelques  heures 
après  il  expire.  Des  quatre  entons  nés 
de  son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne, aucun  ne  lui  avait  survécu. 

L'expédition  de  Charles  VIII  coûla 
beaucoup  d’argent,  niais  on  eut  à re- 
gretter un  petit  nombre  de  Français; 
car  elle  se  fit  principalement  avec  des 
lansquenets  cl  des  Suisses. 

Les  Arabes  avaient  introduit  en 
France,  au  septième  siècle,  une  mala- 
die qui  défigurait  l’espèce  humaine , 
en  altérant  les  traits  du  visage  ; les 
Français  qui  revinrent  de  Naples  en 
rapportèrent  une  autre  maladie  plus 
affreuse , qui,  en  attaquant  les  sources 
de  la  génération,  semblait  tendre  à 
l'anéantissement  de  l’espèce  humaine. 

On  ne  douta  point  que  cette  maladie 
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ne  provint  du  pays  où  tant  do  guer- 
riers en  Turent  attaqués  : on  l'appela 
le  mal  de  Naples,  sans  faire  attention 
que  jusqu'à  cette  époque,  les  matelots 
de  Provence,  qui  fréquentaient  ces  pa- 
rages, ne  l'avaient  jamais  connue. 

Les  Italiens,  de  leur  côté,  ne  com- 
prirent point  que,  dans  aucune  de 
leurs  incursions  précédentes,  nos  trou- 
pes n'avaient  communiqué  co  (leau 
abominable  -,  ils  crurent  qu'il  arrivait 
avec  l'armée  de  Charles,  et  le  nommè- 
rent le  mal  français. 

Avant  cette  année  1496,  aucun  livre 
n'en  parle,  soit  parmi  ceux  des  mora- 
listes, ou  parmi  ceux  des  médecins,  il 
n'en  est  question  ni  dans  les  vers  des 
poètes,  ni  dans  les  ouvrages  des  histo- 
riens, ni  dans  les  écrits  des  théolo- 
giens ou  dans  ceux  des  jurisconsultes. 
Depuis  celte  année,  au  contraire,  tous 
lc^ auteurs  en  ont  fait  mention. 

("était  si  bien  une  nouveauté,  nou- 
veauté effroyable  , que  le  parlement  de 
Paris  ordonna  aux  officiers  du  Châte- 
let d'en  conférer  avec  l’évêque  de  Pa- 
ris; qu'on  intima  l'ordre  à tous  les 
étrangers,  infectés  de  ce  mal,  de  quitter 
cette  ville  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, sous  peine  d’être  pendus;  enfin 
que  I on  fit  défense  aux  habitans  qui 
l’avaient  do  sortir  de  leurs  maisons. 

Il  se  passa  encore  du  temps  avant 
que  l'on  fût  assuié  que  les  vaisseaux 
de  Christophe  Colomb,  qui,  en  1492, 
découvrirent  I île  d'Hispaniola , y pui- 
sèrent ce  mal  et  le  rapportèrent  on  Es- 
pagne. Les  premiers  symptômes  du 
fléau  s’étant  déclarés  à Barcelone  en 
1493,  le  commerce  le  fit  passer  dans 
les  ports  de  l’Italie,  où  l'amour  des 
conquêtes  nous  le  communiqua. 

La  cour  de  Charles  VIII , continuel- 
lement occupée  de  danses,  de  tour- 
nois, dejoùtes,  de  pas  d’armes,  parut 
excessivement  galante  après  la  triste 
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austérité  qui  caractérisait  celle  de 
Louis  XL  On  dit  qu'Anoe  de  Bretagne 
introduisit  l'usage  d'élever  de  jeunes 
personnes  de  qualité,  qu'on  appela  dès 
lors  les  tilles  de  la  reine.  Je  ne  sais  si  on 
lui  doit  cette  coutume-,  mais  longtemps 
avant  elle  tous  les  livres  de  chevalerie 
nous  peignent  les  princesses  entourées 
de  jeunes  filles  nobles  qui  les  servaient  ; 
comme  leurs  maris  élevaient,  sous  le 
nom  de  pages,  de  jeunes  gentilshom- 
mes qui  les  suivaient  à la  guerre. 

Ce  qui  peut  tromper  les  historiens, 
c’est  qu’il  y eut  à la  cour  un  grand 
changement  dans  les  mœurs.  Il  fut  oc- 
casionné non-seulement  par  le  passage 
subit  de  l’austérité  de  Louis  XI  à la 
galanterie  du  jeune  Charles,  mais  en- 
core par  le  degré  d’élévation  où  par- 
vint la  royauté. 

Depuis  l'expulsion  des  Anglais  sous 
Charles  VII,  l'abaissement  des  grands 
par  Louis  XI,  et  surtout  après  la  réu- 
nion de  la  Bretagne,  qui  mit  lin  aux 
guerres  civiles  et  particulières,  toutes 
les  idées  de  la  noblesse  se  tournèrent 
vers  le  roi.  Et , comme  il  n'existait 
plus  do  princesses  capables  de  rivaliser 
avpc  la  couronne , telles  qu'une  du- 
chesse de  Bretagne,  de  Bourgogne  ou 
de  Guienne;  une  comtesse  de  Flandre 
ou  de  Champagne  le  faisaient  autre- 
fois, toutes  les  femmes  de  qualité  bri- 
guèrent l'honneur  de  placer  leurs  filles 
auprès  de  la  reine.  Ainsi  ce  qui  était 
un  usage  général  et  peu  remarqué , de- 
vint une  espèce  d’institution  qui  frappa 
tous  les  yeux. 

Si  d'ailleurs  on  considère  qu'Anne 
de  Bretagne,  mariée  à quinze  ans,  en 
avait  à peine  vingt  et  un  lorsqu'elle 
perdit  Charles  VIII , on  conviendra 
que  ce  n’est  pas  l'âge  où  l'on  se  fait 
institutrice  do  jeunes  filles,  dont  la 
plupart  devaient  être  aussi  âgées 
qu’elle. 


On  n’ignorait  pas  le  goût  que  la  du- 
chesse do  Bretagne  avait  eu  pour  le 
duc  d'Orléans  : Anne  montra  donc  la 
plus  grande  afDiction  à la  mort  du 
roi.  Elle  rejeta  les  robes  blanches,  vê- 
tement consacré  au  deuil  des  reines, 
et  en  porta  de  noires.  Elle  mit  une 
cordelière  autour  de  ses  armoiries, 
comme  si  elle  se  fût  consacrée  à la  vie 
religieuse.  Celte  cordelière  est  deve- 
nue , dans  le  blafon  , le  signe  caracté- 
ristique des  veuves  j car  aucune  ne 
voulut  paraître  moins  affligée  que  la 
reine. 

Pierre  du  Terrail,  connu  sous  le 
nom  de  chevalier  Bayard,  était  le  ca- 
det d'une  famille  illustre  déjà  par  la 
mort  de  trois  de  scs  ancêtres,  tombés 
dans  les  champs  d'Azincourt,  de  Crécy 
et  de  Monllhéri.  Son  père,  Ajmon  du 
Terrail , fut  tellement  blessé  à la  ba- 
taille de  Guignegate,  en  1479,  qu’il 
demeura  hors  d otât  de  porter  les 
armes. 

Dans  les  Mémoires  de  Bayard,  rédi- 
gés par  un  de  ses  secrétaires,  connu 
seulement  sous  le  nom  de  loyal  tervi- 
leur,  il  est  dit  que  son  père  interrogeant 
ses  quatre  fils  sur  l'état  auquel  ils  se 
destinaient,  l'alné  désira  de  vivre  en 
seigneur  châtelain , le  second  voulut 
porter  les  armes,  et  les  deux  autres 
embrassèrent  l’état  ecclésiastique. 

Cette  disposition  des  enfans  semble 
fort  commune;  il  n’y  a d’extraordi- 
naire que  de  voir  un  père  les  consul- 
ter. L’usage  voulait  déjà  que  le  fils 
aîné  restât  dans  le  château  du  père 
avec  les  armoiries  et  les  honneurs  : 
c’était  un  favori  qu  on  soignait,  quon 
mariait  de  bonne  heure  pour  perpétuer 
la  race.  Le  second,  toujours  destiné 
aux  armes,  allait  offrir  son  épée  au 
roi,  hasarder  sa  vie  pour  faire  for- 
tune ; et  les  autres  llls,  s’il  y en  avait , 
étaient  réservés  aux  honneurs  de  TÉ- 
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«lise.  Ainsi  1rs  cadets  acquièrent  des 
richesses  qui  ne  coûtent  rien  au  père, 
et  qui  ne  divisent  point  les  biens  pa- 
trimoniaux. On  ne  conserve  guère  au- 
trement, il  faut  l’avouer,  l’éclat  d’une 
famille. 

Nous  voyons  encore  dans  ces  Mé- 
moires que  Bayard  ayant  fait  son 
choix,  son  père  le  donne  à son  oncle, 
l'évêque  de.  Grenoble , qui  le  conduit 
au  duc  de  Savoie;  Bayard  servait  son 
oncle  à table,  se  tenant  debout  der- 
rière lui. 

Montaigne  approuvait  cette  cou- 
tume. a C’est  un  bel  usage  de  notre 
nation,  dit-il,  qu’aux  bonnes  maisons 
les  enfans  soi  lit  rcçps  pour  y être  nour- 
ris et  élevés  pages,  comme  aux  écoles 
de  noblesse.  » Cette  éducation  pouvait 
devenir  parfaite,  si  l’on  eût  montré  aux 
uns  et  aux  autres  les  bornes  indicatives 
de  ce  qu'on  devait  exiger  ou  refuser. 

Bayard  suivit  le  duc  de  Savoie  à 
Lyon.  Le  duc  en  fit  présent  à Char- 
les VIII , le  lui  recommanda  comme  un 
jeune  homme  qui  donnait  de  grandes 
espérances,  et  le  roi  le  remit  à Louis 
de  Luxembourg,  comte  de  Ligny, 
pour  le  former.  Ce  comte  de  Ligny 
éleva  cinquante  gentilshommes,  dont 
trente  ont  été  des  capitaines  distin- 
gués. Bayard  passa  de  cette  école  dans 
la  compagnie  de  Louis  d’Ars,  brave 
chevalier  qui  ne  mérite  peut-être  pas 
moins  que  Bayard  d'être  célébré , mais 
qui  n’a  pas  trouvé  comme  lui  un 
loyal  serviteur  pour  écrire  ses  Mé- 
moires. 

Les  gens  instruits  étaient. rares,  et 
je  remarque  en  passant  que  l’Eglise 
gallicane  ne  fournissait  plus  de  saint 
Bernard , de  Suger,  d'Anselme  ni  même 
d'Abeilard.  L'inquisition  et  la  Sor- 
bonne rétrécissaient  incontestablement 
le  génie  des  théologiens,  et  l’empê- 
chaient de  se  livrer  à toute  son  énergie. 


Un  jacobin  prêche  à Kouen,  en  1497, 
que  la  Vierge  a été  purifiée,  mais  non 
préservée  de  la  tache  originelle.  Aussi- 
tôt l’Université  le  cite  et  le  condamne 
à se  rétracter  publiquement.  Elle  fit 
un  décret  pour  s'interdire  à elle-même 
de  recevoir  aucun  docteur,  à moins 
qu’il  n'eût  juré  préalablement  que  la 
Vierge  avait  été  conçue  sans  souillure. 

Tant  de  sévérité,  tant  de  sermens 
indiscrets  exigés  pour  des  choses  que 
l'on  ne  peut  ni  savoir  ni  affirmer  en 
conscience,  préparaient  l'esclavage  des 
esprits  timides,  et  la  révolte  des  auda- 
cieux. 

Les  livres  se  multipliaient;  l’étude 
devenait  plus  facile,  et  l’instruction 
moins  rare.  La  presse  était  l’arsenal  où 
se  fabriquaient  en  silence  les  armes 
qui  devaient  rendre  l'Eglise  plus  mili- 
tante que  jamais. 

On  pourrait  citer  le  règne  de  Char- 
les Vil I comme  une  époque  heureuse, 
sans  l’horrible  maladie  qui  s'introduisit 
alors  en  Europe.  C'était  la  troisième 
que  nous  devions  au  mélange  des  na- 
tions. Toutes  trois  furent  inconnues 
aux  Grecs,  aux  Komains,  aux  Ger- 
mains, aux  Gaulois. 

La  première  est  la  petite  vérole  : 
elle  nous  fut  communiquée  au  sixième 
siècle  par  la  grande  excursion  que 
firent  les  Arabes,  de  leurs  déserts  de 
sables,  dans  nos  climats. 

La  seconde  est  la  lèpre,  espèce  de 
gale,  originaire  du  pays  des  Hébreux, 
et  que  nous  rapportâmes  pour  fruit  de 
nos  croisades. 

Enfin  la  troisième  est  cette  maladie 
dont  nous  venons  de  parler,  que  les 
Espagnols  allèrent  prendre  à Saint-Do- 
mingue , et  que  les  français  gagnèrent 
à Naples. 

La  lèpre  avait  beaucoup  diminué  ; 
cependant  il  y avait  encore  des  lépreux 
du  temps  de  Charles  Vlil.  Ils  ne  vou- 
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lurent  point  souffrir  qu’on  los  confon-' 
dtl  avec  les  malheureux  attaqués  du 
mal  de  Naples;  ils  présentèrent  une 
requête  pour  qu’on  ne  les  mit  pas 
dans  les  léproseries.  Cette  effroyable 
Baie  a entièrement  disparu  depuis;  la 
petite  vérole,  on  peut  l’espérer,  ces- 
sera bientôt  tout  à fait  d'être  dari- 
gereuse;  mais  la  troisième  maladie 
subsiste  encore , quoique  bien  moins 
funeste  qu’elle  ne  l'était  dans  son  ori- 
gine. 

La  rapidité  de  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  obtint  à la  France  une 
grande  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. La  France  acquit  aussi  une  force 
plus  réelle  en  unissant  par  un  mariage 
la  Bretagne  au  royaume.  Tous  les  rois, 
depuis  Charles  V,  avaient  médité  la 
conquête  de  ce  duché. 

Mais  en  opérant  celte  réunion , 
Charles  VIII  fut  obligé  de  rendre  l’Ar- 
tois et  le  comté  de  Bourgogne  (la 
Franche-Comté),  dot  de  sa  fiancée 
Marguerite,  fille  de  Maximilien.  La 
France  perdit  de  sa  force  vers  les  Py- 
rénées, par  la  cession  indiscrète  que 
Charles  VIII  Ht  du  Uoussillon  et  de  la 
Cerdagnc  à Ferdinand,  pour  des  pro- 
messes qui  ne  furent  point  tenues, 
comme  il  était  aise  de  le  prévoir. 

L'armée  gagna  un  peu  de  discipline  ; 
l’infanterie  française  apprit  à combat- 
tre avec  moins  de  désordre  sous  le 
commandement  du  maréchal  des  (Juer- 
des;  mais  cette  infanterie  n’acquit 
point  encore  de  réputation  ; on  lui  pré- 
férait les  lansquenets  et  les  Suisses. 

A la  garde  bourgeoise , qui  faisait  le 
service  sans  solde,  on  substitua  dans 
Paris,  en  1481,  un  corps  de  troupes 
payées,  sous  le  nom  de  corps  de  la 
garde  des  ports , quais , Iles  et  remparts 
de  Paris.  Il  fut  connu  depuis  sous  le 
nom  do  guet  à pied  et  à cheval.  Un  mé- 
moire , publié  en  décembre  1792 , 


prouve  qu'il  était  le  plus  ancien  corps 
militaire  de  Franco  qui  subsistât  à 
cette  époque. 

La  compagnie  des  cent-Suisses  fut 
aussi  établie  sous  ce  règne.  C’était  plu- 
tôt une  décoration  du  trône  qu’une 
défense  pour  l'État.  Une  autre  décora- 
tion du  trône  est  la  charge  de  grand- 
aumônier,  créée  par  Charles  VIII. 

Ce  fut  toujours  nos  incursions  en 
Grèce  et  en  Italie  qui  ranimèrent  en 
nous  le  goût  des  chefs-d'œuvro  que 
nous  y trouvions,  et  nous  donnèrent  le 
désir  de  les  imiter.  Le  roi  ne  manqua 
pas  de  ramener  des  artistes  de  Naples, 
et  de  commencer  des  bâtimens  sur 
leurs  dessins. 

J'ignore  si  c’est  d’eux  que  nous  vint 
l’idée  de  changer  la  couronne  de 
France.  Elle  n’avait  présenté  jusqu'a- 
lors qu’un  cercle  surmonté  de  fleurons 
ou  de  fleurs  de  lis  : Charles  VIII  est  le 
premier  roi  qui  ait  porté  une  cou- 
ronne fermée,  espèce  de  bonnet  de 
métal,  travaillé  à jour,  et  dont  tous 
les  fleurons  se  réunissent  au-dessus  de 
la  tête  à un  centre  surmonté  d’une 
fleur  de  lis.  Cette  forme  distingua  en- 
tièrement la  couronne  des  rois  de  celle 
des  ducs  et  des  comtes,  qui  continua 
toujours  à ne  présenter  qu’un  simple 
cercle  orné  de  fleurons. 

Ce  fut  sous  Churlts  VIII  que  l’on 
mit  pour  la  première  fois  le  buste  du 
roi  sur  la  monnaie  ; et  c’est  à Lyon  que 
cette  monnaie  fut  fabriquée.  Je  dis  fa- 
briquée , parce  qu’alors  on  ne  frappait 
pas  les  pièces  : on  les  fondait.  Ce  buste 
empreint  est  un  témoignage  que  fart 
du  dessin  commençait  à faire  quelquo 
progrès  en  France. 

La  célèbre  maison  d’Anjou  Planta- 
genet,  qui  tint  le  sceptre  d’Angleterre 
trois  cent  trente  ans,  et  qui  lui  donna 
quatorze  rois,  s'éteignit  sous  ce  règne. 
La  maison  Tudor  venait  lui  succéder  : 
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elle  tenait  à celle  des  l’apets  par  les 
femmes,  et  descendait  de  la  fille  de 
Charles  VI. 

Ce  rétine  devint  respectable  par  ré- 
tablissement que  les  magistrats  firent 
, d°  la  censure,  qu'on  appelait  mercu- 
riale .-  elle  fut  instituée  en  1493.  Cette 
censure  était  un  examen  sévère  des 
mœurs  et  de  la  conduite  des  juges  ; 
elle  avait  lieu  tous  les  mois,  dans  des 
assemblées  convoquées  exprès.  Ces 
mercuriales  ont  subsisté  avec  vigueur 
jusque  sous  le  règne  de  Henri  II  : 
elles  contribuèrent  beaucoup  à propa- 
ger cette  sagesse , cette  intégrité  qui  fit 
si  longtemps  respecter  la  magistra- 
ture. 

La  gloire  des  armes,  la  justice  des 
tribunaux,  donnent  au  peuple  une 
confiance  qui  anime  tous  les  talens. 
L'agriculture,  le  commerce,  l’indus- 
trie, se  développent  sous  ces  deux 
abris.  Aussi  le  royaume  fleurit  alors 
obscurément,  si  I on  peut  parler  ainsi, 
par  une  foule  de  travaux  utiles,  aux- 
quels on  ne  fit  encore  aucune  at- 
tention. 

La  cessation  des  guerres  civiles  sous 
ce  règne,  comme  celle  des  guerres 
particulières,  et  l'abolition  du  droit 
de  guet  et  de  garde  sous  Louis  XI , 
permirent  aux  paysans  de  défricher 
une  plus  grande  quantité  de  terres;  les 
moissons  ne  furent  plus  enlevées  ni 
ravagées;  il  y eut  plus  de  subsistan- 
ces, et  par  conséquent  plus  de  popu- 
lation. 

Ainsi  la  population  se  multiplie,  les 
campagnes  se  cultivent,  le  peuple  ac- 
quiert un  peu  d'aisance;  le  royaume 
redevient  gras,  comme  dit  Froissart. 
Ce  bien-être,  fruit  de  la  paix  inté- 
rieure et  de  l'abolition  de  quelques 
droits  fé  daux,  mettait  la  nation  en 
état  de  supporter  aisément  les  taxes 
extraordinaires  auxquelles  le  président 


La  Vacquerie  et  le  parlement  de  Paris 
s'opposèrent  avec  tant  de  vigueur.  Ces 
taxes  arbitraires  étaient  un  mal  appa- 
rent comme  le  sont  les  maladies;  et  la 
prospérité  du  royaume,  semblable  à la 
santé,  ne  frappait  point  les  yeux. 

Ce  fut  à Blois  que  Louis  d'Orléans, 
tombé  dans  la  disgrâce,  apprit  inopi- 
nément qu’il  était  roi.  Il  succédait  à 
la  branche  aînée  des  Valois,  éteinte 
dans  la  personne  de  Charles  VIII. 

Louis,  duc  d'Orléans,  âgé  de  trente- 
six  ans,  descendait  de  Charles  V par 
le  second  fils  de  ce  roi,  Louis,  duc 
d'Orléans,  que  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  avait  assassiné.  Char- 
les, père  de  celui-ci,  fut  pris  à la  ba- 
taille d’Azincourt  : lui  même  resta 
prisonnier  à celle  de  Saint-Aubin.  Mis 
dans  une  cage  de  fer,  cité  comme  cri- 
minel par  le  parlement,  calomnié, 
envoyé  en  exil,  il  connaissait  le  mal- 
heur. 

Dès  que  le  duc  d'Orléans  fut  in- 
formé de  la  mort'du  roi,  il  accourut 
à Amboise  où  était  la  reine  douai- 
rière. La  pnssion  qu’il  avait  ressentie 
pour  elle  se  ranima  par  sa  présence, 
et  il  résolut  d'unir  son  sort  au  sien  , 
encore  qu'il  fût  marié,  et  que  sa 
femme,  Jeanne  de  France,  eût  pour 
lui  la  plus  vive  tendre-se. 

Aucun  prince  du  sang  ne  partageait 
alors  l’attention  du  public;  mais  trois 
femmes  d’un  grand  caractère  bril- 
laient a la  cour,  et  ont  attiré  l’atten- 
tion de  la  postérité. 

L'une  était  la  duchesse  de  Bourbon, 
qui  avait  administré  la  France  avec 
tant  de  gloire  sous  Charles  VIII,  son 
frère,  et  qui  mérita  l'éloge , bien  plus 
rare  encore,  de  n’avoir  jamais  employé 
ses  talens  supérieurs  à troubler  l'Etat 
quand  on  lui  en  eut  remis  l’adminis- 
tration. Elle  pouvait  compter  trente- 
sept  ans  à l’avènement  de  Louis  XII. 
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La  seconde,  Anne  de  Bretagne,  née 
le  26  janvier  1477,  entrait  dans  sa 
vingt-deuxième  année.  Malgré  la  tlerté 
de  son  caractère,  elle  put  supporter 
avec  douceur  les  infidélités  nombreu- 
ses de  son  mari,  qui  l'aimait  peu,  et 
cependant  ne  la  négligeait  pas;  car  on 
voit  qu’ayant  vécu  à peine  quatre  ans 
avec  lui  (si  l'on  supprime  les  deux  an- 
nées de  son  voyage  en  Italie),  elle  en 
avait  eu  quatre  enfans. 

La  troisième  était  Louise  de  Savoie, 
veuve  de  Charles,  comte  d’Angoulême, 
et  mère  du  jeune  François  (ce  fut 
François  I"),  qui  n'avait  que  quatre 
ans.  Elle  était  née  au  mois  de  sep- 
tembre 1476,  si  l’on  en  croit  le  jour- 
nal qu’elle  écrivit  elle-même;  et  au 
mois  de  février  1477,  si  l'on  s’en  rap- 
porte à plusieurs  généalogistes.  Ainsi 
elle  avait  quelques  mois  de  moins  que 
la  veuve  de  Charles  VIII. 

Toutes  deux  étaient  belles,  Aères, 
spirituelles,  ambitieuses  et  magnifi- 
ques. Mais  la  reine  douairière  alTec- 
tant  l’austérité  d'une  prude,  et  la  com- 
tesse d’Angoulême  aimant  les  mœurs 
galantes  de  la  chevalerie,  elles  furent 
bientôt  rivales,  jalouses,  ennemies, 
avec  les  égards  et  les  ménagemens  que 
donne  l'habitude  de  vivre  à la  cour. 

Le  royaume  jouissait  dans  l'inté- 
rieur de  In  tranquillité  la  plus  par- 
faite : on  ne  s’occupait  que  dés  moyens 
de  reconquérir,  rn  Italie,  le  royaume 
qui  venait  d’échapper  si  malhcurcusc- 
men  des  mains  de  tant  de  braves 
guerriers.  Mais  quand  on  vit  monter 
au  trône  de  France  le  petit-fils  de  Va- 
lentine  de  Milan,  comme  on  connais- 
sait son  instinct  militaire,  on  ne  douta 
plus  de  voir  ajouter  bientôt  une  nou- 
velle conquête  à celle  que  l'on  croyait 
reprendre,  et  qui  occupait  tous  les 
esprits. 

Cependant  la  cour  était  inquiète. 


Le  caractère  impétueux  et  désordonné 
du  nouveau  roi  apparaissait  dans  toute 
sou  évidence.  On  disait  qu’à  l'époque 
de  la  première  enfance,  où  les  événe- 
mens  les  plus  décisifs  ne  laissent  point 
de  traces  , Marie  de  Clèves,  sa  mère, 
le  faisant  châtier  pour  réprimer  ses 
penchans  funestes,  était  obligée  de 
couvrir  d’un  masque  ceux  qu’elle 
chargeait  de  lui  infliger  des  correc- 
tions. 

Il  s’était  mis  en  opposition  depuis 
avec  le  roi  et  son  conseil  ; il  avait  mé- 
connu les  lois,  allumé  la  guerre  civile; 
enfin,  dans  les  derniers  temps,  il  mé-, 
rita  l'exil. 

La  Trémoille,  qui  fit  prisonnier  le 
duc  d'Orléans  à la  bataille  de  Saint- 
Aubin;  le  prince  d'Orange  le  provo- 
quant, l’appelant  presque  en  duel  au 
siège  de  Novarro  ; la  duchesse  de 
Bourbon  et  son  mari,  par  les  ordres 
desquels  on  l'enferma  dans  une  cage 
de  fer;  les  gens  du  conseil  que  l’on  vit 
appuyer  sa  détention,  et  les  magis- 
trats du  parlement  osant  l'ajourner  à 
comparaître;  les  courtisans,  à qui  la 
jeunesse  de  Charles  VIII  et  la  fécon- 
dité de  la  reine  donnaient  la  persua- 
sion que  Louis  d'Orléans  n'occuperait 
jamais  le  trône,  et  qui  s’égajèrent  à le 
poursuivre  dans  sa  disgrâce;  tous, 
agités  actuellement  de  terreurs  secrè- 
tes , appréhendaient  de  le  voir  venger 
bientôt  tant  d’affronts. 

Louis  XII  sut  que  l’on  épiait  ses 
démarches,  et  c’est  alors  qu’il  pro- 
nonça ce  mot  célèbre , qui , pris  trop  à 
la  lettre,  ne  serait  pas  vrai,  car  le  roi 
doit  justice  à tout  le  monde,  mais  qui 
devient  sublime  dans  la  circonstance  ; 
Un  roi  de  France,  dit-il , ne  venge  point 
les  injures  faites  à un  duc  d'Orléans. 

Charles  VII,  Louis  XI,  Charles  VIII 
avaient  reçu  tous  les  trois  l’ordre  de  la 
chevalerie  avec  la  couronne.  Louis  XII, 
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n 'étant  point  destiné  au  trône,  en  fut 
honoré  dés  le  règne  de  Louis  XL 
C'est  lui  qui  donna  l'accolade  et  l'or- 
dre de  la  chevalerie  à son  prédécesseur 
Charles  VIII,  un  moment  avant  qu’il 
fût  sacré.  Ainsi  cette  cérémonie  ne  se 
fit  point  pour  lui , et  je  crois  que  de- 
puis aucun  roi  ne  reçut  cet  ordre  à 
son  sacre,  co  qui  acheva  de  lui  faire 
perdre  la  grande  considération  dont  il 
avait  joui  durant  tant  de  siècles. 

Dans  celte  solennité,  Louis  XII 
ajouta  au  titre  de  roi  de  France  celui 
de  roi  de  Naples,  de  Sicile,  de  Jéru- 
salem et  de  duc  de  Milan.  C'était  dé- 
clarer la  guerre  à toutes  les  puissances 
de  l’Italie,  a l'empereur  et  au  roi  d'A- 
ragon. 

Ileureux  si  le  nouveau  roi  avait  eu 
la  sagesse  d’appliquer  à la  politique  les 
concessions  qu'il  faisait  à la  morale. 
Mais  Louis  XII,  prince  vertueux, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
pensait  que  les  injures  faites  à un  duc 
d'Orléans  ne  doivent  pas  être  vengées 
par  un  roi  de  France,  Louis  XII  au- 
rait cru  commettre  un  acte  de  fai- 
blesse et  blesser  l’esprit  do  son  siè- 
cle en  renonçant  à l'héritage  d'un 
duc  d'Orléans.  Il  avait  la  vertu  de 
Marc-Aurèle,  et  ne  montra  pas  son 
génie. 

La  première  affaire  que  lo  roi  sou- 
mit à son  conseil  fut  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Jeanne  de  France, 
et  son  dessein  d'épouser  Anne,  du- 
chesse de  Bretagne,  veuve  de  son  pré- 
décesseur. 

Il  était  dit,  dans  le  contrat  de  ma- 
riage de  cette  princesse  avec  Char- 
les VIII,  que  si  elle  perdait  son  mari 
sans  avoir  des  enfans,  elle  se  remarie- 
rait à son  successeur,  ou  que  s'il  était 
marié,  elle  épouserait  le  premier  prince 
du  sang.  Louis  XII  exécutait  la  clause 
du  testament  en  épousant  la  reine 
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douairière  ; mais  il  lui  fallait  se  séparer 
de  sa  femme. 

On  fit  quelques  difficultés  pour  lais- 
ser partir  Anne  de  Bretagne,  qui  vou- 
lait se  retirer,  par  décence , dans  son 
duché.  Le  désir  que  l'on  connaissait  à 
cette  princesse  d'étre  une  souvcraiue 
indépendante , faisait  craindre  quelle 
n’écoutût  d’autres  intérêts  que  ceux  de 
la  France.  Le  conseil , en  lui  restituant 
son  duché,  jugea  convenable  do  gar- 
' der  les  villes  de  Nantes  et  de  Fougères  ; 
il  ne  désapprouva  point  que  les  gou- 
verneurs de  Brest  et  do  Saint-Malo 
fissent  refus  de  remettre  ces  deux  villes 
aux  officiers  de  la  duchesse,  et  trai- 
tassent de  faux  ou  de  surpris  les  or- 
dres du  souverain. 

Retenir  les  principales  villes  de  la 
dame  de  ses  pensées  n'était  pas,  il  est 
vrai,  conforme  aux  lois  de  la  chevale- 
rie, et  surtout  aux  sentimens  tendres 
dont  Louis  XII  se  montrait  animé. 
Mais  cette  conduite  convenait  aux 
règles  d’une  politique  éclairée,  qui 
écoute  plus  la  prudence  que  la  cour- 
toisie. Accorder  ses  passions  et  ses  im- 
léréts , offre  un  problème  toujours 
difficile  à résoudre. 

Disons  vite  que  le  divorce  de  Louis  XII 
fut  un  scandale,  et  que  l'historien  rou- 
git d'en  reproduire  les  détails,  tant 
ils  se  présentent  hideux  et  dégoùtans. 

La  conduite  des  rois  de  la  troisième 
race  se  montre  en  général  plus  décente 
que  celle  de  leurs  grands  vassaux  : ils 
se  permirent  moins  d'abus  dans  leurs 
mariages.  Aucun  des  Valois  n'avait 
répudié  sa  femme  : il  faut  même  re- 
monter jusqu'à  Iscmburgc,  femme  de 
Philippe-Auguste  et  fille  du  roi  de  Da- 
nemark, pour  trouver  une  reine  de 
France  répudiée.  Les  trois  brus  de 
Philippe  le  Bel  n'étaient  point  encore 
reines,  quand  elles  furent  accusées  d'a- 
dultère. 
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Avant  Isemburge,  il  y eut  (rois  rei- 
nes bannies  du  lit  conjugal:  Aliénor, 
dont  Louis  le  Jeune  ne  put  supporter 
les  infidélités;  Berlhe,  abandonnée  par 
l'inconstance  de  Philippe  1";  et  une 
autre  Berthe,  arrachée  à l'amour  du 
roi  Robert  par  le  pape  Grégoire  V. 

Toutes  trois  furent  répudiées  sous 
le  ridicule  prétexte  de  parenté  avec 
leurs  maris  : on  avait  aussi  allégué  la 
même  cause  dans  le  procès  d'Isem- 
burge,  mais  elle  n’était  pas  vraisem- 
blable. 

Louis  Xll  ne  suivit  pas  ces  exem- 
ples contre  Jeanne  de  France,  quoique 
ce  motif  eût  paru  certainement  beau- 
coup plus  convenable  quo  celui  que 
l’on  fit  valoir,  en  présentant  cette  prin- 
cesse comme  assez  viciée  dans  sa  con- 
formation pour  ne  pouvoir  accomplir 
l’oeuvre  de  mariage.  La  parenté  de 
Louis  XU  et  de  Jeanne  semblait  avé- 
rée ; ce  prince  était  la  troisième  géné- 
ration descendante  de  Charles  V,  et 
Jeanne,  tille  de  Louis  XI,  en  était  la 
quatrième. 

L'archevêque  de  Rouen , Georges 
d’Amboise,  l’ami  du  roi,  devint  cardi- 
nal , et  le  chapeau  lui  fut  apporté  par 
le  bâtard  du  pape,  César  Borgia, 
l’homme  le  plus  impudique  de  l’Italie, 
et  le  plus  immoral  de  la  chrétienté.  Il 
quittait  1 état  ecclésiastique,  qui  ne  lui 
convenait  point,  et  paraissait  à la  cour 
avec  le  luxe  le  plus  éclatant.  Son  bon- 
net resplendissait  de  diamans  et  de 
rubis;  ses  bottas  pliaient  sous  le  poids 
des  perles  ; son  cheval  était  ferré  en  or. 
Louis  XII  lui  fit  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué et  le  combla  de  caresses.  Cha- 
cun pensa  qu'il  acquittait  le  prix  du 
divorce  avec  la  malheureuse  Jeanne. 

La  sentence  des  commissaires  fut 
enregistrée  au  parlement,  et  même  en 
Sorbonne;  car  il  fallait  surtout  la  re- 
vêtir de  toutes  les  formalités  possibles, 

IV. 


afin  qu'un  jour  les  princes  du  sang  no 
pussent  disputer  la  couronne  aux  fils 
quo  Louis  XII  aurait  d’une  autre 
femme. 

Le  roi  était  déjà  sur  la  route  de 
Bretagne;  il  se  rendit  à Nantes,  où  la 
duchesse  vint  le  trouver  à la  tête  de  la 
noblesse  de  son  pays.  Vingt  jours  après 
la  sentence  du  divorce,  Louis  XII  si- 
gna un  autre  engagement  avec  Anne, 
et  consomma  la  cérémonie.  Il  y avait 
à peine  neuf  mois  que  cette  princesse 
était  veuve. 

Sa  destinée  fut  singulière.  En  con- 
tractant son  premier  mariage  avec 
Charles  VIII,  elle  avait  rompu  celui 
qui  l’unissait  à Maximilien;  et  en  for- 
mant le  second,  elle  occasionnait  la 
rupture  du  mariage  de  Louis  XII  et  de 
Jeanne  de  France.  Les  rigoristes  pou- 
vaient contester  la  légitimité  de  l'un  et 
de  l'autre  hyménéc. 

L’établissement  des  parlemcns,  la 
cessation  des  guerres  civiles,  en  conso- 
lidant le  trône,  assuraient  la  tranquil- 
lité publique  et  la  propriété  des  ci- 
toyens. On  commençait  à sentir  l’avan- 
tage de  l’ordre , à préférer  les  formes 
des  lois  aux  décisions  de  l'épée.  Mais  il 
restait  de  toutes  parts  des  vestiges  de 
notre  ancienne  barbarie.  Pour  les  ef- 
facer sans  violence,  Louis  XII  con- 
voqua les  principaux  magistrats  du 
royaume.  Le  chancelier  Gui  de  Roche- 
fort  présida  leur  assemblée.  Le  roi 
conférait  avec  eux. 

Les  délibérations  de  ces  hommes 
graves,  instruits,  laborieux,  accoutu- 
més au  travail  et  aux  affaires,  furent 
sans  aucun  doute  préférables  aux  dé- 
libérations tumultueuses  des  États-gé- 
néraux, et  portèrent  de  bien  meilleurs 
fruits. 

Louis  XII  avait  déjà  réduit  les  im- 
pôts d'un  dixième,  et  il  promettait 
d’aller  plus  loin  par  la  suite.  Il  tint  pa- 
ie 
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rôle,  et  parvint  à les  diminuer  d’un  tiers. 

La  première  ordonnance  concerna 
les  troupes.  C'était  une  confirmation 
des  lois  portées  par  Charles  VII  et 
Louis  XI  pour  alTermir  la  discipline  du 
soldat,  et  en  assurer  tellement  la  paye, 
qu'il  ne  sentit  jamais  le  besoin , et  ne 
pût  alléguer  aucune  excuse  pour  se 
permettre  le  pillage. 

On  ne  laissa  plus  les  troupes  pren- 
dre leurs  quartiers  ailleurs  que  dans 
les  villes  murées.  Les  bourgeois  étaient 
encore  armés  comme  au  temps  des 
guerres  civiles;  ils  pouvaient  se  faire 
respecter  du  soldat,  réprimer  ses  dé- 
prédations et  les  dénoncer  au  roi. 

On  renouvela  les  défenses  faites  aux 
gens  de  guerre  de  s’écarter  de  leur 
route,  et  de  se  répandre  dans  les  villa- 
ges, soit  pendant  leur  marché,  soit 
pendant  leur  séjour. 

On  prit  la  résolution  de  ne  jamais 
confier  les  compagnies  qu’à  des  capi- 
taines remplis  de  probité,  qui,  loin  de 
favoriser  les  coupables,  les  dénonce- 
raient aux  magistrats,  et  les  livreraient 
à la  justice. 

Longtemps  on  avait  cru  que  la  ré- 
pression des  abus  affaiblirait  le  cou- 
rage, et  que  les  pauvres  gentilshom- 
mes , qui  trouvaient  dans  le  brigandage 
des  troupes  un  moyen  de  s’enrichir, 
abandonneraient  un  service  devenu 
moins  lucratif.  On  vit  bientôt  que  cette 
idée  était  aussi  fausse  qu'injurieuse  à 
la  noblesse  : elle  n’en  fut  ni  moins  bel- 
liqueuse , ni  moins  empressée  à porter 
les  armes. 

L’usage  n’était  point  encore  intro- 
duit de  faire,  à l'avénement  de  chaque 
roi , une  refonte  générale  des  monfiaies 
d’or  et  d’argent;  ce  qui  devient  in- 
utile , depuis  que  l’on  se  sert  d’une 
monnaie  fixe  pour  son  poids,  son  titre 
et  son  effigie. 

11  y avait  alors  une  grande  diversité 
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dans  la  configuration  des  pièces  de 
monnaie  ; il  fallait , dans  tous  les  mar- 
chés, les  peser  ou  recourir  au  chan- 
geur. Chaque  roi,  chaque  monétaire, 
avait  voulu  avoir  la  sienne.  Sur  l'une 
on  voyait  un  ange,  sur  l'autre  un  mou- 
ton; une  troisième  portait  des  croix 
ou  des  fleurs  de  lis. 

Louis  XII  ordonna  de  les  fondre  et 
de  n’adopter  désormais  qu'une  mon- 
naie uniforme,  dont  l'effigie  répon- 
drait du  poids  et  du  titre.  On  y grava 
son  buste  d'un  côté , comme  on  avait 
représenté  celui  de  Charles  VIII  sur 
les  pièces  fabriquées  à Lyon  ; on  y mit 
de  l'autre  côté  tantôt  l’écusson  de 
France  avec  deux  porcs-épics,  et  tan- 
tôt une  croix  avec  ces  mêmes  animaux. 
C’était  l’emblème  d’un  ordre  de  che- 
valerie fondé  par  le  grand-père  de 
Louis  XII , avec  cette  devise  : Comi- 
nùs  et  eminùs,  « de  près  comme  de 
loin.  » Mais  quand  Louis  XII  eut  aboli 
cet  ordre,  on  ne  mit  plus  sur  le  revers 
des  monnaies  que  l’écusson  de  France, 
ou  des  couronnes  entre  les  branches  de 
la  croix. 

La  refonte  des  monnaies  est  une 
opération  désagréable  au  public.  On 
murmura  de  celle-ci  ; on  calomnia  les 
intentions  du  roi.  On  dit  qu'il  voulait 
faire  perdre  le  souvenir  de  ses  prédé- 
cesseurs , en  détruisant  les  monument 
qui  portaient  leurs  noms  pour  y sub- 
stituer les  siens.  Cette  afTaire  (ut  traitée 
d'inquisition  sur  la  fortune  particu- 
lière. Il  eût  évité  ces -murmures,  en 
retirant  peu  à peu  les  anciennes  piè- 
ces, pour  leur  en  substituer  de  nou- 
velles beaucoup  meilleures  et  surtout 
plus  commodes.  On  mit  le  nom , mais 
on  ne  mit  pas  le  buste  du  roi  sur  tou- 
tes les  pièces  que  l’on  fabriqua;  on  ne 
songeait  point  encore  à y placer  le  mil- 
lésime, ni  aucune  indication  du  lieu 
où  elles  étaient  frappées. 
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. Les  élections,  dans  tous  les  temps, 
furent  chères  au  peuple;  mais  elles 
frayent  tellement  la  voie  au  despo- 
tisme, qu’elles  ont  été  supprimées, 
partout  où  l'on  n'a  pas  su  les  diriger 
par  de  bonnes  lois. 

Dans  les  temps  de  guerres  civiles  et 
particulières  de  seigneur  contre  sei- 
gneur; dans  celui  où  les  compagnies 
blanches,  les  routiers,  les  tard-venus, 
désolaient  les  provinces , on  avait  voulu 
garantir  les  abbayes,  les  paroisses  des 
campagnes,  les  fermes  des  évêques  et 
des  abbés,  en  les  environnant  de  fos- 
sés, de  murs,  et  quelquefois  de  tou- 
relles. Aussitôt  que  le  titulaire  venait 
à décéder,  on  appelait  les  officiers  ci- 
vils ou  militaires  pour  les  garder,  dans 
la  crainte  du  pillage. 

Ces  officiers  avaient  érigé  cet  appel 
en  droit;  et,  quoique  leur  présence  ne 
fût  plus  nécessaire  depuis  que  Char- 
les VII 1 et  Louis  XI  avaient  assuré  la 
tranquillité  intérieure  du  royaume, 
ils  accouraient  sans  être  mandés , dès 
qu'ils  apprenaient  le  décès  d’un  abbé 
ou  d'un  évêque.  Ils  vidaient  sa  cave, 
buvaient  son  vin,  s'appropriaient  ses 
provisions  de  bouche,  et  souvent  pil- 
laient le  mobilier. 

Arrivant  tout  armés,  ils  menaçaient 
les  électeurs,  enlevaient  et  emprison- 
naient ceux  qui  voulaient  leur  résister, 
et  forçaient  les  autres  à élire,  pour 
évêque  ou  abbé  du  lieu , un  homme 
qui  leur  convint;  souvent  même,  après 
l'élection,  ils  ne  s’éloignaient  pas,  et 
il  fallait  alors  acheter  leur  retraite. 

Louis  XII  défendit  aux  officiers  mi- 
litaires, sous  peine  d’être  traites  comme 
voleurs , d'accepter  de  pareilles  com- 
missions. Il  les  interdit  même  aux  of- 
ficiers civils,  à moins  que  le  voisinage 
des  frontières  ne  fit  craindre  que  les 
ennemis  ne  profitassent  d’une  telle  cir- 
constance pour  envahir  le  territoire. 


Et  dans  tous  les  cas,  il  les  astreignit  à 
en  donner  avis  au  parlement  le  plus 
voisin. 

Le  bonheur  des  peuples  dépend 
moins  des  lois  que  de  la  probité  des 
magistrats  chargés  de  les  mettre  à exé- 
cution. Il  importe  non-seulement  qu'ils 
soient  intègres,  mais  encore  il  faut  que 
le  public  n’en  puisse  douter. 

Les  mercuriales  rendaient  le  parle- 
ment attentif  à sa  propre  conduite  et  à 
celle  de  chacun  de  ses  membres.  Les 
magistrats,  assemblés  par  Louis  XII, 
firent  des  règlcmcns  qui,  apportant 
plus  de  sévérité  dans  les  élections,  ren- 
daient ce  grand  corps  digne  de  l’estime 
générale.  Ils  conservèrent  l’ancienne 
forme  de  choisir  trois  candidats  pour 
une  place  vacante,  et  de  les  présenter 
au  roi  qui  la  donnait  à l’un  des  trois. 

Ils  tolérèrent  encore  qu’un  magis- 
trat, vieux  ou  infirme,  se  démit  de  sa 
charge  en  faveur  d’un  homme  de  son 
choix , et  le  présentât  lui-même  au  roi, 
en  le  suppliant  de  l’agréer;  ce  qui  ar- 
rivait ordinairement.  Mais  ils  ordon- 
nèrent qu’à  l’avenir  les  magistrats, 
prêts  à faire  une  élection,  jureraient 
sur  les  saints  Évangiles  de  ne  donner 
leur  voix  qu’au  plus  digne. 

Ils  abolirent  l'usage  d'écrire  sur  des 
bulletins  le  nom  de  l’homme  auquel 
ils  donnaient  leur  suffrage.  Ils  convin- 
rent que  chacun  nommerait  à haute 
voix  celui  qu'il  choisirait,  moyen  ex- 
cellent de  faire  de  bons  choix  quand  il 
ne  s’agit  que  de  défendre  les  votans  des 
affections  particulières  auxquelles  on 
s'abandonne  en  secret,  mais  pernicieux 
lorsqu'il  faut  voter  en  présence  d’un 
tyran  ou  d’une  faction.  Dans  les  temps 
dont  nous  parlons,  les  magistrats  n’a- 
vaient à redouter  pour  leurs  choix  que 
les  préventions  de  l’amitié. 

Afin  que  le  roi  ne  pût  être  induit  en 
erreur  par  de  faux  rapports,  s’il  don- 
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rait  une  place  en  pas  do  démission  vo- 
lontaire, ils  décidèrent  que  l'ofTicicr 
agréé  par  lui  serait  soumis  il  un  exa- 
men rigoureux  ; qu’on  n'aurait  égard 
ni  aux  provisions  reçues , ni  à la 
recommandation  du  monarque,  ,ct 
qu’on  ne  l'admettrait  qu'après  qu'il  au- 
rait fait  ses  preuves  de  capacité. 

Nul  ne  pouvait  être  reçu  dans  le 
parlement  sans  avoir  trente  ans  accom- 
plis, sans  subir  un  examen  rigoureux 
en  présence  de  tout  le  parlement  as- 
semblé, cl  sans  obtenir  les  quatre  cin- 
quièmes des  voix. 

Dans  tous  les  cas,  les  nouveaux  of- 
ficiers furent  astreints  à jurer  qu'ils 
n'avaient  acquis  les  suffrages  ni  par  ar- 
gent, ni  par  choses  équivalentes  à l’ar- 
gent. Knlîn  ils  renouvelèrent  les  dé- 
fenscs  de'placer  dans  le  même  tribunal 
les  deux  frères,  ou  le  père  et  le  fils. 
Ils  exigèrent  aussi  qu'un  officier  royal 
ne  fût  aux  gages  ni  d'un  èvéque,  ni 
d'un  duc,  ni  de  quelque  outre  sei- 
gneur. 

Toutes  ces  ordonnances , qui  n’é- 
taient point  alors  do  vaines  formalités, 
donnèrent  un  grand  poids  à la  magis- 
trature. 

Ils  firent  encore  des  règlemens  pour 
épargner  des  frais  aux  plaideurs.  Ils 
diminuèrent  et  fixèrent  le  nombre  des 
procureurs,  ce  qui  fut  un  grand  bien; 
car  en  général,  plus  on  multiplie  les 
gens  de  justice,  plus  on  multiplie  les 
procès.  Il  leur  en  faut  pour  vivre;  ils 
en  cherchent;  ils  en  font  naître  et  les 
prolongent. 

Ce  qui  intéresse,  dans  cette  foule 
d’ordonnances,  c’est  le  changement 
ou  l'amélioration  qu'elles  produisirent 
dans  les  mœurs.  On  ne  doit  donc  pas 
omettre  celle  qui  concerne  les  baillis, 
les  prévôts  et  les  sénéchaux. 

Ces  hommes  d’épée  avaient  seuls  au- 
trefois rendu  la  justice,  aidés  de  quel- 


ques assesseurs.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  savaient  lire;  ceux  qui  jugeaient  ne 
semblent  pas  plus  instruits.  Les  causes 
alors  étaient  rares  et  peu  compliquées: 
les  juges  condamnaient,  dans  les  cas 
douteux,  aux  épreuves  du  fer  rouge, 
de  l’eau  bouillante,  des  bras  en  croix, 
ou  bien  ils  permettaient  de  combattre 
en  duel. 

Saint  Louis  s'était  opposé  à ces  ju- 
gemens,  et  créa  quatre  grands  bail- 
liages, où  l'on  n’admettait  que  la 
preuve  par  témoins  et  par  des  infor- 
mations juridiques.  Les  formes  s’éta- 
blirent insensiblement.  Les  baillis,  les 
prévôts , les  sénéchaux  , conservant 
leur  goût  pour  les  armes  et  leur  igno- 
rance des  lois,  choisirent  pour  les  rem- 
placer des  lieutenans  qui  savaient  lire 
et  môme  écrire.  Bientôt  ils  furent  obli- 
gés de  ne  prendre  que  des  licenciés  en 
droit  ; mais  comme  ils  pouvaient  les 
destituer,  ces  juges  suppléans  demeu- 
rèrent dans  leur  dépendance , jusqu’à 
la  grande  ordonnance  par  laquelle 
Louis  XI  rendit  les  offices  inamo- 
vibles. 

Les  Étals  de  Tours  ayant  décidé, 
en  t V 8 V , que  toutes  les  charges  de  ju- 
dicaturc  ne  seraient  conférées  que  par 
élection , les  baillis  et  les  sénéchaux  , 
privés  du  droit  de  nomination,  n’eu- 
rent plus  que  celui  de  donner  leur 
voix,  et  de  délivrer  des  provisions  à 
celui  qu’on  venait  d’élire. 

Charles  VIII  ordonna  que  le  lieute- 
nant aurait,  pour  ses  honoraires,  le 
quart  des  profits  et  des  gages  du  séné- 
chal, du  bailli  ou  du  prévôt. 

l.ouis  XII  ajoula  que  ce  lieutenant 
percevrait  ce  quart,  à moins  que  le 
sénéchal,  le  bailli  ou  le  prévôt  ne  fût 
lui-môme  instruit,  gradué  dans  quel- 
que université  célèbre,  et  ne  remplit 
personnellement  les  fonctions  do  sa 
place. 
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Ce  règlement  détermina  les  sé- 
néchaux à Taire  étudier  leurs  cnfans, 
afin  qu’ils  pussent  occuper  eux-mêmes 
leur  siège,  et  jouir  des  émolumens, 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  consi- 
dérables. D’un  autre  côté , la  noblesse 
commençait  à croire  qu’il  pouvait  y 
avoir  pour  elle  d'autro  honneur  et 
d’autre  emploi  que  la  profession  des 
armes. 

Un  abus,  qui  tenait  encore  à ces 
temps  désastreux,  où  ta  violence  seule 
se  faisait  respecter,  c’est  celui  par  le- 
quel le  possesseur  d’un  château,  comte, 
baron , chevalier  ou  simple  gentil- 
homme, s’arrogeait  le  droit  de  se  faire 
payer  par  les  villageois  des  tailles,  des 
dîmes,  des  redevances, ou  de  leur  im- 
poser des  corvées. 

Non-seulement  Louis  XII  défendit  à 
toute  personne,  de  quelque  qualité 
qu’ello  fût,  de  rien  prélever  sur  les 
habitans  des  campagnes,  sans  un  titre 
valide,  et  capable  d’être  admis  en  jus- 
tice, mais  encore  il  imposa  des  amen- 
des pour  quiconque  se  soumettrait  à 
payer  de  pareils  droits. 

Le  prétexte  le  plus  ordinairement 
employé  pour  les  exiger,  c'était  d'offrir 
sa  protection  aux  cultivateurs  contre 
les  ravages  des  gens  de  guerre.  Mais 
actuellement  ils  étaient  si  bien  conte- 
nus, que,  loin  de  les  craindre,  les  vil- 
lageois désiraient  d'en  avoir  dans  leur 
voisinage.  La  consommation  qu’ils  fai- 
saient augmentait  le  prix  des  denrées, 
et  versait  un  peu  d’argent  dans  le 
pays. 

Enfin  les  magistrats,  chargés  de  la 
rédaction  des  lois  et  de  leur  exécution, 
rendirent  les  mercuriales  plus  rigou- 
reuses; peut-être  même  le  devinrent- 
elles  trop,  car  les  règlcmens  sévères, 
qui  gênent  la  vie  au  delà  do  ce  qu’il 
convient  pour  le  maintien  de  l'ordre, 
tombent  bientôt  en  désuétude. 


Il  fut  ordonné  que  tous  les  quinze 
jours,  ou  tous  les  mois  au  plus  tard, 
les  présidens  s’assembleraient  avec  quel- 
ques conseillers  d’une  probité  éprou- 
vée; qu’ils  informeraient , en  leur  hon- 
neur et  conscience , et  par  le  devoir  de 
leur  charge,  de  la  conduite  des  au- 
tres conseillers  ; do  ceux  qui  seraient 
ou  nonchalans  ou  irrévénn lieux,  ou 
qui  feraient  chose  dérogeante  à l’Iwn- 
neur  et  à la  gravité  de  la  cour  ; qu'ils 
les  châtieraient,  soit  par  des  répriman- 
des, soit  par  des  corrections,  telles 
que  de  les  priver  pour  un  mois  de  leurs 
gages,  ou  de  leur  interdire  pour  quel- 
que temps  l’entrée  de  la  cour.  Ils  de- 
vaient inscrire  leurs  notes  sur  un  re- 
gistre, et  en  informer  le  roi  tous  les 
six  mois. 

Cette  assemblée  de  magistrats,  ces 
lois  sages,  ces  règlcmens  utiles,  an- 
nonçaient que  les  idées  changeaient 
avec  les  coutumes;  qu’on  s'avançait 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses,  et 
que  les  mœurs  devenaient  moins  vi- 
cieuses. 

C'est  dons  le  temps  même  où  les  ma- 
gistrats étaient  assemblés  et  rédigeaient 
ces  ordonnances  mémorables , dont  le 
public  n’avait  encore  aucune  idée,  que 
Louis  XII  ne  craignit  point  de  rompro 
son  premier  mariage.  Mais  si  la  moralo 
et  la  religion  peuvent  lui  adresser  des 
reproches,  la  politique  doit  peut-être 
excuser  sa  conduite.  Il  s’agissait  d’at- 
tacher un  grand  fief  à la  France,  d’é- 
teindre une  cause  de  guerre  civile,  en- 
fin de  substituer  à une  épouse  stérile 
une  femme  douée  d'une  heureuse  fé- 
condité. 

Assurée  de  l’amour  du  roi,  la  du- 
chesse de  Bretagne  ne  voulut  point 
l’épouser  aux  conditions  qu’ello  avait, 
accordées  à Charles  VIII  Elle  pritpour 
modèle  de  sa  conduite,  non  les  vassa- 
les qui  se  marient  à leurs  suzerains, 
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mais  lo  contrat  qu'Isabelle,  reine  de 
Castille,  avait  fait  en  donnant  sa  main 
à Ferdinand , roi  d'Aragon. 

Isabelle  toutefois  apportait  à Ferdi- 
nand, qui  ne  l’aimait  point,  plus  d'É- 
tals  qu'elle  n’en  recevait  de  lui;  tandis 
que  la  duchesse  de  Bretagne  ne  don- 
nait à Louis  XII  qu'une  petite  pro- 
vince, déjà  cédée  aux  rois  de  France 
par  un  contrat  antécédent. 

Anne  rompit  ce  premier  contrat, 
fait  uniquement  dans  le  but  de  réunir 
pour  jamais  son  pays  à la  couronne,  et 
elle  en  rédigea  un  tout  contraire , par 
lequel,  en  se  conformant  au  vœu  de 
son  peuple,  de  sa  noblesse,  au  sien 
même,  elle  assura  l'indépendance  de 
on  duché. 

On  a dit  qu'en  passant  ce  contrat, 
la  duchesse  ne  considéra  pas  l’intérêt 
des  Bretons.  Cela  peut  être  ; mais  elle 
se  rendait  du  moins  à leur  vœu.  Car 
quel  peuple,  quelle  province,  quelle 
ville,  quel  homme  enfin  ne  désire  pas 
l'indépendance  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Anne,  à l'âge  de 
vingt-deux  ans,  engagea  Louis  XII, 
qui  en  avait  près  de  trente-sept,  à si- 
gner un  acte  dans  lequel  il  était  spé- 
cifié qu'elle  aurait  pendant  sa  vie  la 
pleine  et  entière  jouissance  de  son 
duché  de  Bretagne,  aussi  bien  que 
de  tous  ses  revenus;  et  qu'à  sa  mort, 
ce  duché  n’appartiendrait  point  à la 
couronne.  Si  elle  laisse  plusieurs  fils, 
il  doit  passer  au  second;  si  ce  sont 
des  filles,  la  seconde  doit  ôtro  du- 
chesse de  Bretagne  ; si  elle  n’a  qu'un 
enfant  au  jour  de  son  décès,  le  du- 
ché lui  appartient  pour  passer  en- 
suite au  second  fils  de  cet  enfant; 
enfin,  si  elle  ne  laisso  point  de  pos- 
térité, le  duché  devient  l’héritage  de 
son  plus  proche  parent  : de  sorte  que, 
dans  tous  les  cas,  il  conserve  son  indé- 
pendance. 


On  stipula  encore  qu'Anne  garde- 
rait le  premier  douaire  acquis  par  la 
mort  de  son  mari , et  que  Louis  XII 
lui  en  assignerait  un  second , dont  elle 
jouirait  également,  s’il  mourait  avant 
elle. 

l’ar  un  autre  acte,  que  l'on  joignit 
au  contrat , on  assura  la  liberté  de  la 
province.  Le  roi  ne  pouvait  ni  dé- 
naturer les  offices,  ni  destituer  ceux 
qui  en  étaient  pourvus.  La  reine  avait 
seule  le  droit  d'y  nommer.  Les  États, 
convoqués  selon  la  forme  ordinaire, 
devaient  seuls  régler  les  impositions, 
les  accepter  ou  les  rejeter;  les  bé- 
néfices ne  pouvaient  être  conférés 
qu'aux  gens  du  pays.  Enfin,  on  prit 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
que  le  duché  fût  un  État  indépen- 
dant en  tout,  à l’exception  de  l'hom- 
mage. 

Dès  que  le  mariage  eut  été  célébré, 
Anne  vint  prendre  la  couronne  à Saint- 
Denis,  et  fit  son  entrée  dans  Paris  pour 
la  seconde  fois. 

Jeanne  de  France,  qui  n'était  plus 
qtie  duchesse  de  Berry,  fit  hommage 
de  ce  fief  au  roi,  un  mois  après  ce  ma- 
riage. Cette  cérémonie  eut  lieu  par  l'in- 
termédiaire du  maréchal  de  Gié;  car 
Jeanne  ne  vit  plus  Louis  XII.  Elle  se 
retira  même  à Bourges , où  elle  créa 
une  autre  espèce  de  souveraineté,  en 
fondant  un  ordre  de  religieuses  sous 
le  titre  d ' Ànnonciades.  Le  monastère 
qu’elle  fit  élever  était  consacré  à fêter 
particulièrement  les  dix  vertus  de  la 
Vierge.  Le  pape  Alexandre  VI , qui 
assurément  n'avait  aucune  de  ces  ver- 
tus, approuva  celte  fondation  en  1502, 
par  une  bulle  du  12  février. 

Ce  fut  dans  ce  monastère  que  l'in- 
fortunée Jeanne  de  France  se  retira. 
Elle  y prit  l'habit  de  religieuse,  mais 
ne  fit  point  de  vœux , ce  qui  semble 
I indiquer  qu'elle  se  regardait  toujours 
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comme  femme  en  puissance  de  mari. 
Elle  y vécut  encore  trois  onnécs. 

Louis  XII,  occupé  de  scs  amours, 
ne  négligeait  pas  cependant  la  législa- 
tion du  royaume.  11  érigeait  i’échi- 
quicr  de  Normandie  en  parlement. 

Cet  échiquier  était  un  ancien  tribu- 
nal formé  d'évéques,  d'abbés,  de  hauts 
barons,  secondés  de  quelques  légistes. 
Ils  ne  s'assemblaient  qu'une  fois  l’an, 
ne  jugeaient  aucune  cause  en  première 
instance,  les  affaires  ne  leur  venant 
que  par  les  appels  qu'on  faisait  à leur 
tribunal  du  jugement  des  juridictions 
inférieures.  Ils  ne  restaient  assemblés 
que  six  semaines,  et  renvoyaient  à l’an- 
née suivante  les  causes  qu'ils  n'avaient 
pu  terminer.  Les  procès  ne  finissaient 
point. 

Cette  manière  déjuger,  bonne  cher 
des  Barbares  qui  n’ont  presque  point 
de  procès,  ou  chez  des  serfs  qui  en  ont 
moins  encore , devenait  de  jour  en  jour 
plus  insupportable. 

Le  cardinal  d’Amboise  engagea  les 
habilans  de  cette  province  à demander 
au  roi  la  réforme  de  cet  abus.  Louis  XI I 
créa  dans  la  ville  de  Rouen,  en  1499, 
un  parlement  sédentaire  composé  de 
laïques  et  d’ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier président  fut  un  évêque. 

Celte  nouvelle  forme  de  magistra- 
ture, qui  offrait  un  corps  d’hommes 
graves,  probes,  instruits,  et  unique- 
ment occupés  de  l’étude  des  lois,  pa- 
raissait avantageuse  à la  couronne  et 
au  pays. 

On  n’avait  pu  se  former  encore  une 
idée  bien  avantageuse  du  roi.  Le  scan- 
dale de  son  divorce  et  le  contrat  qui 
détruisait  les  avantages  obtenus  par 
son  prédécesseur,  étaient  presque  les 
seuls  actes  par  lesquels  on  devait  le 
juger. 

Il  se  proposait  d’enlever  Naples  au 
sage  Frédéric;  et  le  Milanez  à Ludovic 

IV. 


Sforce,  dit  le  Prudent  ou  le  More.  Ce 
surnom  n’avait  pas  été  donné  à Sforce 
à cause  de  la  couleur  de  son  teint, 
comme  on  le  lit,  par  une  erreur  qui 
s’est  propagée  jusqu'à  nos  jours  (a). 
Sforce  fut  appeté  ainsi  par  rapport  au 
mûrier  ( moro ) qu’il  portait  dans  ses 
armoiries;  car  on  regardait  cet  arbre 
comme  le  symbole  de  la  prudence. 

Déjà  tous  les  guerriers  du  royaume 
étaient  en  mouvement.  Louis  XII  avait 
pour  principaux  alliés  les  Vénitiens, 
dont  il  promettait  d’augmenter  le  ter- 
ritoire; le  pape  Alexandre  et  son  fils 
Borgia,  que  le  roi  venait  de  marier  et 
de  créer  duc  de  Valcntinois,  promet- 
tant au  pape  do  former  pour  son  bâ- 
tard une  souveraineté  des  villes  d’I- 
mola,  de  Forii,  de  Facnza,  qu’il  ne 
doutait  pas  de  conquérir. 

Cependant  les  sages  ordonnances  de 
Louis  XII  parurent.  Alors  on  put  ju- 
ger, en  les  lisant,  que  s’il  écoutait  sa 
passion  pour  Anne  de  Bretagne,  il 
s’occupait  plus  encore  du  bonheur  pu- 
blic. Mais  lorsque  chacun  accueillait 
ses  lois  avec  reconnaissance,  l’Univer- 
sité seule  osa  résister. 

Fière  de  l’ancienneté  de  ses  privilè- 
ges, du  nombre  de  ses  étudions,  du 
savoir  de  ses  professeurs,  du  droit 
d’occuper  toutes  les  chaires,  elle  ne 
voulut  pas  souffrir  que  le  roi  s'érigeât 
en  censeur  do  ses  abus. 

Scs  membres  jouissaient  du  droit 
d'évoquer  leurs  causes  au  Châtelet  ou 

(o)  Pour  ne  parler  ici  que  des  historiens  du  siè- 
cle, Anquetll  dit  : Le  farouche  Ludovic  le  Mau- 
re. — C’est  tout  simplement  Louis  le  Maure, 
scion  M.  de  Slsmondl , qui  d'ordinaire  conserve 
les  noms  italiens;  mais  il  ne  veut  pas  apparem- 
ment suivre  ici  la  leçon  d' Anquetll.  — Enfin,  et 
qui  semble  plus  étrange,  M.  Henri  Harlin, 
après  nous  avoir  donné  la  généalogie  de  cette 
maison  depuis  Francesco  jusqu’à  Ludovic,  écrit 
Sforce , dit  le  More , et  prétend  qu’on  l'ap- 
pelle ainsi  à cause  de  son  teint  basané. 

16” 
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au  parlement , et  de  décliner  toute  au- 
tre juridiction.  Or  une  foule  de  gens, 
qui  n'avaient  jamais  étudié,  sc  fai- 
saient inscrire  sur  les  registres  de  l'U- 
niversité , et  forçaient  ainsi  les  parties 
adverses  de  se  transporter  à Paris  pour 
y plaider  leur  cause.  Il  suffisait  même 
de  faire  intervenir  un  écolier  dans  le 
procès  pour  que  la  connaissance  en  fût 
enlevée  au  juge  du  lieu,  et  fût  portée 
à Paris. 

Par  un  abus  plus  scandaleux  en- 
core, les  membres  de  l’Université 
avaient  obtenu  des  papes  la  permission 
de  procéder,  par  des  excommunica- 
tions et  par  des  interdits , contre  tous 
ceux  qui  leur  intentaient  ou  auxquels 
ils  intentaient  quelque  affaire  conten- 
tieuse; ce  qui  joignait  le  scandale  à 
l'iniquité,  et  devenait  plus  révoltant  à 
mesure  que  la  justice  séculière  se  dé- 
gageait des  usurpations  de  la  justice 
ecclésiastique. 

L'Université  fit  opposition  à l'ordon- 
nance, datée  du  31  août  1W8,  qui 
supprimait  ces  abus. 

Louis  XII  n'avait  pas  employé  son 
autorité  pour  anéantir  celle  opposi- 
tion ; il  espérait  que  le  temps  ferait 
sentir  la  justice  de  cette  réforme,  et 
qu’elle  s'opérerait  sans  violence.  Il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Les  esprits 
s'aigrirent  et  scchaulTèrent;  les  prédi- 
cateurs de  l'Université  s'élevèrent  con- 
tre les  reformes  exigées,  et  dans  leur 
zèle,  ils  s’emportèrent  contre  le  roi 
lui-même.  Enfin,  ils  annoncèrent  que 
l'Université  prenait  la  résolution  de 
fermer  ses  écoles,  et  d'interdire  la  pré- 
dication jusqu'à  ce  qu’on  lui  rendit  scs 
privilèges. 

Aussitôt  le  prévôt  de  Paris,  le  che 
valicr  du  guet,  posèrent  des  corps-dc- 
garde  dans  toutes  les  places.  Le  chan- 
celier Gui  de  Rochefort  accourut  pour 
apaiser  les  esprits. 


Le  roi  s’approcha  promptement  de 
la  capitale  avec  des  troupes  ; l'Univer- 
sité envoya  au-devant  de  lui.  Les  dé- 
putés voulurent  s’excuser;  le  cardinal 
d’Amboisc  leur  fit  une  verte  répri- 
mande, et  les  congédia  avec  ordre 
d’apaiser  ces  rumeurs. 

Tout  était  rentré  dans  l’ordre,  quand 
le  roi  parut.  Il  traversa  le  quartier  de 
l’Université  avec  un  appareil  mena- 
çant, et  se  rendit  au  parlement,  où  il 
fit  publier  une  seconde  fois  l’édit  au- 
quel l’Université  opposait  de  la  résis- 
tance. L’activité  du  roi,  sa  fermeté, 
son  indulgence,  dessillèrent  enfin  tous 
les  yeux,  dissipèrent  les  préjugés  que 
les  fougues  de  sa  jeunesse  avaient  éle- 
vés contre  lui,  et  devinrent  les  prin- 
cipaux traits  qui  commençaient  à mar- 
quer son  règne. 

Ses  troupes  défilaient  vers  l’Italie. 
Les  trois  généraux  qui  les  comman- 
daient furent  les  compagnons  de  Char- 
les VIII  dans  sa  rapide  expédition  de 
Naples.  C’était  Jacques  Trivulcc,  qui 
livra  Capoue  et  combattit  à Fornoue  ; 
c’était  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny,  qu'on  venait  de  nommer 
gouverneur  de  Sienne;  celait  aussi 
Évrard  Stuart,  seigneur  d’Aubigny, 
qui  battit  Ferdinand  et  Gonzalve  de 
Cordouc  à Seminara.  Ces  trois  guer- 
riers conduisaient  seize  cents  lances, 
c’est  à-dire  neuf  mille  six  cents  cava- 
liers; et  pour  infanterie  cinq  mille 
fantassins  suisses  et  huit  mille  fran- 
çais, suivis  ou  précédés  de  cinquante- 
huit  pièces  de  canon , ce  qui  compo- 
sait alors  une  artillerie  redoutable. 
Cette  armée  sc  rassembla  dans  le  comté 
d’Asti. 

Bientôt  après,  la  ville  d’Arezzo, 
sur  le  Tanare , fut  foudroyée  et  se  ren- 
dit. On  emporta  d’assaut,  au  bout  do 
deux  jours,  une  des  plus  fortes  cita- 
delles du  pays,  et  l'on  passa  la  garni- 
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son  au  fil  do  l’épée;  tandis  que  Va- 
lence, située  sur  un  roclier,  était  livrée 
sans  combat  à Trivulcc  par  Donato 
Ituffignino,  et  que  Antoine  Palavicini  se 
bâtait  de  l'imiter  en  rendant  Tortone. 

Les  Vénitiens  attaquaient  en  même 
temps  le  Milanez.  Ludovic  Sforce,  qui 
se  trouvait  dans  Milan , Tut  trahi  par  le 
comte  de  Cajazzo,  qui  s'entendit  avec 
les  généraux  français.  En  vain  Ludo- 
vic; son  frère,  le  cardinal  Ascanio;  le 
cardinal  Frédéric  de  Saint-Scverin; 
Ilippolylc  d'Est,  archevêque  de  Milan , 
excitaient  le  peuple  de  cette  capitale 
contre  les  Français,  lui  promettant  l'a- 
bolition des  impôts,  lui  offrant  des  pri- 
vilèges et  des  franchises  : la  nouvelle 
de  la  prise  d'Alexandrie  et  la  reddition 
de  presque  toutes  les  villes  du  Milanez 
engagèrent  les  habitans  à se  soumet- 
tre, sous  la  condition  qu'on  ne  livrerait 
point  la  ville  à la  fureur  du  soldat. 

Gênes  se  hâta  de  suivre  cet  exemple, 
demandant  à rentrer  sous  la  domina- 
tion immédiate  du  roi.  Crémone  dé- 
puta scs  chefs;  mais  on  les  refusa.  Le 
roi  avait  promis  cette  ville  aux  Véni- 
tiens ; ce  fut  à eux  qu'elle  dut  se 
rendre. 

Les  Français  entrèrent  dans  Milan 
vingt  jours  après  leur  départ  du  comté 
d'Asti.  Toutes  les  villes  étaient  soumi- 
ses. Louis  XII  parut  avec  l'habit  du- 
cal, et  prit  possession  de  la  ville,  non 
en  vaiqueur,  mais  comme  héritier  des 
Visconli. 

Tous  les  princes  do  l'Italie  vinrent 
aussitôt  le  féliciter,  demander  sa  pro- 
tection; et  chercher  à lui  persuader 
que  jamais  ils  n’avaient  favorisé  son 
concurrent  Ludovic,  cet  injuste  usur- 
pateur du  duché  de  Milan. 

11  fallut  récompenser  les  vainqueurs. 
Jean-Jacques  Trivulcc , ennemi  parti- 
culier de  Ludovic,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Milanez  ; Louis  de  Luxem- 
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bourg  eut  le  commandement  de  Pavie  ; 
Philippe  de  Clèves,  seigneur  de  Kavens- 
tein  , obtint  celui  de  Gênes. 

Les  terres  du  domaine  ducal  furent 
distribuées  aux  officiers  qui  avaient 
exécuté  cette  rapide  conquête  ; et 
Louis  XII  no  rougit  point  d’écouler 
les  conseils  de  l’iniquité , et  de  confis- 
quer les  biens  des  habitans,  qui  fuyaient 
désolés  du  sein  de  leur  patrie. 

Assurément,  dans  ces  grandes  révo- 
lutions, où  les  constitutions  sociales 
d’un  pays  se  trouvent  tout  à coup 
changées,  les  malheureux  qui,  par  ter- 
reur ou  par  erreur,  quittent  la  pa- 
trie plutôt  que  de  se  soumettre  au 
nouvel  ordre  de  choses,  ne  sont  cou- 
pable d'aucun  crime;  ils  ne  font  qu’u- 
ser, en  s'éloignant,  du  droit  le  plus 
naturel,  celui  d’échapper  à l'oppres- 
sion. Cependant  Louis  XII  les  traita 
en  coupables,  saisit  leurs  propriétés, 
et  en  fit  présent  aux  vainqueurs. 

Possesseur  du  duché  de  Milan , allié 
du  pape,  des  Vénitiens,  d’accord  avec 
tes  Florentins,  le  roi  semblait  n'avoir 
plus  d'obstacles  à rencontrer  dans  la 
possession  de  ses  conquêtes. 

Alexandre  VI  et  Borgia,  son  fils, 
demandèrent  l'exécution  des  promes- 
ses du  roi.  Louis  XII  s'était  engagé  à 
remettre  sous  son  autorité  les  vicaires 
du  saint-siège. 

Semblable  è la  plupart  des  papes, 
et  même,  on  peut  le  dire,  à la  plupart 
des  hommes,  Alexandre  désirait  plus 
fortement  d'établir  la  fortune  de  son 
fils,  que  d'augmenter  la  splendeur 
d'un  État  qu'il  ne  pouvait  lui  trans- 
mettre. Il  n’aspirait  à recouvrer  les  vi- 
cariats de  l'Église  que  pour  en  former 
une  principauté  dont  il  gratifierait  son 
fils,  ce  bâtard  qu’il  avait  déjà  créé  duc 
de  Valentinois , et  qu’il  venait  de  ma- 
rier à la  sœur  du  roi  de  Navarre,  par 
la  faveur  de  Louis  XII. 
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Persuadé  que  le  pape  lui  serait  utile, 
le  roi  résolut  de  dunner  à Borgia  trois 
cents  lances,  commandées  par  Y ves  d’A- 
iègre,  seigneur  de  Persi , et  quatre  mille 
Suisses,  sous  tes  ordres  de  Bessci , bailli 
de  Dijon.  C'étaient  encore  deux  com- 
pagnons célèbres  de  Charles  VIH. 

Borgia,  duc  de  Valentinois,  mar- 
chait à la  tête  des  troupes  françaises. 
Ses  premiers  exploits  curent  lieu  con- 
tre une  femme  douée  de  plus  de  cou- 
rage que  lui.  C’était  Catherine  Sforcc , 
nièce  naturelle  de  Ludovic , et  bâtarde 
de Galéas-Mario  Sforcc,  duc  de  Milan, 
assassiné  en  lit  G. 

Catherine  était  veuve  de  Jérôme 
Biario,  prince  de  Forli,  qui  fut  assas- 
siné. C'est  Catherine  qui , menacée  par 
des  rebelles  de  voir  massacrer  ses  Gis, 
si  elle  ne  remettait  une  citadelle  vi- 
goureusement défendue  par  son  intel- 
ligence et  son  courage , répondit , en 
relevant  ses  jupes,  qu’elle  avait  de  quoi 
en  faire  d'autres,  cl  força  bientôt  ses 
agresseurs  à lui  rendre  scs  enfans  et  scs 
États. 

Lorsqu’elle  vit  le  bâtard  du  pape 
amonceler  contre  elle  un  autre  orage, 
elle  envoya  scs  01s  à Florence,  et  s’en- 
ferma dans  Forli,  résolue  de  s’y  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

Borgia  et  Yves  d’Alègrc  lui  enlevè- 
rent d'abord  la  ville  d'imola , l'assié- 
gèrent ensuite  dans  Forli , emportèrent 
la  place  d'assaut,  et  la  flrcnt  prison- 
nière dans  la  citadelle.  Borgia  l’envoya 
à Rome,  et  on  l'enferma  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange. 

Catherine  Sforce  était  à jamais  per- 
due, entre  les  mains  de  Borgia  et  des 
troupes  du  pape.  Mais  la  sévérité  que 
l’on  déploya  contre  elle  indigna  les 
Français.  Yves  d’Alègrc,  frappé  de  sa 
bravoure,  la  redemanda  au  duc  de 
Valentinois  pour  récompense  de  ses 
services , et  obtint  sa  liberté.  Elle  sc 
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remaria  depuis  à Jean  de  Médicis,  et 
fut  l'ai'culc  do  Côme  de  Médicis,  pre- 
mier grand-duc  de  Florence. 

L'astucieux  Ferdinand , roi  d’Ara- 
gon , voyant  Louis  XII,  maître  de  Mi- 
lan et  de  Gênes,  s’occuper  sérieuse- 
ment des  moyens  de  recouvrer  Naples, 
héritage  des  comtes  de  Provence,  lui 
fit  proposer  de  conquérir  le  royaume  à 
Trais  communs , et  d’en  faire  ensuite 
un  partage  équitable. 

Louis  XII , le  cardinal  d'Amboisc  et 
le  conseil  ne  pouvaient  pas  ignorer  que 
Ferdinand  avait  déjà  fait  cetté  propo- 
sition à Charles  VIII  quand  il  craignait 
que  le  roi  ne  fit  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Naples , et  qu’il  la  rejeta  en- 
suite quand  il  fut  bien  convaincu  que 
Charles  VIII  no  retournerait  jamais  en 
Italie.  On  ne  pouvait  oublier  qu’il  en 
avait  coûté  le  Roussillon  et  la  Cerda- 
gne  à Charles  VIII  pour  éviter  la  guerre 
avec  Ferdinand,  et  que  ce  sacrifice 
n’empêcha  même  pas  qu'elle  n’eût  lieu. 

Cependant  les  droits  des  deux  mai- 
sons ^le  France  et  d’Aragon , qui  se 
disputaient  le  trône  de  Naples  depuis 
plus  d'un  siècle,  étaient  si  incertains, 
et  ce  plan  de  partage  pouvait  épargner 
tant  de  trésors  et  de  sang,  que  le  roi, 
son  ministre  et  le  conseil  ne  purent  se 
défendre  de  l’accepter,  encore  qu’il» 
connussent  la  portée  des  paroles  do 
Ferdinand. 

Ils  signèrent  donc  un  traité  par  le- 
quel la  Pouillc  et  la  Calabre  devaient 
appartenir  au  roi  d’Aragon;  l’Abruzxe, 
la  terre  de  Labour  et  la  ville  de  Naples 
passant  sous  la  domination  du  roi  de 
France. 

Il  fut  décidé  qne,  pour  éviter  les 
divisions  qui  naissent  trop  souvent  en- 
tre des  troupes  et  des  généraux  confé- 
dérés, chacun  des  deux  rois  agirait  sé- 
parément, afin  de  s'emparer  comme  il 
pourrait , et  avec  ses  propres  ressour- 
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ces , des  provinces  que  ce  traité  lui 
donnait.  Ces  deux  rois  devaient  encore 
se  reconnaître  vassaux  du  pape,  lui 
faire  hommage , et  lui  payer  une  rede- 
vance en  recevant  l’investiture. 

Par  un  des  articles  du  traité , 
Louis  XII  renonçait  à toutes  les  pré- 
tentions des  rois  de  France  sur  le  Rous- 
sillon et  sur  la  Cerdagne.  Le  traité  fut 
ratifié  par  Ferdinand,  le  11  novem- 
bre 1500,  dans  la  ville  de  Grenade;  on 
le  tint  dans  lo  plus  grand  secret. 

Ferdinand  couvrait  la  mer  de  ses 
vaisseaux . sous  prétexte  de  secourir  les 
Vénitiens  contre  les  Turcs.  Louis  XII 
so  liguait  aussi  contre  eux  ostensible- 
ment. 11  avait  signé  un  traité  avec  La- 
dislas, roi  de  Bohême,  et  avec  Albert, 
roi  de  Pologne,  promettant  de  leur 
fournir  des  troupes  contre  les  infidèles. 
Maximilien  seul  pouvait  s'opposer  a 
cette  descente  vers  Naples  ; le  roi  l'en- 
chalna  par  une  négociation , en  lui  fai- 
sant proposer  le  mariage  de  sa  tille 
Claude,  qu’il  avait  d’Anne  de  Breta- 
gne, avec  le  petit-lils  de  Maximilien, 
qui  devint  depuis  le  célèbre  Charles- 
Quint. 

Alexandre  VI  ouvrait  alors  à Rome 
le  jubilé  centenaire,  établi  par  le  pape 
Boniface  VIII , dont  il  était  le  digne 
émule. 

Cette  grande  cérémonie , cette  imi- 
tation des  fêtes  séculaires  de  l’ancienne 
Rome , où  se  déployait  toute  la  pompe 
de  la  religion,  termina  ce  siècle  par  le 
mélange  le  plus  monstrueux  des  actes 
de  piété  et  de  débauche  qu'on  eût  vu 
jusqu'alors.  Le  peuple,  les  pèlerins, 
arrivés  de  toutes  les  parties  de  l'Eu 
rope,  imitaient  le  saint-père  et  sa  fa- 
mille, en  passant  des  autels  dans  les 
lieux  de  prostitution.  « La  licence  et 
» le  dérèglement , dit  Mariana , Turent 
» portés  à Rome  plus  loin  que  dans 

» aucun  autre  pays.  Le  crime  était  sur 

« 


» le  trône , et  jamais  on  ne  vit  plus  de 
» corruption , surtout  parmi  les  ecclé- 
» siastiques;  eux , dont  le  devoir  est  de 
» servir  aux  autres  de  modèle.  » 

L'emprisonnement  d'un  duc  de  Mi- 
lan . Ludovic  Sforce,  pris  et  enfermé 
en  France  au  château  de  Loches;  le 
projet  formé  par  deux  rois  pour  en  dé- 
trôner un  troisième,  furent  les  évé- 
nemens  qui  fermèrent  le  quinzième 
siècle. 

Ils  me  conduisent  à examiner  quel 
est  le  sort  de  ces  hommes  que  l'on  re- 
garde comme  les  maîtres  du  monde,  à 
chercher  si , dans  ce  siècle  un  peu  plus 
éclairé  que  les  précédens,  la  destinée 
des  rois  fut  digne  d’envie. 

Je  vois  d'abord  chez  les  Turcs , déjà 
possesseurs  de  plusieurs  provinces  en 
Europe  avant  d’avoir  détruit  l'empire 
des  Grecs , je  vois  que  Bajazet  est  fait 
prisonnier  par  le  terrible  Tamerlan , 
qui  renversa  la  plupart  des  trônes  de 
l’Asie. 

L'histoire  des  (Ils  de  Bajazet  est  celle 
des  frères  ennemis.  Soliman  lui  suo- 
céde  ; son  frère  Masa  le  dépossède,  le 
fait  tuer  dans  sa  fuite,  et  lui-même  il 
est  pris  et  mis  à mort  par  Mahomet, 
un  autre  de  ses  frères.  Mustapha  , le 
plus  jeune  des  fils  de  Bajazet , lui  dis- 
pute l’empire  qu’il  ne  peut  lui  ôter  : 
vaincu,  il  se  réfugie  chez  les  Grecs; 
son  frère  les  oblige  à le  retenir  captif. 

Les  fils  de  Mahomet  ne  se  détestaient 
pas  moins.  Amurat  voit  ses  deux  frè- 
res s’armer  contre  lui.  Il  fait  étrangler 
le  premier;  le  second  s'enfuit  chez  les 
chevaliers  de  Rhodes. 

Parmi  les  chrétiens,  le  dernier  em- 
pereur de  Constantinople , Constantin 
Paléologue , périt  les  armes  à la  main , 
en  défendant  sa  capitale  contre  les 
Turcs,  dont  la  foule  inondait  ses  rem- 
parts. Il  meurt  en  héros  de  la  Grèce 
et  de  Rome;  les  habilans  de  cette 
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grande  ville  se  conduisent  comme  les 
Spartiates  aux  Thermopylcs  : Grecs, 
ils  semblaient  n'avoir  point  dégénéré 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 

En  Allemagne,  trois  des  modernes 
Césars  se  disputèrent  l'autorité  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle;  mais 
l’un  étant  mort,  l’autre  déjà  déposé, 
et  ce  conflit  ayant  enfin  cessé  sur  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  il  n’y  eut  point 
d'empereur  détrôné  positivement  dans 
le  quinzième.  Frédéric  III  perdit,  il 
est  vrai,  ses  Étals  patrimoniaux;  tou- 
tefois il  garda  le  sceptre  impérial.  Son 
fils  Maximilien  fut  fait  prisonnier  à 
Bruges  par  ses  propres  sujets,  qui  le 
tinrent  trois  mois  captif.  Mais  alors  il 
n’était  pas  roi  des  Romains. 

Si  les  Césars,  assaillis  par  tant  de 
tempêtes,  échappèrent  nu  naufrage,  la 
barque  de  saint  Pierre  fut  submergée 
au  moins  trois  fois.  Grégoire  XII , Be- 
noit XIII  furent  déposés  par  le  con- 
cile de  Pise;  Jean  XXIII  par  celui  de 
Constance.  Le  concile  de  Bâle  préten- 
dit également  déposer  Eugène  IV. 
Mais  ce  pontife,  défendu  dans  un  autre 
concile,  se  maintint  sur  le  saint-siège , 
et  Félix  V,  élu  en  sa  place , se  vit  ré- 
duit à donner  sa  démission. 

En  Pologne  Jagellon  ou  Ladislas  V, 
détenu  prisonnier  pendant  quelque 
temps  par  son  propre  frère , ne  perdit 
ni  le  trône  ni  la  vie. 

Son  fils  et  son  successeur,  Ladis- 
las VI,  se  fit  élire  roi  de  Hongrie,  à la 
place  de  Ladislas,  privé  du  rang  de 
son  père  dès  le  berceau.  Au  bout  de 
quatre  ans,  Ladislas  périt  près  de 
Varna,  dans  une  bataille  qu'il  livra 
aux  Turcs.  Après  un  long  interrègne, 
l'enfant  qu’il  avait  écarté  du  trône  y 
monta,  et  mourut  subitement,  empoi- 
sonné, dit-on,  par  une  mattresso  qu’il 
abandonnait. 

Chez  les  Danois,  Éric  IX  est  dé- 
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posé  en  eérémonio  par  les  Étals  as- 
semblés , cl  meurt  dans  l'exil. 

Charles  Canutson,  roi  de  Suède  et 
de  Norvège,  est  aussi  déposé,  mais 
par  un  parti  qui  appelle  Christian , et 
soumet  encore  une  fois  la  Suède  au 
roi  de  Danemark. 

Basilowithz  III,  en  Russie,  vaincu 
dans  plusieurs  batailles,  et  chassé  du 
trône  par  son  oncle  Georges,  ranima 
son  parti  à la  mort  de  cet  oncle,  com- 
battit ses  deux  fils,  prit  l’ainé  Basile, 
le  fit  mourir,  et  fut  pris  à son  tour  par 
le  cadet  Démétrius,  qui  lui  accorda  la 
vie,  et  qui,  bientôt  après,  fut  dépos- 
sédé par  lui. 

Les  révolutions  n'étaient  pas  moins 
fréquentes  chez  les  Anglais.  Henri  VI , 
détrôné  deux  fois,  enfermé  deux  fois  à 
la  tour  de  Londres,  y périt  enfin  poi- 
gnardé. Son  fils  fut  étranglé,  sa  femme 
enfermée. 

Édouard  IV,  son  vainqueur,  perdit 
son  trône,  s’enfuit  d’Angleterre,  y re- 
vint, et  reconquit  la  couronne. 

Son  fils  Édouard  V fut  déclaré  bâ- 
tard, emprisonné  et  assassiné  par  son 
oncle  Richard  III,  qui  perdit  quelque 
temps  après  la  couronne  et  la  vie  dans 
une  bataille. 

La  malheureuse  famille  des  Stuart 
régnait  en  Écosse.  Jacques  II , monté 
sur  le  trône  après  une  captivité  do 
vingt  ans,  mourut  égorgé  par  son  on- 
cle Gauthier. 

Son  fils  Jacques  II  est  emporté  au 
siège  de  Hoxoborough , non  par  le  feu 
des  ennemis,  mais  par  un  de  ses  pro- 
pres canons,  qui  crève  et  qui  l’écrase. 

Son  petit-fils  Jacques  111  est  défait 
et. mis  à mort  par  des  rebelles. 

En  Castille,  Henri  VI,  dit  l'Im- 
puissant, déposé  avec  la  plus  grande 
solennité,  garda  pourtant  sa  cou- 
ronne , si  toutefois  c’est  la  garder  que 
de  passer  sa  vie  au  milieu  des  com- 
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plots , des  révoltes  et  des  alarmes. 

Alphonse  X,  roi  d'Aragon,  et  son 
'frère  Jean  II,  roi  de  Navarre,  sont 
faits  captifs  par  les  Génois  dans  une 
bataille  navale. 

On  leur  laisse  leurs  États  et  on  leur 
rend  la  liberté.  Jean  II , ayant  hérité 
de  son  frère  Alphonse,  devint  roi  d'A- 
ragon , et  refusa  de  remettre  la  Na- 
varre, qu'il  ne  tenait  que  de  sa  femme, 
à son  fils  don  Carlos.  Jean  II  fit  la 
guerre  à don  Carlos,  le  prit  et  !o  lit 
emprisonner,  si  l'on  en  croit  les  cla- 
meurs des  N’avarrois.  Il  priva  aussi  de 
sa  liberté  Blanche,  sa  fille,  qui  pré- 
tendait être  reine  de  Navarre  par  le 
décès  de  son  frère.  Enfin  il  combattit 
Louis  et  Jean  d'Anjou , et  Jean  de  Por- 
tugal , à qui  les  Catalans  voulaient  re- 
mettre la  couronne  : son  règne  ne  fut 
qu’un  long  combat. 

Il  eut  pour  fils  le  fameux  Ferdinand, 
mari  d’Isabelle , reine  de  Castille  : ce- 
lui-là sut  garder  son  trône;  mais  il  ne 
put  se  préserver  d’un  violent  coup  de 
couti  au  que  lui  donna  un  paysan  de 
Catalogne,  espèce  de  fou  qui  préten- 
dit que  Ferdinand  usurpait  le  trône. 
Cet  accident  est  un  des  malheurs  at- 
tachés à la  royauté.  Plusieurs  rois  fu- 
rent attaqués  par  des  fous  qui  les  trai- 
taient d’usurpateurs. 

En  France,  Louis  XI  demeura  trois 
jours  prisonnier  dans  Péronne.  Charles 
le  Téméraire  n'osa  ni  attenter  à sa  vie, 
ni  le  tenir  plus  longtemps  en  prison. 
Cet  événement  peut  servir  à prouver 
que  les  jours  d’un  roi  de  France  étaient 
alors  plus  assurés  que  ceux  des  autres 
souverains.  Cependant  il  y eut  quel- 
ques tentatives  faites  pour  assassiner 
ou  empoisonner  Louis  XI. 

Son  concurrent,  non  moins  puis- 
sant que  lui,  le  duc  de  Bourgogne, 
périt  en  bataille  rangée  sous  les  murs 
de'Nancy  -,  et  son  grand-père,  Jean  sans 


Peur,  fut  assassiné  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau.  Ces  ducs  n'avaient  pas  le  titre 
de  roi;  mais  ils  l'étaient  réellement, 
et  personne  ne  contestait  ni  leur  grande 
autorité,  ni  leur  puissance. 

Poursuivant  mes  tristes  recherches, 
si  je  jette  les  yeux  sur  le  petit  royaume 
de  Grenade,  déjà  dépouillé  de  toutes 
ses  provinces,  et  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  une  extrême  sagesse, 
j’y  trouve  les  mahométans  plus  aban- 
donnés que  les  chrétiens  à la  démence 
de  leurs  passions. 

Méhémct-al-Sagai , dépossédé  de  la 
puissance  par  Méhémet-al-Azuri , est 
vengé  par  Elahmar,  qui  chasse  l'usur- 
pateur. Abil-liassan , quelques  années 
après , est  dépouillé  par  son  propre  fils 
Abou-Abdoullah , que  les  chrétiens 
font  bientôt  prisonnier. 

Abil-liassan  reprit  alors  sa  puis- 
sance : aussitôt  le  politique  Ferdinand, 
roi  d'Aragon  , rend  la  liberté  à Abou- 
Abdoullah,  alin  qu'il  s'arme  contre  son 
père. 

Enfin  Abdoullah-Zagal , frère  et 
successeur  d'Abil-IIassan,  est  vaincu 
par  ce  môme  Ferdinand,  et  forcé  do 
passer  en  Afrique. 

Abdallah,  neveu  de  Zagal,  fut  en- 
core chassé  par  Ferdinand,  qui  prit  la 
ville  de  Grenade,  et.  contraignit  les 
Maures  à sortir  d Espagne,  et  à perdre 
tout  espoir  de  rien  posséder  en  Eu- 
rope. 

Dans  le  royaume  de  Chypre , c'é- 
taient au  contraire  les  mahométans  qui 
menaçaient  de  chasser  les  chrétiens  ; 
et  les  chrétiens  y étaient  aussi  divisés 
que  les  Maures  à Grenade.  Les  Génois, 
les  Vénitiens , les  Mamelucks , se  dis- 
putaient la  possession  de  cette  Ile.  ' 

Janus  II,  pour  avoir  des  secours 
qu’il  ne  reçut  point,  épousa  Char- 
lotte, fille  d'un  duc  de  Bourbon  : il  fut 
pris  par  les  Mamelucks,  se  soumit  à 
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leur  payer  un  tribut,  et  en  obtint  la 
permission  de  régner  encore. 

Janus  lit,  son  dis,  mari  sans  carac- 
tère d’une  femme  impérieuse , fut 
obligé  de  remettre  publiquement  toute 
son  autorité  à sa  femme  Hélène  Pa- 
léologue. 

Leur  fille  Charlotte  et  son  mari, 
Louis  de  Savoie , se  virent  chassés  de 
leur  Ile  par  Jacques , frère  bâtard  de  la 
reine  Charlotte,  que  les  Mamelucks 
secondaient. 

Ce  Jacques  II  fut  assassiné  par  des 
conjurés.  Sa  veuve,  Catherine  Cor- 
naro,  céda  ses  droits  et  ceux  de  Bon  dis 
Jacques  III  aux  Vénitiens,  ses  compa- 
triotes , qui  l’y  contraignirent. 

Le  royaume  de  Naples  demeura  en 
proie,  pendant  toute  la  durée  du  quin- 
zième siècle,  aux  incursions  des  Fran- 
çais et  des  Aragonais;  la  malheureuse 
Jeanne  11  les  mit  aux  prises,  en  les 
appelant  alternativement  à son  se- 
cours. 

Cette  Jeanne  II  avait  épousé  Jac- 
ques de  Bourbon,  comte  de  la  Mar- 
che : elle  fut  emprisonnée  par  lui, 
l’emprisonna  à son  tour,  et  le  chassa 
de  son  lit  et  de  son  trône.  Le  roi  d’A- 
ragon , qu'elle  avait  adopté , lui  donna 
des  inquiétudes  continuelles,  en  cher- 
chant à l’enlever. 

Louis  d'Aragon  et  Jean  d’Anjou , si 
on  les  regarde  comme  rois  de  Naples , 
furent  tous  deux  des  rois  expulsés  de 
leurs  États  ; car  jamais  ils  ne  purent  se 
maintenir  en  Italie  malgré  leurs  vic- 
toires, les  acclamations  des  Napoli- 
tains, et  la  force  d'un  puissant  parti. 

Alphonse  II  abdiqua  la  couronne  à 
l'approche  de  Charles  III.  Ferdinand  II 
s’enfuit  de  Naples,  et  abandonna  aux 
Français  son  royaume. 

Ilans  le  nord  de  l'Italie,  Jean-Marie 
Visconli,  duc  et  souverain  de  Milan, 
périt  victime  d’une  conspiration  for- 


mée par  Hastor,  bâtard  d’un  Barnabo 
Visconti  : cet  Hastor.  proclamé  duc 
par  les  conjurés,  fut  bientôt  assiégé 
par  Philippe-Marie,  fils  de  celui  qu’il 
venait  d'assassiner,  et  mourut  des  bles- 
sures qu’il  reçut. 

Galéas-Marie  Sforee  tomba  sous  les 
poignards  de  trois  gentilshommes,  dont 
il  avait  séduit  les  femmes,  ou  les  filles, 
ou  les  soeurs.  Jean-Galéas  Sforee,  son 
fils,  fut  emprisonné  et  empoisonné  par 
son  oncle  Ludovic  Sforee , que  Louis 
de  la  Trémoille  acheta  des  Suisses,  et 
qui  termina  ses  jours  dans  un  château 
des  Gaules. 

Si  je  retranche  de  cette  sanglante 
liste  les  princes  qui  furent  faits  prison- 
niers sans  perdre  ni  le  trône  ni  la  vie, 
comme  Maximilien,  Jagelion,  Jeanne  II, 
Alphonse  V,  Jean  II,  Janus  II,  Louis  XI  ; 
ceux  qui  périrent  par  accident,  qui  n'ap- 
partiennent point  à la  royauté , comme 
Jacques  II;  et  ceux  qui  ne  furent  rois 
que  pour  leur  parti , tels  que  Musta- 
pha, Mustapba-Chelebi . Zizim , Basile, 
don  Carlos,  Blanche,  Félix  V,  Louis, 
René  et  Jean  d’Anjou , il  reste  encore 
au  moins  trente-neuf  rois,  ou  empe- 
reurs, ou  papes,  ou  ducs  souverains, 
qui  perdirent  leurs  États  ou  la  vie  par 
des  batailles,  des  dépositions,  des  ré- 
voltes, des  meurtres,  des  conspira- 
tions. 

Je  crois  qu’il  y a peu  de  métiers  au 
monde  qui  présente  des  revers  plus 
fréquens,  en  proportion  du  nombre  de 
ceux  qui  le  professent. 

Louis  XII,  cette  même  année  1500, 
fut  sur  le  point  de  périr  d'une  chute 
de  cheval  qu’il  fit  en  poursuivant  un 
cerf  ; il  se  fracassa  l’épaule , et  fut 
guéri  par  Louis  Saint-Pic , le  plus  cé- 
lèbre chirurgien  de  son  temps.  Cet  ac- 
cident ne  tenait  point  à la  royauté, 
mais  au  goût  immodéré  de  la  chasse, 
trop  commun  chez  les  rois  et  les  sei- 
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gneurs  de  dos  nations  issues  de  Bar- 
bares. 

Remarquons  que,  malgré  cette  quan- 
tité de  rois  exterminés,  le  nombre 
des  États  diminuait  en  Europe,  et  ten- 
dait à se  réduire  encore. 

Il  n’y  avait  plus  de  royaume  des 
Bulgares;  plus  d'empire  d'Orient;  de 
royaume  de  Norwége;  de  Majorque; 
de  Sicile;  de  Grenade  ; de  Chypre,  qui 
tous  existaient  dans  le  quatorzième 
siècle. 

La  république  de  Pise  si  Qorissante, 
détruite  par  les  Florentins,  cherchait 
en  vain  & se  renouveler  ; celle  de  Pis- 
toyc  et  une  foule  d’autres  n’existaient 
plus.  Les  grands  États  absorbaient  les 
États  faibles;  les  mariages,  les  hérita- 
ges, en  réunissaient  plusieurs  sous  une 
même  domination. 

Si  les  cantons  suisses  se  multipliaient, 
ce  n’était  pas  par  la  formation  de  nou- 
veaux États,  mais  par  l'association  des 
villes  libres  qui  s’agrégeaient  à la 
Suisse. 

Il  est  mémorable  que  dans  ce  siècle, 
comme  dans  le  précédent , aucun  roi 
de  France  ne  perdit  ni  le  trône  ni  la 
vie  par  des  conspirations  ou  des  assas- 
sinats. C'étaient  les  seuls  souverains 
dout  les  jours  fussent  respectés. 

Le  seizième  siècle  s’ouvrit  par  un 
crime  peu  commun,  même  en  politi- 
que, où,  sous  le  masque  de  l’intérêt 
public,  les  passions  osent  s’en  permet- 
tre un  si  grand  nombre.  C'était  celui 
de  Ferdinand  le  Catholique,  oITrant  ses 
secours  au  roi,  dont  il  voulait  envahir 
les  États. 

Frédéric,  entraîné  par  sa  destinée, 
aveuglé  par  sa  confiance  en  Gonzalve 
de  Cordoue,  qu'il  avait  fait  duc  de 
Mont-Saint-Angel;  habitué  de  tout 
temps  à trouver  dans  les  rois  d'Aragon 
des  protecteurs  contre  les  rois  de 
France,  n'hésita  pas  à confier  à Gon- 


zalve plusieurs  places  de  son  royaume, 
dans  l'espoir  qu'elles  seraient  mieux 
gardées  par  ce  grand  capitaine  que  par 
ses  propres  généraux. 

Pendant  qu’il  s'égarait,  en  cher- 
chant un  appui,  l'arméo  française,  as- 
semblée au  bord  de  l’Éridan,  était 
partie  de  Parme  pour  aller  à Naples. 
Elle  avait  pour  chef  Stuart,  seigneur 
d'Aubigny,  vainqueur  h Seminara,  et 
l'un  des  conquérans  du  Milanez;  le 
comte  de  Cajazze,  banni  de  Naples,  et 
qui  précédemment  y était  retourné 
avec  Charles  VIII,  commandait  avec 
Stuart.  Les  succès  de  leur  première 
expédition  semblaient  assurer  ceux  de 
la  seconde. 

Les  Français  entrèrent  dans  le 
royaume  de  Naples  sans  rencontrer  de 
résistance,  et  brûlèrent  quelques  pe- 
tites places  pour  effrayer  les  habitans 
des  autres  villes.  Ils  mirent  le  siège 
devant  Capoue,  que  Fabrice  défendit 
vaillamment;  il  fit  des  sorties,  re- 
poussa quelques  assauts;  mais  il  fut 
réduit  à capituler.  Gaëte  épouvantée 
se  rendit  immédiatement  après  la  prise 
de  Capoue.  Monteforte,  Aversa,  sui- 
virent cet  exemple. 

Frédéric  inquiet  se  retira  dans  Na- 
ples , et  permit  aux  habitans  de  traiter 
avec  ses  ennemis,  puisqu'il  ne  pouvait 
les  protéger  contre  eux  : il  s’enferma 
dans  le  château  neuf,  que  l’on  regar- 
dait alors  comme  une  citadelle  impre- 
nable. Cependant,  comme  il  n’espé- 
rait ancun  secours,  puisqu'il  n'avait 
ni  allié,  ni  parti,  ni  armée,  il  de- 
manda une  capitulation , et  d'Aubigny 
la  lui  accorda. 

Le  duché  de  Milan  avait  été  repris 
en  seize  jours  par  la  Trémoille  ; le 
royaume  de  Naples  fut  reconquis  en 
trois  mois  par  d’Aubigny. 

De  nouvelles  infortunes  attendaient 
Frédéric.  Philippe  de  Clèves,  seigneur 
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de  Ravcnstein. qui  commandait  la  (loltc 
du  roi  et  celle  d'Anne  de  Bretagne, 
car  on  avait  réuni  à Brest  une  Hotte 
distincte  de  celle  de  Louis  XII , Phi- 
lippe) de  Cléves,  fâché  de  n’avoir  point 
eu  de  part  à la  conquête  du  royaume, 
ne  voulut  pas  reconnaître  le  traité  de 
d’Aubigny,  fit  voile  vers  l’Ilc  d ischia, 
où  Frédéric  s’était  retiré  avec  sa  fa- 
mille, et  somma  ce  prince  de  se  ren- 
dre prisonnier.  Il  lui  donna  un  sauf- 
conduit,  afin  qu’il  allât  lui-même  en 
France  traiter  avec  Louis  XII,  qui  se 
trouvait  cncoro  à Lyon. 

C’est  là  qu’il  reçut  le  premier  traité 
fait  par  d’Aubigny  après  la  prise  de 
Naples;  et  le  second,  qui  venait  d’être 
conclu  par  Philippe  de  Cléves.  Le  roi 
envoya  l’archevêque  de  Sens,  le  sei- 
gneur de  Saint-Vallicr,  le  vieux  I)u- 
bouchagc  et  le  bailli  de  (lisors  au  de- 
vant de  Frédéric. 

Il  me  parait  que  ce  prince  n’alla 
point  voir  le  roi  qui  le  dépouillait  : ils 
ne  traitèrent  que  par  leurs  agens.  Fré- 
déric dut  céder  à Louis  Xll  tousses 
droits  sur  la  partie  du  royaume  de 
Naples  que  le  roi  demandait;  il  reçut, 
à titre  d’échange,  trente  mille  ducats 
de  pension  avec  le  duché  du  Maine , 
qui  devait  passer  à sa  postérité. 

Le  parlement , conservateur  des  lois 
et  des  usages  du  royaume,  des  droits 
du  roi  et  de  ceux  des  particuliers,  vint 
s’opposer  à la  donation  du  comté  du 
Maine;  il  la  regardait  comme  une  sorte 
d’aliénation.  Le  roi  retira  ses  lettres 
patentes,  et  augmenta  la  pension  de 
Frédéric. 

Le  prince,  dégoûté  du  trôno  par 
toutes  les  perfidies  dont  lui  et  sa  fa- 
mille avaient  été  victimes,  ne  cher- 
chait plus  qu’à  jouir  d’une  vie  tran- 
quille. Parmi  le  peu  de  courtisans  qui 
lui  restèrent  fidèles  dans  ses  infortunes, 
il  ne  faut  pas  oublier  Sannazar. 


Ce  poète  célèbre  l’accompagna  en 
France,  et  y demeura  jusqu’à  la  mort 
du  prince  : il  avait  vendu  son  patri- 
moine pour  secourir  Frédéric  danssos 
revers.  II  était  digne  d’une  pareille 
marque  d’attachement , par  ses  vertus 
et  par  la  protection  qu’il  sut  accor- 
der aux  lettres.  Mais  les  vertus  ne 
sauvent  pas  toujours  les  rois. 

Philippe  de  Cléves,  dont  la  flotte 
était  à l’ancre  entre  File  d’ischia  et  les 
Iles  de  I.ipari , eut  la  curiosité  d’aller 
visiter  le  volcan  de  Stromboli , le  jour 
même  où  il  donnait  un  sauf-conduit 
au  malheureux  Frédéric.  On  ne  con- 
naissait point  alors  la  physique;  on 
n'avait  nulle  idée  de  la  cause  des  vol- 
cans. Longtemps  on  les  prit  pour  les 
soupiraux  des  enfers,  et  l’on  voit , dans 
quelques  écrits  qui  remontent  aux 
Croisades,  que  des  moines  affirmaient 
avoir  entendu  les  gémissetnens  des 
damnés,  ils  disent  même  les  cris  de 
joie  des  démons,  sortir  des  antres  de 
Stromboli. 

Philippe  de  Cléves  n’entendit  point 
tout  cela  : il  monta  pendant  quatre 
heures,  lui  et  les  gens  de  son  équi- 
page qui  eurent  la  curiosité  de  l’ac- 
compagner; mais  se  trouvant  dans  des 
monceaux  de  cendres,  où  ils  enfon- 
çaient jusqu’aux  genoux,  ils  furent 
hienlût  accablés  de  fatigue,  et  con- 
traints de  renoncer  à leur  entreprise. 

(îonzalvc , qui  d'abord  ne  s'était  pas 
trouvé  prêt  à seconder  les  F’rançais, 
fit  passer  des  troupes  espagnoles  dans 
la  Calabre  et  dans  la  Fouille  ; il  s’en 
était  emparé  sans  peine,  et  assiégeait 
alors  la  forte  ville  de  Tarente  que 
défendait  Léonard,  et  dans  laquelle 
était  Ferdinand,  duc  do  Calabre,  le 
fils  aîné  do  Frédéric. 

Le  comte  do  Potcnza  , gouverneur 
de  co  prince,  et  Léonard,  gouver- 
neur de  la  ville,  n’espérant  aucun 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  CT  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS.  257 


secours,  crurent  qu’ils  ne  devaient 
pas  se  laisser  forcer  dans  une  ville 
que  leur  dévoùment  ne  pouvait  pré- 
server. 

Ils  capitulèrent  : et  plus  la  télé  de 
l'infant  leur  était  précieuse , plus  ils 
crurent  devoir  prendre  de  précautions. 
Ils  exigèrent  que  Gonzalve.  en  pré- 
sence de  son  année,  jurât  sur  une  hos- 
tie que  l’infant,  son  gouverneur  et  la 
garnison  seraient  libres  de  so  retirer  où 
ils  voudraient,  Gonzalve  lit  ce  serment 
sans  scrupule. 

Ils  lui  remirent  la  p’acc,  et  sc  ren- 
dirent dans  son  camp.  Là,  Gonzalve 
leur  allégua  des  ordres  de  son  maître 
pour  ne  pas  tenir  le  serment  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  : il  les  lit  arrêter,  et 
les  envoya  en  Espagne.  (Vêtait  se  con- 
duire plulét  en  chef  de  brigands  que 
comme  général  d’un  grand  roi;  mais 
Ferdinand  et  Gonzalve  montraient  une 
duplicité  que  les  plus  grands  talcns 
sont  loin  d'excuser,  car  ils  la  rendent 
moins  nécessaire. 

Tandis  que  la  conquête  de  Naples 
donnait  un  grand  éclat  aux  armes  fran- 
çaises, Louis  XII  et  le  cardinal  d'Am- 
boisc  cherchaient  une  gloire  plus  di- 
gne do  leurs  vertus;  ils  s’occupaient 
du  bonheur  de  la  nation. 

Louis  XII  écouta  le  vœu  du  peuple 
de  la  Provence.  Les  plaideurs  y pas- 
saient par  plusieurs  juridictions  avant 
de  parvenir  au  tribunal  du  grand-sé- 
néchal, qui  seul  jugeait  en  dernier 
ressort;  et  quand  ils  y étaient  arrivés, 
ils  éprouvaient  des  longueurs  qui  ache- 
vaient leur  ruine. 

Les  États  de  Provence  s'en  étaient 
plaints  à Charles  VIII:  mais  ce  jeune 
prince , trop  livré  à des  projets  de 
conquête,  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
réformer  ces  abu-.  Plus  attentif  aux 
besoins  des  peuples,  Louis  XII  exa- 
mina le  sujet  des  plaintes , vit  que  les 

IV. 


Provençaux  désiraient  un  parlement, 
et  leur  en  donna  un. 

Il  en  fixa  la  résidence  dans  la  ville 
d’Aix.  Cette  ville  , primitivement  colo- 
nie romaine,  fondée  depuis  près  de 
seize  cents  ans  par  le  consul  Sextus 
Calvinus,  lui  parut  favorable  à l'in- 
struction : le  pape  Alexandre  V y in- 
stitua ITnivcrsité  en  1409,  c’est-à-dire 
près  d'un  siècle  auparavant. 

Louis  XII  avait  donné  un  évêque 
pour  président  au  parlement  do  Nor- 
mandie, parce  que  l'cchiquier  se  trou- 
vait présidé  par  l’archevêque  de  Rouen  : 
il  donna  un  premier  président  laïque 
au  parlement  d’Aix , les  Provençaux 
étant  accoutumés  à voir  leur  tribunal 
suprême  présidé  par  un  grand-séné- 
chal. Il  semble  que  ce  roi,  en  amé- 
liorant le  sort  d’un  pays , cherchât  à 
n’en  blesser  ni  les  mœurs  ni  les  usages. 
C’est  ce  que  la  sagesse  conseille  tou- 
jours à des  législateurs  éclairés. 

Si,  comme  chef  de  la  magistrature, 
le  roi  voulait  faire  régner  l'intégrité 
dans  les  tribunaux,  le  cardinal  d’Am- 
boise,  en  qualité  de  légat  du  souverain 
pontife,  s’appliquait  à réformer  les 
abus  les  plus  enracinés  de  l'Eglise  gal- 
licane. 

Dès  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
on  accusait  d'hérésie  les  malheureux 
liabitans  des  montagnes  du  Dauphiné. 
Il  est  certain  que  depuis  l’établisse- 
ment  du  christianisme,  ils  avaient  eu 
des  sentimens  dillérens  do  ceux  qu'à 
Rome  on  appelle  orthodoxes. 

Plusieurs  seigneurs  favorisèrent  ces 
hérétiques,  qui  cultivaient  bien  leurs 
terres,  et  même  quelques-uns  furent 
soupçonnés  de  penser  comme  eux. 
Louis  XII  dérendit  de  persécuter  ces 
cultivateurs  : Charles  VIII  les  avait 
laissé  massacrer  sans  trop  y faire  d'at- 
tention. 

L’archevêque  d’ Embrun,  et  ceux 
17 
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qui  voulaient  confisquer  leurs  biens, 
cherchèrent  des  procédés  plus  juridi- 
ques sous  Louis  XII , qui  nu  souffrait 
pas  l’injustice.  On  fit  des  dénoncia- 
tions au  parlement  de  Grenoble;  les 
magistrats  ordonnèrent  des  enquêtes, 
commencèrent  des  procédures,  mirent 
des  séquestres  ; et  comme  il  n'existe 
point  de  paysan  qui  ait  des  idées  nettes 
sur  les  questions  religieuses,  par  la 
raison  qu'aucun  docteur  n'en  produit 
lui-même,  rien  ne  devient  plus  facile 
que  de  trouver  un  paysan  hérétique  ou 
orthodoxe,  comme  on  le  voudra. 

Louis  XII  le  savait  peut-être,  et 
certes  le  cardinal  d’Amboise  nu  pou- 
vait l’ignorer  Ils  résolurent  l'un  et 
l’autre  de  faire  cesser  ces  procédures 
iniques,  qui  désolaient  une  foule  de 
braves  gens  dont  on  eût  fait  à la  fin  des 
rebelles. 

Le  bon  et  sage  Louis  XII  se  fit  ren- 
dre compte  des  principes  et  de  la  con- 
duite de  ces  montagnards;  il  les  trouva 
si  purs  qu’il  s'écria  : « Lu  vérité,  Ils 
» sont  meilleurs  chrétiens  que  nous!  » 
— Et  les  pauvres  Vaudois,  dit  l'histo- 
riographe d’Auton , eurent  arrêt  contre 
ceux  qui  d'erreur  les  accusaient  et  oc- 
cupaient leurs  biens. 

C'est  une  foule  de  traits  semblables, 
une  surveillance  continuelle  sur  le  bien- 
être  des  gens  de  la  campagne  et  du  pe- 
tit peuple,  dont  l’histoire  d’ordinaire 
ne  s’occupe  point,  qui  ont  fait  donner 
à Louis  XI 1 le  surnom  de  Père  du 
peuple. 

Les  ordres  monastiques,  institués 
pour  l'édification,  n’ont  guère  pro- 
duit, partout  où  ils  ont  été  introduits, 
que  de  l'étonnement  et  du  scandale. 
()n  fait  en  général  une  grande  faute 
eu  surchargeant  l'homme  de  devoirs  : 
qu’il  soit  juste  et  bienfaisant , c’est  as- 
sez pour  sa  faiblesse. 

Charlemagne  se  plaignait,  dans  ses 


Capitulaires , des  mœurs  et  des  abus 
qui  déshonoraient  les  clollrcs  ; et  de- 
puis Charlemagne,  les  fabliaux;  les 
romans,  qui  peignent  des  mœurs  vraies, 
s’ils  racontent  souvent  des  actions  qui 
ne  le  sont  pas;  les  annales;  les  écrits 
des  jurisconsultes;  les  canons  des  con- 
ciles , attestent  tous  également  que  les 
prêtres,  et  particulièrement  les  moi- 
nes, menaient  une  conduite  d'autant 
plus  scandaleuse,  qu  elle  contraste  da- 
vantage avec  les  austérités  qu'ils  jurent 
de  pratiquer. 

Georges  d’Amboise,  légat  à latere, 
représentait  la  personne  du  pape;  et 
ministre  ou  lieutenant  général,  il  re- 
présentait aussi  la  personne  du  roi. 
Muni  do  cette  double  autorité,  il  fit 
travailler  par  des  religieux  aux  règle- 
mens  qui  devaient  réformer  leurs  or- 
dres; comme  il  avait  fait  rédiger  par 
des  jurisconsultes  les  ordonnances  sus- 
ceptibles d’améliorer  la  magistrature. 
Ces  religieux  employèrent  plus  d’une 
année  à ce  travail , qui  opéra  des  ré- 
formes salutaires. 

A peine  quatre  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  que  Louis  XII  occupait  le  trône, 
et  déjà  il  avait  conquis  deux  fois  le 
.Milanez;  car  la  révolte  et  la  mauvaise 
foi  l'obligèrent  de  le  reprendre.  Il  avait 
nus-i  reconquis  la  moitié  du  royaume 
de  Naples;  réformé  la  législation,  la 
magistrature,  l'Église;  protégeant  tous 
ses  sujets,  jusqu'aux  hérétiques. 

Il  n’avait  mis  aucun  impôt,  et  don- 
nait l'assurance  de  s'en  abstenir.  Sa 
clémence,  sa  justice,  son  économie, 
son  attachement  à l’ordre,  son  amour 
exclusif  pour  sa  femme , donnaient 
l’exemple  à la  noblesse  et  à la  nation. 
L’espoir  animait  tous  les  travaux,  la 
prospérité  devenait  générale. 

La  guerre  d'Italie,  loin  de  paraître 
un  mal , semblait  devenir  l'école  de  ia 
jeunesse  militaire.  C'est  là  que  la  Tré> 
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moitié,  d’Aubigny,  Bayard,  Dumo-i»  ques,  et  leurs  jardins  autour  de  la 
lart,  Louis  d'Ars,  et  les  Nemours  et  » ville,  plantés  d'oréngers,  de  cllron- 
les  Bourbon  s’illustrèrent  par  des  ex-  » niers,  de  grenadiers,  d’arbres  eliar- 
ploits  qui  ont  conservé  leurs  noms  jus-  » gés  de  toutes  sortes  de  fruits,  sem- 
qu'à  nos  jours  : et  tel  fut  le  premier  » blent  un  paradis  terrestre.  » 
théâtre  sur  lequel  ils  commencèrent  à Ni  la  belle  architecture,  ni  l’art  de 
former  cette  infanterie  française  qui  planter  des  jardins,  n'avaient  oncofe 
depuis  est  devenue  si  redoutable.  pénétré  en  France.  On  se  logeait  dans 
Ferdinand,  qui  se  disait  l'allié  de  la  de  hideuses  maisons  de  bois,  enduites 
France,  soulevait  contre  elle  Maximi-  quelquerois  de  plâtre;  les  grands  hd- 
lien  et  les  Suisses;  intriguait  auprès  de  tels  étaient  sans  colonnades,  sans  por- 
toutes  les  puissances  de  l'Italie,  et  fai-  tiques,  sans  vestibules;  les  églises  con- 
sait  commettre  chaque  jour  des  hosti-  servaient  le  genre  gothique,  mais  fl 
lites  par  les  troupes  de  Gonzalvc.  Il  ne  avait  perdu  dosa  légèreté  et  de  sa  ha/- 
fallut  pas  moins  que  la  présence  du  roi,  diesse.  Les  légumes  et  les  fruits  étaient 
qui  vint  avec  la  Tréinoille  et  le  cardi-  placés  au  hasard;  on  ne  connaissait 
nal,  pour  raffermir  une  autorité  que  ni  les  espaliers,  ni  l’art  d'augmenteè 
contestaient  déjà  les  puissances  do  l’I-  le  produit  par  une  bonne  disposition, 
talie.  Lé  roi  d'Aragoh,  déterminé  à chas- 

Cc  fut  pendant  ce  voyage  que  le  roi  ser  les  Français  d’Italie,  comme  fl 
se  rendit  au  voeu  des  Génois,  qui  le  avait  expulsé  les  Maures  de  l’Espagne  j 
sollicitaient  de  venir  les  revoir.  Il  avait  mettait  à profit  les  crimes  de  Borgia, 
visité  cette  ville  n’étant  que  duc  d’Or-  la  conduite  indiscrète  des  Français,  lâ 
léans,  et  nul  roi  de  France  n’avait  en-  terreur  des  vicaires  du  saint-siège,  les 
core  paru  à Gènes.  intérêts  politiques  de  l'empereur,  ceux 

Aucune  ville  du  royaume  n’en  ap-  des  républiques  de  Venise,  de  Gênes, 
prochait  pour  la  majesté  des  édifices  de  Florence,  la  pauvreté  des  Suisses, 
publics  ou  particuliers,  pour  la  magni-  et  jusqu’au  mécontentement  du  jeûné 
flcence  des  ameublemens  et  la  richesse  duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  fait 
des  liabitans.  L’historiographe  Jean  épouser  la  veuve  de  son  fils,  celte  Maf- 
d’Auton , qui  accompagna  le  roi  dans  guerite  d’Autriche , fille  de  Maxlrni- 
ce  voyage,  n’a  pu  se  défendre  d'en  lien,  fiancée  autrefois  à Charles  Vllf. 
parler  avec  enthousiasme.  On  voit  par-  Partout  enfin  le  roi  d'Aragon  suscitait 
tout  la  surprise  d’un  Gaulois  qui  ad-  des  ennemis  à Louis  XII,  qu'il  trom- 
mire  l'industrie  d’un  peuple  auquel  les  paît  en  attendant  par  de  fausses  pre- 
sciences et  les  arts  ont  procuré  l abon-  positions. 

dance  et  les  avantages  qui  rendent  la  Mais  tandis  qu’on  célébrait  en  France 
vie  commode,  agréable  et  mémo  glo-  le  retour  de  la  paix  par  des  fêles,  les 
rieuse.  troupes  du  roi  étalent  attaquées  de 

« Les  Génois,  dit-il,  sont  maîtres  de  toutes  parts  en  Italie.  Les  deux  géné- 
» la  mer;  ils  ont  pris  ou  concouru  à raux  français,  d’Aubigny  elle  duc  de 
» prendre  Jérusalem  et  Antioche;  ils  Nemours,  divisés  pour  des  opinions 
» ont  pris  Négrcpont,  Metelin,  Mo-  militaires , ne  purent  mutuellement  se 
» don,  Candie,  Scio,  et  plusieurs  au-  soutenir. 

i)  très  îles  de  l’archipel;  leur  ville,  leur  D’Aubigny  fut  attaqué  dans  celte 
»môle,  leurs  églises,  sont  magnitl-  même  plaine  de  Seminara  où , huit  ans 
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auparavant,  il  avait  défait  Gonzalve  et 
11*  roi  de  Naples.  La  fortune  abandonna 
ses  faibles  escadrons  : il  fut  fait  prison- 
nier avee  cet  Yrnbercourt  dont  il  avait 
payé  la  rançon,  le  seigneur  de  Mal- 
herbe, et  son  parent  Jean  Stuart  duc 
d’Albanie,  qui,  dans  les  combats  pré- 
cédens,  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Le  duc  de  Nemours  connut  bientôt 
celte  défaite.  On  dit  qu’il  empêcha  que 
la  nouvelle  n’en  parvint  à Gonzalve, 
bloqué  dans  Barlclla.  Ce  général  n’en 
était  pas  informé  ; mais  pressé  par  la 
disette,  il  résolut  de  sortir  de  la  ville 
avec  les  lansquenets  qu'il  venait  de  re- 
cevoir, et  tenta  de  gagner  la  ville  de 
Cérignoles,  située  sur  un  territoire  fer- 
tile. 

Il  fut  suivi  par  l'armée  des  Fran- 
çais, qui  traversèrent  l'Ofanto,  déjà 
presque  sec,  et  quittèrent  Canose  pour 
se  porter  à la  rencontre  des  Espagnols. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à la  chute  du  jour,  et  au  moment 
où  les  Espagnols,  campés  au  milieu 
des  vignes,  travaillaient  à élargir  le 
fossé  derrière  lequel  ils  avaient  assis 
leur  camp. 

Il  eût  été  facile  de  les  y tenir  enfer- 
més , et  d'augmenter  ainsi  le  découra- 
gement que  le  manque  de  vivres  avait 
jeté  parmi  eux.  Mais  le  bouillant  Yves 
d'Alègre  et  presque  tous  les  soldats 
s’obstinèrent  à l'attaquer,  malgré  les 
conseils  de  Louis  d'Ars,  et  contre  l avis 
même  de  leur  général,  Louis  d’Arma- 
gnac  comte  de  Nemours 

On  se  battit  mal  dans  un  poste  dés- 
avantageux , sans  avoir  même  reconnu 
les  dispositions  de  l'ennemi,  car  la  nuit 
commençait  à devenir  obscure.  On  s’a- 
perçut alors  que  le  front  de  l'armée 
espagnole  se  trouvait  plus  étendu  qu’on 
ne  l’avait  supposé,  ce  qui  obligea  Ne- 
mours de  donner  à sa  ligne  de  bataille 
un  plus  grand  déploiement,  et  de  la 


prolonger  au  travers  des  vignes  et  des 
broussailles. 

Le  fossé  derrière  lequel  se  trouvait 
postée  l'armée  de  Gonzalve  n'avait  pas 
été  reconnu.  Lorsqu’on  voulut  le  fran- 
chir, l'infanterie  fut  forcée  de  rompre 
ses  rangs.  Ne  pouvant  alors  combler  cet 
obstacle,  ce  qu’il  aurait  dû  faire  avant 
de  commencer  l'attaque , Nemours 
voulut  changer  sa  manœuvre  et  pren- 
dre l'ennemi  en  flanc.  Mais  il  était  trop 
lard  ; les  rangs  désunis  ne  purent  se 
rejoindre,  et  l'obscurité  vint  encore 
ajouter  au  désordre. 

Gonzalve  ne  laissa  pas  aux  Français 
le  temps  de  se  rallier;  il  les  chargea 
vigoureusement , et  leur  fit  essuyer  une 
déroute  complète.  Le  duc  de  Nemours 
périt;  Chatiilon  resta  prisonnier;  les 
princes  de  Salerne  et  de  Mclphe  furent 
blessés. 

Dès  le  commencement  du  combat, 
Gonzalve  avait  donné  une  grande 
preuve  de  sa  présence  d’esprit.  Le  feu 
prit  aux  poudres  des  Espagnols.  « La 
» victoire  est  à nous,  s’écria-t-il;  Dieu 
» nous  annonce  que  nous  n’avons  plus 
» besoin  de  notre  artillerie.  » Le  sol- 
dat superstitieux , qu'un  pareil  acci- 
dent devait  abattre,  sentit  au  con- 
traire augmenter  son  courage,  et  crut 
que  le  ciel  allait  guider  ses  coups. 

Louis  d’Ars  se  retira  dans  Venose; 
Yves  d’Alègre  dans  Gaëte.  Trnjan  Ca- 
racciolf,  prince  de  Melphe,  refusa  les 
offres  que  lui  fit  Gonzalve  pour  le  ga- 
gner. Il  lui  répondit  qu'il  resterait 
Adèle  aux  Français  dans  leur  adver- 
sité , après  avoir  été  leur  ami  pendant 
leur  succès;  il  alla  se  réunir  à Louis 
d’Ars. 

Gonzalve,  demeuré  maître  de  la 
campagne  par  la  mort  d’un  général  et 
In  captivité  de  l'autre,  conduisit  son 
armée  à Naples.  Les  Français  aban- 
donnèrent la  ville  à son  approche , et 
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se  réfugièrent  dans  les  deux  châteaux , 
l'un  dit  le  Neuf,  et  l’autre  de  l’OEuf. 

Les  Napolitains  envoyèrent  leurs  clefs 
à Gonzalve;  ils  le  reçurent  lui-mémc 
avec  l'empressement  qu'on  montre  or- 
dinairement au  vainqueur,  et  la  joie 
que  i'on  ressent  toujours  quand  on  sc 
croit  délivré  du  joug  de  l'étranger. 

Gonzalve  Qt  attaquer  les  châteaux:  il 
paraissait  impossible  de  les  prendre  au- 
trement que  par  la  famine  ou  par  capi- 
tulation. 

Pierre  Navarre,  né  en  Biscaye,  avait 
été  d'abord  matelot,  ensuite  valet  de 
pied  du  cardinal  d'Aragon,  puis  soldat 
dans  les  troupes  de  Florence.  Devenu 
enfin  capitaine  sous  Gonzalve,  qui  pé- 
nétra son  mérite,  Pierre  Navarre  réso- 
lut, pour  emporter  de  vive  force  les 
châteaux  qui  servaient  de  refuge  aux 
Français,  de  faire  usage  d’une  inven- 
tion nouvelle,  que  l'instinct  de  la 
guerre  avait  inspiré  à un  ingénieur  gé- 
nois. 

Il  lui  en  avait  vu  faire  un  premier 
essai , qui  ne  réussit  pas  ; mais  le  génie 
de  Pierre  Navarre,  supérieur  à celui 
de  l’ingénieur  de  Gênes , devina  ce  qui 
manquait  à cette  invention  fatale,  et 
en  assura  le  succès. 

Il  s'agissait  de  substituer  la  poudre 
à canon  à la  sape,  aux  étais,  au  feu, 
dont  on  se  servait  pour  renverser  les 
remparts;  et  afin  d'y  arriver,  il  fallait 
placer  cette  poudre  sous  les  murs, 
dans  une  profondeur  calculée  pour  l'ef- 
fort qu'elle  doit  faire.  On  y attacha 
une  mèche,  et  un  moment  après,  l'ex- 
plosion emporta  la  muraille,  les  tours, 
les  rochers,  tout  ce  qui  apportait  quel- 
que obstacle,  enfin  ce  qui  paraissait 
indestructible. 

Pierre  Navarre  fit  sauter  ainsi,  avec 
un  fracas  épouvantable,  une  partie  des 
remparts  du  château  Neuf.  La  garni- 
son épouvantée  essaya  vainement  de 


repousser  l'assaut  qu'on  lui  livrait  im- 
médiatement; elle  fut  passée  au  fil  do 
l'épée. 

Gonzalve  somma  aussitôt  la  garnison- 
du  château  de  l'OEuf  de  sc  rendre. 
C.havagnac , gentilhomme  d'Auvergne, 
la  commandait,  et  répondit  que  lui  et 
tout  son  monde  périraient  plutôt  que 
de  déposer  les  armes.  Placé  sur  un  roc, 
entouré  des  flots  de  la  mer,  il  se  croyait 
en  sûreté,  et  déliait  Gonzalve  et  Vil- 
lamarino,  qui  commandait  la  flotte  es- 
pagnole. 

Pierre  Navarre  aborda  la  base  avec 
quelques  barques  couvertes,  et  fit  creu- 
ser un  trou  pour  ensevelir  son  dépôt 
infernal.  Un  morceau  du  rocher  et  une 
tour  tombèrent  dans  les  (lots  non  sans  un 
bruit  horrible.  Une  partie  de  la  garni- 
son se  vit  entraînée  avec  les  murs;  le 
reste,  épouvanté  par  ce  prodige  in- 
connu, ne  put  résister  aux  Espagnols, 
qui  sc  précipitèrent  par  la  brèche  et 
massacrèrent  tout  ce  qui  sc  présenta. 

Du  moment  où  les  mines  furent  in- 
ventées, il  n’y  eut  plus  au  monde  d’a- 
sile pour  la  bravoure  et  pour  la  li- 
berté. 

Les  Français  et  les  Espagnols  se 
battaient  dans  ces  belles  campagnes  dé- 
corées autrefois  d'édifices  superbes , 
que  les  Barbares  ont  détruits  ou  laissé 
dépérir.  Les  chevaliers,  issus  de  ces 
Barbares , plus  ignorans  encore  que 
braves,  venaient  fouler  de  leurs  pieds 
et  teindre  de  leur  sang  des  débris  dont 
ils  ne  discernaient  pas  le  mérite.  Louis 
d'Ars,  cantonné  dans  Venose,  ne  se 
doutait  pas  qu’il  défendait  la  ville  où 
Horace  reçut  le  jour. 

Yves  d’Alègre,  assiégé  dans  Gaëte, 
s'inquiétait  peu  que  Cicéron  eût  été 
égorgé  près  de  ses  murailles;  et  il  de- 
venait bien  indifférent  â Gonzalve, 
campé  dans  Castighone,  que  ses  ten- 
tes s’élevassent  sur  l'emplacement  où 
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furent  les  jardins  et  la  maison  de  cam- 
pagne de  ce  grand  orateur. 

Les  Français  s’avancèrent  jusqu'à  la 
rivière  du  Gnriglinno,  et  se  rendirent 
maîtres  des  deux  bords.  Ils  jetèrent  un 
pont , le  fortifièrent  du  côté  du  royaume 
de  üaples,  et  malgré  les  efforts  de 
Gonzalve,  ils  surent  se  maintenir  dans 
ce  poste,  en  attendant  que  l'hiver  con- 
traignit le  général  espagnol  de  quitter 
la  campagne,  et  de  leur  laisser  le  pas- 
sage pour  entrer  plus  avant  dans  le 
royaume. 

On  devait  supposer  quo  les  Espa- 
gnols décamperaient  les  premiers.  Leur 
armée  était  beaucoup  plus  faible  que 
l’armée  de  France,  ils  occupaient  un 
pays  ruiné,  dont  les  communications 
devenaient  tous  les  jours  plus  rares,  à 
cause  des  pluies  et  des  neiges;  les  vi- 
vres, qu’ils  liraient  de  la  Sicile,  n’ar- 
rivaient  plus  à leur  camp  qu'avec  beau- 
coup de  dilticultés. 

Gonzalve  ne  se  laissa  pas  décourager 
par  tant  de  chances  défavorables;  rien 
ne  put  ébranler  sa  constance.  Il  s'éloi- 
gna d’un  mjlledu  Garigliano,  pour  se 
poster  sur  une  petite  éminence  située 
au  bout  d’un  défilé  très-étroit,  rempli 
de  fondrières  par  où  il  était  impossible 
gux  Français  du  venir  l’attaquer.  Là, 
Gonzalve  résolut  d’attendre  l’occasion 
qu'oITrait  trop  souvent  l'impatience 
bien  connue  de  ses  adversaires. 

Elle  nu  tarda  pas  à so  présenter. 
L’armée  française , qui  n'était  pas  sou- 
tenue par  la  bonne  volonté  des  gens  du 
pays,  craignant  aussi  de  manquer  de 
vivres,  on  divisa  les  compagnies  de  ca- 
valerie, et  elles  prirent  des  quartiers 
éloignés  les  uns  des  autres,  afin  de 
pourvoir  à la  subsistance  de  leurs  gens, 
et  surtout  à celle  des  chevaux. 

Instruit  de  cette  nouvelle  disposi- 
tion, Gonzalve  jette  secrètement  un 
pont  à quelques  lieues  au-dessus  de 


celui  des  Français,  le  passe,  vient  fon- 
dre sur  leurs  quartiers,  les  enlève  les 
uns  après  les  autres,  et  défait  entière- 
ment leur  année. 

Cependant  la  retraite  s’effectuait. 
Quinze  braves  s’étaient  chargés  de  la 
couvrir,  et  l’on  vit  de  ces  actions  ro- 
manesques, telles  qu’on  en  trouve  dans 
les  livres  do  la  chevalerie. 

Il, nard  était  un  des  quinze.  Ce  fut 
alors  qu'il  livra  cc  combat  extraordi- 
naire, où  seul,  sur  le  pont  étroit  qui 
traversait  le  Garigliano  (a),  il  arrêta 
pendant  longtemps  deux  cents  Espa- 
gnols. 

C’était  l’aventure  et  la  bravoure 
d’IIoralius  Coclès.  Mais  ce  Romain  dé- 
fendait sa  ville  natale,  sa  patrie,  l’uni- 
que asile  de  scs  concitoyens  ; Bayard 
no  couvrait  que  les  derniers  bataillons 
d'une  armée  en  déroule.  La  grandour 
du  péril  de  fout  un  peuple,  et  du  peu- 
ple romain,  est  un  événement  d’un 
plus  puissant  intérêt  ; il  sera  toujours 
plus  mémorable. 

Ce  fut  au  moyen  de  semblables  com- 
bats que  l’armée  gagna  Gaëte,  et  par- 
vint à s'y  retirer.  On  perdit  beaucoup 
de  monde;  le  bagage  fut  pris;  on  ne 
put  sauver  l’artillerie, 

On  avait  assez  do  troupes  pour  dé- 
fendre la  ville  pendant  quelque  temps, 
assez  de  vaisseaux  pour  aller  chercher 
des  vivres;  le  roi  faisait  embarquer  des 
munitions  do  tout  genre,  et  la  Tré- 
moille,  rétabli  de  la  maladie  qui  lo  re- 
tenait dans  l’inaction , s apprêtait  à ve- 
nir avec  do  nouvelles  troupes.  Mais  on 
arrivait  au  fort  de  l’hiver  ; la  mer  et  les 
chemins  devenaient  peu  praticables  ; le 
malaise  elles  maladies,  l’ennui,  la  fa- 
tigue, le  mécontentement,  la  mésin- 

(1)  On  ne  peut  douter  que  cc  ne  soit  le  pont 
du  Garigliano  : le  loyal  serviteur  le  dit  positive- 
ment. Plusieurs  bistorleos  désignent  cependant 
une  autre  rivière. 
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teH  (genre  des  chefs,  liaient  l'espoir, 
et  faisaient  désirer  la  fin  de  tant  de 
maux. 

Gonzalve,  trop  instruit  du  découra- 
gement des  Français , leur  proposa  de 
lui  remettre  Gaëte  en  échange  de  tous 
les  prisonniers.  Ils  crurent  ce  parti  fort 
avantageux  dans  leur  triste  situation, 
et  convinrent  de  rendre  la  place.  La 
garnison  devait  en  sortir  avec  tous  les 
honneurs  de  In  guerre;  Gonzalve  pro- 
mit d'étendre  cette  capitulation  à Louis 
d'Ars,  toujours  maître  deVenose,etaux 
autres  capitaines  français  qui  tenaient 
encore  dans  quelques  villes,  mais  qui  ne 
pouvaient  pluscommuniquer  entre  eux 

On  donna  des  étages  à Gonzalve  ; ce 
général  rendit  tous  les  prisonniers  fran- 
çais, mais  il  refùsa  de  remettre  les  pri- 
sonniers napolitains,  prétendant  que, 
nés  dans  ce  pays  conquis,  ils  étaient 
sujets  du  conquérant. 

Gonzalve  sentait  l’absurdité  d'un  tel 
raisonnement;  mais  il  ne  s'agissait  ni 
de  logique  ni  d'humanité.  Il  ne  vou- 
lait que  discréditer  les  Français  et  in- 
timider leurs  partisans,  en  montrant  à 
toute  l'Italie  qu'ils  n'avaient  pas  la 
puissance  de  sauver  ceux  qui  s'atta- 
chaient à leur  destinée. 

Ces  nouvelles  Indignèrent  d'autant 
plus  le  roi  et  le  cardinal,  qu'ils  avaient 
quelques  reproches  à se  faire  sur  leurs 
délais,  sur  leur  confiance  dans  les  llor- 
gia,  dans  le  conclave,  dans  des  alliés 
toujours  trompeurs,  dont  ils  devaient 
connaître  les  intérêts  et  les  disposi- 
tions. 

La  colère  du  roi  redoubla  contre  les 
fugitifs  de  Gaëte,  quand  il  reçut  un 
courrier  de  Louis  d’Ars.  Possesseur  de 
Vcnosc  et  de  quatre  places  voisines,  il 
s’y  maintenait  depuis  la  bataille  de  Gè 
rignoles,  vivant  de  contributions  levées 
avec  tant  de  sagesse,  qu’il  n’indispo- 
sait point  les  peuples.  Il  recueillait 


sous  ses  drapeaux  les  Napolitains  amis 
des  Français,  contenait  les  garnisons 
espagnoles  des  villes  d'alentour,  dé- 
truisait tous  les  corps  qui  venaient, 
l'attaquer,  même  ceux  que  conduisait 
l’Alviane.  Louis  d'Ars  assurait  le  roi 
qu'il  tiendrait  encore  six  mois  con- 
tre toutes  les  forces  réunies  de  Gon- 
zalve. 

Le  roi  ignorait  s'il  pourrait  lui  faire 
passer  de  nouvelles  forces.  Avant  la 
défaite  de  ses  armées , il  s’était  lié  par 
un  traité  que  Ferdinand  venait  de  ra- 
tifier : c’était  une  trêve  de  trois  ans  en- 
tre la  France  et  l'F.spagne.  Elle  s'éten- 
dait nu  royaume  de  Naples,  où  les 
deux  rois  devaient  garder  les  place- 
qu'ils  y tenaient.  Ferdinand  avait  in- 
séré insidieusement  dans  le  traité  que, 
dans  le  royaume  de  Naples , les  deux 
nations  n'auraient  aucun  commerce  en- 
tre elles:  et  Louis  XII,  par  ces  mots, 
n'entendait  qu'un  commerce  de  mar- 
chandises. Mais  Gonzalve,  qui  com- 
prenait mieux  le  langage  de  son  maî- 
tre, exigea  que  le-  Italiens  n’eussent 
aucune  communication  avec  les  Fran- 
çais , et  ne  leur  procurassent  ni  vête- 
mens  ni  vivres. 

Louis  d’Ars,  malgré  la  trêve,  ne 
pouvant  rien  obtenir  qu’à  la  pointe  de 
l'épée,  reçut  du  roi  la  permission  de 
sortir  do  Venoso , en  acceptant  les 
conditions  qu'il  croirait  les  plus  avan- 
tageuses à la  position  difficile  dans  la- 
quelle il  so  trouvait. 

Ce  grand  capitaine  sortit  de  la  ville 
en  armes,  enseignes  déployées,  emme- 
nant tout  son  monde  et  toute  son  ar- 
tillerie. 11  sut  tellement  imposer  aux 
troupes  ennemies  qui  l'environnaient, 
qu’il  traversa  la  Basilieale  et  la  terre 
de  Labour  sans  que  les  Espagnols  osas 
sent  l'attaquer.  Il  entra  dans  l'Êlat  il' 
l'Église. 

Jules  II , qui  venait  d'occuper  t 
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saint-siège  après  la  mort  d'Alexandre  VI 
et  celle  de  Pie  III;  Jules  II,  étonné  de 
son  audace,  et  sentant  d'autant  plus 
son  mérite,  qu'il  était  lui-même  plus 
propre  à la  guerre  qu'au  pontificat , 
eut  un  ardent  désir  de  le  voir.  Louis 
d'Ars  se  rendit  à son  invitation.  Le 
pape  lui  témoigna  toute  son  estime,  et 
voulut  l'engager  à son  service.  Louis 
d'Ars  refusa  scs  ofTres , continua  sa 
route,  trouva  dans  le  ÎMilanez  les  trou- 
pes françaises  exténuées  de  fatigues  et 
de  maladies,  et  repassa  les  Alpes  avec 
les  siennes.  Il  les  mena  à Blois,  où  il 
arriva  précédé  par  une  renommée  d'au- 
tant plus  éclatante , qu’on  était  bien 
loin  d'aspirer  ù la  gloire  d'une  aussi 
belle  retraite.  Le  roi  et  la  reine  allè- 
rent au-devant  de  lui. 

Cette  marche,  qu’exécuta  Louis  d’Ars 
avec  une  poignée  de  braves  que  res- 
serraient Gonzalve , l’AIviane,  Pierre 
Navarre  et  tant  de  troupes  victorieuses, 
est  un  fait  d'armes  comparable  à cette 
relraile  des  Dix-Mille,  qui  valut  à Xé- 
nophon  l'immortalité. 

La  bataille  d'Agnadcl  fut  le  résultat 
de  la  ligue  de  Cambrai , où  l'on  vit 
quatre  princes,  le  roi  de  France,  l’em- 
pereur, le  roi  d'Aragon  et  le  pape, 
réunis  contre  toutes  les  probabilités 
sur  le-quelles  la  prudence  humaine  et 
la  politique  peuvent  fonder  des  conjec- 
tures , et  juger  les  événemens  à venir. 

Venise  causait  beaucoup  de  jalousie 
aux  États  voisins  par  sa  prospérité. 
Elle  possédait  les  Iles  de  Chypre,  de 
Candie,  les  meilleurs  ports  du  royaume 
de  Naples  sur  le  golfe  Adriatique, 
et  tous  les  pays  conquis  entre  le 
nord  de  ce  golfe  et  l'embouchure  de 
la  Brenta  jusqu'à  la  rive  gauche  de 
l'Adda,  rivière  qui  sort  du  lac  de  Cûme, 
et  se  jette  dans  l’Éridan.  L’Alvianc  ve- 
nait d'ajouter  à ce  territoire  le  Frioul 
et  le  port  de  Trieste.  Toutes  ces  pos- 


sessions formaient  à cette  république 
une  assez  grande  puissance  ; et  ses  (lot- 
tes, ses  richesses  acquises  par  le  com- 
merce du  Levant  et  celui  de  l'Inde, 
qu'elle  faisait  par  Alexandrie  d'Égypte, 
la  rendaient  encore  plus  enviée. 

Scs  troupes  étaient  les  mieux  payées  : 
sa  cavalerie,  composée  d’Albanais, 
montagnards  de  la  Grèce;  et  sa  ma- 
rine, montée  de  Cypriotes,  do  Can- 
diots  et  d'autres  insulaires  grecs,  ren- 
daient cette  puissance  redoutable. 

On  dit  que  la  marine  de  Venise  s’é- 
tait formée  dès  le  siecle  précédent,  et 
se  montait  encore  à trois  cents  vais- 
seaux de  guerre,  portant  quatre-vingt 
mille  hommes;  que  sa  marine  mar- 
chande comptait  trois  mille  bâlimens, 
grands  ou  petits,  et  occupait  dix-sept 
mille  matelots.  Ce  détail  peut  être  exa- 
géré; mais  les  vaisseaux  avaient  peu 
de  profondeur.  On  ne  connaissait  point 
l'usage  des  canons  sur  les  navires;  ce 
qui  permettait  de  les  faire  plus  légers. 

Les  sénateurs  de  Venise  occupaient 
des  palais  plus  magnifiques  que  ceux 
d'aucun  des  rois  de  l’Europe.  Par  une 
politique  ou  sage  ou  imprudente,  ces  sé- 
nateurs avaient  encouragé  le  luxe  d'ar- 
genterie. Il  fournit  des  ressources  dans 
les  malheurs  imprévus;  mais  il  irrite 
l’envie,  et  appelle  la  rapacité  des  gens 
sans  aveu , comine  la  cupidité  des  trou- 
pes étrangères.  Ce  luxe  était  alors  in- 
connu dans  presque  tous  les  autres 
États. 

Les  simples  citoyens  sc  montraient 
fort  attachés  à un  gouvernement  qui 
les  Taisait  vivre  dans  l'opulence  et  dans 
la  paix.  Le  sénat  passait  pour  le  con- 
seil le  plus  sage  et  le  plus  habile;  ré- 
putation presque  aussi  dangereuse  que 
les  richesses,  par  la  jalousie  quelle  ex- 
cite. 

Venise  fondait  sa  sécurité  moins  en- 
core sur  sa  piospérité  icelle,  que  sur 
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les  passions  qui  divisaient  ses  voisins. 

Le  pape  Jules  II  voulait  ehasser  les 
Barbares  de  l'Italie,  c'est-à-dire  les 
peuples  qui  habitent  au  delà  des  Alpes, 
soit  Français,  soit  Germains. 

Il  n'aimait  pas  le  roi  de  France,  et 
il  était , par  sa  place  de  souverain  pon- 
tife, l'ennemi  des  empereurs,  dont  les 
papes  ne  doivent  pas  moins  te  préserver, 
dit  Guichardin  , que  du  padischah  des 
Turcs. 

Le  roi  Ferdinand  venait  d’escroquer 
la  moitié  du  royaume  de  Naples  à 
Louis  XII,  qui  avait  chassé  deux  fois 
ses  ambassadeurs;  et  malgré  leur  en- 
trevue à Savonc,  ils  ne  pouvaient  se 
ber  l’un  à l'autre. 

Maximilien  aimait  assez  les  arts  ; 
mais  léger  dans  ses  goûts , inconstant 
sur  ses  projets,  il  no  montra  jamais 
de  tenue  que  dans  sa  haine  pour  la 
France.  Elle  était  telle,  qu'il  appré- 
hendait quelle  ne  s'affaiblit.  Il  écrivit 
sur  un  livre  rouge  tous  les  sujets  qu’il 
avait  de  s’en  plaindre;  il  en  comptait 
dix-sept,  et  les  relisait  souvent,  afin, 
disait-il , de  s'en  venger  dans  l'oc- 
casion. 

Ainsi  la  passion  de  trois  princes  les 
engagea  dans  une  ligue  qui  blessait 
toutes  les  notions  de  la  politique.  Le 
roi  d'Aragon  , qui  n'avait  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  profiter  des  circon- 
stances pour  augmenter  sa  puissance, 
promit  seulement  au  pape  d’entrer 
dans  cette  ligue , si  le  roi  et  l’empereur 
l'y  engageaient. 

Celait  un  mystère  politique  : il  s’a- 
gissait de  régler  les  conditions  de  cette 
nouvelle  alliance,  et  de  la  dérober  à 
tous  les  soupçons,  de  peur  que  les 
Véuitiens  n'en  fussent  informés. 

Jules  II  devait  avoir  llovennc,  Cer- 
via  , Facnza  et  Runini.  Maximilien,  en 
qualité  do  chef  de  l'empire,  reprenait 
Vérone,  Padoue,  Vicence,  Trévise, 


Roveredo;  et  comme  chef  de  la  mai- 
son d’Autriche,  le  Frioul,  i'Istrieet  le 
port  de  Trieste.  Louis  XII  recouvrait 
tout  ce  qui  jadis  avait  fait  partio  du 
.Milanrz,  Bresse,  Crémone,  Bergame 
et  la  Ghuiara-d'Adda.  Le  roi  d'Aragon 
voulait  redevenir  maître  des  quatre 
ports  du  royaume  de  Naples  : Otrantc , 
lirindcs,  Gallipoli  etTrani.  Ouant  a la 
ville  de  Venise  avec  ses  lagunes,  on 
les  laissait  a la  république  : on  ne  vou- 
lait pas  l’anéantir. 

On  devait  aussi  inviter  le  duc  de 
Ferrare  , le  marquis  de  Manloue  , le 
duc  de  Savoie,  le  roi  de  Hongrie  et 
même  la  république  de  Florence,  à 
souscrire  ce  traité,  et  à entrer  dans 
cette  ligue.  Le  pape,  l'empereur,  le 
roi  de  France  et  celui  d'Aragon  pro- 
mettaient de  s'aider  mutuellement. 

Le  sénat  de  Venise  ignora  pendant 
quelque  temps  l’objet  des  conférences 
de  Cambrai.  Le  mystère  qui  envelop- 
pait ces  négociations  inquiétait  cepen- 
dant la  république,  lorsqu’enfin  on 
découvrit,  par  différons  indices,  qu'elle 
était  fortement  menacée. 

Condelmerio,  son  ambassadeur  en 
France, se  plaignaità  Louis  XII,  et  lui 
ayant  vanté  la  sagesse  du  sénat,  le  roi 
répondit  : f opposerai  tant  de  fous  à 
vos  sages , qu'ils  seront  bien  embarras- 
sés. Le  sénat  ne  le  fut  point  : il  prit  le 
parti  le  plus  ferme  ; ce  qui  arrive  pres- 
que toujours  dans  les  républiques. 

On  voit  souvent,  dans  les  conseils 
des  rois,  que  les  avis  timides  sont  ceux 
qui  prévalent,  parce  que  chacun  y ré- 
pond en  quelque  sorte  de  ce  qu’il  pro- 
pose, et  appréhende  qu’on  ne  lui  re- 
pro  hc  un  grand  revers,  ou  qu’on  ne 
le  punisse  si  un  plan  trop  hardi  ne 
réussi  pas.  A cûté  de  cette  crainte , il 
arrive  d'ordinaire  que  plus  on  examine 
un  projet  dangereux,  plus  ou  conçoit 
d’alarmes  : l'incertitude  est  presque 


Digitized  by  Google 


UTRODCCnON  A l'hUTOIBB 


MA 

toujours  le  fruit  des  longues  délibéra- 
tions, de  l’âge,  de  lexpérience,  et 
quelquefois  du  savoir. 

Dans  les  républiques , au  contraire, 
ce  sont  les  avis  les  plus  vigoureux  qui 
l’emportent.  Personne  n’y  répond  du 
conseil  qu'il  propose;  rassemblée,  plus 
nombreuse,  souvent  moins  instruite, 
est  plus  passionnée,  donne  plus  au  ha- 
gard ; et  personne  ne  pouvant  s'avan- 
cer que  par  la  hardiesse  de  scs  paro- 
les, les  opinions  y ont  plus  d'énergie, 
entraînent  le  sénat , et  plus  encore  le 
peuple.  Elles  précipitent  quelquefois 
l'un  et  l'autre  dans  des  mesures  ex- 
trêmes, qui  font  leur  gloire  ou  qui  les 
perdent.  La  vie  des  républiques  est  en 
général  plus  courte  que  celle  des  mo- 
narchies. 

Jules  U avait  oITcrt  à Pisani,  leur 
ambassadeur,  de  ne  point  ratifier  le 
traité , si  la  république  voulait  lui  re- 
mettre les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini,  ou  si  elle  consentait  seulement 
de  les  céder  à deux  nobles  Vénitiens, 
qui  les  tiendraient  comme  fiefs  rele- 
vant de  l'Église,  et  qui  en  feraient 
hommage  au  saint  siège.  Pisani , répu- 
blicain sévère,  lui  répartit  vivement 
que  les  nobles  de  Venise  étaient  égaux  ; 
que  la  république  ne  souffrait  point 
que  les  uns  fussent  valets  des  autres, 
et  qu’elle  ne  ferait  pas  do  princes.  Aus- 
sitôt il  informa  le  gouvernement  de  ces 
confidences,  et  on  en  délibéra  dans 
l'assemblée. 

Trevisani  fixa  les  opinions  par  une 
harangue  remarquable,  que  Guicbar- 
din  rapporte  tout  entière. 

«Dieu,  dit-il  au  sénat  et  en  parlant 
» du  pape,  Dieu  n'est  point  sévère  ou 
» miséricordieux  au  gré  des  caprices 
» d’un  homme  chargé  de  tous  les  vi- 
n ces,  ambitieux,  ivrogne,  orgueil- 
» leux , et  livré  à toutes  sortes  de  dé- 
« bauohcs-  Sous  un  tel  homme  ,ajoute- 


» t-il  ensuite,  les  traités  contractés 
» avec  des  prêtres  ne  seraient  pas  plus 
« sacrés  que  sous  ses  prédécesseurs , 

» qui  avaient  admis  comme  règle  de 
» leur  conduite,  et  comme  base  de 
» leur  politique,  que  l'Église,  quelque 
» promesse  qu'elle  eût  faite,  quelque 
» acte  qu'elle  eût  passé,  quelque  béné- 
» flce  qu’elle  eût  reçu,  ne  devait  tenir 
» aucun  de  ses  engngemens , dès  qu’elle 
» trouvait  le  moindre  avantage  à les 
» violer;  que  certainement  Jules  II, 

» après  avoir  obtenu  Faenza  et  Rimini, 

» ne  manquerait  pas  d'entrer  dans  la 
» ligue  pour  enlever  Cervia  et  Jta- 
» venne  ; que  Venise  avait  été  cxcoin- 
b muniée,  mise  en  interdit  plusieurs 
b fuis , sans  en  avoir  moins  prospéré,  b 

Il  est.  peu  vraisemblable  que  cette 
harangue  soit  do  Trevisani.  Le  sénat 
ne  laissait  guère  répandre  nu  dehors  ce 
qui  se  passait  dans  son  intérieur  ; mais 
qu'elle  ait  été  prononcée  par  un  Véni- 
tien , ou  composée  par  un  habitant  de 
Florence,  il  suffit  qu'elle  soit  l'ouvrage 
d’un  Italien  de  cette  époque  pour  mé- 
riter notre  attention.  Elle  nous  instruit 
des  mœurs  du  pape  Jules  II,  des  prin- 
cipes politiques  du  sainl-siége,  et  du 
peu  de  cas  qu’on  taisait  en  Italie  de  la 
cour  do  Rome  cl  de  ses  anathèmes. 
Elle  est  instructive  même  en  ce  qu'elle 
nous  apprend  que  la  proposition  du 
pape  fut  rejetée  , parce  qu'on  ne  pou- 
vait se  fier  ni  à son  caractère  ni  à ses 
principes. 

Le  pape  ratifia  le  traité  de  Cambrai, 
et  Louis  XII  repassa  les  Alpes,  suivi 
do  Charles,  duo  d'Alençon;  de  Char- 
les de  Montpen>ier.  duc  de  Bourbon  ; 
de  Gaston  de  Foix,  depuis  peu  duc  de 
Nemours;  d'Antoine  de  Vaudemont, 
devenu  duc  de  Lorraine;  de  Charles 
de  Clèves,  comte  de  Ne  vers;  de  Char- 
les de  Bourbon,  comte  de  Vendôme; 
de  huit  mille  Suisses,  de  quatorze  à 
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quinze  mille  hommes  de  cavalerie, 
commandés  par  les  mêmes  chefs,  d'Au- 
bigny,  la  Trémoille,  Jean  Trivulce, 
Robert  de  la  Marck,  Lapalisse,  Châtil- 
lon,  Louis  d’Ars,  Yves  d'Alègre,  qui 
avaient  triomphé  (ont  de  fois  sur  les 
bords  du  Tanare,  du  Tesln,  de  l’O- 
cano,  de  l’Adda  et  de  i'Ëridan.  Il  y 
avait  en  outre  douze  ou  quatorze  mille 
hommes  d’infanterie.  Ce  netail  plus 
de  la  piétaille  qu’on  méprisait,  qu'on 
négligeait  et  qui  servait  mal  ; c'était 
un  corps  régulier  qu'on  voulait  disci- 
pliner et  rendre  redoutable. 

Les  officiers  vulgaires  avaient  une 
grande  répugnance  à les  commander. 
Mais  Bayard;  DumoJart.  gentilhomme 
dauphinois  comme  lui,  et  renommé 
presque  autant  que  lui  ; Jean  de  Cha- 
bannes,  seigneur  de  Vaiidcnesse,  frère 
de  Lapalisse  ; üdet  d’Aidie  ; Monneins , 
Normanville;  François  d’Aillon,  sei- 
gneur du  Lude,  que  Louis  XI  appe- 
lait maître  Jean  det  habiletés , se  mirent 
à la  tète  de  cette  infanterie,  et  furent 
les  premiers  qui  la  formèrent  aux  ma- 
noeuvres militaires  : servico  qui  doit 
rendre  leurs  noms  à jamais  célèbres 
dans  nos  armées. 

Les  Français  pénétrèrent  dans  l’État 
de  Venise  par  cinq  endroits.  Louis  XII 
arriva  lui-mémc  a Milan  quelques  jours 
après;  il  était  légèrement  blessé  à la 
jambe,  son  cheval  s'étant  abattu  sous 
lui  ; car  les  rois  alors  ne  voyageaient 
qu'à  cheval. 

Il  se  montrait  le  seul  des  alliés  qui 
se  fût  conformé  au  traité,  en  entrant 
en  armes  s.ur  les  terres  des  Vénitiens 
aq  temps  convenu.  Ferdinand  parlait 
beaucoup  de  ses  grands  préparatifs,  et 
non  faisait  point  ; Maximilien  cher- 
chait de  l'argent  sans  en  trouver  ; et 
Jules  11  se  contentait  de  lancer  contre 
Venise  les  foudres  de  l'Église. 

Louis  XII  et  Maximilien , selon  une 


politique  aussi  nuisible  que  commune, 
chassèrent  de  leurs  États,  en  commen- 
çant la  guerre,  tous  les  Vénitiens  qui 
s'y  trouvaient.  Le  sénat  de  Venise, 
beaucoup  plus  habile,  défendit,  au 
contraire,  à tous  Français,  Allemands, 
Espagnols,  Romains  ou  autres  étran- 
gers. sujets  de  leurs  ennemis,  de  sor- 
tir du  territoire  de  la  seigneurie,  et  de 
cesser  leurs  travaux.  Ces  étrangers, 
pour  la  plupart,  étaient  des  artisans, 
des  manufacturiers  dont  le  travail  en- 
richissait l'État  : ils  devinrent  parti- 
sans zélés  d’une  république  qui  les 
protégeait. 

Le  comte  de  Petigliano  et  Barthé- 
lemi  l’Alvinne  étaient  sur  les  bords  de 
l'Adda,  à la  tète  de  l'armée  vénitienne; 
ils  avaient  avec  eux  deux  provéditcurs , 
André  Grilti  et  Georges  Cornano.  Ces 
provéditcurs  ne  commandaient  point 
l'armée,  car  la  méfiance  et  la  jalousie, 
passions  de  la  plupart  des  républiques, 
défendaient  aux  Vénitiens  de  livrer  le 
pouvoir  militaire  à des  citoyens,  comme 
elles  avaient  longtemps  détourné  les 
Génois  de  conflcr  la  justice  à d'autres 
qu’à  des  étrangers. 

L’Alviane  osa  reprendre  Treviso  à la 
vue  de  Louis  XII , qui  s'avançait  pour 
s'y  opposer;  et  il  livra  celte  petite 
ville  au  pillage,  quoiqu’elle  appartint 
à Venise.  Cette  barbarie  fut  cause  de 
quelques  représailles,  que  Louis  XII 
ordonna  de  tolérer. 

L'armée  de  Venise  était  plus  consi- 
dérable que  celle  de  France.  Les  Véni- 
tiens avaient  trente  mille  hommes  d'in- 
fanterie; ipais  les  généraux  reçurent 
l'ordre  du  sénat  de  ne  rien  hasarder, 
et  de  rester  dans  un  camp  retranché 
jusqu'au  moment  où  ils  seraient  sûrs 
de  vaincre  en  attaquant. 

Le  roi  passa  l’Adda  au  pont  de  Cas- 
sano,  et  ce  passage  ne  lui  fut  point 
disputé.  O roi,  lui  dit  Trivulce,  des  va 
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moment  vous  ave:  gagné  la  bataille. 
Louis  s'approcha  du  camp;  les  géné- 
raux vénitiens,  toujours  circonspects, 
n’en  sortirent  point.  Il  emporta  d'as- 
saut sous  leurs  yeux  la  petite  place  de 
Kivolta;  ils  ne  bougèrent  point  en- 
core. 

Louis  XII  résolut  alors  de  s'empa- 
rer du  poste  de  Vailate,  pour  inter- 
cepter les  convois  qui  venaient  au 
camp,  de  la  ville  du  Crémone,  où  les 
Vénitiens  avaient  établi  leurs  maga- 
sins. Dans  ce  dessein , l’armée  fran- 
çaise remontait  les  bords  de  l'Adda. 

Les  généraux  de  Venise  pénétrant 
ce  projet,  l'Alvianc  marcha  promple- 
ment  vers  Pandino,  tandis  que  Peti- 
gliano  conduisit  en  toute  hâte  l'avant- 
garde  sur  Vailate.  pour  mettre  ce  der- 
nier poste  à l'abri  d'une  insulte.  Par 
cette  nouvelle  disposition,  l'Alvianc, 
se  trouvant  plus  près  des  Français  que 
Peligliano,  prit  avec  lui  le  plus  grand 
nombre  et  l’élite  des  troupes. 

Les  deux  armées  cheminaient  assez 
proches  l'une  de  l’autre;  les  premiers 
escadrons  français  atteignirent  bientôt 
les  Vénitiens.  C’était  près  du  village 
d'Agnadcl  ; l'Alvianc  accepta  le  com- 
bat (a). 

Il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
tirer  parti  de  l'avantage  que  lui  olfrail 
le  terrain.  Toute  son  infanterie  fut  ra 
pidement  rangée  sous  des  vignes,  dont 
les  ceps  très-élevés  formaient  une  es- 
pèce de  palissade  que  la  cavalerie  en- 
nemie ne  pouvait  franchir.  Une  pluie 
abondante,  qui  était  tombée  pendant 

(a)  Cette  marche  dérobée  semble  assez  facile 
S saisir,  cl  I on  ne  comprend  pas  qu’un  de  nos 
écrivains  militaires  s’y  soit  trompe  au  point  de 
dire  : « que  la  marche  précipitée  de  notre  avant- 
• garde,  pour  engager  le  général  vénitien,  qui 
« se  rôtir.:  on  toute  hile . à en  venir  aux  mains 
» malgré  lui , est  la  roule  chose  digne  de  rcinar- 
» que  dans  cette  bataille.  » Le  mouvement  était 
très-bien  conduit  de  part  et  d’autre.  Les  Véui- 


la  nuit,  rendait  encore  plus  glissante 
la  pente  qui  s’étendait  vers  l'armée 
française. 

Après  ces  précautions  contre  le  pre- 
mier choc  de  l'ennemi , l'Alviane , maî- 
tre d'un  champ  spacieux  devant  lui, 
fit  placer  au  delà  de  ce  champ,  et  sur 
une  éminence,  toute  son  artillerie, 
qu'il  destinait  à protéger  le  ralliement 
de  ses  troupes,  si  elles  étaient  forcées 
dans  l'espèce  de  retranchement  qu’il 
leur  avait  ménagé  ; il  pensait  aussi  ar- 
rêter la  gendarmerie  française,  si  elle 
pénétrait  au  delà  des  vignes  et  du  fossé 
derrière  lequel  il  avait  placé  sa  cavale- 
rie. Il  dépêcha  vers  Peligliano  pour  le 
prévenir  de  ce  qui  se  passait. 

Lnpalissc  et  Trivulce,  qui  reconnu- 
rent bien  vite  la  position  forte  de  leur 
adversaire , firent  circuler  dans  les 
rangs  que  les  Vénitiens  étaient  sur- 
pris, et  enflammant  le  courage  naturel 
des  gens  d'armes,  donnèrent  tête  bais- 
sée contre  la  ligne  redoutable  de  l'Al- 
viane ; mais  ils  ne  purent  la  percer. 

Chaumont  arriva  sur  ces  entrefaites, 
et  voyant  le  peu  de  succès  de  la  cava- 
lerie, la  fit  relever  par  les  Suisses. 
L'armure  pesante  de  ceux-ci  nuisant  à 
leur  agilité,  et  le  terrain  étant  devenu 
encore  plus  impraticable  par  les  pieds 
des  chevaux,  la  ligne  de  ces  nouveaux 
assaillans  ne  put  garder  aucun  ensem- 
ble et  fut  culbutée.  Chaumont  se  vit 
contraint  d’envoyer  demander  du  se- 
cours. 

Montpensier  marche  à la  tête  des 
volontaires,  gravit  impétueusement,  et 

lions  allaient  au  point  décisif  par  le  chemin  le 
plus  court;  les  Français  , s’en  étant  aperçus,  at- 
taquèrent l’arrièro-garde  pour  arrêter  celte  mar- 
che de  flanc,  et  ils  réussirent.  Les  dispositions 
de  l’Alvianc  semblent  aussi  très-sages.  La  pré- 
sence du  roi  et  l’incontestable  supéilorlté  des 
troupes  françaises  sur  les  troupes  italiennes, 
décidèrent  le  résultat  de  la  journée. 
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se  présente  près  des  vignes  sans  pouvoir 
forcer  la  position  : le  carnage  devient 
horrible. 

Louis  XII  arrivait  avec  le  corps  de 
bataille.  Éclairé  par  l échée  de  sa  cava- 
lerie, il  jette  ses  lances  sur  les  deux 
ailes,  et  pousse  les  Basques  et  les  Gas- 
cons sur  le  glacis. 

Cette  infanterie,  la  meilleure  que 
l’on  connût  encore  en  France,  pénètre 
avec  agilité  dans  les  vignes,  et  aborde 
hardiment  l'ennemi.  Mais  les  Véniliens 
sont  protégés  par  un  formidable  rem- 
part, et  cette  quatrième  attaque  va 
devenir  aussi  impuissante  que  les  au- 
tres, lorsque  la  Trémoitle,  qui  entre- 
voit l'échec,  crie  aux  Gascons  : « Voilà 
» le  roi , il  vous  regarde  ! » et  ranime 
ainsi  leur  courage  prêt  à les  abandon- 
ner. Ils  se  précipitent  de  nouveau , 
franchissent  tous  les  obstacles . joignent 
les  arquebusiers,  coupent  en  vingt  en- 
droits cette  première  ligne , et  la  for- 
cent à quitter  sa  position. 

L’Alviane  croit  alors  devoir  profiter 
des  ressources  qu'il  s'est  préparées;  il 
replie  avec  adresse  tout  ce  qu’il  peut 
rallier,  et  fait  revenir  sa  cavalerie  et  sa 
seconde  ligne,  sous  la  protection  de 
son  artillerie. 

Pendant  cette  manœuvre,  le  roi 
avait  fait  tourner  le  fossé  à toute  sa 
gendarmerie,  et  ravi  de  trouver  enfin 
un  champ  de  bataille,  il  cherchait  àr 
l’occuper,  comme  l’avait  prévu  l’Al- 
viane.  Accompagné  seulement  de  deux 
cents  gendarmes  de  sa  garde,  Louis  XII 
devance  la  ligne  française,  et  se  trouve 
tellement  exposé  aux  ravages  de  l'ar- 
tillerie, placée  sur  le  monticule,  que 
l'on  croit  devoir  hasarder  quelques 
avis. 

Ceux  qui  ont  peur  n’ont  qu’à  se  met 
tre  derrière  moi , répond  vivement 
Louis  XII.  Son  exemplo  entraîne  le 
reste  des  troupes,  et  la  seconde  ligne 


de  l'Alvianc  est  chargée  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  plie  presque  aus- 
sitôt. 

La  défaite  des  Vénitiens  fut  com- 
plète. Ils  perdirent  leur  artillerie  et 
leur  bagage;  l'Alviane  eut  son  cheval 
tué.  Tut  blessé,  et  se  rendit  à Jean  de 
Chabannrs,  seigneur  de  Vandenesse. 

Le  jeune  Charles  de  Montpensier, 
duc  de  Bourbon,  à peine  âgé  de  vingt 
ans,  sut  se  distinguer  dans  cette  jour- 
née; Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de 
Châtillon,  qui  avait  suivi  Charles  VIII 
à Naples,  s’y  trouva.  Plusieurs  mil- 
liers de  Véniliens  furent  tués;  quel- 
ques centaines  de  Français  périrent. 
Lapalisse  reçut  une  blessure  au  bras  : 
aucun  officier  de  marque  ne  perdit 
la  vie.  La  bataille  avait  duré  trois 
heures. 

Lecomte  de  Petiglinno,  qui  ne  sut 
pas  arriver  à temps  pour  seconder  son 
collègue,  sauva  les  restes  de  l'armée 
de  Venise.  Il  les  rallia  sous  les  murs  de 
Brescia,  à plus  de  quarante  milles  du 
champ  de  bataille. 

Le  fruit  de  la  victoire  fut  la  reddi- 
tion des  villes  de  Bergame,  de  Crema , 
de  Brescia,  de,  Pizzighitone , de  Cré- 
mone; les  châteaux  de  quelques-unes 
de  ces  villes  passaient  pour  de  bonnes 
forteresses,  et  avaient  soutenu  autre- 
fois de  longs  sièges.  Plusieurs  nobles 
Vénitiens  s'y  tétèrent  après  la  défaite 
de  leur  armée , et  essayèrent  de  s’y 
défendre;  mais  aucune  de  ces  places 
ne  put  résister  au  canon  français  et  à 
l'ardeur  des  troupes,  encouragées  par 
les  grosses  rançons  qu’eUes  faisaient 
payer  aux  nobles. 

Louis  XII , en  quinze  jours,  acheva 
la  conquête  de  tous  les  paysqui  devaient 
être  réunis  au  Milanez  Les  succès  ont 
toujours  été  rapides  dans  ces  con- 
trées. malgré  les  lacs,  les  rivières,  les 
neuves,  les  canaux  et  les  baies  dont  le 
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terrain  est  coupé  et  embarrassé  de  tou- 
tes parts. 

La  consternation  fut-lrès  grande  à 
Venise  quand  on  y reçut  des  nouvelles 
certaines  de  la  perte  delà  bataille  d'A- 
gnadel.  On  avait  refusé  de  croire  les 
premiers  rapports;  il  n'y  eut  bientôt 
plus  de  doutes  ; cependant  on  ne  se 
découragea  point.  Le  sénat  prit  le  parti 
le  plus  sage,  et  celui  qui  devait  lui  être 
le  plus  avantageux  dans  l'avenir,  car 
tout  était  perdu  pour  le  présent. 

Il  savait  que  son  gouvernement  sé- 
vère, mais  juste,  était  estimé  et  chéri. 
Il  voulut,  en  perdant  ses, provinces, 
laisser  à leurs  habilans  la  mémoire  de 
sa  sagesse;  et  au  lieu  d'exiger  comme 
les  autres  souverains  des  sermens  de 
fidélité , dans  des  temps  de  détresse, 
où  l’impossibilité  de  les  tenir  les  rend 
méprisables,  il  envoya  ordre  aux  offi- 
ciers de  la  seigneurie  « de  remercier 
» les  habilans  des  villes  de  leur  zèle 
» pour  la  république  ; de  les  délier  du 
» serment  qu'ils  avaient  fait  à Sainl- 
» Marc  ; de  leur  rendre  leur  liberté 
» primitive , et  le  droit  de  prendre  le 
» parti  qui  leur  conviendrait  dans  un 
» si  grand  revers.  » 

Cette  conduite  produisit  reflet  qu’on 
en  devait  attendre , celui  de  faire  re- 
gretter leur  gouvernement,  et  de  dis- 
poser les  peuples  à rentrer  sous  leurs 
lois,  si  jamais  ils  le  pouvaient.  L'éspoir 
de  la  république  était  dans  scs  Hottes; 
elle  en  avait  plusieurs  : les  rois  ligués 
contre  elle  possédaient  à peine  de  fai- 
bles escadres. 

Venise  avait  eu  raison  de  supposer 
d'ailleurs  qufe  l'alliance  de  tant  de  prin- 
ces, aussi  divisés  d’intérêt  que  de  ca- 
ractère , ne  pourrait  subsister  long- 
temps. En  effet,  Jules  II,  qui  n’ai- 
mait pas  les  Français  et  qui  craignait 
l'empereur,  permit  aux  Vénitiens  de 
lui  envoyer  des  ambassadeurs  à Rome. 


a l'histoire 

Les  officiers  de  Maximilien  indispo- 
saient déjà  , par  des  lovées  d'argent  sur 
les  peuples  nouvellement  conquis.  Pn- 
doue  surtout  se  plaignait.  C’est  une 
ville  d'une  haute  antiquité,  puisqu’elle 
fait  remonter  son  origine  aux  fugitilb 
de  Troie,  un  siècle  avant  la  fondation 
de  Rome.  Elle  est  la  mère-patrie  des 
Vénitiens. 

Ce  fut  pendant  la  grande  incursion 
des  lluns  au  sixième  siècle,  lorsque 
Attila  vint  attaquer  et  brûler  Padoue, 
qu’une  partie  des  habilans  de  cette  ville 
se  réfugia  dans  les  lagunes,  et  y jeta 
les  fondemens  de  Venise.  Padoue  fut 
rebâtie  cependant  après  la  retraite  des 
Huns;  mais  les  révolutions  que  les 
temps  amènent  l'avaient  enfin  soumise 
à la  ville  qui  lui  devait  sa  naissance, 
comme  une  mère  de  famille  que  sa 
décrépitude  jette  dans  la  dépendance 
de  ses  enfans. 

Venise  recouvra  la  ville  de  Padoue. 
Le  sénat  promit  d'indemniser  des  de- 
niers publics  tout  particulier  qui  au- 
rait perdu  dans  cette  guerre,  et  de 
donner  des  pensions  aux  veuves  et  aux 
enfans  de  ceux  qui  périraient.  On  con- 
naissait la  sincérité  du  sénat;  on  fut 
convaincu  qu'il  tiendrait  sa  parole,  et 
dès  lors  personne  ne  craignit  de  hasar- 
der ses  biens  ou  sa  vie. 

Pour  subvenir  à tant  de  frais,  les 
sénateurs  ne  mirent  point  d'impôts  ; ils 
versèrent  dans  le  trésor  publie  une  par- 
tie de  leurs  richesses.  Ils  sauvèrent 
ainsi  la  république  et  leur  propre  di- 
gnité, qu’ils  méritaient  de  conserver 
par  cette  sage  et  belle  oonduite. 

« Faut  bien  noter  une  chose , dit  le 
» loyal  serviteur  dans  ses  .Mémoires  de 
» Bayard , que  oneques  seigneurs  ne 
» furent  sur  la  terre  plus  aimés  de  leurs 
» sujets  qu'ils  ont  toujours  été  ; et  seu- 
il lcment  par  la  grande  justice  en  quoi 
» ils  les  maintiennent.  »j 


Digitized  by  Google 


politique  et  militaire  des  français. 


271 


On  voit  si  peu  do  gouvernemens  mo- 
nter cet  amour,  et  si  peu  de  nations 
qui  payent  ce  juste  tribut  de  re- 
connaissance à ceux  qui  les  régissent, 
qu’un  historien  serait  coupable  de  ne 
pas  en  Taire  honneur  aux  peuples  et 
aux  princes  qui  s’en  montrent  dignes. 
On  doit,  à l’encouragement  de  ceux  qui 
gouvernent,  de  citer  des  témoignages 
qui  les  élèvent  encore , quand  ils  sont , 
comme  ceux-ci,  dénués  de  flatterie  et 
d'intérêt. 

11  est  curieux,  pour  la  connaissance 
des  arts  et  l’étude  des  mœurs , de  voir 
comment  le  vieux  comte  de  Peligliano 
sauva  Padoue,  et  pourquoi  l'empereur, 
qui  s’était  enfin  déterminé  à passer  en 
Italie,  échoua  contre  cette  place,  mal- 
gré les  forces  considérables  avec  les- 
quelles il  venait  l'attaquer. 

«Ce  fut,  dit  le  maréchal  de  Fleu- 
» range,  la  plus  belle  armée  qui  ait  été 
» vue  depuis  quarante  ans;  car  il  y avait 
» vingt-huit  mille  lansquenets  et  vingt 
» mille  chevaux  allemands,  avec  la  plus 
v grosse  artillerie  et  la  plus  belle  que 
» je  pense  avoir  vu  de  ma  vie  : avec 
» une  manière  de  petteraux  ( mor- 
» tiers),  lesquels  firent  tant  de  mal  a 
» la  ville,  qu'il  n'est  point  à dire,  car 
» ils  eiTondraicnt  tout.  » 

Le  loyal  serviteur  assure  qu'avec  les 
Italiens  que  le  duc  de  Ferrare  amena, 
et  les  Français  qui  vinrent,  conduits 
par  Lapalisse  et  Bayard , il  y avait  plus 
de  cent  mille  combattans. 

En  huit  jours,  on  tira  sur  Padoue 
vingt  mille  coups  de  canon  ; la  ville  en 
tira  davantage.  Les  batteries  de  siège 
(Iront  une  brèche  de  cinq  cents  pas.  Le 
comte  de  Petigliano  creusa  derrière  la 
muraille  une  tranchée  à fond  de  cuve, 
de  la  profondeur  de  vingt  pieds  et 
presque  aussi  large.  On  la  remplit  de 
fagots  et  de  vieux  bois,  bien  arrosés  de 
poudre  à canon  ; et  de  cent  pas  en  cent 


pas,  il  y avait  un  parapet  de  terre 
garni  d’artillerie,  qui  tirait  le  long  dé 
cette  tranchée.  L’armée  vénitienne  était 
rangée  en  bataille  derrière  ces  travaux. 

Le  vieux  comte  montrait  ces  dispo- 
sitions aux  prisonniers  français,  en 
renvoyait  de  temps  en  temps  quelques- 
uns,  les  chargeant  de  dire  è leurs  gé- 
néraux et  à leurs  compagnons  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Il  les  assurait  que  la  sei- 
gneurie de  Venise  et  le  roi  se  réconci- 
lieraient quelque  jour,  et  que  sans  la 
considération  qu’il  avait  pour  la  France, 
il  se  serait  bientôt  débarrassé  de  tous 
ces  Allemands  au  moyen  d’une  belle 
sortie. 

L'empereur,  ayant  visité  la  brèche 
et  la  trouvant  praticable,  écrivit  à La- 
palisse d'armer  ses  gens  et  de  monter  & 
l’assaut.  Lapalisse,  choqué  de  rece- 
voir cet  ordre  par  une  lettre,  au  lieu 
d'ètrc  appelé  au  conseil,  convoqua  les 
capitaines  français. 

« Au  premier  bruit  qu'on  allait  li- 
» vrer  l'assaut,  dit  le  loyal  serviteur,- 
» chacun  voulut  se  confesser.  Les  pré- 
» très  étaient  retenus  h poids  d’or  pour 
» entendre  les  confessions.  Beaucoup 
» de  gens  d’armes  leur  baillèrent  leur 
» bourse  à garder;  et  pour  cela  ne  faut 
» faire  nul  doute , ajoute-t-il , que  mes- 
» seigneurs  les  prêtres  n’eussent  bien 
» voulu  que  ceux  dont  ils  avaient  l’ar- 
» gent  en  garde  fussent  demeurés  à 
» l’assaut.  » 

Tous  les  capitaines  dînèrent  chez 
Lapalisse,  qui  leur  lut,  au  sortir  de 
table,  la  lettre  de  l’empereur.  On  se 
regarda  d’abord  sans  rien  dire.  « Il  n’y 
» a pas  à délibérer,  dit  Ymbercourt  en 
» riant;  les  nuits  deviennent  froides;  il 
» me  déplaît  de  coucher  aux  champs; 
» d’ailleurs  les  bons  vins  commencent  h 
» nous  faillir.  Il  faut  aller  à la  ville; 
b mandez  à l’empereur  que  nous  som- 
b mes  tous  prêts,  n 
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Chacun  dit  do  même , excepté  | 
Bayard  , qui , se  curant  les  dénis  à 
l'écart , semblait  ne  pas  les  écou- 
ter. « Qu'en  pense,  lui  dit  l.ayalissc, 
» qu'en  pense  l'Hercule  de  France?  — 
» C’est  un  passe-temps  assez  fâcheux, 
» répondit  Bayard,  à homme  d'armes 
» que  d’aller  à pied.  L’empereur  vous 
» mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les 
» gentilshommes  français  à pied  pour 
» donner  l'assaut  avec  ses  lansquenets. 
» De  moi  combien  je  n'ai  guère  des 
» biens  de  ce  monde,  toutefois  je  suis 
b gentilhomme.  Tous  vous  autres , 
» messeigneurs , êtes  gros  seigneurs,  et 
» de  grosses  maisons  ; et  si  sont  beau- 
b coup  de  nos  gens  d’armes.  Pense 
b l’empereur  que  ce  soit  ciiose  raison- 
b nable  de  mettre  tant  de  noblesse  en 
b périt  et  hasard  avec  des  piétons,  dont 
b l’un  est  cordonnier,  l’autre  maré- 
b chai,  l’autre  boulanger,  et  gens  iné- 
b caniqucs;  qui  n'ont  leur  honneur  en 
b si  grosse  recommandation  que  gen- 
» tilshomincs.  C’est  trop  regarder  pe- 
b titement.  Répondez -lui,  monseigneur 
b de  Lapalisse , que  vous  avez  assemblé 
b vos  capitaines,  qu'ils  sont  très-déli- 
» bérés  du  faire  son  commandement. 
b Que  les  mêler  avec  gens  de  pied,  qui 
b sont  de  petites  conditions,  serait 
b faire  peu  d’estime  deux;  mais  qu’il 
» a force  comtes , seigneurs  et  genlils- 
b hommes  d’Allemagne;  qu’il  les  fasse 
b mettre  à pied  avec  les  gens  d’armes 
b de  France,  et  volontiers  leur  mon- 
b treront  le  chemin.  Puis  scs  lansquc- 
b nets  les  suivront,  s’ils  connaissent 
b qu’il  y fasse  bon.  b 
A ces  mots  toute  l’assemblée  se  ran- 
gea de  l’avis  de  Bayard.  Lapalisse  le 
manda  à l’empereur.  Et,  si  le  loyal 
serviteur  a été  aussi  bien  informé  de 
ce  qui  se  passu  au  quartier  des  Alle- 
mands que  dans  celui  ds  Français, 
Maximilien  réunit  ses  comtes  et  ses 


barons,  leur  lut  la  lettre  de  Lapalisse, 
et  ils  répondirent  « qu’ils  n’étaient 
» point  gens  pour  eux  mettre  à pied, 
b ni  aller  à une  brèche;  que  leur  vrai 
b état  était  de  combattre  en  genlils- 
» hommes  à cheval.  » 

L’empereur  fit  dire  i Lapalisse  qn’on 
ne  donnerait  point  l’assaut.  Il  partit  du 
camp  la  nuit  suivante,  et  bientôt  après 
on  leva  le  siège. 

Le  comte  de  Petlliane,  ou  plutôt  de 
Pcligliano , était  vieux  ; les  fatigues  du 
siège  de  Padouc  lui  causèrent  une  ma- 
ladie aiguë.  Il  mourut  à Venise  en  peu 
de  jours.  Le  sénat  lui  éleva  un  tom- 
beau, sur  lequel  on  grava  ce  vers, 
qu'Ennius  avait  fait  autrefois  pour  Fa- 
bius Maximus  Cunctator  : 

L'nut  homo  nobû  cunctando  retliiuil  rtm. 

Un  homme  . en  différant,  a sauve  col  Étal. 

Louis  XII  n’ayant  point  de  flls,  la 
couronne  devait  passer  à François , 
comte  d’Angoulêmo.  C’était  un  jeune 
homme  brave,  libéral  à l'excès,  doué 
de  tous  les  talens  qui  font  les  héros,  et 
cher  à l'armée,  qui  croyait  voir  en  lui 
un  conquérant.  Il  plaisait  aux  courti- 
sans, qui  se  flattaient  de  mettre  sa  gé- 
nérosité à profit;  aux  femmes,  qui 
comptaient  régner  sur  ce  prince;  au 
peuple  enfin,  que  les  qualités  brillan- 
tes éblouissent  toujours.  François  d'An- 
goulêtne  ne  pouvait  donc  manquer  de 
rallier  un  grand  parti. 

Le  roi  avait  confié  son  éducation 
aux  soins d’Artus  Goufflcr,  seigneur  de 
Boisi , gentilhomme  d’une  des  plus  an- 
ciennes maisons  du  Poitou.  Son  père, 
Guillaume  Goufller,  avait  eu  le  titre 
de  gouverneur  de  Charles  VIH,  mais 
Louis  XI  ne  lui  laissa  pas  exercer  les 
fonctions  de  cet  emploi. 

Artus  remplit  le  sien.  Il  se  piquait 
d’être  instruit , bien  que  la  noblesse 
mil  encore  sa  vanité  à ne  se  connaîtra 
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qu’cn  oiseaux , en  chiens , en  chevaux 
et  en  combals. 

Le  goût  des  devises  était  Tort  à 
la  mode.  Gouffier,  chargé  d'élever  un 
jeune  homme  pétulant,  lui  donna  pour 
emblème  une  salamandre  au  milieu  du 
feu , avec  ces  mots  : 

JVulriteo  et  extlnguo. 

Le  sens  m'en  parait  fort  clair,  quoi- 
que le  premier  mot  soit  d’un  bien  mau- 
vais latin , et  que  les  historiens  et  les 
sa  vans  avouent  qu'ils  n'entendent  point 
cette  devise.  Elle  renferme  pourtant 
une  leçon  très-belle  et  très-comenabie 
pour  un  jeune  homme  trop  vif,  mais 
plein  d'esprit.  On  doit  l’expliquer  ainsi  : 

Je  me  nourris  de  feu  ; 

Mais  je  le  tempère  et  je  l’éteins. 

On  croyait  alors  que  -la  salamandre 
vivait  dans  le  feu,  et  l’éteignait  à sa 
fantaisie.  C’était  une  ancienne  erreur. 

Louis  XII  avait  été  attaqué  à Blois 
d’une  maladie  dangereuse,  qui  mit  la 
cour  dans  l’agitation  la  plus  grande. 
Il  guérit,  vint  à Paris  avec  la  reine,  et 
nu  milieu  des  fêtes  que  l’on  donnait 
pour  célébrer  cette  convalescence,  le 
roi  se  trouva  indisposé  de  nouveau.  On 
attribua  l’état  de  malaise  et  de  pesan- 
teur qu’il  éprouvait  à l’air  de  la  capi- 
tale, moins  vif  que  celui  de  Blois.  On 
ne  savait  pas  alors  que  l’eau  de  la  Seine 
et  l'ai  sphère  de  Paris  sont  salubres, 
et  que  cette  villR  est  une  de  celles  où 
l’on  compte  le  plus  de  vieillards. 

Dans  les  grandes  maladies,  l'affai- 
blissement des  sens  anéantit  les  pas- 
sions. Peu  de  mouranssont  fourbes  ou 
injures.  La  plupart  confessent  leurs 
torts  avec  sincérité.  Les  petites  consi- 
dérations s’éteignent  ; et  si  l’intelli- 
gence ne  s'alfaiblissait  pas  avec  le  corps, 
la  mort  serait  presque  toujours  consa- 
crée par  des  actes  d’équité. 

Louis  XII  regretta  d’avoir  signé  le 
IV. 


traité  de  Blois,  dans  lequel,  par  fai- 
blesse pour  sa  femme,  il  donnait  sa 
fille  à un  prince  étranger,  le  petit-fils 
de  Maximilien,  qui  pouvait  déchirer 
le  royaume,  et  le  plonger  de  nouveau 
dans  des  guerres  intestines. 

Engagé  par  serment,  il  avait  donné 
scs  scellés  et  ceux  des  princes , des  gé- 
néraux, des  officiers  garans  de  ce  traité. 
Tous  l’avaient  juré  par  ses  ordres  : des 
larmes  échappaient  de  ses  yeux. 

Le  cardinal  d’Amboise  le  rassura.  Il 
était  légat  du  saint-siège,  et  avait  les 
mêmes  pouvoirs  que  le  pape  : il  pou- 
vait délier  le  roi  de  ses  sermens.  Il  l’en 
releva  , en  déclarant  qu'il  les  annulait 
par  l’autorité  que  lui  confiait  le  chef 
de  l’Église. 

Sans  doute  la  faiblesse  humaine  a 
besoin  d'un  pouvoir  suprême  qui  puisse 
dégager  des  vœux  et  des  sermens  con- 
tractés dans  le  délire  des  passions,  for- 
més par  la  crainte  ou  arrachés  dans  la 
captivité;  car  les  sermens  perdraient 
bientôt  leur  sainteté  et  leur  force , si 
chacun  en  restait  juge  et  pouvait  s’en 
dispenser  suivant  son  caprice.  Mais  l’au- 
torité du  cardinal-légat  s'étendait-elle 
jusqu'à  la  puissance  de  délier  Louis  XII 
des  actes  rédigés  par  lui-même,  ap- 
puyés sur  ses  propres  sermens,  et  for- 
tifiés des  sermens  d’autres  person- 
nes, à sa  sollicitation?  Si  ce  fut  de 
la  part  de  ce  prince  un  abus,  on  peut 
affirmer  qu’il  ne  se  le  permit  que  pour 
l'avantage  de  la  France. 

On  ne  pouvait  assurer  le  repos  de 
l'État  qu’en'donnant  la  fille  de  Louis  XII 
à l'héritier  de  la  couronne.  Ce  ma- 
riage réunissait  le  droit  de  ces  deux 
enl'ans , desséchait  toutes  les  sour- 
ces de  divisions  publiques  : c'était  le 
vœu  de  la  nation , et  en  secret  celui  du 
roi. 

Le  cardinal  légat  se  chargea  du  con- 
sentement d’Anne  de  Bretagne,  dont 

18 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION  A L’ilISTOIBK 


on  connaissait  la  haine  pour  la  prin- 
cesse Louise  de  Savoie,  mère  du  jeune 
comte  d'Angoulême.  Il  obtint  ce  con- 
sentement, non  sans  peine,  et  encore 
la  reine  ne  céda-t-elle  que  pour  ne  pas 
s'exposer  au  reproche  d'accélérer  la 
mort  du  roi.  Elle  espérait  sans  doute 
qu'il  lui  serait  aussi  facile  de  manquer 
à sa  parole,  qu'il  le  devenait  à Geor- 
ges d’Amboisc  d'esquiver  la  sienne  : 
son  confesseur  pouvait  l'absoudre.  Les 
directeurs  de  conscience  ne  sont  pas 
plus  scrupuleux  sur  cet  article  que  les 
légats  « latere. 

Le  roi  lit  son  testament.  Il  institua 
sa  fille  Claude  de  France  héritière  du 
comté  de  Blois,  du  duché  de  Milan,  de 
tous  les  biens  qui  lui  avaient  appar- 
tenu en  propre  comme  homme,  mais 
non  comme  roi  ou  comme  prince  dont 
l'apanage  retournait  à la  couronne.  Il 
ajouta,  pour  exprimer  sa  dernière  vo- 
lonté, qu'il  ordonnait  que  cette  prin- 
cesse fût  mariée  au  comte  d'Angou- 
lêine  : il  défendit  que , sous  aucun 
prétexte , elle  fût  conduite  hors  du 
royaume  ou  même  en  Bretagne. 

Quelques  jours  après , la  santé  re- 
vint au  rot.  Il  se  fit  porter  au  chûlcau 
d'Amboisc,  et  y confirma  an  comte 
d’Angoulême  et  à la  comtesse,  sa  mère, 
les  promesses  qu’il  leur  avait  faites 
dans  son  testament.  Ce  fut  alors  ou  peu 
de  temps  après,  qu’il  donna  à Fran- 
çois d’Angoulème  le  duché  de  Valois. 
Ce  jeune  prince  en  prit  le  titre,  et 
c’est  ce  qui  a fait  donner  à ses  desccn- 
dans  le  nom  de  l'alois,  au  lieu  de  ce- 
lui d’Angoulême  qu'ils  devaient  porter. 

Le.  roi  perdit  son  premier  ministre. 
Georges  d’Amboisc  était  le  huitième 
fils  de  Pierre  de  Barrie  d’Amboisc,  cé- 
lèbre par  ses  neuf  fils  et  ses  huit  filles. 
Celui-ci,  l’un  des  plus  jeunes  de  la  fa- 
mille. dévoué  au  duc  d'Orléans,  s'é- 
tait fait  emprisonner  par  madame  de 


Beaujeq.  C'est  lui  qui  forma  le  plan  t}e 
la  conspiration  par  laquelle  on  devait 
enlever  Charles  VIII  pour  le  soustraire 
à la  tutelle  de  sa  sœur.  Fidèle  à Loui^ 
dans  la  disgrâce,  il  avait  encore  ex- 
posé sa  liberté  pour  obtenir  celle  du 
prince.  Le  duc  d'Orléans  iui  fit  d'abord 
obtenir  l’archevfché  de  Rouen,  et  le 
prit  pour  premier  ministre  en  arrivant 
nu  trône.  Il  plaça  aussi  dans  son  con- 
seil Louis  d’Amboisc,  évêque  d’AIbi, 
qui  avait  fait  partie  du  conseil  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 

Georges  d'Amboise  gouverna  le 
royaume  pendant  douze  ans,  et  sup- 
porta une  guerre  continuelle  sans  aug- 
menter les  anciens  impôts,  sans  exiger 
de  nouvelles  taxes.  Il  emportait  les  re- 
grets du  peuple , l’estime  publique , et 
demandait  en  quelque  sorte  pardon- au 
roi  des  richesses  qu'il  avait  amassées. 
Elles  se  composaient  de  son  archevê 
ché,  des  produits  de  plusieurs  grandes 
terres  qu'il  possédait,  du  revenu  dosa 
place  do  premier  ministre,  et  en  outre 
il  jouissait , comme  légat , de  tout  l'ar- 
gent qu'on  eût  envoyé  à Rome  annuel- 
lement pour  des  dispenses  et  des  béné- 
fices. Il  lirait  aussi  du  Milanez  quarante 
mille  ducats  par  an,  et  recevait  des 
présens  de  tous  les  princes  qui  deman- 
daient la  protection  de  la  France. 

Cette  fortune  était  excessive.  Le  roi 
en  approuva  les  sources , lui  permit  de 
faire  comme  il  l’entendrait  la  distribu- 
tion ’dc  tant  de  richesses;  il  l'autorisa 
même  à disposer  de  son  évéché. 

Malgré  la  faveur  dont  le  roi  le  com- 
bla jusqu'au  dernier  moment,  malgré 
la  splendeur  inaccoutumée  dans  la- 
quelle il  passa  sa  vie,  Georges  d'Am- 
boise disait  en  mourant  à un  pauvre 
frère  hospitalier  dont  il  recevait  les 
services  : sth  ! frère  Jean , mon  ami , 
je  voudrais  bien  n'avoir  été  toute  ma 
rie  que  frire  Jean. 
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POLITIQUE  ET  MILIT 

Beaucoup  d’ambitieux  sont  morts 
comme  lui  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  vécu  obscurément.  C’est  que  leur 
vie  s’est  consumée  après  une  chimère, 
une  ombre  fugitive  qui  toujours  leur 
échappe  au  moment  où  ils  croient  l'at- 
teindre. Le  cardinal  ambitionnait  la 
papaulé  : il  sacrifia  souvent  des  inté- 
rêts réels  à ce  fantôme  qu’il  ne  put  sai- 
sir, et  la  mort  le  surprit  à l'âge  de 
cinquante  ans,  occupé  encore  à le 
poursuivre. 

II  fut  trompé  dans  presque  toutes 
ses  opérations  politiques.  On  le  lui  a 
reproché  plusieurs  fois;  mais  on  doit 
considérer  qu'il  négociait  avec  les  gé- 
nies les  plus  artificieux  qui  aient  ja- 
mais paru  en  Europe.  Ferdinand  le 
Catholique,  Alexandre  VI,  César  Bor- 
gia,  Marguerite  d’Autriche,  Maximi- 
lien, le  sénat  de  Venise,  et  une  foule 
de  petits  princes  très-experts  dans  l’art 
de  la  fourberie.  On  pourrait  admettre 
comme  glorieux  pour  lui  d'avoir  été 
trompé  si  souvent , sans  son  désir  con- 
stant de  devenir  pape,  et  la  prétention 
qu'il  manifesta  quelquefois  d'être  fin. 

La  ligue  de  Cambrai , imaginée  pour 
perdre  Venise  et  assurer  à la  France  la 
possession  du  Milanez,  produisit  au 
bout  de  trois  ans  une  ligue  toute  con- 
traire, dont  le  but  était  d'affermir  la 
puissance  de  Venise,  de  chasser  les 
Français  de  la  Lombardie,  et  de  leur 
enlever  Gênes.  La  seigneurie  jugeait 
donc  sainement,  quand  elle  présumait 
que  les  intérêts  politiques  sont  plus 
durables  que  les  passions  des  hommes. 

Le  maréchal  de  Chaumont  mourut 
persuadé  qu'il  était  empoisonné,  et 
disant  au  jeune  Rohan,  qui  fut  depuis 
le  maréchal  de  Fleurange  : « Je  ne 
» vous  verrai  plus,  mon  neveu;  ils  ont 
» avancé  mes  jours.  » Peut-être  se 
trompa-t-il;  mais  il  n’était  âgé  que  de 
trente-huit  ans.  Les  excommunications 
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lancées  contre  lui,  la  haine  du  pape, 
les  factions  qui  troublaient  l’Italie, 
l’opinion  répandue  dans  toute  l’Eu- 
rope que  Ilorgia  et  les  autres  princes 
de  son  pays  faisaient  un  fréquent  usage 
du  poison , purent  bien  lui  inspirer 
cette  idée.  Charles  d’Amboise,  maré- 
chal de  Chaumont,  était  neveu  du 
cardinal  d’Amboise,  premier  ministre 
de  Louis  XII. 

Sa  mort,  comme  celle  de  son  oncle, 
fut  pour  le  roi  une  perle  irréparable. 
Le  maréchal  de  Trivulcc  prit  le  com- 
mandement des  troupes  et  le  gouver- 
nement du  Milanez;  mais  Trivulcc, 
bon  guerrier,  gouvernait  mal,  étant 
homme  de  parti.  Louis  XII  avait  be- 
soin d'un  autre  général  pour  s’opposer 
à tarit  d'ennemis.  Toutes  les  lettres 
qu’il  recevait  d'Italie  contenant  l'éloge 
du  courage,  delà  prudence,  de  l’ac- 
tivité et  de  l'intelligence  de  son  neveu, 
le  jeune  Gaston  de  Foix,  duc  de  Ne- 
mours, il  se  détermina , malgré  sa 
grande  jeunesse,  à le  nommer  gouver- 
neur du  duché  de  Milan  , et  son  lieu- 
tenant général  au  delà  des  monts. 
Gaston  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans. 

Les  troupes  du  pape,  commandées 
par  le  cardinal  de  Médicis,  dont  la 
maison,  chassée  de  Florence,  conser- 
vait toujours  un  grand  parti  dans  celte 
ville,  se  réunirent  sous  les  murs  d’I- 
mola  aux  troupes  espagnoles,  ‘ qui 
avaient  pour  chef  Raymond  de  Car- 
done,  vice -roi  de  Naples,  et  dont 
Pierre  Navarre  commandait  l’infante- 
rie. Toutes  les  petites  places  se  rendi- 
rent à la  première  sommation;  il  suf- 
fisait d’envoyer  un  trompette  pour  re- 
cevoir leurs  clefs. 

Bientôt  l’armée  du  vice-roi  se  pré- 
senta devant  Bologne,  défendu  par 
Yves  d'Alègrc  et  Laulrcc  avec  une  as- 
sez forte  garnison;  mais  la  ville  était 
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mal  fortifiée.  Le  jeune  duc  de  Ne- 
mours, Gaston  de  Foix,  passa  l'Éridan 
et  campa  sous  Bologne.  Aussitôt  l’ar- 
mée des  Vénitiens,  aux  ordres  du  pro- 
véditeur  André  Gritti,  traversa  l'Adige 
et  le  Mincio  pour  attaquer  Brescia  et 
Bergauic,  dans  le  dessein  de  faire  une 
diversion  propre  à embarrasser  Gaston; 
car  il  avait  trop  peu  de  troupes  pour 
garder  te  Milancz , et  résister  aux  Es- 
pagnols et  aux  N énitiens. 

Nemours  fit  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  persuader  à Raymond 
de  Cardonc  qu’il  allait  repasser  l’Éri- 
dan  , marcher  contre  les  Vénitiens  et 
secourir  Brescia.  Quand  il  eut  con- 
vaincu le  vice-roi  de  ce  dessein,  il  se 
jeta  dans  Bologne  par  une  marche  har- 
die, rapide,  et  si  habilement  combi- 
née, qu’il  y était  entré  lorsque  Ray- 
mond de  Cardonc  le  croyait  encore  à 
Brescia. 

il  leva  le  siège,  et  se  retira  sans  oser 
hasarder  une  bataille.  Nemours  alors, 
repassant  l’Éridan  et  le  Tanare,  se  met 
entre  l’Adige  et  l’armée  de  Venise, 
dont  il  coupe  In  retraite;  il  enlève  tous 
les  détaehemens  qu’il  rencontre,  tra- 
verse le  Mincio,  la  Chiesa,  le  Novi- 
lio  ; et  marchant  sur  la  glace,  avançant 
toujours  malgré  la  fâcheuse  disposi- 
tion des  habilans  du  pays,  bravant  les 
mauvais  chemins , le  froid,  la  neige,  la 
brièveté  des  jours , les  rivières  et  les 
canaux  dont  le  pays  est  coupé,  il  fait 
cinquante  lieues  avec  son  armée  en 
neuf  jours,  et  reparaît  devant  Brescia. 

André  Gritti  s'était  emparé  de  cette 
ville  par  surprise,  le  comte  Avogaro, 
secondé  de  quelques  bourgeois,  lui  en 
ayant  ouvert  les  portes;  mais  il  ne  put 
prendre  le  château,  dans  lequel  Jac- 
ques du  Lude  s’élait  retiré  avec  la  gar- 
nison française. 

Du  Lude  était  le  fils  aîné  de  maître 
Jeun  de*  habiletés  : il  eut  besoin  d’étro 


habile  en  effet  pour  se  maintenir;  car 
tous  les  habilans  du  pays  se  rani- 
maient au  cri  de  Saint-Marc.  Bergame 
et  les  villes  voisines,  charmées  de  re- 
venir sous  la  domination  do  Venise, 
relevèrent  à ce  cri  les  étendards  de  la 
république,  et  chassèrent  le  peu  de 
soldais  français  laissés  en  garnison  dans 
leurs  murs. 

Instruit  de  l'approche  de  Gaston, 
André  Gritti  n’osa  sortir  au-devant  de 
lui,  quoique  son  armée  fût  plus  nom- 
breuse que  celle  de  ce  prince,  et  qu’il 
se  sentit  soutenu  par  tous  les  habilans 
de  la  contrée. 

Gaston  le  lit  sommer  par  un  héraut 
d’armes  de  se  rendre.  Le  héraut  fut 
introduit  dans  l'hôtcl-de-ville,  et  rem- 
plit sa  mission  en  présence  des  magis- 
trats et  des  principaux  bourgeois.  Ils 
refusèrent  d’obéir,  et  accompagnèrent 
leur  refus  de  railleries  à l'italienne  sur 
l’extrême  jeunesse  et  la  grande  beauté 
de  Gaston , qui  était  un  très-beau 
jeune  homme. 

La  nuit  même , Gaston  entra  dans 
la  citadelle  avec  Yves  d’Alègre,  Bayard, 
Dumolart,  et  tous  ces  chefs  sous  les- 
quels les  Français  ne  craignaient  aucun 
danger.  Le  lendemain  ils  attaquèrent 
la  ville,  franchirent  les  fossés,  les  bou- 
levards et  tous  les  obstacles  qu’on  leur 
opposait  de  rue  en  rue.  Ils  culbutèrent 
l'armée  des  Vénitiens,  la  passèrent  au 
tranchant  de  l'épée,  elle  et  tous  ceux 
dos  habilans  qui  osèrent  s’y  joindre. 

André  Gritti  demeura  prisonnier  ; le 
comte  Avogaro  et  ses  fils,  zélés  parti- 
sans des  Vénitiens,  et  réputés  traîtres 
par  les  Français,  furent  pris  et  pen- 
dus; on  abandonna  la  ville  au  pillage 
pendant  sept  jours.  L'armée  de  Venise 
périt  tout  entière  (1512). 

La  seule  maison  de  Brescia  qu’on 
ne  pilla  point  fut  celle  où  Bayard, 
blessé  d’un  coup  de  lance  qui  lui  per- 
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cait  la  cuisse,  Tut  porté  par  hasard  : 
c’était  la  maison  d'un  gentilhomme. 
Bayard  mit  des  gardes  aux  portes  pour 
en  écarter  les  pillards;  il  sauva  la  vie 
au  père  de  famille,  et  l'honneur  à sa 
femme  et  à ses  deux  filles. 

Louis  XII  était  souvent  indécis,  et 
plutôt  prompt  à embrasser  tout  ce  qui 
paraissait  tendre  à la  paix  ou  à l'éco- 
nomie; c’est  pourquoi  Ferdinand  et 
Marguerite  ne  manquèrent  jamais  de 
prétexte  pour  l'abuser. 

Ce  fut  par  l’Angleterre  qu’il  apprit 
enfin  leurs  intrigues,  et  les  projets  de 
la  ligue  qu'ils  formaient  contre  lui.  Un 
pré  Ire  , agent  du  pape  auprès  de 
Henri  VIII , considérant  que  Jules  11 
était  vieux , maladif  et  ne  se  ménageait 
point,  conclut  qu’il  mourrait  dans  peu  ; 
que  son  successeur  embrasserait  une 
politique  toute  différente,  et  que  ceux 
qui  auraient  servi  Jules  II  seraient 
disgraciés. 

Il  résolut  de  chercticr  un  abri  en 
France,  et  proposai  Darizole,  ambas- 
sadeur du  roi  à Londres,  do  livrer 
toute  la  correspondance  du  pape,  de 
l’empereur  et  du  roi  d'Aragon  avec 
le  roi  d’Angleterre,  pourvu  qu’un  bon 
bénéfice  dans  le  royaume  devînt  le 
prix  de  sa  trahison.  Le  marché  fut 
accepté. 

Il  est  triste  que  Louis  XII  ait  cru  si 
longtemps  gagner  par  des  ménagemens 
des  ennemis  tels  que  Jules  II,  Ferdi- 
nand, Marguerite  d’Autriche,  et  même 
Maximilien.  On  ne  peut  imposer  à de 
tels  caractères  que  par  la  force  : et  il 
les  eût  mieux  contenus  par  des  mena- 
ces, appuyées  d’un  grand  appareil  mi- 
litaire, que  par  des  déférences  conti- 
nuelles. 

Quoiqu’il  en  soit,  Louis  XII,  dont 
les  irrésolutions  venaient  enfin  de  se 
fixer,  fit  avertir  Jacques  IV,  roi  d’É- 
cosso , de  se  tenir  prêt  pour  attaquer 


Henri  VIII,  s'il  tentait  de  passer  en 
France;  car  Ferdinand,  voulant  enga- 
ger le  roi  d’Angleterre,  qui  était  son 
gendre,  à signer  le  traité  de  la  sainte 
union,  promettait  de  lui  fournir  des 
forces  suffisantes  pour  reprendre  la 
Guienne.  Ce  projet  pouvait  flatter 
Henri,  qui  n'avait  pas  vingt  ans;  niais 
le  vieux  Ferdinand  n'avait  ni  l'espoir 
ni  la  volonté  de  le  faire  réussir. 

Les  Anglais  le  comprenaient  bien, 
et  lord  Hébert  dit  alors  ces  paroles 
mémorables  : « Renonçons  à toute 
» conquête  sur  le  continent;  de  tels 
» desseins  no  conviennent  point  à des 
» insulaires  : l’Angleterre  sufllt  à notre 
«empire;  ne  nous  occupons  que  de 
» la  marine  pour  nous  agrandir.  » 
Henri  VIII  se  laissa  emporter  par  la 
crainte  de  voir  la  France  trop  puis- 
sante. 

Il  est  utile  et  curieux  de  connaître 
le  sentiment  des  contemporains. 

Guichardin  (livre  10)  nous  apprend 
que  toute  l'Italie  reçut  avec  joie  la 
nouvelle  du  traité  de  la  sainte  union  : 
on  le  regarda  comme  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Jules  11  armait  les  Bar- 
bares de  l'Espagne  contre  les  Barbares 
de  la  Gaule.  « Ils  se  détruiront  réci- 
» proquement;  l’une  des  deux  nations 
» chasserait  l’autre,  et  affaiblie  par  sa 
» propre  victoire,  elle  serait  facilement 
» chassée  à son  four  par  les  Italiens, 
» qui  se  trouveraient  enfin  délivrés  des 
» Barbares.  » 

Celait  le  vœu  de  tous.  Machiavel 
termine  son  traité  du  Prince  par 
exhorter  ses  concitoyens  « à délivrer 
» l'Italie  des  Barbares.  » Mais  il  dou- 
tait que  l'on  suivit  une  bonne  politi- 
que en  établissant  à Naples  les  rois 
d Aragon;  et  Guichardin  n'accordait 
pas  aux  Italiens  les  vertus  nécessaires 
pour  exécuter  ce  grand  projet. 

Ils  étaient  divisés  entre  eux,  chaque 
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parti  appelant  à son  secours  ou  l’Espa- 
gne, ou  la  France,  ou  la  Germanie;  et 
nous  voyons  quelquefois  le  pape, 
Venise  et  plusieurs  petits  princes  vou- 
loir même  y introduire  les  Turcs.  Le 
duc  de  Ferrure  y attirait  les  Fran- 
çais; Venise  et  Jules  II  appelaient 
les  Aragonais  et  aussi  les  Suisses,  ces 
autres  Barbares  qui  parurent  deux  fois 
en  Italie  pendant  la  ligue  de  Cambrai. 

La  première  fois  (1510)  ils  se  mirent 
en  marche,  au  nombre  de  dix  mille, 
par  la  vallée  qui  sépare  le  lac  Majeur 
du  lac  de  Lugano,  jusqu’à  Vareze,  di- 
stant de  quelques  lieues  de  Milan , et 
OÙ  ils  reçurent  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes.  Ils  ne  marchaient  pas 
sous  les  bannières  de  divers  cantons; 
ils  suivaient  tous  celle  de  Schwitz,  qui 
prétendait  avoir  des  causes  de  rupture 
ayec  ia  France. 

Les  Suisses  n'avaient  point  d’artille- 
rie; plus  de  la  moitié  d’entre  eux  ne 
portait  même  pas  d’armes  à feu.  Sur  ce 
nombre  do  dix  mille  hommes,  ils  ne 
comptaient  que  quatre  cents  chevaux. 
Cette  absence  d’artillerie , cette  pénu- 
rie de  cavalerie,  ne  provenaient  que  de 
leur  pauvreté. 

En  partant  de  Vareze,  où  ils  avaient 
séjourné  quatre  jours,  ils  ne  se  diri- 
gèrent point  sur  Milan  ; ils  prirent  à 
gauche,  comme  pour  aller  sur  le  ter- 
ritoire de  Venise.  Mais  harcelés  par  le 
maréchal  de  Chaumont,  qui  les  obli- 
gea de  marcher  par  des  pays  monta- 
gneux et  pauvres,  les  Suisses,  qui 
avaient  déjà  beaucoup  souffert  et  qui 
voyaient  la  difficulté  de  se  procurer 
des  vivres  , comme  ils  reconnaissaient 
l’impossibilité  de  passer  les  rivières 
sans  attirail  de  pontons,  tournèrent 
tout  à coup  vers  Côme , et  leur  troupe 
se  sépara  pour  rentrer  dans  ses  mon- 
tagnes. La  fatigue  et  la  disette  leur  fit 
perdre  plus  de  deux  mille  hommes. 


La  seconde  expédition  (1511  ) n’eut 
pas  un  résultat  plus  heureux.  Descen- 
dus, au  nombre  de  seize  mille  hom- 
mes, les  Suisses  s’avançaient  de  Va- 
reze droit  sur  Milan , mais  avec 
circonspection  comme  la  première  fois, 
marchant  en  ordre  et  en  masse,  et  par 
conséquent  ne  pouvant  battre  la  cam- 
pagne pour  rassembler  des  vivres. 

Ils  se  disaient  soldats  du  saint-siège 
et  de  la  seigneurie  de  Venise,  étaient 
avoués  par  les  cantons,  et  marchaient 
cette  fois  sous  le  grand  étendard  de  la 
ligue  helvétique,  étendard  sacré  qui 
vit  la  défaite  de  Charles  le  Téméraire 
en  trois  batailles  : on  ne  l’avait  pas  dé- 
ployé depuis. 

Au  premier  bruit  de  leur  apparition, 
le  jeune  Gaston  de  Foix  vola  au  de- 
vant d’eux  avec  cinq  cents  gendarmes 
(environ  trois  mille  cavaliers,  car  il  y 
avait  cinq  ou  six  hommes  à la  lance) 
et  trois  mille  fantassins.  Là  , un  héraut 
vint,  de  la  part  des  Suisses,  lui  offrir 
la  bataille.  Gaston  répondit  qu’il  se 
battait  à sa  convenance,  et  non  pas  à 
celle  de  son  ennemi. 

Comme  il  n’avait  pas  assez  de  monde 
pour  engager  le  combat,  il  marchait 
devant  leurs  bataillons,  et  semblait  se 
retirer;  mais  il  cherchait  à les  attirer 
sur  un  terrain  où  il  leur  avait  préparé 
des  difficultés  et  des  chicanes  pour  les 
forcer  à rompre  leur  ordonnance  ser- 
rée; car  c’était  par  là  qu’ils  étaient 
redoutables  : il  voulait  ensuite  les 
pousser  sous  les  redoutes  et  les  rctran- 
chemens  qu’il  fit  élever  à la  hâte  au- 
tour de  Milan. 

Les  Suisses,  arrivés  à une  lieue  de 
la  ville,  et  craignant  la  nécessité  des 
attaques  de  poste  et  des  assauts  aux- 
quels ils  se  sentaient  peu  aptes,  pro- 
posèrent à Gaston  d’acheter  leur  re- 
traite, en  leur  donnant  un  mois  de 
solde.  Gaston  leur  offrit  la  paye  de 
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quinze  jours.  Ils  s’emportèrent  en  me- 
naces. 

Pendant  que  les  forces  de  Gaston 
s'augmentaient  à chaque  instant  avec 
les  troupes  que  La  palisse  détachait  de 
son  armée,  le  même  officier,  qui  avait 
proposé  à Gaston  le  premier  marché, 
revint  et  demanda  deux  mois  de  solde, 
comme  si  la  valeur  des  Suisses  avait 
doublé. 

Gaston,  qui  la  prisait  beaucoup  moins 
au  contraire,  parce  que  sa  position  de- 
venait meilleure,  leur  offrit  la  solde  de 
huit  jours.  L'officier  fit  de  nouvelles 
menaces  ; mais  au  lieu  de  les  effectuer, 
les  Suisses , qui  craignaient  de  se  voir 
couper  la  retraite,  tournèrent  vers 
Monza  , s’approchèrent  do  i'Adda  , et 
ne  recevant  aucune  nouvelle  de  Venise, 
se  replièrent  sur  Côme  et  rentrèrent 
dans  leur  pays. 

Le  roi  fit  passer  des  troupes  dans  le 
Milanez,  et  manda  à son  neveu  Gaston 
de  chercher  l'armée  du  pape  et  du  roi 
d'Aragon,  de  lui  livrer  bataille et  de 
la  détruire  comme  il  venait  d'anéantir 
l'armée  de  Venise. 

Gaston  était  l'amour  du  roi  et  l’idole 
de  l'armée.  Louis  XII  le  regardait 
comme  son  ouvrage , se  vantant  de  l'a- 
voir élevé,  d’avoir  développé  par  ses 
soins  les  vertus  et  l’héroïque  valeur 
qu'on  voyait  éclater  dans  ce  jeune 
prince,  et  qui  le  firent  surnommer  le 
foudre  de  l'Italie. 

Dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres  du  roi, 
Gaston  ne  songea  plus  qu’à  les  exécu- 
ter : il  nomma  d’Aubigny  gouverneur 
de  Brescia,  et  partit  pour  chercher 
l’ennemi. 

Avec  sa  célérité  ordinaire,  il  repassa 
les  fleuves,  et  bravant  les  difficultés  de 
la  saison  et  les  mauvais  chemins,  re- 
parut dès  le  mois  de  mars  dans  la  Ko- 
magne , où  il  vint  chercher  le  vice-roi 
sous  les  murs  d’imola,  au  bord  du 


Santerno,  à huit  ou  neuf  lieues  au  sud 
de  Bologne  et  de  Kavcnne. 

Cardone  avait  reçu  de  Ferdinand 
l'ordre  positif  de  ne  rien  hasarder,  la 
politique  de  ce  prince  étant  toujours 
de  se  maintenir  en  épuisant  ses  enne- 
mis, et  de  n’en  triompher  que  quand 
la  lassitude  les  lui  livrait. 

En  vain  Gaston  présenta-t-il  la  ba- 
taille, le  vice-roi  ne  sortit  point  de  scs 
retranchemens.  Pour  le  contraindre  à 
les  abandonner,  Gaston  marcha  vers 
llavenne,  seule  place  au  moyen  de  la- 
quelle les  confédérés  pouvaient  com- 
muniquer par  terre  avec  l’État  de 
Venise. 

Rovenne  élant  menacé,  le  vice-roi 
envoya  Marc  Colonne.  Mais  ce  général 
ne  voulut  point  y aller  que  tous  les 
chefs  ne  s'engageassent  par  serment  à 
le  secourir,  si  le  duc  de  Nemours  ve- 
nait bloquer  la  place. 

Ainsi , la  destinée  rendait  la  bataille 
inévitable,  malgré  les  ordres  de  Fer- 
dinand, la  circonspection  de  Cardone 
et  la  faiblesse  de  l'armée  française;  car 
elle  était  moins  nombreuse  que  celle 
des  confédérés. 

Gaston  sc  campa  devant  Ravcnne , 
entre  le  Konco  et  le  Mantoné,  petites 
rivières  qui  embrassent  cette  villo  de 
leurs  eaux,  vont  se  confondre  au  delà 
de  ses  murs , forment  son  port , et  sc 
jettent  dans  la  mer,  qui  baignait  autre- 
fois les  remparts  de  Ravcnne,  et  qui 
s'en  est  retirée  depuis  quelques  siècles. 

Les  Français  crurent  pouvoir  em- 
porter cette  ville  d’emblée  avant  que  le 
vice-roi  ne  vint  la  secourir.  Ils  gravi- 
rent en  vain  une  brèche  peu  praticable, 
et  furent  repoussés  plusieurs  fois.  Jac- 
ques de  Chàlillon,  seigneur  do  Coli- 
gny,  prévôt  de  Paris;  et  d'Espic,  pre- 
mier maître  de  l’artillerie,  furent  tués 
dans  cet  assaut. 

Cependant  la  ville,  étonnée  de  la 
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hardiesse  des  Français  et  de  la  force  de 
leur  artillerie  , songeait  à capituler  : 
l'armée  de  l'Union  parut  sur  les  bords 
du  Ilonco  et  s'y  retrancha. 

Ou  était  incertain  si  l'on  forcerait  la 
villo  ou  si  l’on  marcherait  à l'ennemi, 
lorsque  Jacob  Empser,  capitaine  des 
lansquenets  que  Maximilien  avait  en- 
core dans  l'armée  française , vint  avec 
Bayard  apporter  il  Gaston  une  lettre 
de  l'empereur.  C’était  un  ordre  de 
retourner  en  Allemagne , et  une  dé- 
fense expresse,  sous  peine  de  mort, 
de  combattre  les  troupes  du  roi 
d'Aragon.  Empser,  indigné  de  rece- 
voir du  tels  ordres  dans  un  pareil 
moment,  ne  voulait  point  les  commu- 
niquer à ses  troupes;  mais  il  fallait  ac- 
célérer la  bataille,  sans  quoi  il  était 
forcé  d’obéir. 

Tous  les  événemens  concourant  à un 
combat  décisif,  on  passa  le  Konco  le 
jour  de  Pâques  1512,  à la  pointe  du 
jour,  sous  les  yeux  des  alliés,  qui  res- 
tèrent en  bataille  derrière  leurs  retran- 
chemens,  malgré  les  conseils  de  Fa- 
brice Colonne,  qui  voulait  qu'on  dis- 
putât le  passade.  Les  ennemis  laissèrent 
aussi  Gaston  former  son  ordre  de  ba- 
taille. 

L'armée  française , appuyant  sa 
droite  au  Bonco,  prit  la  llguro  d'un 
croissant  pour  mieux  envelopper  les 
retranchemens , que  Pierre  Navarre 
avait  été  contraint  de  tracer  en  quart 
de  cercle,  à cause  du  terrain  sur  le- 
quel son  camp  était  assis. 

Louis  de  Brézé,  sénéchal  de  Nor- 
mandie, et  le  duc  de  Ferrare,  comman- 
daient la  droite,  composée  de  sept 
cents  lances  et  des  cinq  mille  lansque- 
nets d'Empscr.  Le  centre  était  formé 
par  huit  mille  Gascons  et  Picards,  et 
cinq  mille  autres  fantassins  du  duché 
de  Milan,  sous  les  ordres  de  Frédéric 
Bozzolo.  cadet  de  la  maison  de  Man- 


toue.  L'aile  gauche,  à la  tête  de  la- 
quelle marchait  Trivulce , contenait 
les  aventuriers  qui  remplaçaient  les 
francs-archers,  et  trois  mille  chcvau- 
légers. 

Derrière  le  duc  de  Ferrare,  Lopa- 
lissc  avait  un  corps  considérable  de 
gendarmes  qui  formaient  une  seconde 
ligne.  Enfin  on  pouvait  considérer 
comme  des  réserves  les  quaire  cents 
lances  qu’Yves  d’Alègre  gardait  avec 
quelques  fantassins  sur  la  gauche  du 
Konco,  pour  tenir  en  respect  la  garni- 
son de  Kavenne;  tandis  que  le  capi- 
taine écossais  Paris  gardait  le  Manloné 
avec  un  détachement  de  mille  hommes 
d'infanterie. 

Gaston , accompagné  de  trente  gen- 
tilshommes de  son  âge  (a),  visitait  les 
rangs,  parlait  à chaque  capitaine,  di- 
sant qu’il  allait  voir  ce  que  chacun  fe- 
rait dans  ce  jour  pour  sa  dame.  Ce  mot 
transportait  alors  les  Français,  comme 
autrefois  celui  de  patrie  sut  enflammer 
les  Humains  ou  les  Spartiates.  Chaque 
siècle  a scs  mœurs. 

Pierre  Navarre  faisait  en  même  temps 
ses  dispositions  pour  ranger  les  trou- 
pes de  Cardone.  Comme  il  connaissait 
la  supériorité  de  la  gendarmerie  fran- 
çaise, il  avait  imaginé  des  chariots  ar- 
més de  faux  à la  manière  des  anciens, 
et  plaça  sur  ces  chariots  de  petites  piè- 
ces d'artillerie  de  campagne.  En  les 
distribuant  sur  le  front  de  son  infante- 
rie, il  espéra  la  mettre  à l'abri  du  pre- 
mier choc  de  la  cavalerie,  dont  il  re- 
doutait l'impétuosité. 

Son  artillerie  était  placée  à la  droite 
du  Konco.  E:lc  protégeait  huit  cents 
hommes  d’armes  et  six  mille  fantas- 
sins, que  commandait  Fabrice  Co- 
lonne. Le  vice-roi  occupait  le  centre 

(a)  Parmi  lesquels  était.  Je  crois,  le  Jeune 
Annette  Monlmorcney , car  II  assistait*  celte 
bataille,  et  ti’atait  guère  que  Vingt  ans. 
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avec  six  cents  lances  et  qualru  mille 
hommes  d'infanterie.  La  droite  était 
fermée  par  les  chevau- légers,  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Pescairc.  En- 
iln  Carvajal  soutenait  ces  dispositions 
avec  quatre  cents  gens  d'armes  et  qua- 
tre mille  fantassins. 

On  se  canonna  pendant  plusieurs 
heures.  L'artillerie  des  Espagnols,  pla- 
cée derrière  des  épaulcmens , causa  un 
grand  ravago  au  milieu  des  gens  d'ar- 
mes français;  et  Gaston,  voyant  que 
son  feu  ne  pouvait  atteindre  l’ennemi, 
lit  porter  quelques  couleuvrines  à sa 
gauche,  vers  la  pointe  du  croissant, 
et  vis-à-vis  l'espace  où  le  retranche- 
ment était  interrompu.  Ces  pièces, 
prenant  d’écharpe  toute  la  ligne  espa- 
gnole, lui  tirent  en  peu  d'instans  beau- 
coup de  mal. 

Fabrice  Colonne,  qui  voyait  déci- 
mer ses  troupes  et  se  fatiguait  de  de- 
mander inutilement  la  permission  de 
charger,  s’occupa  de  combler  rapide- 
ment la  partie  du  fossé  qu'il  avait  en 
tête,  et  marcha  droit  à l’ennemi.  Son 
mouvement  entraîna  la  gendarmerie 
de  Cardonc  et  celle  de  Carvajal,  qui  le 
suivaient  de  très-près.  Pierre  Navarre 
se  vit  alors  contraint,  malgré  lui,  d'é- 
branler aussi  son  infanterie,  qu’il  avait 
fait  mettre  ventre  à terre  depuis  la 
nouvelle  position  des  batteries  fran- 
çaises; il  fallut  abandonner  ses  cha- 
riots, dont  il  attendait  un  si  grand 
effet. 

La  mêlée  devint  bientôt  générale, 
et  le  carnage  fut  affreux.  La  gendar- 
merie de  part  et  d'autre  montrait  un 
grand  courage;  mais  Gaston  sut  em- 
ployer à propos  les  réserves  qu’il  s’é- 
tait ménagées.  Yves  d'Alègre,  arrivant 
avec  ses  quatre  cents  lances,  prit  en 
liane  le  corps  de  Fabrice  Colonne,  et 
le  mit  en  fuite.  Fabrice,  renversé  de 
cheval,  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 


çais. Cardone  s’enfuit  avec  Carvajal  et. 
Antoine  de  Lève,  qui  devint  depuis  si 
célèbre. 

Cependant  Pierre  Navarre  redou- 
blait de  courage  et  d’activité.  1!  par- 
vint à replier  son  infanterie  derrière 
ses  rctranchcmcns,  dont  les  passages 
étaient  garnis  de  plusieurs  rangs  de 
piquiers,  et  déjà  les  Gascons  et  les 
Picards  avaient  échoué  dans  une  vivo 
attaque.  La  solidité  de  cette  infanterie 
espagnole  prolongeait  la  lutte,  et  sem- 
blait paralyser  tous  les  avantages  obte- 
nus par  les  Français. 

Le  capitaine  Fabian,  chef  d’une 
compagnie  des  lansquenets,  homme 
excessivement  robuste,  résolut  de  ven- 
ger son  chef  Empscr,  qui  venait  de 
périr  emporté  par  le  canon  des  Espa- 
gnols. Pour  rompre  cette  haie  hérissée 
de  pointes  de  fer,  il  employa  une  ma- 
nœuvre qui  seule  pouvait  réussir, 
quand  on  n’avait  pas  recours  à l’artil- 
lerie. il  prit  sa  pique  par  le  travers,  et 
l'élevant  au-dessus  du  fer  des  piques 
espagnoles,  il  la  rabattit  soudaine- 
ment , et  en  entraîna  une  assez  grande 
quantité  vers  la  terre,  pour  que  l'on 
pùt,  en  lui  passant  sur  le  corps,  en- 
trer par  cette  brèche  et  pénétrer  jus- 
qu'aux hommes  mis  à découvert. 

Fabian  périt,  foulé  aux  pieds  de  ses 
propres  soldats.  Mais  ils  rompirent  en 
même  temps  le  bataillon  des  piquiers 
espagnols,  prirent  Pierre  Navarre,  qui 
se  bal  tait  comme  un  lion,  et  la  vic- 
toire fut  enfin  décidée. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  morts  et  de  captifs.  Les  vainqueurs 
se  rassemblaient  ; Bayard  et  Louis  d’Ars 
achevaient  de  dissiper  les  fuyards  et  de 
leur  couper  la  retraite;  Gaston,  cou- 
vert de  sang,  était  entouré  des  offi- 
ciers, qui  le  félicitaient  sur  le  succès 
de  cette  bataille,  disputée  pendant 
huit  heures. 
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Un  archer  survient,  et  lut  dit  que 
deux  mille  Espagnols  se  retirent  en 
bon  ordre.  C'était  une  colonne  de  ces 
redoutables  piquiers  du  bataillon  de 
Pierre  Navarre,  qui  faisait  sa  retraite 
par  une  chaussée  étroite,  le  long  du 
Roneo. 

Gaston  reprend  son  casque,  court 
avec  Lautrcc  et  quelques  hommes  d'ar- 
mes au-devant  de  cette  colonne,  et  la 
somme  de  se  rendre  : il  est  enlevé  de 
sa  selle  par  la  pointe  des  piques  et  jeté 
dans  un  fossé.  Lautrec  veut  en  vain  le 
défendre;  il  crie  aux  Espagnols;  C'est 
le  frère  de  voire  reine.'  Il  est  frappé  de 
même,  et  tombe  sans  connaissance  à 
côté  de  Gaston. 

La  colonne  poursuit  sa  route,  ren- 
contre Bayard  avec  quarante  hommes 
d'armes,  tous  harassés  de  fatigue;  elle 
lui  demande  et  obtient  la  permission 
de  continuer  sa  retraite. 

On  ignorait  le  sort  de  Gaston,  et  les 
vainqueurs  s’abandonnaient  à la  joie 
qui  accompagne  la  victoire.  On  amenait 
sans  cesse  de  nouveaux  prisonniers  : 
Pierre  Navarre;  Fabrice  Colonne;  le 
jeune  marquis  de  Pescaire;  le  cardinal 
de  Médicls,  légat  du  pape  dans  l’armée 
de  la  sainte  union,  comme  le  cardinal 
de  Saint-Séverin,  légat  du  concile  de 
Pise,  en  remplissait  les  fonctions  dans 
l’arméo  réunie  des  Français  et  du  duc 
de  Ferrarc  ; don  Jean  de  Cardonne;  et 
une  foule  d'autres,  tous  illustres  par 
leur  grade  ou  par  leur  naissance.  Les 
canons,  les  bagages,  les  munitions  des 
ennemis,  restent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; douze  ou  quinze  mille  morts 
couvrent  le  champ  de  bataille.  La  vic- 
toire est  complète. 

Le  brave  Yves  d’Alègre  avait  vu  tuer 
son  fils  un  peu  avant  d’être  tué  lui- 
même;  le  formateur  de  l'infanterie 
française , le  baron  de  Dumolart , et  le 
vaillant  Empser,  qui  n’avait  pas  voulu 


obéir  aux  ordres  de  l'empereur,  en  dé- 
sertant les  rangs  de  ses  compagnons 
au  moment  de  combattre,  avaient  été 
tués  tous  deux,  emportés  par  le  même 
coup  de  canon.  François  du  Lude  de 
La  Crople,  second  fils  de  maître  Jean 
des  habiletés,  échappé  aux  batailles 
de  Fornoue  et  de  Saint-Aubin , périt 
dans  celle-ci.  Maugiron,  Bordesson, 
Grammont,  Aubin.  Moncaurc;  qua- 
tre-vingts hommes  d’armes  des  ordon- 
nances du  roi  ; sept  de  ses  deux  cents 
gentilshommes;  neuf  archers  de  sa 
garde,  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
journée. 

On  ctierchait  Gaston,  lorsqu’on  ap- 
prit qu'il  venait  d’être  tué.  Les  soldats 
se  précipitèrent  en  foule  vers  le  lieu 
qu’on  leur  indiquait  ; ils  trouvèrent 
leur  général  percé  de  quatorze  coups 
do  lance  dans  le  visage.  Lautrec , 
étendu  près  de  lui , mais  respirant 
encore,  était  déchiré  par  vingt  bles- 
sures, dont  aucune  ne  se  trouva  mor- 
telle. 

Le  silence,  la  consternation , le  dés- 
espoir succédèrent  subitement  aux 
transports  de  joie.  Jamais  armée  vain- 
cue ne  fit  voir  plus  d'abattement. 
Bayard  surtout,  quand  il  apprit  que 
Gaston  était  tombé  sous  les  coups  do 
la  colonne  espagnole  qu'il  avait  ren- 
contrée, se  livra  au  désespoir.  Il  s'in- 
dignait d'avoir  vu  tous  les  meurtriers, 
et  de  n’êlre  point  mort  en  cherchant  à 
le  venger. 

Les  capitaines  s'assemblèrent,  et  en 
attendant  les  ordres  du  roi,  ils  élurent 
pour  cher  Jacques  do  Chabanncs,  sei- 
gneur de  Lapalisse.  Il  songea  moins  à 
prollter  de  lu  victoire,  qu'à  conserver 
le  Milanez. 

Cette  bataille  de  Ravenne  , livrée 
le  11  avril  1512,  fut  regardée  comme 
le  plus  terrible  combat  qu'ait  vu  l'I- 
talie , depuis  le  temps  des  anciens 
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Romains.  Elle  portait  une  désolation 
égale  chez  les  vainqueurs  et  chez  les 
vaincus. 

Louis  XII  perdait  toujours  par  des 
négociations  les  avantages  qu'il  acqué- 
rait par  ses  victoires.  Les  Français , 
vainqueurs  à Uavenne  le  1 1 avril , et 
maîtres  de  parcourir  l'Italie  sans  obsta- 
cles, étaient  chassés  de  cotte  péninsule, 
le.29  juin  do  la  même  année,  c’est-à- 
dire  en  moins  de  trois  mois,  à dater 
du  jour  où  ils  remportèrent  la  victoire 
la  plus  complète  qu'on  puisse  délirer. 
Et  dans  ce  court  espace  de  temps,  ils 
n’avaient  cependant  ni  perdu  une  ba- 
taille. ni  soutenu  un  siège,  ni  disputé 
le  passage  d’une  rivière. 

Tous  les  projets  que  Louis  XII  avait 
formés  pour  s’assurer  du  Milanez,  du 
comté  d'Asti,  et  même  du  royaume  de 
Naples,  furent  confondus  dans  ces  trois 
mois;  car  on  croit  que,  pour  punir 
Ferdinand  de  sa  mauvaise  foi , il  vou- 
lait envoyer  Gaston  conquérir  Naples, 
et  le  récompenser  en  lui  faisant  don  de 
ce  royaume. 

Louis  XII  avait  envahi  le  Milanez 
depuis  près  de  quatorze  ans;  et  ce 
temps  n’avait  pas  suffi  pour  lui  en  as- 
surer la  possession , malgré  l’éclat  de 
ses  vertus  et  la  légitimité  de  ses 
droits. 

La  guerre  se  trouva  reportée  du 
fond  du  royaume  de  Naples,  et  des 
lagunes  de  Venise,  aux  frontières  de 
la  France.  Il  ne  s’agissait  plus  d'éten- 
dre son  territoire , mais  de  défendre  le 
corps  même  de  l’État. 

Henri  VIII  voulait  attaquer  la  Pi- 
cardie; mais  son  beau-père,  Ferdi- 
nand le  Catholique,  avait  d’autres  des- 
seins, car  c’était  toujours  son  intérêt 
qui  le  dirigeait , et  son  génie  qui  maî- 
trisait les  cabinets  do  ses  alliés.  Il 
persuada  donc  à son  gendre  de  laisser 
en  paix  la  Picardio,  bien  prémunie 


contre  toutes  scs  attaques,  et  d’en- 
voyer des  Anglais  en  Guicnne,  où  ils 
n’étaient  pas  attendus,  et  où  beau- 
coup de  gens,  disait-il,  regrettaient 
leur  domination.  Ferdinand  lui  four- 
nit même  des  vaisseaux  de  transport, 
ce  prince  possédant  surtout  le  talent 
d’avoir  ses  flottes,  scs  troupes  et  son 
argent  toujours  prêts. 

•Thomas  Grey,  marquis  de  Dorset, 
débarqua  , au  commencement  de  juin  , 
dix  mille  Anglais  sur  les  côtes  do  Gui- 
puscoa,  et  campa  près  de  Fontarabie, 
attendant  l’armée  espagnole  pour  faire 
le  siège  de  Bayonne.  Mais  ce  n’était  pas 
là  le  dessein  de  Ferdinand;  il  avait 
l'intention  de  s’emparer  de  la  Navarre, 
et  il  exécuta  son  projet. 

L'amiral  Édouard  Iloward , après 
avoir  débarqué  les  Anglais,  retournait 
à Londres,  lorsqu’il  rencontra  l’esca- 
dre d’Anne  de  Bretagne  à la  hauteur 
de  Brest.  Il  y eut  un  combat  naval 
très-vif  : le  Régmt,  gros  vaisseau, 
aborda  la  Cordelière,  fort  bâtiment  que 
la  duchesse-reine  avait  fait  construire , 
et  qui  avait  combattu  dans  la  Méditer- 
ranée et  dans  l'Archipel. 

Primauguct  ou  Primaudet  en  était 
le  capitaine  ; ne  pouvant  repousser  les 
manœuvres  et  l’attaque  des  Anglais, 
il  mit  le  feu  aux  poudres  qu'il  avait  à 
bord.  L'explosion  fit  sauter  les  deux 
vaisseaux  ; ils  périrent  avec  seize  cents 
hommes  de  troupes  qu’ils  portaient.  II 
n’y  avait  pas  longtemps  qu'on  em- 
ployait le  canon  dans  la  marine;  et  ce 
combat  est  probablement  le  premier 
où  deux  vaisseaux  aient  sauté  ( 1512). 
Smollett,  en  rapportant  cet  événe- 
ment, fait  cette  remarque  que  les  deux 
escadres  furent  si  étonnées  et  si  ef- 
frayées, qu’elles  cessèrent  le  combat, 
et  que  personne  ne  fut  tenté  de  le  re- 
commencer. 

Le  marquis  de  Dorset,  convaincu 
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que  le  roi  d'Aragon  ne  songeait  qu’à 
s'emparer  de  la  Navarre,  sans  s'inquié- 
ter que  les  Anglais  recouvrassent  la 
Guienne,  ne  voulut  pas  servir  plus 
longtemps  d’épouvantail  aux  Fran- 
çais; il  se  rembarqua,  et  repassa  en 
Angleterre.  Ferdinand,  jouanten  même 
temps  le  pape  et  l'empereur,  cessait  de 
les  seconder  en  Italie,  depuis  qu’ils  en 
avaient  expulsé  les  Français. 

Sur  ces  entrefaites,  Jules  II  termina 
sa  vie,  n'ayant  exécuté  de  tant  de  pro- 
jets, que  ceux  de  chasser  les  Français 
d'Italie,  de  rétablir  les  Sforcc  à Milan, 
les  Médicis  à Florence,  et  d'avoir  réuni 
au  saint-siège  la  plupart  des  places  qui 
formaient  le  domaine  de  l'État  ecclé- 
siastique. 

Il  possédait  les  qualités  d'un  grand 
prince,  et  n'avait  aucune  des  vertus 
que  l'on  désire  dans  un  souverain 
pontife.  Il  lit  la  guerre,  et  l’on  voit 
qu’il  commanda  môme  ses  armées  en 
personne;  il  aimait  les  femmes,  la  table, 
la  chasse,  les  lettres  et  les  beaux-arts. 
11  laissa  une  bâtarde,  nommée  dona 
Félice,  qu’il  maria,  sous  le  nom  de  sa 
nièce,  au  célèbre  Marie-Anloinc  Co- 
lonne. Il  emporta  en  mourant  le  re- 
gret de  laisser  l'Italie  en  proie  à trois 
nations  étrangères,  et  de  la  voir  me- 
nacée par  la  seule  qu'il  en  eût  ex- 
pulsée. 

A peine  pouvait-on  être  informé  de 
sa  mort,  arrivée  le  21  février  1513, 
quand  Louis  XII  signa,  dans  le  châ 
teau  de  Blois,  avec  André  Grilli,  un 
traité  qui  l'unissait  à la  république  de 
Venise. 

Irréconciliable  ennemi  de  la  France, 
Jules  II  préparait  une  bulle  qui  devait 
ajouter  l'excommunication  à l'interdit 
qu'il  avait  jeté  sur  elle;  il  voulait  don- 
ner le  royaume  au  premier  occupant , 
et  transporter  aux  rois  d’Angleterre  le 
litre  do  rois  Irès-chrètiens.  La  mort 


Tempôcha  de  lancer  cette  foudre  apos- 
tolique; et  l’on  doit  dire  que  la  fer- 
meté du  parlement,  l'esprit  de  con- 
quête qui  dominait  alors  dans  la 
noblesse,  et  le  désir  de  conserver  les 
libertés  de  l'Église  gallicane , si  chères 
au  clergé  français,  l'eussent  rendue 
sans  force  et  sans  elTct. 

On  ne  pouvait  savoir  encore  à Blois, 
lorsque  1e  roi  signait  le  traité , que  le 
cardinal  Jean  de  Médicis,  échappé  à la 
captivité,  venait  de  réunir  tous  les  suf- 
frages , et  de  se  faire  élire  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X.  Le  conclave  n'avait 
été  assemblé  que  sept  jours,  tant  les 
cardinaux  appréhendaient  de  laisser 
l'Église  sans  chef,  dans  une  situation 
aussi  critique. 

Ce  pape,  au  moment  de  son  éléva- 
tion sur  le  trône  pontifical,  avait  une 
tumeur,  innalum  in  ima  sede  absccs- 
sum.  Les  écrivains  traduisent  par  une 
tumeur  à la  gorge  .-  soit.  Son  histo- 
rien, Paul  Jove,  nous  a révélé  le  fait, 
pour  nous  apprendre  que  la  nature 
n’épargne  pas  plus  les  papes  que  les 
autres  hommes.  Il  n’avait  que  trente- 
sept  ans;  mais  beaucoup  de  cardinaux, 
jugeant  que  son  aposlhume  serait  mor- 
telle, se  déterminèrent , par  cette  seule 
raison,  à lui  donner  leur  voix. 

Le  roi  félicita  Léon  X sur  son  exal- 
tation, mais  ne  le  trouva  pas  beau- 
coup mieux  disposé  que  son  prédéces- 
seur, quoiqu'il  fût  d'un  caractère  plus 
modéré,  et  d'un  esprit  beaucoup  plus 
sage. 

Tout  portait  Louis  XII  à penser 
que,  pour  avoir  la  paix,  il  fallait  qu'il 
parût  encore  une  fois  en  vainqueur  au 
delà  des  Alpes.  Le  Milanez  était  l’hé- 
ritage de  son  arrière-grand'inère  ; il 
lui  appartenait  par  droit  de  naissance, 
plus  encore  que  par  droit  de  conquête. 
La  guerre  était  juste  aux  yeux  des 
Français. 
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Le  roi  possédait  encore  les  châteaux 
de  Milan,  de  Crémone  et  de  Gènes; 
mais  leurs  garnisons,  entourées  d’en- 
nemis, ne  recevaient  ni  recrues  ni  vi- 
vres depuis  près  d'un  an.  Il  fallait 
qu’elles  se  rendissent  ou  fussent  promp- 
tement secourues. 

Louis  XII  confia  donc  à la  Trémoillc 
une  armée;  à ce  même  la  Trémoille 
qui  avait  déjà  conquis  le  Milanez  dans 
un  an,  et  remporté  tant  de  victoires  en 
Italie.  Ce  guerrier  eut  sous  lui  Jac- 
ques Trivulcc,  Milanais  de  naissance, 
guelfe  d’inclination , qui,  dès  le  temps 
de  Charles  VIII , partageait  la  gloire  de 
la  France;  et  Robert  de  Lamarck, 
prince  de  Sedan,  qui  avait  aussi  com- 
battu plusieurs  fois  en  Italie,  ainsi  que 
ses  deux  fils,  les  seigneurs  de  Fleu- 
range  cl  de  Jainets  : ils  conduisaient 
six  mille  lansquenets. 

L’armée  se  composait  de  douze  cents 
lances,  et  de  quatre  à cinq  mille  aven- 
turiers français.  Trivulce  reprit  sans 
difficulté  la  ville  d’Asti;  on  envoya 
des  délachemcns  pour  fortifier  et  ra- 
fraîchir les  garnisons  des  châteaux  de 
Gênes,  de  Milan  et  même  de  Cré- 
mone. 

La  Trémoille  s’obstina  au  siège  de 
Novarre,  malgré  Trivulce,  qui  le  con- 
jurait de  marcher  à Milan,  et  de  join- 
dre l’Alviane  et  l’armée  de  Venise. 

La  Trémoille  attendait  cinq  mille 
lansquenets,  conduits  par  Tavanne  et 
llrandcc.  Il  comptait  plus  sur  ces  Al- 
lemands que  sur  les  soldats  de  la  sei- 
gneurie ; et  il  se  flattait  de  saisir 
Maximilien  Sforce  dans  Novarre,  où  il 
s’était  retiré  avec  des  Suisses,  comme 
il  avait  pris  son  père  Ludovic  treize 
années  auparavant. 

Mais  au  premier  bruit  du  retour  des 
Français  dans  le  Milanez  , les  députés 
des  cantons  s'assemblèrent  tumultueu- 
sement, et  dix  mille  jeunes  gens  par- 


tirent de  leur  pays  pour  aller  au  se- 
cours de  leurs  camarades.  Ils  firent 
une  telle  diligence,  si  nous  en  croyons 
les  Mémoires  do  Fleurangc,  qu'ils  ar- 
rivèrent de  leurs  cantons  à Novarre  en 
trois  jours. 

A l’approche  de  ces  dix  mille  Suisses, 
la  Trémoille  leva  le  siège  de  Novarre, 
et  ne  s'en  éloigna  que  de  deux  milles  : 
il  attendait  ses  lansquenets  d’un  mo- 
ment à l'autre , et  paraissait  si  per- 
suadé que  les  Suisses  ne  l'attaqueraient 
pas , qu'il  dit  à ses  troupes  de  « dor- 
» mir  en  repos  et  de  faire  bonne  chère, 
» n’ayant  rien  à craindre.  » 

Il  se  trompa.  Les  Suisses,  à peine 
arrivés,  sortirent  de  Novarre,  et  s'ap- 
prochèrent de  son  armée  sans  être  vus, 
leur  marche  étant  masquée  par  la  nuit 
et  par  un  bois  (C  juin  1513). 

Leur  apparition  subito  commença  le 
désordre,  et  la  mauvaise  position  de 
l’armée  décida  de  l'événement.  Elle 
était  campée  dans  un  terrain  entre- 
coupé de  canaux,  de  marais,  de  ri- 
vières, de  fossés  et  de  bois,  où  les 
troupes  ne  pouvaient  ni  se  ranger  en 
bataille,  ni  se  soutenir  mutuellement. 
Les  hommes  d'armes  furent  inutiles, 
et  demeurèrent  spectateurs  du  car- 
nage. Le  combat  dura  pourtant  deux 
heures  entre  les  lansquenets  et  les 
Suisses;  ces  derniers,  renversés  d’a- 
bord par  1 artillerie  des  premiers,  fini- 
rent par  s’en  emparer,  et  ils  la  tour- 
nèrent contre  les  Français. 

La  Trémoille  se  retira  en  Piémont  : 
toutes  les  villes  du  Milanez  rouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs,  et  le 
poids  de  la  guerre  retomba  sur  Ve- 
nise. Le  comté  d’Aost  et  le  duché  de 
Milan  furent  encore  perdus  pour  la 
France,  et  parurent  l’être  sans  retour. 

Henri  VIH  lit  passer  des  troupes  à 
Calais;  elles  entrèrent  on  France  aus- 
•ùlêt  qu’on  eut  appris  la  perte  de 
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Novarre.  Cette  excursion  contraignit  i 
Louis  XII  de  renoncer  à l’Italie.  Il 
envoya  en  Picardie  une  partie  de  son 
armée  revenue  du  Milanez  ; l’autre  par- 
tie, sous  les  ordres  de  la  Trémoille, 
fut  dirigée  sur  la  Bourgogne,  que  les 
Suis-es  menaçaient. 

Henri  VIII  mit  le  siège  devant  Te- 
rouanne , dans  le  comté  d’Artois.  Maxi- 
milien vint  le  joindre  à ce  siège,  et  se 
mit  à sa  solde,  recevant  cent  écus  par 
jour  pour  sa  table.  Le  roi  d’Angle- 
terre payait  en  outre  les  troupes  de  cet 
empereur,  toujours  sans  argent. 

Ce  siège  durait  depuis  plus  d’un 
mois.  Antoine  de  Créqui  seigneur  de 
Pondormy,  et  Teligny  sénéchal  de  Ko- 
vergue,  le  soutenaient  avec  vigueur, 
lis  firent  savoir  au  roi  qu’ils  tiendraient 
encore  longtemps,  s’ils  avaient  des  vi- 
vres et  de  la  poudre  , dont  ils  étaient 
près  de  manquer. 

Louis  XII,  malade  de  la  goutte, 
ordonna  à Louis  d’Ilaliwin,  seigneur 
de  Piennes,  gouverneur  de  la  Picardie 
et  chef  de  toutes  les  troupes  qui  dé- 
fendaient la  province,  de  pourvoir  Te- 
rouenne,  et  d’éviter  surtout  d’en  venir 
à un  engagement  général.  11  suivait  en 
cela  le  système  de  son  trisaïeul  Charles 
le  Sage  : il  pensait  que  les  conquêtes  se 
faisant  par  les  batailles,  on  devait  les 
éviter  pour  sauver  l’État. 

Fontrailles  était  capitaine  des  Alba- 
nais. Celte  cavalerie  , originaire  des 
montagnes  de  l’Albanie  et  de  l’Epire, 
avait  été  introduite  en  Italie  par  les 
Vénitiens.  Louis  XII  prit  à son  service 
quelques  compagnies  de  ces  cavaliers 
grecs.  Ils  étaient  intrépides  cl  prompts 
à la  course  comme  ce  roi,  tige  de 
leurs  anciens  rois , Achille  aux  pied.-, 
légers. 

Le  capitaine  Fontrailles  se  chargea 
de  jeter  des  provisions  dans  la  place  : 
il  choisit  huit  cents  cavaliers,  leur  fit 


prendre  à chacun  un  sac  de  poudre  et 
un  demi-porc  salé,  qu’ils  attachèrent 
avec  une  simple  courroie  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux.  Fondant  à l’improviste 
au  travers  du  camp  des  Anglais,  ils 
coururent  sans  s'arrêter  jusqu'aux  fos- 
sés de  la  ville  ; ils  y jetèrent  leur  pou- 
dre et  leur  porc,  et  se  retirèrent  comme 
ils  purent,  se  battant,  se  ralliant,  se 
séparant,  se  réunissant,  en  présence 
d'un  ennemi  étonné,  et  qui  ne  par- 
vint pas  à les  empêcher  de  rejoindre 
l'armée. 

Ce  succès  enhardit  à tenter  d’intro- 
duire un  plus  grand  convoi  dans  la 
place.  L'empereur  et  Henri  VIII,  aver- 
tis par  leurs  espions  de  ce  nouveau 
projet,  prirent  des  précautions  pour 
empêcher  Fontrailles  de  pénétrer  jus- 
qu’à la  ville,  et  ils  marchèrent  inopi- 
nément vers  le  lieu  où  la  gendarmerie, 
qui  ne  songeait  point  à combattre , se 
reposait  en  attendant  le  retour  des 
Albanais.  C’était  le  15  ou  le  IC  d'août 
(1513).  I)  faisait  très-chaud;  la  plu- 
part des  hommes  d’armes  étaient  à 
pied,  sans  casques,  et  buvaient  pour 
se  rafraîchir. 

L’apparition  subite  des  ennemis,  et 
les  cris  qui  s’élevèrent  inopinément, 
commencèrent  le  trouble  : chacun  ne 
songea  qu'à  monter  à cheval  et  à se 
retirer.  Plusieurs  gens  d'armes  furent 
faits  prisonniers. 

Bayard  couvrant  la  retraite  avec  un 
petit  nombre  de  chevaliers,  iis  furent 
bientôt  enveloppés;  Bayard  leur  con- 
seilla de  se  rendre.  Lui-même  cher- 
chait des  yeux  quelque  homme  appa- 
rent dont  il  ne  rougit  point  d'être  le 
prisonnier,  lorsqu'il  aperçut  un  cheva- 
lier anglais  qui,  croyant  le  combat 
fini , se  reposait  au  pied  d'un  arbre  : il 
avait  ôté  son  casque  et  ses  gantelets. 
Bayard  pousse  aussitôt  son  cheval  vers 
lui,  et  arrive  Icpéc  haute,  en  criant  : 
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«Rends-toi,  homme  d’artpes,  ou  tu 
» es  mort!  «L'Anglais  n’hésite  pas,  et 
lui  remet  son  épée,  u Et  moi,  lui  dit 
r>  Bayard,  je  vous  donne  la  mienne.  » 

L'Anglais  le  conduisit  au  camp  de 
Henri  VIII , non  sans  quelque  péril , 
car  plusieurs  de  ses  compagnons  au- 
raient voulu  lui  ravir  un  tel  captif.  Il 
trouva  dans  ce  camp  Louis  duc  de 
Longueville,  le  troisième  descendant 
de  Dunois,  dont  le  frère  était  mort 
l'année  précédente;  Bussy  d’Ainboise, 
neveu  du  cardinal , et  plusieurs  autres 
seigneurs  prisonniers  comme  lui. 

L’empereur  et  le  roi  d'Angleterre 
voulurent  voir  Bayard,  et  l’accueilli- 
rent comme  un  tel  guerrier  méritait 
de  l'être. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Bayard 
pria  l'Anglais,  auquel  il  s'était  rendu, 
de  le  faire  reconduire  avec  sûreté  au 
camp  des  Français.  « — Nous  n'avons 
» pas  encore  traité  de  votre  rançon, 
» lui  répondit  l’Anglais.  — Ni  de  la 
«vôtre,  répartit  Bayard;  car  vous 
« étiez  mon  prisonnier  avant  que  je 
» ne  me  rendisse  à vous.  » 

L'Anglais  crut  que  ce  fait  présentait 
une  question  qu'il  fallait  éclaircir  : 
Bayard  prit  pour  juges  l’empereur  et 
le  roi  lui-même.  Il  leur  exposa  naïve- 
ment ce  qui  s’était  passé;  l’Anglais  ne 
le  nia  point.  Maximilien  avoua  qu'il 
ne  regardait  point  Bayard  comme  pri- 
sonnier : Henri  VIH  jugea  de  même. 
Ils  mirent  cependant  une  condition  à 
sa  liberté  : ce  fut  de  ne  pas  porter  les 
armes  contre  eux  pendant  le  terme  de 
six  semaines.  Bayard  y consentit,  et 
employa  ce  temps  à visiter  les  villes  de 
la  Flandre. 

Ce  combat,  où  la  gendarmerie  fran- 
çaise fut  surprise  et  mise  eu  déroute , 
s'était  donné  près  de  la  montagne  de 
Guinegaltc,  dans  le  lieu  où  le  même 
Maximilien  défit  les  Français  sous 


Louis  XI  en  H79,  trente-quatre  ans 
auparavant  : et  Bayard  fut  fait  pri- 
sonnier sur  le  même  champ  de  bataille 
où  son  père  avait  été  si  grièvement 
blessé,  qu’il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
porter  les  armes. 

On  appela  ce  combat  la  Journée  aux 
Jépérons,  parce  que  les  gens  d’armes 
s’en  étaient  plus  servis  que  de  leurs 
lances  ou  de  leurs  épées. 

A la  nouvelle  de  cette  déroute , le 
roi , toujours  malade  it  Paris , se  fit 
porter  en  litière  dans  Amiens,  et  en- 
voya le  jeune  duc  de  Valois  prendre  le 
commandement  des  troupes,  afin  d'é- 
carter les  dissensions  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse  entre  les  chefs.  11 
manda  à Créqui  et  à Teligny  de  capi- 
tuler quand  ils  n’auraient  plus  de  vi- 
vres. Ils  le  firent,  après  s’être  défendus 
pendant  neuf  semaines,  et  ils  sortirent 
de  la  ville  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre , sous  la  condition  expresse  que 
les  vaincus  ne  seraient  ni  tués  ni 
pillés. 

Ils  ne  le  furent  point;  mais  le  roi 
d’Angleterre  et  l'empereur  se  crurent 
en  droit  de  faire  raser  les  fortifica- 
tions, combler  les  fossés  et  brûler  les 
maisons  de  la  ville  : atrocité  dont  on 
n'a  jamais  pu  connaître  le  motif. 

La  passion  que  la  reine  témoigna 
toujours  pour  la  maison  d’Autriche  et 
pour  l’indépendance  de  son  duché  de 
Bretagne  embarrassait  souvent  le  roi , 
qui  eût  voulu  lui  complaire  en  tout. 
Elle  était  attaquée  de  la  pierre,  ma- 
ladie assez  rare  chez  les  femmes,  et 
qui  ne  sc  déclare  guère  chez  les  hom- 
mes dans  un  âge  aussi  peu  avancé. 
Anne  de  Bretagne  n'ayait  que  trente- 
sept  ans,  lorsque  la  fièvre,  sc  joignant 
à sa  maladie  habituelle,  l'enleva  en 
moins  de  huit  jours. 

Louis  XII  l'aimait,  et  son  attache- 
ment pour  elle  semblait  se  fortifier  par 
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l'habitude.  Elle  lui  était  devenue  plus 
nécessaire  depuis  la  mort  du  cardinal 
d’Amboisc;  et  d’ailleurs  sa  santé,  qui 
s’aiTaiblissait  chaque  jour,  quoiqu'il 
n’eût  pas  cinquante-deux  ans,  lui  ren- 
dait plus  atlachans  encore  les  soins  de 
cette  princesse.  II  fut  très-aflligé  de  sa 
perte. 

Belle,  éloquente,  fière,  magnifique, 
mais  hautaine  et  vindicative,  .elle  s’é- 
tait toujours  regardée  comme  souve- 
raine d'un  État  allié  de  la  France.  Elle 
régissait  son  duché,  et  l’on  peut  dire 
que  le  roi  n’avait  pas  plus  d’autorité 
sur  la  Bretagne,  que  quand  cette  pro- 
vince était  sous  ses  anciens  ducs. 

Ferdinand  le  Catholique  approchait 
de  cet  âge  où  l’on  cherche  plus  à con- 
server ce  qu’on  possède,  qu'à  faire  de 
nouvelles  acquisitions.  Dès  qu'il  fut  in- 
formé de  la  mort  d’Anne  de  Bretagne, 
il  fit  proposer  au  roi  un  nouveau  ma- 
riage, et  lui  laissa  le  choix  entre  Mar- 
guerite d’Autriche,  fille  de  Maximi- 
lien, jadis  promise  à Charles  VIII,  et 
la  jeune  Eléonore,  pelite-fllle  de  Maxi- 
milien par  son  père  Philippe  le  Beau, 
et  aussi  de  lui  Ferdinand,  roi  d'Ara- 
gon, par  sa  mère  Jeanne  la  Folle.  Elle 
était  sœur  de  l'Archiduc  Charles  d’Au- 
triche, qui  fut  depuis  Cliarles-Quint. 

Kenéc  de  France,  seconde  fille  du 
roi  Louis  XII,  devait  être  donnée  pour 
femme  au  jeune  Ferdinand , frère  d’É- 
léonore  et  de  l’archiduc  d’Autriche, 
conformément  au  traité  de  Blois. 

Éléonorc  avait  quinze  à seize  ans  ; 
Marguerite  en  comptait  trente-quatre. 
Louis  XII,  âgé  de  cinquante-deux  ans, 
dévoré  de  la  goutte,  usé  par  les  excès 
de  sa  jeunesse  et  les  fatigues  de  la 
guerre , semblait  enclin  à préférer  Mar- 
guerite d’Autriche.  Il  l’avait  souvent 
courtisée  dans  scs  lettres,  selon  l’esprit 
de  la  galanterie  de  cette  époque  : il  lui 
mandait  qu'il  l’aimait,  et  que  son 


amour  pour  elle  datait  du  temps  qu’elle 
vint  en  France,  lorsqu’elle  était  pro- 
mise à Charles  VIII. 

Il  connaissait  son  mérite,  son  es- 
prit, ses  talens;  mais  il  craignait  vrai- 
semblablement qu’elle  ne  voulût  le 
dominer  plus  impérativement  encore 
qu’Anncde  Bretagne,  puisqu’il  choisit 
la  jeune  Eléonore. 

Louis  XII,  en  contractant  un  tel 
mariage,  ne  recevait  point  de  dot  d’É- 
léonore,  et  donnait  au  contraire  à lte- 
néc  le  Milancz  et  la  seigneurie  de  Cô- 
nes, ou  plutôt  ses  droits  sur  ce  duché 
et  sur  cette  république;  car  il  n'avait 
plus  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sans  doute,  en  renonçant  à ce  du- 
ché, qui,  depuis  seize  ans  qu’il  ré- 
gnait, avait  été  la  source  de  toutes  les 
guerres , Louis  XII  se  nattait  d'obtenir 
une  paix  durable.  En  devenant  le  gen- 
dre de  l’empereur  et  du  roi  d’Aragon, 
et  le  bpau-frère  du  roi  d’Angleterre,  il 
voyait  quatre  princes  réunis  dans  une 
môme  famille,  et  ils  n’avaient  plus  dés- 
ormais aucune  province  à disputer. 

L'espoir  d'établir  la  tranquillité  de 
l’Etat  sur  une  base  aussi  solide  pou- 
vait seul  en  effet  déterminer  le  roi  à 
signer  un  tel  traité  un  mois  après  la 
mort  d’Anno  de  Bretagne;  car  cette 
union  était  contraire  à toutes  les  rè- 
gles de  la  politique,  puisqu’elle,  forti- 
fiait la  maison  d’Autriche,  lui  livrait 
l’Italie,  et  enveloppait  la  France  de  ses 
possessions.  Mais  la  destinée,  qui  se 
joue  des  projets  des  hommes,  ne  vou- 
lait pas  que  celui-ci  s'accomplit. 

On  ne  pouvait  guère  admettre  que 
Ferdinand  fût  sincère.  Marguerite  d’Au- 
triche avait  souvent  trompé  l.oui-  XII, 
et  certainement  elle  était  beaucoup 
plus  habile  que  lui  en  politique.  Pro- 
posée une  seconde  fois  pour  être  reine 
de  France,  et  voyant  celte  couronne 
lui  échapper  encore,  parla  préférence 
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que  le  roi  donnait  à une  enfant,  elle 
n'en  fut  pas  plus  disposée  en  faveur  du 
royaume. 

Ce  traité  de  mariage  est  toujours 
demeuré  secret.  Henri  VIII,  ignorant 
ce  qui  se  tramait,  fut  très-irrité  quand 
il  apprit  que  Ferdinand  avait  signé  la 
prolongation  de  la  trêve.  11  s’en  plai- 
gnit à Maximilien  , qui  lui  promit  d'a- 
bord de  ne  point  accepter  ce  nouveau 
traité,  et  dit  que  Ferdinand  l’y  avait 
fait  intervenir  sans  le  consulter. 

Que  cela  soit  vrai  ou  non,  il  est 
certain  que  l'empereur,  dès  qu’il  fut 
informé  du  projet  do  mariage  et  de  la 
cession  du  Milanez,  ratifia  la  trêve  et 
n’en  dit  pas  le  motif  au  roi  d’Angle- 
terre ; car  tout  cela  était  encore  trop 
vague  pour  en  instruire  les  autres 
cours. 

Il  résulta  de  ce  mystère  un  événe- 
ment qui  trompa  les  plus  grands  poli- 
tiques. Louis,  duc  de  Longueville,  étant 
prisonnier  à Londres  depuis  la  journée 
des  Éperons,  se  rendit  agréable  à 
Henri  VIII  : il  lui  gagna  même,  en 
jouant  à la  paume , une  partie  de  sa 
rançon , fixée  à cinquante  mille  écus. 

Voyant  le  roi  d'Angleterre  mécon- 
tent de  l'empereur  et  de  Ferdinand  le 
Catholique,  qui,  après  l'avoir  forcé  à 
la  guerre,  l'abandonnaient  au  moment 
où  les  Français  menaçaient  de  descen- 
dre dans  scs  États,  il  profita  en  homme 
habile  du  moment  et  de  l'amitié  que 
Henri  lui  témoignait,  et  lui  proposa  de 
se  venger,  en  donnant  Marie  d’Angle- 
terre pour  femme  au  roi  de  France. 

II  ignorait  que  Louis  XII  songeât  à 
se  remarier;  il  savait  seulement  que  le 
roi  désirait  ardemment  avoir  un  fils, 
vivre  eu  paix , et  ne  point  mettre 
d’impôts. 

Henri  ayant  goûté  la  proposition, 
le  duc  de  Longueville  en  Informa 
l.ouis  XII,  qui  trouva  plus  convenable 

IV. 


de  brouiller  le  roi  d’Angleterre  avec 
Maximilien  et  Ferdinand,  en  gardant 
ses  droits  sur  l’Italie,  que  de  les  per- 
dre pour  s’allier  à des  princes  qui  l’a- 
vaient toujours  trompé;  et  il  envoya 
au  duc  de  Longueville  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  conclure  ce  mariage. 
Mais  toujours  occupé  du  soin  d’affer- 
mir le  sort  de  l’État,  et  voulant  amor- 
tir le  chagrin  que  le  duc  de  Valois 
ne  pouvait  manquer  d’éprouver  en  le 
voyant  passer  à de  nouvelles  noces, 
Louis  XII  ordonna  la  célébration  du 
mariage  de  ce  prince  avec  sa  fille  aî- 
née, madame  Claude  de  France.  La 
bénédiction  nuptiale  leur  fut  donnée, 
le  18  mai  1514 , dans  le  château  de 
Saint-Germain. 

Le  roi  céda  dès  lors  à sa  fille  le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  de  Blois, 
d’Étampes,  de  Vertus,  de  Coucy,  de 
Montfort-l’Amaury,  avec  scs  droits  sur 
le  duché  de  Milan  et  le  comté  d'Asti. 
Ces  biens  appartenaient  à madame 
Claude , et  joints  à ceux  de  son  mari  , 
le  comté  d'Angouléme  et  le  duché  de 
Valois , ils  formaient  une  puissance 
qui  eût  peut-être  fait  naître  quelque 
désordre,  si  Louis  XII  avait  eu  un 
Ms. 

Louis  chérissait  François  en  père  et 
le  craignait  en  roi,  non  pour  lui,  mais 
pour  le  peuple.  Il  gémissait  d'avoir  un 
successeur  plus  avide  de  gloire  et  de 
plaisirs  qu'enclin  au  calme  que  néces- 
site l'étude  des  hommes  et  des  affaires 
d'un  royaume.  Il  disait  souvent  : Nous 
avons  beau  faire , ce  gros  garçon  gâ- 
tera tout.  Celte  crainte  entra  peut-être 
pour  beaucoup  dans  les  raisons  qui  dé- 
terminèrent Lopis  XII  à contracter  un 
nouveau  mariage. 

Henri  VIII  demandait  qu’on  lui  li- 
vrât ce  Richard  de  La  Pôle  qui  se  di- 
sant comte  de  Sulfolk,  entretenait 
l’espoir  du  parti  d’York,  et  devait  di- 
19 
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riger  la  descente  des  Français  en  An- 
gleterre. Louis  XII  refusa  de  commet- 
tre cette  lâcheté.  Richard , réclamant 
la  protection  du  roi, -ne  pouvait  Être 
livré  à celui  dont  le  père  avait  exter- 
miné sa  famille. 

Le  roi  lui  lit  une  pension,  et  lui  in- 
diqua pour  lieu  de  refuge  la  ville  de 
Metz.  Cette  ville  se  maintenait  encore 
libre,  entre  l'Allemagne  et  la  France, 
dans  une  position  toujours  équivoque, 
telle  quelle  était  en  1 W*,  quand 
Charles  VII  en  fit  le  siège  sans  pouvoir 
la  prendre. 

Marie  d'Angleterre,  âgée  d’environ 
seize  ans , vint  débarquer  à Boulogne , 
où  le  due  de  Valois,  quelle  allait  peut- 
être  écarter  à jamais  du  trône,  fut 
chargé  do  la  recevoir. 

Le  roi  se  dirigea  sur  Abbeville  ; la 
princesse  y arrivait  à cheval.  Louis  XII 
alla  au-devant  d’elle,  à cheval  aussi, 
et  l’embrassa  sans  que  ni  l’un  ni  l'au- 
tre missent  pied  à terre.  Celait  encore 
l'usage  que  les  femmes  voyageassent 
ainsi  : cependant  la  plupart  des  dames 
qui  accompagnaient  .Marie  étaient  en 
chariots.  Le  roi  l'épousa  le  lendemain 
(9  octobre  1514.). 

Marie  d'Angleterre  amenait  à sa 
suite  deux  personnes  qui  devinrent  cé- 
lèbres quelque  temps  après  : l’une  est 
Anne  de  Boleyn,  fille  du  chevalier 
Thomas  de  Boleyn;  et  l'autre  un  sim- 
ple gentilhomme,  appelé  Charles  Bran- 
don, que  la  faveur  de  Henri  VIII  avait 
élevé  au  rang  de  duc  de  SufTolk. 

L’esprit  chevaleresque  qui  régnait 


encore,  et  les  habitudes  de  galonterie 
de  la  cour  de  Henri  VIII , alors  fort 
jeune , permettaient  que  Charles  Bran- 
don parlât  d'amour  à Marie  d’Angle- 
terre, sœur  de  son  roi.  Ce  ne  fut  pas 
un  mystère,  et  cela  parut  de  si  peu 
d'importance,  que  cet  amant  passa  en 
France  avec  elle,  et  prit  à la  cour  du 
roi  son  mari  le  titre  d'ambassadeur. 

Aucune  princesse  d’Angleterre  n’a- 
vait encore  épousé  un  roi  de  France  de 
la  troisième  race , quoique  six  prin- 
cesses du  sang  de  France  se  fussent  as- 
sises sur  le  trône  d’Angleterre.  Il  faut 
remonter  jusqu’à  Ogine,  fille  d’un 
Édouard  et  femme  de  Charles  le  Sim- 
ple, sous  la  seconde  race,  pour  trou- 
ver une  Anglaise  sur  le  trône  de 
France.  On  voit  aussi,  sous  la  pre- 
mière race,  une  Bathildc  anglaise, 
femme  de  Clovis  II;  mais  on  ignore 
quelle  était  sa  naissance  (a). 

Ce  mariage,  cet  ambassadeur,  la 
grande  jeunesse  de  la  reine,  l’avis  des 
médecins  qui  blâmaient  Louis  XII  et 
pensaient  qu’il  n’aurait  point  d’enfans, 
l’importance  de  cet  événement  pour  le 
duc  de  Valois,  remplirent  toute  la  cour 
d'intrigues. 

On  dit,  sur  la  foi  do  Brantôme, 
que  le  duc  de  Valois  voulut  plaire  à la 
reine;  qu'il  y parvint,  et  fut  retenu, 
au  moment  d’entrer  chez  elle , par 
Orignaux,  ou  par  Duprat,  l’un  ou 
l’autre  lui  faisant  comprendre  qu’il 
s'exposait  à se  donner  un  maître  : 
anecdote  peu  probable.  Une  princesse 
aussi  jeune,  dans  un  pays  étranger 


(a)  Ce»  six  princesses  de  France  qui  épousèrent  des  princes  ou  dès  rois  d'Angleterre,  sont  : 
Constance,  fille  de  Louis  Vi  ou  le  Gros.  — Elle  épousa  Eustacbc  de  Blois,  qui  devint  roi 

d’Angleterre. 

Marguerite,  fille  de  Louis  le  Jeune — Mariée  à Henri , fils  de  Henri  II,  et  mort  avant 

son  père. 

Marguerite,  fille  de  Philippe  le  Hardi.  ...  — Elle  épousa  Édouard  I”. 

Isabelle,  fille  de  Philippe  le  Bel — Édouard  III. 

Isabelle,  fille  de  Charles  VI — Richard  II. 

Catherine , sieur  d’Isabelle.  — Henri  V. 
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dont  elle  ne  connaît  pas  les  usages,  et 
entourée  comme  elle  devait  l’être  sur- 
tout au  commencement  d’un  mariage, 
ne  peut  guère  s'exposer  à tenter  une 
entreprise  aussi  hasardeuse.  D'ailleurs 
cette  jeune  femme  avait  alors  le  cœur 
rempli  d’une  passion  qu’elle  conserva 
toute  sa  vie. 

Madame  d’Angoulême,  mère  du  duc 
de  Valois,  surveillait  toutes  les  dé- 
marches de  la  reine;  car  elle  voulait 
assurer  le  trône  à son  fils.  Le  roi,  au 
contraire , qui  espérait  l’enlever  à ce 
prince,  prodiguait  sa  santé,  changeait 
sa  manière  de  vivre  pour  se  plier  à de 
nouveaux  usages  adoptés  par  la  jeu- 
nesse, comme  de  dîner  et  de  souper 
plus  tard , de  veiller  plus  avant  dans  la 
nuit.  Il  se  vantait  de  sa  vigueur,  et  an- 
nonçait qu’au  printemps  prochain,  il 
allait  en  personne  porter  la  guerre 
dans  l’Italie. 

La  Parque  avait  Blé  scs  jours. 
Louis  XII  était  à peine  dans  le  troi- 
sième mois  de  son  mariage.  Avant 
d’expirer,  il  fit  appeler  le  duc  de  Va- 
lois et  le  retint  auprès  de  sa  couche  fu- 
néraire : sa  dernière  pensée  fut  pour 
son  pays. 

Le  surnom  de  Pire  du  peuple , 
quand  il  n’est  point  donné  par  la  flat- 
terie, me  parait  le  plus  grand  éloge 
qu’un  roi  puisse  obtenir.  Le  prince  qui 
le  mérite  a rempli  ses  devoirs.  Le  rè- 
gne de  Louis  XII  et  celui  de  Titus 
prouvent  que  la  souveraine  puissance 
améliore  les  grandes  âmes , si  elle  cor- 
rompt les  petites. 

Aux  vertus  qui  le  firent  régner 
en  sage,  Louis  XII  joignait  des  quali- 
tés chevaleresques  qui  le  rendaient  cher 
à la  noblesse  et  à ses  troupes.  Il  avait 
beaucoup  d’esprit  dans  la  conversation, 
et  se  piquait  de  dire  de  bons  mots.  En 
voici  quelques-uns  qu'on  a recueillis  : 

Un  bon  pasteur  ne  peut  trop  engrais- 


ser son  troupeau.  — La  plupart  des 
gentilshommes  de  mon  royaume  sont 
comme  Diomède  et  Action,  dévorés  par 
leurs  chevaux  et  'par  leurs  chiens.  — La 
justice  d’un  prince  l’oblige  à ne  rien 
devoir , beaucoup  plus  que  sa  grandeur 
ne  l’oblige  à donner.  — / aime  mieux 
voir  les  courtisans  rire  de  mon  ava- 
rice, que  le  peuple  pleurer  de  mes  li- 
béralités. 

Dans  le  temps  qu’il  était  excommu- 
nié, il  répondit  un  jour  à un  genlil- 
homrne  qui  se  plaignait  de  son  mariage  : 
Les  infidélités  des  femmes  sont  comme 
les  anathèmes  des  papes  terribles  pour 
qui  les  craint,  nulles  pour  qui  ne  s’en 
inquiète  pas  — L’Amour  est  le  tyran 
des  vieillards  et  le  roi  des  jeunes  gens.  11 
dit  sur  l’Amour  cette  parole  mémora- 
ble, et  ne  sut  pas  se  garantir  de  ses  fers. 

Le  bien  public  l’occupait  sans  cesse. 
Il  avait  dans  son  cabinet  deux  listes 
qu’il  consultait  fréquemment  : l’une 
de  tous  les  bénéfices  et  de  toutes  les 
charges  ; l’autre  des  hommes  qu'il  es- 
timait dignes  de  les  posséder.  Aussitôt 
qu’un  emploi  était  vacant,  il  faisait 
choix  de  celui  qui  devait  le  remplir, 
et  prévenait  ainsi  les  brigues  et  les  sol- 
licitations. 

Il  n’y  avait  point  eu  de  connétable , 
pour  bien  dire,  depuis  la  mort  de 
Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol,  qui  fut  décapité  sous  Louis  XI; 
car  Anne  de  Beaujeu,  en  donnant, 
malgré  elle , ce  titre  à Jean  le  Bon , 
duc  do  Bourbon , l’avait  empêché  do 
remplir  les  fonctions  de  cette  place 
éminente  : et  depuis  la  mort  de  ce 
prince , personne  ne  fut  investi  de 
celte  dignité,  qui  resta  vacante  tant 
que  régna  Charles  VIII. 

Louis  XII  se  pnssa  aussi  de  conné- 
table : ce  fut  vraisemblablement  par 
économie.  Le  même  motif  sans  doute 
l’engagea  à laisser  inoccupée  la  place 
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de  chancelier  après  la  mort  de  Jean 
Ganai,  et  à se  contenter  d'un  garde 
des  sceaux. 

Ce  roi  estimait  beancoup  la  nation 
dont  il  s'occupait  de  faire  le  bonheur. 
Les  Grecs,  disait-il  quelquefois,  n’ont 
fait  que  des  erploils  médiocres  ; mais 
ils  ont  eu  un  merveilleux  talent  pour 
les  embellir.  Les  Romains  ont  fait  de 
grandes  choses,  et  les  ont  dignement 
décrites;  les  Français  en  ont  fait  d’aussi 
grandes, maisilsont  manqué  d'écrivains. 

Louis  XII  se  trompait.  Ce  n'est 
point  par  des  exploits  médiocres  que 
d'aussi  faibles  États  que  ceux  d'Athè- 
nes et  de  Lacédémone  ont  chassé  de 
leurs  territoires  les  Perses,  ces  vain- 
queurs des  Mèdes,  des  Assyriens,  des 
Égyptiens,  d’une  partie  de  l'Inde  et 
de  la  Scythie  : par  de  faibles  exploits, 
un* aussi  petit  roi  que  celui  de  Macé- 
doine n'aurait  pu  renverser  ce  formi- 
dable empire , et  ses  successeurs  n’eus- 
sent pas  fondé  tant  de  royaumes.  Ün  ne 
peut  enfin  appliquer  cette  idée  aux  ba- 
tailles de  Platée,  de  Marathon,  de  Sala- 
minc,  de  Leuetres,  de  Mantinée,  d'is- 
sus, d’Arbclles,  au  passage  du  Granique, 
au  siège  de  Tvr,  et  à la  défense  des 
Thcrmopyles  contre  les  Perses  et  con- 
tre les  Gaulois. 

Les  Romains  ont  produit  de  plus 
grandes  choses;  et  s’il  ne  s'agit  que  de 
bravoure  et  d'apcrliscs  d'armes,  j'avoue 
que  les  Français  pouvaient  déjà  se 
comparer  aux  enfans  de  Komnlus.  Nos 
chevaliers  eussent  disputé  en  champ 
clos  avec  avantage  contre  Camille,  Cin- 
cin nains,  Iloratius  Codés,  Scipion  et 
César. 

Mais  quand  on  parle  de  grandes  con- 
ceptions militaires,  je  crois  qu’aucun 
conseil  en  France  ne  peut  se  comparer 
au  sénat  romain  : jamais  assemblée  ne 
calcula  et  n’assura  d'avance  les  suites 
de  ses  entreprises,  comme  lesénat  le  fit 


toujours  : Polybo  nous  l'apprend , et 
la  constance  des  victoires  nous  le  dé- 
montre. 

Il  n’y  avait  point  encore  en  France 
des  registres,  et  il  n’en  exista  jamais, 
soit  dans  la  capitale , soit  dans  les  pro- 
vinces, où  fussent  inscrites  toutes  les 
forces  do  l'État,  tels  qu'étaient  ceux 
dont  parle  Polybe  : registres  qui  exis- 
taient dès  les  premiers  siècles  de  la 
république,  et  qui  en  assurèrent  les 
ressources  dans  tous  les  temps. 

Louis  XII  conservait  la  liste  des 
places  qu’il  pouvait  donner,  mais  il 
n’aurait  pas  trouvé  les  matériaux  né- 
cessaires pour  faire  un  livre  semblable 
à celui  qu’Auguslc  composa,  et  qui 
contenait  l’abrégé  de  l’inventaire  de 
tout  l'empire. 

Aucune  autre  nation  n’eut  un  tel 
ordre  dans  ses  affaires,  ne  connut  aussi 
bien  ses  forces  et  ses  ressources  ; au- 
cune ne  soumit  tous  les  peuples  po- 
licés et  semi  - barbares , ne  laissa  un 
semblable  code , ne  bâtit  un  si  grand 
nombre  de  villes , ne  défricha  autant 
de  pays,  ne  construisit  d'aussi  longs, 
d’aussi  beaux  chemins,  n'éleva  d'aussi 
grands  monumens.  Cette  nation  enri- 
chit, embellit,  instruisit  tous  les  pays 
qu’elle  put  soumettre  : le  Rhône,  le 
Rhin,  le  Mein,  le  Danube,  sont  en- 
core couverts  des  cités  qu’elle  fonda. 
Louis  XII  à Lyon,  près  d'Arles,  à 
Montpellier,  pouvait  voir  les  restes  de 
la  grandeur  romaine.  C'était  au  pied 
de  ces  grandes  ruines  qu’il  fallait  le 
conduire,  et  lui  demander  si  c'est  par 
de  belles  phrases  et  des  tours  oratoires 
que  se  manifestait  le  génie  des  Ro- 
mains; et  Louis  XII  eût  avoué  qu'il 
n'y  a sur  la  terre  aucune  autre  nation 
qui  puisse  se  comparer  à cette  nation 
antique.  Elle  serait  encore  la  première 
du  monde,  indépendamment  de  ses 
succès  militaires. 
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Celte  grandeur  fut  l'ouvrage  de  huit 
à neuf  siècles.  En  France,  le  royaume 
existait  déjà  depuis  onze  à douze  cents 
ans,  et  ne  possédait  encore,  dans  au- 
cun genre , un  seul  monument  qui  fût 
digne  d'estime. 

Louis  XII,  dans  son  enfance,  parut 
dédaigner  les  lettres;  il  les  aima  quand 
il  en  sentit  l’importance,  et  les  pro- 
tégea quand  il  fut  roi.  Il  fit  transpor- 
ter à Blois  la  bibliothèque  des  rois  de 
Naples , et  celle  que  les  ducs  de  Milan 
avaient  formée  à Pavie.  Il  acquit,  à 
prix  d’argent,  les  livres  du  cabinet  cé- 
lèbre de  Louis  de  La  Gruthuse.  Ses 
ministres  avaient  ordre  d'acheter,  dans 
les  pays  étrangers,  les  livres  les  plus 
curieux.  Il  attira  plusieurs  hommes  de 
lettres  célèbres  en  Italie;  donna  aux 
uns  des  bénéfices,  aux  autres  des  am- 
bassades, des  places  de  maitres  des  re- 
quêtes ou  des  pensions. 

C’est  ainsi  que  vint  Paul-Émile , né 
à Vérone  ; savant  laborieux  qui  s’oc- 
cupa de  débrouiller  le  chaos  de  l'his- 
toire de  Franco.  Ceux  qui  connaissent 
le  travail  qu’exige  une  telle  entreprise 
sont  plus  enclins  à lui  pardonner  ses 
défauts  qu'à  l’en  blâmer. 

Pierre  Gaguin  avait  déjà  écrit  comme 
lui  une  histoire  en  latin.  Cet  ouvrage 
de  Pierre  Gaguin  ne  devait  pas  dé- 
courager Paul-Émile , et  le  travail  de 
ce  dernier  n’empêcha  pas  qu'immé- 
diatement  après  lui,  le  Français  Bcau- 
caire  de  Pequillon  ne  recommençât  ce 
travail. 

.Une  bonne  histoire  de  France  est  un 
problème  qui  ne  parait  point  facile  à 
résoudre.  Plus  les  siècles  s'accumulent, 
plus  celte  entreprise  devient  immense  : 
la  vie  d’un  homme  peut  à peine  y suf- 
fire aujourd’hui. 

L'Italie  avait  alors  de  grands  écri- 
vains : Guichardin  et  Machiavel.  Mais 
ils  n’essayèrent  pas  d'aussi  longues 


histoires.  Le  premier  ne  traça  que  les 
événemens  arrivés  dans  lo  cours  de 
quarante  années;  le  second  traite  trois 
siècles  de  l'histoire  de  Florence. 

Paul-Émile  et  Guichardin  ont  imité 
les  anciens,  en  remplissant  leurs  dis- 
cours de  harangues  qui  n’ont  jamais 
été  prononcées  par  ceux  auxquels  ils 
les  attribuent.  Outre  le  défaut  d’allon- 
ger la  narration , on  y trouve  encore 
l'inconvénient  de  tromper  le  lecteur 
sur  l’esprit , le  caractèro , la  science 
des  héros  qu’on  lui  présente.  Paul- 
Émile  prête  à des  Barbares  l'éloquence 
de  l’ancienne  Borne;  Guichardin,  à 
propos  de  l'attaque  d une  grange  ou 
d'un  colombier,  met  dans  la  bouche 
d’un  capitan,  qui  souvent  ne  savait 
pas  dire  deux  phrases,  toutes  les  idées 
politiques  qu'il  a dans  la  tête.  Ce  n’est 
pas  là  certes  écrire  l'histoire  et  in- 
struire : au  lieu  de  développer  le  ca- 
ractère des  héros  qu'on  doit  peindre, 
c’est  le  farder  ; c'est  tromper  son  lec- 
teur. 

On  doit  se  borner  à rapporter  quel- 
ques traits  des  harangues  qui  ont  été 
tenues  dans  les  diètes,  dans  les  con- 
ciles, dans  le  conseil  des  rois,  quand 
ces  traits  sont  instructifs  et  peignent 
les  mœurs , les  passions  des  princes  ou 
les  motifs  de  leurs  actions.  11  faut  sur- 
tout citer  les  mots  qui  échappent  aux 
personnages  célèbres,  quand  ces  mots 
donnent  d'eux-mêmes  une  grande  con 
naissance , et  révèlent  le  secret  de  leur 
cœur.  Mais  pour  de  fausses  haran- 
gues , il  n’en  faut  jamais  faire  ; c'est 
un  mensonge. 

Louis  Xll  n’avait  point  voulu  ad- 
mettre Philippe  de  Comines  dans  son 
conseil.  Il  l’accueillit  même  très-froide- 
ment quand  il  vint  lo  féliciter  sur  son 
avènement  au  Irène.  Comines  n'avait 
[encore  rion  écrit;  on  ne  lo  connaissait 
I que  pour  s’être  montré  l’un  des  pre- 
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micrs  déserteurs  du  parti  bourguignon, 
obtenant  la  faveur  de  Louis  XI,  et  ca- 
botant contre  madame  de  Bcaujeu. 

Soit  que  Louis  XII  ne  comptât  pas 
beaucoup  sur  la  fidélité  de  Comines,  ou 
bien  que  les  ministres  voulussent  écar- 
ter un  homme  plus  instruit  qu'eux  et 
doué  d'un  grand  sens,  ils  le  laissèrent 
sans  emploi.  Son  éloignement  des  af- 
faires fut  heureux  pour  la  postérité  : 
Comines,  retiré  dans  ses  terres,  y écri- 
vit ses  Mémoires,  qui,  sans  contredit, 
sont  l'ouvrage  le  meilleur  et  le  plus 
instructif  que  l'on  ait  fait  sous  le  règne 
de  Louis  Xll. 

Nicole  Gilles,  secrétaire  de  ce  roi, 
publia  en  français  une  Chronique  de 
France,  qu’il  commence  à la  destruc- 
tion de  Troie;  ce  qui  montre  qu'il  n’é- 
tait guère  plus  instruit  de  ce  qui  con- 
cerne l'histoire,  que  les  écrivains  des 
siècles  précédons.  Nicole  Gilles  termine 
son  travail  en  1496.  Il  n'est  bon  à con- 
sulter que  pour  les  dernières  années. 

Un  livre  peu  connu,  niais  très-cu- 
rieux, est  le  Traité  de  la  grande  mo- 
narchie, par  Claude  de  Seyssel,  évê- 
que de  Marseille  et  ensuite  de  Turin. 
On  voit  que  les  lumières  s'étaient  beau- 
coup accrues  depuis  l’avéneincnt  de 
Louis  XII,  et  que  la  grande  liberté 
dont  on  jouissait  sous  son  règne  fai- 
sait agiter  déjà  des  questions  poli- 
tiques. 

Claude  de  Seyssel  compare  d'abord 
les  trots  gouvernemens,  le  monarchi- 
que, l’aristocratique  et  le  démocrati- 
que; le  gouvernement  de  Home,  ceux 
de  Venise  et  de  la  France.  Il  donne  la 
préférence  à la  royauté  héréditaire , 
car  elle  prévient  les  gueres  civiles  qui 
naissent  dans  les  royaumes  électifs  à 
chaque  mutation.  Il  se  prononce  aussi 
en  faveur  de  la  loi  salique , parce 
qu'elle  ne  laisse  point  passer  la  cou- 
ronne à des  étrangers. 


Ce  livre  très-important  et  trop  peu 
connu,  en  nous  indiquant  les  liens  qui 
réfrènent  l'autorité  royale  et  la  ren- 
daient respectable , servira  beaucoup  à 
faire  comprendre  pourquoi  les  rois , en 
voulant  s'affranchir  de  ces  liens,  ont 
détruit  tout  ce  qui  donnait  du  poids  à 
leur  autorité. 

Claude  de  Scyssel  montre  dans  le 
reste  de  son  ouvrage  comment,  outre 
le  clergé , le  peuple  de  France  est  di- 
visé en  trois  états  : la  noblesse,  le  peu- 
ple gras  et  le  menu  peuple.  C’est  ec  que 
d’autres  écrivains  ont  appelé  les  gem 
sans  avoir,  ou  le  tiers  et  le  quart. 

La  noblesse  a toutes  les  dignités  mi- 
litaires : ses  biens  sont  des  terres  avec 
des  titres  et  des  privilèges;  elle  ne  paye 
point  d’impèts,  comme  la  taille  et  la 
gabelle.  Tout  gentilhomme  a droit  de 
paraître  en  armes  partout,  jusque  dans 
la  chambre  du  roi. 

Le  peuple  qu'il  appelle  gras  et  que 
depuis  on  a nommé  la  haute  bourgeoi- 
sie , exerce,  dit-il,  le  commerce  et  s’en- 
richit beaucoup.  A cet  état  appartien- 
nent u les  oITices  de  finance  qui  appor- 
» tent  de  si  grands  prolits  et  les  oltlces 
» de  justice.  Encore  que  les  deux  au- 
» 1res  états  (le  clergé  et  la  noblesse)  en 
» soient  capables,  ils  sont  commnné- 
» ment  pour  la  plupart  aux  mains  de 
a cettuy  état  moyen  ; co  qui  est  une 
» grosse  chose  (un  grand  avantage) 
» tant  pour  1 autorité  que  pour  le 
» profit.  » 

Il  est  très-remarquable  et  très-vrai 
que  par  celle  disposition  sage,  le  peu- 
ple gras,  ta  haute  bourgeoisie,  tenait 
les  oftices  de  judicaturc,  dans  iesquels 
résidait  alors  la  puissance  do  refréner 
l'autorité  des  rois;  c’était  dans  celle 
classe  riche , cl  cependant  assez  subor- 
donnée , pour  ne  se  point  livrer  à une 
ambition  excessive,  que  la  loi  choisis- 
sait un  conseil  d’hommes  éclairés  aux- 
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quels  elle  confiait  le  veto , la  puissance 
tribunitienne  qui  servait  de  régulateur 
à la  machine  publique.  Nous  pourrions 
peut-être  examiner  quels  défauts  ont 
gâté  celte  belle  institution;  mais  il 
nous  reste  à poursuivre  l’examen  du 
livre  de  l’évêque  de  Turin. 

« Quant  au  menu  peuple,  dit-il . il 
» est  principalement  appliqué  à l’agri- 
» culture  et  aux  arts  mécaniques.  Il 
» n’est  expédient  qu’il  soit  en  trop 
» grande  liberté,  ni  riche  outre  rae- 
» sure , ni  surtout  exercé  aux  armes  ; 
» car  par  la  multitude , par  l’ennui 
» d’être  au  dernier  rang,  par  l’impa- 
» tience  d’en  sortir,  il  se  livrerait  aisé— 
» ment  contre  les  autres  deux  (la  no- 
» blesse  et  la  bourgeoisie).  Ccttuy  état 
» en  France  a scs  libertés , et  si  est  ca- 
» pable  de  plusieurs  charges  comme 
» les  autres  deux.  On  peut  parvenir 
» par  vertu  et  par  diligence  des  der- 
» niers  rangs  du  peuple  au  premier  de 
» la  bourgeoisie;  mais  on  ne  peut  de- 
» venir  noble  sans  l’aveu  du  roi , lo- 
ft quel  s’obtient  assez  facilement,  aiin 
» d'entretenir  l’état  de  la  noblesse  qui 
» tous  les  jours  vient  en  décadence  à 
» l’occasion  des  guerres,  et  aussi  pour 
» donner  courage  à ceux  du  moyen 
» état  de  parvenir  à l'état  de  noblesse 
» en  faisant  choseavertueuses;  etpareil- 
» lement  à ceux  de  l’état  populaire  de 
» parvenir  au  moyen  et  par  le  moyen 
» encore  de  monter  au  premier.  La- 
» quelle  espérance  fait  que  chacun  se 
» contente  de  son  état,  sachant  que  par 
v bons  moyens  et  licites  il  peut  parve- 
» nir.  Que  s’il  n’avait  aucune  espé- 
» rance  de  monter  de  l’un  à l’autre, 
» ou  qu’il  fût  trop  diflicile , ceux  qui 
» ont  le  cœur  trop  grand  pourraient 
» induire  les  autres  du  même  état  à 
» conspirer  contre  les  deux  autres. 
» Mais  la  facilité  y est  telle , qu'on  voit 
» tous  les  jours  aucun  de  l’état  popu- 


» lairo  monter  par  degrés  jusqu’à  celui 
» de  la  noblesse.  Les  anciens  Homains 
» gardèrent  le  même  ordre  en  tout 
» temps  ; car  de  l'etat  populaire  on  ve- 
» nait  à celui  des  chevaliers , et  de  ce- 
» lui  des  chevaliers  à celui  de  sénateurs 
» et  patrices.  » 

Claude  deSeysscl  ajoute  qu’un  autre 
moyen  de  parvenir,  en  France,  est 
d’embrasser  l'état  ecclésiastique,  dans 
lequel  avec  de  la  science  et  des  talens, 
le  dernier  des  hommes  peut  monter 
aux  premières  dignités,  au  cardinalat, 
et  même  à la  papauté. 

Claude  do  Seyssrl  démontre  ensuite 
l'harmonie  qui  résulte  de  ces  trois  états, 
et  comment  ils  se  tiennent  dans  un 
équilibre  qui  maintient  le  bon  ordre  , 
le  peuple  craignant  les  armes  de  la  no- 
blesse, et  la  noblesse  les  recherches  ju- 
diciaires du  tiers  état. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  à 
l’ambition  pour  parvenir  : les  armes  au 
brave,  les  tribunaux  à l’éloquent,  l’É- 
glise au  studieux  ; on  ne  demande  que 
des  talens. — Mais  beaucoup  d'hommes 
veulent  parvenir  sans  talens. 

Le  livre  de  cet  évêque  a le  double 
avantage  de  montrer  la  situation  de  la 
nation  à l'époque  de  Louis  XII,  et  la 
manière  dont  on  pensait  alors  sur  l'art 
de  constituer  un  Etat. 

Claude  de  Seyssel  était  étranger  : né 
en  Savoie,  évêque  de  Turin,  il  me  pa- 
rait , quoique  son  ouvrage  soit  dédié  à 
François  l",  qu'il  ne  le  composa  que 
pour  faire  connaître  la  France  aux  Ita- 
liens. Aujourd’hui  il  nous  sert  à com- 
prendre ce  qu'elle  était  alors.  Il  fut  écrit 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

Le  goût  se  dirigeant  alors  du  eAté  de 
l'histoire  et  des  questions  politiques , il 
se  détournait  insensiblement  de  la  théo- 
logie; du  moins  no  voit-on  plus  alors 
de  grands  théologiens  qui  étonnent 
l’Europe. 
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Le  règne  de  Louis  \U  doit  être  un 
exemple  à jamais  dans  la  postérité , 
moins  par  le  bonheur  qu'il  sut  procu- 
rer à la  France,  que  par  l’instruction 
qu'il  offre  à tous  les  hommes  politiques. 
11  leur  enseigne  qu'il  suffit  d'une  seule 
prétention  mal  fondée,  quoique  juste, 
pour  empoisonner  tout  un  règne,  et 
pour  flétrir  presque  tous  les  fruits  que 
l’on  peut  attendre  do  la  plus  sage  ad- 
ministration. 

Louis  XII  était  duc  de  Milan  par 
droit  de  naissance,  d’après  le  contrat 
de  mariage  de  sa  grand'mère  Valen- 
tine  : il  le  devint  bientôt  par  droit  de 
conquête  ; il  ne  lui  manqua  que  lo  con- 
sentement du  peuple  milanais,  et  la 
convenance  des  États  voisins. 

Ce  sont  deux  points  assez  capitaux 
dont  peu  de  rois  s'embarrassent  : ce- 
pendant ils  ont  occasionné  dix-sept 
années  de  guerre  à Louis  XII,  et  lui 
ont  fait  perdre  en  trois  mois  le  Milanez, 
le  comté  d'Asti,  et  la  seigneurie  de  Gê- 
nes, après  quatorze  ans  de  possession. 
Ces  deux  points  ont  fait  enlever  la  Na- 
varre à son  allié  Jean  d’Albrct,  et  la 
vie  à son  autre  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Écosse  : ils  ont  été  la  cause  de  l'in- 
cendie de  Térouenne,  qui  fut  perdue 
pour  la  France  ainsi  que  la  ville  de 
Tournai.  Ce  manque  de  convenance 
força  Louis  XII  de  laisser  à son  succes- 
seur un  héritage  de  guerre  et  une 
source  effrayante  de  calamités;  enfin 
ils  ont  fait  douter  que  la  nation  fût 
heureuse  sous  son  règne,  et  qu’il  eût 
mérité  le  titre  de  Père  du  peuple. 

C’est  sans  doute  ce  qui  fit  faire  à 
Claude  de  Seyssel  l'histoire  ou  plutôt 
le  panégyrique  de  Louis  XII.  11  parait 
que  cet  évêque  était  indigné  des  dis- 
cours qu’il  entendait  tenir  contre  cet 
excellent  roi. 

« Les  Français,  dit-il,  ont  toujours 
» eu  licence  de  parler  à leur  volonté 


» de  toutes  sortes  de  gens , et  même 
» de  leurs  princes,  non  pas  après  leur 
» mort  tant  seulement,  mais  encore  de 
» leur  vivant  et  en  leur  présence.  » H 
aurait  pu  ajouter  que  par  légèreté  et 
par  ignorance,  beaucoup  parlent  sans 
avoir  la  moindre  connaissance  des  cho- 
ses qu’ils  blâment  ou  qu’ils  approu- 
vent. 

Plusieurs  courtisans  se  plaignaient 
de  la  sévère  économie  du  roi , et  van- 
taient Louis  XI  qui  avait  bien  une  au- 
tre sévérité.  Leurs  plaintes  ridicules 
furent  peut-être  cause  que  l’évêque  de 
Marseille  a trop  loué  Louis  XII  dans 
son  ouvrage  (a).  Il  l’élève  en  effet  au- 
dessus  do  tous  les  héros  de  l’antiquité 
sans  le  prouver.  Mais  il  prouve  très- 
bien  que  « la  population  augmenta 
» beaucoup  sous  le  règne  de  ce  roi  ; 
» plusieurs  villes  à demi  vagues  et  vi- 
» des  auparavant  sont  si  pleines,  qu’il 
» n’y  a plus  de  place  pour  bâtir;  beau- 
» coup  se  sont  agrandies;  à plusieurs 
» on  a ajouté  des  faubourgs  aussi 
b grands  que  la  ville.  Par  tout  le 
» royaume  se  font  bâtimens  nou- 
» veaux , grands  et  somptueux  ; plu- 
» sieurs  grandes  contrées  incultes  ou 
» couvertes  de  bois  et  de  landes  sont 
b maintenant  cultivées  et  couvertes  de 
b villages  et  de  maisons;  et  cependant 
n les  denrées  se  soutiennent  à un  haut 
b prix. 

b On  bâtit  par  tout  le  royaume  de 
b grands  édifices  publics  et  particu- 
b tiers  ; et  sont  pleins  de  dorures,  non- 
b seulement  les  planchers  et  murailles 
b intérieures,  mais  les  toits,  les  tours, 
b les  maisons,  les  images  qui  sont  au 
b dehors.  Les  meubles  sont  plus  somp- 
b tueux  qu’ils  n’ont  jamais  été. 

» On  use  de  vaisclle  d’argent  en  tous 

(a)  Hist.  singulières  de  Louis  XII,  faites  en 
parangon  des  règnes  el  gestes  des  autres  rois. 
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» états  sans  comparaison  plus  qu'au- 
» paravant.  Tellement  qu’il  a été  né- 
» cessaire  de  publier  une  ordonnance 
» pour  corriger  celte  superfluité;  car 
» il  n’y  a sortes  de  gens  qui  ne  vcuil- 
» lent  avoir  tasses,  gobelets  et  cuillères 
» d'argent.  Au  regard  des  prélats,  sci- 
» gneurs  et  autres  gros  personnages,  ils 
» ne  se  contentent  pas  d'avoir  toutes 
» sortes  de  vaisselle  d'argent , de  table 
» et  de  cuisine,  si  elle  n’est  dorée;  et 
» même  quelques-uns  en  ont  une 
» grande  quantité  d’or  massif.  Les  ha- 
» billemens  et  la  manière  de  vivre  sont 
» plus  somptueux  que  jamais;  ce  que  je 
» n'approuve  pas;  mais  c'est  pour  mon- 
» trer  la  richesse  du  royaume.  La  dot 
» des  femmes  est  plus  considérable , le 
» prix  des  héritages  plus,  grand.  Le  rc- 
» venu  des  bénéfices  des  terres , des 
» seigneuries , s'est  partout  accru  de 
» beaucoup  ; il  y en  a plusieurs  dont  le 
» revenu  pour  chaque  année  est  plus 
» grand  que  ne  se  vendait  le  fonds  même 
» du  temps  de  Louis  XI.  Les  produits 
» des  gabelles,  péages,  greffes,  et  de 
» tous  autres  revenus , sont  augmentés 
» en  plusieurs  lieux  de  plus  des  deux 
» tiers , et  en  d’autres  de  dix  parts  les 
» neuf. 

«L’entre cours  des  marchandises  tant 
» par  mer  que  par  terre , est  fort  mul- 
» tiplié;  car  par  le  bénéfice  de  la  paix 
» et  l'autorité  et  réputation  qu’ont  les 
» Français  en  Italie,  Allemagne,  Espa- 
» gne,  Angleterre  et  autres  pays , pour 
» raison  de  graudes  victoires  du  roi , 
» toutes  gens  excepté  les  nobles , les- 
» quels  encore  je  n 'excepte  pas  tous, 
» se  mêlent  de  marchandises;  et  pour 
» un  gros  riche  négociant  que  l'on  trou- 
» vait  du  temps  du  roi  Louis  XI,  soit 
» à Paris . à Rouen  et  à Lyon , on  en 
» trouve  aujourd'hui  plus  de  cinquante. 
» Il  s'en  trouve  même  dans  les  petites 
» villes  un  plus  grand  nombre,  qu'il 


» n’y  en  svait  autrefois  dans  les  capita- 
» les;  tellement  qu'on  ne  fait  guère  do 
» maison  sur  rue  qui  n'ait  boutiquo 
» pour  marchandise  ou  pourart  méca- 
» nique.  On  fait  à présent  moins  de  dif- 
» lïculté  d'aller  à Home,  à Naples,  à 
n Londres,  qu’autrerois  d’aller  à Lyon 
» ou  à Genève  : tellement  qu'aucuns  y 
» a qui  par  mer  sont  ailés  chercher  et 
» ont  trouvé  terres  nouvelles.  Car  la 
» renommée  et  autorité  du  roi  est  si 
» grande  que  ses  sujets  sont  honorés 
» en  tous  pays  tant  sur  terre  que  sur 
» mer  ; et  n'y  a si  grand  prince  qui  les 
» osât  outrager,  ni  permettre  qu'ils  le 
» fussent  en  sa  seigneurie. 

» L’on  voit  aussi  partout  le  royaume 
» faire  jeux  et  ébatements  à grands 
» frais  et  coûts,  qui  sont  choses  qui 
» jamais  ne  se  firent  et  ne  se  peuvent 
» faire  en  pays  pauvre  : et  si  suis-je  in- 
» formé  par  ceux  qui  ont  principa- 
» iement  la  charge  des  finances  du 
» royaume , gens  do  bien  et  d'autorité , 
» que  les  tailles  se  recouvrent  à pré- 
» sent  beaucoup  plus  aisément  et  à 
» moins  de  contraintes  et  de  frais,  sans 
» comparaison,  que  du  temps  des  rois 
» passés.  Ëtnéantmoins,  lepeuplepar  la 
» longueur  de  la  paix  est  tant  multiplié 
» que  l’on  ne  se  devrait  pas  émerveil- 
» lcr  si  l'on  trouvait  plus  de  gens  pau- 
» vrcs  qu’on  ne  voulait,  car  d'autant 
» on  a moins  un  chacun  ; mais  la  rai- 
» son  est  au  contraire  pourtant  que 
» tous  labourent  et  travaillent;  donc 
» avec  les  gens  croissent  les  biens,  le 
» revenu  et  les  richesses.  » 

On  n'a  rien  dit  de  plus  sage  ni  de 
plus  vrai , chez  les  anciens  comme  chez 
les  modernes , dans  les  siècles  les  plus 
éclairés.  Ces  écrits  d'un  témoin  occu- 
laire  sont  d'autant  plus  précieux , que 
Claude  de  Scyssel,  nous  l'avons  dit, 
n'élaitpas  Français.  Néà  Aix  en  Savoie, 
sur  les  bords  du  lac  Bourget,  l'amour 
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de  sa  nation  ne  le  préoccupait  point,  il 
Tint  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XI 
et  put  considérer  et  suivre  la  grada- 
tion de  la  prospérité  publique  : prê- 
tre, maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  ambassadeur  et  évêque,  il 
vit  beaucoup  de  pays  et  les  étudia  sous 
différens  rapports  (a). 

Je  puis  faire  observer  encore  que 
des  préjugés,  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  ne  l’aveuglent  pas,  puisque, 
dans  un  autre  ouvrage  que  nous  avons 
cité,  la  Grande  monarchie,  il  regarde 
le  roi  en  France  comme  devant  rester 
dans  la  dépendance  des  parlemens. 
Cette  opinion  était  donc  déjà  celle  de 
la  magistrature.  11  importe  de  le  re- 
marquer, à cause  des  germes  que  cette 
idée  a fait  éclore. 

Ce  prélat  ne  parait  pas  avoir  été  do- 
miné par  les  hérésies  ecclésiastiques  : 
il  avouait  qu'il  n’était  pas  profond  en 
théologie.  11  a laissé  une  bâtarde, 
nommée  Agnès  , qu’il  eut  soin  de  bien 
marier. 

Le  royaume  n'avait  pas  cessé  de 
prospérer,  depuis  que  Charles  VII 
chassa  les  Anglais,  et  mit  le  premier 
un  frein  à la  rapacité  du  soldat.  Les 
guerres  civiles  et  particulières  ne  rava- 
geaient plus  les  campagnes,  et  no  s'op- 
posaient plus  aux  grandes  entreprises 
de  l’agriculture.  Les  terres  étaient  dé- 
frichées; et  voilà  pourquoi  l'on  bâtis- 
sait de  tous  côtés.  Louis  Xil  avait 
considérablement  diminué  les  tailles  ; 
les  cultivateurs  en  étaient  plus  riches, 
la  terre  en  devenait  plus  féconde  ; le 

(fi)  M.  de  Slsmondi , qui  accuse  Rœderer  de 
faire  un  éloge  exagéré  du  règne  de  Louis  XII , 
tombe  dans  l’excès  contraire.  On  pouvait  alten- 
dre  mieux  de  l'écrivain  à qui  les  études  anté- 
rieures ont  dû  faire  connaître  à fond  ccttc  épo- 
que. En  général,  la  période  de  notre  histoire  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  de  Guerres  d Italie  est 
faiblement  traitée  par  cet  historien. 


s commerce  se  vivifiait , et  toutes  les 
branches  des  revenus  publics  s’étalent 
accrues. 

Les  impositions  ne  montaient,  sous 
Charles  VU,  qu’à.  . . 1,800,000  fr. 

Sous  son  fils  Louis  XI 
elles  furent  de 4,700,000 

Sous  Charles  VIII , 
en  1484 4,155,000 

Elles  parvinrent  , 
sous  Louis  XII , à.  . . 13,000,000(a). 

Cependant  personne  n’était  foulé; 
les  états  généraux  remerciaient  ce  roi , 
au  nom  de  la  nation , et  lui  donnaient 
le  nom  de  Père  du  peuple.  Mais  on 
voit  qu’il  laissa  l’État  endetté  d’un  mil- 
lion huit  cent  mille  francs  : nous  l’ap- 
prenons d’un  discours  tenu  par  son 
successeur  au  parlement , dans  une  as- 
semblée solennelle. 

L'établissement  dos  parlemens  tour- 
nait les  esprits  du  côté  de  l’élude  des 
lois.  Louis  XII  trouva  plus  de  gens  ca- 
pables de  travailler  à la  législature, 
qu’il  n’y  en  avait  sous  ses  prédéces- 
seurs. Il  en  augmenta  le  nombre  en 
créant  les  parlemens  de  Rouen , d’Aix 
et  de  Milan.  .Mais  ce  dernier  disparut, 
quand  les  Français  furent  chassés  de 
l’Italie. 

Le  nombre  des  hommes  studieux  se 
multipliant,  la  rédaction  des  coutumes 
devint  plus  facile  : cette  grande  entre- 
prise, commencée  depuis  plus  de  deux 
cent  cinquante  ans,  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  était  fort  peu  avancée. 
Louis  Xil  y fit  travailler  plus  assidû- 
ment. 

Ce  roi  vendit  toutes  les  charges  de 
finances,  et  même  deux  de  judica- 
ture.  l'ne  charge  de  prévôt  de  Paris 

(a)  Ces  treize  raillions  représentaient  à peu 
prés  cinquante  millions  vers  la  tin  de  la  monar- 
chie, avant  ta  grande  révolution  de  quatre- 
vtngincnf;  aujourd'hui,  ce  serait  cent  mil- 
lions. 


A 
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fut  achetée  cinq  mille  écus  par  Gabriel 
d'Alègre , et  une  de  msitre  des  requê- 
tes passa  pour  le  même  prix  à Antoine 
Lcyiste.  Ces  deux  charges  so  vendirent 
à la  fin  de  1513  ou  au  commencement 
do  151&  , dans  le  temps  que  les  mal- 
heurs publics  imposaient  la  nécessité 
de  recourir  à tous  les  moyens  capables 
de  sauver  l'État. 

Louis  XIL  fit  exempter  ces  deux  ma- 
gistrats de  prêter  le  serment  par  le- 
quel les  récipiendiaires  étaient  obliges 
de  jurer  qu'ilt  n'avaient  donné,  pour 
avoir  leur  office,  ni  argent , ni  chose 
équivalente  à argent. 

Cette  vénalité  parut  si  honteuse, 
qu'on  s’est  toujours  élevé  contre,  et 
que  presque  tous  les  rois  ont  promis 
de  l'abolir  : elle  était  cependant  intro- 
duite, depuis  un  temps  immémorial, 
dans  les  juridictions  inférieures.  On 
trouve  quelques  ventes  d'olïices  de  ces 
sortes  de  juridictions,  faites  avant 
saint  Louis  : on  les  vendit  sous  son 
règne.  On  en  voit  de  nouveaux  exem- 
ples sous  Louis  le  Ilutjn.  Mais  on  écri- 
vait si  peu  de  chose  dans  ces  siècles 
d’ignorance,  que  cet  abus  pourrait 
être  beaucoup  plus  ancien  sans  qu'au- 
cun auteur  l'eût  remarqué. 

Charles  Vil  qui,  pour  ainsi  dire, 
recréa  la  monarchie  et  la  rendit  si  su- 
périeure à ce  qu’elle  était  avant  lui , 
réforma  la  vénalité  introduite  dans  les 
petites  juridictions.  Louis  XI  la  laissa 
se  rétablir.  Je  pencherais  à croire  que 
ce  roi , qui  fit  tant  de  choses  par  de 
si  petits  moyens,  s'imaginait  qu’un 
homme  riche,  ayant  acheté  un  office 
de  judicature,  craindrait  de  perdre  sa 
charge  et  son  argent,  s’il  prévariquait 
ou  s’il  commettait  quelque  injustice  ; 
que,  moins  susceptible  d’être  corrompu 
par  de  petites  sommes , et  plus  à l'abri 
des  soupçons , il  n’y  a aucune  raison 
pour  qu'il  devienne  plus  mauvais  juge 


qu'un  homme  moins  riche,  et  que  sou- 
vent il  se  montrera  plus  ferme,  ou 
moins  timide,  ou  moins  achetable; 
qu'enfin  les  riches  ne  pouvant  être  ni 
artisans,  ni  rompeurs  de  terre,  comme 
on  disait  alors,  ni  marchands,  ni  même 
militaires,  puisque  les  grades  de  l'ar- 
mée appartenaient  à la  noblesse,  il  va- 
lait mieux  les  laisser  s’adonner  à l’é- 
tude des  lois,  et  prendre  les  offices  de 
judicature.  Il  ne  s’agissait  que  de  leur 
faire  subir  des  examens  sévères , afin 
d'admettre  seulement  des  hommes  ca- 
pables de  bien  remplir  leurs  places  ; or, 
un  peu  de  fortune  favorisa  toujours  les 
moyens  de  s'instruire. 

Charles  VIII  défendit  indistincte- 
ment la  vente  de  tous  les  offices.  Rare- 
ment ces  défenses  générales  sont  exé- 
cutées. Louis  XII  fut  obligé  de  les 
renouveler,  et  bientôt  il  se  vit  con- 
traint de  faire  de  nouvelles  défenses. 
La  vénalité  était  donc  un  abus  plus 
ancien  que  ce  prince,  et  cet  abus  subsista 
après  lui , parce  qu’il  ne  devient  pas 
aussi  nuisible  qu’il  semble  honteux. 

La  célèbre  maison  d’Armagnac,  qui 
descendait  de  Clovis  par  Roggis,  fils  de 
Caribert  et  petit-fils  de  Clotaire  III, 
s’éteignit  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
dans  la  personne  de  Louis  d’Armagnac, 
duc  de  Nemours , tué  à la  malheureuse 
bataille  de  Cerignoles;  ou  du  moins,  si 
elle  ne  s’éteignit  pas,  elle  se  perdit 
dans  des  branches  très- éloignées,  qui 
ont  eu  quelque  peine  à retrouver  leur 
filiation  vers  les  siècles  plus  éclairés. 

Louis  XII  réunit  à la  couronne  les 
comtés  de  Foix  et  de  Comminges.  Il 
assura  la  réunion  du  duché  de  Breta- 
gne par  le  mariage  de  sa  fille  Claude  de 
France  avec  son  héritier  présomptif. 

Ce  fut  sous  ce  règhe  que  l'on  vit 
pour  la  première  fois  un  prince  étran- 
ger créé  duc  et  pair  de  France.  L'his- 
toire montre  que  les  premières  pairies 
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étaient  des  espèces  de  souverainetés 
presque  indépendantes,  et  que  les  rois 
ne  les  conféraient  pas.  C'est  ce  que  le 
président  Ilénaull  appelle  très-judi- 
cieusement le  premier  Age  de  la  pairie. 

Les  rois  ayant  réuni  les  premières 
pairies  à leur  couronne,  par  des  con- 
quêtes, par  des  mariages,  par  des  suc- 
cessions, firent  de  la  pairie  une  dignité 
éminente  qu'ils  ne  conférèrent  plus 
qu'à  des  seigneurs  du  sang,  et  dont 
Jean,  duc  de  Bretagne,  fut  le  premier 
décoré  en  1297  (a).  Ce  changement 
donna  naissance  au  second  âge  de  la 
pairie.  Le  nom  subsistait,  mais  la  sou- 
veraineté n'était  plus  que  dignité. 

Louis  XII  la  conféra  en  1505  à En- 
gilbert  de  Clèves,  héritier  du  comté  de 
Nevers  par  sa  mère  ; et  allié  à la  fa- 
mille royale  par  sa  femme  Charlotte  de 
Bourbon-Vendôme. 

Ce  fut  un  changement  notable.  Dès 
qu’il  suffisait  d'être  prince  du  sang 
pour  aspirer  à cette  dignité,  on  s'atten- 
dit à la  voir  rechercher  par  l'ambilon 
de  beaucoup  d'étrangers.  Ce  fut  son 
troisième  âge , ou  le  troisième  change- 
ment qu’elle  éprouva  ; mais  ce  ne  fut 
pas  le  dernier. 

Le  premier  Age,  à ne  compter  que 
depuis  Hugues  Capet  jusqu'en  126V, 
où  Philippe  le  Bel  donna  au  duc  de 
Bretagne  Jean  les  premières  lettres  d'é- 
rection en  duché-pairie,  dura  trois 
cent  dix  années.  Le  second  , depuis  ces 
premières  lettres  jusqu'à  celles  accor- 
dées à Engilbert  de  Clèves,  duc  do  Ne- 
mours , en  1505,  offre  une  autre  pé- 
riode de  deux  cent  huit  ans.  Le  troisième 
Age  eut  une  durée  bien  plus  courte. 

Louis  XII  érigea  le  premier  une 
terre  en  marquisat.  Cette  érection  de- 

(a)  La  pairie  avait  déjà  été  conférée  à un 
prince,  mais  français,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
prince  du  sang;  à Gaston,  comte  ou  duc  de 
Foix  par  sa  tnérc. 


vint  la  récompense  des  services  que  lui 
rendit  Louis  de  Villeneuve , baron  de 
Trans,  son  ambassadeur  à Rome,  lors- 
qu’il sollicitait  la  cassation  de  son  pre- 
mier mariage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fut  sous 
ce  règne  que  les  Guise  et  les  Gram- 
mont  vinrent  s'établir  à la  cour  de 
France. 

Les  mœurs  changeaient.  Nous  voyons, 
par  les  mémoires  du  maréchal  de  Fleu- 
rango , que  l’on  commençait  à donner 
le  titre  de  monsieur  aux  chevaliers, 
que  l'on  appelait  auparavant  monsei- 
gneurs.  Les  mémoires  de  Bayard  nous 
apprennent  aussi  qu'au  lieu  de  dîner  à 
huit  heures  du  matin , et  de  se  cou- 
cher à six  en  hiver,  on  préférait  dîner 
à midi,  et  veiller  jusqu'à  minuit;  que 
Louis  XII  adopta  cette  nouvelle  mode, 
et  que  cette  complaisance  acheva  de 
ruiner  sa  santé. 

L'art  de  la  guerre  fit  quelques  pro- 
grès sous  ce  règne  ; et  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  dus  à des  Français,  il  faut 
en  parler,  puisque  les  inventions  nou- 
velles furent  employées  contre  eux,  et 
adoptées  par  eux. 

Pierre  Navarre,  Espagnol  {Pedro 
Navarro),  mit  le  premier  en  usage, 
nous  l'avons  vu,  l'art  de  miner  les  pla- 
ces ; c'était  l'invention  d'un  Génois 
dont  le  nom  reste  inconnu.  San-Mi- 
cheli,  de  Vérone,  substitua  les  bastions 
triangulaires  aux  circulaires. 

11  est  bien  étrange  que  les  Italiens , 
tout  mauvais  soldats  qu'ils  se  mon- 
trassent alors,  aient  pourtant  inventé 
presque  tout  ce  qui  concerne  l'artille- 
rie. Barthelcmi  Goleoni  ou  Coglioni 
plaça  le  premier  les  canons  sur  des  af- 
fûts ; Pandolfe  Malatesta  lança  les  pre- 
mières bombes,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  aux  pierres  qui  sortaient  de  ses 
mortiers. 

Ce  fut  Machiavel  qui  trouva  l'arran- 
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gement , la  marche , les  évolutions  des  y mêla  de  pesantes  arquebuses  qui  fou- 
bataillons,  tels  qu'on  pouvait  les  ad-  droyaieotde  loin  l’ennemi,  avant  que 
mettre  avec  l'ordre  profond  que  l'on  les  piques  l'atteignissent  et  achevassent 
suivait  alors.  Machiavel  avait  rc-  sa  défaite. 

trouvé  l'art  de  la  guerre  dans  une  Dans  le  même  temps,  le  duc  do 
étude  approfondie  des  anciens.  Il  Gueldre , qui  défendit  si  bien  ses  États 
était  heureux  pour  la  France  que  ces  contre  Maximilien  et  Marguerite  d’Au- 
génies  inventifs  ne  servissent  que  de  triche , formait  des  bataillons  formida- 
petits États,  trop  faibles  pour  lui  nuire,  blés  connus  sous  le  nom  de  Bandes 
Machiavel  avait  consacré  sa  vie  à noires,  du  nom  de  la  couleur  de  Pé- 
l’étudc  de  la  politique;  et  personne  tendard  sous  lequel  ils  combattaient, 
peut  être  n'a  laissé  dans  cette  science  Louis  XII  les  prit  quelque  temps  à sa 
une  plus  grande  réputation.  Il  dit  que  solde.  s 

Louis  XII  lit  cinq  fautes  capitales  en  Ces  exemples  engagèrent  les  plas 
voulant  conquérir  le  Milanez  : Qu'il  distingués  des  capitaines  français  à 
ruina  des  faibles;  qu’il  accrut  la  force  former  une  infanterie  solide;  mais  ils 
d'un  puissant  ; qu'il  introduisit  en  Ita-  n'y  réussirent  pas  comme  les  Suisses, 
lie  un  étranger  trop  fort;  qu'il  n'y  les  Allemands  et  les  Espagnols.  L'im- 
demeura  point  ; et  qu'il  n’y  établit  pas  patience  française  avait  peine  à se  sou- 
de colonies.  mettre  à un  ordre  de  bataille  où  la  va- 

Ces  guerres  d'Italie,  qui  devinrent  leur  individuelle  n'est  presque  rien, 
si  funestes  à la  France,  doivent  être  à puisque  le  succès  appartient  à la  masse 
Jamais  célèbres  dans  les  fastes  de  la  entière.  L’infanterie  française  resta 
guerre.  Jusqu’alors,  la  victoire  avait  longtemps  inférieure  à celle  de  ces  trois 
appartenu  à la  valeur;  mais  après  les  nations. 

premiers  progrès  de  l'artillerie , on  L’art  se  perfectionna  ; mais  l'hé- 
comprit  qu’elle  allait  devenir  le  fruit  rolsme  s’éteignit.  L'adresse,  la  force, 
de  la  discipline.  l'audace,  devinrent  moins  nécessaires 

L’exemple  fut  donné  par  les  Suisses,  à mesure  que  la  discipline  se  fortifia  et 
Ces  montagnards  n'avaient  ni  cavalerie  put  changer  les  hommes  en  machines 
ni  chevaliers  qui  méprisassent  la  pié-  régulières,  agissant  uniformément,  dans 
taille.  Ils  formèrent  des  bataillons  nom-  un  ordre  prescrit  par  la  voix  du  chef, 
breux,  marchant  en  phalange,  armés  II  y eut  moins  de  guerriers  renommés, 
de  piques  longues  de  dix-huit  pieds,  quand  la  gloire  de  la  campagne  reposa 
portant  en  outre  sur  leur  dos  une  hal-  tout  entière  sur  le  génie  du  général  et 
lebarde  revêtue  d’un  fer  large  et  Iran-  sur  l excellcnce  de  ses  troupes, 
chant,  dont  ils  s’armaient  quand  leur  Peut-être  en  est-il  ainsi  dans  tous 
longue  pique  était  rompue,  ou  embar-  les  arts.  Les  talens  individuels  sont 
rassée  en  arrêtant  la  cavalerie.  moins  remarqués  à mesure  qu'ils  se 

Le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Cor-  perfectionnent , et  que  le  génie  est 
doue  comprit  l'avantage  de  ces  masses,  forcé  de  suivre  des  règles  trop  con- 
espèces  de  forteresses  mobiles,  propres  nues,  trop  estimées,  pour  qu'il  ose 
à renverser  tout  ce  qu’elles  rencon-  rien  produire  de  nouveau.  L’enlhou- 
traient;  il  en  créa  de  semblables  avec  siasine  s’éteint;  tout  est  mieux  fait,  et 
ses  Espagnols.  II  les  arma  de  piques,  nul  n'a  l'audace  nécessaire  pour  fran- 
de  haches  d’armes  et  de  poignards  : il  chir  de  telles  barrières.  Mais  on  était 
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encore  bien  loin,  sous  Louis  XK,  do 
cette  perfection  qui  asservit  tout. 

La  marine  militaire  devint  plus  for- 
midable par  l’invention  des  sabords. 
On  eut  alors  la  facilité  de  multiplier 
les  canons  sur  les  vaisseaux  , et  de  les 
placer  entre  plusieurs  ponts.  On  ne  sait 
quel  fut  l’inventeur  des  sabords;  je  ne 
trouve  même  pas  quelle  nation  en  lit 
le  premier  usage. 

Le  soin  que  Louis  XII  apportait  à 
Choisir  des  magistrats  intègres  assurait 
la  propriété  de  chacun  ; \at  confiance 
générale  s’en  accrut,  et  porta  les  ri- 
ches vers  ce  luxe  extérieur  qui  anime 
les  arts,  enrichit  le  pauvre,  fait  cir- 
culer le  numéraire  et  augmente  le 
bien-être  de  tous,  en  multipliant  les 
travaux  de  l'industrie.  Cette  espèce  de 
luxe  est  un  thermomètre  certain.  Il 
s'accroît  avec  la  sécurité  publique,  et 
diminue  comme  elle. 

Paris  reçut  quelques  embellissemons 
sous  ce  règne  : le  pont  Noire- Dame 
fut  commencé.  Ce  pont,  le  premier 
qu’on  ait  osé  construire  en  pierre  à 
Paris,  est  un  témoignage  encore  sub- 
sistant du  progrès  des  arts  sous 
Louis  XII , et  des  talens  de  Jean  Gio- 
condo,  moine  dominicain  qui  en  fut 
l’architecte. 

Ainsi  le  luxe,  la  licence  des  farceurs 
que  l'on  fut  souvent  obligé  de  répri- 
mer, celle  des  discours,  les  mœurs  de- 
venues plus  faciles,  tout  nous  fait  voir 
que  la  nation  en  général , et  chaque 
individu  en  particulier,  jouissait  sous 
ce  règne  de  plus  de  fortune,  de 
sécurité  et  de  vraie  liberté  qu’on 
en  avait  eu  sous  les  rois  précédent 

Nous  devons  donc  ajouter  foi  aux 
rapports  de  Claude  do  Scyssel , et  ad- 
mettre aussi  le  témoignage  de  Saint- 
Gelais,  autre  contemporain,  lorsqu’il 
dit,  dans  son  histoire  do  Louis  XII  : 
11  ne  courut  oneques  du  règne  de  nul 
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des  autres,  si  bon  temps  qu'il  a fait 
durant  le  sien. 


LIVRE  VII. 

Situation  de  l’Europe.  — François  I"  passe  les 
Alpes.  — natalité  de  Marignan.  — Affaire  du 
Concordat.  — Luther.  — Rivalité  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Cbarles-Qulnt.  — Bataille  de  ta 
Bicoque.  — Siège  de  Rhodes.  — Défection  du 
connétable  de  Bourbon.  — Incursion  de  Bon- 
nivel  en  Italie.  — Mort  de  Bayard.  — Perte 
du  Mllancz.  — François  1"  repasse  les  monts. 
— Bataille  de  Pavte. 

Ce  fut  le  règno  de  Louis  XII  qui 
prépara  les  grands  changements  quo 
l’on  vit  se  manifester  sous  le  règne  de 
François  I",  soit  en  Europe  ou  même 
dans  un  autre  hémisphère  dont  ces 
deux  rois  ne  soupçonnaient  pas  l’exis- 
tence. 

L’alliance  de  la  maison  d'Autriche  et 
de  la  maison  d’Aragon  ; un  héritier  uni- 
que prêt  à réunir  les  deux  Espagnes, 
la  Navarre , la  Hollande , la  Flandre  , 
les  Pays-Bas,  la  Franche-Comté,  et  la 
Sicile , au  royaume  de  Naples , au  Mi- 
lanez , à tous  les  domaines  que  Maxi- 
milien possédait  en  Allemagne,  devait 
naturellement  donner  de  nouveaux  in- 
térêts politiques  aux  cabinets  des  sou- 
verains de  l’Europe. 

Déjà  depuis  le  règne  de  Henri  VII, 
qui  devait  à la  France  la  couronne 
d'Angleterre,  l’ancienne  inimitié  de  ces 
deux  royaumes  semblait  s’éteindre:  et, 
malgré  les  passions  qui  avaient  pro- 
duit la  ligue  de  Cambrai,  les  Français 
et  les  Vénitiens  étaient  redevenus  alliés. 

L'Écosse  restait  toujours  attachée  à 
la  France , mais  son  roi  ne  présentait 
qu’un  enfant  de  quatre  ans,  dont  la 
mère  (Marguerite  d’Angleterre)  était 
sœur  de  Henri  VIII  qui  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône. 


Digitized  by  Googl 


•9 

politique  et  militaire  des  français.  303 


Le  pape  et  les  petits  princes  d'Italie, 
flottaient  incertains  entre  l’Autriche , 
l’Aragon  et  la  France;  toujours  prêts 
à sertir  le  plus  fort  et  à so  liguer  con- 
tre lui,  aussitôt  qu’ils  concevraient  le 
plus  léger  espoir  d'en  secouer  le  joug. 
Mais  désunis,  jaloux  et  se  méfiant  l’un 
de  l'autre,  ils  appelaient  encore  à leur 
secours  ces  Barbares  qu'ils  auraient 
voulu  chasser  de  leur  pays. 

Les  familles  des  papes  continuaient 
de  s'expulser  d'Italie.  Alexandre  VI 
avait  exterminé  celles  de  scs  prédéces- 
seurs pour  former  Une  principauté  à 
son  bâtard  Borgia  ; Jules  II  Ht  arrêter 
Borgia  pour  revêtir  de  ses  dépouilles 
son  neveu  Marie  de  la  Rovère  ; à son 
tour  Léon  X enlevait  à ce  neveu  le  du- 
ché d'Urbin  pour  le  donner  à Laurent 
de  Médicis. 

Ami  des  lettres  et  des  beaux-arts, 
grand  prince  plutôt  que  saint  pontife, 
Léon  X s'occupait  avant  tout  de  la 
grandeur  de  sa  maison  : il  détachait  du 
Milancz  les  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, les  érigeait  en  principauté  pour 
son  frère  Julien  de  Médicis , et  travail- 
lait à détruire  la  liberté  des  Florentins 
pour  faire  dominer  sa  famille  sur  la 
Toscane. 

Tels  étaient  les  exemples  de  piété  , 
de  désintéressement , d'humilité  chré- 
tienne , que  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
présentait  au  monde  depuis  plusieurs 
siècles. 

Les  Turcs  venaient  de  tourner  du 
côté  de  l’Afrique  et  de  l'Asie  les  ar- 
mes dont  ils  avaient  menacé  l’Europe 
pendant  si  longtemps.  Le*  victoires 
remportées  par  Selim  1"  sur  les  Per- 
sans et  les  Mamelucs,  faisaient  craindre 
qu’il  ne  revint  attaquer  la  chrétienté 
avec  plus  de  force  et  plus  d’audace. 

La  Bohème  et  la  Hongrie  se  rem- 
plissaient de  factions  sous  le  faible  gou- 
vernement du  jeune  Louis , fils  de  La- 


dislas et  d’Anne  do  Foix.  Ces  deux 
royaumes  et  celui  de  Pologne  étaient 
régis  par  des  princes  de  la  maison  des 
Jagellons  : ils  avaient  réuni  leur  pro- 
pre duché  de  Lithuanie  au  royaume  de 
Pologne.  Sigismond,  troisième  fils  et 
successeur  de  Casimir  IV  était  roi  de 
ces  deux  vastes  États  qui  n'en  formaient 
plus  qu’un  seul.  Il  se  faisait  respecter 
des  Turcs  et  des  Russes  sur  lesquels  II 
gagna  des  batailles. 

Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
neveu  de  Sigismond  par  sa  mère , était 
alors  grand-maltre  des  chevaliers  de 
l’ordre  Teutoniquc  : il  refusa  de  faire 
hommage  de  la  Prusse  au  roi  de  Polo- 
gne , prétendant  que  l'ordre  ne  tenait 
ces  contrées  que  d’une  concession  de 
l'empereur.  Mais  déjà  le  destin  le  ré- 
servait à quitter  son  ordre , à lui  arra- 
cher la  moitié  de  la  Prusse,  et  à rendre 
hérétiques  ces  mêmes  peuples  que  les 
chevaliers  teutons  avaient  faits  chré- 
tiens au  prix  de  tant  de  travaux. 

Basile  lwanowitz , grand  duc  de 
Moscovie , disputait  sa  puissance  contre 
son  i.eveu  Demetri , et  faisait  la  guerre 
aux  Polonais  et  aux  Tartares.  Son  (ils 
Jean  IV,  prit  le  titre  de  czar  ou  de  Tzar, 
mot  esclavon  qui  répond  à celui  de 
roi. 

Le  nord  voyait  toujours  se  prolonger 
la  lutte  de  la  Suède  et  du  Danemarck. 
Stenon  et  Christian  II  se  bravaient, 
se  combattaient.  Stenon  périt  ; les  Sué- 
dois furent  asservis.  Mais  bientôt  un 
vengeur  sortit  du  fond  des  mines  de  la 
Dalécarlic,  brisa  le  joug  de  Christian, 
l'un  des  plus  effroyables  tyrans  que  la 
terre  ait  produits;  et  ce  vengeur,  Gus- 
tave Vasa , rendit  à la  Suède  une  indé- 
pendance qu'elle  conserve  encore. 

Maximilien  tenait  le  sceptre  impé- 
rial d’une  main  assez  faible.  On  ne  pou- 
vait pas  le  regarder  comme  un  grand 
roi , mais  il  faisait  aimer  sa  personne  et 
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son  esprit.  C’est  à lai  que  l'on  est  re- 
devable du  premier  corps  de  troupes 
régulières  dans  l’infanterie  : il  forma 
ces  bataillons  si  célèbres  par  leur  ma- 
nière de  combattre  avec  de  longues  pi- 
ques. On  appela  ce  soldat  piquier 
lands-knecht  (valet  du  pays),  par  allu- 
sion à l'espèce  d’hommes  dont  se  com- 
posait celte  nouvelle  milice  ; comme  on 
désigna  longtemps  notre  infanterie  sous 
le  nom  méprisant  de  piétaille.  De  ce  mot 
allemand  Utndsknecht,  nous  avons  fait 
le  mot  français  lansquenet. 

Ce  fut  sous  le  règne  do  cet  empereur 
qu’on  découvrit  les  mines  d'argent  dans 
la  vallée  de  Joachinsthal,  et  que  l’on 
frappa  des  écus  d’argent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Allemagne.  Ce  fut  encore 
sous  ce  prince  que  des  postes  s'établi- 
rent en  Allemagne  à l'imitation  de  cel- 
les que  Louis  XI  avait  instituées  en 
France.  Enfin  on  doit  à Maximilien  la 
convocation  de  la  diète  de  Worms  qui 
lit  en  1595  ce  recès  connu  sous  le  nom 
de  paix  publique,  pour  empêcher  les 
défis  et  les  guerres  particulières  que  se 
livraient  les  petits  états  de  l'Empire. 
Elle  créa,  sous  le  nom  de  chambre  im- 
périale, un  tribunal  pour  juger  sans 
appel  les  diiTérends  qui  s’élevaient  entre 
ces  États. 

Ce  recès  et  ce  tribunal  n’auraient  pas 
été  peut-être  plus  efficaces  que  tant  de 
règlemcns  portés  auparavant,  si  l’ar- 
tillerie qui  se  perfectionnait  en  Alle- 
magne, n’y  avait  mis,  comme  en 
France,  les  petits  souverains  dans  l’im- 
possibilité de  faire  la  guerre.  Maximi- 
lien, dans  la  diète  de  Cologne  en  1512, 
ajouta  quatre  nouveaux  cercles  aux  six 
qu'il  avait  créés  en  1500  (a).  Le  but 
principal  de  cette  division  était  de  fa- 

(a)  Ces  dix  cercles  sont  ceux  d’Autriche,  de 
lin*  1ère,  de  Sonabc,  de  Francontc , de  Hautc- 
Sax**,  de  Basse-Saxe,  de  Haut-Rhin,  de  Bas- 

tUÜO,  de  Westphalie  et  de  Bourgogne. 

\ 


cilitcr  le  recouvrement  des  impôts. 

Chaque  cercle  avait  un  directeur 
chargé  de  maintenir  la  paix  dans  son 
arrondissement.  II  est  assez  singulier 
que  la  Bohême  et  la  Prusse  qui  ont 
toujours  fait  partie  de  l’Allemagne  et  de 
l’ancienne  Germanie,  aient  refusé  d’en- 
trer dans  aucun  cercle,  de  peur  de 
payer  des  contributions  dont  elles 
avaient  été  exemptes  jusqu’alors  ; et 
que  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté, 
qui  avaient  fait  de  tous  temps  partie  de 
la  Gaule , aient  été  érigés  en  cercle 
sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne 
par  Maximilien.  Mais  cet  empereur 
voulait  que  le  corps  Germanique  pro- 
tégeât les  provinces  qui  lui  apparte- 
naient, contre  les  rois  de  France  dont 
elles  excitaient  l’envie. 

Ce  n’était  pourtant  pas  dans  les  com- 
binaisons de  la  politique,  dans  la  force 
des  armes , et  dans  l’excès  de  l’ambi- 
tion des  princes,  que  le  destin  plaçait 
alors  les  ressorts  secrets  des  révolutions 
qu’il  préparait  à tant  d’Etats  : il  les  ca- 
chait au  fond  de  quelques  ateliers  ob- 
scurs. C’est  là  que  des  artisans  grossiers 
fabriquaient  sans  s’en  douter,  les  instru- 
mens  qui  devaient  élever  l’esprit  hu- 
main et  changer  la  face  des  empires. 

Une  opération  de  chimie  avait  suffi 
pour  bouleverser  la  tactique  militaire 
de  toute  l'Europe.  I)ès  qu’une  aiguille 
peut  tourner  avec  facilité  sur  son  pivot, 
l’univers  s’agrandit  et  de  nouveaux 
continens  apparaissent.  A peine  les  let- 
tres alphabétiques  sont-elles  fondues, 
toutes  les  opinions  se  modifient.  C’est 
ainsi  que  la  nature  enchaîne  les  évé- 
nentens  et  attache  les  plus  étonnantes 
révolutions  à des  objets  souvent  im- 
perceptibles. 

A cette  époque,  les  sectateurs  du 
christianisme  avaient  cru  longtemps 
que  ses  dogmes  devaient  être  embras- 
sés par  tous  les  habitans  de  la  terre,  et 
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qu’ils  n’étaient  inconnus  que  des  seuls 
Musulmans.  Mais  à mesure  que  les 
grandes  navigations  des  Portugais  et 
des  Espagnols  s’étendirent  au  loin,  ces 
voyageurs  découvraient  une  multitude 
de  nations  dont  aucune  n'avait  pu  re- 
cevoir la  moindre  notion  ni  de  Christ 
ni  du  pape;  et  le  christianisme  parais- 
sait devenir  de  jour  en  jour  plus  res- 
serré. 

Ainsi  l’étude  de  l'hébreu , celle  des 
langues  anciennes , les  connaissances 
géographiques,  en  donnant  à l'esprit 
humain  plus  de  profondeur  et  plus 
d'audace,  ébranlèrent  insensiblement 
la  foi  dans  tous  les  cœurs. 

Les  grandes  navigations  portèrent 
plus  promptement  encore  les  ravages, 
la  désolation,  l’esclavage  et  la  mort 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Déjà  le  terrible  Abuquerque,  invinci- 
ble par  son  artillerie,  foudroyait  des 
peuples  qui  ne  connaissaient  point  les 
secrets  de  cet  art;  il  enlevait  Ormus 
vers  les  confins  de  la  Perse , Goa  sur 
la  côte  de  Malabar,  et  Malacca  dans  la 
presqu’île  de  ce  nom.  Il  inspirait  l’hor- 
reur du  nom  européen  sur  tous  les  ri- 
vages de  l’Inde. 

Pizarre,  Almagro,  Fernand  Cortès, 
n’avaient  point  encore  renversé  les 
empires  du  Pérou  et  du  Mexique.  Ce- 
pendant ils  voguaient  sur  les  mers  de 
l’Amérique,  et  leurs  mains  homicides 
préparaient  les  armes  qui  devaient 
anéantir  des  milliers  d’hommes,  et  je- 
ter dans  l’esclavage  tous  ceux  qu’elles 
ne  pourraient  atteindre. 

Ainsi  les  malheurs  de  l’humanité 
augmentaient  à mesure  que  les  con- 
naissances et  les  arts  faisaient  des  pro- 
grès en  Europe. 

Observons  que  toutes  ces  naviga- 
tions, ces  dévastations  abominables, 
s’opéraient  du  nord  au  sud , et  que  ce 
sont  encore  des  peuples  septentrio- 
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naux  qui  se  précipitent  sur  ceux  du 
midi  : selon  cette  espèce  d’instinct  qui 
semble  chasser  les  nations  boréales  dans 
des  régions  moins  froides , et  celles  des 
zones  tempérées  vers  des  climats  plus 
chauds. 

Observons  aussi  que  la  France  n’a- 
vait encore  participé  ni  à ces  grandes 
découvertes  ni  à ces  grands  crimes. 
Toute  son  ambition  s’était  tournée  à 
la  conquête  du  Milanez , et  elle  venait 
de  le  perdre. 

Si  la  cour  et  la  nation  ressentirent 
quelques  inquiétudes  à l’avéncment  de 
Louis  XII,  elles  n’eurent  que  des  es- 
pérances quand  le  jeune  duc  de  Valois 
monta  sur  le  trône.  Sa  bravoure,  sa 
générosité , son  esprit,  surtout  la  fran- 
chise de  son  caractère,  donnaient  de 
ce  prince  l’idée  la  plus  avantageuse. 
Tout  était  aimable  en  lui , tout  jusqu'à 
ses  défauts. 

Le  royaume  florissait  ; cependant  la 
prospérité  en  avait  été  altérée  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XII , et  ce  roi  lais- 
sait à son  successeur  des  pertes  à ré- 
parer. 

Quatre  affaires  majeures  semblaient 
devoir  attirer  toute  l’attention  du  roi 
et  du  conseil.  La  première,  celle  de 
recouvrer  le  Milanez,  était  un  projet 
de  Louis  XII , et  déjà  l’armée  s’assem- 
blait pour  retourner  au  printemps  en 
Italie.  On  désirait  en  second  lieu  re- 
prendre la  ville  de  Tournai , enlevée  à 
la  France  p8r  Henri  VIII.  Il  fallait  re- 
mettre Jean  d’Albret  sur  le  trône  de 
Navarre,  qu'il  n’avait  perdu  que  par 
l'alliance  et  la  parenté  qui  l’unissaient 
à la  maison  de  France.  Enfin,  il  était 
d'une  sage  politique  de  se  prémunir 
contre  l'enveloppement  dont  la  mai- 
son d’Autriche  menaçait  la  France, 
prête  à se  voir  entourée  de  ses  vastes 
possessions. 

Le  vingt-cinquième  jour  de  l'an- 
20 
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née  1515  et  de  son  règne , François  1“ 
fut  sacré  à Reims  par  l'archevêque  Ro- 
bert de  Lenoncourt,  avec  tout  le  fasie 
que  l'usage  attachait  à cette  cérémo- 
nie, et  tout  l’éclat  que  son  goût,  son 
âge  et  la  jeunesse  de  la  cour  y répan* 
datent. 

François  1"  n'était  pas  encore  che- 
valier; cependant,  à son  sacre,  il  n'ac- 
cepta point  cette  éminente  dignité, 
comme  avaient  fait  plusieurs  de  ses 
prédécesseurs.  Il  se  contenta  d'être  le 
chef  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Avec  le  titre  de  roi  de  France,  il 
prit  celui  de  duc  de  Milan , du  chef  de 
sa  feinuie  Claude  de  France.  Cette 
princesse  y prétendait  comme  héri- 
tière de  la  branche  d'Orléans,  et 
comme  ayant  été  revêtue  de  ce  flef  par 
l’investiture  que  l'empereur  en  avait 
donnée  à son  père  et  à elle-même  dans 
la  ville  de  Trente. 

F rançois  1er  vint  aussi , selon  l’usage, 
se  faire  couronner  à Saint  - Denis  , 
église  du  saint  patron  de  France,  et 
il  lit  son  entrée  solennelle  à Paris. 
Ce  ne  fut  que  jeux , festins,  bals,  tour- 
nois, tout  le  temps  qu'il  résida  dans  la 
capitale. 

La  charge  de  connétable,  vacante 
par  économie  depuis  le  règne  de  Char- 
les Vllt,  fut  rétablie.  François  1”  en 
revêtit  Charles,  duc  de  Bourboo  , se- 
cond prince  du  sang,  quoiqu’il  comp- 
tât à peine  vingt-cinq  ans. 

Antoine  Duprat,  d'abord  simple  avo- 
cat, et  devenu  premier  président  du 
parlement  de  Paris , par  la  faveur  de 
madame  Louise  de  Savoie  duchesse 
d'Angoulême,  mère  du  roi,  reçut  la 
chancellerie  de  France,  que  Louis  XII 
avait  laissée  vacante  aussi  par  éco- 
nomie. 

Le  brave  üdet  de  Foix,  comte  de 
Laulrec,  qui,  à la  bataille  de  Ra- 
veune , fut  laissé  pour  murt  à côté  de 


Caston  dont  il  était  parent,  devint 
maréchal  de  France.  Laotrec  avait 
deux  frères  : Thomas,  seigneur  de 
Lescun;  et  André,  comte  de  Spare, 
l'un  et  l'autre  aussi  braves  que  lui. 
Françoise  de  Foix , femme  de  Jean  de 
Laval,  comte  de  Châteaubrtent,  célè- 
bre par  sa  beauté,  était  leur  soeur  : 
elle  prenait  déjà  ou  prit  bientôt  après 
le  plus  grand  ascendant  sur  Fran- 
çois 1". 

Ce  jeune  roi  éleva  aussi  au  rang  de 
maréchal  de  France  l'illustre  Jacques 
de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palisse , 
frère  du  brave  Vaudenesse.  La  place 
de  maréchal  n'avait  été  jusqu’alors 
qu'une  commission  révocable  à la  vo- 
lonté du  roi  : François  Ier  en  fit  une 
dignité  à vie. 

11  donna  la  charge  de  grand- maître 
à son  gouverneur,  Artus  Cou  filer, 
seigneur  de  Boissy  : il  le  mit  à la  tête 
des  affaires,  et  lui  associa  le  sage 
Florimond  de  Robertet,  vieilli  dans 
l'administration  épineuse  des  finan- 
ces. 

Le  connétable,  le  chancelier,  le 
grand  maître,  présidaient  le  conseil; 
et  déjà  François  1"  se  reposait  trop 
sur  ses  ministres  du  soin  des  affaires. 

lis  renouvelèrent  d’abord  la  grande 
| ordonnance  sur  la  discipline  de  la  gen- 
darmerie. 

Duprat  avait  l’esprit  novateur.  Son 
habileté  ne  s'effrayait  d'aucun  change- 
ment;  il  désirait  des  lois  dont  l’exécu- 
tion fût  facile,  cherchant  plutôt  ce  qui 
devient  commode  aux  administrateurs, 
que  ce  qui  peut  inspirer  de  la  confiance 
aux  administrés. 

La  justice  criminelle  est  moins  com- 
pliquée que  la  jurisprudence  civile.  U 
ne  faut  que  juger  si  l'accusé  est  cou- 
pable d'un  délit  réel  dont  on  le  soup- 
çonne. Mais  comme  il  s'agit  ici  de  l'hon- 
neur et  de  la  vie,  1m  juge  mens  n» 
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peuvent  être  soumis  à trop  de  Tonnes , 
de  délais,  de  solennité. 

Les  procès  de  ce  genre  étaient  in- 
struits par  deux  présidens,  huit  con- 
seillers de  grand’chambre  et  quatre 
des  enquêtes  : ils  Taisaient  leur  rapport 
à la  grand’chambre,  où  l'on  jugeait 
l'accusé. 

lies  formes  solennelles  entraînaient 
des  longueurs,  retardaient  la  décision 
des  alTaires  civiles,  et  fournissaient  des 
prétextes  aux  juges  pour  dilTérer  d’exa- 
miner des  causes  affligeantes  sans  pro- 
fit; tandis  qu'ils  se  livraient  à l'exa- 
men des  procès  qui  leur  valaient  des 
épices. 

Duprat  ôta  le  jugement  des  affaires 
criminelles  à la  grand'chambre,  dé- 
clara compétcns  pour  les  juger  les  deux 
présidens  et  les  douze  magistrats  char- 
gés de  l'information,  et  il  leur  défen- 
dit de  se  charger  du  soin  d'aucune  af 
faire  civile  pendant  le  temps  qu'ils 
seraient  de  service  à la  Tournelle  : ce 
temps  était  d'une  année.  Le  nom  de 
Tournelle  venait  de  la  tour  où  ils  s'as- 
semblaient. Pour  les  indemniser  des 
épices  qu'ils  pouvaient  perdre , on 
augmenta  leurs  gages  de  quatre-vingts 
livres. 

Ces  ordonnances  rendues,  Fran- 
çois l"  vint  au  parlement,  accompagné 
du  duc  de  Vendôme  et  du  nouveau 
chancelier.  Ce  magistrat , déjà  peu 
aimé  du  parlement  qu'il  avait  présidé, 
ne  goûtait  pas  l'esprit  de  résistance  et 
de  fermeté  qui  animait  ce  grand  corps 
conservateur  des  lois,  et  régulateur  de 
l'administration  intérieure. 

Le  roi,  si  l’on  en  juge  par  le  dis- 
cours que  tint  le  chancelier,  ne  venait 
au  parlement  qu'afln  d’assurer  la  cour 
qu'il  veillerait  assidûment  au  maintien 
de  la  discipline  militaire,  à l’adminis- 
tration des  finances,  surtout  à l’ob- 
servation de  la  justice;  et  il  recom- 


manda au  parlement  d'être  sévère  sur 
le  choix  des  magistrats  qu'il  admettait 
dans  son  sein. 

Mondot  de  La  Marthonie  était  pre- 
mier président  ; il  devait  cette  position 
à Duprat.  Le  parlement  de  Paris  l'avait 
vu  à regret  quitter  les  fonctions  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux, pour  venir  se  mettre  à sa  tête  : 
Mondot  avait  accepté  cette  place  par 
condrsccndance  et  presque  malgré  lui. 
Il  était  la  preuve  vivante  que  la  cour 
ne  demeurait  pas  toujours  libre  dans 
ses  choix. 

Cependant,  consultant  plus  ses  de- 
voirs que  sa  position,  La  Marthonie 
supplia  le  roi  d’observer  que  le  dépôt 
des  mœurs  était  confié  au  clergé,  et 
celui  des  lois  au  parlement;  que  ces 
deux  corps  ne  pouvaient  les  conserver 
intactes,  si  le  roi  ne  maintenait  inva- 
riablement dans  l'un  et  dans  l'autre 
l'ordre  des  élections,  et  s'il  permettait 
qu'il  s’y  introduisit,  à la  faveur  des 
démissions  que  l’on  ferait  entre  ses 
mains,  des  sujets  peu  dignes.  Il  se 
plaignait  aussi  de  ce  que  le  grand  con- 
seil, devenu  permanent,  empiétât 
chaque  jour  sur  la  juridiction  de  la 
cour,  et  qu'il  lui  ôtat  les  alTaires  les 
plus  importantes  par  des  évocations, 
enlevant  les  sujets  du  roi  à leurs  juges 
naturels. 

Duprat  justifia  comme  il  put  les  évo- 
cations et  les  choix  du  prince;  il  lit  des 
promesses  dans  lesquelles  le  parlement 
sc  confia  peu  ; et  dès  cette  séance  , on 
vit  éclater  les  germes  de  divisions  qui, 
semées  par  la  main  de  Duprat,  sc  sont 
accrues  de  siècle  en  siècle , jusqu'au 
jour  où  elles  ont  fait  éclore  la  terrible 
révolution  qui  ébranla  le  trône  en 
1789,  et  le  renversa  en  1793. 

Des  préparatifs  de  guerre,  des  trai- 
tés de  politique,  détournaient  alors 
l'attention  du  jeune  François  Iw  de  ces 


Digilized  by  Google 


INTBODCCTION  A L’ilISTOIRE 


308 

contestations  obscures  qui  ne  frap- 
paient encore  les  yeux  de  per- 
sonne. 

Antoine , duc  de  Lorraine,  et  Char- 
les III,  duc  de  Savoie,  sollicitaient  la 
main  de  la  reine  douairière  Marie  d'An- 
gleterre. Lcroifavorisaitleurdemande; 
car  il  se  souvenait  que  cette  princesse 
fut  autrefois  la  fiancée  de  l’archiduc 
Charles  d’Autriche,  et  il  devait  crain- 
dre que  des  intérêts  politiques  ne  dé- 
terminassent l’archiduc  à réclamer  sa 
main , malgré  les  nouveaux  engage- 
mens  que  ce  prince  contractait  alors 
envers  Kené  de  France. 

Mais  cette  jeune  douairière,  veuve 
à peine  depuis  trois  mois , n'écoutait 
que  son  cœur  et  se  mariait  en  secret  à 
Charles  brandon,  ce  simple  gentil- 
homme que  la  faveur  du  roi  son  frère 
avait  élevé  au  rang  de  duc  de  Suf- 
folk. 

Le  maréchal  de  Fleurange,  contem- 
porain , raconte  dans  ses  mémoires  que, 
trois  jours  avant  ce  mariage,  le  roi 
dit  au  duc  de  SulTolk  « qu’il  n’ignorait 
» pas  l’amitié  qu'il  y avait  entre  la  reine 
net  lui;  qu’il  voulait  garder  fidèle - 
n ment  l’alliance  qui  l'unissait  avec 
«Henri  VIII.  S’il  y a,  ajouta-t-il, 
« quelque  promesse  entre  vous  et  la 
» reine , faites  que  le  roi  votre  maître 
n m’en  écrive,  j’en  serai  fort  content; 
» autrement , gardez  sur  votre  vie 
» que  ne  fassiez  chose  qui  ne  soit  à 
» faire,  n 

Lorsque  le  mariage  fut  consommé, 
1c  roi  envoya  chercher  SulTolk  et  lui 
dit  : « Je  devrais  vous  faire  trancher  la 
» tête;  car  vous  avez  faussé  votre  foi. 
n Me  fiant  à votre  parole,  je  n’ai  point 
« fait  faire  le  guet  sur  vous,  et  vous 
n avez  épousé  secrètement  la  reine  Ma- 
» rie  sans  mon  sceu.  » 

Leduc  deSulTolk  s'excusa  sur  le  pou- 
voir de  l’amour,  et  fit  appel  à la  clé- 


mence du  roi.  Ce  monarque  lui  répartit 
«qu'il  le  mettrait  en  bonnes  mains, 
» jusqu'à  ce  qu’il  eût  informé  le  roi 
« d’Angleterre  son  frère,  et  que  s’il 
« le  trouvait  bon , il  l’approuverait 
b aussi,  b 

Mais  dans  quelles  mains  le  roi  le  mit- 
il?  Apparemment  dans  celles  do  la 
reine  qu’il  venait  d’épouser  ; car  il  no 
l’envoya  point  'en  prison  et  ne  lui  donna 
pas  de  gardes. 

Le  maréchal  de  Fleurange  ajoute 
« que  l’on  soupçonnait  le  roi  d’agir  en 
b tout  cela  par  finesse,  de  peur  que  le 
b roi  d’Angleterre  ne  fit  de  sa  sœur 
» une  grosse  alliance  ailleurs,  b Et 
voilà  ce  que  les  historiens  n’ont  pas 
snisi. 

En  effet,  il  n’est  pas  vraisemblable 
qu’une  jeune  reine,  veuve  à seize  ou 
dix-septans,  dans  un  pays  étranger, 
entourée  de  toute  l’étiquette  qui  for- 
çait alors  les  veuves  des  rois  à rester 
pendant  six  semaines  dans  une  cham- 
bre dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
fermées  au  jour,  et  où  l’on  ne  pouvait 
pénétrer  qu’au  travers  des  ofiieiers  de 
service , des  huissiers  de  la  chambre  et 
des  femmes  de  la  reine  ; il  n’est  pas 
croyable,  dis-je,  qu’une  aussi  jeune 
princesse,  qui  dut  n’êtro  guère  moins 
entourée  encore  pendant  les  six  semai- 
nes suivantes  que  son  deuil  continuait 
d’être  rigoureux , ait  pu  recevoir  son 
amant  et  l’épouser  sans  que  le  roi  en 
fût  instruit. 

Ne  voit-on  pas  que  le  premier  dis- 
cours que  François  lw  tint  à SulTolk, 
dans  lequel  il  lui  dit  : « Si  le  roi  d’An- 
» gleterre  m’en  écrit,  j’en  serai  fort 
b content,  b équivalait  presque  à une 
permission , et  qu’il  ne  voulait  que  se 
mettre  à couvert  des  reproches  de 
Henri  Vni? 

Ce  qui  mérite  encore  plus  d’êlre  re- 
marqué, c’est  que  le  roi  ne  lui  dit,  ni 


Digitized  by  Google 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS.  309 


avant  ni  après,  un  seul  mot  qui  con- 
damnât ce  mariage  comme  inégal, 
comme  une  mésalliance , comme  un 
outrage  à la  couronne  ou  à la  noblesse 
du  sang  de  France  ; au  contraire , il  lui 
dit  qu’il  le  trouvera  bon  si  Henri  l'ap- 
prouve. 

Louise  de  Savoie,  mère  du  roi, 
écrit  bien  dans  ses  mémoires  que 
la  reine  épousa  Charles  Brandon , 
homme  de  basse  naissance , mais  elle 
n'ajoute  pas  un  mot  qui  indique  qu’elle 
regarde  ce  mariage  comme  indigne  du 
rang  de  la  reine  et  avilissant  pour 
elle. 

Pourquoi  donc,  au  lieu  de  peindre 
les  mœurs,  l'esprit,  l’opinion  du  temps, 
quelques  historiens  modernes , des  ec- 
clésiastiques même,  chez  qui  les  prin- 
cipes de  la  religion  devraient  rappro- 
cher tous  les  hommes,  se  montrent-ils 
plus  méprisons  que  la  reine , mère  de 
François  1er,  et  que  le  maréchal  de 
Fleurangeî 

Le  jésuite  Daniel  dit  que  <t  cetle 
» reine  s’était  dégradée  jusqu’à  ta  qua- 
» lité  de  femme  de  celui  qui  se  serait 
» fort  honoré  d'ètre  son  domestique.  » 

L’abbé  Garnier,  écrivant  près  de 
quatre-vingts  ans  après , et  qui  devait 
avoir  moins  de  préjugés,  mieux  con- 
naître les  mœurs  anglaises,  se  fâche 
bien  davantage  : il  prétend  « que  le 
» peuple  anglais  s’indignait  qu'un  sang 
» si  vil  donnât  peut-être  un  jour  des 
» maîtres  à l’Angleterre.  » Le  sang  de 
Charles  Brandon  n’était  ni  vil  ni  même 
abject,  puisqu'il  était  de  condition 
noble. 

Si  Garnier  eût  écrit  avec  quelque 
attention , il  aurait  observé  que  le  sang 
de  Henri  Vil  descendait  de  Tudor, 
dont  la  noblesse  était  au  moins  dou- 
teuse; que  cependant  la  nation  an- 
glaise ne  s'indignait  pas  d’étre  régie 
par  les  enfans  de  Tudor;  il  se  serait 


rappelé  qu’une  reine  d'Angleterre,  fille 
de  Charles  VI , avait  donné  à la  veuve 
de  Louis  XII  l’exemple  de  préférer  un 
mariage  d'amour  à une  alliance  de  va- 
nité ; enfin  Garnier  devait  penser, 
même  à l'époque  où  il  écrivait,  que 
le  sang  d'un  homme  n’est  vil  qu’au- 
tant  qu'il  se  dégrade  par  ses  vices. 

Marie  d’Angleterre  était  la  cinquième 
veuve  d’un  roi  de  France  de  la  troi- 
sième race  qui  convolait  en  secondes 
noces;  et  toutes,  à l'exception  d'Anne 
de  Bretagne,  avaient  épousé  des  hom- 
mes fort  inférieurs  en  dignité  à leur 
premier  mari  (a).  Cet  usage  était  plus 
sage  et  plus  saint  que  celui  de  vivre 
par  vanité  dans  la  licence,  comme  ont 
fait  depuis  tant  de  princesses  qui  crai- 
gnaient de  compromettre  autrement 
leur  dignité. 

Cinq  jours  après  le  mariage  de  sa 
sœur  qu'il  approuvait,  Henri  VIH  si- 
gna un  traité  (avril  1515)  avec  Fran- 
çois 1",  et  renouvela  celui  qu'il  avait 
fait  l'année  précédente  avec  Louis  XII. 
François  I",  assuré  par  ce  traité  et  par 
celui  qu’il  venait  de  signer  avec  l'dr- 
chiduc  Charles  d’Autriche  un  mois  au- 
paravant, s'occupait  de  ses  projets  sur 
l'Italie.  Il  renouvela  facilement  l’al- 
liance avec  la  république  de  Venise; 
mais  Ferdinand,  roi  d’Aragon,  et 
Maximilien,  empereur,  refusèrent  d’ac- 
cepter de  lui  aucun  traité , à moins 
qu’il  ne  renonçât  à la  conquête  du 

(a}  Ces  cinq  reines  sont  : 

Anne,  femme  de  Henri  I".  Elle  sc  remaria  à 
Raoul  de  Péronnc , comte  de  Crépi  et  de  Valois. 

Adélaïde,  veuve  de  Louis  VI,  dit  le  Gros.  — 
Au  connétable  Mathieu  de  Montmorency. 

AÜénor  ou  Éléonore,  répudiée  par  Louis  VII, 
dit  le  Jeune.  — A Henri,  comte  d'Anjou,  qui 
devint  roi  d'Angleterre. 

Anne  de  Bretagne , veuve  de  Charles  VIII.  — 
A Louis  XII. 

Marie  d’Angleterre,  veuve  de  Couis  XII.  — 
A Charles  Brandon , duc  de  Siiffolk. 
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Milanez.  Ils  déclarèrent  que*  s'il  at- 
taquait le  duché,  ils  en  prendraient  la 
défense. 

Le  roi  masquait  alors  ses  projets 
de  conquête  sous  l’apparence  d’une 
guerre  défensive.  Les  Suisses  mena- 
çaient de  rentrer  en  Bourgogne,  si  le 
roi  n’accomplissait  pas  le  traité  de  Di- 
jon , signé  par  la  Trémoille  et  rejeté 
par  Louis  XII. 

L'Helvélie  était  le  centre  des  négo- 
ciations. Le  pape,  l’empereur,  le  roi 
d’Aragon , excitaient  le  mécontente- 
ment des  Suisses  contre  la  France.  La 
haine  constante  du  cardinal  de  Sion, 
que  François  1*',  dans  sa  colère,  appe- 
lait un  toldal  tondu  , réveillait  tous  les 
sujets  de  plainte,  et  en  inventait  de 
nouveaux  pour  fomenter  la  guerre,  ou 
pour  engager  les  Suisses  i>  fermer  les 
passages  de  l'Italie  aux  Français. 

Sous  prétexte  de  prévenir  l’irruption 
des  Suisses,  le  roi  ajouta  quinze  cents 
lances  à sa  gendarmerie,  lit  venir  d’Al- 
lemagne dix  mille  lansquenets  et  six 
mille  soldats  d’élite  que  lui  fournit 
Charles  d’Egmont,  ce  duc  do  Gueldres 
invincible  contre  tous  les  elTorts  de  la 
maison  d’Autriche. 

Pierre  Navarre,  l’inventeur  des  mi- 
nes, fait  prisonnier  A Kavenne,  aban- 
donné de  l'ingrat  Ferdinand  son  roi, 
qui,  loin  de  payer  sa  rançon,  n’avait 
pas  même  daigné  honorer  ses  lettres 
d’une  réponse,  Pierre  Navarre,  usant 
d’une  liberté  que  l’homme  de  guerre  a 
toujours  conservée,  écouta  les  propo- 
sitions do  François  I",  et  s’engageant 
au  service  de  France,  Il  reçut  le  grade 
de  capitaine  de  l'infanterie  à la  place 
de  Dumolart  qui  venait  de  mourir.  Il 
alla  jusqu’aux  frontières  d’Espagne 
lever  une  troupe  nombreuse  de  Bas- 
ques et  de  Gascons. 

Un  train  considérable  d'artillerie 
passait  déjà  par  Lyon  et  gagnait  les 


montagnes.  Du  fond  de  l’Aragon,  le 
vieux  Ferdinand  avertit  les  princes 
d’Italie,  et  le  pape,  et  l'empereur,  que 
ces  apprêts  formidables  menacent  la 
Lombardie,  et  ne  sont  point  destinés  à 
repousser  une  incursion  des  Suisses. 

Le  pape  Léon  X , dont  le  frère  Ju- 
lien de  Médicis  venait  d'épouser  la 
tante  du  roi , et  d'être  nommé  duc  de 
Nemours  par  François  I",  voulut  res- 
ter neutre;  mais  trop  faible  pour  sui- 
vre sa  volonté , il  ne  faisait  que  flotter 
indécis.  En  vain,  pour  le  fixer,  Fran- 
çois I"  lui  envoya  Guillaume  Budé, 
l'homme  le  plus  érudit  do  son  siècle, 
et  qu'Érasme  appelait  le  prodige  de  la 
France ; en  vain  Léon  X,  très-instruit 
lui-même , sentit  tout  son  mérite,  et 
l'honora  comme  ambassadeur  et  comme 
savant  ; Budé  s’aperçut  bientôt  qu’on 
ne  cherchait  qu’à  l'abuser,  et  II  écrlvtt 
au  roi,  si  l’on  en  croit  Gufchardin  ; 
« Tirez-moi  d’une  cour  remplie  d'artl- 
» fices,  où  je  suis  trop  étranger.  » En 
effet  Léon  X fut  bientôt  obligé  do  se 
liguer  avec  l'empereur,  le  roi  d’Aragon 
et  les  Suisses. 

Le  doge  de  Gênes,  Octavien  Fré- 
gose , plus  faible  encore , et  no  doutant 
pas  que,  si  les  Français  repassaient  en 
Italie,  leur  première  impétuosité  ne  se 
portât  contre  lui,  prêta  l'oreille  aux 
émissaires  du  connétable  de  Franco; 
et  pour  s'assurer  contre  les  entreprises 
des  Adornes,  des  Fiesques  et  de  Maxi- 
milien Sforce  , qui  de  temps  en  temps 
attentaient  à sa  vie,  il  remit  la  ville, 
dont  il  était  le  premier  magistrat,  à 
François  I",  abdiqua  le  litre  de  doge, 
et  reçut  du  roi  erlui  de  gouverneur  de 
Gênes,  avec  une  forte  pension  et  le 
collier  de  Saint-Michel. 

I.a  reddition  de  Gênes  fut  regardée 
par  tous  les  ennemis  de  la  France 
comme  uno  véritable  hostilité.  Les 
Suisses  accoururent  s'emparer  du  Pas 
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de  Saie,  où  aboutissaient  les  deux 
routes  du  mont  Cenis  et  du  mont  Ge- 
nèvre.  On  ne  connaissait  point  d'autre 
voie  pour  passer  de  France  en  Italie. 

Rnymond  deCardone,  ce  vice-roi  de 
Naples  qui  avait  perdu  la  bataille  de 
Ravenne,  contenait  l'armée  vénitienne, 
commandée  par  le  célèbre  l'Alviane  ; 
car  les  Vénitiens  étaient  toujours  alliés 
de  la  France. 

Le  pape  so  hâta  do  faire  rassembler 
ses  troupes  : il  les  mil  sous  la  conduite 
de  son  neveu  Laurent  de  Médicis  et  de 
Prosper  Colonne,  que  nous  avons  vu 
combattre  les  Français  sous  Louis  XII, 
après  les  avoir  servis  sous  Char- 
les VIII. 

Cherchant  à voiler  sa  conduite, 
Léon  X disait  aux  envoyés  des  confé- 
dérés que  6cs  troupes  allaient  se  join- 
dre aux  laisses t et  il  assurait  l’ambas- 
sadeur de  France  qu'elles  n'étaient 
destinées  qu'à  garder  quelques  villes 
voisines  de  FEridan.  Elles  s'arrêtèrent 
en  effet  sous  les  murs  de  Plaisance. 
Selon  sa  coutume,  Maximilien  faisait 
des  promesses  ou  des  menaces,  mais  il 
n'agissait  pas. 

François  1"  vole  à Lyon.  Il  y passe 
en  revue  son  armée,  composée  de  deux 
mille  lances;  vingt-deux  mille  lans- 
quenets , que  le  vaillant  Charles  d'Eg- 
mont,  duc  do  Gucldres,  conduisait  lui- 
même  ; six  milles  fiasques  et  Gascons , 
disciplinés  par  Pierre  Navarre;  huit 
mille  aventuriers  français  ; trois  mille 
pionniers,  et  une  artillerie  formidable. 
Celait  en  tout  une  armée  d'envi- 
ron cinquante-cinq  mille  hommes  : on 
eo  levait  rarement  d'aussi  considé- 
rable. 

Ces  forces  ne  parent  être  rassemblées 
par  le  roi  qu'en  vendant  des  charges 
de  finance,  des  charges  de  judienture, 
et  en  rétablissant  quelques-uns  des  Im- 
pôts abolis  par  Louts  XII.  Le  génie 


entreprenant  do  Duprat  enhardit  le 
roi,  lui  répond  des  pariemens,  brave 
la  haine  publique,  et  se  charge  de  le- 
ver tous  les  obstacles.  Inutilement  ses 
fonctions  semblent-elles  l’attacher  aux 
lieux  où  les  lois  doivent  être  obser- 
vées; Duprat  quitte  le  palais  pour  le 
camp,  et  suit  le  roi  en  Italie. 

François  I"  donna  la  régence  du 
royaume  à sa  mère  ; elle  l’accompagna 
jusqu’à  Lyon. 

Le  connétable  Charles  de  Bourbon, 
selon  le  droit  de  sa  charge,  comman- 
dait le  premier  corps  d’armée,  qui 
servait  d'avant-garde;  François  1“  so 
mit  à la  tête  du  corps  de  bataille,  et 
le  duc  d'Alençon  conduisit  l'arrière- 
garde.  Le  plus  âgé  de  ces  trois  chefs 
avait  à peine  vingt-cinq  ans. 

Il  paraissait  impossible  de  forcer  le 
Pas  de  Suze.  On  fit  embarquer,  avec 
quelques  troupes,  Aymar  de  Prie, 
grand  maître  des  arbalétriers , pour 
descendre  à Gênes  , et  engager  les 
Suisses,  en  ravageant  le  pays , à quit- 
ter ce  poste  qu’ils  semblaient  résolus 
de  défendre. 

On  pouvait  encore  aller  chercher  un 
troisième  passage  près  de  Nice,  dans 
le  voisinage  de  la  mer;  mais  celle  route 
longue  et  pénible  eût  consumé  la  sai- 
son. Un  détachement  des  Suisses,  déjà 
descendu  dans  le  marquisat  de  Saluées, 
pouvait  d'ailleurs  s'emparer  de  ces  dé- 
diés avant  l’arrivée  des  Français. 

Les  généraux  restent  indécis;  le 
temps  se  perd  ; la  difficulté  des  passa- 
ges fait  l'entretien  de  l’armée.  Un  chas- 
seur intrépide,  qui  parceurait  ces  lieux 
depuis  l'enfance , et  qui  souvent  ap- 
portait du  gibier  aux  troupes,  apprend 
la  cause  qui  retient  ainsi  l'armée  in- 
active , et  offre  de  faire  connaître  un 
passage  que  ses  fréquentes  excursions 
dans  les  montagnes  lui  ont  enseigné. 
D'abord  le  comte  de  Morelte , auquel 
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il  s’adresse,  l’écoute  avec  indifférence; 
mais  le  chasseur  insiste , et  bientôt  son 
assurance  frappe  le  comte  et  le  déter- 
mine à examiner  les  vallées. 

On  lève  le  plan  de  cette  nouvelle 
route  ; on  le  porte  au  duc  de  Savoie 
Charles  II,  oncle  du  roi,  dont  les  Suisses 
venaient  de  dévaster  le  pays  en  s’empa- 
rant du  Pas  de  Suze.  Le  duc  envoie  le 
plan,  le  chasseur  et  le  comte  de  Morette 
à Lyon,  où  était  le  roi . Lautrec  et  Pierre 
Navarre  sont  chargés  d’aller  visiter  les 
lieux  avec  le  comte  et  le  chasseur  qui 
leur  sert  de  guide.  Le  vieux  maréchal 
Jacques  Trivulcc  et  le  maréchal  de 
Chabannes  (la  Palisse)  les  accompa- 
gnaient. On  trouve  des  abîmes  à com- 
bler, des  rochers  à renverser,  des  mon- 
tagnes à gravir,  mais  on  ne  rencontre 
aucun  obstacle  dont  l’active  industrie 
d'une  armée  ne  puisse  triompher  en 
peu  de  temps.  * 

Sur  leur  rapport,  le  roi  se  déter- 
mine à tenter  ce  passage  (août  1515); 
et  tandis  que  des  détachemens  se  mon- 
trent sur  le  mont  Cenis  et  le  mont  Ge~ 
nèvre  pour  abuser  les  Suisses  qui  gar- 
dent le  Pas  de  Suze,  l'armée  traverse 
la  Durance  et  s'engage  dans  les  dé- 
tours des  montagnes  du  côté  de  Guil- 
lestre.  Trois  mille  pionniers,  qui  pré- 
cédaient les  troupes , leur  tracent 
une  route , comblent  les  précipices , 
soit  avec  des  fascines , soit  avec  les 
débris  des  rochers  qu’ils  abattent;  car 
les  travaux  des  hommes  et  tous  les 
accidens  de  la  nature  tendent  à l’apla- 
nissement de  la  surface  du  globe. 

La  poudre  à canon  et  les  fourneaux 
de  Pierre  Navarre  étaient  plus  effica- 
ces , on  peut  le  croire , pour  renverser 
les  quartiers  de  rocs , que  le  vinaigre 
dont  Tite-Live  prétend  sérieusement 
qu'Annibal  se  servit  autrefois,  quand 
il  ouvrit  un  passage  à la  première 
armée  d'un  peuple  policé  qui,  dans 


les  temps  connus,  ait  traversé  les 
Alpes. 

Lorsque  la  route  fut  ouverte,  il 
fallut  transporter  l’artillerie  dans  ces 
lieux  escarpés.  On  essuya  toutes  les 
peines,  toutes  les  difficultés  que  la 
Trémoillc  avait  éprouvées  aussi  en  fai- 
sant passer  l’Apennin  à l'artillerie  de 
Charles  VIII. 

Pionniers,  soldats,  officiers,  tous 
travaillent  et  s'aident  mutuellement. 
Chacun  manie  la  pioche  et  la  cognée. 
On  tirait  les  cordages;  on  s'attelait 
mémo  aux  canons  pour  soulager  les 
chevaux  ou  traverser  des  pas  difficiles 
que  ces  animaux  ne  pouvaient  at- 
teindre. 

C’est  ainsi  que  l'on  put  gravir  les 
monts  qui  dominent  ces  profondes  val- 
lées où  coule  l’Argentière;  c'est  ainsi 
que,  malgré  l'éclat  d’un  soleil  brûlant , 
dans  cette  saison  la  plus  chaude  de 
l'année,  on  parvint  à franchir  ces  in- 
nombrables torrens , grossis  par  la 
fonte  des  glaces  et  des  neiges. 

Après  huit  jours  de  peines  incroya- 
bles, l’armée  déboucha  dans  le  mar- 
quisat de  Saluces.  Les  Piémontais,  en- 
nemis alors  des  Suisses,  ne  les  instrui- 
sirent point  des  travaux  hardis  que  les 
Français  exécutaient  dans  ces  gorges 
escarpées;  mais  ils  informèrent  le  ma- 
réchal de  Chabannes  que  Prosper  Co- 
lonne s’avançait  avec  la  cavalerie  du 
pape  pour  se  joindre  aux  Suisses,  et 
qu’il  était  déjà  dans  Villefranche , près 
des  sources  de  l’Éridan. 

Prosper  était  si  convaincu  de  pou- 
voir envelopper  les  défilés  des  Alpes, 
qu’il  se  vantait  déjà  de  tenir  les  Fran- 
çais corne  pippioni  in  la  gobie. 

Dès  que  les  maréchaux  de  Chaban- 
nes et  d’Aubigny  reçoivent  cet  avis, 
ils  montent  à cheval  avec  Bayard,  1m- 
bercourt,  Montmorency  ; ils  passent  la 
montagne  de  l’Épervier.  traversent 
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rÉrfdan  à un  gué , et  s'avancent  dans 
la  plaine  pour  enlever  Colonne,  qui 
croyait  les  prendre  comme  pigeons  en 
cage. 

Une  patrouille  de  ses  troupes,  qui 
les  rencontre  inopinément,  s’enfuit  et 
en  porte  la  nouvelle  à Villefranche  : 
Bayard  les  poursuit  avec  tant  de  promp- 
titude, qu’il  arrive  avec  les  fuyards. 
Ils  s’efforcent  de  fermer  les  portes  : 
Beauvais,  gentilhomme  normand,  passe 
sa  lance  entre  les  deux  battans,  qui  ne 
peuvent  plus  se  joindre;  Imbercourt 
survient  à propos  avec  sa  troupe;  on 
entre  dans  la  ville. 

Prosper  Colonne  était  à table.  Il 
apprend  à la  fois  le  passage  des  Alpes, 
la  fuite  de  ses  gens,  la  prise  de  Ville- 
franche  [a)  et  de  sa  propre  maison; 
car  il  est  bientôt  entouré  et  contraint 
de  se  rendre,  ainsi  que  les  ofllciers  qui 
dînaient  avec  lui. 

Mais  déjà  Aymar  de  Prie  descendait 
des  montagnes  de  Gènes  ; sa  troupe 
s’était  grossie  de  quatre  mille  Génois, 
et  il  enlevait  par  surprise  les  villes  de 
Tortone  et  d'Alexandrie. 

L’armée  française  allait  inonder  la 
Lombardie;  les  Suisses  se  hâtèrent  de 
quitter  le  Pas  de  Suie , de  rassembler 
leurs  troupes,  et  de  se  retirer  à No- 
varre  pour  défendre  le  Milanez. 

Dans  sa  captivité,  Prosper  Colonne 
publia  un  manifeste,  où  il  affirme  que 
les  Alpes  jusqu'alors  ont  élé  impéné- 
trables; que,  dans  cette  saison,  l’Éri- 
dan,  grossi  par  la  fonte  des  neiges, 
n'est  point  guéable,  et  que  l’on  ne 
doit  rien  imputer  à sa  négligence.  Mais 

(<*J  Martin  du  Bellay  appelle  Villenenve-lc- 
Solicrs  cette  petite  ville;  le  loyal  serviteur  la 
nomme  Villefranche.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  le  port  de  Villcfrau- 
cho , dans  le  comté  de  Nice.  La  ville  dont  il  est 
ici  question  se  trouvait  dans  le  marquisat  de 
Saluces. 


plus  il  sc  justifie,  plus  il  fait  l'éloge 
des  talens  et  de  l'intrépidité  dos  Fran- 
çais. 

Le  duc  de  Savoie  joignit  le  roi  son 
neveu  à son  passage , et  suivit  l'armée. 
Plusieurs  villes  apportèrent  leurs  clefe 
à François  1";  Novarre  et  Pavie  sc 
rendirent.  Le  duo  de  Gueldres,  Charles 
d’Egmont,  arriva  aussi  à Novarre  avec 
scs  bandes  noires. 

I)o  Novarre , le  roi  alla  passer  le  Te- 
sin  et  camper  à Marignan , petite  ville 
sur  les  bords  du  Lambro.  Il  avait  Mi- 
lan au  nord-ouest , Pavie  au  sud-ouest, 
l’armce  espagnole  au  sud-est,  sur  la 
rive  droite  de  l’Éridan , près  de  Plai- 
sance. 

Le  roi  cherchait  à faire  sa  jonction 
avec  l'Alviane,  qui  lui  amenait  l'armée 
de  Venise,  en  s'avançant  par  Crémone 
et  remontant  la  rive  gauche  de  l’Éri- 
dan.  Il  s'agissait  surtout  d’empêcher 
que  Raymond  de  Cardone  avec  les 
troupes  de  Ferdinand  le  Catholique,  et 
Laurent  de  Médicis  avec  les  troupes  du 
pape,  ne  se  réunissent  à l'armée  des 
Suisses  campés  sous  les  murs  de  Milan. 

Léon  X cherchait  à enchaîner  l'ar- 
deur du  roi  par  ses  négociations  ; des 
méfiances  retenaient  Cardone  et  Lau- 
rent dans  le  voisinage  de  Plaisance. 
De  vieux  guerriers  conseillaient  à Fran- 
çois Ier  de  ne  point  hasarder  de  ba- 
taille. Des  conférences  furent  entamées 
à Verceil. 

Le  duc  de  Savoie,  dont  les  Etals 
étaient  resserrés  entre  la  France,  le 
Milanez  et  l’Helvétie , se  portait  pour 
médiateur.  Les  Suisses  ollraient  de  se 
retirer  et  de  rumettro  le  duché  de  Mi- 
lan à François  Ier,  pourvu  qu'il  leur 
donnât  une  grosse  somme , et  qu’il  fit 
à Maximilien  Sforce  une  pension  do 
soixante  mille  livres. 

On  fut  bientôt  d’accord  sur  ces  deux 
points.  Le  roi  consontit  aussi  à payer 
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aux  Suisses  les  quatre  cent  mille  écus 
stipulés  dans  le  traité  de  Dijon,  et 
d’augmenter  les  subsides  que  son  pré 
déccsscur  avait  accordés  aux  cantons. 
Il  s'engageait  è entretenir,  même  en 
temps  de  paix,  un  corps  de  quatre 
mille  Suisses,  et  à donner  trois  mois 
de  paye  à tous  ceux  qui  étaient  alors 
en  armes  contre  lui. 

C'était  recevoir  la  loi.  Il  ne  lui  en 
aurait  guère  plus  coûté  après  une  dé- 
faite. Mais  il  ne  croyait  point  acheter 
trop  cher  la  possession  du  Milanez. 

François  1"  était  loin  d'avoir  l'ar- 
gent qu'il  promettait.  Les  principaux 
chefs  de  son  armée  se  cotisèrent,  vendi- 
rent leur  vaisselle,  et  lui  prêtèrent  tout 
le  produit  que  cette  vente  leur  pro- 
cura. Il  envoya  cette  somme  sous  une 
escorte  commandée  par  les  deux  frères, 
le  maréchal  de  Lautrec  et  le  seigneur 
de  Lescun.  Ils  la  conduisirent  jusqu'à 
la  ville  de  Iliograssa,  et  c’était  à Bu- 
falora  qu’ils  devaient  la  délivrer  aux 
Suisses. 

La  paix  paraissait  tellement  assurée, 
que  Charles  d’Egmont,  duc  de  Gurl- 
dres,  ayant  appris  que  les  Brabançons, 
excités  par  Charles,  comte  de  Flandre, 
ou  plutôt  par  Marguerite  d’Autriche, 
faisaient  une  incursion  dans  ses  Étals, 
remit  te  commandement  de  scs  lans- 
quenets et  de  ses  vieilles  bandes  à son 
neveu  le  jeune  Claude  de  Lorraine, 
comte  de  Guise,  et  partit  en  toute 
hâte. 

Sur  ces  entrefaites,  des  renforts  que 
les  Suisses  attendaient  arrivèrent  à Mi- 
lan, et  furent  indignés  d’apprendre 
qu’on  allait  les  renvoyer  dans  leurs 
montagnes,  aussi  pauvres  qu'ils  en 
étaient  descendus.  Excités  par  le  car- 
dinal de  Sion,  ils  conçurent  l’espoir 
de  s'enrichir  en  pillant  toutes  les  ri- 
chesses d’un  camp  où  se  trouvaient  le 
roi  de  France,  six  princes  du  sang, 
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le  duc  de  Lorratno  et  le  duc  de  Sa- 
voie, et  la  fleur  de  la  chevalerie  fran- 
çaise. 

J'ignore  ce  qu’il  leur  dit.  Guichardin 
prêle  à ce  cardinal  une  harangue  que 
Sismondi  adopte  en  partie:  Belcarius 
ou  Beaucairn  en  présente  une  autre  ; 
Gaillard,  dans  son  Histoire  de  Fran- 
çois 1er,  lui  en  fournit  uno  troisième 
composée  de  ce  qu'il  trouve  de  plus 
saillant  dans  ces  deux  historiens  ; Gar- 
nier, qui  continue  Velly,  ne  manque 
pas  de  lui  en  supposer  une  quatrième 
qui  ne  ressemble  pas  aux  précédentes. 
Nos  autres  historiens  , Anquetil,  etc. , 
en  font  chacun  leur  thème  : je  me  gar- 
derai bien  d'égarer  le  lecteur  en  les 
imitant. 

Tout  ce  que  l’on  peut  aflirmer,  c’est 
quo  le  cardinal  do  Sion  distribua  aux 
Suisses  l'argent  que  lui  avait  donné 
Kaymond  de  Cardone  ; on  peut  dire 
encore  qu’il  y ajouta  des  bénédictions, 
des  absolutions,  des  indulgences  plé- 
nières. Il  gagna  ensuite  quelques  ca- 
pitaines, et  mit  aux  prises  des  Suisses 
avec  des  détachemens  français  ; et  cette 
rixe,  comme  l'avouent  les  historiens 
de  la  Suisse,  engagea  toute  l’armée 
helvétique  à se  mettre  en  marche  pour 
dégager  leurs  compagnons,  puis  bien- 
tôt après  pour  attaquer  le  camp  du 
roi. 

François  I"  s'entretenait  en  ce  mo- 
ment avec  l'Alviane,  qui,  ayant  con- 
duit l'armée  de  la  seigneurie  à Lodi , 
sur  les  bords  de  l’Adda  à quelques 
lieues  de  Marignan , était  venu  prendre 
les  ordres  du  roi  en  France. 

Ils  croyaient  la  paix  assurée.  Tout 
à coup  Fleurange  , aussi  jeune  que 
le  roi , arrive  avec  précipitation  et 
lui  annonce  que  les  Suisses  viennent 
latlaquer.  Il  ne  peut  le  croire;  les 
sons  de  la  trompette  l'en  convainquent 
bientôt.  Il  prend  ses  armes  ; l'Alviane 


Digitlzed  by  Google 


315 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


remonte  à cheval  et  court  chercher 
l'armée  vénitienne.  Le  connélable  Char- 
les de  Bourbon  range  en  bataille  l’ar- 
mée française. 

Trois  des  maréchaux  de  France, 
Trivulce  , d'Aubigny  et  Chabannes  . 
étaient  présens.  Le  duc  d’Alençon,  le 
duc  de  Châtellerault,  frère  du  conné- 
table, le  duc  do  Vendôme  et  son  frère 
le  comte  de  Saint-Pol,  Bertrand  de 
Bourbon-Carcncv,  Louis  de  Bourbon  , 
prince  de  la  Boche-sur-Yon  , tous 
princes  du  sang,  courent  se  ranger  à 
leurs  postes. 

François  I”  se  met  à la  tête  des 
troupes,  ordonne  à Fleurange  d'aller 
observer  la  marche  des  Suisses,  appelle 
Bayard,  et  lui  demande  qu’il  lui  con- 
fère l'ordre  de  la  chevalerie.  Flcu- 
range  dit  qu’il  no  partit  pour  exécuter 
l'ordre  qu’il  avait  reçu  qu’après  avoir 
vu  donner  l'accolade  au  roi. 

Symphorien  Champier,  médecin  d'An- 
toine, duc  de  Lorraine,  et  qui  était 
avec  lui  à Marignan,  rapporte  que 
Bayard  voulut  d'abord  s’excuser  et  dit 
à François  1"  : « Sire,  celui  qui  est  roi 
» d’un  aussi  noble  royaume  est  cheva- 
» lier  par-dessus  tous  les  autres  ; » et 
que  François  lui  répondit  : « Dépê- 
» chez-vous;  il  ne  faut  alléguer  ici  ni 
» lois  ni  canons , faites  mon  vouloir.  » 
Qu'alors  Bayard,  tirant  son  épée, 
donna  l’accolade  au  roi  en  prononçant 
ces  paroles  : «Sire,  vaille  autant  que 
» si  c'était  Roland , Olivier,  Godefroy 
» ou  Baudouin  qui  vous  la  donnas- 
» sent.  Vous  êtes  le  premier  prince  que 
» J’aie  fait  chevalier;  Dieu  veuille  que 
» dans  la  guerre  vous  ne  fuyiez  ja- 
» mais!  n 

Les  Suisses  s’avançaient  avec  füreur, 
le  cardinal  deSion  à leur  tête,  et  la 
croix  portée  devant  lui.  Le  danger  de- 
venait d’autant  plus  cminent,  que  la 
moitié  de  l'armée  croyait  la  paix  faite , 


et  que  les  lansquenets  se  persuadaient 
qu’elle  était  signée.  Ils  s'imaginèrent 
alors  que  les  Suisses,  leurs  ennemis 
particuliers,  n'en  voulaient  qu'à  eux 
seuls,  et  que  les  Français  les  livre- 
raient à leur  Inimitié. 

L’clfroi  les  saisit  : ils  reculèrent. 
Mais  les  Suisses  ne  songeaient  qu'à 
s’emparer  de  l'artillerie.  Les  lansque- 
nets furent  bientôt  rassurés  et  retour- 
nèrent au  combat.  La  mêlée  fut  horri- 
ble ; les  nuages  de  poussière  remplis- 
saient l'air  et  empêchaient  de  discerner 
ce  qui  se  passait  autour  de  soi.  Les 
troupes  n’avaient  point  d’uniforme; 
Martin  du  Bellay,  qui  combattit  à cette 
sanglante  journée,  dit  que  les  Suisses 
et  les  Français  portaient  également  une 
croix  blanche  sur  leurs  habits.  Les 
Suisses , qui  prétendaient  servir  le 
pape,  ajoutèrent  à ta  croix  une  petite 
clef  de  drap  blanc  que  l'on  distinguait 
à peine. 

La  bataille  avait  commencé  sur  les 
trois  heures  après  midi  (13  septem- 
bre 1515);  elle  se  soutint  avec  achar- 
nement tant  qu’il  fil  jour  et  même  la 
nuit,  aussi  longtemps  que  la  lune  per- 
mit de  discerner  les  objets.  Lorsque 
l’obscurité,  qui  devenait  profonde,  ne 
laissa  plus  voir  sur  qui  l'on  portait  ses 
coups,  le  combat  cessa  de  lui-même, 
chacun  restant  où  il  se  trouvait,  et 
dans  l’impossibilité  de  reconnaître  de 
quel  côté  était  l’ami  ou  l'ennemi. 

Le  roi,  pour  laisser  reposer  son  che- 
val harassé  de  fatigue,  s’assied  sur 
l'affût  d'un  canon.  Il  demande  à boire; 
on  lui  apporte  de  l’eau  mêlée  de  sang. 
Il  s’en  aperçut  au  goût  et  la  vomit  avec 
horreur. 

Le  jour  venu,  on  entendit  mugir  le 
taureau  d’ITri  et  la  vache  d'Underwald, 
ces  cornets  fameux  qui  servaient  de 
trompettes  aux  Suisses.  Chacun  se 
range  sous  ses  enseignes,  et  le  combat 
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recommence  avec  plus  de  fureur.  Les 
Suisses  parvinrent  jusque  vers  l’artille- 
rie; un  de  leurs  délachcmens  chercha 
même  à pénétrer  dans  le  camp  fran- 
çais. 

On  combattit  encore  quelque  temps  ; 
mais  enfin  les  Suisses  furent  obligés 
d'abandonner  le  champ  de  bataille. 
Ils  firent  leur  retraite  en  bon  ordre, 
et  reprirent  la  route  de  Milan.  On 
ne  les  poursuivit  pas , car  les  hom- 
mes et  les  chevaux  étaient  épuisés  de 

fatigue. 

L’Alviane  et  l’armée  vénitienne  ar- 
rivaient à la  hâte,  ayant  marché  toute 
la  nuit.  On  leur  dit  pendant  la  route 
que  les  Suisses  avaient  battu  les  Fran- 
çais. — «Eh  bien!  répondit  l’AI- 
» viane , nous  les  surprendrons  et 
» nous  leur  arracherons  la  victoire.  » 
Il  attaqua  en  effet  un  corps  de  quatre 
cents  Suisses , séparé  du  reste  de  l'ar- 
mée : ils  se  débandèrent  et  s’enfuirent 
presque  sans  combattre. 

Le  jeune  comte  de  Petigliano,  chef 
de  la  maison  des  Ursins,  avide  de  con- 
quérir la  renommée  de  son  père,  était 
avec  l'Alviane:  il  chargea  les  Suisses, 
les  rompit,  et  périt  sous  leurs  coups. 
C'était  le  fils  du  célèbre  comte  de  Pe- 
tigliano qui  soutint  le  siège  de  Padoue 
en  1509,  et  que  les  Vénitiens  honorè- 
rent d’un  tombeau. 

François  I"  écrivit  à sa  mère  du 
champ  de  bataille  ; il  lui  manda  qu’ils 
avaient  été  vingt-quatre  heures  à che- 
val, le  casque  en  tête,  sans  boire  ni 
manger;  qu’on  estimait  que  depuis 
deux  mille  ans  il  ne  s'était  pas  livré 
de  bataille  plus  terrible. 

En  cfTet,  le  vieux  maréchal  de  Tri- 
vulcc,  qui  s'était  trouvé  à dix-sept 
batailles,  disait  qu’elles  ne  ressem- 
blaient qu’à  des  jeux  d’enfant  en  com- 
paraison de  celle-ci,  et  que  l'on  ne 
pouvait  pas  la  regarder  comrao  une 


bataille  d’hommes,  mais  comme  un 
combat  de  géans. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  cette  action, 
si  remarquable  par  l'acharnement  et 
la  bravoure  des  troupes,  ne  présente 
aucun  résultat  sous  le  point  de  vue  tac- 
tique. On  voit  une  mêlée  d’hommes, 
où  chacun  profite  de  sa  force  pour  ac- 
cabler son  adversaire,  et  cette  lutte 
ressemble  trop  à celles  que  livraient  en 
public  les  gladiateurs  de  Rome  : ce  fut 
une  bataille  à coups  de  poings. 

Cependant  on  avait  fait  quelques 
pas.  L'infanterie  n'était  plus,  comme 
autrefois,  un  ramas  de  paysans  sans 
formation,  sans  discipline  ; elle  se  pré- 
sentait mieux  armée,  plus  manœu- 
vrière;  le  roi  disposait  d'une  nom- 
breuse artillerie.  Ainsi  on  possède  déjà 
les  matériaux  de  la  science,  mais  ils  se 
trouvent  mêlés,  confus;  aucun  général 
ne  sait  les  employer  à leur  véritable 
usage  : l’art  est  encore  dans  le  chaos. 

Le  roi  courut  plusieurs  fois  le  dan- 
ger d’être  tué  ; son  cheval  fut  percé  de 
deux  coups  de  pique.  Le  roi  reçut  des 
contusions,  et  sa  cuirasse,  semée  de 
fleurs  de  lis  d’or  sur  un  fond  d'azur, 
fut  enfoncée  en  divers  endroits  : il  ne 
dut  la  vie  qu’à  la  bonté  de  ses  armes. 

Quinze  mille  Suisses,  quatre  à cinq 
mille  Français  , restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  cardinal  de  Sion  avait 
quitté  le  combat  dès  le  soir  du  premier 
jour.  D’abord  il  rentra  dans  Milan; 
mais  quand  il  vil  la  bataille  entière- 
ment perdue , il  s'enfuit  en  Allemagne, 
et  se  réfugia  près  de  l'empereur,  em- 
menant avec  lui  François  Sforce,  frère 
plus  jeune  de  Maximilien  Sforce,  duc 
de  Milan,  qui  s’enfermait  alors  dans 
cette  ville. 

Le  sang  le  plus  illustre  de  la  France 
arrosait  la  plaine,  mêlé  à celui  des 
lansquenets,  des  Suisses  et  des  aven- 
turiers. De  sept  princes  du  sang  qui 
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combattirent  en  ce  jour,  deux  perdi- 
rent la  vie. 

L'un  était  ce  François  de  Bourbon , 
duc  de  Chfttellerault , frère  du  conné- 
table, qui,  frappé  à la  première  charge, 
trouva  la  mort  à l'âge  de  vingt-trois 
ans.  Son  père  Gilbert  et  son  frère 
Louis  étaient  déjà  tombés,  victimes  de 
ces  guerres  funestes  qu’on  livrait  pour 
lo  royaume  de  Naples.  Ainsi  le  conné- 
table resta  seul  de  sa  famille  et  de  sa 
branche. 

L’autre  prince  du  sang  qui  périt 
dans  cette  journée  fut  Bertrand  de 
Bourbon -Carency;  et  cette  branche  de 
la  maison  royale  s’éteignit  en  lui. 

Le  prince  de  Talmond,  Bis  aîné  du 
célèbre  Louis  de  la  Trémoille , tomba 
percé  de  soixante  blessures,  et  n’ex- 
pira que  plusieurs  jours  après  la  ba- 
taille. Il  combattait  avec  son  père  Louis 
de  la  Trémoille,  et  son  oncle  Jacques 
de  la  Trémoille , qui  tous  deux  avaient 
suivi  Charles  VIII  et  Louis  XII  en 
Italie. 

Parmi  la  foule  des  gentilshommes 
qui  restèrent  sur  lo  champ  de  bataille, 
on  compta  ce  Galéas  Sa  la /art  qui  avait 
défendu  si  longtemps  la  citadelle  de 
Gènes  sous  Louis  XII,  et  dont  le  père 
combattit  sous  Louis  XI  à la  ba- 
taille de  Montlhéry  ; son  frère  Tristan , 
non  moins  guerrier  que  le  défenseur 
de  Gènes,  était  encore  archevêque  de 
Sens. 

La  Motte  Jean  Stuart,  neveu  du 
maréchal  d’Aubigny. 

Jacques  d’Amboise,  seigneur  de  Bus- 
sy, un  des  neveux  du  cardinal  d’Am- 
boise. 

Pierre  Goufller-Boissy,  frère  consan- 
guin du  grand-mattre  Artus,  qui , na- 
guère gouverneur  de  François  I",  l’a- 
vait suivi  à Marignan. 

Antoine  de  Roye,  que  Fleurange 
appelle  son  frèro  dans  ses  mémoires, 


et  dont  la  petite-BUe  épousa  le  premier 
prince  de  Condé. 

Imbcrcourt , ce  brave  Imbercourt 
dont  l’histoire  parle  si  souvent  sous  le 
règne  de  Louis  XII.  C'était  le  Bis  da  ce 
sage  Imbercourt  décapité  à Gand  par 
une  faction,  sous  les  yeux  et  malgré 
les  ordres,  les  prières,  les  larmes  de 
sa  souveraine  Marie  de  Bourgogne. 
Celui-ci  devint  célèbre  par  tant  d'ex- 
ploits, il  était  si  chéri  de  l’armée, 
qu’elle  lui  éleva  une  sorte  de  tombeau 
sur  le  champ  de  bataille,  et  l'on  y mit 
cette  inscription  : Ubi  honos  parlus , 
ihi  (umulus  ereclus. 

Où  l’boDneur  fut  acquis,  la  tombe  est  èrigee. 

Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise, 
à la  tète  des  bandes  noires  dont  le  duc 
de  Gueldres,  son  oncle,  lui  avait  remis 
le  commandement,  montra  dans  cette 
action,  malgré  sa  jeunesse,  un  tel  mé- 
lange de  valeur  et  de  prudence , qu’il 
en  acquit  dès  lors  une  grande  réputa- 
tion. Il  reçut  vingt-deux  blessures;  son 
écuyer,  Adam  de  Nuremberg,  para  la 
plupart  des  coups  qu’on  lui  portait , le 
couvrit  de  son  corps  quand  il  fut 
abattu , et  se  Bt  tuer  sur  lui.  Après  la 
bataille,  on  les  tira  tous  deux  de  des- 
sous un  monceau  de  morts.  Un  gentil- 
homme écossais,  témoin  de  leur  chute, 
vint  les  chercher,  mit  le  comte  sur  son 
cheval  et  le  porta  dans  sa  tente , où  il 
resta  longtemps  sans  donner  aucun  si- 
gne de  vie.  On  le  soigna  ; il  guérit , et 
reprit  toute  sa  vigueur. 

Charles  de  Beuil,  comte  de  Sancerre, 
fut  tué  ; son  frère  Louis  se  retira  blessé 
dangereusement,  ils  étaient  petits-fils 
de  l’amiral  de  ce  nom  , si  célèbre  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  et  arrière-pe- 
tits-fils de  Jean  de  Beuil , grand-mattre 
des  arbalétriers , qui  périt  à la  bataille 
d'Azincourt  avec  quinze  gentilshom- 
mes de  cette  maison  féconde  en  héros. 
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Gilbert  de  Levi  Tut  aussi  blessé. 

Bayard  aurait  péri,  si  son  cheval, 
emporté  au  milieu  des  bataillons  suis- 
ses, ne  se  fût  embarrassé  dans  des  ceps 
de  vigne.  Cet  incident  donna  au  che- 
valier le  temps  de  mettre  pied  à terre. 
Aampant  alors  à travers  des  sillons,  et 
couvert  d'une  haie,  Bayard  cherchait 
à rejoindre  l'armée  ; Antoine,  duc  de 
Lorraine,  frère  ainé  du  comte  de 
Guise,  le  rencontra,  lui  lit  donner  un 
autre  cheval  et  le  sortit  d'embarras. 

Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de 
Châtiilon,  le  même  c|ui  avait  suivi 
Charles  Vlll  à Naples  et  combattu  à la 
bataille  d'Agnadet  avec  Louis  XII,  sut 
mériter  à Marignan  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Le  roi  le  lui  donna 
bientôt  après. 

Tous  ceux  qui,  dans  celte  journée, 
échappèrent  à la  mort,  coururent  au 
moins  de  grands  dangers.  On  ignorait 
encore  ceux  qui  avaient  péri,  lorsque 
le  roi , parcourant  le  champ  de  ba- 
taille, rencontra  Fleurange  et  lui  dit  : 
«Comment,  mon  ami,  on  disait  que 
» vous  étiez  mort!  J'ai  été  reçu  cbeva- 
» lier  aujourd'hui;  je  vous  prie  que 
» vous  vouliez  l'ôtre  de  ma  main.  » 

Je  rapporte  ce  fait,  qui  n'oflre  pas 
d’ailleurs  grande  importance,  parce 
que  les  historiens,  excepté  Daniel,  ne 
font  donner  l'ordre  de  la  chevalerie  à 
François  l"qu'après  la  bataille.  Mais 
Fleurange,  le  seul  témoin  qui  nous  ail 
donné  connaissance  de  ce  fait,  ne  peut 
s’ètre  trompé  sur  ce  qu'il  a vu  ni  sur 
ce  qui  lui  est  arrivé  à lui-môme.  Fran- 
çois 1"  se  lit  recevoir  au  moment  où 
la  bataille  commençait,  et  ne  créa  des 
chevaliers  qu'après  qu'elle  fut  gagnée. 

Afin  d'amener  l'armée  de  la  seigneu- 
rie en  toute  diligence  à Marignan, 
l’Aiviane  avait  passé  vingt-quatre  heu- 
res à cheval,  sans  s’inquiéter  d'une 
hernie  qui  le  tourmentait.  Cet  effort 


a l'histoire 

rendit  le  mal  incurable,  et  il  expira 
quelques  jours  après,  en  s'occupant  de 
surprendre  la  ville  de  Brescia. 

Le  célèbre  Louis  d'Ars,  gouverneur 
de  l’atic;  Lautrec  et  son  frère  Lescun, 
et  le  bâtard  de  Savoie,  occupés  à es- 
corter l'argent  que  l'on  devait  remet- 
tre aux  Suisses  et  que  cette  journée 
leur  lit  perdre , ne  purent  se  trouver  à 
la  bataille  de  Marignan. 

Dés  que  la  victoire  fut  assurée,  ia 
ville  de  Milan  se  rendit,  et  fut  punie, 
par  de  fortes  contributions,  du  mas- 
sacre de  quelques  Français  attirés  et 
tués  dans  scs  murs.  Le  connétable,  le 
maréchal  d'Aubigny  et  Pierre  Navarre 
entreprirent  le  siège  du  château,  que 
l'on  regardait  alors  comme  une  cita- 
delle imprenable. 

Le  duc  de  Milan  s'y  était  enfermé 
avec  quelques  Suisses  qui  se  dévouaient 
à suivre  sa  fortune.  Pierre  Navarre, 
qui  venait  de  faire  sauter  les  rochers 
des  Alpes,  s'occupa  de  saper  ceux  sur 
lesquels  portaient  les  fondemens  de  ia 
citadelle;  lorsque  Maximilien  Sforce, 
apprenant  que  Raymond  do  Cardone 
s’était  relire  à Naples  avec  son  armée 
à la  nouvelle  de  la  victoire  de  Fran- 
çois l”,  que  le  pape  cherchait  à sc  rap- 
procher du  roi,  et  trop  sùr  d'ailleurs 
que  l'empereur  ne  quitterait  pas  l'Al- 
lemagne , ne  crut  pas  devoir  s'exposer 
à périr  victime  d'une  explosion  qu'il 
ne  pouvait  empêcher.  Ses  propres  dé- 
fenseurs, les  Suisses  et  les  Italiens, 
renfermés  avec  lui , s'irritaient  les  uns 
les  autres  par  celle  inévitable  aigreur 
que  produit  l'adversité  et  qui  rend 
tout  insupportable  , lorsqu'il  faudrait 
au  contraire  pouvoir  alors  tout  sup- 
porter. 

11  traita  donc  avec  le  connétable 
par  l'entremise  de  son  oncle  Jean  de 
Gonzague  et  de  Jérôme  Morone,  son 
chancelier,  homme  aussi  habile  et  non 
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moins  ambitieux  que  Duprat,  avec1 
moins  de  scrupules  encore. 

Par  ce  traité,  Maximilien  Sforce 
rend  au  roi  le  château  de  Milan  et  ce- 
lui de  Crémone,  les  deux  seules  pla- 
ces qu'il  possédât  actuellement  dans  le 
Miianes.  Il  renonce  à tous  les  droits 
qu’il  peut  avoir  sur  ce  duché;  il  en 
reconnaît  François  I"  pour  seul  et  lé- 
gitime héritier.  En  échange,  le  roi  lui 
accorda  une  pension  de  trente  mille 
ducats,  lui  promettant  de  lui  procurer 
un  chapeau  de  cardinal  et  des  bénéfi- 
ces ecclésiastiques  d’un  revenu  équi- 
valent à cette  pension.  Jérôme  Morone 
ne  s'oublia  point,  et  se  lit  conserver 
dans  sa  place  de  chancelier  du  Mi- 
lanez. 

Maximilien  Sforee  n'avait  éprouvé 
que  des  dégoûts  et  des  revers  depuis 
le  jour  où  il  s'assit  au  rang  des  souve- 
rains. Il  parut  ressentir  une  véritable 
joie  en  quittant  une  dignité  si  éblouis- 
sante et  si  trompeuse.  Fleurange  rap- 
porte dans  ses  mémoires  ce  que  le  duc 
dit  au  roi  quand  il  vint  le  saluer  à Pa- 
vic  : « Sire,  je  me  trouve  le  plus  heu- 
» reux  de  mon  lignage,  d'ètre  tombé 
» aux  mains  d'un  prince  tel  que  vous. 
» Quand  j'étais  duc  de  Milan , je  n'étais 
» pas  duc , mais  valet.  Les  Suisses  en 
«étaient  les  maîtres,  et  ne  Taisaient 
» que  ce  qu'ils  voulaient.  » Depuis,  il 
ne  montra  jamais  en  ciTet  aucun  désir 
de  recouvrer  des  grandeurs  si  dange- 
reuses et  si  périssables. 

Le  roi  le  lit  conduiro  auprès  de  sa 
mère,  régente  du  royaume,  sous  l'es- 
corte de  la  Trémoilte,  sieur  de  Mau- 
léon  , et  de  François  de  Nocct,  comte 
de  Pontrème  : il  lui  Tut  permis  d'ha- 
biter partout  où  il  voudrait  en  France, 
et  jamais  François  I*r  ne  crut  néces- 
saire de  veiller  sur  sa  conduite. 

La  fouie  des  historiens  cependant  a 
traité  Maximilien  Sforoe  comme  un 


lâche  , au  Heu  d'attribuer  sa  conduite 
à la  sagesse  d’un  esprit  éclairé  qui  ap- 
précie sainement  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve,  et  ne  veut  pas 
consentir  à être  toute  sa  vie  le  jouet 
île  la  politique  des  papes,  des  empe- 
reurs et  des  Vénitiens;  du  courroux 
de  François  I",  de  la  protection  inso- 
lente des  Suisses  et  de  la  perfidie  de  ses 
propres  courtisans.  Tel  était  son  sort, 
s’il  se  fût  obstiné  à rester  sur  ce  petit 
trôno  où  il  avait  été  placé,  non  pour 
lui,  mais  pour  empêcher  les  rois  do 
France  de  s’y  asseoir. 

Dans  le  temps  que  l'on  conduisait 
Maximilien  Sforce  en  France,  Pierre 
Martyr  d’Anghiera,  qui  avait  été  gou- 
verneur des  enfans  de  Ferdinand  roi 
d'Aragon,  ambassadeur  à Venise  et  en 
Égypte,  âgé  alors  de  soixante  ans, 
désabusé  des  chimères  de  l'ambition, 
écrivit  une  épttre  à François  1",  où 
l'on  trouve  de»  vers  que  l’on  peut  tra- 
duire ainsi  : 

O grand  roi!  que  le  sert  celte  triste  victoire? 

En  auras-tu  des  mets  plus  nombreux,  plus  exquis. 

Des  vins  plus  savoureux,  de  plus  riches  habita, 

Un  lit  plus  doux,  mieux  rail,  un  sommeil  plus  tranquille? 
O douleur!  4 quoi  donc  la  guerre  est-elle  utile  a)? 

Tel  est  à peu  près  le  langage  que 
Cinéas  tenait  autrefois  à Pyrrhus,  ce- 
lui que  Boileau  adressa  depuis  à 
Louis  XIV,  ce  que  les  sages  de  tous 
les  pays  diront  dans  tous  les  siècles  ; et 
ces  paroles  tres-ljelles,  tres-se osées, 
n'arrêteront  jamais  la  marche  du  con- 
quérant. 

La  victoire  du  roi  le  rendit  l'arbitre 
de  LTlaiie-  Léon  X,  qui  avait  sollicité 
contre  lui  l'empereur,  l'empire,  l’An- 
gleterre, l'Aragon,  rechercha  soudain 

(a'Quid  to,  Galle,  jutai,  re\  inclyle»  Quid  tibi  venter 
E>t  nunc  plus  soldo.Forsen  suavioribuseseia 
Propterea  itupleJm?  Prctio  majore  parabii , 

Proh  dolor!  optâtes  vestes?  Lectone  recumbes 
Consirato  rneiius,  meliorave  pocula  sûmes? 

a put  su. 
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la  médiation  du  duc  de  Savoie  pour 
obtenir  une  paix  nécessaire.  Ses  enne- 
mis les  Beotivoglio,  jadis  seigneurs  de 
Bologne,  le  duc  de  Ferrarc  et  celui 
d’b'rbin,  se  rendirent  à Pavie;  ils  con- 
jurèrent le  roi  d’être  leur  protecteur, 
et  de  réprimer  l'ambition  du  pape. 
Les  Florentins,  en  le  félicitant , le  sup- 
plièrent de  briser  le  joug  que  les  Médi- 
cis  leur  imposaient,  et  de  leur  rendre 
ce  gouvernement  populaire  qu'ils  ap- 
pelaient la  liberté. 

Mais  l'alliance  des  républiques  et  des 
petits  princes  d'Italie  n’étant  utile  qu’au 
roi , et  celle  du  pape  pouvant  le  deve- 
nir à tous  ceux  qui  entouraient  Fran- 
çois 1",  les  courtisans  et  le  chancelier 
le  déterminèrent  bientôt  à s'unir  avec 
le  souverain  pontife. 

Le  roi  se  déclara  le  protecteur  des 
Médicis,  signa  dans  Paviu  un  traite 
avec  Léon  X , et  convint  qu’il  aurait 
une  conférence  avec  lui  dans  Bologne. 
Parme  et  Plaisance  étaient  alors  consi- 
dérées comme  deux  villes  indépendan- 
tes du  Milanez.  Par  le  traité,  le  pape 
promit  de  les  remettre  au  roi;  il  devait 
aussi  rappeler  les  troupes  qu’il  avait 
envoyées  à l'empereur. 

François  I"  fil  à Milan , comme 
Louis  XII,  une  entrée  solennelle  en 
qualité  de  duc  du  Milanez.  Il  était  ac- 
compagné de  cinq  princes  du  sang 
échappés  au  fer  des  ennemis  dans  les 
champs  de  Marignan , du  vieux  maré- 
chal de  Trivulce,  dont  cette  ville  était 
la  patrie , et  de  dix-huit  cents  hommes 
d’armes.  Il  descendit  à la  cathédrale, 
et  rendit  grâce  à Dieu  de  sa  victoire. 

Il  reçut  dans  le  palais  ducal  ces  ser- 
mens  d’obéissance  que  les  magistrats 
et  les  peuples  prêtent  en  tout  temps  à 
tous  les  vainqueurs , en  attendant  que , 
vaincus  à leur  tour,  ils  leur  rendent 
ces  sermons,  qui  semblent  être  en  elïel 
plutôt  un  prêt  ou  un  emprunt  forcé 


qu’un  engagement  saint  et  solennel. 

Le  respect  que  l’on  avait  pour  la 
papauté,  les  talens  particuliers  de 
Léon  X,  son  esprit,  ses  manières  af- 
fables, persuadaient  plus  que  jamais 
qu’en  s'alliant  avec  le  pape , le  roi  con- 
serverait le  duché  de  Milan  et  la  pré- 
pondérance en  Italie.  Assuré  de  Venise 
par  un  traité;  des  Suisses  par  leur  dé- 
faites et  par  leurs  négociations,  dont 
le  résultat  devait  être  de  les  attacher  à 
la  France  ; des  Florentins  par  l’intérêt 
particulier  de  la  maison  de  Médicis, 
par  le  mariage  de  Julien  avec  la  tante 
du  roi,  par  le  don  du  duché  de  Ne- 
mours; rien  ne  paraissait  capable  de 
repousser  encore  une  fois  les  Français 
au  delà  des  Alpes. 

Le  roi  prit  le  chemin  de  Bologne , 
dans  le  dessein  de  se  présenter  au  sou- 
verain pontife , non  comme  un  vain- 
queur qui  venait  imposer  des  lois, 
mais  comme  un  roi  digne  du  titre  de 
très-chrétien , comme  le  fils  ainé  de 
l'Jiglise , qui  venait  lui  demander  des 
bénédictions. 

Le  pape  résolut  de  prodiguer  au  roi 
tous  ces  honneurs  qui  ne  sont  que  de 
vaines  déférences  sous  lesquelles  se  ca- 
chent l’intérêt  et  l’ambition.  Louis  XI, 
qui  connaissait  les  hommes , les  dédai- 
gnait; et,  dans  ces  petitesses  exagé- 
rées, il  ne  voyait  que  des  pièges  tendus 
à la  vanité. 

Ainsi  François  I”,  honoré,  fêté,  ab- 
sous, s’en  retourna  fort  satisfait  du 
pape,  mais  n’en  ayant  obtenu  ni  la 
restitution  des  Étals  promise  aux  prin- 
ces qu’il  protégeait,  ni  l’investiture  du 
royaume  de  Naples  sur  laquelle  fl 
comptait  aussi.  Le  roi , pour  tout  fruit 
de  son  voyage,  ne  rapportait  qu’un 
acte  de  concorde  entre  le  pape  et  lui , 
et  cet  acte  pouvait  allumer  la  discorde 
entre  le  trône,  le  parlement  et  les  uni- 
versités de  France. 
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Ce  qui  avait  rendu  François  I"  si 
docile  à toutes  les  volontés  du  pape, 
c'est  qu'Antoine  Duprat,  étant  veuf, 
désirait  d’obtenir  un  chapeau  de  car- 
dinal, et  même  aspirait  & devenir  pape 
quelque  jour.  Cette  ambition,  avouée 
franchement  autrefois  par  le  cardinal 
d’Amboise,  dévorait  en  secret  Duprat, 
et  ne  se  manifestait  que  par  ses  com- 
plaisances pour  Léon  X.  Elles  le  déter- 
minèrent à se  brouiller  plutôt  avec 
tous  les  parlemens,  dont  il  était  le 
chef , qu'avec  le  pape  et  les  car- 
dinaux, dont  il  recherchait  les  suf- 
frages. 

De  retour  à Milan,  le  roi  y reçut 
une  ambassade  de  Venise.  La  seigneu- 
rie priait  François  1"  de  lui  donner  un 
général  qu  elle  pût  mettre  à la  tête  de 
l’armée  vénitienne  à la  place  de  l'AL 
viane  dont  nous  savons  la  mort , et  de 
lui  prêter  aussi  quelque  gendarmerie 
pour  reprendre  le  territoire  et  les  villes 
que  l'empereur  retenait  encore. 

Le  roi  leur  envoya  le  vieux  Jac- 
ques Trivuice.  U était  maréchal  de 
France.  Trivuice,  malgré  son  grand 
âge  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
accepta  d'autant  plus  volontiers  cette 
place,  qu'il  espérait  la  transmettre 
à Théodore  Trivuice,  son  cousin.  Le 
roi  accorda  de  plus  à la  seigneurie 
une  armée  auxiliaire  de  six  cents 
lances  et  de  six  mille  fantassins,  sous 
les  ordres  de  son  oncle  René,  bâtard 
de  Savoie. 

Il  rétablit  le  parlement  de  Milan , et 
en  nomma  pour  premier  président 
Jean  de  Selve,  singulièrement  estimé 
pour  son  savoir  et  sa  probité.  11  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  l'é- 
tude des  lois,  et  quoique  né  en 
France,  il  était  originaire  du  Milanez. 

François  l,r  confia  le  gouvernement 
do  ce  duché  au  connétable  de  Bour- 
bon , et  lui  donna  le  titre  de  son  lieu- 

IV. 


tenant  général  au  delà  des  monts.  Nul 
homme  ne  convenait  peût-être  mieux 
pour  tenir  dans  la  paix  un  peuple  nou- 
vellement conquis  : il  était  par  son 
rang  le  premier  de  l’État  et  de  l’armée; 
par  son  caractère  , le  plus  austère 
dans  ses  mœurs,  le  plus  attaché  à 
l’ordre,  le  plus  capable  de  maintenir 
la  discipline;  il  tempérait  son  austérité 
par  son  affabilité.  Bourbon  recevait 
toutes  les  requêtes , et  les  transmettait 
à un  conseil  chargé  de  les  examiner  et 
d’y  répondre.  Enfin  il  donnait  les  au- 
diences à toute  heure,  pour  quiconque 
se  présentait.  Cependant  le  roi  ne  sut 
pas  apprécier  sa  conduite  autant  qu’elle 
méritait  de  l’être,  et  Lautrec  le  rem- 
plaça trop  tôt  dans  ce  commandement. 

Par  le  choix  de  semblables  chefs, 
par  ses  alliances  et  le  nombre  de  ses 
troupes,  François  1er  assura  la  con- 
quête du  Milanez  autant  que  le  peut 
la  prudence  humaine.  L'Italie  n'était 
pourtant  pas  dans  une  paix  profonde. 
Les  Vénitiens  faisaient  la  guerre  à l’em- 
pereur, et  les  deux  Trivuice  à la  tête 
de  leur  armée , Lautrec  conduisant  les 
auxiliaires  de  France,  cherchaient  à 
reprendre  Vérone  et  Brescia , occupés 
par  les  troupes  impériales. 

Le  roi,  peu  inquiet  d’une  telle 
guerre , ne  songea  plus  qu’à  revenir  en 
France  jouir  de  sa  gloire  et  des  applau- 
dissemens  de  sa  famille.  Mais  il  semble 
que  l’elfet  de  toute  conquête  soit  d’en- 
gendrer la  guerre.  Envahir  une  pro- 
vince, c’est  avertir  ses  voisins  de  se 
liguer  entre  eux.  Cette  fatale  conquête 
du  Milanez , faite  par  Louis  XII  en 
quinze  jours,  avait  forcé  ce  roi,  mal- 
gré son  économie  et  son  goût  pour  la 
paix,  à combattre  pendant  dix-sept 
ans,  c’est-à-dire  durant  tout  son  règne. 
François  1er  venait  de  soumettre  ce 
pays  en  un  mois,  et  il  apprit,  même 
avant  son  retour  en  France , que 
21 
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Henri  VIII  s'était  ligué  avec  l’empe- 
reur Maximilien  et  le  vieux  Fer- 
dinand roi  d’Aragon,  pour  lui  ar- 
racher le  fruit  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan. 

Un  des  plus  forts  chaînons  de  cette 
alliance  sc  rompit.  Le  roi  d’Aragon, 
Ferdinand  dit  le  Catholique  ou  le 
Fourbe,  mourut  accablé  de  soucis,  de 
dégoûts  et  d'intirmités , à l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Ce  n'était  pas  un 
grand  homme,  mais  un  roi  très-habile, 
très -dissimulé.  11  avait  eu  les  plus 
grands  succès. 

Il  fonda  véritablement  la  monarchie 
espagnole , en  unissant  la  Castille  à 
l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle. Ferdinand  conquit  le  royaume 
de  Naples  par  les  talens  de  son  gé- 
uéral  Gonzalve  de  Cordoue  , qu’il 
laissa  mourir  dans  l’exil  et  dans 
l'oubli.  Ce  prince  soumit  le  royaume 
do  Navarre  par  le  duc  d’Albe,  et 
il  s'empara  de  plusieurs  places  en 
Afrique  avec  d'autres  généraux;  car 
il  ne  sc  montrait  jamais  à la  tète  de 
ses  armées. 

Co  fut  sous  le  règne  de  Ferdinand 
que  Christophe  Colomb  découvrit  une 
nouvelle  partie  do  la  terre,  qui  four- 
nit aux  successeurs  de  ce  roi  tant  de 
trésors  et  de  ressources.  En  alTectant 
une  fausse  dévotion  pour  mieux  trom- 
per, et  une  soumission  hypocrite  aux 
ordres  du  saint-siège,  Ferdinand  in- 
troduisit en  Espagne  le  tribunal  de  la 
sainte  inquisition.  11  transmit  au  con- 
seil de  Madrid  et  à ses  successeurs  culte 
politique  astucieuse,  dévouée  au  pape 
en  apparence,  alin  d'arriver,  comme 
défenseur  de  la  foi  catholique , à l'u- 
surpation de  tous  les  royaumes  chré- 
tiens. 

La  mort  de  Ferdinand  était  le  plus 
grand  événement  politique  qui  pût  se 
manifester.  Si  l'archiduc  Charles  ae 


| trouvait  reconnu  roi  des  Espagnes,  de 
Navarre,  de  Naples  et  de  Sicile,  ces 
Étals,  joints  à la  Flandre,  à l’Artois 
et  à la  Franche-Comté,  allaient  pres- 
que entourer  la  France. 

L'archiduc,  né  le  24  février  1500, 
n'avait  que  seixeans.  Son  extrême  jeu- 
nesse donnait  lieu  d’espérer  qu'il  s’élè- 
verait des  troubles,  et  que  ses  mains 
trop  faibles  ne  sauraient  pas  retenir  les 
rênes  de  tant  d’États.  Toutefois  l’ar- 
chiduc était  le  prince  le  mieux  élevé 
de  l’Europe.  11  parlait  aveo  facilité 
l'allemand,  l’anglais , l'italien,  l’espa- 
gnol et  le  français.  Également  instruit 
dans  les  exercices  du  corps  et  de  l’es- 
prit , il  brillait  dans  le  cabinet  comme 
sous  les  armes. 

L’histoire  doit  apprendre  aux  insti- 
tuteurs des  rois  que  le  gouverneur  de 
ce  prince,  le  seigneur  de  Chièvres,  lui 
faisait  remettre  dès  son  enfance  toutes 
les  dépêches  que  l’on  apportait.  SI  un 
courrier  arrive  de  nuit,  on  réveille  ce 
jeune  prince;  il  ouvre  lui-même  le 
paquet,  le  lit,  en  fait  l'extrait,  et  le 
lendemain  en  rapporte  le  contenu  au 
conseil. 

Martin  du  Bellay  raconte  dans  ses 
mémoires  qu'un  jour  le  seigneur  de 
Genly,  ambassadeur  de  Louis  XII, 
soupant  aveo  le  seigneur  de  Chièvres, 
lui  dit  qu’il  s'étonnait  de  le  voir  don- 
ner tant  de  travail  à l’esprit  de  ce 
jeune  prince,  et  que  de  Chièvres  lui 
répondit  : « Mon  cousin,  je  suis  tuteur 
» et  curateur  de  sa  Jeunesse;  je  veux, 
» quand  je  mourrai , qu’il  demeure  en 
» liberté  ; car  s'il  n'entendait  ses  affal- 
» res , il  faudrait  après  mon  décès  qu'il 
» eût  un  autre  curateur,  pour  n'avoir 
«été  nourri  au  travail,  se  reposant 
» toujours  sur  autrui.  » 

Cette  éducation,  si  différente  de 
celle  de  François  1",  rendit  ces  princes 
peu  semblables  l’un  à l'autre,  quoi- 
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qu’ils  se  rapprochassent  d'ailleurs  par 
plusieurs  traits  de  ressemblance  : la 
même  ambition,  le  même  amour  de  la 
gloire,  le  goût  des  femmes  et  celui  des 
armes. 

On  voyait  déjà  les  effets  de  l'éduca- 
tion du  roi.  François  l*r  avait  cinq  ans 
de  plus  que  l'archiduc,  et  ce  prince, 
sortant  a peine  de  la  tutelle  d’Artus 
GoufUer,  seigneur  de  Boisy,  se  ran- 
geait de  lui-méme  sous  la  curatelle  de 
son  chancelier  Antoine  Duprat. 

Cependant,  des  quatre  grandes  affai- 
res qui  occupaient  le  conseil  au  com- 
mencement de  ce  règne , deux  sem- 
blaient terminées;  l'une  par  la  conquête 
du  Milanez,  l’autre  sur  la  promesse 
que  faisait  l'arehiduc  de  restituer  la 
Navarre,  ou  d'en  dédommager  l’héri- 
tier. On  ne  pouvait  guère  recouvrer 
Tournai  que  par  les  armes,  et  il  avait 
fallu  ménager  le  roi  d’Angleterre  pour 
s'affermir  en  Italie.  Enfin  on  devait  at- 
tendre du  temps  et  des  circonstances 
l’occasion  de  dégager  la  France  du  cer- 
cle  que  la  maison  d’Autriche  traçait 
autour  d’elle. 

Mais  d’autres  affaires  s'élevaient,  et 
l'enregistrement  du  Concordat  allait 
donner  plus  de  peine  au  roi  qu'il  n'en 
éprouva  pour  conquérir  une  province 
italienne. 

Le  pape  avait  aboli  la  Pragmatique 
Sanction  dans  la  onzième  session  du 
concile  de  Latran,  tenue  le  19  décem- 
bre 1516,  et  il  y avait  fait  lire  le  Con- 
cordat , que  le  concile  acceptait  avec 
transport.  C'était  un  triomphe  rem- 
porté sur  cette  Église  gallicane,  si 
fière  de  ses  libertés-,  mais  il  n’avait 
rien  fait,  si  celte  Église  n’y  accédait 
pas , et  si  le  parlement  refusait  d'en- 
registrer un  tel  acte. 

La  Pragmatique  de  saint  Louis  et 
celle  de  Charles  VII  avaient  assuré  à 
l'Église  gallicane  le  droit  d’élire  ses 


prélats.  Le  concordat  (article  I ) ête  ce 
droit  aux  Églises  cathédrales,  donne 
la  nomination  au  roi,  qui,  dans  les 
six  mois  de  la  vacance  d'un  siège,  doit 
indiquer  au  pape  un  docteur  ou  un 
licencié,  âgé  au  moins  de  vingt-sept 
ans,  pour  qu’il  en  soit  pourvu  par  le 
pape.  Les  évêchés  vacans  on  cour  de 
Rome  , seront  à la  nomination  du 
pape.  Les  abbayes  et  les  prieurés  con- 
ventuels seront  de  même  à la  nomi- 
nation du  roi  ou  du  pape;  et  pour- 
ront être  donnés  à de  jeunes  gens  de 
vingt-trois  ans.  Cependant  cet  article 
ne  supprime  point  le  privilège  par- 
ticulier que  plusieurs  Églises  ont  ob- 
tenu des  papes,  de  nommer  leurs 
prieurs,  ou  leurs  abbés,  ou  leurs  évê- 
ques. 

Le  second  article  abolit  les  grâces 
expectatives,  spéciales  ou  générales, 
et  même  les  réserves  pour  les  bénéfices 
qui  vaqueront.  Ce  second  article  était 
conforme  à la  Pragmatique. 

Le  troisième  maintient  le  droit  des 
gradués  , et  ordonne  que  les  colla- 
teurs  donnent  à des  gradués  les  bé- 
néfices qui  vaqueront  dans  les  mois 
de  janvier , d'avril , de  juillet  et  d'oc- 
tobre. 

Le  quatrième  article  ordonne  que  la 
véritable  valeur  des  bénéfices  soit  ex- 
primée dans  les  provisions,  sans  quoi 
elles  seront  nulles. 

Le  cinquième  article , conforme  à la 
Pragmatique,  ordonne  que  les  causes 
soient  jugées  sur  les  lieux , et  par  les 
juges  auxquels  la  connaissance  en  ap- 
partient , à l'exception  des  causes  ma- 
jeures, qui  ne  peuvent  être  jugées  qu’à 
Rome. 

Le  sixième  article,  concernant  les 
possesseurs  paisibles;  le  septième,  trai- 
tant des  concubinaires  ; le  huitième, 
des  excommuniés,  dont  on  ne  doit  pas 
toujours  éviter  le  commerce;  le  neu- 
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vième,  qui  regarde  les  interdits,  et  le 
dixième  , qui  parle  de  la  preuve  qu’on 
peut  tirer  des  bulles  ou  des  lettres  du 
pape,  étant  extraits  de  la  Pragmatique 
de  Charles  Vil,  ne  pouvaient  souffrir 
aucune  difficulté. 

Le  premier  article  était  celui  qui 
blessait  le  plus  les  esprits.  Les  hommes 
aiment  en  général  à nommer  leurs 
chefs , quoiqu'ils  en  choisissent  rare- 
ment de  dignes. 

Brantôme,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
vu  des  élections,  ou  qui  du  moins  avait 
connu  une  foule  de  prélats  et  d'abbés 
élus  conformément  à la  Pragmatique , 
dit  dans  son  style  cavalier  que  « quand 
» ils  ne  pouvaient  s'accorder  dans  leurs 
» élections , le  plus  souvent  s’entre- 
» battaient,  sc  gourmaient  à coups  de 
n poings,  venaient  aux  braquemarts  et 
» s’entre-blcssaienl.  Bref,  ii  y avait  plus 
» de  tumulte,  ligues  et  brigues  qu'il  n'y 
a en  a pas  à la  création  (l'élection  ) du 
» recteur  de  l’Université  do  Paris.  Ils 
» élisaient  souvent  celui  qui  aimait  le 
«plus  les  garces,  les  chiens  et  les  oi- 
» seaux  ; le  meilleur  biberon , le  plus 
» débauché.  Aucuns  élisaient  quelque 
» bonhomme  de  moine,  qui  n’eùt  osé 
a grouiller  ni  faire  autre  chose,  sinon 

» ce  qui  leur  plaisait Los  évêques 

» élevés  à ces  grandes  dignités  Dieu 
d sait  quelle  vie  ils  menaient  ! J’en  di- 
» rais  davantage , ajoute-t-il , mais  je 
» ne  veux  pas  scandaliser,  b Nos  lec- 
tectcurs  trouveraient  sans  doute  que 
Brantôme  en  dit  bien  assez , si  nous 
rapportions  tout  ce  qu’il  écrit  à ce 
sujet. 

Ce  sont  ces  élections  scandaleuses 
que  le  pape  et  le  roi  voulaient  suppri- 
mer. Le  parlement  aussi  aurait  désiré 
retrancher  ce  scandale;  mais  il  cher- 
chait à maintenir  le  droit  des  élections 
et  les  lois  qui  le  confirmaient.  La  plu- 
part des  moines  et  des  chanoines  ne 


pouvaient  souffrir  qu'on  les  empêchât 
de  nommer  des  chers  dont  les  mœurs 
autorisassent  leurs  débauches. 

L'article  qui  devait  le  plus  indisposer 
le  parlement  après  celui-là  était  le 
quatrième , qui  ordonnait  que  la  véri- 
table valeur  ( veri  c aloris)  du  bénéfice 
fût  exprimée  dans  les  provisions.  A 
quoi  servait-il  d’en  parler,  si  le  pape 
n'en  devait  tirer  aucun  lucre? 

Le  Concordat  ne  parlait  point,  il  est 
vrai,  des  annates;  ce  tribut  avait  été 
révoqué  psr  le  neuvième  article  de  la 
Pragmatique.  Mais  puisqu’elle  était 
supprimée,  le  pape  ne  ferait-il  pas  re- 
vivre cet  ancien  droit  si  odieux,  si  vexa- 
toire,  contre  lequel  l'Église  gallicane, 
assemblée  à Bourges  sous  Charles  Vil, 
s'était  soulevée , et  qu'elle  avait  résolu 
de  ne  plus  payer? 

On  s'élevait  fortement  contre  cet  ar- 
ticle, que  l'on  savait  accordé  par  le  roi 
secrètement  au  pape  ; mais  on  ne  cal- 
culait pas  s'il  n’était  pas  plus  avanta- 
geux de  payer  des  annates  que  tout  ce 
qu'il  en  coûtait  pour  les  mandats , les 
réserves,  les  expectations,  les  préven- 
tions et  les  autres  droits  auxquels  le 
pape  renonçait. 

François  I"  se  rendit  au  parlement. 
Le  roi  y avait  mandé  beaucoup  de  pré- 
lats, de  chanoines  de  Notre-Dame  et 
de  docteurs  de  l'Université.  Le  chan- 
celier Duprat  n'aimait  point  le  parle- 
ment et  n’en  était  pas  aimé.  On  le 
soupçonnait  d'avoir  inspiré  ses  senti- 
mens  au  roi,  et  le  discours  qu'ii  pro- 
nonça n'était  pas  propre  à calmer  les 
esprits. 

Enfin,  après  douze  séances,  le  par- 
lement conclut  qu'il  ferait  observer  la 
Pragmatique,  ne  pouvant  enregistrer 
le  Concordat  ; qu'il  donnerait  audience 
à l'Université,  qui  demandait  à pro- 
tester contre  l'abolitiou  de  celte  loi 
sage , et  que  si  ie  roi  persévérait  à faire 
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du  Concordat  une  loi  du  royaume,  il 
serait  supplié  d’employer  les  mêmes 
formalités  que  Charles  VII  avait  rem- 
plies en  établissant  la  Pragmatique 
Sanction,  c'est-à-dire  que  le  roi  de- 
vait convoquer  l'assemblée  de  l’Église 
gallicane. 

A cet  égard , le  parlement  avait  rai- 
son. Le  roi  ne  pouvait  changer  le  sort 
du  premier  ordre  de  l'État  sans  le  con- 
sulter. Le  parlement,  en  qualité  de 
conservateur  des  droits  du  souverain , 
de  ceux  des  ordres  et  des  particuliers, 
devait  en  soutenir  le  maintien  : sa  fer- 
meté le  rendait  respectable. 

Il  semblait  en  effet  que  le  pape , le 
roi  et  le  chancelier  eussent  pris  à tâche 
de  soulever  les  esprits  par  la  dureté  de 
leurs  expressions  et  le  manque  d’é- 
gards, quand  il  fallait  au  contraire  les 
gagner  par  des  procédés  conciliateurs, 
afin  de  les  engager  à supprimer  des 
formes  trop  fécondes  en  abus,  mais 
chéries  par  les  abus  mêmes.  Le  grand 
art  de  gouverner  consiste  à faire  va- 
loir auprès  des  hommes  ce  qui  leur  est 
utile. 

Le  roi,  pressé  par  le  pape  et  par 
Duprat,  se  livrait  à son  impatience  na- 
turelle. Il  envoya  de  nouveaux  ordres 
au  parlement.  Mais  cette  cour,  au  lieu 
de  s’y  conformer , députa  deux  de  ses 
membres  pour  lui  porter  des  remon- 
trances. 

Le  parlement  y prouvait  avec  beau- 
coup d’énergie  que  l'acte  par  lequel 
Léon  X entreprenait  d’abolir  la  Prag- 
matique Sanction  était  inadmissible 
en  France;  que  le  recevoir,  c'était 
soumettre  la  couronne  à la  tiare , dé- 
truire les  droits  du  trône  et  les  libertés 
de  l’Église  gallicane.  Non-seulement  le 
pape  excommunie  les  prélats  et  les  sei- 
gneurs qui  oseront  adhérer  à la  Prag- 
matique , mais  il  les  déclare  privés  de 
leur  temporel  et  des  flefs  qui  relèvent 


des  églises.  Reconnaître  un  tel  pouvoir 
dans  le  pape  serait  donner  un  second 
roi  à la  France , et  s’il  peut  de  son 
propre  mouvement  abolir  les  lois  ren- 
dues avec  toutes  les  formalités  prescri- 
tes, avouées  de  tous  les  ordres,  auto- 
risées par  le  roi  et  enregistrées  par  le 
parlement , il  est  au-dessus  du  roi  et 
plus  puissant  que  lui. 

Quant  à cet  autre  acte  appelé  Con- 
cordat , non-seulement  il  est  destruc- 
teur des  libertés  antiques  et  primitives 
des  Églises  chrétiennes,  con Armées  à 
l'Église  gallicane  par  la  Pragmatique 
de  saint  Louis  et  par  celle  de  Char- 
les VII,  majp  il  est  surtout  un  acte  fis- 
cal par  lequel  le  pape  veut  rétablir  les 
annates,  et  tirer  du  royaume  des  som- 
mes immenses.  Les  papes  ont  traité  les 
annates  de  simoniaques  tant  que  les 
rois  et  les  empereurs  ont  voulu  les  re- 
cevoir; cependant  alors  elles  étaient 
employées  à l’utilité  de  la  nation , à la 
protection  de  l’Église  et  des  bénéfices 
qui  les  payaient.  Mais  quand  les  pontifes 
les  arrachant  aux  rois,  se  sont  attribué 
les  annates  à eux-mêmes,  elles  sont 
devenues  une  redevance  sacrée,  un 
tribut  qu’il  était  juste  do  payer,  quoi- 
que alors  ce  tribut,  inutile  au  peuple 
sur  lequel  on  le  prélevait,  ne  servit 
qu'à  enrichir  une  puissance  étrangère. 
Le  parlement  citait  les  rois  Philippe  le 
Bel,  Louis  le  Hutin,  Charles  VI  et 
Charles  VU,  comme  s’étant  toujours 
opposés  aux  annates.  Il  faisait  obser- 
ver au  roi  que  le  pape  gagnait  beau- 
coup par  le  Concordat,  et  le  roi  fort 
peu  do  chose  ; que  cet  acte  était  sou- 
verainement injuste,  puisque  le  papo 
et  le  roi  s'y  donnaient  réciproquement 
ce  qui  n'appartient  ni  à l’un  ni  à l'au- 
tre ; qu’ils  y disposaient  du  droit  d’un 
tiers  sans  l'avoir  consulté.  Le  parle- 
ment demandait  pourquoi  le  roi  in- 
terdisait l'élection  des  évêques  en 
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France , et  ne  l’interdisait  pas  an  sacré 
collège  ; et  comment  le  roi , ayant  juré 
à son  sacre  de  conserver  à l'Église  ses 
immunités  et  ses  privilèges,  voulait  lui 
enlever  la  plus  sainte  et  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  prérogatives. 

Certes,  il  y avait  beaucoup  de  li- 
berté dans  une  nation  et  dans  une  as- 
semblée où  l’on  pouvait  parler  ainsi  au 
roi  ; et  cette  liberté,  on  doit  le  dire,  a 
duré  autant  que  la  monarchie. 

Le  roi  était  & Amboise  quand  les 
deux  conseillers  du  parlement  se  pré- 
sentèrent arec  leurs  remontrances,  Le 
neveu  du  pspe  venait  d'arriver,  et  ce 
n'était  pas  sous  les  yeux  de  Laurent  de 
Médio.is  que  François  1"  pouvait  rece- 
voir des  remontrances  où  l'on  propo- 
sait d’annuler  l'acte  rédigé  pour  ratta- 
cher ce  pontife  aux  intérêts  de  la 
France.  Plus  le  parlement  avait  raison, 
plus  le  roi  craignait  d'entendre  les 
conseillers.  Il  refusa  de  les  voir,  leur 
fit  demander  leurs  remontrances  et  les 
remit  au  chancelier. 

Le  Concordat  était  son  ouvrage; 
mais  la  bulle  qui  abolissait  la  Pragma- 
tique n'émanait  pas  de  lui.  Le  roi  con- 
vint de  bonne  foi  qu’elle  blessait  toutes 
les  lois  du  royaume.  Il  la  retira,  et  il 
n'en  fut  plus  question  ; mais  il  voulut 
que  le  Concordat  fût  enregistré. 

Le  chancelier  répondit  par  écrit  aux 
remontrances.  Il  dit  d'abord  que  Ju- 
les II  et  Léon  X avaient  ligué  presque 
toute  l'Europe  contre  la  France  ; que 
la  Pragmatique,  détestée  des  papes, 
leur  servit  de  prétexte  pour  former  ces 
brigues,  et  qu’après  la  victoire  de  Ma- 
rignan  , il  avait  fallu  y renoncer  pour 
dissiper  l'orage  et  obtenir  la  paix  ; que 
la  Pragmatique  nous  faisait  regarder 
comme  des  schismatiques  par  toute  la 
chrétienté;  que  le  concile  de  Latran 
allait  la  proscrire,  et  qu 'alors  il  aurait 
fallu  rompre  avec  Rome,  se  déclarer 
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hérétiques,  ou  se  soumettre  sans  traité, 
et  se  livrer  à toutes  les  vexations  des 
agens  pontificaux. 

La  cour  aurait  dû  examiner,  disait-il, 
si  le  Concordat  n’était  pas  plus  avanta- 
geux é l’État  que  la  Pragmatique.  Le 
roi  ne  pouvant  nommer  aux  prélaturea 
que  des  hommes  âgés  de  vingt-sept 
ans  et  gradués  dans  des  Universités , on 
ne  verrait  plus  élire  des  enhns  de  sept 
à huit  ans,  et  l’on  ne  serait  plus  blessé 
d'une  foule  de  procès  scandaleux  et  in- 
terminables, occasionnés  par  le  par- 
tage des  voix  dans  les  élections.  Plu- 
sieurs candidats  se  trouvant  élus,  les 
uns  s'autorisaient  de  la  pluralité  des 
suffrages,  les  autres  soutenaient  que 
leur  élection  était  simoniaque;  que  la 
minorité  formait  la  vraie  majorité. 
Quelques-uns  s’adressaient  aux  tribu- 
naux séculiers,  d’autres  aux  ofliciali- 
tés , et  lançaient  des  mooitoires  et  des 
interdits,  ou  formaient  des  appels  à 
Rome.  La  Pragmatique  n'avait  pas  em- 
pêché le  pape  d’enlever  beaucoup  d'ar- 
gent à la  France;  les  annales  dévoient 
coûter  beaucoup  moins,  puisque,  dnns 
tous  les  cas  douteux,  l'avantage  restait 
au  roi,  qui  les  ferait  débattre  contra- 
dictoirement entre  les  jurisconsultes 
français  et  les  italiens;  qu'enfin,  les 
élections,  loin  d’être  de  droit  divin  et 
établies  positivement  par  les  apétres, 
variaient  de  siècle  en  siècle.  Que  d’a- 
bord elles  avaient  été  faites  par  les  fi- 
dèles assemblés;  que  bientét  on  lee 
restreignit,  en  ne  composant  l'assem- 
blée que  du  sénat  et  des  magistrats  de 
la  ville  épiscopale;  que,  dans  le  pays 
où  le  roi  fut  substitué  aux  droits  du 
sénat  et  des  magistrats,  les  élections 
appartinrent  au  roi  seul  ; que  cette  in- 
stitution était  si  peu  un  droit  divin, 
qu’elle  se  trouvait  abolie  partout  ex- 
cepté en  France  ; qu’elle  y avait  fré- 
quemment changé  de  ferme,  et  qu’elle 
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n'existait  telle  qu’on  la  voyait  que  de- 
puis Charles  Vil. 

A cet  égard , le  chancelier  avait  rai- 
son. Les  Évangiles,  les  Actes  des  apô- 
tres,  sont  des  récits  historiques  qui 
n’établissent  rien  ; les  Épttres  des  apô- 
tres sont  des  lettres  tantôt  morales , 
tantôt  historiques,  où  l’on  ne  trouve 
rien  de  fondamental.  Chacun  de  ces 
ouvrages  n’est  ni  une  constitution  ni 
un  code,  tel  que  le  Lévitique. 

Mais  si  Duprat  se  montrait  instruit 
en  histoire,  il  ne  répondait  ni  à l'ob- 
jection tirée  du  serment  du  roi , ni  à 
cet  axiome  de  toute  justice,  que  per- 
sonne ne  peu I disposer  du  droit  d’un 
tiers  tant  son  aveu . Il  est  très-vraisem- 
blable qu’avec  un  caractère  plus  moral 
et  des  formes  plus  légales  ou  plus 
adroites,  il  eût  gagné  les  prélats,  les 
magistrats,  les  docteurs,  et  que  le 
Concordat  se  fût  établi  avec  moins  de 
difficultés.  Mais  le  roi  et  le  chancelier 
alTectaient  toujours  de  vouloir  l’em- 
porter par  autorité. 

Enfin , au  bout  de  six  semaines , 
François  I,r  fit  appeler  les  deux  dépu- 
tés du  parlement,  et  leur  dit  qu’il 
avait  examiné  leurs  remontrances  et 
les  réponses  de  son  chancelier,  qui 
sont  beaucoup  meilleures , Les  députés 
en  demandent  communication,  pro- 
mettant d'y  applaudir  si  elles  sont  en 
effet  si  bonnes.  Le  roi  répond  qu’il  ne 
veut  pas  faire  un  procès  par  écrit; 
qu’il  n’y  d qu’un  roi  en  France  ; qu’on 
n'y  défera  pas  ce  qu’il  a fait  en  Italie; 
qu'il  ne  souffrira  pas  dans  son  royaume 
un  sénat  tel  que  celui  de  Venise. 

Il  s’emporte  ensuite,  ordonne  que 
le  parlement  ne  s’occupe  qu'à  juger, 
menace  do  le  traîner  à sa  suite  comme 
le  grand  conseil,  de  n’y  plus  mettre 
d’ecclésiastiques.  « Ces  messieurs,  dit- 
» il , ont  des  vues  d’indépendance  qui 
» choquent  mon  autorité;  ils  briguent 


a des  évéchés  et  ne  s’attachent  point  û 
a leurs  charges  ; fis  s'imaginent  que  je 
» n’oserais  leur  faire  couper  la  tète,  r 
Les  conseillers  ayant  voulu  lui  objecter 
les  lois  et  les  usages  : « Ces  usages, 
» ajoute-t  il  avec  colère,  sont  l'ouvrage 
» de  mes  prédécesseurs.  Je  suis  rot 
n comme  eux;  je  puis  ordonner  le 
a contraire.  Partez,  et  dès  demain 
» matin,  a 

C'est  ainsi  que  Duprat,  en  donnant 
au  roi  de  fausses  notions  de  la  législa- 
tion et  de  son  autorité,  jetait  les  fon- 
demens  de  cette  mésintelligence  qui 
régna  entre  les  rois  et  les  parlemens 
depuis  François  I*r,  qui  dégénéra  en 
haine  et  en  guerre  civile  sous  LouisXIV, 
en  destitutions  sous  Louis  XV,  et  qui 
enfin  sous  Louis  XVI  a perdu  la  mo- 
narchie. 

Dans  tout  État  bien  réglé,  les  lois  ne 
doivent  s’abroger  ou  s'établir  qu’avec 
de  longues  formalités , qui  donnent  le 
temps  de  laisser  évanouir  l’inlérét  du 
moment.  Elles  ont  besoin  d’étre  con- 
tradictoirement discutées,  et  sanction- 
nées enfin  par  une  puissance  revêtue 
d'un  veto. 

Si  le  parlement  n’était  pas  institué 
pour  être  le  régulateur  de  l’État,  et 
l’autorité  chargée  de  la  discussion  con- 
tradictoire; si  l’enregistrement,  qu’on 
appelait  vérification,  n’était  pas  une 
sorte  de  sanction , à quoi  servait-il  de 
le  consulter?  Il  fallait  lui  envoyer  l’or- 
dre d’inscrire  les  édits  sur  ses  regis- 
tres , et  de  s’y  conformer  sans  examen 
et  sans  remontrances. 

Quand  on  sut  dons  Paris  l'emporte- 
ment du  roi,  ses  menaces,  on  ne  fut 
que  plus  déterminé  à lui  résister.  Le 
parlement  décerna  des  remeretmens 
publics  à ses  deux  membres. 

Trois  jours  après,  le  célèbre  Louis 
de  la  Trémoille  vint,  par  ordre  de 
François  1" , trouver  le  parlement,  et 
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lui  ordonner  d’enregistrer  le  Concor- 
dat, sous  les  peines  les  plus  sévères.  11 
assura  cette  cour  que  le  roi  avait  em- 
ployé trois  jours  consécutifs  à examiner 
leurs  remontrances  ; que  les  raisons  qui 
le  déterminaient  lui  paraissaient  supé- 
rieures à leurs  objections;  que  le  Con- 
cordat n'était  pas  un  projet  sur  lequel 
il  fût  permis  de  délibérer,  mais  un 
traité  promis,  juré,  sur  lequel  on  ne 
pouvait  revenir;  que  le  roi  ne  pouvait 
supporter  l’idée  de  passer  pour  un 
fausseur  de  foi;  qu'il  s’agissait  de  con- 
vaincre l’Europe  que  sa  parole  était 
inviolable  ; que  rejeter  le  Concordat , 
c’était  replonger  le  royaume  dans  une 
guerre  terrible , dont  personne  ne  pou- 
vait prévoir  l'événement,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  irriter  un  roi  naturellement 
clément  et  juste,  mais  déterminé  à 
punir  une  résistance  qui  lui  paraissait 
une  rébellion. 

Le  lendemain,  les  magistrats,  qu’on 
appelait  les  gens  du  roi,  mais  qui,  dans 
cette  affaire,  ne  lui  étaient  pas  plus 
favorables  que  les  autres,  rapportè- 
rent à la  cour  que  Louis  de  la  Tré- 
moille  les  avait  mandés  ; qu'il  leur  avait 
peint  la  colère  du  roi  d'une  manière 
effrayante;  qu'il  était  résolu,  s'il  éprou- 
vait des  refus,  à frapper  un  coup  ter- 
rible , dont  lui-méme  se  repentirait  un 
jour,  mais  que  le  parlement  regrette- 
rait plus  encore;  qu'il  fallait  céder 
pour  sauver  l'Êtat. 

Jean  Lelièvre,  avocat  général,  qui 
portait  la  parole , ajouta  s « Cet  orage 
» sera  passager  comme  celui  qui  s’é- 
» leva  sous  Louis  XI,  quand  Jean  Jof- 
» fredi  et  Ballue  firent  une  espèce  de 
» Concordat  avec  Pie  IL  La  Pragmati- 
» que  en  triompha,  et  fut  maintenue, 
» malgré  la  dureté  d’un  monarque  im- 
» pitoyable.  Elle  triomphera  encore  de 
» cette  nouvelle  attaque.  » Jean  Leliè- 
vre donna  le  conseil  à sa  cour  de 


mettre  au  bas  des  lettres  patentes  : 
a que  l'enregistrement  du  Concordat 
» avait  été  fait  du  très-exprès  comman- 
» dement  du  roi , plusieurs  fois  ré- 
» pété , » et  de  prendre  l’engagement 
secret,  mais  inviolable,  de  ne  jamais 
exiger  la  clause  de  la  vraie  valeur  des 
bénéfices , et  de  ne  s'écarter  jamais  des 
principes  de  la  Pragmatique.  La  cour 
suivit  cet  avis,  et  inscrivit  sur  ses  re- 
gistres qu'elle  jugerait  toujours  con- 
formément à la  Pragmatique.  Les 
autres  parlemens  imitèrent  celui  de 
Paris  : ils  protestèrent  et  enregistrè- 
rent. 

Si  la  résistance  du  parlement  pour 
l’enregistrement  d’une  loi  qui  lui  pa- 
raissait injuste,  était  légale  et  sage, 
la  résolution  qu’il  prit  de  ne  la  point 
exécuter  après  l’avoir  enregistrée , 
semble  inconsidérée,  et  donnait  au 
moins  le  dangereux  exemple  de  ne 
point  obéir  aux  lois  quoiqu’elles  fus- 
sent revêtues  de  toutes  les  formes. 

L’Université,  enhardie  par  la  ré- 
sistance du  parlement , et  se  souve- 
nant qu’autrefois , c’est-à-dire  qua- 
rante ou  cinquante  années  par  delà  , 
elle  l’opposait  avec  succès  à l'auto- 
rité des  rois  et  les  forçait  même  de 
céder,  l’Université  osa  faire  afficher 
dans  tout  Paris  un  mandement  du 
docteur  Memrel , qui  défendait  à tout 
imprimeur  ou  libraire  d’imprimer , 
vendre  ou  débiter  le  Concordat,  sous 
peine  d’être  chassé  de  ce  grand 
corps. 

Les  prédicateurs  tonnaient  dans  les 
chaires  contre  François  I" , comme  ib 
firent  lors  du  mariage  de  Louis  XII 
et  d’Anne  de  Bretagne , et  de  même 
qu'Olivier  Maillard  avait  déclamé  con- 
tre Louis  XI. 

Irrité  des  démarches  de  l'Univer- 
sité , le  roi  menaça  de  lui  éter  la 
haute  police,  puisqu'elle  n empêchait 
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point  de  tels  désordres.  Il  fit  un  édit 
qui  défendait  à l'Université  de  se 
mêler  d'aucune  affaire  d’État  ou  de 
police.  Le  parlement  manda  les  prin- 
cipaux des  collèges,  les  réprimanda  sur 
les  excès  qui  se  commettaient  par  un 
xèle  inconsidéré,  mais  il  refusa  d’en- 
registrer l’édit  du  roi,  et  répondit 
aux  plaintes  que  ce  prince  lui  lit  foire 
par  Adam  Fumée,  maître  des  re- 
quêtes , sur  sa  tolérance  pour  les  phra- 
ses insolentes  des  prédicateurs,  qu'il 
les  ignorait , et  que  les  gens  de  cour 
n’allaient  guère  au  sermon. 

Le  roi  ne  s'obstina  point  à faire 
enregistrer  ce  nouvel  édit  ; les  esprits 
se  calmèrent , le  Concordat  fut  impri- 
mé , publié , débité  sans  trouble  ; 
mais  on  était  mécontent,  et  le  par- 
lement bien  déterminé  à persévérer 
dans  son  opposition. 

Cependant , d'autres  événemens  s’é- 
levaient. Et  le  pape , et  le  roi , et 
les  parlemens  , et  l'Église  gallicane, 
allaient  bientôt  soutenir  des  discus- 
sions bien  plus  graves  que  des  dé- 
bats sur  la  manière  de  promouvoir  à 
des  bénéfices  ecclésiastiques. 

Déjà  une  bulle  de  Léon  X rem- 
plissait l’Allemagne  de  troubles.  Ce 
pontife,  ami  des  arts,  manquait  d'ar- 
gent pour  élever  la  superbe  basilique 
de  Saint-Pierre,  fondée  par  Jules  II, 
son  prédécesseur.  Il  crut  qu’il  en 
obtiendrait , comme  tant  d’autres  pa- 
pes, en  vendant  des  indulgences,  et 
prit,  pour  justifier  cette  vente,  l’in- 
tention de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
ce  vieux  prétexte  usé.  Mais  les  nom- 
breux exemplaires  de  la  Bible  com- 
mençaient à dessiller  les  yeux  sur  l'o- 
rigine fiscale  des  papes. 

Les  légats  du  pontife  avaient  an- 
noncé la  vente  des  indulgences  dans 
tous  les  royaumes  de  l’Europe , et 
François  Ie’  l’avait  permise  en  France. 


L’usage  était  d’aflermer  de  telles  ven- 
tes à quelque  ordre  de  moines  : ils 
la  prêchaient,  la  sous-fermaient  et 
en  multipliaient  le  débit  par  tous  les 
moyens  qu’ils  pouvaient  imaginer. 

Cette  vente,  je  ne  sais  pour  quel 
mécontentement,  fut  ôtée  en  Alle- 
magne aux  moines  augustins  et  trans- 
férée aux  jacobins;  ce  qui  fit  naître 
entre  ces  deux  ordres  des  querelles 
atroces  autant  que  ridicules. 

Les  vendeurs  prêchaient  que  tout 
péché  était  pardonné,  dès  qu’on  ache- 
tait leurs  billets.  Ils  avaient  sous- 
loué  leur  ferme  à des  entrepreneurs 
dont  les  commis  établissaient  leurs 
bureaux  dans  des  cabarets  où  le  vin, 
la  débauche  enlevaient  la  raison , por- 
taient à la  dépense,  et  engageaient 
d'acheter  des  indulgences  pour  pé- 
cher encore  en  sûreté  de  conscience. 

Un  moine  augustin,  jeune  et  auda- 
cieux , Luther  , fut  chargé  par  son 
prieur  de  prêcher  contre  la  manière 
indécente  avec  laquelle  les  jacobins 
faisaient  ce  trafic.  Il  s'éleva  d'abord 
contre  ces  désordres , et  bientôt  contre 
le  ridicule  de  vendre  les  effets  de 
la  clémence  de  Dieu , en  multipliant 
les  péchés. 

En  Franco , où  l'on  était  déjà  moins 
superstitieux  qu’en  Allemagne , les 
prédicateurs  ne  rougissaient  point  de 
dire  que  « quiconque  met  un  teston 
» au  tronc  de  la  croisade  , délivre 
» l’âme  qu’il  veut,  et  ladite  âme  sort 
» incontinent  du  Purgatoire  et  s'en 
» va  infailliblement  aussitôt  en  Pa- 
» radis,  /laque,  en  baillant  dix  tes- 
» tons  pour  dix  âmes,  voire  mille 
» testons  pour  mille  âmes,  elles  s'en 
» vont  incontinent  en  Paradis.  » 

Cette  platitude  fut  dénoncée  à la 
Sorbonne;  et  la  faculté  de  théologie 
s'assembla  et  condamna  la  proposi- 
tion , comme  fausse , scandaleuse , ex- 
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cédant  la  teneur  de  la  bulle.  En 
effet , il  n’était  rien  dit  de  semblable 
dans  la  bulle  de  Léon  X. 

Jusque-là,  Luther  et  la  Sorbonne 
semblaient  d'accord,  et  personne  alors, 
Luther  lui-même,  ne  pensait  qu’ils 
pussent  un  jour  différer  d'opinion. 
Mais  ces  vétilleries  engagaient  à lire 
les  livres  saints  avec  une  attention 
plus  scrupuleuse,  et  conduisaient  les 
lecteurs  à les  examiner  sous  de  nou- 
veaux rapports. 

Le  schisme  occasionné  par  les  dog- 
mes de  Luther  est  le  plus  grand  évé- 
nement qui  agita  la  chrétienté  de- 
puis les  croisades,  et  celui  qui  a le 
plus  influé  sur  l’esprit  et  les  moeurs 
des  siècles  suivants.  11  mérite  qu’on 
s’y  arrête. 

Quoique  le  foyer  de  cette  révolu- 
tion ne  se  soit  point  manifesté  en 
France,  il  ne  lui  est  pas  étranger. 
L'incendie  qu’il  alluma  en  Allema- 
gne pénétra  dans  le  royaume,  y causa 
des  embrasemens  que  les  ordres  du 
roi , les  arrêts  du  parlement  ne  pu- 
rent éteindre  pendant  plus  de  cent 
années,  et  dont  les  résultats  se  font 
encore  sentir. 

La  première  origine  de  tant  de  trou- 
bles fut,  nous  l’avons  dit,  le  désir 
d'élever  dans  Rome  le  plus  beau 
temple  qu'il  y eût  sur  la  terre.  Les 
papes  l'avalent  consacré  au  premier 
des  apôtres,  à celui  qu'ils  regardent 
comme  le  fondateur  de  l'Église  et 
du  saint-siège  où  ils  sont  intronisés. 
Le  trésor  des  papes  ne  suffisant  pas 
à cette  entreprise,  ils  accordèrent 
des  indulgences  à tous  ceux  qui  par 
leurs  dons  concourraient  à la  con- 
struction d'un  édifice  aussi  précieux. 

L’idée  de  vendre  la  rémission  des 
péchés  n’était  point  nouvelle  : elle 
se  retrouve  pendant  la  folie  des  croi- 
sades. On  avait  alors  jugé  convena- 


ble que  les  chrétiens  qui  consacraient 
leur  personne  et  leurs  biens  à re- 
couvrer la  Terre-Sainte  fussent  ab- 
sous des  souillures  qu'ils  avaient  con- 
tractées. L'intérêt  générai  de  la 
chrétienté  voilait  l’intérêt  particulier 
qui  animait  les  papes;  on  ne  croyait 
point  agir  pour  eux. 

11  n'en  fut  pas  ainsi,  quand  on 
voulut  embellir  la  métropole  du  monde 
chrétien  par  la  construction  d'une 
nouvelle  église.  En  vain  quatre  siè- 
cles avaient  consacré  l'usage  de  ven- 
dre des  indulgences;  on  ne  vit  que 
les  abus.  Eh!  qu’importait  à la  Ger- 
manie qu'il  y eût  un  temple  de  plus 
dans  Rome! 

En  s'élevant  contre  cette  vente  , 
Luther  ne  reprochait  au  pape  ou  plu- 
tôt au  saint-siège  que  des  abus  dont 
on  se  plaignait  dès  longtemps.  Saint 
Bernard  les  signale  à l'époque  des 
croisades , lorsqu'il  accuse  la  cour 
pontificale  d'être  la  plus  avide  et  la 
plus  corrompue.  Elle  ne  refuse  ja- 
mais, dit-il,  d'absoudre  les  crimes  et 
les  débauches , quand  on  lui  offre 
de  l’or. 

Du  temps  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  Savonarole  signalait  avec 
plus  de  véhémence  encore  que  saint 
Bernard , la  même  ambition , la  même 
avarice  et  les  mêmes  désordres.  Il 
appelait  les  rois  contre  Rome  , et 
menaçait  Charles  VIII  de  la  colère 
de  Dieu,  s'il  ne  se  hâtait  de  châtier 
les  vices  du  sacré  collège.  Ces  em- 
portemens  lui  devinrent  funestes;  il 
fût  étranglé  et  jeté  au  feu. 

Saint  Bernard,  Savonarole,  Luther, 
tous  trois  moines  , ne  s’aperçurent 
point,  ou  ne  voulurent  pas  avouer 
que  ces  vices  étaient  le  résultat  né- 
cessaire de  l'étrange  gouvernement  de 
Rome. 

Les  moines  italiens  ne  ménageaient 
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pas  plus  les  papes.  Le  Dante,  mort  ' 
depuis  près  de  deux  cents  ans,  avait 
mis  trois  papes  en  enfer  pour  leurs 
crimes  et  leurs  débauches.  Pétrarque 
et  Bocace  s’étalent  égayés  aux  dépens 
des  moines  en  feignant  de  respecter 
le  dogme;  et  Michel-Ange,  dans  la 
magnifique  et  terrible  composition 
du  Jugement  dernier,  nous  dépeint 
la  luxure  sous  les  traits  d’un  cardi- 
nal. 

Le  Trissino , poète  contemporain  de 
Luther  et  de  Léon  X,  inséra  dans  son 
poème  de  l'Italie  délivrée  des  Goths 
par  Bélisaire,  des  vers  non  moins  vé- 
héments que  les  censures  de  Luther, 
de  Saronarole  et  de  saint  Bernard.  Les 
hérésiarques  n’ont  rien  dit  de  plus 
fort , ne  portèrent  jamais  contre  les 
papes  d'accusations  plus  directes.  Il 
est  remarquable  que  ces  vers,  que  je 
retrouve  au  livre  seizièmo  de  l'édition 
de  1729,  soient  supprimés  dans  pres- 
que toutes  les  éditions  de  ce  poëme. 

Beaucoup  d'autres,  sans  se  fâcher 
aussi  sérieusement , ne  respectèrent 
pas  plus  dans  leurs  écrits  la  conduite 
des  papes.  Pour  déguiser  leurs  opi- 
nions , ils  l'enveloppaient  dans  des 
contes  scandaleux  ou  dans  des  vers 
obscènes , genre  de  poésie  dont  furent 
toujours  très-avides  les  peuples  méri- 
dionaux. 

S'il  est  difficile  de  croire  que  des 
écrivains  qui  montrent  tant  d'esprit  et 
si  peu  de  respect  pour  le  clergé  fus- 
sent bien  convaincus  du  dogme,  il  ne 
l’est  pas  moins  de  penser  que  des 
papes  qui  mènent  une  conduite  si  pro- 
fane prissent  au  6érieux  une  religion 
dont  ils  violent  à chaque  instant  la 
morale.  Il  parait  assez  que  de  part  et 
d'autre  on  se  contentait  d'une  vaine 
apparence  de  piété. 

L’attrait  du  climat,  la  paresse  et  la 
vie  voluptueuse  qu'il  inspire  dans  ces 


belles  contrées,  le  charme  des  beaux 
arts,  une  licence  tolérée,  pouvaient 
faire  oublier,  il  e6t  vrai,  bien  des 
peines.  Mais  les  peuples  du  nord  de  la 
Germanie  n’avalent  point  de  tels  dé- 
dommagemens.  On  trouve  là  des  mœurs 
plus  âpres,  une  population  moios  sura- 
bondante, des  esprits  plulèt  doués  de 
logique  que  d’imagination.  On  n'y  con- 
sidérait pas  les  femmes  comme  des 
instrumens  de  plaisir,  mais  comme 
des  compagnes  nécessaires  d'une  vie 
plus  laborieuse  et  plus  retirée.  Les 
Germains  devaient  se  scandaliser  des 
moeurs  ecclésiastiques  dont  les  Italiens 
se  contentaient  de  rire.  Ils  s’élevèrent 
en  foule  contre  les  mœurs  et  contre 
les  ordres  de  Rome  dès  qu’ils  virent  un 
homme  assez  courageux  pour  oser  les 
attaquer. 

Luther  ne  parlait  encore  que  de  ré- 
forme ; il  ne  songeait  point  alors  k 
rompre  de  communion.  Et  même, 
dans  la  fameuse  lettre  qu’il  écrivit  à 
Léon  X,  le  6 avril  1520,  où  il  accuse 
Rome  d’être,  pour  ses  mœurs,  sem- 
blable à Babylone  et  à Sodome  , il 
n’en  dit  pas  plus  de  mal  que  Saint 
Bernard  et  le  Trissino  t il  attaque 
même  moins  personnellement  les  pa- 
pes, et  parle  de  Léon  X avec  res- 
pect. 

Dix  années  auparavant , Luther,  en 
1510,  avait  été  à Rome.  11  se  trouva 
scandalisé  de  l'irrévérence  avec  laquelle 
on  célébrait  la  messe,  et  des  plaisan- 
teries que  se  permettaient  quelques  prê- 
tres en  la  disant.  Nonnullot  in  ara  super 
panem  et  tiinum  hæc  r erka  pronunciare, 

PARIS  ES,  PARIS  MANEBIS;  VINÜMES,  VI- 

nom  manebis.  Mais  il  ne  cite  pas  à Léon  X 
ces  paroles  scandaleuses,  qu’il  assure 
avoir  entendues.  Il  plaint  ce  pontife, 
dont  il  loue  le  génie  et  les  vertus, 
d’être  le  chef  d’une  Église  aussi  cor- 
rompue. 
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Dans  la  Germanie,  cette  lettre  ne 
parut  que  l’expression  Tranche  et  cou- 
rageuse d'un  homme  de  bien,  tandis 
qu’on  la  répandait  en  Italie  comme 
un  outrage  punissable  , comme  une 
insuite  faite  par  un  moine  insolent  au 
chef  souverain  de  l’Église.  Aujour- 
d’hui elle  nous  semble  une  amère 
ironie,  tant  les  mêmes  termes  changent 
d’aspect  selon  les  lieux  et  les  temps. 

Pour  toute  réponse,  Léon  X fit 
brûler  dans  Rome  les  oeuvres  de  Lu- 
ther et  le  retrancha  de  l’Église  ro- 
maine, lui  et  ses  adhérons,  les  déclarant 
hérétiques  et  provocateurs  d’hérésies. 

Luther,  frappé  de  cette  foudre , en 
acquiert  une  plus  grande  énergie  in- 
spirée par  son  indignation.  Il  monte 
en  chaire,  traite  hautement  d'exé- 
crable la  bulle  du  pape  et  accuse 
Léon  X et  les  cardinaux  d'être  eux- 
mêmes  hérétiques.  II  fait  allumer  un 
bûcher  dans  la  place  publique  de 
Witlemberg,  y jette  les  décrétales  des 
papes  et  d'autres  écrits  des  prêtres 
catholiques,  ainsi  que  la  bulle  qui  le 
condamnait. 

Cette  audace  affermit  le  zèle  de  ses 
partisans,  et  rendit  ses  opinions  plus 
puissantes.  Les  princes  le  jugèrent 
digne  de  leur  protection,  et  les  peu- 
ples capable  de  diriger  leur  foi. 

Ce  qui  Ht  le  grand  succès  de  Luther 
fut  un  principe  vrai  qu’il  établit,  et 
dont  il  ne  se  départit  jamais.  Il  dit 
qu'il  fallait  substituer  l'autorité  de  la 
raison  et  celle  de  la  Sainte- Écriture  à 
l’autorité  des  conciles  et  des  papes. 
Aucun  bon  esprit  ne  peut  refuser  d’ad- 
mettre ce  principe,  aucune  puissance 
n’a  pu  l’abolir. 

Luther  en  établit  encore  un  autre 
non  moins  vrai , mais  dont  il  se  dé- 
sista par  la  suite  : Tout  homme  a 
droit  d'examiner  si  ce  qu'on  lui  en- 
seigne est  conforme  au  texte  de  la  Hi- 


fi  l’bistoiub 

ble , et  il  doit  croire  sa  conscience  plu- 
tôt que  les  discours  des  théologiens. 

Ces  deux  principes  posés  par  Lu- 
ther ont  toujours  subsisté  ; ils  se  sont 
étendus  de  jour  en  jour  malgré  lui- 
même.  Dans  la  suite,  lorsque  Luther 
eut  fixé  ses  opinions,  il  prétendit  les 
ériger  en  dogmes,  quoique  la  princi- 
pale maxime  ne  se  trouve  point  dans 
l’Évangile,  et  il  devint  persécuteur, 
comme  il  advient  à tous  ceux  qui 
soutiennent  des  maximes  improbables. 

On  a dit  que  Luther  avait  arra- 
ché la  moitié  de  l’Europe  à la  pa- 
pauté; on  peut  dire  également  qu’il 
lui  attacha  plus  fortement  l’autre 
partie  qui  ne  suivit  point  sa  doc- 
trine. 11  est  aisé  de  voir  par  les 
plaisanteries  des  poètes,  par  celles 
que  se  permettaient  les  moines  et 
les  autres  ecclésiastiques,  par  leurs 
mœurs,  par  l’esprit  général  qui  ré- 
gnait en  Italie,  qu’à  l’époque  où 
parut  Luther,  la  foi  s’éteignait  insensi- 
blement, que  l’on  considérait  le  culte 
comme  une  de  ces  lois  de  l’État , né- 
gligées et  prêtes  à tomber  en  désuétude. 

Les  doctes,  qui  étudiaient  alors 
les  écrits  de  Platon,  établissant  à 
Florence  une  académie  pour  opposer 
son  autorité  à celle  d’Aristote , avaient 
adopté  des  ouvrages  de  Platon,  bien 
ou  mal  interprétés,  l’idée  d’une  âme 
universelle  à peu  près  telle  que  Vir- 
gile la  représente  au  sixième  chant 
de  FÉnélde  : 

Totumque  infusa  per  artus 
Mens  agltat  molem,  et  magno  se  corpore  miscet. 

Et  ils  en  concluaient  que  l’âme  de 
chaque  homme  n’est  qu'un  petit 
amas  de  poudre,  séparé  pour  quel- 
ques momens  de  la  masse  terrestre. 
Ils  pensaient  qu'à  la  mort,  le  corps 
était  restitué  à fa  terre,  et  l’âme 
réunie  à l’intelligence  universelle  qui 
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anime  la  généralité  des  êtres.  Ainsi, 
l'individualité  soit  corporelle  soit 
spirituelle,  le  moi  humain,  était 
anéanti , selon  leur  opinion , au  mo- 
ment de  la  mort. 

Ce  système  n'était  pas  fait  pour 
être  populaire  ; Léon  X préféra  ne 
point  condamner  les  livres  où  l’on 
tentait  de  l'établir.  Il  comprenait 
bien  que  les  hommes  en  général  sont 
trop  attachés  à leur  individualité 
pour  consentir  à la  perdre  en  entrant 
dans  la  tombe.  La  plupart  des  sa- 
vons même  ne  voulaient  point  ad- 
mettre ce  système  qui  blessait  égale- 
ment leur  orgueil,  et  le  scepticisme 
était  l’opinion  la  plus  généralement 
répandue. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  âme 
universelle,  la  foi  à l’Évangile  no  se 
trouvait  plus  en  Italie,  ni  chez  les 
peuples  nourris  des  ouvrages  de 
l’antiquité , ni  chez  les  gens  du 
monde  qui  s'amusaient  du  badinage 
des  poètes.  Toutes  les  dispositions 
de  l'esprit  tendaient  donc  à laisser 
tomber  le  dogme  dans  l’oubli.  Sans 
doute , la  magnificence  des  autels , 
la  pompe  des  cérémonies,  la  musi- 
que qui  s’y  faisait  entendre,  plai- 
saient encore  et  remplissaient  les 
cœurs  de  sentimens  mélancoliques; 
mais  ce  n’était  plus  qu’un  spectacle 
imposant. 

Les  Romains  aimaient  la  papauté  : 
nommant  des  Évêques  dans  tous  les 
États  chrétiens,  envoyant  des  légats 
à toutes  les  cours,  et  retirant  des 
tributs  de  tous  les  peuples , elle  leur 
retraçait  encore  quelques  traits  de 
l'ancienne  grandeur  de  Rome.  Le 
gouvernement  sacerdotal  du  Pape 
restait  électif  comme  celui  des  an- 
ciens consuls.  Si  on  lui  reproche 
d’être  défectueux,  si  même  il  donne 
lieu  à beaucoup  de  scandale,  il  ne 


se  montre  ni  dur  ni  oppressif.  Les 
crimes  dont  on  l’accuse  ne  s’exer- 
çaient guères  qu’entre  les  petits 
princes  et  les  parents  des  familles 
papales.  Leur  chute  consolait  quel- 
quefois les  peuples.  Le  gouvernement 
militaire  des  rois  ne  semblait  leur 
offrir  aucune  compensation. 

Mais  après  le  grand  éclat  que  fit 
Luther  en  Germanie,  les  Italiens 
devinrent  plus  circonspects,  les  opi- 
nions philosophiques  furent  défen- 
dues , les  poètes  plaisantèrent  moins 
hardiment.  L’inquisition , qui  ne  fut 
jamais  si  sévère  et  si  atroce  en  Ita- 
lie qu’elle  l'avait  été  en  France  et 
en  Espagne,  devint  plus  vigilante. 
L’Europe  se  vit  partagée  en  deux 
grandes  factions  qui  se  surveillèrent 
et  se  continrent  en  s'attaquant. 

Tel  était  le  cours  que  les  opinions 
commençaient  à prendre,  à l’époquo 
où  Charles  Quint  et  François  1*'  devin- 
rent émules  l’un  de  l’autre. 

Mais  Luther  et  Léon  X n’avaient 
pas  encore  entièrement  rompu  ensem- 
ble; j’ai  même  un  peu  anticipé  sur 
l'ordre  des  temps.  On  se  flattait  tou- 
jours en  Italie  de  ramener  Luther  ou 
de  le  faire  punir;  on  était  loin  de 
penser  qu’un  moine  pût  enlever  des 
provinces  à la  foi  et  à l'obéissance  du 
chef  de  l'Église. 

Nous  voyons  bientêt  la  puissance 
impériale  s’unir  à la  puissance  papale, 
contre  cet  homme  sans  mission  ; nous 
les  voyons  secondées  par  la  puissance 
de  vingt  rois,  et  tous  leurs  efforts 
réunis  échouer  contre  le  principe  de 
la  liberté  de  penser.  Nous  voyons 
s’introduire  l’esprit  de  recherches  ; 
l’amour  de  la  vérité  vient  s'établir 
au  milieu  des  persécutions;  et  Rome, 
appuyée  sur  tant  de  siècles  de  domi- 
nation , sur  son  ancienne  grandeur 
dont  le  reflet  l’illuminait  encore,  forte 
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de  sa  foi,  de  ses  dogmes,  des  déci- 
sions desoonciles,  perdre  chaque  jour 
son  crédit  et  cette  immense  considé- 
ration qui  lui  avait  soumis  tant  d’É- 
tats  et  tant  de  couronnes. 

Vainqueur  des  Suisses,  conquérant 
du  Milanez,  ayant  forcé  les  parlemens 
d’enregistrer  le  Concordat , et  Charles 
d’Autriche,  roi  d’Espagne,  à promettre 
de  rendre  justice  au  roi  de  Navarre, 
François  I",  trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
songeait  pourtant  qu’il  devait  recou- 
vrer Tournai  et  briser  le  cercle  qui  se 
formait  autour  de  la  France. 

Au  contraire,  Maximilien  cherchait 
à fermer  ce  cercle.  Il  était  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge,  et  il 
s'occupait  de  faire  nommer  son  petit- 
fils  Charles  d'Autriche  pour  roi  des 
Romains  et  pour  successeur  à l'empire. 
Cette  oouronne  élective  était  aussi 
l'objet  de  l'ambition  de  François  I". 

Près  do  deux  ans  s’étaient  écoulés 
depuis  le  traité  de  Noyon , et  le  roi 
d Espagne  ne  restituait  point  la  Na- 
varre. Loin  de  donner  aucun  dédom- 
magement au  prince  Henri , comme  il 
l’avait  promis,  il  cherchait  au  contraire 
à profiter  des  mécontentemens  du  roi 
d’Angleterre,  et  il  désirait  que  ce 
prince  se  liguât  avec  lui. 

Pour  conjurer  ce  nouvel  orage , 
François  I"  fit  rebâtir  la  ville  de  Te- 
rouenne , brûlée  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XII,  et  la 
fortifia  de  manière  à intercepter  toute 
communication  entre  Calais  et  Tour- 
nai. Il  fit  construire  une  ville  nouvelle 
à l’embouchure  de  la  Seine,  sur  le  bord 
de  ce  havre  où  Henri  V avait  débar- 
qué quand  il  se  flattait  d’envahir  la 
France,  cent  années  auparavant. 

Le  roi  fit  équiper  une  flotte,  et  me- 
naça de  descendre  en  Angleterre,  tout 
en  négociant  avec  habileté  par  ses  am- 
bassadeurs. Un  traité  fut  bientôt  con- 


clu. On  convint  que  Tournai  serait 
rendu  à la  France,  que  le  roi  donne- 
rait à Henri  VIII  deux  cent  soixante 
mille  écus  pour  la  citadelle  que  les  An- 
glais avaient  fait  construire , et  pour  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'ils 
y laissaient.  On  arrêta  en  même  temps 
le  mariage  du  Dauphin,  âgé  de  huit 
mois  et  qui  était  né  pendant  le  temps 
même  où  François  1“  éprouvait  la 
résistance  du  parlement , avec  Marie 
d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII,  la- 
quelle avait  près  do  trois  ans. 

jusque-là  François  Ier  paraissait  su- 
périeur à son  rival.  Il  avait  fortifié  la 
frontière,  bâti  deux  villes;  il  en  recou- 
vrait une  autre  sans  tirer  l’épée. 

Maximilien  mourut  sur  ces  entrefai- 
tes. Charles,  déjà  roi  des  Espagnes  et 
de  Naples,  comte  de  Flandre,  d’Artois, 
de  Champagne,  devenait  par  cette  mort 
souverain  des  Pays-Bas,  de  l'Autriche 
et  de  tous  les  pays  possédés  par  Maxi- 
milien en  Italie,  jusqu’aux  frontières 
du  Milanez.  Le  projet  formé  par  Ma- 
ximilien de  faire  reconnaîtra  ce  prince 
roi  des  Romains  lui  assurait  déjà  un 
grand  parti  en  Allemagne. 

François  1"  voulut  se  porter  ouverte- 
ment pour  son  concurrent  à l’empire. 

Charles  chargea  du  soin  de  disposer 
les  esprits  en  sa  faveur,  cet  évêque  de 
Gurck,  Mathieu  Larcy.qui,  sous  le 
règne  de  Louis  XII  , était  venu  en 
France  à l’assemblée  de  Tours , et 
traita  ensuite  en  Italie  Jules  II  avec  tant 
de  fierté.  Cet  évêque,  premier  ministre 
de  Maximilien,  était  parfaitement  in- 
struit des  intérêts  de  tous  les  princes 
d'Allemagne,  et  connaissait  leur  carac- 
tère et  leurs  passions. 

Pour  appuyer  ses  brigues , Charles 
mit  à profit  la  haine  de  Mathieu  Schin- 
ner,  évêque  et  cardinal  deSion;  elle 
s'était  d’autant  plus  accrue  contre  les 
Français,  que  depuis  le  traité  qui  unis- 
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sait  les  Suisses  à la  France , il  n'osait 
plus  rentrer  dans  son  diocèse.  Il  se  ser- 
vit aussi  du  ressentiment  de  cet  Éve- 
rard,  évêque  de  Liège,  qui  attendait  de 
sa  faveur  le  chapeau  que  lui  avait  fait 
manquer  la  légèreté  de  François  1". 

Les  prédicateurs,  instigués  par  ces 
trois  évêques,  prêchaient  dans  toutes 
les  chaires  quo  si  l’on  nommait  Fran- 
çois I"',  il  établirait  aussitôt  en  Allema- 
gne l’impôt  de  la  taille  arbitraire  qui 
désolait  la  France.  Deux  cent  mille  du- 
cats envoyés  par  le  roi  d'Espagne  , et 
distribués  à propos,  disposaient  les  es- 
prits à entendre  les  discours  de  ses 
agents. 

François  I"  employa, de  son  côté,  son 
favori  l’amiral  Bonivet,  espérant  qu’il 
aurait  autant  de  succès  en  Allemagne 
qu’il  venait  d’en  obtenir  en  Angleterre. 
Il  lui  donna  pour  adjoint  le  seigneur 
Jean  d’Albret,  sire  d'Orval,  gouver- 
neur de  Champagne,  et  le  président 
Guillard.  Ils  pouvaient , disposer  de 
plus  d'argent  que  Charles  ne  paraissait 
vouloir  en  répandre,  et  ils  corres- 
pondaient avec  tous  les  agents  particu- 
liers que  le  roi  avait  dans  les  diffé- 
rentes cours  d'Allemagne. 

Pendant  ces  intrigues,  François  1” 
envoya  son  ancien  gouverneur  conférer 
à Montpellier  avec  celui  do  son  con- 
current. Cblèvres  et  Boisy  étaient  ac- 
compagnés d’habiles  négociateurs.  Ces 
deux  hommes  de  mérite  s’estimaient , 
cependant  ils  furent  plus  de  deux  mois 
sans  rien  conclure. 

Boisy  était  âgé , attaqué  do  la  pierre; 
la  fièvre  le  saisit,  et  il  mourut  è Mont- 
pellier, dit  Fleurange,  au  milieu  de  la 
fleur  des  médecins.  Ceux  de  cette  ville 
passaient  toujours  pour  les  meilleurs 
de  la  France.  Fleurange  ajoute  qu’il  lui 
parait  certain  que  la  guerre  n’eùt  point 
été  déclarée  si  Boisy  avait  vécu.  Malgré 
son  opinion , il  semble  douteux  que  la 


force  des  circonstances  ne  prévalût  pas 
sur  la  volonté  de  ces  deux  sages. 

Certainement  Boisy,  par  l’ascendant 
qu’il  sut  conserver  sur  son  élève,  répri- 
mait un  peu  son  ardeur  guerrière,  et 
s’opposait  surtout  avec  succès  aux  en- 
treprises de  la  duchesse  d’Angoulême, 
mère  du  roi.  Sa  mort  rompit  le  frein  qui 
les  contenait  tous  deux;  aussi  peut-on 
dire  avec  raison  qu’elle  fut  un  grand 
malheur  pour  la  France. 

Pendant  ces  négociations,  la  reine 
accoucha  d’un  second  fils  qui  ne  pa- 
raissait pas  destiné  à régner,  et  qui 
depuis  devint  Henri  II  (a). 

La  diète  pour  l'élection  d’un  empe- 
reur s’ouvrit  à Francfort  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Espagne  prodiguaient 
l’or  et  ne  ménageaient  pas  les  intri- 
gues : toutes  les  passions  se  mirent  en 
mouvement , tous  les  intérêts  étaient 
éveillés. 

Les  lois  de  l'empire  ne  permettant 
pas  aux  agens  des  candidats  de  paraître 
dans  la  ville  où  la  diète  s'assemble, 
l'évêque  de  Gurck  et  le  prince  de  Nas- 
sau, qui  servaient  toujours  la  maison 
d'Autriche  et  travaillaient  à y main- 
tenir la  couronne  impériale,  s'arrêtèrent 

(a)  Henri  II  naqull  le  31  mars  1310,  et  non 
1518 , comme  le  disent  Daniel , le  président 
Hénault,  Garnier,  Gaillard,  qui  loua  ont  copié 
Martin  du  Bellay.  Mais  alors  on  commençait 
l’année  à Pâques,  fête  mobile,  et  en  1510  Pâques 
n’arriva  que  le  24  avril. 

Si  les  historiens  modernes  s’étalent  donné  la 
peine  de  comparer  l’ordre  de  naissance  des  en- 
fants de  la  reine  Claude  (Louise,  Charlotte , 
François)  qui  vinrent  au  inonde  «vaut  Henri  II, 
ils  auraient  corrigé  l'autorité  de  du  Bellay  par 
une  autorité  physique  plus  puissante  ; et  s’ils 
eussent  fait  attention  au  journal  de  la  duchesse 
d’Àngouiôme  Louise  de  Savoie  grand’mère  de 
Henri  II,  ils  y lisaient  ces  mots  : Henri  naquit 
en  151g,  et  selon  la  coutume  en  France  en 
1518.  Cette  assertion  confirme  l’ordre  naturel. 
Louise  de  Savoie  datait  selon  l’usage  de  son  pays 
qui  valait  mieux  que  l’usage  de  France. 
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à Mayence,  à huit  lieues  de  Francfort  ; 
l’amiral  Bonnivet  et  les  autres  agens  de 
la  France  allèrent  à Coblentz,  qui  est 
plus  éloigné. 

La  bulle  d'or  fixait  le  nombre  des 
électeurs  à sept,  en  l'honneur  des  sept 
flambeaux  de  l’Apocalypse  : il  y en 
avait  trois  ecclésiastiques  et  quatre 
laïques.  Ils  paraissaient  livrés  à des 
intérêts  particuliers,  et  par  conséquent 
vendus  à l’un  ou  à l’autre  des  deux 
princes  qui  briguaient  l'empire.  Plu- 
sieursd'entrecux  reçurent  l’argent  des 
deux  rois. 

On  citait  beaucoup  dans  la  diète  le 
mérite  des  deux  candidats.  L’électeur 
de  Mayence,  qui  parlait  en  faveur  de 
Charles  d’Autriche,  et  l’électeur  de 
Trêves,  qui  soutenait  François  Ier,  s’ap- 
pliquèrent surtout  à montrer  que  l’Al- 
lemagne n'avait  rien  à redouter  de  la 
puissance  ou  de  l’ambition  du  prince 
que  chacun  d'eux  proposait,  et  tout  à 
craindre  des  passions  du  roi  auquel  il 
refusait  son  suffrage.  Ils  ne  parvinrent 
ainsi  qu'à  faire  sentir  les  dangers 
d’élire  l’un  ou  l'autre  de  ces  princes , 
et  la  diète  les  rejeta  tous  deux. 

On  put  connaître  alors  que  les  pré- 
sens , les  intrigues , les  promesses , 
n’exercent  pas  toujours  l'influence 
qu’on  leur  attribue , et  que  le  mérite 
d'un  sage  pèse  aussi  de  son  poids  dans 
l'opinion  des  hommes.  Ce  fut  Frédéric 
de  Saxe  que  nommèrent  à l’empire  les 
électeurs. 

Mais  ce  prince,  véritablement  illustre, 
refusa  le  sceptre  qu’on  lui  présentait, 
et  vota  en  faveur  de  Charles  d’Autri- 
che, comme  le  prince  le  moins  dange- 
reux pour  la  liberté  germanique  et  le 
plus  propre  à défendre  l'empire.  Il  ra- 
mena les  esprits  à son  opinion.  Charles 
d’Autriche  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Charles  Quint. 

De  quatre  empereurs  qui  portèrent 


le  nom  de  Charles,  trois  avaient  été 
rois  de  France.  Charlemagne , Franc 
d’origine  et  fondateur  de  l’empire 
d’Allemagne  ; son  petit-fils  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France  longtemps  avant 
d'être  empereur;  et  Charles  le  Gros, 
un  de  ses  descendants.  Pour  le  qua- 
trième, Charles  de  Luxembourg,  sous 
lequel  se  fit  la  fameuse  Bulle  d’or,  il 
(ut  beau-frère  du  roi  de  France  Philippe 
de  Valois.  Charles-Quint,parsa  grand- 
mère  Marie  de  Bourgogne , descendait 
du  roi  Jean. 

Malgré  l'entrevue  fastueuse  du  champ 
du  Drap-d’Or,  Henri  VlIIet  François  Pr 
ne  purent  former  une  alliance  dura- 
ble. 

Cette  entrevue  ne  ressemblait  point 
à celles  qu'eurent  ensemble  Edouard  V 
et  Louis  XI  en  1 V75,  lorsqu’ils  se  virent 
sur  le  pont  de  Pequigny,  séparés  par 
une  barrière  surmontée  de  gros  bar- 
reaux tels,  dit  Commines , qu’on  en 
met  aux  cages  des  lions.  Le  lieu  en  fut 
indiqué  entre  Guines  et  Ardres,  à peu 
près  au  même  endroit  où,  cent  vingt- 
quatre  ans  auparavant , Charles  VI  et 
Kichard  II  se  virent  en  pleine  confiance 
et  déployèrent  la  plus  grande  pompe 
pour  te  mariage  d'Isabelle  de  France. 

Depuis  cette  époque,  le  luxe  avait 
augmenté , l’état  s’était  enrichi , les 
mœurs  devenaient  plus  libres.  Il  s'a- 
gissait de  montrer  quelle  cour  possé- 
dait le  plus  de  goût,  le  plus  de  faste. 
Ce  point  ne  semble  pas  le  moins  im- 
portant entre  deux  rois,  l’un  de  vingt- 
cinq  ans,  l’autre  de  vingt-sept  à peine, 
également  livrés  aux  plaisirs. 

Personne  ne  se  mit  à genoux,  comme 
les  princes  de  France  et  d’Angleterre 
le  firent  à la  première  entrevue  de 
Charles  VI  et  de  Richard  II.  Les 
mœurs  avaient  donc  acquis  plus  de 
simplicité,  de  noblesse  et  d’aisance.  On 
sc  prosternait  moins  devant  le  roi. 
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mais  on  ne  lui  faisait  plus  la  guerre. 

Les  dépenses  du  champ  du  Drap-d’Or 
tarent  excessives,  non-seulement  pour 
les  deux  princes,  mais  aussi  pour  les 
seigneurs  de  leur  suite  ; ce  qui  fit  dire 
à Martin  du  Bellay  ce  mot  souvent 
répété  depuis  : « Plusieurs  y portèrent 
» leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs 
» prés  sur  leurs  épaules.  » 

Pendant  que  les  Jours  s’écoulaient 
dans  ces  fêtes  ruineuses,  Charles-Quint, 
économe  de  son  temps  et  de  son  argent, 
débarquait  sans  aucun  faste  à Douvres. 
Le  cardinal  Wolsey,  ministre  favori  de 
Henri  VIII,'  que  Charles-Quint  avait  su 
mettre  dans  ses  intérêts,  l’attendait  et 
le  mena  à Cantorbcry  où  Henri  VIII 
se  rendit  avec  la  reine  Catherine  d’Ara- 
gon, tante  de  Charles-Quint.  Elle  n’a- 
vait jamais  vu  son  neveu. 

On  dit  que  l’empereur  eut  l’idée  de 
dissuader  Henri  VIII  d'aller  voir  Fran- 
çois 1",  et  que  cette  entrevue  l’inquié- 
tait. Mais  quand  il  reconnut  l'ambi 
tion  et  la  vanité  de  Wolsey,  I âme  fri- 
vole et  dure  de  Henri  VIII,  ses  craintes 
se  calmèrent,  et  il  ne  s’opposa  plus  è 
des  projets  de  fêtes  qui  devaient  dissi- 
per les  trésors  de  la  France. 

François  I"  réclama  la  parole  du  roi 
d’Angleterre,  et  le  pria  de  se  déclarer 
contre  Charles-Quint  qui  venait  d'atta  - 
quer la  Champagne  et  d'enlever  la  ville 
de  Milan. 

Le  roi  d’Angleterre  répondit  que  l’a- 
gresseur était  François  1"  qui,  avant 
d’être  attaqué,  envoya  des  troupes  dans 
la  Navarre,  et  appuya  la  révolte  de 
Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Bouil- 
lon et  de  Sedan  ; qu’il  lui  déclarait  la 
guerre,  pour  tenir  sa  parole. 

C’était  avec  des  angelots,  monnaie 
d’Angleterre,  que  l'empereur  payait  ses 
troupes,  et  il  est  remarquable  que  de- 
puis cctle  époque,  les  Allemands  n’ont 
presque  toujours  fait  la  guerre  aux 

IV. 


Français  qu’avec  l’or  des  Anglais. 

Le  vieux  maréchal  Trlvutce,  rem- 
placé par  Lautrec,  était  mort  victime 
de  l'indifférence  de  François  Ier.  C’est 
lui  qui  lit  graver  sur  son  tombeau  cette 
épitaphe  : Hic  quiescit  qui  nunquàm 
quievil;  lace.  Combien  d’hommes,  par- 
mi ceux  qui,  comme  Trivulce,  furent 
élevés  aux  plus  grands  honneurs,  n’ont 
pu  trouver  le  repos  que  dans  le  silence 
de  la  tombe!  Son  fils  Camille  périt  de- 
vant Milan,  en  1522,  d’un  coup  de 
canon  qui  emporta  aussi  Marc-Antoine 
Colonne.  Mais  Trivulce  nous  ordonne 
lo  silence. 

Ne  pouvant  reprendre  Milan, Lautrec 
et  le  maréchal  de  Chabannes  tentèrent 
do  s’opposer  à l’arrivée  de  François 
Sforce.  L’empereur  l’envoyait  avec  six 
mille  lansquenets  prendre  possession 
du  duché  de  Milan,  à la  place  de  son 
frère  Maximilien  qui  vivait  tranquille- 
ment en  France,  tandis  que  son  héri- 
tage était  disputé  par  les  Français,  les 
Allemands  et  les  Italiens. 

Malgré  les  avertissernens  de  Lautrec, 
les  Vénitiens  ne  s’opposèrent  point  au 
passage  de  François  Sforce  sur  leur  ter- 
ritoire; il  leur  convenait,  ainsi  qu’à 
toutes  les  puissances  de  l’Italie,  que  le 
Milanez  eût  son  souverain  particulier. 

Les  deux  frères  Lautrec  et  Lescun 
firent  leur  jonction,  mais  ils  ne  purent 
empêcher  François  Sforco  d’opérer  la 
sienne  avec  Prosper  Colonne  et  d’entrer 
dans  Milan. 

Les  pluies  du  printemps  amenèrent 
le  débordement  des  rivières  ; les  vivres 
n’arrivaient  plus  au  camp  des  Français. 
La  caisse  militaire  était  demeuréo  dans 
la  ville  d’Arona,  au  bord  du  lac  Majeur; 
on  n’osait  la  faire  venir. 

Lautrec  cherchait  à se  rapprocher 
des  points  d’où  il  pouvait  tirer  des  vi- 
vres et  avoir  de  l’argent.  Il  s’avança 
vers  Milan  et  vint  camper  à Monza 

22 
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Prosper  Colonne  se  posta  dans  le  parc 
de  la  Bicoque,  vieux  palais  des  ducs 
de  Milan,  situé  entre  Monza  et  Lodi 
C’était  un  rendez-vous  de  chasse  très- 
vaste,  entouré  de  murs  et  de  fossés  ; 
Colonne  se  fortifia  encore  dans  ce  poste 
déjà  fort  par  lui-mème. 

Lautrec  ne  voulait  point  l’y  attaquer; 
il  ne  songeait  qu’à  poursuivre  sa  route 
vers  Arona.  Les  Suisses  se  soulevè- 
rent, selon  la  coutume,  et  deman- 
dèrent de  l’argent.  Le  bâtard  de  Savoie 
et  le  maréchal  de  Chabannes  qui  les 
avaientlevés  dans  leurs  cantons  voulu- 
rent leur  faire  entendre  qu’on  allait  en 
chercher  dans  Arona  où  était  la  caisse 
militaire;  ils  répondirent  qu’ils  s’en- 
nuyaient de  camper,  et  que  leur 
dernier  mot  était  argent,  congé  ou  ba- 
taille. Lautrec  espéra  qu’ils  seraient  in- 
trépides, il  accepta  la  bataille  qu’ils  lui 
proposaient. 

e II  les  devait  très-bien  et  beau  lais- 
» ser  aller  „ et  les  recommander  à tous 
» les  diables , dit  Brantôme  ; car  ja- 
» mais  le  fait  ne  va  bien , quand  il  feut 
» que  le  général  obéisse  à ses  soldats, 
» et  combatte  à leur  volonté,  n 

Lautrec  fit  reconnaître  le  camp  re- 
tranché des  ennemis  par  d’habiles  oQi- 
ciers,  et  par  des  Suisses  môme,  afin  de 
leur  ôter,  s’il  était  passible,  l’envie 
d’attaquer  Colonne.  Lautrec  avait  avec 
lui  un  corps  de  troupes  vénitiennes  ; il 
leur  proposa  d’attaquer  un  des  quar- 
tiers du  camp , mais  elles  refusèrent  un 
honneur  si  dangereux.  On  les  mit  à 
l’arrière-garde  snus  le  commandement 
de  Marie  de  la  Rovère,  qui.  après  avoir 
repris  son  duché  d’Urbin,  vint  rejoindre 
les  Français. 

Les  huit  mille  Suisses  commandés 
par  Anne  de  Montmorency,  soutenus 
par  l’artillerie , et  protégés  par  un  val- 
lon , furent  chargés  d’attaquer  les  re 
tranchements;  la  gendarmerie  française, 


guidée  par  le  maréchal  de  Foix,  eut  or- 
dre d’y  pénétrer  par  un  pont  de  pierre 
très-étroit,  seul  endroit  per  où  elle 
pouvait  opérer  le  passage. 

Le  maréchal  de  Chabannes,  Vande- 
nesse,  Antoine  de  Créqui  seigneur  de 
Pondormit,  conduisaient  les  assaillants. 
On  croit  aussi  que  Bayard  s’y  trouva  ; 
mais  je  ne  vois  son  nom  dans  aucune 
des  relations  de  cette  bataille.  Pierre 
Navarre  marchait  à la  tète  des  pionniers 
et  aplanissait  la  route. 

Prosper  Colonne,  François  Sfcree. 
Pescaire,  le  capitaine  Georges  Frunds-  . 
berg  cher  des  Lansquenets  et  que  l’on 
avait  vu  longtemps  au  service  de 
France,  défendaient  le  camp  de  la  Bi- 
coque. 

Le  combat  devint  terrible.  Les  Suis- 
ses, entassés  dans  le  fossé,  furent  fou- 
droyés par  l’artillerie  : plus  de  trois 
mille  y restèrent  en  peu  de  temps.  Al- 
bert de  la  Pierre  et  vingt-deux  de  leurs 
capitaines  périrent.  Montmorency,  ren- 
versé, dangereusement  blessé,  fut  sauvé 
difficilement.  Les  Suisses,  qui  avaient 
contraint  leur  général  à se  battre,  se 
retirèrent  dans  le  vallon  voisin  , et  ja- 
mais ils  ne  voulurent  retourner  à l’en- 
nemi. 

La  gendarmerie  cependant  avait  pé- 
nétré danslesrelraacbemenls  par  le  pont 
et  y jetait  un  tel  désordre,  quoo  crut 
un  moment  la  bataille  gagnée.  Mais  les 
Suisses  refusant  de  se  montrer  et  de  la 
soutenir,  les  Vénitiens  ne  voulurent  pas 
non  plus  s’engager  dans  une  fausse  at- 
taque. Toutesles  forces  ennemies  se  réu- 
nirent alors  contre  la  gendarmerie  et 
la  contraignirent  à repasser  le  pont. 

Le  maréchal.de  Foix,  qui  la  comman- 
dait eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Fran- 
çois comte  de  Montfort,  fils  aîné  du 
comte  de  Laval  ; Graville,  petit-fils  (je  1e 
crois)  par  sa  mère  de  Louis  Malet,  sei- 
gneur de  Graville,  amiral  de  France 
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sous  Charles  VIII  ; les  seigneurs  de 
Miolans,  de  Launay , de  Koquelaure', 
perdirent  la  vie  dans  cette  bataille. 

On  avait  Tait  des  prodiges  de  valeur; 
la  retraite  s'opéra  en  bon  ordre.  Les 
suisses,  mécontents,  honteux  et  mal 
vus  par  les  Français  trop  justement  ir- 
rités, abandonnèrent  l'armée  et  dispa- 
rurent dans  leurs  montagnes. 

Plusieurs  historiens  prétendent  que 
Lautrec  mit  en  usage  un  stratagème 
pour  surprendre  le*  ennemis.  On  dit 
qu’il  lit  quitter  à ses  soldats  la  croix 
blanche,  signal  du  parti  français,  et  leur 
donna  ordre  de  prendre  la  croix  rouge, 
à l'instar  des  troupes  impériales.  En 
môme  temps  ayant  dérobé  sa  marche , 
il  se  présenta  par  la  route  de  Milan  à 
la  Bicoque,  voulant  persuader  aux  Im- 
périaux que  c'était  un  renfort  de  la 
ville  qui  leur  arrivait.  Enfin  on  ajoute 
que  Prosper  Colonne , instruit  par  ses 
espions,  fit  mettre  un  épi  sur  le  casque 
de  ses  soldats  et  qu'il  sut  ainsi  éviter 
l'équivoque  dans  la  mélée. 

Il  serait  possible  d'admettre  la  chance 
d'une  pareille  ruse  pour  une  attaque 
en  rase  campagne.  Mais  ici , l’armée 
ennemie  se  trouve  entourée  de  fossés 
larges  et  profonds , et  l'on  ne  peut 
pénétrer  dans  le  camp  que  par  une 
seule  enlrée  . Comment  alors  fran- 
chir inaperçu  de  tels  obstacles,  joindre 
ses  adversaires  et  leur  faire  croire  qu’on 
est  des  leurs.  Un  pareil  stratagème  ne 
paraît  pas  très-praticable. 

Les  Français  ne  purent  tenir  la  cam- 
pagne plus  longtemps  ; ils  possédaient 
encore  quelques  villes  et  plusieurs  châ- 
teaux , ils  s’y  cantonnèrent.  C’était  au 
commencement  de  mai. 

La  bataille  de  la  Bicoque  se  donna 
le  22  avril  1522.  Dès  que  la  nouvelle 
en  fut  répandue  en  Europe . Charlcs- 
Quint  résolut  d'en  profiter  pour  acca- 
bler son  rival , et  s'affermir  dans  ses 


États  ébranlés  par  les  révoltes  et  par 
lu  prise  de  Fontarabio. 

Jamais  cependant  la  cour  de  Fran- 
çois 1”  n'avait  été  plus  magnifique. 
Claude  de-  France,  Louise  de  Savoie, 
duchesse  d’Angoulôme,  mère  du  roi; 
Marguerite , duchesse  d’Alençon  et 
sueur  de  ce  prince;  adoptaient  à l’envi 
le  luxe  le  plus  dispendieux. 

Voulant  autoriser  la  résidence  de  lu 
comtesse  de  Chàteaubriant  à la  cour, 
François  1"  y avait  attiré  plusieurs 
femmes  mariées.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs et  la  jeune  noblesse  les  suivi- 
rent. Le  royaume  en  devint  plus  tran- 
quille; mais  aussi  chaque  seigneur,  au 
lieu  de  faire  fructifier  scs  terres  et  de 
vivre  de  leur  produit,  s’accoutuma  aux 
pensions,  aux  bienfaits  du  roi,  et  ne 
vit  plus  sa  fortune  qu'au  pied  du  trône. 

Au  milieu, de  ce  faste,  François  I" 
manquait  du  nécessaire,  car  la  misère 
est  toujours  compagne  de  la  prodiga- 
lité. Sous  prétexte  de  conquérir  le  Mi- 
lanez,  U avait  porté  les  tailles  à trois 
millions  six  cent  mille  livres.  La  guerre 
sert  souvent  de  prétexte  aux  rois  pour 
mettre  des  impôts  , comme  les  croisa- 
des furent  longtemps  l'excuse  des  pa- 
pes pour  vendre  des  indulgences. 

Obligé  de  sc  défendre  en  Picardie, 
en  Champagne,  dans  le  Milanez,  au 
pied  des  Pyrénées  où  la  Navarre  voyait 
s'allumer  la  guerre , le  roi  ne  pouvait 
pas  avoir  moins  de  quatre  armées. 

Les  besoins  devenaient  si  pressans, 
qu'on  exigea  que  les  financiers  fissent 
au  roi  des  avances  sur  les  impositions 
à prélever  ; les  gens  riches  durent  por- 
ter leur  argenterie  à la  monnaio,  et 
môme  on  taxa  le  nombre  de  marcs  que 
chacun  devait  livrer. 

On  en  demandait  cent  aux  présidons 
des  cours  souveraines;  cinquante  aux 
conseillers  ; deux  mille  à la  bourgeoisie 
de  Paris,  ce  qui  peut  faire  juger  de  sa 
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richesse.  Les  évoques  furent  taxés  se-  Pierre  d’Aubusson,  en  repoussa  les 
Ion  la  valeur  des  bénéfices;  celui  d’Au-  Turcs  en  1480,  et  força  le  terrible  Ma- 
tun  donna  quatre  cents  marcs.  homet  II,  le  vainqueur  de  ConslanU- 

Enfin , on  imagina  d'autoriser  la  mu-  nople , le  destructeur  de  l’empire  d'O- 
nicipalité  de  Paris  pour  l'ouverture  rient,  à échouer  au  pied  des  murailles 
d’un  emprunt  à douze  pour  cent  d’in-  de  la  capitale  de  cette  Ile,  qu’il  atta- 
térét.  Afin  qu’elle  pût  payer  ces  inté-  quait  avec  cent  mille  hommes  et  cent 
réts  et  faire  le  remboursement  du  ca-  soixante  vaisseaux.  Ce  fut  encore  un 
pilai , le  roi  céda  à l’hôtel  de  ville  les  Français , Villiers  de  L’Isle-Adam  qui 
impositions  qu'il  percevait  sur  les  vins,  osa  défendre  Rhodes,  cette  année  1522, 
On  sent  combien  tontes  ces  opérations  contre  le  redoutable  Soliman, vainqueur 
de  finances,  qu’on  ne  pouvait  cacher  de  la  Perse,  de  l'Égypteetdela  Hongrie, 
aux  agens  de  l’empereur,  devaient  les  Philippe  Villiers  de  L'IsleAdam  des- 
aficrmir  dans  le  dessein  de  ne  rien  cé-  cendait  comme  petit-fils  de  ce  célèbre 
der  aux  négociateurs  du  roi.  Jean  Villiers  de  L’Isle-Adam  qui  fut 

Les  richesses  de  Charles-Quint  crois-  gouverneur  de  Paris,  et  qui  contribua 
saient  au  contraire  chaque  jour,  bien  à ramener  cette  ville  sous  les  lois  de 
que  ses  vastes  Etats  l'obligeassent  de  Charles  VII,  en  1436.  Il  était  le  qua- 
faire  plus  de  dépenses  que  François  I".  rante-troisième  grand  maître  de  l’or- 
L 'économie  de  son  caractère  ménageait  dre  de  Saint- Jean  , et  au  moins  le 
ses  finances  ; et  les  trésors  du  nouveau  ving-septième  Français  honoré  de  cette 
monde,  sur  lesquels  il  n'avait  point  dignité  élective, 
compté,  l’aidèrent  à entretenir  ses  La  flotte  de  Soliman , composée  de 
troupes,  à réparer  ses  pertes  et  lui  don-  trois  cents  voiles,  parut  en  vue  de 
nèrent  les  moyens  de  subvenir  b tous  Rhodes  le  26  janvier  15*22,  et  débarqua 
les  besoins  que  les  circonstances  fai-  sur  la  rive  deux  cent  mille  combat- 
saient  naître.  tans. 

Ces  trésors,  qui  arrivaient  sans  cesse  Après  deux  mois  d’une  résistance 
en  Espagne,  et  que  le  reste  de  l’Eu-  qu’ils  avaient  d’autant  moins  attendue 
rope  ne  partageait  point  encore,  furent  qu’aucun  prince  de  la  chrétienté  ne 
peut-être  la  cause  la  plus  puissante  des  venait  au  secours  des  malheureux  as- 
succès  de  Charles-Quint.  siégés,  les  Turcs,  découragés,  se  pré- 

Un  événement  qui  se  passait  alors  paraient  à faire  retraite,  lorsque  So!|- 
aux  confins  de  l’Europe  et  de  l’Asie  man  vint  en  personne  leur  reprocher 
faisait  plus  d’honneur  à la  France  que  une  telle  faiblesse  et  leur  amener  de 
toutes  ces  entreprises  formées  par  l’am-  nouveaux  renforts, 
bition  pour  envahir  le  territoire  de  l’I-  Mais  c’est  en  vain  qu’il  remplit  les 
talie.  Nous  voulons  parler  de  la  guerre  fondions  du  général  le  plus  habile, 
défensive  que  soutenaient  les  chevaliers  exposant  môme  ses  jours  pour  donner 
de  Rhodes  contre  les  forces  réunies  de  à ses  guerriers  l’exemple  de  l’audace; 
Soliman.  inutilement  aussi  son  artillerie  ren- 

C’était  un  Français,  Foulques  de  Vil-  versa-t-elle  les  murailles  de  la  place  et 
larct,  grand  mattre  des  chevaliers  de  ses  ingénieurs  conduisirent-ils  la  tran- 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  qui  avait  chéc  jusque  dans  la  ville;  il  fut  con- 
conquis  sur  les  infidèles  Elle  de  Rho-  slammcnt  repoussé  dans  les  divers  as- 
des,  en  1309.  Un  autre  Français,  sauts  qu’il  tenta. 
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D'abord  Soliman  se  sentit  indigné 
de  tant  de  résistance;  mais  il  passa 
bientôt  de  la  colère  à l'admiration.  Il 
apprit  à estimer  des  ennemis  qui  ne  se 
laissaient  épouvanter  par  aucun  péril , 
ni  rebuter  par  aucune  fatigue.  11  pro- 
posa des  conditions  honorables  aux 
chevaliers  et  aux  habitants.  Soliman 
offrit  la  conservation  de  leur  vie,  de 
leurs  biens,  de  leur  culte;  il  promit  de 
ne  point  lever  sur  eux  cet  odieux  tri- 
but d’enfants  que  les  Turcs  exigeaient 
alors  pour  recruter  les  janissaires;  il 
déclara  que  les  chevaliers  pourraient  se 
retirer  avec  leurs  richesses;  il  s'enga- 
gea même  à fournir  des  vaisseaux. 

Villiers  de  L’isle-Adam  ne  voulait 
point  encore  se  rendre.  Mais  les  habi- 
tants qui  l’avaient  si  bien  secondé  par 
leur  courage  le  supplièrent  d’accepter 
ces  conditions.  Us  étaient  sans  espoir 
de  secours,  et  la  tranchée,  prolongée 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville , 
rendait  inutiles  désormais  les  talents  de 
Gabriel  Martiningua,  ingénieur  bres- 
san , qui  avait  conduit  la  défense  du 
siège. 

Enfin , par  pitié  pour  ce  peuple,  et 
aussi  pour  sauver  son  ordre  prêt  à se 
voir  exterminé  tout  entier  sous  le  fer 
des  ennemis  de  la  foi,  L'Isle-Adam  ac- 
cepta les  conditions  offertes,  et  signa  le 
traité. 

Soliman  désirant  connattre  le  guer- 
rier qui  lui  avait  opposé  une  résistance 
aussi  héroïque,  le  Français  se  rendit  à 
sa  tente.  Le  musulman  fut  bien  étonné 
de  voir  un  vieillard  que  l’âge  semblait 
accabler.  Il  loi  donna  des  consolations, 
allégua  le  pouvoir  de  cette  fatalité  qui 
dirige  les  événements  et  donne  ou  en- 
lève les  empires  ; il  le  sollicita  même 
de  s’attacher  à son  service. 

L'Isle-Adam  s’excusa  de  refuser  des 
OlTres  que  sa  religion , ses  serments  ne 
lui  permettaient  pas  d'accepter.  11 


avoua  qu’il  était  glorieux  pour  lui  de 
n’avoir  été  contraint  de  déposer  les 
armes  qu'en  présence  d'un  aussi  grand 
prince. 

Deux  jours  après  Soliman  entra  dans 
Rhodes  (15  décembre  1522).  .11  alla 
sans  gardes,  sans  autre  suite  qu’un  es- 
clave, visiter  L'Isle-Adam,  qui  résidait 
encore  dans  son  palais  avec  tous  ses 
chevaliers.  — « Ne  croyez  pas,  leurdit- 
» il,  que  je  manque  d’escorte  ; j'en  ai 
» une  qui  me  parait  plus  forte  qu'une 
«armée;  c’est  la  parole  du  grand 
» maitre  et  celle  de  ses  braves  compa- 
» gnons.  » 

De  tels  discours  ne  s’inventent  point 
sur  le  compte  d’un  ennemi  qui  vous  a 
vaincu  : il  faut  qu’ils  soient  vrais  pour 
qu'on  les  rapporte. 

Le  grand  maître  et  ses  chevaliers 
quittèrent  Die  de  Rhodes  le  12  janvier 
1523,  après  l’avoir  possédée  pendant 
deux  cent  douze  ans.  Ils  se  retirèrent 
d’abord  dans  l'ile  de  Candie,  qui  ap- 
partenait alors  aux  Vénitiens,  et  en- 
suite auprès  du  pape  Adrien,  l'ancien 
précepteur  de  Charlcs-Quint,  que  le 
nouvel  empereur  avait  eu  assez  de 
puissance  pour  faire  nommer  au  saint- 
siège.  Adrien  leur  donna  la  ville  de  Vi- 
terbe,  près  de  Rome. 

Obligé  de  porter  la  guerre  en  Italie 
et  de  veiller  sur  toutes  les  frontières , 
François  I"  avait  fait  un  traité  avec 
Marguerite  d’Autriche, gouvernante  des 
Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté,  que 
l'on  appelait  encore  le  comté  de  Bour- 
gogne. Partout  les  Français  étaient  sur 
la  défensive  : dans  le  Milanez,  dont  on 
les  chassait  ; en  Espagne,  où  ils  avaient 
bien  de  la  peine  à garder  Fonlarabie  ; 
dans  la  Picardie  enliu , où  le  duc  de 
Vendôme  ne  pouvait  plus  tenir  la  cam- 
pagne. 

Adrien  avait  paru  d’abord  vouloir 
garder  la  balance  égale  entre  l’etnpe- 
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reur  et  le  roi  de  France  ; Il  proposa , 
comme  Léon  X,  d'unir  tous  les  princes 
contre  les  infidèles;  mais  il  devait  trop 
à l’empereur  pour  qu’on  pilt  le  croire 
môme  impartial. 

Veniso  penchait  toujours  en  faveur 
des  Français.  Le  doge  André (îritti  ai- 
mait la  France  depuis  qu'il  avait  élé 
prisonnier  de  Gaston,  et  cet  attachement 
s'était  fortifié  pendant  son  ambassade 
auprès  de  l.ouis  Xil. 

De  retour  à Venise,  Gritti  soutint 
constamment  dans  le  sénat  que  le  véri- 
table intérêt  de  la  république  était 
d'rtpposer  François  1"  à Gharles-Quint, 
et  il  eût  vraisemblablement  fait  triom- 
pher son  avis  malgré  les  intrigues  et  les 
menaces  des  agens  de  l'empereur  et 
du  roi  d'Angleterre;  mais  une  dépêche 
de  Jean  Bndoèro,  ambassadeur  de  Ve- 
nise en  France,  confondit  les  desseins 
du  doge , et  paralysa  tout  son  bon  vou- 
loir. 

Jean  Badoéro  écrivait  à la  seigneurie  : 
« François  1"  s'épuise  en  dépenses  su- 
» perdues,  manque  d'argent,  et  n’en 
» fournira  point  pour  la  campagne  pro- 
» chaine  ; trop  occupé  de  ses  plaisirs, 
n il  pense  peu  à ses  affaires,  et  s’entre- 
» lient  rarement  de  celles  de  l'Italie.  » 

Celte  lettre  décida  le  sénat.  Un  tel 
roi,  quels  que  fussent  ses  premier» 
succès,  devait  finir  par  succomber. 
L’empereur  allait  devenir  tout-puissant 
eu  Italie;  la  politique  ordonnait  d’être 
son  ami. 

Ainsi,  le  pape,  l'empereur,  le  roi 
d'Angleterre , l'archiduc  d'Autriche 
Ferdinand,  le  nouveau  duc  de  Milan 
François  Sforce,  les  ducs  de  Mantoue 
et  d llrbin  , les  républiques  de  Gênes . 
de  Venise,  de  Florence , et  même  celles 
de  Lucques  et  de  Sienno  , sc  liguaient 
contre  la  I; rance  pour  la  combattre. 

On  nomma  le  pape  chef  de  la  ligue, 
quoique  Charles-fjuint  en  devin!  le  vé- 


ritable moteur.  Louis  de  Hongrie  , 
beau-frère  de  l’archiduc  Ferdinand, 
voulut  aussi  que  son  nom  fût  inscrit  sur 
la  liste  des  princes  ligués;  de  sorte 
qu’à  l'exception  des  rois  du  Nord  , et 
du  seul  roi  de  Portugal  dans  le  Midi , 
lous  les  princes  de  la  chrétienté  s'unis- 
saient contre  François  lM. 

Frédéric, duc  de  Mantoue,  fut  nommé 
général  des  troupes  du  pape  et  de  Flo- 
rence; Marie  de  la  Rovère,  duc  d'Urbin, 
prit  le  commandement  de  celles  de  Ve- 
nise à la  place  de  Théodore  Trivulce . 
trop  attaché  aux  Français.  L'empereur 
nomma  l’rosper  Colonne  pour  général 
on  chef.  Gênes  promit  de  fournir  une 
notte. 

Tant  d’ennemis  n'intimidant  point  ie 
roi , il  résolut  de  passer  lui- même  en 
Italie.  D'abord,  il  tint  un  lit  de  justice, 
et  l'on  remarqua  que  le  connétable  de 
Bourbon,  premier  oflicier  de  la  cou- 
ronne, général  de  toutes  les  armées,  ne 
parut  point  à cette  cérémonie. 

En  sortant  du  parlement,  le  roi  se 
rendit  à l’hôtel  de  ville  alin  d'exprimer 
à la  bourgeoisie  la  satisfaction  qu’il 
ressentait  pour  le  zèle  avec  lequel  on 
avait  fourni  des  hommes  et  de  l'argent. 
Il  partait,  leur  disait-il,  mais  il  laissait 
l’administration  à sa  mère,  nommée  par 
lui  régente,  et  à son  cousin  le  connéta- 
ble, qu'il  créait  son  lieutenant  gé- 
néral. 

Sa  mère  cl  son  cousin , ennemis 
avoués,  en  procès  l'un  contre  l'autre  I 
Son  cousin  dont  il  avait  souffert  que 
l'on  mil  tous  les  biens  en  séquestre,  et 
qu'il  ne  consultait  même  pas  sur  U 
défense  du  royaume  malgré  les  fonc- 
ions éminentes  dont  il  était  investi. 

Si  l'on  en  croit  son  histoire  secrète, 
le  connétable,  épris  de»  charmes  de 
Madame  d'Alençon  , sœur  du  roi , ne 
I ut  partager  la  passion  très-vive  que 
l.ouised'  A iigou  lêinr  ressentait  pour  lui. 


Digitized  by  Google 


PÜLITIQCE  KT  ÏIII.1TMUIÎ  UES  MUéNÇAIS.  iiVT 


Mais  U ta  dédaigna  trop  ouvertement , 
et  la  duchesse  méprisée  te  hait  bientôt 
comme  on  hait  quand  on  aime. 

Le  mécontentement  du  connétable 
était  connu  ; oh  en  savait  les  causes,  et 
il  ne  les  dissimulait  pas.  On  devait  donc 
supposer  qu'un  homme  aussi  fier  n’en- 
durerait ni  les  affronts  ni  les  injustices. 
Celle  connaissance  de  son  caractère, 
les  aüroupemcns  des  malfaiteurs,  leur 
audace  qui  ressemblait  à la  révolte  , et 
dont  le  chancelier  crut  devoir  se  plain- 
dre au  parlement,  tout  concourait  à 
faire  penser  qu'il  se  traînait  quelque 
grande  conspiration  ; et,  sans  qu'on  en 
eût  aucun  indice , des  soupçons  tom- 
baient sur  le  connétable  et  sur  l’empe- 
reur. Ces  soupçons  étaient  le  fruit  de 
l’injustice  . son  effet  le  plus  commun 
est  d'inspirer  la  crainte. 

Charles  de  Bourbon  disparut  sur  ces 
entrefaites.  11  était  le  premier  officier 
du  royaume  et  le  second  prince  du 
sang;  on  ne  voyait  autre  lui  et  le  trône 
que  le  duc  d'Alençon  et  les  trois  (ils  du 
roi , jaunes  enfants  dont  le  plus  âgé 
n'arnit  pas  cinq  ans. 

Le  roi  députa  au  duc  de  Bourbon, qui 
s’était  réfugié,  non  sans  périls,  dans  le 
comté  de  Bourgogne  sur  les  terres 
de  l'empereur.  Mais  rentrer  dans  le 
royaume,  c'était  se  livrer  à la  discré- 
tion de  la  duchesse  d’Angoulôine,  du 
chancelier  Duprat  et  de  l'ami  rai  Bonni- 
vet.  Ils  gouvernaient  i État  et  le  roi  : sa 
vie  allait  s’écouler  dans  la  disgrâce. 

Ce  u'était  plus  le  temps  où  un  grand 
seigneur  pouvait  résister  au  roi.  Cent 
années  auparavant , en  1412,  son  ar- 
rière-grand père  Jean  duc  de  Bourbon, 
et  le  duc  d'Orléans,  et  le  comte  d'An- 
gouléme,  grand  père  de  François  rr, 
avaient  appelé  les  Anglais,  reconnais- 
sant le  roi  d'Angleterre  pour  leur 
souverain,  pour  souverain  do  la  Fran- 
ce, «t  s'étaient  ensuite  réconciliés  sans 


danger  avec  le  faible  Charles  VL  Peu 
après,  le  duc  de  Bourgogne  livra  le 
pays  aux  Anglais  et  plaça  Henri  V sur 
te  trône  de  France.  Son  fils,  Plnlippe- 
le-Bon,  dégoûté  des  Anglais,  reconnut 
Charles  VIL  Le  lib  de  ce  duc , Chartes 
le  Téméraire,  combattit  Louis  XI  et 
le  servit  tour  à tour  ; on  l’avait  vu  ap- 
peler contre  ce  roi  dont  il  était  te  vas- 
sal, tantôt  les  Anglais  et  quelquefois 
les  peuples  de  la  Germanie. 

Tout  était  bien  changé  depuis.  L’ar- 
tillerie en  se  perfectionnant,  et  les  cours 
souveraines  en  faisant  parler  les  lois, 
forçaient  les  têtes  les  plus  hautes  à se 
courber  devant  te  trône;  et  1e  second 
prince  du  sang  trouvait  b peine  quel- 
ques gentilshommes  qui  voulussent 
raccompagner  dans  sa  fuit»,  lui  dont 
le  nom  seul  autrefois  eût  soulevé  la 
moitié  de  la  nation. 

Les  historiens,  trop  souvent  esclaves 
des  puissants,  ont  prodigué  au  conné- 
table le  nom  de  traître  ; il  ne  l'était  pas. 
Le  traître  est  te  lâche  qui,  pour  un  peu 
d'or,'  ou  mû  par  tout  autre  motif  d'in- 
térêt, vend  son  pays  eu  teignant  de  le 
servir.  Mais  le  brave  qu'on  insulte, 
qu'on  dépouille,  qu’on  force  de  courir 
aux  armes,  qui  se  venge  sans  feindre, 
mérite  un  autre  nom.  Thémistocte, 
Alcibiade,  Coriolan,  Bourbon  aimaient 
leur  pays,  et  pouvaient  croire  1e  servir 
en  punissant  ses  oppresseurs. 

Ceux  qui  gouvernent  crient  que 
l'on  trahit  la  patrie  quand  on  s'élève 
contre  leur  insolence  ; ceux  qu'ils 
traînent  à leur  suite  le  répètent,  et 
profanent  en  la  citant  cette  sainte  et 
touchante  maxime  des  temps  antiques 
ubi  palria , ibi  btne,  que  certainement 
les  hommes  ne  devraient  jamais  ou- 
blier. 

Mais  les  républicains,  qui  ont  fait  nn 
proverbe  de  ces  mêmes  mots  et  qui  ont 
dit  ubi  btn»,  ibi  podria  (car  ce  proverbe 
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est  né  dans  une  république)  ; et  le  poëte 
qui  l’a  traduit  par  ce  beau  vers, 

La  patrie  est  aux  lieux  où  Pâme  est  cnebalnée, 

ne  pensaient  pourtant  pas  que  l’on  lïlt 
contraint  de  rester  dans  un  lieu  où  l’on 
est  en  butte  aux  outrages. 

Les  frontières  se  trouvaient  assurées; 
les  troupes  défilaient  vers  Lyon;  Anne 
de  Montmorency  levait  en  Suisse  douze 
mille  hommes,  et  les  conduisait  au  pas 
deSuze,  dont  l’amiral  Bonnivet  s’empa- 
rait. 

La  conspiration  du  connétable  avait 
retenu  à Lyon  François  1"  qui  ne  vou- 
lait pas  quitter  son  royaume  dans  un 
pareil  moment.  Cette  considération  ar- 
rêtait aussi  la  marche  de  Bonnivet  au 
delà  des  Alpes,  car  le  roi  crut  devoir 
faire  divers  changemens  dans  son  armée 
dont  plusieurs  généraux  étaient  liés 
avec  Bourbon. 

Bonnivet  cependant  pénétra  en  Lom- 
bardie dans  ce  même  mois  de  septem- 
bre, où  les  Espagnols  tentaient,  en 
Guienne  , une  incursion  aussi  infruc- 
tueuse que  celle  des  Anglais  sur  la 
Picardie. 

Charles-Quint  ayant  laissé  à Bourbon 
le  choix  de  venir  en  Espagne  ou  de  le 
servir  en  Italie,  Bourbon  choisit  le  lieu 
où  son  courage  et  ses  talens  pouvaient 
le  faire  paraître  de  quelque  utilité  à 
l’empereur.  Il  reçut  do  ce  prince  le  ti- 
tre de  son  lieutenant  général  en  Lom- 
bardie. 

Bourbon,  le  comte  de  Lannoy  vice- 
roi  de  Naples,  le  marquis  de  Pescairc, 
le  duc  d’IIrbin  général  des  troupes  de 
l’Église , et  Pietro  Pesaro  provéditcur 
de  l’armée  de  Venise,  rassemblèrent 
leurs  quartiers  dès  le  commencement 
de  mars  1324. 

Bonnivet  attendait  dans  les  siens , à 
Biagrasso,  des  recrues  de  Suisses  et  de 
Grisons,  le  retour  de  ses  gens  d’armes 


et  quatre  cents  lances  que  le  duc  Claude 
de  Longueville  devait  lui  amener. 

Ces  secours  n’arrivant  point,  Bonni- 
vet, trop  sûr  d’être  attaqué,  fit  les 
meilleures  dispositions  qu’il  put , en- 
voya Bayard  se  placer  en  avant  au  poste 
de  Rebec,  à deux  milles  de  Biagrasso, 
poste  nécessaire  à occuper,  mais  d’une 
conservation  difficile.  Bayard  avertit 
Bonnivet  qu’il  ne  pouvait  s’y  dérendre  ; 
Bonnivet  promit  de  l’y  soutenir. 

Bayard  était  malade  et  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême,  quand  il  fut  ab- 
taqué  de  nuit  par  le  marquis  de  Pes- 
caire.  Cet  habile  général  avait  fait  met- 
tre à ses  soldats  des  chemises  par-dessus 
leurs  habits,  afin  que  l’obscurité  ne 
les  empêchât  pas  de  se  reconnaître.  On 
employait  assez  fréquemment  cette 
sorte  d’uniforine  nocturne  , et  l’on 
nommait  camimdes  l’attaque  formée 
en  conséquence  de  ce  travestissement. 

Près  d’être  enveloppé,  Bayard  tint 
ferme,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  et 
trouva  Bonnivet  marchant , mais  trop 
tard,  pour  le  soutenir.  Il  lui  reprocha 
vivement  de  l’avoir  exposé  au  péril , et 
ils  furent  près  d’en  venir  aux  armes. 

Ne  pouvant  forcer  le  camp  de  Bon- 
nivet à Biagrasso,  les  confédérés  ré- 
solurent de  lui  couper  les  vivres.  Ils 
passèrent  le  Tesin  à Pavie.  Bonnivet , 
obligé  de  quitter  son  camp,  et  déses- 
pérant de  se  maintenir  sans  une  vic- 
toire, présenta  trois  fois  la  bataille  aux 
ennemis. 

Ils  étaient  trop  sages  pour  l’accep- 
ter, bien  que  leur  supériorité  numé- 
rique fût  assez  évidente.  Mais  le  désir 
que  Bonnivet  manifestait  de  combat- 
tre , montrait  son  impuissance  à sub- 
sister. Ils  cherchèrent  à couper  sa  re- 
traite, ce  qui  dut  déterminer  à la  tenter. 

Six  milles  Grisons  s’avançaient  par 
la  Bergamasquc,  pour  faire  une  di- 
version en  faveur  des  Français.  Mais 
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Jean  de  Médicis  les  obligea  bientôt  à se 
retirer,  et  revint  de  là  emporter  Bia- 
grasso  où  Bonnivet  avait  laissé  des 
troupes.  La  peste  était  dans  Milan  et 
joignait  ses  fléaux  aux  malheurs  de  la 
guerre.  Cette  contagion  s'étendit  sur 
l'armée  française  ; Montmorency  en  fut 
dangereusement  atteint. 

Bonnivet  attendait  des  Suisses  qui 
arrivèrent  en  eilet.  Toutefois,  ne  trou- 
vant pas  le  duc  de  Longueville  et  les 
quatre  cents  lances  promises,  ou  plu- 
tôt , jugeant  la  position  difBcile  des 
Français,  ils  prétendirent  qu’on  leur 
manquait  de  parole,  et  ne  voulurent 
point  passer  la  Sesia.  Leurs  compa- 
gnons qui  étaient  avec  Bonnivet  le  quit- 
tèrent également,  et  tous  ensemble 
retournèrent  dans  leurs  vallées. 

L’amiral  n'eut  plus  d'espoir  que  dans 
la  retraite.  Il  fit  jeter  un  pont  sur  la 
Sesia  et  allait  échapper  à ses  adver- 
saires, sans  la  vigilance  de  Bourbon 
qui  voulut  qu'on  marchât  toute  la  nuit. 
Il  atteignit  ainsi  les  Français  au  pas- 
sage de  la  Sesia.  Bonnivet  était  à l'ar- 
rière-garde,  et  fut  blessé  d’un  coup 
d'arquebuse.  Il  appela  le  comte  de 
Saint-Pol,  Bayard,  Vandenesse,  et  leur 
remit  le  commandement. 

Vandenesse  prit  soin  de  l’artillerie; 
Bayard  couvrit  la  retraite  ; tous  deux 
furent  frappés  presque  en  même  temps 
par  un  coup  d'arquebuse.  Vandenesse 
expira  sur  la  place  ; Bayard , ayant  les 
reins  fracassés,  ne  tomba  pourtant  poi nt 
de  cheval. 

« — Je  suis  mort,  dit-il  à ceux  qui 
T>  l'entouraient.  » En  effet,  sa  blessure 
était  mortelle.  On  le  déposa  au  pied 
d’un  arbre;  il  demanda  d’être  placé  en 
face  des  ennemis. 

Les  Français  s'éloignaient  toujours 
et  passaient  la  rivière;  les  ennemis  s'a- 
vancent et  Bayard  s'en  trouve  bientôt 
environné.  Tous  lui  témoignent  leurs 


regrets.  Bourbon  survient,  le  reconnaît, 
et  lui  dit  : « Ah!  chevalier,  j'ai  bien  du 
» chagrin  de  vous  voir  dans  cet  état. 
» — Monseigneur,  ne  pleurez  pas  sur 
» moi  qui  meurs  en  homme  de  bien  , 
» lui  repartit  Bayard  ; pleurez  sur  vous 
» qui  combattez  volreroietvotre pays.» 
Bourbon  continua  sa  marche  sans  ré- 
pondre. 

Le  marquis  de  Pescalre  arriva  et  se 
montra  plus  sensible  en  voyant  ce 
brave  chevalier  étendu  sur  la  terre. 
Il  ordonna  qu'on  le  secourût  avec  les 
mêmes  soins  que  l’on  aurait  pour  sa 
personne  ; et  quand  il  apprit  que  ses 
souffrances  ne  permettaient  pas  de  le 
transporter,  il  voulut  que  l’on  dressât 
sa  tente  au-dessus  de  lui.  Bayard  mou- 
rut peu  d’heures  après,  entouré  de 
quelques  Français  et  d'une  foule  d'Ita- 
liens et  d'Allemands  qui  tous  rendaient 
témoignage  à ses  vertus,  et  s'affligeaient 
de  le  voir  enlevé  dans  un  âge  qui  lui 
permettait  encore  bien  des  années. 
Bayard  n'avait  que  quarante-huit  ans. 

On  a dit  que  sa  haine  contre  les  ar- 
quebusiers semble  comme  un  pressenti- 
ment de  la  manière  dont  il  périrait. 
Quand  de  tels  soldats  tombaient  dans 
ses  mains , il  les  faisait  pendre.  Mont- 
luc  qui  commençait  alors  sa  carrière, 
ne  les  haïssait  pas  moins.  L’un  et  l'au- 
tre regardaient  l'arquebuse  comme  une 
arme  de  poltron  : ils  trouvaient  horri- 
ble d’être  tué  de  loin  par  un  homme 
qui  n’eût  pas  osé  les  regarder  en  face. 

Ces  grosses  arquebuses  à crochet 
étaient  une  arme  dont  on  n’avait  com- 
mencé à se  servir  que  du  temps  de 
Louis  XII. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de 
Lorges,  Montgommery  et  Bonnivet  se 
retiraient  toujours  et  parvinrent  enfin 
à gagner  les  passages  des  Alpes.  Là,  les 
ennemis  cessèrent  de  les  poursuivre , 
et  se  trouvèrent  entièrement  maîtres 
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des  pays  situés  au  delà  de  ces  monta- 
gnes. Le  Miianez  fut  encore  une  fois 
perdu  pour  tes  Français. 

Deux  campagnes  infructueuses  en 
Picardie  avaient  un  peu  refroidi  le  zèle 
des  Anglais.  Le  cardinal  d'York,  Wol- 
sey,  était  d'ailleurs  très-irrité  contre 
Charles-Quint  qui  lui  manquait  de  pa- 
role une  seconde  fois  en  ne  l'élevant 
point  à la  papauté.  Ce  prélat  prit  pour 
modèle  la  conduite  que  le  cardinal 
d’Amboise  avait  tenue  en  pareille  cir- 
constance, et  fut  traité  de  mémo.  Clé- 
ment Vit  le  nomma  son  légat  en  An- 
gleterre , à perpétuité. 

Les  Anglais  n'entrant  point  dans  la 
Picardie,  les  Impériaux  ne  tirent  au- 
cune tentative.  Au  contraire,  Iiourbon 
cherchait  à pénétrer  en  Franco.  Il  es- 
pérait qu'en  se  montrant  dans  ses  do- 
maines toute  la  noblesse  le  reconnaîtrait 
encore  pour  son  chef  et  se  rangerait 
sous  ses  étendards.  Il  s'en  vantait. 

Mais  Charles-Quint  n 'avait  nulle  en- 
vie de  seconder  la  vengeance  du  conné- 
table ; il  voulait  en  faire  l'instrument 
de  sa  propre  ambition.  Si  Bourbon  ob- 
tenait quelque  succès  éclatant , il  pou- 
vait dicter  des  lois  à François  Ier,  et  re- 
passer à son  service.  Charles-Quint 
donna  ordre  à Bourbon  et  à Poscaire 
d'envahir  la  Provence  et  d’assiéger  Mar- 
seille. Cette  partie  de  la  France,  située 
entre  l'Espagne  et  le  pays  de  Cènes  qui 
lui  appartenait  alors,  pouvait,  si  elle 
était  conquise,  se  conserver  facilement. 

Bourbon  et  Pescaire,  que  l'empereur 
employait  ensemble,  moins  pour  s’ap- 
puyer que  pour  se  surveiller  mutuelle- 
ment, passèrent  les  Alpes  avec  une 
armée  de  quinze  mille  fantassins,  de 
deux  mille  chevaux,  et  de  dix-huit 
pièces  de  canons.  Mais  Pescaire , soit 
humeur,  soit  malice,  ou  bien  encore 
peut-être  par  jalousie,  ne  s'accordait 
pas  plus  avec  Bourbon  qu'il  ne  l'avait 


fiait  autrefois  avec  Prosper  Colonne. 
Souvent  même , il  se  permettait  de  le 
railler  cruellement  ; et  le  malheureux 
Bourbon,  forcé  d'essuyer  ses  plaisante- 
ries, pouvait  déjà  juger  à quels  tour- 
mens  on  s’expose  en  servant  les  enne- 
mis de  son  pays. 

D'un  autre  côté,  Lannoy  ne  lui  four- 
nissait pas  les  renforts  qu  ti  lui  avait 
promis.  Abandonné  , ou  plutôt  désa- 
voué de  toute  la  nation , il  se  vit  obligé 
de  lever  précipitamment  le  siège  de 
Marseille.  Il  embarqua  une  partie  de 
son  artillerie,  brisa  ce  qu’ii  ne  put 
prendre,  et  s'enfuit  devant  ce  roi  qu’il 
espérait  pouvoir  humilier. 

La  France  était  sauvée;  cependant 
on  ne  pouvait  se  décider  à l'abandon 
du  duché  de  Milan , et  l’on  se  liéta  de 
prévenir  les  alliés  en  Italie.  Ainsi , au 
lieu  de  suivre  les  conseils  d'une  sage 
politique,  cette  fois  encore  on  écoula 
la  voix  des  passions.  Ce  fut  une  grande 
faute,  et  l'on  en  commit  beaucoup  d au- 
tres pend, ml  celte  funeste  campagne. 

Du  Bellay  dit  que  plusieurs  s'oppo- 
sèrent à cette  résolution,  il  ne  nomme 
pas  néanmoins  ceux  qui  cherchèrent  à 
dissuader  ic  roi  de  ce  dessein  ; on  a pré- 
tendu depuis  que  ce  fut  surtout  La 
Trémoilte.  Je  suis  étonné  que  l'auteur 
de  ses  Mémoires  ne  parle  point  du  fait. 
Il  rapporte,  au  contraire,  que  le  roi, 
par  la  délibération  de  son  conseil , se 
détermina  à passer  les  monts.  « C’était 
» l’opinion  de  l'amiral  Boonitct,  del'a- 
» vis  duquel , dit  du  Bellay , le  roi  usait 
» plus  que  de  nul  autre.  » 

Cet  amiral  avait  dit  que  le  roi  seul 
pouvait  reprendre  efficacement  le  Mi- 
lanez.  En  effet,  Louis  XII  et  Fran- 
çois 1er  l'avaient  toujours  conquis  en  s'y 
montrant.  Machiavel,  contemporain, 
peuse  que  le  roi  aurait  dô  y fixer  son 
séjour  pour  quelque  temps. 

On  était  au  mois  d'octobre  (1524). 
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On  supposa  sans  doute  que  les  Anglais 
n'ayant  point  traversé  le  détroit , ne 
tenteraient  pas  de  le  faire  actuellement 
que  la  saison  allait  rendre  la  guerre 
plus  difficile;  on  dut  croire  encore  que, 
si  Charles-Quint  ne  s’était  pas  montré 
en  deçà  des  Pyrénées  pourseconderson 
lieutenant,  lorsqu'il  pouvait  le  faire 
avec  efficacité,  il  ne  hasarderait  rien 
maintenant  que  ce  lieutenant  était 
en  fuite. 

Ce  fut  avec  promptitude  et  sagesse 
que  François  1”  fit  ses  dispositions.  Il 
donna  la  régence  du  royaume  à sa  mère; 
il  créa  le  duc  de  Vendôme  son  lieute- 
nant général  en  Picardie  et  dans  l’Ile- 
de-France.  Claude  de  Lorraine,  comte 
de  Guise,  célèbre  par  ses  blessures  et 
ses  exploits  à Marignan , fut  chargé  de 
la  garde  de  la  Champagne;  le  maréchal 
de  Lautrec  veilla  sur  son  gouvernement 
de  Guienne;  le  comte  de  Laval,  sur  le 
duché  de  Bretagne  ; et  Louis  de  Brezé, 
mari  de  Diane  de  Poitiers,  eut  la  dé- 
fense de  la  Normandie  dont  il  était  sé- 
néchal. Cette  Diane  de  Poitiers  venait 
de  paraître  à la  cour>  où  le  roi  lui  avait 
accordé  la  grâce  de  son  père,  Saint- 
Vallier,  compromis  dans  la  conspiration 
de  Bourbon. 

Les  causes  de  cette  grâce  sont , selon 
les  lettres  de  rémission , les  services 
rendus  par  les  parens  du  coupable,  en- 
tre autres  par  le  comte  de  Muulevrier, 
Brezé,  qui  le  premier  découvrit  les 
machinations  du  connétable. 

Brezé  étant  gendre  de  Saint- Rallier, 
il  paraissait  naturel  qu'on  lui  accordât 
la  grâce  de  son  beau  père.  Il  la  lit  sol- 
liciter par  sa  femme  Diane  de  Poitiers, 
tille  de  Saint-Vallier,  et  d'une  beauté 
remarquable.  Elle  était  inconnue  à la 
cour;  François  P'  ne  put  résister  à ses 
sollicitations. 

On  dit  qu’elle  se  livra  au  roi  : elle  en 
devait  obtenir  alors  une  grâce  moins 


sévère.  Son  père  fût  condamné  à une 
prison  perpétuelle,  après  avoir  été 
traîné  jusque  sur  l’échafaud.  Ce  qui  dis- 
crédite surtout  cette  anecdote  très-ré- 
pandue, c'est  qu'on  lui  fait  donner  sa 
virginité  à François  ln.  Diane  de  Poi- 
tiers était  mariée  depuis  plus  de  dix 
années  ; elle  avait  même  eu  déjà  deux 
enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de  France 
tranquille  sur  le  salut  de  l'État , tra- 
versa le  Dauphiné,  franchit  le  pas  de 
Suze  avec  une  armée  nombreuse , 
commandée  par  les  généraux  les  plus 
distingués  de  cette  époque. 

Le  duc  d'Alençon  et  le  comte  de 
St.-Pol , princes  de  son  sang  . qui 
avaient  combattus  avec  lui  à Mari- 
gnan ; le  duc  d'Albanie,  qui  s’était 
distingué  à la  bataille  de  Novarre  ; le 
maréchal  de  Chabannes,  qui  assista  aux 
batailles  de  Furnoue,  de  Cérignoles, 
d'Agnadei,  de  ltavenne,  de  Marignan; 
La  Trémoille,  qui  suivit  Charles  VIII 
à Naples , conquit  le  Milanez  sous 
Louis  XII,  et  que  l’on  vit  à Marignan 
vaincre  encore  avec  François  1";  le 
maréchal  Anne  de  Montmorency,  l'a- 
miral Bonnivet , enfin , uno  foule  d'au- 
tres capitaines,  qui  tous  s’étaient  signa- 
lés par  des  exploits  dans  ces  mômes 
contrées. 

On  y remarquait  môme  des  guerriers 
étrangers  au  royaume.  Le  bâtard  de 
Savoie,  Philippe  Chabot,  seigneur  de 
Brion;  Claude,  duc  d«  Longueville;  le 
jeune  Henri,  roi  de  Navarre;  Antoine 
duc  de  Lorraine,  Louis  comte  de  Vau- 
demont,  François  comte  do  Lambesc, 
tous  trois  frères,  alliés  de  ce  Charles  de 
Bouibon  qu'on  allait  combattre;  An- 
toine-Michel, comte  de  Saluces;  Lo~ 
renzo  des  l'rsins,  comte  de  Cozé;  Ga- 
léas  de  Saint-Severin  (San-Sèverino), 
alors  grand  écuyer  de  France  : ces 
princes  suivaient  avec  empressement  le 
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roi  dans  ce  pays  conquis,  perdu  et  re- 
conquis tant  de  Cois. 

Parmi  ces  étrangers  brillait  le  duc  de 
SufTolk , Blanche- Rose,  à la  tête  de  trois 
mille  lansquenets.  Chassé  de  son  pays, 
proscrit  en  Angleterre,  et  combattant 
souvent  contre  les  Anglais , sa  cause  et 
sa  conduite  oITraient  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  du  connétable. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  Taisaient 
partie  de  cette  expédition,  n'oublions 
pas  un  homme,  plus  connu  aujour- 
d'hui que  la  plupart  des  héros  qui  s'y 
distinguèrent  : c'est  Clément  Marot. 
Ses  talents  l'approchaient  de  la  per- 
sonne du  roi  protecteur  des  let- 
tres , et  Clément  Marot  le  suivait 
pour  combattre  avec  lui,  pour  être 
témoin  de  ses  exploits  et  les  célébrer. 

Les  monts  furent  franchis  sans  obsta- 
cles. Le  vice-roi  de  Naples , qui  com- 
mandait le  Milanez,  Lannoy.  étonné 
de  l’arrivée  Inattendue  de  François  1", 
se  relira  promptement,  jeta  quelques 
troupes  pour  renforcer  Alexandrie,  et 
s’enferma  dans  Pavie. 

D'un  côté , le  roi  et  les  plus  grands 
généraux  delà  France;  de  l’autre,  Lan- 
noy,  Bourbon,  Pescaire,  le  chancelier 
Morone,  François  Sforcc,  se  dispu- 
taient par  des  marches  forcées  l’hon- 
neur d’arriver  le  premier  à Milan  et  de 
s’emparer  des  murailles  désertes  de 
cette  ville  jadis  si  florissante. 

Les  habitants  qui  avaient  pu  échap- 
per aux  fléaux  réunis  de  la  guerre  et 
de  la  peste , ruinés  d’ailleurs  par  les 
contributions  et  le  pillage  des  Français, 
des  Suisses,  des  Espagnols  et  des  Alle- 
mands, ces  infortunés  envoyèrent  por- 
ter leurs  clefs  au  roi,  qui  parut  d’a- 
bord. François  I"  les  reçut  avec  bonté, 
et  donna  ordre  au  marquis  de  Saluces 
de  prendre  possession  de  la  ville. 

Tandis  que  ce  marquis  entrait  par  la 
porte  de  Verceil , Pescaire  et  François 


a l’histoire 

Sforce  se  présentaient  à la  porte  de 
Rome,  et  cette  malheureuse  ville  eût 
peut-être  péri  sous  les  efforts  des  com- 
battans,  si  La  Trémoille , qui  survint 
avec  des  forces  plus  imposantes,  n’eût 
obligé  ses  adversaires  à faire  retraite. 

Pescaire  jeta  quelques  troupes  dans 
le  château  de  Milan , et  se  retira  sur 
Lodi  au  bord  de  l’Adda  , avec  Lannoy 
et  Bourbon.  François  Sforce  s’enferma 
dans  Crémone.  Le  célèbre  Antoine  de 
Lève,  qui  de  simple  soldat  était  devenu 
l'un  des  plus  grands  généraux  de  l'é- 
poque, s’était  chargé  de  défendre  Pavie. 

C'est  lui  qui , dit-on , conseillait  un 
jour  à l’empereur  de  faire  assassiner 
tous  les  princes  d’Italie  et  de  s’emparer 
de  leurs  États.— Eh  que  deviendra  mon 
âme.  lui  répondit  l’empereur? — Si  vous 
avez  une  âme  à sauver,  repartit  brus- 
quement de  Lève,  renoncez  au  trône. 

Je  rapporte  cette  anecdote,  encore 
qu'elle  me  paraisse  peu  vraisemblable. 
La  bassesse  qui  porte  tant  d'hommes  à 
commettre  des  crimes  pour  plaire  & 
leurs  supérieurs,  les  empêche  de 
se  moquer  de  leurs  scrupules  quand 
ils  en  témoignent.  Mais  ce  récit  sert  h 
faire  connaître  l'opinion  que  l’on  avait 
d’Antoine  de  Lève  et  du  souverain 
auquel  on  suppose  qu’il  osa  faire  une 
pareille  proposition. 

Leroi  entra  donc  dans  Milan.  On  avait 
reproché  à Bonnivet  de  ne  s'être  pas 
rendu  maître  de  cette  ville  dans  la  der- 
nière campagne.  Si  ce  fut  une  faute , le 
roi  ne  la  fit  pas. 

Mais  il  commit  celle  de  ne  pas  pour- 
suivre l’armée  qui  fuyait  devant  lui , et 
de  ne  pas  enlever  sous  les  yeux  de  cette 
armée,  Lodi  sur  l'Adda  , et  Crémone 
sur  l’Éridan.  On  peut  croire  que  ni 
Lannoy,  ni  Pescaire,  ni  Bourbon  n’au- 
raient osé  défendre  ces  villes  mal  forti- 
fiées, et  que  les  Vénitiens  se  déclarant 
pour  la  France  , ils  auraient  empêché 
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les  Lansquenets  do  passer  d’Allemagne 
en  Italie. 

Les  vieux  généraux  assuraient  cepen- 
dant que  l’armée  Impériale  était  telle- 
ment affaiblie  par  sa  retraite  de  Mar- 
seille à l.odi.  qu'elle  manquait  d'armes, 
d'habits,  d’argent,  de  munitions,  et 
n’abondait  qu’en  malades;  qu’il  ne  fal- 
lait pas  manquer  l'occasion  de  la  dis- 
perser entièrement , afin  de  demeurer 
maîtres  du  pays  , de  forcer  les  places  à 
se  rendre  en  leur  Otant  l'espoir  d'être 
secourues  et  de  contraindre  ainsi  les 
puissances  d'Italie  à quitter  le  parti  de 
l’empereur. 

Bonnivet.quil'annéeprécédenteavait 
été  très-gêné  dans  ses  opérations  par  la 
garnison  de  Pavie,  insista  surtout  pour 
que  l'on  assiégeât  cette  ville  : le  roi  crut 
cet  avis  plus  prudent  et  le  suivit.  Il 
chargea  la  Trémoille  de  garder  Milan , 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pavie  , le 
27  ou  le  28  octobre  1524. 

Il  éprouva  bientôt  une  résistance  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  attendu  sans 
nul  doute.  Les  talents  d'Antoine  de 
Lève  déconcertaient  ses  plus  habiles 
généraux. 

On  tenta  deux  assauts.  Les  soldats 
français  gravirent  les  murs  et  furent  ar- 
rêtés par  ces  larges  fossés  remplis  de 
poudre  et  de  fascines  revêtus  de  para- 
pets et  d’artillerie , qu’on  ne  manquait 
Jamais  de  placer  derrière  toute  muraille 
battue  en  brèche. 

JacquesdeSilly, bailli  de  Caen,  proposa 
au  roide  détourner  le  cours  du  Tésin.et 
d’entrer  dans  Pavie  par  le  lit  du  fleuve. 
Sa  largeur  et  sa  profondeur  servaient 
de  défense  à la  place  ; elle  n'avait  que 
de  faibles  murailles  dans  les  endroits 
qu'il  arrosait. 

Ce  projet  parut  d'autant  plus  facile, 
qu’un  peu  au-dessus  de  Pavie,  le  fleuve 
se  divise  en  deux  bras  dont  le  pins  large 
borde  la  ville,  tandis  que  le  plus  petit, 


formant  une  fie,  vs  se  réunir  au  grand 
bras  à un  mille  au-dessous  de  Pavie. 

On  essaya  de  jeter  une  digue  et  de 
forcer  le  fleuve  à passer  tout  entier  dans 
le  petit  bras  qu’on  avait  élargi.  Mais 
les  pluies  de  l’hiver  enflèrent  le  Tésin  , 
et  ses  flots  trop  rapides  ayant  surmonté 
ou  forcé  tous  les  obstacles , le  fleuve 
reprit  son  cours. 

Il  fallut  changer  le  siège  en  une  es- 
pèce de  blocus , et  empêcher  que  les 
vivres  et  les  secours  ne  pussent  entrer 
dans  la  ville.  L’armée  fut  sans  mouve- 
ment , et  l’inaction  est  toujours  un  mal- 
heur pour  le  soldat  français. 

On  souffrait  beaucoup  des  pluies, 
des  neiges,  des  fréquentes  sorties  que 
faisait  Antoine  de  Lève.  Ce  général 
manquait  d'argent  ; il  y pourvut  en 
frappant  une  monnaie  obsidionale, 
c'est-à-dire  une  monnaie  factice  qui  ne 
devait  avoir  de  cours  que  pendant  la 
durée  du  siège , et  que  l’on  promettait 
d'échanger  aussitôt  que  le  siège  serait 
levé.  Ce  n’était  pas  sans  doute  une  in- 
vention nouvelle;  cependant  il  ne  nous 
reste  aucune  pièce  de  monnaie  obsi- 
dionale qui  soit  plus  ancienne. 

Cette  résistance  qu’un  soldat  de  for- 
tune, comme  on  disait  alors,  opposait 
au  roi , aux  plus  grands  capitaines  do 
la  France,  donna  le  temps  à Bourbon 
de  trouver  de  l’argent,  et  ce  fut  Char- 
les III,  duc  de  Savoie,  oncle  de  Fran- 
çois I",  qui  lui  en  prêta.  Bourbon 
put  même  passer  en  Allemagne,  y 
lever  six  mille  lansquenets  et  enga- 
ger au  service  de  l’empereur  ce  ter- 
rible Georges  Frundsberg , chef  de  dix 
mille  brigands , ivres , non  des  dogmes 
de  Luther,  qu’ils  se  vantaient  de  pro- 
fesser, mais  de  la  haine  que  ce  prédica- 
teur sut  inspirer  envers  les  moines,  les 
prêtres  et  le  pape.  Ce  Georges  Frunds- 
berg avait  longtemps  servi  François  l". 

La  lenteur  du  siège  de  l’avie  donna 
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encore  le  temps  à Lannoy  et  à Pescaire, 
qui  gardaient  toujours  Lodi,  de  remon- 
ter un  peu  leur  armée. 

Le  pape  et  toutes  les  puissances  de 
l'Italie  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude 
leur  pays  devenir  le  théâtre  permanent 
de  la  guerre.  Jamais  l'Italie  n'avait  été 
aussi  ravagée  par  les  Barbares  que  de- 
puis le  temps  où  Jules  11  forma  le  pro- 
jet de  les  chasser  en  les  opposant  les 
uns  aux  autres.  C'est  alors  que 
l'on  vit  les  batailles  d’Agnadel,  de 
Raveune,  de  Novarrc.  de  Marignan 
et  de  la  Bicoque;  batailles  dont  il  n’y 
avait  pour  ainsi  dire  pas  d’exemples 
dans  ces  climats  depuis  la  chute  de 
l’empire  romain. 

Le  pape  Clément  Vil  envoya  sollici- 
ter le  roi,  sa  mère  et  l’empereur  de 
terminer  une  guerre  aussi  funeste;  il 
Ht  même  proposer  au  vice-roi  de  Na- 
ples d'agréer  une  trêve  pour  cinq  ans 
Lannoy,  qui  ne  savait  pas  encore  si 
Bourbon  lui  amènerait  d’Allemagne  des 
troupes  assez  nombreuses,  accepta  la 
proposition.  Entraîné  par  les  conseils 
de  Bonnivet  et  de  Saint-Marsault,  le 
roi,  qui  se  persuadait  toujours  qu'An- 
toine  de  Lève  manquait  de  munitions 
et  allait  se  rendre,  refusa  d'accorder 
une  trêve  à des  ennemis  accablés. 

Clément  VU  supposait  aussi  que  Pa- 
vic  devait  ouvrir  ses  portes  et  que  Fran- 
çois 1"  deviendrait  le  maître  de  l'Italie. 
Il  lit  avec  lui  un  traité  par  lequel  il  pro- 
mit de  ne  donner  aucun  secours  aux 
Impériaux , et  le  roi  devait  protéger  le 
saint-siège,  le  pape  et  sa  famille.  Clé- 
ment VII  exigea  que  le  traité  demeurât 
secret  ; cependant  il  permit  à tous  les 
vassaux  du  saint-siége  de  prendre  parti 
pour  la  France.  Alphonse,  duc  de  Fer- 
rare,  dont  l’arsenal  était  très-bien  ap- 
provisionné, fournit  la  poudre,  les  bou- 
lets et  tout  l’attirail  nécessaire  à l'ar- 
tillerie. 


A L’UISTOIKK 

La  reddition  de  Parie  paraissant 
certaine,  le  roi  se  persuada,  ou  se  laissa 
persuader  par  le  pape,  qu'en  faisant 
01er  un  corps  de  troupes  vers  le 
royaume  de  Naples,  le  vice-roi  accour- 
rait aussitôt , et  lui  abandonnerait 
toute  la  Lombardie. 

François  I"  y envoya  donc  Jean 
Stuart,  duc  d'Albanie,  avec  six  mille 
hommes  d'infanterie  et  six  cents  hom- 
mes d’armes.  En  même  temps  il  donna 
ordre  à André  Doria , qui  commandait 
sa  flotte,  de  conduire  à Livourne  d'au- 
tres troupes  pour  fortifier  l’armée  du 
duc  d’Albanie,  et  d'attaquer  en  pas- 
sant la  ville  de  Savonne,  dont  Hugues 
de  Moncade,  amiral  de  l'empereur, 
s'était  emparé,  et  qui  nuisait  considé- 
rablement au  camp  des  Français. 

Doria,  connaissant  bien  la  côte  de 
son  pays,  attaqua  la  flotte  impériale , 
la  poussa  au  travers  des  écueils,  en 
coula  bas  une  partie,  prit  Irsbâtimens 
qui  ne  périrent  pas,  saisit  la  galère  que 
montait  Hugues  et  envoya  au  roi  cet 
amiral. 

Malgré  la  longueur  du  siège  de  Pavie, 
le  roi  n'avait  que  des  succès.  Il  Ht  par- 
tir un  autre  détachement  de  son  ar- 
mée sous  les  ordres  du  marquis  de 
Saluces,  pour  s'entendre  avec  Doria  et 
lâcher  de  reprendre  Gènes.  André  Do- 
ria était  encore  un  de  ces  guerriers  qui 
servaient  sans  scrupule  contre  leur  pa- 
trie. Bien  n'était  alors  si  commun.  On 
en  faisait  un  crime  à Bourbon  parce 
qu’il  était  le  plus  outragé. 

Ces  détachcmens  vers  Naples  et  Gè- 
nes semblent  une  grande  faute,  car  ils 
alTaiblirent  l'armée  dans  le  moment  où 
elle  devait  être  renforcée  : on  décou- 
vrait aussi  par  cette  manœuvre  ses  in- 
telligences avec  le  pape. 

Il  parait  neanmoins  que  le  vice-roi 
voulait  aller  défendre  son  royaume , 
i quand  Pescaire,  plu*  habile,  lui  de- 
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montra  que  les  Français  ne  feraient  que 
des  ravages  inutiles  dans  les  campa- 
gnes de  Naples  et  ; périraient , si 
François  1"  échouait  devant  Parie  ; 
et  qu'au  contraire  , si  on  laissait  pren- 
dre la  ville  pour  courir  après  ces  corps 
détachés , François  1"  suivrait  bientAt 
et  mettrait  ses  adversaires  entre  son 
armée  victorieuse  et  celle  du  duc  d'Al- 
banie : situation  qui  rendrait  leur  perte 
inévitable. 

Ils  restèrent  donc  sur  les  bords  de 
l’Adda. 

Malgré  sa  monnaie  obsidionale , An- 
toine de  Lève  voyait  de  fréquentes  ré- 
voltes parmi  ses  lansquenets , qui  le 
menaçaient  de  livrer  Pavie  au  roi  de 
France.  Il  en  informa  Lannoy.  Celui-ci 
gagne  deux  Lombards  qui  apportaient 
souvent  des  pièces  de  vin  sur  des  mu- 
lets au  camp  du  roi.  Ils  en  remplissent 
une  d'argent,  passent  au  travers  des 
sentinelles  et  des  soldats  français  dont 
ila  étaient  bien  connus,  traversent  une 
partie  du  camp  et  s'approchent  sfés 
murs  sous  prétexte  de  chercher  une 
bonne  place  pour  débiter  leur  marchan- 
dise. 

Antoine  de  Lève  les  attendait  et  les 
épiait.  Il  fit  une  sort»  si  à propos, 
qu'il  enleva  les  mulets  et  l’argent,  paya 
ses  lansquenets  et  leur  At  prendre  pa- 
tience. 

Déjà  Fruodsberg  et  ses  brigands  ar- 
rivaient à Lodi  ; Bourbon  y revint  bien- 
tAt lui-même.  Alors  l'armée  impériale 
se  trouva  plus  forte  que  celle  du  roi. 

François  1"  rappela  le  duc  d'Albanie. 
U avait  soudoyé  des  Suisses  et  des  Gri- 
sons; mais  un  aventurier  nommé  Mc- 
dequin,  s’étant  jeté  inopinément  sur  le 
pays  des  Grisons,  ceux  qui  servaient 
dans  l’armé»  française  quittèrent  le 
camp,  comme  Medequin  l'avait  e» 
péré.  U n’y  resta  que  quelques  Suisses 
sous  la  conduite  de  Diesbach, 


Lannoy,  Pescaire,  Bourbon,  Fronrfs- 
berg , devenus  les  plus  forts,  passèrent 
l’Adda  et  vinrent  camper  à Marignan. 

A l'approche  de  ce  ramas  de  troupes 
commandées  par  des  chefs  mal  unis , le 
roi  tint  un  conseil  de  guerre. 

Les  plus  vieux  généraux  préten- 
daient avec  raison  qu'il  fallait  lever  le 
siège  et  ne  rien  hasarder  vis-à-vis  d'une 
armée  nombreuse,  déterminée  è vain- 
cre, mais  dénuée  d'ensemble  et  surtout 
d’argent;  que  cette  armée  devait  se 
dissoudre  elle-même,  si  quelque  grande 
victoire  ne  lui  fournissait  tout  ce  qui  lui 
manquait. 

Le  pape  fit  dire  au  roi  par  le  comte 
de  Carpi , son  ambassadeur  à Rome , de 
différer , que  t’armée  impériale  ne 
pourrait  pas  subsister  quinze  jours,  et 
que  sa  dispersion  le  rendrait  maître  du 
Milanez  et  de  Naples. 

Mais  comment  se  résoudre  à lever  le 
siège,  à se  «tirer  devant  un  sujet  re- 
belle? Bonnivet  assura  qu'il  pouvait 
prendre  des  dispositions  telles,  que  ni 
troupes  ni  vivres  ne  parviendraient  à 
entrer  dans  la  place,  et  que  si  l'armée 
impériale  tentait  quelque  entreprise, 
elle  serait  battue  infailliblement.  Ce 
parti  beaucoup  plus  héroïque  fui  en- 
core adopté  par  le  roi. 

Il  se  disposa  donc  à continuer  le 
siège  ou  à livrer  bataille  , et  manda  an 
vieux  La  TrénoUie  de  quitter  Milan 
pour  le  rejoindre.  François  I"  était  en- 
touré de  tous  les  généraux  vainqueurs 
du  Milanez,  et  avait  avec  lui  Louis 
d’Ars,  si  célèbre  par  sa  retraite  de  Ve- 
nouse. 

Les  généraux  ennemis  ne  songeaient 
ni  à tenter  une  bataille , ni:  à forcer  le 
roi  dans  son  camp  très-bien  situé , et 
surtout  bien  défendu  par  une  artillerie 
formidable  que  dirigeait  Galiiot.  sei- 
gneur de  Genouilhac.  Ils  cherchaient 
seulement  à s’ouvrir  une  communies  - 
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tion  arec  Parie,  en  s’emparant  du  châ- 
teau et  du  parc  de  Mirebel. 

Le  duc  d'Alençon  s’y  trourait  arec 
l’arrière- garde:  l'avant-garde  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Chabannes,  et  le 
corps  de  bataille  sous  les  ordres  du  roi, 
occupaient  le  reste  du  camp  qui  domi- 
nait sur  la  campagne  : on  avait  établi 
une  communication  entre  le  camp  et 
le  château. 

Les  Impériaux  s'avancèrent  vers  le 
parc  de  Mirebel  dans  la  nuit  du  23  au 
2'*  de  février  1525.  Charles  de  Lannov. 
vice  roi  de  Naples,  commandait  les 
troupes  Espagnoles:  Pcscaire  avait  sous 
ses  ordres  les  Italiens,  et  Bourbon  les 
Allemands.  Ces  généraux  tirent  mettre 
aux  soldats  des  chemises  par-dessus 
leurs  armes  aBn  de  se  mieux  recon- 
naître, et  simulèrent  deux  autres  atta- 
ques appuyées  du  feu  de  leur  artil- 
lerie. 

A la  faveur  du  bruit-,  de  l'obscurité 
et  des  fausses  attaques,  les  Français  ne 
s'aperçurent  pas  du  travail  des  pion- 
niers qui  sapaient  les  murs  du  parc  là 
où  devait  se  porter  tout  l’effort  de 
l’armée. 

l'Deux  heures  avant  le  jour,  les  sa- 
peurs ayant  réussi  à renverser  cent 
mètres  environ  des  murs  du  parc,  trois 
mille  arquebusiers  espagnols  y en- 
trèrent avec  des  chevau-légers  j ils 
étaient  suivis  d'un  bataillon  de  quatre 
mille  lansquenets  et  Espagnols,  vieilles 
bandes;  de  trois  autres  bataillons,  deux 
espagnols  et  le  troisième  lansquenet , 
ayant  sur  chacune  de  leurs  ailes  deux 
grosses  troupes  de  gendarmerie. 

Déjà  le  jeune  marquis  du  Guast , 
cousin  de  Pescaire,  venait  de  surpren- 
dre, l'épée  à la  main  , la  garnison  du 
château  de  Mirebel  ; déjà  même  un  dé- 
tachement de  sa  troupe  touchait  les 
portes  de  Pavie  , lorsque  Brion  eut  le 
bonheur  d'empêcher  la  communica- 


tion. Galtiot  de  Genoutlhac  dirigea  son 
artillerie  sur  la  brèche  par  où  péné- 
traient les  troupes , les  mit  en  désordre 
et  força  la  plus  grande  partie  à gagner 
un  vallon  qui  pût  leur  servir  d'abri 
contre  cette  artillerie  meurtrière. 

Cependant  le  roi , s'imaginant  que 
tous  les  elforts  de  l'ennemi  allaient  se 
porter  sur  le  château  de  Mirebel,  sortit 
à la  hâte  de  son  camp  et  déploya  sa 
gendarmerie  devant  le  parc  ; mais  au 
lieu  de  se  borner  à la  reprise  du  châ- 
teau, au  lieu  d’achever  la  défaite  du 
détachement  que  Brion  venait  de 
battre , et  de  laisser  aux  batteries 
le  soin  de  défendre  la  brèche  et 
d'en  fermer  le  passage  aux  Impé- 
riaux, le  roi  ne  pouvant  voir  de  sang- 
froid  les  ennemis  s'ébranler  et  annoncer 
les  apparences  d'une  défaite  prochaine, 
s’emporta , sortit  du  parc,  se  répandit 
dans  la  campagne  avec  sa  gendarmerie, 
et  par  cette  manœuvre  imprudente  pa- 
ralysa l’elTet  si  bien  combiné  de  son  ar- 
tillerie. 

Dès  que  les  troupes  ennemies  se  sen- 
tirent à l’abri  du  canon , elles  se  ralliè- 
rent promptement  ; et  Bourbon  avec 
ses  Allemands,  Pescaire  ses  Espagnols, 
Lannoy  suivi  des  Italiens  s'avancèrent 
pour  envelopper  le  roi  ; tandis  que  le 
marquis  du  Guast,  d’un  cété,  revenait 
attaquer  les  Français  en  queue,  et  que 
de  l’autre,  Antoine  de  Lève  faisant  une 
sortie  vigoureuse  avec  toute  sa  cavale- 
rie, secondait  puissamment  les  efforts 
des  alliés. 

Le  maréchal  de  Chabannes  et  l’ar- 
rière-garde, le  duc  d’Alençon  et  l’avant- 
garde,  voyant  l'afTaireentamée  en  pleine 
campagne,  accourent  au  secours  du 
corps  de  bataille  et  lui  formèrent  deux 
ailes.  Le  maréchal  de  Chabannes  à Faite 
droite,  reçut  les  bandes  noires  réduites 
à cinq  mille  hommes  , qui  vinrent  se 
placer  entre  lui  et  le  corps  de  bataille  ; 
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environ  huit  ou  dix  mille  Suisses  occu- 
pèrent l’intervalle  qui  séparait  le  corps 
de  bataille  de  l'aile  gauche  commandée 
par  le  duc  d'Alençon.  Ces  deux  troupes 
se  trouvaient  à portée  d’être  soutenues 
par  la  gendarmerie  qui  formait  le  corps 
de  bataille,  et  respectivement  par  la 
cavalerie  de  chaque  aile. 

Ainsi  furent  changées  entièrement  les 
premières  dispositions;  ainsi  le  courage 
inconsidéré  du  roi  rendit  inutile  la 
bonté  de  la  position  de  son  camp , la 
force  du  parc  de  Mirebel  et  les  effets 
terribles  de  son  artillerie  qui  déjà  com- 
mençait à lui  assurer  la  victoire. 

On  ne  remarque  aucun  ordre  de  ba- 
taille arrêté  d'avance  dans  i'armée  des 
impériaux.  Étant  surpris,  comme  on  le 
suppose,  par  cette  attaque  générale  ,<  ils 
se  divisèrent  en  une  multitude  de  corps 
particuliers  prêts  à se  porter  partout 
et  à s’entre-secourir. 

Mais  bientôt  ayant  pris  la  résolution 
de  diriger  tous  leurs  efforts  contre  le 
corps  de  bataille  et  l’aile  droite,  en  né- 
gligeant l'aile  gauche,  Bourbon,  à la 
tête  des  Allemands,  attaqua  les  bandes 
noires  ; Pescaire  marcha  contre  le  cen- 
tre; Castaido  son  lieutenant  aborda 
l’aile  droite  avec  un  corps  de  cavalerie 
napolitaine. 

Les  bandes  noires  soutinrent  d'abord 
le  choc  des  Allemands  avec  un  courage 
mêlé  de  désespoir  ; mais  le  combat  de- 
venait trop  inégal , et  Bourbon  assura 
leur  défaite  en  profitant  du  plus  grand 
front  de  sa  troupe  pour  la  replier  aux 
deux  extrémités  et  prendre  les  bandes 
noires  sur  leurs  flancs. 

Après  cette  défaite , l’aile  droite  déjà 
fort  affaiblie  pour  avoir  enfoncé  deux 
fois  le  corps  de  cavalerie  qui  l’atta- 
quait, se  trouvant  tout  à fait  isolée  du 
corps  de  bataille , fut  attaquée  par  les 
Lansquenets  auxquels  se  joignit  la  ca- 
valerie napolitaine  ralliée  par  Castaido. 
iv. 


Cette  aile  droite , accablée  par  la  multi- 
tude , se  dissipa  malgré  les  efforts  du 
maréchal  de  Chabannes,  malgré  tout 
le  courage  et  le  sang-froid  qu’il  dé- 
ploya. 

Le  roi  faisait  aussi  des  prodiges  de 
valeur  au  corps  de  bataille.  La  gendar- 
merie, secondée  par  les  Suisses,  avait 
enfoncé  et  dispersé  l’infanterie  italienne 
qui  se  présenta  la  première  pour  l'at- 
taquer. Pescaire  arrêta  les  progrès  de  la 
gendarmerie  en  remplaçant  les  Italiens 
par  les  Espagnols. 

Mais  en  même  temps  qu’il  arrive  de 
front,  quinze  cents  arquebusiers  basques 
d’une  agilité  extrême,  et  formés  depuis 
longtemps  à cette  manœuvre , s’appro- 
chent en  tirailleurs  des  rangs  les  plus 
serrés  de  la  gendarmerie  française , y 
dirigent  leurs  coups , et  disparaissent 
pour  recharger  leurs  armes.  C'est  ainsi 
qu'ils  occasionnent  de  nouveaux  rava- 
ges au  milieu  d’une  troupe  qui  ne  doit 
qu’à  peine  les  apercevoir  et  ne  peut  ja- 
mais les  atteindre. 

Le  roi  crut  donner  moins  de  prise  à 
ces  tirailleurs,  en  faisant  ouvrir  les  rangs 
et  les  files  de  sa  cavalerie  ; le  mal  devint 
plus  grand.  Les  Basques  entrèrent  dans 
les  rangs,  choisirent  ceux  qu’ils  vou- 
laient atteindre,  frappèrent  de  préfé- 
rence les  officiers,  et  en  moins  d’une 
heure  détruisirent  une  grande  partie 
de  la  gendarmerie. 

L'aile  gauche  était  intacte.  Le  duc 
d’Alençon  qui  pouvait  avec  elle  rétablir 
le  combat,  au  lieu  d’arriver  en  toute 
hâte,  fut  épouvanté  de  la  défaite  de 
l’aile  droite  et  du  désordre  du  corps  de 
bataille;  il  fit  sonner  la  retraite.  Les 
Suisses , que  cette  cavalerie  devait  sou- 
tenir, croient  que  l’on  veut  les  sacrifier 
à la  haine  des  Lansquenets  qui  mar- 
chaient alors  contre  eux  ; ils  sont  égale- 
ment saisis  de  frayeur  et  prennent  la 
fuite» 
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INTRODUCTION 

Apres  la  défaite  de  l'aile  droite  , la 
défection  de  l'aile  gauche,  la  destruction 
des  bandes  noires  et  la  déroule  des 
Suisses,  tout  ce  qui  avait  pu  échapper, 
tout  homme  auquel  il  restait  du  cou- 
rage et  de  l'honneur  était  yenu  se  ran- 
ger près  du  roi. 

Les  différents  corps  ennemis  ne  tar- 
dèrent pas  eux-mêmes  à comprendre 
que  c’était  là  qu'ils  devaient  porter  leur 
dernier  effort;  ils  arrivèrent  en  masse, 
et  par  une  charge  générale  rompirent 
la  gendarmerie,  l’ouvrirent  en  six  en- 
droits et  lui  filèrent  toute  possibilité  de 
se  rallier. 

Cependant  le  roi  combattait  encore... 
11  combattit  le  dernier. 

Sa  noblesse  ne  l'avait  point  aban- 
donné dans  ce  péril  extrême.  Tombés 
morts  à ses  côtés , ses  plus  braves  che- 
valiers lui  faisaient  un  rempart  de  leurs 
corps,  comme  s'ils  eussent  voulu  le  ga- 
rantir des  ooups  que  leurs  bras  ne  pou- 
vaient plus  repousser.  Tous  ceux  qui 
osaient  franchir  celte  barrière  san- 
glante payaient  une  telle  témérité  de 
la  vie.  Il  y eut  un  moment  où  le  cou- 
rage d’un  seul  homme  sembla  tenir  le 
destin  de  la  bataille  en  suspens. 

Lo  cheval  du  roi,  percé  d'une  balle, 
vint  à s'abattre;  François  I"  était  agile 
et  robuste,  il  se  releva  promptement  et 
put  encore  continuer  à pied  cette  lutte 
gigantesque.  En  vain  lui  criait-on  de  se 
rendre  et  de  considérer  lo  désavantage 
de  sa  position  ; François  I",  blessé  au 
front,  à la  jambe,  continuait  de  sc 
débarrasser  de  ses  adversaires  et  en  tua 
sept  qui  se  hasardèrent  de  porter  la 
main  sur  lui, 

Galéas  de  Saint-Sévcrin  , son  grand 
écuyer,  venait  de  succomber  en  soute- 
nant cette  héroïque  dépensé,  lorsqu'un 
cavalier  ennemi  perce  la  foule,  sappro 
che,  met  pied  à terre  et  se  range  au- 
près du  roi.  Il  pare  les  coups  qu'on  lui 


a l’histoirb 

porte , le  prie  de  ne  pas  s'exposer  inu- 
tilement, et  lui  montre  que  toute  re- 
traite deyiont  impraticable.  Ensuite , 
il  fait  éloigner  les  assaillants  et  com- 
mande que  l'on  aille  chercher  le  vice- 
roi  auquel  seul  François  1"  veut  faire 
connaître  sa  volonté. 

Ce  cavalier,  co  gentilhomme  qui  pro- 
tégeait les  jours  du  roi  dans  un  si  grand 
danger,  était  un  Français,  un  rebelle, 
un  complice  , un  confident  du  conné- 
table : c'était  Pompcrant  qui  favorisa 
la  fuite  de  Bourbon  et  sortit  avec  lui 
du  royaume. 

Pomperant  aimait  son  roi  et  son 
pays  en  combattant  contre  eux.  Pour- 
suivi pour  un  duel  où  il  tua  le  seigneur 
de  Chissé.  il  avait  cherché  un  asile  qu'il 
trouva  près  du  connétable  : il  demeura 
fidèle  à son  protecteur. 

On  peut  remarquer  ici  un  des  effets 
bizarres  des  jeux  de  la  fortune,  lorsque 
l'on  voit  que  de  trois  rois  de  France  de 
la  troisième  race  qui  restèrent  prison- 
niers, deux  de  ces  rois  furent  sauvés  sur 
le  champ  de  bataille  par  deux  du  leurs 
propres  sujets , bannis  l'un  et  l'autre 
pour  cause  de  duel. 

Enfln  , Charles  Lannoy  vice-roi  de 
Naples  arriva.  François  !•'  lui  tendit 
son  épée  et  lui  dit  en  italien  ; « Voilà 
» l’épée  d'un  roi  vaincu  par  la  fortune 
» et  non  par  lâcheté  : elle  est  teinte  du 
» sang  des  vôtres.  » Lannoy  mil  un 
genou  en  terre,  la  reçut  et  donna  la 
sienne  au  roi  en  répliquant  : « Je  prie 
» votre  Majesté  d'agréer  la  mienne;  elle 
» a épargné  le  sang  des  vôtres.  Il  ne 
» convient  pas  qu'un  oillclerde  l'empe- 
» reur  voie  un  roi  désarmé  , quoique 
» prisonnier,  a 

Lannoy  qui  reçut  avec  tant  de  res- 
pect l'épée  du  roi , était  (ils  ou  neveu 
de  ce  brave  Raoul  de  Lannoy  à qui 
Louis  XI  passa  au  cou  une  chaîne  d'or 
en  lui  disant  : « Par  la  pasque  Dieu, 
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» mon  ami,  tous  Ôtes  trop  furieux 
» dans  un  combat,  il  faut  vous  en- 
» chaîner.  » Louis.  XII  lui  avait  con- 
fié le  gouvernement  do  Gênes.  Fla- 
mand d'origine,  vassal  des  cçniles  de 
Flandre  et  arrière-vassal  du  roi, 
Lannoy  pouvait  servir  indifféremment 
François  I"  ou  Charlrs-Quint. 

Ainsi,  des  trois  généraux  qui  pri- 
rent le  roi,  l'un  était  prince  du  sang, 
sujet  rebelle;  le  second,  un  do  ses 
arrière-vassaux,  fils  ou  neveu  d’un 
homme  qui  servit  bien  les  rois  précé- 
dens;  et  le  troisième,  Pescaire,  devint 
prisonnier  de  Gaston  à Ravenne.  An- 
toine de  Leve,  à cette  même  journée, 
avait  fui  devant  les  Français. 

Le  champ  de  bataille  était  couvert 
de  huit  ou  dix  milio  morts  : quelques 
écrivains  portent  ce  nombre  à vingt 
mille. 

Le  connétable,  en  le  parcourant, 
y trouva  l’amiral  Bonnivet,  son  ennemi 
particulier.  Voyant  la  déroute  géné- 
rale, il  avait  recommandé  de  le  pren- 
dre vivant;  mais  Bonnivet  ne  voulut 
pas  survivre  à la  perte  d'une  bataille, 
donnée  par  son  conseil.  Après  avoir 
abandonné  ceux  qui  l’entouraient,  il 
leva  la  visière  de  son  casque , et  se 
précipitant  parmi  les  bataillons  vain- 
queurs, il  s’y  fit  tuer.— « Ah!  malheu- 
» reux , s’écria  Bourbon  lorsqu'il  le 
» reconnut , que  de  maux  tu  causes  à 
» la  France!  » 

François  I"  ne  fut  pas  le  seul  roi 
qui  perdit  sa  liberté  dans  cette  fatale 
journée.  Le  prince  Henri,  roi  de  Na- 
varre , y demeura  aussi  prisonnier. 

Le  duc  d'Alençon , premier  prince 
du  sang,  beau-frère  du  roi,  lui  qui 
s’était  montré  si  brave  è la  bataille  de 
Marignan,  fut  à celle-ci  frappé  d'une 
terreur  panique.  Nous  avons  dit  qu'il 
fit  sonner  la  retraite,  au  lieu  de  cher- 
cher à rétablir  la  bataille  comme  on 


peut  admettre  qu’il  le  pouvait.  Plu- 
sieurs gentilshommes,  indignés  de  sa 
conduite,  l'abandonnèrent  pour  rallier 
les  fuyards;  ils  se  firent  prendre  ou 
tuer. 

Lecomte  de  Saint-Pol,  frère  du  duc 
de  Vendôme  et  parent  du  roi,  resta 
longtemps  sans  connaissance  parmi  le» 
morts  : sa  bague  lui  sauva  la  vie.  Un 
soldat  do  l’empereur  ne  pouvant  la  lui 
ôtor,  lui  coupa  le  doigt.  La  douleur  ra- 
nima le  prince,  qui  se  nomma  , et  le 
soldat  ayant  caché  le  nom  et  le  rang 
du  comte,  le  fit  traiter  do  ses  blessures 
comme  un  simple  gendarme,  et  le  ra- 
mena en  France. 

Les  plus  grands  seigneurs,  les  plus 
braves  guerriers  étaient  ou  morts  ou 
captifs.  Louis  de  Clèves,  frère  du  duc 
de  Nevers  ; Réné  de  Savoie,  comte  de 
Villars , fils  naturel  de  Philippe  l,r 
duc  de  Savoie,  fut  blessé  , fait  prison- 
nier avec  son  fils,  le  comte  de  Tende, 
et  mourut  celle  même  année  de  ses 
blessures. 

Le  maréchal  de  Chabannes  dont  le 
frère  avait  été  tué  au  combat  dcRebec, 
le  grand-père  à la  bataille  de  Castillon, 
et  l'arrière-grand-père  a la  bataille  d'A- 
zincourt,  périt  assassiné  par  un  capi- 
taine espagnol  qui  le  disputait  à un 
capitaine  italien.  Le  maréchal  de  Foix 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  le  laissa 
survivre  quelques  jours  à ce  grand  dés- 
astre; et  le  maréchal  de  Montmorency 
demeura  prisonnier.  Ainsi,  des  trois 
maréchaux  de  France  qui  combatlaicnt 
à Pavie,  deux  furent  tués  et  le  troi- 
sième fut  pris. 

Louis  de  la  Trémoille  , Agé  de 
soixante-quinze  ans , tomba  percé  de 
deux  balles.  C’est  lui  qui  fil  prisonnier 
Louis  XII  à la  bataille  de  Saint-Aubin, 
ircntc-six  années  auparavant;  et  Lu- 
dovic Sforce  , dix  ans  après,  à la  jour- 
|néo  de  Novarre.  Georges  de  la  Tré- 
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moitié,  grand-père  de  celui-ci,  avait 
été  pris  dans  les  champs  d'Azincourt  ; 
et  Louis  perdit  son  fils  à Marignan. 

Le  célèbre  Louis  d’Ars,  déjà  fort 
âgé;  Bussy  d’Amboise,  neveu  du  car- 
dinal , et  dont  le  père  avait  aussi  péri 
dans  leMilanez;  Clermont-Tonnerre; 
le  duc  de  SufTolk,  Blanche-Host  ; le 
comte  do  Lambesc,  François  de  Lor- 
raine ; Dicsbach , commandant  des 
Suisses  ; René , bâtard  de  Savoie , on- 
cle du  roi , périrent  avec  une  foule  de 
gentilshommes. 

Nous  avons  dit  que  le  maréchal  de 
Montmorency  fut  fait  prisonnier.  On 
compta  aussi  parmi  les  captifs  Fleu- 
range , fils  du  seigneur  de  Bouillon  ; 
Philippe  de  Chabot,  seigneur  de  Brion  ; 
Montgommery,  seigneur  de  Lorgcs; 
Antoine  de  la  Roche-Foucault,  sei- 
gneur de  Rarbesieui;  Annebault;  Louis 
de  Beuil  , dont  le  père  avait  été 


tué  à la  bataille  de  Marignan  ; Mont- 
pesat  ; la  Roche-du-Maine  ; Claude  de 
GoulFier,  seigneur  de  Boisy  , fils  d’Ar- 
tus  , gouverneur  de  François  I'r  ; Guil- 
laume du  Bellay , seigneur  de  Langey, 
bravo  guerrier  dont  nous  avons  des 
Mémoires;  Biaise  de  Montluc,  qui  en 
écrivit  aussi:  Gaspard  de  Saulx  dit 
Tavannes , qui  nous  en  donna  comme 
eux  ; enfin  Clément  Marot  qui  combat- 
tit quelque  temps  auprès  du  roi  et  y fut 
blessé. 

Le  jeune  Claude , duc  de  Longue- 
ville, avait  été  tué  quelques  jours  au- 
paravant dans  la  tranchée  (a). 

Le  nombre  des  prisonniers  était  si 
grand , que  le  duc  de  Bourbon  ne  sa- 
chant comment  les  garder  ni  comment 
les  nourrir,  fit  publier  l'ordre  de  vider 
le  camp  à tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  payer  leur  rançon.  On  leur 
donna  une  escorte  pour  les  contenir, 


[a)  LISTE 

DE  CEUX  QUI  FURENT  TUÉS  OU  PRIS  à LA  BATAILLE  DE  PATIE. 

MÉMOIRES  DE  MARTIN  DU  BELLAY. 


Liste  des  morts. 


Le  maréchal  de  Chabanncs. 

Le  maréchal  de  Foix. 

La  Trémoiile. 

Guillaume  Gouflier,  sieur  de  Bonnlvet. 

Raoul,  bâtard  de  Savoie. 

G aléas  Sa!  ni- Sève  ri  n. 

François  de  Lorraine,  comte  de  Lambesc. 

Le  comte  de  Tonnerre  , neveu  de  la  Tré- 
moille. 

Bussy  d’Amboisc , seigneur  de  Chaumont. 

Le  baron  de  Buzanccz. 

Le  seigneur  de  Beau  préau. 

Le  duc  de  Stiflolk,  Blanche-Rose. 

(M.  de  Sismonili  rite  avec  le  duc  de  SufTolk, 
qui  commandait  la  légion  des  lansquenets, 
Lungwaa  d’Augsbourg , Wlttemberg  de  Laufleu, 
Théodorlc  de  Schomberg.  ) 


Liste  des  prisonniers. 


François  I”. 

Henri , roi  de  Navarre. 

Le  comte  de  Salnt-Pol. 

Louis  de  Nevers. 

Le  seigneur  de  Fleurange. 

Le  maréchal  de  Montmorency. 
f Philippe  de  Chabot , seigneur  de  Brion. 
Montgommery,  seigneur  de  Lorgcs. 

Le  seigneur  de  Rochcpot. 

Le  seigneur  de  Montejon,  depuis  maréchal  de 
France. 

Le  seigneur  d' Annebault. 

La  Roche-du  Maine. 

De  la  Melllerayc. 

De  Mont  pesât. 

De  Boisy. 

I De  Curton. 

| Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey. 
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mais  on  ne  leur  fournit  ni  vivres  ni  ar- 
gent. Tavannes  et  Biaise  de  Montluc , 
tous  deux  fort  jeunes  et  très-peu  ri- 


ches, profitèrent  de  la  circonstance  et 
revinrent  dans  leur  patrie.  Ils  disent 
dans  leurs  Mémoires  qu’ils  ne  se  nour- 


MF.MOIRES  DE  LOUIS  DE  LA  TRÉMOILLE. 


Liste  des  morts. 


Jean  Jancourt,  seigneur  de  VlUarnou. 
Jacques  Salazard. 

Jean  Jousserant,  seigneur  de  la  Hire. 
Marçou. 

Le  Breton. 

Arras. 

Jean  de  Poix,  et  Louis  son  fils. 

Adam  du  Bavenel. 

Le  seigneur  de  Moretc. 

Frédéric  Cataigne. 

Le  seigneur  de  Turnon. 

Maraffin. 


Liste  des  prisonniers. 


Claude  de  Cravant. 

Bonnyn. 

Georges  de  Charge. 

François,  comte  de  Saluces. 

Le  prince  de  Thalcinont,  petit-fils  de  laTré 
moitié. 

Le  marquis  de  Villars,  fils  du  bâtard  de  Savoie. 
Le  Vidamc  de  Chartres. 

Barnabo  Viscomti. 

Bonnevai , gouverneur  du  Limousin. 

Le  priuce  de  la  Roche-sur- You. 


DANIEL. 


Liste  des  morts. 


Pierre  de  Rohan,  seigneur  de  Fontenal. 
François  de  Duras. 

Hector  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan. 
Andoins. 

Saint-Gelals. 

Jean  le  sénéchal  de  Kercado. 

Pierre  le  Voyer  de  Paulml , tué  sous  les  yeux 
de  son  père. 

Aubigny  (ce  n’est  pas  le  maréchal). 

Louis  d’Ars. 

Vlllemor. 


Liste  des  prisonniers. 


Jean  de  Montferrat. 

Barbesieux  (Antoine  de  la  Roche-Foucnult). 
Saint-Marsault. 

Charles  Tiercelln. 

Le  prince  Bozzolo. 

Mon  chenu. 

Routières. 

François  de  Bourbon. 

De  Rieux. 

De  Congi. 

De  La  Tour-Landri. 

De  Vassé. 

De  Vlllandri. 

Babou. 

De  Longueval. 

Jérôme  Léandre , évêque  de  Brlndes,  légat  du 
pape. 


D’APRÈS  DIVERS  AUTEURS. 


Liste  des  morts. 

Le  comte  de  Sancerre,  Charles  sire  de  Bcuil. 

Claude  d’Orléans,  duc  de  Longueville.  % 

Louis  de  Joyeuse. 

Germain  de  Bonnevai. 

Jean  de  Voyer,  chevalier , vicomte  de  Pauimi , 
fut  blessé  à cette  bataille , et  sou  fils  Pierre  fût 
tué  sous  ses  yeux.  Lul-méme,  il  avait  déjà  été 
blessé  sous  Louis  XII  à la  bataille  de  Ravenne, 
•n  1512.  R vécut  jusque  sous  Charles  IX. 


Liste  des  morts. 


! Jean  le  sénéchal  de  Kercado,  a été  cité  par 
' Daniel.  Mais  cet  historien  aurait  dû  ajouter  qu’il 
fut  tué  en  se  jetant  au  devant  d’un  coup  de  cara- 
bine que  l'on  tirait  d'assez  près  sur  le  roi.  II  lui  fit 
un  bouclier  de  son  corps , reçut  la  balle  et  mourut. 

Sept  colonels  de  ce  nom  et  de  cette  famille  ont 
été  tués  depuis  à la  tête  de  leurs  régimens  dans 
différentes  batailles.  Le  Publiciste  du  3 août 
1R06  en  parie  sous  le  nom.de  Jean  Carcado. 
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rirent  pendant  la  route  que  de  raves  et 
de  trognons  de  choux. 

Jérôme  Alexandre,  archevêque  de 
Brindes , que  Louis  XII  avait  appelé  en 
France  et  Tait  recteur  de  l’Université, 
était  légat  du  pape  auprès  de  Fran- 
çois 1".  Il  fut  aussi  arrêté  par  les  vain- 
queurs et  conduit  à Lannoy.  Mais  on 
ne  le  considéra  pas  comme  captif;  on 
lui  laissa  la  liberté,  en  l'engageant  à 
retourner  près  du  pape. 

Théodore  Trivulce  et  Chandiou , 
chargés  par  la  Trémoille  do  la  garde 
de  Milan , apprirent,  dès  le  jour  même, 
la  perte  de  la  bataille  et  la  captivité  du 
roi.  Ils  assemblèrent  leur  faible  garni- 
son , et  mettant  à profil  le  moment  où 
les  vainqueurs  étaient  encore  occupés 
de  leur  victoire,  ils  sortirent  sur  la  lin 
du  jour  de  Milan  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  garder , marchèrent  toute  la  nuit 
et  regagnèrent  le  Piémont  d'où  ils  re- 
passèrent en  France. 

François  I"  fut  conduit  d'abord  au 
camp  des  vainqueurs  : il  soupa  en  pu- 
blic, servi  par  les  officiers-généraux 
des  trois  nations.  Bourbon  lui  envoya 
demander  la  permission  de  lui  rendre 
ses  devoirs  et  l'obtint.  Il  vint  accompa- 
gné de  Pomperant.  Le  roi  reçut  Bour- 
bon avec  bonté , et  il  accueillit  Pom- 
perant en  homme  auquel  il  se  croyait 
redevable  de  la  vie.  -Tous  les  officiers 
généraux  s'empressèrent  de  visiter  le 
roi. 

Le  marquis  de  Pescaire,  assez  griève- 
ment blessé,  resta  quelques  Jours  sans 
le  voir , et  affecta  de  ne  se  montrer  de 
vant  lui  qu'en  habit  de  drap  noir.  On 
avait  alors  transféré  le  roi  au  chfltcau 
de  Pizzighetlone.  Pescaire  lui  parla 
comme  étant  très-aflligé  de  sa  capti- 
vité. Le  roi  l'embrassa  et  lui  attribua 
le  gain  de  la  bataille.  En  effet,  il  avait 
des  talons  militaires  plus  marqués  que 
ceux  do  Lannoy. 


Pescaire  cherchait  à consoler  le  roi 
en  lui  taisant  espérer  un  bon  traitement 
de  la  part  de  l’Empereur.  Brantôme 
qui  rapporte  ces  faits,  dit  que  Pes- 
caire, dans  scs  conversations  avec  le 
roi,  ne  dissimula  point  que  l'Italie  ne 
fût  un  beau  et  bon  pays  pour  y de- 
meurer, facile  à conquérir,  mais  dif- 
ficile à garder.  Les  Français  l’éprou- 
vaient depuis  trente  années , et  en 
avaient  fait  au  moins  vingt  autres 
épreuves  depuis  le  temps  de  Brennus 
et  dos  premiers  Gaulois. 

Le  roi  écrivit  à l’empereur.  Il  adressa 
en  même  temps  à ta  mère  ce  billet  cé- 
lèbre auquel  les  historiens  du  siècle 
dernier  ont  sans  doute  donné  trop  de 
concision  en  le  réduisant  à ces  mots  : 
Madame , tout  est  perdu  fors  l'honneur; 
mais  qui  ne  mérite  pas  non  plus  le 
blême  que  veulent  lui  taire  subir  d’au- 
tres historiens  plus  modernes. 

De  toutes  choses,  disait-il,  ne  m’est  de- 
inouré  que.  l’honneur  et  la  vie  qui  est 
sauve. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  cette 
epoquo  de  chevalerie,  l'honneur  consis- 
tait seulement  dans  la  bravoure,  et  cer- 
tes on  ne  refusera  pas  au  rot  de  France 
celte  qualité  qui  étaient  alors  une  vertu, 
car  les  Latins  n'avaient  qu’un  seul  mot , 
virtus  , pour  exprimer  la  vertu  et  le 
courage.  Quant  à ceux  qui  prétendent 
que  la  vie  sauve  fait  tache  a l'honneur, 
ils  auraient  dû  ne  pas  perdre  de  vue 
que  ce  prince  écrivait  à sa  mère  (a). 

(a)  Rœdercr  surtout  qui  nous  présente  sur 
François  I*r  les  jugemens  les  plus  invraisemblables 
dont  les  anecdotes  de  Brantôme  paraissent  avoir  ' 
fourni  le  fond.  Celle  de  ce  mari  qui  s’arme,  at- 
tend le  roi  pour  venger  son  bouueur,  et  que  Fran- 
çois 1«*  envoie  tranquillement  se  coueher ailleurs, 
lui  promettant  de  n’occuper  son  Ut  que  pour  une 
seule  nuit,  est  vraiment  une  historiette  trop 
naïve  et  ne  devrait  pa  - trouver  place  dans  un  livre 
sérieux. 
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LIVRE  VIII. 

Suite  de  la  bataille  de  Pavie.  — Traité  de  Ma- 
drid. — Nouvelle  guerre  en  Italie.  — Mort  de 
Lautrec.  — Les  Français  capitulent.  — Éta- 
blissement de  sept  légions.  — Établissement 
de  la  compagnie  de  Jésus.  — Ordonnance  de 
Villers-Collerets.  — Cbarlcs-Quint  traverse  la 
France.— Alliance  de  Henri  VIH  etdcCharles- 
Quint. — Luther,  Zuingle,  Calvin.  — Disgrâce 
du  connétable  de  Montmorency.  — Assassinat 
des  ambassadeurs  du  roi.  — François  !•'  dé- 
clare la  guerre  à l’empereur  et  lève  cinq  ar 
niées.  — Sédition  à la  Rochelle  apaisée  par 
le  roi.  — Bataille  de  Cérisolles.  — Suite  de  la 
campagne  en  Italie,  dans  les  Pays  Bas  et  eu 
France.  — L'empereur  s’avance  sur  Paris.  — 
Traité  de  Cr<  py.  - État  de  la  marine  française. 
— Mort  de  Barberousse , de  Henri  VIII  et  de 
François  I«r.  — Examen  de  ce  règne.  — Réca- 
pitulation. 

La  France  tomba  dans  la  plus  grande 
consternation,  lorsqu’elle  reçut  la  nou- 
velle de  la  captivité  de  son  roi  et  de  la 
perte  de  ses  plus  lîers  capitaines.  Mal- 
gré l'inapplication  que  l'on  reprochait 
à François  I",  on  l'aimait;  l’excès  de 
bravoure  auquel  on  attribuait  avec  rai- 
son sa  captivité,  ajoutait  encore  à l'a- 
mour que  lui  portait  une  nation  natu- 
rellement belliqueuse. 

L’Espaene  fut  peut-être  plus  étonnée 
que  flattée  d'une  victoire  à laquelle  son 
souverain  n'avait  pris  aucune  part 
L’Allemagne  dut  se  trouver  satisfaite  : 
la  préférence  qu’elle  venait  de  donner 
à Charles-Quint  se  trouvait  justifiée  par 
la  fortune.  L'flalie  éprouvait  plus  de 
crainte  que  de  joie  : elle  sentait  qu'elle 
allait  tomber  dans  la  dépendance  de 
l’Empire.  Toute  l'Europe  attendit  avec 
inquiétude  ce  qui  devait  résulter  d'un 
aussi  grand  événement. 

La  cessation  des  hostilités  fut  le  pre- 
mier effet  de  la  captivité  du  roi.  Les 
troupes  françaises  se  retirèrent  sur  les 
confins  de  leur  pays,  et  n'y  furent  point 
attaquées. 


Les  trois  généraux  vainqueurs,  diffé- 
rensde  nation,  d'esprit  et  de  caractère; 
plus  enclins  à envier  les  succès  l'un  de 
l’autre , qu'empressés  à s’aider  mutuel- 
lement, attendirent  les  ordres  de  l’em- 
pereur. Cette  suspension  d'armes  dut 
donner  à la  France  le  temps  de  se  re- 
connaître. 

Ceux  qui  revenaient  do  Pavie  sans  y 
avoir  été  pris  ou  blessés  étaient  mal  vus 
de  la  nation.  Le  duc  d'Alençon  essuya 
des  reproches  amers  de  la  régente,  et 
de  sa  femme  Marguerite  de  Valois 
tendrement  altacbéo  au  roi  son  frère. 
La  honte  se  joignant  à la  fatigue , à ré- 
chauffement causé  par  le  voyage,  à 
l'impression  que  la  terreur  lui  laissait 
peut-être  encore,  il  en  résulta  pour  lui 
une  maladie  violente  dont  il  ne  se  re- 
leva point.  Il  mourut  sans  postérité , de 
«ortc  qu'en  lui  s’éteignit  la  race  des 
ducs  d’Alençon , descendais  de  Phi- 
lippe-le-Ilardi. 

Par  sa  mort,  Charles,  duc  de  Bour- 
bon, ci-devant  connétable,  et  mainte- 
nant ennemi  de  l’État , devint  le  pre- 
mier prince  du  sang  : et,  si  François  1" 
venait  à mourir  dans  sa  captivité,  si  ses 
trois  fils  encore  au  berceau  étaient  em- 
portés par  les  maladies  de  l'enfance-, 
celait  Bourbon  qui  héritait  de  la  cou- 
ronne , d’après  toutes  les  lois. 

Cette  situation  étrange  du  royaume 
se  présentait  peut-être  unique  : il  sem- 
ble toutefois  que  chacun  alors  cherchât 
à écarter  celle  idée.  On  se  préoccupait 
de  grands  événemens  : il  n'y  en  eut 
aucun.  Bourbon  périt  deux  ans  après 
en  escaladant  les  murailles  de  Rome  , 
à la  tète  d’une  troupe  de  bandits  qui  la 
pillèrent  pendant  plusieurs  jours. 

Mille  auteurs  rapportent  que  Charles- 
Quint  demandant  au  marquis  de  VII- 
lena  sa  maison’  pour  y loger  Bourbon 
lors  de  son  voyage  en  Espagne,  ce 
marquis  repartit  vivement  : « Je  n'al 
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» rien  que  je  puisse  refuser  à Votre  Ma- 
» jeslé  mais  elle  trouvera  bon  que  je 
» mette  le  feu  à cette  maison  au  mo- 
» ment  où  Bourbon  en  sortira,  ne 
» voulant  point  habiter  dans  un  lieu 
» souillé  par  la  présence  d'un  trat- 
» tre.  » 

Charlcs-Quint,  s'il  eût  aimé  Bourbon, 
devait  demander  à ce  fier  Espagnol 
quelle  conduite  il  tiendrait  lui-même, 
si  on  le  traitait  dans  son  pays  aussi  mal 
que  Bourbon  l'était  dans  le  sien.  Mais 
cette  anecdote  ne  parait  nullement 
vraisemblable  : elle  n'est  bonne  qu’à 
montrer  ce  que  les  Espagnols  pensaient 
de  l’estime  que  leur  roi  affectait  pour 
ce  prince  étranger. 

En  apprenant  l’étonnant  succès  qui 
mettait  dans  les  fers  les  deux  rois  qu’il 
importait  le  plus  à Charles-Quint  d’a- 
voir en  sa  puissance , on  dit  que  cet 
empereur  fui  assez  maître  de  lui  pour 
n'en  témoigner  aucune  joie.  11  ordonna 
de  rendre  grâce  à Dieu  dans  toutes  les 
églises  et  défendit  toute  espèce  de  ma- 
nifestation. Les  chrétiens,  dit-il,  ne 
doivent  se  réjouir  que  des  victoires 
remportées  sur  les  infidèles. 

La  France  était  consternée,  mais  non 
divisée  ni  faible,  comme  à l'époque  de 
la  captivité  du  roi  Jean.  On  ne  voyait 
plus  dans  le  royaume  de  grands  vassaux 
tels  que  le  prince  Noir  d’Angleterre , 
ou  Charlcs-le-Mauvais  duc  de  Bour- 
gogne. Les  guerres  civiles  avaient  cessé 
depuis  quarante  ans. 

Louise  de  Savoie , régente  du  royau- 
me, demanda  une  trêve  au-roi  d’Es- 
pagne aussitôt  quelle  fut  informée  de 
la  captivité  de  son  lils.  Charles;Quint 
s’empressa  de  l’accorder  comme  un 
moyen  propre  à empêcher  les  tentati- 
ves que  l’on  pourrait  faire  pour  enlever 
les  deux  rois  ses  captifs. 

Il  ne  se  sentit  pas  d'ailleurs  capable 
de  décider  par  lui-même  la  manière 


dont  il  traiterait  les  deux  princes.  Il 
assembla  son  conseil. 

L’évêque  d'Osma  dirigeait  sa  con- 
science; il  devait  bien  connaître  son 
pénitent.  Toutefois,  comme  son  minis- 
tère lui  imposait  la  loi  d'incliner  vers 
la  clémence,  il  proposa  de  rendre  à 
François  I"  sa  liberté  sans  condition 
aucune , et  de  transiger  honorablement 
avec  lui  sur  tous  les  démêlés. 

Le  chancelier  Gattinara  ne  connais- 
sait pas  moins  bien  l’empereur  ; il  pré- 
sumait d'ailleurs  qu’un  prince  capable 
d'un  tel  acte  de  générosité , l’eût  trouvé 
dans  son  cceur  et  n'aurait  consulté  per- 
sonne. Il  opina  pour  qu’on  tint  le  roi 
dans  une  prison  perpétuelle  et  que  l'on 
réduisit  toute  la  chrétienté  sous  un  chef 
assez  puissant  pour  résister  aux  Turcs. 

Frédéric  de  Tolède,  ducd’Albe,  con- 
seilla de  tirer  du  roi  la  plus  forte  ran- 
çon et  les  plus  grands  avantages  que 
l'on  pourrait  sc  procurer. 

Charlcs-Quint  adopta  cet  avis  qui 
n’était  pas  difficile  à imaginer;  mais 
puisqu'il  demandait  un  conseil,  il  n'en 
voulait  pas  sans  doute  de  plus  géné- 
reux. 

Toutes  ses  opérations  furent  dirigées 
en  conséquence , quoiqu’il  montrât 
dans  ses  discours  la  plus  grande  modé- 
ration. On  usa  même  d’un  subterfuge 
indigne  pour  transporter  François  I" 
de  l’Italie  en  Espagne , où  il  fut  toujours 
très-rigoureusement  resserré  par  Char- 
les-Quint. 

Ce  n’était  pas  ainsi  qu'Édouard  I" 
avait  traité  le  roi  Jean  dans  sa  captivité; 
non  qu'il  fût  moins  intéressé  que  Char- 
les-Quint , ou  qu’il  eût  de  moindres 
prétentions  sur  la  France.  Mais  plus 
généreux,  il  adoucit  la  dureté  de  ses 
propositions  politiques  par  la  noblesse 
de  ses  procédés. 

Saint  Louis  n’avait  pas  été  traité  par 
les  Mameluks  plus  durement  que 
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François  I"  ne  le  fut  par  Charles-Quint; 
et  ils  ne  lui  proposèrent  pas  des  condi- 
tions aussi  humiliantes.  Mais  plus 
l'empereur  se  montrait  sévère , plus  il 
indisposait  les  puissances  que  sa  gran- 
deur alarmait. 

La  régente  signa  cinq  traités  avec 
Henri  VIII!  Le  premier  fut  une  ligue 
offensive  et  défensive  entre  les 'deux 
nations.  Le  second  assurait  les  sommes 
dues  par  la  France  & la  Grande-Breta- 
gne. Déjà  l’Angleterre  (et  ce  fait  est 
mémorable)  se  trouvait  créancière  de 
l’Empire,  de  l'Espagne  et  de  la  France  : 
cette  dernière  puissance  lui  devait  deux 
millions  d'écus  d’or.  Le  troisième  traité 
assurait  les  arrérages  du  douaire  de  la 
veuve  de  Louis  XII.  Le  quatrième  dé- 
clarait que  le  roi  d’Écosse  ne  serait  allié 
de  la  France  que  dans  le  cas  où  il  ne 
commettrait  aucune  hostilité  contre 
l’Angleterre.  Et  le  cinquième,  que  le 
roi  ne  consentirait  jamais  à laisser  re- 
tourner en  Écosse  le  duc  d'Albanie. 

Henri  VIII  voulut  que  ces  traités 
fassent  approuvés  par  tous  les  parlc- 
mens,  et  garantis  par  huit  des  plus 
puissans  seigneurs , ainsi  que  par  huit 
villes  les  plus  considérables  qu’il  y eût 
en  France.  Savoir  : Paris , Lyon , Bor- 
deaux, Orléans,  Reims,  Toulouse, 
Amiens  et  Tours.  Ce  qui  semble  mon- 
trer que  les  villes  jouissaient  alors  de 
quelque  puissance,  ou  du  moins  d’une 
influence  qu'elles  ont  perdue  depuis. 

Du  fond  de  sa  prison , le  roi  ratifia 
les  cinq  traités  que  la  régente  venait 
de  faire  avec  Henri  VIII.  Ce  fut  vers 
cette  époque  que  Charles-Quint  se  dé- 
cidait par  des  motifs  purement  politi- 
ques de  rendre  la  liberté  au  roi  de 
France,  ou  plutôt  de  la  lui  vendre 
aussi  cher  qu’il  le  pouvait. 

Mais  alors  François  1",  accablé  d’en- 
nuis et  de  dégoûts,  mandait  à Mont- 
morency et  au  président  de  Selve , ses 


plénipotentiaires,  de  lui  faire  recou- 
vrer la  liberté  à quelque  prix  que  ce 
fût. 

Quand  il  connut  les  conditions  aux- 
quelles on  la  lui  offrait,  il  protesta, 
et  fit  dresser  en  secret  par  deux 
notaires,  un  acte  dans  lequel  il  décla- 
rait que  n’étant  point  libre,  il  regar- 
dait comme  nul  et  non  avenu  le  traité 
qu’il  se  voyait  contraint  de  signer  avec 
Charles-Quint.  Ces  sortes  d'actes  n’é- 
taient que  trop  fréquens  alors  : Charles- 
Quint  lui-même  en  avait  donné  l'exem- 
ple dans  des  circonstances  moins  cri- 
tiques , où  la  liberté  ne  lui  était  point 
ravie. 

François  I"  ordonna  aux  mêmes  no- 
taires de  tenir  registre  de  tout  ce  qui 
le  concernait  depuis  ce  moment  jusqu'à 
son  retour  en  France.  Ces  protestations 
achevées,  on  lui  proposa  le  traité  (Il 
janvier  1526).  Il  portait  ce  qui  suit  : . 

1°  11  yaura  paix  et  amitié  perpétuelles 
entre  l'empereur  et  le  roi  de  France. 

2"  François  I"  épousera  Eléonore  , 
douairière  de  Portugal  , sœur  de 
Charles-Quint  (a).  II  recevra  pour  dot 
de  cette  princesse  deux  cent  mille  écus 
d’or  et  des  pierreries  : et , en  outre , les 
comtés  du  Mâconais  et  de  l’Auxerrois, 
et  la  seigneurie  de  Bar-sur-Seine,  pour 
elle  et  ses  hoirs  mâles  seulement.  Mais 
elle  renoncera  à toute  prétention  sur 
les  biens  provenant  des  maisons  d’Au- 
triche , d’Aragon  et  de  Castille.  Si  elle 
a un  fils  du  roi , il  obtiendra  pour  apa- 
nage , outre  les  duchés  et  seigneuries 
énoncés  ci-dessus  et  venant  du  chef  de 
sa  mère,  le  duché  d'Alençon.  Si  elle  en 
a plusieurs,  les  cadets  seront  apanagés 
à la  manière  des  fils  ou  des  filles  de 
France. 

(o)  La  reine  Claude  de  France,  Bile  de  Louis  XII 
et  d'Anne  de  Bretagne,  était  morte  a Blois,  le  25 
ou  le  20  Juillet  1522. 
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Les  comtés  du  Mâconais,de  l'Auxer- 
rois , et  la  seigneurie  de  Bar,  apparte- 
naient au  roi  : t’harlcs-Quint  les  rede- 
mandait à la  France  comme  usurpés 
par  Louis  XI , et  les  rendait  comme 
dot  de  sa  sœur.  C'était  un  arrangement 
conciliateur, 

3°  Le  roi  sortira  de  captivité  le  10  de 
mars  au  plus  tard , et  rentrera  dans  son 
royaume  du  côté  de  Fontarabie.  Le 
mémo  jour  et  à la  même  heuro  les  deux 
(ils  atnés  du  roi  entreront  en  Espagne, 
et  seront  livrés  à l’empereur  en  qualité 
d'otages.  Ou , en  place  de  Henri  due 
d’Orléans  le  plus  jeune  des  deux, 
douze  des  plus  grands  seigneurs,  au 
choix  de  l’empereur. 

k°  Six  semaines  après  sa  délivrance, 
le  roi  remettra  à l’empereur  le  duché 
de  Bourgogne,  avec  toutes  scs  appar- 
tenances et  dépendances;  avec  la  vi- 
comté d’Aussonnc  et  de  ^aint-Laurcnt, 
dépendance  du  comté  de  Bourgogne 
(Franche-Comté). 

5°  Le  roi  se  désistera  de  l’hom- 
mage qui  lui  a été  dû  jusqu’à  ce  jour 
pour  les  comtés  de  Flandre  et  do  l'Ar- 
tois. 

6“  Le  roi  renoncera  à toutes  scs  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples,  sur 
le  duché  de  Milan , sur  le  comté  d’Asti 
et  sur  la  ville  de  Gènes.  Il  se  désistera 
de  tous  ses  droits  sur  Tournai , Sainl- 
Amand,  Lille,  Douai,  Orchics,  Ues- 
din. 

7°  Il  engagera  Henri  d'Albrct  à cé- 
der le  royaume  de  Navarre  à l’empe- 
reur ; et,  s’il  ne  l’obtient  pas,  il  se 
joindra  à l’empereur  contre  Henri  d’Al- 
bret. 

8"  Il  restituera  dans  quarante  jours  , 
au  duc  de  Bourbon , toutes  ses  terres 
et  seigneuries  ; il  restituera  aussi  tous 
leurs  biens  à ceux  qui  ont  suivi  le  parti 
de  ce  duc.  II  accordera  une  amnistie 
générale  à ce  sujet , et  rendra  la  liberté 


à ceux  qui  sont  en  prison , sans  qu’au- 
cun d’eux  puisse  jamais  être  recherché 
à l'avenir  pour  ce  Tait. 

9*  L’empereur,  de  son  côté,  renon- 
cera à tous  les  droits  qu’il  a sur  les 
comtés  de  Ponthieu , de  Boulogne,  de 
Guines  et  sur  les  villes  de  Péronne, 
de  Montdidicr,  et  autres  seigneuries  de 
Picardie. 

!0°  Philibert  de  Chàlons , prince  d'Q- 
range  (alors  prisonnier),  sera  délivré 
sans  rançon , et  rétabli  dans  sa  princi- 
pauté; ainsique  Michel-Antoine,  mar- 
quis de  Saluces.  Le  roi  ne  donnera  au- 
cune assistance  au  duc  de  Gueldre,  et 
fera  son  possible  pour  qu’à  la  mort  de 
ce  duc,  toutes  les  places  qu’il  tient  pas- 
sent à l’empereur. 

Le  roi  n'accordera  aucune  protec- 
tion à Ulric,  seigneur  de  Wurtemberg; 
ni  à Robert  de  la  Marck  , seigneur  de 
Bouillon. 

1 1“  Le  dauphin  épousera  Marie,  in- 
fante de  Portugal,  tille  du  roi  Emma- 
nuel et  d'Éléonore,  sœur  de  Charles- 
Quint , future  épouse  du  roi , aussitôt 
qu’ils  seront  en  âge. 

12°  Le  roi  payera  au  roi  d’Angleterre 
cinquante  mille  écus  que  l'empereur 
lui  doit. 

13°  Quand  l’empereur  ira  prendre  à 
Rome  la  couronne  impériale,  Fran- 
çois 1"  lui  prêtera  douze  galères , 
quatre  grands  vaisseaux,  et  lui  don- 
nera deux  cent  mille  écus  au  soleil , 
au  lieu  d’une  armée  de  terre  qu’il  lui 
a promise. 

• IV  Le  roi  fera  ratifier  le  présent 
traité  au  dauphin  aussitôt  que  ce 
prince  aura  quatorze  ans. 

15°  Il  payera  à l'empereur  deux  mil- 
lions d’écus  d'or  pour  sa  rançon. 

16°  Les  deux  souverains  solliciteront 
lu  pape  do  publier  une  croisade  contre 
les  Infidèles. 

17°  Le  roi  dédommagera  Marguerite 
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d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
de  la  non-jouissance  du  comté  de  Cha- 
rolais,  et  autres  terres,  dont  elle  n’a 
point  perçu  les  revenus. 

Ce  traité  sera  ratifié  par  le  roi  dans 
la  première  ville  de  France  où  il  sé- 
journera au  sortir  de  l'Espagne. 

Voilà  quel  était  ce  traité  de  Madrid, 
contre  lequel  s'élèvent  tous  les  histo- 
riens français.  Mézeray  lu  regarde 
comme  no  pouvant  être  exécuté  ; Da- 
niel le  traite  d'inconsidéré;  Gaillard, 
d’onéreux,  Garnier,  d’inique  et  de 
'tortionnaire;  et,  suivant  M.  de  Sis- 
mondi,  comme  Français,  le  roi  n’au- 
rait jamais  dù  le  signer. 

Cependant,  qu'ôlait-il  à la  France? 
Uno  seule  province,  le  duché  de  Bour- 
gogne, duché  qui  n’était  réuni  au 
royaume  que  depuis  quarante-huit  ans 
par  Louis  XI.  Lo  royaume  se  présen- 
tait assez  beau  et  assez  puissant  avant 
cette  époque  pour  qu’on  ne  dût  pas  le 
croire  perdu  en  le  remettant  au  point 
ou  il  était  alors. 

On  oublie  qu’Édouard  I",  en  13i9, 
tout  en  caressant  le  roi  Jean,  avait  de- 
mandé pour  sa  rançon  qu’on  lui  cédât , 
en  toute  souveraineté,  la  Normandie,  les 
comtés  de  Boulogne,  de  Ponlhieu,  de 
Montreuil,  deGuines,  la  ville  do  Ca- 
lais , la  Bretagne,  l’Aunis,  la  Saiutonge, 
le  Périgord,  le  Quercy,  le  Limousin, 
le  Poitou , la  Touraino  et  la  Guiennc , 
c’est-à-dire  tout  ce  que  la  F' rance  pos- 
sédait sur  l’Océan  , environ  ta  moitié 
du  royaume. 

Saint  Louis  avait  répondu  au  chef 
des  Mameluks  : u Aucune  somme  d’ar- 
» genl  ne  peut  redimer  un  roi  de 
a France.  Je  donnerai  Damiette  pour 
» ma  rançon , et  les  huit  cent  mille  bc- 
» sans  d’or  qu’on  me  demande  pour 
» celle  de  mes  chevaliers.  » 

Pourquoi  François  1"  ne  dit-il  pas 
avec,  la  même  noblesse  : « Pour  ma  ran- 


çon, je  rendrai  Hesdin  ; Je  renoncerai 
à mes  droits  sur  l’Italie,  à l'hommage 
de  la  Flandre,  et  je  donnerai  l’argent 
que  l’on  me  demande  pour  la  rançon 
de  mes  guerriers?» 

Le  Mameluk,  frappé  de  la  générosité 
de  saint  Louis,  lui  remit  deux  cent 
mille  besans  d'or  sur  les  huit  cent  mille 
qu’il  avait  demandés.  L'un  et  l'autre 
agirent  en  princes.  François  1"  et  Char- 
ics-Quint  se  conduisirent  comme  des 
marchands  qui  débattent  le  prix  d’une 
acquisition , et  qui  cherchent  à se 
tromper. 

On  doute  d’un  Tait  rapporté  par  An- 
tonio de  Vera  , historien  fort  ignorant 
d'ailleurs,  et  panégyriste  très-aveugle 
de  Charles-Quint  : ce  fait  est  pourtant 
tout  à fait  dans  le  caractère  de  ce 
prince. 

Antonio  de  Vera  dit  que  Charles- 
Quint,  au  moment  de  se  séparer  de 
François  1”,  le  menu  au  pied  d’une 
croix  et  lui  dit  : « Mon  frère,  vous  êtes 
libre  , et  je  jure  par  celte  croix  que, 
quelle  que  soit  votre  réponse , je  n’at- 
tenterai point  à votre  liberté.  Diles- 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  êtes  dans  l’in- 
tention d'accomplir  le  traité  de  Ma- 
drid? » 

François  Ier  répondit  aülrmalivo- 
merit  ; et  Charles-Quint  ajouta  : « Après 
cette  promesse,  si  vous  n'accomplissez 
pas  le  traité , je  dirai  partout  que  vous 
avez  manqué  à votre  foi.  » 

Charles-Quint  ne  tenait  ni  scs  trai- 
tés, ni  ses  paroles,  quand  il  n'y  trou- 
vait pas  scs  intérêts  : il  n'avait  pas  ac- 
compli le  traité  de  Noyon.  François  I" 
eût  passé  pour  un  imbécile  dans  son 
esprit,  s'il  se  fût  mis  dans  le  danger  de 
se  faire  arrêter  en  lui  découvrant  le 
fond  de  son  âme. 

Charles-Quint  et  lui  se  séparèrent , 
plus  ennemis  l'un  de  l'autre  qu’ils  ne 
l'étaient  avant  de  s'être  vus»  Le  roi  par- 
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lit  pour  revenir  dans  son  royaume, 
après  plus  d'un  an  de  captivité. 

Les  intérêts  politiques,  si  souvent 
contrariés  par  les  passions,  en  sont 
quelquefois  fortifiés.  Elles  formaient 
alors  le  nœud  le  plus  solide  de  l'alliance 
qui  unissait  Henri  VIII  à François  Ier. 

Le  roi  d’Angleterre , dont  la  femme 
était  tante  de  Charles-Quint , se  mon- 
trait éperdument  amoureux  d’Anne  de 
Boleyn  ; et  son  ministre,  le  cardinal 
Volsev,  était  très— irrité  que  Char- 
les-Quint ne  l’eût  pas  fait  élire  pape. 

Anne  de  Boleyn  avait  été  amenée  en 
France  à l’âge  de  sept  ans,  à la  suite 
de  Marie  d’Angleterre , femme  de 
Louis  XII  ; et  quand  cette  princesse 
retourna  à Londres,  Anne  de  Boleyn 
ne  l’y  suivit  pas.  Elle  fut  élevée  auprès 
de  la  reine  Claude , et  ensuite  auprès 
de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur  de 
François  I".  Elle  acquit  avec  ces  prin- 
cesses les  grâces  légères  qui  caractéri- 
sent les  Françaises  , et  dont  on  a tant 
de  peine  à se  défendre , lors  môme 
qu'on  y est  accoutumé. 

Bevenue  dans  son  pays,  admise  en 
qualité  de  fille  d'honneur  auprès  de  la 
reine  d’Angleterre  Catherine  d’Aragon, 
elle  inspira  de  l’amour  à plusieurs  lords  ; 
Henri  VIII  en  fut  épris,  devint  jaloux , 
et  résolut  de  partager  avec  elle  sa  cou- 
ronne, quoiqu'il  fût  marié. 

Sa  femme  Catherine  d'Aragon , veuve 
en  premières  noces  de  son  frère , l’a- 
vait épousé  avec  les  dispenses  du  pape 
Jules  II  : ce  pontife  permit  que  Cathe- 
rine d'Aragon  se  remariât  avec  Henri , 
soit  qu'elle  eût  op  non  consommé  le 
mariage  avec  son  premier  mari. 

Jamais  Henri  VIII  n'avait  éprouvé  le 
moindre  scrupule  sur  son  union  avec 
sa  belle-sœur  ; depuis  dix  huit  ans  il  la 
traitait  en  femme  légitime  et  en  avait  eu 
plusieurs  enfants  ; il  lui  en  restait  une 
fille,  Marie  d'Angleterre. 


i a l'histoire 

Quand  il  fut  amoureux , il  eut  non- 
seulement  des  scrupules , mais  des  re- 
mords ; son  mariage  lui  parut  un  in- 
ceste. 

Volsey  avait  trop  envie  de  se  venger 
de  Charles-Quint  pour  ne  se  montrer 
pas  aussi  timoré  que  Henri  VIII.  11  for- 
tifia ses  pieuses  inquiétudes , et  l'atta- 
cha plus  fortement  encore  à la  ligue 
formée  contre  l’empereur. 

Bourbon , nous  l'avons  dit,  avait  été 
tué  et  Home  prise  le  6 de  mai  1527.  A 
la  première  nouvelle  de  cet  événement 
qui  pouvait  rendre  Charles-Quint  maî- 
tre de  l’Italie  et  tout-puissant  en  Eu- 
rope , François  I"  et  Henri  VIII  se  re- 
pentirent de  s'être  bercés  du  vain  espoir 
d’obtenir  par  des  négociatiqns  quelque 
adoucissement  au  traité  de  Madrid  -,  ils 
renouvelèrent  à Westminster  les  traités 
antécédents  et  se  déterminèrent  à la 
guerre. 

François  I"  promit  d’envoyer  trente 
mille  hommes  au  secours  des  Italiens. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  qu'ils 
fussent  commandés  par  Lautrcc,  le 
plus  célèbre  des  générauxqui  restassent 
à la  France  depuis  les  pertes  éprouvées 
à la  dernière  bataille , et  le  plus  expé- 
rimenté dans  les  guerres  d'Italie. 

Instruit  par  le  passé , Lautrcc , 
dont  la  sœur  n’était  plus  aimée  du 
roi , ne  se  chargea  qu’à  regret  de  ce 
commandement  bonorable , prévoyant 
bien  qu’on  le  laisserait  encore  manquer 
de  troupes  et  d’argent, -et  que  la  nou- 
velle maîtresse  du  roi  n’obtiendrait 
point  pour  lui  ce  que  sa  sœur  n'a- 
vait pu  lui  procurer  : cependant  il 
partit. 

Le  cardinal  Volsey , pour  assurer  et 
accélérer  les  succès  de  la  guerre , vint 
lui-même  en  France.  Il  vit  le  roi  dans 
Amiens , et  ils  signèrent  ensemble  trois 
traités  confirmatifs  des  traités  précé- 
dons. 
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4 II  fut  décidé  que  ce  serait  au  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi,  que  l’on 
donnerait  Marie  d’Angleterre , fille  de 
Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon  ; 
Henri  VHIs’engagcaità  fournir  soixante 
mille  angelots  (a)  par  mois  pendant  une 
demi-année,  pour  subvenir  en  partie 
aux  dépenses  de  l'armée  française  en 
Italie  : et  les  deux  rois  promirent  de  ne 
recevoir  aucune  bulle  tant  que  le  pape 
serait  captif. 

L'armée  de  Lautrec,  forte  de  mille 
hommes  d'armes,  de  six  mille  lansque- 
nets commandés  par  Louis  de  Lorraine 
comte  de  Vaudcmont,  de  six  raille  Gas- 
cons sous  la  direction  de  Pierre  Na- 
varre, de  quatre  mille  Français,  dix 
mille  Suisses , et  d'une  artillerie  consi- 
dérable , devait  rallier  à elle  toutes  les 
puissances  de  l'Italie. 

Anne  de  Montmorency  alla  en  An- 
gleterre porter  à Henri  VIII  le  collier 
du  roi , et  Henri  lui  envoya  en  échange 
l’ordre  de  la  Jarretière. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivaient 
d'Italie  à la  cour  annonçaient  des  suc- 
cès , et  Lautrec  assurait  le  roi , dans 
ses  lettres,  qu’il  forcerait  bientôt  Naples 
à lui  ouvrir  ses  portes. 

Malheureusement  le  roi,  et  sa  mère, 
et  le  chancelier  Duprat  ignoraient  l’art 
de  ménager  l’amour-propre,  et  de 
s'attacher  par  des  égards  les  hommes 
dont  ils  avaient  besoin.  C'était  l’art  que 
Charles-Quint  entendait  le  mieux  peut- 
être. 

On  avait  déjà  vu  Robert  de  la  Marck , 
le  connétable  de  Bourbon,  et  Philibert, 
prince  d'Orango , quitter  le  service  du 
roi  par  des  motifs  de  mécontentements. 

André  Doria  était  un  des  plus  grands 
marins  que  la  terre  ait  produits.  « Il 
» semblait,  dit  Montluc,  que  la  mer 

(a)  Un  angelot  valait  quinze  sols  tournois. 
C’est  dont  quarante  cinq  mille  litrea  par  mois. 


» redoutât  cet  homme.  » Il  avait  passé 
du  servico  du  pape  au  service  du  roi 
avec  des  galères  qui  lui  appartenaient 
en  propre  ; il  avait  rendu  le  roi  maître 
de  la  Méditerranée.  On  le  traita  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  négligence 
que  les  autres  généraux.  Les  ministres, 
inquiets  de  l’inconstance  des  Génois , 
fortifièrent  Savonne  et  voulurent  attirer 
dans  ce  port  tout  le  commerce  deGênes. 
André  Doria  soulTrait  que  sa  patrie  de- 
vint une  ville  de  France,  mais  il  ne  vou- 
lait pas  qu’elle  fût  ruinée  et  détruite. 

Les  principaux  de  Gènes  étaient  déses- 
pérés. 

Son  neveu  ayant  remporté  une  vic- 
toire navale,  lui  envoya  les  prison- 
niers, et  entre  autres  dom  Alfonte  d’A- 
valos,  marquis  du  Guast. 

Doria  profita  de  cet  avantage  pour  . 
se  plaindre  de  plusieurs  griefs.  Il  de- 
manda qu’on  lui  payât  la  rançon  de 
Philibert',  prince  d’Ürange,  qu’il  avait 
pris  avant  la  bataille  de  Pavie  , que  la 
régente  avait  remis  en  liberté  sans  lui 
en  tenir  compte,  et  qui  commandait 
maintenant  dans  Naples.  Scs  demandes 
déplurent  aux  ministres.  Guillaume  du 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  qui  l’ai- 
mait , qui  connaissait  son  caractère  et 
ses  talcns , vint  exprès  en  poste , du 
camp  devant  Naples  à la  cour  de  France, 
afin  d'v  faire  sentir  l'utilité  d'un  tel 
homme. 

Pour  toute  réponse,  on  envoya  Fran- 
çois de  la  Rochefoucault , marquis  de 
Barbesieux , avec  le  titre  d'amiral  du 
Levant, et  l’ordre  secret  d’arrêter  Doria, 
s’il  le  pouvait. 

Doria  lui  remit  les  galères  du  roi , 
garda  les  siennes,  et  ne  lui  cacha  point 
qu’il  connaissait  l'ordre  dont  il  était 
chargé.  • 

Résolu  de  se  soustraire  à la  capti- 
vité, après  tant  de  services  rendus  à la 
France,  Doria  s’adressa  à l'empereur 
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par  le  ministère  de  son  prisonnier,  le 
marquis  duGuast. 

Charles-Quint  accepta  ses  offres  avec 
joie  , et  le  combla  de  plus  d'honneurs 
qu'il  n’avait  eu  de  dégoûts  en  France. 
Alors  l’empereur,  à son  tour,  devint 
maître  de  la  Méditerranée  ; Naples  fut 
ravitaillée  et  imprenable.  C’est  même 
depuis  cette  époque  que  l’on  peut  dater 
les  grands.succès  de  Charles  Quint. 

Charles  d’Albrct,  frère  du  roi  de 
Navarre,  et  quelques  autres  gentils- 
hommes pleins  d’ardeur,  et  avides  de 
voir  la  guerre,  s'embarquèrent  sur  les 
galères  de  Barbesicux,  dans  le  dessein 
de  se  trouver  à la  prise  de  Naples. 

Barbcsieui  les  débarqua  à Noie,  pe- 
tite ville  célèbre  par  la  mort  d’Auguste 
et  par  lu  résistance  quelle  sut  opposer 
autrefois  au  génie  d’Annibal.  Le  càmp 
de  Lautrcc  n’en  était  qu  a cinq  lieues; 
cependant  ces  gentilshommes  ne  purent 
s’y  rendre  sans  qu’il  leur  envoyât  une 
escorte,  tant  les  choses  avaient  changé 
depuis  la  défection  de  Doria. 

La  peste  désolait  le  camp  et  le  rava- 
geait plus  que  la  guerre.  Lautrcc  lui- 
même  en  était  attaqué.  Louis  do  Lor- 
raine prince  de  Vaudeinont,  Camille 
Trivulcc  en  étaient  morts.  Bientôt  le 
prince  de  Navarre  Charles  d’Albrct , 
succomba  frappé  de  cet  horrible  flénu. 

Le  seigneur  de  Tournon  et  son  frère, 
le  seigneur  de  Laval,  le  baron  de  Gram- 
mont,  les  seigneurs  de  Gruffi,  de  Mo- 
riac,  de  Montdragon , du  Croq  , de  la 
Chalaignerayo,  deCandale,  duBusan- 
cès,  de  Jarnac,  Bonnivet  dont  le  père 
avait  été  tué  è Pavie,  et  beaucoup  d’au- 
tres périrent  à ce  funeste  siège,  ou  par 
la  peste  ou  par  le  glaive. 

Enfin  Lautrec  que  l’on  cherchait  à 
tromper  sur  l’état  de  son  armée,  qu'il 
ne  pouvait  connaître  dans  sa  position, 
força  aes  pages  à lui  dire  la  vérité , et 
bientôt  après  il  expira  de  désespoir. 


Son  frère,  le  maréchal  de  Fois,  était  «■ 
mort  à la  bataille  de  Pavie  ; son  autre 
frère  avait  perdu  les  yeux  à la  ba- 
taille de  Squiros  ; tous  trois  périrent 
victimes  do  la  guerre.  Leur  sœur , 
la  comtesse  de  Chateaubriant,  vivait  - 
encore,  mais  loin  de  la  cour,  oubliée 
du  roi  qui  l’avait  tant  aimée  : c'était 
uneautre  victimcdes passions  humaines 
ou  de  l’inconstance  des  cours. 

Michel-Antoine,  marquis  de  Saluces, 
prit  le  commandement  de  l’armée  : il 
leva  le  siège  de  cette  ville  de  Naples 
que  l'on  ne  pouvait  plus  espérer  de 
prendre.  . 

Le  prince  d’Orange  sortit  avec  tonte 
sa  garnison,  fondit  sur  son  arrière-garde, 
la  défit,  et  s’empara,  entre  autres  pri- 
sonniers, du  célèbre  Pierre  Navarre.  11 
le  mena  dans  Naples  et  l’enferma  , en 
1528,  dans  le  château  neuf;  dans  ce 
château  que  le  malheureux  captif  avait 
pris  lui-même  en  1503,  lorsqu'il  fit  le 
premier  essai  de  l’art  si  terrible  de  mi- 
ner les  places. 

Plusieurs  écrivains  ont  dit  qu'il  y fut 
étranglé  par  l’ordredcCharles-Quint.  Le 
prince  d'Orange  détestait  tes  Français  ; 
il  lit  décapiter  plusieurs  seigneurs  na- 
politains, et  peut-être  sa  haine  y com- 
prit-elle Pierre  Navarre. 

Charles-Quint , sévère  pour  des  sei- 
gneurs inutiles,  n’eût  pas  manqué  de 
laisser  vivre  un  homme  aussi  habile 
que  celui-ci.  U ne  lui  eût  pas  plus  im- 
puté à crime  d’avoir  servi  la  Franco, 
qu’a  André  Doria;  et  Pierre  Navarre 
pouvait  employer  ses  talens  contre 
François  I"  avec  aussi  peu  de  scrupules 
qu'André  Doria,  Frundsberg,  Robert 
la  Marck,  Philibert  prince  d'Orange, 
Alphonse  d’Est  duc  de  Ferrare , et 
tant  d'autres  guerriers  qu'on  vit  alors 
servir  tour  è tour  ou  le  roi,  ou  l’empe- 
reur, ou  le  pape.  Le  marquis  de  Saluces 
se  retira  dans  Averse  avec  le  reste  de 
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, son  armée  en  proie  à la  famine  et  à la 
contagion.  Cette  place  n'est  qu'à  quatre 
lieues  de  Naples.  Il  y fut  bientôt  as- 
; siégé.  Il  essaya  de  résister,  eut  le  genou 
fracassé  d'un  coup  de  feu,  et  fut  réduit 
à capituler  au  bout  de  trois  jours. 

Il  se  rendit  prisonnier , et  livra  au 
prince  d'Orange  la  placo,  l’argent,  l'ar- 
tillerie et  toutes  les  munitions  de  guerre 
ou  de  bouche.  Le  prince  se  chargea  de 
faire  conduire  hors  do  l’italin  les  trou- 
pes françaises  ou  suisses  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  la  place;  mais  il  retint 
lo  marquis  de  Saluées  et  l'amena  à 
Naples. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  troisième  in- 
cursion faite  par  les  Français  jusque 
sous  les  murs  de  Naples , depuis  trente 
ans.  Charles  VIH  et  d'Aubigny  avaient 
pris  cette  ville  ; Lautrec  expira  devant 
ses  murs. 

L'épuisement  des  parties  belligé- 
rantes amena  la  paix.  Elle  fut  signée 
dans  Cambrai,  en  1529,  par  Louise 
duchesse  d'Angoulémo,  et  par  la  douai- 
rière de  Savoie  gouvernante  des  Pays- 
Bas  et  tante  de  l'empereur.  La  cession 
de  la  Bourgogne  fut  le  seul  article  ef- 
facé dans  le  traité  de  Madrid  ; encore 
stipula-t-on  que  celte  mesure  ne  pro- 
venait que  du  refus  positif  que  les  lïtats 
de  Bourgogne  avaient  (bit  de  recon- 
naître un  autre  souverain  que  le  roi 
de  France. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Fran- 
çois 1",  instruit  par  tant  de  guerres 
malheureuses , en  revint  au  projet  de 
Charles  Vil  et  du  connétable  Hithc- 
mont.  Leurs  compagnies  d’ordonnçnce 
subsistaient  encore  et  formaient  la  ca- 
valerie. Ils  avaient  aussi  voulu  instituer 
un  corps  d'infanterie  nationale,  en 
créant  les  francs-archers,  que  Louis  XI 
abolit  pour  avoir  des  Suisses. 

Le  roi  donna  à son  corps  de  milice 
une  forme  différente.  Il  le  partagea  en 


sept  divisions , auxquelles  II  donna  le 
nom  de  léginns,  quoiqu'elles  ne  res- 
semblassent point»  aux  légions  ro- 
maines. 

La  manière  dont  il  les  composa  nous 
apprend  quels  étalent  alors  l'état  et  les 
forces  présumées  des  différentes  partios 
du  royaume  (2-V  juillet  153%). 

Chaque  légion  devait  être  de  six 
mille  hommes,  tous  de  la  mémo  pro- 
vince : mais  la  plupart  des  provinces 
ne  pouvaient  pas  fournir  six  mille  hom- 
mes de  milices;  ainsi,  on  en  réunit 
plusieurs  pour  former  une  province 
militaire. 

La  riche  et  populeuse  Normandie 
fournit  une  légion  à elle  seule. 

La  Bretagne,  féconde  en  hommes 
belliqueux,  on  fournit  une  aussi. 

La  Picardie,  dont  les  habitants  ont  le 
génie  altier,  et  qui  se  trouvait  aguerrie 
par  le  voisiuago  dos  Anglais,  des  Fla- 
mands et  des  Impériaux , en  leva 
une. 

La  Guienne  et  la  Gascogne,  moins 
peuplées,  quoique  leur  territoire  fût 
plus  étendu  que  celui  d'aucune  de  ces 
trois  provinces,  ne  donnèrent  qu’une 
légion  à elles  deux. 

Le  Languedoc,  moins  vaste,  parut 
contenir  assex  d'habitans  pour  qu’on 
en  exigeât  une  légion  entière. 

La  Provence  fut  réunie  au  Dauphiné, 
au  Limosin  et  à l'Auvergne,  pour  n'en 
fournir  qu  une. 

Enfin,  le  duché  de  Bourgogne,  la 
Champagne  et  le  Nivernais,  ne  formè- 
rent aussi  qu'une  province  militaire  et 
n’eurent  qu’une  légion. 

Je  ne  sais  pourquoi  dans  cette  circon- 
scription militaire,  on  ne  trouve  point 
les  noms  des  provinces  les  plus  inté- 
rieures , telles  que  l'Ile-de-France , 
l'Orléanais,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Tou- 
raine. 

Les  provinces  extérieures,  comme 
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la  Franche  Comté,  l'Artois,  la  Flandre, 
ne  faisaient  point  partie  du  royaume; 
elles  appartenaient  à l’empereur.  L’Al- 
sace dépendait  de  l'Empire.  La  Lor- 
raine avait  son  duc  particulier. 

Ces  légions  de  six  mille  hommes  cha- 
cpne  formaient  un  corps  d’infanterie 
de  quarante-deux  mille  hommes,  dans 
lesquels  les  arquebuses  étaient  mêlées 
aux  piques  et  aux  hallebardes  ; mais  on 
ne  comprend  pas  qu'elles  y fussent  mê- 
lées inégalement. 

On  ne  comptait  dans  les  légions  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne  que  cent  ar- 
quebusiers pour  mille  hommes  ; le  dou- 
ble dans  celles  de  Normandie  et  de  Pi- 
cardie, et  trois  cents  dans  celles  de 
Languedoc  et  de  Guienne. 

Les  piques  au  fer  étroit,  les  halle- 
bardes au  fer  large,  différaient  par  leur 
forme  de  la  lance  des  cavaliers  ou  gens 
d'armes.  Elles  étaient  beaucoup  moins 
dispendieuses  que  les  fusils  et  plus  aisées 
à réparer  partout. 

Chaque  légion  se  divisait  en  compa- 
gnies de  mille  hommes.  Le  soldat  légion- 
naire recevait  pour  solde,  pendant  la 
paix,  l’exemption  d'une  partie  de  sa 
taille. 

Le  roi  nommait  les  chefs  des  légions  ; 
et  ce  chef  qu’on  appelait  capitaine, 
choisissait  tous  les  autres  ofBciers.  Il 
était  seulement  astreint  à les  prendre 
dans  la  province  de  sa  légion. 

François  1"  voulait  surtout  retirer 
l’infanterie  française  de  l'abjection  où 
elle  était  encore,  malgré  tous  les  efforts 
de  son  prédécesseur  pour  l’en  arracher. 

Il  ordonna  que  tout  soldat  qui  se 
distinguerait  par  une  belle  action  rece- 
vrait de  son  capitaine  un  anneau  d'or  ; 
qu’il  serait  promu  au  grade  d’officier, 
et  que,  devenu  lieutenant,  il  serait 
noble. 

Cette  noblesse , au  lieu  d'être  pure- 
ment personnelle  comme  l'ordre  de  la , 


chevalerie,  fut  transmissible,  et  conti- 
nua encore  à multiplier  la  noblesse  sans 
avoir.  , 

Ces  quarante-deux  mille  hommes, 
dont  trente  mille  piquiers  et  douzé 
mille  arquebusiers,  devaient , comme 
les  francs-archers  de  Charles  VII,  être 
toujours  prêts  à partir  au  premier  or- 
dre. Us  formaient  le  fond  de  l’inrantc- 
ric , mais  n’empêchaient  pas  qu'on  ne 
pût  lever,  dans  le  besoin , des  troupes, 
ou  plutôt  des  bandes  d'aventuriers 
qu’on  appelait  la  piétaille,  et  qui,  par 
leur  indiscipline,  ne  méritaient  pas  un 
autre  nom. 

Mais  ces  légions  eussent  bientôt 
rendu  inutiles  les  levées  tumultueuses, 
si  François  I»  avait  pris  plus  de  soin 
de  les  entretenir  ou  de  les  compléter. 
Ce  roi  ne  réalisa  pas  toujours,  comme 
Charles  VU , ce  qu’il  méditait  pour  le 
bien  de  l’État. 

Cependant,  la  légion  de  Normandie 
et  celle  de  Picardie  étant  formées , le 
roi  en  fit  la  revue  dans  les  mois  de  mai 
et  juin  de  cette  année  1534  , et  les 
montra  aux  dames  de  la  cour.  Il  alla 
ensuite  à Reims  visiter  celles  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne. 

Le  roi  apprit  alors  qu’un  seigneur  de 
Buzancy,  de  la  maison  d’Apremont, 
ayant  fortifié  le  château  de  Lunes , sur 
la  Meuse,  se  prétendait  indépendant, 
et  refusait  de  recevoir  le  roi  et  ses  trou- 
pes dans  ses  murs. 

François  I"  envoya  seulement  six 
pièces  de  canon  contre  lui.  A leur  as- 
pect Buzancy  se  rendit,  demanda  grâce 
et  l’obtint.  Avant  l'invention  de  l’artil- 
lerie, ce  château  eût  soutenu  un  siège 
et  n’aurait  peut-être  pas  été  pris. 

Il  n’y  avait  pas  encore  un  mois  que 
le  roi  venait  de  fonder  les  sept  légions, 
lorsqu'un  noble  biscayen,  qui  s’était 
bien  battu  au  siège  de  Pampelune  en 
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de  l'Université,  une  légion  d'un  genre 
entièrement  opposé,  mais  aussi  zélée 
pour  la  défense  de  l'Église  militante  que 
celles  de  François  l*r  devaient  le  deve- 
nir quand  il  s’agirait  de  protéger  l'É- 
tat. 

Ce  brave  chevalier  était  Ignace  de 
Loyola.  Il  fit  ses  études  à Paris,  dans 
l'âge  où  les  autres  hommes  cessent  de 
s’instruire.  Gentilhomme  et  guerrier, 
il  s’etait  voué  à la  Vierge  ; il  avait  pris 
le  titre  de  son  chevalier,  et , ne  pouvant 
fonder  un  empire,  il  voulut  créer  un 
ordre  de  moines. 

Ce  fut  le  15  d'aoùt  1534,  fête  de 
l'Assomption,  Jour  anniversaire  de  l'a- 
pothéose de  la  Vierge , que,  dans  l’é- 
glise de  Montmartre,  Ignace  de  Loyola 
et  sept  de  ses  compagnons  se  lièrent 
par  serment  l’un  à l'autre , et  s’enga- 
gèrent à prêcher  la  foi  aux  infidèles. 

Ces  soldats  du  Christ  enrôlèrent  bien- 
tôt trois  autres  partisans,  et  les  dix 
compagnons  prirent  pour  leur  général 
le  chevalier  Ignace  de  Loyola , qui  les 
avait  unis  et  leur  inspirait  le  zèle  dont 
ils  se  sentaient  embrasés. 

Il  donna  à son  ordre  le  nom  de 
Compagnie  de  Jésus,  parce  que  les 
compagnies  militaires  portaient  le  nom 
de  leur  capitaine , et  que  Jésus  était  le 
fils  de  la  Vierge , dont  11  s'avouait  le 
chevalier. 

Le  saint-siège  acquit  dans  ces  moi- 
nes une  des  plus  actives  légions  et  des 
plus  déterminées  à le  soutenir  qu’il  y 
ait  jamais  eues.  Il  n’est  que  trop  facile 
de  s'en  convaincre  lorsque  l’on  étudie 
la  suite  des  événements.  Mais  les  com- 
mencements de  cet  ordre  étaient  si 
obscurs  alors,  que  personne  ne  s’aper- 
çut de  ce  qui  se  passait  sous  les  sombres 
voûtes  de  la  chapelle  de  Montmartre. 

Un  homme  qui  avait  souvent  scan- 
dalisé la  France,  le  cardinal-chancelier 
Duprat , retiré  dans  sa  terre  de  Nan- 
tv. 
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touillet,  y termina  sa  vie  vers  celle 
époque , à l’âge  de  soixante-douze  ans, 
dans  une  espèce  de  disgrâce.  Quelque 
temps  avant  sa  mort , il  était  devenu 
excessivement  gras  : il  perdit  cette  faci- 
lité de  travail  qui  le  distinguait,  mais 
il  conserva  son  avidité. 

Le  roi , qu'il  importunait  de  scs  de- 
mandes , lui  repartit  un  jour  : Sat 
prata  bibere.  Ce  demi-vers  de  Virgile, 
pouvant  faire  allusion  à son  nom  et  à 
son  avarice,  annonçait  que  sa  faveur 
était  passée  : il  quitta  la  cour.  Pendant 
sa  retraite,  il  fit  bâtir  à l’HôteI~l>ieu 
une  nouvelle  salle  pour  les  malades. 
Le  roi,  en  l’apprenant,  dit:  «Elle 
» sera  bien  grande  si  elle  peut  contenir 
a tous  les  pauvres  qu’il  a faits.  » 

C'est  à ce  chancelier  que  la  jurispru- 
dence est  redevable  de  cet  axiome  : II 
n’y  a point  de  terre  sans  seigneur  ; au- 
quel des  jurisconsultes  plus  sages  ont 
opposé  celui-ci  : Il  n'y  a point  de  sei- 
gneur sans  titre. 

Le  clergé  doit  à Duprat  le  Concordat, 
et  la  nation  la  vénalité  des  charges. 

Le  roi  le  fit  remplacer  par  Antoine 
du  Bourg,  né  comme  lui  en  Auvergne, 
mais  aussi  borné  dans  ses  vues  que  Du- 
prat avait  d’étendue  dans  les  siennes. 
Propre  au  barreau  , mais  non  pas 
homme  d’État,  il  fit  rendre  avec  exac- 
titude la  justice  aux  particuliers,  et  ne 
prit  point  de  part  aux  affaires  publi- 
ques. 

Le  sévère  Anne  de  Montmorency 
rétablissait  l’ordre  dans  les  armées  et 
dans  les  finances  ; le  flexible  Guillaume 
Poyet  l'introduisait  dans  les  différentes 
juridictions  du  royaume , et  mettait  le 
peuple  à portée  d’entendre  la  manière 
dont  on  lui  rendait  justice,  par  la 
grande  ordonnance  datée  de  Villers- 
Cotterets  où  le  roi  était  alors  (août 
1539). 

11  s’agissait  de  réformer  et  d’abréger 
2V 
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les  procédures,  d'empêcher  les  juridic- 
tions ecclésiastiques  d’empiéter  sur  les 
justices  laïques,  et  d’enjoindre  aux 
magistrats  que  tous  les  actes  publics 
hissent  écrits  désormais  en  langue  fran- 
çaise. 

Il  est  assez  singulier  qu’on  rédigeât 
encore  les  arrêts  des  cours  et  les  provi- 
sions des  places  de  la  magistrature  dans 
un  latin  barbare.  Les  Castillans  avaient 
aboli  cet  usage  sous  le  règne  d'Al- 
phonse Irr,  dit  le  Sage , dès  l'an  1282  ; 
l'Allemagne , dès  le  règne  de  Rodol- 
phe , en  1282  ; et  l’Angleterre , sous 
Édouard  III,  en  1362,  défendit  d’em- 
ployer la  langue  française  dans  les  tri- 
bunaux. Nous  étions  restés,  à cet  égard, 
en  arrière  de  trois  siècles  sur  l'Alle- 
magne, et  de  près  de  deux  siècles  sur 
l’Angleterre. 

Cette  ordonnance  est  mémorable  sur- 
tout pour  avoir  renouvelé  l’usage,  éta- 
bli par  les  anciens  Romains,  d’inscrire 
dans  un  temple  le  nom  des  enfants  nu 
moment  de  leur  naissance.  Toutefois  on 
n'inscrivait  & Rome , dans  le  temple  de 
Saturne,  que  le  nom  des  enfants  des 
oitoyens. 

En  France , il  fut  enjoint  aux  cu- 
rés, dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
de  tenir  des  registres  où  ils  porteraient 
le  nom  , In  jour  et  l’heure  de  la  nais- 
sance de  tout  enfant  que  l'on  présente- 
rait au  baptême. 

Il  leur  fut  ordonné  d'avoir  d'autres 
registres  , pour  indiquer  le  nom  , le 
jour  et  l'heure  des  décès.  On  fortifia 
l'ordonnance  civile  en  France , comme 
autrefois  à Rome , par  le  respect  pour 
la  religion  et  la  majesté  du  sanctuaire, 
afin  que  personne  ne  se  crût  dispensé 
d'observer  une  loi  aussi  importante. 

C'était  une  sorte  de  magistrature  que 
l’on  donnait  aux  prêtres  ; mais  elle  n'en- 
tratnait  aucun  inconvénient  et  devait 
en  détruire  de  très-grands.  Elle  défend 


A L’HISTOTRB 

de  porter  devant  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques d’autres  causes  que  celles  qui 
concernent  les  sacrements,  et  celles  qui 
sont  purement  personnelles  aux  clercs  : 
encore  faut-il  qu'ils  soient  admis  déjà 
dans  les  ordres  sacrés.  Les  ecclésiasti- 
ques ne  désignèrent  cette  ordonnance 
que  sous  le  nom  de  la  Guillemine, 
comme  étant  l'œuvre  de  Guillaume 
Poyet  : elle  fit  abandonner  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  appelés  ofücialités, 
et  l’on  vit  refleurir  ceux  des  bailliages. 

Ce  fut  donc  seulement  à cette  épo- 
que que  la  justice  civile  triompha  des 
justices  ecclésiastiques , et  reconquit 
sur  elles  tout  ce  qu'elles  lui  avaient 
usurpé  depuis  la  fondation  du  christia- 
nisme. 

Le  parlement  fit  des  remontrances 
sur  plusieurs  artioles  de  cette  ordon- 
nance , qui  en  contient  quatre-vingt- 
douze  ; mais  il  l’enregistra  de  l'exprès 
commandement  du  roi.  Dans  la  suile , 
on  y changea  quelquechosc;  toutefois  les 
principaux  pointsont  toujours  subsisté. 

Les  Flamands,  accablés  d’impôts, 
indignés  que  la  princesse  gouvernante 
des  Pays-Bas  violât  leurs  privilèges,  et 
que  Charles-Quint , au  lieu  de  les  pro- 
téger, leur  eût  ordonné  d’obéir,  s’é- 
taient soulevés  dès  1537,  dans  le  temps 
où  François  Ier  attaquait  la  Picardie  : 
et  nous  devons  dire  que  c’était  pour  ex- 
citer les  Flamands  à la  révolte , qu'au 
mois  de  janvier  1537 , le  roi  avait 
ajourné  Charles-Quint  au  son  de  trompe 
sur  la  frontière,  après  l’avoir  fait  dé- 
noncer au  parlement. 

Une  trêve  conclue  par  l’adresse  de  la 
gouvernante  avait  trompé  l’espoir  des 
Flamands , et  n’avait  point  affaibli  leur 
mécontentement.  Les  Gantois,  toujours 
impatients  du  joug,  et  toujours  prompts 
à se  soulever  quand  il  les  blesse , assez 
riches  alors  pour  préparer  des  moyens 
de  défense , no  furent  ni  soumis  par 
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cette  trêve,  ni  intimidés  par  l’enlrevae 
de  l’empereur  et  du  roi  à Aigues-Mortes. 

IU  se  liguèrent  avec  plusieurs  villes 
do  la  Flandre  ; et  convaincus , comme 
les  Vénitiens , que  François  et  Gbarles- 
Quint  n’étaient  que  des  frères  ennemis, 
ils  s'adressèrent  au  roi.  « Il  était , lui 
» dirent-ils , leur  seigneur  suzerain  ; il 
b avait  repris  ce  titre  au  parlement , et 
» traité  Charles- Quint  de  vassal.  Il  de- 
» vait  donc  être  leur  protecteur  ; c’é- 
» tait  son  devoir.  » 

Us  imploraient  son  appui,  et  lui 
offraient  de  le  rendre  maître  des  Pays- 
Bas  : c'est-à-dire  d’exécuter  l’arrêt  qui 
ordonnait  la  confiscation  des  terres  d’un 
grand  vassal  félon  envers  son  seigneur 
et  tyran  envers  ses  vassaux. 

Ces  propositions  arrivèrent  dans  le 
temps  ou  le  roi  se  trouvait  gravement 
malade.  Celle  maladie , en  le  rendant 
inactif,  fortifiait  encore  le  penchant 
qu’il  avait  de  se  laisser  entraîner  à l’es- 
poir d'obtenir  do  Charles-Quint  une 
amitié  qu’il  n'avait  pu  lui  arracher  par 
les  armes. 

Il  refusa  sa  protection  aux  Flamands 
ses  arrière-vassaux,  réclamés,  incités, 
soulevés  par  lui-même  quinze  ou  dix- 
huit  mois  auparavant.  Le  besoin  de  la 
paix  pouvait  l'excuser  ; mais  il  avertit, 
ou  plutôt  le  connétable  dénonça  a l'em- 
pereur les  propositions  que  lui  faisaient 
tes  Gantois,  et  lui  offrit  des  troupes 
auxiliaires  pour  châtier  les  rebelles. 

Un  historien,  Gaillard,  a pris  cette 
dénonciation  pour  un  acte  de  généro- 
sité. Il  la  compare  à celle  du  consul 
Fabricius  avertissant  Pyrrhus  prêt  à 
subjuguer  Home  que  son  médecin  veut 
l'empoisonner  et  demande  au  sénat  la 
récompense  de  ce  crime.  Gaillard  s’é- 
tonne qu’on  vante  le  consul  de  Rome, 
et  qu’on  ne  loue  pas  lo  monarque  fran- 
çais. 

Mais,  si  l’on  admire  Fabricius,  c’est 
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qu’on  Juge  de  son  action  par  son  ca- 
ractère , et  qu’on  la  prend  pour  le  ré- 
sultat des  principes  d’un  homme  dont 
toute  la  vie  est  semblable  à ce  trait.  Si 
l'histoire,  au  contraire,  nous  apprenait 
que  ce  Romain  eût  suscité  des  ennemis 
à Pyrrhus,  et  que,  In  paix  faite,  Il  lui 
dénonçât  ces  hommes  excités  par  lui- 
même  au  crime,  cette  action  nous  pa- 
raîtrait approcher  plus  de  la  trahison 
que  de  la  générosité. 

La  conduite  de  François  I,rdans  cette 
occasion,  ou  plutêt  celle  de  Montmo- 
rency, est  loin  do  mériter  des  louanges, 
puisque , selon  les  lois  féodales , le  roi 
devait  être  le  protecteur  de  ses  arrière- 
vassaux  et  le  médiateur  entre  eux  et 
leur  seigneur. 

Au  reste,  il  serait  à souhaiter  que 
tous  les  rois,  mus  par  une  saine  poli- 
tique , n eussent  jamais  excilé  de  ré- 
voltes dans  les  États  do  leurs  voisins , 
regardant  même  comme  un  devoir  et 
un  honneur  de  s’avertir  mutuellement 
des  complots  formés  contre  eux.  Il  y 
aurait  eu  beaucoup  moins  de  rois  dé- 
posés ou  mis  à mort,  et  l’histoire,  au 
lieu  d'être  le  recueil  de  leurs  crimes , 
deviendrait  apparemment  celui  de  leurs 
bonnes  actions.  L’bumanité  n’y  gagne- 
rait pas  moins;  car  jamais  un  trêne  ne 
fut  renversé  sans  entraîner  la  ruine  de 
plusieurs  milliers  do  familles. 

Pendant  que  les  Flamands  défen- 
daient leurs  droits  méconnus  et  par 
leur  seigneur  immédiat  et  par  leur 
seigneur  suzerain  , l’empereur  flattait 
toujours  le  roi  et  Montmorency  qui  so 
confondaient  à lui  complaire. 

11  leur  écrirait  et  les  assurait  sur  sa 
foi  et  sur  son  honneur  qu'il  avait  résolu 
de  marier  le  duo  d’Orléans  avec  sa  fille 
aînée,  la  princesse  d’Espagne’,  .ou  avec 
sa  nièœ,  fille  de  son  frère,  roi  des  Ro- 
mains, et  qu’il  donnerait  le  duché  de 
Milan  aux  deux  époux.  Il  désirait,  di- 
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sait-il  encore,  marier  son  (ils  Phi- 
lippe , prince  des  Asturies , avec  Mar- 
guerite de  France,  alors  fille  unique 
du  roi. 

C’était  pour  ces  brillantes  espérances 
que  le  roi  abandonnait  les  malheureux 
Flamands.  Le  président  Hénault  cite 
une  lettre  originale  de  François  1",  par 
laquelle  il  invite  Charles-Quint,  en  ter- 
mes très  - affectueux , à traverser  la 
France  pour  se  rendre  aux  Pays-Bas. 

Cependant  l'idée  de  passer  par  le 
royaume  appartient  à Charles-Quint.  Il 
aimait  les  choses  extraordinaires,  les 
choses  qui  faisaient  beaucoup  parler  de 
lui  ; il  connaissait  d’ailleurs  à fond  le 
caractère  noble  de  François  I"  et  le 
caractère  fier  de  Montmorency.  Il  les 
abusait  par  leurs  propres  vertus  ; mais 
il  savait  bien  que  ces  mêmes  vertus  ne 
les  abandonneraient  pas , et  qu’ils  ne 
consentiraient  jamais  à se  déshonorer 
aux  yeux  de  toutes  les  puissances  par 
une  perfidie. 

Enfin , passer  au  travers  des  États  et 
des  armées  d'un  rival,  pour  le  tromper 
et  l’exposer  aux  sarcasmes  de  toute 
l’Europe,  était  à scs  yeux  la  preuve  la 
plus  certaine  de  son  habileté  et  de  sa 
grande  supériorité  en  affaires.  Charles- 
Quint  avait  encore  un  dessein  plus  pro- 
fond qu’il  n’expliqua  pas  à son  conseil, 
et  qui  lui  paraissait  un  chef-d’œuvre  de 
politique. 

L'empereur  demanda  donc  au  roi 
qu’il  lui  fût  loisible  de  passer  par  ses 
États.  Il  fit  cette  demande  malgré  le 
conseil  de  Madrid  qui  blâmait  la  témé- 
rité de  cette  entreprise.  Cette  permis- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi , contre 
l’avis  du  conseil  de  France  qui  voulait 
que  l’on  exigeât  de  l’empereur  l’ac- 
complissement de  ses  promesses,  ou  des 
actes  qui  en  assurassent  l'exécution. 

lieux  autres  empereurs  d'Allema- 
gne, Charles  IV  et  Sigismond,  étaient 


déjà  venus  en  France.  Le  roi  Charles 
le  Sage  avait  pris  des  précautions  pour 
empêcher  que  Charles  IV  y usât  do 
l’autorité  impériale.  Quant  à Sigis- 
mond , il  traversa  le  royaume  avec  huit 
cent  cavaliers  armés,  et  créa  inopiné- 
ment un  chevalier  en  présence  du  par- 
lement , qui  ne  blâma  ni  n’avoua  cet 
acte  de  souveraineté,  le  regardant  avec 
raison  comme  un  acte  sans  consé- 
quence. 

Les  idées  étaient  mieux  éclaircies, 
et  les  droits  des  nations  plus  assurés, 
du  temps  de  François  Ier.  On  ne  prit 
donc  aucun  soin  pour  se  défendre  d'une 
pareille  entreprise. 

Charles-Quint  ayant  franchi  les  Pyré- 
nées, n’entra  en  France  qu’avec  une 
suite  de  cent  cavaliers.  Il  voyageait  à 
cheval.  Il  était  en  deuil  de  l’impéra- 
trice sa  femme,  morte  depuis  peu. 

Le  dauphin , le  duc  d’Orléans  et  le 
connétable  allèrent  au-devant  de  lui , 
envoyés  par  le  roi  jusque  sur  la  fron- 
tière. Les  deux  fils  de  France  lui  offri- 
rent de  se  rendre  en  Espagne , et  de  lui 
servir  d’otages.  L'empereur  ne  voulut 
point  d’autre  sûreté  que  la  parole  du 
roi.  Il  prit  sa  route  par  Bordeaux  et 
Poitiers.  Partout  on  lui  rendait  les  mê- 
mes honneurs  qu'au  roi. 

François  I",  quoiqu'il  ne  fût  pas  en- 
tièrement guéri  d’une  maladie  grave, 
s’était  rendu  au  château  de  Loches,  et 
vint  recevoir  l'empereur  à Châtelle- 
rault.  Ils  reprirent  ensemble  la  route 
de  Paris. 

Ce  voyage  ne  fut  qu'une  suite  de 
parties  de  plaisir  et  de  chasse.  L’em- 
pereur se  montra  fort  adroit  tireur.  Le 
seigneur  de  Sansac  menait  en  poste  les 
oiseaux  de  proie;  et  comme  les  plai- 
santeries n’ont  jamais  manqué  aux 
Français,  on  dit  que  l’empereur  de- 
mandait de  temps  en  temps  à Sansac 
s’ils  voleraient  le  milan. 
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Il  passa  quelques  jours  à Fontaine- 
bleau et  Qt  seul  son  entrée  à Paris,  où 
le  roi  s'était  rendu  avant  lui. 

L’empereur  avait  couché  à Vincen- 
nes;  il  entra  par  la  porte  Saint-Antoine 
(1"  janvier  1540),  ayant  le  dauphin  à 
sa  droite  et  le  duc  d'Orléans  à sa  gau- 
che. Le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency marchait  devant  lui , l'épée  nue 
et  la  pointe  élevée. 

Le  parlement,  les  autres  cours,  le 
corps  de  ville,  l’Université  et  toutes  les 
corporations  l'attendaient  aux  portes 
de  la  ville. 

Le  premier  soin  des  rois , dans  ces 
sortes  de  solennités,  était  toujours  de 
remercier  Dieu.  Charles-Quint  descen- 
dit d'abord  à la  cathédrale,  et  de  là  se 
rendit  au  palais.  Le  roi  l'y  reçut  au  bas 
de  l’escalier  de  marbre;  Charles  VI 
avait  attendu  Sigismond  en  haut  de  cet 
escalier.  Charles  V alla  au-devant  de 
l’empereur  Charles  IV  jusqu'au  delà  de 
la  porte  Saint-Denis.  Mais  Charles  IV 
était  son  oncle.  D'ailleurs,  malgré  tous 
les  soins  que  la  vanité  apporte  pour 
donner  de  l'importance  aux  petites 
choses,  l’étiquette  change,  comme  tout 
le  reste , selon  les  circonstances. 

Le  banquet  royal  était  préparé  dans 
la  grande  salle;  il  fut  suivi  d'un  bal. 
Le  lendemain,  l'empereur  alla  diner  au 
Louvre.  11  ne  passa  que  six  jours  à 
Paris.  Ce  furent  des  fêtes  continuelles  : 
on  vit  chaque  jour  des  danses  et  des 
tournois.  Au  milieu  de  ces  fêtes,  accu- 
mulées pour  lui  rendre  agréable  le 
peu  de  temps  qu'il  passait  en  France , 
Charles-Quint  expédia  plusieurs  cour- 
riers; il  envoya  entre  autres  des  dé- 
pêches à Constantinople.  Ces  diverses 
dépêches  tendaient  à brouiller  le  sou- 
verain dont  il  traversait  les  États  avec 
ses  alliés,  et  surtout  avec  le  Grand  Sei- 
gneur ; toutes  étaient  datées  de  Paris , 
ne  parlaient  que  de  sa  réconciliation 


avec  le  roi , de  la  grande  amitié  qui  les 
unissait,  du  dessein  de  tout  sacrifier  à 
cette  union.  Mais  l’espoir  d’enlever  à 
François  I*r  l'alliance  du  roi  d’Angle- 
terre , du  sultan  et  des  princes  de  la 
ligue  de  Smalkalde,  en  leur  écrivant  de 
Paris,  avait  seul  déterminé  Charles- 
Quint  à traverser  la  France. 

L'affectation  que  mettait  l’empereur 
à vanter  dans  ses  discours  le  bon  ac- 
cueil du  roi , prouvait  que  cet  accueil 
lui  était  suspect;  et  il  vit  ou  il  entendit 
souvent  des  choses  qui  lui  donnaient 
de  l’inquiétude.  En  effet,  beaucoup  de 
gens  pensaient  que  le  roi  devait  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  forcer 
l'empereur  à lui  rendre  le  Milanez. 

François  1"  avait  un  fou  de  cour , 
car  cet  amusement  ridicule  et  avilis- 
sant pour  l'humanité  n’était  point  passé 
de  mode.  Ce  ne  fut  peut-être  pas  sans 
y être  excité  que  le  fou  du  roi , appelé 
Triboulet,  vint  lui  dire  qu'il  avait  in- 
scrit le  nom  de  l’empereur  à la  tête  du 
registre  qu'il  tenait  de  tous  les  fous  de 
l'univers;  et  que  quand  le  roi  lui  ré- 
pondit ' — «Eh  que  diras-tu  donc  si  je 
le  laisse  passer  en  toute  liberté?»  Tri- 
boulet  lui  repartit  : — «Sire,  j’cfTacerai 
son  nom  et  je  mettrai  le  vôtre.» 

11  faudrait  même  que  cette  opinion  ait 
été  bien  générale  et  bien  vive,  si  l’on  de- 
vait croire , comme  tant  d'historiens  le 
répètent,  que  François  I" ait  dit  un 
jour  à l'empereur , au  moment  de  se 
mettre  à table  avec  lui  : « Voyez-vous, 
» mon  frère,  cette  belle  dame,  en  lui 
» montrant  sa  maîtresse  la  duchesse 
» d'Étampes,  elle  prétend  que  je  ne 
» dois  point  vous  laisser  partir  que  vous 
» n’ayez  révoqué  le  traité  de  Madrid.  » 

On  dit  que  Charles-Quint  parut  d’a- 
bord un  peu  embarrassé,  et  répondit 
froidement  : « Si  le  conseil  est  bon  il  faut 
le  suivre.  » On  ajoute  que  le  lendemain , 
l'empereur  tout  près  do  se  mettre  à 
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table , la  duchesse  d’Etampes  lui  pré- 
senta la  serviette  pour  essuyer  ses  mains, 
qu’il  venait  do  laver  selon  l'usage. 
L’empereur,  tout  occupé  du  discours 
de  la  veilla , laissa  échopper  sa  bague 
en  Teignant  de  la  remettre  à son  doigt. 
La  duchesse  s'empressa  de  la  ramasser 
et  de  la  lui  rendre.  « Elle  est,  dit-il, 

» en  de  trop  belles  mains  ; elle  ne  doit 
» pas  en  sortir,  n C’était  une  bague  d’un 
grand  prix. 

Tous  les  historiens  prétendent  que  , 
par  cette  galanterie,  l’empereur  voulut 
gagner  la  duchesse  d'Étampes  : ils  ne 
disent  point  combien  le  roi  aurait  dû 
se  reprocher  une  indiscrétion  qui  don- 
nait à Charles-Quint  l'idée  qu’il  devait 
acheter  l'opinion  do  sa  maîtresse.  Mais 
cette  anecdote  ne  présente,  en  effet, 
aucune  vraisemblance.  François  I"  avait 
trop  de  politesse  pour  tenir  à l’empe- 
reur un  tel  discours. 

Dans  celte  circonstance  et  dans  plu- 
sieurs autres , François  1"  bb  montra 
beaucoup  plus  honnête  homme  que  ses 
conseillers  et  que  les  historiens  qui  le 
louent  ou  le  bl&ment.  Dès  qu’il 
permet  à l'empereur  de  traverser  la 
France  ; dès  que  ce  prince  se  livre  ù sa 
foi , sans  sauf-conduit , sans  otage , sa 
personne  devient  sacrée.  Le  royaume 
est  pour  lui  un  lieu  de  franchise  où  il 
n'a  plus  rien  à redouter.  Le  moindre 
attentat  à sa  liberté  passerait  non-seu- 
lement pour  un  crime,  mais  pour  une 
lâcheté.  Ni  le  roi , ni  le  connétable  ne 
pouvaient  en  commettrai  et  nul  ne  mé- 
rite d’étre  admiré  pour  n’avoir  point 
fait  une  bassesse, 

Brantôme  nous  apprend  que  l’empe- 
reur alla  un  jour  surprendre  le  conné- 
table à Chantilly  pour  dtner  à l’im- 
provistc  chez  lui , comme  l’empereur 
Auguste  chez  Luculius  , et  qu'il  ne  fut 
pas  moins  étonné  qu'Auguste  de  la 
magniilcenco  de  sa  table.  Suivant  Guil- 


laume du  Bellay , ce  fut  en  partant  de 
Paris  que  Charles-Quint  dîna  à Chantil- 
ly, ce  qui  parait  plus  vraisemblable.  On 
dit  encore,  et  pourtant  ni  l’un  ni  l’autre 
do  ces  deux  écrivains  ne  le  rapportent , 
que  le  dauphin  et  son  frère,  tous  deux 
fort  jeunes,  et  cédant  à de  mauvais 
conseils,  voulurent  arrêter  l'empereur 
è Chantilly,  mais  qu'ils  n'osèrent  violer 
la  maison  du  fier  Montmorency  sans  le 
prévenir  de  ce  dessein.  Le  dauphin  se 
chargea  do  lui  en  parler;  le  connétable, 
dans  son  style  énergique,  lui  repartit  : 

<t  Monseigneur,  on  ne  prend  point  les 
» taureaux  par  les  cornes.  Le  roi  votre 
» père  a donné  sa  fol  à l’empereur,  et 
» ne  souffrira  pas  que  vous  le  fassiez 
» passer  pour  Infidèle  et  parjure.  » 

Vraie  ou  fausse,  cette  anecdote 
prouve  que  la  duplicité  de  Charles- 
Quint  indignait  les  esprits  et  ne  trom- 
pait personne  ; que  le  roi  et  le  conné- 
table étaient  bien  avertis,  et  qu’ils  ne 
voulurent  point  manquer  à leur  parole 
ni  se  départir  des  règles  de  la  probité, 
quoiqu'ils  n’ajoutassent  d'ailleurs  au- 
cune foi  aux  promesses  de  Charles- 
Quint. 

En  1378,  la  municipalité  de  Paris 
avait  fait  présent  a Charles  IV  de  vais- 
selle d’argent  et  de  vermeil.  Elle  offrit 
à Charles-Quint  une  flguro  d'Hercule 
en  argent;  la  peau  de  lion  qui  le  cou-  , 
vrait  était  d'or.  « Cette  statue  , dit 
» Uelleforest,  était  proportionnée  à la 
» juste  hauteur  d’un  grand  homme , 

» pour  faire  voir  à l’empereur  et  les 
» richesses  de  la  ville  suffisantes  pour 
» lui  tenir  tête,  et  do  fournir  au  roi  ce 
» qui  lui  serait  nécessaire  pour  les  frais 
» de  la  guerre.  » 

Il  faut  bien  dire,  puisque  des  écri- 
vains s’y  trompent,  que  cette  statue 
était  dans  les  proportions  d’un  Hercule, 
et  non  qu'elle  avait  six  pieds  et  quel- 
ques pouces  de  haut. 
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Quoique  les  arts  se  Tussent  perfec- 
tionnés depuis  cent  quatre-vingts  ans  , 
il  est  pourtant  vrai  qu'on  ne  savait  pas 
encore  Tondre  eu  France  de  grandes 
statues  d’un  seul  jet.  Celle-ci,  on  peut 
le  croire , était  faite  de  pièces  rappor- 
tées. Cependant  elle  présentait  un  ob- 
jet intéressant  pour  le  progrès  des  arts, 
et  l'on  doit  regretter  que  Bclleforest 
n’en  ait  pas  parlé  avec  plus  de  détails. 
Mais  il  était  alors  un  petit  enfant  ; il  n'a 
point  vu  cette  statue,  et  ce  fut  sur  des 
ouï-dire  qu’il  recueillit  dans  la  suite 
que  cet  écrivain  a fait  sa  description. 

Lorsque  Ciiarles-Quint  quitta  Paris, 
le  roi  et  toute  la  cour  l’accompagnè- 
rent j usqu’à  Saint-Quentin  en  Picardie, 
et  les  deux  lits  de  France,  ainsique  le 
connétable,  le  reconduisirent  jusqu’à 
Valenciennes,  la  première  ville  de  sa 
domination. 

Cependant  une  année  s’était  à peine 
écoulée  que  cet  empereur  remplissait 
l'Europe  de  manifestes  inutiles  pour 
persuader  que  F'rançois  1*'  violait  sa 
parole , et  que  c'était  lui  Charles-Quint 
qui  tenait  toujours  la  sienne.  Fran- 
çois l"  répondait  par  d'autres  mani- 
festes non  moins  inutiles,  quoique  peut- 
être  plus  vrais. 

Pendant  que  l'on  commettait  de  pe- 
tites hostilités  sur  les  frontières,  et  que 
les  secrétaires  des  rois  publiaient  des 
manifestes  qui  ne  trompaient  personne, 
l'Église  était  singulièrement  agitée 
(1643).  Le  pape  Paul  IV,  l’empereur  et 
Luther  demandaient  également  un  con- 
cile. Mais  le  pape  voulait  qu'il  fût  en 
Italie,  Luther  et  ses  nombreux  parti- 
sans demandaient  qu’il  s’assemblât  en 
Allemagne.  Ils  se  confiaient  plus , mal- 
gré leur  foi  vive,  dans  uue  position  géo- 
graphique que  dans  l’intervention  du 
Dieu  qu'ils  invoquaient. 

En  France,  quelques  années  aupa- 
ravant, le  flis  d'un  tonnelier  de  Picar- 


die s'était  enflammé  du  désir  do  domi- 
ner les  esprits  et  d'être  chef  de  secte  ; 
ce  qui  est  un  des  plus  violens  appétits 
qui  tourmentent  parfois  les  hommes. 
11  s’était  fait  des  sectateurs  sur  les  bords 
de  la  Somme,  de  la  Seine  et  du  Clin. 
Ce  nouvel  hérésiarque  était  Jean  Calvin, 
non  moins  célèbre  que  Luther. 

Zuingle  avait  dédié  un  livre  à Fran- 
çois P1.  Calvin  lui  adressa  un  traité  de 
i’ Institution  chrétienne,  qui  parut  en 
1536  ; et  de  l’aveu  de  tous  les  écrivains 
catholiques,  c’était  un  livre  bien  fait, 
bien  écrit,  fort  méthodique,  et  très- 
supérieur  à tout  ce  qu'on  publiait  alors 
en  théologie.  Il  l’écrivit  d'abord  en  la- 
tin, le  traduisit  en  français,  et  le  publia 
dans  les  deux  langues.  Ce  qu’il  y a de 
singulier,  c’est  que  dans  l’une  et  l'autre 
langue,  il  fut  écrit  avec  élégance  et 
pureté. 

Zuingle,  Luther,  Calvin,  Érasme, 
Clément  Marot  ne  doutaient  point  que 
François  1"  ne  fût  tolérant  par  carac- 
tère , par  bonté , par  sagesse , et  ne  per- 
sécutât malgré  lui,  pour  ne  pas  résis- 
ter à son  parlement  et  à son  clergé. 

Calvin  fut  obligé  de  quitter  la  France; 
le  parlement  fit  brûler  son  livre. 

La  Sorbonne,  effrayée  de  tant  d'atta- 
ques portées  au  dogme , et  voyant  les 
esprits  tellement  égarés  que  les  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu’ils  devaient 
croire , eut  l’orgueil  de  penser  qu’elle 
pourrait  fixer  les  opinions  en  déclarant 
les  siennes  ; et  elle  eut  la  maladresse  de 
donner  une  profession  de  foi  en  vingt- 
neuf  articles  , signée  de  plus  de  soixante 
docteurs.  Elle  était  écrite  sans  méthode, 
sans  suite,  sans  liaison  ni  ensemble 
(18  janvier  1543). 

On  ne  pouvait  s’élever  sans  le  plus 
éminent  péril  contre  ces  idées  religieu- 
ses, puisque  le  moindre  doute  entraî- 
nait la  peine  de  mort , le  supplice  du 
feu  ; et  la  Sorbonne  exigea  que  sa  pro- 
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Cession  fût  signée  par  tous  les  institu- 
teurs de  l'Université,  ainsi  que  par 
leurs  disciples. 

Sans  l'esprit  de  parti  qui  rend  aveu- 
gle , la  Sorbonne  aurait  compris  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  suivent  des 
pratiques  de  religion  sans  trop  y réflé- 
chir ; que  les  obliger  d’admettre  ces 
dogmes , c'était  s'exposer  à en  Caire  des 
hérétiques  ; et  que  ce  serait  pis  encore 
pour  ceux  qui,  les  adoptant  comme 
une  chose  de  forme  et  sans  conséquen- 
ces, signeraient  parce  qu'ils  ne  croient 
rien  du  tout. 

L’Église  voulait  dominer  la  pensée , 
et  ne  le  pouvait  pas  : elle  avait  toujours 
des  prêtres  réfractaires. 

Lorsque  Luther  eut  donné  le  signal 
de  la  liberté  de  penser,  il  voulut  en 
vain  diriger  l'opinion;  Zuingle  fonda 
une  autre  église  en  Suisse;  Henri  VIII 
une  troisième  en  Angleterre  ; Calvin 
une  quatrième  à Genève. 

Luther , Zuingle  et  Calvin  ne  vou- 
laient point  que  l’Église  eût  un  chef  sur 
la  terre  : Henri,  au  contraire,  l’exigeait 
et  désirait  attacher  cette  suprématie  à 
sa  couronne. 

Luther  et  Henri  VIII  conservèrent 
la  hiérarchie  et  même  une  partie  de  la 
transubstantiation  ; Zuingle  et  Cal- 
vin rejetèrent  également  la  hiérarchie 
comme  inutile , et  la  transubstantia- 
tion comme  inintelligible. 

D'autres  chefs  de  sectes  s’élevèrent 
en  Allemagne;  mais  les  crimes  que 
commirent  des  brigands  et  des  insen- 
sés, sous  prétexte  de  purilier  le  dogme 
et  de  corriger  les  abus  de  l’Église,  arrê- 
tèrent les  progrès  de  la  liberté  de 
penser. 

Il  est  certain  que  les  fureurs  des 
anabaptistes , en  Allemagne  , furent 
l'obstacle  qui  ompêcha  la  cour  de 
France  d’être  tolérante , et  ce  qui  dé- 
termina le  roi  à laisser  la  Sorbonne 


tonner  et  le  parlement  sévir  contre  ceux 
qui  osèrent  attaquer  les  dogmes  reçus. 

Calvin , obligé  do  fuir  hors  de  France 
et  réfugié  à Genève , s’y  étant  fait  un 
grand  parti  et  y dominant  enfin  les  es- 
prits , abolit  les  cérémonies  et  les  ima- 
ges , et  ne  conserva  de  sacrcmens  que 
le  baptême  et  la  communion.  Mais  il 
ne  se  borna  pas  à simplifier  le  dogme 
et  le  culte;  il  passa  du  sacré  au  pro- 
fane ; de  théologien,  il  se  fit  législateur 
de  Genève  et  parvint  à y établir  un  or- 
dre admirable  dans  les  lois  et  l’admi- 
nistration. Cette  ville  devint  en  peu  do 
temps  aussi  célèbre  qu’elle  avait  été 
pauvre  et  ignorée. 

La  dureté  et  l'avarice  furent  les  dé- 
fauts de  Caton  le  censeur.  La  dureté  et 
la  rapacité  peuvent  également  être  re- 
prochés au  célèbre  connétable  de  Mont- 
morency , que  plusieurs  historiens  ap- 
pellent le  Caton  français.  Tous  deux  se 
piquaient  d'austérité. 

Anne  de  Montmorency  voulut  s’ap- 
proprier les  biens  de  son  ancien  cama- 
rade Philippe  de  Chabot , et  se  fit  ex- 
pédier , par  le  chancelier  Poyet,  des 
lettres  sans  date,  par  lesquelles  le  roi 
lui  donnait  une  partie  de  ces  terres  ; il 
ne  les  eut  point,  le  roi  n'ayant  pas  souf- 
fert qu'on  saisit  les  biens  de  l’ami- 
ral. 

Anne  de  Montmorency  venait  déjà 
d’extorquer  dix  grandes  terres  à Jean 
de  Laval , gouverneur  de  Bretagne , 
veuf  de  cette  belle  comtesse  de  Chftteau- 
briant , maltresse  du  roi  avant  la  ba- 
taille de  Pavie. 

Le  roi , dans  son  voyage  de  Nantes , 
en  1532,  avait  chargé  Jean  de  Laval, 
comte  de  Châteaubriant , de  rendre  la 
rivière  de  la  Vilaine  navigable  depuis 
la  mer  jusqu  a la  ville  de  Rennes.  Laval 
détourna  les  fonds  et  négligea  les  tra- 
vaux ordonnés. 

Lorsque  le  roi  voulut  rechercher  les 
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dilapidatcurs  des  deniers  royaux,  La 
Pommerayc,  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Bretagne, 
courtisan  et  affectionné  à M.  le  conné- 
table, comme  s'exprime  Carloix  dans 
les  Mémoires  du  maréchal  de  Vieille- 
Tille,  La  Pommeraye  alla  trouver  le 
comte  de  Chilteaubriant.  Il  l'elTraya 
tellement  en  lui  parlant  de  ces  recher- 
ches, du  courroux  du  roi,  dont  les  de- 
niers sont  de  telle  nature,  que  qui  en 
abuse  est  sujet  à la  restitution  du  qua- 
druple ; que  ce  comte  crut  devoir  dé- 
tourner l'orage  par  des  présens.  Il  était 
veuf  et  vieux  ; il  n'avait  point  d’enfans 
et  possédait  d’immenses  richesses.  Il 
sacrifia  dix  de  ses  terres,  entre  autres 
la  belle  maison  de  Chilteaubriant.  C’é- 
tait une  donation  de  plus  de  quinze 
cent  mille  francs  de  ce  temps-lé.  Mont- 
morency la  reçut  et  justifia  si  bien  ce 
comte  dans  l'esprit  du  roi,  que  Fran- 
çois I"  lui  envoya  le  cordon  de  son 
ordre.  Le  public  crut  que  Laval  avait 
acheté  cet  honneur  par  sa  donation. 

Cependant  ces  recherches  et  le  procès 
de  Chabot  firent  examiner  avec  soin  la 
conduite  de  ce  Caton. 

Le  connétable  prévit  sa  disgrâce  en 
voyant  reparailre  l'amiral  b la  cour,  et 
sans  attendre  que  le  roi  s’expliquât,  il 
crut  devoir  se  retirer  à Chantilly. 

Cette  retraite  est  cause  qu’on  ne  sait 
pas  positivement  le  jour  où  le  conné- 
table quitta  le  ministère;  mais  comme 
on  ne  trouve  plus  de  lettres  qui  lui 
soient  adressées  au  delà  du  mois  de 
mars  (1541),  on  doit  admettre  que  ce 
fut  à la  fin  de  ce  mois. 

Poyet  se  crut  plus  à couvert  sous  sa 
robe  de  chancelier  et  garda  imprudem- 
ment sa  place. 

Anne  de  Montmorency,  célèbre  pour 
s'étre  distingué  aux  batailles  de  Ha- 
venne,  de  la  Bicoque  , de  Marignan  et 
de  Pavic,  pour  avoir  mérité  l'épée  de 


connétable  en  triomphant  de  Charles- 
Ouint  sans  le  combattre , emportait  la 
gloire  d’avoir  réparé  une  partie  des 
malheurs  de  la  guerre,  par  la  sagesso 
qu'il  eut  de  conserver  en  paix  l'État. 

Dans  sa  retraite , il  garda  sa  fierté  et 
cultiva  les  arts.  Il  parlait  avec  le  plus 
profond  mépris  des  courtisans  devant 
les  courtisans  eux-mémes  qui  venaient 
à Chantilly  lui  faire  leur  cour , épier  scs 
sentimens  et  observer  comment  il  sou- 
tenait sa  disgrâce. 

Il  laissait  éclater  devant  eux  sa  haine 
pour  la  duchesse  d’Ktampes.  Cette  du- 
chesse et  François  I"  se  montrèrent 
plus  sages  que  lui , en  dédaignant  scs 
discours  et  en  ne  le  troublant  point 
dans  sa  retraite. 

Le  connétable  occupa  dignement  ses 
loisirs  à embellir  Chantilly  et  à con- 
struire le  château  d'Écoucn.  Il  fit  gra- 
ver sur  le  frontispice  ce  beau  vers  d’Ho- 
race, noble  allusion  à sa  disgrâce  : 

* 

Æqunm  mrmenlo  rébus  in  arduit servare menlem. 
Dans  les  plus  grands  revers  conserve  une  Ame  égale. 

Les  emplois  du  connétable  furent 
répartis  entre  le  cardinal  do  Tournon 
et  l'amiral  Chabot. 

La  paix  avait  régné  sous  le  ministère 
d'un  guerrier , tout  se  disposa  pour  la 
guerre  sous  l’administration  d'un  cardi- 
nal. Tournon,  si  nous  en  croyons  le  pré- 
sident de  Thou,  joignait  le  plus  grand 
talent  pour  les  affaires  au  plus  sincère 
amour  pour  la  patrie.  Cet  amour  le  ren- 
dait sévère  ennemi  de  toute  innovation. 

En  eiïet , il  en  est  peu  qui  ne  trou- 
blent un  État.  Mais  comme  tout  change 
malgré  nous,  il  faut  peut-être  moins 
s’opposer  aux  innovations  que  les  diri- 
ger, afin  qu'elles  se  fassent  lentement, 
successivement , et  quelles  arrivent 
sans  secousses  et  sans  révolutions  ; car 
quelque  soin  que  l'on  apporte  à main- 
tenir les  institutions , le  temps  doit  les 
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détériorer.  Tout  co  que  peut  la  sagesse 
humaine,  c’est  d'empêcher  que  cette 
détérioration  ne  devienne  funeste  au 
pays.  L'ordre  des  destinées  est  que  tout 
périsse  : t rès-peu  d'Élats  ont  eu  la  gloire 
de  subsister  mille  ans. 

Le  passage  de  l'empereur  par  la 
France , ses  lettres  datées  de  Paris , 
avaient  ébranlé  la  foi  des  alliés  du 
roi , qui  ayant  quelque  intérêt  de 
s'opposer  à Charles-Quint,  avaient  cru 
pouvoir  compter  sur  François  I".  Ils 
pensèrent  d’abord  en  être  abandonnés. 
Soliman  surtout  se  crut  joué.  Le  bruit 
semé  par  l'empereur  d'une  nouvelle 
croisade  dirigée  par  lui  et  par  le  roi  de 
France  se  répandait  jusque  dans  ('Em- 
pire ottoman. 

François  I"  et  le  cardinal  de  Tour- 
non,  afin  de  désabuser  Soliman,  lui 
envoyèrent  en  ambassade  Antoine  Rin- 
cone,  Navarrais  que  François  1"  avait 
fait  gentilhomme  de  sa  chambre.  C’é- 
tait ce  même  Rincone  auquel  Charles- 
Quint  ferma , en  1 532,  tous  les  chemins 
du  camp  de  Soliman,  et  que  depuis  le 
roi  chargea  d’une  mission  pour  Con- 
stantinople. 

En  même  temps,  François  l"  dépu- 
tait à Venise  César  Frégose , noble  gé- 
nois , tils  du  doge  Janus  Frégose  ; il 
était  banni  de  son  pays. 

Ces  deux  envoyés  partirent  ensemble 
et  prirent  leur  route  par  Turin.  On 
était  en  pleine  paix. 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de 
Lungey,  commandait  alors  comme  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Piémont , 
pays  tellement  dévasté,  qu'on  n'y  trou- 
vait pas  de  blé  pourenscmencer  la  terre. 

Les  roules  étaient  si  difficiles , les 
pays  voisins  si  pauvres,  que  du  Bellay 
fit  venir  du  blé  de  Bourgogne  par  la 
Saône , le  Rhône,  la  mer  et  le  port  de 
Savons  , d'où  ils  furent  transportés 
par  charrois  à Turin  : ce  qui  sauva  le 


Piémont  d'une  famine  qui  se  fût  proion- 
gée  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Rincone,  revenu  naguère  de  Con- 
stantinople, était  soupçonné  d’avoir 
apporté  au  roi  un  projet  de  Soliman 
pour  s'unir  avec  Venise  contre  Charles- 
Quint;  et  l'on  supposait  que  François  I,r 
le  renvoyait  porter  au  suitau  son  ap- 
probation. 

Guillaume  du  Bellay  avertit  Rincone 
que  le  marquis  du  Guast , gouverneur 
du  Milanex,  faisait  garder  tous  les  pas- 
sages et  avait  donné  ordre  de  l'arrêter  : 
il  voulut  le  dissuader  lui  et  Frégose  de 
s’embarquer  sur  l'Éridsii , et  leur  offrit 
de  leur  faire  traverser  le  Milanez  de  nuit 
avec  une  escorte, 

Frégose,  Italien  et  qui  connaissait  le 
pays , insista  pour  s'embarquer.  Rin- 
cone , qui  s'était  déjà  rendu  par  cette 
route  à Constantinople,  ne  crut  pas  le 
passage  du  fleuve  dangereux.  Cepen- 
dant , ils  remirent  leurs  instructions  k 
du  Bellay  qui  se  chargea  de  les  faire 
parvenir  à Venise  et  à Constantinople 
par  des  hommes  sûrs. 

Frégose  et  Rincone  s’embarquèrent 
et  descendirent  l'Éridan.  A trois  milles 
environ  de  l’embouchure  du  Tésio,  ils 
furent  «bordés  par  deux  barques  rem- 
plies d'hommes  armés  qui  les  massacrè- 
rent (3  juillet  1511). 

Les  soldats  qui  commirent  eet  assas- 
sinat étaient  de  la  garnison  de  Pavie  ; 
ils  arrêtèrent  les  bateliers  et  les  enfer- 
mèrent dans  des  cachots  du  château 
de  cette  ville.  C'est  ce  que  Guillaume  du 
Rellay  apprit  bientôt  par  des  informa- 
tions qu’il  prit  et  qu'il  fit  parvenirau  roi. 

Les  assassins,  en  dépouillant  les  ca- 
davres de  Rincone  et  de  Frégose , no 
trouvèrent  point  les  instructions  de  ces 
envoyés.  Ainsi , ce  crime  fut  au  nombre 
des  attentats  que  l'on  sc  permet  en  po- 
litique dans  l’espoir  souvent  très-incer- 
tain d'en  recueillir  le  fruit. 


Digitized  by  Google 


379* 


POLITIQUE  ET  MILITAIRE  DES  FRANÇAIS. 


Ce  qui  pourrait,  non  pai  justifier  ce 
meurtre,  mais  excuser  un  peu  la  pas- 
sion qu'avait  Charles-Quint  de  sur- 
prendre les  instructions  de  ces  ambas- 
sadeurs, c’est  ce  qui  se  passait  alors  en 
Hongrie. 

Jean  Zapolski  était  mort  l'année  pré- 
cédente , laissant  pour  lui  succéder  un 
enfant  ou  berceau  ; et  le  grand  vizir  en- 
vahissait la  Hongrie  cette  année,  dans 
le  temps  même  où  Kincone  et  Frégose 
se  rendaient  en  Italie.  Ils  furent  assas- 
sinés le  3 juillet  15kl , et  ce  vizir  battit 
l’armée  de  Ferdinand  le  23  du  même 
mois , près  des  murs  de  Bude.  Il  s’em- 
para de  tout  le  royaume,  envoya  la 
veuve  et  le  fils  do  Zapolski  en  Transyl- 
vanie, et  leur  donna  les  revenus  de 
cette  province  pour  subsister  jusqu'à  la 
majorité  de  ce  jeune  homme. 

Il  importait  donc  beaucoup  à l'em- 
pereur do  savoir  si  François  I*r  était 
d’accord  avec  Soliman;  s'il  profilerait 
de  ce  moment  pour  envahir  encoro  une 
fois  le  Milanez  ; si  les  Turcs  et  les  Vé- 
nitiens se  ligueraient  pour  pénétrer  en 
Allemagne. 

Guillaume  du  Bellay  députa  au  roi 
le  capitaine  Paulin  pour  l’informer  de 
tout  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  le  meur- 
tre de  ses  ambassadeurs;  il  lui  recom- 
manda Paulin  comme  un  homme  in- 
trépide et  habile;  il  lui  conseilla  de 
l’envoyer  à Constantinople,  en  assurant 
le  roi  qu'il  s’acquitterait  bien  de  sa 
commission. 

Paulin  sc  faisait  gloire,  dit  Brantôme, 
d'ètre  né  do  bas  lieu  dans  le  bourg  de 
la  Garde , en  Languedoc  ; de  s’être  dé- 
robé à son  père  pour  suivre  un  caporal 
auquel  il  servit  de  goujat  pendant  deux 
ans.  « Ah  I s'écrie  Brantôme  dans  la 
» vie  du  capitaine  Paulin  , qu'il  s'est 
» vu  sortir  de  très-bons  soldats  de  ces 
» goujats  ! v 

Celui-ci  passa  par  tous  les  grades.  Il 


devint  ambassadeur , et  remplit  si  bien 
sa  mission  , qu’il  resserra  l’alliance  du 
Grand  Seigneur  avec  le  roi , cl  qu’il 
amena  dans  le  parti  de  la  France  le 
terrible  Barberousse  avec  toute  la  flotte 
ottomane,  qui  se  joignit  à la  flotte  fran- 
çaise. 

Ce  fut  aussi  cette  année  15kl  que 
François  I"  fit  avec  Gustave  Vasa  un 
traité  de  commerce.  C'est  le  premier 
qui  ait  uni  la  Suède  avec  la  Franco. 

Les  relations  politiques  et  commer- 
ciales du  pays  6'élendaicnt  de  jour  en 
jour.  C’est  ce  qui  fait  du  règne  de  Fran- 
çois 1”  une  si  grande  époque  dans  notre 
histoire. 

Le  roi  des  Romains  ayant  assemblé , 
en  février  1642,  une  diète  à Spire,  sur 
les  bords  du  Rhin , le  roi  y envoya 
François  Olivier,  chancelier  de  Navarre, 
pour  se  plaindre  du  meurtre  de  ses  am- 
bassadeurs, et  persuader  à la  diète 
qu'il  ne  les  députait  vers  Soliman 
qu’afln  de  le  dissuader  d'attaquer  la 
Hongrie. 

DuGuast,  après  avoir  nié,  par  un  ma- 
nifeste adressé  à la  dernière  diète  de 
Hatisbonnc  l’année  précédente,  qu’il 
eût  pris  part  au  meurtre  de  Rincone  et 
de  Frégose,  et,  selon  l'esprit  du  temps, 
ayant  donné  le  démenti  et  offert  le 
combat  à quiconque  oserait  l'en  ac- 
cuser, du  Guast  répandait  néanmoins 
de  fausses  instructions  qu'il  disait  avoir 
été  trouvées  dans  les  papiers  de  ces 
ambassadeurs  assassinés.  Ces  préten- 
dues instructions,  on  ne  le  comprend 
que  trop,  étaient  imaginées  pour  excu- 
ser ce  meurtro , puisqu’elles  tendaient 
à exagérer  les  dangers  où  François  I'1 
voulait  plonger  l’Allemagne  en  s'asso- 
ciant avec  les  Turcs  et  les  Vénitiens. 
François  Olivier  trouva  les  esprits  pré- 
venus, fut  très-mal  accueilli  et  s’en  re- 
vint sans  avoir  persuadé  personne. 

François  I<r  déclara  la  guerre  à l’ein- 
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perçu r : il  tourna  ses  armes  non  du 
côté  du  Milancz,  comme  on  s’y  atten- 
dait, mais  vers  le  Luxembourg  et  le 
Roussillon , deux  provincessur  lesquelles 
il  avait  aussi  des  droits.  Le  Roussillon 
avait  été  extorqué,  depuis  près  de  cin- 
quante ans  , à Charles  VIII , par  l’as- 
tuce de  Ferdinand,  roi  d’Aragon  , qui 
ne  tint  aucune  des  conditions  aux- 
quelles cette  province  lui  fut  rendue.  Il 
ne  paya  pas  les  sommes  pour  lesquelles 
il  avait  livré  antécédemment  cette 
province  pour  gage  à Louis  XI. 

Le  duché  de  Luxembourg  fut  acquis 
à la  France,  en  partie  vers  1380,  par 
Louis  d’Orléans,  frère  de  Charles  V, 
lequel,  au  lieu  de  faire  valoir  ses  droits, 
alla  périr  en  Italie  en  voulant  conquérir 
le  royaume  de  Naples.  L’autre  partie 
de  ce  duché  avait  été  cédée  depuis  aux 
rois  de  France  par  des  princes  de  la 
maison  de  Luxembourg  ; mais  Philippe 
le  Bon,  et  Charles  le  Téméraire  duc  de 
Bourgogne,  s’étaient  emparés  de  tout 
ce  duché,  en  alléguant  d’autres  droits, 
en  usant  de  celui  de  convenance  et  sur- 
tout du  droit  du  plus  fort.  Les  princes 
de  la  Mark  cédèrent  également  à la 
France  leurs  prétentions  sur  ce  même 
duché,  car  ils  ne  pouvaient  les  faire 
valoir.  Tous  ces  droits,  réunis  dans  la 
personne  de  François  Ier,  semblaient 
aussi  solides  que  ceux  qu’il  revendi- 
quait sur  le  Milanez  et  ne  pouvaient 
être  reconnus  que  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  par  la  victoire. 

Cependant  le  roi  do  France , le  fils 
aîné  de  l’Église , le  roi  très-chrétien  , 
continuait  toujours  à n’avoir  pour  al- 
liés que  des  hérétiques  ou  des  infidèles. 

C’était  Soliman  avec  lequel  Paulin 
venait  de  le  réconcilier.  C’était  aussi 
Christian  III  qui  avait  succédé  au  trône 
de  Danemark  après  la  déposition  de 
Christian  II.  Il  retenait  le  tyran  en  pri- 
son , et  cherchait  à s’unir  aux  ennemis 


de  l’empereur.  Gustave  Vasa  ayant 
rendu  l’indépendance  à la  Suède,  ve- 
nait également , nous  l’avons  dit , de 
s'allier  à la  France.  Ces  deux  rois  du 
Nord  avaient  aboli  la  religion  catho- 
lique dans  leurs  États  ; ils  redoutaient 
les  armes  de  Cbarles-Quint  et  plus  en- 
core sa  politique. 

C’était  la  première  alliance  que  nos 
rois  eussent  formée  avec  les  peuples  du 
Nord.  François  I*'  envoya  à Stockholm 
un  ambassadeur  nommé  Richard  : il 
portait  à Gustave  la  marque  de  fraterni- 
té, comme  on  disait  alors  ; c'est-à-dire  le 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Cette 
alliance  également  utile  aux  deux  mo- 
narchies leur  fut  longtemps  chère. 
L’histoire  en  montre  dans  la  suite  de 
mémorables  effets. 

Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  le  seul 
allié  catholique  qu'eût  le  roi  ; encore 
toute  la  noblesse  écossaise  et  une  moitié 
de  la  nation  avaient-elles  embrassé  le 
lu Ihérian  isme  ou  d’autres  opinions  aussi 
peu  orthodoxes.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  à l'âge  de  trente  et  un  ans,  lais- 
sant son  royaume  à une  fille  âgée  de 
trois  ans , appelée  Marie , comme  sa 
mère  Marie  de  Lorraine , fille  du  duc 
de  Guise.  La  mort  du  roi  d'Écosse  priva 
la  France  du  plus  utile  de  ses  alliés. 

Henri  VIII  devenait  chaque  jour  plus 
sanguinaire.  Après  avoir  vu  tomber  la 
tête  d’Anne  de  Boleyn , il  se  félicitait 
que  sa  femme,  Catherine  Howard,  vou- 
lût bien  lui  donner  l’occasion  de  re- 
trouver un  pareil  spectacle.  Henri  cher- 
chait à soumettre  ceux  que  ses  cruautés 
révoltaient.  Il  ménageait  l’empereur, 
et  se  montrait  en  quelque  sorte  ennemi 
de  la  France. 

La  dernière  paix  n'avait  duré  que 
quatre  ans.  François  1er,  abandonné  de 
ses  alliés,  trouva  encore  dans  le  royaume 
toutes  les  ressources  dont  il  avait  besoin 
pour  cette  guerre , et  développa  une 
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force  qui  dut  étonner  après  tant  de  re- 
vers. 

Il  put  lever  à la  fois  cinq  armées. 
Trois  couvraient  les  frontières  du  Nord; 
la  quatrième  gardait  le  Piémont , et  la 
cinquième  s’avança  vers  les  Pyrénées. 

Charles  de  Krq|ce , duc  d’Orléans , 
second  fils  du  roi,  devait,  avec  l’une  de 
ces  armées,  conquérir  le  Luxembourg. 
Claude  de  Lorraine , duc  de  Guise , 
lieutenant  général , célèbre  par  cent 
exploits,  était  chargé  de  guider  et 
d’instruire  le  duc  d’Orléans.  Son  fils , 
François  de  Lorraine,  alors  comte  d’Au- 
male, et  Gaspard  de  Coligny,  fils  du  feu 
maréchal  de  Châtiilon , firent  sous  lui 
leurs  premières  armes.  Ces  deux  jeunes 
gens  étaient  amis  à cette  époque.  Gas- 
pard de  Saulx,  dit  Tavannes  (prisonnier 
à Pavie)  précipita  quelquefois,  par  ses 
conseils,  le  duc  d’Orléans  dans  des  en- 
treprises qui  contrariaient  la  prudence 
du  duc  de  Guise  ; mais  il  s’en  justifiait 
en  les  faisant  réussir. 

Les  trois  armées  du  Nord  étaient 
triomphantes.  Celle  du  Midi , quoique 
beaucoup  plus  forte,  et  commandée  par 
le  dauphin  Henri  en  personne  , ren- 
contra plus  de  difficultés.  La  distance 
des  lieux  fit  commencer  les  opérations 
trop  tard,  et  donna  le  temps  à l’empe- 
reur d’être  informé  des  desseins  du  roi. 

La  ville  de  Perpignan,  que  l’on  comp- 
tait surprendre,  n’est  pas  bien  loin  de  la 
mer.  L’actif  André  Doria  y transporta 
le  reste  des  munitions  préparées  pour 
la  prise  d’Alger  et  que  l’on  avait  pu 
soustraire  aux  tempêtes  ; Ferdinand  AI- 
varès  de  Tolède , duc  d'Albe , s’y  en- 
ferma, déterminé  à s’ensevelir  sous  ses 
murs.  Il  fit  réparer  avec  célérité  toutes 
les  fortifications  de  la  place,  et  l'on  ne 
pouvait  plus  s’en  rendre  maître  que  par 
un  long  siège  quand  le  dauphin  se  pré- 
senta. 

Les  tranchées  furent  conduites  par 


Hiéronimo  Marino,  ingénieur  italien 
dont  Brantôme  fait  un  grand  éloge,  et 
queMontluc  traite  assez  mal. 

La  place  était  tellement  garnie  d’ar- 
tillerie, que  Guillaume  du  Bellay  la 
compare  à « un  porc-épic  qui , étant 
» courroucé , montre  ses  pointes  de 
» tous  côtés.  » 

L’armée  demeura  trois  mois  en  Rous- 
sillon et  assiégea  Perpignan  pendant 
six  semaines. 

Parmi  les  appertises  d’armes  qui  se 
firent  à ce  siège,  on  distingua  celle  du 
jeune  Charles  de  Cossé,  seigneur  de 
Brissac,  fils  de  René  de  Cossé,  qui 
détermina  autrefois  Charles  VIII  à 
rendre  la  liberté  à Louis  d’Orléans. 
Le  jeune  Cossé  était  le  plus  bel  homme 
de  l’armée  de  France,  comme  Nirée 
passait  pour  le  plus  beau  des  Grecs  au 
siège  de  Troie.  Charles  de  Cossé  était 
aussi  un  des  plus  braves.  11  enleva  aux 
ennemis  quelques  canons  qu'ils  venaient 
de  prèndre  aux  Français,  et  se  condui- 
sit avec  tant  de  dextérité  et  de  valeur, 
que  le  dauphin  dit  tout  haut  que,  s’il 
n’était  le  fils  atné  du  roi , il  voudrait 
être  Brissac. 

Au  milieu  de  tant  de  hauts  faits  la 
saison  se  perdait , les  pluies  d’automne 
gonflant  les  torrents  qui  descendent  des 
Pyrénées  et  inondent  souvent  la  plaine. 
Les  événements  physiques  sont  des 
barrières  que  la  nature  apporte  aux  ar- 
mées les  plus  nombreuses  et  les  mieux 
disciplinées. 

Le  roi  donna  l’ordre  au  dauphin  de 
lever  le  siège , afin  de  prévenir  cette 
saison  dangereuse. 

Dans  le  temps  que  François  I"  pre- 
nait ce  parti,  le  bruit  courait  en  Flan- 
dre que  l’empereur  s’avançait  dans  le 
Roussillon  pour  livrer  bataille  aux 
Français.  Aussitôt,  le  jeune  duc  d’Or- 
léans, enivré  de  scs  succès,  prend  la 
résolution  de  se  trouver  à cette  ba- 
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taille.  Il  quitte  son  armée,  se  Tait  suivre 
d'une  partie  de  ses  troupes , court  jour 
et  nuit,  et  arrive  à Montpellier.  Il  y 
trouve  le  roi  occupé,  non  des  prépara- 
tifs de  la  bataille,  mais  des  précautions 
nécessaires  pour  lever  le  siège  de  Per- 
pignan sans  éprouver  de  désastre. 

La  présence  du  fils  du  roi , qui  sem- 
blait n’arriver  que  pour  être  témoin  de 
la  retraite  de  son  frère,  chagrina  beau- 
coup François  I",  et  il  en  fut  très-ir- 
rité  par  les  nouvelles  qui  arrivèrent  du 
Luxembourg  deux  jours  après. 

René  de  Nassau,  prince  d’Orangc, 
aussitôt  qu'il  vit  l’armée  française  affai- 
blie par  le  départ  de  ses  meilleures 
troupes,  rassembla  les  garnisons  de 
plusieurs  villes  des  Pays-Bas,  rentra 
inopinément  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg , en  reprit  la  capitale  et  toutes  les 
villes,  à l’exception  d’Yvoi,  dans  la- 
quelle le  duc  de  Guise  s’était  jeté. 

Sans  le  Piémont , Guillaume  du  Bel- 
lay faisait  une  guerre  de  chicane  contre 
le  marquis  du  Guast;il  lui  enleva  quel- 
ques petites  places,  et  fit  regretter  que 
le  roi  n’eût  pas  employé  toutes  ses  for- 
ces à envahir  encore  une  fois  le  Mi- 
lancz, 

11  n’est  pas  douteux  qu’il  no  l’eût 
pris;  mais  l’aurait-  il  gardé?  Toute 
conquête  passagère  est  un  malheur 
public.  La  guerre  ne  devient  excusable 
que  par  les  avantages  qu’elle  procure 
au  pays  ou  par  les  dangers  dont  elle  le 
préserve. 

Paul  Jove , évêque  et  historien , mais 
que  l’on  ne  doit  pas  toujours  croire, 
puisqu’il  se  vante  d’avoir  deux  plu- 
mes, l’une  d'or  et  l'autre  de  fer,  selon 
le  bien  ou  le  mal  qu'il  a reçu  des 
princes;  Paul  Jove  rapporte  un  fait 
qu’il  ne  faut  pas  omettre,  car  il  peint 
les  mœurs , les  usages  du  temps  et  la 
générosité  de  François  I". 

Le  maréchal  d'Annebault  avait  mené 


des  troupes  italiennes  en  Roussillon. 
Ces  Italiens  exécraient  les  Espagnols, 
qui,  depuis  trente  années,  commet- 
taient toutes  sortes  de  vexations  dans  la 
Lombardie.  Ils  espéraient  de  s'en  ven- 
ger en  Espagne  ; ils  traitèrent  les  habi- 
tants du  Roussilloixcomme  des  Espa- 
gnols , et,  quand  œ roi  leur  eut 
ordonné  d’en  sortir,  ils  enlevèrent  et 
emmenèrent  avec  eux  les  femmes  et 
toutes  les  tilles  qu'ils  purent  prendre. 

Les  pères  et  les  maris  portèrent  leurs 
plaintes  à François  1".  Les  Italiens  ré- 
pondirent qu’ils  n'avaient  agi  que  par 
représailles  des  rapts  et  des  viols  com- 
mis dans  le  Milanez. 

Le  roi  prit  le  parti,  pour  éviter  les 
rixes,  de  regarder  ces  femmes  comme 
captives , en  paya  la  rançon  aux  soldats 
italiens  et  les  rendit  à leurs  maris  et  à 
leurs  parens. 

En  revenant  du  Languedoc,  le  roi 
prit  la  route  de  Cognac,  lieu  de  sa 
naissance,  et  s’y  arrêta  quelque  temps. 

La  Rochelle  s’était  soulevée,  tout  le 
pays  d'Aunis  était  rempli  de  séditions. 
Ce  n’était  pas  une  révolte  comme  celle 
des  Gantois.  Les  Rochellois  n’avaient 
ni  espéré  ni  voulu  se  soustraire  à l'au- 
torité du  roi  de  France;  ils  n'avaient 
pas  offert  de  livrer  leur  pays  à l'en- 
nemi. Il  s’étaient  soulevés  contre  un 
mauvais  gouverneur  et  contre  des  im- 
positions tyranniques. 

Ce  gouverneur,  Charles  Chabot 
comte  de  Jarnac,  était  proche  parent 
de  l'amiral  Philippe  de  Chabot,  l'un 
des  principaux  ministres  du  roi.  11 
avait  changé  toute  l'administration 
municipale  , sans  en  faire  sentir 
aux  habitans  la  nécessité.  On  le  dé- 
testait. 

L’impôt  était  celui  de  la  gabelle.  Il  y 
avait  des  impôts  sur  le  sel  du  temps  des 
Romains  ; l’histoire  ne  dit  point  qu'ils 
aient  causé  des  troubles , du  moins  sous 
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les  premiers  empereurs.  C’est  qu’en 
général  les  impôts  étaient  très-modé- 
rés dans  ce  vaste  empire , et  qao  l'ad- 
ministration des  finances  n’y  devenait 
pas  inquisitoriale. 

Cette  sorte  d'imposition  avait  tou- 
jours causé  du  trouble  en  France; 
preuve  qu’elle  y était  mal  posée. 

Pendant  longtemps  les  rois  de  France 
ne  possédèrent  aucune  province  mari- 
time. Les  impôts  sur  cette  denrée  fu- 
rent donc  établis  à diverses  époques  et 
très-dilTéremment. 

Lorsque  François  I"  monta  sur  le 
trône,  les  villes,  dans  toutes  les  pro- 
vinces que  la  mer  ne  baignait  pas , s’é- 
taient approprié  le  commerce  exclusif 
du  sel  ; et  elles  payaient  au  roi  qua- 
rante-cinq livres  par  muid.  C'était  un 
impôt  énorme. 

Dans  les  provinces  maritimes,  le  com- 
merce du  sel  était  libre,  moyennant 
que  les  propriétaires  des  marais  salans 
payassent  au  roi  le  quart  do  ce  qu'ils 
vendaient. 

Si  les  marais  salans  sont  un  bienfait 
de  la  nature,  si  c’est  un  sol  qui  produit 
sans  culture,  il  exige  cependant  des 
frais.  Mais  comme  le  sel  de  France  a 
plus  de  saveur  que  celui  des  mers  du 
Nord , et  n’est  pas  corrosif  comme  celui 
des  mers  du  Midi,  toutes  les  nations  le 
préféraient  et  venaient  s’en  pourvoir 
sur  nos  côtes. 

Celto  différence  dans  les  impositions 
pour  une  même  denrée  la  rendait  d’un 
prix  très-variable  suivant  les  lieux.  Il  y 
eut  un  grand  bénéfice  à faire  passer  du 
sel  dans  les  provinces  intérieures.  Les 
habitons  favorisaient  les  contreban- 
diers , qui  le  fournissaient  à beaucoup 
meilleur  marché. 

Pour  maintenir  le  droit,  il  fallait 
border  les  provinces  non  maritimes 
d’une  foule  prodigieuse  de  commis  et 
de  gardes.  La  perception  de  ce  droit 


devint  très-dispendieuse  et  très-peu 
lucrative  : la  guerre  fut  allumée  entre 
le  gouvernement  et  les  administrés  ; 
l'impôt  devint  odieux. 

De  vils  agens  de  la  finance  eurent  le 
droit  de  visiter  la  maison  du  paysan  et 
celle  du  bourgeois;  de  rechercher  si 
l’on  se  pourvoyait  de  sel  ; d'exiger  des 
certificats  du  receveur  des  greniers  pu- 
blics ; d'emprisouner,  de  soumettre  à 
des  amendes  ceux  que  l’on  jugeait  cou- 
pables; et,  pour  rendre  les  commis 
plus  exacts,  les  amendes  se  partageaient 
par  moitié  entre  le  roi  et  les  receveurs. 

Il  faut  l’avouer,  le  conseil  des  rois  a 
toujours  gémi  de  voir  le  peuple  livré  à 
de  pareilles  vexations.  Mais  ce  revenu 
était  si  necessaire  à l’État,  et  la  diffi- 
culté de  changer  sans  commotions  des 
abus  introduits  par  un  laps  de  temps 
considérable  devenait  si  grande,  qu’on 
ne  savait  comment  remédier  au  mal 
dont  on  se  plaignait. 

On  n’avait  même  pu  y songer  tant 
que  le  roi  ne  fut  pas  maître  de  toutes 
les  côtes  : et  il  ne  possédait  la  Bretagne, 
c'est-à-dire  la  province  maritime  cen- 
trale , que  depuis  peu  d’années.  Il  n’a- 
vait encore  ni  les  côtes  de  Picardie  voi- 
sines de  Calais,  ni  celles  de  la  Flandre. 

Le  conseil  crut  pouvoir  rendre  le 
commerce  du  sel  libre  dans  tout  le 
royaume,  en  transportant  l’impôt  sur 
les  marais  salans,  et  en  le  faisant  ac- 
quitter par  les  propriétaires  de  ces  ma- 
rais. 

Ce  projet  se  présente  d’une  manière 
simple  et  devait  réussir  s'il  eût  été  ce 
qu'il  paraissait  : au  lieu  de  quarante- 
cinq  livres  par  muid,  le  roi  n’en  pre- 
nait que  vingt-quatre.  Celte  combinai- 
son semble  d’abnrd  une  diminution 
d'impôts  aux  ignorans  ; mais  on  ne 
trompe  pas  des  spéculateurs  et  des  mar- 
chands que  leur  intérêt  éclaire. 

Le  roi  ne  recevait  quarante  - cinq 
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livres  par  maid  que  sur  le  sel  qui  se 
vendait  dans  les  provinces  de  l’inté- 
rieur, ce  qui  était  évalué  au  quart  ou  à 
la  huitième  partie  de  la  vente  générale  ; 
et  il  voulait  en  percevoir  vingt-quatre 
sur  la  totalité  de  ce  qui  se  vendrait  soit 
en  France,  soit  chez  l'étranger. 

L’impôt  lui  rapportait  plus , et  par 
conséquent  la  nation  devait  payer  bien 
davantage.  Les  provinces  de  l'intérieur 
se  trouvaient  moins  vexées , mais  les 
provinces  maritimes  supportaient  un 
fardeau  plus  lourd. 

D’ailleurs,  on  devait  craindre  que  les 
étrangers,  découragés  par  cette  impo- 
sition , ne  s’accoutumassent  à préférer 
un  sel  moins  bon , mais  moins  cher,  et 
que  cette  branche  de  commerce  ne  fût 
enlevée  à la  France. 

En  outre,  les  provinces  maritimes, 
payant  moins  d’impôt  sur  le  sel , avaient 
été  taxées  à une  taille  plus  forto,  et  l’on 
ne  diminuait  point  leur  taille. 

Ce  fut  un  mécontentement  général 
sur  toute  la  côte , principalement  dans 
le  pays  d’Aunis,  aux  environs  de  La 
Rochelle , où  il  y a plus  de  marais  sa- 
lans  que  partout  ailleurs. 

Au  milieu  de  ces  murmures,  le  comte 
de  Jarnac  crut  devoir  prendre  des  gar- 
des. C'est-à-dire  qu’il  sollicita  la  per- 
mission de  lever  une  compagnie  de 
quatre  cents  aventuriers,  sous  prétexte 
que  les  Anglais,  avec  lesquels  on  était 
en  paix,  pourraient  tenter  une  des- 
cente dans  le  pays  d'Aunis. 

Les  Rochellois  jouissaient  alors  du 
droit  de  se  garder  eux-mémes;  chacun 
avait  ses  armes,  et  prétendait  ne  rien 
redouter  de  ces  insulaires.  Il  y eut  bien- 
tôt des  querelles  entre  les  bourgeois  et 
les  aventuriers.  Ils  se  battirent  ; les 
aventuriers  furent  tués  ou  chassés; 
Jarnac  se  sauva. 

Le  gouverneur  en  fuite , la  ville  pa- 
rut en  état  de  révolte  : elle  n’était 


qu’indignée.  Les  pêcheurs  et  les  mate- 
lots partagèrent  cette  indignation. 

Un  homme  sage  eût  pu  pacifier  ces 
troubles,  qui  n’avaient  d'autre  but,  de 
la  part  du  peuple , que  de  repousser  des 
vexations. 

On  fit  marcher  contre  La  Rochelle , 
sous  le  nom  d’arrière-ban  , la  noblesse 
du  Poitou,  qui  n'était  peut-être  pas 
d’avis  que  i'on  taxât  les  marais  satans. 
Les  bourgeois,  les  matelots,  les  pê- 
cheurs , les  paysans , se  mirent  sous  les 
armes.  L’arrière-ban,  au  lieu  de  les 
combattre,  se  retira. 

Quand  le  siège  de  Perpignan  fut  le- 
vé, le  roi,  déjà  irrité  du  mauvais  suc- 
cès de  la  campagne,  voulut  étouffer 
cette  sédition,  qui  pouvait  devenir 
sérieuse  si  Charles-Quint  pénétrait  dans 
la  Guienne  ou  envoyait  des  vaisseaux 
sur  la  côte. 

Arrivé  à Cognac , François  l"  donna 
ordre  aux  habitans  de  la  Rochelle  de 
lui  envoyer  vingt-cinq  des  principaux 
d'entre  eux  ; il  fit  dire  aussi  aux  syndics 
et  aux  procureurs  des  villes  voisines  de 
se  rendre  près  de  lui. 

On  lui  obéit.  Mais  ces  notables  de  la 
ville,  au  lieu  d’être  entendus,  furent 
emprisonnés  en  arrivant.  Jarnac  rentra 
dans  La  Rochelle  avec  des  troupes. 

Une  commission  établie  à Cognac 
déclarait  coupables  de  lèso-majesté  tous 
ceux  qui  avaient  résisté  aux  commis- 
saires chargés  de  faire  exécuter  la  loi , 
qu’on  appelait  salique  par  dérision  : 
cette  commission  confisquait  les  marais 
salans. 

Le  roi , plus  juste , sursit  aussitôt  à 
l'exécution  de  cet  arrêt  par  des  lettres 
patentes,  et  ordonna  que  les  accusés 
produisissent  leurs  moyens  de  défense 
et  lui  envoyassent  des  députés  à La 
Rochelle. 

Le  roi  s’y  était  rendu , entouré  d’une 
armée  formidable;  il  monta  sur  un 
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YSste  amphithéâtre  construit  exprès 
dans  une  place  publique.  Son  fils  le  duc 
d'Orléans,  son  cousin  le  comtedeSniiil- 
Pol  duc  d'Esioutcville,  le  duc  de  Ven- 
dôme, les  cardinaux  de  Lorraine,  de 
Ferrarc  et  deTournon  y montèrent  aussi 
avec  Montholon  garde-dcs-sccaux,  Rai- 
mond premier  président  du  parlement 
de  Normandie,  et  d'autres  magistrats 
qui  ne  devaient  pas  trouver  cet  appareil 
très-conforme  aux  lois. 

On  amena  au  pied  de  l'amphithéâtre 
les  prisonniers  de  La  Rochelle  et  des 
villes  voisines , avec  un  certain  nombre 
de  bourgeois , et  on  leur  donna  deux 
défenseurs.  Mais  ces  avocats  se  gar- 
dèrent bien  de  plaider  pour  leurs 
clieos  ; ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi. 

François  1er  parla  lui-même,  et  après 
• les  avoir  réprimandés  de  s'être  soulevés 
contre  ses  officiers  dans  le  temps  même 
qu'il  allait  s'exposer  aux  plus  grands 
périls  pour  1rs  faire  vivre  tranquilles  au 
sein  de  leurs  familles , il  s'abandonna  è 
sa  sensibilité  naturelle,  et  leur  dit  de 
ne  rien  craindre  pour  leur  vie  et  pour 
leurs  biens.  « Je  ne  ferai  jamais  à mes 
» sujets,  ajouta-t-il,  ce  que  l’empereur 
a a fait  aux  Gantois  pour  une  oflense 
» moindre  que  la  vôtre.  » 

Il  déclara  qu'il  abolissait  toute  cette 
procédure  ; qu’il  rendait  à la  ville  ses 
privilèges,  ses  clefs,  scs  armes.  « Scr- 
» vez-moi,  ajouta- t-il,  comme  vos  pères 
» m’ont  servi, et  j'étendrai  vos  libertés.)) 
Il  recommanda  à Jarnac  de  traiter  les 
, Rochellois  avec  douceur , et  pour  leur 
montrer  qu'il  leur  pardonnait  réelle- 
ment, il  voulut  n'avoir  dans  la  ville 
d'autres  gardes  qu'eux -mêmes  , don- 
nant ordre  aux  troupes  d’en  sortir. 
Cette  générosité,  cette  confiance  du 
roi  confondirent  toutes  les  idées  et  tous 
lessentimens. 

François  I"  leur  marqua  encore  plus 

IV. 


de  confiance.  Il  demanda  & souper  aux 
oITicicrs  municipaux;  mangea  en  pu- 
blic, gardé  par  les  Roehcllois,  et  vou- 
lut que  les  mets  fussent  préparés  par 
leurs  cuisiniers.  Dans  le  bal  qui  suivit 
le  souper,  le  roi  dansa  avec  plusieurs 
bourgeoises,  s'abandonnant  avec  con- 
fiance et  se  persuadant , tant  son  âme 
était  noble,  que  personne  ne  pouvait 
abuser  d’un  acte  de  générosité. 

La  Rochelle  cependant  fut  condam- 
né à une  amende  de  deux  cent  mille  li- 
vres : pour  payer  les  frais  sans  doute  ; 
car  une  si  faible  somme  ne  pouvait  être 
un  châtiment. 

Le  roi  en  fit  présent  au  garde-des- 
sceaux Montholon.  Ce  magistrat  ne  re- 
fusa point  le  don  du  roi  ; il  l’employa  à 
bâtir  un  hôpital  dans  la  ville  qui  payait 
cet  argent.  C'est  ce  désintéressement 
qui  fit  donner  à Montholon  le  surnom 
d 'Aristide  français. 

L’intérêt  est  le  dieu  des  hommes 
politiques,  et  iis  le  servent  quelque- 
fois sans  pudeur.  Henri  VIH  lui  sa- 
crifiait alors  sa  haine  pour  Charles- 
(Juint  dont  II  avait  répudié  la  tante  et 
déclaré  la  nièce  bâtarde;  il  quittait  le 
parti  de  François  1"  qui  le  servit  dans 
ses  passions.  La  mort  du  roi  d'Ëcossc 
lui  faisait  espérer  de  réunir  ce  royaume 
à sa  couronne,  en  mariant  son  fils 
à la  reine  Marie. 

Pour  y parvenir,  fi  fallait  se  brouil- 
ler avec  la  France,  dont  l'intérêt  était 
d'empêcher  cette  réunion.  Henri  con- 
tracta donc  nnc  nouvelle  alliance  avec 
Charles -Quint  , et  il  est  mémorable 
que  l'empereur,  qui  ne  put  ni  se  main- 
tenir en  Provence , ni  enlever  une  ville 
au  pays;  et  Henri  VIII,  qui  n'obtint 
guère  plus  de  succès  , y stipulèrent 
qu'ils  ne  quitteraient  point  les  armes 
qu’ils  n'eussent  conquis  l'un  les  villes 
de  la  Somme  et  le  duché  de  Bourgo- 
gne, l'autre  les  duchés  de  Normandie  et 
25 
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de  Guienne,  nu  même  tout  le  royaume. 

Ils  connaissaient  trop  bien  leur  posi- 
tion et  les  ressources  du  roi  qu’ils  se 
proposaient  d'attaquer  pour  concevoir 
une  telle  espérance  ; mais  il  semble  que 
Charles  Quint  eût  résolu  la  perte  de 
la  France,  et  l'on  put  craindre  de  voir 
se  renouveler  une  lutte  aussi  longue  et 
aussi  funeste  que  celles  qu'Édouard  111 
et  Henri  V engagèrent  autrefois. 

Ni  Venise,  ni  le  pape,  ni  les  Suisses 
ne  répondirent  aux  désirs  de  l'empe- 
reur : toutefois , ils  n'embrassèrent  pas 
non  plus  le  parti  du  roi. 

En  vain  François  1"  avait-il  cherché 
des  alliés  dans  le  Nord  et  dans  l'Orient, 
il  se  trouva  seul  contre  la  Germanie, 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l’Espagne. 

Le  cardinal  de  Tournon  dirigeait  le 
conseil  et  les  affaires  : l'amiral  Anne- 
bault  partageait  le  ministère  avec  lui. 

Le  président  de  Thou  dit  que  le  car- 
dinal était  un  homme  d une  habileté  et 
d'une  prudence  consommées,  et  qu’il 
avait  un  grand  amour  pour  U pairie. 

Je  ne  vois  pas  que  Tournon  se  soit 
laissé  entraîner  au  désir  d'être  pape, 
comme  le  cardinal  d'Amboise;  mais 
je  remarque  très-bien  qu'il  ne  sut  pas 
plus  que  lui  se  contenter  d’un  seul  bé 
néfice  D'Amboise  avait  acquis  d'im- 
menses richesses  ; Tournon  eut  A la 
fois  les  évêchés  (l'Embrun,  de  Bour- 
ges, d’.Vtich  , de  Lyon  ; et  il  y joignit 
une  si  prodigieuse  quantité  d ahbajes, 
qu'on  estime  que  son  revenu  pourrait 
représenter  aujourd'hui  deux  millions. 

Mais  d'Amboise  se  montrait  tolérant 
par  caractère  et  par  sagesse;  Tournon. 
au  contraire,  était  intolérant  par  prin- 
cipe et  se  persuadait  que  toute  innova 
tion  dansle  culte  doit  apporter  des  trou- 
bles dans  l’Etat.  Ces  idées  concouraient 
à éloigner  de  la  France  Henri  VU  1 et 
les  princes  de  la  Stnalkalde  : cepen- 
dant ce  fut  sous  le  ministère  de  ce  car- 


dinal que  le  roi  avoua  hautement  son 
alliance  avec  les  ennemis  du  christia- 
nisme ; que  Barbcrousse  joignit  les 
galères  turques  aux  galères  françaises, 
hiverna  à Toulon  et  y ouvrit  une  mos- 
quée. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ce  mé- 
lange des  pavillons  musulmans  avec 
ceux  du  roi  très-chrétien  ne  causât  un 
grand  scandale , et  ne  parût  une  con- 
Iradiction  horrible  aux  princes  luthé- 
riens dont  François  1*  faisait  brûler  les 
frères. 

. ' 1 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  êunestc  ertcore, 
c’est  que  ce  mélange,  de  Turcs  et  dé 
Français,  de  musulmans  et  de  chrétiens, 
en  effrayant  les  Aines  timorées , n’ap- 
porta aucun  avantage  au  roi. 

La  terreur  qu'avait  inspiré  d’abord 
la  réunion  des  deux  flottes  Tut  entière- 
ment dissipée  par  la  levée  du  siège  de 
Nice.  Charlcs-Qulnt,  ne  redoutant  plus 
rien,  ne  manqua  pas  de  mettre  à profit 
le  scandale  causé  par  cette  réunion , 
et  suscita  de  nouveaux  ennemis  A la 
France. 

On  ne  conçoit  pas  pourquoi  11  n’y 
eut  aucune  entreprise  romblnée  aveé 
Barbcrousse  qui  pouvait  rendre  de  si 
grands  services.  On  le  laissa  partir,  et 
Barbcrousse,  reprenant  son  métier  dé 
corsaire,  alla  ravager  les  eûtes  de  Tos- 
cane et  celles  de  Naples,  brûlant  les 
villages,  et  se  relirant  A l’approche  des 
Iroupes.  Il  s’empara  ainsi  de  la  petite 
ville  de  Lipari,  la  livra  au  pillage  et  ed 
enleva  plus  de  sept  mille  hnbitans 
qu’il  vendit  pour  esclaves  en  Thrace, 
en  Asie  et  en  Afrique. 

François  l"  voyait  son  royaume  ex- 
posé seul,  comme  cette ile,  aux  flots 
d’ennemis  qui  l’environnaient  ; il  met- 
lait  ses  frontières  en  défense,  il  épui- 
sait toutes  les  ressources  connues  et  en 
cherchait  de  nouvelles. 

Les  impôts  devenaient  excessifs.  La 
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taille,  dette  taxe  imposée  sur  les  habi- 
tons roluriers  des  campagnes,  avait 
été  portée  de  douze  cent  mille  livres  à 
quatre  millions.  Les  autres  impAts  se 
trouvaient  augmentés,  on  levait  des 
décimes  sur  les  ecclésiastiques. 

Les  frais  de  la  guerre  absorbaient 
tout.  Le  nombre  des  troupes  régulières 
était  plus  grand , l’artillerie  plus  nom- 
breuse. Une  arquebuse  coûtait  plus 
qu’une  lance  ou  qu’un  arc  ; les  canons 
étaient  d’un  prix  bien  autrement  élevé 
que  le»  catapultes.  La  manière  de  for- 
tifier les  places  demandait  plus  de  tra- 
vail et  de  dépense!  l’art  même  de  les 
attaquer  devenait  plus  dispendieux. 

Le  cardinal  de  Tournon , quelque 
amour  qu’il  eût  pour  la  patrie , fut 
obligé  de  recourir  aux  mêmes  expé- 
dient que  Duprat  Le  roi  aliéna  encore 
de  nouveaux  domaines , créa  quatre 
nouvelles  charges  de  maîtres  des  re- 
quêtes; une  nouvelle  chambre  dans  le 
Parlement  de  Parts  sous  le  nom  de 
chambra  du  conseil,  et  une  autre  cham- 
bre des  requêtes  dans  les  autres  parle- 
mens  du  royaume.  Enfin  il  étendit  la 
vénalité  des  charges  en  établissant  des 
bailliages  et  des  sénéchaussées  dans  une 
foute  de  villes  qui  u’en  avaient  jamais 
eu. 

Les  magistrats  juraient  toujours  qu'ils 
n'avaient  point  donné  d’argent  pour 
obtenir  leur  charge!  ils  croyaient  élu- 
der le  serment  en  ajoutant  : outre  te 
prit  qu'ils  avaient  fait  au  roi  pour  sub 
venir  à us  affaires.  Le  roi , le  conseil , 
la  magistrature  se  déguisaient  cette 
vente  sous  ie  nom  d'emprunt. 

On  publia  le  ban  et  l'arrière-ban 
pour  défendre  les  frontières.  Toutes  les 
précautions  nécessaires  furent  prises 
pour  les  mettre  hors  d'insulte,  et  l'on 
décido  de  s'en  tenir  au  parti  qui  avait 
toujours  bien  réussi  depuis  Charles  Y , 
celui  de  ne  point  hasarder  de  bataille. 
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Le  conseil  venait  à peihe  de  prendre 
celle  saize  résolution,  et  il  adressait  aux 
généraux  des  ordres  en  conséquence, 
lorsque  le  duc  d'Enghien  , qui  assié- 
geait Carignan  depuis  plusieurs  mois, 
députa  le  jeune  Biaise  de  Montluc  pouf 
obtenir  précisément  ce  que  l'on  sc  pro- 
posait de  refuser. 

Les  ministres,  ne  voulant  point  cé- 
der , gardèrent  Montluc  trois  semaines 
à Paris,  enfin  le  roi  le  lit  entrer  au 
conseil  pour  qu’il  entendit  sur  quelles 
misons  sc  fondait  son  refus,  et  qu'il  en 
rendit  eompte  au  prince  cl  è l'armée. 

Le  dauphin,  fort  jeune  encore,  as- 
sistait à celte  séance.  Debout  derrière 
le  fauteuil  du  roi,  il  écoutait  pour  s’in- 
struire , mais  il  ne  prenait  aucune  part 
aux  délibérations. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  duc  d’Estoutc- 
ville;  l'amiral  Annebault;  le  grand- 
écuyer  Galliot  de  Genouilhac , grand- 
maître  de  l’artillerie  ; Claude  de  Cour- 
tier, marquis  de  Bolsy,  fils  d’Arlus  et 
neveu  de  Bonnivet,  formaient  ce  con- 
seil où  se  trouvaient  encore  quelques 
grands  dignitaires. 

Chacun  détailla  les  dangers  auxquels 
le  royaume  serait  exposé  par  la  perte 
d'une  bataille. 

Le  jeune  Montluc  , peu  frappé  de 
ces  raisons,  demandant  la  permission  do 
répondra , montre  la  supériorité  de 
l'armée  du  comte  d'Enghien  sur  crllo 
du  maréchal  du  Guast  ; il  peint  l'ar- 
deur dont  elle  est  animée,  le  découra- 
gement qui  vase  mettre  dans  les  troupes 
si  elles  sont  forcées  de  ne  rien  entre- 
prendre; la  désertion  qui  en  résultera 
et  qui  doit  les  détruire  infailliblement. 
Enfin , ajoute-t-il , j’entends  toujours 
dire  : Si  nous  perdons  ; mais  personne 
n'ose  donc  se  confier  à nous.  Et  il 
a-sure  d'un  ton  si  affirmatif  que  l'on 
remportera  la  victoire , il  démontre  si 
bien  qu'une  bataille  gagnée  confou- 


* 


Digitized  by  G 


388*  ISTBODCCTION 

drait  tons  les  projets  de  l’empereur 
et  du  roi  d'Angleterre , qu’il  entraîne 
François  1". 

Le  dauphin  désirait  une  bataille,  car 
il  était  dans  l’âge  ou  l'on  n'admet  guère 
que  des  succès.  Il  encourageait  Moutluc 
par  des  signes  d'applaudissement  que 
le  roi  ne  voyait  pas. 

Le  comtedeSainl-PoIquis’étail  trouvé 
aux  batailles  de  Marignan  et  de  Pavic, 
qui  fut  fait  prisonnier  à celte  dernière 
journée  où  il  demeura  longtemps  parmi 
les  morts,  résista  seul  au  désir  du  roi. 
Voyant  enlin  tout  le  conseil  passer  à 
l’avis  contraire,  il  dit  à Montluc  en  lui 
serrant  la  main  et  en  souriant  : « Ah! 
» fol  enragé , tu  seras  cause  du  plus 
» grand  malheur  ou  du  plus  grand  bon- 
» heur  qui  puisse  arriver  à la  France.  » 

Ce  qui  m’étonne  le  plus , c’est  que 
Montluc  ne  dit  point  dans  son  discours, 
et  que  personne  dans  le  conseil  n'ob- 
serva qu'une  bataille  donnée  au  delà 
des  Alpes  ne  deviendrait  d’aucun  dan- 
ger pour  l’État,  quand  môme  elle  se- 
rait perdue;  que  l’armée  pouvait  se 
retirer  sous  le  canon  de  l’urin,  ensuite 
au  pas  de  Suze  , et  enfin  dans  tous  les 
défilés  des  Alpes,  où  elle  se  défendrait 
longtemps  par  cette  guerre  de  chicane 
que  les  Français  entendront  toujours 
bien,  parce  qu’elle  demande  de  l’intel- 
ligence ; qu’aucune  des  batailles  que 
nous  y avions  perdues , comme  celles 
de  Novarrc  et  de  la  Bicoque,  n’avaient 
eu  de  suites  fâcheuses,  excepté  celle  de 
Pavic , uniquement  à cause  de  la  prise 
du  roi,  danger  que  l’on  ne  courrait  pas 
alors. 

Le  roi,  le  dauphin,  l’amiral  ayant 
passé  au  même  avis , Montluc  sortit  du 
conseil,  rayonnant  de  joie,  et  criant  : 
Bataille!  bataille!  à tous  ceux  qu’il 
trouva  aux  portes  de  la  salle. 

Aussitôt  toute  la  jeune  noblesse  fil 
ses  dispositions  pour  le  suivre.  Les  uns 
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prirent  congé , les  autres  s’en  dispensè- 
rent; a car  nul  prince  au  monde  n'a 
» une  noblesse  plus  disposée  à se 
» battre  que  la  nôtre,  dit  Montluc.  Un 
» petit  souris  de  son  maître  échauffe  les 
» plus  refroidis.  Nul  ne  craint  de  chan- 
» ger  scs  prés , ses  vignes  et  ses  mou- 
» lins  en  chevaux  et  en  armes , pour 
» aller  mourir  au  lit  que  nous  nom- 
» nions  le  lit  d'honneur.  » 

Plus  de  cent  gentilshommes  quittè- 
rent la  cour  et  partirent.  Plus  de  mille 
sortirent  de  leur  province , aussitôt  que 
la  nouvelle  y fut  répandue,  et  se  ren- 
dirent au  camp.  Boutières  , qui , au 
commencement  de  cette  année  15W , 
avait  remis,  sur  l'ordre  du  roi,  le  com- 
mandement de  son  armée  au  comte 
d'Enghien,  et  s’était  retiré  dans  ses 
terres;  Boutières,  l’ami  de  Bayard,  et 
qui  n'était,  comme  lui,  qu’un  simple 
gentilhomme  sans  intrigue  et  sans  autre 
protecteur  que  son  mérite,  retourna  au 
camp  aussitôt  qu’il  apprit  qu’on  se  pré- 
parait au  combat. 

On  avait  soupçonné  Boutières  de 
n’ôtre  pas  assez  bien  servi  par  ses  pro- 
pres officiers,  et  l’on  peut  comprendre 
en  elTet  que  les  princes  étaient  toujours 
mieux  obéis  que  les  simples  gentils- 
hommes. Comme  il  n’hésitait  pas  à ve- 
nir combattre  en  qualité  de  volontaire 
dans  une  armée  qu’il  avait  commandée, 
le  comte  d'Enghien  crut  devoir  lui  en 
confier  l'avant-garde. 

Pendant  le  voyage  de  Montluc  à Pa- 
ris, et  les  trois  semaines  que  l'on  refusa 
de  l'entendre,  le  marquis  du  Guast 
avait  augmenté  son  armée.  Il  s’avançait 
avec  des  troupes  plus  nombreuses  que 
celles  du  comte  d'Enghien  , voulant  ou 
faire  lever  le  siège  de  Carignan , ou  du 
moins  jeter  des  vivres  dans  la  place. 

Il  espérait  encore  enfermer  l’armée 
française  entre  fÉridan  et  le  Torranno, 
où  elle  devait  sc  consumer  faute  de  vi- 
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rres  ; il  voulait  ruiner  et  brûler  dans  le 
reste  du  Piémont  tout  le  plat  pays,  et, 
après  avoir  pourvu  à la  sûreté  des  pla- 
ces, marcher  vers  Yvréc,  où  il  serait 
renforcé  de  dix  mille  hommes  ; Il  péné- 
trait alors  dans  la  Savoie  et  la  Bresse 
par  le  val  d'Aoste,  et  s'avançait  jus- 
qu'à Lyon,  tandis  que  l'empereur  in- 
sulterait la  France  du  côté  de  la  Cham- 
pagne. 

Le  général  espagnol  s'était  mis  en 
marche  pour  exécuter  ce  vaste  plan  , 
lorsqu’il  rencontra  d'Enghicn  qui  arri- 
vait sur  les  hauteurs  de  Cérisotles. 

L’armée  française  était  sans  solde  de- 
puis plus  d'un  mois.  Montluc  avait  de- 
mandé au  roi  l'argent  nécessaire  pour 
contenir  le  soldat.  Le  roi  lui  promit  que 
Martin  du  Bellay  (seigneur  de  Langey 
depuis  la  mort  de  son  frère)  le  suivrait 
de  près  avec  la  solde  des  troupes. 

Martin  du  Bellay  arriva,  n'apportant 
pas  assez  d'argent  pour  les  Suisses.  Ce- 
pendant on  annonce  aux  troupes  que 
l’on  doit  acquitter  leur  solde  ; mais  en 
même  temps  on  sonne  l'alarme,  on 
avertit  de  l’approche  de  l'ennemi , et 
l’on  se  conduit  de  manière  qu'en  per- 
suadant aux  soldats  qu'ils  vont  être 
payés , le  jour  de  la  bataille  arrive. 

Après  avoir  fait  prendre  position  à scs 
troupes,  le  comte  d’Enghicn,  voyant 
qu'il  n'était  point  attaqué,  se  retira 
dans  Carmagnole,  afin  de  donner  à ses 
soldats  quelques  moments  de  repos  qui 
devenaient  nécessaires  à la  suite  d'une 
marche  forcée. 

Il  en  partit  le  lendemain  , une  heure 
avant  le  jour,  pour  s’emparer  de  son 
premier  poste  ; mais  il  le  trouva  occupé 
par  l’ennemi , qui  joignait  alors  à la 
supériorité  du  nombre  l'avantage  de  la 
position.  Malgré  ces  inconvéniens,  le 
général  français , obligé  de  céder  à l’ar- 
deur des  soldats  qui  demandaient  à 
combattre,  les  rangea  en  bataille. 


Il  donna  à Routières  l'aile  droite  avec 
quatre-vingts  lances , trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  conduits  par  Detaix , et 
un  corps  nombreux  de  cavalerie  légère 
qui  obéissait  à de  Termes  ; il  se  mit  au 
centre  avec  deux  cents  lances,  quatre 
mille  fantassins  de  vieilles  bandes  gas- 
connes, et  quatre  mille  Suisses  ; l'aile 
gauche  fut  confiée  à Dampierre,  avec 
quatre  mille  fantassins  du  comté  de 
Gruyères  enclavé  dans  la  Suisse  , trois 
mille  Italiens  et  quatre  ou  cinq  cents 
archers  à cheval.  On  plaça  huit  pièces 
de  canon  à la  tête  des  Suisses  et  autant 
à la  tête  des  Gruyériens:  Martin  du 
Bellay  et  Moneins  furent  chargés  des 
fonctions  d’aides  de  camp.  On  donna  à 
Montluc  et  à quelques  autres  capitaines 
sept  ou  huit  cents  arquebusiers,  pour 
couvrir  la  marche  de  l’armée  et  amuser 
l'ennemi  pendant  qu'elle  se  formait. 

La  gauche  des  Impériaux  était  com- 
mandée par  le  prince  de  Salerne , avec 
dix  mille  fantassins  napolitains  et  huit 
cents  chevaux  florentins  conduits  par 
Rodolphe  de  Baglione.  Le  général  es- 
pagnol commandait  au  centre  dix  mille 
lansquenets  ayant  à leur  tète  Alisprand 
de  Mandruce,  et  huit  cents  chevaux. 
A la  droite  était  Raymond  de  Cardone, 
avec  six  mille  hommes  de  vieilles  ban- 
des espagnoles  et  allemandes , et  huit 
cents  chevaux  sous  les  ordres  du  prince 
de  Sulmonc.  L'aile  gauche  était  placée 
sur  une  hauteur,  et  couverte  par  toute 
l’artillerie  qui  de  là  foudroyait  l’armée 
française.  Il  avait  enjoint  expressément 
au  prince  de  Salerne,  qui  la  comman 
dait,  de  rester  immobile , quelles  que 
fussent  d’ailleurs  les  chances  de  la  ba- 
taille, se  réservant  de  lui  donner  seul 
des  ordres  à cet  égard. 

Le  combat  commença  par  les  arque- 
busiers des  deux  partis,  qui  sc  batti- 
rent quatre  heures  sans  que  les  armées 
s'ébranlassent.  Cependant  le  marquis  du 
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Guast , voyant  qu'il  ne  pouvait  attirer 
les  Français,  marcha  à la  tôle  rtc  huit 
cents  chevaux,  suivi  de  dix  mille  lans- 
quenets qui  formaient  le  centre  do  son 
Ordonnance. 

Aussitôt  Detafx,  qui  commandait  l'in- 
fanterie de  l’aile  droite,  croyant  le  mo- 
ment favorable  pour  prendre  en  flanc 
ce  corps  qui  s'avançait  ainsi  détaché  de 
ses  ailes , voulut  marcher.  Mais  du  Bel- 
lay, qui  était  chargé  de  surveiller  tous 
les  mouvetnens,  s'étant  aperçu  que 
celui-ci  découvrait  le  liane  des  Suisses, 
obligea  Dctaix  de  retourner  à son  poste. 

Toutefois,  en  s’avançant  ainsi  avec 
son  corps  de  bataille,  du  Guast  eut 
bientôt  masqué  son  artillcrio.  Dès  lors 
les  Suisses  et  les  bandes  gasconnes  qui 
s'étaient  mis  ventre  à terre  pour  en  évi- 
ter les  eiTets,  se  lèvent,  se  serrent,  for- 
ment une  colonno , et  tombent  en 
masse  sur  les  Allemands  qui  ne  peu- 
vent supporter  celle  vigoureuse  atta- 
que. Les  Allemands  combattaient  avec 
do  longues  piques  qu'ils  tenaient  par  le 
bout  ; les  Suisses  et  les  Gascons  les  por- 
taient plus  courtes  et  les  maniaient  par 
le  milieu. 

Dès  l'instant  où  ces  deux  corps  fu- 
rent aux  prises,  on  pouvait,  sans  dan- 
ger, attaquer  le  flanc  des  Impériaux-, 
c’est  ce  que  fit  Boutières  avec  sa  cava- 
lerie, qui  deux  fois  traversa  les  lans- 
quenets d’un  bout  à l’autre.  Celait 
peut  être  oublier  que  l'ennemi  pou- 
vait aussi  insulter  le  flanc  de  la  colonne 
oa  do  l’aile  droite  de  l'armée  française. 
En  effet , Baglione,  à la  tète  de  ses 
huit  cents  chevaux  florentins,  tenta 
de  le  faire;  mais  de  Termes,  qui  l'ob- 
servait, marcha  à lui  avec  scs  chevau- 
légers , désunit  du  premier  choc  la 
cavalerie  italienne,  la  culbuta  sur  l'in- 
fauteric  du  prince  de  Salerne,  et  no 
regardant  pas  assez  s'il  était  suivi,  s'en- 
fonça seul  au  milieu  de  celte  troupe. 


où  il  fut  renversé  de  son  cheval  et  fait 
prisonnier.  Quant  au  prlnoe  de  Sa- 
lerne, observalcur  riaide  des  ordrus 
qu'il  avait  reçus,  il  crut  devoir  se  bor- 
ner à rallier  scs  troupes  et  à les  ras- 
surer. 

Ainsi,  les  succès  de  l’aHe  droite  et 
du  centre  de  l'armée  française  n'étalent 
pas  douteux;  mais  à l'aile  gauche, 
quoique  Dampierre  eût  mis  en  fuite  la 
cavalerie  commandée  par  le  prince  de 
Salerne,  les  soldats  de  Gruyères  et  le» 
Italiens,  n'osant  attendre  le  choc  des 
vieilles  bandes  espagnoles  et  alleman- 
des, avaient  pris  honteusement  la  fuite. 
En  vain  le  comte  d'Enghien , qui  était 
accouru  avec  sa  gendarmerie  pour  ré- 
parer ce  désordre,  perça  deux  fois  celle 
redoutable  colonne;  il  perdit  l'élite  de 
ses  braves , et  ne  put  arrêter  la  marche 
de  l'ennemi. 

Mc  sachant  point  encore  ce  qui  s'était 
passé  au  centre  et  à l'aile  droite,  qui 
lui  était  cachée  par  son  artillerie , le 
comte  crut  la  bataille  perdue.  Montluc 
dit  qu’il  voulut  se  tuer,  a Ce  que  les 
» Romains  pouvaient  faire,  mais  non 
» les  chrétiens,  ajoute-t-il.  Mais  la  for- 
» tune  se  moquait  de  çcs  deux  chef} 
» d’armée,  car  si  le  comte  d’Enghien 
» voyait  massacrer  ses  gens  sans  les 
» pouvoir  secourir,  le  marquis  dit 
» Guast  voyait  faire  le  même  aux 
» siens.  » 

Tandis  que  le  comte  d’Enghien  pre- 
nait la  résolution  de  ne  point  survivre 
à une  défaite  qu'il  regardait  comme 
inévitable,  des  corps  de  cavalerie  arri- 
vaient à son  secours.  Les  Gruyérien» 
eux-mêmes,  honteux  de  leur  fuite,  se 
rallièrent  derrière  leurs  ofllcicrs  qui 
combattaient  encore,  et  marchèrent 
contre  ces  vidilles  bandes.  Elles  chan- 
taient déjà  victoire.  Mais , lorsqu'elles 
se  virent  assaillies  de  tous  côtés,  elles 
commencèrent  à so  replier,  quoique 
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toujours  en  ordre  de  bataille  et  sans 
pen lie  leurs  rangs. 

11  fallait  cependant  achever  la  dé- 
faite de  celte  troupe.  On  (Il  marcher 
contre  ses  flancs  les  Gascons  et  les 
Suisses,  qui  les  harcelèrent  pendant 
plus  d'un  mille;  les  Suisses  surtout, 
qui  avaient  des  reprc-ailles  à exercer 
contre  les  Espagnols,  s'animèrent  à la 
vengeance  cl  les  massacrèrent  impi- 
toyablement. 

La  troupedu  prince  dcSalerne,  qui  ne 
reçut  point  l'ordre  d'aitaquer,sc retira 
sans  perdre  un  homme.  Mont  lue  et  quel- 
ques autres  écrivains  conviennent  que 
si  du  Guast  avait  fait  avancer  celte  par- 
tie de  son  armée , les  chances  de  la  ba- 
taille eussent  pu  tourner  différemment. 

Cette  conjectura  devient  au  moins 
probable,  et  il  ne  l'est  pas  moins  que 
si  le  prince  de  Salernc  n’avait  pas 
reçu  les  ordres  les  plus  positifs,  il  de- 
vait prendre  sur  lut  de  rétablir  l'éga- 
lité du  combat,  comme,  il  en  trouva 
plusieurs  fois  ('occasion  pendant  le 
cours  de  celle  bataille  mémorable. 

Qn  peut  donc  admettre  que  le  mar- 
quis du  Guast,  craignant  de  tomber 
entre  les  mains  des  Français,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  do  venger  dans  son 
sang  l’assassinat  de  Rincon  et  de  Fre- 
gose,  s'était  ménagé  ce  corps  de  réserve 
pour  assurer  sa  retraite,  et  ce  fut  en 
effet  sous  sa  protecli  >n  qu'il  put  quitter 
le  champ  de  bataille,  déjà  bler.se  légè- 
rement à la  cuisse  d'un  coup  d'arque- 
buse. Il  n'est  pas  te  seul  général  que 
le  souvenir  d'une  mauvaise  action  ail 
troublé  dans  ce  moment  solennel. 

Les  Impériaux  laissèrent  douxa  ou 
quiniemille  hommes;  les  Français  cinq 
ou  six  cents,  ils  prirent  aux  ennemis 
leur  camp,  leur  bagage  et  leur  artil- 
lerie. 

Le  jeune  d'Assicr,  (ils  de  Gaillot  de 
Genouilhae  grand  maître  de  l'artille- 


rie, y perdit  la  vie,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers.  Gaspard  do  C.oligny, 
Dis  du  feu  maréchal  do  Chût illon  ; la 
llunaudaye,  fils  do  l'amiral  Annebault; 
Jacques  d'Albon,  seigneur  de  Saint- 
André;  François  de  Vendôme,  vida  me 
de  Chartres,  le  dernier  de  cette  anti 
que  maison  des  Bouchard , comtes  de 
Melun,  de  Corbic  et  de  Vendôme, 
déjà  célèbre  du  temps  de  Ilugues  Ca- 
pet,  combattaient  tous  dans  celte  jour- 
née. Iis  élaientdu  nombre  do  ces  jeunes 
gens  qui  n’hésitèrent  point  à quitter  les 
délices  de  la  cour  pour  voler  à cos 
combats.  Jamais  lo  luxe  et  la  mollesse 
n'affaiblirent  la  valeur  de  la  noblesse 
française. 

C'est  à Cérisoiles  que  Gaspard  de  Co- 
iigny  fut  armé  chevalier  par  lo  comte 
d'Enghien. 

Monlluc  voulait  porter  au  roi  la 
nouvelle  de  cette  victoire  On  préféra 
d'y  envoyer  d’Escars.  Mari  in  du  Bel- 
lay et  Viuilleville  ne  nomment  point 
Monlluc  dans  leurs  Mémoires.  Il  mo 
paraît  que  Monlluc  se  vantait  trop,  et 
que  l'on  craignait  qu'il  ne  s'attribuât 
l'honneur  de  ia  journée.  On  reconnaît 
enfin  que  l’on  détournait  d'autant  plus 
les  regards  de  dessus  lui  qu'il  cherchait 
trop  à les  Oter. 

Les  écrivains  varient  sur  la  date  de 
celle  bataille.  Martin  du  Bellay  la  place 
le  11  avril  (I5àl).  Moritluc  oublie  de 
dire  quel  jour  elle  se  donna  ; la  plupart 
des  relations  prétendent  qu'elle  fut  li- 
vrée le  là.  Bien  de  plus  indifférent 
sans  doute. 

Ce  qui  importe,  ce  n’est  pas  qu'un 
événement  soit  arrivé  un  jourplus  tôt 
ou  plus  lard,  c'est  la  succession  des 
évériemcns  ou  leur  simultanéité  qu'il 
faut  connaître. 

La  plupart  s'engendrent  les  uns  des 
autres,  et  ils  prennent  un  caractère 
très-différent  selon  l’ordre  dans  leqqel 
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ils  arrivent.  Aussi  l’historien  doit-il 
avoir  soin  de  les  rapporter  dans  leur 
ordre  successif.,  autant  qu'il  le  peut 
sans  nuire  à la  clarté  de  ses  récits. 

Par  exemple,  le  marquis  du  Guast 
perd  une  bataille  : c'est  un  fait  sans 
physionomie.  Mais  il  la  perd  parce  qu’il 
se  trouve  dominé  par  l’idée  d’un  meur- 
tre qu'il  a commis-,  parce  qu'il  com- 
prend qu’il  a besoin  de  se  ménager  la 
possibilité  d’échapper  dans  tous  les  cas 
4 aux  Français;  et  il  se  prive  ainsi  d’une 
partie  de  ses  ressources , qu'il  n'eût 
pas  manqué  d’employer  s'il  n'avait 
combattu  que  pour  s’assurer  la  vic- 
toire. Ce  fait,  que  l’on  regardait  d’a- 
bord comme  indifférent , devient  alors 
très-remarquable  et  ne  parait  plus  sans 
instruction. 

Il  n’est  ni  vrai  ni  vraisemblable  que 
le  marquis  du  Guasl  eût  chargé  des 
chariots  de  chaînes , de  menottes, 
pour  garotter  d’Enghien  et  les  Fran- 
çais qu'il  b rait  prisonniers  et  qu’il  vou- 
lait envoyer  aux  galères.  Ce  conte,  que 
rapportent  Mézcray,  Daniel,  Garnier  et 
nos  historiens  plus  modernes,  comme 
M.  Henri  Martin , est  un  conte  ab- 
surde. Ni  Martin  du  Bellay , ni  Munlluc, 
qui  assistèrent  à cette  bataille,  ne  le  di- 
sent. On  lit  dans  la  seule  relation  qui  en 
parle  (un  Recueil  de  pièces  fugitives  pour 
servir  à l’histoire  de  France),  que 
« l’on  trouva  quatre  bahuts  pleins  de 
» menottes  de  fer,  lesquelles  étaient 
» pour  enferrer  les  italiens,  que  le 
» marquis  faisait  son  compte  de  pren- 
» dre  prisonniers.  Il  s'attendait  à ine- 
» ner  en  triomphe  à Milan  lesdits  Ita- 
» liens,  liés  et  enchaînés  comme  mu- 
» tins,  puis  les  envoyer  aux  galères.  » 

Si  l’on  peut  ajouter  foi  à celte  rela 
lion;  si  l'on  n’a  pas  pris  pour  des  liens 
de  servitude  les  chaînes  qui  devaient 
servir  à fixer  les  pièces  du  pont  sur  le- 
quel le  marquis  du  Guast  se  proposait 


de  passer  l’Éridan,  et  qui  demeurèrent 
effectivement  au  vainqueur  avec  l’ar- 
tillerie, on  pourrait  encore  admettre  ce 
seul  témoignage. 

Charles-Quint  corrompait  et  enlevait 
à François  i,r  les  alliés  et  les  sujets  qu’il 
pouvait  séduire  ; et  cependant  il  punis- 
sait comme  des  traitres  ceux  de  sessu- 
jetsqui  servaient  sous  les  drapeaux  du 
roi.  Les  Italiens  surtout  n’obtenaient 
de  lui  aucune  indulgence.  Mais  jamais 
Charles-Quint  n’eut  la  stupide  férocité 
d'envoyer  aux  galères  des  prisonniers 
de  guerre  qui  avaient  servi  leur  prince 
avec  honneur  et  fidélité. 

Cette  bataille  ouvrait  le  Milanez,  et 
d’abord  on  crut  que  la  conquête  de  ce 
duché  en  serait  la  suite.  Le  plupart  des 
villes  du  Montferrat  se  rendirent  aux 
vainqueurs  ; mais  Carixnan  s'obstinait  à 
se  défendre.  Pierre  Colonne,  son  gou- 
verneur, engagea  la  garnison  et  les  ha- 
bitans  à supporter  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  effroyable  famine,  et  ne  se 
rendit , deux  mois  après  la  bataille  de 
Cériso  les,  que  quand  scs  soldats  furent 
tellement  exténués  par  la  faim,  qu’ils 
ri'curent  plus  la  force  de  porter  le  poids 
de  leurs  armes.  Ils  obtinrent  la  per- 
mission de  sortir  avec  elles  et  avec  leurs 
bagages.  Mais  ils  ne  pouvaient  mar- 
cher ; il  fallut  leur  fournir  des  chariots. 

Le  roi  n’envoyait  point  d’argent; 
l’armée  française  servait  sans  solde;  les 
Suisses  menaçaient  de  rentrer  dans  leur 
pays.  Le  roi , inquiet  des  forces  que 
l’empereur  assemblait  au  bord  du  Rhin, 
et  de  la  descente  que  le  roi  d'Angleterre 
projetait  en  Picardie,  ordonna  au  comte 
d’Enghien  de  lui  renvoyer  six  mille  sol- 
dats français  des  vieilles  bandes  et  six 
mille  Italiens.  Il  ne  lui  laissa  que  trois 
mille  Suisses  et  des  milices  nouvelles. 

Ainsi,  le  comte  d’Enghien  ne  put 
tirer  aucun  avantage  de  sa  victoire.  Le 
marquis  du  Guast,  de  son  cété,  n'espé- 
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rant  pas  réparer  ses  pertes,  proposa  au 
comte  une  trêve  de  trois  mois.  Les 
deux  souverains  l'acceptèrent  : l’Italie 
fut  sauvée. 

C'était  au  bord  du  Rhin  et  de  la 
Somme  que  la  guerre  semblait  prête  à 
déployer  toute  son  activité.  On  disait 
que  jamais  l'empereur  n'avait  assemblé 
une  armée  plus  formidable.  Les  princes 
d'Allemagne , tant  protestans  que  ca- 
tholiques , concouraient  à former  et  à 
solder  cette  armée. 

L’empereur  devait  entrer  dans  le 
royaume  par  la  Champagne  ; le  roi 
d’Angleterre  par  la  Picardie.  Ils  avaient 
résolu,  disait-on,  de  laisser  derrière  eux 
les  places  fortes,  de  marcher  sur  Paris; 
de  réunir  leurs  troupes  qui  auraient 
formé  alors  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  vingt 
mille  chevaux  ; de  forcer  le  roi , dont 
l'armée  n'était  pas  de  quarante  mille 
hommes,  à donner  bataille,  et  è perdre 
son  royaume  en  la  livrant. 

Ces  discours  effrayaient , quoiqu'ils 
eussent  peu  de  vraisemblance.  La  Cham- 
pagne produit  beaucoup  de  vin,  peu  ou 
point  de  blé  ou  do  fourrage  ; il  est  aisé 
d’y  affamer  une  armée,  et  le  roi  n’avait 
pas  négligé  les  précautions  qui  devaient 
empêcher  les  ennemis  d'y  subsister. 

L'armée  impériale  reprit  le  Luxem- 
bourg, le  roi  n’entreprit  pas  do  le  dé- 
fendre; elle  entra  en  Champagne,  non 
pas  en  s'enfonçant  dans  le  royaume,  ou 
en  allant  en  Picardie  au-devant  des 
Anglais,  mais  en  longeant  la  Lorraine, 
dont  lo  duc  Antoine  ne  put  garder  la 
neutralité  qu’en  fournissant  des  vivres 
aux  troupes  de  l'empereur. 

Le  duc  de  Lorraine  mourut  précisé- 
ment dans  le  temps  que  l'empereur 
pénétrait  en  Champagne.  Son  fils  Fran- 
çois, tilleul  du  roi  de  France,  élevé  à 
sa  cour,  lui  succéda.  Ce  jeune  prince 
avait  épousé  Christine  de  Danemarck , 


veuve  de  François  Sforce , nièce  de 
Charles-Quint.  J'ignore  quelle  influence 
cet  évènement  eut  sur  les  projets  de 
l'empereur;  mais  il  ne  s'éloigna  plus 
des  frontières  de  la  Lorraine. 

Le  duc  de  Norfolk , envoyé  par 
Henri  VIII  à Calais  avec  des  troupes, 
avait  rejoint  en  Flandre  douze  mille 
Impériaux.  Cette  armée  entra  en  Pi- 
cardie et  mit  le  siège  devant  Montreuil. 

Henri  VIH  descendit  è Calais,  au 
commencement  de  juillet  (1541).  Il  ap-  * 
prit  que  l'empereur  venait  de  passer  du 
Luxembourg  dans  la  Champagne,  qu'il 
a vait  pris  Ligny  et  Commercy  , petites 
villes  du  duché  de  Bar , et  s’attachait 
au  siège  de  Saint-Dizier,  sur  les  con- 
fins de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 

Ce  n'était  pas  une  place  capable  de 
résister  à une  armée,  commandée  sur- 
tout par  l’empereur.  Mais  Louis  de 
Beuil,  comte  de  Sancerre,  blessé  à la 
bataille  de  Marignan,  et  pris  à celle  de 
Pavic  où  il  avait  perdu  son  frère,  fut 
choisi  par  le  roi  pour  défendre  celte 
place,  avec  le  vicomte  de  la  Rivière  et 
le  capitaine  Lalande,  si  célèbre  par  sa 
belle  défense  de  Landrecies. 

Henri  VIII  et  Charles-Quint,  enne- 
mis mal  réconciliés,  ne  se  fiaient  point 
l'un  & l'autre.  Dès  que  le  roi  d’Angle- 
terre sut  que  l'empereur,  au  lieu  de 
marcher  sur  Paris,  s’amusait  à prendre 
des  villes  pour  son  propre  compte,  il 
crut  devoir  suivre  son  exemple.  Il  inves- 
tit Boulogne,  et  ordonna  au  duc  de  Nor- 
folk de  continuer  le  siège  de  Montreuil. 

Oudart  de  Biez,  maréchal  de  France, 
qui,  en  1622,  avait  si  vigoureusement 
défendu  Hesdin  contre  l'empereur, 
était  gouverneur  de  Boulogne  II  pour- 
vut celte  ville  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à sa  défense  , la  confia  à son 
gendre  Jacques  de  Coucy  marquis  de 
Vervins,  et  courut  s’enfermer  dans 
Montreuil. 
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Peu  de  places  en  Picardie  étaient  en 
état  de  soutenir  des  sièges,  quoique 
toutes  eussent  des  garnisons  propres  à 
disputer  quelques  jours  et  à faire  per- 
dre du  temps. 

Antoine  de  Bourbon  , duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  cette  province, 
o'avnit  point  d'armée. 

Toutes  les  troupes  étaient  en  Cham- 
pagne, dans  le  camp  établi  sur  les  bord- 
de  la  Marne,  sous  les  ordres  du  dau- 
phin et  du  duc  d'Orléans.  Ces  deut 
frères  ne  s'aimaient  point  ; la  cour  pa- 
raissait divisée  entre  eus,  l'armée  pou- 
vait l'être.  L'amiral  Anoebault  com- 
mandait réellement  l'armée  dont  res 
jeunes  princes  paraissaient  les  chefs. 

François  de  Clèvcs,  duc  de  Neiers , 
l'un  des  plus  grands  capilaincsdecesiè- 
«le,  gardait  la  ville  de  Chélons,  sur  celle 
m'ino  rivière  où  le  camp  était  assis.  Le 
beau  et  brave  Bri.s>ac,  colonel  de  ca- 
valerie légère,  se  posla  à Vllry-h-Fran- 
Qiis,  entre  Chiions  et  Saint- Dizier.  Le 
comte  d'Aumale,  fils  du  duc  de  Guise, 
se  tenait  dans  Strnai , sur  1rs  bords  de 
la  Meuse,  et,  par  ses  courses  perpé- 
tuelles , il  interceptait  les  vivres  et  gê- 
nait beaucoup  les  derrières  de  l'armée 
impériale.  Son  père  , le  duc  de  Guise  . 
demeurait  auprès  du  roi.  qui,  connais- 
sant ses  grands  talons,  voulait  s’aider 
de  ses  conseils. 

Le  célèbre  Anne  de  Montmorency  . 
ce  connétable  dont  la  sagesse  avait 
sauvé  l'État  lorsque  ce  même  Charl.s- 
Qjint  voulut  y pénétrer  par  la  Pro- 
vence, restait  oisif  dans  son  chileau  de 
Chantilly.  Le  roi,  qui  ne  l'aimait  plus, 
crut  la  France  assez  riche  en  grands  ta- 
lons militaires  pour  se  passer  des 
siens. 

Dans  cette  disposition  des  troupes, 
tous  les  elTorts  cl  aient  dirigés  contre 
l'empereur  : on  rie  redoutait  que  lui.  S'il 
était  forcé  à la  retraite,  les  Aoglais  no 


s'ciposeraient  pas  à rester  dans  le 

royaume. 

Cette  terrible  armée,  que  l'on  avait 
annoncée  comme  capable  de  dévorer 
la  France,  fut  arrêtée  pendant  sept  se- 
maines devant  la  ville  de  Saint-Dizier, 
qui  n'était  qu’une  place  champêtre,  se- 
lon l'expression  de  Martin  du  Bellay. 
Dés  les  premiers  jours  du  siège,  le  ca- 
pitaine Lalande  eut  la  tête  emportée 
par  un  boulet  de  canon  qui  traversa 
presque  toute  la  ville , el  le  tua  dans  son 
logement  où  il  venait  prendre  un  mo- 
ment de  repos.  Le  même  Jour,  le  jeune 
René  de  Nassau , prince  d'Orange , fut 
tué  dans  ta  tranchée  par  des  éclats  de 
pierre  que  fit  voter  un  boulet  do  canon 
liro  de  la  ville.  Sa  mort  porta  les  biens 
de  la  maison  de  Ch&lons  cl  la  princi- 
pauté d'Orange  à son  cousin,  le  comte 
Guillaume  de  Nassau,  qui  devint  si  cé- 
lèbre dans  la  suite. 

Le  siège  de  Saint-Dizier  se  prolon- 
geait au  delà  de  ce  que  l'on  avait  pré- 
sumé. Qn  dit  queGranvelle,  ayant  sur- 
pris le  chilTrc  du  duo  de  Guise,  écrivit 
au  comte  de  Sancerre  de  capituler  aux 
meilleures  conditions  qu'il  pourrait 
obtenir,  puisqu'il  était  impossible  au 
roi  de  le  secourir;  et  que  ce  comte, 
manquant  de  vivres  et  de  munitions, 
crut  cet  ordre  véritable,  consulta  sa 
garnison  et  députa  vers  l’empereur.  Il 
obtint  les  conditions  les  plus  honora- 
bles , entre  autres  douze  jours  do  trêve 
pour  avoir  le  temps  d'envoyer  la  capi- 
tulation au  roi  et  d'obtenir  son  consen- 
tement, sans  lequel  il  ne  voulait  rendre 
la  place  à aucune  condition. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  en  effet  lui 
procurer  des  secours,  ratifia  la  capi- 
tulnlion  ; et  le  comte  de  Sancerre  sortit 
de  Saint-Dizier  à la  tète  de  sa  garnison, 
enseignes  déployées,  tambour  battant 
et  emportant  ses  armes  el  son  bagage. 

L’empereur  alors  manda  au  roi  d'An- 
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gleterre  de  suivre  In  route  de  Paris,  où 
ils  devaient  se  joindre.  Mais  le  roi 
d'Angleterre  lui  répondit  qu'il  voulait 
prendre  Boulogne,  comme  lui  avait 
pris  Sainl-Dizier. 

Il  semblait  que  l'empereur  ne  se  Tût 
obstiné  à se  rendre  maître  de  celte 
place  que  pour  s'ouvrir  vers  Paris  la 
ipéme  route  qu'Bdouord  111  avait  sui- 
vie en  1359,  quand  il  passa  de  Picardie 
dans  la  Champagne,  et  que  traversant 
la  Marne  entre  Chiions  et  Sainl-Diiicr, 
Jl  pénétra  en  Bourgogne  et  s'approcha 
de  Paris , côloy ant  les  rives  méridiona- 
les de  l'Yonne  et  de  la  Seine. 

Si  Charles-Quint  avait  choisi  celle 
roule,  il  attirait  l'armée  du  roi  sur  les 
bords  de  l'Yonne.  Les  Français  aban- 
donnaient alors  les  bords  de  la  Marne , 
et  la  Picardie  restait  ouverte  aux  An- 
glais. Le  royaume  pouvait  se  trouver 
dans  un  véritable  danger.  Mais  Charles- 
Quint  s'exposait  lui-même  11  ne 
montrait  pas  aussi  guerrier  qu'É- 
douard,  et  la  France  s’était  bien  peu- 
plée et  bien  fortifiée  depuis  deux  cents 
ans.  Il  préféra  suivre  le  cours  de  la 
Marne  en  s'avançant  par  sa  rive  droite. 
L'armée  française  était  sur  l’autre 
Câlé. 

La  gouvernante  des  Pays-Bas,  Ma- 
rie, douairière  de  Hongrie,  soeur  de 
l'empereur,  écrivit  à sa  soeur  Eléonore, 
reine  de  France  (a) , et  lui  proposa  de 
tenir  des  conférences , alln  de  ramener 
la  paix  entre  les  deux  beaux-frères. 
Mais  ces  conférences  furent  aussitôt 
rompues  qu'entamées , tant  les  condi- 

(a)  Mariée  à Français  I**  le  à juillet  1530.  Elle 
était  fille  de  Pli»llp|>e-le  Beau,  comte  de  Flandre, 
et  de  Jeanne  dite  la  folle.  L.le  avait  épousé  eu 
premières  noces, en  1319,  Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal, dont  elle  cul  une  fille.  Elle  nVui  point 
d'enfans  de  François  I*'.  Après  la  mort  du  roi , 
elle  se  retira  d'abord  dans  les  Pays-Bas  et  ensuite 
eu  Espagne,  auprès  de  Charles-Quint,  son  frère. 


lions  de  paix  proposées  pnr  l'empereur 
étaient  inacceptables. 

L’empereur  s avança  de  Saint-Dixler 
à Vilry  et  en  repoussa  Rrissac  et  sa  ca- 
valerie légère.  Dans  les  combats  qui  sc 
donnèrent  sur  les  bords  de  la  Marne, 
la  cavalerie  impériale  se  servit  d’une 
arme  è feu  que  l'on  ne  conaissnit  pas 
encore.  Elle  était  courte  et  légère,  on 
la  tenait  d'une  seule  main,  ce  qui  la 
rendait  très -commode  pour  la  cava- 
lerie. 

Celle  arme  avait  été  inventée  par  des 
Italiens  dans  la  ville  de  Pistole  , d'où 
lui  ost  venu  te  nom  de  pistolet  qu'elle 
porte  encore  On  voit  qu'à  cette  époque 
les  Italiens,  «ans  être  guerriers,  imagi- 
naient sans  cesse  de  nouvelles  armes  ou 
de  nouvelles  méthodes  de  guerre,  tan- 
dis que  les  nations  belliqueuses  n'in- 
ventaient rien. 

Dans  un  de  res  combats,  le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon  fut  enlevé  par  un 
parti  impérial  ; et  le  comte  de  Frunds- 
berg,  cherchant  un  gué  pour  faire  pas- 
ser la  Marne  à l'armée  de  l’empereur, 
traversa  cetlo  rivière  et  fut  pris  par  les 
Français.  Le  roi,  au  service  duquel 
Frundsberg  avait  été,  l’envoya  à la  Bas- 
tille. 

Les  troupes  impériales  souffraient  de 
la  disette  : celles  de  France  avaient  des 
magasins  abondnns.  Neanmoins  beau- 
coup de  bandes  mai  payées  sn  répan- 
daient dans  les  campagnes  et  les  dévas- 
taient. 

L'empereur  laissa  derrière  lui  la  ville 
de  Chiions  sans  tenter  d'en  faire  le 
siège,  et  suivant  toujours  la  Marne,  il 
s'avança  vers  Epcrnay.  L'armée  du 
dauphin  le  suivait  en  côtoyant  l'autre 
rive. 

I. 'officier  qui  gardait  le  pont  d’Êper. 
nay  eut  ordre  de  le  rompre  ■ t de  trans- 
porter les  magnons  de  ce  lieu  dans  un 

autre.  L’empereur  en  fu  (averti,  dit  du 
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Bellay,  sans  nous  instruire  si  ce  Tut  par 
ses  espions  ou  par  des  transfuges.  Ses 
troupes  légères  accoururent,  empêchè- 
rent de  couper  le  pont  et  s’emparèrent 
des  magasins.  L'armée  impériale  eût 
alors  des  vivres  et  reprit  un  nouveau 
courage. 

Elle  s’avança  jusqu’à  Château- 
Thierry,  où  elle  surprit  d’autres  ma- 
gasins qui  la  mirent  dans  l’abondance. 
Elle  n’était  en  ce  moment  qu’à  dix- 
neuf  lieues  de  Paris,  et  ses  coureurs  s’en 
approchèrent  jusqu'à  neufou  dix  lieues. 
Le  roi  Gt  élever  à la  hâto  quelques 
fortiGcations  pourdéTendre  Meaux,  qui 
n’en  est  pas  plus  éloigné. 

Les  babitans  des  campagnes  fuyaient 
devant  les  troupes  légères  de  l'empe- 
reur et  devant  celles  du  roi;  car  l'ar- 
mée du  dauphin  se  rapprochait  de 
Paris.  L’elTroi  se  répandait  partout. 

Gabriel  ou  Jacques  de  Lorges,  comte 
de  Montgominery , eut  ordre  de  se  re- 
trancher dans  Lngny,  entre  Meaux  et 
Paris.  Les  habitans  épouvantés  lui  fer- 
mèrent leurs  portes.  Elles  furent  bien- 
tôt forcées  et  les  habitans  traités  en 
ennemis.  Le  roi  approuva  la  sévérité 
de  Montgommery  et  défendit  au  Parle- 
ment de  jamais  connaître  de  celte  af- 
faire. Tant  il  est  vrai  que  le  salut  de 
l'État  autorise  ou  du  moins  excuse  tous 
les  crimes. 

Plus  l'armée  du  roi  reculait  devant 
celle  de  l'empereur,  plus  l'efîroi  et  la 
confusion  se  répandaient  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  voisines  de  Paris. 
Les  paysans  s’y  réfugiaient  avec  leurs 
effets  et  leurs  bestiaux. 

Beaucoup  de  gens  , au  contraire , 
quittaient  Paris , persuadés  apparem- 
remment  qu’il  est  impossible  de  préser- 
ver une  aussi  grande  cité  de  la  famine. 
Question  souvent  agitée  et  non  encore 
résolue. 

Paradin,  qui  s’est  plu  à peindre  et  à 


exagérer  la  terreur  de  la  capitale,  dit 
que  la  rivière  était  couverte  de  bateaux 
et  les  chemins  de  voilures . chargés  des 
effets  de  ceux  qui  voulaient  quitter 
cette  ville. 

Cet  écrivain  aurait  dû  se  rappeler 
que  les  Parisiens  se  montrèrent  plus 
tranquilles  quand  Charles  le  Téméraire 
assiégea  leur  ville  sous  Louis  XI;  ils 
ne  témoignèrent  aucune  crainte  à l'é- 
poque plus  éloignée  où  Edouard  III 
vint  jusqu’à  Saint-Germain  et  à Saint- 
Cloud  ; ni  lorsque  ce  même  conqué- 
rant, en  1360,  campa  près  de  Mont- 
Ihéry  et  brûla  les  villages  de  Vanvres  et 
de  Vaugirard  ; enGn  , la  présence  du  fa- 
meux Robert  Knolles  qui,  en  1390, 
osa  former  une  attaque  sur  le  faubourg 
Saint-Jacques  à la  tête  d’une  armée  an- 
glaise, n'inquiéta  pas  autant  les  Pari- 
siens. 

L'inquiétude  ou  la  sécurité  d’un 
peuple  se  fonde  toujours  sur  l'opinion 
qu’il  a de  son  chef  ; elle  en  est  la  me- 
sure. C’est  l’estime  que  leur  inspirèrent 
Eudes  fils  de  Robert  le  Fort,  et  Goslin, 
qui  engagea  les  Parisiens  de  résister 
aux  Normands,  quand  les  autres  villes 
de  la  Seine,  celles  de  la  Meuse,  de  la 
Moselle,  de  la  Somme  et  de  la  Marne 
ouvraient  leurs  portes. 

On  se  fiait  donc  peu  à François  I", 
à des  défenseurs  commandés  par  des 
chefs  divisés  entre  deux  frères  qui  se 
haïssaient  ; à une  cour  partagée  entre 
la  maltresse  du  roi  et  la  maîtresse  du 
dauphin  ; à des  soldats  enfin  mal  payés. 

Ces  soupçons,  que  les  divisions  occa- 
sionnent toujours,  étaient  tels,  que  la 
plupart  des  écrivains  accusent  la  du- 
chesse d’Élampes  d’avoir  donné  à l’em- 
pereur l’occasion  de  s’emparer  du  pont 
et  des  magasins  d’Épcrnay,  tant  elle 
désirait  de  s’en  faire  un  appui  contre 
Diane  de  Poitiers.  Cette  accusation  res- 
semble à une  calomnie  ; mais  elle  in- 
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dique  que  les  Parisiens  n'avaient  pas 
tort  d'appréhender  que  de  semblables 
intérêts  ne  les  perdissent. 

Le  roi,  informé  de  leurs  craintes , 
entra  dans  la  ville.  11  parcourut  les  rues 
à cheval , avec  le  duc  de  Guise.  Il  adres- 
sait la  parole  au  peuple  et  répéta  plu- 
sieurs fois  ces  mois  : « Mes  cnfans , je 
» ne  puis  vous  garder  de  la  peur  ; mais 
t)  je  puis  vous  garantir  du  mal.  J'aime 
» mieux  mourir  en  vous  en  préservant, 
» que  de  m'en  préserver  en  manquant 
» de  vous  sauver.  » 

11  assembla  les  ouvriers,  leur  fournit 
des  armes,  et  en  forma  un  corps  de 
quarante  mille  hommes.  Son  armée 
n’était  pas  plus  forte.  Que  l'on  juge  par 
lé  de  quelles  ressources  Paris  pouvait 
déjà  disposer.  11  fit  creuser  aussi  des 
fossés  autour  de  la  colline  de  Mont- 
martre, ailn  d’y  poser  un  camp  si  l’em- 
pereur approchait. 

Mais  l'empereur  avait  bien  d'autres 
occupations.  Les  Turcs  en  Hongrie,  les 
princes  protestans  en  Allemagne,  des 
intrigues  fomentées  par  le  pape  et  les 
Vénitiens  en  Italie,  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  livrer  tout  entier  à un  projet 
dans  lequel  avait  échoué  Henri  V,  et 
cela  à une  époque  où  la  France  était 
bien  plus  faible  et  bien  plus  agitée  par 
des  factions  intestines. 

La  saison  s’avançait,  l'armée  impé- 
riale commençait  à s’affaiblir,  et  celle 
du  roi  venait  de  doubler  tout  à coup. 
Les  provinces  fournissaient  aussi  de 
nombreuses  recrues.  L'empereur,  dé- 
ployant son  astuce  ordinaire , chargea 
un  moine  dominicain  de  renouer  les 
négociations  par  le  moyen  de  sa  sœur 
la  reine  Éiéonore , et  de  la  rivale  de  sa 
sœur  la  duchesse  d’Étampes,  qui  toutes 
deux  s'accordaient  dans  le  dessein  de 
donner  la  paix  au  royaume. 

On  reprit  les  conférences.  Les  deux 
souverains  voulant  la  paix,  elle  fut 


bientôt  signée.  Les  plénipotentiaires 
allèrent  à Crépy  (18  septembre  15W>), 
petite  ville  près  Soissons , où  ils  s’as- 
semblèrent pour  signer,  quand  les  mi- 
nistres eurent  tout  rédigé. 

La  base  de  ce  traité  Tut  encore  la 
promesse  captieuse  que  fit  l'empereur 
de  donner  dans  deux  ans  au  duc  d’Or- 
léans second  fils  du  roi , sa  fille  ou  sa 
nièce  en  mariage , avec  les  Pays-Bas  ou 
le  duché  de  Milan  pour  sa  dot.  Ce  terme 
de  deux  ans , et  celte  incertitude  sur  la 
personne  et  les  pays  qu'il  destinait  au 
fils  du  roi  étaient  des  indices  suffisants 
de  la  mauvaise  foi  de  l'empereur. 
Mais  il  fallait  feindre,  pour  qu  i!  se 
retirât. 

On  décida , et  ces  articles  s'exécutè- 
rent, que  l'empereur  rendrait  au  roi 
Saint-Dmer,  Ligny  et  Commercy  ; que 
le  roi  lui  remettrait  Landrecies,  Yvoi  et 
Monlmédy;  que  les  fortifications  de 
Stenai  seraient  rasées,  et  la  ville  re- 
mise au  duc  de  Lorraine.  Qu’en  Italie, 
l'empereur  ferait  restituer  au  roi  Mon- 
dovi,  et  que  le  roi  lui  rendrait  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises  depuis  la 
trêve  faite  ensemble  à Nice , en  1538  : 
ce  qui  enlevait  au  roi  le  tiers  de  ses 
conquêtes  au  delà  des  monts. 

L’empereur  demanda  quatre  otages 
pourgarants  de  l'exécution  de  ce  traité. 
Le  roi  lui  donna  le  duc  de  Guise , le 
cardinal  de  Meudon , le  comte  de  La- 
val , et  le  fils  de  l'amiral  Annebault. 

Ledaupbin  signa  par  obéissance  pour 
son  père , et  se  montra  fort  mécontent 
d'un  traité  qui  devait  procurer  une 
souveraineté  à son  frère. 

Charles-Quinl  avait  donné  au  sien 
tous  les  États  de  la  maison  d'Autriche 
en  Allemagne;  il  l'avait  fait  nommer 
roi  des  Romains,  élire  roi  de  Bohême, 
et  il  combattait  pour  qu'il  fût  réelle- 
ment roi  de  Hongrie. 

On  ne  sait  ce  que  veut  dire  Garnier, 
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quand  il  avance  qu'on  sacridail  l'État 
au  duc  d'Orléans.  Si  les  deux  frère» 
étaient  honnêtes  gens . ou  seulement 
s'ils  entendaient  aussi  bien  leurs  inté- 
rêts que  Charte*  Quint  et  Ferdinand, 
ils  devaient  rn  devenir  plus  forts.  S'il» 
se  montraient  ennemis,  jaloux,  domi- 
nés par  leurs  voisins  ou  par  des  gens 
intéressés  à leur  nuire,  ils  restaient 
comme  deux  princes  etrangers  l'un  à 
l'autre. 

On  sacrifiait  d'autant  moins  l'État , 
qu'il  était  évident  que  Charles- Quint 
n’accomplirait  pas  cet  article,  et  qu'il 
ne  voulait  qu'augmenter  la  jalousie  des 
deux  frères.  Il  éprouvait  la  satisfaction 
d’avoir  mis  François  1"  aux  prises  avec 
Henri  VIII,  et  de  laisser  les  Anglais 
dans  le  royaume.  Son  incursion  ne  lui 
rapportait  pas  autre  chose  que  le  mal 
qu'il  avait  fait. 

Il  était  si  éloigné  de  vouloir  accom- 
plir le  traité,  que,  depuis  plus  de  trois 
ans  (le  1 1 octobre  1510) , il  avait  donné 
l’invi'$tilure  du  Milanrz  a son  propre 
fils  Philippe , prince  d'Espagne. 

Pendant  qu'on  s'occupait  è dresser  le 
traité  de  Crépy , Boulogne  se  rendait  à 
lient i VIII,  après  s’être  défendu  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Henri  Vill, 
pour  toute  capitulation , ordonna  aux 
habitant»  do  se  retirer  avec  la  garnison, 
voulant  repeupler  cette  ville  d'Anglais, 
comme  Edouard  III  en  avait  agi  à l'é- 
gard de  Calais. 

Montreuil , où  le  maréchal  de  Riez 
s'était  jeté . échappa  au  duc  de  .Norfolk, 
parce  que  Charles  Quint,  dès  qu’il  eut 
signé  le  traité  de  Crépy,  ordonna  à ses 
généraux  de  quitter  le  siège  et  de  ra- 
mener leurs  troupes  hors  des  terres  de 
France.  Le  duc  de  Norfolk  ne  put  con- 
tinuer la  guerre  avec  ses  seuls  Anglais; 
il  rejoignit  Henri  Vill,  qui  avait  fait  em- 
barquer une  partie  de  son  artillerie  à 
Boulogne  et  retournait  en  Angleterre. 


A L'HISTOtRB 

La  paix  étant  faite,  la  reine  de  France 
alla  voir  son  frère,  accompagnée  de  It 
duchesse  d'Étampes.  Cette  dernière  dé- 
sirait passionnément  que  le  duc  d'Or- 
leans  devint  gendre  ou  neveu  de  l'em- 
pereur, et  surtout  souverain.  L’empe- 
reur , connaissant  les  intérêts  et  IA 
passion  de  la  duchesse  d'Étampes,  U 
combla  de  plus  d'honneurs  et  de  plus 
d'égards  que  sa  propre  sœur.  Cet  excès 
de  prévenance  rassurait  peu. 

Le  dauphin  semblait  s'irriter,  au 
contraire , de  voir  son  frère  aspirer  à 
une  souveraineté.  Dès  qu'il  fut  revenu 
de  l'armée , il  (Il  è Fontainebleau  une 
protestation  conlre  le  traité  de  Crépy. 
Il  est  vrai  qu’il  ne  réclama  pas  contre 
les  avantages  que  ce  traité  promettait  à 
son  frère,  mais  conlre  les  renonciations 
qu'on  lui  faisait  faire  de  ses  droits  h la 
couronne  de  Naples , au  duché  de  Mi- 
lan , au  comté  d'Asii , è la  suzeraineté 
de  la  Flandre  et  de  l'Artois  ; tous  droits 
qu'il  assurait  être  inaliénables.  Il  pro- 
testa aussi  conlre  la  reddition  des  places 
du  Piémont  légitimement  acquises  par 
la  conquête. 

Le  dauphin  Ot  cette  protestation  par- 
devant  notaire  en  présence  d’Antoine 
de  Bourbon  , duc  de  Vendôme  ; de 
François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghien , frère  de  ce  duc  ; et  de  François, 
comte  d'Aumale,  fils  de  Claude  de 
Lorraine,  duc  de  Guise.  Le  plus  âgé 
de  ces  jeunes  gens  n’avait  pas  vingt- 
sept  ans.  Ils  prenaient  le  parti  du  dau- 
phin, qui  allait  bientôt  devenir  leur 
toi  contre  la  volonté  du  prince  régnant, 
qui  languissait  alTaibli  par  une  maladie 
dont  on  ne  pouvait  arrêter  la  marche. 

Le  parti  du  dauphin  grossissait  tous 
les  jours,  et  par  conséquent  celui  de 
Diane  de  Poitiers.  Montluc . compro- 
mis je  ne  sais  comment  dans  ces  intri- 
gues, fut  renvoyé  è sa  chaumière,  ou, 
comme  il  le  dit,  dans  son  castel  de 
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Gascogne.  On  comprend  combien  l'em- 
prisonnement du  chancelier  Poyet, 
l'exil  du  connétable  et  de  plusieurs 
autres  gentilshommes  devaient  Taire 
jeter  de  cris  contre  la  duchesse  d'É- 
tatnpes. 

Condamnée  à consoler  un  rot  in- 
quiet et  chagrin  qu'elle  n’osait  ad- 
mettre dans  son  lit;  obligée  de  tout  sa- 
crifier aux  intérêts  d'un  second  fils  de 
France  dont  elle  voulait  faire  un  souve- 
rain , afin  d’avoir  asile  et  prolection 
quand  le  roi , qui  dépérissait  chaque 
jour,  quitterait  le  trône  pour  la  tombe  ; 
cette  duchesse  d'Étampcs  excitait  l’en- 
vie et  se  trouvait  accablée  de  soucis  et 
de  dégoûts. 

De  lé  les  clameurs  qui  s'élevèrenl 
dans  Paris  contre  le  traité  de  Crépy, 
clameurs  excitées  par  les  partisans  du 
dauphin , du  connétable,  du  chancelier 
et  de  la  grande  sénéchate  l)i»ne  de 
Poitiers.  De  là  l’audace  qu'eurent  l'a- 
vocat général  et  le  procureur  général 
du  parlement  de  Toulouse  de  protester 
aussi  contre  ce  traité,  lorsque  le»  gens 
du  roi  du  parlement  de  Paris  ne  pro- 
testaient pas. 

Poyet  avait  élé  condamné  sans  que 
l'on  spécifiât  aucun  délit  parliculfer: 
« En  raison  des  Fautes,  abus,  malver- 
» salions,  entreprises,  outre  et  par- 
» dessus  son  pouvoir  de  chancelier.  » 
Tons  mois  vagues,  qui  ne  satisfont  point 
la  curiosité  du  public,  avide  de  savoir 
pourquoi  l’on  condamne  son  premier 
magistrat.  L'arrêt  le  prive  de  ses  fonc- 
tions de  chancelier,  le  déclare  inhabile 
à tenir  ofllce  royal-,  le  condamne  à 
payer  cent  mille  livres  d'amende  envers 
le  roi,  et  à tenir  prison  jusqu’à  ce  qu'il 
ait  payé. 

Les  juges,  selon  les  lois,  ne  pou- 
vaient pas  le  condamner  plus  sévère- 
ment; ils  avaient  même  élé  plus  loin 

que  ne  le  permettait  leur  conscience. 


Cependant  le  roi  le  crut  trop  peu  puni. 
Il  se  montra  d’autant  plus  irrité  qu'ou- 
bliant sa  dignité  dans  sa  colère,  il  s’ô- 
tait fait  lui-même  dénonciateur,  et 
avait  déposé  vingt-cinq  griefs  contre 
Poyet,  dont  la  plupart,  selon  lui,  mé- 
ritaient la  mort.  Il  traita  ce  jugement 
d'ouvrage  de  cabale,  et  prétendit  qu’il 
en  existait  une  dans  le  parlement  qui 
ne  cessait  de  le  contrarier. 

Il  voulu!  d'aboid  faire  revoir  la  pro- 
cédure, ce  qui  allait  produire  une  au- 
tre iniquité.  Mai-  quand  sa  colère  fut 
passée,  il  pardonna  à Poyet  et  lui  ren- 
dit la  liberté  sans  attendre  qu'il  payât 
la  totalité  de  l'amende. 

La  fortune  de  Poyet  fut  anéantie  par 
ce  procès;  mais,  comme  il  possédait 
deux  abbayes,  il  est  vraisemblable  qu’il 
ne  sc  vit  point  obligé,  à l’âge  de  plus 
de  soixanle-dix  ans,  de  reprendre  le 
métier  d’avocat.  S'il  l'exerça,  il  le  lit 
dans  son  cabinet,  et  non  au  barreau,, 
dans  les  audiences  publiqurs. 

François  1"  se  fût  épargné  bien  des 
désagréments  s'il  avait  frappé  Poyet 
d’une  simple  disgrâce.  Les  magistrats 
prévaricateurs  ont  soin  de  mettre  les 
formes  pour  eux  et  de  se  rendre  inac- 
cestibles  à la  loi. 

C est  à Guillaume  Poyet  que  l'on  doit 
l'usage  d'écrire  en  langue  française 
tous  les  actes  juridiques,  et  celui  d'in- 
scrire le  nom  des  enfans  sur  des  regis- 
tres au  moment  de  leur  naissance.  Un 
lui  doit  la  réduction  des  juridictions 
ecclésiastiques  aux  seuls  objets  qui  ap- 
partiennent à l'Église  ; et  l’édit  de 
15H,  qui  exempte  les  ecclésiastiques 
du  service  personnel  dans  les  armées, 
service  qui  leur  était  imposé  pour  leurs 
fiefs  dans  les  lois  féodales. 

C’est  sou»  son  ministère,  en  15i-2, 
que  l’on  partagea  le  royaume  en  géné- 
ralités, afin  de  faciliter  les  opérations 
des  généraux  des  finances.  C'est  encore 
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sous  son  administration  que  parut  l'é- 
dit du  8 mars  1539,  le  premier  qui  ait 
permis  la  libre  circulation  des  grains 
pour  tout  l’intérieur  du  royaume. 
Dans  1rs  lettres  patentes  du  '20  juin 
même  année,  le  roi  déclare  qu'il  veut 
que  celte  circulation  se  Tasse  sans  per- 
mission ni  sauf-conduit.  « Il  est  loi- 
rs sibleet  permis  à toutes  personnes,  de 
» quelque  condition  qu’elles  soient,  de 
» tirer,  enlever,  mener  et  emmener,  en 
» dedans  de  notre  royaume,  leurs  blés, 
» seigles  et  autres  grains , etc. , les 
» vendre, revendre, etc., etc.» 

L’administration  du  chancelier  Poyel 
est  donc,  à plusieurs  égards,  une  épo- 
que mémorable  dans  notre  législation, 
et  lit  estimer  le  règne  de  François  1". 

Dès  l’année  1543,  le  roi  avait  Tait 
passer  en  Écosse  Mathieu  Stuart, 
comte  de  Lennox , neveu  du  maréchal 
d’Aubigny  qui  mourut  la  même  année. 
Il  lui  prêta  quelques  troupes  pour  se- 
courir la  reine  douairière,  Mario  de 
Lorraine,  contre  Henri  Vlll.  Ce  prince 
voulait  la  Torcer  à marier  la  reine  sa 
fille,  enTant  encore  au  berceau,  avec 
son  fils  Édouard , mariage  qui  devait 
réunir  les  deux  royaumes,  comme  on 
l’avait  Tait  pour  l’Aragon  et  la  Castille. 

Le  comte  de  Lennox  ne  déploya 
peut-être  pas  assez  d'habileté  dans  cette 
mission  ; il  accrut  les  divisions  de  l’É- 
cossc,  s'attira  des  ennemis  et  finit  par 
se  retirer  auprès  de  Henri  Vlll,  qui  lui 
donna  une  de  ses  nièces. 

On  croyait  en  France  Lennox  très- 
coupable.  Le  roi  envoya  sur  les  lieux 
Gabriel  de  Lorges,  comte  de  Mont- 
gommery,  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise , pour  prendre  des  inTormations. 
Montgommcry , dit  de  Thou,  était 
l'ennemi  mortel  de  ce  comte , et  l'exa- 
men fut  sévère.  Mais,  ne  trouvant  que 
des  calomnies,  il  réprimanda  vivement 
le  cardinal  de  Saint-André,  qui  gou- 


vernait l'Écossc  sous  la  régence  de  Ma- 
rie de  Lorraine,  reine  douairière,  et 
revinten  France  justifier  Mathieu  Stuart 
de  Lennox  aux  yeux  du  roi.  « Excm- 
» pie  trop  rare  d’une  probité  parfaite, 
» ajoute  de  Thou,  et  d'une  générosité 
» héroïque  qui  sacrifiait  sa  haine  et 
» sa  vengeance  à la  gloire  de  défendre 
» son  ennemi.  » Cet  homme  généreux 
était  fils  de  Jacques  de  Lorges,  comte 
de  Montgommcry,  qui  autrefois  avait 
blessé  François  1"  en  jouant  au  château 
de  Romoranlin. 

Cet  événement  mérite  d'être  rap- 
porté. C'était  en  1521,  dans  le  temps 
où  l'Europe  attendait  avec  une  sorte 
d'inquiétude  le  résultat  de  la  rivalité 
qui  s'élevait  entre  Cbarles-Quint  et 
François  I". 

Le  roi  étant  au  château  de  Romo- 
rantin , chez  Louise  de  Savoie  du- 
chesse d’Angoulême,  sa  mère,  apprit 
que  le  comte  de  Saint-Pol  venait  d'é- 
lire un  roi  dans  un  souper  qu'il  donnait 
à ses  amis  le  jour  de  l'Épiphanie,  sui- 
vant une  coutume  traditionnelle  qui 
semble  s'effacer  comme  tant  d'autres 
en  s'éloignant. 

François  I",  qui  dans  tous  ses  amu- 
semens  recherchait  l'image  de  la  guerre, 
envoie  aussitôt  défier  ce  nouveau  roi, 
et  part  avec  tous  les  jeunes  gens  de  sa 
suite  pour  aller  l'assaillir. 

On  était  en  hiver.  L'usage  voulait 
que  dans  ces  combats  simulés,  qui 
devenaient  alors  fort  communs,  on 
n'employât,  pour  l'attaque  et  pour  la 
défense,  que  des  œufs,  des  pommes, 
et  surtout  des  boules  de  neiges , quand 
la  saison  le  permettait.  On  en  fil  bonne 
provision  des  deux  parts. 

Le  roi  et  sa  suite  en  reçurent  une 
grêle  à leur  arrivée.  Mais  enfin  les  mu- 
nitions des  assiégés  s'épuisèrent.  Les 
a-siégeants  étant  sur  le  point  de  forcer 
la  porte , les  assiégés  jettent  par  les  fe- 
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nêtres  tout  ce  qu’ils  jugent  de  plus 
convenable  pour  arrêter  et  pour  ef- 
frayer leurs  adversaires.  Un  d'eux,  trop 
emporté  , lance  un  tison  enflammé  qui 
tombe  sur  la  lêtc  du  roi  et  le  renverse. 

11  reste  sans  connaissance  ; on  le  croit 
mort.  Le  jeu  cesse , l’inquiétude  de- 
vient horrible  des  deux  côtés.  On  em- 
porte le  roi  à Romorantin  ; on  appelle 
des  médecins  qui  visitent  la  plaie  et 
n'osent  répondre  de  ses  Jours. 

Déjà  on  demandait  l’imprudent  qui 
l’avait  blessé,  lorsque  le  roi, en  repre- 
nant connaissance , défendit  toute  es- 
pèce de  recherche.  « Si  j’ai  fait  la  folie, 
» dit-il,  il  est  juste  que  j’en  boive  ma 
» part.  » F.t  jamais  il  ne  voulut  savoir 
de  quelle  main  le  coup  partait.  Cepen- 
dant Jacques  de  Montgommery  sei- 
gneur de  Lorges,  fut  soupçonné  d’a- 
voir fait  cette  étourderie.  Il  était  fort 
attaché  au  roi. 

François  1"  fut  quelque  temps  en 
danger.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Il  guérit.  Ses  cheveux 
ne  repoussant  point  sur  la  cicatrice , il 
prit  le  parti  de  sc  raser  la  tête  et  de 
laisser  croître  sa  barbe.  Les  courtisans, 
les  jeunes  gens  adoptèrent  cette  mode  ; 
les  vieillards  et  les  magistrats  conti- 
nuèrent à porter  leurs  cheveux  et  à 
raser  leurs  mentons.  De  telles  coutu- 
mes sont  fort  indifférentes , pourvu 
qu’elles  ne  soient  point  ordonnées. 

Cependant,  François  I"  exigea  que 
ceux  qui  se  présentaient  devant  lui,  et 
surtout  les  mattres  des  requêtes,  lais- 
sassent croître  leur  barbe.  Us  en  pri- 
rent insensiblement  l’usage , cet  orne- 
ment viril  leur  paraissant  un  signe  de 
gravité.  Depuis,  ils  auraient  cru  man- 
quer aux  bienséances  de  leur  état  s’ils 
s’en  étaient  privés  : tant  notre  amour- 
propre  cherche  à justifier  nos  habi- 
tudes. 

Il  est  mémorable  que  le  comte  d'En- 


ghien  périt  par  suite  d’un  accident  sem- 
blable à celui  qui  venait  de  mettre  les 
jours  du  roi  en  péril. 

En  1546 , François  1"  était  à la 
Roche  Guyon.  On  combattait  alors  au- 
tour de  Boulogne , et  les  jeunes  gens  de 
la  suite  du  dauphin,  voyant  la  terre 
couverte  de  neige,  voulurent  profiter 
des  armes  offertes  par  la  nature,  pour 
former  le  siège  d’une  maison. 

François  de  Bourbon,  comte  d'En- 
ghicn,  la  défendait.  On  se  battait  avec 
des  boules  de  neige  qui , dans  ces  occa- 
sions, manquaient  toujours  plutôt  aux 
assaillis  qu’aux  assaillants.  Le  comte 
sc  trouvant  pressé  fit  une  sortie;  on 
jetait  par  les  fenêtres  différentes  choses 
assez  imprudemment,  un  coffre  tomba 
sur  la  tète  du  comte  d'Enghien  au  mo- 
ment où  il  sortait.  Les  lauriers  dont  il 
avait  couvert  son  front  dans  les  champs 
de  Cérisolles  ne  le  garantirent  pas;  il 
tomba  les  yeux  déjà  environnés  des  om- 
bres de  la  mort,  et  il  expira  quelques 
jours  après  (a). 

L'indiscrétion  publique  fit  concevoir 
des  soupçons  injurieux  pour  plusieurs 
des  principaux  seigneurs;  la  sagesse  de 
François  I"  défendit  des  recherches  qui 
sans  rien  éclaircir  multiplient  ordinai- 
rement les  accusations  et  les  haines. 

Au  commencement  de  1545,  la 
France  n’était  en  guerre  qu’avec  le 
duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Angleterre. 
Fille  n’avait  perdu  que  la  ville  de  Bou- 
logne. Elle  gardait  encore  Turin  et 
presque  tous  les  États  de  Charles  III. 
Ce  duc  ne  pouvait  soutenir  la  guerre 
contre  la  France,  et  il  n’y  avait  à rc- 

(o)  Le  eomto  d’Enghien  était  oncle  de  Henri  IV; 
frère  d'Antoine  duc  de  Vendôme,  depuis  roi  do 
Navarre  ; de  Louis  premier  prince  de  Condé,  tige 
de  la  branche  de  Condé  et  de  celle  de  Conti  ; 
du  cardinal  de  Bourbon,  roi  de  la  Ligue,  sous  le 
nom  de  Charles  X;  de  Jeau,  tué,  eu  1557,  à U 
bataille  de  Saint*Quenün. 


IV. 
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douter  que  les  Anglais.  François  1" 
tourna  toute  son  attention  du  côté  de 
la  mer , et  donna  des  ordres  pour 
équiper  une  (lotte. 

L’amiral  d’Annebault  et  ses  prédé- 
cesseurs n’avaient  commandé  que  des 
troupes  de  terre.  C’est  à cette  époque 
que  la  France  commence  à s’occuper 
de  la  création  d’une  marine. 

Elle  n’avait  des  troupes  régulières 
que  depuis  Charles  VII;  une  artillerie 
un  peu  bien  montée  que  depuis 
Louis  XI.  Ces  établissemens  exigeaient 
des  dépenses  permanentes , si  l'on  peut 
ainsi  parler.  Ils  nous  apprennent  du 
moins  pourquoi  le  cercle  des  dépenses 
de  l’État  s’agrandissait , et  la  raison 
pour  laquelle  il  fallait  augmenter  les 
impositions. 

François  I"  résolut  de  montrer  au 
roi  d’Angleterre  ce  que  peut  un  roi 
de  France,  et  forma  le  projet  de  l’atta- 
quer dans  son  lie. 

On  construisit  des  vaisseaux  dans  la 
Bretagne  et  dans  la  Normandie , et  l'or- 
dre fut  expédié  à Paulin,  devenu  baron 
de  La  Garde , d’amener  des  galères  de 
la  Méditerranée  dans  l’Océan,  exemple 
qui  avait  été  donné  par  Prégcnt-le- 
Bidoux,  car  il  en  fît  passer  quatre  sous 
Louis  XII.  Le  roi  envoya  le  comte  de 
Montgommery  avec  quatre  à cinq  mille 
hommes  en  Écosse,  afin  d'empê- 
cher Henri  VIII  d’enlever  la  jeune 
reine. 

Gênes  expédia  aussi  huit  ou  dix  ca- 
raques  pour  renforcer  la  (lotte  fran- 
çaise, quoique  cette  ville  fût  en  quelque 
sorte  dans  la  dépendance  de  Charles- 
Quint. 

Avant  François  I",  les  (lottes  ne  se 
composaient  presque  que  de  vaisseaux 
marchands,  que  le  roi  louait  et  armait 
en  guerre;  il  louait  aussi  des  bêtimens 
à Venise,  à Gênes,  aux  villes  espa- 
gnoles de  Fontarabic  et  de  Saint-Sé- 


bastien ; aux  Danois  et  aux  Norvé- 
giens 

André  Doria  avait  longtemps  loué 
ses  galères  et  celles  de  son  pays  à Fran- 
çois 1".  Mais  depuis  sa  défection , Gê- 
nes ne  fournissait  plus  de  galères  au 
roi  : Charles  Quint  et  son  prédécesseur 
Ferdinand  empêchaient  aussi  les  villes 
d'Espagne  de  prêter  des  vaisseaux  à la 
France. 

Les  navires  marchands  devenaient 
moins  propres  à la  guerre  , à mesure 
qu’on  adoptait  l’usage  d’employer  l'ar- 
tillerie pour  le  service  de  mer. 

On  ne  vit  d’abord  que  quelques  ca- 
nons sur  le  tillac;  on  en  mit  encore, 
mais  plus  tard,  à la  proue  des  galères; 
on  osa  enfin  en  placer  quelques-uns 
entre  les  ponts  dès  le  règne  de  Louis  XII, 
quand  on  inventa  les  sabords. 

On  sent  que  dès  ce  moment,  il  fallut 
donner  aux  vaisseaux  une  construction 
beaucoup  plus  forte,  pour  résister  à 
l'explosion  de  la  poudre , et  que 
la  marine  en  devint  plus  dispen- 
dieuse. 

Une  (lotte  fut  alors  une  dépense  con- 
sidérable. Au  lieu  de  pierres  lancées 
par  des  catapultes,  les  canons  vomirent 
des  globes  de  fer  dont  chacun,  outro 
la  matière,  coûte  une  main-d’œuvre 
qui  en  augmente  le  prix.  Ainsi  l'artil- 
lerie changeait  tous  les  rapports  et  mul- 
tipliait les  dépenses.  Les  États  puissans 
pouvaient  seuls  faire  la  guerre  ; aucune 
province  , aucun  prince  ne  possédait 
assez  de  moyens  pour  la  soute- 
nir. 

Par  la  réunion  de  la  Bretagne,  Fran- 
çois 1"  était  le  premier  roi  de  France 
qui  réunit  sous  sa  puissance  toutes  les 
côtes  de  la  France,  de  l'embouchure 
de  la  Somme  aux  Pyrénées. 

Os  côtes  étaient  partagées  en  quatre 
amirautés.  La  première  s'étendait  du 
Pas  de  Calais  au  mont  Saint-Michel , 
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sous  le  nom  d'amirauté  do  Franco  ; la 
deuxième,  celle  de  Bretagne,  depuis 
ce  mont  jusqu'au  Bas  de  Saint-Mahé; 
la  troisième,  de  la  Guienne,  depuis  ce 
Ras  jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière 
d’Andaye,  entre  l’Espagne  et  la  France; 
la  quatrième  s'étendait  sur  la  Médi- 
terranée , depuis  le  Roussillon  jusqu’à 
Nice. 

C'était  le  chef  de  cette  dernière  ami- 
rauté qu’on  appelait  le  capitaine  gé- 
néral des  galères.  Cette  charge  ne 
commença  que  depuis  la  réunion  de  la 
Provence  à la  couronne;  et  le  premier 
qui  parait  en  avoir  été  investi,  est  Pré- 
gent-Ie-Bidoux. 

Les  trois  amirautés  de  l’Océan  fu- 
rent réunies  pour  la  première  fois  dans 
la  personne  de  l’amiral  Chabot,  sei- 
gneur de  Brion. 

Son  successeur  Claude  d’Annebault , 
de  maréchal  de  France  devenu  amiral, 
est  le  premier  qui  remplit  en  effet  les 
fonctions  de  celte  charge.  Il  fit  con- 
struire dans  les  ports  de  la  Bretagne  des 
bâtimens  appelés  galions,  parce  qu'ils 
allaient  à voiles  et  à rames,  comme  les 
galères.  Leur  construction  en  était  plus 
forte. 

La  reine  Anne  de  Bretagne  lit  con- 
struire un  très-gros  vaisseau  appelé  la 
Cordelière  ; François  1er  en  lança  un 
autre  beaucoup  plus  fort,  appelé  le  Car- 
raquon,  armé  de  cent  pièces  de  canon. 
Mais  comme  il  n'était  que  du  port  de 
huit  cents  tonneaux,  c'est  la  preuve 
qu’il  n’égalait  pas  plus  de  la  moitié  de 
nos  grands  bâtiments,  et  que  par  con- 
séquent, son  artillerie  ne  se  composait 
pas  de  cent  pièces  de  gros  calibre,  mais 
de  pièces  de  diverses  grosseurs , ainsi 
que  le  dit  Beaucaire  ou  Belcarius,  puis- 
qu'il veut  être  ainsi  nommé. 

Pour  celte  expédition  qu'Annebault 
commandait  en  personne,  on  avait 
construit  cent  cinquante  gros  vais- 


seaux ronds  ( c’était  ainsi  qu’on  appe- 
lait alors  les  vaisseaux  de  guerre)  et 
soixante  autres  vaisseaux  de  transport. 
On  y joignit  vingt-cinq  galères  ame- 
nées de  Marseille  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, ethuit  ou  dix  caraques  génoi- 
ses appartenant  à des  citoyens  d’une 
faction  opposée  à celle  d'André  Do- 
ria.  Mais  cette  flottille  arriva  trop  tard. 

Le  roi  et  toute  la  cour  se  rendirent 
au  Havre  pour  voir  l’embarquement, 
qui  se  lit  le  6 juillet  (1545),  non-seule- 
ment au  port  de  cette  ville  que  Fran- 
çois 1"  venait  de  faire  bâtir,  mais  aussi 
dans  les  ports  de  Honneur,  de  Harfleur, 
de  Dieppe , et  dans  ceux  de  la  Nor- 
mandie. Le  rendez-vous  général  de 
toute  la  Hotte  était  à l’Ile  de  Wight, 
sur  les  côtes  de  l’Angleterre. 

Le  roi  devait  dîner  à bord  du  Car- 
raquon  avec  les  femmes  de  sa  cour. 
C'était  le  vaisseau  amiral;  il  portait 
l’argent  destiné  à la  notte.  L’impru- 
dence des  cuisiniers  y mit  le  feu.  On 
parvint  à sauver  la  caisse  militaire; 
mais  le  bâtiment  fut  entièrement 
brûlé. 

La  notte,  composée  d’environ  deux 
cent  dix  bâtiments,  arriva  le  18  de  juillet 
devant  l’Ile  de  Wight.  Les  Anglais  n’a- 
vaient que  soixante  vaisseaux,  mais  tous 
bien  ordonnés  en  la  guerre,  dit  Mar- 
tin du  Bellay  On  se  canqnna  inutile- 
ment. Les  Français  descendirent  dans 
l’tle  de  Wight.  Quelques  officiers  pro- 
posèrent de  la  fortifier,  d'y  mettre  gar- 
nison française  et  de  la  garder.  Ce 
projet  demandait  tant  de  dépenses  et 
de  temps,  qu’on  ne  put  l’exécuter. 

Les  Français  ne  purent  combattre  la 
flotte  anglaise  retirée  dans  le  canal  entre 
l’ile  do  Wight  et  l'Angleterre;  les  cou- 
rants, les  bas-fonds,  les  rochers,  les  ca- 
nons du  rivage  en  empêchaient  les  ap- 
proches. 

La  flotte  française  se  retira,  et  quel- 
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ques  jours  après  rencontra  la  flotte  an- 
glaise forte  de  cent  navires. 

Les  deux  flottes  se  canonnèrent  pen- 
dant deux  heures,  et  se  tirèrent  trois 
centscoups,tantd’uncûtéquederautre, 

dit  Martin  du  Bellay.  Hume,  dans  son 
Histoire  d'Angleterre,  observe  à ce 
sujet  ( ce  qui  n’est  pas  difficile  à com- 
prendre ) que  l'artillerie  était  bien 
mal  servie  à celte  époque , puisqu’un 
seul  vaisseau  de  guerre  tirerait  aujour- 
d’hui beaucoup  plus  de  coups  de  canon 
que  ces  flottes  ne  le  firent , dans  le 
même  espace  de  temps.  Il  devait 
ajouter  que  les  dépenses  de  la  guerre 
ont  augmenté  dans  une  proportion  sem- 
blable ; mais  il  est  juste  do  dire  que  les 
richesses  des  nations  se  sont  accrues 
dans  le  même  rapport. 

La  flotte  française  rentra.  Les  gros 
vaisseaux  se  retirèrent  au  Havre.  Celte 
expédition  devint  très-dispendieuse  et 
très-inutile , comme  presque  toutes  les 
expéditions  maritimes  , lorsqu’elles 
n’ont  pas  pour  objet  de  concourir  à 
l’exécution  d’un  plan  politique  suivi 
avec  persévérance , ou  à quelque  éta- 
blissement de  commerce. 

L’expédition  avait  été  entreprise  par- 
ticulièrement pour  contenir  les  Hottes 
anglaises,  tandis  que  le  roi  reprendrait 
Boulogne.  Il  fit  venir  des  lansquenets 
d’Allemagne  , les  envoya  au  maréchal 
de  Biez , en  "lui  ordonnant  de  con- 
struire un  fort  placé  de  manière  qu’il 
pût  arrêter  les  secours  que  l’on  tente- 
rait de  faire  pénétrer  dans  la  ville,  du 
côté  de  la  mer. 

11  devait  être  élevé  vis-à-vis  d’une 
tour  antique,  appelée  la  tour  d’Ordre. 
Elle  passe  dans  le  pays  ( du  Bellay  le 
croyait  également  ) pour  avoir  été  con- 
struite par  Jules  César,  lorsqu’il  alla  en 
Angleterre  : il  y avait  mis,  dit-on  , un 
fanal  pour  éclairer  la  route  de  scs  vais- 
seaux. 


Cette  tradition  peut  n’être  pas  très- 
sûre  , mais  elle  semble  conforme  au 
génie  des  anciens  Romains  et  à celui 
de  Jules  César.  Remarquons  toutefois 
qu’il  n’en  parle  point  dans  ses  Com- 
mentaires. 

On  ne  put  placer  le  fort  où  le  roi 
l’avait  ordonné,  car  le  lieu  n’oITrait 
point  d’eau  pour  abreuver  la  garnison, 
et  la  violence  des  vents  de  la  mer  eût 
nui  aux  soldats  et  aux  bâtiments.  An- 
tonio Mclloni.  ingénieur  italien,  chargé 
par  le  maréchal  de  Biez  de  ces  travaux, 
construisit  le  fort  ailleurs , et  avec  si 
peu  de  soins,  qu’il  fallut  le  rebâtir,  et 
qu’il  ne  se  trouva  pas  prêt  quand  l’a- 
miral fut  de  retour. 

Le  roi  logeait  dans  l’abbaye  de  Foret- 
Moûtiers , à onze  lieues  de  Boulogne. 
Il  avait  avec  lui  son  fils,  le  duc  d’Or- 
léans, jeune  prince  emporté,  se  battant 
sans  cesse  par  folie  et  pour  rire,  selon 
l’usage  de  ce  temps-là , où  l’on  mettait 
sa  gloire  à braver  tous  les  dangers , 
même  ceux  auxquels  on  s'exposait  sans 
montrer  du  courage. 

Le  pays  était  très-malsain  par  la  né- 
cessité que  la  guerre  y avait  apporté, 
dit  Martin  du  Bellay.  C’est-à-dire  par 
les  misères  et  la  contagion  qui  chemi- 
nent , hélas  ! trop  souvent  à la  suite  des 
armées. 

Le  duc  d’Orléans  apprenant  qu’une 
maison  assez  proche  de  la  sienne  pas- 
sait pour  être  atteinte  de  contagion, 
et  que  personne  n’osait  pénétrer  de- 
puis la  mort  de  ceux  qui  l’habitaient, 
mit  une  sorte  de  vanité  à braver  ce 
péril.  Il  en  Ht  enfoncer  les  portes,  y 
entra  l'épée  à la  main  en  disant  que 
jamais  fils  de  France  n’était  mort  de  la 
peste,  perça  les  lits,  fit  voler  la  pous- 
sière et  la  plume , sortit  en  triomphe 
après  cet  exploit  dont  sa  jeunesse  lui 
cachait  le  ridicule,  et  commit  l’impru- 
dence de  boire  un  verre  d’eau  pour 
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étancher  la  soir  qu’il  venait  d’allumer 
en  lui  par  celte  folie. 

La  nuit,  il  se  sent  malade  ; il  appelle, 
persuadé  que  la  peste  vient  de  le  frap- 
per. Il  n’en  était  pourtant  rien,  dit  du 
Bellay;  mais  on  ne  put  le  guérir,  et  il 
mourut  ou  d’une  lièvre  maligne,  ou 
d’une  pleurésie,  suite  de  tous  les  actes 
d’étourderie  et  de  violence  qu’il  se  per- 
mettait journellement.  Il  l'emportait 
en  extravagances  sur  le  dauphin  son 
frère.  Ces  deux  jeunes  princes  se  plai- 
saient à courir  les  rues  pendant  la  nuit 
avec  d’autres  étourdis  de  leur  âge , et 
battaient  tous  ceux  qu’ils  rencontraient. 
On  leur  résistait  quelquefois,  et  c’est 
alors  qu'ils  prenaient  plus  de  plaisir  à 
la  fête.  Castelnau  fut  tué  de  cette 
manière,  à côté  du  duc  d’Orléans.  Ta- 
vannes  était  de  toutes  les  parties.  On 
ne  pariait  de  cette  troupe  de  bandits 
gentilshommes  que  sous  le  nom  de  la 
bande  des  enragés. 

La  mort  du  duc  d’Orléans  n’aflligea 
que  le  roi  et  la  duchesse  d’Étampes. 
Cette  mort  rassura  môme  la  nation 
contre  les  écueils  où  pouvait  la  précipi- 
ter la  haine  des  deux  frères.  Le  dau- 
phin qui  ne  voyait  qu’un  rival  ambi- 
tieux fut  tranquille,  et  Charlos-Quint 
se  trouva  par  cette  catastrophe  débar- 
rassé du  soin  de  manquer  aux  derniers 
engagemens  qu’il  avait  contractés. 

Henri  VIII  considérant  que  toutes 
les  guerres  avec  la  France  ne  lui  pro- 
duisaient que  des  dépenses  sans  gloire; 
que  la  ville  de  Boulogne  lui  coûtait 
continuellement  des  hommes  et  de  l’ar- 
gent, et  qu’il  perdrait  celte  ville  tôt  ou 
tard;  Henri  profita  du  désir  extrême 
que  François  lrr  avait  de  la  recouvrer, 
pour  la  lui  vendre  deux  millions. 

Le  roi  no  donnait  ces  deux  millions 
qu’en  huit  années;  il  acquittait  aussi 
les  arrérages  de  la  pension  duc  au  roi 
d’Angleterre,  et  le  prix  des  fortifi- 


cations ajoutées  à Boulogne  par 
Henri  VIII.  Les  Anglais  ne  devaient 
remettre  Boulogne,  tout  lo  Boulonnais 
et  les  petites  places  voisines  dont  ils 
s’étaient  emparés,  que  lorsque  le  roi 
aurait  donné  le  dernier  million.  Mais 
François  1"  ne  s’affranchissait  pas  de  la 
pension  de  cinquante  mille  écus  payée 
depuis  si  longtemps  à l’Angleterre.  Elle 
devait  être  continuée. 

François  I"  s’occupait  de  réparer  sé- 
rieusement les  déprédations  commises 
au  début  de  son  règne  ; il  préparait  des 
obstacles  aux  ennemis  qui  voudraient 
pénétrer  dans  le  royaume,  et  rendait 
l’État  florissant  par  la  culture  des  beaux 
arts. 

Il  forma  un  projet  digne  de  Charle- 
magne ou  de  Charles  le  Sage,  de  saint 
Louis  ou  de  Louis  XII;  celui  de  met- 
tre le  royaume  à l’abri  des  incursions 
des  étrangers  et  surtout  des  Alle- 
mands. 

II  n’y  avait,  il  n’y  a encore  qu’une 
suite  de  places  fortes  qui  puissent  sous- 
traire un  pays  au  ravage  des  armées  ; 
et  ces  places  devenaient  rares,  depuis 
que  le  canon  et  les  mines  renversant 
les  plus  épaisses  murailles,  obligeaient 
à bien  plus  de  travaux  et  de  dépenses 
pour  mettre  à l’abri  les  assiégés. 

Le  roi  fit  visiter  toutes  les  frontières 
du  royaume.  Il  envoya  le  prince  de 
Melphe,  qu’il  venait  de  nommer  ma- 
réchal de  France,  dans  le  Piémont  en 
qualité  de  lieutenant  général.  Le  duc 
de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie, 
eut  ordre  de  fortifier  toutes  les  places 
faibles.  Il  chargea  Martin  du  Bellay  du 
soin  de  réparer  les  places  de  la  Cham- 
pagne par  où  IcsAllemandspénétraient, 
et  même  d’en  élever  une  nouvelle  entre 
Capelle  et  Mézières.  Il  n’y  avait  point 
de  frontières  qui  en  fussent  aussi  mal 
garnies.  La  guerre  avec  les  Anglais  et 
les  comtes  de  Flandre,  dues  de  Bour- 
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gogno,  avait  obligé  de  fortifier  celles: 
do  Picardie  depuis  longtemps.  La  Ilour-  j 
gognc  était  suffisamment  défendue  par 
l'alliance  avec  les  Suisses. 

Ces  travaux  utiles  et  honorables  oc- 
cupèrent toute  la  fin  du  règne  de  Fran- 
çois I". 

Le  fameux  Chéredin  Barberousse 
mourut  à Constantinople,  en  1547,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
mené  la  vie  la  plus  exposée  à tout  ce  qui 
peut  en  accélérer  le  terme  : la  guerre, 
les  naufrages,  le  despotisme,  les  fati- 
gues et  les  excès.  Quelques  écrivains 
chrétiens  avancent  qu'il  succomba  sous 
scs  débauches.  A plus  de  quatre-vingts 
ans,  ce  serait  un  assez  beau  prodige. 
On  doit  admettre,  au  contraire,  qu'il 
s'était  ménagé  dans  les  plaisirs. 

Henri  VIH,  plus  livré  peut-être  à ses 
passions,  était  devenu  d'uno  grosseur 
excessive  qui  gênait  tous  ses  mouve- 
mens,  et  il  finit  sa  triste  et  sanglante 
carrière  à l'âge  de  cinquante  ans  et 
quelques  mois  (janvier  1547),  laissant 
une  mémoire  abhorrée. 

Dans  un  règne  de  trente-six  ans , il 
avait  fait  mourir  deux  reines  ses  pro- 
pres femmes  ; deux  cardinaux  ; trois 
archevêques;  dix-huit  évêques;  treize 
abbés;  cinq  cents  prieurs,  moines  et 
prêtres;  quatorze  archidiacres;  soixante 
chanoines;  cinquante  docteurs;  douze 
ducs,  marquis  ou  comtes;  vingt-neuf 
barons  et  chevaliers  : trois  cent  trente- 
cinq  nobles;  cent  vingt-quatre  citoyens, 
et  cent  dix  femmes  de  qualité.  En  tout, 
douze  cents  personnes.  Ce  sont  autant 
de  titres  à la  malédiction  de  la  posté- 
rité. 

Les  chroniqueurs  du  quinzième  siè- 
cle ont  dit  que  Louis  XI  fit  périr  qua- 
tre mille  personnes  par  diiïérents  sup- 
plices dans  un  règne  de  vingt-deux  ans. 
Ils  n'ont  pas  spécifié  tous  ces  meur- 
tres avec  l’exactitude  anglaise  qui  me 


i permet  de  faire  le  relevé  que  je  pré- 
j sente  ici  ; on  peut  même  croire  à l'exa- 
gération des  chroniqueurs.  Dans  le  cas 
contraire,  il  en  résulterait  que  Louis  XI 
fut  encore  plus  cruel  que  Henri  VIH. 

François  1er  ne  fit  mourir  personne 
volontairement.  Il  se  fâcha  même  quel- 
quefois contre  des  jugemens  qu’il 
trouva  trop  sévères,  et  il  les  adoucit. 
Ses  persécutions  ne  furent  jamais  per- 
manentes. 

Ce  roi,  qui  fut  si  cruellement  puni  de 
scs  galanteries,  ne  se  livra  pas  plus  aux 
femmes  que  Barberousse,  Henri  VIII 
et  Charles-Quint.  Le  pape  Paul  III 
avait  peut-être  été  plus  débauché 
qu'eux;  il  atteignait  quatre-vingts  ans 
et  jouissait  d'une  santé  capable  de  sup- 
porter encore  quelques  années. 

En  1538,  le  roi  avait  marié  la  belle 
et  savante  mademoiselle  d'Heilly  à Jean 
de  Brosse.  C'était  un  gentilhomme  issu 
d'une  des  anciennes  familles  qui  pré- 
tendaient à la  souveraineté  du  duché 
de  Bretagne.  Mais  il  était  fils  de  René 
de  Brosse,  l'un  des  dix-neuf  complices 
du  connétable  de  Bourbon,  jugés  par 
contumaces  et  condamnés  è mort. 

René  fut  tué  à la  bataille  de  Pavic , 
en  combattant  pour  le  connétable.  Ses 
biens,  confisqués  par  arrêt  du  parle- 
ment, devaient,  conformément  aux 
traités  de  Madrid  et  de  Cambray,  être 
rendus  à Jean  de  Brosse  son  fils.  Ces 
traités  s'exécutèrent  d'abord  avec  ré- 
pugnance, et  on  ne  les  suivit  plus  quand 
la  guerre  fut  renouvelée.  Jean  de  Brosse 
sollicitait  vivement  la  restitution  du 
bien  de  ses  ancêtres.  On  lui  proposa 
de  donner  sa  main  à mademoiselle 
d'Ileillv,  en  faisant  avec  elle  un  ma- 
riage revêtu  des  formalités  voulues  : 
contrat,  cérémonies  civiles,  cérémonies 
ecclé>iastiques,  en  un  mot  on  ne  de- 
vait rien  omettre  de  tout  ce  qui  envi- 
ronne cette  institution. 
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En  récompense , il  recevait,  outre 
ses  biens,  le  duché  d'Étampes,  le  col- 
lier de  l'ordre  du  roi  et  le  gouverne- 
ment de  Bretagne. 

Beaucoup  d'écrivains  graves  le  blâ- 
ment d’avoir  accepté  de  telles  condi- 
tions, qui  en  effet  seraient  aujourd’hui 
inacceptables,  si  un  roi  osait  les  offrir; 
mais,  à cette  époque,  un  grand  sei- 
gneur pouvait  les  signer  sans  honte. 

Tout  ce  qu’il  y avait  de  triste  pour 
lui,  c'est  que  mademoiselle  d'ileilly 
étant  fort  belle , « il  n'osait , dit  le  La- 
n boureur,  se  mirer  dans  la  source 
» d'où  lui  venaient  ses  biens  et  ses 
» grandeurs.  » 

Il  eût  mieux  valu  remarquer  que 
c’est  la  bizarrerie  des  mœurs  et  le  res- 
pect des  usages , qui  obligeaient  le  roi 
de  donner  à sa  maîtresse  un  simulacre 
de  mari,  afin  quelle  eût  à sa  cour  le 
titre  et  le  rang  de  duchesse.  Ce  ma- 
riage fut  contracté  en  1536;  mademoi- 
selle d'ileilly  prit  le  titre  de  duchesse 
d’Étampes,  et  l'histoire  n'en  parle  plus 
que  sous  ce  nom. 

Quelque  temps  après , le  roi  eut  la 
fantaisie  de  posséder  une  très-jolie 
femme  de  Paris,  mariée  à un  avocat 
appelé  Feron,  et  que  les  contempo- 
rains nous  font  connaître  sous  le  nom 
de  la  belle  Feronnière. 

11  ne  put  cacher  ses  amours,  et  ne 
Songea  point  à gagner  le  mari  de  cette 
femme,  comme  ii  avait  fait  à l'égard  de 
mademoiselle  d'ileilly. 

L'avocat  s'indigne,  et,  ne  pouvant 
ni  faire  enfermer  sa  femme  ni  intenter 
un  procès  au  roi,  il  prend  la  résolution 
de  s’en  venger  en  exposant  sa  vie  d’une 
manière  qui  prouve  que  le  roi  se  con- 
tentait de  partager  sa  femme  avec  lui. 

Il  eut  la  hardiesse,  et  c'en  était  une 
très-grande  alors,  d’aller  s'infecter  dans 
un  repaire  de  débauches,  do  la  mala- 
die épouvantable  que  Christophe  Co- 
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lomb  avait  trouvée  en  Amérique,  et 
que  les  Français  rapportèrent  de  Na- 
ples. Il  en  empoisonna  sa  femme  , et 
cette  infortunée  la  communiqua  au  roi. 

Cependant  l’avocat  so  fit  traiter  de 
suite , et  guérit.  La  malheureuse 
femme,  ignorant  son  état,  laissa  le 
poison  faire  des  progrès  incurable*, 
et  elle  en  mourut. 

Le  roi , étonné  des  effets  d'un  ma 
qu’il  ne  connaissait  pas , se  fit  visite# 
par  un  médecin  nommé  Burgensis, 
qui  l'avait  soigné  en  Espagne  pendant 
sa  captivité.  Celte  maladie  était  alors 
si  rare,  si  repoussante  et  si  peu  sortie 
de  la  classe  des  matelots  et  des  soldats, 
que  le  médecin , oubliant  le  roi,  ne 
put  s'empêcher  de  faire  une  exclama- 
tion assez  énergique  devant  lui. 

Ce  fut  en  1538,  à Compïègne,  que 
le  roi  s’aperçut  qu’il  était  atteint  de  ce 
néau.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit,  la 
honte,  lés  douleurs  secrètes  qu’il  dé- 
vorait en  silence,  les  privations  aux- 
quelles il  fut  obligé  de  s’astreindre , 
altérèrent  son  humeur,  et  lui  ôtèrent 
cette  aimable  gaieté  qui  jusqu'alors 
avait  brillé  dans  toutes  ses  actions. 

Jamais  le  roi  ne  put  entièrement  gué- 
rir. Les  symptômes  se  renouvelèrent 
en  15*7,  et  parurent  plus  effrayans. 
La  mort  de  Henri  VIII  fit  d'ailleurs 
une  grande  impression  sur  François  I". 
Ils  étaient  à peu  près  du  même  âge. 
Inutilement  le  roi  changeait-il  de  lieu 
et  s'efforçait-il  d'oublier  ses  habitudes; 
il  no  put  échapper  ni  au  chagrin  ni  aux 
douleurs. 

Enfin,  la  fièvre  le  saisit  au  château 
de  Saint-Germain.  C'est  lè  qu'il  avait 
appris  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  U 
changeait  chaque  jour  de  demeure,  et 
s'amusait  à chasser  dans  sa  route,  mais 
la  fièvre  qui  le  reprenait  tous  les  soirs, 
l'obligea  du  s'arrêter  àHambouillet. 

Le  dauphin  l'accoinpagnait  : il  lui 
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parla  longtemps.  On  dit  qu'il  lui  con- 
seilla de  ne  point  rappeler  Anne  de 
Montmorency  et  d’écarter  les  princes 
de  la  maison  de  Guise,  leur  ambition 
lui  paraissant  dangereuse.  Il  lui  recom- 
manda d’employer  le  cardinal  de  Tour- 
non,  ministre  excellent , pourvu  qu’on 
le  laissât  persécuter  les  novateurs  ; et 
de  se  servir  de  l'amiral  d'Annebault, 
ministre  désintéressé  qui  n’accroissait 
point  sa  fortune  en  administrant  les 
affaires  publiques.  Le  dauphin  fit  peu 
de  cas  de  ces  conseils. 

François  1"  mourut  le  dernier  jour 
de  mars  1547.  Il  laissait  dans  la  capi- 
tale , dans  ses  environs  et  dans  tout  le 
royaume,  des  monumens  dignes  de 
rendre  sa  mémoire  chère  à la  nation. 
Sur  les  frontières,  il  avait  fait  élever 
d’autresmonumens capables  de  montrer 
la  France  respectable  aux  ennemis  qui 
oseraient  l’attaquer. 

Castellan  ou  plutôt  Pierre  du  Châtel, 
évêque  de  Mâcon,  dont  le  roi  avait  tant 
aimé  la  noble  liberté,  lit  l’oraison  fu- 
nèbre de  François  I*'  dans  la  cathédrale 
de  Paris;  et,  s’énonçant  avec  sa  fran- 
chise accoutumée,  il  ne  douta  pas  que 
l’âme  de  ce  roi  qui  ne  désirait  que  la 
gloire  et  le  bonheur  de  son  peuple,  ne 
fût  admise  en  Paradis  sans  passer  par 
l’épreuve  du  purgatoire. 

Les  docteurs  de  Sorbonne  crièrent 
au  scandale  et  eurent  l’impertinence 
d’adresser  une  requête  au  roi  Henri  II 
pour  l’assurer  que  son  père  devait  ha- 
biter encore  le  purgatoire  , et  que  l’é- 
vêque de  Mâcon  était  un  hérétique. 

Mendoze,  maître  d’hôtel  du  roi,  re- 
çut les  députés  porteurs  de  cette  re- 
quête à Saint-Germain  où  était  la  cour. 
Il  leur  donna  un  bon  dîner,  les  fit 
boire,  demanda  de  quoi  il  s'agissait  et 
les  engagea  de  choisir  un  autre  moment 
pour  traiter  cette  question.  Il  leur  cer- 
tifia d’ailleurs,  lui  qui  avait  bien  connu 


François  1",  que  ce  roi  aimait  trop  à 
changer  de  place  pour  s'arrêter  nulle 
part , et  que  s'il  avait  passé  par  le  pur- 
gatoire, il  nes’y  t rouvait  déjà  plus  quand 
l’orateur  en  Sorbonne  prenait  la  pa- 
role. Celte  plaisanterie  déconcerta  les 
théologiens,  et  ils  n’osèrent  voir  le  roi. 
Ce  Mendoze  était  pourtant  Espagnol. 

François  I"  était  extrêmement  brave 
et  avait  beaucoup  d’esprit.  Il  aimait 
passionnément  les  arts , les  lettres  et 
les  femmes.  Cependant  on  ne  rapporte 
pas  de  lui  autant  de  paroles  remarqua- 
bles qu’on  en  cite  de  Louis  XII.  Nous 
l’avons  dit,  il  faut  ajouter  un  léger 
correctif  au  billet  si  célèbre  écrit  après 
la  bataille  de  Pavie,  billet  que  l'on 
avait  réduit  dans  le  siècle  dernier  à ces 
mots  qui  sont  d'une  simplicité  antique  : 
Madame,  tout  est  perdu  fors  l’honneur. 

11  visitait  toutes  sortes  de  personnes 
comme  Louis  XI;  mais  non  dans  le 
même  esprit.  Ce  n'était  point  politique, 
c'était  affabilité.  Dans  ses  chasses,  il 
entrait  inopinément  chez  de  simples 
gentilshommes,  et  il  leur  disait  en 
riant,  « que  le  plus  pauvre  d’entre  eux 
» pouvait  toujours  lui  faire  bonne  ré- 
» ception,  pourvu  qu’il  eût  à lui  pré- 
» senler  une  belle  femme,  ou  un  beau 
» cheval,  ou  un  beau  lévrier.» 

François  I"  posséda  sans  doute  beau- 
coup de  femmes  ; mais  on  peut  dire 
qu'il  n'eut  que  deux  maltresses,  la 
comtesse  de  Châteaubriant  et  la  du- 
chesse d’Étampes. 

La  première  était  ambitieuse  et  fit 
placer  à la  tête  des  armées  ses  trois 
frères,  dont  deux  devinrent  maréchaux 
de  France. 

La  seconde  ne  fit  donner  aux  siens 
que  des  abbayes  et  des  évêchés.  Les 
finances  qui  s’étaient  dérangées  pen- 
dant l'administration  de  la  régente,  et 
du  temps  que  le  roi  aimait  madame  do 
Châteaubriant,  se  rétablirentlorsqu'il  se 
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fût  attaché  à la  duchesse  d'Étampes  (a) 
Cette  femme,  belle  etsavaute,  parta- 
geait  l’affection  de  François  1"  pour 
Louise  de  Savoie  sa  mère , et  n'alïecta 
point  de  rivaliser  avec  elle  comme  la 
comtesse  de  Châteaubriant. 

La  duchesse  d'Étampes  partagea 
aussi  l'amitié  que  le  roi  ressentait  pour 
sa  sœur,  Marguerite  de  Valois  : tous 
trois  étaient  unis  par  les  mêmes  senti- 
mens  et  le  même  goût  pour  les  arts  et 
les  belles-lettres.  Tous  trois  aimaient 
la  liberté  de  penser , et  par  conséquent 
furent  enclins  à favoriser  les  novateurs. 
Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  accusât 
d’hérésie.  Il  est  certain  que  le  roi  fût 
obligé  d’employer  son  pouvoir  à proté- 
ger sa  sœur. 

La  cour  demeura  en  paix  dans  l'in- 
térieur jusqu’au  jour  où  Diane  de] 
Poitiers  ayant  dominé  l'esprit  du  dau- 
phin Henri,  se  présenta  comme  une 
rivale  en  puissance  et  entraîna  la  cour 
vers  le  jeune  prince  destiné  à régner 
bientôt. 

On  vit  beaucoup  de  joutes,  de  pas 
d'armes,  de  tournois  sous  le  règne  de 
François  1*',  parce  qu’il  aimait  ces 
jeux  images  de  la  guerre  : on  les  croyait 
nécessaires  aussi  pour  entretenir  le  cou- 
rage; mais  l'instinct  guerrier  de  la  na- 
tion n'a  pas  besoin  de  ces  exercices 
pour  se  développer. 

Aux  noces  de  Laurent  de  Médicis  et 
de  Madeleine  de  Boulogne , célébrées 
à Amboise,  ces  jeux  durèrent  pendant 
huit  jours.  Ils  se  terminèrent  par  le 
siège  d’une  de  ces  villes  ou  plutôt  de 
ces  forteresses  de  charpente  si  fort  à la 
mode  en  ce  temps.  On  en  transportait 
les  pièces  toutes  taillées  et  on  les  as- 
semblait ensuite  où  l’on  voulait. 

Le  connétable  de  Bourbon  en  (lt  le 

(a)  La  Biographie  universelle  de  Mlcliaud 
exprime  une  opinion  contraire.  L’erreur  est  si 
évidente,  qu’elle  mérite  à peine  d’étre  relevée. 


siège  ; le  roi,  le  duc  d’Alençon,  le  ma- 
réchal de  Fleurange,  qui  dans  ses  Mé- 
moires nous  a conservé  ce  récit,  défen- 
daient celle  place  contre  le  connétable 
et  faisaient  des  sorties  : on  tirait  à pou- 
dre. La  place  avait  de  gros  canons  de 
bois  cerclés  de  fer.  On  les  chargeait 
avec  des  balons  de  cuir  remplis  de  vent, 
et  on  les  lirait  sur  les  assaillons. 

Ces  ballons  renversaient  tous  ceux 
qu’ils  attrapaient  et  ne  les  tuaient  pas; 
puis  par  leurs  bonds  et  leurs  sauts,  ils 
culbutaient  toujours  quelqu’un , au 
grand  applaudissement  des  spectateurs. 

Cependant  il  y avait  souvent  des 
gens  blessés  ou  tués  dans  ces  fêtes;  tel- 
lement, que  l’ambassadeur  turc  dit  en 
les  voyant  que  ce  n’était  pas  assez  s’il 
s'agissait  d'une  attaque  et  d'une  dé- 
fense sérieuses , mais  que  c’était  beau- 
coup trop  pour  un  jeu.  Cesamusemens 
turbulens  peignaient  l'esprit  du  mo- 
narque et  du  siècle.  Ils  décelaient  le 
besoin  de  mouvement,  le  défaut  de 
réflexion , le  mépris  du  danger  qui  ca- 
ractérisait la  nation  française;  mais  du 
moins , ils  n’avaient  pas  la  cruauté  des 
combats  de  gladiateur , si  chers  aux 
anciens  Romains. 

Pour  mieux  faire  connaître  ce  que 
les  lettres  doivent  à ce  règne , l'histo- 
rien de  François  1",  Gaillard,  a très- 
bien  observé  qu'on  peut  diviser  en 
trois  grandes  époques  l’histoire  litté- 
raire des  temps  qui  ont  précédé  ce  roi. 

« Dans  la  première  qui  s’étend  de- 
» puis  la  fondation  de  la  monarchie 
«jusqu’à  la  moitié  du  onzième  siècle, 
» on  ne  voit  que  des  chroniques,  des 
» légendes  et  de  très-mauvaises  poé- 
» sies. 

» Dans  la  seconde,  ajoute-t-il,  qui 
» comprend  deux  ou  trois  siècles  (en 
» s'étendant  jusqu'à  la  moitié  du  qua- 
» torzième  ) , les  lettres  concentrées 
» dans  l’Université  se  réduisent  presque 
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a à la  scolastique;  la  philosophie  est 
a confondue  avec  la  théologie;  cl  le 
a droit  civil  étouffé  par  le  droit  canoni- 
b que;  des  discoureurs  en  jargon  bar- 
b bare,  des  hérétiques;  voilà  les  scien- 
b ces  et  les  savans  de  ce  temps-lè. 

b Remarquons,  dit-il  encore,  que 
b ces  deux  époques  sont  étrangères  à 
b la  langue  française;  ce  n’est  absolu- 
b ment  que  de  la  basse  latinité,  b En 
effet , tous  les  auteurs  graves  parlaient 
alors  latin. 

« La  troisième  époque  est  un  temps 
b de  fermentation , où  la  bonne  liltéra- 
b ture  dont  Pétrarque  avait  donne 
b l’avant-goût,  fait  effort  pour  percer 
b l'enveloppe  de  la  barbarie.  La  langue 
b veut  se  former  ; mais  elle  a besoin  de 
b se  nourrir  du  suc  des  langues  savan- 
b tes.  Les  savans  de  la  Grèce  se  réfu- 
b gienten  Italie  et  en  France.  L'impri- 
b merie  est  inventée;  l'émulation  s’a- 
b nime,  la  raison  humaine  est  en  travail; 
b tout  promet  un  nouvel  ordre  de 
b choses. 

b En  revenant  sur  ces  trois  époques, 
b on  ne  trouve  dans  la  première  que 
b des  écrivains,  tous  au  même  niveau  ; 
b et  vraisemblablement  au  niveau  de 
b leur  siècle.  Qui  pourra  dire  si  Adon 
b l'emporte  sur  Jouas,  si  Helgaud  vaut 
b mieux  que  Glaber? 

b Lo  second  offre  des  auteurs  qui  ont 
b donné  le  ton  à leur  siècle  ; Tels  sont 
b au  douzième  siècle  Saint-Bernard  et 
b Abeilard;  tels  sont  au  treizième  les 
» docteurs  cordeliers  et  jacobins  qui 
b régnent  dans  l'école.  Albert  le  grand, 
b Saint  Thomas-d'Acquin,  saint  Bona- 
b venture. 

b Enfin,  sous  la  troisième  époque, 
n je  vois  quelques  génies  tellement  éle- 
b vés  au-dessus  de  leur  siècle  . que  le 
b siècle  ne  peut  prendre  le  ton  qu'ils 
b lui  donnent.  Tel  est  Pétrarque  pour 
b l'élégance  du  style , pour  les  couleurs 


b de  la  poésie , pour  le  ton  du  senti- 
b ment  ; tel  est  Comines  pour  la  naïveté  , 
b originale,  pour  l'intérêt  de  la  narra- 
» tion , pour  l'énergie  des  tableaux  his- 
b toriques,  b 

Cette  récapitulation  serait  parfaite, 
si  Gaillard  n’avait  pas  omis  ce  qui  ap- 
partient le  plus  particulièrement  à la 
langue  française , et  ce  qui  fut  le  moins 
infecté  de  la  barbarie  scolastique , ou 
plutôt  ce  qui  en  devint  le  contre-poison. 

Je  veux  dire  l'histoire  et  la  poésie. 

D'abord  Gaillard  oublie  ces  nom- 
breux fabels  qui  distinguèrent  le 
treizième  siècle  et  auxquels  on  a rendu 
une  nouvelle  vie  dans  ces  derniers 
temps;  ouvrages  qui  montrent  que  la 
nation,  malgré  la  barbarie,  avait  tou- 
jours de  l'esprit  et  de  la  gaieté.  Il  ne 
parle  point  du  Roman  de  la  Rote  qui 
prouve  la  même  chose,  et  dont  le  suc- 
cès prodigieux  sembla  étouffer  le  génie 
des  écrivains  ; car  depuis  cet  ouvrage 
jusqu’à \'/4voeat patelin  sous  Louis XII, 
on  ne  trouve  rien  qui  vaille  ni  ce  poëme, 
ni  les  fabliaux. 

L'histoire  ne  tomba  pas  comme  la 
poésie.  Villehardoin  qui  le  premier 
avait  écrit  en  français  la  relation  de  la 
prise  de  Constantinople,  donna  l’exem- 
ple à Joinville  qui  retrace  l'histoire  de 
saint  Louis;  ils  furent  les  précurseurs 
de  Froissart  qui  vaut  mieux , et  de  Co- 
mines  qui  l’emporte  sur  Froissart. 

Voilà  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
dans  notre  langue  avant  François  1“. 

Les  rois  qui  aimèrent  davantage  la  lit- 
térature sont  Charlemagne,  Robert, 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  Char- 
les V et  Louis  XII.  Ils  sont  précisément 
ceux  sous  lesquels  le  royaume  ale  plus 
prospéré. 

C’est  pendant  ce  règne  que  la  Biblio- 
thèque des  rois  devint  un  objet  digne 
de  l'État.  En  15V4,  François  I"  la  fit 
transporter  de  Blois  à Fontainebleau. 
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On  en  dressa  l’inventaire.  Elle  se  com- 
posait alors  des  livres  de  Louis  XI , de 
ceux  du  duc  de  Guienne,  frère  de  ce  roi  ; 
de  ceux  du  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII  ; de  la  bibliothèque  des  rois 
de  Naples,  de  celle  que  les  ducs  de 
Milan  avaient  formée  à Pavie,  et  qui 
furent  transportées  toutes  deux  à Blois 
par  Louis  XII.  On  y trouvait  aussi  les 
livres  qui  avaient  appartenu  à Pétrar- 
que et  è La  Gruthuse;  ceux  du  comte 
d’Angoulême,  frère  de  François  l*r; 
enfin , ceux  du  connétable  de  Bourbon , 
confisqués  en  15-27.  Cependant  cette 
bibliothèque  ne  comptait  en  tout  que 
dix-huit  cent  quatre-vingt-dix  volu- 
mes. On  peut  juger  par  là  à quel  point 
les  Uvres  étaient  rares. 

A la  mort  de  François  !•',  elle  con- 
tenait quatre  cents  manuscrits  en  lan- 
gue grecque,  et  quarante  en  langues 
orientales;  sans  compter  les  impri- 
més. 

C’est  le  premier  roi  de  France  qui 
ait  eu  la  curiosité  de  rassembler  des 
médailles.  Mais  il  semble  les  avoir  con- 
sidérées plutôt  comme  une  curiosité 
que  comme  une  source  d’instruction 
propre  à fortifier  ou  à récuser  le  té- 
moignage des  historiens,  puisqu’il  ne 
les  déposa  pas  à la  bibliothèque , mais 
au  garde-meuble. 

Cet  établissement  devenait  lui-même 
un  objet  de  curiosité  par  la  beauté  des 
ameubtemens  qu’il  renfermait,  et  dont 
plusieurs  acquirent  dès  lors  toute  la 
perfection  dont  ce  genre  do  décoration 
parait  susceptible. 

Ces  faits  sont  à la  louange  de  Fran- 
çois 1er;  mais  un  trait  qui  honore  tous 
les  savans  de  sa  cour , c’est  lo  zèle  qu'ils 
employèrent  pour  engager  Érasme  à 
s’y  fixer.  Ils  sentaient  son  extrême  mé- 
rite; ils  avouaient  qu’à  une  érudition 
au  moins  égale  à la  leur,  Érasme  joi- 
gnait une  fleur  d'esprit  charmante,  qui 


les  eût  certainement  effacés  dans  la  con- 
versation, comme  elle  rendait  ses  écrits 
plus  agréables  que  les  leurs. 

Cependant  iis  ne  négligèrent  rien 
pour  le  déterminer  à venir  en  France; 
lettres,  sollicitations,  voyages,  pro- 
messes de  pensions,  de  bénéfices  et  d’un 
évêché  : le  sage  Érasme  sut  résister  à 
tout,  line  fortune  médiocre  et  la  liberté 
lui  parurent  préférables  à je  ne  sais 
quelle  gêne  que  l’on  éprouve  apparem- 
ment dans  les  cours,  même  quand  le 
roi  veut  vous  y laisser  vivre  selon  votre 
caprice. 

Il  craignait  aussi,  on  doit  le  dire, 
ces  misérables  théologiens,  ces  insensés 
docteurs  de  Sorbonne  qui  cherchaient 
partout  des  hérétiques.  « Ce  sont,  lui 
» écrivait  Budé , ce  sont  des  corneilles 
» criardes  à qui  votre  gloire  crève  les 
» yeux;  je  désirerais  bien  que  la  terre 
n s’ouvrit  pour  les  engloutir.  » Mais 
ces  cris  entendus  de  plus  près  pouvaient 
éloulfer  la  voix  du  cygne.  Érasme  ai- 
mait la  France  où  il  fut  élevé;  toute- 
fois il  douta  que  le  roi  eût  assez  de 
puissance  pour  le  protéger  contre  tant 
d'ennemis 

Ainsi . tandis  que  Budé,  Lascaris  et 
autres  érudits  creusaient  les  mines  de 
l’antiquité  pour  nous  faire  jouir  de 
tous  ses  trésors  ; lorsque  Guillaume 
Postel  allait  dans  l’Orient  chercher  des 
manuscrits  ; que  le  médecin  Pierre 
Belon , envoyé  par  François  I"  en 
Grèce,  en  Syrie,  en  Judée,  en  Arabie, 
apportait  des  plantes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  et  indiquait  les  premiers  pro- 
grès à Ihistoire  naturelle  ; Clément 
Marot  et  les  deux  Saint-Gelais  (Octa- 
vien  et  Mellin)  faisaient  par  leur  esprit 
les  délices  de  sa  cour,  et  offraient  au 
roi  les  plus  nobles  délasscmens. 

Ces  amusements  ont  produit  l’iiepta- 
meron.  La  reine  do  Navarre,  >u-ur  do 
François  l",  le  rédigea;  mais  elle  dit 
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que  ce  recueil  de  contes  fut  un  ouvrage 
de  société. 

Les  œuvres  de  Clément  Marot  sont 
des  témoignages  de  la  douce  liberté 
dont  on  jouissait  à la  cour  de  France , 
embellie  par  Marguerite  de  Valois, 
Catherine  de  Médicis , Isabelle  de  Na- 
varre , la  duchesse  d'Ëtampes  , ma- 
dame de  Tournon,  et  plusieurs  autres 
femmes  aimables  et  spirituelles.  Les 
jeux  de  leur  esprit  ont  produit  une 
foule  de  vers  cbarmans  qui  amusent 
encore  les  hommes  de  goût  (a).  Les 
joutes,  les  tournois,  les  bals,  les  festins, 
les  chasses,  les  fêtes  dispendieuses  de 
ce  temps  n'ont  rien  laissé,  si  ce  n’est  les 
premières  dettes,  dont  l'accumulation 
fut  une  des  principales  causes  et  l’un 
des  prétextes  qui  perdirent  la  mo- 
narchie. 

Leurs  plaisanteries  amenèrent  l’u- 
sage de  parler  français  dans  les  tribu- 
naux. Colin,  lecteur  du  roi,  ayant 
perdu  un  procès,  se  moqua  tellement 
en  présence  de  François  I"  du  mauvais 
latin  de  messieurs  du  parlement,  et  de 
la  platitude  du  prononcé  de  l’arrêt  ■ 
Dicta  curia  dcbotavil  et  debotat  dictum 
Colinum  de  sua  demanda;  il  en  fit  si 
bien  sentir  le  ridicule  que  François  I" 
ne  voulut  plus  que  son  parlement  par- 
lât aussi  mal. 

Il  ne  reste  de  tant  de  conversations 
savantes,  dans  lesquelles  François  1er  se 
plaisait , que  l'établissement  du  collège 

(a)  Tous  les  écrivains  biographes  citent  les  vers 
qne  François  I<r  fit  sur  Agnès  Surel,  mais  aucun 
d’eux  ne  fait  connaître  ces  autres  vers  si  naïfs 
qu’il  composa  sur  les  peines  de  l’amour  et  qui  ne 
sont  pas  moins  remarquables. 

Le  mal  d’amour  est  plus  grand  que  ne  pense 
Celui  qui  l’a  seulement  oiiy  dire; 

Ce  qui  nous  semble  ailleurs  légère  offense, 

En  amitié  se  réputé  martyre. 

Chacun  se  plaint  et  jure  le  sien  pire. 

Mais  s’il  survint  une  seule  heure  d'aise, 

La  douleur  cesse  cl  le  tourment  b'appaisc. 


A L’DISTOIRE 

royal  (le  collège  de  France) , le  seul , je 
crois,  qui  ait  survécu  à la  monarchie. 
L’idée  de  sa  fondation  appartient  à ce 
prince  : il  voulait  le  placer  au  bord  de 
la  rivière,  vis-à-vis  le  Louvre,  dans 
l’emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
l’Institut. 

François  1"  avait  l’idée  d’élever  dans 
ce  local  des  bâtiments  magnifiques , 
mais  les  dépenses  de  la  guerre  et  la 
jalousie  de  quelques  docteurs  de  l’U- 
niversité s’y  opposèrent.  Le  roi  ne  put 
que  nommer  les  professeurs,  leur  in- 
diquer leur  emploi,  c’est-à-diro  leurs 
fonctions  d’enseigner  l'hébreu , le 
grec,  l’éloquence  laline,  la  médecine, 
la  philosophie,  les  mathématiques,  six 
objets  dont  l’Université  ne  s'occupait 
presque  point.  C’est  François  I^qui  fit 
aussi  élever  en  France  les  premiers  am- 
phithéâtres anatomiques. 

Beda  , ce  docteur  de  Sorbonne  qui 
s’était  déjà  fait  connaître  par  scs  ridi- 
cules prétentions,  eut  l’impertinence 
de  citer  au  parlement  les  professeurs 
du  collège  royal,  et  la  sollise  de  dire 
dans  son  plaidoyer  que  « la  religion 
» serait  perdue  si  l'on  enseignait  le 
» grec  et  l’hébreu , et  que  l’autorité  de 
» la  Vulgate  serait  détruite.  » Le  par- 
lement ne  décida  rien  ; mais  il  parait 
que  la  volonté  du  roi  et  l’indignation 
publique  forcèrent  Beda  et  ses  con- 
frères à ne  plus  poursuivre  cet  absurde 
procès. 

La  cause  secrète  de  l’irritation  de 
ces  docteurs  vient  de  ce  que  les  pro- 
fesseurs royaux  étaient  pensionnés  et 
donnaient  des  leçons  gratuites;  les  doc- 
teurs de  l'Université  , au  contraire , 
subsistaient  uniquement  de  ce  que 
leur  payaient  les  écoliers. 

Parmi  cette  foule  nombreuse  d'hom- 
mes de  mérite  en  tous  genres  que  Fran- 
çois 1er  protégea  contre  l'adversité  et 
contre  les  persécuteurs,  il  s’en  trouve 
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un  qu’il  méconnut  sans  aucun  doute, 
c’est  le  célèbre  Kamus. 

Ce  jeune  homme,  fils  d'un  charbon- 
nier, quoiqu'il  eût  des  aïeux  gentils- 
hommes dans  le  pays  de  Liège;  char- 
bonnier lui-méine  comme  son  père,  se 
fit  valet  dans  son  enfonce.  Il  étudiait 
en  servant.  Domestique  au  collège  de 
Navarre , passant  les  nuits  à s’instruire, 
il  en  sut  bientôt  autant  que  ses  profes- 
seurs. Il  sentit  trop  vivement  les  défauts 
de  la  scolastique  et  tous  les  vices  de  la 
prétendue  philosophie  qu'on  attribuait 
à Aristote. 

Son  génie  était  novateur,  et  son  cou- 
rage tenait  de  l'audace.  Il  attaqua  sans 
ménagement  la  manière  d'enseigner,  se 
lit  un  grand  parti,  eut  une  multitude 
prodigieuse  d'auditeurs,  et  acquit  une 
célébrité  qui  éveilla  l'envie. 

En  rendant  Aristote  responsable  de 
toutes  les  sottises  de  l’école,  il  se 
trompa.  Cependant,  comme  le  nom  de 
ce  philosophe  grec  était  encore  dans 
toute  sa  vénération , des  calomniateurs 
persuadèrent  facilement  à François  I" 
que  Kamus  était  un  barbare  qui  vou- 
lait détruire  la  science,  dégoûter  de 
l’étude  du  grec,  et  s'opposer  à tout  ce 
que  le  roi  faisait  pour  les  progrès  de 
l'esprit  humain. 

Le  roi,  toujours  facile  à tromper,  et 
se  livrant  trop  d'ailleurs  à son  premier 
mouvement,  voulut  faire  punir  Ka- 
mus. Le  sage  et  ferme  Castellan  ré- 
prima ce  courroux  ; on  lui  défendit 
seulement  d’enseigner.  Kamus  eut  la 
sagesse  de  se  taire  et  d'attendre. 

Sa  renommée  s'accrut  par  son  si- 
lence, par  la  résignation  courageuse 
avec  laquelle  il  supporta  sans  se  plain- 
dre la  rigueur  du  roi,  l'arrêt  du  parle- 
ment qui  en  1543  condamna  sa  doc- 
trine, les  huées  de  toute  la  canaille  de 
l'Université,  les  farces  ridicules  enfin 
dans  lesquelles  on  le  joua  sur  des  trai- 


teaux  qu'on  appelait  théâtres.  Kamus 
prouva  que  l’étude  de  la  philosophie 
n'est  point  vaine  : il  ne  reparut  que 
sous  les  successeurs  de  François  Iw. 

Le  roi  ne  fonda  pas  de  chaire  de 
droit  au  collège  royal,  mais  il  appela 
d'Italie  le  célèbre  André  Alciat,  et  lui 
fit  donner  des  leçons  dans  l’université 
de  Kourgcs.  Ce  fut  aussi  sous  co  règne 
que  parut  André  Tiraqueau,  conseil- 
lerau  parlement  de  Bordeaux.  Ce  ju- 
risconsulte qui  ne  buvait  que  de  l’eau, 
si  l’on  s’en  rapporte  à son  épitaphe, 
eut  vingt  enfans  et  publia  vingt  volu- 
mes. 11  contribua  beaucoup  aux  pro- 
grès de  la  jurisprudence. 

Le  célèbre  Étienne  Pasquier  n’avait 
que  vingt  ans  lorsque  François  1"  mou- 
rut. Charles  Du  Moulin,  qu'on  sur- 
nomme encore  le  prince  de»  juriscon- 
sultes français,  était  né  à Paris  aussi 
bien  que  Pasquier,  et  âgé  de  quarante- 
sept  ans  à la  mort  du  roi.  Jacques 
Cujas,  de  Toulouse,  fils  d'un  simple 
foulon,  devint  aussi  célèbre;  il  ne 
comptait  alors  que  vingt-quatre  ans. 
On  le  regarda  comme  1 c prince  des  in- 
terprètes du  droit  romain,  que  per- 
sonne ne  connut  et  n’expliqua  mieux. 
Charles  Du  Moulin  s'était  surtout  ap- 
pliqué au  droit  coutumier  et  au  droit 
canonique.  Enfin,  c’est  sous  ce  règne 
que  se  forma  Michel  de  l'Hôpital,  qui 
fut  peut-être  le  plus  grand  des  chance- 
liers. 

11  est  remarquable  qu'on  accusa  ces 
hommes  laborieux  de  penser  comme 
les  hérétiques.  La  populace,  soulevée 
par  des  docteurs,  pilla  deux  fois  la 
maison  de  Du  Moulin;  il  se  réfugia  en 
Allemagne.  Cujas  ne  répondait  à ceux 
qui  lui  parlaient  des  progrès  du  calvi- 
nisme que  par  ces  mots  : JVihil  hoc  ad 
edictum  prieloris.  Heureuse  la  nation  si 
le  préleureùt  cru  cet  homme  éminent, 
et  n’eût  pas  fait  d'édit  sur  des  opi- 
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nions  qui  ne  sont  point  du  ressort  des 
lois,  et  qui  ne  deviennent  dangereuses 
que  lorsqu'on  a la  sottise  de  s'en  oc- 
cuper. 

Le  célèbre  Robert  Esticnne,  trans- 
porté de  son  art,  voulut  donner  la 
plus  belle  Bible  que  l'on  eût  encore 
vue.  Il  l'imprima  avec  une  version  la- 
tine de  Léon  de  Juda , et  des  notes  de 
Vatable,  professeur  de  grec  et  d’hé- 
breu, homme  si  versé  dans  ces  langues 
que  les  Israélites  venaient  s'instruire  à 
ses  leçons. 

La  réputation  d’Estienne  lui  attira 
des  critiques  et  des  dénonciateurs.  L’u- 
niversité de  Louvain,  trouvant  des  hé- 
résies dans  ses  notes,  je  ne  sais  quel 
prélat,  si  ce  n’est  le  cardinal  de  Tour- 
non,  Ht  déférer  cette  Bible  à la  Sor- 
bonne. 

Elle  trouva , psr  l’examen , que  les 
notes  méritaient  d’étre  censurées.  Vata- 
ble alors  les  désavoua.  Robert  Estienne 
les  avait  recueillies  d'après  ses  leçons 
publiques,  et  ne  pouvait  donner  au- 
cune preuve  qu'elles  ne  fussent  point 
altérées.  Il  fallut  à François  I"  toute 
l'énergie  dont  il  se  montra  quelquefois 
capable,  pour  arrêter  les  poursuites 
dirigées  contre  son  imprimeur.  Mais  à 
sa  mort,  Estienne  s'aperçut  qu’il  ne 
pouvait  pas  compter  auprès  du  nouveau 
roi  sur  la  protection  dont  il  avait  joui 
jusqu’alors.  Il  jugea  prudent  de  se  reti- 
rer à Genève.  Ce  fut  un  grand  artiste  et 
une  riche  branche  de  commerce  que 
perdit  la  France. 

Robert  Estienne,  dit  de  Tliou,  a 
rendu  plus  de  services  à sa  patrie  et  au 
monde  chrétien  par  la  grande  perfec- 
tion où  il  a porté  l'imprimerie , que 
les  plus  grands  capitaines  qui  ont  re- 
culé ses  frontières.  Jugement  vrai , 
quoique  étrange. 

Dans  ce  recensement  des  savans  de 
la  France  à cette  époque,  il  ne  faut 
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pas  omettre  Jean  Calvin  et  Théodore 
de  Bèze,  ces  deux  fameux  chefs  des 
hérétiques.  Ils  étaient  prodigieusement 
instruits,  et  comme  écrivains  se  mon- 
trèrent supérieurs  aux  théologiens  de 
leur  temps.  Tous  deux  furent  obligés 
de  quitter  la  France. 

Pendant  les  premières  disputes  de 
religion  que  vit  nattre  le  règne  de 
François  I",  il  se  formait  deux  hom- 
mes qui  avancèrent  plus  les  progrès  de 
l’esprit  humain  que  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  : l’un  est  Jac- 
ques Amyot,  et  l’autre  Michel  Mon- 
taigne le  premier  philosophe  qu’ait  eu 
la  France. 

Et  ce  François  Rabelais,  tour  à tour 
médecin,  cordelicr,  bénédictin,  cha- 
noine et  curé.  Il  s’appliquait  peu  à 
soigner  les  maladies  du  corps;  mais  il 
employa,  pour  guérir  la  plus  dange- 
reuse des  maladies  de  l'âme,  le  remède 
que  nous  regardons  encore  de  nos  jours 
comme  le  plus  eillcace  : ce  fut  avec  le 
ridicule  qu'il  attaqua  la  superstition. 
Il  le  verse  à grands  (lots  sur  le  pape, 
sur  les  moines , sur  tous  les  objets  de 
la  crédulité  du  peuple;  il  n'épargne  ni 
les  grands  ni  les  rois.  Son  roman  est  si 
hardi  que  tout  le  monde  le  lut  avec  en- 
thousiasme ; si  gai  qu'on  ne  put  jamais 
lui  en  faire  une  alTaire  sérieuse;  origi- 
nal à ce  point  qu'au  bout  de  trois  cents 
ans  il  n’est  point  oublié;  et  tellement 
rempli  d’obscénités , d’allégories  ob- 
scurcies par  le  temps,  qu'on  n’en  peut 
plus  soutenir  la  lecture,  bien  qu’on  le 
lise  encore  à cause  de  mille  traits  pi- 
quants. 

Dans  les  fêtes  que  l’on  célébrait  à la 
cour,  le  roi,  les  princes,  les  grands 
étaient  acteurs , et  c'est  peut-être  ce. 
qui  empêcha  l'art  du  théâtre  de  se  per- 
fectionner. 

Avant  le  règne  de  François  I",  sous 
le  pontificat  de  Léon  X,  l’Italie  avait 
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vu  la  tragédie  grecque  essayer  de  sor- 
tir de  ses  ruines,  et,  en  1514,  la  pièce 
de  Sophonisbe  fut  donnée  par  Georges 
Trissino. 

Lazare  de  Bail  donna  en  vprs  français 
une  traduction  de  YÉlectre  de  Sopho- 
cle, et  une  autre  de  I' Hicv.be  d Euri- 
pide. H était  abbé  de  Genetières;  il  eut 
un  bâtard  nommé  Jean-Antoine  Balf, 
qui  valut  mieux  que  lui  en  poésie. 

Les  beaux-arts  fleurirent  encore  plus 
que  les  lettres  sous  François  I" ; mais 
ils  nous  vinrent  d'Italie,  car  c’était 
toujours  dans  ces  heureux  climats  qu'il 
fallait  aller  chercher  l’utile  et  le  beau. 

Ce  maître  Roux,  l’intendant  des  ou- 
vrages de  Fontainebleau  , qui  donna 
les  dessins  de  la  grande  galerie,  était 
un  Florentin  appelé  dans  son  pays  il 
Rosfo. 

Le  Primatice,  que  François  I"  fit 
abbé  de  Saint-Martin  de  Bologne  dans 
la  ville  de  Troies,  était  né  à Bologne, 
en  Italie.  François  I"  le  chargea  en 
1540  d'acheter  des  figures  antiques  et 
do  tirer  les  moules  des  plus  belles  qu'il 
ne  pourrait  acquérir  dans  son  pays. 

Il  apporta  cent  vingt-cinq  figures,  et 
les  moules  du  Laoroon , de  la  Cléopâtre 
et  de  la  R'énus  de  Médicis.  Le  roi  les  lit 
Jeter  en  bronze  par  le  Vignole  (Jac- 
ques Barozzio)  autre  Malien,  et  les 
plaça  dans  son  palaisde  Fontainebleau. 

Le  Primatice  fit  aussi  mouler  par 
Vignole,  mais  en  plâtre,  le  beau  che- 
val de  Marc-Aurèle.  Le  roi  le  plaça 
dans  la  grande  cour  de  ce  même  palais, 
ce  qui  la  fit  nommer  la  cour  du  Cheval 
blanc.  Le  Primatice  donna  les  dessins 
du  château  de  lUeudon  et  ceux  du 
tombeau  qu'on  éleva  dans  Saint-Denis  à 
•François  1". 

Léonard  de  Vinci , trop  vieux  quand 
il  vint  en  France,  y lit  peu  d'ouvrages, 
tomba  malade,  et  François  l"  étant 
venu  le  voir,  il  mourut  dans  ses  bras. 


Le  Titien,  si  célèbre  par  ses  grands 
talens,  fit  les  portraits  de  François  I", 
de  Charles  Quint,  du  pape  Paul  III  et 
de  l'empereur  turc  Soliman  IL 

Je  ne  sais  si  le  royaume  avait  alors 
quelque  Français  digne  d’être  mis  en 
comparaison  avec  ces  peintres;  mais, 
dans  la  sculpture,  elle  pouvait  opposer 
à l'Italie  Jean  Goujon,  né  à Paris,  qu’on 
n'a  point  encore  surpassé  pour  la  grâce 
dans  les  figures  de  demi-bas-reliefs. 

Malgré  cette  foule  d'hommes  de  mé- 
rite qui  distinguent  cette  époque,  la 
France  était  encore  bien  inférieure  à 
l'Italie,  et  même  à l'Allemagne,  puis- 
que l’Ariosle  publia  en  1515,  à Fcrrare, 
son  admirable  livre  de  Roland  furieux, 
le  premier  poème  moderne  qui  ait  pu 
se  soutenir  auprès  de  ceux  d Homère 
et  de  Virgile;  et  que  Copernic,  né  dans 
la  ville  de  Tliorn,  publiait,  vers  le  mi- 
lieu ou  la  fin  de  ce  règne , son  sys- 
tème d'astronomie,  ou  plutôt  le  véri- 
table plan  sur  lequel  l'univers  est 
formé.  La  France  n'avait  alors  ni  poè- 
tes ni  philosophes  dignes  d'être  les  dis- 
ciples de  pareils  maîtres. 

François  I"  ne  perdit  sous  son  règne 
que  la  ville  et  le  territoire  de  Boulogne, 
et  cette  seule  perle  ne  lui  fut  point 
causée  par  son  rival,  son  constant  en- 
nemi l'empereur  Charles-Quint,  mais 
par  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII,  si 
longtemps  son  ami. 

Je  ne  sais  si  je  dois  mettre  au  nom- 
bre des  pertes  l'alTranchisscment  de  la 
Flandre  et  de  l'Artois.  Ces  deux  com- 
tés furent  effectivement  séparés  du 
royaume  par  le  traité  qui  déchargea 
Charles-Quint  et  ses  successeurs  de 
l’hommage  qu'ils  devaient  au  roi 
comme  à leur  seigneur  suzerain  et  do- 
minant. Mais  la  séparation  d'un  tel 
vassal  pouvait  se  regarder  plutôt 
comme  un  avantage. 

François  I"  avait  en  quelque  sorte 
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réparé  la  perte  de  Boulogne  par  le 
traité  d'Ardres,  puisque  celte  ville  et 
son  territoire  devaient  être  rendus  à la 
France. 

Il  avait  conquis  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont, Chambéry  et  Turin;  ainsi,  il 
laissait  le  royaume  plus  étendu  qu’à 
l’époque  où  il  le  reçut. 

Les  batailles  célèbres  de  Marignan , 
de  Cérisolles  ; les  sièges  mémorables  de 
Mézières,  de  Fonlarabie,  de  lthodes, 
dérendus  par  Bayard,  par  du  Lude, 
par ITsIc-Adam,  donnèrent  un  nouvel 
éclat  aux  armes  françaises. 

François  I"  jeta  les  fondemens  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  ; il  l’ap- 
pela Francopolis,  ville  de  François; 
mais  l’ancien  nom  du  Havre  a prévalu. 
Nous  avons  dit  que  le  Havre  est  placé 
dans  le  lieu  où  le  roi  d'Angleterre 
Henri  V descendit  en  1V15,  lorsqu'il 
voulut  faire  la  conquête  du  pays.  Nous 
savons  aussi  que  François  l”  rétablit  la 
villcde  Terouanne  qui  avait  été  entière- 
ment brûlée  sous  Louis  XII. 

Il  fonda  sur  les  bords  de  la  Marne 
la  ville  de  Vitry-le-François,  pour  tenir 
lieu  de  celle  de  Vilry  sur  les  bords  de  la 
Saule.  Cette  ville  avait  été  brûlée  pen- 
dant la  guerre  ; on  a reconstruit  quel- 
ques maisons,  mais  ce  n’est  plus  qu'un 
village  appelé  aujourd'hui  Vitry-le 
Brûlé. 

C’est  François  1"  qui  ramena  la  ré- 
sidence des  rois  dans  Paris,  quoiqu'il 
habitât  beaucoup  Saint-Germain.  Les 
rois  résidaient  rarement  dans  la  capi- 
tale depuis  Charles  VI.  Paris  doit  à 
François  Iut  le  Louvre,  château  gothi- 
que dont  il  fit  un  palais.  Il  embellit 
de  même  les  anciens  châteaux  de  Fon- 
tainebleau et  de  Saint-Germain.  Il  con- 
struisit ceux  de  Chambord , de  Villers- 
Cottcrets  et  de  Follembrayc  ; et  dans  le 
bois  de  Boulogne , voisin  de  Paris , il  lit 
bâtir  les  châteaux  de  plaisance  de  la 


Meutte  ou  la  Muette  (o)  et  de  Madrid. 

Ce  n’est  pas  François  I"  qui  donna 
le  nom  de  Madrid  à ce  château,  ce  sont 
les  courtisans  à l’importunité  desquels 
il  cherchait  à se  dérober  quand  il  s'y 
retirait.  — a On  ne  le  voit  pas  plus , 

» disaient-ils,  que  lorsqu'il  était  à Ma- 
» drid.  » Et  ce  nom  passa  de  leur  bou- 
che dans  celle  de  tout  le  monde.  C'est 
ce  que  nous  apprend  Sauvai  dans  ses 
Antiquités  de  Paris. 

François  I"  acquit  par  sa  mère  la 
maison  que  Nicolas  Neuville , seigneur 
de  Villeroi,  avait  aux  Tuileries,  et  il 
lui  donna  en  échange  celle  de  Chante- 
loup , située  près  de  Montlhéry.  Ces 
Tuileries  n’étaient  qu’une  maison  de 
campagne. 

C'est  à François  I'r,  dit  de  Thou , 
que  nos  rois  sont  redevables  de  tout  ce 
qu'ils  possèdent  de  curieux  en  statues , 
tableaux,  meubles,  pierres  précieuses, 
tapisseries.  Il  pourrait  ajouter  : le  goût 
que  les  rois  ont  pris  pour  ces  objets , 
devient  une  source  d’utilité  pour  une 
Toule  d’hommes  laborieux  que  la  cul- 
ture des  arts  fait  vivre. 

Lyon  doit  à François  I”  l'origine  de 
scs  plus  belles  manufactures  de  soie. 

Ce  fut  en  1536  que  Stephano  Turquetto 
et  Barthélcmi  N'arris  ou  N'arrisso,  vin- 
rent de  Gênes  en  établir  dans  Lyon.  Ce 
sont  toujours  des  Italiens  qui  sont  nos 
maîtres , dans  la  guerre , dans  la  navi- 
gation , dans  les  lettres , dans  les  scien- 
ces , dans  les  arts , dans  le  commerce , 
dans  les  manufactures  ; nous  les  retrou- 
vons partout.  Ils  sont  à la  France  ce 
que  les  Grecs  furent  aux  Romains. 

(a)  Dans  le  bols  tic  Boulogne  , et  non  pas  dans 
la  lorèt  de  Saint-Lcrmain.  La  Muette  fut  rebâ- 
tie par  Louis  XV,  vendue  et  démolie  en  partie 
en  1789.  Lne  ordonnance  de  Charles  IX , datée  * 
de  Passy-les  Paris,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'emplacement  de  la  Muclle.  En  161G,  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  fit 
don  de  ce  château  à Louis  XIII,  encore  dauphin. 
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Je  ne  sais  de  quel  pays  était  Gilles 
Gobelin,  mais  son  nom  est  italien,  et 
je  vois  que  le  pape  Pie  11  avait  un  se- 
crétaire de  ce  nom. 

Ce  Gilles  Gobelin  trouva,  sous  Fran- 
çois 1",  l’art  de  donner  à l’écarlate  cette 
belle  couleur  rouge  que  nous  admirons 
encore  aujourd'hui.  Il  en  établit  une 
manufacture  près  de  Paris  sur  la  petite 
rivière  de  Bièvre.  Sa  réputation  fut 
telle,  que  depuis  cette  époque  la  ri- 
vière, la  manufacture  et  les  tapisseries 
qu'on  y fabrique,  ne  sont  connues  que 
sous  le  nom  de  Gobelin. 

Avant  ces  manufactures,  en  été  on 
tapissait  les  chambres  de  roseaux,  de 
joncs  et  de  feuillages,  afin  d’y  entretenir 
ia  fraîcheur  : on  en  remplissait  aussi 
les  cheminées.  L'hiver,  on  garnissait 
les  appartemens  de  nattes  de  paille. 
Cette  coutume  subsistait  encore  du 
temps  de  François  1" , et  Brantôme, 
dont  on  ne  doit  pas  croire  toutes  les 
anecdotes,  mais  qui  ne  trompe  pas  sur 
les  usages,  rapporte  que  Bonnivet,  sur- 
pris un  jour  par  François  l*r  chez  la 
comtesse  de  Châteaubriant , se  cacha 
sous  les  feuillages  de  la  cheminée.  L'a- 
necdote pourrait  être  fausse , mais  l’u- 
sage  est  certain. 

Malgré  le  progrès  des  arts,  il  ne  parut 
pourtant  à la  cour  de  François  I"  qu'un 
seul  carrosse.  C’était  celui  du  roi  et  de 
la  reine.  Je  ne  sais  même  s’il  était  sus- 
pendu. Les  dames  voyageaient  à cheval 
ou  dans  des  chariots. 

La  plus  ancienne  monnaie  obsidio- 
nale  dont  il  nous  reste  quelques  pièces, 
fut  fabriquée,  nous  l’avons  dit,  sous 
ce  règne,  non  dans  une  ville  de  France, 
mais  à Pavie,  du  temps  que  François  I" 
en  faisait  le  siège. 

Les  rois  ne  portaient  encore  que  le 
titre  d’Altesse.  Les  empereurs  s'attri- 
buaient déjà  celui  de  Majesté , qu’on 
donna  anciennement  à des  papes,  à 
IV. 
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des  princes , à des  prélats.  Il  avait  passé 
de  mode.  Les  empereurs  le  reprirent, 
parce  que,  Horace  dans  une  de  sesépl- 
tres  (a),  ayant  appelé  une  fois  Auguste 
ma j estas  tua,  on  regarda  ce  mot  comme 
un  titre  des  anciens  empereurs  de 
Rome,  que  les  empereurs  d’Allemagne 
voulaient  absolument  représenter. 

Dans  les  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai , l’empereur  seul  est  dit  Ma- 
jesté. Dans  celui  de  Crépy,  Charles- 
Quint  reçoit  la  dénomination  de  Ma- 
jesté Impériale,  et  François  l,r  celle  de 
Majesté  Royale.  Manière  de  s’exprimer 
qui  a prévalu,  mais  non  sans  être  plu- 
sieurs fois  contestée. 

Les  princes  du  sang , en  parlant  au 
roi , ne  l’appelaient  que  Monsieur,  et 
en  lui  écrivant,  ils  disaient  : Monsei- 
gneur. Les  autres  personnes  soit  qu’el- 
les lui  parlassent  ou  qu’elles  lui  écri- 
vissent, disaient  : Sire,  comme  on  le  voit 
dans  les  épltres  de  Clément  Marot. 

Le  mot  Majesté  dérive  incontestable- 
ment de  major  status , le  plus  grand 
état,  et  ne  s’adresse  qu'à  celui  qui  tient 
ce  rang  dans  une  nation. 

Altesse,  tiré  aussi  du  latin,  convenait 
aux  grands,  aux  optimates,  et  leur  a 
passé  quand  les  rois  devinrent  des  ma- 
jestés. 

Le  mot  Sire  a fini  par  ne  se  donner 
qu'aux  rois.  Je  ne  crois  ni  avec  Guil- 
laume Budé  qu’il  vienne  de  herus, 
maître  ; ni  avec  Pasquier  qu’il  dérive 
de  xûpto; , qui  signifie  la  même  chose. 
Il  a certainement  une  origine  plus 
simple,  puisque  dans  notre  ancienne 
langue  on  l’appliquait  à tout  le  monde: 
le  sire  de  Joinville,  le  sire  de  Couci, 
et  par  politesse  en  parlant  on  disait  : 
Messire.  Clément  Marot  appelait  ainsi 
des  marchands. 

C«)  Scd  neque  parvutn 

Carmen  majesté*  rcripit  lue. 

livrât.  Epist.  I,  Itb.  ti. 
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Tous  ces  mots,  seigneur , sire,  sieur, 
tignor,  senalor,  ont  une  origine  com- 
mune; ils  viennent  de  senior,  le  vieil- 
lard, le  plus  Agé,  l'ancien.  Et  c'est 
parce  qu'ils  ont  cette  signification  qu'ils 
se  sont  conservés.  Cette  manière  de 
désigner  le  chef  d’une  famille,  le  maître 
d’une  maison,  semble  naturelle  et  ne 
blesse  personne. 

Le  plus  âgé,  c'est  bien  le  père  de 
famille;  à sa  mort,  son  fils  aîné,  qui  le 
représente,  est  encore  le  plus  Agé.  A insi, 
le  mot  qui  rend,  qui  reproduit  cette 
idée , a dû  passer  de  génération  en  gé- 
nération et  devenir  une  espèce  de  titre 
par  lequel  on  désigne  toujours  le  mat- 
tre  d’une  maison , le  père  d'une  fa- 
mille. 

Le  mot  A cru  j,  maître  ; le  mot  do  mi- 
nus , supérieur,  dominant,  forment 
une  expression  dure,  font  sentir  une 
subordination  qui  blesse  l'amour-pro- 
pre. Le  plus  âgé , appartenant  à 
l’ordre  de  la  nature , n'indispose  per- 
sonne dans  l'ordre  social , et  s’est  per- 
pétué depuis  plus  de  quatre  mille 
années  ; c’est  le  Géronte  des  Grecs. 

On  doit  à François  1"  des  lois  utiles 
qui  amenèrent  l'ordre  et  la  décence 
dans  le  clergé.  Le  concordat  mit  ce 
grand  corps  sous  les  yeux  du  roi,  et 
rendit  scs  membres  plus  attentifs  sur 
eux-mèmes. 

Il  est  le  premier  roi  qui  ait  employé 
dans  ses  ordonnances  l’expression 
d'appel  comme  d abus , pour  désigner 
les  appels  faits  contre  les  prétentions 
der  papes  et  autres  ecclésiastiques  ; 
cela  vient  de  ce  que  dans  les  siècles 
précédées  ces  abus  paraissaient  des 
droits. 

La  loi  de  1541,  qui  éloigne  les  ecclé- 
siastiques des  armées,  les  détermina 
sans  aucun  doute  à se  tourner  davan- 
tage vers  l’étude  : et  les  attaques  que 
les  prêtres  luthériens  et  calvinistes  Q- 


| rent  au  clergé  romain,  le  forcèrent  en- 
core plus  h s'instruire , afin  de  com- 
battre les  hérétiques  avec  des  armes 

égales. 

La  vénalité  des  charges,  que  Duprat 
établit  (s’il  ne  l'introduisit  pas),  fut  un 
grand  scandale,  et  causa  d’abord  beau- 
coup de  mal.  Le  parlement  se  trouva 
partagé  en  magistrats  qui  avalent  ou 
n'avaient  point  acheté  leurs  charges. 
Il  éprouva  des  dissensions  intestines 
qui  altérèrent  la  considération  que 
jusqu’alors  on  avait  eue  pour  lui. 

Sans  doute , il  ne  faut  pas  que  les 
charges  soient  vénales  ; mais  les  places 
de  judicature  ne  doivent  guère  être 
données  qui  des  hommes  placés  par 
leur  fortune  au-dessus  du  besoin , des 
tentations,  des  séductions,  du  soupçon 
de  se  vendre,  de  la  timidité,  des  mœurs 
viles  et  de  toutes  les  bassesses  que  la 
pauvreté  inspire. 

La  sévérité  d'Antoine  du  Bourg  Ht 
régner  la  justice  et  débarrassa  les  voya- 
geurs de  la  crainte  des  brigands. 

Poyet  restreignit  les  juridictions 
ecclésiastiques;  lit  rendre  les  arrêts 
des  tribunaux  ; établit  des  registres 
baptistaires  et  mortuaires  ; divisa  le 
royaume  en  généralités , et  procura  au 
peuple  la  libre  circulation  des  grains 
dans  le  royaume  ; bienfait  dont  l’État 
n'avait  pu  jouir,  quand  il  était  partagé 
entre  une  foule  de  grands  et  de  petits 
seigneurs,  et  que  toutes  les  provinces 
avaient  l'une  contre  l'autre  des  préju- 
gés, de  la  jalousie  et  de  l'inimitié. 

Ce  fut  encore  sous  le  chancelier 
Poyet  qu'on  établit,  en  1537,  des  can- 
tons de  réserve  pour  la  chasse  du  roi  : 
il  ne  faut  point  y voir  un  acte  de  tyran- 
nie, mais  un  adoucissement  & un  mal 
qui  durait  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie.  La  chasse  du  roi  fut  res- 
treinte à ces  cantons,  dont  les  proprié- 
taires pouvaient  être  aisément  dédom- 
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magés  : auparavant , elle  s’étendait 
partout. 

On  continua  aussi  de  rédiger  les 
coutumes  de  différentes  provinces, 
mais  ce  grand  ouvrage  ne  fut  point 
achevé.  On  n'y  travaillait  avec  un  peu 
d'assiduité  que  depuis  le  règne  de 
Louis  XM. 

François  1"  rétablit  l’usage  de  tenir 
la  grandi  jours.  Les  juges  de  ce  tribu- 
nal ambulant  étaient  pris  parmi  les 
maîtres  des  requêtes  et  les  conseillers 
au  parlement.  Les  grands  jours  con- 
couraient beaucoup  à accélérer  les 
jugemens  et  à débarrasser  les  tribu- 
naux sédentaires  d’une  fouie  de  causes 
qui  les  surchargeaient. 

On  dit  que  cet  usage  fut  plus  fré- 
quent sous  le  règne  de  François  I"  que 
sous  ceux  de  tous  les  autres  rois  pris 
ensemble.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que 
le  roi  en  St  tenir  à Poitiers  en  1531  et 
1541,  à Moulins  en  1534  et  1540,  à 
Troyes  en  1535,  à Angers  en  1539,  à 
Riom  en  1546,  à Tours  en  1547.  Mais 
cet  usage  utile  ne  subsista  pas  après 
lui.  Les  juges  aimaient  mieux  que  les 
plaideurs  les  vinssent  trouver. 

François  1*'  créa  enfin  une  infanterie 
nationale,  dont  inutilement  tous  ses 
prédécesseurs  avaient  jeté  les  germes. 
Nous  avons  vu  Charles  Vil  former  la 
milice  des  francs-archers,  et  son  fils 
Louis  XI  l’abolir  pour  y substituer 
des  Suisses.  Charles  VIII  composa 
comme  lui  son  infanterie  de  ces  étran- 
gers. 

Louis  XII  s'étant  brouillé  avec  les 
cantons,  prit  au  lieu  de  Suisses  des 
lansquenets  allemands,  et  tenta  de  for- 
mer une  infanterie  française  avec  des 
compagnies  de  piétons  que  l’on  appe- 
lait aventuriers;  mais  il  ne  parvint  pas 
à les  discipliner,  parce  qu’il  ne  put  ja- 
mais ni  les  payer  régulièrement  ni  les 
contenir  sous  le  drapeau. 


François  I"  battit  les  Suisses  à Mari- 
gnan,  se  réconcilia  ensuite  avec  eux, 
en  prit  à son  service , leur  joignit  des 
lansquenets  et  des  aventuriers.  Ces 
derniers  étaient  toujours  indisciplina- 
bles , pillant  les  provinces  pendant  la 
paix,  et  formant  plutôt  une  école  de 
brigandage  qu’une  pépinière  de  dé- 
fenseurs. François  I"  porta  contre  eux 
des  ordonnances  sévères,  et  créa  sept 
légions  à leur  place. 

Jusqu’alors  l'inranterie  n’était  pas  di- 
visée en  compagnies  égales  pour  le 
nombre  d’hommes,  et  assujetties  à un 
service  uniforme.  Ces  corps  inégaux 
se  trouvaient  commandés  par  des  chefs 
qui  s'appelaient  capitaines.  On  com- 
mença sous  François  I"  à leur  donner 
le  nom  de  colonels. 

Il  y avait  alors  dans  les  troupes  un 
grand  mélange  d’armes  différentes. 
Nous  avons  vu  que  dans  les  légions  on 
avait  mêlé  les  piques  et  les  hallebardes 
avec  les  arquebuses. 

La  cavalerie  conservait  encore  ses 
lances,  quoiqu’on  les  mêlât  aussi  avec 
les  armes  à feu.  Elle  commença  sous 
ce  règne  à employer  une  nouvelle  arme, 
le  pistolet;  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Français  en  éprouvèrent  l'effet  en  se 
battant  contre  la  cavalerie  allemande, 
et  ne  s’en  servirent  que  sous  les  règnes 
suivans.  C'était  encore  une  invention 
italienne. 

On  se  servait  d’arbalètes,  de  cata- 
pultes et  d'autres  machines  de  guerre; 
mais,  l'artillerie  se  perfectionnant,  on 
s’aperçut  que  le  canon  pouvait  tenir 
lieu  du  bélier  et  de  toutes  les  inven- 
tions destructives  imaginées  jusqu’a- 
lors; qu’il  était  plus  formidable,  plus 
facile  à manier,  plus  simple  et  plus 
propre  à résister  à tous  les  chocs. 

La  charge  de  grand  maître  des  ar- 
balétriers, c’est-à-dire  de  grand  mattre 
des  machines  de  guerre,  se  trouva 
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supprimée,  el  il  n’y  eut  plus  qu’un 
grand  maître  d'artillerie. 

On  vit  disparaître  là  une  des  charges 
les  plus  importantes  de  la  couronne. 
Elle  avait  commencé  sous  saint  Louis, 
elle  finit  sous  François  I",  après  avoir 
subsisté  trois  cents  ans.  Aymar  de  Prie, 
dont  la  famille  se  montrait  illustre  déjà 
du  temps  des  croisades,  en  fut  le  der- 
nier revêtu. 

François  I",  possesseur  de  tous  les 
ports  de  l'Océan  depuis  Boulogne  jus- 
qu'à Bayonne,  fut  obligé  d'avoir  une 
marine , dépense  inconnue  à ses  pré- 
décesseurs. Charlemagne,  le  seul  roi 
qui  se  fût  rendu  maître  des  côtes  de 
l’Océan  avant  lui,  n'entretenait  que 
des  barques  pontées  à l’embouchure 
des  grandes  rivières. 

Malgré  quelques  brillans  succès, 
particulièrement  sous  saint  Louis,  les 
prédécesseurs  de  François  1"  ne  firent 
sur  mer  que  des  efforts  momentanés, 
quand  il  fut  question  de  repousser  ou 
d'attaquer  les  Anglais. 

Tantôt  ils  louent  et  arment  les  na- 
vires marchands  do  leur  royaume; 
d’autres  fois  ils  font  venir  tous  les  bàli- 
rnens  espagnols  ou  génois;  mais  ils 
n'ont  point  de  marine.  Louis  XII  pos- 
séda quelques  galères  sur  la  Méditer- 
ranée, et  en  fit  passer  quatre  dans  l'O- 
céan. Par  les  ordres  d'Anne  de  Breta- 
gne, on  construisit  un  vaisseau  appelé 
la  Cordelière.  Tout  cela  ne  composait 
point  un  corps  de  marine. 

Le,  sage  Claude  de  Seyssel , évêque 
de  Marseille,  donna  le  conseil  à Fran- 
çois I"  de  s’en  occuper  en  montant  sur 
le  trône;  toutefois  c’était  une  entreprise 
trop  longue  et  trop  dispendieuse  pour 
être  exécutée  par  l'effet  d'un  simple 
conseil  : il  fallait  y- être  forcé. 

La  désertion  d’André  Doria  contrai- 
gnit à établir  des  galères  sur  la  Méditer- 
ranée; comme  l'abandon  delienri  VIII 


força  de  construire  des  vaisseaux  sur 
l'Océan.  Ce  fut  d'abord  des  gaillons, 
espèce  de  bàtimens  qui  allaient  à 
voiles  et  à rames,  et  sur  lesquels  on 
mit  d’autant  plus  d’artillerie  que  de- 
puis Louis  XII  les  sabords  étaient  in- 
ventés. 

Le  Carraquon , qui  portait  cent  piè- 
ces d'artillerie,  indique  le  point  où 
l’art  de  la  construction  était  parvenu  ; 
et  sa  capacité  de  huit  cents  tonneaux 
fait  voir  que  ces  cent  pièces  ne  pou- 
vaient pas  représenter  cent  canons  de 
gros  calibre  comme  ceux  que  l’on  em- 
ploie aujourd’hui  sur  nos  vaisseaux  de 
guerre;  cependant  on  reconnaît  aussi 
que  les  constructions  acquéraient  de  la 
hardiesse. 

La  charge  d'amiral,  érigée  sous  Char- 
les le  Bel,  vers  1327,  ne  commence  à 
devenir  importante  que  sous  Fran- 
çois 1",  par  la  réunion  des  trois  ami- 
rautés do  France,  de  Bretagne  et  de 
Guiennc. 

Annebault  est  le  premier  grand  ami- 
ral qui  prit  le  commandement  d'une 
flotte.  La  charge  de  général  des  galè- 
res de  France  n’avait  été  créée  que  de- 
puis le  temps  où  Louis  XI  s’était  fait 
livrer  la  Provence.  On  croit  même  qu’il 
n'y  eut  point  de  capitaine  général  des 
galères  avant  Prégent  le  Bidoux , sous 
Louis XII.  Cettecharge  ne  fut  pas  réu- 
nie àj’amirauté. 

Si  jusqu'alors  la  marine  française 
se  montra  parfois  redoutable,  ce  fut 
par  l'audace  de  ses  armateurs.  Plu- 
sieurs corsaires  français  enlevèrent  les 
trésors  que  les  vaisseaux  espagnols  ap- 
portaient du  Mexique  à Charles-Quint. 

François  1er,  dont  l'esprit  étendu  em- 
brasait  tous  les  genres  de  gloire,  vou- 
lut aspirer  aussi  à découvrir  de  nou- 
velles terres.  On  avait  vu  des  Français, 
des  marchands  de  Dieppe,  passer  les 
premiers  le  tropique,  lorsque  en  1361k 
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ils  «perçurent  les  côtes  de  Guinée , et 
cela  cent  dix  ans  avant  que  les  Portugais 
découvrissent  les  lies  du  cap  Vert,  qui 
sont  pourtant  plus  septentrionales. 

Mais  la  découverte  des  Oieppois  est 
due  au  hasard  et  ne  produisit  rien. 
Celle  des  Portugais,  au  contraire,  mon- 
trant le  fruit  de  l’étude,  devait  amener 
plusieurs  autres  découvertes  qui  toutes 
concourent  au  perfectionnement  de  la 
géographie  et  parvinrent  à étendre  les 
connaissances  humaines. 

François  1"  agit  dans  cette  même 
intention  , et  il  faut  admettre  qu’il  ne 
connut  aucun  Français  capable  d'une 
telle  entreprise , puisqu'il  en  chargea 
Jean  Verazzano  en  1523.  Ce  Florentin 
fit,  dit-on,  quelques  découvertes  dans 
le  nord  de  l'Amérique;  mais  ce  fut 
Jacques  Cartier,  un  Français,  un  na- 
vigateur de  Saint-Malo,  qui  aperçut 
le  Canada,  en  1534,  et  qui  pénétra,  le 
1«’  août  1535,  jour  de  la  fête  de  saint 
Laurent , dans  un  grand  golfe  à l’em- 
bouchure d’un  fleuve.  Cinq  jours  après, 
il  découvrit  une  Ile  qu'il  appela  l’tle  de 
l’Assomption,  à cause  de  la  fête  du 
jour.  Jacques  Cartier  dressa  des  cartes 
assez  exactes  du  gisement  de  ces  côtes. 

Six  ans  après,  ce  même  Jacques  Car- 
tier retourna  dans  ces  parages  et  y mena 
Jean-François  de  la  Roque , sieur  de 
Roberval,  gentilhomme  picard,  lequel 
fit  un  établissement  dans  une  lie  qu'ils 
appelèrent  Royale,  à la  pointe  de  l’A- 
cadia.  De  la  Roque  envoya  un  pilote 
appelé  Alphonse  de  Sainlonge , en 
1541,  reconnaître  le  nord  du  Canada. 

A peu  près  dans  le  même  temps, 
Belon  voyageait  en  Syrie  et  en  Fgyptc. 
11  rapporta  plusieurs  plantes  inconnues 
à nos  climats,  entre  autres  le  chêne 
vert.  Ce  fut  aussi  sous  ce  règne  que  le 
tuya  parut  en  France;  il  venait  du 
Canada.  Cet  arbre  résineux  reste  vert 
toute  l'année.  Le  voyage  de  Rabelais  à 


Rome  nous  valut  cette  espece  de  laitue 
qu’on  appelle  romaine  et  qui  est  en- 
core la  meilleure  salade  que  nous  con- 
naissions. Ainsi , dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes,  nous  sommes 
redevables  à François  1". 

La  plus  ancienne  alliance  formée 
par  la  France  avec  les  Turcs  et  les  Sué- 
dois, fut  l'ouvrage  de  ce  prince  ; ces 
alliances  ont  duré  jusqu’à  l'extinction 
de  la  monarchie.  Celle  desTurcs,  avouée 
en  1534,  semble  déjà  antérieure;  la 
seconde  date  de  1542.  L’alliance  avec 
les  Suisses  fut  renouvelée  aussi  par  ce 
roi , et  n'a  pas  été  moins  constante , 
bien  qu'on  puisse  l'envisager  sous  di- 
vers aspects. 

L’union  avec  l’Écosse  se  resserra  par 
le  mariage  de  la  fille  de  François  1" 
avec  Jacques  V,  et  par  celui  de  Marie 
de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise, 
avec  ce  même  roi  devenu  veuf  : celte 
alliance  se  maintint  jusqu’au  temps  où 
l’Ècosse  fut  réunie  à l’Angleterre. 

François  I"  a créé  les  rentes  sur 
l'hôtel  de  ville.  La  première  constitu- 
tion de  ces  rentes  est  du  10  octobre 
1522,  la  huitième  année  de  ce  règne 
qui  dura  trente-deux  ans. 

L’auteur  de  l’histoire  de  François  1" 
fait  à ce  sujet  une  observation  pleine 
de  justesse.  « Lorsqu'un  citoyen,  dit  il, 
» contracte  une  obligation  envers  un 
» autre , toutes  les  lois,  dans  tous  les 
».pays  et  dans  tous  les  temps,  arment 
» le  créancier  contre  le  débiteur  ; ce 
» derniers  la  faiblesse  d'un  seul  contre 
» toutes  les  forces  réunies  de  la  so- 
» ciété.  Quand  c'est  le  roi  qui  contracte, 
» l'obligation  est  la  même,  et  l’effet  en 
» est  très-difTérent  : la  société  ou  le* 
» lois  n'ont  aucune  force  contre  le  roi. 
» La  sûreté  du  créancier  est  donc  dans 
» celte  seule  maxiuie  : La  parole  de» 
» rois  est  inviolable,  comme  leur  pér- 
it sonne  esl  sacrée. 
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» Voilà  le  principe,  ajoute-t-il,  tout 
» le  reste  est  l'ouvrage  de  la  force.  » 

On  avait  une  telle  confiance  dans  la 
probité  de  François  I",  qu’en  1534, 
lorsque  Cbarlcs-Quint  menaça  la  Pro- 
vence, les  habitaos  de  Paris  portèrent  à 
l'hôtel  de  ville  cent  mille  livres  de  ce 
temps -là,  quoique  le  roi  n’eût  point  de- 
mandé d'emprunt.  11  se  servit  de  cet  ar- 
gent pour  chasser  l'ennemi,  etconstitua 
huit  mille  trois  cent  trente-trois  livres 
aux  personnes  qui  lui  avaient  avancé 
cette  somme.  L’intérêt  de  l'argent  était 
donc  de  huit  à neuf  pour  cent.  On  l’a- 
vait vu  à douze,  à vingt  et  même  beau- 
coup plus  haut,  sous  ses  prédécesseurs; 
et  il  haussa  promptement  après  lui. 

François  Ier  ne  remboursa  jamais  ces 
rentes;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
l’eût  fait  s’il  avait  vécu  quelques  années 
de  plus , puisqu'il  s'occupait  de  réta- 
blir l’ordre  dans  ses  finances  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie;  qu’il 
acquitta  ses  autres  dettes  et  laissa  dans 
ses  coffres  quatre  cent  mille  écus,  en- 
viron six  millions,  valeur  pour  les 
derniers  temps  de  la  monarchie,  et 
douze  du  nôtre  relativement. 

On  le  vit,  il  est  vrai , tripler  les  im- 
positions; mais  les  richesses  du  royaume 
se  trouvaient  quadruptées;  l'industrie, 
le  commerce  avaient  prodigieusement 
augmenté.  Les  dépenses  de  l'Etat  s’é- 
taient  d'ailleurs  beaucoup  accrues  par 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  le  ré- 
seau dont  Charles-Quint  enveloppait  la 
France.  Au  lieu  de  quinze  cents  lances, 
François  I"  fut  obligé  d’en  avoir  trois 
mille  ; d'entretenir  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  troupes  légères , cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  nationale , 
douze  mille  Suisses  et  souvent  autant 
de  lansquenets.  Aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs no  pouvait  présenter  un  tel 
état  de  guerre  : lui  seul  eut  une  ma- 
rine. 


Il  fortifia  une  quantité  considérable 
de  places  en  Picardie  et  en  Champagne; 
il  acheva  de  mettre  le  nord  du  royaume 
à l’abri  des  incursions  des  ennemis  : ses 
guerres,  ses  alliances,  le  contraigni- 
rent à multiplier  le  nombre  de  ses  am- 
bassadeurs. 

Ils  parurent  pour  la  première  fois  à 
Constantinople,  à Stokholm,  à Copen- 
hague, en  Hongrie.  Il  fallut  envoyer  à 
toutes  les  diètes  de  l’Empire  : ces  am- 
bassades coûtèrent  annuellement  trois 
cent  mille  livres.  On  en  dépensa  cent 
trente  mille  pour  les  pensions  secrètes 
distribuées  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Angleterre , en  Allemagne , afin  de 
connaître  ce  qui  s'y  passait.  Les  pen- 
sions données  aux  cantons  suisses 
étaient  doublées,  plus  nombreuses,  et 
coûtaient  cent  cinquante  mille  livres. 

Presque  tous  les  écrivains  reprochent 
à François  I"  ses  grandes  dépenses,  et 
regardent  son  règne  comme  un  temps 
de  déprédation.  Il  me  semble  que  pour 
être  juste  envers  les  rois  comme  envers 
tout  autre  père  de  famille,  on  doit 
faire  l'inventaire  de  ce  qu'ils  laissent  à 
leurs  enfans.  Si  les  dettes  excèdent 
les  acquisitions,  leur  conduite  est  blâ- 
mable ; mais  si  les  choses  acquises  sur- 
passent au  contraire  de  beaucoup  en 
valeur  les  sommes  qui  sont  dues , si 
l'héritage  est  mieux  défriché,  mieux 
entretenu  , d'un  plus  grand  rapport,  il 
n'y  a certainement  que  des  éloges  à leur 
donner. 

François  1"  ne  devait  en  mourant 
que  les  faibles  rentes  constituées  sur 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  sur  celui  de 
Lyon  : et  il  avait  acquis  le  Piémont, 
la  Savoie,  le  marquisat  de  Saluces; 
racheté  Boulogne,  bâti  trois  villes, 
fortifié  toutes  les  places  de  la  Picardie 
et  de  la  Champagne  ; il  avait  fait  des 
établissemens  dans  l'tle  Royale  et  dans 
le  Canada.  Il  pouvait  donc  représenter 
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en  valeur  réelle  beaucoup  plus  que  le 
fond  des  rentes  qu'il  devait. 

On  possédait  de  plus  les  palais  bitis 
par  lui,  les  fondatious  utiles  de  son 
règne,  les  légions,  la  marine,  le  Col- 
lège royal , les  accroissemena  de  la  Bi- 
bliothèque, les  manufactures,  les  ameu- 
blemens. 

Ajoutons  encore  qu'il  laissa  un  meil- 
leur ordre  en  tout  genre , un  royaume 
mieux  cultivé,  un  commerce  plus 
étendu,  une  plus  grande,  quantité  de  nu- 
méraire, la  gloire  enfin  qu  il  répandit 
sur  la  France,  en  repoussant  toutes  les 
attaques  de  Charles-Quint,  dont  il  sut 
balancer  la  puissance  et  la  renommée. 

Il  n'est  point  vrai  qu'il  appela  le  pre- 
mier les  femmes  à la  cour  et  corrompit 
les  mœurs  en  les)  admettant,  comme  le 
disent  tant  d'écrivains,  d'après  Mêle- 
ra y , toujours  plus  enclin  à blâmer 
qu'habile  à observer  le  changement 
dans  les  coutumes , è comparer  les 
mœurs  des  difiérens  siècles. 

Les  grandes  dames  se  rassemblèrent 
autour  du  tréne  à mesure  qu'elles  ces- 
sèrent d’être  souveraines  dans  leurs  ter- 
res ; quand  l'autorité  royale  devenant 
prédominante  les  obligea  de  s'adresser 
au  roi  pour  la  défense  de  leurs  intérêts, 
que  leurs  maris  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir par  les  armes.  La  galanterie  de 
François  1"  ne  fit  que  concourir  è 
un  événement  déjà  commencé  sous 
Louis  XII,  sous  Charles  Vlll,  et  que 
le  caractère  et  l'humeur  de  Louis  XI 
avaient  peut-être  retardé. 

Quant  aux  mœurs,  nous  avons  vu  si 
dans  les  règnes  précédens  elles  furent 
meilleures.  Tous  les  livres , depuis  les 
actes  des  conciles  et  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  jusqu'aux  fabliaux  si 
fort  à la  mode  du  temps  de  saint  Louis 
et  aux  farces  des  tréteaux  jouées  sous 
Louis  XII,  sont  des  témoignages  qui 
subsistent  encore  et  qui  déposent  éga- 


lement de  leur  indécence  et  de  leur 
grossièreté  : deux  vices  qui  commencè- 
rent à se  corriger  sous  François  1".  La 
licence  resta  sans  doute , mais  elle 
n’augmenta  pas. 

Le  même  motif,  l'intérêt,  qui  appe- 
lait les  femmes  a la  cour,  y attira  le  „ 
clergé,  depuis  que  le  concordat  recon- 
nut que  les  rois  pouvaient  seuls  nom-  ' 
mer  aux  bénéfices.  Les  choix  furent 
meilleurs  en  général , mais  on  vit  plus 
d'exemples  do  bénéfices  rassemblés  sur 
la  même  tête.  Le  cardinal  de  Lorraine 
eut  jusqu'à  sept  évêchés. 

La  grande  tache  du  règne  de  Fran- 
çois I" , tache  qui,  loin  d’encourir  le 
blâme  à cette  époque  , était  regardée 
comme  un  honneur,  comme  une  vertu, 
comme  un  devoir , ce  fut  son  inutile 
persécution  contre  les  hérétiques.  Cette 
faute,  il  ne  l'eût  peut-être  pas  commise 
sans  sa  captivité  après  la  bataille  de 
l’a  vie , ou  s'il  avait  pu  gouverner  par 
lui-même.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
que  les  persécutions  sortirent  des  bor- 
nes où  il  les  avait  contenues.  Du  fond 
de  sa  prison , il  sauva  Clément  Ma  rot 
et  Berquin. 

Les  disputes  religieuses,  les  décou- 
vertes des  Indes  et  de  l’Amérique,  éle- 
vaient l'esprit  humain  et  eussent  accru 
le  bonheur  de  l'humanité  , si  l'avarice 
ne  se  fût  pas  allumée  par  les  contesta- 
tions des  novateurs , comme  elle  se 
développait  à mesure  que  les  naviga- 
teurs se  sentaient  plus  d'audace.  L’a- 
varice alluma  des  bûchers,  anima  les 
massacres  dans  les  deux  mondes.  Enfin 
elle  augmenta  les  malheurs  de  l'homme, 
dans  le  temps  même  où  l'esprit  acqué- 
rait plus  d'énergie  et  de  liberté. 

On  voit  François  I*'  appeler  près  de 
lui  ËrasmeetMélanchlhon;  on  voitCal- 
vin  lui  dédier  son  premier  ouvrage  de 
l' Institution  chrétienne.  Ce  sont  les  fu- 
reurs des  anabaptistes  en  Allemagne  , 
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l’insolenco  qu’eurent  les  hérétiques 
d’afficher  des  placards  aux  portes  même 
de  son  palais,  qui  le  forcèrent  de  suivre 
les  conseils  du  cardinal  de  Tournon  et 
do  sévère  Montmorency. 

Dans  le  temps  où  il  semble  vouloir 
opprimer  les  calvinistes  en  France , il 
aide  Genève  à s’ériger  en  république  ; 
favorise  le  canton  de  Berne  qui  veut 
étendre  son  territoire  et  son  dogme; 
encourage  enfin  les  princes  de  la  Smal- 
kaldc  à maintenir  leur  ligue  et  à ré- 
pandre le  luthérianisme.  On  a même 
déterré  une  requête  de  son  fils,  duc 
d'Orléans,  à ces  princes  hérétiques, 
dans  laquelle  il  leur  dit  qu’il  veut  em- 
brasser leur  foi  et  l'établir  en  France. 
Il  leur  parle  de  son  père , et  se  flatte 
qu’il  ne  s’opposera  point  a ses  projets. 

Que  cette  pièce  fût  l’ouvrage  de  ce 
jeune  homme  qui  cherchait  partout  des 
appuis  contre  son  frère,  ou  qu’elle  ail 
été  vue  et  approuvée  par  François  I" 
comme  une  manœuvre  politique  propre 
à s’attacher  ces  princes,  il  en  résulte 
toujours  que  la  persécution  faite  aux 
hérétiques  en  France  devenait  inutile, 
quand  on  les  établissait  autour  de  soi. 
Elle  ne  servait  qu'à  les  irriter,  à les  at- 
tacher au  dogme,  à multiplier  leur 
nombre.  Il  ne  fallait  pas  peut-être  une 
politique  bien  profonde  pour  prévoir 
qu'on  allait  bientôt  les  forcer  de  pren- 
dre les  armes  pour  échapper  aux  bour- 
reaux. 

L’induence  des  femmes  et  celle  des 
prélats  à la  cour  adoucirent  les  mœurs, 
rendirent  toutes  les  formes  plus  ai- 
mables. Les  livres,  devenus  vulgaires, 
répandaient  un  peu  plus  d'instruction. 
Les  Grecs  réfugiés  de  Constantinople  en 
France  enseignèrent  l’art  de  mieux  s’é- 
noncer, de  distinguer  les  nuances  du 
langage,  de  parler  avec  précision  et  avec 
éloquence.  Les  disputes  de  la  religion 
donnèrent  naissance  à la  controverse  : 


l’esprit  humain  s’enhardit,  se  débar- 
rassa des  langes  de  l’Église  et  de  ceux 
de  l'école  ; il  voulut  marcher  seul  et  fit 
quelques  chutes,  mais  il  acquit  des 
forces.  Enfin  la  controverse  fut  obligée 
de  s'allier  à l'examen  , et  elle  engendra 
la  critique. 

Cette  dernière  science , dont  le  flam- 
beau a dissipé  tant  de  ténèbres,  n'était 
pas  née  encore,  lorsque  François  I"  fa- 
vorisait l'érudition  , les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Il  les  encouragea  non-seu- 
lement en  roi  qui  en  comprend  toute 
l'importance,  mais  surtout  en  homme 
qui  les  aime,  qui  discerne  par  un  tact 
sûr  le  mérite  de  chaque  ouvrage , qui 
se  montre  non  le  protecteur , mais  le 
père  des  lettres  ; et  de  tous  les  surnoms 
qui  lui  furent  donnés  par  l’adulation 
ou  l'enthousiasme , c’est  le  seul  qui  lui 
soit  resté. 

Lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  le 
trône,  l'Europe  comptait  un  bien  plus 
grand  nombre  d’Etats  qu’à  l’époque  de 
la  mort  de  François  I*r. 

Le  royaume  de  Franco , au  commen- 
cement de  la  troisième  race,  était  lui- 
même  partagé  entre  de  grands  vassaux 
souverains  chez  eux , et  presque  indé- 
pendans  du  seigneur  suzerain  qu’ils 
daignaient  reconnaître  pour  roi. 

Il  me  semble  que  les  historiens  n’ont 
pas  encore  remarqué  que  tous  les  États 
ont  une  propension  secrète  à s’agglo- 
mérer, malgré  les  préjugés,  les  haioes 
nationales,  et  le  désir  de  l’indépendance 
qui  tourmente  les  peuples  aussi  bien 
que  les  villes  et  les  individus. 

Mais  cette  propension  est  le  résultat 
nécessaire  de  la  passion  de  dominer , 
sentiment  bien  autrement  actif  que  le 
désir  de  rester  libre. 

Les  républiques  ne  peuvent  étendre 
leurs  limites  que  par  le  droit  de  con- 
quête ; et  les  royaumes,  outre  ce  droit 
i que  l’on  conteste  encore,  acquièrent 
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des  possessions  par  des  mariages  et  par 
des  successions,  moyens  naturels  que 
les  lois  donnent  à tous  les  hommes  pour 
accroître  leurs  propriétés  ou  celles  de 
leurs  enfans. 

En  général,  les  petits  États  finissent 
par  devenir  la  proie  des  grands.  Et 
lorsque  de  tant  d’agrégations  il  s’est 
formé  un  État  immense , les  différentes 
parties  qui  le  composent  ne  peuvent 
. s’en  détacher  et  reprendre  leur  indé- 
pendance primitive  que  par  quelque 
forte  catastrophe-,  car  il  n’existe  aucun 
moyen  naturel  ou  légal  par  lequel  une 
province  une  fois  asservie  puisse  rede- 
venir libre. 

Le  règne  de  François  Ie'  fut  une  lutte 
des  forces  de  la  France  contre  la  puis- 
sance de  Charles-Quint.  Si  la  France 
succombait,  l’Europe  pouvait  être  sub- 
juguée. 

C’était  la  quatrième  fois  qu’il  s'éle- 
vait dans  cette  partie  du  monde  (depuis 
qu’elle  contenait  des  peuples  policés)  un 
État  assez  grand  pour  menacer  d'en- 
vahir les  autres. 

La  Macédoine  est  le  premier  royaume 
qui  se  soit  montré  ainsi.  Ses  rois,  lors- 
qu'ils attaquèrent  les  Perses,  avaient 
employé  un  peu  plus  de  quatre  cents 
ans  pour  soumettre  à leur  domination 
les  peuples  qui  habitaient  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  Grèce. 

Les  Perses  étaient  un  peuple  non 
moins  belliqueux  que  les  Macédoniens. 
DeCyrus  à Darius,  dans  un  espace  d'en- 
viron deux  cent  trente  ans,  iis  avaient 
réuni  sous  leur  domination  une  mul- 
titude de  nations  qui  s'étendaient 
du  Gange  au  Bosphore  de  Thrace,  et 
de  la  mer  Caspienne  aux  sources  du 
Nil. 

Alexandre  réunit  ces  deux  États.  Sa 
mort,  naturelle  ou  forcée,  fut  la  grande 
catastrophe  qui  déchira  ce  vaste  do- 
maine, et  qui  fit  élever  soudainement 


plusieurs  principautés  au  milieu  des 
guerres  les  plus  cruelles. 

Les  républiques  de  la  Grèce  perdi- 
sent  leur  énergie  quand  elles  se  virent 
entourées  de  ces  royaumes  dont  chacun 
était  plus  puissant  qu’elles  toutes  en- 
semble. 

La  seconde  agrégation  se  forma  en- 
core de  deux  États  qui  se  heurtèrent. 
Mais  ces  États  s’appelaient  républiques. 

Carthage,  en  sept  cent  cinquante  an- 
nées, avait  rassemblé  sous  ses  lois,  au 
moyen  du  commerce  et  de  la  guerre, 
plusieurs  peuples  de  l'Afrique,  de  l’Es- 
pagne , de  la  Sicile , lorsque  pour  son 
malheur,  en  étendant  ses  confins,  elle 
toucha  ceux  de  Rome. 

Cette  ville,  fondée  depuis  environ  six 
cents  ans,  était  parvenue  à soumettre 
par  ses  armes,  par  ses  lois,  par  ses  co- 
lonies, les  nations  situées  depuis  l’Ëri- 
dan  jusqu'au  midi  de  ('Italie.  Elle  at- 
taqua Carthage  et  la  subjugua. 

Tous  les  peuples  assujettis  par  cette 
république  passèrent  sous  la  domina- 
tion de  Rome , et  lui  formèrent  une 
masse  de  pouvoir  qui  devint  irrésis- 
tible. Les  autres  États  furent  bientôt 
subjugués;  il  ne  lui  fallut  qu’un  siècle 
pour  s'étendre  de  l'Euphrate  à la  Ta- 
mise. 

Rome  eut  des  guerres  civiles;  elle 
perdit  sa  liberté.  On  voit  ses  généraux 
s’emparer  tour  à tour  de  l'autorité  et 
dominer  sur  leur  patrie  en  souverains  ; 
mais  aucune  des  nations  vaincues  ne 
recouvre  son  indépendance. 

Dioclétien  partagea  l'empire  en  quatre 
grands  départemens  soumis  à quatre 
Césars  sous  un  seul  Auguste.  Constantin 
changea  le  siège  et  la  religion  de  l’em- 
pire; aucun  État  ne  se  releva.  Les 
guerres  civiles  affaiblirent , dépeuplè- 
rent l’empire;  rien  ne  put  rendre  à l'in- 
dépendance les  différens  peuples  qu'il 
avait  asservis. 
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11  fallut  que  les  Barbares  du  Nord  , 
enrichis  des  pertes  que  Taisaient  sans 
cesse  ces  conquérans  du  inonde,  in- 
struits d’ailleurs  par  les  captifs  à fabri- 
quer des  armes  égales  à celles  des  Ho- 
mains,  vinssent  inonder  leurs  frontières 
et  briser  les  liens  qui  attachaient  l’une 
à l'autre  les  dilTérentes  provinces  de  ce 
grand  empire. 

Ce  fut  peut-être  la  plus  effroyable 
des  révolutions.  On  citera  perpétuelle- 
ment le  passage  de  cet  auteur  contem- 
porain qui,  témoin  de  cette  inondation 
de  Barbares,  s'écriait  que  : « si  l'Océan 
» se  fût  répandu  sur  les  Gaules,  il  n’y 
» eût  pas  produit  plus  de  ravages.  » 

Sur  les  débris  de  l’empire  d'Occident 
s’élevèrent  quinze  ou  vingt  nations  qui 
disparurent  bientôt,  pour  Taire  part  à 
d'autres;  et  celles-ci  à leur  tour  cédè- 
rent à celles  que  nous  y voyons  établies 
aujourd'hui. 

De  tous  les  peuples  barbares,  les 
Francs  sont  le  peuple  qui  s’est  le  plus  il- 
tré.  Il  lui  Tallut  cependant  trois  siècles 
pour  subjuguer  les  Visigolhs,  les  Bour- 
guignons , et  pour  former  le  royaume 
dont  Charlemagne  hérita  en  partie.  Il 
l'accrut  d'abord  en  usurpant  l'héritage 
de  ses  neveux  , ensuite  en  envahissant 
le  territoire  de  ses  voisins , et  donna 
pour  la  troisième  fois  à l’Europe  le 
spectacle  d'une  puissance  assez  forte 
pour  la  subjuguer. 

Ses  conquêtes  s’étendirent  de  l'Elbe 
au  duché  de  Bénévenl,  et  de  l'Océan 
germanique  aux  bornes  de  l'empire 
d'Orient.  Élu  empereur  dans  Borne , il 
devait  réunir  presque  toutes  les  parties 
démembrées  de  ce  vaste  et  antique  em- 
pire, par  le  mariage  projeté  entre  l’im- 
pératrice Irène  et  lui. 

Cet  immense  rassemblement  d'Ëtats 
fut  presque  aussi  prompt  à se  dis- 
soudre que  celui  qui  s'était  formé  sous 
Alexandre.  Mais  on  ne  vit  point,  comme 


après  la  mort  du  héros  de  la  Grèce,  des 
guerriers  se  disputer  l’héritage  de  leur 
chef  ; on  ne  vit  pas  non  plus,  comme  à 
l'époque  de  la  dissolution  de  l'empire 
romain,  des  essaims  de  Barbares  se  Je- 
ter sur  des  contrées  qui  leur  étaient 
étrangères.  Ce  sont  des  enfants  déna- 
turés qui  s'arment  des  bienfaits  de  leur 
père  pour  le  dépouiller  sans  pudeur 
aux  yeux  des  nations  étonnées  do  leurs 
crimes. 

Dans  le  désordre  qui  suivit  cette 
grande  catastrophe,  il  surgit  en  Europe 
une  si  prodigieuse  quantité  d'États  in- 
dépendans  ou  è peu  près  : royaumes , 
duchés,  comtés,  seigneuries,  évêchés 
ou  même  villes,  qu'il  me  paraît  impos- 
sible d'en  former  une  liste  exacte,  et 
de  connaître  la  naissance,  la  durée,  la 
fin  de  la  plupart.  C'est  une  confusion 
que  les  plus  érudits  n’ont  pu  débrouiller 
encore. 

A peine  ces  petits  États  sont-ils 
nés,  qu'on  les  voit  reprendre  leur  ten- 
dance naturelle  à se  réunir  pour  for- 
mer des  Étals  médiocres  qui  tombent 
dans  la  dépendance  de  plusgrandsÉtats. 

Ainsi  s’élèvent  le  royaume  de  Cas- 
tille et  celui  d'Aragon,  en  réunissant 
chacun  sous  un  même  sceptre  divers 
petits  royaumes,  et  ils  se  confondent 
en  un  seul  par  le  mariage  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle. 

Ainsi  s'était  formée  l’Angleterre,  di- 
visée d’abord  en  sept  États  connus  sous 
le  nom  d Heptarchie;  l'Angleterre  qui 
devait  encore  asservir  l'Irlande  quoi- 
qu'elle eût  compté  des  rois,  et  même 
l'Ecosse  disputée  quelque  temps  par  les 
Pietés  et  les  Scots. 

Et  cependant  l’Italie  restait  divisées 
l'Allemagne , bien  qu'elle  confédérât 
ses  États  sous  un  seul  chef  pour  con- 
server son  indépendance,  était  partagé* 
comme  l'Italie  en  une  multitude  de 
souverainetés. 
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Les  rois  dcscendans  de  Hugues  Capet 
ont  réuni  à la  couronne,  plus  par  leur 
sagesse  que  par  leurs  armes,  presque 
tous  les  domaines  de  leurs  grands  vas- 
saux. Des  mariages,  des  successions, 
des  lois  sages,  des  tribunaux  plus  éclai- 
rés, plus  justes  que  ceux  des  seigneurs, 
une  politique  moins  vacillante,  leur 
formèrent  insensiblement  cet  État,  non 
pas  immense,  à la  vérité,  mais  toute- 
fois assez  grand  pour  résister  aux  forces 
de  Charles  Quint. 

L’élévation  de  ce  prince  à l'Empire 
fut  l'événement  qui  réunit  pour  la  qua- 
trième fois,  dans  une  seule  main,  une 
force  assez  imposante  pour  mettre  en 
danger  tous  les  ÉLats  qui , en  Europe . 
prétendaient  à l'indépendance. 

Cliarles-Quint  pouvait  dire  qu’A- 
lexandre  le  Grand,  les  empereurs  de 
Rome,  Charlemagne  et  lui,  avaient  seuls 
rn  en  Europe  autant  de  peuples  sou- 
mis à un  même  souverain.  Il  pouvait 
surtout  se  vanter  d'être  le  seul  homme 
qui  réunit  tant  d’Etats  par  un  droit  lé- 
gitime. 

Il  avait  hérité  de  toutes  les  couronnes 
d'Espagne;  des  royaumes  de  Majorque, 
de  Sicile , de  Naples  , du  Milanez , des 
Pays-Bas,  de  la  Hollande,  de  toutes  les 
possessions  de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne;  il  avait  eu  l’empire  par  le 
choix  des  électeurs. 

Outre  ces  immenses  possessions  en 
Europe,  Cbarles-Quint  en  comptait  de 
plus  vastes  encore  dans  les  autres  par- 
ties du  monde.  Fernand  Cortès  lui  sou- 
mit le  Mexique  en  1519;  Almagro  et 


Pizarrelui  donnèrent  le  Pérou  en  1521; 
tandis  que  Magellan,  capitaine  portu- 
gais, venu  par  dépit  à son  service,  dé- 
couvrait en  Amérique  le  détroit  auquel 
on  a donné  som  nom,  et  que  son  lieu- 
tenant Sébastien  Cano,  poursuivant 
son  voyage  en  voguant  toujours  d’o- 
rient en  occident,  passa  par  le  détroit 
de  la  Sonde , par  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, et  revint  en  Espagne  en  1522, 
ayant  achevé  le  premier  tour  du 
monde,  et  prouvé  irrésistiblement  que 
la  terre  est  ronde , suspendue  au  mi- 
lieu de  l'espace , et  qu’il  y a des  anti- 
podes. 

Ces  grands  événemens  montraient 
Charles-Quint  dans  toute  sa  gloire.  Ce- 
pendant cet  empereur  se  trouvait  tou- 
jours placé  entre  les  Français  et  les 
Turcs. 

Soliman,  regardécomme  le  plusgrand 
empereur  qu'aient  jamais  eu  les  Otto- 
mans, régnait  encore.  Il  contenait  au 
bord  de  l’Orieot  les  armées  de  Charles- 
Quint,  et  lui  disputait  la  Mediterranée 
par  ses  (lottes.  Soliman  et  François  I" 
furent  les  seules  digues  qui  arrêtèrent 
le  débordement  de  puissance  dont  la 
maison  d'Autriche  inondait  la  chré- 
tienté, et  peut-être  l’Europe  ne  vit-elle 
jamais  régner  à la  fois  trois  hommes 
d'un  aussi  grand  caractère,  et  capables 
de  déployer  une  aussi  énergique  ac- 
tivité. 

L’Europe,  une  cinquième  fois,  fut 
sur  le  point  d’être  asservie.  Mais  nous 
sommes  encore  bien  loin  de  ces  siècles 
et  de  ces  événemeus. 
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DES  FORCES  MILITAIRES  DE  FRANCE 

DEPUIS  L’AN  1600. 


C'est  un  curieux  document  historique 
que  le  chilTre  des  forces  militaires  de 
la  France  depuis  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  jusqu’à  nos 
jours.  Nous  parlons  ici  des  forces  de 
terre,  et  jl  est  bien  superflu  que  nous 
insistions  sur  les  difficultés  que  nous 
avons  éprouvées  pour  réunir  ces  don- 
nées dont  nous  garantissons  l'exacti- 
tude : nos  lecteurs  apprécieront. 

En  1600,  les  puissances  de  l'Europe 
n'entretenaient  sous  le  drapeau  qu’un 
nombre  très-restreint  de  soldats;  en 
France  il  montait  à peine  à dix  mille 
hommes.  Metz  et  Calais,  principales 
forteresses  du  royaume,  étaient  seules 
gardées  par  des  compagnies  régulières; 
elles  y tenaient  garnison  et  les  habitans 
s’y  joignaient  au  besoin  : on  attendait 
l’approche  d’une  guerre  pour  lever  des 
troupes. 

En  1609,  Henri  IV  ayant  formé  le 
projet  d'abaisser  la  maison  d'Autriche, 
qui,  régnait  à la  fois  à Madrid , à Vienne 
et  sur  une  partie  de  l'Italie , prépara 
une  expédition  ; il  avait  rassemblé 
cinquante  mille  hommes,  armée  for- 
midable pour  cette  époque.  Les  ar- 
senaux contenaient  quatre  cents  pièces 
de  canon  avec  les  affûts  nécessaires  de 
rechange , et  plusieurs  millions  de  livres 
de  poudre  : ce  matériel  et  les  autres 
approvisionnements  étaient  estimés  à 
vingt-huit  millions  qui  en  représente- 
raient aujourd'hui  plus  de  quatre- 
vingts.  Henri  IV  s'était  assuré  le  con- 
cours des  Pays  Bas,  du  duc  de  Savoie, 


des  Vénitiens,  des  rois  d’Angleterre,  de 
Danemark,  de  Suède,  de  la  majorité 
des  princes  de  l'empire  d'Allemagne, 
dont  les  contingens  réunis  à l'armée  de 
France  devaient  former  une  masse  de 
plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
La  perte  de  la  maison  d'Autriche  et 
d'Espagne  semblait  inévitable.  L’assas- 
sinat politique  du  14  mai  1610  changea 
la  face  de  l’Europe,  et  le  grand  Henri 
emporta  dans  la  tombe  la  fortune  de 
la  France.  L’armée  fut  licenciée,  les 
traités  abandonnés  et  les  quarante  mil- 
lions amassés  pour  l'exécution  do  ce 
grand  projet , et  qui  étaient  déposés  à 
la  Bastille,  furent  dissipés  par  Marie  de 
Médicis  et  distribués  en  partie  à ceux 
même  de  ses  courtisans  que  la  voix  pu- 
blique accusait  d'avoir  pris  une  part 
plus  ou  moins  directe  à cet  exécrable 
attentat. 

En  1640,  sous  le  règne  de  Louis XIII, 
les  forces  de  la  France  montèrent  à cent 
mille  hommes.  La  guerre  avec  l'Es- 
pagne avait  exigé  de  nouvelles  levées; 
le  roi  eut  cinq  armées  sur  pied  ; la  con- 
quête du  Roussillon  et  de  Perpignan 
date  de  cette  époque. 

A la  paix  de  Munster  en  1648,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  la  France  avait 
cent  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes  et  seulement  cent  vingt-cinq 
mille  en  1660.  Louis  XIV,  songeant  à 
envahir  les  Provinccs-Unies,  porte  son 
armée  à cent  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Après  les  traités  de  Nimègue  en 
1678  et  1679,  l'effectif  de  paix  fut  de 
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Le  grand  mouvement  populaire  de 
1789  avait  alarmé  toutes  les  puissances 


cent  quarante  mille  hommes  et  de  cent 
soixante  mille  en  1684.  — En  1688, 
l’empereur  d’Allemagne , l’Empire,  la 
Hollande,  l’Espagne,  le  duc  de  Savoie 
et  l’Angleterre,  s’élant  ligués  à Augs- 
bourg  contre  Louis  XIV,  le  roi,  pour 
faire  race  à tant  d'ennemis,  leva  quatre 
cent  mille  hommes  qu’il  conserva  jus- 
qu'en 1698;  alors  l’armée  fut  réduite  à 
cent  quarante  mille  hommes.  — La 
Succession  d’Espagne  ayant  de  nouveau 
mis  l'Europe  en  armes, l’armée  du  roi, 
depuis  1701  jusqu’en  1713,  compte 
encore  quatre  cent  mille  hommes  qui 
furent  réduits  à cent  cinquante  mille  è 
la  paix  conclue  è Rastadt  en  1714  , 
par  les  soins  du  maréchal  de  Villars 
et  du  prince  Eugène  , négociateurs. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XV , 
l’armée  fut  portée  è cent  soixante 
et  dix  mille  hommes,  puis  réduite 
à cent  quarante  mille  lors  de  la  paix 
conclue  à Vienne  en  1738. 

L’invasion  de  la  Silésie  par  Frédé- 
ric Il  ayant  rallumé  la  guerre,  la 
France,  contre  ses  intérêts,  fut  entraî- 
née à y prendre  part,  et  mit  sur  pied 
plus  de  quatre  cent  mille  hommes  qui, 
à la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  furent 
réduits  à cent  quatre  - vingt  mille  ; 
il  faut  y ajouter  cinquante-cinq  mille 
hommes  de  milices.  — De  1756  à 
1762,  le  chilfre  des  troupes  régulières 
Ait  porté  à trois  cent  quarante  mille 
hommes,  plus  un  corps  auxiliaire  de 
quinze  mille  Saxons  et  Würtember- 
geois.  — Après  le  traité  de  1762,  le 
pied  de  paix  fut  fixé  à cent  soixante 
mille  hommes.  — En  1773  la  France 
n’avait  conservé  que  cent  cinquante 
mille  hommes  sous  les  armes,  et  seule- 
ment cent  trente  mille  en  1775.  — En 
1787  l’armée  se  composait  de  cent 
soixante  mille  hommes;  on  estimait 
alors  à vingt  mille  par  année  le  chilTre 
annuel  des  engagemens. 


de  l’Europe,  et  dès  1790  il  était  facile 
de  prévoir  qu’une  nouvelle  ligue' 
d’Augsbourg,  et  plus  formidable  en- 
core, ne  tarderait  pas  à se  former  contre 
la  France.  Cependant  soit  imprévoyan- 
ce, soit  calcul,  soit  faiblesse  du  pou- 
voir, aucune  mesure  de  recrutement 
ne  fut  prescrite.  — En  1791  l’assem- 
blée nationale  ordonna  la  levée  de 
trois  cent  mille  gardes  nationaux  et 
une  antre  levée  de  cent  mille  hom- 
mes destinés  à remplacer  les  milices  ; 
mais  ces  mesures  étaient  exécutées 
avec  une  telle  négligence  que  le 
1"  juin  1792  l’armée  ne  comptait  pas 
cent  quarante  mille  hommes  présens 
aux  drapeaux,  et  c’est  dans  ces  circon- 
stances que  la  guerre  fut  déclarée  k 
l’empereur,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. A l’intérieur  le  désordre  allait 
croissant  : l’événement  du  10  août  vint 
le  porter  au  comble.  Bientôt  la  Prusse, 
l’Empire,  le  roi  de  Sardaigne,  l’Angle- 
terre, la  Hollande,  l’Espagne,  le  Por- 
tugal, les  Deux-Siciles,  l'Etat  romain, 
se  liguèrent  avec  l’empereur  d’Allema- 
gne ; la  frontière  de  Huningue  à Dun- 
kerque était  bordée  par  ses  armées 
auxquelles  des  corps  d’émigrés  étaient 
réunis , et  au  midi  par  les  armées  de 
l’Italie.  Les  frontières  de  Bayonne 
à Perpignan  étaient  menacées  par  les 
Espagnols,  les  ports  et  les  côtes  par  les 
escadres  anglaises,  hollandaises  et  es- 
pagnoles. « 

Des  troubles  avaient  éclaté  sur  difflé- 
rens  points  du  royaume;  plusieurs 
départemens  de  l’Ouest  levèrent  l’é- 
tendard de  la  contre-révolution.  Les 
alliés  annonçaient  hautement  le  dé- 
membrement de  la  France  : l’insolent 
et  maladroit  manifeste  du  duc  de 
Brunswick,  généralissime  des  armées 
étrangères,  qui  menaçait  des  traitemens 
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les  plus  rigoureux  les  Français  qui  op- 
poseraient la  moindre  résistance  aux 
armées  coalisées,  acheva  de  porter 
l’exaspération  dans  les  cœurs.  Nos  pères 
étaient  placés  entre  l’honneur  et  la 
honte  ; le  choix  pouvait-il  être  dou- 
teux? La  convention  nationale  ne 
désespéra  pas  du  salut  de  la  patrie.  Il 
fallait  repousser  les  armées  étrangères 
qui  avaient  déjà  pénétré  en  France  par 
les  frontières  de  la  Meuse,  de  la  Cham- 
pagne et  des  Pyrénées.  Le  24  février 
1794  la  convention  décréta  que  « tous 
» les  Français  de  l'âge  de  dix-huit  à 
» quarante  ans,  non  mariés  ou  veufs 
» sans  enfans , étaient  mis  en  réquisi- 
» tion  permanente  jusqu'à  l’époque  du 
• recrutement  effectif  do  trois  cent 
» mille  hommes  et  jusqu'à  celle  où  ces 
« trois  cent  mille  hommes  armés,  ha- 
» billes  et  équipés,  auraient  été  réunis 
» aux  armées.  » Cette  levée,  composée 
pour  la  plus  grande  partie  d’hommes 
dont  le  corps  avait  acquis  tout  son  dé- 
veloppement, imprima  une  grande  force 
à nos  armées  et  devint  la  cause  princi- 
pale de  leurs  succès.  — Deux  autres 
décrets  prescrivirent  encore  la  levée  de 
soixante  et  dix  mille  hommes  destinés 
à renforcer  la  cavalerie  et  l’artillerie. 
— Les  Français  courent  aux  armes; 
les  volontaires  se  présentent  de  toutes 
parts,  et  parmi  eux  on  distingue  les 
jeunes  gens  qui  appartiennent  aux  fa- 
milles les  plus  opulentes  : les  villes 
fournissent  de  nombreux  bataillons,  les 
villages  y joignent  chacun  un  ou  plu- 
sieurs fantassins.  L’amour  de  la  patrie 
enfanta  des  miracles,  et  ces  soldats  im- 
provisés, à peine  initiés  aux  exercices 
militaires , triomphent  des  vieilles  ban- 
des de  l’Europe  et  purgent  le  sol  de  la 
France  de  la  présence  des  étrangers. 

Nous  devons  dire  que  ce  noble  résul- 
tat ne  fut  pas  obtenu,  comme  on  le 
prétend  pour  diminuer  notre  gloire, 


par  l’immense  supériorité  numérique 
des  armées  républicaines,  mais  bien 
par  la  valeur  de  nos  soldats,  car  il  res- 
sort des  renseignemens  les  plus  exacts 
que  les  puissances  coalisées  à celte  épo- 
que mirent  sur  pied  sept  cent  cinquante 
mille  hommes  et  que  l’armée  française 
n’en  comptait  alors  que  cinq  cent 
soixante  et  dix  mille.  Nous  n’avons  pas 
voulu  comprendre  dans  cette  récapitu- 
lation les  armées  de  la  Vendée  et  du 
siège  de  Lyon.  Dans  ces  guerres  impies 
où  la  main  d’un  Français  versait  le 
sang  français , on  estime  qu’il  a péri 
plus  de  trois  cent  mille  hommes.  Ce 
n’est  pas  dans  les  brochures  et  dans  les 
écrits  périodiques  de  l’époque  que  l’his- 
torien doit  puiser  ses  renseignemens.  En 
effet  il  n’y  a pas  un  écrivain  du  temps 
qui  ne  fasse  mention  des  quatorze  ar- 
mées de  la  république  et  du  million  de 
soldats  qui , dit-on , furent  levés.  Alors 
l’exagération  était  permise,  il  fallait  à 
la  fois  effrayer  l’étranger  et  rassurer  le 
pays.  On  sait  aujourd’hui  que  ces  qua- 
torze armées  se  réduisent  à neuf,  ou 
plutôt  à huit,  celles  du  Nord,  des  Ar- 
deones,  de  la  Moselle,  des  Vosges,  des 
Alpes,  du  Var  ensuite  d’Italie,  des 
côtes  et  de  l’intérieur  ; cette  dernière 
n’eut  qu’une  existence  éphémère.  — 
Il  est  prouvé  de  plus  par  les  états  dé- 
posés au  ministère  de  la  guerre  que 
l’armée  en  1794,  au  moment  de  sa 
plus  grande  force,  n’a  jamais  compté 
plus  de  six  cent  vingt  mille  hommes 
d’effectif. 

Au  commencement  de  1796  (an  iv 
de  la  république),  les  armées,  en  y 
comprenant  les  garnisons  des  colo- 
nies , étaient  fortes  de  cinq  cent  mille 
hommes  et  se  maintinrent  à ce  chif- 
fre jusqu’à  la  lin  de  l'année  1797.  — 
Mais  après  le  départ  de  l’expédition 
d’Égypte,  qui  eut  lieu  en  mai  1798 
qui  se  composait  de  trente-deux  mille 
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hommes,  les  revers  éprouvés  en  Italie 
et  en  Allemagne  nécessitent  encore  des 
levées;  l’armée  comptait  à peine  trois 
cent  mille  hommes,  et  la  nouvelle  coa- 
lition s'annoncait  d’autant  plus  mena- 
çante que  la  Russie  y avait  accédé  et 
que  scs  armées  s’avançaient  vers  le 
théâtre  delà  guerre.  Ce  chiffre  de  trois 
cent  mille  hommes  aurait  encore  offert 
quelques  chances  de  résistance,  malgré 
l’infériorité  du  nombre,  mais  que  pou- 
vait-on attendre  d’une  armée  dont  le 
dénùment  devenait  extrême?  Le  gou- 
vernement du  Directoire  était  sans  force 
morale,  sans  crédit;  la  solde  était  ar- 
riérée; les  services  des  vivres,  des  four- 
rages, de  l'habillement,  des  hôpitaux, 
complètement  désorganisés  ; enfin  le 
désordre  était  si  grand  que  les  dépenses 
du  ministère  de  la  guerre  s'élevèrent  à 
trois  cent  trente  millions  : et  l'armée, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , 
comptait  à peine  trois  cent  mille 
hommes. 

Après  le  18  brumaire  an  vm,  lorsque 
le  général  Bonaparte  fut  parvenu  au 
consulat,  une  armée  de  réserve  de 
soixante  mille  hommes  fut  levée  ; en  peu 
de  mois  lesservices  furent  réorganisés  et 
la  solde  remise  au  courant.  En  1801, 
l’armée  comptait  près  de  quatre  cent 
mille  hommes  dans  ses  rangs  En  1805, 
quatre  cent  quatre-vingt  mille  étaient 
jugés  nécessaires  pour  la  composition 
des  armées  et  la  sûreté  des  frontières 
de  tejrc  et  de  merde  l’empire. 

On  aurait  tort  de  prendre  tant  de 
soins  pour  établir  , par  l'étude  de  l'his- 
toire , des  résultats  semblables  à ceux 
que  nous  venons  d’exposer,  si  l'on  ne 
tirait  pas  de  leur  rapprochement  des 
enseignemens  utiles.  Ainsi  la  France  à 
trois  époques,  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XV,  avait  mis  sur  pied  des  ar- 
mées de  quatre  cent  mille  hommes;  elle 
ne  comptait  alors  qu'une  population  de 


vingt  et  un  à vingt  deux  millions  d’â- 
mes, encore  faut-il  remarquer  que  la 
noblesse  , le  clergé  et  nombre  de  per- 
sonnes privilégiées  ne  concouraient  pas 
au  recrutement.  — En  1794,  six  cent 
trente  mille  hommes  composaient  les 
armées,  et  à cette  époque  quelques  ac- 
quisitions de  territoire  sans  importance 
avaient  seulement  eu  lieu , car  la  Belgi- 
que, dont  on  forma  neuf  départemens, 
ne  fut  réunie  à la  France  qu'au  mois 
d’octobre  1795.  — En  1812,  la  France 
impériale,  qui  comptait  quarante  mil- 
lionsd'habitans,  leva  six  cent  cinquante 
mille  hommes  11  est  aujourd’hui  re- 
connu que  l’on  peut,  sans  abuser 
de  la  population  , lever  vingt  mille 
hommes  par  chaque  million  de  popu- 
lation, c'est-à-dire  deux  hommes  sur 
cent  habitans.  En  partant  de  cette 
base,  Napoléon  aurait  pu  lever  plus  de 
huit  cent  mille  hommes.  Ce  rapproche- 
ment, dont  on  ne  saurait  contester  la 
force  concluante,  puisqu'il  repose  sur 
des  chiffres,  suffît  pour  répondre  aux 
écrivains  passionnés  qui  ont  accusé 
l’empereur  d’avoir  dépeuplé  la  France 
par  des  levées  exagérées  d'hommes,  et 
dont  notre  histoire,  ainsi  qu'ils  l’ont 
faussement  avancé,  n'offrait  pas  d'exem- 
ples. 

Aujourd'hui  l'armée  française  sur  le 
pied  de  paix  est  de  quatre  cent  mille 
hommes,  c’est-à-dire  qu’elle  compte  un 
peu  moins  d’un  homme  sur  cent  habi- 
tans, et  l’on  doit  remarquer  que  cette 
force  est  bien  peu  élevée  si  on  la  com- 
pare à la  population  du  royaume 
(trente-trois  millions  d'habitans)  et  sur- 
tout à la  force  des  armées  que  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  en- 
tretiennent constamment  sous  les  ar- 
mes, et  dont  le  chiffre  est  hors  de  pro- 
portion avec  leurs  populations  et  leurs 
ressources  financières.  La  levée  an- 
uuelle,  très-modérée  pour  l’entretien 
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de  l'armée  (quatre-vingt  mille  hom- 
mes), permet  de  ne  pas  augmenter  en 
temps  inopportun  les  charges  des  con- 
tribuables et  de  conserver  des  bras 
précieux  à l'agriculture  et  aux  ate- 


liers. Mais  notre  système  de  défense 
est  tellement  calculé  que  nous  pou- 
vons , en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faudrait  pour  menacer  nos  frontiè- 
res, pourvoir  à toutes  les  éventualités. 
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C’est  surtout  en  nous  occupant  de  faire  connaître  à nos  abonnés  les 
mémoires  de  Montecuculli  que  nous  avons  éprouvé  les  embarras  les 
plus  grands.  Si  d’un  côté  nous  ne  pouvions,  sous  peine  de  revenir  à un 
état  de  choses  vieilli,  reproduire  son  œuvre  entière,  il  était  cependant 
de  notre  devoir  d’accorder  une  place  suffisante  et  proportionnée  aux 
récits  de  l’homme  qui  fut  à la  fois  l’un  des  plus  grands  capitaines  et 
l’un  des  écrivains  militaires  les  plus  distingués  du  dix- septième  siècle. 
Grâce  à la  marche  que  nous  avons  adoptée , nous  espérons  avoir  tout 
concilié;  ainsi,  après  la  notice  sur  la  vie  de  Montecuculli,  nous  avons 
apprécié  sommairement  ses  mémoires,  puis  nous  en  avons  extrait 
quelques  chapitres  dans  lesquels  il  a traité  plusieurs  questions  fonda- 
mentales qui  présentent  toujours  le  même  intérêt.  Les  principes  restent 
les  mêmes,  les  moyens  d’exécution  seuls  peuvent  et  doivent  varier 
parce  qu’ils  dépendent  de  ceux  employés,  lesquels  sont  en  partie  sub- 
ordonnés aux  découvertes  dans  les  sciences  dont  ils  offrent  l’appli- 
cation. 
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Montecuculli  (Raymond,  comte  de)  généralissime  des  troupes  de 
l’empereur  d’Allemagne,  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  descendait  de 
l’ancienne  maison  des  comtes  de  Montecuculli  ; il  naquit  à Modène  en 
1608.  Son  oncle,  Ernest  de  Montecuculli,  général  d’artillerie  dans  1 ar- 
mée impériale,  lui  inspira  de  bonne  heure  le  goût  des  armes.  Après 
avoir  servi  comme  simple  soldat  et  passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  obtint  le  commandement  de  deux  mille  chevaux  et  fit  lever  le 
blocus  de  Nemestein,  en  Silésie,  assiégé  par  dix  mille  Suédois.  En 
1646,  placé  à la  tête  d’un  corps  détaché,  il  fut  chargé  de  couvrir 
cette  province.  Fait  prisonnier  à Hofkirch,  sa  détention  ne  dura  pas 
moins  de  deux  années,  qu’il  sut  mettre  à profit  par  une  étude  assidue 
des  ouvrages  des  maîtres  de  l’antiquité  sur  l’art  de  , a guerre.  Ren- 

tré au  service  de  l’empereur,  il  se  distingua,  en  1647,  il  la  bataille  de 
Tuschen  et  à la  prise  du  château  deTriebcl.  En  1657,  promu  au  grade 


de  maréchal-de-camp  général,  il  fut  envoyé  par  1 empereur  au  secours 
de  )eàrt-Casimir,  roi  de  Pologne.  Chargé  de  la  conduite  de  d.x  mille 
hommes  détachés,  il  s’empara  de  Cracovie  et  de  Thon,,  en  1658,  et 
contribua  puissamment  à forcer  les  Suédois  d’évacuer  la  Pologne  , le 
Jütland  et  Vile  de  Fioûie.En  1661,  il  commandait  l’armée  .mpènale 
dans  la  Hongrié;cn  1661,  il  commandait  en  chef  à la  célèbre  bataille  de 

Saint-Cothard,  à lasuilè  dé  laquelle  la  paix  avec  les  l'uics  ut  couc  “®* 
, , innhu  p éleva  à la  dignité  de  lieutenant- 

C est  alors  que  1 enipercuv  Ltopbiu 

. . , , , * , \ Ksl,a2ue  lo  décora  de  la  Toison -d  Or.  En  1 6 1 + 

général,  et  que  lo  voi  d Espagne  u 


'*  -“a 
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Monteeueulli  fut  placé  à la  tête  de  l’armée  impériale  opposée  à l’ar- 
mée de  Louis  XIV,  qui,  sous  le  commandement  de  Turenne,  occupait 
la  ligne  du  Rhin,  de  Strasbourg  à Bonn.  Dans  la  campagne  à jamais 
célèbre  de  1675,  Turenne  et  Montecuculli  firent  preuves  de  talent,  de 
ruse  et  d’activité;  ils  déployèrent  les  manœuvres  les  plus  savantes  et 
déjouèrent  mutuellement  leurs  plans.  Pendant  quatre  mois,  les  deux 
armées  se  trouvaient  presque  continuellement  en  présence,  et  souvent 
même  à la  portée  du  canon,  sans  qu’il  en  résultât  d’engagement  gé- 
néral. Avant  de  le  tenter,  chacun  de  ces  illustres  capitaines  cherchait 
i s’assurer  des  chances  avantageuses  de  position  ; mais  la  perspicacité 
de  l’antagoniste  ne  tardait  pas  à deviner  et  à déjouer  les  plans  les  mieux 
combinés.  Une  lutte  aussi  prolongée,  et  dont  l'histoire  militaire  d’au- 
cun peuple  n’offre  d’exemple,  fut  brusquement  tefminée  par  la  mort 
de  Turenne,  emporté  par  un  boulet  à Salzbach,  le  27  juillet  1775. 
Turenne  fut  pleuré  par  Montecuculli  dont  l’histoire  a conservé  les  no- 
bles paroles:  Je  ne  puis,  s’écrie-t-il,  assez  regretter  un  homme  au- 
dessus  de  r homme  et  qui  faisait  honneur  à la  nature  humaine.  Cette 
campagne  de  quatre  mois,  ainsi  que  celle  de  Champagne  en  1814,  doi- 
vent être  méditées  par  les  jeunes  officiers  qui  y trouveront  l’étude  la 
plus  instructive  que  l’histoire  ancienne  et  l’histoire  moderne  peuvent 
leur  offrir.  Le  duc  de  Lorraine,  vers  la  fin  de  1675,  ayant  été  élevé 
au  commandement  supérieur  des  armées  impériales,  Montecuculli  re- 
fusa de  servir  sous  ses  ordres,  car,  disait-il,  il  avait  eu  C honneur  de 
combattre  Turenne.  Les  historiens  ont  loué  Montecuculli,  non  d’avoir 
été  vainqueur  dans  la  campagne  de  1675,  mais  de  n’avoir  pas  été 
vaincu;  il  s’était  mesuré  avec  Turenne  etCondé.  Dès  ce  moment,  Mon- 
tecuculli n’a  plus  écrit  ni  combattu.  On  ne  saurait  assez  regretter  qu’il 
ait  arrêté  ses  mémoires  après  la  paix  de  1664  avec  la  Turquie.  Monte- 
cuculli est  mort  à Lintz,  âgé  de  soixante-treize  ans,  au  moment  où 
l’empereur  venait  d’ériger  son  duché  de  Mclfe  en  principauté. 

(Not»  du  Ridaeteuru) 
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C'est  en  1665  que  Montecnculli  présenta  à Léopold , empereur  d’Allemagne, 
ses  mémoires  sur  l’art  militaire  et  sur  ses  propres  campagnes  ; à ce  récit,  s’at- 
tachent les  grands  principes  sur  l’art , exposés  par  les  maîtres  de  l'antiquité , à 
l’étude  desquels  il  s’était  livré  avec  ardeur.  Les  guerres  modernes,  les  décou- 
vertes  dans  les  sciences,  et  leur  application  à l’art  militaire  ont  fait  perdre  à la 
narration  de  Montecnculli  une  partie  de  l’intérêt  qui  s'y  attachait  il  y a cent 
quatre-vingts  ans  ; cette  considération  nous  a déterminés  à restreindre  dans  de 
justes  limites  les  extraits  de  son  œuvre  (seconde  édition  publiée  à Strasbourg 
en  1740).  Toutefois,  soyons  justes  eurers  ce  grand  homme , et  reconnaissons 
que  le  rival,  quelquefois  heureux  de  Turenne,  a rendu  à l'art  militaire  des  ser- 
vices importans  et  dont  encore  aujourd’hui  les  hommes  spéciaux  lui  tiennent 
hautement  compte.  Prisonnier  des  Suédois  à trente-quatre  ans,  il  consacra  les 
deux  années  de  sa  captivité  à l’étude  des  historiens  militaires  de  l'antiquité , à 
l’époque  de  sa  vie  où,  déjà  parvenu  à un  grade  élevé,  la  vanité , si  naturelle  à 
l’homme,  et  qui  grandit  avec  l'Age,  poevait  lui  dire  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
à apprendre.  C’est  ainsi,  et  le  rapprochement  est  piquant,  que  Hoche , général 
en  chef  en  l'an  VI  de  la  république,  se  faisait  adresser,  de  Paris  à son  quartier- 
général,  les  œuvres  de  Thucydide,  de  Xénophon  et  de  Polybe. 

Lorsque  Montecnculli  énumère  les  qualités  qui  constituent  le  général,  il 
exige  de  ce  chef  « un  génie  martial,  un  tempérament  sain  et  robuste,  un  sang 
» rempli  d'esprits  d'où  naissent  l'intrépidité  dans  le  péril , la  bonne  grâce  dans 
» les  occasions  où  l'on  doit  paraître  et  une  activité  infatigable  dans  le  travail.  Ce- 
» lui,  dit-il,  qui  veut  penser  à tout  ne  fait  rien.  Celui  qui  pense  à trop  de  choses 
» est  souvent  trompé;  il  faut  savoir  distribuer  l’attention  et  la  confiance.  Le 
» chef  de  guerre  doit  être  prudent,  juste,  ti  m,  érant.  Ln  vertu  morale  lui  est 
» plus  nécessaire  qu'à  tout  autre  homme.  Lorsqu'elle  se  règle  sur  le  passé , 
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» pour  se  conduire  à l’avenir,  on  l'appelle  prudence.  Quand  elle  rend  à cha- 
» cun  ce  qui  lui  appartient,  on  la  nomme  justice.  Encourager  les  timides,  gros- 
» sir  le  petit  nombre,  ranimer  le  combat  languissant,  rallier  les  troupes  rom- 
» pues,  ramener  à la  charge  celles  qui  ont  été  repoussées,  remettre  la  bataille 
» et  se  perdre  au  besoin  pour  sauver  l’État,  sont  des  actions  dignes  d'un  général 
» qui  doit  faire  le  bien,  souffrir  le  mal  qu'on  dit  de  lui , mépriser  les  méchans, 

> et  se  contenter  de  l'approbation  des  gens  de  bien  et  de  mérite.  C'est  un  ém- 
it ploi  glorieux  que  de  commander  une  armée,  do  salut  ou  de  la  perte  de  la- 
» quelle  dépendent  les  rois , leurs  royaumes  et  leurs  couronnes.  » 

Lorsque  Montecuculli  expose  ses  idées  sur  les  marches,  il  devine,  avec  cette 
prévision  qui  n'appartient  qu’au  génie , les  marches  parallèles  qui  ne  furent 
employées  que  plus  tard,  « II  faut,  dit-il,  considérer  dans  les  marches,  le  lieu, 
» le  soupçon , le  dessein.  La  marche  est  bien  ordonnée  quand  elle  est  réglée 
» sur  le  chemin  qu’on  doit  faire , sur  le  temps  qu'on  a pour  la  faire.  La  fin  de 

> l’ordonnance  de  marche  est  de  pouvoir  changer  l'ordre  de  bataille  tout  d'un 
» coup  et  par  des  mouvemens  rapides.  » 

L’œuvre  de  Montecuculli  est  divisée  en  trois  parties  : dans  la  première , il 
établit  les  principes  de  la  guerre  ; dans  la  seconde,  il  les  réduit  en  théories  gé- 
nérales , mais  applicables  principalement  à la  guerre  entre  l’Autriche  et  la 
Turquie;  dans  la  troisième  partie,  il  raconte,  avec  trop  de  détails  peut-être,  les 
campagnes  contre  les  Turcs , des  années  1G61, 1(162 , 1663  et  1661 , terminées 
par  la  célèbre  bataille  de  Saint-Gothard  qui  fut  suivie  de  la  paix.  C’est  donc  sur 
la  seconde  et  sur  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  Montecuculli , qui  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  le  même  intérêt,  que  nos  retranchemens  devaient 
porter  ; car  les  choses  ont  bien  changé  depuis  cent  quatre-vingts  ans.  Il  n’est 
plus  le  temps,  où  tous  les  princes  de  l’Europe , réunis  par  un  danger  commun, 
songèrent  à se  coaliser  pour  s’opposer  à la  conquête  annoncée  de  l’Allemagne 
par  une  puissance  qui,  de  nos  jours,  est  à peine  du  second  ordre.  Quel  sujet  de 
réflexion  pour  l’historien  philosophe!  (1) 

» Montecuculli  veut  qu’un  général  en  chef  soit  prudent,  juste,  tempérant; 

(1)  I.e  premier  et  le  principal  avantage  des  Tnrci  (tait  le  nombre  exorbitant  de  leur*  troupes, 
et,  pour  apprécier  combien  le»  préoccupation»  de»  prince»  cbréUen»  (talent  fondéei  à cette 
époque , il  suftit  de  jeter  un  eoup-d'oeil  récapitulatif  sur  l'histoire.  L'an  1526,  Soliman  entra  en 
Hongrie  arec  trois  ceat  mille  hommes  et  trot»  cents  pièce»  de  canon.  En  1529,  le  même  Soli- 
man s'avança  sur  Vienne  avec  cent  cinquante  mille  combaltan»  et  cent  soixante  vaisteaux  sur  le 
Danube,  sana  compter  le»  barque».  Eu  1591,  Sinan-Pache,  avcceent  vingt-cinq  mille  combattait» 
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» qu’il  réunisse  la  théorie  à la  pratique  et  l'art  de  parler  à celui  de  commander^ 
b Ce  qui  inspire  le  plus  de  confiance,  c’est  l’idée  de  la  capacité.  Les  hommes 
b doivent,  surtout  quand  ils  commandent  à d'autres  hommes,  leur  persuader 
» qu'ils  en  savent  plus  qu’eui  ; c’est  ce  qui  fait  l’autorité  des  médecins,  b 
« Lycurgue  a dit  qu’on  doit  se  garder  de  faire  long-temps  la  guerre  contre 
b le  même  ennemi.  Montecuculli  approuve  cette  maxime  de  l’empereur  Léon, 
b que  deux  choses  sont  le  soutien  des  États  : l'agriculture  et  la  milice.  Quand 
» les  armées  sont  puissantes,  dit-il,  les  arts,  le  commerce  et  tout  l'État  fleuris- 
b sent  sous  leur  ombre  ; mais  lorsqu'elles  viennent  à languir,  il  n'y  a plus  ni  sû- 
b reté,  ni  force , ni  gloire , ni  valeur,  et  l’on  ne  peut  pas  se  flatter  qu’on  de- 
b meure  dans  le  repos  et  qu'on  jouisse  d'une  vie  commode  et  tranquille  ; car  on 
b ne  laissera  pas  d'être  inquiété  quoiqu’on  n'inquiète  personne.  Il  est  onéreux 
b aux  empires  de  détruire  et  de  refaire  sans  cesse  l'état  de  guerre.  Combien  de 
b fois,  dans  l’espace  de  soixante  ans,  l’Autriche  n'a-t-elle  pas  été  obligée  de 
b reprendre  le  pied  de  guerre?  — La  conséquence  est  l’entretien  d'une  armée 
b permanente.  — En  retranchant  des  exercices  le  superflu,  on  apprend  mieux 
b le  nécessaire.  Il  n’est  pas  besoin  qu’un  soldat  sache  toute  la  tactique  d’Arrien, 
b tous  les  coups  de  maîtres  d’armes,  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  mousquet, 
b ni  tous  les  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  lignes  de  l’ordonnance  des  Grecs, 
b lesrhombes,  les  coins  et  les  autres  semblables  ; il  suffit  de  savoir  celles  qui 
b sont  simples,  naturelles;  plus  elles  sont  simples,  plus  elles  seront  utiles.  — 
b Domitien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de  routes  les  forêts  ; il  ôta  aux  ha- 
b bitans  leurs  retraites  et  leurs  forces.  — Les  Athéniens,  d’une  guerre  de  terre 
b firent  une  guerre  de  mer.  — Les  peuples  barbares  mettent  leur  principal 
b avantage  dans  le  grand  nombre  et  dans  la  fureur  ; les  milices  bien  disciplinées 
» le  placent  dans  la  valeur  et  dans  le  bon  ordre.  — Un  longappareil  produit  une 
b prompte  victoire  : c’était  une  maxime  chez  les  Komains  de  faire  de  grosses  et 
b courtes  guerres.  — Gustave-Adolphe , qui  connaissait  bien  la  Pologne  et  ses 
b propres  troupes,  se  contenta  de  prendre  quelques  places  et  de  les  garder,  tan- 
b dis  que  Charles-Gustave  voulut  conquérir  toute  la  Pologne,  et  y périt  au  mi- 

et  quatre-vingts  pièce»  de  canon,  mit  en  détordre  le  camp  de  l'archiduc  Mathias.  En  1596, 
Mahomet  III  attaqua  Agria  et  a'en  empara  à la  vue  do  camp  des  Chrétiens.  Celte  multitude  est 
justement  ce  qn'on  nomme  puissance,  parce  que  le  pins  grand  nombre  enferme  le  moindre  et  le 
surpasse,  de  sorte  que  si  une  épée  a quelque  force  d'elle-méme,  plusieurs  épées  jointes  ensemble 
en  turont  davantage;  et,  de  deus  poids,  le  fort  emporte  le  faible. 

(.Vol*  de»  Rê'iacteuri.) 
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» lieu  de  ses  succès.  Il  faut  attaquer  plutôt  que  se  défendre.  Les  actions  défeû  - 
« sives  n’ont  pas  sans  doute  autant  d’éclat  que  les  conquêtes  ; mais  elles  deman- 
» dent  plus  d’adresse,  de  fermeté,  de  fatigues  et  d’intrépidité.  Dans  les  guerres 
» offensives,  on  compte  pour  rien  ce  que  l’on  manque  de  faire,  parce  que  les 
» yeux,  attentifs  à ce  qui  se  fait  et  remplis  d’une  action  éclatante , ne  se  tour- 
» nent  point  ailleurs,  et  n'envisagent  pas  ce  qu’on  pouvait  faire.  Les  succès 
» sont  grossis  par  la  renommée  et  la  faveur  publique.  — Dans  la  guerre  dé- 
» fensive,  la  moindre  faute  est  mortelle  ; les  disgrâces  sont  encore  exagérées 
» par  la  crainte  ; elles  sont  attribuées  aux  hommes  plutôt  qu'aux  évènemens. 
» On  ne  regarde  que  le  mal  qui  arrive,  et  non  ce  qui  pouvait  arriver  de  pis  si 
» on  ne  l'avait  pas  empêché,  ce  qui,  en  bonne  justice,  devrait  être  compté  pour 
» un  bien.  — C'est  une  circonstance  fort  heureuse  de  faire  la  guerre  à cheval  sur 
» un  grand  fleuve,  surtout  en  descendant,  parce  qu'alors  les  aflluens  facilitent 
» les  approvisionnemens  en  tous  genres.  — On  a tort  d’attacher  une  grande 
» importance  à ravager  le  pays.  Si  c’est  pendant  l’hiver,  cela  n'empêche  pas  le 
» blé  de  croître,  et  en  même  temps,  enlever  quelques  bœufs,  brûler  une  pail- 
» lasse,  ne  sert  pas  à grand’chose;  il  vaut  mieux,  sous  tous  les  rapports,  sous 
» ceux  de  la  guerre  elle-même,  ménager  le  pays,  et  user  régulièrement  de  ses 
» ressources.  — Les  diversions  bien  calculées  sont  une  des  opérations  les  plus 
» avantageuses  ; après  quelques  exemples  tirés  de  l’histoire  ancienne,  on  peut 
» encore  citer  celle  de  Montecuculli,  en  Poméranie,  qui  réussit  complète- 
b ment,  et  qu’il  tenta  à la  suite  de  l’expédition  malheureuse  de  Fionie.  — Il 
b ne  faut  jamais  séparer  ses  forces  devant  l'ennemi  ; Walstein  ne  fut  battu  à 
» Lutien  que  pour  avoir  détaché  Papenheim  sur  Hall  et  Galas  en  Silésie.  — 
b La  lance  est  bonne  pour  la  cavalerie,  et  la  pique  de  dix-huit  pieds  pour  l’in— 
■ fanterie.  Pour  la  cavalerie,  la  demi-cuirasse  est  préférable  à l’armure  com- 
» plète  en  fer  (1)  b — Si  l'on  se  rappelle  combien  la  puissance  ottomane  était 

(1)  Nous  diront,  à l'appui  de  celle  opinion,  que  la  grotte  cavalerie  autrichienne  (die  ichxcert 
cavalerii)  est  la  derolere,  en  Europe,  qui  a conservé  cet  embarrasaani  équipement.  L'un  de  nout 
te  trouvait,  en  l'an  V de  la  république,  à l'armée  du  Rblo.  Un  jour,  nom  vimea  paraître  en  ligne 
les  cuirassiers  du  prince  Ferdinand  ; lia  étaient,  non-roulement  armés  de  la  double  cuiratae.  malt 
encore  du  casque  fermé,  de  brassards  et  de  cuissards;  l'homme,  à l’abri  du  momquel,  de  la  taille 
et  de  la  pointe,  n'offiait  qu’une  surface  de  fer.  Et  cependant  rei  cuirassiers  furent  chargés  en  four- 
rageurs  per  notre  cmahrie  légère.  Nos  cltaa>eurs  et  nos  hussards  ne  s'attaquaient  qu'aux  chevaux; 
le  cavalier  démonté  avait  peine  à se  relever;  ou.  s'il  restsit  debout,  privé  de  mobilité,  l demeu- 
rait a la  merci  de  l'assaillant.  Ces  curawcr»  étairnt  d'une  utl.e  fort  élevée,  et  ce  fut  un  sptc.ac'e 
cnricox  de  voir  ces  colosse»-  ramenés  par  nos  petits  cavaliers  légers.  I.'arme ment  actuel  de  nos 
cuirassiers  a résolu  le  problème,  (.Vote  des  /(«docteurs.! 
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menaçante  en  1660 , on  ne  s'étonnera  pas  que  Montecnculli  ait  disenté  la  pos- 
sibilité d’une  croisade  contre  les  Turcs,  et  dont  l'idée  première  est  attribuée  à 
Léon  X ; les  Moscovites  devaient  y prendre  part.  L'armée  autrichienne  aurait 
marché  sur  Constantinople  par  la  Bosnie , la  Servie  et  la  Thrace  ; le  roi  de 
France  aurait  pris  par  la  Grèce , en  passant  de  Brindes  en  Albanie;  le  roi  d’Es- 
pagne serait  parti  de  Carlhagène  , pour  s’emparer  de  Gallipoli  et  des  Dardanel- 
les, et  l'armée  du  Saint-Père  aurait  fait  voile  d'Ancône.  Enlin  , Montecuculli  a 
tracé  aussi  le  plan  d’une  guerre  défensive  dans  le  cas  où  les  Turcs  auraient  re- 
monté le  Danube.  Que  les  temps  sont  changés  ! 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jeunes  officiers , qui  veulent  sé- 
rieusement s’instruire,  de  comparer  entre  elles  la  manière  dont  Montecuculli, 
Lloyd,  Puységur,  et  surtout  Jomini,  ont  traité  l'importante  question  des  lignes 
d'opération. 

(,Yol«  des  Rédacteurs.) 
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Dt  la  diiporttion  universelle 

La  disposition  universelle  regarde  la 
guerre  en  gros;  elle  prescrit  une  règle 
générale  pour  la  faire,  et  la  dresse  sur 
un  plan  avantageux. 

Entabler  bien  aux  échecs  dès  les 
premiers  mouvemens  qu’on  donne  à 
ses  pièces,  influe  sur  la  suite  une  faci- 
lité de  vaincre  ; quand  vous  avex  mal 
débuté,  et  que  vos  pièces  sont  en  dés- 
ordre, il  est  difficile  d’y  remédier  dans 
la  suite.  C’est  un  axiéme  de  médecine, 
que  le  défaut  de  la  première  coction 
ne  se  corrige  point  dans  la  seconde. 
Ainsi  les  fautes  que  font  les  magistrats 
souverains,  dans  les  ordres  qu'ils  don- 
nent , peuvent  difficilement  être  cor- 
rigées dans  l'exécution  par  les  infé- 
rieurs, qui  souvent  portent  la  faute  de 
ceux  qui  ont  manqué  dans  le  prin- 
cipe. 

Frontin  traite  de  la  disposition  uni- 
verselle sons  ce  titre  ; De  corutituendo 
statu  belti;  ce  que  nous  pourrions  tra- 
duire ainsi  : De  la  manière  de  bien  éta- 
blir l'état  de  la  guerre,  c’est-à-dire  d’é- 
tablir et  de  concentrer  la  forme,  de  la 


bien  conduire  et  de  la  bien  gouverner 
par  rapport  à la  victoire. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  fai- 
sant la  guerre  en  Pologne  avec  une 
armée  composée  d’une  bonne  infan- 
terie, mais  de  peu  de  cavalerie,  ne  la 
risqua  point  dans  ces  vastes  plaines  de 
Pologne  ; mais  il  s’arrêta  dans  la  Prus- 
se, où , ayant  pris  plusieurs  places  et 
s'étant  fortifié , il  garda  à la  paix  ce 
qu'il  avait  conquis  pendant  la  guerre. 
Charles-Gustave,  au  contraire,  y ayant 
rallumé  la  guerre  en  1656,  traversa  le 
royaume  d’un  bout  à l'autre,  à la  fa- 
veur des  divisions;  mais  les  divisions 
étant  assoupies,  et  son  armée  étant 
affaiblie,  il  reperdit  tout.  L’armée  pe- 
sante des  Suédois  n'était  pas  propre  à 
courir,  ni  l’armée  légère  des  Polonais 
à combattre  de  pied  ferme.  Ces  der- 
niers donnèrent  une  bataille  près  de 
Varsovie , et  ils  furent  défaits , et  les 
premiers  se  rainèrent  eux-mêmes  par 
leurs  courses. 

Le  grand-visir,  ayant  souvent  ex- 
périmenté, dans  la  guerre  de  Candie , 
que  la  flotte  des  Turcs  était  toujours 
battue,  au  passage  de  la  mer,  par  celle 
des  Vénitiens,  changea  la  manière  de 
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faire  passer  des  troupes  et  des  provi- 
sions ; il  ne  mit  plus  sa  flotte  en  un 
corps  ; mais  l'ayant  partagée  en  plu- 
sieurs , il  en  faisait  passer  quelques 
parties  à diverses  fois,  en  différens 
temps , par  différens  lieux  , à la  déro- 
bée, à la  faveur  d’un  vent  favorable,  et 
par  ce  moyen,  il  y avait  toujours  quel 
ques  vaisseaux  qui  arrivaient  heu- 
reusement. 


De  la  d il  position  par  rapport  aox  forces. 

Il  faut  mesurer  ses  forces  et  les  com- 
parer à celles  de  l’ennemi,  comme  un 
juge  désintéressé  compare  les  raisons 
des  parties  dans  une  affaire  civile. 

Si  la  meilleure  partie  de  vos  forces 
consiste  en  cavalerie , il  (but  chercher 
les  plaines  larges  et  découvertes;  si 
vous  comptez  plus  sur  votre  infante- 
rie, il  faut- chercher  les  montagnes  et 
les  lieux  étroit»  et  embarrassés, 
t ' L’infanterie  est  bonne  pour  les  siè- 
ges, la  cavalerie  pour  les  batailles. 

Si  votre  armée  est  forte  et  aguerrie, 
et  celle  de  l’ennemi  faible,  de  nouvel- 
le levée,  ou  amollie  par  l’oisiveté,  il 
faut  chercher  les  batailles,  comme  fi- 
rent Alexandre  et  César  avec  leurs  ar- 
mées de  troupes  vieilles  et  victorieu- 
ses; si  l’ennemi  a l’avantage  en  cela , 
il  faut  les  éviter,  se  camper  avanta- 
geusement, se  fortifier  dans  des  passa- 
ges, se  contenter  d’cmpôcher  ses  pro- 
grès, et  imiter  Fabius  Maximus,  dont 
les  caropemcns  contre  Annib  il  sont 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité,  et  c'est 
par  cette  voie  qu'il  s’est  acquis  le  nom 
de  très  grand  parmi  les  capitaines  ; 
car  on  doit  considérer  cet  homme 
dans  un  temps  où  grand  nombre  de 
batailles  perdues,  de  déroutes  d'ar- 
mées et  d’autres  disgrâces  avaient  jeté 
l’épouvante  dans  le  cœur  des  soldats 
et  du  peuple  romain.  Qu'on  considère, 


dis-je,  la  conduite  de  ce  dictateur,  et  on 
trouvera  qu’il  faut  dans  ces  occasions  ; 
changer  la  forme  de  la  guerre,  tem- 
poriser, donner  de  l’intervalle  après 
une  disgrâce  arrivée,  ne  pas  risquer  le 
salut  de  la  république  , parce  que  le 
moindre  échec  dans  une  armée  faible 
est  considérable , comme  une  légère 
attaque  est  plus  sensible  à un  corps 
cassé  et  infirme  qu'une  grande  à un 
corps  robuste , non  par  la  force  du 
mal , mais  par  la  faiblesse  du  ma- 
lade. 

Ne  pas  éviter  le  combat,  mais  cher- 
cher à le  donner  à son  avantage. 

Compter  plus  sur  le  conseil  que  sur 
le  hasard. 

Ne  se  pas  soucier  des  murmures  du 
peuple. 

Se  camper  en  face  de  l’ennemi , le 
côtoyer  en  marche  par  des  hauteurs 
et  par  des  lieux  avantageux  ; le  saisir 
des  châteaux  et  des  passages  autour 
de  son  c&rap,  et  des  lieux  par  où  il  doit 
marcher  ; se  tenir  dans  les  ligues , et 
ue  se  laisser  pas  engager  à combattre 
avec  désavantage.  C’est  toujours  beau- 
coup que  de  l’empêcher  de  rieu  faire, 
de  lui  faire  perdre  le  temps,  de  le 
tromper,  de  rompre  ses  desseios,  d’ar- 
rêter ou  d’en  retarder  le  progrès  et 
l'exécution. 

Garnir  les  places  : rompre  les  ponts, 
abandonner  les  lieux  sans  défense , en 
retirer  les  troupes  et  les  mettre  en 
sûreté,  ravager  le  pays  où  l'ennemi 
doit  passer  en  brûlant  les  maisons  et 
gâtant  les  vivres. 

Avoir  derrière  soi  des  provisions  as- 
surées; conduire  Tonneau  dans  des 
lieux  où  il  n'en  trouve  point;  inquié- 
ter scs  fourrageurs  par  des  partis  con- 
tinuels ; l’empêcher  de  faire  des  cour- 
ses; observer  ses  marches;  le  côtoyer; 
lui  dresser  des  embuscades. 

Lu  agissant  de  cotte  manière , on 
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peut  vaincre  l'ennemi  sans  se  remuer. 
Vous  êtes  dans  votre  pays;  vous  avez 
tous  les  secours  nécessaires.  L’armée 
que  vous  avez  en  tête  n'a  rien  de  tout 
cela  : elle  est  en  pays  ennemi , éloi- 
gnée du  sien,  sans  places,  sans  maga- 
sins, sans  lieu  où  elle  puisse  prendre 
pied , sans  moyeu  de  continuer  la 
guerre;  elle  voit  continuellement  di- 
minuer son  monde , ses  forces , son 
courage;  en  sorte  que,  comme  j’ai 
dit,  on  peut  la  ruiner  sans  se  remuer. 

Si  l’on  est  fort  inférieur  à l’ennemi, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  qua- 
lité des  troupes,  en  sorte  qu’on  ne 
puisse  pas  camper  contre  lui , il  faut 
abandonner  la  campagne  et  se  retirer 
dans  les  places  fortes , comme  firent 
ceux  de  Bysance  contre  Philippe  , et 
Annibal  contre  Scipion,  afin  que  l'en- 
nemi, courant  la  campagne,  soit  har- 
celé et  aiïaibli  par  les  garnisons  des 
places  voisines,  sans  qu'il  puisse  rien 
faire  de  considérable,  ou  qu’il  s’ennuie 
d'assiéger  et  qu'il  y renonce,  ou  bien 
qu'il  fasse  plusieurs  sièges  l’un  après 
l’autre,  et  qu'il  y consume  son  temps 
et  ses  forces. 


De  U disposition  pir  rapport  au  paya. 

Les  Athéniens,  ne  pouvant  se  dé- 
fendre ni  en  rase  campagne  ni  dans 
les  places,  abandonnèrent  la  terre,  et 
transportèrent  l etat  de  la  guerre  dans 
une  bataille  navale. 

Si  le  pays  envahi  par  l’ennemi  est 
disposé  de  manière  qu'avec  peu  de 
troupes  on  puisse  faire  tête  à un  grand 
nombre,  on  peut  faire  diversion,  sui- 
vant la  règle  des  médecins,  qui  ont 
accoutumé  de  détourner  les  humeurs 
des  parties  où  elles  se  jettent  en  trop 
grande  abondance.  C'est  ainsi  que  la 
France  fortifie  aujourd'hui  dans  la  der- 


nière perfection  ses  places  frontières 
des  Pays-Bas,  pour  y pouvoir  soute- 
nir, quand  elle  le  jugera  à propos,  une 
guerre  défensive,  et  entreprendre  des 
conquêtes  d'un  autre  côté. 

Pour  tirer  de  la  diversion  tout  l’a- 
vantage possible,  voici  les  maximes 
qu'il  faut  observer  : 

Que  votre  État  soit  plus  fort  que  ce- 
lui de  l’ennemi  ; car  il  est  naturel  de 
défendre  le  sien,  avant  que  d'attaquer 
celui  d’autrui. 

Que  le  pays  qu’on  attaque  par  di- 
version soit  facile  à envahir,  que  la  di- 
version soit  vigoureuse,  et  qu’elle  se 
fasse  dans  une  partie  très  sensible. 

Qu’elle  soit  accompagnée  de  bonne 
fortune,  ce  qui  est  une  faveur  du  ciel. 

La  plus  célèbre  diversion  qu'on  lise 
dans  l'histoire  est  celle  que  Scipion  fit 
en  Afrique,  tandis  qu 'Annibal  condui- 
sait la  guerre  en  Italie.  Mais  dans  ce 
projet  de  Scipion  on  voit  comme  dans 
un  miroir  les  maximes  suivantes  : 

La  défense  de  l'Italie  assurée  par  1° 
quelques  désavantages  qu’avait  eus  An- 
nibal, particulièrement  à Is  ole  par  la  vic- 
toire que  remporta  sur  lui  Cl.  Marcel- 
lus;  2°  par  la  peste  et  par  la  famine, 
qui  avaient  affaibli  l'armée  carthagi- 
noise ; 3°  par  l’armée  du  consul  P.  Li- 
cinius,  qui  pouvait  tenir  tête  à Anni- 
bal. 

La  grande  facilité  que  Scipion  s’as- 
surait de  trouver  à faire  la  guerre  en 
Afrique,  et  la  commodité  que  lui  don- 
nait la  Sicile,  dont  les  Humains  étaient 
maîtres,  pour  faire  passer  en  Afrique 
son  armée  qui  était  de  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes. 

La  réputation  des  armes  des  Ro- 
mains, qui  désormais  ne  se  tiendraient 
plus  sur  la  défensive  dans  leur  pays, 
mais  qui  allaient  porter  la  guerre  au 
dehors,  et  voir  le  siège  de  la  guerre, 
la  désolation  des  campagnes,  la  ter- 
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reur,  la  fuite,  les  incendies,  les  carna- 
ges, les  trahisons,  passer  de  leur  pays 

dans  celui,  des  ennemis. 

La  bonne  fortune  qui  accompagna 
toujours  Scipion,  et  sans  laquelle  il  ne 
serait  jamais  venu  à bout  d’une  entre- 
prise aussi  difficile  qu'il  se  l’était  ima- 
ginée facile  : car,  1°  Syphax,  sur  le- 
quel il  comptait  beaucoup,  lui  manqua 
d’abord,  et  lui  fit  dire  qu’il  ne  devait 
pas  entrer  en  Afrique  ; 2»  Clique,  dont 
il  comptait  de  s’emparer,  et  de  faire  sa 
place  d’armes  pour  l’exécution  de  scs 
desseins,  après  avoir  soutenu  contre 
lui  un  siège  de  quarante  jours,  fut  se- 
courue par  l’armée  d’Asdrubal  et  de 
Syphax,  forte  de  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  treize  mille  che- 
vaux. Il  eut  ensuite  à combattre  cette 
même  armée,  dont  il  brûla  d abord  le 
camp,  après  quoi  il  la  défit.  Syphax  se 
remit,  et  rétablit  une  nouvelle  armée 
aussi  forte  que  la  première,  mais  de 
nouvelle  levée , et  il  fallut  encore  la 
combattre. 

Enfin  Annibal  fut  rappelé  en  Afri- 
que, et  son  armée  victorieuse  et  en- 
tière y donna  plus  à craindre  aux  Ro- 
mains que  dans  l’Italie  même,  parce 
qu’il  leur  semblait  que  c’était  moins  le 
péril  que  le  lieu  qui  eût  changé.  Sci- 
pion fut  encore  obligé  d'en  venir  avec 
cette  armée  à cette  journée  décisive 
qui  termina  la  guerre,  vingt  mille  des 
ennemis  ayant  été  taillés  en  pièces, 
vingt  mille  faits  prisonniers,  et  le  reste 
mis  en  fuite.  Mais  cela  ne  se  fit  pas 
sans  beaucoup  de  risques,  et  cette  vic- 
toire acquit  à Scipion  avec  beaucoup 

(1)  Le  Jutland  est  une  presqu'île  sur  I»  cûle 
de  la  mer  Baltique;  c'est  ce  qu'on  appelait  an- 
ciennement la  Quersonèse  Cimbrique;  elle 
appartient  au  roi  de  Danemarck. 

(2)  Fuhnen  ouFionie.  est  une  lie  de  la  mer 
Baltique;  elle  apperUent  aux  Danois  ; la  ville 
capitale  est  Olheosée. 

(3;  Middelfarlb,  petite  ville  située  sur  le  petit 
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de  gloire , le  beau  surnom  A' Afri- 
cain-, ainsi  il  fallut  pour  le  succès 
d’un  si  grand  dessein  une  faveur  ex- 
traordinaire du  ciel , et  un  général 
dont  la  valeur  fût  au-dessus  du  com- 
mun. 

La  diversion  que  l’armée  de  l’empe- 
reur et  celle  des  alliés  firent  aux  Sué- 
dois, l’an  1659,  n’est  pas  moins  digne  de 
remarque.  Les  Impériaux  étaient  dans 
le  Jutland  (1),  et  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  passer  dans  l'ile  de  Eionie, 
ou  de  Fuhnen  (2),  pour  combattre  l’ar- 
mée que  le  roi  de  Suède  y avait  sous 
la  conduite  de  Charles  Vrangel,  grand 
amiral,  dessein  important  et  d’une 
conséquence  extrême,  mais  aussi  diffi- 
cile que  magnanime.  On  avait  à passer 
la  mer,  qui  servait  de  fossé,  et  à sur- 
monter au  lieu  de  parapets  une  plage 
toute  couverte  de  forts  et  de  batteries, 
et  défendue  par  un  ennemi  rangé  en 
bataille  ; il  fallait  dépendre  du  souffle 
des  vents,  et  ce  qui  était  encore  pis, 
se  servir  de  vaisseaux  dont  les  pilotes 
et  les  capitaines  ne  cinglaient  pas  à 
pleines  voiles,  c'est-à-dire,  ne  concou- 
raient pas  de  bon  cœur  à cette  entre- 
prise ; on  ne  laissa  pourtant  pas  de  la 
tenter  à diverses  reprises  avec  beau- 
coup de  valeur  ; mais  nous  fûmes  re- 
poussés de  même,  non  sans  rougir  les 
dots  de  beaucoup  de  sang.  Je  dis  alors 
que  le  moyen  de  s’approcher  de  la  Fio- 
nie  était  de  s’en  éloigner,  que  la  voie 
la  plus  courte  était  de  faire  un  circuit 
de  cinquante  lieues,  et  que  la  porte 
poury  entrer  n’étaitpas  Middelfarth  (3) 
mais  la  Pomeranie  (V).  Cette  pensée  fut 

Bell  entre  le  Jutland  el  i'ile  de  Fuhnen  ;c'éiait 
le  partage  pouf  entrer  dans  celle  Ile. 

(4)  Pomeranie,  grand  duché  dans  le  cercle 
de  la  haute  Saxe.  La  Pomeranie  est  en  partie 
située  sur  la  mer  Baltique  quelle  a au  nord  ; 
elle  a la  marche  de  Brandebourg  au  midi,  le 
duché  de  Mecklembourg  au  couchant,  el  la 
Pologne  au  levant. 
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approuvée  ; on  marcha  aussitôt  en  Po- 
méranie , on  passa  la  Pêne  (t)  en 
plusieurs  endroits,  on  emporta  d’a- 
bord les  forts  de  Damgart  (2) , Trub- 
sée  (3),  Loelz,  Treptow  (V),  et  ensuite 
plusieurs  places  fortes,  et  on  courut 
le  long  de  la  mer  Raltique  jusque 
sous  Slralsund  (5),  Wolgast  (6),  An- 
clam  (7),  etc.  L’éclat  de  ce  foudre  tira 
tout  d’un  coup  Vrangel  de  la  Fionie;  il 
vint  en  hôte  avec  quelques  troupes  au 
secours  de  la  Poméranie;  mais  ces  forces 
ainsi  divisées  ne  suffirent  ni  pour  dé- 
fendre la  Poméranie,  ni  pour  garder  la 
Fionie  qui  se  trouva  tellement  affaiblie 
parce  détachement,  que  les  troupes 
des  alliés,  restées  derrière,  trouvèrent 
moyen  d’y  entrer,  d’y  défaire  renne- 
mi  , et  de  l'obliger  à se  rendre  à 
discrétion,  et  celles  qui  étaient  en- 
trées en  Poméranie  la  réduisirent  en 
tel  état  que  si  la  paix  ne  fût  surve- 
nue, on  l’aurait  bientôt  toute  recon- 
quise, et  tout  cela  fut  l’effet  d’une  di- 
version. 

Ce  n’est  pas  sans  raisonnement,  et 
sans  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur 
la  nature  du  pays  et  sur  sa  situation, 
que  le  Turc  a tant  prodigué  de  sang, 
d'or  et  de  temps  pour  conquérir  Can- 
die ; par  cette  conquête,  il  s’est  assuré 
l’empire  de  la  Grèce  et  de  l’Asie;  il  a 
mis  une  pierre  fondamentale  à celui  de 
la  mer  et  des  lies,  et  il  s’est  placé  pour 
ainsi  dire  à cheval  sur  la  Sicile,  chose 

(I)Pcne.  f.'exl  une  grosse  rivière  qui  a sa 
souree  dans  le  duché  de  Mccklembourg,  tra- 
versa la  Poméranie  et  va  tomber  dans  la  mer 
Baltique  à Pénemunde. 

(â)  Damgart  ou  Damgarten,  place  forlc  de 
Poméranie  sur  les  frontières  du  duché  de  Mcck- 
lembourg. 

(3)  Trubsée,  petite  ville  de  Poméranie,  du 
rôle  du  Mccklembourg,  et  à sis  ou  sept  lieues 
de  Slralsund. 

(4)  Treptow.  Il  y a le  vieux  et  le  nouveau 
Treptow.  Le  vieux  Treptow  est  dans  le  terri- 

IV. 


que  les  anciens  maîtres  de  Candie  ne 
négligèrent  aucunement  an  rapport 
d'Aristote. 

Il  y en  a qui  laissent  prendre  terre  à 
l’ennemi,  et  s’avancer  plusieurs  jours 
dans  le  pays,  alin  que  son  armée,  étant 
affaiblie  par  les  garnisons  qu'il  est 
obligé  de  mettre  de  côté  et  d’autre,  ils 
puissent  ensuite  le  combattre  avec  plus 
d'avantage.  Ainsi,  l'un  1057,  les  Polo- 
nais laissèrent  courir  tout  le  royaume 
à Charles  Gustave,  roi  de  Suède,  alin 
qu’il  ruinât,  comme  il  le  lit.  son  armée 
qui  était  florissante.  C’est  pourquoi 
dans  le  calcul  qu’on  lit  alors,  par  ma- 
nière de  discours,  des  forces  suédoises 
qui  campaient  en  Danemarck,  quel- 
qu’un dit  en  raillant,  qu’on  devait 
mettre  en  ligne  de  compte  une  armée 
de  quarante  mille  Suédois  qui  était 
restée  derrière,  en  Pologne,  mais  qui 
se  trouvait  de  manière  à ne  se  remettre 
jamais  sur  pied,  sinon  au  jour  de  la  ré- 
surrection générale. 

D’autres  feignent  de  craindre  pour 
rendre  l’ennemi  plus  assuré  et  plus 
négligent,  et  en  se  retirant,  ils  le  con- 
duisent vers  des  lieux  désavantageux, 
et  vers  leurs  secours  qui  s’avancent, 
puis  iis  tournent  tète  tout  d'un  coup, 
et  combattent. 

Les  autres  marchent  continuelle- 
ment, ou  pour  tirer  l’eunemi  de  ses 
postes,  et  l'affaiblir;  ou  pour  le  ruiner 
par  des  marches  auxquelles  il  n’est 

toirede  Slcltln.  sur  la  rivière  de  Tollensée;  il 
appartient  au  roi  de  Proue;  le  nouveau  Treptow 
est  sur  la  Rcgas,  à sis  ou  sept  lieues  de  f.olbejg. 

(5)  Slralsund.  C'est  une  des  plu*  fortes  pin  es 
de  la  Poméranie  ; elle  • un  très  beau  port  sur 
la  mer  Baltique,  elle  apparlieiü  a la  Suède. 

(6)  Wolgast,  place  forte  du  duché  de  Pomé- 
ranie, située  sur  la  Pêne;  elle  appartient  nui 
Suédois. 

(7)  Anclain.  grande  ville  sur  h Pêne;  eile 
est  entre  Slettin  et  Wolgasl  ; elle  a été  céléc  au 
roi  de  Prusse  en  1720. 

22 
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pas  accoutumé,  ou  pour  avoir  toujours 
abondance  de  vivres. 


De  la  disposition  par  rapport  au  dessein. 

Le  but  de  nos  desseins  doit  être  d’at- 
taquer l'ennemi,  ou  de  nous  défendre, 
ou  de  secourir  quelqu’un. 


De  la  guerre  offensive. 

Pour  attaquer  un  pays  par  une 
guerre  offensive,  il  faut  observer  les 
maximes  suivantes: 

Etre  maître  delà  campagne,  et  être 
plus  fort  que  l’ennemi,  ou  par  le  nom- 
bre, ou  par  la  qualité  des  troupes. 
César  disait  que  deux  choses  servent  à 
conquérir,  conserver  et  agrandir  les 
Etats  : les  soldats  et  l'argent  ; c'est  ce 
que  fait  aujourd'hui  la  France;  avec 
son  argent  elle  achète  des  places,  avec 
ses  armes,  elle  en  force  d'autres. 

Veiller  aux  conjonctures  par  exem- 
ple, qu’il  y ait  une  guerre  intestine  ou 
des  factions  dans  le  pays  qu'on  veut 
attaquer,  et  qu'on  soit  appelé  par  l'un 
de>  partis. 

Donner  des  batailles,  jeter  la  ter- 
reur dans  le  pays,  publier  ses  forces 
plus  grandes  qu'elles  ne  sont,  parta- 
ger son  armée  en  autant  de  corps 
qu’on  le  peut  faire  sans  risque,  afin 
d'entreprendre  plusieurs  choses  à la 
fois. 

Traiter  bien  ceux  qui  se  rendent, 
maltraiter  ceux  qui  résistent. 

Assurer  ses  derrières,  laisser  les 
choses  tranquilles  et  bien  affermies 
dans  son  propre  pays  et  sur  ses  fron- 
tières. 

S'établir  et  s'affermir  dans  quelque 
poste,  qui  soit  comme  un  centre  fixe, 
et  capable  de  soutenir  tous  les  mouve- 


mens  qu’on  fait  ensuite  ; se  rendre 
inaitre  des  grandes  rivières  et  des  pas- 
sages ; former  bien  sa  ligne  de  commu- 
nication et  de  correspondance. 

Chasser  l’ennemi  de  ses  forts  en  les 
prenant,  et  de  la  campagne  en  le  com- 
battant. S'imaginer  de  faire  de  grandes 
conquêtes  sans  combattre,  c’est  un 
projet  chimérique. 

Lui  couper  les  vivres,  enlever  ses 
magasins,  ou  par  surprise,  ou  parforce  ; 
lui  faire  tête  de  près  et  le  resserrer,  se 
mettre  entre  lui  et  les  places  de  com- 
munication, mettre  garnison  dans  les 
lieux  d'alentour,  l’entourer  avec  des 
fortifications,  le  détruire  peu  à peu  en 
battant  ses  partis,  ses  fourrageurs,  ses 
convois,  brûler  son  camp  et  ses  muni- 
tions, et  y jeter  des  fumées  empes- 
tées, ruiner  les  campagnes  autour  des 
villes,  abattre  les  moulins,  corrompre 
les  eaux,  mettre  parmi  ses  troupes  des 
maladies  contagieuses,  semer  des  di- 
visions entre  ses  gens. 

S’emparer  de  l’Etat  : 

En  y bâtissant  des  forteresses  et  des 
citadelles  nouvelles,  et  en  mettant  de 
bonnes  garnisons  dans  les  anciennes. 

En  gagnant  les  cœurs  des  habi— 
tans. 

En  y mettant  des  garnisons  et  des 
colonies. 

Eu  y faisant  des  alliances,  des  ligues, 
des  factions. 

En  l'incommodant  par  des  courses 
continuelles,  des  menaces,  des  incen- 
dies, et  l’obligeant  par  là  à contribuer 
à payer  tribut  et  â sc  soumettre. 

En  y établissant  sa  demeure. 

En  protégeant  les  voisins  faibles  et 
abaissant  les  puissnns  ; en  ne  souffrant 
pas  que  des  étrangers  puissans  vien- 
nent s’y  établir. 

En  emmenant  avec  soi  les  princi- 
paux comme  étages , sous  prétexte  de 
leur  faire  honneur. 
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Eu  leur  ôtant  la  volonté  et  le  pou- 
voir de  remuer. 


De  la  guerre  défende 

Maximes  à observer  pour  la  dé- 
fense : 

Avoir  une  ou  plusieurs  forteresses 
bien  situées , pour  arrêter  l'agresseur 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  assemblé  ses  for- 
ces, ou  qu’on  ait  reçu  du  secours  de 
quelque  autre  puissance  jalouse  de 
celle  qui  attaque. 

Appuyer  et  encourager  les  places 
avec  un  camp  volant,  qui  soit  aussi  de 
son  côté  appuyé  et  encouragé  par  les 
places. 

Pour  empêcher  les  séditions  et  les 
divisions  intestines,  entretenir  la  guerre 
au  dehors,  où  les  humeurs  mauvaises 
et  inquiètes  vont  s’évaporer  et  se  ré- 
soudre. 

Quand  on  est  sans  armée  ou  qn'elle 
est  faible,  ou  qu'on  n’a  que  de  la  ca- 
valerie, il  faut  : 

Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dans  les 
places  fortes,  ruiner  le  reste,  et  parti- 
culièrement les  lieux  où  l’ennemi  pour- 
rait se  poster. 

S'étendre  avec  des  retranchemens , 
quand  on  s'aperçoit  que  l'ennemi  veut 
vous  enfermer  ; changer  de  poste  ; ne 
demeurer  pas  dans  des  lieux  où  ou 
puisse  être  enveloppé,  sans  pouvoir  ni 
combattre  ni  se  retirer,  et  pour  cela 
avoir  un  pied  en  terre  et  l'autre  en 
mer,  ou  sur  quelque  grande  rivière. 

Empêcher  les  desseins  de  son  en- 
nemi, en  jetant  de  main  en  main  du 
secours  dans  les  places  dont  il  s’appro- 
che, distribuant  la  cavalerie  dans  des 
lieux  séparés  pour  l'incommoder  sans 
cesse,  se  saisir  des  pas-ages,  rompre 
les  ponts  et  les  moulins , faire  enfler 
les  eaux,  couper  les  forêts  et  s’en  faire 
des  barricades. 


DES  OPÉRATIONS. 

De  la  réiolntion. 

Consulter  lentement,  executer  promp- 
tement et  avec  vigueur,  c’est  l’avis  des 
sages. 

Après  la  résolution  une  fois  prise  , 
ne  plus  écouter  ni  doutes  ni  scrupules, 
et  supposer  que  tout  le  mal  qui  peut 
arriver  n’arrive  pas  toujours,  soit  que 
la  miséricorde  divine  le  détourne  ou 
que  notre  adresse  l’évite,  ou  que  l’im- 
prudence de  nos  ennemis  ne  profite 
pas  de  l’occasion. 

Confier  les  exécutions  en  chef  à un 
seul,  parce  que,  lorsque  l’autorité  est 
égale,  les  sentimens  sont  souvent  dif— 
férens  ; d’ailleurs , l'entreprise  étant 
regardée  comme  commune , et  non 
comme  chose  qui  nous  est  propre , 
nous  ne  la  poussons  pas  avec  tant  de 
vigueur. 

Après  avoir  employé  tout  son  cou- 
rage, suivi  en  tout  les  règles  de  l’art , 
et  s'être  convaincu  soi-même  qu'on  n’a 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à l’heureux  succès  d'une  entre- 
prise, il  en  faut  recommander  l’issue  à 
la  Providence  ; car  ce  serait  la  tenter 
que  de  s'y  fier  de  telle  sorte  qu’on  né- 
gligeât les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine , qui  n'est  autre  chose  qu'un 
rayon  de  celte  Providence  suprême 
qui  se  communique  à notre  entende- 
ment. David  mettait  sa  confiance  en 
Dieu;  mais  il  ne  laissait  pas  de  faire 
avec  beaucoup  de  valeur  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à raffermissement  de 
son  règne. 

11  faut  donc  avoir  l’esprit  en  repos 
sur  ce  qu’il  plaira  à Dieu  d’ordonner, 
et  quoi  qu'il  arrive,  il  faut  être  ferme 
et  constant,  garder  toujours  uue  gran- 
de égalité  d'àme,  éviter  également  de 
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s’enfler  dans  la  prospérité  et  de  s'a- 
battre dans  l’adversité , parce  que , 
dans  le  monde,  les  bons  et  les  mauvais 
succès  se  suivent  de  fort  près,  et  font 
un  flux  et  reflux  continuel  ; c’est  pour- 
quoi l’on  ne  doit  pas  se  repentir  ni 
s’affliger  d'une  entreprise  qui  a mal 
réussi,  lorsqu’aprèsavo(ir  bien  examine 
et  pesé  toutes  choses,  il  était  vraisem- 
blable qu’elle  devait  avoir  un  succès 
heureux  ; quand  il  est  vrai  surtout  que 
si  elle  était  encore  à faire,  et  que  tou- 
tes les  circonstances  se  trouvassent  de 
même,  on  agirait  comme  on  a agi. 


Du  srcrel. 


Délibérer  avec  plusieurs , résoudre 
avec  peu  ou  seul. 

Cacher  son  dessein  à l’ennemi  ; s’il 
le  découvre,  le  changer. 

Feindre,  endormir  l’ennemi  ; quand 
on  a un  dessein,  tilcherde  faire  croire, 
par  des  marques  apparentes,  qu’on  en 
a un  autre  ; si  l’on  est  fort , feindre 
d’être  faible,  et  au  contraire,  faire 
mine  d’attaquer  un  lieu,  et  fondre  sur 
un  autre. 


De  la  vitesse. 

La  vitesse  est  bonne  pour  le  secret, 
parce  qu’elle  ne  laisse  pas  le  temps  de 
divulguer  les  choses. 

Courir  i ('improviste  sur  l’ennemi 
qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  le  surpren- 
dre, et  lui  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu’il  ait  vu  l'éclair. 

L'interposition  de  la  mer,  d’un  fleu- 
ve, d'une  montagne,  d'un  passage  dif- 
ficile, en  un  mot,  l’éloignement  sert  à 
cela  ; toutes  ces  choses  rendent  l’at- 
taqué négligent,  sur  la  fausse  con- 
fiance qu'il  n’a  rien  à craindre. 

Il  faut  laisser  derrière,  en  un  lieu 


sûr,  tout  ce  qui  peut  apporter  du  re- 
tardement, comme  les  bagages,  la 
grosse  artillerie,  et  quelquefois  même 
l'infanterie,  ou  bien  on  la  met  sur  des 
charrettes,  sur  des  chevaux,  ou  en 
croupe  de  la  cavalerie 

Marcher  en  diligence , la  nuit , par 
des  chemins  secrets  et  peu  battus. 

La  vitesse  fut  la  vertu  particulière 
d'Alexandre  et  de  César,  et  dans  la 
vérité,* elle  produit  des  effets  merveil- 
leux : l’ennemi  ne  se  croit  en  sûreté 
nulle  part , et  l'on  saisit  le  moment 
favorable  de  chaque  conjoncture. 

Si  le  retardement  vous  enlève  l’oc- 
casion, et  que  trop  de  diligence  vous 
affaiblisse,  il  faut  peser  le  bien  et  le 
mal  de  chaque  côté,  et  opter. 


De  la  marche. 

La  fin  de  l’ordonnance  de  la  marche 
est  de  pouvoir  se  changer  tout  d’nn 
coup,  et  par  des  mouvemens  simples , 
en  un  ordre  de  bataille. 

L’ordre  de  bataille  qu’on  a dans  l’i- 
dée, ou  dessiné  sur  le  papier,  sert  de 
règle  à l'ordre  de  la  marche  ; on  fait 
du  flanc  de  la  bataille  la  tête  de  la 
marche  ; les  escadrons  et  les  bataillons 
doivent  marcher  l’un  derrière  l’autre , 
dans  le  même  ordre  qu’ils  avaient  étant 
à côté  l'un  de  l'autre,  et  l'on  en  fait 
autant  de  corps  et  de  colonnes  que 
l’on  veut. 

II  faut  considérer  dans  la  marche  le 
lieu , le  temps , le  soupçon  , le  des- 
sein. 

Les  lieux  sont  serrés  ou  découverts, 
escarpés  ou  propres  aux  embuscades , 
unis  et  pleins  de  montagnes , avec  un 
ou  plusieurs  chemins,  de  terrain  mou 
ou  ferme  pour  l’artillerie,  traversés 
de  haies,  de  bois,  de  rivières,  de  ma- 
rais ou  sans  passages. 
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La  marche  est  bien  ordonnée  quand 
elle  est  réglée  sur  le  chemin  qu’on  a 
à l'aire,  sur  le  temps  qu'on  a pour  le 
faire,  que  les  troupes  sont  bien  distin- 
guées par  bataillons,  par  escadrons, 
artillerie  et  bagages,  et  qu'on  a exac- 
tement calculé  combien  d'hommes,  de 
chcvaui  et  de  charrettes  pouvaient 
passer  de  front. 

lin  cavalier  occupe  cinq  pieds  de 
front  et  huit  de  hauteur;  un  fantassin, 
trois  de  front  et  cinq  de  hauteur. 

On  étend  le  Iront  de  la  marche  plus 
ou  moins,  par  colonnes,  par  brigade»  , 
par  régimens  ou  par  escadrons , con- 
formément à la  longueur  et  à la  lar- 
geur des  chemins. 

En  pays  serré.  On  fait  différens 
corps  pour  marcher  l’un  derrière  l'au- 
tre et  loger  séparément , ou  bien  on 
aplanit  les  campagnes  pour  la  marche 
des  troupes , tandis  que  l'artillerie  est 
sur  les  grands  chemins  avec  des  gardes 
d'infanterie  à côté,  et  de  la  cavalerie 
en  dehors  sur  les  ailes. 

On  envoie  devant  pour  découvrir, 
pour  se  saisir  des  défilés,  des  bois,  des 
passages  , pour  se  planter  devant  un 
poste  des  ennemis,  aupiès  duquel  on 
doit  déliler,  alin  de  le  tenir  comme 
bloqué , jusqu'à  ce  que  toute  l'armée 
soit  passée. 

On  fait  un  bon  front  d'hommes  d'é- 
lite, et  on  me!  à la  tête  les  armes  les 
plus  fermes  par  elles-mêmes , cl  les 
plus  difficiles  à renverser. 

On  fortifie  l'avant-garde  et  l'arrière- 
garde  avec  de  l'infanterie  et  des  pièces 
de  campagne  , et  on  distribue  la  ba- 
taille de  manière  que  le  canon , le  ba- 
gage et  la  plus  grande  partie  de  la  ca- 
valerie, qui  ne  peut  servir  de  rien  aux 
extrémités , soit  toute  ramassée  dans 
le  milieu. 

Quand  on  a une  rivière  à passer,  il 
faut  : 


Planter  l'artillerie  au  bord,  vis-à-vis 
du  poste  qu’on  veut  preudre  ; ce  sera 
un  grand  avantage,  si  la  rivière  y fait 
un  angle  rentrant,  et  s'il  y a un  gué 
près  de  là. 

A mesure  que  le  pont  se  construit , 
y faire  avancer  de  la  mousqueterie 
pour  tirer  au-delà  de  l'eau. 

Le  pont  achevé , faire  passer  un 
corps  d'infanterie , de  la  cavalerie , 
quelques  pièces  de  campagne  et  des 
pionniers  pour  en  fortifier  la  tête,  qui 
est  au-delà,  et  l'on  fortifie  même  celle 
d'en-deçà,  si  l’on  craint  pour  l'arrière- 
garde. 

Il  faut  Lien  prendre  garde  qu’on 
n'ait  pas  posté  des  barques  armées, 
feux  ou  d’autres  machines  pour  rom- 
pre le  pont , quand  la  moitié  de  l'ar- 
mée est  passée. 

Si  l'on  veut  le  conserver,  il  faut  en 
fortifier  les  deux  bouts,  et  y mettre 
des  gardes  suffisantes. 

Chaque  corps  qui  marche  séparé- 
ment, comme  l'avaut-garde , le  corps 
de  bataille  , l'arrière-garde  , chaque 
colonne  doit  avoir  des  pelles , des 
hoyaux , des  pionniers  et  des  guides , 
peur  accommoder  les  passages  et  ne 
se  pas  égarer. 

Que  personne  ne  sorte  de  ses  rangs; 

Que  les  bataillons  ne  se  mêlent  point 
aux  troupes  de  cavalerie  ; 

Que  ces  troupes  laissent  entre  elles 
une  distance  d’environ  cent  pas , afin 
qu’elles  ne  soient  point  si  éloignées 
qu'elles  ne  puissent  se  prêter  la  main, 
ni  si  près , que  l'une  poussée  se  ren- 
verse sur  l'autre,  et  la  mette  en  dés- 
ordre. I 

En  été , il  faut  marcher  de  bonne 
heure,  au  frais  et  hors  des  grains,  afin 
qu'on  puisse  aisément  reconnaître  les 
avenues,  poser  les  gardes,  envoyer  des 
partis  en  campagne , dresser  des  ba- 
raque» et  des  tentes,  et  aller  au  four- 
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rage.  En  hiver,  il  faut  marcher  à pe- 
tites journées , et  songer  à avoir  du 
feu. 

Les  coureurs  et  les  partis  s’avancent 
moins  la  nuit  que  le  jour. 

On  laisse  des  soldats  aux  chemins 
qui  se  croisent , afin  que  les  derniers 
ne  s'égarent  pas. 

Les  premières  troupes  doivent  char- 
ger tète  baissée  tout  ce  qu’elles  ren- 
contrent. 

Ou  l'on  ne  craint  point  du  tout  l'en- 
nemi, ou  on  le  craint  peu,  ou  on  le 
craint  beaucoup. 

Quand  on  ne  craint  rien  : 

Chaque  corps  marche  séparément 
avec  son  bagage  particulier. 

Les  convois  sont  commandés  avec 
l’artillerie. 

A l’heure  marquée  pour  la  marche, 
les  généraux  de  bataille , le  quartier- 
raaitre  ou  maréchal-des-logis  de  l'ar- 
mée et  le  capitaine  des  guides  se  pré- 
sentent à l'avant-garde. 

On  aplanit  les  retranchemens  du 
camp  pour  marcher  en  grand  front. 

Les  gardes  du  camp  ne  partent  point 
que  tout  ne  soit  en  marche. 

On  envoie  devant  des  pionniers , 
pour  réparer  les  chemins , des  partis , 
des  corps  choisis , des  coureurs  et  des 
vedettes  pour  découvrir  devant , der- 
rière et  sur  les  ailes  ; des  gardes  pour 
l’artillerie,  pour  le  général  et  pour  le 
bagage,  pour  se  saisir  des  hauteurs , 
découvrir  les  embuscades , et  donner 
avis  de  ce  qu’elles  rencontrent. 

On  fait  marcher  à l'avant-garde  la 
moitié  de  la  cavalerie,  l’infanterie 
au  corps  de  bataille,  les  pionniers  et 
l’artillerie  légère,  précédée  d’un  cer- 
tain instrument  fait  comme  le  soc 
d’une  charrue,  pour  frayer  et  marquer 
le  chemin  que  les  charois  doivent  te- 
nir; ensuite  la  grosse  artillerie,  son 
train,  le  bagage  général.  A l’arrière- 


garde,  on  met  l'autre  moitié  de  la  ca- 
valerie , et  le  bagage  de  l'armée  avec 
un  régiment  de  cavalerie. 

Si  l’armée  n’est  pas  ensemble,  il 
faut  donner  par  écrit  le  rendez-vous 
ou  la  place  d’armes  dans  un  lieu  com- 
mode sur  la  route  qu'on  doit  tenir; 
que  ce  lieu  soit  sûr,  de  crainte  que 
l'ennemi  ne  s’en  saisisse  ; qu’on  le 
tienne  secret,  de  crainte  qu’il  n’en  soit 
averti.  Il  faut  spécifier  l’heure  et  les 
autres  circonstances,  avoir  des  espions 
et  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a quelque  chose  à crain- 
dre, on  doit  redoubler  ses  soins  à pro- 
portion que  la  crainte  est  plus  ou 
moins  grande. 

Il  faut  marcher  dans  le  même  ordre 
qu’on  doit  combattre,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  ranger  l’armée  en  bataille , le  vi- 
sage tourné  vers  l’ennemi , et  la  faire 
marcher  par  le  flanc,  comme  on  a dit. 

Il  faut  renforcer  la  partie  où  l’on 
craint  avec  des  pièces  de  campagne , 
des  munitions,  des  hoyaux,  des  pelles, 
des  bêches,  de  l'infanterie  et  de  la  ca- 
valerie commandée  exprès , et  que  le 
bagage  soit  à l’endroit  le  plus  sûr  et  le 
plus  à couvert. 

L’artillerie,  qui  est  sur  les  affûts, 
étant  placée  à la  tête,  et  les  escadrons, 
postés  entre  les  bataillons,  formeront 
les  deux  premières  lignes;  ensuite  sera 
le  train  d'artillerie  en  autant  de  files 
que  le  chemin  le  permettra;  ensuite 
les  chariots  des  vivres,  les  bagages,  et 
enfin  la  réserve. 

Que  les  troupes  fassent  halte  au- 
delà  des  passages,  jusqu’à  ce  que  celles 
qui  suivent  aient  joint , et  lorsqu’on 
entre  de  là  dans  une  plaine , il  y faut 
mettre  l'armée  en  bataille , et  lors- 
qu'on trouvera  des  défilés,  on  défilera 
de  nouveau,  I'avant-g8rde  la  pre- 
mière, puis  la  bataille,  et  enfin  la  ré- 
serve. 
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Il  faut  couvrir  un  flanc  de  la  marche 
de  quelque  rivière,  de  levées,  de  mon- 
tagnes, de  chariots,  de  chaînes,  de 
chevaux  de  frise  ou  de  quelque  autre 
avantage,  suivant  la  situation  du  pays 
et  le  nombre  des  troupes  et  des 
rangs. 

On  observe  des  maximes  différen- 
tes , suivant  les  différens  desseins  que 
l’on  a. 

Marcher  la  nuit  par  les  bois,  les 
vallées,  les  endroits  couverts,  et  éviter 
les  lieux  habités. 

Ne  battre  que  la  sourdine  ; ne  faire 
point  de  feux , si  ce  n’est  au  sortir  du 
camp,  auquel  cas  on  les  laisse  allumés, 
pour  faire  croire  qu’on  y est. 

Envoyer  de  la  cavalerie  devant, 
pour  arrêter  tous  ceux  que  l’on  ren- 
contre ou  pour  gagner  les  passa- 
ges. 

Se  mettre  dans  un  autre  chemin 
que  celui  qu’on  veut  tenir,  si  l’on  peut 
être  vu , et  puis  reprendre  en  tour- 
nant celui  qu’on  veut  suivre;  faire  fer- 
mer les  portes  des  villes  ou  des  lieux 
dont  on  sort,  et  prendre  garde  qu’il  ne 
sorte  quelque  espion  en  même  temps 
que  les  troupes. 

Porter  avec  soi  des  vivres  pour  le 
temps  que  doit  durer  l’expédition. 

On  n’envoie  point  de  coureurs  de- 
vant soi,  quand  on  marche  pour  enle- 
ver un  quartier,  pour  secourir  une 
place , pour  surprendre  l’ennemi  dans 
un  pays  couvert,  daus  un  temps  obs- 
cur, où  l’on  ne  peut  découvrir  de  loin, 
et  enfin  toutes  les  fois  qu’on  est  dé- 
terminé de  recevoir  avec  résolution 
tout  ce  qu’on  pourra  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer  un 
passage  gardé  par  l’ennemi,  il  faut  : 

Feindre  de  le  vouloir  forcer  dans  un 
endroit,  et  passer  dans  un  autre  ; faire 
semblant  de  retourner  sur  ses  pas  ou 
de  se  jeter  autre  part , puis  y retour- 


ner tout  d’un  coup  avant  que  l’ennemi 
y puisse  arriver. 

Cacher  quelques  troupes  auprès  du 
passage,  puis  marcher  avec  toute  l’ar- 
mée plus  avant,  et  tandis  que  l’ennemi 
vous  côtoie  et  suit  votre  marche , les 
troupes  que  vous  avez  cachées  courent 
surprendre  le  passage  et  s’y  postent. 
C’est  ainsi  que  le  lieutenant-général 
Galas  passa  la  Pêne,  dans  la  Poméra- 
nie, malgré  l’armée  des  Suédois,  l’an 
lGVi,  ayant  laissé  dans  une  embuscade 
le  sergent-général  Breda,  qui  en  sur- 
prit le  passage. 

Quand  on  veut  faire  diligence,  il 
faut  : 

Laisser  les  bagages  derrière. 

Envoyer  devant  la  cavalerie. 

Mettre  l’infanterie  à cheval,  ou  sur 
des  chariots,  ou  en  croupe. 

Mener  en  main  des  chevaux  pour 
en  changer  à la  manière  des  Tar- 
tares. 

Marcher  à grandes  traites  jour  et 
nuit. 

Quand  on  se  retire  devant  son  en- 
nemi, le  faire  de  manière  que  cela  ne 
ressemble  pas  à une  fuite. 


Del  fortereiiei. 

Les  hommes  s’assemblèrent  au  com- 
mencement dans  des  enceintes  pour  ne 
pas  vivre  avec  les  bêtes  ; et , pour  se 
défendre  de  la  férocité  des  autres  hom- 
mes, ils  inventèrent  l’art  de  fortifier, 
afin  qu’un  petit  nombre  pùt  se  défen- 
dre contre  un  grand. 

Les  lieux  sont  forts  ou  par  la  nature 
ou  par  l’art. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  sont  si- 
tués sur  des  montagnes,  sur  des  pré- 
cipices, dans  des  marais,  sur  la  mer, 
sur  un  lac,  ou  sur  quelque  grande  ri- 
I vière. 
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I.es  derniers  sont  ceux  qui  sonl  for- 
tifiés de  main  d’homme  avec  des  fossés 
et  des  remparts  qui  imitent  les  fleuves 
et  les  montagnes. 

C’était  autrefois  un  problème  dans 
In  politique,  si  les  forteresses  sont 
avantageuses  ou  non.  Quelques-uns 
ont  dit  que  les  lieux  forts  portaient  lefc 
princes  à la  tyrannie , les  peuples  à la 
révolte,  les  ennemis  aux  sièges  et  les 
bourgeois  à la  lâcheté;  mais  ceux  qui 
parlaient  ainsi  ne  distinguaient  pas 
l’usage  légitime  des  choses,  de  l’a- 
bus qu’on  en  fait,  et  l’innocence  des 
moyens,  du  crime  de  celui  qui  les  em- 
ploie. Car  si  ce  raisonnement  est  reçu, 
on  peut  tirer  une  conclusion  contre 
toutes  les  autres  espèces  de  biens, 
tels  que  sont  l’éloquence , la  force , la 
santé  , les  richesses , l’art  de  com- 
mander, etc. 

L’usage  moderne  a décidé  la  ques- 
tion , et  l’exemple  de  quelques  peu- 
ples, les  Hollandais  et  les  Vénitiens, 
ne  doit  pas  tirer  à conséquence.  Tout 
prouve  leur  utilité:  les  forteresses  sont 
le  soutien  des  couronnes , le  frein  et 
le  lien  des  peuples  séditieux,  ou  nou- 
vellement soumis,  le  rempart  et  le  ca- 
ractère de  l’autorité  souveraine,  et  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  procurer 
la  tranquillité  publique,  soit  en  affer- 
missant la  puissance  du  souverain,  soit 
en  mettant  les  sujets  dans  l’impuis- 
sance de  se  révolter.  C’est  par  là  qu’on 
assure  le  bon  ordre  au  dedans,  et  qu’on 
se  met  en  état  de  repousser  les  enne- 
mis du  dehors,  et  c’est  pour  cela  que 
les  souverains  en  défendent  la  cons- 
truction à leurs  vassaux.  Si  les  forte- 
resses ont  jamais  été  préjudiciables  à 
quelque  république , ce  n’est  pas  aux 
forteresses  qu’il  faut  s’en  prendre, 
mais  au  gouvernement  qui  ne  sait  pas 
se  maintenir  dans  la  possession  des  pla- 
ces, ni  tenir  les  garnisons  dans  le  devoir. 


Le  royaume  d’Angleterre,  étant  sans 
forteresse,  a été  trois  fois  conquis  en 
six  mois,  et  Frédéric  Palatin,  qui  avait 
été  proclamé  roi  de  Bohème , perdit 
tout  ce  royaume  par  la  seule  bataille  de 
Prague  (1).  Si  quelque  prince  barbare, 
se  liant  à ses  armées  nombreuses,  s’i- 
magine qu’il  n’en  a pas  besoin , il  se 
trompe;  il  faut,  ou  qu’il  ait  continuel- 
lement une  armée  sur  pied , ce  qui  est 
insupportable,  ou  qu’il  soit  exposé  aux 
courses  de  scs  voisins. 

Que  les  forteresses  soient  bonnes  et 
en  petit  nombre,  situées  sur  les  fron- 
tières, aux  passages,  aux  ports  de  mer 
et  dans  les  lieux  où  le  prince  réside. 

Qu’elles  soient  capables  de  tenir  une 
garnison  assez  forte  pour  soutenir  un 
siège  royal,  afin  que  l’ennemi  soit 
obligé  de  les  respecter  quand  il  faudra 
qu’il  les  laisse  derrière  lui  pour  entrer 
plus  avant  dans  le  pays. 

Qu’elles  soient  commodes  pour  le 
commerce  et  pour  recevoir  du  secours; 
qu’elles  aient  un  bon  air,  de  bonne 
eau  et  des  campagnes  fertiles. 

Qu’elles  soient  proportionnées  à leur 
situation , à leur  fin , aux  forces  des 
ennemis  qui  peuvent  les  assiéger,  et  à 
celles  de  leur  prince  qui  doit  les  gar- 
nir de  monde,  de  munitions  et  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  les  dé- 
fendre. 

On  fait  des  citadelles  aux  places  con- 
quises ou  rebelles  pour  les  tenir  en 
bride  et  mettre  la  garnison  en  sûreté  ; 
aux  places  frontières,  pour  en  redou- 
bler la  force , aux  villes  enfin  dont  le 
circuit  est  si  vaste  qu’il  n’est  pas  aisé 
de  les  fortifier. 

(t)  Prague,  capitale  de  Bohême,  sur  la  rivière 
de  Aluldao  qui  tombe  dam  i'Eibe  à Melmk.  Ce 
tut  Maiimilien , duc  de  Bavière,  qui  était  à la 
léle  des  troupes  de  l'empereur  Ferdinand  II 

qui  gagna  crtte  bataille  u V\Yis,emberg,  près 
de  Prague,  le  18  novembre  1620. 
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On  les  bâtit  dans  le  terrain  le  plus 
élevé  et  au-dessus  de  la  rivière,  s’il  y 
en  a.  ou  on  les  construit  de  manière 
que  deux  de  leurs  bastions  sont  enfer- 
més dans  la  ville,  et  que  tous  les  au- 
tres en  sont  dehors,  afin  qu'elles  com- 
mandent en  môme  temps  la  rivière,  la 
campagne  et  la  ville. 


De  la  construction.  * 

Il  est  bon  qu'il  y ait  plusieurs  obsta- 
cles qui  rendent  l’accès  de  la  place 
difficile,  que  la  garnison  ait  beaucoup 
de  terrain  pour  se  défendre,  et  qu'elle 
en  donne  peu  à l’ennemi  pour  atta- 
quer, en -un  mot,  que  la  place  soit  pro- 
pre à gagner  du  temps  et  à tirer  un 
siège  en  longueur. 

La  construction  est  régulière  ou  ir- 
régulière; la  première  est  composée 
de  figures  dont  les  angles  et  les  côtés 
sont  égaux  : elle  est  toujours  égale  à 
elle-même  et  invariable,  elle  est  la 
règle  de  la  seconde,  qui  tire  son  nom 
de  l’irrégularité  de  ses  figures. 

Voici  les  règles  du  plan  : 

Qu’il  n’y  ait  aucun  point  dans  la  for- 
teresse qui  ne  soit  vu,  découvert  et  dé- 
fendu de  plusieurs  autres. 

Que  la  ligne  qui  défend  soit  plus 
grande  et  capable  de  contenir  plus 
d’hommes  que  celle  qui  est  défendue. 

Plus  la  place  a de  bastions , plus  elle 
est  forte. 

Elle  doit  commander  tous  les  lieux 
d'alentour. 

Que  les  ouvrages  soient  plus  élevés 
à mesure  qu'ils  approchent  du  centre. 

La  ligne  de  défense  fichante  ne  doit 
pas  avoir  plus  de  soixante  verges  ou 
cent  vingt  toises,  parce  que  le  coup  du 
mousquet  ne  peut  aller  que  jusque  là  ; 
s’il  va  plus  loin,  il  n’a  plus  de  force,  et 
d'ailleurs  il  n’est  pas  pos-ible  de  tirer 
juste  dans  une  si  grande  distance. 


Plus  la  gorge  et  Jes  flancs,  tant  le 
droit  que  l'oblique,  sont  grands,  meil- 
leurs ils  sont. 

Que  tous  les  dehors  soient  ouverts 
du  côté  de  la  place. 

Que  l’angle  du  bastion  n’ait  pas 
moins  de  soixante  degrés , ni  plus  de 
quatre-vingt-dix,  et  par  conséquent 
que  l'angle  de  la  figure  ou  du  polygo- 
ne n’ait  pas  moins  que  quatre-vingt- 
dix  degrés. 

Que  l’angle  que  forment  le  flanc  et 
la  courtine  soit  droit. 

Les  angles  de  tenailles  doivent  être 
exclus  de  la  fortification. 

Règles  pour  le  profil  : 

Que  les  remparts  soient  d’une  épais- 
seur et  d’une  hauteur  raisonnable; 
quand  ils  sont  trop  hauts,  ils  multi- 
plient la  dépense  et  couvrent  l'ennemi; 
quand  ils  sont  trop  bas,  ils  sont  aisés  à 
escalader,  et  commandés  par  les  hau- 
teurs de  dehors  qui  découvrent  le  cœur 
des  places.  Quand  ils  sont  trop  épais, 
ils  coûtent  beaucoup  sans  nécessité; 
quand  ils  ne  le  sont  pas  assez , ils  ne 
résistent  pas  aux  batteries  des  enne- 
mis, et  ils  n'ont  pas  d’espace  pour  tenir 
celles  de  la  place. 

On  doit  creuser  le  fossé  à propor- 
tion du  rempart,  pour  en  tirer  la  terre 
nécessaire  ; qu’il  soit  plus  creux  que  la 
hauteur  d’un  grand  homme,  et  plus 
large  que  la  longueur  d’un  grand  ar- 
bre; quand  il  est  plein  d'eau,  il  montre 
mieux  l'endroit  par  où  l’ennemi  veut 
le  passer  ; quand  il  est  sec,  il  est  plus 
propre  pour  les  sorties  et  pour  les  re- 
traites de  la  garnison,  pour  les  contre- 
mines  et  pour  suppléer  aux  défauts  des 
dehors.  La  fausse  braye  sert  unique- 
ment pour  la  défense  du  fossé,  elle 
n’est  faite  que  pour  cela. 

Les  dehors  sont  des  ouvrages  faits 
au-delà  du  fossé  pour  fortifier  les  en- 
droits les  plus  faibles,  pour  animer  les 
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sorties,  pour  contreminer  et  pour  tenir 
l’ennemi  éloigné. 

On  les  divise  en  ravclins , demi-lu- 
nes, ouvrages  à cornes,  et  ouvrages  à 
couronne. 

ËnQn,  l'angle  du  bastion,  la  ligne  de 
défense,  le  flanc  droit  et  oblique,  la 
face  et  la  gorge  doivent  avoir  entre 
eux  une  telle  proportion  qu'on  n’affai- 
blisse  pas  l'un  pour  rendre  l'autre  plus 
avantageux. 

Mais  combien  de  combinaisons  dif- 
férentes peut-on  faire  des  proportions 
réciproques  de  ces  parties?  Combien 
d’auteurs  en  ont  écrit?  Combien  de  dif- 
férences dans  leurs  découvertes?  Elles 
sont  intimes  et  ennuyeuses  par  rapport 
aux  écrivains  qui  ne  fout  que  compiler 
ou  se  copier  les  uns  les  autres , ou  qui 
n’ont  que  des  idées  chimériques  sans 
avoir  de  pratique.  C'est  un  l'rotbée 
qui  change  eu  mille  formes  diffé- 
rentes. 

A I égard  de  la  matière , les  uns  la 
veulent  de  pierre  vive,  les  autres  de 
brique  cuite  et  non  cuite,  d'autres  de 
terre,  d'autres  d’arbres.  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède , avait  projeté  d’y 
employer  des  pièces  de  fer  en  forme 
de  pierres  de  taille,  parce  qu’il  y a 
quantité  de  mines  de  fer  eu  Suède. 

A l’égard  de  la  forme , il  n’y  a pas 
moins  d’opinions  différentes,  et  ion 
dispute  encore  si  la  ligne  de  défense 
doit  se  proportionner  a la  portée  du 
canon  ou  à celle  du  mousquet. 

Si  les  bastions  doivent  être  pleins  ou 
vides,  aigus,  obtus  ou  droits,  avec  des 
orillons  et  des  casemates,  ou  sans  avoir 
ni  l’un  ni  l'autre. 

Si  le  fossé  doit  être  sec  ou  plein 
d'eau , la  courtine  longue  ou  courte, 
droite  ou  courbe,  avec  un  angle  ren- 
trant ou  saillant. 

Si  le  flanc  doit  être  perpendiculaire 
à la  courtine,  c’est-à-uire , à angle 


droit , ou  à angle  obtus,  ou  à angle 
aigu. 

Si  le  flanc  oblique,  qu’on  nomme 
ordinairement  second  flanc , est  utile 
ou  nuisible. 

Si  la  fausse  braye  et  les  dehors  sont 
avantageux  ou  préjudiciables. 

Chacune  de  ces  opinions  a pour  soi 
des  auteurs  célèbres  et  des  raisons  for- 
tes, et  celui  qui  est  dans  une  place, 
de  quelque  manière  quelle  soit,  a su- 
jet de  prendre  v courage  et  de  se  ré- 
jouir, puisqu'il  ne  peut  manquer,  de 
manière  ou  d'autre,  d’avoir  de  quoi  se 
bien  défendre,  pourvu  qu’il  sache  don- 
ner à la  matière  les  formes  les  plus 
propres,  et  conformer  son  jeu  au  coup 
que  les  dés  lui  amènent. 

En  un  mot,  toutes  les  places  sont 
bonnes  quand,  avec  les  maximes  fon- 
damentales qu’on  vient  de  dire,  elles 
ont  assez  d'étendue  pour  y faire  com- 
battre beaucoup  de  monde  ensemble, 
pour  tenir  beaucoup  d'artillerie,  pour 
élever  plusieurs  flancs  et  pour  y faire 
plusieurs  retranchemens. 

Entre  toutes  les  proportions  conflr- 
rnées  par  l’usage,  sans  lequel  la  théo- 
rie est  sujette  à erreur,  je  m’en  tiens 
ordinairement  à celle  de  Morpsaudsen 
que  j’ai  vue  souvent  pratiquer  avec 
applaudissement  et  avec  succès.  La 
voici  : 

Un  fait  l'angle  du  bastion  des  deux 
tiers  de  i’ungle  de  la  circonférence  jus- 
qu'à ce  qu’il  arrive  à quatre-vingt-dix 
degrés,  lesquels  il  ne  doit  jamais  pas- 
ser. 

La  courtine  est  de  trente-six  verges 
ou  soixante-douze  toises. 

La  face  est  de  quarante-huit  toises. 

Le  flanc  dans  le  carré  est  de  seize 
toises,  et  dans  les  Ggures  suivantes  il 
croît  de  deux  toises  de  figure  en  ligure; 
ainsi  V*  pentagone,  est  de  dix-huit  toi- 
ses, I hexagone  de  vingt,  l’heptagone 
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de  vingt-deux  et  l'octogone  de  vingt- 
quatre,  et  cela  ne  passe  jamais  vingt- 
quatre  toises , quelque  nombre  de  cô- 
tés qu’ait  la  figure. 

Pour  faire  des  bastions  plats  sur  une 
ligne  droite  : 

La  demi-gorge  est  de  trente-deux 
toises. 

Le  flanc  de  vingt-huit. 

La  capitale  de  soixante-deux. 

La  courtine  de  soixante-douze. 

Ces  choses  supposées  mènent  aisé- 
ment à la  connaissance  des  autres  li- 
gnes et  des  autres  angles  par  la  trigo- 
nométrie, ou  par  l'échelle,  ou  en  fai- 
sant des  tables  qui,  montant  de  degrés 
en  degrés,  depuis  quatre-vingt-dix,  qui 
est  l’angle  du  carré , jusqu’à  cent 
quatre-vingts,  qui  fait  la  ligne  droite, 
servent  extrêmement  à fortilier  les  fi- 
gures irrégulières. 

Une  proportion  aisée  et  invariable 
pour  toutes  sortes  de  ligures,  sans  con- 
sidérer les  angles , c’est  celle  de  Mel- 
der,  où  le  polygone  intérieur  est  tou- 
jours de  cent  vingt-six  toises; 

La  capitale  de  quarante-six; 

La  gorge  de  vingt-quatre; 

Le  flanc  dans  le  carré  de  dix-huit, 
et  de  vingt  dans  les  autres  figures. 

Il  mesure  en  détail  toutes  les  parties 
de  sa  fortification,  et,  la  comparant 
avec  celle  de  Marolois , de  Freytag  et 
de  Rufé , il  démontre  que  la  sienne  est 
meilleure  parce  qu’elle  a la  ligne  de 
défense  plus  courte  et  les  flancs  plus 
longs. 

Dans  ces  deux  manières,  qui  ont  un 
grand  second  flanc,  si  outre  le  flanc 
perpendiculaire  à la  courtine,  on  en 
veut  un  perpendiculaire  à la  ligne  de 
défense,  pour  ajouter  ces  flancs  dans 
l’une  et  dans  l'autre  méthode , on  le 
peut  faire  sans  changer  leur  construc- 
tion, et  en  fo  sant  seulement  la  troi- 
sième place  plus  haute , comme  on  le 


voit  dans  les  lignes  ponctuées  A A de 
la  fig.  1 du  tableau  placé  à la  fin  de 
cet  extrait.  Et,  parce  que  la  fausse 
braye,  qui  est  la  meilleure  défense  du 
fossé,  est  rejetée , à cause  qu’elle  est 
enfilée  par  l'ennemi,  dès  qu'il  est  maî- 
tre de  la  contrescarpe , et  qu’elle  de- 
vient alors  inutile,  pour  remédier  à cet 
inconvénient,  on  avance  l’angle  du 
bastion  sur  la  pointe  de  la  fausse  braye, 
ainsi  elle  se  trouve  couverte  avec  une 
augmentation  d’espace  et  de  flancs, 
comme  on  voit  en  B. 

L’invention  nouvelle  de  certains  in- 
génieurs de  tirer  une  ligue  au  travers 
du  fossé,  depuis  la  pointe  du  bastion 
jusqu’à  celle  de  la  contrescarpe,  com- 
me on  voit  dans  la  ligure  D,  parait 
d’abord  choquer  les  règles  générales, 
parce  qu'il  semble  que  c’est  faire  une 
galerie  à l’ennemi  pour  lui  faciliter  le 
pas-age  tout  le  long  du  fossé;  mais 
d'un  autre  côlé  elle  empéebe  la  fausse 
braye  d'être  enfilée,  et  le  liane  d’être 
battu  de  l’endroit  opposé  de  la  con- 
trescarpe ou  l'on  a coutume  de  pointer 
le  canon  pour  ruiner  les  ilancs  des 
bastions. 

Ou  peut  répondre  à l’objection  que 
celte  traverse  se  défend  facilement  par 
elle-même,  tant  à cause  du  peu  de 
prise  qu’elle  donne  à sa  tête,  que  par 
la  quantité  de  mines  et  de  tirades 
qu’on  fait  au-dedans  si  l'on  veut,  à me- 
sure qu’on  recule;  outre  que  dans 
cette  traverse,  la  galerie  que  fait  l’en- 
nemi vis-à-vis  une  des  faces  du  bastion, 
ne  peut  jamais  être  vue  que  par  un 
seul  côté.  L’expérience  de  quelque  at- 
taque fera  recevoir  ou  rejeter  cette 
proposition  aussi  bien  que  la  suivante. 

De  la  fortification  où  l’on  veut  les 
angles  des  bastions  aigus  et  la  cour- 
tine rentrante  selon  la  figure  a,  b,  e,  d, 
e,  f de  la  Ggure  2 du  tableau  placé  à la 
fin  de  cet  extrait. 
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Le  inonde,  curieux  de  nouveauté, 
fait  dans  les  arts  comme  dans  les  ha- 
bits ; il  se  divertit  des  modes,  et  quand 
l'invention  des  nouvelles  est  épuisée, 
il  reproduit  tes  vieilles.  C’est  ainsi  que 
certains  philosophes  de  ce  temps  ont 
fait  sortir  du  tombeau  les  opinions  ou- 
bliées des  atomes  et  du  mouvement  de 
la  terre,  et  que  quelques  ingénieurs 
modernes  réveillent  tous  les  jours  des 
questionsquiontété  souventexaminées 
dans  les  écoles  de  mathématiques,  et 
que  l’expérience  universelle,  soutenue 
de  la  raison  et  de  l'autorité,  a rejetées. 

Galazzo  Alghisi  de  Carpi  imprima, 
en  1570,  un  grand  volume  de  fortifica- 
tions, dédié  à l’empereur  Maximi- 
lien II,  dans  lequel  il  s’applique  uni- 
quement à établir  la  bouté  des  cour- 
tines rentrantes,  et  il  prétend  que  l’an- 
gle qu’elles  forment  est  d'autant  meil- 
leur qu’il  est  plus  aigu  ; mais  celte  ma- 
nière est  combattue  par  plusieurs  rai- 
sons, par  beaucoup  d’autorité  et  par 
l’expérience. 

Les  raisons. 

Le  bastion  aigu  étant  étroit,  a très 
peu  d'espace  pour  l’artillerie , pour 
les  soldats,  pour  les  places  basses,  pour 
les  retranchemens  et  pour  le  vide  du 
milieu  qui  est  nécessaire,  afin  que  l'en- 
nemi n’y  trouve  pas  de  terrain  pour  se 
loger,  ni  pour  le  faire  sauter  par  les 
mines.  La  pointe  en  peut  être  ruinée 
aisément,  et  donner  moyen  à l’enne- 
mi de  s’y  loger  à couvert. 

La  courtine  à redans  ou  à tenailles, 
ou  courbée  eu  quelque  autre  manière 
que  ce  soit,  comme  on  voit  dans  la  fi- 
gure a,  b,  c,  d , diminue  la  place  et  en- 
ferme un  petit  espace  dans  une  grande 
enceinte,  au  lieu  que  la  courtine  droite 
embrasse  plus  de  terrain,  est  de  moin- 
dre dépense,  se  fait  plus  vite  et  se 
garde  plusaisémcn 

Si  ces  angles  rentrans  sont  obtus, 


les  côtés  ne  peuvent  se  regarder  l’un 
l’autre,  ni  se  défendre  commodément 
à cause  de  l’épais:>eur  des  parapets,  et 
dès  que  l'ennemi  est  proche  de  l angle, 
on  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal. 

Lorsque  les  situations  ont  naturelle- 
ment quelque  angle  rentrant,  on  les 
corrige  comme  défectueux  en  tirant 
une  ligne  droite  plus  en  dehors.  Voyez 
la  figure  e,  f. 

L'usage  des  courtines  droites  et  des 
angles  de  bastions  de  quatre-vingt-dix 
degrés  est  le  plus  ordinaire,  et  l’on 
s’en  sert  partout  où  on  peut  l’observer 
sans  diminuer  la  bonté  des  autres  par- 
ties. Dans  une  chose  d'où  dépend  le 
salut  des  peuples  et  la  conservation  ou 
la  ruine  des  États,  on  ne  doit  rien  faire 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  plus  gronde 
probabilité  et  confirmé  par  plusieurs 
expériences. 

Enfin,  les  flancs  de  mon  invention, 
élevés  en  forme  de  cavalier  et  perpen- 
diculaires à la  ligne  de  défense,  comme 
on  a dit,  ont  tous  les  avantages  des 
bastions  aigus  et  des  courtines  ren- 
trantes, sans  rien  changer  à la  forme 
ordinaire.  Je  ne  prétends  pas  nier  pour- 
tant que, cette  disposition  d'angles  ai- 
gus et  rentrans  n'aitdes  avantages  con- 
sidérables , comme  l'ont  remarqué 
Bonaguilo,  Lorini,  Adam  Freytag  et 
plusieurs  autres. 

Dans  la  fortification  irrégulière  il 
faut  observer  ces  maximes. 

Plus  l’irrégulière  approche  de  la  ré- 
gulière, meilleure  elle  est. 

La  distance  des  bastions  ne  doit  pas 
être  moindre  de  120  toises,  ni  de  plus 
de  160. 

Le  polygone  intérieur  doit  avoir  au 
moins  soixanted-ouze  ou  quatre-vingts 
toises. 

Que  les  angles  et  les  lignes  soient 
toujours  d'une  juste  grandeur,  c'est-à- 
dire,  que  les  angles  de  la  circonférence 
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n 'nient  pas  moins  (le  quatre-vingt-dix  I 
degrés,  ni  les  lignes  moins  de  soixante-  ! 
douze  toises.  Ainsi  lorsqu'elles  sont  de 
longueur  inégale,  on  a coutume  de  les 
égaler  en  les  tirant  plus  en  dedans  ou 
plus  en  dehors,  par  le  moyen  de  quel- 
ques perpendiculaires  dans  le  milieu 
qui  les  coupent  en  parties  égales,  et 
alors  le  bastion  qui  devient  par-là  ré- 
gulier et  uniforme  en  lui-mème,  se 
proportionne  à l’angle  de  la  figure,  à 
quoi  les  tables  dont  nous  avons  parlé 
peuvent  beaucoup  servir.  , 

Si  les  angles  et  les  lignes  n'ont  pas 
une  juste  grandeur,  il  faut  rajuster  les 
uns  et  les  autres  en  tirant  les  lignes 
plus  en  dedans  ou  plus  en  dehors,  ou 
si  cela  ne  se  peut , voici  ce  qu'on  doit 
faire. 

Il  faut  fortifier  les  lignes  trop  lon- 
gues avec  des  bastions  plats,  comme  G, 
ou  avec  des  ravelins,  comme  II,  et  cel- 
les qui  sont  trop  courtes  avec  des  de- 
mi-bastions, en  faisant  servir  celles-ci 
de  courtines,  et  portant  la  gorge  sur 
les  lignes  prochaines,  comme  I (fig. 
3,  4,  du  tableau  placé  à la  fin  de  cet 
eitrait). 

Les  angles  trop  aigus  se  changent 
en  angles  de  bastions,  ou  en  demi- 
bastions,  ou  en  demi-lunes,  ou  bien 
on  les  émousse  par  une  ligne  droite  ou 
rentrante,  pour  en  faire  une  tenaille, 
ou  enfin  on  les  fortifie  avec  un  ouvrage 
à cornes,  ou  comme  un  triangle  équi- 
latéral. 

Les  angles  rentrans  se  coupent  ti- 
rant une  ligne  droite  plus  en  dehors, 
ou  bien  on  les  fortifie  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  ou  avec  un  ravelin, 
ou  avec  un  bastion  suivant  l’ouverture 
de  l'angle. 

Les  places  bâties  à l’antique  : 

Doivent  être  fortifiées  en  dehors, 
en  laissant  un  espace  convenable  entre 
le  vieux  fossé  et  le  nouveau  rempart. 
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Avec  des  bastions  ou  des  ravelins, 
ou  quelques  autres  dehors. 

Il  faut  que  la  fortification  soit  régu- 
lière, ou  tout-à-fait,  ou  en  partie;  ce 
qui  se  fait  aisément,  en  appliquant  au 
plan  de  la  place,  divers  dessins  faits 
avec  une  même  échelle  sur  un  papier 
transparent  pour  voir  lequel  y con- 
vient le  mieux. 

On  fait  une  banquette  autour  de 
la  vieille  muraille  avec  des  cages 
de  bois  par  dehors  qui  servent  de 
flancs. 

A l'égard  de  la  situation  : 

Il  faut  ou  raser  les  hauteurs  voisines 
qui  commandent  la  place,  ou  les  escar- 
perà  plomb,  ou  les  enfermer,  ou  les 
fortifier  avec  des  ouvrages  particuliers, 
et  en  mettre  même  plusieurs  l’un  de- 
vant l’autre,  ou  bâtir  des  bastions 
pleins  avec  des  cavaliers  par  dessus, 
d’où  l'on  puisse  battre  les  éminences, 
ou  enfin  faire  des  traverses  pour  se 
couvrir. 

11  faut  ruiner  les  faubourgs,  s'ils  ne 
sont  pas  fortifiés. 

Escarper  les  rochers  sur  lesquels  les 
places  sont  bâties,  ou  remplir  les  cavi- 
tés pour  avoir  la  liberté  de  voir  et  de 
tirer  tout  à l’entour. 

Les  lieux  situés  sur  des  rivières  doi- 
vent encore  avoir  des  fortifications  sur 
le  rivage  opposé,  et  lorsque  la  rivière 
est  trop  large,  il  faut  avancer  deux 
demi-bastions  jusque  dans  l'eau. 

Si  la  rivière  passe  dans  la  place,  il 
faut  qu'elle  entre  par  le  milieu  de  la 
courtine,  quand  la  courtine  en  devrait 
être  plus  longue  qu’à  l'ordinaire , 
pourvu  qu’à  l’entrée  et  à la  sortie  de 
l'eau  il  y ait  des  ravelins  avec  des 
flancs,  ou  des  ouvrages  à cornes. 

Pour  le  profil  : 

Il  faut  observer  la  proportion  ordi- 
naire, et  y ajouter  ce  qui  suit. 

Les  grosses  murailles  coûtent  beau- 
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coup,  sont  longues  à bâtir,  et  incom- 
modes pour  voir  l’ennemi. 

Le  meilleur  rempart  est  celui  de 
terre  soutenu  par  le  bas  d’un  mur  de 
six  pieds  d'épaisseur,  et  de  sept  dans 
le  fondement,  avec  des  meurtrières,  et 
un  petit  chemin  large  de  six  pieds 
pour  les  rondes,  pour  voir  l'enuemi 
d'en  bas,  et  nettoyer  le  fo-sé  à coups 
de  mousquets  ; la  hauteur  de  ce  mur 
doit  être  égale  à celle  de  la  contres- 
carpe (1),  et  par  conséquent  de  douze 
pieds. 

Le  rempart  et  le  parapet  doivent 
avoir  beaucoup  de  talus,  afin  qu'ils  se 
soutiennent  mieux,  et  que  le  canon 
ait  moins  de  prise. 

A la  pointe  des  bastions  on  renforce 
le  mur  jusqu’à  la  longueur  de  vingt- 
quatre  pieds,  pour  couvrir  le  chemin 
des  rondes,  et  empêcher  qu'il  ne  soit 
enfilé  de  la  campagne  : il  y a un  dé- 
tour en  dedans  pour  passer  d’une  face 
à l’autre,  et  tout  le  long  du  mur  on  fait 
des  niches  ou  casemates  de  deux  ver- 
ges, ou  vingt-quatre  pieds  par  dedans 
avec  des  arcades  hautes  de  sept,  où  les 
soldats  pui-sent  se  mettre  à couvert 
des  pierres  et  des  grenades. 

Il  y a trois  sortes  de  défenses,  la 
haute,  la  basse  et  la  moyenne. 

Cette  sorte  de  prolil  proposée  par  le 
colonel  N.  et  approuvée  par  le  conseil 
de  guerre , se  pratique  aujourd'hui 
dans  la  fortification  de  Prague. 


De  l'attaque. 

Il  y a plusieurs  sortes  d’attaques, 
l’une  cachée , dans  laquelle  on  n’em- 
ploie que  l’intelligence  ou  le  strata- 
gème, l’autre  manifeste  et  vive,  qui  se 
fait  d’emblée  ou  par  assaut  ; une  troi— 

(1)  Contreicarpe  lignifie  ici  le  mur  du  foisé 
d'un  côté  du  chemin  couvert. 


sième  lente,  par  blocus  ou  par  un  long 
siège  ; une  quatrième  enfin  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  la  lente  et  la 
vive  ; c’est  ce  qu’on  appelle  un  siège 
en  forme  où  tout  s’exécute  par  la 
force. 

Il  n’y  a point  de  places  fortes  dont 
on  ne  puisse  venir  à bout,  ou  par  le 
fer,  ou  par  le  feu,  ou  par  la  famine,  ou 
par  surprise. 

On  se  ménage  des  intelligences  avec 
les  habitans  ou  avec  les  soldats,  on  les 
gagne  par  présens,  par  promesses  et 
par  persuasion. 

Il  faut  avoir  entre  ses  mains  des  sûretés 
qui  répondent  de  la  fidélité  des  corres- 
pondances que  l’on  a , pour  ne  pas 
tomber  dans  le  piège  qu'on  prépare  aux 
autres. 

On  exécute  les  stratagèmes  avec  les 
pétards,  par  l’escalade,  par  le  défaut 
des  murailles,  par  la  négligence  des 
gardes. 

On  envoie  les  soldats  ou  par  trou- 
pes, ou  un  à un,  pour  se  rassembler 
ensuite  secrètement,  ou  bien  on  les 
mène  tous  ensemble. 

L’ordre  de  l’exécution  doit  être  écrit 
en  détail  ; il  faut  choisir  un  temps 
sombre  avec  un  grand  vent,  pour  n’è- 
tre  ni  vu  ni  entendu.  Quand  les  soldats 
sont  entrés,  une  partie  combat,  l’autre 
soutient,  et  la  troisième  garde  la  cam- 
pagne au  dehors  ; on  se  rend  maître 
des  places  et  des  rues,  on  désarme  les 
habitans. 

Avec  les  pétards  et  les  autres  instru- 
mens  de  moindre  force,  comme  les 
haches,  les  scies,  les  marteaux  sourds , 
les  feux  d’artifice,  etc-,  on  rompt  les 
grilles,  les  palissades,  les  barrières  et 
les  murailles  faibles. 

On  escalade  en  plusieurs  endroits, 
en  donnant  en  même  temps  de  fausses 
alarmes.  Lorsque  le  fossé  est  plein 
d'eau,  il  faut  prendre  le  temps  de  ia 
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gelée,  ou  avoir  des  bateau  v pour  y ap- 
puyer les  échelles  Elles  doivent  être 
d’une  juste  mesure,  fortes,  aisées  à 
porter  et  à appliquer  sans  bruit,  et 
pendant  l’escalade,  qu’il  y ait  des 
mousquetaires  commandés  pour  tirer 
continuellement  aux  flancs  et  aux  dé- 
fenses. 

La  muraille  a des  défauts,  lorsqu’elle 
est  basse,  ou  rompue,  ou  faible,  ou 
qu’on  peut  passer  par  les  embrâsures 
des  places  basses,  ou  par  les  égoûts, 
ou  par  les  entrées  et  les  sorties  des  ri- 
vières. 

Par  la  négligence  des  gardes  on 
embarrasse  une  porte,  on  surprend  le 
corps-de-garde  par  le  moyen  des  sol- 
dats entrés  secrètement  un  à un,  ou 
cachés  dans  des  charrettes,  dans  des 
bateaux,  dans  des  tonneaux,  ou  intro- 
duits comme  des  transfuges,  ou  dé- 
guisés en  paysans,  en  prisonniers  re- 
lâchés ; on  met  le  feu  aux  faubourgs, 
et  tandis  que  ceux  de  la  ville  courent 
pour  l’éteindre,  on  surprend  la  porte, 
on  entre  pêle-mêle  avec  les  habitans 
qui  étaient  sortis,  feignant  de  leur  par- 
ler et  d’être  de  leurs  gens. 

L’attaque  d’emblée  se  fait  avec  vi- 
gueur de  tous  les  côtés,  avec  toutes 
sortes  d’indrumens,  lorsqu'une  garni- 
son est  affaiblie,  ou  qu’il  y a de  la  di- 
vision, de  l’épouvante  ou  quelqu  au- 
tre défaut. 

Les  villes  fortes,  peuplées,  qui  ont 
une  grande  circonférence,  et  par  con- 
séquent de  grosses  garnisons,  se  pren- 
nent plus  aisément  par  un  blocus,  ou 
par  un  long  siège,  que  par  force. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  blo- 
quer une  place,  est  celui  où  elle  man- 
que de  vivres,  comme  il  arrive  d’ordi- 
naire un  peu  avant  la  récolte,  ou  bien 
lorsqu’elle  est  pleine  de  monde  par  la 
conjoncture  d'une  solennité  ou  d'une 
foire. 


Il  faut  fortilier  les  lieux  par  où  l’on 
vient  pour  assurer  ses  convois. 

Loger  les  troupes  dons  les  villages 
voisins,  ou  faire  des  lignes  de  circon- 
vallation. 

Oter  à la  ville  l’usage  des  portes,  des 
ponts,  des  moulins,  par  des  forts,  par 
le  feu  et  par  des  batteries. 

S’il  passe  une  rivière  dedans,  bâtir 
des  forts  des  deux  côtés,  y faire  des 
ponts  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, devant  ces  ponts,  tendre  des 
chaînes,  des  palissades,  des  arbres  flot- 
tant sur  l’eau,  armés  de  pointes  de  fer, 
et  attachés  ensemble  avec  des  cram- 
pons de  fer. 

Oter  l’eau  à la  place,  ou  s’en  servir 
pour  l’inonder  ; mais  si  le  blocus  ne 
réussit  pas,  il  faut  vaincre  par  la  force 
l’opiniâtreté  des  assiégés. 

Dans  un  siège  réglé,  il  faut  se  cam- 
per, investir  la  place,  ouvrir  la  tran- 
ché»* , faire  les  approches,  dresser  les 
batteries,  forcer  les  dehors,  ouvrir  la 
contrescarpe,  passer  le  fossé  avec  des 
galeries,  attacher  le  mineur,  faire  brè- 
che et  donner  l'assaut. 

Quand  on  va  assiéger  une  place,  il 
faut  : 

Tâcher  de  l'investir  lorsqu’elle  est 
dépourvue,  et  qu’elle  ne  s’y  attend 
pas,  faisant  semblant  d'en  vouloir  à 
une  autre  autour  de  laquelle  on  en- 
voie de  la  cavalerie  se  poster. 

Etre  maître  de  la  campagne , et 
beaucoup  plus  fort  que  l'ennemi,  ou 
bien  avoir  deux  ou  trois  armées,  dont 
l’une  lui  fasse  tête  et  le  tienne  en 
échec,  tandis  que  les  autres  forment 
le  siège  et  assurent  les  derrières  et  les 
convois,  ou  enfin  gagner  assez  de 
temps  pour  s'être  fortifié  avant  l'arri- 
vée de  l'ennemi. 

Etre  résolu,  en  cas  qu’il  vienne,  ou 
à l'attendre  de  pied  ferme  ou  à mar- 
cher au-devant  de  lui,  en  se  postant 
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avantageusement,  ou  à faire  tous  les 
deux,  laissant  du  monde  a la  garde  de 
la  tranchée,  et  sortant  avec  l’armée, 
sans  pourtant  s'éloigner  beaucoup , de 
crainte  qu’il  n’entre  de  l’autre  côté 
quelque  secours,  lequel  faisant,  avec  la 
garnison,  de  vigoureuses  sorties,  bat- 
trait ceux  qui  gardent  la  tranchée; 
mais,  s’il  y a trop  à craindre,  il  faut  se 
retirer  de  bonne  heure. 

Camper  l’armée  le  plus  près  qu’on 
peut  de  la  ville,  mais  hors  la  portée  du 
canon,  et  prendre  ses  principaux  pos- 
tes dans  l’endroit  par  où  l’on  juge  que 
le  secours  peut  venir. 

Qu’on  y puisse  avoir  commodément 
de  l’eau , des  grains,  du  fourrage,  du 
bois,  des  matériaux  pour  les  travaux, 
ou  qu’il  y en  ait  une  si  grande  provision 
dans  le  camp,  qu’elle  suffise  pour  tout 
le  temps  du  siège. 

Assurer  la  ligne  de  communication 
par  une  rivière,  ou  par  la  mer,  ou 
par  une  suite  de  forts  peu  distans 
l’un  de  l’autre. 

Avoir  le  plan  de  la  place  et  des  en- 
virons. 

Que  le  camp  ne  soit  ni  trop  serré, 
à cause  de  la  puanteur , des  incommo- 
dités, de  la  contagion  et  du  feu , ni 
trop  étendu,  à cause  de  ta  difficulté  de 
le  défendre  ; qu’il  y ait  une  rivière  à 
côté,  si  cela  se  peut,  et  qu’on  fasse  au- 
tant de  quartiers  qu’il  doit  y avoir  d’at- 
taques. 

On  environne  la  place  d’une  double 
ligne,  l’une  du  côté  de  la  ville  pour  en- 
fermer les  assiégés,  qu’on  appelle  li- 
gne de  contrevallation  ; l’autre,  vers  la 
campagne,  pour  s’opposer  aux  secours, 
et  pour  la  communication  des  quar- 
tiers, qu’on  nomme  ligne  de  circon- 
vallation. 

On  ouvre  la  tranchée  et  on  com- 
mence les  approches. 

Hors  la  portée  du  mousquet  et  la 


nuit,  si  on  ne  le  peut  faire  de  jour,  on 
l’ouvre  en  se  couvrant  de  mantelets, 
ou  à la  faveur  de  quelques  chemins 
creux,  de  rideaux  ou  de  fonds,  etc., 
ou  bien  on  bâtit  un  bon  fort  à la 
queue. 

Qu’elle  ne  soit  point  enfilée  ou 
qu’elle  soit  fort  profonde,  ou  avec  un 
double  parapet,  et  blindée  de  fascines, 
de  planches  et  d’autres  choses  sem- 
blables. 

Qu’on  la  conduise  par  la  ligne  la 
plus  courte,  et  s’il  est  nécessaire,  par 
des  traverses,  et  qu’elles  soient  dou- 
bles afin  qu’elles  puissent  s’entre-se- 
courir.  Qu’on  pousse  la  tranchée  vers 
les  endroits  les  plus  faibles  de  la  place, 
qui  sont  ordinairement  les  faces  des 
bastions,  et  quelquefois  les  courtines, 
quand  elles  sont  trop  longues,  ou  dans 
des  endroits  qui,  par  la  qualité  du  ter- 
rain et  d’autres  circonstances,  rendent 
les  approches  plus  faciles. 

Si  elle  n’est  pas  assez  profonde  et  as- 
sez large,  et  même  d’autant  plus  pro- 
fonde qu’elle  est  plus  avancée,  on  peut 
y faire  une  ou  deux  banquettes,  et  y 
ajouter  des  sacs  à terre  ou  des  corbeil- 
les remplies  de  matière  qui , étant 
frappée,  n’éclate  point. 

Il  faut  construire  de  distance  en  dis- 
tance, comme  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  toises,  des  redoutes  et  des  for- 
tins, et  y placer  des  corps-de-garde 
pour  empêcher  les  sorties,  pour  dé- 
fendre les  lignes  et  pour  donner  re- 
traite aux  travailleurs. 

On  dresse  des  batteries  pour  ruiner 
les  défenses  de  l’ennemi,  pour  empê- 
cher les  travaux  et  pour  favoriser  les 
approches  ; on  les  avance  à proportion 
que  la  tranchée  avance  ; on  les  fait  de 
différentes  manières  : enterrées,  lors- 
que le  terrain  est  bon  et  un  peu  élevé  ; 
doubles,  c’est-à-dire  avec  un  double 
parapet,  au  niveau  de  la  campagne,  et 
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hautes  avec  des  parapets  faits  tic  terre, 
de  fascines,  de  sacs  pleins  de  laine  ou 
de  sable,  de  gabions,  de  saucissons,  de 
coffres  élevés,  cela  se  fait  quand  il 
faut  qu’elles  commandent  quelque  en- 1 
droit. 

Le  dessein  des  batteries  est  de  faire 
brèche  quand  on  est  assez  proche;  il 
faut  creuser  autour  un  fossé  profond , 
ou  un  puits  en  dedans  pour  se  garan- 
tir des  contremines.  On  les  dresse  sur 
la  contre-carpe  opposée  au  flanc  que 
l'on  veut  battre , et  on  y met  plus  de 
canon  que  n'en  a l'ennemi. 

On  dispose  les  pièces  eri  trois  batte- 
ries , mais  de  telle  sorte  que  celle  du 
milieu  batte  en  ligne  droite  pour  ébran- 
ler la  terre  , et  que  les  deux  côtés  se 
croisent  pour  la  faire  tomber,  la  trou- 
vant ébranlée. 

Douze  pieds  de  bonne  terre  bien 
battue  résistent  à un  boulet  de  canon, 
et  un  pied  au  mousquet.  Le  nombre 
des  pièces  nécessaires  pour  faire  brè- 
che se  règle  sur  le  temps , le  profil  de 
l’ouvrage  et  la  qualité  du  terrain.  Il 
faut  au  moins  deux  lignes  d'approches, 
trois  batteries  à chacune , et  quatre 
pièces  à chaque  batterie,  ce  qui  fait  en 
tout  vingt-quatre  pièces.  Si  le  canon 
bat  le  rempart  trop  obliquement,  le 
boulet  n'entre  pas,  mais  il  glisse  et  re- 
jaillit. 

Il  faut  battre  les  citernes  et  les  esca- 
liers des  tours  afin  qu'ils  deviennent 
inutiles. 

Boucher  les  embrasures  avec  des  ma- 
driers ou  quelque  autre  chose  après 
avoir  tiré , afin  de  recharger  en  sû- 
reté , et  de  remettre  la  pièce  en  bat- 
terie. 

La  hauteur  des  batteries  doit  être 
proportionnée  à la  hauteur  et  à la  dis- 
tance du  lieu  que  l'on  veut  battre , et 
leur  longueur  à la  quantité  de  pièces 
que  l’on  a.  On  donne  à chaque  pièce 
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douze  pieds  d’espace , et  six  pieds  de 
plus  à celles  qui  sont  aux  extrémités, 
afin  qu'on  puisse  marcher  à l’entour, 
de  sorte  qu’une  batterie  de  six  nièces 
aura  quatorze  toises  de  longueur.  Pour 
sa  largeur,  elle  se  mesure  sur  la  lon- 
gueur de  la  pièce  et  de  l’affût , en  y 
ajoutant  douze  pieds  pour  le  recul 
et  cinq  pieds  pour  tourner  autour.  La 
partie  de  derrière  est  plus  élevée  d'un 
pied  et  demi  que  celle  de  devant  pour 
remettre  plus  aisément  la  pièce  en  sa 
place. 

L'archiduc  consuma  pour  un  mil- 
lion d’or  de  poudre  au  siège  d’Os- 
tende. 

On  force  les  dehors  par  les  batteries, 
les  sapes,  les  mines,  les  grenades,  les 
feux  d'artifice , les  ponts  volans  ; lors- 
qu'ils sont  pris,  on  s'y  loge  en  se  cou- 
vrant et  en  s'y  fortifiant.  Quand  les 
Espagnols  secoururent  Valenciennes, 
en  1656,  ils  jetèrent  à la  main  trente 
mille  grenades. 

On  ouvre  lu  contrescarpe  avec  des 
grenades  enterrées  , des  pétards,  et  à 
la  sape  ; la  sape  se  fait  sous  terre  au 
travers  du  chemin  couvert,  après  avoir 
ruiné  le  flanc  qui  défend  la  contre- 
scarpe, et  elle  va  aboutir  au  fond  de 
la  contrescarpe  à l’endroit  du  fossé  où 
l'on  a résolu  de  mettre  la  galerie  ; on 
l'emporte  quelquefois  d’emblée,  ou  en 
la  commandant  et  l’enfilant  par  des 
batteries  faites  exprès.  On  peut  faire 
double  sape. 

Il  faut  se  précautionner  contre  les 
coups  de  mousquet,  les  feux  d’artifice, 
les  grenades , les  fumées  puantes , les 
mines,  les  fougades,  les  bascules,  etc., 
en  faisant  le  long  de  ja  contrescarpe 
des  tranchées  qui  flanquent  le  dedans 
du  fossé  et  le  nettoient  entièrement 
d’ennemis. 

A l'égard  du  fossé. 

S’il  est  saris  eau,  on  y fait  des  logc- 
23 
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ouvrage  de  pierre,  on  charge  ordinai- 
rement la  raine  de  trente  ou  quarante 
barils  de  poudre  ; on  n’en  met  que  six, 
huit  ou  dix  aux  petites  miues,  qu'on 
appelle  fourneaux , et  qui  sont  des 
ouvertures  commodes  pour  s'y  loger 
avec  la  pelle  et  le  hojau  ; et,  pour  en 
refaire  de  nouveaux  et  rompre  les  re- 
tirades des  ennemis,  on  en  fait  quel- 
quefois qui  ont  plusieurs  branches  et 
plusieurs  cubes  ou  chambres. 

Toute  l'industrie  consiste  a bien 
boucher  l’entrée  de  la  chambre  et  les 
environs,  n’y  laissant  que  l’espace  né- 
cessaire pour  passer  la  mèche  ou  la 
saucisse  qui  doit  être  disposée  de  sorte 
que  tous  les  barils  preunent  feu  égale- 
ment, et  en  même  temps  ; de  là  dé- 
pend le  bon  effet  de  la  mine , car  la 
poudre  éclate  toujours  et  s’évapore  par 
l’endroit  le  plus  faible. 

Quand  on  rencontre  de  l'eau,  ou 
quelque  source,  il  faut  la  boucher,  ou 
la  vider , ou  la  détourner , ou  passer 
par  dessous  la  veine.  On  arme  la  terre 
sablonneuse,  et  on  la  soutient  en  forme 
de  galerie , ou  bien  on  creuse  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  trouvé  le  solide;  on  côtoie 
la  pierre  vive  et  on  tourne  à l’entour, 
ce  qu’on  fait  autour  des  contremines; 
ou  fait  marché  avec  les  mineurs  à tant 
par  pied,  alin  qu'ils  travaillent  avec  plus 
d’ardeur. 

Si  ou  tarde  à faire  jouer  la  mine,  il 
faut  prendre  garde  que  l’ennemi  ne 
l’évente  ou  que  l’humidité  ne  la  gâte. 
Tandis  que  l’on  y met  le  feu,  on  tient 
à l’écart  dans  les  tranchées  les  plus  pro- 
ches des  soldats  tout  prêts  à courir  à 
l’assaut  par  laga'erie. 

La  brèche  se  fait  ou  avec  la  mine, 
ou  avec  les  batteries , ou  à la  sape, 
tantôt  à l'angle  du  bastion , pour  avoir 
un  lieu  propre  pour  se  mettre  à cou- 
vert, quelquefois  proche  le  flanc,  afin 
4e  faire  sauter  le  retranchement  en  cas 
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qu’il  y en  ait,  et  souvent  au  milieu  de 
sa  face. 

Il  faut  qu’elle  soit  grande,  aisée  à 
monter  et  dégarnie  de  défenses  dans 
les  flancs  ; on  la  fait  reconnaître  par 
des  gens  armés  de  rondaches  et  de  pott 
à l'épreuve. 

On  convient , pour  y courir , d’on 
signal  de  coups  de  canon,  ou  d’autre 

chose. 

On  ne  fait  quelquefois  la  brèche  que 
pour  donner  entrée  à un  ou  deux  hom- 
mes qui  s’y  cachent  pour  conduire  la 
mine. 

Dès  qu’elle  a joué,  on  donne  l’assaut 
avec  vigueur,  en  sorte  que  ceux  qui  y 
vont  soient  soutenus  par  d’autres  et  ra- 
fraîchis souvent. 

Quand  on  ne  peut  entrer  dans  la 
place,  on  se  loge  au  pied  de  la  brèche, 
on  au  milieu,  ou  à la  tête;  on  bat  les 
retranchemens  à coups  de  canon,  on 
pénètre  plus  avant  par  des  fourneaux, 
et  on  passe  quelquefois  sons  le  fossé  de 
la  retirade  ; on  fait  des  logemens  en 
aplanissant  la  terre,  et  mettant  plu- 
sieurs rangs  de  gabions  couverts  de 
planches  et  de  ten-e,  à la  faveur  des- 
quels les  mineurs  poussent  leur  travail 
au  milieu  de  quelques  soldats  armés  et 
assurés  par  les  flancs. 

On  donne  des  assauts  en  plusieurs  en  • 
droits,  et  les  faux  assauts  servent  pour 
favoriser  les  véritables. 

La  place  étant  prise , on  répare  les 
brèches , et  on  comble  les  approches. 

On  fait  sortir  les  gens  suspects,  et 
on  la  fournit  des  choses  nécessaires 
pour  sa  défense,  ou  bien  on  la  déman- 
tèle. 

L’artillerie  et  lesmunitions  deguerre 
et  de  bouche  appartiennent  au  prince 
et  le  butin  aux  soldats. 

! i'  -v  ■?’  i - ** 


Digitized  by  Google 


356 


EXTRAITS  ME  MONTEClT.Cf.M. 


Mc  II  défense. 

L’attaque  enseigne  la  défense. 

11  faut  faire  sortir  de  la  place,  ou  de 
force,  ou  sous  quelque  prétexte  spé- 
cieux , les  gens  suspects.  Si  on  a du 
soupçon  contre  la  garnison , il  faut  la 
changer,  et  ne  point  mettre  en  faction 
aux  postes  importans  ceux  dont  on  se 
défie , leur  donner  des  espions  et  faire 
monter  les  gardes  au  sort. 

Séparer  les  prisonniers,  les  visiter 
souvent,  barrer  les  portes  des  prisons, 
y tenir  des  gardes  et  en  donner  les  clés 
à des  personnes  sûres. 

Promettre  impunité  ou  récompense 
à quiconque  découvrira  une  trahison. 

Ne  point  donner  de  gouveruemens 
perpétuels  à des  gens  dont  la  fidélité 
soit  douteuse , ou  qui  soient  capables 
d’être  corrompus  par  ambition  ou  par 
Intérêt. 

Rendre  les  commandans  des  citadel- 
les indépendans  du  gouverneur  de  la 
ville. 

Contre  les  stratagèmes: 

Les  précautions  générales  sont  de 
battre  la  campagne  et  les  environs  de 
la  place,  de  tenir  des  partis  au  dehors, 
d’avoir  des  espions  et  des  gardes  avan- 
cées dans  les  villages  d'alentour.  On 
découvre  encore  les  stratagèmes  en  par- 
ticulier par  des  alarmes  feintes  ; mais 
c'est  un  moyen  qu'il  faut  employer  ra- 
rement. 

Contre  le  pétard  : 

Fortifier  les  lieux  faibles  avec  de  la 
terre  et  des  palissades. 

Couvrir  les  portes  de  quelques  de- 
hors, les  faire  à plusieurs  faces  en  an- 
gles , y pratiquer  des  canonnières  de- 
dans , terrasser  celles  qui  sont  super- 
flues, et  avoir  des  caisses  remplies  de 
terre  pour  mettre  derrière  les  autres, 
quand  on  les  ferme  le  soir. 


Multiplier  les  obstacles  par  des  bar- 
rières, des  palissades,  des  orgues,  des 
chevaux  de  frise , des  ponts-levis,  des 
bascules,  des  sarrasines  ou  herses,  et 
des  chaînes  plombées. 

Ne  faire  pas  les  entrées  en  droite  li- 
gne, mettre  des  corps-de-  garde  dans  le 
milieu,  y pointer  des  pierriers  chargés 
de  ferrailles. 

Contre  l’escalade  : 

l)e  hautes  murailles  avec  des  pou- 
tres, des  pierres  et  des  feux  préparés 
sur  le  parapet. 

De  l’eau  jetée  sur  le  talus,  quand  il 
gèle. 

Les  fausses  braies,  les  fossés  à eau 
ou  à cunette  (1),  ou  quelque  autre  pe- 
tit fossé  aux  endroits  où  on  doit  met- 
tre le  pied  des  échelles. 

Les  contrescarpes  coupées  à plomb 
ou  revêtues. 

Les  dehors  bien  gardés. 

Des  palissades  au  pied  de  la  mu- 
raille et  au  milieu  du  fossé. 

De  l’artillerie  pointée  dans  les  flancs, 
chargée  de  chaînes  ou  de  ferraille. 

En  hiver,  rompre  la  glace  du  fossé 
avec  des  haches,  des  scies  et  des  ba- 
teaux ferrés. 

Si  le  mur  est  faible  : 

Le  réparer. 

Éloigner  les  maisons  des  portes  et 
du  rempart. 

Avancer  des  caponnières  dans  le 
fossé,  et  dans  les  lieux  qui  ne  sont  pas 
flanqués. 

Planter  plusieurs  rangs  d’estacades 
et  de  palissades  à l’entrée  et  à la  sor- 
tie des  rivières.  On  laisse  un  passage 
au  milieu  pour  les  bateaux,  et  on  le 
ferme  avec  des  chaînes  ou  des  mâts  de 
navires  armés  de  pointes  de  fer. 

Y mettre  une  barque  en  garde,  si  la 

(1)  Cunette  wt  un  petit  fowé  fait  déni  le 
«rend. 
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rivière  est  large , on  an  petit  fort , si 
c'est  un  port  de  mer. 

Pour  les  gardes  : 

Mettre  des  corps-de-garde  à chaque 
porte,  à la  place  d'armes,  à la  maison 
dn  gouverneur,  aux  entrées  des  riviè- 
res, aux  endroits  faibles  et  à chaque 
deux  bastions. 

Assurer  les  corps-de-garde  en  les 
entourant  de  bonnes  palissades. 

Placer  les  habitans  dans  les  lieux 
les  moins  dangereux  et  les  moins  im- 
portans,  s'ils  sont  fidèles,  et  s'ils  ne  le 
sont  pas,  les  désnrmer;  faire  publier 
des  défenses,  sous  peine  de  la  vie,  d'a- 
voir commerce  ou  correspondance  avec 
les  ennemis,  de  s'assembler,  d'aller  en 
troupes , de  marcher  la  nuit  sans  lu- 
mière, de  loger  des  étrangers  sans  les 
dénoncer,  de  sortir  de  la  maison  en 
temps  d'alarme,  et  de  mettre  de  la  lu- 
mière aux  fenêtres. 

Loger  les  soldats,  en  un  ou  deux 
quartiers,  près  des  portes  ou  le  long 
du  rempart. 

Envoyer  des  gardes  de  cavalerie 
hors  la  place,  en  leur  donnant  un  mot 
ou  un  signe  différent  de  celui  qu’on 
donne  en  dedans. 

Changer  les  gardes,  quand  les  por- 
tes sont  fermées , afin  qu'aucun  ne 
puisse  faire  savoir  en  quel  poste  il  est 
entré. 

Les  doubler  en  temps  de  soupçon , 
d'assemblées,  de  marches,  de  fêtes,  de 
veudanges,  de  récoltes. 

Faire  tenir  les  assemblées  hors  de 
la  ville. 

Les  portes  : 

Les  fermer  quand  le  soleil  se  cou- 
che, et  les  ouvrir  qaand  il  est  levé,  ja- 
mais la  nuit,  si  ce  u'est  pour  un  sujet 
de  très  grande  conséquence,  et  en  ce 
cas,  il  faut  que  le  gouverneur  s’y  trou- 
ve en  personne  avec  le  sergent  major  ; 
que  le  corps-de  prde  soit  eu  armes  ; 
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qu'on  ouvre  un  guichet  après  l'autre , 
et  qu’on  ferme  celui  de  derrière,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  envoyé  des  gens  de- 
hors pour  reconnaître  et  faire  la  dé- 
couverte. 

Visiter  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce 
qui  sort,  fouillant  avec  des  perches  ou 
autrement  jusqu'au  fond  des  charret- 
tes, et  dans  tous  les  endroits  où  l’on 
pourrait  avoir  caché  quelques  person- 
nes ou  des  choses  défendues. 

Ne  les  laisser  jamais  embarras- 
sées. 

Arrêter  tous  ceux  qui  viennent.  Il 
faut  que  la  sentinelle  avertisse  par 
quelque  signal,  quand  elle  les  décou- 
vre de  loin. 

Le  mot  : 

Le  donner  les  portes  fermées;  le 
changer  tontes  les  fois  qu’elles  ont  été 
ouvertes,  pendant  la  nuit,  ou  qu’on 
donne  l’alarme,  ou  que  quelque  soldat 
a déserté;  le  donner  aux  gardes  de 
dehors  différent  de  celui  de  dedans. 

Les  rondes  : 

Les  envoyer  aux  heures  réglées,  en 
leur  donnant  le  mot. 

Leur  faire  faire  le  tour  du  rempart 
une  ou  plusieurs  fois , avec  ordre  de 
visiter  les  sentinelles,  de  regarder  et 
d'écouler  de  temps  en  temps  ce  qui  se 
passe  au-delà  de  la  muraille. 

Envoyer  la  ronde  extraordinaire, 
qui  se  fait  par  les  hauts  officiers,  qui 
doivent  visiter  les  corps-de-garde  mê- 
me , pour  voir  si  une  partie  veille  ; si 
leurs  armes  sont  prêtes  et  en  bon 
état;  s'il  y a du  feu,  de  la  lumière  ou 
des  mèches  allumées,  et  si  le  nom- 
bre des  soldais  et  des  officiers  est  com- 
plet. 

Les  sentinelles  : 

Les  poser,  armées  de  mousquets,  sur 
les  murailles , et  de  piques  auprès  dea 
poudres. 

Avoir  sur  les  remparts  des  pertui- 
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sanes,  des  piques  et  autres  armes  sem- 
blables toutes  prêtes,  afin  qu'en  temps 
de  pluie  , où  les  armes  à feu  demeu- 
rent souvent  inutiles , on  ait  de  quoi 
se  défendre. 

En  temps  d’alarme  : 

Si  elle  se  donne  en  plein  jour  par 
quelque  parti  ennemi,  il  faut  faire  sor- 
tir secrètement  la  cavalerie , et  jeter 
de  l’infanterie  dans  les  dehors  pour  la 
soutenir. 

Si  c’est  par  quelque  soulèvement  ar- 
rivé dans  la  ville,  fermer  les  portes,  et 
mettre  en  armes  ceux  qui  n’y  ont  point 
de  part. 

Si  c’est  à l'occasion  de  quelque  as- 
saut, et  pendant  la  nuit,  on  envoie  du 
renfort  dans  le  lieu  où  l’assaut  se  don- 
ne; on  jette  du  feu  dans  le  fossé,  et 
on  avance  des  fanaux  hors  du  rempart 
pour  éclairer  la  campagne.  Il  faut  que 
les  soldats , sortis  de  garde  ce  jour-là , 
retournent  à leur  poste  ; que  ceux  qui 
y doivent  entrer  se  rendent  à la  place 
d’armes;  que  le  gouverneur  aille  au 
corps-de-gardc  principal , et  que  les 
hôtes  ne  laissent  point  sortir  les  étran- 
gers de  cher  eux. 

Contre  l’attaque  de  vive  force  : 

Une  bonne  fortification,  des  dehors, 
des  palissades,  des  fraises,  beaucoup 
d'obstacles,  grand  nombre  de  soldats , 
de  munitions  et  d’instrumens. 

Pour  le  nombre  des  soldats  ; 

On  mesure  la  circonférence  de  la 
ligne  extérieure  du  rempart,  et  l’on 
compte  un  soldat  pour  chaque  pas,  ou 
deux  cents  soldats  pour  chaque  bas- 
tion. 

On  peut  encore  faire  ce  calcul  par 
le  moyen  des  corps-de-garde , de  cha- 
cun desquels  on  doit  tirer  les  sentinel- 
les, les  patrouilles,  les  rondes  et  les 
officiers;  mais  ils  doivent  avoir  deux 
jours  francs  de, garde. 

I,a  munition  est  nécessaire  pour 
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l’artillerie  et  la  mousqueterie  ; il  y a 
outre  cela  les  feux  d’artifice , les  mi- 
nes, les  grenades,  les  bombes,  les  mor- 
tiers qui  consomment  beaucoup  de 
poudre.  On  fait  provision  de  boulets 
suivant  le  nombre  des  coups  qu’on  a 
à tirer  ; il  faut  bien  plus  de  balles  que 
de  boulets.  La  mèche  brûle  sans  dis- 
continuer. 

Que  les  greniers  soient  fournis  pour 
un  an  ; qu’on  ait  soin  de  visiter  sou- 
vent les  provisions,  de  les  rafraîchir  et 
de  les  conserver;  qu’il  y ait  de  toutes 
sortes  de  grains  et  de  légumes,  du 
vin,  du  vinaigre  et  de  l'huile;  qu’on 
ait  des  puits,  des  citernes,  l’eau  qui 
vient  par  les  aqueducs  pouvant  être 
gâtée. 

Les  principaux  instrumens  sont  les 
canons,  les  armes  défensives , les  feux 
d’artifice  , la  poudre,  les  boulets,  les 
balles,  la  mèche , et  de  quoi  en  faire  ; 
des  matériaux  de  toutes  sortes,  des 
métiers  avec  leurs  outils,  du  bois 
pour  bâtir,  pour  cuire,  pour  se  chauf- 
fer. 

Il  faut  à chaque  bastion  quatre  ou 
cinq  pièces  de  canon  de  divers  calibre 
pour  divers  usages;  de  grosses  pièces 
pour  ruiner  les  travaux  de  l’ennemi  ; 
des  couleuvrines  pour  tirer  loin  et  em- 
pêcher les  travailleurs;  des  pièces 
courtes  de  grand  calibre  pour  les  de- 
hors, dont  les  défenses  sont  courtes; 
des  pierriers  pour  les  brèches  ; des  ar- 
quebuses à rouet  pour  les  sorties  ; des 
arquebuses  rayées  contre  les  armes  à 
l’épreuve , et  que  ces  armes  soient 
pour  la  plupart  sur  les  flancs  des  pos- 
tes attaqués. 

Contre  le  feu  : 

Abattre  le  haut  des  maisons,  et  y 
mettre  des  poutres  couvertes  de  sable, 
de  fumier  et  de  terre. 

Oter  le  foin  et  la  paille,  ou  les  bien 

couvrir. 
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Étouffer  lesgrenades  avec  des  peaux 
de  bœuf  mouillées,  ou  en  éteindre  le 
feu  dés  qu'elles  ont  éclaté. 

Faire  des  traverses  et  des  puits,  afin 
qu’elles  y tombent , ou  a plomb,  ou 
en  roulant,  ou  en  perçant , et  creuser 
des  voûtes  auprès  pour  se  mettre  à 
couvert  dessous. 

Lorsqu'on  craint  d’ètre  assiégé  : 

Se  pourvoir  pour  un  an  de  vivres , 
de  médicamens,  d’armes,  d’instru- 
mens  et  d'hommes  pour  s’en  servir; 
en  un  mot,  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  pour  se  défendre. 

Visiter  les  magasins,  les  monastères 
et  les  maisons  particulières. 

Chasser  les  bouches  inutiles,  et  dis- 
tribuer les  vivres  avec  épargne. 

Brûler,  aux  environs  de  la  ville,  tou- 
tes les  provisions  qu’on  n’y  peut  faire 
entrer,  et  qui  pourraient  servir  à l’en- 
nemi. 

Contre  l’attaque  dans  les  formes  : 

Toutes  les  défenses  se  font  ou  sous 
terre,  ou  au-dessus,  ou  au  niveau. 

On  fait  sous  terre  les  fossés,  les  cu- 
nettes , les  mines , les  fourneaux , les 
fougades , les  caponnières  et  sembla- 
bles travaux  ; ils  coûtent  plus  de  peine 
et  de  temps  que  les  autres  ; on  ne  peut 
pas  s’en  servir  partout,  et  ils  ne  se 
rencontrent  pas  toujours  justement 
sous  les  ouvrages  de  l’ennemi  qu’on 
veut  faire  sauter. 

On  élève  au-dessus  de  la  terre  des 
remparts,  des  plate-formes  et  des  ca- 
valiers qui  servent  à voir  et  à tirer  jus- 
que dans  les  travaux  des  ennemis, 
mais  seulement  de  haut  en  bas,  et  en 
fichant. 

Au  niveau  de  la  terre  sont  les  fausses 
braies,  les  coffres,  les  caponnières  (1), 
les  chemins  couverts,  les  pinces  bas- 

(1)  Co'frcel  caponni  rc  sont  à peu  très  la 
même  cbo&c , et  se  mettent  au  fond  du  fossé 
sec, 


ses  et  les  parapets  enterrés.  Ces  sor- 
tes de  défenses  servent  à nettoyer  la 
ligne  horizontale  de  la  campagne , et 
sont  mieux  par  conséquent  que  les 
défenses  hautes;  mais  pour  peu  que 
les  travaux  des  ennemis  s’élèvent,  elles 
ne  voient  plus  ou  elles  sont  enfilées. 

Il  faut  se  servir  des  trois  défenses 
ensemble,  afin  que  l’une  supplée  au 
défaut  de  l’autre. 

Faire  jurer  et  signer  à tout  le  monde 
de  vouloir  vivre  et  mourir  ensemble , 
avec  peine  de  mort  au  premier  qui 
parlera  de  se  rendre. 

Donner  espérance  de  secours , en 
feignant  d’avoir  reçu  des  lettres  ou 
des  courriers. 

Ouvrir  les  écluses,  et  inonder  la  cam- 
pagne. 

Contre  les  approches  : 

Les  empêcher  en  tirant  aux  travail- 
leurs , en  donnant  de  fréquentes  alar- 
mes , en  allant  aux  ennemis  par  des 
contre-tranchées , en  faisant  des  sor- 
ties vigoureuses,  secrètes,  prudentes, 
pour  ne  pas  donner  dans  des  pièges  ; 
car  dix  hommes  tués  pour  les  assié- 
geans  sont  moins  qu’un  pour  les  as- 
siégés. Les  sorties  se  font  pour  ruiner 
les  travaux,  pour  faire  des  prisonniers, 
pour  enclouer  le  canon  ou  en  rompre 
les  roueB  et  les  affûts , pour  faire  sor- 
tir ou  entrer  des  gens  toutes  les  fois 
qu’on  le  peut  avec  avantage. 

Que  ceux  qui  sortent  aient  un  si- 
gnal pour  se  reconnaître  entre  eux  ; 
qu’ils  portent  des  armes  et  des  instru- 
mens  propres  pour  l’exécution  de 
leurs  desseins,  et  que  la  cavalerie  aille 
prendre  en  queue  les  gardes  des  en- 
nemis. 

Que  les  endroits  de  la  retirade,  qui 
sont  en  dehors  ; que  la  contrescarpe , 

le  fossé  sec,  et  la  fausse  braie  soient 
garnis  de  mousqueterie  et  de  .aaou 
pour  soutenir  les  sorties. 
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Qu’on  ne  fasse  point  de  sortie  quand 
la  garnison  est  faible  ou  qu'on  se  défie 
de  la  bourgeoisie. 

Les  batteries  : 

V résister  avec  des  contre-batteries, 
en  élevant  des  cavaliers  qui  leur  com- 
mandent. 

Faire  des  planchers  et  des  échafauds 
de  bois  où  la  terre  manque  ; s’enterrer 
quand  l’ennemi  est  proche  pour  battre 
à rez-de-chaussée  ; mettre  les  pièces 
sur  des  roues  basses , comme  on  fait 
dans  les  vaisseaux  pour  empêcher 
qu’elles  ne  soient  démontées  ou  of- 
fensées, quand  il  n’y  a point  d'cmbra- 
snres. 

Les  dehors  : 

Les  miner  ou  y faire  une  fougmie , 
quand  on  ne  peut  plus  les  garder, 
et  y faire  une  sortie  dès  que  la  mine  a 
joué. 

La  contrescarpe  : 

La  défendre  en  ruinant  le  bord  du 
fossé  dans  l'endroit  où  l'cnnerai  doit 
dresser  sa  batterie  pour  rompre  les 
flancs. 

Loger  dans  la  fausse  braie  de  petites 
pièces  vis-à-vis  de  l’ouverture  qui  se 
doit  faire  a In  contrescarpe. 

Faire  des  coffres  où  il  n’y  a point  de 
fausse  braie. 

Bâtir  des  éperons  dans  la  contre- 
scarpe, qui  servent  de  dehors,  et  qui 
donnent  retraite  dans  les  sorties. 

Le  fossé  : 

Le  défendre  en  étant  ou  ruinant  ce 
que  l'ennemi  jette  dedans. 

Faire  des  traverses,  des  taillades, 
des  contre-mines  et  des  retirades,  s'il 
est  sec. 

Miner  la  contrescarpe. 

Creuser  la  cnnette  au  milieu  du 
fossé  jusqu'à  l’eau,  et  s'assurer  par  là 
des  travaux  que  l’ennemi  fait  sous 
teric. 

La  galerie  : 


T * 

La  rompre  avec  le  canon , le  feu 
d’artifice,  les  bombes,  les  grenades, 
les  pierres , les  pétards , les  pots  à feu 
et  les  barils  foudroyans. 

Avoir  des  barques  où  il  y ait  de  pe- 
tites pièces  courtes,  pour  la  battre  à 
revers. 

La  battre  par-devant,  par  les  flancs 
et  par-derrière. 

Les  mines  : 

Y remédier  en  les  contre-minant 
par-dessous,  les  rencontrant,  les  éven- 
tant, les  bouchant,  les  pétardant,  en 
étant  la  poudre,  y conduisant  de  l’eau, 
les  brûlant , ôtant  les  étais,  tuant  les 
mineurs,  les  chassant  avec  des  grena- 
des , des  fumées  puantes , des  trom- 
pes et  autres  instrumens  de  cette 
sorte. 

On  les  rencontre  aisément  quand 
les  bastions  sont  creux  , et  quand  ils 
sont  pleins,  on  creuse  un  puits  au  mi- 
lieu, d'où  l’on  peut  aller  vers  les  mi- 
nes. 

On  les  découvre  en  voyant  de  la  lu- 
mière, ou  entendant  du  bruit  par  des 
trous  qu'on  fuit  en  terre  dessus,  des- 
sous et  aux  côtés,  avec  des  tarrières  et 
de  longs  forêts  d'acier.  On  y passe  en- 
suite une  canne  creuse  ; on  met  en- 
core aux  eudroits  suspects  une  aiguille 
frottée  d’aimant,  des  tambours  avec 
des  dés  dessas , ou  des  pois , ou  de 
petites  boules  de  liège  enfilées  dans 
des  crins  de  cheval. 

La  brèche  : 

La  défendre  sans  la  laisser  recon- 
naître. 

La  réparer , la  nuit , avec  de  la 
terre  et  des  palissades;  l'cscarper,  y 
faire  quelque  fougade,  lacontremincr. 

Y mettre  des  chaussetrapes , des 
chevaux  de  frise , des  planches  rem- 
plies de  pointes  de  clous  et  de  matière 
combustible , pour  les  allumer  quand 
il  sera  temps. 
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Faire  des  retirades  et  des  retranche-  | 
mens  généraux  ou  particuliers.  Ils  doi- 
vent être  assez  éloignés  de  la  mine  de 
l'ennemi  pour  n'en  être  pas  emportés; 
qu'ils  ne  soient  pas  si  hauts  qu’ils 
puissent  être  ruinés  par  le  canon , qui 
bat  les  premières  défenses , ou  met- 
tre l'ennemi  à couvert  quand  il  en  est 
proche,  ni  si  bas  aussi  qu’ils  soient 
commandés  par  la  première  brèche; 
qu'ils  soient  bien  flanqués , et  qu'ils 
battent  le  lieu  qu'on  abandonne. 

En  faire  deux  ou  trois  l'un  derrière 
l’autre. 

Les  assauts  ; 

Les  soutenir  et  les  repousser  avec 
des  gens  qui  aient  des  armes  à l’é- 
preuve, et  qui  soient  couverts  de  ron- 
daches  et  de  mantetels. 

Garnir  bien  les  lianes  ; charger  l’ar- 
tillerie à cartouche  ; tirer  continuelle- 
ment, mais  en  sorte  que  les  canons 
tirent  l’un  après  l'autre , et  non  pas 
tous  ensemble. 

Distribuer  les  soldats  à la  place  d'ar- 
mes, aux  lieux  qui  ne  sont  point  atta- 
qués, à la  brèche;  en  mettre  un  nom- 
bre pour  la  défendre  de  front,  avec 
d'autres  derrière  pour  les  soutenir  et 
les  rafraîchir  ; en  placer  d'autres  pour 
tirer  sur  les  flancs,  afin  qu’elle  soit  dé- 
fendue de  tous  côtés  avec  des  armes, 
des  feux , des  huiles  bouillantes , des 
pierres , du  soufre , du  sable  brûlant, 
des  essaims  de  mouches  à miel. 

Que  les  gens  désarmés  portent  les 
munitions  et  les  rafraichissemens , et 
si  le  feu  prend  par  hasard  aux  maisons, 
qu’ils  l’éteignent. 

Quand  on  est  à l’extrémité  : 

En  donner  avis  aux  supérieurs,  avec 
lesquels  on  doit  être  convenu  de  quel- 
que marque  secrète  pour  reconnaître 
les  lettres  véritables  d’avec  les  fausses. 

Assembler  le  conseil  : y remontrer 
la  nécessité  et  l'état  de  la  place. 


Dresser  un  mémoire  des  défenses 
qu’on  a faites,  des  soldats  morts,  tués, 
blessés,  malades  , perdus,  et  tout  ce 
qui  manque,  et  faire  signer  cet  acte  à 
tous  les  ofliciers  et  aux  principaux  ha- 
bitans. 

La  dernière  ressource  des  assiégés 
est  le  secours. 

Celui  qui  Je  conduit  doit  se  presser, 
afin  d'arriver  avant  que  l’ennemi  se 
fortifie , et  envoyer  devant  des  lettres 
et  des  courriers  qui  annoncent  qu'il 
marche,  pour  donner  cœur  aux  assié- 
gés. 

Le  secours  se  donne  ; 

En  prévenant  l’ennemi,  et  se  cam- 
pant à côté  de  la  place,  avant  qu’il 
l’investisse. 

En  lui  coupant  les  vivres. 

En  ravageant  son  pays. 

En  attaquant  ses  places. 

On  peut  secourir  effectivement  la 
place  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  com- 
me de  vivres,  de  munitions,  d’hom- 
mes, etc.,  les  introduisant  ou  avec  peu 
de  gens  et  par  surprise,  ou  avec  toutes 
ses  forces. 

En  attaquant  le  camp  ennemi . ou 
feignant  d'en  vouloir  venir  à une  ba- 
taille; l'assaillir  d’un  côté,  tandis 
qu'on  fait  entrer  le  secours  par  l'au- 
tre. 

Pour  faire  entrer  le  secours  ; 

Marcher  secrètement. 

Se  glisser  par  les  endroits  les  moins 
gardés  et  les  moins  fortifiés. 

Si  on  est  découvert , passer  résolu- 
ment au  travers  des  ennemis  pendant 
que  les  assiégés  font  des  sorties , au 
lieu,  au  temps,  à la  manière  et  au  si- 
gnal dont  on  est  convenu , et  donner 
en  d'autres  endroits  de  fausses  alar- 
mes. 

Porter  en  croupe  de  la  farine  et 
de  la  poudre  dans  Ocs  sacs  de  cuir, 
pour  les  donner,  quand  on  est  près  du 
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camp,  aux  piquiers,  qui  vont  les  je- 
ter dans  la  contrescarpe  ou  dans  le 
fossé. 

Faire  mine  de  vouloir  combattre, 
pour  amuser  l’ennemi  et  l’empêcher 
de  diviser  ses  troupes;  puis  détacher 
secrètement  ou  pendant  la  nuit  deux 
ou  trois  partis,  qui , en  tournant,  se 
jettent  dans  la  place. 

Pour  attaquer  le  camp  : 

Tirer  chaque  nuit  quelque  coup  de 
canon,  à mesure  qu’on  approche,  pour 
faire  connaître  aux  assiégés  que  le  se- 
cours n’est  pas  loin. 

Attaquer  le  camp  ou  un  quartier  par 
surprise , à la  faveur  de  la  nuit  ou  de 


grand  matin , en  donnant  des  alarmes 
en  divers  lieux,  et  appliquant  les  ponts 
et  les  machines  aux  lignes,  ou  bien 
l'assaillir  ouvertement  et  de  vive  force 
avec  de  l'artillerie , qui  le  commande 
et  qui  le  batte  ; rompre  les  défenses , 
aller  à l’assaut , feindre  d’un  côté  et 
gagner  avec  des  ponts  volans  d’au- 
tres postes  moins  forts  ou  moins  gar- 
dés. 

Attaquer  un  fortin  avec  des  tran- 
chées, des  batteries,  des  feux  ; s’il  est 
petit  et  détaché  du  camp,  se  poster 
entre  deux  pour  ôter  la  communication. 

Assiéger  les  assiégeans  dans  les  for- 
mes. 
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Les  armées,  toujours  entretenues, 
ont  un  grand  avantage  : on  est  res- 
pecté des  amis  et  des  ennemis,  et  par 
conséquent  maître  de  maintenir  la 
paix  ou  de  faire  sur-le-champ  la  guer- 
re, soit  pour  prévenir  l’ennemi , soit 
pour  l’empêcher  de  devenir  trop  puis- 
sant. — On  a toujours  sous  la  main  de 
vieux  soldats,  qui  sont  une  armée  vé- 
ritable et  immortelle  ; véritable , par- 
ée qu’ils  sont  aguerris;  immortelle, 
comme  les  dix  mille  Perses,  parce 
qu’on  ne  la  licencie  jamais  et  qu’on  la 
renouvelle  sans  cesse.  C’est  le  rem- 
part de  l’État,  la  sûreté  de  la  patrie  et 
le  trésor  inestimable  des  princes  ; car 
lorsqu'ils  attendent  la  nécessité  pour 
lever  des  troupes,  ils  ne  trouvent  que 
des  hommes  inconnus,  sans  expérien- 
ce, sans  discipline,  qui  ne  forment  pas 
une  armée  véritable.  Mais  avec  une  ar- 
mée toujours  entretenue , on  est  en 
état  d’exécuter  les  délibérations  aussi- 
têt  qu'elles  sont  prises,  et  loin  de  laisser 
perdre  les  occasions,  on  peut  au  con- 
traire prévenir  la  renommée  par  sa 
marche,  et  faire  sentir  la  foudre  avant 
qu'on  voie  l'éclair.  Que  si  l’on  objecte 
que  l’entretien  d’une  armée  perma- 
nente est  une  charge  bien  lourde  pour 
un  État,  on  répondra  par  l’exemple  du 
ce  qui  est  arrivé  à la  maison  d'Autri- 
che. Elle  a guerroyé  avec  les  Turcs 


jusqu’en  1606.  Les  guerres  de  Bohê- 
me commencèrent  en  1618  et  durè- 
rent jusqu’en  16k8.  En  1655,  il  fallut 
reprendre  les  armes  pour  l'état  de  Mi- 
lan ; ce  qui  fut  suivi  des  troubles  de 
Pologne  et  de  Uanemarck  depuis  1657 
jusqu’en  1660;  puis  la  guerre  avec  les 
Turcs  depuis  1661  jusqu'en  166k;  puis 
l’invasion  de  la  Flandre  par  les  Fran- 
çais , en  1667  ; enGn  les  révoltes  de 
Hongrie,  en  1670.  On  licencia  une 
partie  de  l'armée  impériale  en  1660  ; 
on  Qt  des  reernes  en  1663;  on  licencia 
en  1665;  on  Dt  des  levées  en  1667;  on 
licencia  en  1668;  on  lit  des  levées 
en  1760.  Si  l'on  suppute  la  dépense 
des  licenciemens , des  nouvelles  le- 
vées, des  recrues,  des  marches  et  des 
passages,  on  trouvera  qu'elle  surpasse 
de  beaucoup  celle  de  l’entretien  réglé 
et  perpétuel  d'une  armée  toujours 
sur  pied.  L’inquiétude  de  se  voir  cons- 
tamment en  danger,  d’être  surpris, 
ruiné  honteusement  sans  combattre, 
est  un  grand  mal,  et  le  repos  d’esprit 
à cet  égard  mérite  bien  d’être  acheté 
par  quelques  sacrifices.  Le  but  de  celui 
qui  entreprend  la  guerre  est  de  com- 
battre l’ennemi  en  campagne,  et  de 
gagner  une  bataille.  Bien  loin  de  la 
gagner,  on  ne  peut  pas  même  la  ha- 
sarder prudemment  avec  de  nouvelles 
troupes,  qui  ne  sont  ni  disciplinées  ni 
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aguerrie».  Il  faut  du  temps  pour  dis- 
cipliner une  armée  et  plus  pour  l'a- 
guerrir, et  beaucoup  plus  encore  pour 
faire  de  vieilles  troupes.  Les  Romains, 
qui  étaient  de  si  grands  maîtres  dans 
l'art  militaire , et  qui  avaient  inter- 
rompu quelque  temps  l'usage  des  ar- 
mes, ne  purent  faire  tête  à Annibal,  et 
ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  pertes 
et  de  malheurs  qu'ils  se  rétablirent 
dans  le  métier  de  la  guerre  et  dans 
leur  première  fortune.  Que  n’eût  point 
fait  Annibal  contre  une  nation  moins 
brave  que  la  nation  romaine!  Toutes 
ces  choses,  bien  considérées,  montrent 
la  vérité  de  cette  maxime  : « qu’on 
» doit  faire  grand  cas  de  troupes  aguer- 
» ries;  qu’il  faut  les  conserver  et  en 
» avoir  toujours  bon  nombre  sur  pied.» 
La  république  romaine  se  soutint  tant 
qu’elle  fut  en  guerre  avec  les  Cartha- 
ginois. l’n  grand  empire  ne  peut  se 
maintenir  sans  armes;  s’il  n’attaque, 
il  est  attaqué,  et  s'il  n’a  des  affaires  au 
dehors , il  en  a au  dedans.  C’est  une 
loi  universelle  qu’aucune  chose  sous 
le  soleil  ne  demeure  au  même  état  ; il 
faut  qu’elle  monte  ou  qu'elle  descen- 
de, qu’elle  croisse  ou  qu'elle  diminue. 
Quoique  le  soleil  semble  s’arrêter 
quand  il  est  arrivé  au  solstice,  il  ne 
s’arrête  pas,  et  l’État  qui  paraît  calme 
au  dehors,  ne  l’est  pas  toujours.  C’est 
une  question  parmi  les  philosophes, 
si , entre  le  mouvement  direct  et  re- 
ilèxe  d’une  pierre  qu’on  jette  en  l’air 
et  qui  retombe  en  bas , il  y a quelque 
intervalle  de  repos,  ou  s’il  n’y  en  a 
point  ; mais  il  est  hors  de  doute  parmi 
les  politiques  que  dans  le  voisinage  de 
peuples  ambitieux,  puissans  et  jaloux, 
on  ne  peut  avoir  de  véritable  paix  ; il 
faut  l’accabler  ou  en  être  accablé,  tuer 
ou  périr.  I,  lustre  des  armes  se  ternit 
quand  on  oc  songe  qu’à  conserver  ce 
qu'on  a sans  se  soucier  de  faire  des 


conquêtes  ; la  réputation  se  perd  pre- 
mièrement, et  ensuite  la  puissance. 
L’Espagne  était  autrefois  formidable 
par  ses  armées,  qui  avaient  beaucoup 
augmenté  sa  grandeur  ; mais  l'estime 
des  armes  s’étant  affaiblie  par  la  suite 
du  temps,  et  les  grâces , établies  pour 
récompenser  le  mérite  du  soldat  ayant 
passé  à d'autres  professions , on  a vu 
tomber  peu  à peu  la  monarchie , qui 
r.e  se  rétablira  jamais  qu’en  remettant 
les  armes  en  crédit.  La  volonté  dé- 
terminée du  i rince,  de  ne  recevoir 
personne  aux  charges  qui  n’cùt  servi 
dans  les  armées  ; de  ne  distribuer  les 
honneurs,  les  récompenses  et  les  pri- 
vilèges militaires  qu'aux  gens  de  guer- 
re, par  mérite  et  non  par  faveur,  serait 
un  moyen  sûr  pour  rétablir  la  milice 
dans  son  premier  lustre.  L’armée  dimi- 
nue continuellement,  comme  la  neige 
au  soleil  ; le  soldat  meurt  de  mort  na- 
turelle ou  violente;  l’ennemi,  la  mala- 
die , la  famine,  le  chaud , le  froid , les 
fatigues  le  font  périr  ; il  devient  inca- 
pable de  servir  par  l’infirmité  ou  par 
la  vieillesse.  On  en  tire  des  armées 
pour  la  garde  des  places  et  des  pro- 
vinces conquises.  Ainsi  les  armées, 
quoique  victorieuses,  ont  toujours  be- 
soin de  recrues. 

11  faut  avoir  plusieurs  sortes  d’hom- 
mes et  d’armes  pour  les  différens  usa- 
ges et  pour  les  divers  besoins  de  l’ar- 
mée. 11  faut  frapper  l’ennemi  de  loin 
et  de  près  ; le  contenir,  le  rompre  et  le 
poursuivre  quand  il  est  rompu.  On  a 
des  lieux  fortifiés  à prendre  et  à dé- 
fendre, des  rivières  à passer,  des  fo- 
rêts et  des  montagnes  à traverser,  des 
découvertes,  des  courses  et  autres  cho- 
ses semblables.  L’infanterie  est  comme 
la  base  et  le  soutien  de  l’armée , soit 
pour  les  batailles,  soit  pour  les  sièges, 
et  c’est  avec  elle  que  les  Romains  et 
les  Suisses  ont  fait  des  choses  si  adroi- 
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râbles.  Les  dragons  sont  encore  de 
l’infanterie  à qui  on  donne  des  che- 
vaux pour  aller  plus  vite  ; l’infanterie 
doit  donc  faire  la  principale  force  et  la 
plus  grande  partie  de  l'armée.  Il  faut 
que  la  cavalerie  pesante  fasse  au  moins 
la  moitié  de  l'infanterie,  et  que  la  lé- 
gère ne  fasse  au  plus  que  le  quart  de 
la  pesante.  Avec  cette  proportion , la 
cavalerie,  qui  doit  être  mêlée  par- 
mi l’infanterie , n’est  pas  trop  nom- 
breuse. 


Des  «rmt's  «le  la  ravaleric. 

Pour  la  défense , on  a les  cuirasses 
composées  du  devant  et  du  derrière , 
mais  il  faut  qu'elles  couvrent  sans  em- 
barrasser, et  qu’elles  ne  rendent  pas  le 
soldat  inutile  ; les  casques , avec  des 
lames  pendantes  pour  défendre  le  col, 
les  oreilles  et  le  nez,  des  gantelets  de 
fer  qui  aillent  au  coude  , et  dont  les 
doigts  ne  soient  pas  serrés.  Ces  armes 
sont  nécessaires , parce  que  l'attaque 
unie  et  serrée  est  celle  qui  rompt  l’en- 
nemi , et  lorsque  quelqu’un  du  pre- 
mier rang  vient  à tomber,  il  fait  per- 
dre toute  la  force  du  choc,  jusque-là 
que  les  chevaux  qui  sont  derrière  s'é- 
pouvantent , et  que  toute  la  troupe  se 
déconcerte.  Les  armes  offensives  sont 
de  longues  épées  avec  de  bonnes  gar- 
des, qui  ne  plient  pas,  des  pistolets  et 
quelques  mousquetons.  La  cavalerie 
légère  sert  à faire  des  courses , à es- 
corter, à prendre  langue , à ruiner  le 
pays  de  l’ennemi , à harceler  son  ar- 
mée, à la  tenir  toujours  sous  les  ar- 
mes, et  à la  charger  dès  qu’il  plie  ; elle 
doit  avoir  pour  armes  offensives  le  ci- 
meterre ou  l'épée  et  la  carabine.  De 
toutes  les  armes  dont  on  se  sert  à che- 
val, la  lance  est  la  meilleure;  mais  il 
faut  qu’elle  soit  bien  garnie , et  que 


les  lanciers  soient  vigoureux,  armés 
de  pied  en  cap,  et  qu’ils  aient  de  bons 
chevaux  : ils  se  partagent  en  petits  esca- 
drons, qui  vont  à la  charge  au  galop  et 
ouvrent  le  chemin  aux  cuirassiers.  Si 
la  lance  n’a  pas  ces  qualités,  et  que 
l'homme  et  le  cheval  ne  soient  pas  ce 
qu'il  faut , et  ne  concourent  pas  par 
l'impétuosité  de  la  course  et  du  choc, 
ou  qu’elle  ne  soit  pas  soutenue  de  près 
par  les  cuirassiers,  elle  est  inutile  ; car 
l'ennemi  s’ouvre , cède  à son  ardeur, 
puis  enveloppe  les  lanciers  et  les  taille 
en  pièces,  comme  fit  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède,  dans  les  dernières  guer- 
res contre  les  Polonais.  Ceux-ci  s’en 
servent  encore;  mais  ils  les  distribuent, 
pour  le  combat,  en  petites  troupes  de 
vingt-cinq  ou  trente  chevaux  chacune. 
Qui  en  aurait  mille  en  formerait  trente 
ou  quarante  petits  escadrons,  lesquels, 
étant  menés  vivement  et  secondés  par 
les  cuirassiers,  pourraient  produire  de 
l'effet. 

Les  plus  grands  capitaines  ont  tou- 
jours eu  de  grandes  armées  quand  ils 
ont  voulu  faire  de  grandes  choses, 
parce  que  les  moyens  doivent  être 
proportionnés  à la  fin.  Alexandre  se 
mit  en  campagne  avec  cent  vingt  mille 
combattans,  pour  la  guerre  des  Indes; 
les  consuls  romains  en  avaient  quatre- 
vingt-sept  mille  à Cannes  ; Godefroi 
de  bouillon  mena  contre  les  Sarrasins 
trois  cent  mille  hommes  de  pied  et 
cent  mille  chevaux;  l'an  1532,  l'em- 
pereur Charles  V eut  une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  fantassins  et  de 
trente  mille  chevaux  ; en  1566,  l’em- 
pereur Maximilien  II  se  mit  en  cam- 
pagne avec  quatre-vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  vingt-cinq  mille  che- 
vaux, et  Charles  V assiégea  Metz  avec 
quatre-vingt  mille  hommes. 

En  1660,  Ragotzki,  prince  de  Tran- 
sylvanie, province  tributaire  de  la  Por- 
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te,  étant  entré  en  Pologne  sans  l'aveu 
du  sultan,  la  Porte,  sous  le  prétexte 
de  faire  rentrer  ce  vassal  dans  le  de- 
voir, envoya  des  troupes;  Ragotzki 
fut  facilement  déposé.  La  Porte , non 
satisfaite  de  ce  premier  succès , me- 
naça la  Hongrie.  L’armée  turque, 
pourvue  d’une  immense  artillerie, 
comptait  plus  de  cent  trente  mille 
combattans;  le  péril  était  grand  pour 
l’Autriche,  qui  réclama  les  contingens 
de  l’empire.  Un  corps  auxiliaire  fran- 
çais se  joignit  à l’armée  autrichienne , 
dont  le  commandement  fut  confié  à 
Montecuculli.  Cette  guerre  fut  conti- 
nuée avec  des  chances  diverses  pen- 
dant quatre  campagnes,  et  terminée 
par  la  bataille  de  Saint-Gothard,  livrée 
le  30  août  1664.  Les  troupes  impéria- 
les furent  placées  à l’aile  droite  ; les 
contingens  de  l’empire,  commandés 
par  le  prince  de  Hohenlohe,  au  cen- 
tre ; l’aile  droite  occupée  par  le  corps 
auxiliaire  des  Français,  sous  le  com- 
mandement des  généraux  de  Ma- 


chault , Coligni , Lafeuillade  et  Beau- 
vézé.  Montecuculli  dut  se  féliciter  d’a- 
voir placé  au  centre  les  troupes  les 
moins  expérimentées,  et  aux  ailes  cel- 
les sur  lesquelles  il  comptait  le  plus. 
Après  une  action  générale,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  neuf  heures,  les 
Turcs  furent  complètement  défaits  ; ils 
laissèrent  seize  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille  ; ils  perdirent  un 
nombre  plus  considérable  de  prison- 
niers. L’évènement  de  la  bataille  de 
Saint-Gothard,  si  glorieuse  pour  Mon- 
tecuculli, détruisit  à jamais  le  prestige 
qui,  depuis  plus  de  trois  siècles,  envi- 
ronnait les  armes  des  Ottomans,  ré- 
duits alors  à implorer  la  paix.  Ce 
grand  résultat , qui  fit  époque  dans 
l’histoire  de  l’Europe,  marque  à la  fois 
la  fin  d'une  ère  militaire  qui  avait  hé- 
rité, en  les  perfectionnant,  des  tradi- 
tions des  Nassau  et  des  Rohan,  et  cette 
autre  époque  où  nous  avons  vu  briller 
de  tout  leur  éclat  Turenne,  Condé  et 
le  maréchal  de  Saxe. 
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Les  Mémoires  de  Turenne  commencent  en  1643,  quand  i!  fut  en- 
voyé sur  le  Haut  Rhin  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 
M.  de  Rantzau,  qui  avait  été  battu  dans  ses  quartiers  d’hiver,  à la  tête 
du  Danube  ; il  continue  le  récit  de  cette  guerre  jusqu’à  la  paix  de 
Munster. 

D fait  ensuite  la  relation  des  opérations  militaires  qu’il  conduisit 
dans  l’un  ou  dans  l’autre  parti  pendant  laguerrejde  la  Fronde.  Il  finit 
par  la  guerre  qu’il  a depuis  faite  en  Flandre  jusqu’à  la  paix  des  Pyré- 
nées, en  165».  Ce  sont  quinze  années  des  évènemeus  militaires  les  plus 
intèressans,  mais  racontés  par  celui  qui  commandait , avec  autant  de 
brièveté  que  de  simplicité. 

Cette  période  laisse  en  dehors  les  seize  dernières  années  de  la  vie 
de  Turenne.  Cette  circonstance  n'empéche  pas  Puysègur  de  penser 
qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  instructif  depuis  les  Grecs  et  les  Romains; 
il  compare  les  commentaires  de  Turenne  à ceux  de  César,  bien  que  le 
caractère  des  deux  écrivains  soit  très  diffèrent. 

' On  admire  dans  les  Mémoires  de  Turenne  la  candeur  de  ses 
aveux;  c’est  surtout  en  ce  point  qu’il  diffère  de  César  ; et  il  est  effec- 
nr.  ..t  î4 
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tivement  carieux  de  voir  avec  quel  détail  Turenne  semble  se  plaire  à 
faire  remarquer  toutes  ses  fautes  et  les  positions  dangereuses  où  elles 
le  jetèrent. 

Dans  le  récit  de  l’affaire  malheureuse  de  Mariendal,  tantôt  il  s’ac- 
cuse de  trop  de  facilité  à permettre  une  mesure  qui  rendait  les  can- 
tonnemens  de  la  cavalerie  plus  commodes,  mais  plus  hasardeux;  tan- 
tôt il  dénonce  sa  propre  résolution  prise  mal  à propos  ; il  ne  dissimule 
pas  que  toute  son  infanterie  était  perdue  ; il  se  peint  comme  réduit, 
par  sa  faute,  à fuir  presque  seul,  et  sur  le  point  d’être  pris.  Au  milieu 
de  ce  désordre  naïvement  raconté,  H excuse  M.  deRosen  d’avoir  en- 
gagé l’affaire,  et  ne  manque  pas  de  dire  que  ce  général,  qui  fut  fait 
prisonnier,  avait  très  bien  rempli  son  devoir  ; enCn,  il  se  charge  seul 
de  tout  le  blâme  d’une  affaire  désastreuse. 

Après  la  retraite  du  Quesnoi,  le  ministère  Le  Tellier  lui  écrivait  : 
< Que  sa  prudence  et  sa  vigoureuse  conduite  avaient  rétabli  la  réputa- 
» tion  des  armes  du  roi  ; que  rien  n’était  plus  beau  que  sop  campement 

t 

> près  du  Quesnoi,  à la  suite  de  la  déroute  de  Valenciennes,  et  qu’a- 

> près  avoir  fait  ainsi  tète  aux  ennemis  jusque  dans  leur  pays  même, 
» et  les  avoir  obligés  de  se  retirer,  presque  victorieux,  était  un  trait 
» qui  n’appartenait  qu’aux  grands  maîtres  de  la  guerre.  » 

Bussi-Rabutin,  homme  de  guerre  distingué  et  frondeur  par  carac- 
tère, s’exprimait  dans  des  termes  encore  plus  forts. 

Or,  voici  comment  Turenne  parle  de  cette  action  tant  admirée,  dans 
une  lettre  datée  du  camp  devant  le  Quesnoi:  « L’armée  des  ennemis 
» est  venue  tout  proche  d’ici  ; elle  y est  demeurée  deux  jours;  après 
» quoi,  elle  a marché  vers  Condé.  » . 1 . 

Au  moment  où  Anne  d’Autriche  venait  de  ldi  dire,  à Oien,  en  pré- 
sence de  la  cour  et  de  l’armée,  qu’il  avait  sauvé  le  roi  etl’Ëtat,  il  écri- 
vait, dans  une  simple  apostille  à une  lettre  remplie  d’objets  étrangers  : 
« ü s'est  passé  quelque  chose  à Gcrgeau  qui  n’ast  pas  de  grande  coo- 
» sidération.  » . • • •.  ; > , 
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Si  quelque  chose  peinl  le  caractère  d’un  homme  mieux  que  tous  les 
discours,  ce  sont  de  pareils  silences. 

Félicitons-nous  d’avoir  ses  Mémoires  tels  qu’ils  sont,  et  bornons- 
nous  à regretter  de  n’y  pouvoir  rien  trouver,  non  plus  que  dans  Mon- 
tecuculli,  sur  la  dernière  campagne  qui  mit  le  sceau  à la  réputation  de 
ces  deux  illustres  rivaux. 
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LE  VICOMTE  DE  TURENNE. 


Latour  d’Auvergne  ( Heuri,  vicomte  de  Turenne)  naquit  à Sedan, 
en  1611 , de  Latour  d’Auvergne,  duc  de  Bouillon,  priuce  de  Sedan, 
et  d’Élisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  de  Nassau,  premier 
prince  d’Orange.  Par  son  père  et  par  sa  mère,  il  était  allié  aux  plus 
grandes  maisons  de  l’Europe.  11  fut  élevé  dans  la  religion  réformée. 
Dès  l’âge  le  plus  tendre , il  annonçait  les  plus  heureuses  dispositions, 
qui  furent  développées  par  une  sollicitude  éclairée;  cependant  la  fai- 
blesse tic  sa  constitution  semblait  devoir  l’éloigner  de  la  carrière  mili- 
taire, pour  laquelle  il  montrait  un  penchant  décidé.  Bien  jeune  encore, 
il  perdit  §on  père,  et  la  duchesse  de  Bouillou  l’adressa,  en  1625,  à 
son  oncle ‘maternel,  Maurice  de  Nassau,  considéré  comme  le  premier 
capitaine  tle  son  siècle.  Celui-ci  voulut  que  le  vicomte  de  Turenne 
servît  d’abord  comme  simple  soldat.  Dans  cette  position , bien  inté- 
rieure pour  le  descendant  d’uue  maison  princière  et  régnante,  le  jeune 
vicomte  de  Turenne  s’acquitta  de  ses  devoirs  avec  la  même  exactitude 
que  le  dernier  de  ses  camarades.  Après  plusieurs  années  de  ce  rude 
noviciat,  il  obtint  une  compaguie,  et  servit,  en  qualité  de  capitaine, 
aux  sièges  de  Klundert,  de  Grolle  et  de  Bois-le-Duc.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l’attira  au  service  de  France,  et  s’étant  distingué  au  siège  de 
La  Mothe.  il  hit  élevé  au  grade  de  colonel  ; mais  cet  avancement  fa! 
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tellement  justifié , qu’il  n’excita  aucun  étonnement.  Sa  conduite  à 
Mayence  lui  valut  le  grade  do  maréchal-de-camp , et  il  n’avait  pas 
encore  complété  sa  vingt-quatrième  année.  Blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet au  bras , on  craignit  que  l’amputation  ne  fût  indispensable.  A 
peine  remis  de  sa  blessure,  il  s’empara  successivement  des  villes  fortes 
de  Laudrocies,  de  Maubeuge , de  Beaumont,  de  Solre.  L’année  sui- 
vante, il  passa  en  Savoie , d’oii  il  fut  rappelé  pour  faire  le  siègo  de 
Brisacb,  sur  le  Bhin,  que  l’on  regardait  comme  la  clé  de  l’Allemagne. 
11  ne  tarda  pas  à s’en  emparer  ; mais  pendant  ce  temps , le  cardinal 
de  La  Valette,  qui  commandait  en  Italie,  ayant  été  battu,  avait  perdu 
Ivrée,  Verceil  et  Coni.  Pour  rétablir  les  affaires  de  France,  le  cardinal 
de  Richelieu  envoya  le  maréchal  d’Harcourt  et  ïurenne  en  Piémont. 
A Montcallier,  à Qiuiers,  à Cazal,  à Frascinel,  Turenne  battit  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols , commandés  par  le  maréchal  marquis  de 
Léganez.  11  fut  blessé  de  nouveau;  il  enleva  ensuito  Turin,  Céva, 
Mondovi  et  Coni.  En  1642,  Richelieu,  ayant  résolu  de  secourir  les 
Catalans  révoltés , envoya  en  Roussillon  Turenne , qui  s’empara  de 
Collioure,  de  Perpignan  et  de  la  forteresse  de  Salces.  Chargé,  et  seul 
cette  fois,  du  commandement  de  l’armée  en  Italie,  les  services  impor- 
tuns qu’il  rendit  brillèrent  d’un  tel  éclat,  que  la  reine  régente,  veuve 
de  Louis  XIII , lui  envoya  le  bâton  de  maréchal , et  Turenne  avait 
trente-deux  ans.  En  1643,  il  fut  chargé  du  commandement  en  Alle- 
magne, et  ses  services,  qui  acquirent  une  nouvelle  importance,  con- 
tribuèrent puissamment  à la  signature  du  traité  de  Munster,  conclu 
en  1652.  La  paix  venait  à peine  d’être  signée,  que  des  troubles  vio- 
lons agitèrent  la  France.  Le  désordre  des  finances,  la  faveur  dont 
jouissait  Mazarin,  qui  avait  recueilli  l’héritage  entier  de  Richelieu, 
en  furent  la  cause  ou  le  prétexte.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  et 
le  duc  de  Longueville,  le  parlement , se  déclarèrent  contre  la  régente  ; 
on  courut  aux  armes.  Turenne,  fidèle  à ses  sermens,  et  ne  tenant 
aucun  compte  des  intérêts  de  famille  qui  auraient  dd  le  jeter  dans  le 
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parti  de  la  Fronde,  offrit  son  épée  au  jeune  roi,  et  refusa  les  subsides 
de  l’Espagne, 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  épisodes  de  cette  guerre  impie , 
oit  le  sang  français  coulant  des  deux  côtés,  la  patrie  versait  également 
des  larmes  sur  les  succès  et  sur  les  revers.  Nous  ne  ferons  mention  ni 
du  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  oit  l’on  vit,  circonstance  inouïe, 
Turenne  et  Condé  charger  à la  tète  de  leurs  troupes  et  croiser  le  fer, 
ni  de  la  bataille  de  Gergeau , où  Turenne,  dernier  soutien  du  trône , 
attaqué  par  des  forces  bien  supérieures,  sauva  le  roi  et  la  régente, 
qui  devaient  tomber  au  pouvoir  des  frondeurs.  Nous  détournons  les 
yeux  de  ce  spectacle  affligeant,  et  sans  transition , nous  passons  à 1% 
guerre  de  1652.  Tureftne,  placé  à la  tête  de  l’armée  qui  marchait  en 
Arrois  contre  les  Espagnols  et  les  impériaux,  commandés  par  le 
prince  de  Coudé,  dirigea  ses  opérations  avec  une  telle  habileté , qu'il 
battit  les  ennemis  en  toute  rencontre,  et  qu’il  termina  cette  belle  cam- 
pagne par  la  levée  du  siège  d’Arras,  que  l’ennemi  avait  entouré  d’une 
double  ligne  de  circonvallation.  La  lettre  suivante,  par  laquelle  il 
annonce  ce  grand  évènement,  a été  conservée  comme  un  monument 
précieux  : 

« On  a trouvé  aujourd’hui  beaucoup  plus  de  prisonniers  que  l’on 
» ne  pensait.  M.  l’archiduc  s’est  sauvé  avec  deux  cents  chevaux; 

» M.  le  prince  (Condé)  a fait  sa  retraite  avec  plus  d’ordre;  mais  il  n’a 
» emmené  ni  canons  ni  bagages.  H a trouvé  le  désordre  si  grand, 

» qu’il'  n’a  pu  y remédier.  Il  n’est  pas  imaginable  comme  tout  a . 
» réussi;  il  a fallu  que  presque  toutes  les  mesures  n’aient  pas  manqué 
» pour  y avoir  un  succès  aussi  heureux.  J’ai  rendu  grâce  à Dieu  de  ce 
» qu’une  affaire  qui  me  tenait  tant  au  cœur  m’a  si  bien  réussi.  Voilà 
» bien  des  fois  réussir.  » 

La  bataille  des  Dunes,  livrée  aux  portes  de  Dunkerque,  est,  ainsi 
que  da  levée  du  -siège  d'Arras,  l’évènement  le  plus  important  de  la 
campagne  de  1658.  Voyons  quel  était  l’état  des  choses  à l’égard  de  la 
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question  de  Dunkerque.  L’Angleterre  réclamait  avec  quelque  vivacité 
l'exécution  d'un  traité  par  lequel  la  France  et  l'Angleterre  s’enga- 
geaient à unir  leurs  forces  pour  faire  les  sièges  de  Dunkerque  et  de 
Gravelines;  après  la  conquête,  Dunkerque  devait  appartenir  A l'An- 
gleterre et  Gravelines  à la  France.  Une  rupture  était  à craindre  si  la 
France  ne  tenait  pas  cet  engagement  ; mais  attaquer  Dunkerque  avant 
de  s’être  emparé  de  Bergues,  de  Fûmes  et  de  Gravelines  qui  l'en- 
tourent, c'était  s’exposer  à être  assiégé  en  faisant  un  siège.  D’un  au- 
tre côté,  si  l’on  attendait  une  saison  plus  favorable,  celle  des  fourrages 
qui  mauquaient,  on  donnait  le  temps  aux  Espagnols  de  secourir  la 
place.  Turenne  résolut  de  tenter  cette  entreprise , jugée  impossible. 
L'ennemi  inonda  le  pays  ; la  digue  qui  conduit  de  Bergues  à Dunker- 
que présentait  le  seul  moyen  de  parvenir  à cette  ville,  et  cette  digue 
elle-même  était  rompue  en  plusieurs  endroits.  Des  forts  la  défen- 
daient; les  passages  étaient  gardés  par  de  bonnes  redoutes  bien  ar- 
mées. Des  difficultés  semblables , qu’un  autre  général  aurait  regar- 
dées comme  des  impossibilités,  ne  purent  faire  renoncer  Turenne  & 
son  projet.  Au  moyeu  de  fascines,  il  fit  établir  un  chemin  qui  per- 
mettait il’ approcher  de  la  place  qu'il  investit  du  côté  de  la  terre, 
pendant  qu’une  Hotte  anglaise  ne  permettait  pas  qu’elle  fût  secourue 
pur  mer. 

Dunkerque  s'élève  au  milieu  de  collines  de  sable  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  dunes,  du  mot  celte  dun , les  eaux  couvrant  les  terres 
autour  de  la  place;  mais  ce  terrain  est  privé  de  végétation.  11  fallut 
tirer  de  Dunkerque  les  vivres,  les  fourrages  et  même  les  matériaux  de 
construction  pour  les  baraques.  La  Hotte  anglaise  débarqua  six  mille 
hommes,  qui  se  joignireut  à l'armée  du  maréchal.  Les  assiégés  tentè- 
rent plusieurs  sorties  qui  furent  vigoureusement  refoulées  dans  1a 
place.  Aussitôt  que  les  Espagnols  furent  instruits  de  l’investissement 
de  Dunkerque , ils  firent  les  plus  grands  efforts  pour  la  dégager,  ras- 
semblèrent toutes  les  garnisons  des  pays,  et  réunirent  ainsi  une  armée 
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nombreuse,  à la  tète  de  laquelle  étaient  Condé  et  don  Juan  d’Autri- 
che. Les  Espagnols  approchaient  de  Dunkerque;  Tu  renne , voulant 
les  prévenir,  marcha  à leur  rencontre  après  avoir  pourvu  à la  garde 
du  camp,  des  tranchées  et  des  bagages  ; ils  nous  croyaient  encore  dans 
nos  lignes.  Le  maréchal  avait  ainsi  disposé  son  ordre  de  bataille  : 
la  première  ligne  était  composée  de  dix  bataillons  d’infanterie, 
et  de  vingt-huit  escadrons  de  cavalerie  avec  du  canon.  A la  seconde 
ligne  se  trouvaient  sept  bataillons  d’infanterie,  dix-huit  escadrons 
de  cavalerie,  quatre  escadrons  de  gendarmes.  Les  ennemis  ne  for- 
mèrent qu’un  corps  de  bataille  sans  ailes,  et  derrière  lequel  ils 
placèrent  la  cavalerie  pour  le  soutenir,  mais  craignant  le  feu  de  la 
flotte,  ils  n’osèrent  appuyer  leur  droite  à la  mer.  Un  quart  de  lieue 
séparait  à peine  les  deux  armées.  Le  maréchal  de  Turenne  entama 
l’action  par  une  canonnade  : nos  soldats  étaient  obligés  de  gravir 
tour-à-tour  les  hauteurs , puis  d’en  descendre  pour  courir  à une  au- 
tre escalade;  à chacune  d’elles,  un  combat  acharné,  un  nouvel  assaut 
à livrer.  Il  fallait  marcher  dans  un  sable  mouvant , et  dans  lequel  on 
enfonçait  jusqu’au  genou.  Les  derniers  rangs  poussaient  les  premiers 
vers  le  sommet,  et,  pour  y parvenir,  on  voyait  les  soldats  saisir  les 
poiutes  menaçantes  des  armes  ennemies  ; chaque  pic  fut  ainsi  enlevé 
par  nos  troupes  et  par  la  division  anglaise  ; il  ne  fallut  pas  moins  de 
trois  heures  pour  franchir  une  aussi  faible  distance,  mais  qui  était 
couverte  de  ces  retranchemens  naturels.  Puis  l’alignement  général 
ayant  été  rectifié , l’action  s'engagea  par  une  canonnade.  Deux  ba- 
taillons de  la  première  ligne  du  prince  de  Condé,  ayant  été  rompus , 
y portèrent  quelque  désordre.  Pour  en  profiter,  le  maréchal  fit 
exécuter  une  charge  de  cavalerie  sur  ce  point,  le  marquis  de  Créqui 
la  commandait;  s’étant  trop  avancé,  il  fut  ramené  par  le  prince  de 
Condé  qui  fut  au  moment  de  percer  notre  ligne  de  bataillo , et  de 
parvenir  jusqu’à  Dunkerque.  Alors  le  maréchal  se  plaça  à la  tête  de 
ta  cavalerie,  il  rompit  les  escadrons  du  prince  de  Condé  qui , après 
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plusieurs  tentatives  désespérées,  et  dans  lesquelles  il  courut  les  plus 
grands  dangers,  fut  obligé  de  céder  à la  fortune.  Les  ennemis  furent 
chassés  de  toutes  leurs  positions  ; leur  retraite  se  convertit  en  dé- 
route; elle  fut  si  complète,  que  les  Espagnols,  pendant  le  reste  de 
la  campagpe,  ne  purent  réunir  un  corps  de  six  mille  hommes;  on 
leqr  fit  plu§  de  quatre  mille  prisonniers.  Le  soir  même  de  cette  vic- 
toire, le  maréchal  reparut  devant  Dunkerque;  les  opérations  du 
siège  furent  reprises  avec  une  nouvelle  vigueur , et  la  ville  capitula 
après  huit  jours  de  tranchées  ouvertes. 

jamais  homme  n’eut  une  modestie  plus  réelle  que  le  maréchal  de 
Tuflçnue;  voipi  eu  quels  termes  il  annonçait  cette  victoire  à la  vi- 
comtesse ; « Les  ennemis  sont  venus  à nous;  ils  ont  été  battus; 
a Dieu  eu  soit  loué.  J’ai  uu  peu  fatigué  ; je  vous  donne  le  bonsoir 
p et  vais  me  coucher.  » — Un  historien  remarque  que  Turenne  , 
après  une  victoire , disait  : Nous  avons  battu  l’ennemi,  et  après  une 
défaite,  j’ai  été  battu.  La  vie  privée  de  ce  grand  homme  fut  aussi  ad- 
mirable que  sa  vie  publique  : deux  fois  il  fit  couper  sa  vaisselle  d’argent 
en  morceaux  qui  furent  distribués  à ses  soldats.  Dans  une  autre  circons- 
tance, il  empruntait  une  somme  d’argent  considérable  pour  assurer  leur 
subsistance , et  les  soldats  reconnaissons  lui  donnaient  le  nom  de  père, 
car  ils  le  savaient  avare  do  leurs  fatigues  et  de  leur  sang.  — En  1660, 
Louis  $1Y,  à l’occasion  de  son  mariage,  le  créa  maréchal-général 
des  armées;  le  roi,  en  recevant  son  serment , lui  dit:  Il  ne  tient  qu’à 
vous  que  ce  soit  davantage , faisant  allusion  à l’offre  de  l’épée  de 
connétable  s’il  voulait  abjurer  la  religion  réformée,  et  comme  il  faut 
que  tout  soit  admirable  chez  ce  grand  homme , dès  ce  moment  déjà, 
il  méditait  V Exposition  de  la  Foi,  ouvrage  que  Bossuet  avait  écrit 
pour  lui,  et  qui  le  décida  plus  tard  à embrasser  la  religion  catholi- 
que ; mais  alors  on  aurait  pu  attribuer  i l'ambition  ce  qui  ne  devait 
être  produit  que  par  la  conviction.  — En  1666,  il  refusa  le  comman- 
dement en  chef  de  l’armée  des  provinces  unies.  — De  1666  à 1672 , 
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Turenne  fut  occupé  des  grands  intérêts  do  l’État  ; Louis  XIV  le  con- 
sultait sur  les  affaires  les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes,  et  ses 
avis  étaient  suivis. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de 
ce  volume,  dans  la  notice  sur  Montecuculli,  au  sujet  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rappeler  l’anecdote  suivante.  Le  même  boulet  qui , à Salzbach , frappa 
le  maréchal,  avait  emporté  le  bras  droit  du  général  de  Saint-Hilaire, 
commandant  de  l’artillerie.  Son  jeune  fils,  que  le  père  initiait  à la 
science  des  armes,  se  livrait  au  désespoir  : Ce  n’est  pas  sur  moi  qu’il 
faut  pleurer , s’écria  le  digne  général , mais  sur  la  France  qui  fait  une 
perte  irréparable.  — Jamais  prince , père  ou  bienfaiteur  ne  fut  autant 
pleuré  que  Turenne  par  ses  soldats.  La  douleur  fut  égale  dans  toutes 
les  classes  ; plusieurs  villes  prirent  le  deuil;  les  populations  entières 
se  pressaient  sur  le  passage  du  convoi  funèbre  qui  ramenait  son 
corps  vers  la  capitale,  car  Louis  XIV,  voulant  que  les  grands  et  si- 
gnalés services  de  Turenno  reçussent  une  marque  éclatante  d’hon- 
neur, ordonna  que  ses  restes  mortels  seraient  inhumés  dans  la 
sépulture  royale  de  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Il  y a quarante  années, 
Turenne  était  considéré  comme  le  plus  grand  capitaine  des  temps  an- 
ciens et  modernes  : Napoléon  n’avait  pas  encore  paru. 

(Note  des  Rédacteurs.) 
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LIVRE  PREMIER. 

Des  guerres  en  Allemagne 

Après  le  siège  de  Thionville  (1)  que 
M.  le  duc  d’Enghien  fit  avec  succès,  il 
conduisit  lui-même  sur  les  bords  du 
Rhin  cinq  ou  six  mille  hommes  qui 
joignirent  l’armée  d'Allemagne  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Guébriant. 
Quelque  temps  après,  M.  le  duc  d’En- 
ghien revint  à Paris,  et  M.  de  Gué- 
briant assiégea  Rotewil  (9),  où  il  fut 
grièvement  blessé,  et  mourut  peu  de 
jours  après. 

M.  de  Rantzau,  qui  commandait  le 
corps  de  M.  le  prince,  ayant  pris  le  com- 
mandement de  l’armée,  marcha,  après 
la  prise  de  Rotewil,  à Diitligen  (3) 
où  il  fut  mis  en  déroute  par  l’armée 
de  Bavière,  et  fait  prisonnier.  Toute 
la  cavalerie  allemande  se  retira  avec 
peu  de  perte  jusqu'au  Rhin  ; mais  l'in- 
fanterie qu’on  avait  laissée  dans  Rote- 

(1)  10  ao(kt. 

. (S)  19  novembre 
94  décembre. 


wil  se' rendit  à discrétion,  et  celle  qui 
était  dans  le  corps  de  l’armée  fut  pres- 
que entièrement  dissipée. 

M.  de  Turenne  étant  revenu  du 
siège  de  Turin  à Paris,  M.  le  cardinal 
Mnzarin,  qui  commençait  à gouverner, 
l’envoya  quérir  et  lui  dit  que  le  roi  le 
destinait  pour  commander  en  Allema- 
gne ; de  sorte  qu’il  se  tint  prêt  à partir 
trois  ou  quatre  jours  après,  quoiqu’il 
fût  fort  incommodé  d’un  reste  de  ma- 
ladie qui  avait  duré  depuis  la  fin  du 
siège  de  Brisach,  sans  l’empêcher  pour- 
tant d’aller  tons  les  étés  en  campagne. 
Comme  cette  défaite  de  l’armée  du  roi 
et  la  prise  de  Rotewil  arrivèrent  au 
mois  de  décembre,  les  ennemis  n’en- 
treprirent plus  rien  cette  campagne, 
et  M.  de  Turenne  étant  arrivé  le  même 
mois  à Colmar,  y fit  venir  les  officiers 
et  songea  gpx  moyens  de  remettre 
l’armée  (V). 

L’Alsace  étant  trop  ruinée,  il  entra 
au  mois  de  janvier  dans  les  montagnes 

(4)  H.  de  Turenne  peste  ici  tout  silence  les 
généreui  effort»  qu’il  Ql  pour  remettre  l'armée; 
meit  l’abbé  Rasuenet,  qui  le  tarait  du  cardintl 
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de  Lorraine  où  il  mit  l’armée  en  quar- 
tiers : il  les  élargit  ensuite  par  la 
prise  de  deux  petites  places,  Luxeuil 
et  Vesoul,  dans  la  Franche-Com- 
té, où  il  laissa  trois  ou  quatre  régi— 
mens.  On  reçut  dans  l’hiver  de  l'ar- 
gent de  la  cour,  avec  quoi  et  l'aide  des 
quartiers,  l'armée  se  mit  en  bon  état, 
c'est-à-dire  la  cavalerie  ; car  pour  l'in- 
fanterie il  fut  fort  difficile  de  la  re- 
mettre dans  l’hiver. 

M.  de  Turenne  étant  allé  à Brisach, 
trouva  que  M.  d’Erlach,  qui  en  était 
gouverneur,  s’était  retiré  dans  une 
maison  de  campagne  qu’il  avait  en 
Suisse,  et  avait  laissé  une  lettre  que 
l'on  donna  à M.  de  Turenne  quand  il 
arriva  dans  le  château,  par  laquelle  il 
lui  mandait  que  croyant  que  le  minis- 
tre avait  quelque  soupçon  de  lui,  il 
était  sorti  de  la  place,  et  qu'il  la  lui 
remettait  entre  les  mains,  le  priant  de 
lui  envoyer  sa  femme.  M.  de  Turenne 
fut  un  peu  surpris  de  la  conduite  de 
M.  d’Erlacb,  qui  quittait  un  si  bel  éta- 
blissement par  un  soupçon  fort  mal 
fondé  ; mais  croyant  qu'il  serait  indi- 
gne de  lui  de  profiter  de  l'action  de 
M.  d'Krlach,  pour  se  rendre  maître  de 
son  gouvernement,  il  lui  envoya  M.  de 
Traci  pour  le  prier  de  revenir,  et,  trois 
ou  quatre  jours  après,  M.  d'Krlach  re- 
vint dans  sa  place  que  M.  de  Turenne 
lui  remit  entre  les  mains,  et  en  partit 
quelques  jours  après  (1).  J ai  raconté 
ceci  pour  montrer  combien  il  est  étran- 
ge qu’un  homme  sage  comme  M.  d’Kr- 
lach  (qui  avait  été  établi  à Brisach 
par  M.  le  duc  de  Weymar,  et  que  l'on 
croyait  maître  dans  une  place  que  la 

de  Bouillon,  et  Frémont  d'Ablaacourt  le  rt- 
eoatent,  el  c'en  là  le  premier  trait  par  où  le 
tfcomte  te  Ut  connaître  aux  Weymarieni. 

(1)  L’action  est  d’autant  ptoi  belle,  que  le  vi- 
comte avait  fort  désiré  <f Cire  gourerneur  de 
cette  place. 


cour  regardait  avec  grande  jalousie)  la 
quittait,  et  en  rendait  un  autre  maître 
en  un  instant,  sans  aucun  sujet. 

M.  de  Turenne  passa  l’hiver  dans 
les  montagnes  de  Lorraine,  et  au  prin- 
temps, ayant  su  qu'il  y avait  deux  mille 
ehevaux  sous  le  général  major  baron 
de  Merci,  au-delà  de  la  Forêt  Noire, 
dans  deux  bourgs  à la  source  du  Da- 
nube , il  passa  le  Rhin  à Brisach , et 
ayant  envoyé  M.  de  Rosen  devant  avec 
quatre  ou  cinq  régimens,  il  défit  cette 
cavalerie,  fit  trois  ou  quatre  cents  pri- 
sonniers et  beaucoup  d'officiers:  le 
reste  se  sauva  auprès  de  l'armée  des 
Bavarois,  qui  était  devant  un  château 
nommé  Ilohenwiel,  qu’ils  voulaient 
affamer,  ou  traiter  avec  le  gouverneur, 
la  place  étant  presque  imprenable  par 
force,  à cause  de  sa  situation. 

Au  mois  de  mai,  les  Bavarois  se  trou- 
vant en  très  bon  état,  à cause  des  excel- 
lons quartiers  qu'ils  av  aient  eus,  et  de  la 
quantité  de  soldats  à qui  ils  avaient  fait 
prendre  parti  après  la  défaite  de  l'hi- 
ver passé,  ils  vinrent  assiéger  Fribourg 
qui  est  une  place  à cinq  heures  de 
Brisach  au  bord  des  montagnes  de  la 
Forêt  Noire.  M.  de  Turenne,  outre  la 
garnison  qui  était  de  trois  ou  quatre 
cents  hommes,  y en  avait  mis  autant, 
tirés  des  régimens  d'infanterie  fran- 
çaise. Ayant  su  que  l'ennemi  était  de- 
vant cette  place,  il  donna  prompte- 
ment rendez-vous  à l’armée  auprès  de 
Brisach,  où  il  passa  le  Rhin,  espérant 
qu’il  trouverait  les  ennemis  séparés. 

Il  pouvait  y avoir  dans  l'armée  du  roi 
cinq  mille  chevaux  et  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  pied,  avec  quinze  ou 
vingt  pièces  de  canon,  dont  on  n’eùt 
pas  pu  mener  un  si  grand  nombre  s’il 
eût  fallu  faire  une  longue  marche; 
mais  comme  on  n’avait  que  cinq  ou  six 
lieues  à faire  pour  approcher  de  l’en- 
nemi, on  les  transporta  tons.  L’armée 
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ayant  passé  la  nuit  A Brisàch,  et  marché 
ensuite  en  diligence,  s’approcha  A deui 
heures  de  l’ennemi  qui  fit  promptement 
revenir  les  fourrageurs.  M.  de  Merci  ne 
fut  pas  sitét  instruit  du  passage  de 
l’armée  à Brisach  qu’il  aurait  pu  l'être. 
Comme  il  n'y  avait  que  ce  seul  lieu  où 
on  pouvait  traverser  le  Rhin,  il  aurait 
été  aisé  d’en  être  averti  par  lés  partis 
que  l’on  doit  toujours  tenir  sur  un  pas- 
sage : mais  A la  guerre  il  arrive  souvent 
des  accidens  aux  capitaines  les  plus 
expérimentés,  contre  lesquels  on  au- 
rait raison  de  discourir  beaucoup,  si 
l’expérience  ne  faisait  voir  que  les 
plus  habiles  sont  ceux  qui  font  seule- 
ment le  moins  de  fautes.  L’armée  du 
roi  s’approcha  de  celle  des  Bavarois, 
et  les  trouva  en  bataille  dans  une  plai- 
ne près  de  Fribourg;  ils  n’avaient  eu 
le  temps  que  de  s’appliquer  au  siège  de 
la  place  où  ils  étaient  depuis  huit  jours, 
mais  point  encore  de  se  saisir  des  pos- 
tes avantageux  qu’ils  avaient  négligés, 
ne  croyant  point  que  l'armée  du  roi 
pùt  être  en  état  de  venir  sitét  A eux. 
M.  de  Turcnne,  voyant  qu’une  monta- 
gne qui  commandait  la  plaine  où  était 
leur  armée,  et  qui  pouvait  donner  com- 
munication AFribourg,  n’était  point 
occupée  par  l'ennemi , ordonna  aux 
fégimens  de  Montausicr  et  de  Méziè- 
res.qui  formaient  un  bataillon  de  mille 
hommes,  d’y  marcher,  et  fit  avancer  le 
resté  de  l'Infanterie  pour  les  soutenir. 

L’ennemi,  s’étant  aperçu  qu'on  mar- 
chait vers  cette  montagne,  envoya 
commander  quinze  ou  vingt  mousque- 
taires, qui  étaient  en  garde  A demi- 
côte,  de  monter  sur  le  sommet  de  la 
montagne  : ils  y arrivèrent  avant  les 
deux  régimens  français,  et  Grent  une 
décharge  sur  eux  comme  ils  mon- 
taient. Les  Français,  qui  ne  voyaient 
pas  le  derrière,  croyant  que  toute  l'in- 
fapterie  de  l’eDDemi  arrivait  sur  cette 


montagne,  prirent  l’époüvante,  et 
marchant  en  désordre  par  des  lieux 
fort  rudes,  deux  enseignes  commen- 
cèrent A descendre  avec  leilrs  dra- 
peaux, et  aussitôt  tout  le  bataillon,  au 
lieu  de  monter,  cotoya  la  montagne,  et 
les  ennemis  eurent  le  temps  de  faire 
une  seconde  décharge  A laquelle  tout 
le  bataillon  plia  et  descendit  la  monta- 
gne. M.  de  ïürenne,  qui  était  au  bas, 
et  qui  commençait  A faire  monter 
d’autres  régimens,  voyant  le  bataillon 
qu’il  avait  envoyé  revenir  en  confu- 
sion, et  que  céla  avait  donné  le  temps 
à d’autre  infanterie  de  l’ennemi  de 
monter  A cette  montagne,  ne  songea 
plus  A ce  dessein,  et  commença  A se 
retirer  A une  petite  hauteur  A trois  ou 
quatre  cents  pas  de  IA,  afin  de  s’y  mettre 
en  bataille.  Il  y eut  pendant  quelque 
temps  un  peu  de  confusion,  dont  l’en- 
nemi eût  pu  profiter,  s’il  n’eût  pas  été 
appliqué  A s’emparer  de  ce  poste. 

M.  de  Turenne  se  campa  sur  la  hau- 
teur, fit  casser  les  deux  enseignes  qui 
avaient  donné  l’épouvante,  et  demeura 
quelque  temps  dans  ce  poste  à la  vue 
des  ennemis  qui  continuèrent  le  siège. 
Il  y eut  encore  quelques  escarmouches 
et  un  combat  de  cavalerie  assez  consi- 
dérable, où  sept  ou  huit  cents  chevaux 
de  l'ennemi  furent  défaits  ; mais  l’ar- 
mée de  l’ennemi  étant  beaucoup  plus 
forte  que  celle  du  roi,  M.  de  Merci  (1), 
qui  en  était  général,  continua  le  siège, 
et  M.  de  Turenne  ayant  manqué  cette 
première  occasion,  ne  crut  pas  qu’il 
eût  raison  de  rien  hasarder  pour  la  se- 
courir, et  se  retira  A une  heure  et  de- 
mie de  IA  dans  le  temps  que  la  ville  ca- 
pitulait. Il  pouvait  y avoir  cinq  ou  six 
cents  hommes  commandés  par  M.  de 
Panowski,  qui  se  retira  à Brisach,  après 
la  capitulation. 

0)  le  comte  de  Merci,  frire  du  baron. 
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M.  de  Tureiinc  eut  nouvelle  en  ce 
temps-là  que  M.  le  duc  d'Enghien  avait 
ordre  de  marcher  à Brisach  avec  son 
armée  qui  était  composée  de  six  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux (1).  Ce  prince  ayant  passé  le  Rhin, 
vint  au  camp  de  M.  de  Turenne,  qui 
pouvait  être  à quatre  ou  cioq  heures 
de  Brisach. 

L'armée  de  l’ennemi,  après  la  prise 
de  Fribourg,  était  demeurée  dans  son 
camp;  on  l'envoya  reconnaître,  aussi 
bien  que  tous  les  chemins  dans  les 
montagnes  et  dans  les  bois,  pour  tâ- 
cher de  se  mettre  entre  Fribourg  et 
les  Bavarois,  et  descendre  par-là 
dans  la  plaine.  M.  le  duc  d'Enghien 
résolut  d'attaquer  avec  son  armée  des 
postes  où  M.  de  Merci  avait  trois  ou 
quatre  régimens  d'infanterie  sur  une 
hauteur  à la  tête  de  son  camp,  et  or- 
donna à M.  de  Turenne  d'aller  avec 
l'armée  qu’il  commandait  par  les  bois 
et  les  montagnes,  pour  tâcher  d’entrer 
dans  In  plaine  où  l'ennemi  était,  et  le 
prendre  par  le  flanc.  On  convint  d’at- 
taquer trois  heures  devant  la  nuit. 

M.  le  prince,  ayant  fait  attaquer  la 
hauteur  avec  son  infanterie,  fut  re- 
poussé au  commencement;  mais  après, 
y étant  allé  lui-même  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  avec  des -corps  qui  soute- 
naient ceux  qui  avaienÇété  repoussés,  il 
emporta  ces  postes  et  défit  ces  trois  ou 
quatre  régimens,  où  il  y avait  plus  de 
deux  mille  hommes  (2),  et  y perdit 
beaucoup  de  gens,  et  la  nuit  étant 
survenue , il  s'arrêta  au  même  en- 
droit. 

(<J  I.e  rnarquia  de  U Mouatale  dit  qu'il  y 
avait  quatre  mille  chevaux  dam  l'armée  du  doc 
d'Enghien 

(1)  M.  de  la  Moouaie  et  Puffendorf  font 
monter  l'armée  de  Merci  à quinte  mille  hommat 
dont  11  y avait,  aelon  le  dernier,  oeuf  mille  fan- 
lautDi  ; U fallait  donc  qu’il  y «Il  plut  de  Ijroi» 


M.  de  Turenne,  à la  tête  de  son  ar- 
mée, entra  dans  le  défilé,  et  s'approcha 
de  la  plaine  où  les  ennemis  étaient  en 
bataille:  il  les  chassa  d’abord  d'un  boia 
et  puis  d'une  haie,  et  les  repoussa  de 
poste  en  poste  jusqu’à  l'entrée  de  la 
plaine.  Les  Bavarois  perdirent  beau- 
coup de j gens  et  se  retirèrent  à qua- 
rante ou  cinquante  pas  au  plus  de  no- 
tre infanterie,  ayantjtoute  leur  cavale- 
rie et  leur  corpsj  d’infanterie  de  la 
seconde  ligne  pour  les  soutenir.  Les 
deux  armées  demeurèrent  ainsi  l'une 
devant  l'autre , les  Bavarois  n'osant  plus 
venir  auximains  contre  ces  régimens 
qui  les  attendaient  avec  leurs  piques, 
et  les  Français  n'osant  entrer  plus 
avant  dans  la  plaine , n’ayant  point  da 
cavalerie  pour  les  soutenir. 

On  combattit  de  cette  façon  plus  de 
deux  heures  avant  la  nuit  avec  grande 
perte  de  côté  et  d'autre.  L'infanterie 
du  roi  avait  derrière  elle  le  bois  qui 
donnait  un  grand  prétexte  pour  se  re- 
tirer; mais  elle  ne  s'affaiblit  point, 
quoiqu'on  ne  pût  jamais  faire  entrer 
qu'un  escadron  de  cavalerie  pour  la  sou- 
tenir, n’y  ayant  pas  d'espace  pour  se 
mettre  en  bataille. 

La  nuit  ne  fit  point  cesser  le  combat, 
et  les  troupes  de  part  et  d’autre  de- 
meurèrent avec  un  feu  continuel  à la 
distance  de  quarante  pas  jusqu’au  jour 
pendant  plus  de  sept  heures.  Dans  cet 
endroit,  il  y eut  de  l'armée  du  roi  plus 
de  quinze  cents  hommes  hors  de  com- 
bat, et  de  celle  de  l’ennemi  plus  de 
deux  mille  cinq  cents.  M.  de  Roque- 
servière,  sergent  de  bataille,  y fut  blessé 

mille  tués  à celle  aclion,  puisqu'il  n'y  avait  que 
dent  mille  cinq  cent*  tué*  à t'attaque  du  vi- 
comte, doute  eeoU  dan*  la  teeoade  Journée  al 
tré*  peu  à la  troisième,  el  cependant  il  ne  l'es 
était  retiré  que  ait  mille  de  tonte  l'armée  da 
Merci,  selon  le  vicomte. 
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à mort;  M.  d’Aumont,  lieutenant-gé- 
néral, y agit  très  bien. 

Un  peu  avant  le  jour,  on  vit  que  leur 
mousqueterie  se  ralentissait;  c’estqu'ils 
avaient  laissé  quelques  gens  pour  tirer 
afin  qu'on  ne  s’aperçût  pas  de  leur  re- 
traite, toute  leur  armée  marchant  vers 
une  montagne  qui  est  proche  de  Fri- 
bourg. Ils  avaient  appréhendé  avec 
raison  que  M.  le  prince,  ayant  été  em- 
pêché de  marcher  plus  avant  par  la 
uuit,  le  jour  venant,  ne  les  attaquât 
dans  la  plaine  de  son  côté.  Comme  il 
lit  assez  clair  pour  voir  d'une  distance 
de  cent  pas,  ou  fit  avancer  quelques 
soldats  dans  la  plaine,  qui  dirent  que 
l’ennemi  s’était  retiré;  et,  le  jour  de- 
venant plus  grand,  M.  de  Turenne  dé- 
boucha dans  la  plaine,  et  vit  aussi  M.  le 
prince  qui  y entrait  de  son  côté.  Les 
armées  s’étanl  jointes,  M.  le  prince  ne 
jugea  pas  à propos  que  l'on  marchât  ce 
jour-là  à la  montagne,  ou  les  Bavarois 
s’étaient  campés  de  nouveau,  qui  n'était 
pas  à plus  d’une  heure  de  leur  premier 
camp.  11  alla  seulement  se  promener 
assez  proche  de  la  montagne,  où  les 
ennemis , ayant  déjà  logé  leur  canon, 
tirèrent  plusieurs  coups  sur  ceux  qui 
s'avançaient. 

Il  est  certain  que  si  on  eût  marché 
à eux,  on  les  eût  trouvés  en  grande 
confusion  ; mais  l'infanterie  de  l’armée 
du  roi  était  si  abattue  par  le  combatte 
toute  la  nuit,  et  par  la  quantité  d'offi- 
ciers et  de  soldats  tués  ou  blessés, 
qu’elle  n'était  pas  eu  état  d'entrepren- 
dre aucune  action  considérable.  On  de- 
meura ce  jour-là  dans  le  camp,  et  on 
dit  que  la  plupart  des  officiers-généraux 
de  l’ennemi  étaient  d’avis  de  prendre 
ce  temps  pour  se  retirer  par  les  mon- 
tagnes derrière  Fribourg,  et  y laisser 
une  garnison  ; néanmoins  M.  de  Merci 
l’emporta  ; il  y demeura,  y fit  abattre 
quelque*  bois  pour  empêcher  l’accès, 

m 


et  lit  faire  de  petits  travaux  aux  lieux 
les  plus  avantageux. 

Le  lendemain  de  très  grand  matin, 
l’armée  que  M.  de  Turenne  comman- 
dait', ayant  l’avant-garde,  il  détacha 
sept  ou  huit  cents  mousquetaires.’com- 
msndés  par  M.  de  l’Echelle , sergent 
de  bataille  de  l’armée  de  M.  le  prin- 
ce (qui  tenait  la  place  de  M.  de  Roque- 
servière,  blessé  le  jour  auparavant),  et 
huit  ou  dix  escadrons  de  cavalerie  con- 
duits par  M.  Thibatel  (1),  lieutenant- 
général,  avec  quatre  petites  pièces  de 
campagne  qui  marchèrent  à la  tête  du 
corps  de  l’année.  Comme  on  appro- 
chait de  la  montagne  où  était  l’enne- 
mi, on  y trouva  quelques  mousquetaires 
qui  gardaient  de  petits  postes  avanta- 
geux et  qui  se  retiraient  vers  leurs  corps 
quand  ils  étaient  pressés,  pendant  que 
l'ennemi  tirait  beaucoup  de  canon. 

La  marche  ayant  été  fort  courte, 
quand  on  se  trouva  dans  cet  état , il 
n'était  au  plus  que  huit  heures  du  ma- 
tin, de  sorte  qu’on  avait  beaucoup  de 
temps,  étant  dans  les  grands  jours  de 
l’été.  On  résolut  qu’en  s’ouvrant  fort  à 
la  main  droite,  on  ferait  place  à l’ar- 
mée de  M.  le  prince  (que  commandait 
sous  lui  M.  le  maréchal  de  Grammont) 
pour  doubler  a la  gauche,  et  on  se  met- 
trait en  telle  disposition  que  la  mon- 
tagne pourrait  être  attaquée  en  même 
temps  par  divers  endroits.  Toutes  les 
troupes  de  l’ennemi , tant  cavalerie 
qu'infanteric,  s'étant  retirées  et  resser- 
rées vers  la  montagne  après  une  assez 
grande  escarmouche,  on  fit  halte.  Le 
canon  de  la  montagne  ue  faisait  pas 
beaucoup  de  mal.  parce  que  les  troupes 
françaises  n’étaient  pas  dans  un  défilé. 

Dans  ces  entrefaites , un  oflkier  de 
Ftextein,  qui  était  commandé  aveccin- 

(1)  Peut-être  est-ce  le  même  qua  ie  mtrquif 
de  U Xeuufcie  uommê  du  Tut» «J- 

25 


386 


MÉM01RE6  ne  VICOMTE  DE  TCRBNHE. 


qaante  chevaux  pour  aller  voir  la  con-  ; 
tenance  de  l'ennemi , sur  une  hauteur 
à côtédel’armée  du  roi,  vintavertirM. 
de  Turenne  qu'il  voyait  une  grande  con- 
fusion parmi  les  bavarois , et  que  leurs 
bagages  marchaient.  M.  de  Turenne 
ledit  à M.  le  prince,  lequel,  croyant 
que  l’on  ne  s’éloignerait  pas  trop  pour 
voir  cela,  et  que  l’on  pourrait  s’en  ser- 
vir pour  la  disposition  de  l'attaque,  il 
s'y  en  alla,  et  M.  de  Turenne  avec  lui, 
ayant  dit  aux  troupes,  en  passant  de- 
vant elles,  que  l’on  reviendrait  incon- 
tinent, et  qu’il  fallait  attendre  cellesde 
M.  le  prince  avant  que  d’attaquer. 

Il  y avait  environ  deux  mille  pas  du 
lieu  où  étaient  les  troupes  de  la  droite, 
jusqu'à  la  hauteur  où  était  cet  officier 
de  Flextein.  Comme  l’on  était  à regar-  : 
der  la  contenance  de  l'armée  des  en- 
nemis qui  paraissaient  en  grande  con- 
fusion, on  entendit  une  grande  salve 
qu'ils  faisaient,  et  en  même  temps  un 
bruit  de  trompettes  et  de  timbales. 
M.  d’Espenan  , qui  commandait  l’in- 
fanterie de  M.  le  prince,  arrivant  au 
bas  de  la  montagne,  et  voyant  un  petit 
travail  assez  avancé  dans  lequel  l’enne- 
mi avait  quelques  mousquetaires,  et 
par  lequel  on  n’avait  pas  jugé  néces- 
saire de  commencer  une  attaque , en- 
voya quelque  infanterie  pour  s’en  sai- 
sir, sans  attendre  les  ordres  de  M.  le 
prince,  nidcM.  le  maréchal  de  Gram- 
mont;  pensant,  à ce  que  je  crois,  que 
la  chose  n’nurait  pas  une  si  grande 
suite,  ou  peut-être  aussi  pour  se  faire 
valoir  par  quelque  petite  action.  C’est 
ce  qui  obligea  l’ennemi  à faire  une  si 
grande  décharge  de  la  montagne  sur 
ces  troupes  qui  s'avançaient  én  même 
temps. 

Le  corps  de  l’avant-garde  de  M.  Du- 
batel,  où  était  M.  de  l'Échelle  (auxquels 
M.  de  Turenne  avait  parlé  en  allant 
avec  M.  le  prince,  et  dit  expressément 


qu'il  ne  fallait  bouger  de  son  poste,  et 
qu’il  reviendrait  incontinent),  com- 
mença à marcher  vers  la  montagne,  et, 
ayant  passé  quelque  abatis  de  bois  que 
l’ennemi  avait  fait , s’avança  vers  un 
travail  où  était  M.  de  Merci  avec  tout 
le  corps  de  son  infanterie,  qui,  n’étunt 
attaqué  que  par  ce  côté-là,  è cause  que 
la  choseélait  faite  sans  ordre, s’y  opposa 
j avec  tout  ce  qu'il  avait.  C’est  en  cet 
état-là  que  M.  le  prince  et  M.  de  Tu- 
renne, revenant  avec  lui,  trouvèrent 
les  choses,  y ayant  couru  à toute  bride 
sur  le  bruit  que  l’on  avait  entendu. 

Il  n'y  avait  personne  de  l'armée  de 
M.  le  prince  arrivé,  que  ce  peu  de 
mousquetaires  dont  M.  d'Espenan  s’é- 
tait servi  pour  prendre  ce  petit  travail, 
et  toute  l'infanterie  de  M.  de  Turenne, 
qui  ne  montait  pas  à trois  mille  hom- 
mes, n'était  pas  engagée  contre  ce  fort, 
mais  était  assez  loin  de  là  sans  ordre 
de  ce  qu’ils  avaient  à faire.  M.  le  prince' 
demeura  avec  ce  premier  corps , qui 
était  déjà  repoussé , tout  proche  de 
cette  redoute  de  l’ennemi,  et  ainsi, 
comme  on  peut  juger,  très  exposé,  n’y 
ayant  qu’nn  régiment  de  cavalerie,  qui 
était  relui  de  Flextein , pour  soutenir 
cette  infanterie,  et  qui  était  sons  le  feu 
de  toute  l’infanterie  de  l’ennemi  avec 
une  constance  admirable , et  aussi  il  y 
perdit  la  moitié  de  ses  gens. 

M.  de  Turenne  alla  à son  infanterie, 
qui  n’était  pas  engagée , pour  aider  à 
la  retraite  de  ceux  qui  avaient  attaqué, 
ou  pour  attaquer , s’il  en  était  encore 
temps,  et  que  ceux-ci  ne  fussent  pas 
entièrement  repoussés.  Comme  il  avan- 
çait, l’état  de  la  chose  fit  connaître  que 
tout  ce  qu’il  y avait  a faire  était  de  de- 
meurer ferme  un  peu  hors  la  portée  du 
mousquet,  et  attendre  l’iufanterie  de 
JU.  le  prince. 

On  demeura  en  cette  posture  assex 
long-temps  parce  qu’il  en  faut  beau» 
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eoup  pour  donner  ordre  à une  attaque 
dans  des  lieux  difficiles,  et  qui  ne  se 
voient  pas  bien  les  uns  les  autres.  En- 
suite, M.  le  prince  trouva  bon  que 
M.  de  Turenne  allât  avec  sou  infan- 
terie; M.  le  maréchal  de  (irammont  de- 
vait donner  par  le  flanc  ou  soutenir 
avec  la  cavalerie,  si  l'attaque  eût  réussi. 
On  marcha  droit  à l'abat is  de  bois  qui 
était  dans  le  milieu  de  la  montagne,  et 
vis-à-vis  de  la  gauche  où  se  trouvait 
l’armée  de  M.  le  prince.  Les  régimens 
de  cavalerie  de  Turenne  et  de  Trad 
soutenaient  l'infanterie  de  M.  le  prin- 
ce, qui  fut  repoussée  après  un  combat 
très  opiniâtre,  où  cette  cavalerie  flt  des 
merveilles  en  endurant  le  feu  sans  s'é- 
branler. 

IH.  deTureune,  qui  avait  M.  de  Tour- 
non  auprès  de  lui,  manda  diverses  fois 
à M.  le  prince  que,  quelque  chose  que 
l'on  souffrit,  ii  tâcherait  de  ne  pas  se 
retirer  entièrement  qu’il  ne  fut  nuit,  il 
est  certain  que  si  l’ennemi  eût  pu  juger 
bien  sainement  de  la  confusion  des 
troupes  du  roi,  toute  l'armée  était  per- 
due, au  moins  toute  l'infanterie.  Celle 
de  M.  de  Turenne  fut  menée  aussi  à cette 
montagne  dans  le  temps  que  celle  de 
M.  le  prince  attaquait  ; mais  les  soldats 
étaient  si  rebutes,  qu'ils  s'approchèrent 
fort  peu  de  l’ennemi. 

C.e  dernier  combat  dura  bien  deux 
heures,  et  finit  à la  nuit,  l’ennemi  ne 
bougeant  point  de  son  poste.  Les  ba- 
varois yperdirentbenucuap  de  monde, 
et  entre  autres,  Gaspard  de  Merci,  gé- 
néral major,  frère  du  comte;  mais 
leur  perte  ne  fut  pas  si  grande  que 
celle  des  armées  du  roi  dont  l’infante- 
rie fut  presque  toute  ruinée.  Cepen- 
dant, comme  l'ennemi  avait  presque 
perdu  la  moitié  de  son  infanterie  deux 
jours  auparavant,  et  qu’il  n’avait  pas 
passé  celui-là  sans  grand  échec,  il  ne 
lui  restait  guère  d'infanterie.  Sans  cet 


accident  qui  arriva  par  suite  de  l'attaque 
de  M.  d’Espenan  contre  l'ordre,  et  qui 
mit  tout  en  confusion,  l'infanterie  des 
deux  armées  du  roi  donnant  de  front 
à la  montagne,  selon  la  disposition 
que  l’on  y allait  mettre,  l'armée  de 
l’ennemi  était  perdue  et  ne  pouvait 
pas  résister.  Dans  l'armée  française,  i! 
y eut  un  très  grand  nombre  d’officiers 
de  tués , M.  de  l'Echelle  et  M.  dcMau- 
villi,  sergens  de  bataille,  et  presque 
tous  les  commandnns  des  corps  et  une 
partie  des  officiers  de  l’infanterie. 

La  nuit  ayant  séparé  les  deux  ar- 
mées, qui  n’étaient  qu’à  cinquante  pas 
l’une  de  l’autre,  au  moins  les  corps  pim 
avancés,  celle  du  roi  retourna  au  camp 
dont  elle  était  partie.  On  envoya  à Bri— 
sach  un  nombre  infini  de  blessés,  on 
en  fit  venir  des  vivres;  et,  le  lendemain, 
ou  deux  jours  après,  on  apprit  que 
l'armée  de  l’eunemi  ayant  délogé  de 
cette  montagne,  et  laissé  garnison  à 
Fribourg,  marchait  dans  le  ScAicarU- 
Wald,  qui  est  la  Forêt  Noire,  pour  aller 
au  pays  de  Wurtemberg.  Comme  le 
pays  par  ou  il  fallait  passer  est  plein  de 
grands  défilés,  ou  on  a de  la  peine  à 
faire  marcher  du  bagage,  on  résolut  de 
partir  avec  l'armée  pour  surprendre  le* 
ennemis,  et  pour  cet  effet  M.  de  Bo- 
sco fut  commandé  avec  huit  escadrons, 
et  partit  trois  ou  quatre  hennés  avant 
l’armée.  Comme  il  était  très  bon  offi- 
cier et  fort  expérimenté,  il  eut  ordre 
ou  d’attaquer  quelques  troupes  que 
l'ennemi  avait  séparées  pour  la  facilité 
de  sa  marche,  ou  d'arrêter  le  corps  de 
l’armée  en  le  harcelant,  et  par-là, 
donner  le  temps  à l'armée  du  roi  de 
s'avancer. 

L’armée  du  roi  partit  à la  pointe  du 
jour,  laissant  son  bagage  avec  quelques 
troupes  pour  le  garder,  en  suivant  la 
route  de  M . de  Kosen  qui  était  parti  vers 
minuit.  Après  qu'on  eut  marché  cinq 
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ou  six  heures  dans  des  pays  très  diffi- 
ciles et  où  souvent  il  fallait  que  les  ca- 
valiers rai-sent  pied  à terre  pour  pas- 
ser à la  file,  on  arriva  sur  une  petite 
hauteur.  M.  le  prince  y était,  et  l'ar- 
mée de  M.  de  Turenne  avait  l'avant- 
garde.  On  vit  à un  quart  de  lieue  de  là 
les  troupes  de  M.  de  Rosen  dans  un  val- 
lon, et  sur  le  haut  d'une  montagne  (que 
M.  de  Rosen,  à cause  qu'il  était  dans 
le  fond,  ne  pouvait  pas  voir)  cinq  ou 
six  mille  hommes  au  plus,  qui  étaient 
toute  l’armée  de  l'ennemi,  qui  se  reti- 
raient. On  vit  un  peu  après  M.  de  Rosen 
avec  ses  huit  escadrons  qui  faisaient 
bien  six  cents  chevaux,  qui  commença 
à suivre  l’ennemi,  et  monter  cette 
montagne  qui  était  assez  étendue. 
M.  de  Turenne.  par  l’ordre  de  M.  le 
prince  envoya  en  diligence  la  Berge, 
qui  était  un  gentilhomme  à lui,  pour 
dire  à M.  de  Rosen  que  c’était  toute 
l'armée  de  l'ennemi  qui  marchait  sur  la 
montagne.  Avant  qu'il  arrivât  auprès 
de  M.  de  Rosen,  lui,  qui  lie  voyait  que 
quelques  troupes  de  l'arrière-garde, 
s'en  était  si  fort  approché,  que  M.  de 
Merci,  voyant  qu'il  ri’était  pas  soutenu, 
et  que  la  première  troupe  de  l’armée 
du  roi  était  à un  quart  de  lieue  de 
là,  que  l'on  défilait  un  a un  pour  for- 
mer le  premier  escadron  (ce  qui,  com- 
me on  sait,  consomme  un  très  grand 
temps)  tourna  avec  tout  le  corps  de 
ses  troupes  contre  M.  de  Rosen  ; mais 
quelques  escadrons  de  l'ennemi  ayant 
voulu  s'avancer  devant  leur  infanterie, 
la  cavalerie  de  M.  de  Rosen  les  re- 
poussa, et  les  suivant  eri  ordre,  trois  ou 
quatre  bataillons  firent  une  décharge 
sur  lui,  ce  qui  arrêta  sa  cavalerie  sans 
néanmoins  la  mettre  en  confusion  ; se 
voyant  très  proche  du  corps  des  enne- 
mis, et  leur  front  incomparablement 
plus  grand  que  le  sien,  il  commença  à 
te  retirer.  Deux  ou  trois  escadrons  de  i 


| la  seconde  ligne  soutinrent  les  pre- 
miers qui  furent  fort  pou  ébranlés  par 
un  si  grand  feu,  et  après  avoir  perdu 
quatre  à cinq  é.tendarts,  ils  se  retirèrent 
assez  doucement  en  ordre. 

La  cavalerie  des  ennemis  n’osa  pas 
les  pou>sc*r  vigoureusement  de  peur  de 
I s'éloigner  trop  de  leur  infanterie;  ou 
bien  parce  qu'étant  encore  étonnés  des 
all'aires  des  jours  précédées,  leur  prin- 
cipal dessein  fut  de  se  retirersanscom- 
battre.  Ces  premiers  escadrons  de  M.de 
Rosen  ayant  été  soutenus  par  ceux  de 
la  seconde  ligne,  et  tout  le  corps  de 
l’ennemi,  cavalerie  et  infanterie, conti- 
nuant à marcher  contre  eux,  et  étant  à 
quarante  ou  cinquante  pas  les  uns  des 
autres,  ils  se  retirèrent  environ  cinq 
ou  six  cents  pas,  mêlés  avec  l'ennemi 
qui  se  servait  plus  du  feu  de  son  infan- 
terie que  de  sa  cavalerie.  C'est  une  des 
actions  que  j’aie  jamais  vues  où  les 
troupes  ont  témoigné  le  moindre  éton- 
nement pour  en  avoir  tant  de  sujet; 
ce  qui  serait  impossible  à d'autres  trou- 
pes qu'à  celles  qui  ont  vu  beaucoup  de 
batailles,  et  qui  ont  eu  souvent  du 
bonheur  et  du  malheur.  L’ennemi,  qui 
vit  qu'il  y avait  déjà  deux  escadrons 
de  l’avant-garde  de  l'armée  du  roi  for- 
més sur  la  hauteur  où  j’ai  dit  qu’ils  dé- 
filaient, commença  à s'arrêter,  et  un 
peu  après  à prendre  sa  marche  pour  se 
retirer, 

I .a  cavalerie  de  M.  de  Ro«cn,  qni  avait 
été  repoussée  n’étant  point  en  état  de 
suivre  l'ennemi,  parce  qu'il  n’y  avait 
point  de  corps  assez  considérable  de 
l'armée  du  roi  qui  eût  pa«se  le  délilé 
pour  la  soutenir,  fit  halte;  et  M.  de 
Merci  se  retira  vers  un  bois  qui  était 
a douze  ou  quinze  cents  pas  du  lieu  du 
combat  ; d'où  il  prit  sa  marche  par  les 
montagnes  vers  le  pays  de  Würtem-- 
berg. 

Ou  eut  avis  de  quelques  bagages  de 
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l'ennemi,  qni  était  avec  trois  ou  quatre  | d'Erlach,  qui  en  était  gouverneur,  ries 
cents  chevaux  à une  hpurede  là,  et  qui  i moyens  de  luire  descendre  sur  le  Rhin 
prenait  une  autre  marche  que  ce  corps  j de  l'artillerie,  des  munitions  de  guerre 
de  M.  de  Merci;  M.  ilubarel , qui  et  de  vivres  pour  attaquer  l’hiliybourg, 
était  lieutenant-géneral  de  la  cavalerie  j pendant  que  l'armée  irait  par  le  mar- 
alleraande,  s'y  en  alla  avec  quatre  ou  i quisat  de  Bade,  laissant  le  Rhin  à gau- 
cinq  régimensde  cavalerie  ; et  comme  che,  pour  investir  la  place,  ce  qui  fut 
les  troupes  de  l’ennemi,  qui  étaient  mis  en  exécution,  et  les  bateaux,  ayant 
avec  ce  bagage  les  virent,  ils  se  relirè-  été  chargés  avec  deux  ou  trois  cents 
rent  vers  le  corps  de  l'armée,  et  per-  mousquetaires  pour  escorter  ce  con- 
dirent  peu  de  leurs  gens  ; tous  ce' ba-  voi , descendirent  le  lthin,  ceux  de 
gages  furent  pillés  : mais  une  partie  i Strasbourg  leur  ayant  donné  passage 
des  chevaux  qui  les  menaient  se  sauva,  j sous  leur  pont.  L'armée  laissa  tous  ses 
On  logea  cette  nuit  dans  les  monta-  : blessés,  qui  étaient  en  très  grand  nom- 
gnes  sans  avancer.  Comme  tout  ce  qui  bre,  à lirisach , commença  à marcher 
restait  d’infanterie  était  accoutumé  à | vers  Fhilisbourg , et  n’ayant  aucune 
avoir  son  pain,  et  non  pas  à le  faire,  nouvelle  de  l’ennemi , qui  était  à plus 
ainsi  que  les  vieilles  troupes  qui  ont  de  vingt  heures  de  là,  dans  des  quar- 
servi  long-temps  en  Allemagne,  on  ne  tiers  pour  sc  raccommoder,  on  envoya 
pouvait  pas  suivre  l’ennemi  dans  ie  pays  des  sauve-gardes  dans  beaucoup  de 
de  Wurtemberg,  ou  on  n'avait  pas  de  petites  villes,  et  dans  quelques-unes 
magasins,  et  on  ne  s'éloigna  pas  du  les  bagages  de  quelques  régimens  de 
Rhin.  Aprè-  avoir  envoyé  M.  de  Pal-  cavalerie,  avec  les  cavaliers  à pied  , et 
luaumaréchal-de-ramp  dans  l'armée  de  l'on  atlu  investir  Phiiisbourg  avec  l’in— 
M.  le  prince,  prendre  un  "petitchàteau  fanterie,  qui  n'était  pas  composée  en 
qui  incommodait  Fribourg , on  re-  tout  de  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
tourna  avec  l'armée  par  le  môme  che-  pied  , et  de  la  cavalerie  qui  se  trouva 
min  par  lequel  on  ét.it  venu,  et  on  se  en  bon  état,  le  resle  ayant  été  en- 
logea  aux  environs  du  môme  camp  voyé,  comme  j’ai  déjà  dit , dans  des 
dont  on  était  parti  pour  suivre  l'ennemi  quartiers. 

dans  la  montagne.  Beaucoup  d'officiers  II  y avait  dans  la  place  six  ou  sept 
furent  d'avis  d'attaquer  Fribourg,  où  cents  hommes  de  pied,  et  euvirou  qua- 
l’ennemi  avait  laissé  cinq  ou  six  cents  tre-vingts  chevaux  ; on  employa  les 
hommes  de  garnison  , et  d'achever  la  premiers  jours  à faire  un  chemin  pour 
campagne  par  cette  action.  Les  allai-  aller  aux  bateaux  qui  venaient  de 
res  étant  dans  une  telle  situation,  que  Brisach,  les  bords  du  Rhin  étant  fort 
si  on  eût  demeuré  encore  quelques  remplis  de  bois  et  de  petites  Iles.  Aus- 
jours  auprès  de  Fribourg,  le  manque  sitôt  qu'on  eut  fait  débarquer  le  canon 
de  fourrages  aurait  obligé  la  cavalerie  et  les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
à repasser  le  Rhin,  on  crut  que  l'esprit  che,  on  ouvrit  deux  tranchées  : une  de 
où  était  l’ennemi  et  son  éloignement  l’arn,êe  de  M.  le  prince,  et  l'autre  de 
du  bord  du  Rhin  devaient  faire  songer  : M.  de  Turenne. 
è des  choses  plus  considérables  que  de  1 l-es  assiégés  firent , le  second  ou  le 
reprendre  Fribourg;  ainsi  M.  le  prince  i troisième  jour,  une  sortie  sur  la  Iran— 
trouva  à propos  que  M.  de  Turenne  ihee  de  M.  le  prince,  dont  ils  étonnè- 
•llàt  à Brisach. pour  concerter  avec  M.  i rent  au  commencement  la  tête;  mais 
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on  se  remit  peu  de  temps  après.  L'in- 
fauteric  était  tellement  rebutée  de 
tous  les  combats  donnés  à Fribourg, 
qu'assurément  on  n’aurait  pas  réussi  à 
prendre  une  place  qui  aurait  fait  une 
grande  résistance.  Les  deux  tranchées 
se  continuèrent  jusque  sur  le  fossé, 
arec  assez  peu  de  perte  : M.  de  Tour- 
non,  qui  était  maréchal-de-camp  dans 
l'armée  de  M.  le  prince,  y fut  tué  : 
c’était  une  personne  de  grande  qua- 
lité , et  il  n’y  avait  pas  de  jeune  hom- 
me qui  eût  plus  d'ambition  et  de  mé- 
rite. 

Les  ennemis  ne  firent  point  de  ré- 
sistance à leur  contrescarpe,  qui  n’é- 
tait pas  palissadéc  , ni  en  état  de  se 
bien  défendre  ; mais  comme  ils  avaient 
Une  petite  faussc-braie,  un  fossé  plein 
d'eau,  assex  large  et  profond,  et  beau- 
coup de  canon , ils  crurent  qu'ils  em- 
pêcheraient long-temps  les  assiégeans 
à passer  le  fossé  ; mais  comme  on  avait 
quantité  de  fascines,  et  que  le  canon 
avait  été  logé  des  deux  côtés  sur  la 
contrescarpe,  pour  ÿrer  aux  flancs, 
on  avança  la  galerie,  c’est-à-dire  la 
digue  de  fascines  (qui  n’était  pas  cou- 
verte comme  en  Hollande)  bien  près 
de  leur  fausse-braie,  ce  que  l’ennemi 
voyant,  et  que  l'on  serait  attaché  le 
lendemain  au  corps  de  la  place , qui 
n’était  pas  revêtu,  ils  battirent  la  cha- 
made. 

Durant  le  siège , dès  qu'on  eut  fait 
un  pont  sur  le  Rhin , avec  les  bateaux 
qui  étaient  venus  de  Brisach , on  fit 
passer  douze  ou  quinze  cents  hommes 
au-delà  du  Rhin,  qui  prirent  Germes- 
heim,  où  il  y avait  une  petite  garnison. 
On  s’approcha  ensuite  de  Spire,  qui 
en  est  à deux  ou  trois  lieues  ; la  ville, 
qui  est  fort  grande , se  trouvant  sans 
garnison,  se  rendit,  n’y  ayant  de  ce 
côté  du  Rhin  aucun  corps  des  enne- 
mis. 


Le  gouverneur  de  Philisbourg  ayant 
capitulé  sous  les  conditions  ordinaires, 
que  la  garnison  sortirait  armée  et  se- 
rait menée  à Uaitbroon,  ville  impériale 
à douze  heures  de  là,  M.  le  prince  en- 
tra dans  Philisbourg  avec  M.  le  maré- 
chal de  Orammont.  Le  lendemain  de 
la  prise  de  la  place , M.  de  Turenne 
passa  le  Rhin  avec  toute  la  cavalerie 
allemande  et  cinq  cents  mousquetai- 
res commandés , et  ayant  appris  que 
les  Espagnols , qui  tenaient  Franken- 
tlial,  place  de  t’éiectenr  palatin,  à trois 
heures  de  Spire  , attendaient  quelque 
cavalerie  du  côté  de  Luxembourg , il 
y envoya  M.  de  Flextein  avec  trois 
régimens , qui  rencontra  le  colonel 
Savari,  avec  cinq  cents  chevaux , qui 
voulait  entrer  dans  la  place  ; il  le  lit 
prisonnier,  et  battit  une  partie  de  ses 
gens.  M.  de  Turenne  continua  sa  mar- 
che vers  Worras , qui  se  rendit , 
n’y  ayant  personne  dans  la  place,  et 
ayant  passé  outre,  Oppenheim  se  ren- 
dit aussi.  Craignant  que  l’ennemi  ne 
fît  entrer  quelqu'un  dans  Mayence, 
qui  est  le  poste  de  dessus  le  Rhin  le 
plus  considérable,  à cause  du  voisinage 
de  Francfort  et  de  la  communication 
que  cette  place  donne  avec  les  Hcs- 
sois,  ii  marcha  jour  et  nuit  sans  ba- 
gages, et  arriva  le  matin  assez  proche 
de  la  place,  dans  laquelle  il  savait  qu’il 
n’y  avait  point  de  garnison  de  l’em- 
pereur ui  de  Bavière  , mais  seulement 
quelques  gens  que  le  chapitre  entre- 
tenait. Il  euvoya  promptement  un 
trompette  avec  un  gentilhomme,  pour 
parier  à messieurs  du  chapitre. 

Dans  ic  même  temps,  M.  de  Tu- 
renne apprit  qu'il  y avait  mille  dra- 
gons de  l'armée  de  Bavière,  sous  le 
colonel  Wolfs,  qui  était  de  l’autre  côté 
du  Rhin  , et  demandaient  à messieurs 
de  Mayence  des  bateaux  pour  y en- 
trer, ce  qui  l'obligea  à approcher  plus 
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près  de  la  ville  avec  ses  troupes , et  à 
envoyer  d’antres  personnes  à mes- 
sieurs du  chapitre,  pour  les  presser  de 
députer  quelqu’un  pour  venir  traiter, 
ce  qui  fut  fait.  M.  de  Turenne  leur  dit 
que  s’ils  ne  mandaient  promptement 
à ces  troupes  de  Bavière  de  se  retirer, 
il  ne  continuerait  plus  le  traité,  et  que 
s’il  voyait  le  moindre  bateau  passer 
en-deçè  de  l'eau , il  ferait  attaquer  la 
place  de  tous  les  côtés.  Us  résolurent 
de  capituler,  n’y  ayant  point  de  chef 
pour  leur  faire  prendre  aucune  réso- 
lution vigoureuse.  Aussitôt  les  dragons 
de  l'armée  de  Bavière  se  retirèrent,  et 
M.  de  Turenne  manda  à M.  le  prince, 
qui  était  demeuré  à Philisbourg,  l'état 
auquel  étaient  les  choses,  lequel  s'y 
en  vint  en  diligence , accompagné  de 
beaucoup  d'officiers  ; il  signa  la  capi- 
tulation, qui  était  aussi  avantageuse 
pour  le  chapitre  et  les  bourgeois  qu'ils 
le  pouvaient  souhaiter.  L’électeur,  qui 
était  dans  b*  parti  de  l'empereur,  s'é- 
tait retiré  à Francfort,  sachant  le  siège 
de  Philisbourg.  Il  y avait  une  petite 
place,  nommée  Bingen,  à quatre  heu- 
res de  Mayence,  dans  le  bas  du  Khin, 
qui  se  rendit  en  même  temps,  et  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  là,  on  reçut 
des  sauve-gardes,  hors  au  château  de 
Kreutznach,  où  il  y avait  deux  cents 
hommes. 

M.le  prince  demeura  quatre  ou  cinq 
jours  à Mayence , et  y reçut  un  en- 
voyé de  madame  la  landgrave  de  Hes- 
se , et  beaucoup  de  députés  des  lieux 
qui  sont  aux  environs,  et  y ayant  laissé 
trois  ou  quatre  cents  hommes  sous  le 
vicomte  deCourval,  qui  se  mirent  dans 
la  citadelle  qui  ne  valait  rien,  et  où  on 
a beaucoup  fait  travailler  depuis,  il 
s'eu  retourna  à l’armée  qui  était  à 
Philisbourg,  où  on  ramena  toutes  les 
troupes  que  M.  de  Turenn  ■ avait  em- 
menées à Mayence.  Ou  laissa  aussi  peu 


de  gens  à Oppenheim  dans  le  château, 
et  deux  ou  trois  cents  hommes  dans 
Worms. 

On  ne  mit  point  de  plus  fortes  gar- 
nisons dans  ces  places,  parce  qu'il  n'y 
avait  point  d’ennemis  de  ce  côté  du 
Rhin , hors  dans  la  ville  de  Franken- 
thal , où  il  y avait  sept  on  huit  cents 
hommes.  M.  de  Lorraine  avait  seule- 
ment laissé  deux  ou  trois  cents  hom- 
mes dans  Landau,  qui  est  une  ville 
impériale,  à quatre  heures  de  Philis- 
bourg ; M.  le  prince  trouva  à propos 
d’envoyer  M.  d'Aumont , lieutenant- 
général  dans  l’armée  de  M.  de  Tu- 
renne , pour  la  prendre  avec#  tlrois  ou 
quatre  mille  hommes  commandés,  et 
quatre  pièces  de  canon.  Le  lendemain 
de  la  tranchée  ouverte,  M.  d’Aumont 
y reçut  une  grande  blessure  dont  il 
mourut,  après  s’ètre  fait  porter  à Spi- 
re. Il  avait  servi  cinq  ou  sii  ans  en 
France,  en  qualité  de  maréchal-de- 
camp,  et  n'avait  été  fait  lieutenant- 
général  que  cette  campagne- là,  en 
Allemagne.  C’était  une  personne  de 
grande  qualité , nourrie  dans  la  cour, 
et  qui  était  assez  capable  dans  la 
guerre  et  dans  ce  qui  regardait  le 
progrès  de  sa  fortune  ; il  vivait  fort 
bien  avec  M.  de  Tureune , et  mourut 
avec  beaucoup  de  fermeté. 

Comme  ou  apprit  sa  mort  à Philis- 
bourg, M.  le  prince  trouva  bon  que 
M.  de  Turenne  s'en  allât  au  siège,  où 
il  y avait  eu  peu  de  gens  tués,  et  la 
place  se  rendit  deux  ou  trois  jours 
après  ; M.  le  prince  y vint  faire  un 
tour  durant  le  siège.  On  envoya  la 
garnison  dans  des  châteaux  que  M.  de 
Lorraine  tenait  dans  les  montagnes,  et 
y ayant  laissé  deux  ou  trois  cents  hom- 
mes, tout  se  rejoignit  au  corps  à Phi- 
lisbourg, dont  M.  le  prince  obtint  à la 
cour  lu  gouvernement  pour  M.  d’Es- 
J penan.  lfe  mois  d’octobre  étant  assez 
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avancé,  M.  le  prince  se  retira  en  France 
avec  son  armée , passant  par  Keysers- 
lautern  et  Deux-Ponts,  et  marchant 
droit  à Metz,  et  ne  laissa  que  quelques 
régimens  nouveaux  d’infanterie,  dont 
les  officiers  de  l'armée  d'Allemagne 
retinrent  avec  beaucoup  de  peine  les 
soldats , les  officiers  français  ayant  eu 
leur  congé.  Toute  la  cavalerie  fran- 
çaise, qui  n'était  plus  en  état,  il  y avait 
déjà  quelque  temps , s'en  retourna  et 
cinq  ou  six  des  pi  s vieux  régimens. 
M.  de  Turenne  demeura  à Philisbourg 
avec  l'armée,  et  lit  prendre  garde,  au- 
tant qu'il  le  put  sur  le  pont,  qu'il  ne 
passât  plus  personne  dès  que  M.  le 
prince  eût  fait  passer  ceux  qu’il  vou- 
lait amener  avec  lui. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Merci , 
qui  commandait  l’armée  de  Bavière, 
et  qui  s'était  rafraîchi  et  l’avait  raccom- 
modée dans  le  pays  de  Wurtemberg, 
sachant  que  M.  le  prince , avec  une 
bonne  partie  de  l'armée,  s’en  était  re- 
tourné en  France,  rassembla  ses  trou- 
pes, marcha  vers  Heidelberg,  et  en- 
voya prendre  quelques  dragons  que 
M.  de  Turenne  avait  mis  dans  Man- 
heim,  qui  est  une  grande  place  snr  le 
Rhin,  presque  toute  démolie  ; ensuite 
il  fit  passer  le  lthin  à quelques  troupes, 
et  fit  semblant  d’y  construire  un  pont 
de  bateaux , dans  le  dessein  d'attirer 
l’armée  du  roi  pour  couvrir  toutes  ces 
places  de  nouvelle  conquête , où  il  y 
avait  peu  de  garnison,  comme  Spire, 
Worms  et  Mayence , et  ainsi , dégar- 
nissant Philisbourg , de  l'attaquer,  en 
se  logeant  entre  le  Rhin  et  la  place , 
ce  qui  est  aisé  à faire,  y ayant  un  es- 
pace de  plus  d'une  portée  de  mous- 
quet. 

M.  de  Turenne,  voyant  qu’il  était 
nécessaire  de  repasser  le  Rhin  pour 
couvrir  ces  places,  laissa  deux  mille 
homme*  de  pied  dans  uu  camp  sous 


Philisbourg,  pour  en  empêcher  le  siè- 
ge , et  ayant  pris  quelques  mousque- 
taires commandés  avec  toute  sa  cava- 
lerie, il  repassa  le  Rhin,  marcha  à Spi- 
re, et  envoya  promplement  mille  che- 
vaux dans  Worms  et  Mayence  pour 
renforcer  ces  garnisons. 

M place  de  Frankenthal,  qui  est  en- 
tre Spire  et  Worms,  incommodait 
beaucoup  la  communication  de  ces 
deux  places  ; M.  de  Turenne  craignit 
que  M.  de  Merci,  en  repassant  le  Rhin 
à Manheim,-ne  s’en  servît  comme  d'un 
magasin,  et  n’en  tirât  du  canon  et  des 
munitions  pour  reprendre  Worms  et 
Mayence,  ce  qui  assurément  eût  été 
fort  aisé;  mais  M.  de  Merci  n'en  fit 
rien , par  des  raisons  que  l'on  ne  peut 
pas  bien  pénétrer,  dont  je  crois  que 
la  meilleure  est  que  l’armée  de  Ba  - 
vière  a toujours  craint  de  passer  le 
Rhin,  et  de  se  ruiner  par  le  manque 
de  fourrages  et  de  vivres  . qui  était  si 
grand,  que  de  Philisbourg  à Mayence 
en-deçà  du  Rhin,  il  n’y  avait  rien  de 
semé,  et  rien  à manger  pour  les  che- 
vaux que  dans  les  villes.  Il  est  certain 
d’ailleurs  que  Worms  et  Mayence 
étaient  si  faibles  de  garnison  qu’elles 
n’eussent  pas  tenu  deux  jours  ; mais  il 
arrive  souvent  qu’on  ne  sait  pas  l’état 
des  choses  : c’est  ce  qui  empêcha  aussi 
M.  de  Merci  de  faire  passer  le  Rhin  à 
tout  son  corps  ; il  n’y  eut  que  peu  de 
troupes  qui  vinrent  en-deçà,  et  tout 
le  corps  demeura  entre  Heidelberg  et 
Manheim. 

Les  choses  demeurèrent  quelques 
jours  en  cet  état,  et  M.  de  Turenne , 
voyant  qu'il  n’y  avait  plus  i craindre 
que  l'armée  de  Bavière  passât  le  Rhin , 
et  que  toute  la  cavalerie  .se  ruinait 
faute  de  fourrages,  garda  seulement 
trois  ou  quatre  régimens  de  cavalerie 
sans  bagage,  qu’il  mit  dans  le»  villes  i 
qui  il  faisait  fournir  quelque  paillée  , 
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et  fort  rarement  de  l’avoine,  et  envoya 
tout  le  reste  de  sa  cavalerie  dans  les 
montagnes  de  Lorraine,  ayant  écrit  à 
la  cour  pour  leur  faire  donner  des 
quartiers  d'hiver  d;ins  ce  pays  et  dans 
les  évêchés  de  Metz,  Tout  et  Verdun  , 
gardant  toute  l'infanterie  avec  lui  en 
Allemagne , et  laissant  un  corps  de 
deux  mille  hommes  sous  l'hilisbourg, 
jusqu'à  ce  qu’il  sût  qua  l'armée  de  Ba- 
vière frit  séparée , ce  qui  ne  fut  que 
dans  le  mois  de  décembre. 

Peu  de  temps  après  que  M.  de  Tu- 
renne  eut  renvoyé  cette  cavalerie , il 
apprit  que  M.  de  Lorraine  passait  la 
Moselle  avec  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes, et  avait  inve>ti  un  escadron  de 
cavalerie  dans  Castelaun,  et  un  autre 
dans  Simeren,  deux  petites  places  dons 
le  Hundsriicke,  à quatre  ou  cinq  heu- 
res de  la  Moselle,  où  M.  de  Turenne 
avait  envoyé  ces  deux  escadrons  pour 
trouver  du  fourrage.  Celui  de  Castelaun 
demeura  dans  cette  petite  place,  qui 
ne  fut  point  attaquée:  celui  de  Sime- 
ren se  retira  à Mayence  avec  peu  de 
perle.  M.  île  Turenne,  qui  ne  pouvait 
plus  faire  revenir  sa  cavalerie,  et  aussi 
qui  ne  pouvait  pas  prendre  celle  qtt'il 
avait  postée  dans  les  villes  du  Hhin, 
M de  Merci  étant  encore  ensemble  au- 
delà.  s’en  alla  vers  Mayence  avec  qua- 
tre ou  cinq  cents  chevaux,  etapprit  en 
chemin  que  M.  de  Lorraine  avait  atta- 
qué Bacharach,  qui  estime  petite  place 
sur  le  Rhin,  où  il  y avait  cent  hommes 
de  garnison  ; il  n’était  pas  en  état  de 
la  Recourir  ; néanmoins,  il  était  bien 
aise  de  faire  croire  à M.  de  Lorraine 
qu'il  y marchaitavecbeaucoup  de  gens. 
Etant  arrivé  près  de  Bingen,  qui  n’en 
est  qu'à  trois  heures , il  envoya  des 
partis  et  des  sauvegardes  en  divers 
lieux  pour  préparer  des  vivres  pour 
l’armée,  et  fit  même  entrpr  qnelques- 
ous  de  ses  gardes  dans  le  château,  qui 


crièrent  aux  Lorrains  que  l'armée  ve- 
nait : M.  de  Lorraine  leva  le  siège,  et 
se  retira  au-delà  de  la  Moselle,  il  était 
demeuré  deux  cents  hommes  dans  le 
château  de  Ixreulznach,  qui  a au-des- 
sous une  assez  jolie  ville  ; et  ce 
château  étant  un  poste  très  consi- 
dérable entre  le  Rhin  et  la  Moselle, 
M.  de  Turenne  crut  qu’en  logeant  son 
infanterie  dans  la  ville,  et  ayant  le 
couvert  et  des  vivres,  il  ferait  le  siège 
durant  l’hiver  assez  commodément.  Il 
y demeura  en  effet  avec  mille  hommes 
de  pied  et  deux  cents  chevaux  ; et  en 
quinze  ou  seize  jours,  le  château  se 
rendit  après  une  assez  grande  résis- 
tance. 

Lu  fut  environ  vers  le  milieu  du  mois 
de  décembre  que  les  quartiers  furent 
donnés  en  Lorraine,  en  Alsace  et  le 
long  du  Rhin,  où  le  pays  était  si  ruiné, 
qu’en  vingt  lieues  on  ne  pouvait  pas 
trouver  à nourrir  un  cheval,  hors  dans 
les  grandes  villes,  qui  étaient  fort  misé- 
rables par  les  quartiers  d'hiver  des 
Lorrains,  et  en  quelque  petit  chfi!eau,: 
où  il  demeurait  quelque  homme  de 
qualité,  qu'on  ne  voulait  pas  entière- 
ment achever  de  ruiner, 

M.  de  Turenne  crut  qu’il  était  bon 
qu’il  n’allât  pas  à la  cour  pendant  l'hi- 
ver, afin  d’être  en  état  de  se  mettre  en 
campagne  plustêt  ; et  M.  le  cardinal 
l'ayant  trouvé  bon,  il  demeura  à Spire: 
de  là,  il  envoya  prier  M.  de  la  Ferté, 
gouverneur  de  Lorraine,  de  hâter  le 
paiement  des  quartiers  d’hiver  aux 
troupes  : M.  de  la  Ferté  le  fit  très  ponc- 
tuellement dans  tous  les  lieux  de  son 
gouvernement,  cl  leur  fit  donner  trois 
mois  de  paie.  De  cette  manière,  la  ca- 
valerie, qui  montait  à cinq  mille  che- 
vaux, et  l’infanterie  à cinq  ou  six  mille 
hommes  de  pied,  avec  douze  ou  quinze 
pièces  de  canon,  furent  prêts,  vers  la 
fin  du  mois  de  mars,  de  repasser  la 
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Rhin  sur  un  pont  de  bateaux  que  l’on 
fit  Taire  à Spire. 

M.  de  Turenne  avait  pressé  le  temps 
de  se  mettre  en  campagne,  à cause  que 
l'armée  de  Bavière  avait  détaché  un 
corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes 
pour  fortifier  l'armée  de  l'empereur, 
sous  le  coramaudement  de  M.  de  Baus- 
chemberg, général  de  l'artillerie,  et  de 
Jean  de  Wert,  dans  la  bataille  de  Ta- 
bor,  où  M - Torstenson  défit  et  prit  pri- 
sonnier le  général  HaUfelt,  après  avoir, 
dans  le  commencement  de  la  même 
année,  ruiné  l'armée  de  l'empereur  (1) 
dans  divers  combats,  par  une  suite  de 
conduite  fondée  sur  une  grande  expé- 
rience, et  accompagnée  d'un  grand 
courage  et  d’un  grand  jugement , ce 
qui  est  fort  supérieur  au  gain  d'une 
bataille.  L’armée  du  roi  ayant  donc 
passé  le  Rhin,  on  fut  trois  ou  quatre 
jours  à se  mettre  ensemble  vers  Pfortz- 
heim,  petite  ville  du  pays  de  Wurtem- 
berg, à trois  ou  quatre  heures  de  la 
rivière  de  Necker,  derrière  laquelle 
était  M.  de  Merci,  avec  un  corps,  à ce 
que  je  crois,  de  six  ou  sept  mille  hom- 
mes, n’ayànt  poiut  hâté  ses  recrues,  et 
ayant  laissé  rafraîchir  ses  troupes  dans 
des  lieux  un  peu  éloignés,  en  atten- 
dant que  la  saison  fût  avancée,  et  que 
les  herbes  donnassent  plus  de  commo- 
dité à son  armée  de  se  rassembler. 
\1.  de  Turenne  ayant  appris  qu’il  y 
avait  des  gués  à la  rivière,  partit  de 
bon  matin,  et  y étant  arrivé,  se  campa 
de  bonne  heure,  non  pas  vis-à-vis  du 
lieu  où  les  ennemis  étaient  logés,  mais 
à deux  heures  plus  bas,  et  la  passa  saus 
nulle  difficulté. 

M.  de  Merci, qui  ne  crut  pas  que  son 
armée  fût  en  ctat,  se  retira  vers  la 
Souabe  ; et  M.  de  Turenne  ayant  suivi 

{1}  Cetie  armée  était  commtndre  par  le  gé- 

néial  ü&lu. 

t 


sa  marche,  passa  auprès  d'Haitbronn, 
où  les  ennemis  avaient  garnison,  et 
arriva  à Suabescltal  avant  M.  de  Merci, 
qui  avait  ses  maréchaux-des-logis  à la 
porte  de  la  ville  : mais  comme  M.  de 
Turenne  fit  promptement  avancer  ses 
dragons,  les  bourgeois  ouvrirent  les 
portes,  comme  iis  le  font  toujours  au 
plus  fort,  et  à celui  qui  arrive  le  pre- 
mier. Comme  il  n'avait  avancé  aui 
portes  de  la  ville  qu'avec  la  cavalerie, 
et  qu’il  avait  laissé  son  infanterie  à 
trois  heures  de  là,  avec  le  bagage  qui 
n'avait  pas  pu  suivre , à cause  de  la 
longue  marotte , il  craignit  que  M.  de 
Merci  ayant  nouvelle  desa  séparation, 
n’envoyât  attaquer  cette  infanterie, 
avec  laquelle  il  n’était  demeuré  que 
deux  régimens  de  cavalerie  : ainsi, 
après  avoir  laissé  ses  dragons  pour  gar- 
der ia  porte,  il  retourna  promptement 
la  nuit  au  lieu  où  il  croyait  que  l'in- 
fanterie serait  demeurée,  M.  de  Merci, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  toute 
l'armée  qui  était  arrivée  a Suabescltal, 
avait  continué  à marcher  plus  avant 
vers  Dunkelspiel  et  Feuchtwang.  On 
ne  laissa  pas  néanmoins,  quand  l’infan- 
terie fut  arrivée,  de  continuer  à suivre 
les  ennemis,  laissant  ie  bagage  dans  la 
ville:  mais  sans  l'appréhension  que 
l'on  eut  pour  l'infanterie,  je  suis  per- 
suadé que  si  la  cavalerie  eût  mar- 
ché d'abord  après  M.  de  Merci,  elle 
i'eùt  arrêté  dans  sa  marche,  qu’elle 
eût  donué  temps  à l’infanterie  du  ve- 
nir, et  que  l'on  eût  combattu  avec 
grand  avantage:  on  se  contenta  de 
suivre  l'ennemi  cinq  ou  six  lieues  saus 
aucune  rencontre  considérable  que  de 
quelques  petits  partis.  M.  de  Turenne, 
étant  revenu  à Suabescltal,  y demeura 
deux  ou  trois  jours  ; d'où  il  marcha 
vers  la  rivière  du  I cuber  à Mariendal, 
autour  duquel  il  y a plusieurs  petites 
villes  d'ou  l'on  peut  tirer  beaucoup  de 
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subsistance  : il  s’y  arrêta,  afin  d'avoir 
derrière  loi  la  Hesse,  dont  il  espérait 
dans  l’été  tirer  des  troupes  pour  avan- 
cer dans  l'Allemagne.  H paraissait 
aussi  que  l'on  s’éloignait  plus  de  l’en- 
nemi qui  était  vers  Feuchtwang , et 
l'on  croyait  qu'il  se  séparerait  pour  se 
rafraîchir,  ayant  tout  le  derrière  libre 
du  haut  Palatinatet  de  la  liavière. 

Dès  que  l’armée  fut  arrivée  à Ma- 
riendal,  comme  c’était  dans  la  fin  du 
mois  d’avril  et  qu’il  n’y  avait  point  en- 
core d'herbes , on  pressa  for^  M.  de 
Turenue  de  permettre  que  la  cavalerie 
se  séparât  dans  les  petites  villes,  où  on 
laisserait  son  bagage  au  premier  ordre, 
et  qu’on  viendrait  promptement  au 
rendez-vous.  Pour  dire  vrai,  le  trop  de 
facilité  à ne  point  faire  pâtir  la  cavale- 
rie. faute  de  fourrage;  la  grande  envie 
qu'ils  se  missent  promptement  en  bon 
état,  plusieurs  officiers  assurant  que 
chacun  dans  son  lieu  achèterait  des 
chevaux  pour  les  démontés,  et  aussi 
l'éloignement  de  l'ennemi,  qui  était  à 
près  de  dis  heures  de  là,  les  partis  rap- 
portant qu'ils  étaient  séparés,  fibrnt 
résoudbbM.dk  Turemck  mal  a pro- 
pos (1)  à les  envoyer  dans  de  petits 
lieux  fermés.  Il  retint  néanmoins  l’in- 
fanterie et  le  canon  à une  demi-lieue 
de  Mariendal,  et  envoya  M.  de  Rosen 
avec  quatre  ou  cinq  régimens  à Rot- 
tembourg  sur  le  Tauber,  qui  est  à plus 
de  quatre  heures  de  Mariendal;  maisles 
autres  régimens  étaient  à deux  et  trois 
heures  plus  loin. 

Le  lendemain  que  l’ordre  fot  donné 
pour  se  séparer,  M.  de  Turenne,  voyant 
bien  qu’il  n’y  avait  point  assez  de  cer- 
titude de  la  séparation  de  l’ennemi, 
pour  avoir  donné  lieu  à la  résolution 
prise,  envoya  ordre  à M.  de  Rosen  de  se 

(1)  Voilà  le  style  des  grands  hommes;  ils 
avouent  ingénument  leurs  fautes,  et  ne  les 
dissimulent  point  quand  la  vérité  le  demande. 


rapprocher  avec  les  régimens  ; et  hors 
ce  qui  était  a deux  heures  plus  loin,  il 
lit  revenir  les  autres  régimens,  ex- 
cepté nouveau  Rosen  et  Vousvors,  qui 
étaient  extrêmement  loin,  i'un  pour 
observer  l'armée  de  Bavière,  et  l’autre 
vers  la  Franconie,  à cause  de  la  garni- 
son de  behweinfurt.  Le  premier  ne  fut 
pas  assez  diligent  pour  rejoindre,  et 
l’autre  n'eut  presque  pas  de  nouvelles 
du  combat. 

M.  de  Turenne,  étant  presque  dans 
la  certitude  que  l’ennemi  ferait  la  mar- 
che que  l’on  apprit  qu'il  fit,  alla  se 
promener  le  jour  avant  le  combat  avec 
la  grande  garde  à trois  iicuas  sur  le 
chemin  par  lequel  l’ennemi  pouvait 
l’attaquer:  étant  revenu  fort  tard,  et 
M.  de  Roseu  s’étant  rapproché  avec  plus 
de  la  moitié  de  la  cavalerie,  il  apprit  à 
deux  heures  après  minuit,  par  un  parti, 
que  l’ennemi,  avec  tout  le  corps  de  l’ar- 
mée, avait  quitté  Feuchtwang  et  mar- 
chait droit  à lui  ; c'était  le  deuxième  do 
mai.  En  même  temps  il  envoie  ordre 
aux  régimens  de  cavalerie,  qui  étaient 
à deux  ou  trois  heures  de  là,  de  mar- 
cher, et  il  dit  à M.  de  Rosen  de  mon- 
ter à cheval,  de  s’en  aller  à la  grande 
garde,  et  faire  assembler  promptement 
en-deçà  du  bois  toutes  les  troupes  qui 
en  étaient  proche  : malgré  cet  ordre, 
M.  de  Rosen  passe  le  bois  qui  pouvait 
avoir  cinq  ou  six  cents  pas,  et  mande 
à la  cavalerie  de  le  venir  joindre  au- 
delà  du  bois  ; ce  qu’il  n’eût  pas  fait  as- 
surément s’il  eût  cru  l’armée  de  l’en- 
nemi si  proche  ; car  il  est  certain  que 
si  elle  se  fût  mise  ensemble  en-deçà 
du  bois,  on  se  serait  retiré  sans  com- 
battre. 

M.  de  Turenne,  qui  n’avait  pas  de- 
meuré plus  d’un  quart  d'heure  dans  le 
qnartier  pour  donner  ses  ordres  à tou- 
tes les  troupes,  monte  à cheval,  et  ne 
trouvant  plus  la  grande  garde,  la  suit 
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an  i>  < . i la  bois,  et  étant  mi  iielii.il 
vit  se  . i nu  huit  régimens  de  sa  cavale- 
rie, qui  compo  aient  ce  qu'il  y avait 
d'arrivé.  que  M.  de  Rosen  mettait  en 
batmlic,  et,  jetant  la  vue  plus  loin,  il  vil 
l'avant  garde  de  l'ennemi  qui  sortait 
d'on  bois  sur  un  assez  grand  front  à un 
petit  quart  d'heure  de  lui.  Quoique  la 
chose  fût  assez  surprenante,  et  qu’elle 
ne  présageait  rien  de  bon  dans  la  suite, 
il  ne  crut  pas  qu’il  y eût  rien  à faire 
qu’à  se  mettre  en  bataille  avec  une 
partiede  l’armée,  comme  si  elle  y avait 
été  toute,  n’ayant  pas  encore  assez  de 
gens  ensemble  pour  marcher  à l'en- 
nemi, son  infanterie  ne  commençant 
qu’à  arriver.  L’ennemi  était  trop  pro- 
che pour  changer  de  posture  et  se 
mettre  derrière  le  bois  : ainsi  il  ne 
songea  qu’à  se  servir  de  l’avantage  du 
lieu,  et  y ayant  un  petit  bois  à main 
droite  de  la  plaine  où  était  la  cavalerie, 
il  y mit  son  infanterie  qui  n'était  pav 
composée  de  plus  de  trois  mille  hom- 
mes. M.  de  Smitberget  M.  du  Passage 
la  commandaient,  et  lomme  ce  lieu 
aervnit  comme  d'aile  droiie,  il  se  con- 
tenta de  laisser  deu*  escadrons  derrière 
ce  bois,  et  mit  tonie  la  cavalerie  sur 
One  ligne  avec  deux  escadron'  de  se- 
conde ligne  à la  main  gauche  du  gr.ind 
boi>.  M.  de  Rosen  se  mit  tout  a-lait  à 
l’aile  droite  de  cette  ligne,  et  M.  deTu- 
renue  à la  gauche. 

Ou  attendit  l’ennemi  en  cette  pos- 
ture. lequel,  en  peu  de  temps,  descendit 
dans  ia  plaine,  et  mettant  son  infante- 
rie au  milieu  des  deux  ailes  de  sa  ca- 
valerie, M.  de  Merci,  qui  était  générai 
de  l'armée,  se  place  à la  tète  et  marche 
droit  au  bois , ayant  par  ce  moyen  son 
aile  gauche  qui  ne  pouvait  pas  bien 
agir  qu'il  ne  fût  maître  du  bois  : mais 
comme  il  ne  pouvait  pas  d'abord  voir 
la  situation  du  lien,  il  rangeait  son  ar- 
mée eu  bataidc  comme  on  fait  d’ordi- 


naire. Lorsqu'il  fut  à cent  pas  du  bois, 
et  que  l'infanterie  n’avait  point  encore 
fait  de  décharge,  M.  de  Turenne  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  au  devant  de 
l'aile  droite  de  l'ennemi  dont  tous  les 
escadrons  furent  rompus,  et  la  seconde 
ligne  fut  ébranlée.  Dans  ce  même 
temps,  l'infanterie  de  l'ennemi  avan- 
çant vers  le  petit  bois,  celle  de  l'armée 
du  roi  ne  fit  qu'une  décharge  et  se  jeta 
en  confusion  dans  le  bois  : ainsi  l'aile 
gauche  de  l'ennemi  trouva  le  moyen 
d'avancer  à la  faveur  du  bois  que  son 
infanterie  avait  gagné.  La  cavalerie 
de  l'armée  du  roi,  qui  ne  voyait  plus 
devant  elle  que  trois  escadrons  de  ré- 
serve de  l'ennemi,  la  première  et  se- 
conde ligue  étant  eu  confusion,  aper- 
çut tous  ses  fantassins  qui  avaient 
jeté  les  armes,  et  les  escadrons  de 
l'ennemi  qui  se  formaient  derrière 
elle.  En  même  temps,  la  confusion 
commença  à s’y  mettre  et  bientôt 
après  la  déroute  entière  : M.  de  Rosen 
y fut  pris,  ayant  très  bien  fait  son  de- 
voir et  toute  la  cavalerie  aussi.  M.  de 

• 

Turenne  se  retira  dans  le  grand  bois, 
ayant  été  fort  pressé  par  deux  cava- 
liers de  demander  quartier,  et  ayant 
percé  tout  au  travers  avec  deux  ou 
trois  personnes  avec  lui,  il  trouva  au- 
delà  du  bois  trois  régimens  de  cavale- 
rie, Duras,  Reauveau  et  Traci  arrivés; 
et  par  malheur  quantité  de  cavaliers 
ayant  fait  saigner  leurs  chevaux  à 
cause  de  la  saison,  les  régimens  ne  pu- 
rent monter  assez  tôt  à cheval  pour  ve- 
nir au  combat. 

A ces  régimens,  il  se  joignit  bien 
douze  ou  quinze  cents  chevaux  des 
régimens  qui  avaient  été  rompus , et 
M.  de  Turenne,  les  ayant  rais  en  ba- 
taille, voulait  aller  contre  les  ennemis, 
s’ils  eussent  promptement  passé  le 
bois;  mais  voyant  qu’ils  se  donnaient 
assez  de  temps  pour  se  remettre  en 
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posture  après  le  combat,  que  tonte 
son  infanterie  était  perdue , et  qu'il 
ne  restait  que  trois  régimens  qui  n'eus- 
sent pas  combattu,  il  aima  mieux  sau- 
ver ce  qui  restait,  quoiqu'il  le  fil  avec 
assez  de  peine.  Ainsi  il  commanda  à 
M.  de  Bcauvau  de  marcher  avec  son 
régiment  et  toute  la  cavalerie  alle- 
mande qui  restait  du  combat  droit  au 
Mein,  et  lui  donna  ordre  de  s'arrêter 
à l'entrée  du  pays  de  liesse , ce  qui 
pourrait  être  à quinze  ou  seize  heures 
de  là.  Il  demeura  lui-même  avec  ses 
deux  régimens  de  Duras  et  Tracy, 
pour  la  retraite  et  ponr  donner  aux 
autres  le  temps  de  passer  le  Tauber, 
où  il  y avait  divers  gués,  ce  qui  se  fit 
comme  il  l'avait  pensé.  Aussitôt  qu'il 
vit  toute  cette  cavalerie  assez  loin  pour 
n'être  plus  en  danger,  il  songea  à se 
retirer  aussi.  Les  ennemis,  ayant  aper- 
çu ces  deux  régimens  qui  se  retiraient 
seuls,  vinrent  de  tous  côtés  pour  leur 
couper  le  chemin;  mais  M.  de  Tu- 
renne  se  retira  avec  assez  d’ordre  jus- 
que sur  le  Tauber,  qui  était  dans  la 
même  campagne , et  l'on  repoussa 
deux  ou  trois  fois  les  ennemis , qui 
voulaient  suivre  par  le  même  gué  par 
lequel  on  avait  passé.  A la  fin , en 
ayant  trouvé  divers  autres,  on  fut  obli- 
gé de  prendre  son  chemin  avec  de  pe- 
tites troupes,  après  avoir  perdu  une 
partie  des  étendards.  Ces  deux  régi- 
mens, particulièrement  celui  de  Du- 
ras, qui  avait  l'arrière-garde , Gt  dans 
cette  occasion  tout  ce  qui  se  peut  de 
hardi  et  de  vigoureux.  M.  de  Turenne 
se  retira  d'abord  avec  quinze  ou  vingt 
officiers  ou  cavaliers,  et  peu  de  temps 
après  avec  une  troupe  de  cent  ou  cent 
cinquante  chevaux , avec  laquelle , 
ayant  marché  toute  la  nuit  et  passé  le 
Mein  à gué,  il  alla  le  lendemain,  vers 
le  soir,  rejoindre  sa  cavalerie  vers  la 
Hesse.  L’ennemi  prit  une  grande  par- 


tie de  l'infanterie,  tout  le  bagage,  dix 
pièces  de  canon  et  douze  ou  quinze 
cents  cavaliers  ou  officiers  de  cavale- 
rie. M.  de  Montausier,  M.  de  Smit- 
berg  et  M.  du  Passage  furent  pris,  et 
I ennemi  demeura  quelques  jours  sans 
bouter. 

M.  de  Turenne , croyant  que  quel- 
que corps  de  cavalerie  pourrait  le  sui- 
vre, demeura  un  jour  ou  deux  dans  le 
bois  avec  douze  ou  quinze  cents  che- 
vaux ; mais  n'ayant  rien  vu  paraître,  il 
avança  jusque  sur  les  frontières  de  ia 
Hesse , ou  madame  la  landgrave  lui 
envoya  promptement  M.  Geis,  qui 
commandait  ses  troupes,  avec  deux  de 
ses  conseillers,  pour  tâcher  de  lui  per- 
suader de  se  retirer  vers  le  Rhin,  lui 
alléguant  qu'il  assurerait  par  là  les 
places  qu'il  avait  laissées  dégi.r,, a--.,  et 
qu'il  joindrait  plus  tôt  les  troupe  que 
l’on  devait  envoyer  de  France  pour  le 
renforcer;  mais  ces  conseiller»  tai- 
saient la  principale  raison  qui  poussait 
la  landgrave  à souhaiter  que  l'armée 
marchât  vers  le  Rhin  : c’était  qu  elle 
craignait  d’attirer  la  guerre  dan»  son 
pays,  et  ne  voulait  pas  mettre  sitôt  »on 
armée  en  campagne;  mais  M.  de  Tu- 
reuue , qui  savait  que  ce  qu’il  faisait 
était  le  seul  moyen  de  faire  que  tou- 
tes les  troupes  hessoises  le  joignis- 
sent, et  de  faire  sortir  M.  Kœnigsmark 
de  ses  quartiers , s’opiniâtra  à ne  pas 
changer  de  résolution,  et  lui  manda 
que  si  l’ennemi  marchait  à lui , il  se 
retirerait  tout  au  travers  de  la  Hesse, 
et  qu’à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  n’i- 
rait poiut  vers  le  Rhin , et  entrerait 
plutôt  vers  le  pays  de  Brunswick.  Il  fit 
aussi  savoir  la  môme  chose  à M.  Kae- 
nigsmark,  qui  était  dans  ses  quartiers, 
à dix  ou  douze  iieues  derrière  Casse], 
sur  le  Weser.  Ce  général  avait  les  mê- 
mes intentions  que  les  Hessois , de 
ne  point  se  mettre  sitôt  en  campagne, 
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et  ne  souhaitait  point  que  la  guerre 
fût  attirée  vers  ces  quartiers-là  ; mais 
la  fermeté  de  M.  de  Turenne  le  fit  ré- 
soudre a se  remettre  ensemble. 

M.  de  Turenne , ayant  l'ait  retirer 
ses  troupes  dans  le  comté  de  AN  aldeck, 
alla  jusqu'à  Cassel , où  il  reçut  beau- 
coup de  civilités  de  madame  la  land- 
grave , et  connut  que  tout  ce  qu  il 
avait  ouï  dire  d’elle  était  véritable  ; 
qu'elle  avait  beaucoup  de  jugement, 
de  courage  et  de  conduite  en  toutes 
ses  actions.  Elle  fit  rassembler  ses 
troupes,  qui  montaient  à sis  mille 
hommes , laissant  ses  places  remplies , 
et  M.  Kœnigsmark,  qui  avait  plus  de 
quatre  mille  hommes  , s’avança  aussi 
sans  perdre  de  temps. 

M.  de  Turenne  . ayant  eu  nouvelle 
que  M.  de  Merci,  setant  approché, 
avait  attaqué  Kircheim  (t) , petite 
place  à l'entrée  de  la  Hesse,  manda  au 
gouverneur  que  s'il  pouvait  tenir  cinq 
ou  six  jours,  il  serait  secouru,  ce  qui 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  ne  se 
pas  rendre , quoiqu’il  y eût  une  assez 
grande  brèche  faite.  Les  français, 

ayant  joint  M.  Kœnigsmark  et  les  lles- 
sois , marchèrent  droit  à I ennemi, 
qui  leva  le  siège  environ  le  dix  ou  dou- 
zième jour  après  que  la  bataille  de 
Mariendal  avait  été  donnée.  M.  de 
Turenne  pouvait  avoir  de  reste  trois 
ou  quatre  mille  chevaux  et  seulement 
douze  ou  quinze  cents  hommes  de  pied 
qu’il  avait  ramassés  ; l’ennemi  s etant 
r Tiré  vers  te  Franconie,  les  trois  ar- 
mées demeurèrent  quelques  jours  dans 
le  pays  de  M.  le  landgrave  de  Darm- 
stadt. Dans  ce  temps-lù , on  eut  nou- 
velle que  M.  le  duc  d’Engbien,  avec 
sept  ou  huit  mille  hommes , marchait 
vers  le  Khin,  ce  qui  obligea  M.  de  Tu- 

(1)  On  n’a  pu  lire  dans  l'original  le  nom  de 
la  ville  assiégée  ; mais  Putteudorf  l’appelle  Kir- 
cbaim. 
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renne  , joint  avec  M.  Kœnigsmark  et 
les  Hessois , d’aller  dans  le  pays  de 
Darmstadt  et  de  là  dans  la  Bergstrasse 
pour  le  joindre. 

M.  d'Enghien  passa  le  Rhin  vers 
Spire , et  il  fut  résolu  que  les  armées 
jointes  marcheraient  vers  le  Necker , 
et  que  l’on  tâcherait  d'arriver  à Hail- 
bronn  avant  l’ennemi.  On  marcha  en 
grande  diligence  avec  un  gros  corps 
de  cavalerie  d'avant-garde,  à une  heure 
d’Uailbronn,  où  l’on  vit  l’armée  enne- 
mie qui  arrivait  de  l'autre  cêté  du 
Necker,  et  qui  se  mettait  en  bataille 
sur  un  céteau  de  vignes  auprès  de  la 
ville , ce  qui  lit  faire  halte  à l’avant- 
garde.  On  attendit  1 infanterie , qui 
était  assez  éloignée , et  l’on  campa  ce 
soir  en  ce  lieu.  Voyant  qu’on  ne  pou- 
vait pasattaquer  Hailbronn  ni  passer  le 
Necker  en  cet  endroit- là,  toute  l’ar- 
mée des  ennemis  y étant  opposée , on 
marcha  à NVimpfen,  petite  ville  sur  le 
Necker , à deux  heures  au-dessous 
d’Hailbronn  ; on  mit  promptement  le 
canon  en  batterie,  et  1a  ville  se  rendit. 
H me  semble  qu’il  n’y  avait  pas  pins 
de  trois  cents  hommes  dans  la  place. 

L'ennemi , voyant  que  l’on  avait 
parce  moyeu  un  passage  sur  le  Necker, 
laissa  une  bonne  garnison  à Hailbronn, 
se  retira  et  alla  camper  à Feuchtxiang. 
où  il  lit  quelques  retranchemens.  L’ar- 
mée du  roi,  laissant  peu  de  gens  dans 
Wimpfen, passa  le  Necker;  M.  Kœnigs- 
mark, voyant  les  ennemis  éloignés  et 
bien  aises  d'être  à part  en  Franconie, 
feignit  d’être  mécontent  de  M.  le 
prince  sans  aucun  sujet  légitime  (1), 
s’en  sépara  sans  prendre  congé  de  lui, 
marcha  deux  jours  vers  le  Mein  sans 
s'arrêter,  et  on  n'eut  plus  aucune  nou- 
velle de  lui.  C’est  un  homme  nourri 

(1)  Le  vicomte  cache  toujours  les  fautes  dea 
autres,  eu  relevant  les  sienne». 
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dans  la  ((narre , acooutumé  aux  grands 
coramandemens , assez  glorieux  et  in- 
téressé , et  qui  veut  que  toutes  choses 
dépendent  si  fort  de  lui,  qu’il  s’accom- 
mode difficilement  avec  ses  supérieurs, 
et  tend  toujours  à se  séparer.  Au  reste, 
c’est  une  personne  qui  a de  grands 
taie  iis  pour  la  guerre , et  qui  a servi 
très  dignement  la  couronne  de  Suède. 
M.  de  Turenne  ne  peut  que  se  louer 
de  la  façon  dont  il  en  usa  avec  lui , en 
recevant  ses  ordres  avant  que  M.  le 
prince  fût  arrivé. 

Après  son  départ,  les  Hessois  de- 
meurant avéc  nous,  on  marcha  à Rot- 
tembourg  sur  le  Tauber,  où  l'on  sé- 
journa quelques  jours.  M.  de  Merci  se 
retira  plus  avant  dans  le  pays  vers 
Dunkeispiel , où  il  laissa  trois  ou  qua- 
tre cents  hommes  et  se  campa  à trois 
ou  quatre  lieues  de  là  , derrière  des 
bois.  Peu  de  jours  après,  l’armée  du 
roi  arriva  auprès  de  Dunkeispiel  et 
forma  le  dessein  de  l’attaquer  ; on  fit 
avancer  des  mousquetaires  dans  des 
maisons  ruinées,  et  l'on  y ouvrit  quel- 
ques tranchées;  mais  avant  minuit, 
un  officier  prisonnier,  qui  s’était  sauvé 
de  l’armée  de  Bavière , vint  avertir  M. 
de  Turenne  que  M.  de  Merci,  croyant 
que  l'armée  du  roi  s’attacherait  au 
siège  de  Dunkeispiel , marchait  toute 
la  nuit , et  était  à deux  heures  de  là  , 
derrière  les  bois.  M.  de  Turenne  alla 
promptement  en  avertir  M.  d'Enghien, 
qui  résolut  de  laisser  tout  le  bagage 
avec  deux  ou  trois  régimens  de  cava- 
lerie, et  de  partir  incontinent  avec 
toute  l’armée,  pour  suivre  M.  de 
Merci. 

Ou  partit  à une  heure  après  minuit; 
M.  de  Turenne  avait  l’avant-garde , et 
on  traversa  un  bois;  M.  d’Enghien  y 
était,  et  avait  laissé  M.  le  maréchal  de 
Grammont  avec  son  armée  à l’arrière- 
garde.  En  sortant  du  bois,  le  jour  était 


déjà  ussex  grand  pour  vofr  une  petite 
troupe  des  Bavarois  ; et  peu  de  temps 
après  en  la  poussant,  on  découvrit 
quelques  escadroiis  ennemis,  lesquels 
ayant  vu  la  tète  de  notre  avant-garde, 
se  retirèrent  en  diligence  vers  le  corps 
de  leur  armée,  dont  ces  troupesétaient 
l’avant-garde  : de  sorte  que,  si  l’on  ne 
fût  pas  parti  de  trop  bonne  heure,  on 
les  eût  trouvés  dans  la  marche,  et  par 
conséquent  en  fort  mauvaise  posture. 
Ils  s’arrêtèrent  derrière  plusieurs 
étangs,  se  mirent  aossitût  en  bataille, 
et,  nyantplacé  leur  canon,  commencè- 
rent ù faire  des  travaux  à leur  tête  et  à 
se  retrancher. 

L’armée  du  roi  se  mit  aussi  en  ba- 
taille au  sortir  du  bois  ; mais  elle  ne 
put  aller  à eux  que  par  des  défilés.  On 
lit  avancer  le  canon  qui  les  incommoda 
assez;  mais  le  leur,  qui  était  déjà  placé, 
nous  fit  beaucoup  plus  de  mal.  La  jour- 
née se  passa  tout  entière  à se  canonner 
de  part  et  d’autre  avec  assez  de  perte. 
Le  lendemain,  deux  heures  devant  le 
jour,  rions  nous  retirâmes  par  le  même 
chemin  par  lequel  nous  étions  venus  : 
c’était  par  un  défilé  dans  le  bois.  L’en- 
nemi ne  suivit  qu'avec  quelque  cava- 
lerie, et  il  n’y  eût  qu'une  escarmou- 
che, quoiqu’il  y eût  un  temps  auquel 
il  eût  pu  défaire  une  partie  de  notre 
arrière-garde.  On  repassa  donc  le  bois, 
et  on  alla  joindre  le  bagage  auprès  de 
Dunkeispiel  où  l’on  rampa  : mais  ne 
jugeant  pas  à propos  de  s’arrêter  à une 
si  petite  place,  on  résolut  démarcher 
à Nordlingen  et  d’y  arriver  avant  l’en- 
nemi, ce  qui  était  fort  aisé.  Le  lende- 
main, l’armée  partit  de  bonne  heure, 
et  ayant  marché  deux  ou  trois  heures, 
arriva  vers  les  neuf  heures  du  matin 
dans  la  plaine  assez  proche  de  Nordlin- 
gen; n’y  voyant  rien  paraître,  on  ré- 
solut de  faire  halte  avec  quelque  inten- 
tion d’y  camper,  mais  pas  encore  avec 
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ordre  ni  de  décharger  le  bagage  ni  de 
tendre  les  tentes.  Comme  M.  de  Tu- 
renne  s'avança  dans  la  |daineavec  une 
petite  garde,  et  que  M.  le  prince  alla 
aussi  se  p 'mener  Tort  près  de  là  avec 
une  autre,  il  ton  ba  sur  un  parti  alle- 
mand qui  rodait,  et  emmena  deux  ou 
trois  prisonniers  qui  dirent,  que  l'ar- 
mée de  l'ennemi  passait  un  ruisseau  à 
une  heurt-  de  là  pour  s’approcher  de 
Nordliugen.  M.  de  Turenne  joignit 
promptement  M le  prince,  et  ayant 
appris  qu'il  n'y  avait  point  de  ruisseau 
entre  le  lieu  où  l’ennemi  passait  et  ce- 
lui où  l’on  était,  on  envoya  à l’armée 
pour  ordonner  que  personne  ne  s’é- 
cartât. M.  le  prince  et  M.  de  Turenne 
s’avancèrent  encore  avec  peu  de  gens 
pour  reconnaître  et  apprendre  plus 
certainement  ce  que  faisait  l’ennemi, 
et  s’il  continuait  sa  marche.  La  plaine 
est  si  rase  et  s’étend  si  loin,  que  l’on 
ne  craignait  pas  de  s’avancer  avec  peu 
de  gens. 

M.  de  Merci,  qui  commandait  l’ar- 
mée de  Bavière,  à laquelle  s’était  joint 
un  corps  de  six  ou  sept  mille  hommes 
de  l’empereur,  commandé  par  le  gé- 
néra! Gléen  , étant  arrivé  sur  le  bord 
d’un  ruisseau  à neuf  heures  du  matin, 
et  jugeant,  comme  il  était  vrai,  que 
l’armée  du  roi  était  campée  auprès  de 
Nordlingen , que  nous  voulions  assié- 
ger, crut  qu’en  passant  ce  ruisseau 
•ans  bagage,  il  pourrait  avec  sûreié 
s'approcher  de  Nordlingen  , à cause 
des  montagnes  et  des  avantages  qu’il 
pouvait  prendre  avec  son  armée  ; il  se 
persuada  au-si  qu’on  ne  l'attaquerait 
point  ce  jour-là,  et  qu’ainsi  il  aurait  le 
temps  de  se  retrancher,  ce  qu'il  était 
accoutume  de  faire  en  grande  diligen- 
ce, n'ayant  ordinairement,  à la  suite 
de  sou  armée,  d’autres  chariots  que 
ceux  de  munitions  de  guerre  et  ceux 
dans  lesquels  étaient  les  outils.  11  con- 


tinua donc  sa  route  et  se  posta  à (rois 
ou  quatre  cenis  pas  du  ruis»eau  sur 
une  montagne  (t),  qui.  à l’endroit  où 
il  l'abordait,  était  a-sez  hou  e;  mais  qui 
desi-Hiidail  insensiblement  vers  un  vil- 
lage (2).  Pour  se  servir  du  lieu  selon  la 
force  de  son  armée  et  la  situation  du 
terrain,  il  commença  a ranger  -on  ailé 
droite,  composée  d’un  corps  de  l’em- 
pereur et  de  quelques-unes  de  ses  trou- 
pes, depuis  l'endroit  de  la  montagne 
qui  approche  le  plus  du  ruisseau  jus- 
qu'au vdlage,  avant  deux  régiment 
d’infanterie  et  son  canon  au  lieu  où 
commençait  son  nile droite.  Dans  l'en- 
droit où  l’aile  droite  finissait,  l’infante- 
rie s’étendait  eri  bataille  derrière  le  vil- 
lage, etdans  l'action  combattit  presque 
toute  pour  le  défendre  ; mais,  au  com- 
mencement. il  ne  fut  occupé  que  par 
quelques  mousquetaires  commandés 
dans  l'église  et  au  clocher.  Ensuite  de 
l’infanterie,  qui  était  sur  deux  lignes, 
de  même  que  la  cavalerie , l’aile  gau- 
che, composée  de  la  cavalerie  de  Ba- 
vière, et  commandée  pur  M.  Jean  de 
Wert , finissait  vers  un  petit  château 
un  peu  élevé  (3)  autour  duquel  il  y 
avait  de  l’infanterie  qui  fermait  la  gau- 
che de  l’armée,  de  même  quecesdeux 
régi  mens  d’infanterie  fermaient  la 
droite.  L’espace  entre  le  village  et  le 
château  était  une  plaine  où  se  pou- 
vaient bien  tenir  douze  ou  treize  esca- 
drons. C’est  en  cet  ordre  que  se  mit 
M.  de  Merci,  tant  pour  combattre  que 
pour  camper,  si  on  n’était  pas  venu  à 
lui. 

M.  le  prince,  ayant  vu  que  l’armée 
de  l’ennemi  passait  le  ruisseau,  manda 
aux  troupes  de  se  tenir  prèles  à mar- 

(1)  Monmgnedt  W ineberg. 

(2)  Le  village  se  nomme  Allerheim. 

(3)  Pofft-ndorf  et  ious  les  autres  disent  que 
le  château  était  sur  une  hauteur  ou  colline 
nommée  la  colline  d’Ülerheim, 
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cher;  et , étant  confirmé  par  les  partis 
et  par  sa  vue  même  que  l’ennemi  ne 
s’éloignerait  pas  trop  de  vouloir  com- 
battre, il  passa  l’endroit  derrière  le- 
quel il  avait  un  grand  avantage,  et 
manda  à toute  l'armée  de  marcher. 
Sur  le  midi , l’armée  s’avança  dans 
cette  grande  plaine:  et,  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  on  vint  en  présence:  il 
faltutassezde  temps  pour  s’étendre  etse 
mettre  en  état  de  combattre.  Ce  village, 
qui  était  devant  l'armée  ennemie, 
donnait  avec  raison  différentes  pen- 
sées, ou  de  l'attaquer,  ou  de  marcher 
vers  les  deux  ailes  avec  la  cavalerie 
seulement;  mais,  comme  la  chose  n’est 
pas  assez  sûre  d'attaquer  des  ailes  sans 
pousser  en  même  temps  l'infanterie 
qui  est  au  milieu , on  ne  jugea  pas  à 
propos,  quelque  difficulté  qu'il  y eût  à 
attaquer  le  village , d'aller  au  combat 
avec  la  cavalerie,  sans  que  l’infanterie 
marchât  de  même  front,  et  comme  le 
village  était  au  moins  de  quatre  cents 
pas  plus  avancé  que  le  lieu  où  était  leur 
armée,  ou  crut  qu’il  fallait  faire  halte 
arec  les  deux  ailes  pendant  que  l'in- 
fanterie combattrait  pour  emporter  les 
premières  maisons  de  ce  village,  et 
s’eu  rendre  maître,  ou  du  moins 
d’une  partie.  Pour  cet  effet,- on  fit 
avancer  le  canon  afin  qu’on  ne  fût  pas 
endommagé  de  celui  de  l’ennemi  sans 
l’incommoder  avec  le  nêtre;  mais 
comme  eelui  qui  est  placé,  a beaucoup 
d'avantages  snr  ceux  qui  marchent,  à 
cause  qu’il  faut  toujours  atteler  les 
chevaux  pour  avancer,  ce  qui  fait  per- 
dre beaucoup  de  temps,  celui  de  l'en- 
nemi incommodait  plus  qu’il  ne  rece- 
vait de  dommage. 

En  cette  disposition , l'infanterie  de 
l’armée  du  roi  marcha  droit  au  village, 
l’aile  droite  étant  opposée  à l'aile  gau- 
che de  l’ennemi  dans  la  plaine,  et 
l’aile  gauche  à la  droite  de  l’ennemi. 
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qni  était  sur  cette  montagne , laquelle 
descendait  insensiblement  au  village. 
L’infanterie  trouva  assez  peu  de  résis- 
tance aux  premières  maisons;  mais, 
quand  elle  entra  plus  avant,  trois  ou 
quatre  régimens  de  l’ennemi  (dont 
une  partie  occupait  le  cimetière  et 
l’église,  et  l'autre  avait  percé  les  mai- 
sons) firent  un  si  grand  feu,  qu’elle  s’ar- 
rêta tout  court,  et  commença  à plier; 
on  la  seconda  d'autres  régimens,  et 
M.  de  Merci , qui  était  derrière  le  vil- 
lage, fit  soutenir  la  sienne  par  d’autres 
corps  : ainsi  le  combat  devint  fort  opi- 
niâtre, avec  beaucoup  de  perte  de  part 
et  d'autre,  mais  moindre  que  celle  de 
l'ennemi,  è cause  qu'il  était  logé  dans 
les  maisons  percées  ; et  même,  pendant 
que  sa  première  ligne  combattait  dans 
le  village , la  seconde  travaillait  sur  la 
hauteur.  Ces  expédiens  ne  réussirent 
point;  mais  ils  montrent  beaucoup 
d'habileté  et  de  sang  froid  dans  le  gé- 
néral. M.  le  prince  vint  souvent  dans 
le  village,  y eut  deux  chevaux  blessés 
sous  lui,  et  plusieurs  coups  dans  ses 
habits.  Il  laissa  M.  le  maréchal  de 
Grammont  à l’aile  droite  de  sa  cavale- 
rie. M.  de  Turenne  faisait  aussi  ce  qu’il 
pouvait  pour  faire  avancer  l'infanterie 
qui  était  dans  le  village  proche  de  son 
aile.  âf.  de  Bellenave,  maréchal  de  camp 
de  son  armée,  y fut  tué  ; M.  de  Cas- 
telaun,  maréchal  de  bataille  dans  celle 
de  M.  le  prince , fut  très  dangereuse- 
ment blessé,  aussi  bien  qu’un  très 
grand  nombre  d'officiers.  Dans  le  fort, 
et  sur  la  fin  de  ce  combat,  M.  de  Mer- 
ci , général  de  l’armée  de  Bavière , re- 
çut un  coup  de  mousquet,  dont  il 
mourut  sur-le-champ , et  je  crois  que 
quand  l’aile  gauche  de  l’ennemi,  que 
commandait  Jean  de  Wert,  avança 
contre  la  cavalerie  de  M.  le  prince, 
qu’on  ne  savait  pas  sa  mort  ; le  combat 
ayant  duré  plus  d'une  heure  dans  le 
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Tillage,  où  quelques  escadrons  étaient 
employés  pour  seconder  1'iDfanterie, 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  commença  à 
marcher. 

On  a souvent  dit  qu’il  y avait  eu 
quelques  fautes  en  passant  quelques 
fossés  qu’il  y avait  entre  les  ailes,  mais 
je  ne  trouve  pas  cela  considérable  ; car 
toute  l’aile  droite  de  l’armée  du  roi 
était  en  bataille,  et  voyait  devaut  elle 
celle  de  l'ennemi , laquelle,  en  venant 
au  petit  pas  au  combat,  ne  trouva  pas 
grande  résistance.  Quoique  M.  le  maré- 
chal de  (irammont  y ût  tout  ce  qui  se 
pouvait,  il  fut  fait  prisonnier,  n’ayant 
pu  faire  le  devoir  à la  seconde  ligue, 
non  plus  qu'à  la  première  (t). 

M.  le  prince,  qui  était  fort  proche 
du  village,  passa  à l’aile  de  M.  de  Tu- 
renne,  lequel,  voyant  que  l’attaque  du 
viliage  ne  réussissait  point  et  que  lu 
cavalerie  de  l'aile  gauche  de  l'ennemi 
marchait  à la  cavalerie  française , s’a- 
vança avec  son  aile  vers  la  montagne, 
et,  ayant  parlé  un  instant  avec  M.  le 
prince,  il  lui  dit  que,  s'il  lui  plaisait  de 
le  soutenir  avec  quelques  escadrons  de 
la  seconde  ligne  et  les  llessois,  qu'il 
marchait  pour  aller  à la  charge;  M.  le 
prince  y ayant  consenti,  M.  de  T urémie 
continua  de  monter  la  montagne  à la 
tête  du  régiment  de  Fleitein.  Étant  à 
cent  pas  de  l'ennemi,  il  vit  en  se  tour- 
nant que  toute  la  cavalerie  française  et 
l'infanterie  qui  avaient  été  poussées  du 
village,  étaient  entièrement  mises  en 
déroute  dans  la  plaine. 

Comme  M.  de  Turenne  continuait  à 
monter  la  montagne  avec  huit  ou  neuf 
escadrons  de  front,  l'infanterie  que 
l’ennemi  avait  aux  deux  extrémités  de 
l’aile  Qt  une  décharge,  et  le  canon  eut 

(1)  L'historien  du  Ttcomte  • ajouté  iri  quel- 
ques circonstances  trouvées  dans  les  Mémoires 
éa  maréchal  de  i.rtiamoul,  mais  qu’il  est  inu- 
tile de  rapporter. 


loisir  de  faire  trois  ou  quatre  déchar- 
ges, les  premières  à balle , et  la  der- 
nière avec  des  cartouches,  dont  le  che- 
val de  M.  de  Turenne  fut  blessé , et  il 
en  eut  un  coup  dans  sa  cuirasse,  et  une 
partie  des  officiers  du  régiment  de 
Fleilein,  et  ic  colonel  même,  furent 
blessés  avant  que  de  venir  à la  charge 
contre  un  régiment  de  cavalerie  qui 
était  devant  lui.  Cela  n’empécha  pas 
que  toute  l'aile , ayant  marché  de 
front,  ne  renversât  toute  la  première 
ligne  de  l'ennemi  avec  plus  ou  moins 
de  résistance  de  quelques  escadrous; 
et,  la  seconde  ligne  de  l’ennemi  sou- 
tenant 1a  première  qui  était  renversée, 
le  combat  fut  fort  opiniâtre  : on  n’a- 
vait qu'un  escadron  ou  deux  dans  la 
seconde  ligne;  et  les  llessois,  qui 
étaient  à la  réserve,  étant  un  peu 
loin,  cela  fut  cause  que  l'on  fut  un  peu 
poussé,  mais  sans  déroute  ; car  les  es- 
cadrons étaient  toujours  en  ordre,  et 
même  quelques-uns  avaient  l'avantage 
sur  ceux  de  l’ennemi , mais  leur  graud 
nombre  l’emportait. 

Les  llessois  arrivèrent,  et  M.  le 
prince,  à leur  tète,  agissait  avec  autant 
de  courage  que  de  prudence.  La  cava- 
lerie weymarienne,  voyant  les  llessois 
s’approcher,  se  rallia,  et  ou  chargea 
tout  d’un  temps  le  corps  de  la  ca- 
valerie ennemie,  qui  s’était  mis  sur 
une  seule  ligne  ; on  la  rompit.  Tout  le 
canon  qui  était  sur  celte  montagne  fut 
pris,  les  régimens  d’infanterie,  qui 
étaient  avec  l’aile  droite,  furent  dé- 
faits, et  le  général  de  l’armée  de  l’em- 
pereur, nommé  Gleen,  pris. 

D’un  autre  côté , toute  la  cavalerie 
de  M.  le  prince , première  et  seconde 
ligne,  et  même  sa  réserve,  comman- 
dée par  le  chevalier  de  Chabot,  et  toute 
l’infanterie , qui  s’en  était  fuie  dans  la 
plaine,  étant  chassée  du  village , fut 
entièrement  défaite;  Jean  de  Wert 
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laissa  suivre  la  victoire  de  ce  côté-IA 
par  deux  régimens  qui  poussèrent  nos 
troupes  deux  lieues  jusqu’au  bagage, 
et  revint  pour  seconder  son  aile  droite, 
ou  pour  arrêter  la  déroute.  Si , au  lieu 
de  retourner  par  le  même  endroit,  en 
laissant  le  village  à main  gauche , ils 
eussent  marché  dans  la  plaine  droit  à 
la  cavalerie  wcymariennc  et  hes- 
9oise,  l’on  n'aurait  pas  été  en  état 
de  faire  aucune  résistance,  et  le  dé- 
sordre se  serait  mis  très  facilement 
dons  notre  aile  gauche  ainsi  enve- 
loppée. 

Comme  la  cavalerie  de  M.  de  Wert 
commença  à revenir  derrière  le  village, 
le  soleil  était  déjà  couché,  et  la  nuit 
venant  incontinent  après,  les  deux 
ailes  qui  avaient  battu  ce  qui  était  de- 
vant eux,  demeurèrent  en  bataille 
l’une  devant  l’autre  ; et  comme  la  ca- 
valerie de  l’armée  du  roi  était  un  peu 
plus  avancée  que  le  village,  quelques 
régimensde  l’ennemi,  qui  étaient  dans 
le  cimetière  et  dans  l’église,  se  rendi- 
rentà  M.  deTurenne,  et  sortirent  de 
là  sans  armes  à l’entrée  de  la  nuit, 
sans  savoir  que  leurs  troupes  n’étaient 
pas  à cinq  cents  pas  de  là. 

La  cavalerie  demeura  une  partie  de 
la  nuit  fort  proche  l'une  de  l'autre  dans 
la  plaine,  les  gardes  avancées  de  part 
et  d'autre  n’étant  pas  à cinquante  pas 
de  distance.  A une  heure  après  mi- 
nuit, l’armée  des  ennemis  commença 
à se  retirer,  n’en  ayant  pas  plus  de  rai- 
son que  celle  du  roi,  si  ce  n’est  qu’ils 
avaient  perdu  leur  général  : on  n'en- 
tendit pas  beaucoup  de  bruit,  car  ils 
n’avaient  pas  de  bagage  : je  crois  qu’ils 
n’emmenèrent  que  quatre  petites  piè- 
ces de  canon  ; tout  le  reste,  qui  était  de 
douze  ou  quinze,  demeura  sur  le  champ 
de  bataille.  A la  pointe  du  jour  on  ne 
vit  plus  personne,  et  on  sut  que  les  en- 
nemis s’étaient  retirés  vers  Donawcrt, 


petite  ville  où  il  y a un  pont  sur  le  Da- 
nube,  à quatre  heures  de  IA.  M.  do  Tu* 
renne  les  poursuivit  jusqu’à  la  vue  de 
Donawert,  avec  deux  ou  trois  mille  che- 
vaux. 

L’armée  du  roi  y eut  toute  son  oile 
droite  battue,  et  toute  son  infanterie 
entièrement  mise  en  confusion,  hors 
trois  bataillons  Hessois  qui  étaient  à la 
réserve,  et  je  crois  qu’il  y eut  bien 
trois  à quatre  mille  hommes  de  pied 
tués  sur  la  place.  De  l'armée  de  l’en- 
nemi, toute  l’aile  droite  fut  battue, 
trois  ou  quatre  régimens  d’infanterie, 
qui  étaient  mêlés  avec  elle,  défaits,  deux 
qui  se  rendirent  dans  l’église  ; beau- 
coup de  gens  tués  dans  le  village  et 
presque  tout  son  canon  pris.  Pour  par- 
ler de  la  perte  des  hommes,  je  crois 
que  celle  qu’y  fit  l'armée  du  roi  fut  plus 
grande  que  celle  de  l’ennemi.  M.  le 
maréchal  de  Grammont  fut  pris  d’un 
cêté,  et  le  général  Gleen  de  l’autre,  et 
un  très  grand  nombre  d’officiers  et 
beaucoup  d'étendarts  : notre  cavalerie 
allemande  des  vieux  corps  fit  très 
bien,  comme  aussi  les  régimens  de 
Duras  et  de  Traci. 

On  fut  quelques  jours  sans  pouvoir 
mettre  ensemble  plus  de  douze  ou 
quinze  cents  hommes  de  pied  de  toute 
l'infanterie  française.  Après  avoir  de- 
meuré un  jour  ou  deux  auprès  de  Nord- 
lingen.M.  le  prince  sachant  que  les 
bourgeois  y étaient  les  plus  forts,  et 
que  l’ennemi  n’y  avait  que  quatre 
cents  hommes,  résolut  de  l’attaquer: 
les  habitans  de  la  ville  demandèrent  à 
capituler  dès  la  première  nuit,  et  on 
renvoya  la  garnison  à l’armée  de  l’en- 
nemi ; mais  je  crois  qu'on  retint  leurs 
armes.  On  demeura  sept  ou  huit  jours 
à Nordlingen , qui  est  une  assez  grande 
et  bonne  ville,  où  l'on  se  raccommoda 
beaucoup:  on  y trouva  des  armes, 
assez  de  chevaux  pour  les  équipages, 
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des  harnais,  et  beaucoup  de  raédica- 
mens  pour  les  blessés.  Après  y avoir 
laissé  une  fort  petite  garnison  , on 
alla  attaquer  Dunkelspiel , qui  ne  se 
défendit  que  trois  jours.  Quand  on 
voulait  se  rapprocher  du  Necker  et  du 
Khin,  à cause  de  l'état  de  l’armée,  et 
pour  pouvoir  toucher  quelque  argent, 
M.  le  prince  tomba  malade  auprès  de 
Dunkelspiel , et  suivit  la  marche  de 
l’armée  jusqu'auprès  de  llailbron,  d'où 
on  lui  donna  de  la  cavalerie  pour  l'em- 
mener à Philisbourg,  où  il  fut  fort  ma- 
lade: il  s’en  retourna  de  là  en  France, 
laissant  M.  le  maréchal  de  Grammont 
pour  commander  son  armée,  laquelle 
demeura  jointe  avec  celle  d’Allemagne 
que  commandait  M.deTurenne.  Ils  se 
campèrent  auprès  d’IIailbron  ; comme 
l'ennemi  y avait  mille  hommes  de  gar- 
nison, et  qu’il  y avait  jeté  encore 
quelque  infanterie,  l'on  ne  se  crut  pas 
en  état  de  l'assiéger , et  on  demeura 
autour  de  la  place  huit  ou  dix  jours 
pour  attendre  quelques  convois  de  Phi- 
lisbourg et  de  l’argent.  Quand  ces  con- 
vois furent  arrivés,  on  avança  avec 
l’armée  par  la  comté  de  Ilohenloe  jus- 
qu’à Suabeschal,  à dessein  d'y  attendre 
l’hiver,  et  de  prendre  des  quartiers 
dans  la  Souabe,  en  poussant  l'armée  de 
Bavière  au-delà  du  Danube.  L’armée 
de  l'ennemi  se  tenait  assez  près  du  Da- 
nube au  commencement;  mais,  un  peu 
après,  elle  vint  camper  à cinq  ou  six 
heures  de  l’armée  du  roi , pour  empê- 
cher les  fourrages.  On  demeura  douze 
ou  quinze  jours  en  cette  disposition 
jusque  assez  avant  dans  le  mois  d’oc- 
tobre. 

Les  Suédois  avaient  gagné,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  la  bataille 
de  Tabor,  et  avaient  ensuite  assiégé 
Brunn.  Ils  y trouvèrent  une  si  grande 
résistance , qu'ils  y ruinèrent  leur  ar- 
mée, et  furent  contraints  de  se  séparer 


de  Kagotski  (1)  prince  de  Transilvanie, 
qui  était  venu  à leur  secours , et  avec 
l’assistance  düquel  ils  n'avaient  pu 
réussir  à la  prise  de  la  place.  Le  siège  de 
Brunn,  assez  proche  de  Vienne,  avait 
obligé  l’armée  de  l’empereur  de  cou- 
vrir ses  pays  héréditaires;  mais,  quand 
le  siège  fut  levé , l’armée  des  Suédois 
se  retira  vers  la  Silésie  pour  se  rafraî- 
chir. Ce  fut  en  ce  temps  que  M.  de  Ba- 
vière, voyant  que  l'armée  du  roi  avan- 
çait vers  le  commencement  de  l'hiver 
en  Allemagne,  et  craignant  qu’elle  n’y 
prit  ses  quartiers,  envoya  demander  du 
secours  à l’empereur , le  menaçant  de 
s’accorder  avec  le  roi , s’il  ne  lui  en- 
voyait promptement  un  renfort  consi- 
dérable. M.  l'archiduc  partit  avec  six 
ou  sept  mille  chevaux  et  quelques  dra- 
gons, ne  menant  point  d’infanterie  à 
cause  de  la  longueur  du  chemin  et  de 
la  diligence  qu'il  voulait  faire;  et,  se 
couvrant  du  Danube,  qu’il  laissait  à sa 
main  droite,  il  vint  à grandes  journées 
à Donawert. 

L'armée  du  roi  était  toujours  campée 
auprès  de  Suabeschal,  et  on  apprit,  par 
un  officier  qui  sortait  de  prison , qu'il 
venait  un  corps  considérable  de  l’ar- 
mée de  l'empereur  joindre  celle  de  Ba- 
vière, ce  qui  obligea  Al.  de  ïurenne 
de  convenir  avec  M.  le  maréchal  de 
Grammont  qu'il  fallait  se  retirer  vers 
le  Necker  et  de  là  vers  le  Hhin.  Quel- 
ques heures  après , le  même  bruit  fut 
contirmé  par  quelque  cavalerie  qui 
était  à Dunkelspiel , ce  qui  hâta  en- 
core davantage  la  marche.  On  décampa 
quatre  heures  avant  la  nuit,  cinq  ou  six 
heures  après  avoir  fait  partir  le  bagage; 
on  marcha  par  la  comté  de  Ilohenloe 
vers  le  Necker , vis-à-vis  de  Vimpfen, 
où  l'on  avait  laissé  garnison  depuis  sa 

(1)  Il  te  «épara  des  Suédois , St  la  paix  arec 
l'empereur,  et  le  reUra  dans  la  Hongrie,  scion 
l’uffcndorf,  de  lttl/ui  twcicii. 
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prise;  et,  quoique  la  rivière  ne  fût  pres- 
que pas  gu^able,  en  une  nuit  et  un 
jour  on  passa,  avec  toute  l'armée,  à la 
nage,  la  cavalerie  portant  l’infanterie 
en  croupe;  le  grand  front  rompant 
l'eau,  la  rendait  moins  rapide  quoique 
profonde.  On  perdit  quelque  bagage , 
mais  peu  de  soldats,  et  on  se  trouva 
auprès  de  Yimpfen.  Comme  on  crai- 
gnit que  l'ennemi  ne  passât  à Heilbron , 
et  ne  rencontrât  l'armée  du  roi  dans  sa 
marche,  on  se  hâta  de  gagner  Philis— 
bourg. 

Jean  de  Wert,  qui  avait  passé  à Ileil- 
brori  avec  un  corps  de  cavalerie, 
n’osant  pas  attaquer  l’armée,  quoi- 
qu'elle marchât  avec  une  assez  longue 
file,  elle  arriva  sous  Philisbourg , où 
elle  séjourna  deux  jours;  comme  il 
n'y  avait  point  encore  de  bateaux  pour 
faire  un  pont  sur  le  Rhin  , M.  de  Tu- 
renne , croyant  qu’il  n’y  avait  que  le 
corps  de  cavalerie  de  M.  de  Wert  qui 
eût  passé  le  Necker,  et  que  le  reste  de 
l'armée  de  l'empereur  et  de  Bavière 
ne  s'avancerait  point  quand  ils  sau- 
raient l'armée  du  roi  sous  Philisbourg, 
dit  à M.  le  maréchal  de  Grammont  que 
l'on  pouvait  aller  vers  Graben,  à deux 
heures  de  là,  et  qu'il  espérait  prendre 
encore  ses  quartiers  sans  repasser  le 
Rhin;  M.  le  maréchal  de  Grammont  y 
consentit,  ne  voulant  point  faire  au- 
cune difficulté  sur  ce  qui  faciliterait  les 
moyens  d’hiverner  en  Allemagne,  et 
même,  voulant  toujours  laisser  à M.  de 
Turenne,  en  s’en  retournant,  les  trou- 
pes du  corps  de  M.  le  prince,  qu'il  lui 
demanderait;  ainsi  on  marcha,  sans 
repasser  le  Rhin  , vers  Graben,  à deux 
heures  de  Philisbourg;  et,  ayant  sé- 
journé un  jour  entier,  on  apprit  vers  le 
soir  que  toute  t'armée  de  l'ennemi 
marchait  vers  Philisbourg.  Comme  il 
n’y  avait  que  ce  passage  là  pour  aller 
repasser  le  Rhin , on  partit  à l’entrée 


de  la  nuit;  et  comme,  4 'a  pointe  du 
jour,  l’arrière-garde  de  i armée  du  roi 
approchait  de  Philisbourg,  on  vit  l'a- 
vant-garde de  l'ennemi  arriver  dans  la 
plaine,  à une  demi-heure  de  la  place. 
On  resserra  en  même  temps  toute  l’ar- 
mée entre  la  place  et  le  Rhin,  et  on 
commença  à s'y  retrancher. 

M.  l'archiduc,  avec  ce  corps  de  l’em- 
pereur et  toute  l'armée  de  Bavière,  se 
campa  à une  demi-heure  de  la  place, 
où  il  demeura  deux  jours  pendant  les- 
quel on  vit  venir  des  bateaux  deSpire; 
mais,  n'en  ayant  pas  la  quantité  qu’il 
fallait  pour  faire  un  pont,  on  ne  fit  pas- 
ser que  la  cavalerie  et  le  bagage  à la 
faveur  du  retranchement  et  du  canon 
de  la  place;  ce  que  voyant  l'armée  de 
l’ennemi,  il  marcha  vers  Vimpfen,  où 
on  avait  laissé  M.  de  Rochepaire  avec 
six  cents  hommes  et  le  gros  canon  de 
l’armée.  M.  de  Turenne,  qui  était  de- 
meuré sous  Philisbourg  avec  toute  son 
infanterie  et  un  peu  de  cavalerie , fit 
faire  un  pont,  si  tût  que  la  quantité  de 
bateaux  nécessaire  fut  venue,  manda 
promptement  à sa  cavalerie  de  revenir 
à Philisbourg,  et  supplia  le  maréchal  de 
Grammont , qui  était  allé  à Landau , 
de  lui  envoyer  ce  qu'il  y avait  de  Fran- 
çais de  cavalerie,  ce  qu’il  Gt;  mais  il 
ne  vint  pas  plus  de  cinq  cents  chevaux 
de  la  cavalerie  allemande , une  partie 
ayant  refusé  à leurs  officiers  de  mar- 
cher. Ainsi  le  dessein  ne  put  pas  réus- 
sir: sans  cet  accident,  on  eût  défait 
toute  l'infanterie  de  l'ennemi,  qui  prit 
Vimpfen  en  sept  ou  huit  jours  par  com- 
position , et  se  retira  ensuite  dans  ses 
quartiers. 

Les  deux  armées , de  l’empereur  et 
de  Bavière,  s’étant  séparées,  M.  de  Tu- 
renne repassa  le  Rhin  ; il  ne  crut  pas  à 
propos  de  châtier  les  régimens  alle- 
mands, tous  les  corps  étant  coupables, 
et  aussi  il  est  certain  que  quand  il  leur 


Die 


by  Google 


406 


MÉMOIRES  BV  VICOMTE  UE  T (.'RENNE. 


envoya  l'ordre  de  revenir  sur  le  Rhin, 
il  ne  les  en  croy  ait  pas  si  éloignés  qu’é- 
tait le  lieu  où  ses  ordres  les  trouvèrent. 
M.  le  maréchal  de  Grammont  s'eu  re- 
tourna en  France  avec  toute  l'armée 
de  M.  le  prince;  et,  M.  de  Turenne, 
sachant  que  l'armée  de  Flandre  était 
fort  occupée,  et  qu'il  n’y  avait  point 
de  troupes  dans  le  Luxembourg,  réso- 
lut, dans  le  mois  de  novembre,  d’aller 
à Trêves,  sachant  qu'il  y avait  fort  peu 
de  garnison,  n’ayant  pas  pu  mener 
plus  de  quinze  cents  hommes  de  pied 
et  toute  la  cavalerie,  il  écrivit  à M.  le 
cardinal  pour  le  supplier  de  lui  envoyer 
quelques  régiméhs  de  l'armée  de  M.  le 
prince , qui  était  auprès  de  Metz , ce 
qu’il  fit  ; mais  il  ne  se  trouva  pas  plus 
de  sept  ou  huit  cents  fantassins  qui 
pouvaient  marcher.  On  fit  aussi  trans- 
porter, par  le  liundsrücke,  deux  ou 
trois  pièce)  de  canou  avec  beaucoup 
de  peine.  M.  de  Turenne,  après  avoir 
fait  avertir  M.  l’électeur  de  Trêves,  qui 
était  à Coblentz,  de  se  rendre  à Trêves, 
s’approcha  de  la  place,  et  l’ayaotinves- 
tie , du  côté  de  Luxembourg,  par  un 
corps  de  cavalerie , elle  se  rendit  la  se- 
conde nui  t de  l'ouverturede  la  tranchée. 

M.  de  Turenne  y remit  M.  l'électeur, 
et  y séjourna  sept  ou  huit  jours,  il  fit 
faire  un  réduit  auprès  du  pont  où  il 
laissa  cinq  coûts  hommes , donna  des 
quartiers  le  long  de  la  Moselle,  et  re- 
tourna sur  le  llhin  au  château  d’Ober- 
wesel,  devant  lequel  il  avait  laissé  M.  du 
Tôt,  maréchal  de  camp;  après  un  assez 
long  blocus,  ce  château  se  rendit;  toute 
l'armée  ayant  été  distribuée  le  long  du 
Rhin  et  de  la  Moselle , et  quelque  ca- 
valerie envoyée  en  Lorraine,  M.  de 
Turenne  retourna  au  commencement 
de  .février  à la  cour. 

M.  le  cardinal  Mazarin  était  alors 
maître  des  affaires;  le  roi  était  fort 
jeune,  et  la  reine  mère  avait  une  en- 


tière confiance  en  M.  le  cardinal. 
Gomme  M.  de  Turenne  était  fort  bien 
avec  lui,  il  approuvait  presque  tous  ses 
projets  de  campagne,  ^principalement 
dans  uue  guerre  éloignée  de  la  cour 
comme  celle  d'Allemagne.  Ainsi, ilavait 
trouvé  bon  que  de  M.  Turenne  con- 
cerUltavec  M.  Torstenson,  général  des 
Suédois;  que  les  armées  de  France  et 
de  Suède  se  joignissent  au  commence- 
ment de  la  prochaine  campagne  pour 
remédier  aux  inconvéniens  que  l’ex- 
périence avait  appris  être  presque  in- 
faillibles pendant  leur  séparation.  Les 
deux  armées  agissant  toujours  séparé- 
ment, l'une  vers  les  pays  héréditaires, 
et  l’autre  le  long  du  Rhin  ou  dans  le 
cercle  de  Souabe,  l’armée  de  l'empereur 
et  celle  de  Bavière  étant  au  milieu,  en- 
voyaient des  secours  contre  celle  qui 
les  pressait  le  plus , et  rendaient  pres- 
que infructueux  tous  les  avantages  que 
l'on  avait  par  des  combats;  comme  le 
fruit  principal  que  l'on  peut  tirer  des 
victoires  est  de  gagner  un  pays  pour 
avoir  des  quartiers,  et  d'augmenter 
son  armée  en  diminuant  celle  de  l’en- 
nemi, qui,  avec  un  peu  de  patience,  se 
ruine  peu  à peu,  on  ne  pouvait  pas 
tirer  ce  fruit,  parce  que  le  renfort  que 
les  armées  ennemies  se  renvoyaient 
mutuellement  faisait  perdre  tous  ces 
avantages;  au  lieu  que  les  armées  de 
France  et  de  Suède  se  joignant,  pou- 
vaient se  concerter  de  manière  4 
ne  se  séparer  plus;  que,  suivant  les 
mouvemens  des  armées  opposées,  et 
dans  une  distance  à pouvoir  se  re- 
joindre, quand  celles  des  ennemis  se 
mettraient  ensemble.  Ainsi,  M.  de  Tu- 
renne  concerta  avec  M.  Torstenson 
que,  vers  le  moi  de  mai , il  viendrait 
avea  l'armée  suédoise  dans  la  Hesse, 
et  que  l’armée  du  roi,  passant  le  Rhin 
au-dessous  de  Mayence,  se  joindrait 
vers  le  comté  de  Nassau. 
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L’incommodité  de  la  goutte  et 
une  longue  indisposition  obligèrent 
M.  Torstenson  à se  retirer  en  Suède, 
après  avoir  acquis , depuis  la  mort  de 
M.  Banier,  toute  la  réputation  qu'un 
grand  homme  peut  avoir  par  le  gain 
de  diverses  batailles,  par  la  ruine  d'une 
grande  armée  ennemie  qu'il  réduisit  à 
rien , et  par  une  estime  générale  de 
prudence,  de  cœur  et  d'habileté;  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  à 
M.  Wrangel,  qui,  ayant  passé  une  par- 
tie de  l'hiver  à prendre  quelques  pe- 
tites places  vers  la  Westphalie,  se 
trouva  en  liesse  au  commencement  du 
printemps. 

M.  de  Turenne  demeura  six  semai- 
nes à la  cour;  M.  de  Bouillon,  son 
frère,  était  à Borne,  et,  ses  affaires 
n'élant  pas  encore  ajustées,  ltf.  le  car- 
dinal offrit  à M.  de  Turenne  le  duché 
de  Château-Thierry,  qui  devait  entrer 
dans  l’échange  de  Sedan,  en  l’assurant 
que  son  acceptation  ne  nuirait  pas  aux 
affaires  de  monsieur  son  frère,  et  que 
l'on  donnerait  une  autre  terre  à sa 
place;  mais  M.  de  Turenne,  persuadé 
que  cet  avantage  ralentirait,  s’il  n’era- 
péchait  pas  la  conclusion  de  l’échange 
de  Sedan , convint  avec  M.  le  cardinal 
qu’d  ne  prendrait  rien  jusqu’à  ce  que 
les  affaires  de  inon-icur  son  frère  fus- 
sent achevées.  Ilretournadonc  au  mois 
d'avril  sur  le  Rlihi , fit  assembler  toute 
l’armée  dans  le  commencement  de 
mai,  et  fit  descendre  un  pont  de  ba- 
teaux auprès  de  Baccarach  , pour  aller 
joindre  les  Suédois  dans  la  liesse. 
Après  avoir  tout  concerté  pour  cette 
jonction , M.  le  cardinal  Mazarin  lui 
envoya  un  gentilhomme,  nommé  Saint- 
Aignan , pour  lui  dire  que  M.  de  Ba- 
vière, ayant  donné  assurance  à mes- 
sieurs les  plénipotentiaires,  à Munster, 
que  son  armée  ue  joindrait  pas  celle 
de  l'empereur,  si  celle  du  roi  ne  pas- 


sait pas  le  Rhin  ; le  roi  lui  commandait 
de  ne  pas  traverser  ce  fleuve  ; le  même 
gentilhomme  lui  fit  entendre  que  la 
pensée  de  la  cour  était  d'assiéger 
Luxembourg.  M.  de  Turenne,  «royant 
que  ce  serait  la  perte  entière  des  af- 
faires d’Allemagne,  se  contenta  de  ne 
pas  passer  le  Rhin,  pour  ne  point  con- 
trevenir si  promptement  à un  ordre 
exprès,  et,  deux  jours  après  que  ce 
gentilhomme  fut  retourné,  le  pont  de 
bateaux  rompit  par  une  grande  crue 
d’eaux. 

Pendant  qu’on  le  raccommodait, 
M.  de  Turenne  apprit  que  les  armées 
de  l’empereur  et  de  Bavière,  s’étant 
jointes  en  Franconie , marchaient 
droit  aux  Suédois  dans  la  Hesse,  et 
juger  que  sa  jonction  avec  eux  était 
impossible  en  passant  par  le  pont 
de  Baccarach,  Connaissant  qu’il  n’a- 
vait point  d'autre  passage  sur  le  Rhin 
que  dans  les  villes  que  messieurs  les 
États  de  Hollande  tenaient,  il  en- 
voya quelques  régimens  d’infanterie  à 
Mayence,  où  il  laissa  M.  du  Passage, 
partit  deux  jours  après  qu’il  sut  la 
marche  de  l'ennemi , manda  à M.  le 
cardinal,  par  un  secrétaire,  la  résolu- 
tion qu’il  prenait,  et  alla  passer  la  Mo- 
selle cinq  ou  six  heures  au-dessus  de 
Cobtcntz,  à gué,  et  de  là  par  le  pays 
de  Cologne  et  de  Meurs , à Rhimberg 
et  ensuite  à Wcscl , ayant  envoyé  un 
gentilhomme  à M.  le  prince  d’Orange 
et  à messieurs  les  États,  pour  leur  de- 
mander le  passage. 

Il  y avait  douze  ou  quatorze  jours 
de  marche  d’où  il  était  parti  jusqu’à 
Wesel,  où  il  trouva  madame  de  Lon- 
gueville, qui  allait  à Munster;  il  mar- 
cha deux  jours  avec  l’armée  sur  la 
route  de  cette  princesse,  et  de  là,  pas- 
sant par  Lipstadt  que  les  Uessois  te- 
naient, il  envoya  avertir  M.  Wrangel 
( qui  était  aux  frontières  de  la  Hesse  ) 
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du  temps  qu'il  pourrait  le  joindre. 
L'armée  avait  marché  plus  d'un  mois 
à fort  grandes  journées,  durant  lequel 
temps  celle  de  l'empereur  et  de  Ba- 
vière , ayant  approché  des  Suédois , 
n'osa  pas  les  attaquer  à cause  des  pos- 
tes avantageux  qu'ils  prirent.  Il  y eut 
quelques  petits  combats , mais  pas  un 
de  considérable,  et  M.  de  Wrangcl  se 
gouverna  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  résolution.  Comme  les  armées 
ennemies  sureot  que  l'armée  de  France 
approchait,  ils  se  retirèrent  à cinq  ou 
six  heures  des  Suédois  , et  se  campè- 
rent auprès  de  Friedberg , petite  ville 
dans  laquelle  ils  mirent  deux  ou  trois 
cents  hommes.  L'armée  du  roi  joignit 
celle  des  Suédois,  qui  se  mirent  en  ba- 
taille à son  arrivée,  fl  y avait  plus  de 
dix  mille  chevaux  et  six  ou  sept  mille 
hommes  de  pied,  et  bien  goixante  piè- 
ces de  canon.  M.  de  Turenue  soupa 
chez  M.  Wrangel  avec  beaucoup  de 
réjouissance , et  ayant  seulement  sé- 
journé un  jour,  à cause  du  manque  de 
fourrage,  l'armée  du  roi  prit  l'avant- 
garde  le  premier  jour,  et  U.  de  Tu- 
renne  donna  le  mot;  ensuite  il  le  don- 
nait par  écrit  pour  une  semaine  et 
M.  Wrangel  pour  l'autre,  se  l’en- 
voyant ainsi  l'un  chez  l'autre  par  quel- 
que adjudant , sans  qu'il  y eût  jamais 
aucune  division.  On  marcha  en  deux 
jours  près  des  ennemis , qui  étaient 
campés  nu  lieu  que  j'ai  dit.  Ils  faisaient 
alors  trois  salves  pour  le  jour,  à ce  que 
je  crois  . de  la  naissance  de  l'empe- 
reur, et  on  voyait  par  là  que  leur 
corps  était  considérable.  Ils  avaient 
bien  quatorze  raille  chevaux,  dix  mille 
hommes  de  pied  et  plus  de  cinquante 
pièces  de  canon.  On  s'approcha  à un 
quart  de  lieue  d'eux , et  on  ne  jugea 
pas  à propos  de  les  attaquer  dans  un 
camp  où  ils  étaient  peu  retranchés, 
mais  fort  avantageusement  postés. 


Après  quelque  escarmouche,  le  jonr 
que  l'armée  arriva  près  d'eux,  on  vint 
camper  fort  proche  des  murailles  de 
Friedberg,  où  ils  avaient  trois  ou  quatre 
cents  hommes  de  garnison.  Comme 
ceux  de  la  ville  tiraient,  à l'entrée  de 
la  nuit , sur  des  soldats  qui , dans  le 
temps  du  campement,  vont  quérir  du 
bois,  je  ne  doute  pas  que  l'ennemi  ne 
crût  que  l'on  faisait  des  approches 
avec  intention  d'assiéger  la  place,  dont 
In  prise  n'eùt  été  guère  difficile  ; mais 
à l'entrée  de  la  nuit,  M.  de  Turenue 
et  M.  Wrangel,  ayant  conféré  ensem- 
ble sur  ce  qu'il  serait  plus  avantageux 
de  faire,  se  débattirent  quelque  temps 
si  l'on  n’irait  pas  par  la  Bcrgstras  en 
laissant  Francfort  à main  gauche,  pour 
tâcher  d'arriver  à Hcilbron  devant 
l’ennemi,  et  avoir  ensuite  une  entrée 
dans  le  pays  de  Wurtemberg.  On  ju- 
gea enfin  que  l’ennemi,  ayant  un  che- 
min plus  court  à faire,  y arriverait 
avant  nous,  et  qu'ayant  toujours  le 
Danube  et  le  bon  pays  derrière  lui , il 
n'abandonnerait  jamais  que  ce  qu'il 
aurait  ruiné.  Au  contraire,  les  armées 
française  et  suédoise,  n'ayant  derrière 
elles  que  les  bords  du  Rhin , qui  est 
un  pays  entièrement  épuisé,  seraient , 
au  commencement  de  l'hiver,  con- 
traintes de  reprendre  chacune  ses  an- 
ciens quartiers,  et  de  laisser  aux  armées 
de  l'empereur  et  de  Bavière  les  leurs 
qui  étaient,  outre  les  pays  héréditaires, 
les  cercles  de  Souabe,  de  Franconic  et 
la  Bavière,  qui  sont  des  pays  sans  com- 
paraison meilleurs  que  les  bords  du 
Rhin  ; le  pays  de  Thuringe  et  de  Bruns- 
wick , où  les  armées  française  et  sué- 
doise avaient  coutume  de  se  retirer. 
Cette  différence  donne  des  avantages 
pour  la  prochaine  campagne , parce 
que  les  soldats  viennent  chercher  les  ar- 
mées qui  sont  dans  les  bons  pays,  et 
que  l'on  y rétablit  facilement  ceux 


MEMOIRES  BV  VICOMTE  DE  TtiRENNE. 


409 


que  l'on  a.  Après  avoir  été  quelque 
_ temps  en  suspens , il  fut  résolu  que 
l'on  enverrait  mille  chevaux,  avec  cinq 
pents  dragons,  pour  se  saisir  du  poste 
de  Bonnameis,  qui  est  un  petit  bourg, 
à deux  heures  de  Francfort,  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Nied,  laquelle  étant  pas- 
sée sans  que  l’ennemi  s’y  opposât,  on 
pourrait  ensuite  arriver  aussitôt  qu’eux 
à la  rivière  du  Mein  , ou  les  combat- 
tre en  chemin  s’ils  prenaient  celle 
marche. 

Les  troupes  étant  arrivées  à Bon- 
nameis, et  n’y  trouvant  que  quelques 
dragons  qui  défendaient  le  passage, 
s'en  saisirent  ainsi  que  du  bourg.  Un 
corps  de  cavalerie  de  l'ennemi , que 
oommandait  M.  de  Wert,  étant  arrivé 
un  peu  tard , et  voyant  le  poste  pris, 
fit  halte  assez  proche  de  là.  Les  ar- 
mées jointes  marchèrent  le  lendemain 
trois  heures  avant  le  jour;  celle  du  roi 
avait  l’avant-garde , et  ayant  côtoyé , 
dans  la  nuit  et  dans  le  commencement 
du  jour,  celle  de  l'ennemi,  on  ne  leur 
vit  prendre  d’autre  résolution  que  de 
se  mettre  sous  les  armes.  On  a un  peu 
blâmé  M.  l’archiduc  d'avoir  été  trop 
long  à prendre  parti,  ce  qui  lui  coûta 
bien  cher;  car  pendant  qu’il  faisait 
hilte  dans  son  camp,  l’armée  mar- 
chait toujours,  et  ayant  trouvé  le  poste 
•de  Bonnameis  occupé  par  ceux  que 
l'on  avait  envoyé  devant,  on  fit  promp- 
tement raccommoder  le  passage,  et 
M.  de  Wert , qui  s’était  avancé  pour 
s’en  saisir,  commenta  à se  retirer  vers 
le  gros  de  farinée  ennemie. 

Cependant  on  passa , quoiqu’avec 
beaucoup  de  difficulté,  en  divers  en- 
droits, et  M.Kœnigsraark,  ayant  trouvé 
un  passage  à main  gauche  que  l'armée 
française  avait  laissé  , pour  pouvoir 
passer  par  un  plus  grand  front , ren- 
versa plusieurs  troupes  de  M.  de  Wert 
qui  se  reliraient.  Comme  il  n'était  que 


deux  heures  après  midi,  quoique  l’on 
eût  bien  fait  six  heures  de  chemin 
avec  une  grande  armée  et  un  très  grand 
bagage,  on  marcha  encore  trois  heures 
ce  jour-là,  toujours  en  intention  de 
couper  à l'ennemi  le  chemin  du  Mein, 
ce  qui  réussit  par  la  teuleur  i se  ré- 
soudre ; de  sorte  que  le  soir  on  arriva, 
entre  Francfort  et  Hanau , en  un  lieu 
qui  ôtait  le  moyen  à l’ennemi  de  pou- 
voir se  retirer  vers  le  Mein  sans  com- 
battre. 

L’armée  étant  partie  deux  heures 
devant  le  jour  au  mois  d'août , avait 
fait  neuf  heures  de  chemin.  Comme 
ou  avait  commandé  au  bagage  de 
prendre  tout  à fait  la  main  droite,  et 
qu’il  était  couvert , on  ne  s’en  mit  (tas 
beaucoup  en  peine,  et  il  arriva  le  len- 
demain. Ainsi  les  ennemis,  avec  toutes 
les  forces  dp  l’Empire,  se  virent  en  un 
jour  hors  d'état  de  ne  pouvoir  plus  aller 
ni  en  Franconie,  ni  en  Souabe,  ni  en 
Bavière , ayant  toute  l'armée  confédé- 
rée entre  eux  et  ces  pays-ià.  Mais 
comme  on  craignait  qu'à  la  faveur 
d'une  petite  rivière  qui  coule  vers  Ha- 
nau, ils  ne  pussent  encore  marcher 
vers  Aschaflembourg , qui  est  sur  le 
Mein  , on  partit  le  lendemain  avant  le 
jour  avec  une  partie  de  l’armée , com- 
mandant au  reste  de  suivre , quoique 
fort  affaiblie  par  la  marche  du  jour 
précédent , et  l’on  arriva  à une  petite 
ville  sur  ce  ruisseau.  Les  ennemis  y 
avaient  mis  quelques  gens  , et  le  lieu 
étant  assez  proche  du  derrière  de  leur 
camp,  il  y avait  apparence  qu’ils  al- 
laient marcher  pour  gagner  Aschaf- 
fembourg  : mais  comme  ils  virent  l'ar- 
mée ennemie  passer  de  grand  matin , 
ils  fiient  halte  dans  leur  camp,  leur 
bagage  attelé , retirèrent  leurs  troupes 
de  cette  petite  ville  , et  défendirent  le 
ruisseau  sur  lequel  elle  est  située  avec 
quelques  gens  commandes. 
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L’armée  française  et  suédoise  ar- 
riva toute  sur  le  midi  auprès  de  ce 
ruisseau  , et  ayant  fait  venir  du  canon 
et  fait  retirer  un  escadron  impérial 
qui  le  soufTrit  avec  une  patience  in- 
croyable , l'ennemi  demeura  de  nou- 
veau dans  son  camp.  Les  choses 
avaient  ainsi  entièrement  changé  de 
face  dans  une  seule  journée.  Comme 
ii  y avait  un  petit  bois  qui  couvrait  une 
partie  du  camp  des  impériaux,  on  ne 
voyait  pas  bien  leurs  mouvemens;  aus- 
sitôt qu'ils  s’aperçurent  qu’on  leur  avait 
pris  le  devant , il  firent  marcher  leur 
bagage  vers  Friedberg,  et  suivirent , à 
l’entrée  de  la  nuit,  le  même  chemin, 
tirant  vers  la  Hesse,  dans  le  dessein  ap- 
paremment, s’ils  avaient  été  poursui- 
vis, d’aller  vers  la  Westphalie  ou  vers 
Cologne.  On  balança  quelque  temps 
quel  parti  on  prendrait , de  les  faire 
suivre  ou  de  profiter  de  l’occasion  de 
prendre  des  postes  considérables  dans 
les  cercles  de  Franconie , de  Souabe  et 
de  Bavière.  Il  est  certain  que,  suivant 
le  premier  parti,  on  les  aurait  ramené 
auprès  de  Cologne  avec  quelque  perle 
dans  leur  retraite  ; mais  comme  l'Em- 
pereur et  M.  de  Bavière  avaient  le 
temps  d’envoyer  des  ordres  dans  les 
pays  que  je  viens  de  dire  , et  qu’il  n’y 
avait  point  de  temps  à perdre , les 
affaires  étant  changées  en  un  qart- 
d’heure , on  résolut  de  marcher  vers  le 
Mein. 

M.  de  Turenne  lit  joindre  M.  du 
Passage  qu'il  avait  laissé  vers  Mayence, 
quand  il  prit  ce  grand  tour  par  We- 
sel , avec  deux  mille  hommes,  et  mar- 
cha à Aschaffembourg , qui  est  un 
beau  passage  sur  le  Mein  , dans  lequel 
il  y avait  deux  cents  hommes  qui  se 
rendirent  incontinent.  Après  avoir 
passé  le  Mein , l’armée  française  prit 
la  droite , et  la  suédoise  la  gauche  , 
marchant  à huit  ou  dix  lieues  l’une  de 


l’autre.  La  première  assiégea  Scho- 
rendorf,  qu’elle  prit  en  trois  jours , et 
alla  à Lawingen , sur  le  Danube  , que 
personne  ne  gardait  ; l'autre  prit 
Nordlingrn , marcha  à Donawert , où 
elle  passa  le  Danube  comme  la  fran- 
çaise à Lawinghen  , y ayant  des  ponts 
dans  ces  deux  lieux  , et  trouvant  des 
vivres  abondamment  partout.  Les  Sué- 
dois laissèrent  garnison  dans  Nordlin- 
gen,  et  les  Français  dans  Schoremlorf 
et  dans  Lawinghen , en  passant  et 
sans  séjourner.  Les  Suédois  traversè- 
rent le  Lech  , sur  le  pont  de  Bain , qui 
n’est  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de 
Donawert,  et  investirent  la  place  dans 
laquelle  M.  de  Bavière  avait  mis  doute 
ou  quinte  cents  hommes  de  milice', 
qu’on  appelle  chasseurs , parce  qu'ils 
ont  une  casaque  verte. 

M.  de  Turenne,  sachant  qu’il  n’y 
avait  personne  dans  Augsbourg  .envoya 
M.  de  Beauveau  avec  cinq  cents  che- 
vaux , pour  parler  à ceux  de  la  ville , 
ayant  passé  lui-même  à Lawinghen  * 
avec  l’armée.  Ceux  d’Augsbourg  firent 
entrer  M.  de  Beauveau,  laissant  les 
cavaliers  à la  porte,  et  commencèrent  à 
parler  delà  composition  pour  se  mettre 
entre  les  mains  des  Français  et  des 
Suédois.  Dans  ce  temps,  M.  Wrangel, 
qui  avait  commencé  les  approches  de 
Rain , et  avait  trouvé  de  la  résistance, 
comme  il  arrive  ordinaireme  nt  les  pre- 
miers jours,  quand  on  a affaire  à des 
milices  .envoya  prier  M.  de  Turenne 
d’y  marcher  promptement,  lequel 
croyant  que  ceux  d'Augsbourg  tire- 
raient peut-être  la  négociation  en 
longueur,  tandis  qu’une  des  deux  ar- 
mées était  engagée  au  siège  de  Rain  , 
s’y  en  alla  en  diligence , et  fit  revenir 
M.  de  Beauveau  ; comme  la  tranchée 
des  Suédois  était  ouverte  depuis  trois 
ou  quatre  jours  , il  en  ouvrit  une  le 
soir  qu’il  arriva  ; la  seconde  ou  troi- 
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siècne  nuit,  se  trouvant  tout  proche 
d’un  bastion , ceux  de  dedans  ayant 
battu  la  chamade  de  son  côté , qui 
était  le  plus  avancé  , la  garnison  sor- 
tit au  nombre  de  près  de  deux  mille 
hommes  qui  avaient  beaucoup  tiré  et 
s'étaient  fort  mal  défendus. 

M.  Wrangel  parla  souvent , dans  le 
tems  du  siège  de  Rain,  avec  M.  de  Tu- 
renne,  sur  celui  qui  mettrait  un  gou- 
verneur dans  Augsbourg  : il  était  d’ac- 
cord de  partager  la  garnison  ; mais 
il  ajouta  que  le  feu  roi  de  Suède, 
ayant  tenu  celte  place  , il  restait  quel- 
ques droits  aux  Suédois  pour  y com- 
mander plus  qu'au  roi.  Je  crois  que 
la  pensée  que  les  Français , s’en  ren- 
dant les  maître , voudraient  y mettre 
quelqu’un  pour  y commander,  fut 
un»  des  principales  raisons  qui  obligea 
M.  Wrangel  a presser  tant  M.  de 
Turenne  de  venir  à Rain  ; néanmoins 
il  n’y  eut  jamais  de  contestation  ai- 
gre entre  M.  de  Turenne  et  M.  Wran- 
gel  ; et  je  pense  que  l'affaire  eût  été 
réglée  de  cette  façon,  que  l’on  eût 
tiré  au  sort  à qui  mettrait  un  gouver- 
neur dans  la  place  ; mais  comme  la 
ville  de  Rain  fut  rendue , où  les  Sué- 
dois mirent  garnison  , on  apprit  que 
Royer  étant  parti  de  Memmingen, 
était  entré  avec  douze  ou  quinze  cents 
hommes  dans  Augsbourg,  on  ne  laissa 
pas  d’y  marcher  pour  voir  si  l’on  ne 
pût  l’investir  dans  les  sept  ou  huit 
jours  de  temps  qu’il  fallait,  avant  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise  pus- 
sent entrer  dans  la  Bavière,  ayant 
pris  le  tour  par  la  Thuringe  (1)  et  par 
le  haut  Palatinat.  On  repassa  le  Lech, 
on  prit  ses  quartiers  auprès  d’Augs- 
bourg,  et  l’on  ouvrit  deux  tranchées 
du  côté  des  Français  et  une  des  Sué- 

(1}  Puffcndorf  dit  par  la  Franconie  ; la  Thu- 
ringe parait  un  grand  détour  pour  une  armée 
qui  étal»  pressée. 


dois  ; on  trouva  que  le  fossé  était  fort 
large  et  fort  profond , et  les  difficul- 
tés à passer  étaient  d'autant  plus 
grandes  qu’on  manquait  de  toutes  les 
choses  nécessaires,  comme  il  arrive 
dans  une  armée  en  compagne.  On  n'a- 
vait pag  perdu  plus  de  cinq  ou  six 
cents  hommes , et  l’on  était  déjà  sur 
le  bord  du  fossé , quand  on  apprit  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise 
étaient  à deux  heures  de  là:  on  avait 
su  tous  les  jours  les  journées  qu' elles 
faisaient,  et  leur  marche  avait  été 
moins  rapide  qu’elle  ne  dut  l’ètre  : on 
résolut  de  ne  quitter  le  siège  qu’à  la 
dernière  extrémité.  On  voyait  bien 
que  si  l'armée  ennemie  s’approchait 
de  la  rivière , qu'on  ne  pourrait  pas 
garder  les  postes  entre  la  rivière  et  In 
ville , et  qu’ainsi  la  place  serait  secou- 
rue ; mais  comme  on  espère  toujours 
qu'un  ennemi  ne  fera  pas  tout  ce  qu’il 
peut , on  voulait  attendre  qu’il  prit  la 
résolution  de  marcher  jusqae-là  avant 
que  de  lever  le  siège.  On  fit  brûler 
beaucoup  de  villages  pour  l'empéchcr 
d’approcher , de  peur  de  manquer  de 
fourrage.  Le  môme  jour  que  les  ar- 
mées impériale  et  bavaroise  arrivè- 
rent, M.  de  Turenne  et  M.  Wrangel 
passèrent  l’eau  de  leur  côté  avec  deux 
mille  chevaux  et  de  l’infanterie  der- 
rière pour  escarmoncher  les  impériaux 
dans  la  plaine  et  tes  empêcher  d’ap- 
procher de  la  rivière  ; dans  l’espérance 
qne  cet  expédient  réussirait,  on  fit 
retrancher  le  régiment  de  Turenne 
au-delà  de  l'eau,  qui,  en  dix  heures,  fit 
nn  fort  sur  lequel  on  mit  du  canon. 
Les  ennemis  ayant  repoussé  quelques- 
unes  de  nos  troupes,  qui  étaient  dans 
le  bois,  à la  tête  du  fort,  n’osèrent 
l'attaquer;  mais  la  nuit  s’approchant, 
ils  s’étendirent  pour  se  camper  tout  le 
long  de  la  rivière , où  l'espace  était  si 
étroit  que  l'on  n'v  pouvait  demeurer 
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de  l’autre  cité,  entre  ladite  rivière  et 
la  ville , que  dans  une  tranchée  ; c’est 
ce  que  l’on  avait  fait  quand  il  n'y 
avait  point  d'armée  ennemie  ; mais 
lorsqu'elle  fut  arrivée  sur  les  bords  du 
Lech , on  ne  pouvait  plus  y rester  à 
cause  des  deux  feux  de  l’ennemi  et  de 
)a  place , ni  même  défendre  le  passage 
de  la  rivière  ni  la  tranchée. 

Au  commencement  de  la  nuit . on 
retira  ce  qui  était  dans  cette  tranchée, 
et  on  mit  toute  l’armée  ensemble  entre 
le  quartier  des  Suédois  et  des  Fran- 
çais. Ou  retira  le  canon  des  batteries  . 
et  ayant  envoyé  le  bagage  avec  les 
blessés  et  le  gros  canon  , à la  pointe  du 
jour,  dans  une  plaine  a une  heure 
tl'Augsbourg,  ou  lui  commandad'y  faire 
halle , on  commença  à marcher  à deux 
heures  de  soleil  ; les  ennemis  entrant 
en  même  temps  dans  la  ville  par  le 
côté  de  la  rivière  qui  était  guéable  et 
que  l’on  avait  abandonné,  il  ne  s’y 
passa  rien  de  considérable.  Quand  on 
se  fut  retiré  à une  heure  de  la  ville , 
on  se  mit  en  bataille,  et  on  tira  deux 
coups  de  canon  pour  montrer  que  l'on 
était  résolu  à combattre,  si  l'ennemi 
voulait  s’avancer.  Ce  stratagème  est 
plus  utile  pour  encourager  le  commun 
des  soldats  que  pour  les  gens  plus 
éclairés , qui  savent  bien  que  quand 
une  armée  déloge  avec  beaucoup  de 
canon  et  de  bagage  de  devant  une 
place,  et  qu'elle  pa>se  de  grandes  cam- 
pagnes, l’ou  peut  la  combattre  avan- 
tageusement. Après  avoir  demeuré 
tout  le  jour  en  ce  lieu-là,  on  alla  cam- 
per à deux  heures  d'Augsbourg,  et  le 
lendemain,  après  avoir  fait  marcher  le 
bagage,  on  alla  à une  heure  et  demie 
de  Lawiugen  , où  on  résolut  de  cam- 
per pour  faire  fortiGer  la  place.  Eu  ef- 
fet, les  Français  et  les  Suédois  entre- 
prirent de  faire  chacun  quatre  rave- 
lins  autour  de  la  ville,  qui  est  dans  une 


très  belle  assiette  et  qui  n’a  que  des 
murailles  sans  rempart,  mais  un  pont 
sur  le  Danube;  on  y envoya  deux  ou 
trois  mille  hommes  y travailler  tous 
les  jours , qui  mirent  en  douze  ou 
quinze  jours  tous  ces  ravelins  en  dé- 
fense, et  M.  de  Turenne  mit  dans  la 
place  le  sieur  de  Grotius  avec  huit  cents 
hommes  de  son  armée. 

Dans  ce  temps-là,  l’armée  de  l’em- 
pereur et  de  Bavière,  commandée  par 
M.  l’archiduc,  était  entre  Augsbourg  et 
Landsberg,  où  .M.  de  Bavière  envoya 
beaucoup  de  chevaux  pour  remonter 
les  cavaliers;  des  armes,  des  souliers  et 
des  habits  à l’infanterie.  Les  deux  ar- 
mées s'avancèrent,  au  commencement 
de  novembre,  vers  Meminghem  avec 
intention  de  s'approcher  d'Ulm,  et 
d’en  tirer  des  vivres  à la  faveur  des 
places  d’Heilbronn , de  Tubingen  et 
d'Augsbourg,  qu'ils  tenaient  dans  la 
Souabe  et  dans  le  pays  de  Würtem- 
berg  ; et  ayant  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  Français  et  des  Suédois, 
ils  espéraient  de  s'appro  lier  de  nous 
qui  avions  consommé  tous  nos  fourra- 
ges, auprès  de  Laxvinghen,  et  de  nous 
faire  retirer  jusque  dans  la  Franconie, 
leur  laissant  tous  les  quartiers  de  la 
Souabe,  Laxvinghen,  Bain,  Schoren- 
dorf  et  Nordlingen,  tellement  aban- 
donnés, que,  dans  l’hiver,  ils  s'en  se- 
raient rendus  maîtres  sans  faire  de 
sièges  : de  cette  manière  toute  la  cam- 
pagne aurait  été  rendue  inutile,  au 
commencement  de  l'hiver,  qui  est  le 
temps  qui  décide  en  Allemagne,  parce 
qu’il  rend  mailre  d'un  pays  à la  faveur 
duquel  l’on  peut  raccommoder  et  re- 
faire une  armee. 

M.  de  Turenne  et  M.  Wrangel,  pré- 
voyant bien  que  de  la  résolution  qu'ils 
prendraient,  dépendait  le  bon  ou  mau- 
vais succès  des  affaires  d'Allemagne, 
résolurent,  quoique  l'armée  fut  fort  di- 
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ininnée  par  les  Fatigues  et  la  perte  des 
chevaux,  le  manque  d'armes  et  d'ha- 
bits dans  l'infanterie , et  malgré  les 
neiges  et  les  mauvais  chemins , de 
marcher  à l’ennemi,  auprès  de  Me- 
mingen  pour  le  combattre,  ou  pour 
voir  en  présence  quel  parti  ils  devaient 
prendre.  Dans  cette  vue , on  délogea 
d’auprès  de  Lawingen,  et  contre  l’opi- 
nion de  la  plupart  des  officiers  et  la 
croyance  de  toute  l’armée  qui  s’ima- 
ginait qu'on  retournerait  dans  la 
Souabe  et  de  li  en  Franconie  : on  Ot 
une  petite  journée  en  avant,  et  le  len- 
demain on  s’approcha  à une  heure  de 
l’ennemi  qui  demeura  dans  son  poste. 
Comme  il  avait  de  grands  défilés  et  des 
marais  devant  lui,  on  ne  crut  pas  de- 
voir l’attaquer,  et  l’on  marcha  vers 
Landsberg  et  la  Bavière.  M.  de  Tu- 
renne  et  M.  Wrangel  laissèrent  tout 
un  jour  deux  mille  chevaux  devant 
l’ennemi  pour  couvrir  leur  marche  et 
pour  leur  persuader  qu’on  allait  l’atta- 
quer, et  pa f là  l'empêcher  de  troubler 
notre  passage.  On  assure  que  rien  n'a 
jamais  tant  aigri  ni  tant  excité  M.  de 
Bavière  à faire  la  paix , que  de  voir 
l’armée  des  confédérés,  au  commence- 
ment de  l’hiver,  envoyer  des  partis 
aux  portes  de  Munich,  et  de  n’avoir 
point  de  nouvelle  des  armées  de  l’em- 
pereur et  de  la  sienne,  pour  qui  il  avait 
fait  de  si  grandes  dépenses,  et  qu'il 
croyait,  comme  il  était  vrai,  beaucoup 
supérieure  à la  nôtre. 

On  côtoya  une  partie  du  jour  l’ar- 
mée de  l’ennemi,  et  ayant  envoyé  le 
bagage  vers  le  Lech,  on  marcha  en- 
suite en  grande  diligence  jusqu’au- 
près de  Landsberg,  où  l'on  trouva  le 
pont  des  ennemis  qui  n’était  pas 
rompu.  On  fit  passer  dessus  quelques 
troupes  à la  hâte,  et  ayant  su  qu’il  n’y 
avait  que  cent  chevaux  dans  Lands- 
berg, qui  est  une  fort  mauvaise  place, 


et  que  l’ennemi  y avait  tous  ses  vi- 
vres, on  la  fit  sommer  et  on  l'obligea  à 
se  rendre  : sans  perdre  de  temps  on  fit 
passer,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui- 
vant, toute  l'armée  sur  le  pont  que  les 
ennemis  avaient  laissé , et  on  envoya 
trois  mille  chevaux  aux  portes  de  Mu- 
nich , où  était  M.  de  Bavière  qui  n'a- 
vait plus  aucune  communication  avec 
son  armée. 

Les  ennemis  s'étant  aperçu  assez 
tard  que  l’on  marchait  vers  le  Lech, 
voulurent  suivre;  mais  ils  apprirent 
que  l’on  avait  passé  la  rivière  et  que 
Landsberg  était  pris.  Ils  furent  bien 
embarrassés  à prendre  une  résolution  : 
à la  fin,  ils  s’approchèrent  d’Augs- 
bourg,  et  ensuite,  faute  de  vivres  et 
de  fourrages,  ils  se  retirèrent  dans  la 
Bavière , et  les  armées  française  et 
suédoise  séjournèrent  auprès  de  Lands- 
berg près  de  cinq  semaines. 

M.  de  Bavière  ne  voulut  pas  voir 
M.  l'archiduc  qui  marcha  vers  Uatis- 
bonne  avec  l’armée  de  l’empereur,  et 
laissa  l’armée  de  Bavière  dans  son 
pays.  L’électeur  irrité  prit  alors  la  ré- 
solution de  faire  la  paii,  et  de  laisser 
aux  confédérés  tout  l’empire,  pourvu 
qu'il  conservât  ses  États.  Cette  résolu- 
tion, à laquelle  la  nécessité  l’avait  ré- 
duit, eût  eu  un  grand  succès  sans  les 
mesures  que  les  affaires  de  Flandre 
obligèrent  M.  le  cardinal  Mazarin  de 
prendre,  à quoi  se  mêlèrent  aussi 
beaucoup  de  cabales  de  religieux  du 
côté  de  Borne,  sous  prétexte  que  la 
ruine  de  la  maison  d'Autriche  était 
celle  de  la  religion  catholique  en  Alle- 
magne; ce  qui  n'était  pourtant  qu’une 
fausse  couleur  ; car  le  roi  eût  maintenu 
les  catholiques  en  Allemagne,  de 
même  que  la  maison  d'Autriche  eût 
empêché  les  Suédois  de  faire  aucun 
changement  dans  les  constitutions  de 
l’empire,  et  aurait  accordé  aux  pro- 
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testans  les  mômes  libertés  dont  la 
maison  d’Autriche  les  laissait  jouir. 

L'armée  quitta  enfin  Landsberg,  et 
se  rapprocha  de  Memingen , avec 
intention  de  vivre  de  ce  côté  du  Da- 
nube autant  que  l'on  pourrait,  aGn 
qu'il  restât  assez  de  pays  au-delà  pour 
y demeurer  jusqu'au  printemps.  Ce- 
pendant M.  de  Turenne  Gt  prendre, 
par  M.  d'IIocquincourt , le  château  de 
Tiibingen;  et  ayant  appris  que  les  en- 
nemis avaient  quelque  corps  près  de 
Rain,  M.  Wrangcl  et  lui  y allèrent 
avec  cinq  ou  six  mille  chevaux,  et  dé- 
firent sept  ou  huit  cents  de  l'ennemi. 
M.  Wrongel  s'avança  aussi  près  de 
Lindau  qu’il  ne  trouva  pas  à propos 
d'assiéger. 

Dans  ce  temps  lè , M.  de  Bavière, 
ayant  fait  proposer  à Munster  le  des- 
sein qu'il  avait  de  s'accommoder  avec 
les  couronnes  confédérées,  M.  de 
Croissi  vint  trouver  M.  de  Turenne; 
et,  le  lien  d'Ulm  ayant  été  choisi  pour 
le  traité,  M,  de  Bauschemberg,  géné- 
ral de  l'artillerie,  y vint  de  la  part  de 
M.  de  Bavière,  et  M.  de  Traci  et  M.  de 
Croissi  de  la  part  du  roi.  Les  armées 
demeurèrent  quelque  temps  assez 
proche  du  lieu  des  conférences;  à la 
fin  il  fut  conclu  que  M.  de  Bavière 
mettrait  (1)  Heibronn  entre  les  mains 
du  roi , et  Memingen  entre  les  mains 
des  Suédois,  et  promettait  de  se  sépa- 
rer entièrement  des  intérêts  de  l'em- 
pereur, de  ne  le  point  assister  de  ses 
troupes , de  donner  passages  et  vivres 
â celles  du  roi  pour  aller  dans  les  pays 
héréditaires. 

En  ce  temps-lâ,  l'empereur  se  trou- 
vait avec  quatre  ou  cinq  raille  hommes 
de  pied  et  cinq  ou  six  mille  chevaux  ; 

(1)  L'hiftorhn  t)a  vicomte  > ern  devoir  rai- 
ne Ici  Ici  article!  du  IrelU  d'IIlni,  cité»  dan 
le  Recueil  de»  tralld»  et  négociation»;  nous  n'a- 
vons  pat  jugé  ulile  de  les  rapporter. 


les  armées  française  et  suédoise , au 
contraire,  montaient  à treize  ou  qua- 
torze mille  hommes  de  pied  et  à vingt 
mille  chevaux,  après  avoir  été  raccom- 
modées. Le  cœur  de  l'hiver  et  la 
grande  distance  qu'il  y a de  la  Souabe 
dans  les  pays  héréditaires  empêchè- 
rent qu’on  ne  pût  se  servir  qu'au  prin- 
temps de  cet  avantage. 

Après  que  la  paix  fut  faite  avec.  M. 
de  Bavière , l’armée  du  roi  se  mit  en 
quartier  dans  les  pays  qui  lui  tombè- 
rent en  partage  des  conquêtes  qu’elle 
avait  faites  la  campagne  précédente 
avec  les  Suédois.  Comme  l'armée  de 
l’empereur  se  trouva  fort  affaiblie  par 
la  séparation  de  celle  de  Bavière,  elle 
se  relira  dans  les  pays  héréditaires, 
non  pas  tant  pour  se  rafraîchir  que 
pour  s’éloigner  des  confédérés. 

Cette  faiblesse  des  ennemis  engagea 
la  cour  a retirer  l'armée  d’Allemagne , 
ayant  été  sollicitée  par  les  partisans  de 
Bavière,  qui  suggéraient  que  la  conti- 
nuation de  la  guerre  confie  l'empe- 
reur allait  entièrement  à la  ruine  de 
la  religion  catholique  ; que  les  Suédois 
seuls  profiteraient  de  cette  décadence 
de  l’empire  ; qne  le  roi,  retirant  son 
armée,  on  laisserait  les  choses  dans  un 
équilibre  que  la  France  devait  souhai- 
ter, de  sorte  que  ni  la  maison  d'Au- 
triche ni  les  Suédois  seraient  les  maî- 
tres, et  que  M.  de  Bavière,  les  voyant 
affaiblir  tous  deux  et  conservant  son 
armée,  ferait  toujours  pencher  la  ba- 
lance du  côté  que  la  France  souhaite- 
rait. Le  besoin  que  le  roi  avait  de 
troupes  en  Flandre,  à cause  du  grand 
corps  qu'on  avait  envoyé  sous  M.  le 
prince  en  Catalogne , obligeait  aussi  à 
prendre  ce  parti.  M.  de  Turenne  avait 
remontré  au  contraire,  par  divers  en- 
voyés, que  la  perte  de  la  maison  d’Au- 
triche était  presque  sûre  par  la  réu- 
nion des  armées  de  France  et  de  Sué- 
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du , et  par  la  séparation  de  celle  de 
Bavière , qui  avait  laissé  l’armée  de 
l'empereur  presque  réduite  à rien; 
qu'on  remédierait  bien  à la  crainle 
que  la  France  avait  de  rendre  les  Sué- 
dois trop  puissans  par  le  partage  qu'on 
Ferait  des  conquêtes;  que  la  France, 
tenant  une  partie  de  l'Allemagne  , et 
conservant  l’amitié  de  M.  de  Bavière , 
se  rendrait  arbitre  des  affaires  en  Al- 
lemagne : que  si  on  en  sortait  avec 
l'armée,  on  laisserait  M.  de  Bavière 
maître  des  affaires , et  en  état  de  se 
tourner  contre  les  Suédois  quand  il 
voudrait. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  M.  de 
Turenne  eut  ordre  de  marcher  en 
Flandre  ; il  avait  bien  prévu  que  la  ca- 
valerie allemande  ferait  difficulté  de 
le  suivre,  à cause  de  cinq  ou  six  mon- 
tres (I)  qui  étaient  dues;  ce  qu'il  avait 
représenté  à la  cour,  qui,  ne  se  trou- 
vant point  en  état  de  donner  aucune 
somme  considérable , promit  seule- 
ment une  montre,  laquelle  même , à 
cause  de  la  difficulté  que  firent  les 
marchands  d'accepter  les  lettres  de 
change,  ne  fut  pas  prête  au  temps  que 
l’armée  devait  marcher.  M.  de  Turen- 
ne, pour  y remédier,  envoya  la  cava- 
lerie dans  de  bous  quartiers,  leur  dis- 
tribua tout  le  pays,  les  traita  le  mieux 
qu’il  lui  fut  possible , et  s'en  alla  avec 
l'infanterie  française  prendre  Ilœchst 
et  Stcnheim  et  d’autres  petites  places 
qui  assuraient  scs  conquêtes  le  long  du 
Kliin  ; après  quoi , il  reçut  un  ordre 
exprès  de  ne  point  perdre  de  temps 
pour  marcher  en  Flandre.  M.  de  Tu- 
renne avait  cru  que  les  principaux  of- 
ficiers de  la  cavalerie  allemande  de- 
vaient être  contens,  ayant  fait  M.  de 
Flextein  général-major,  donné  le  gou- 
vernement de  Schorendof  à M.  de 

. (t)  UoMr«  fignUk  un  mois  de  paie. 


Rousmaorns,  et  obtenu  à la  cour  pour 
M.  Kosen , qui  était  sorti  depuis  peu 
de  prison,  la  charge  de  lieutenant-gé- 
néral delà  cavalerie,  qu’avait  M.  Dou- 
balet.  L'armée  eut  rendez-vous  à Phi- 
lisbourg , où  elle  passa  le  Rhin  sans 
faire  aucune  difficulté  , et  on  marcha 
entre  Strasbourg  et  Saverne,  où  M.  de 
Rosen , qui  n'avait  bougé  de  chez  lui 
depuis  sa  sortie  de  prison,  vint  trouver 
M.  de  Turenne. 

Le  repos  que  la  cavalerie  avait  eu 
dans  ses  quartiers , le  voisinage  de  la 
maison  de  M.  de  Rosen,  où  les  officiers 
allaient  de  temps  en  temps,  et  l'éloi- 
gnement de  M.  de  Turenne , qui  ne 
pouvait  pas  y avoir  l’œil,  firent  faire  à 
beaucoup  d'offiders  force  raisonne- 
mens  contre  le  voyage  de  France; 
M.de  Rosen  y portait  aussi  les  esprits, 
non  pas  peut-être  qu'il  souhaitât  une 
entière  mutinerie , mais  afin  que  la 
grande  difficulté  que  les  Allemands  fe- 
raient de  marcher  en  Flandre  obli- 
geât lu  cour  ou  à leur  payer  les  mon- 
tres ducs,  ou  à les  laisser  en  Allema- 
gne. Le  lendemain  que  M.  deRosen  fut 
arrivé,  on  donna  ordre  à tous  les  régi- 
mens  de  passer  la  montagne  de  Sa- 
verne, et  M.  de  Turenne,  ayant  M.  de 
Rosen  avec  lui,  apprit,  en  approchant 
de  Saverne  , que  le  vieux  régiment  de 
Rosen  ne  voulait  pas  marcher  ; il  y en- 
voya M.  de  Rosen,  dont  il  n'avait  aucun 
soupçon,  et  ensuite  il  y alla  lui-même , 
et  n’ayant  rien  pu  obtenir  d'eux,  il 
passa  la  montagne  avec  l'infanterie,  et 
envoya  ordre  à toute  la  cavalerie  de 
marcher,  persuadé  que  s’il  s'arrêtait 
pour  la  mutinerie  de  ce  régiment , ce 
retardement  donnerait  lieu  aux  autres 
d’en  faire  de  même.  Il  ne  passa  de  la 
cavalerie  allemande  que  le  régiment 
de  Turenne  ; le  vieui  régiment  de  Ro- 
sen ayant  envoyé  aussitôt  aux  autres 
régi mens  allemands,  ils  se  joignirent 
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tous  à lui  en  deux  heures.  Le  lende- 
main, les  principaux  ofliciers  de  l’ar- 
mée vinrent  trouver  M.  de  Turenne , 
et  demandèrent  toutes  les  montres 
dues;  il  leur  Gt  connallrc  qu'il  était 
impossible  qu’ils  pussent  toucher  de 
l'argent  avant  que  d'entrer  en  campa- 
gne ; mais  s'ils  marchaient,  il  leur  pro- 
mettait de  tirer  toutes  les  assurances 
de  la  cour  pour  leur  entier  paiement, 
ils  s’en  retournèrent  avec  cette  ré- 
ponse. Le  lendemain,  il  envoya  M.  de 
Rosen  et  M.  de  Traci  pour  leur  re- 
présenter le  préjudice  que  leur  résis- 
tance apporterait  aux  afTaires  du  roi , 
et  même  au  paiement  de  leurs  mon- 
tres , s’ils  laissaient  passer  la  campa- 
gne sans  rendre  aucun  service  à la 
France. 

Quand  MM.  de  Rosen  et  de  Traci 
furent  arrivés  auprès  de  la  cavalerie, 
les  ofliciers  d'entre  eux  qui  avaient  été 
le  plus  liés  avec  M.  de  Rosen  lui  re- 
montrèrent que  l'affaire  était  à un 
point  qu'il  n’y  avait  plus  d'accommo- 
dement à espérer,  et  que  s'il  ne  pre- 
nait le  parti  de  se  mettre  à leur  tète, 
ils  en  choisiraient  quelque  autre,  et 
qu'ainsi,  il  demeurerait  parmi  les  Fran- 
çais sans  aucune  considération.  M.  de 
Rosen  prit  le  parti  de  demeurer  avec 
eux , disant  que  les  troupes  le  rete- 
naient par  force;  mais  M.  de  Traci 
vint  retrouver  M.  de  Turenne,  qui, 
ayant  vu  partir,  la  même  nuit,  le  ba- 
gage de  M.  de  Rosen  pour  aller  join- 
dre la  cavalerie  révoltée,  ne  douta  plus 
qu’il  ne  fût  de  concert  avec  les  Alle- 
mands. Le  lendemain,  sa  manière  d'a- 
gir en  envoyant  des  ordres  par  tout  le 
pays,  et  en  se  faisant  reconnaître  des 
troupes  comme  général , fit  voir  bien 
clairement  son  dessein.  Il  envoya  qué- 
rir des  bateaux  à Strasbourg , que  les 
habitans  lui  accordèrent,  à cause  des 
menaces  qu’il  leur  fit  de  brûler  tous 


leurs  villages , s’ils  les  lui  refusaient  ; 
il  marcha  ensuite  pour  repasser  le 
Rhin.  M.  de  Turenne,  ayant  appris 
ses  démarches,  Gt  neuf  lieues  d’Al- 
lemagne ( dix-huit  lieues  de  France 
en  un  jour,  avec  trois  mille  homme 
de  pied  et  les  quatre  régimens  de  ca- 
valerie française  et  le  sien  allemand  , 
et  arriva  tout  auprès  de  cette  cavale- 
rie, qui  commençait  à passer  le  Rhin. 
Fort  étonnés  de  la  promptitude  de  sa 
marche  et  de  le  voir  si  près  d’eux,  ils 
envoyèrent  des  ofliciers  députés,  qui 
dirent  que  si  on  laissait  la  cavalerie  re- 
passer le  Rhin , comme  ils  l'avaient 
promis,  ensuite  ils  feraient  tout  ce  que 
M.  de  Turenne  leur  commanderait.  Il 
fut  quelque  temps  en  doute  s'il  les 
chargerait  ou  leur  permettrait  de  re- 
passer le  Rhin  ; ils  étaient  en  telle  con- 
fusion qu’il  n’y  avait  rien  à craindre  à 
prendre  le  premier  parti.  Le  procédé 
même  de  M.  de  Rosen,  que  M.  de  Tu- 
renne avait  toujours  traité  si  favora- 
blement, méritait  un  juste  ressenti- 
ment ; mais  la  promesse  que  la  cavale- 
rie faisait  de  retourner  au  service  du 
roi , et  l'éloignement  qu’avait  M.  de 
Turenne  de  vouloir  prendre  une  ven- 
geance particulière,  lui  firent  consen- 
tir à permettre  que  les  mutins  repas- 
sassent le  Rhin  ; après  quoi  ils  se  sé- 
parèrent en  diverses  cabales.  M.  de 
Rosen  n'étant  plus  leur  maître,  une 
partie  des  ofliciers  voulut  revenir  ser- 
vir le  roi  ; mais  les  cavaliers  ne  vou- 
lant plus  les  suivre , et  craignant  le 
châtiment,  élurent  des  cavaliers  pour 
Jes  commander,  et  ne  reconnurent 
plus  leurs  ofliciers. 

Pendant  ce  temps-là , la  campagne 
s’avançant  en  Flandre,  M.  de  Turenne 
y envoya  les  quatre  régimens  français 
de  cavalerie  qui  lui  restaient,  et  s'en 
alla,  avec  douze  ou  quinze  personnes 
avec  lui , au  lieu  où  étaient  les  Aile- 
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mands,  jugeant  bien  que  dans  la  con- 
fusion où  ils  étaient,  personne  n'aurait 
assez  de  crédit  pour  lui  faire  un  dé- 
plaisir. Il  passa  le  pont  de  Strasbourg , 
et  s’en  alla  au  quartier  de  M.  de  Ro- 
sen,  où  étaient  logés  quatre  régimens 
de  cavalerie.  M.  de  Uosen  vint  au-de- 
vant de  lui  avec  beaucoup  d'officiers , 
fort  embarrassés  au  commencement. 
M.  de  Turenne  alla  diner  avec  lui  dans 
une  hôtellerie , au  bout  du  pont  de 
Strasbourg,  dans  le  dessein  de  le  me- 
ner promptement  en-deçàdu  pont,  et 
ainsi  se  saisir  de  lui;  mais  le  nombre 
d’officiers  qui  étaient  avec  M.  de  Ro- 
sen  ayant  empêché  M.  de  Turenne 
d’exécuter  ce  dessein,  il  résolut  d’aller 
coucher  au  quartier  de  M.  du  Uosen, 
et  d'attendre  un  temps  plus  propice. 
Les  régimens  qui  étaient  au  quartier 
de  M.  de  Kosen,  sachant  lu  venue  de 
M.  de  Turenne,  montèrent  a cheval, 
et  se  retirèrent  avec  une  grande  con- 
fusion ; mais  ayant  été  assnrés  que 
M.  de  Turenne  venait  coucher  dans 
leurs  quartiers  sans  aucune  troupe 
avec  lui,  ils  revinrent  vers  le  soir.  M. 
de  Turenne  soupa  chez  M.  de  Rosen , 
avec  quantité  d’officiers,  et  dans  la 
bonne  chère  et  le  vin , toutes  choses 
furent  oubliées  en  apparence.  Quoique 
les  cavaliers  fussent  dans  les  quartiers 
avec  les  officiers,  ils  ne  laissaient  pas 
néanmoins' d’avoir  des  députés  ( c’est 
ainsi  qu’ils  les  appelaient  ) choisis  en- 
tre eut  pour  les  commander,  et  les 
officiers  n’avaient  plus  de  part  aux  ré- 
solutions qu’ils  prenaient.  On  avertit 
M.  de  Turenne,  à minuit,  que  les  ca- 
valiers voulaient  marcher  vers  le  mar- 
quisat de  Baden , pour  s’éloigner  da- 
vantage du  pont  de  Strasbourg.  Ré- 
solu de  s’eu  aller  avec  eux,  il  marcha 
accompagné  de  tous  les  officiers  à la 
tète  des  escadrons,  et  envoya  les  quar- 
tiers-maîtres au  logement  avec  la  gar- 
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de,  n'y  ayant  aucun  officier  qui  eût 
du  crédit,  ce  qui  eût  paru  aux  per- 
sonnes qui  n'en  savaient  pas  le  fond 
une  chose  contrefaite  à plaisir,  pour 
dissimuler  quelque  intention  con- 
traire. 

On  marcha  deux  jours  de  celle  fa- 
çon, et  le  troisième,  comme  on  pen- 
sait séjourner,  toute  la  cavalerie  se 
trouva , à neuf  heures  du  matin , au 
quartier-général.  Ils  envoyèrent  des 
députés  à M.  de  Turenne,  pour  lui 
demander  les  montres  dues  ; il  monta 
à cheval,  s’en  alla  les  trouver,  et  leur 
dit,  à la  tète  des  escadrons,  que  de  de- 
mander un  argent  comptant , c’était 
demander  l’impossible , et  qu'en  re- 
passant le  Rhin  , ils  iraient  au-devant 
de  leur  paiement.  Ils  demandèrent  à 
M.  de  Turenne  s'il  leur  en  répondait; 
lui , ne  voulant  s’engager  à rien  qu'à 
ce  qui  pouvait  être  exécuté , ne  leur 
donna  d'autre  parole  que  de  payer  la 
montre  qui  était  prête , et  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  afin  qu’ils  fussent  payés 
du  reste.  Après  cette  réponse,  ils  firent 
semblant  de  vouloir  se  saisir  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Turenne,  lequel, 
voyant  bien  la  chose  être  hors  d’appa- 
rence, demeura  avec  eux,  et  leur  com- 
manda de  se  retirer  dans  leurs  quar- 
tiers, d'où  ils  étaient  partis  le  matin. 
M.  de  Rosen,  qui  était  toujours  avec 
M.  de  Turenne,  perdait  tous  les  jours 
son  crédit  auprès  de  tous  les  officiers 
principaux  de  ce  corps.  Comme  on  ne 
s’adressait  plus  à lui  pour  aucun  com- 
mandement , il  en  fut  beaucoup  cho- 
qué , et  tâcha  de  persuader  à M.  de 
Turenne  de  se  retirer  à Stolhofen , lui 
représentant  le  peu  de  sûreté  qu'il  y 
avait  pour  lui,  et  qu’il  enverrait  de  la 
ses  ordres  avec  la  même  autorité  qn’c- 
tant  présent.  M.  de  Turenne  ne  von- 
lut  point  s’éloigner  des  troupes,  et  lo- 
geait toujours  chez  M.  de  Rosen , 
27 


iv. 


ils  M ÉMOI  ns*  01  VIÜ 

n'ayaut  aucun  équipage,  mais  seule- 
ment quatre  personnes  avec  lui , afin 
d'ôler  tout  soupçon  ; mais  aussi  M.  de 
Roscn  n'avait  pas  un  si  grand  crédit 
qu'il  ne  fiU  aisé  de  voir  que  les  troupes 
ne  prendraient  pas  son  parti  quand  il 
serait  arrêté. 

On  arriva  à huit  lieues  de  Philis- 
bnurg,  dans  une  petite  ville  nommée 
Kllingcn,  où  un  régiment  d’infanterie 
des  mutins  faisait  la  garde.  M.  de  'ru- 
mine fit  venir,  la  nuit,  cent  mousque- 
taires de  Philisbourg,  leur  commanda 
de  se  trouver,  à la  pointe  du  jour,  à 
l'ouverture  de  la  porte,  y alla  lui-mê- 
me  , personne  n'étant  levé  dans  I e 
quartier,  en  laissa  cinquante  à la  porte, 
ordonna  à la  garde  de  poser  les  ar- 
mes, et  envoya  les  cinquante  autres 
chez  M.  de  Roscn;  après  l'avoir  fait 
lever,  il  l'envoya  à l’instant  à Philis- 
hourg , le  faisant  embarquer  sur  le 
Rhin , à deux  lieues  du  quartier.  Il 
manda  en  même  temps  tous  les  offi- 
ciers  qui  commandaient  les  régimens 
de  cavalerie , à qui  il  dit  qu'il  avait 
fait  arrêter  M.  de  Rosen,  et  leur 
commanda  de  ne  le  plus  reconnaître. 
Il  trouva  une  parfaite  obéissance  dans 
tous  les  officiers,  qui  promirent  qu’ils 
feraient  ce  que  M.  de  Turenne  leur 
commanderait.  La  même  mutinerie 
demeura  cependant  parmi  les  cava- 
liers ; mais  depuis  la  prise  de  M.  do 
Rosen,  il  ne  leur  resta  personne  pour 
les  commander.  Tous  les  officiers,  jus- 
qu'au* caporaux,  demeurèrent  auprès 
de  M.  de  Turenne;  deux  régimens 
même  rentrèrent  dans  le  devoir,  et 
ne  voulurent  point  suivre  les  autres, 
qui  marchèrent  vers  la  Franconie, 
ayant  élu  des  chefs  parmi  les  mu- 
tinés. 

M.  de  Turenne  les  suivit  avec  tous 
les  officiers  et  quelques  escadrons, 
et  au  bout  de  deux  jours,  il  les  attei- 
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gnit  dans  la  vallée  du  Tauber.  Comme 
c'était  un  pays  serré , il  ne  craignit 
point  de  les  approcher,  quoiqu'ils  fus- 
sent en  beaucoup  plus  grand  nombre. 
Eux,  qui  croyaient  qu’il  n'oserait  les 
attaquer,  commencèrent  à défiler  pour 
gagner  une  montague.  M.  de  Turen- 
ne, les  ayant  vus,  fit  charger  leur  ar- 
rière-garde. Les  autres,  qui  étaient 
engagés  dans  le  passage,  voulurent 
rebrousser  en  diligence;  mais  on  les 
mit  en  telle  confusion  qu'on  les  rom- 
pit entièrement.  M.  de  Turenne  pensa 
être  pris  à une  première  charge  qu'il 
avait  faite  avec  quinze  ou  vingt  che- 
vaux; on  tua  deux  ou  trois  cents  hom- 
mes, et  on  en  prit  autant  de  prison- 
niers ; ce  qui  était  engagé  par-delà  le 
passage  s’en  alla  en  diligence  a la  ri- 
vière du  Mein,  et  une  partie  de  ce  dé- 
bris, hors  quatre  régimens,  joignit 
quelque  temps  après  les  Suédois. 

Comme  la  campagne  n’était  pas 
achevée  en  Flandre,  où  M.  de  Tu- 
renne  avait  envoyé  la  cavalerie  qui  lui 
restait  après  la  mutinerie  des  Alle- 
mands, il  raccommoda  avec  ce  débris 
tous  les  régimens,  hors  deux,  mit  des 
officiers  dans  toutes  les  compagnies , 
et  leur  donna  des  cavaliers  qui  avaient 
été  pris,  ou  s’étaient  venus  rendre 
après  le  combat  des  mutinés.  11  mar- 
cha ensuite  dans  le  Luxembourg  avec 
son  infanterie  et  ces  régimens  raccom- 
modés ; mais  il  reçut  ordre  de  la  cour 
de  ne  pas  passer  outre,  et  d’y  faire 
seulement  une  diversion,  en  prenant 
quelques  méchans  châteaux , ce  qu'il 
fit,  et  obligea  M.  Bec  de  Se  séparer  de 
l’armée  de  Flandre , avec  un  corps  de 
quatre  ou  cinq  mille  hommes. 

L’hiver  approchant,  et  ôtant  tout 
moyen  aux  uns  et  aux  autres  de  rien 
faire  dans  ce  canton , M.  de  Turenne 
apprit  que  les  choses  étaient  bien 
changées  en  Allemagne,  et  que  M.  de 
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Bavière,  voyant  l’empereur  pressé  par 
les  Suédois,  avait  rompu  le  traité  fait 
avec  les  deux  couronnes,  et  avait  en- 
voyé son  armée  joindre  celle  de  l’em- 
pereur, poussé  les  Suédois  jusque  dans 
le  pays  de  Brunswick,  regagné  beau- 
coup de  pays  que  l'on  avait  conquis 
quand  les  armées  de  France  et  de  Suè- 
de s’étaient  réunies  l’année  d'aupara- 
vant. Cette  nouvelle  obligea  la  cour 
de  lui  envoyer  des  ordres  de  retour- 
ner en  Allemagne.  Ayant  appris  sur 
sa  route  que  la  garnison  de  Franken- 
tbal  assiégeait  Worms , il  envoya  un 
corps  de  cavalerie  qui  en  fit  lever  le 
siège,  marcha  vers  Mayence,  et  prit 
dans  sa  marche  le  château  de  Falk- 
stein.  Il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin 
auprès  d'Oppenheim,  et  demeura  dans 
le  pays  de  Darmstadt  bien  avant  dans 
le  mois  de  janvier,  en  attendant  que 
les  Suédois  fussent  en  état  de  marcher; 
mais  la  situation  de  leur  armée  ne  le 
permettant  pas , et  ayant  besoin  de 
quelque  temps  pour  remettre  et  re- 
monter leur  cavalerie,  M.  de  Turenne 
fut  obligé  de  se  retirer  vers  Strasbourg. 

Ayant  eu  permission  d’aller  à la 
cour,  il  distribua  des  quartiers  en  Lor- 
raine pour  l’armée;  il  était  prêt  à 
partir  pour  la  France,  lorsque  ma- 
dame la  landgrave  de  Hesse  lui  envoya 
un  gentilhomme , qui  avait  ordre  de 
lui  dire  que  l'armée  des  Suédois  était 
en  état  de  marcher,  pourvu  que  celle 
du  roi  repassât  le  Rhin  pour  la  join- 
dre. C’était  un  grand  contre-temps 
d'étre  obligé  de  marcher  huit  jours 
par  le  pays  dont  il  était  venu , et  qui 
était  entièrement  ruiné,  avec  une  ar- 
mée bien  délabrée,  qui  s’attendait  d’a- 
voir des  quartiers  pour  se  remettre  ; 
néanmoins  M.  de  Turenne  crut  l’af- 
faire si  importante,  qu’il  se  contenta 
d’envoyer  M.  de  Vautorte  à la  cour, 
pour  lui  apprendre  qu’il  allait  repasser 


le  Rhin,  et  la  prier  de  l’assister.  11 
donna  dix  jours  pour  remettre  l’artil- 
lerie, envoya  en  Suisse  chercher  des 
chevaux,  retourna  à Mayence  dans  le 
mois  de  février,  y repassa  le  Rhin,  et 
alla  dans  la  Franconie  joindre  les  Sué- 
dois, quoiqu'il  fût  huit  jours  pendant 
cette  marche  sans  trouver  presqud  de 
paille  pour  les  chevaux.  Pour  l’infan- 
terie, il  commanda  que  l’on  fit  des 
manteaux,  à cause  que  la  saison  était 
fort  rude,  de  sorte  qu’il  se  trouva  au- 
delà  du  Rhin  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied , quatre  mille  chevaux  et 
vingt  pièces  de  canon  et  douze  ou 
quinze  places  conquises  en  fort  bon 
état. 

Quelque  temps  avant  de  passer  le 
Rhin , M.  de  Turenne  écrivit  à M.  le 
duc  de  Bavière,  et  lui  manda  que  dès 
qu’il  s'était  déclaré  contre  les  Sué- 
dois, le  roi  avait  résolu  de  rompre  de 
sa  part  le  traité  qui  s’était  fait  avec  lui. 
M.  de  Turenne  savait  bien  que  l’in- 
tention de  la  cour  était  qu'il  fit  ce  qu’il 
pourrait  contre  l’empereur  ; mais  il 
n’avait  point  d’ordre  exprès  de  décla- 
rer la  guerre  à M.  de  Bavière.  Comme 
le  bruit  se  répandit  dans  toute  l’Alle- 
magne que  l’on  s’entendait  toujours 
en  France  avec  M.  de  Bavière,  il  crut 
qu'une  déclaration  ouverte  rassurerait 
les  Suédois  et  tous  les  princes  alle- 
mands alliés  de  la  France , et  l’on  ap- 
prouva cette  démarche  à la  cour. 

L'armée  du  roi,  se  trouvant  au-delà 
du  Rhin,  marcha  en  laissant  la  rivière 
du  Mein  à la  droite,  et  joignit  les  Sué- 
dois entre  la  Hesse  et  la  Franconie. 
Après  cette  jonction,  un  corps  de  Hes- 
sois,  qui  était  venu  avec  les  Suédois , 
s’en  retourna  au  pays  de  Hesse,  et  les 
deux  armées  passèrent  le  Mein.  Celles 
de  l’empereur  et  de  Bavière,  qui  s’é- 
taient affaiblies  par  de  petits  sièges 
dans  la  Hesse,  après  avoir  poussé  les 
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Suédois , se  retirèrent  en  diligence 
vers  le  Danube,  repassèrent  ce  fleuve , 
et  se  mirent  à couvert  d’Ingolstadt, 
place  qui  appartenait  à M.  de  Bavière. 
Les  armées  de  France  et  de  Suède 
s'arrêtèrent  sur  le  bord  du  Danube,  où 
l'on  séjourna  quelques  jours  dans  l'in- 
certitude où  l'on  irait.  M.  Wrangel , 
qui  commandait  l’armée  de  Suède, 
avait  dessein  de  se  rendre  dans  le  haut 
Palatinat;  mais  comme  M.  de  Turenne 
craignait  qu'insensiblement  le  progrès 
de  la  guerre  ne  le  menât  vers  la  Bo- 
hème, et  que  par  là  on  s'éloignât  trop 
de  la  Souabe,  qui  était  le  seul  pays 
dont  il  pùt  tirer  les  choses  nécessaires 
pour  l’armée,  ne  voulut  point  y aller. 
On  fut  quelques  jours  en  négociation 
sans  qu’il  parût  néanmoins  rien  d’ul- 
téré  dans  les  esprits  ; on  se  sépara  en- 
suite, n’étant  point  d'accord.  Les  Sué- 
dois marchèrent  à l'entrée  du  haut 
Palatinat,  et  M.  de  Turenne,  avec  l'ar- 
mée du  roi,  s'en  alla  entre  la  Franco- 
nie  et  l’évéché  de  Bamberg , sachant 
bien  que  les  Suédois  n'iraient  pas  seuls 
en  Bohème,  et  se  tenant  assez  près 
d'eux  pour  pouvoir  les  rejoindre  quand 
ils  auraient  changé  de  pensée.  Les  ca- 
valiers mutinés , dont  j’ai  parlé , que 
l'on  avait  chargés  sur  le  Tauber,  qui 
étaient  avec  les  Suédois,  obligeaient 
aussi  M.  de  Turenne  à ne  pas  s'éloi- 
gner de  la  Souabe.  Il  y en  avait  bien 
quatre  cents  qui  s'étaient  remis  dans 
l'armée  du  roi , et  les  Suédois , crai- 
gnant de  perdre  le  reste,  voulaient  at- 
tirer l’armée  française  dans  une  guerre 
éloignée  du  Ahin  et  du  Danube,  afin 
par  là  de  dégoûter  le  reste  des  Alle- 
mands, qui  n'espéraient  plus  l'argent 
qui  leur  pourrait  venir  de  France,  et 
les  quartiers  que  M.  de  Turenne  leur 
avait  promis  dans  la  Souabe.  Les  régi- 
mens  môme  de  mutinés,  qui  étaient 
dans  l’armée  des  Suédois , causaient 


tous  les  jours  de  petits  désordres  entre 
les  officiers  des  armées;  mais  il  n’y  pa- 
rut rien  au  procédé  des  généraux,  qui 
se  voyaient  tous  les  jours.  Il  se  passa 
là-dedans  force  petites  choses,  qui  se- 
raient trop  longues  à écrire. 

Les  Suédois , ayant  vu  que  l’armée 
du  roi  demeurait  aux  frontières  de  l'é- 
vêché de  Bamberg,  et,  ne  jugeant  pas 
devoir  s’éloigner  davantage  des  Fran- 
çais, se  donnèrent  rendez-vous  vers 
BoU’embourg,  sur  le  Taubef,  et  mar- 
chèrent ensemble  pour  se  rafraîchir 
aux  frontières  de  Wirtemberg.  Après 
y avoir  séjourné  environ  trois  semai- 
nes, sachant  que  les  armées  de  l'em- 
pereur et  de  Bavière  étaient  vers  Ulm, 
ils  y marchèrent.  Comme  on  arriva 
auprès  du  Danube,  les  armées  enne- 
mies, qui  étaient  au-delà,  passèrent  un 
pont  auprès  d’Ulm,  oû  il  y eut  quel- 
que escarmouche,  et  le  lendemain  con- 
tinuèrent leur  route  entre  Lawingen 
et  Augsbourg,  et  se  campèrent  à trois 
lieues  de  Lawingen , place  que  le  roi 
tenait  sur  le  Danube. 

Les  armées  du  roi  et  de  Suède  mar- 
chèrent droit  à Lawingen  oû  M.  de 
Turenne,  M.  Wrangel  et  M.  Kœnigs- 
mark  laissèrent  l’armée  qui  se  campa  à 
une  lieue  de  Lawingen,  prirent  trois 
mille  chevaux  avec  eux,  et  passèrent 
le  pont  pour  aller  reconnaître.  Comme 
ils  eurent  traversé  le  marais  qui  est  au- 
delà  de  Lawingen,  qui  dure  bien  une 
lieue,  et  oû  il  faut  toujours  défiler,  ils 
firent  halte  et  envoyèrent  un  parti  pour 
savoir  ce  que  faisaient  les  ennemis  : 
au  bout  de  deux  heures  il  rapporta 
que  leur  armée  était  campée  à une 
heure  et  demie  de  là , qu’ils  n'avaient 
point  d'alarme,  que  tous  leurs  chevaux 
étaient  à la  pâture,  et  qu’il  n’avait  ren- 
contré aucun  parti  qui  eût  découvert 
les  (rois  mille  chevaux,  ni  qui  pùt  voir 
si  les  armées  confédérées  étaient  arri- 
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fées  près  de  Lawingen.  On  délibéra 
quelque  temps  si , avec  ces  trois  mille 
chevaux,  on  pousserait  la  grande  garde, 
ou  si  on  tomberait  sur  leurs  chevaux 
qui  étaient  à la  pâture  ; mais  on  réso- 
lut de  demeurer  la  nuit  en  un  lieu  cou- 
vert avec  les  trois  mille  chevaux , et 
d’envoyer  des  adjudans  avec  l'ordre 
aux  armées  de  marcher  toute  la  nuit, 
de  laisser  leur  bagage  dans  le  quartier 
et  de  se  rendre  au  point  du  jour  nu 
lieu  où  on  les  attendait.  Cela  réussit, 
comme  on  l’avait  proposé,  et,  à deux 
heures  du  jour,  les  armées  étant  arri- 
vées, celle  du  roi  ayant  l'avant-garde, 
on  marcha  droit  au  camp  des  enne- 
mis, en  détachant  mille  chevaux  com- 
mandés pour  les  engager  au  combat. 
Comine  on  arriva  près  de  leur  camp, 
on  vit  qu'il  brûlait,  et  qu'il  y avait  en- 
viron trente  escadrons  en  halte,  et  quel- 
ques bagages  qui  tilaient  par  un  bois. 
Dans  le  temps  qu'on  avançait  en  dili- 
gence, quelques-uns 'de  ces  escadrons 
s’approchaient  .du  bois,  et  les  mille 
chevaux  commandés  commencèrent  à 
escarmoucher;  mais  comme  il  y avait 
de  l'infanterie  dans  le  buis,  et  que  les 
escadrons  ennemis  se  revirèrent  fort  à 
propos,  ils  ne  s’embarrassèrent  guère 
de  ces  commandés  qui  furent  fort  sou- 
vent repoussés.  Le  régiment  de  cava- 
lerie de  M.  de  Turenne  s'étant  avancé 
pour  soutenir  les  commandés,  chargea 
l'infanterie  de  l'ennemi  dans  le  bord 
du  bois,  et  en  ayant  tué  quelques-uns, 
leur  cavalerie  se  mit  en  confusion. 
C'était  l'arrière-garde  de  Montecuculli, 
qui  commandait  une  aile  de  l'armée 
de  l'empereur:  on  ne  peut  pas  se 
mieux  comporter  qu'il  faisait  en  cette 
retraite  ; mais,  comme  la  cavalerie  de 
l’armée  du  roi  et  les  Suédois  arrivaient 
de  tous  côtés , il  fut  impossible  que  la 
confusion  ne  vint  à la  fin  à cette  ar- 
rière-garde, laquelle  fut  poussée  à tra- 


vers ce  bois.  Dans  une  plaine  au-delà, 
Mélander,  générai  de  l’armée  de  l'em- 
pereur, emmena  deux  mille  mousque- 
taires, quelque  cavalerie  et  du  canon 
pour  soutenir  cette  arrière-garde , et 
arrêta  quelque  temps  notre  cavalerie  ; 
à la  fin,  Mélander  fut  tué,  et  sa  cavale- 
rie repoussée  dans  un  outre  bois  par- 
delà  la  plaine.  Son  infanterie  était  au 
bord  du  bois;  mais  les  Suédois,  ayant 
pris  avec  leur  cavalerie  un  chemin  à 
gauche,  la  coupèrent  au  milieu  dn 
bois;  la  cavalerie  de  l'armée  du  roi 
passa  par  la  plaine  par  où  elle  voulait 
se  retirer,  de  sorte  que  dans  la  plaine, 
et  dans  le  bois,  les  ennemis  perdirent 
cette  infanterie  uvec  huit  pièces  de 
canon,  beaucoup  d'étendards  et  une 
partie  de  leur  bagage.  On  ies  suivit 
bien  une  heure  et  demie  depuis  la 
mort  de  Mélander,  et  après  que  leur 
cavalerie  se  fut  un  peu  remise  ensem- 
ble ; car  leur  infanterie  était  a plus  de 
quatre  heures  derrière;  on  vit  au-delà 
d'un  ruisseau  fort  creux  six  ou  sept  es- 
cadrons de  l'ennemi  qui  faisaient  halte; 
on  n'y  trouva  point  de  passage  que 
celui  qu'ils  gardaient,  qui  était  fort 
étroit.  Comme  on  eut  fait  halte  on  vit 
venir  trois  bataillons  d’infanterie  qui 
s’y  fortifièrent;  et,  sur  les  hauteurs, 
loin  de  là,  on  voyait  quelques  trou- 
pes et  du  bagage  tout  en  désordre. 
On  attendit  le  canon  pour  faire  déloger 
la  cavalerie  et  l’infanterie  ennemie 
qui  se  retranchaient  ; mais  on  tira  avec 
quinze  ou  vingt  pièces  contre  celte 
infanterie  et  cette  cavalerie  dont  il  y 
eut  plus  de  la  moitié  tuée  sur  la  pla- 
ce, sans  que  les  ennemis  quittassent 
le  passage.  Les  escadrons  ne  faisaient 
que  changer  de  place,  et  l'on  voyait  un 
escadron  de  six  vingts  ou  cent  cin- 
quante chevaux  réduit  à cinquante  ou 
soixante  sans  s’ébranler. 

Le  régiment  d’infanterie  de  Tu- 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  DU  VICOMTE  DE  TURBN1W. 


422 


renne  voulut  gagner  le  pacage,  mais 
il  y perdit  cent  cinquante  hommes  et 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  l’empor- 
ter. C'était  M.  le  duc  lllric  de  Wir- 
temberg  qui  commandait  cette  cava- 
lerie comme  général  major,  et  qui  cer- 
tainement sauva  le  reste  des  armées 
de  l’empereur  et  de  Bavière.  On  se 
lassa  de  tirer  contre  lui  avec  ce  nom- 
bre de  pièces  qui  n’étaient  éloignées 
que  d'une  petite  portée  de  mousquet. 
Les  troupes  de  l'ennemi,  qui  avaient 
été  un  peu  ébranlées  d'abord , se  ras- 
surèrent ensuite , et  perdirent  plus  de 
la  moitié  de  leurs  gens  à coups  de  ca- 
non sans  témoigner  d'épouvante.  On 
voyait  cependant  l'armée  de  l’ennemi 
qui  tâchait  de  se  rassembler  sur  une 
hauteur  à une  demi-lieue  du  passage, 
et  qui  envoya  des  gens  pour  relever 
les  troupesquiavaientétési  ruinées  du 
canon  ; mais  il  n’y  en  vint  qu'une  par- 
tie, l’autre  ayant  été  dissipée  et  ayant 
pris  la  fuite  par  les  coups  d'artillerie 
qu’on  leur  tirait  quand  on  les  voyait  ve- 
nir en  corps.  Comme  on  avait  suivi 
l'ennemi  plus  de  quatre  heures,  et 
avec  grande  diligence,  le  corps  d'in- 
fanterie ne  put  arriver  qu’un  peu  avant 
la  uuit,  et  ainsi  on  ne  la  put  pas  em- 
ployer & forcer  ce  passage.  L'enne- 
mi, dès  qu'il  commença  à faire  obscur, 
se  retira  avec  le  reste  de  son  armée 
sous  Augsbourg,  qui  n'était  qu'à  deux 
heures  de  là,  et  y passa  la  rivière  du 
Lech. 

On  séjourna  le  lendemain,  et  on 
marcha  le  jour  d’après  au  pont  de 
Rain,  qui  est  une  place  que  M.  de  Ba- 
vière tenait  sur  le  Lech,  à cinq  heures 
au-dessous  d’Augsbourg.  Les  ennemis 
mirent  le  feu  au  pont,  et  demeurèrent 
avec  leur  armée  de  l’autre  côté  de 
l’eau,  au  même  lieu  où  Tilli  avait  tâché 
de  défendre  le  passage  au  roi  de  Suède; 
nous  avançâmes  le  canon  et  mîmes 


des  mousquetaires  au  même  lieu  où 
Gustave  avait  logé  les  siens.  Après  une 
escarmouche,  qui  dura  depuis  midi  jus- 
qu'à la  nuit,  les  ennemis  se  retirèrent 
de  leurs  postes,  sans  bruit,  et  marchè- 
rent avec  toute  leur  armée  vers  Munich. 
Le  lendemain  matin,  on  lit  passer  un 
gué  à la  cavalerie  suédoise  et  à celle  de 
l’armée  du  roi,  commandée  par  M.  de 
Duras,  au  nombre  de  mille  chevaux  ; 
mais  avec  gronde  difficulté,  parce  qne 
ce  gué  ne  valait  rien;  ce  détachement 
suivit  les  ennemis  pendant  deux  ou 
trois  lieues,  et  Ut  quelques  prisonniers 
à leur  arrière-garde.  Toute  l’armée 
passa  au  pont  de  Kuin  que  l’on  fit  rac- 
commoder et  que  les  ennemis  aban- 
donnèrent, et  on  marcha  vers  Neu- 
bourg.  On  laissa,  pour  garder  le  pont 
de  Bain,  deux  mille  hommes  comman- 
dés par  M.  de  Laval,  général-major 
dans  l'armée  du  roi  ; on  campa  la  nuit 
à Neubourg,  et  l'on  marcha  le  lende- 
main vers  Trcisigen , qui  est  sur  la  ri- 
vière d’Iser.  Les  ennemis  se  trouvèrent 
encore  de  l'autre  côté,  ayant  aban- 
donné la  ville  de  Kreisigen,  qui  est  en 
deçà;  on  s’y  logea,  et  l’on  tenta  divers 
passages  sur  l’tser.  Alors  les  ennemis 
se  retirèrent  derrière  la  rivière  d'Inn, 
après  avoir  mis  un  bon  nombre  de  leur 
infanterie  dans  Munich , dans  Was- 
serbourg  et  dans  Ingolstadt. 

M.  de  Bavière,  en  ce  temps-là,  quitta 
Munich  où  il  était,  se  retira  derrière 
la  rivière  d’Inn,  et  s'en  alla  avec  fort 
peu  de  suite,  dans  un  âge  fort  avancé, 
dans  l’archevêché  de  SalUbourg,  où  il 
fut  à peine  reçu,  qu’il  songea  a passer 
dans  le  Tyrol.  Les  armées  traversèrent 
l’Iser  et  marchèrent  sur  l'inn,  où  Pou 
ne  put  attaquer  Wasserbourg  à cause 
du  nombre  d'infanterie  qui  était  de- 
dans. Alors  on  marcha  plus  bas  le  long 
de  la  même  rivière,  pour  se  loger  à 
Mûhldorf.  ùo  on  fit  toutes  choses  possi- 
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blés  pour  la  passer  ; mais,  comme  elle 
était  beaucoup  plus  large  et  plus  pro- 
fonde que  le  Lech  et  l'Iser,  et  que  l’on 
n'avait  point  de  bateaux,  on  ne  put  ja- 
mais planter  des  pilotis  dans  l’eau, 
quoiqu'il  y eût  une  fort  petite  résis- 
tance de  l'autre  côté,  delà  part  des  en- 
nemis, qui  ne  parurent  qu’au  nombre 
de  quinze  cents  ou  deux  mille  tout  au 
plus. 

Les  armées  de  France  et  de  Suède 
n’avaient  jamais  pénétré  si  avant,  et  il 
était  d'une  extrême  conséquence  de 
passer  la  rivière  d’Inn,  à cause  du  pays 
d’Obernberg  qui  en  est  fort  proche,  et 
qui  est  des  terres  héréditaires  de  l'Em- 
pereur que  l'on  eût  certainement  fait 
soulever;  on  séjourna  quinze  jours  à 
Mühtdorf,  durant  lequel  temps,  et  celui 
qui  s’était  passé  du  temps  de  Mélander, 
l’Empereur  avait  fait  de  grandes  le- 
vées , et  M.  de  Bavière  avait  envoyé 
beaucoup  de  chevaux  à Passau  pour 
remonter  la  cavalerie , où  M.  de  Pico- 
lomini,  qui  fut  envoyé  pour  comman- 
der les  armées , les  mit  eusemble;  et, 
après  avoir  amassé  un  corps  très  con- 
sidérable, qui  pouvait  bien  être  de 
neuf  ou  dix  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  mille  chevaux  avec  beau- 
coup de  canon,  il  passa  le  Danube  à 
Passau,  et  les  armées  opposées  se  trou- 
vèrent à cinq  ou  six  heures  les  unes 
des  autres. 

On  ne  jugea  pas  à propos  d’attendre 
l’ennemi  sur  l'Inu;  mais  plutôt  sur 
l'Iser,  où  on  avait  la  commodité  de 
moulins  ; ainsi , on  marcha  à Dingel- 
sing,  qui  est  sur  l’Iser,  où  l’on  campa. 
Les  ennemis  vinrent  à Lindau,  qui  en 
est  à une  heure  et  demie  sur  la  même 
rivière.  Les  armées  du  roi  et  d>  s Sué- 
dois commencèrent  à se  retrancher, 
et  les  Suédois  à faire  deux  ponts  sur 
l’Iser  avec  des  pilotis  qui  furent  ache- 
vés en  qqatre  ou  cinq  jours.  Les  offi- 


ciers dé  l'artillerie  de  l'armée  du  roi 
apprirent  d'eux  à en  faire  de  môme; 
de  sorte  qu’il  y eut  trois  ponts  faits 
sans  avoir  de  bateaux,  et  sur  une  ri- 
vière fort  creuse  et  assez  large.  Les 
blés  étant  mûrs,  l’infanterie  battait 
le  grain  quand  la  cavalerie  allait 
au  fourrage,  de  sorte  qu'il  n'y  avait 
point  de  nécessité.  On  demeura 
quatre  semaines  dans  le  camp,  les 
ennemis  étant  fort  près  et  les  gardes 
à la  vue  les  unes  des  autres;  il  s'y 
passa  fort  souvent  des  actions  dans 
les  convois  de  fourrages  et  dans  les 
partis  (1). 

Durant  ce  temps , l'armée  de  l’en- 
nemi diminuait  beaucoup  plus  que  lu 
nôtre.  Quand  on  arriva  dans  ce  camp, 
elle  était  de  beaucoup  supérieure;  mais 
au  bout  des  quatre  semaines,  elle  avait 
perdu  beaucoup  de  gens.  M . de  Koenigs- 
mark,  qui  s'était  séparé  avec  quelques 
troupes  deux  jours  après  la  défaite  de 
Mélander,  s’étant  emparé  de  l’rague, 
les  impériaux  y envoyèrent  peu  de 
troupes;  mais  la  prise  de  cette  ville 
leur  abattit  beaucoup  le  cœur.  On  de- 
meura en  Bavière  jusqu’à  ce  que  les 
mauvais  temps  de  l’arrière-saison  obli- 
gèrent l’armée  de  se  retirer.  Il  y ar- 
riva, durant  ce  temps-là,  un  accident 
aux  Suédois  par  une  chasse  que  M. 
Wrangel  voulut  faire  auprès  de  Mu- 
nich , où  il  perdit  quelques  étendards , 
sept  ou  huit  cents  chevaux  et  quantité 
d'officiers. 

Après  que  les  armées  furent  sorties 
de  la  Bavière,  on  repassa  le  Lech  au- 
près de  Landsbcrg  ; on  traversa  le  Da- 
nube à Donawcrt , et  l’on  alla  vers 

(1)  Le  détail  de  celle  Irruption  en  Bavière , 
qu'on  a mis  dans  l'histoire  du  vicomte,  fut 
pris  dans  une  relation  manuscrite  faite  par  un 
officier  qui  servit  pcodaut  toute  celle  cam- 
pagne; elle  sa  trouve  parmi  les  papiers  du  vi- 
comte. 
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Aischtet,  en  (irant  vers  le  haut  Palati- 
liât.  Pendant  cette  irruption  en  Ba- 
vière, où  il  y eut  beaucoup  de  pays 
conquis  et  beaucoup  d’intérêts  diffé- 
rées, il  n’y  eut  jamais  rien  qui  causât 
la  moindre  aigreur.  L'infanterie  de- 
meurait toujours  au  centre , et  la  ca- 
valerie de  chaque  armée  roulait  d'une 
aile  à l'autre.  Les  officiers  généraux 
des  deux  armées  commandaient  à leur 
tour  aux  délachemens,  et  par  là,  il  n'y 
avait  aucune  difficulté.  Comme  celte 
campagne  avait  fort  gêné  l'empereur 
et  M.  de  Bavière,  ils  pressèrent  fort  la 
paix,  qui  se  conclut  bientôt  à Munster. 
Alors  M.  de  Turenne  se  relira  avec 
l’armée  vers  la  Souabe , et  les  Sué- 
dois marchèrent  dans  le  pays  de  Nü- 
remberg. 

LIVRE  II. 

Des  guerres  en  France. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de 
Westphalie,  l'armée  du  roi  se  retira 
dans  ses  quartiers  de  Souabe  et  de 
Wurtemberg,  et  M.  de  Turenne  y de- 
meura pendant  l'hiver.  Dans  cet  inter- 
valle , les  brouilleries  de  France  s’é- 
chauffèrent, et  parvinrent  à un  tel 
point,  que  la  reine  Qt  sortir  le  roi  hors 
de  Paris,  et  l’armée  royale  prit  ses 
quartiers  tout  autour  de  la  ville,  avec 
dessein  de  l'affamer.  M.  le  prince  de 
Conti,  M.  de  Longueville,  M.  d’Elbeuf, 
M.  de  Bouillon  et  quantité  de  person- 
nes de  qualité  demeurèrent  dans  la 
capitale,  persuadées  que  dans  une  mi- 
norité, on  ne  pouvait  pas  entrepren- 
dre une  chose  de  si  grande  importan- 
ce, sans  la  participation  des  princes  du 
sang  et  des  grands  du  royaume.  Aus- 
sitôt on  envoya  quelqu’un  de  la  cour  à 
M.  de  Turenne  pour  savoir  ses  senti- 
mens , qui  ne  les  déguisa  point;  il 


manda  même  à M.  le  cardinal  Maza- 
rin  de  ne  plus  faire  aucun  fondement 
sur  son  amitié,  s’il  continuait  d'agir 
ainsi;  que  quand  il  passerait  le  Rhin 
avec  l’armée  pour  retourner  en  Fran- 
ce, ce  ne  serait  qu’avec  le  dessein  de 
procurer  la  paix , et  nullement  pour 
aider  à soutenir  une  action  qu’il  ne 
croyait  point  que  l'on  dût  entrepren- 
dre si  légèrement. 

Il  se  passa  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines dans  les  voyages  de  la  cour  à 
l’armée,  et  de  l'armée  à la  cour,  M.  de 
Turenne  ne  voulant  rien  donner  à 
entendre  à la  cour  que  ce  qui  était  sa 
véritable  intention,  ni  faire  croire  aux 
ministres  qu'il  voulait  dépendre  entiè- 
rement d'eux , quand  il  serait  arrivé 
en  France , pour  autoriser  une  entre- 
prise qu’il  ne  croyait  légitime  en  au- 
cun temps,  et  principalement  dans  une 
minorité  ; d’autant  plus  que  personne 
encore  n'avait  pris  les  armes  contre  le 
roi,  ni  témoigné  aucune  désobéissance 
ouverte.  Il  y avait,  à la  vérité,  des 
compagnies  qui  avaient  marqué  trop 
de  chaleur;  mais  c'était  plutôt  par  des 
intérêts  particuliers  que  par  un  dessein 
formé  de  se  révolter  contre  la  cour. 

M.  de  Turenne,  ayant  fait  connaître 
ses  sentimens  à la  cour,  parla  aux  of- 
ficiers; et,  hors  deux  ou  trois  régi- 
roens,  tous  promirent  de  marcher  où 
il  voulait.  Aussitôt  que  la  cour  sut 
qu'il  allait  passer  le  Rhin , elle  se  dé- 
couvrit tout-à-fait,  ce  qu'elle  n’avait 
pas  fait  jusqu'alors , n’ayant  envoyé 
d'autre  ordre  que  celui  de  ramener 
l'armée  en  France  quand  la  paix  serait 
faite  en  Allemagne.  La  cour  envoya 
donc  des  ordres  exprès  à tous  les  of- 
ficiers de  ne  plus  reconnaître  M.  de 
Turenne,  fil  tenir  trois  cent  mille  écus 
sur  le  Rhin,  et  promit  de  paver  les 
quatre  ou  cinq  montres  ducs;  ce  qui, 
avec  la  sollicitation  de  M.  d'Erlach, 
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ébranla  six  régimens  allemands  qui 
allèrent , pendant  la  nuit,  le  joindre 
à Brissac  : trois  régimcns  d’infante- 
rie se  mirent  sous  Philisbourg.  Il  ne 
resta  avec  M.  de  Turcnnc  que  la  moitié 
de  l’armée,  et  encore  fort  ébranlée, 
excepté  cinq  ou  six  régimens.  Lui, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  marcher 
pour  exécuter  tes  desseins  qu'il  s'était 
proposés,  et  ne  voulant  pas  aussi  aller 
à la  cour,  pour  les  raisons  dites  ci-dcs- 
sus,  donna  ordre  à quelques  officiers 
généraux  , demeurés  auprès  de  lui , 
d’emmener  le  reste  des  troupes  joindre 
A1.  d'Erlach.  Il  se  relira  avec  quinze  ou 
vingt  de  ses  amis  en  Hollande,  où  il 
demeura  un  mois,  jusqu'à  ce  qu’il  eut 
uppris  que  le  traité  de  Hucil  était  fait; 
alors  il  s'embarqua  en  Zélande,  alla 
descendre  à Dieppe,  et  de  là  vint  en 
poste  à Paris. 

Quoique  raccommodement  fût  fait, 
les  partis  étaient  demeurés  dans  de 
grandes  défiances  l’un  de  l’autre.  La 
cour  songeait  à la  campagne  qui  com- 
mençait en  Flandre,  et  laissait  les  af- 
faires au  dedans  du  royaume  dans 
une  situation  fort  mal  assurée.  M.  de 
Turenne  s'y  en  alla  deux  jours  après 
être  arrivé  à Paris;  et,  comme  le  des- 
sein de  M.  le  cardinal  était  de  tout 
dissimuler  tant  que  la  campagne  du- 
rerait , et  que  le  refroidissement , qui 
commençait  entre  M.  le  prince  et  lui, 
faisait  agir  la  cour  avec  moins  de  hau- 
teur, M.  de  Turenne  y fut  assez  bien 
reçu,  y vécut  à son  ordinaire,  et  com- 
mença d'entrer  en  quelque  liaison 
avec  M.  le  prince,  qui  n'alla  point 
commander  l'armée  cette  campagne , 
mais  qui  fit  un  voyage  en  Bourgogne. 
M.  de  Turenne  passa  l'été  quelquefois 
à Paris,  et  d'autres  foisà  Compiégne,  où 
était  la  cour.  Il  recevait  beaucoup  de 
civilités  de  M.  le  cardinal,  et  s'était 
souvent  éclairci  ovec  lui  sur  tout  le 


passé,  mais  sans  entrer  dans  aucun  en- 
gagement d’amitié  avec  lui.  Le  minis- 
tre, ne  voulant  pas  donner  de  soupçon 
à M.  le  prince,  n'avait  point  parlé  clai- 
rement à M.  de  Turenne;  et  M.  de 
Turenne,  n’ayant  point  pris  ses  sûre- 
tés avec  M.  le  cardinal,  et  voyant  qu’il 
avait  toujours  quelque  réserve  avec 
lui , penchait  plus  du  côté  de  M.  le 
prince. 

Au  commencement  de  la  campagne, 
l'armée  d’Allemagne  refusa  d'obéir  à 
M.  d’Erlach,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de 
la  quitter.  Les  officiers  envoyèrent  des 
députés  à la  cour  pour  la  supplier  de 
deux  choses:  l'une,  de  leur  payer  ce 
qui  était  dû,  et  l’autre,  de  renvoyer 
M.  de  Turenne  pour  les  commander; 
mais  elle  éluda  la  dernière  demande. 
Après  la  levée  du  siège  de  Cambrai,  il 
ne  se  passa  rien  de  considérable  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  campagne.  Le 
roi  revint  à Paris,  et  la  cour  était  si 
pleine  de  factions  que  son  autorité  di- 
minua beaucoup  : M.  le  prince  revint 
de  Bourgogne,  et  quelque  temps  après 
il  se  brouilla  ouvertement  avec  M.  le 
cardinal.  Toute  la  cour  prenant  parti, 
M.  de  Turenne  alla  chez  M.  le 
prince,  et  par  là  fit  une  déclaration 
ouverte  d’être  de  ses  amis,  ce  qui  l'en- 
gagea dans  la  suite  à prendre  part  avec 
lui  dans  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune. 
Il  y eut  en  ce  temps-là  divers  raccom- 
modemens  de  M-  le  prince  avec  la 
cour,  dont  il  prit  le  parti,  pour  pousser 
à bout  M.  le  coadjuteur.  Durant  un 
mois  ou  six  semaines,  il  n'y  eut  pres- 
que pas  de  jour  que  les  affaires  ne 
prissent  une  différente  face,  tantôt  à 
l'avantage,  tantôt  au  désavantage  de 
M.  le  prince  ; mais,  comme  je  ne  peux 
pas  entrer  dans  le  détail  de  ces  ma- 
tières, je  me  contenterai  de  dire  que 
la  cour,  n’étant  pas  satisfaite  du  pro- 
cédé de  M.  le  prince,  se  lia  avec  tous 
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ceux  qui  lui  voulaient  du  mal,  qui 
étaient  en  très  grand  nombre. 

Ces  raccommodemens  avec  la  cour 
ayant  attiré  toute  la  cabale , M.  le  car- 
dinal s’en  servit  adroitement  pour  la 
regagner,  et  concerta  avec  ceux  qui  en 
étaient  les  principaux  chefs,  et  qui 
avaient  grand  crédit  sur  i'esprit  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  les  moyens  de 
faire  arrêter  M.  le  prince.  Il  y trouvait 
d'ailleurs  un  très  grand  obstacle  par  la 
liaison  qai  était  entre  M.  le  prince  et 
M.  de  la  Rivière,  qui  avait  un  grand  pou- 
voir sur  l'esprit  de  M.  le  duc  d’Orléans. 
M.  le  cardinal  surmonta  enün  ces  dif- 
ficultés, et  ayant  gagné  M.  le  duc  d'Or- 
léans, on  fit  arrêter,  un  jourde  conseil, 
M.  le  prince,  M.  le  prince  de  Conti  et 
M.  de  Longueville , qu’on  fit  mener, 
par  les  gendarmes  du  roi , au  bois  de 
Vincennes. 

M.  de  Turenne  avait  bien  vu,  dans 
ces  derniers  temps,  que  M.  le  prince  se 
brouillait  avec  tout  le  monde,  et  qu'il 
donnait  grand  sujet  de  mécontente- 
ment à la  cour,  par  le  mariage  de  ma- 
dame de  Richelieu,  et  en  soutenant 
Jersey  contre  la  reine.  M.  le  cardinal 
faisait  faire  de  temps  en  temps  de 
grands  complimens  à M.  de  Turenne, 
lui  promettant  qu’il  irait  commander, 
s'il  le  voulait,  la  campagne  prochaine, 
l’armée  de  Flandre;  et,  sachant  que 
depuis  quelques  jours  il  n'allait  plus 
guère  chez  M.  le  prince  ( qui  en  effet 
ne  lui  faisait  plus  part  de  sa  conduite), 
M.  le  cardinal  espérait,  comme  il  lui  a 
dit  depuis,  qu'il  ne  se  mettrait  pas  si 
promptement  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince.  A l'instant  même  que  le 
prince  fut  arrêté,  M.  le  cardinal  en- 
voya M.  de  Ruvigni  trouver  M.  de  Tu- 
renne pour  l’assurer  qu’il  y avait  sûreté 
entière  pour  loi,  et  lui  promit  beau- 
coup de  bons  trailemens  en  tout  ce 
qui  le  concernerait.  M.  de  Turenne, 


quoiqu'il  fût  persuadé  qu’il  y avait  sû- 
reté pour  lui  à la  cour,  et  qu'il  fût  bien 
vrai  que  M.  le  prince  ne  vivait  pas  trop 
bien  avec  lui  depuis  quelque  temps, 
ne  voulant  pas  abandonner  le  prince 
dans  son  malheur,  partit  la  nuit  qu'il 
fut  arrêté  avec  quatre  gentilshommes  ; 
et,  n’ayant  point  d'argent,  s'en  alla 
chez  M.  de  Varennes,  qui  lui  prêta  six 
cents  pistoles  et  l’accompagna  à Stcnai . 
M.  de  Chamilli,  qui  y commandait 
pour  M.  le  prince,  reçut  M.  de  Tu- 
renne dans  la  ville  avec  beaucoup  de 
joie  ; trois  ou  quatre  jours  après , la 
cour  lui  envoya  Péris,  pour  le  convier 
à retourner,  avec  toutes  les  promesses 
que  l'on  peut  faire;  mais,  ne  pouvant 
se  contenter  l'esprit  s'il  entendait  à 
aucune  négociation  durant  le  malheur 
de  M.  le  prince,  il  renvoya  Pâris  sans 
vouloir  rien  écouter,  et  résolut  de 
prendre  toutes  les  voies  pour  obliger 
la  cour  à relâcher  M.  le  prince,  et  de 
n’oublier  rien  pour  faire  appréhender 
tes  malheurs  que  pouvait  causer  son 
long  emprisonnement.  . 

Il  envoya , suivant  cette  résolution, 
à toutes  les  troupes  qui  étaient  à M.  le 
prince  et  à tous  les  gouverneurs  qu'il 
croyait  mécontens  de  la  cour,  ou  qui 
étaient  de  ses  amis.  De  tous,  il  ne  put 
attirer  que  vingt  ou  trente  officiers  ; et 
des  personnes  de  qualité,  il  y eut 
M.  de  Duras  et  M.  de  Boutteville,  qui 
étaient  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince; 
M.  de  Turenne  envoya  aussi  aux  trou- 
pes qui  avaient  servi  sous  lni  en  Alle- 
magne, et  qui  étaient  dispersées  en 
divers  endroits;  mais  il  ne  put  gagner 
que  trois  régimens  d’infanterie  : celui 
de  la  Couronne,  celui  de  Turenne  et 
celui  du  Passage,  qui  quittèrent  la 
Lorraine,  marchèrent  en  corps  avec 
leur  bagage  et  le  vinrent  joindre  è Ste- 
nai.  Le  régiment  de  Iteauveau,  cava- 
lerie. voulait  rejoindre  son  colonel  qui 
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Tint  trouver  M.  de  Turenne , dans  les 
intérêts  de  qui  il  a toujours  été  ; mais 
on  enferma  ce  régimentdaus  une  ville, 
et  ce  qui  s’en  put  .sauver  le  vint  trou- 
ver. On  logea  ces  troupes  auprès  de 
Stenai,  dans  des  quartiers;  M.  de  Tu- 
renne, n’ayant  pas  voulu  presser  les 
commandans  de  Stenai , de  Clermont 
et  de  Damvillers  d'en  recevoir,  de  peur 
qu’il  ne  semblât  vouloir  mettre  de  ses 
gens  dans  les  places  de  M.  le  prince, 
et  aussi  parce  que  les  commandans 
n’eussent  pas  voulu  les  recevoir,  à 
cause  de  la  disposition  de  leurs  garni- 
sons. Celle  de  Damvillers  commença  à 
se  déclarer  contre  M.  le  prince,  et  les 
soldats  prirent  M.  le  chevalier  de  la 
Rochefoucauld , leur  commandant,  en 
criant  : Vive  le  roi  1 Quelques  jours 
après,  M.  de  Laferté  s’étant  approché 
de  Clermont,  les  soldats  de  la  garnison 
firent  prisonniers  leurs  officiers  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  place  qu'ils  li- 
vrèrent à M.  de  Laferté.  Ceux  de  Stenai , 
voulant  en  faire  de  même,  M.  de  Tu- 
renne remontra  à M.  de  la  Moussayc 
l'importance  qu’il  y avait  de  s'assurer  de 
la  citadelle.  On  y laissa  entrer  huit 
compagnies  du  régiment  de  Turenne, 
qui  l'ont  toujours  gardée,  et  ont  été  les 
maitres  jusqu'à  la  sortie  de  prison  de 
M.  le  prince,  entre  les  mains  de  qui  ils 
la  remirent. 

Il  ne  resta  que  cette  place  pour  sou- 
tien de  tout  le  parti  ; M.  de  Turenne 
en  donna  le  commandement  à M.  de 
Varennes  en  qui  il  s'est  toujours  fié 
sans  aucune  réserve.  On  fut  obligé 
d’avoir  recours  aux  Espagnols  après 
avoir  reçu  une  disgrâce.  Le  régiment 
du  Passage  fut  défait  en  voulant  entrer 
à Stenai  ; mais  la  compagnie  des  gardes 
de  M.  de  Turenne,  que  le  lieutenant 
nommé  la  Berge  commandait,  passa 
en  plein  jour,  força  cinq  cents  che- 
vaux; et,  perdant  la  moitié  de  ses  gens, 


entra  dans  Stenai,  après  avoir  fait  l’ac- 
tion la  plus  vigoureuse  qui  se  soit  vue. 
M.  de  Turenne  demanda  à entretenir 
le  gouverneur  de  Montmédi , ce  qui  se 
fit  le  lendemain.  Ayant  parlé  franche- 
ment de  la  façon  dont  il  s'était  engagé 
dans  cette  affaire,  et  du  chemin  qu’il  y 
voulait  tenir,  il  a toujours  trouvé  dans 
ce  gouverneur,  et  en  M.  le  comte  de 
Fuensaldagne  (qui  gouvernait  toutes 
choses  en  Flandre,  quoique  l’archiduc 
y fût)  une  parfaite  sincérité,  en  cachant 
néanmoins  leur  impuissance  à avoir 
de  l’argent.  Cette  conférence  avec  le 
gouverneur  de  Montmédi  fut  suivie 
premièrement  d'un  secours  de  quinze 
cents  chevaux  et  de  quelque  infanterie 
que  l’on  jeta  dans  Dun,  et  ensuite  du 
traité  que  madame  de  Longueville  et 
M.  de  Turenne  firent,  avec  M.  l’archi- 
duc, ratifier  par  le  roi  d'Espagne.  Cette 
princesse,  après  la  prison  de  M.  le 
prince , s'étant  retirée  en  Norman- 
die, et  delà,  ayant  passé  en  Hollande, 
s’en  vint , par  le  pays  de  Liège,  à 
Stenai , et  se  logea  à la  citadelle  qui 
fut  toujours  gardée  (iar  quelques  sol- 
dats de  la  vieille  garnison,  et  par  les 
huit  compagnies  du  régiment  de  Tu- 
renne , sans  néanmoins  que  cela  l’ait 
jamais  choquée.  M.  de  Turenne  de- 
meura dans  une  parfaite  intelligence 
avec  elle,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  sortie  de  prison  de  M.  le 
prince. 

Pour  commencer  la  négociation , 
M.  de  Turenne  et  M.  le  comte  de 
Fuensaldagne  se  virent  dans  la  ville  de 
Marche,  et  la  perte  de  Clermont  et  de 
Damvillers  , l’ayant  un  peu  refroidi , 
l'obligea  à presser  fort  pour  avoir  la 
citadelle  de  Stenai , qui  était  le  seul 
lieu  qui  restait  au  parti.  Quoique  M. 
de  Turenne  n'eût  d'autre  ressource 
que  dans  les  Espagnols,  il  risqua  plu- 
tôt de  rompre  In  négociation  que  de 
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livrer  un  lieu  dans  lequel  il  pût  être 
hors  de  leur  pouvoir  quand  il  le  vou- 
drait ; et  comme  son  dessein  avait  tou 
jours  été  de  ne  demeurer  avec  eux 
qu'autant  que  la  parole  qu'il  avait 
donnée  de  travailler  à la  liberté  de  M. 
le  prince  l'y  obligeait , il  était  bien 
aise  de  demeurer  en  lieu  où  il  pût  dis- 
poser de  lui.  Ainsi,  après  une  contes- 
tation de  six  semaines , il  ne  conclut 
rien  à Marche,  durant  les  trois  jours 
qu’il  y demeura  avec  M.  de  Fuensal- 
dagne:  mais  la  négociation  continua 
par  le  moyen  de  dom  Gabriel  de  To- 
lède, envoyé  à Stenai  pour  traiter  avec 
madame  de  Longueville  et  M.  de  Tu- 
reune.  Le  traité  fut  conclu,  dans  le- 
quel M.  de  Fuensaldagne  promettait 
au  nom  du  roi  catholique,  et  madame 
de  Longueville  et  M.  de  Turcnne  pro- 
mettaient en  leur  nom,  de  ne  se  point 
accommoder  que  M.  le  prince  ne  fût 
hors  de  prison,  et  que  I on  n'eût  offert 
une  paix  juste,  égale  et  raisonnable  à 
l'Espagne. 

Les  choses  étant  achevées  de  cette 
façon  , on  se  prépara  pour  la  campa- 
gne. Les  Espagnols  essayèrent  d’obli- 
ger M.  de  Turennc  à demeurer  avec 
une  armée  dans  la  Champagne  pen- 
dant qu'ils  agiraient  en  Picardie  ; mais 
lui,  sachant  bien  que  leur  pensée  était 
de  profiter  des  divisions  de  France 
pour  reprendre  les  places  que  le  roi 
tenait  sur  eux , et  que  s’il  demeurait 
avec  un  corps  séparé , l’armée  du  roi 
tomberait  tout  entière  sur  lui,  aima 
mieux  prendre  le  parti  de  se  joindre 
au  corps  de  l'armée  d'Espagne,  afin  de 
les  obliger  d'attaquer  les  villes  de  Fran- 
ce, ou  d’entrer  dans  le  royaume  pour 
faire  diversion  à la  guerre  de  Bour- 
dcaux , ou  pour  animer  les  amis  de 
M.  le  prince  qui  étaient  dans  le  royau- 
me. Après  qu’il  eut  joint  l'armée  d’Es- 
pagne, on  alla  assiéger  le  Càtelet,  ce  qui 


ne  dura  que  trois  jours  ; ensuite  ayant 
appris  qu'une  partie  de  la  cavalerie , 
qui  était  dans  Guise,  en  était  sortie, 
on  l'alla  assiéger,  sept  ou  huit  jours 
après,  en  présence  de  l’armée  du  roi , 
qui,  s'étant  assemblée,  s’approcha  de 
l'armée  d'Espagne. 

Les  deux  armées  étaient  presque  de 
même  nombre,  à savoir,  de  dix  ou 
douze  mille  hommes  et  de  six  ou  sept 
mille  chevaux.  Les  pluies  qui  survin- 
rent gâtèrent  tous  les  chemins,  et  le 
peu  de  chariots  de  vivres  qu’avaient 
les  Espagnols  mit  l'armée  en  une  telle 
nécessité  de  pain,  que  l’on  ne  put  tra- 
vailler que  fort  lentement  au  siège. 
Dès  le  commencement , les  soldats 
n’avaient  qu'une  seule  ration  de  pain 
en  trois  jours;  mais  sur  la  fin,  la  né- 
cessité devint  si  grande,  qu’elle  les 
obligea  de  lever  le  siège  et  de  se  reti- 
rer à deux  lieues  de  là,  où  les  soldats 
de  l'infanterie  eurent  beaucoup  de 
peine  à se  traîner,  à cause  de  la  fai- 
blesse où  le  manque  de  pain  les  avait 
réduits. 

Après  que  l'on  eut  eu  des  vivres  et 
que  l'on  eut  séjourné  sept  ou  huit 
jours  dans  ce  camp,  on  alla  attaquer  la 
Capelle,  que  l'on  prit  en  dix  jours,  et 
ensuite,  le  temps  de  la  moisson  étant 
venu,  l'armée  marcha  vers  Vervins,  et 
M.  de  Turenne,  s’étant  avancé  avec 
deux  mille  chevaux  pour  voir  la  con- 
tenance de  l’armée  du  roi,  qui  était  à 
Marie,  apprit  qu'elle  en  était  délogée , 
et  quelle  marchait  derrière  les  marais 
de  Liesse;  il  fit  connaître  à M.  l’ar- 
chiduc, qui  arriva  au  camp,  que  si  on 
avançait  encore  à deux  lieues  de  Ver- 
vins,  assurément  l’armée  de  France  se 
mettrait  en  quelque  mauvaise  posture, 
et  donnerait  lieu  d’entreprendre  quel- 
que chose  sur  elle.  M.  l'archiduc  mar- 
cha deux  lieues  par-delà  Vervins , où 
l'on  apprit  que  l’armée  du  roi  conli- 
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nuait  à se  retirer.  M.  de  Turenne  prit 
trois  mille  chevaux,  et  marcha  à Châ- 
teau-Porcien  et  llhetcl,  qui  se  rendi- 
rent, d’où  il  manda  à l’armée  d’Espa- 
gne que  l’on  trouverait  à vivre  sur  la 
rivière  d’Aisne,  où  elle  s'avança,  et 
mit  une  garnison  de  huit  cents  hom- 
mes dans  Khetel , et  Delliponti , qui 
était  fort  estimé  en  Flandre,  pour  y 
commander.  Comme  le  séjour  de  l'ar- 
mée autour  de  la  ville  ruinait  entière- 
ment tous  les  blés,  et  ôtait  le  moyen 
à la  garnison  de  subsister,  M.  de  Tu- 
renne  fut  d’avis  de  s’en  éloigner,  et 
de  remonter  le  long  de  la  rivière 
d'Aisne,  en  s’approchant  de  Paris  et 
de  l’armée  du  roi,  qui  s'était  retirée 
vers  Reims.  Son  intention  était  tou- 
jours que  l’armée  d’Espagne  entrât  le 
plus  avant  qu'il  se  pourrait  dans  le 
royaume,  croyant  que  M.  le  prince, 
qui  était  dans  le  bois  de  Vinccnnes , 
serait  mené  à Paris,  et  qu’ainsi  il  ne 
serait  plus  à la  disposition  de  la  cour, 
et  espérant  aussi  que  si  on  le  laissait 
au  bois  de  Vincennes,  peut-être  après 
quelque  bon  succès,  il  pourrait  obliger 
l’armée  d’Espagne  de  marcher  jusque- 
là.  M.  de  Turenne  ne  donnait  conseil 
aux  Espagnols  pour  les  raouvcmens  de 
leur  armée  , que  suivant  les  marches 
que  faisait  l’armée  du  roi,  et  selon 
que  la  guerre  le  permettait;  car  les 
armées  étant  égales,  conseiller  en  par- 
tant de  la  Capelle  de  marcher  jusqu'à 
Paris,  ayant  tout  contraire  en  France, 
et  personne  ne  se  déclarant  pour  M.  le 
prince,  aurait  paru  si  emporté,  qu’il 
eût  perdu  tout  crédit  auprès  d'eux. 

Après  avoir  donc  marché  jusqu’à 
Neufchâtel , sur  la  rivière  d’Aisne , les 
Espagnols  tirent  avec  raison  difficulté 
de  la  passer  avec  toute  leur  armée , 
parce  que  celle  du  roi  étant  entre 
Reims  et  Soissons,  derrière  la  rivière 
de  Vesse.ils  ne  voyaient  aucune  appa- 
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rence  de  rien  exécuter,  et  que  leur  in- 
fanterie pâtissait  beaucoup,  n’ayantplus 
le  moyen  de  faire  venir  des  convois. 
M.  de  Turenne,  laissant  à Neufchâtel  le 
corps  de  l'armée,  prit  trois  mille  che- 
vaux et  cinq  cents  mousquetaires,  pour 
voir  en  quelle  posture  serait  l'armée 
du  roi;  il  apprit,  après  avoir  marché 
quelque  temps,  qu’elle  était  à Reims, 
et  que  M.  d’Hocquinrourt  était  à Fis- 
mes,  derrière  la  rivière  de  Vesse,  avec 
dix  régimens  de  cavalerie,  et  qu’il  y 
avait  ccnt  mousquetaires  dans  la  ville. 
Il  s'y  en  alla  en  diligence,  et  après  une 
grande  résistance  à on  pont,  où  il 
trouva  à droite  et  à gauche  des  gués 
pour  la  cavalerie , il  rompit  entière- 
ment tous  les  régimens  qui  s’oppo- 
saient à son  passage,  fit  quatre  ou  cinq 
cents  prisonniers,  et  obligea  M.  d’Iloc- 
quincourt , après  avoir  très  bien  fait , 
de  se  retirer  à Soissons  avec  beaucoup 
de  peine.  L’infanterie  qui  était  dans 
Fismes  se  rendit,  et  M.  de  Turenne 
monda  à M.  l'archiduc  ce  qui  s’était 
passé,  et  que  s'il  lui  plaisait  de  s’avan- 
cer à Fismes  avec  l’armée,  assurément 
elle  y subsisterait  très  bien,  y ayant 
beaucoup  de  moulins  sur  la  rivière,  et 
une  très  grande  quantité  de  grains  et 
de  bestiaux. 

L’armée  d’Espagne  y marcha,  et  on 
Ot  avancer  M.  de  Boutteville  jusqu’à  la 
Ferté-Milon,  qui  mit  des  sauve-gardes 
dans  ce  village.  Voyant  l'armée  de 
France  renfermée  dans  Reims,  un 
corps  derrière  la  Marne  et  le  chemin 
de  Paris  libre,  M.  l’archiduc  et  M.  de 
Fuensaldagne  se  fussent  assurément 
résolus  d’y  marcher,  si  M.  le  prince 
fût  demeuré  à Vincennes;  mais  on 
apprit  qu’après  de  grandes  contesta- 
tions entre  M.  le  Tellier  et  M.  le  duc 
d'Orléans , qui  voulait  faire  mener  M. 
le  prince  à la  Bastille,  que  M.  le  Tel- 
licr  l’avait  emporté,  et  que  M.  le 
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prince  avait  été  conduit  avec  une  très  reste  de  l’armée  demeura  sur  la  rivière 
petite  escorte  à Marcoussi , à huit  d'Aisne  pour  couvrir  le  siège  et  ob- 
liques de  Paris , sur  le  t hemiri  d'Or-  i server  l'armée  du  roi , qui  s’était  as- 
léaus.  Alors  il  n'y  avait  plus  de  raison  semblée  vers  Châlons.  Comme  le  siège 
de  marcher  à Paris  avec  le  corps  de  j tira  fort  en  longueur,  à cause  des 
l’armée,  et  il  aurait  été  inutile  et  dan-  grandes  pluies  et  du  peu  d'artillerie 
gereux  d’y  aller  avec  des  gens  déta-  qu'avaient  les  Espagnols,  M.  le  raaré- 
chés,  à cause  de  l’armée  du  roi,  qui  chai  du  Plessis,  qui  commandait  l’ar- 
eùt  pu  en  détacher  un  plus  grand  nom-  mée  du  roi , marcha  diligemment  par 
bre , et  laisser  tout  son  bagage  dans  Verdun  dans  le  dessein  de  secourir 
les  villes;  ce  que  l'armée  d Espagne  Mouson,  ce  qui  obligea  l’armée  d’Es- 
ne  pouvait  pas  faire.  pagne  d’aller  au  siège.  M.  de  Turenne 

On  envoya  de  Eismes  faire  des  pro-  demeura  avec  trois  mille  chevaux  pour 
positions  de  paix.  I)om  Gabriel  de  le  couvrir,  n’y  ayant  point  de  circon- 
Tolède  fut  à Paris , et  M.  de  Verde-  vallatiori , et  étant  nécessaire  de  tenir 
ronne  vint  à Fismcs  de  la  part  de  M.  l’ennemi  loin , de  peur  qu’il  n’entre- 
Ic  duc  d’Orléans;  mais  tout  cela  ne  prit  quelque  secours.  A la  fin,  après 
produisit  aucun  eiïet.  Pendant  ce  sept  semaines  de  siège , durant  une 
temps,  on  eut  avis  que  le  traité  était  très  mauvaise  sai-on,  la  ville  de  Mou- 
couclu  à Bordeaux,  où  le  roi  était  allé  son  se  rendit, 
lui-méme  avec  M.  le  cardinal  Mazarin.  Après  la  prise  de  Mouson  , l’armée 
M.  de  Bouillon,  qui  y avait  la  princi-  d’Espagne  demeura  fort  affaiblie  par 
pale  autorité,  y gouverna  les  affaires  la  longueur  du  siège,  qui  ne  finit  que 
du  parti  avec  l’approbation  de  cha-  fort  avant  dans  le  mois  de  novembre, 
cun . et  s’y  conduisit  avec  toute  la  M.  de  Turenne  voyait  bien  que  dans  le 
vigueur,  prudence  et  fermeté  qui  se  dessein  que  les  généraux  espagnols 
peut  daus  une  conjoncture  si  difli-  avaient  de  se  retirer  dans  leurs  quar- 
cile.  tiers  d’hiver,  il  perdrait  Khetei  et  Châ- 

L’.armée  d’Espagne  séjourna  un  teau-Porcien  pendant  l’hiver,  et  que 
mois  à Fismes,  afin  de  voir  si  ces  pro-  les  troupes  allemandes,  que  les  Espa- 
positious  de  paix  ne  produiraient  au-  gnols  avaient  levées  depuis-peu,  péri- 
eun  effet  à Paris.  Après  ce  tcmps-là,  raient  par  les  mauvais  quartiers  que 
on  tint  conseil,  pour  savoir  quelle  ville  l’on  a coutume  de  donner  en  Flandre  ; 
de  la  froutière  on  devait  assiéger  en  il  conseilla  à M.  le  comte  de  Fucnsai- 
se  retirant  ; les  Espagnols  avaient  des-  dagne  de  laisser  toute  l'armée  entre  la 
sein  d’allerà  Kocroi;  mais  M.  de  Tu-  rivière  de  Meuse  et  celle  d’Aisne;  mais 
renne  fut  d’avis  d’aller  plutôt  à Mou-  n'ayant  pu  l’y  déterminer,  il  demeura 
son , ville  sur  la  Meuse,  à deux  lieues  lui-môme  sur  la  frontière,  avec  cinq 
de  Stenai,  qui  servait  beaucoup  à sa  régimens  allemands  de  cavalerie  nou- 
conservation , et  qui  étendait  un  peu  vellement  levés,  qui  faisaient  environ 
plus  les  quartiers  d'hiver  sur  cette  deux  mille  chevaux,  et  avec  deux  bri- 
froutière.  Ainsi  on  détacha  le  marquis  godes  des  Lorrains,  dont  l'une  était 
de  Masingen,  mestre-de-camp-général  commandée  par  M.  de  Fauge,  et  l'autre 
de  l'armée  d’Espagne,  avec  trois  mille  par  le  comte  de  Ligneviilc , qui  avait 
hommes  de  pied  et  deux  mille  che-  été  défait  par  M.  le  maréchal  de  la 
vaux,  pour  aller  assiéger  Mouson.  Le  Ferlé.  Cea  deux  brigades  faisaient 
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deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  mille 
chevaux  du  corps  que  M.  de  Turenne 
avait  levé  en  Allemagne.  Pour  l’infan- 
terie , elle  était  composée  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes:  une  partie 
Wallons  et  l'autre  Lorrains,  n'y  ayant 
point  d’infanterie  française  que  le  ré- 
giment de  Turenne,  commandé  par 
Belbesé,  celui  de  la  Couronne  par 
Rochepare , et  celui  de  Stenai  com- 
mandé par  le  comte  de  Quiutin  ; avec 
ces  troupes,  et  six  pièces  de  campagne, 
M.  de  Turenne  demeura  entre  la  Meuse 
et  l’Aisne.  Outre  celles-là , M.  l’archi- 
duc laissa  douze  cents  hommes  de  pied 
dans  Ithctel,  et  deux  cents  chevaux 
sous  le  commandement  de  Delliponti, 
qui  était  sergent-major  général  de  ba- 
taille et  homme  de  grande  réputation 
en  Flandre. 

L’armée  du  roi,  durant  le  siège  de 
Mouson,  et  quelque  temps  après,  de- 
meura dans  la  Champagne  à se  rafraî- 
chir , et  y attendit  toutes  les  troupes 
qui  avaient  été  à Bordeaux  ; quand  on 
les  eut  rassemblées , elle  se  trouva 
forte  de  six  a sept  mille  chevaux  et  de 
huit  mille  hommes  de  pied,  et  l’on 
résolut  de  venir  attaquer  Khetel.  C’é- 
tait assez  avant  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ; l'armée  arriva  devant  la  place 
le  vendredi,  elle  samedi  on  commença 
à faire  les  approches  ; on  prit  d'abord 
un  faubourg  ; on  s'approcha  le  long  des 
maisons  près  de  la  muraille , et  l'on 
battitunetourde  la  porte  avec  une  pièce 
de  douze;  ensuite,  ayant  trouvé  les  pou- 
tres du  pont,  auxquelles  il  ne  manquait, 
pour  s’en  pouvoir  servir,  qu’à  mettre 
des  planches  dessus;  les  assiégeans 
le  firent,  et  s’attachèrent  à la  porte; 
ils  en  furent  repoussés  la  première 
fois  ; mais,  y étant  retournés,  les  as- 
siégés battirent  la  chamade,  et  de- 
mandèrent à parlementer  le  mardi  au 
matin  : tout  le  corps  de  l’armée  était 
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de  l'autre  côté  de  la  rivière , et  avait 
laissé  deux  régimens  pour  faire  une 
fausse  attaque  qui  réussit. 

M.  de  Turenne,  sachant  que  l'armée 
du  roi  marchait  au  siège  de  Khetel, 
voulut  y arriver  deux  ou  trois  jours 
après,  afin  de  trouver  l’armée  séparée 
dans  ses  quartiers  autour  de  la  ville, 
les  tranchées  ouvertes  et  le  canon  en 
batterie,  ce  qui  affaiblit  toujours  beau- 
coup. Après  avoir  marché  quatre  jour- 
nées, le  mardi  il  fit  sept  grandes  lieues 
pour  arriver  à la  vue  de  Rhetel,  ayaut 
ouï  le  canon  le  matin , et  n'y  ayant 
nulle  apparence  que  la  ville  fût  en  état 
d'étre  forcée  si  tôt;  il  arriva,  à une 
heure  de  nuit , à une  lieue  de  la 
ville  ; après  avoir  poussé  quelque  cava- 
lerie, il  fit  des  prisonniers  qui  lui  di- 
rent que  la  ville  était  rendue;  il  de- 
meura toute  la  nuit  en  bataille,  et  fit 
tirer  deux  coups  de  canon  pour  voir  si 
les  assiégés  ne  répondraient  point. 
Comme  on  fut  sept  ou  huit  heures  sans 
entendre  de  bruit,  et  que  les  prison- 
niers s'accordaient  tous  à dire  que  la 
ville  était  rendue,  on  n'en  douta  plus, 
l’armée  reprit  le  chemin  par  lequel 
elle  était  venue,  et  alla  loger  à quatre 
lieues  de  là,  dans  une  vallée,  n’ayant 
pas  le  moyen  de  demeurer  dans  la 
Champagne  faute  d'eau  et  de  cou- 
vert. 

Le  mardi,  que  la  ville  se  rendit,  et 
le  lendemain,  l’armée  du  roi  se  mit 
ensemble,  et  marcha  une  partie  de  la 
nuit  du  mercredi  au  jeudi;  le  matin, 
elle  arriva  à la  vue  des  Cravates  que 
M.  deTurenne  avait  laissées  une  demi- 
lieue  derrière  lui.  Sur  cette  nouvelle, 
il  fit  incontinent  remonter  ses  troupes 
sur  les  hauts  de  Champagne  ; et,  comme 
l'armée  du  roi  marchait  dans  la  plaine, 
il  la  côtoya  près  d'une  heure,  à une 
demi-portée  de  canon,  les  Lorrains 
n’étant  pas  encore  arrivés,  qui  avaient 
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été  un  peu  longs  à sortir  «lu  quartier. 
Quoique  les  forces  ne  fussent  pas  éga- 
les. on  ne  pouvait  prendre  d'autre 
parti  que  celui  de  combattre  ; les  régi— 
mens  allemands  avaient  l'aile  droite,  et 
la  cavalerie  de  M.  de  Turenne  avait 
l'aile  gauche,  les  Lorrains  n’étant  pas 
encore  arrivés.  Les  armées  marchèrent 
bien  une  heure  de  cette  façon  , M.  de 
Turenne,  ne  craignant  rien,  parce 
que  l'infanterie  du  roi  n'était  pas  en- 
core assez  près  pour  faire  prendre  la 
résolution  au  général  de  marcher  à lui. 
Bientôt  les  Lorrains  arrivèrent, et  M.  de 
Turenne,  voulant  éviter  que  l'armée 
du  roi  n'eût  le  temps  de  placer  son 
infanterie  dans  l’intervalle  de  ses  deux 
ailes,  üt  promptement  mettre  la  cava- 
lerie lorraine  à sa  main  gauche  sur 
deux  lignes,  dont  il  y avait  douze  esca- 
drons à la  première  et  huit  à la  se- 
conde; il  marcha  à l'aile  droite  de 
l'armée  du  roi.  M.  de  Beauveau,  M.  de 
Duras , M.  de  Bontteville  et  M.  de 
Montausier  commandaient  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  du  corps  de 
M.  de  Turenne.  Les  Lorrains,  qui 
étaient  commandés  par  leurs  officiers, 
vinrent  doubler  si  promptement  à la 
gauche,  qu’ils  ne  donnèrent  pas  le 
temps  à la  cavalerie  de  l’armée  du  roi 
de  leur  opposer  plus  de  trois  escadrons, 
parce  qu'ils  avaient  toujours  réglé  le 
premier  escadron  de  leur  aile  droite 
au  corps  de  M.  de  Turenne  seul;  cela 
était  cause  aussi  qu’ils  avaient  beau- 
coup d’escadrons  auprès  de  leur  infan- 
terie, et  par-là  le  môme  avantage 
contre  la  cavalerie  de  M.  de  Turenne 
que  les  Lorrains  avaient  contre  eux. 

En  cette  disposition , on  marcha  à 
la  charge , et  toute  la  première  ligne 
approcha  la  tête  des  chevaux  les  uns 
contre  les  autres  sans  tirer  ; il  y eut 
quantité  d'officiers  tués  de  cette  pre- 
mière charge,  et  presque  tous  les  esca- 


drons de  l'armée  du  roi  de  la  première 
ligne  furent  rompus;  mais  avec  une  si 
grande  résistance  que  ceux  des  Lor- 
rains étaient  presque  aussi  rompus 
qu'eux.  Les  escadrons  de  l’armée  du 
roi , qui  étaient  près  de  l'infanterie , 
demeurèrent  entiers,  n'ayant  pas  com- 
battu; mais  toute  la  première  ligne 
des  Lorrains,  composée  de  sept  esca- 
drons, se  mit  en  désordre  contre  les 
trois  français  qui  lui  étaient  op- 
posés; il  y eut  aussi  quelque  esca- 
dron qui  passa  dans  l'intervalle  l’un  de 
l’autre. 

M.  de  Turenne  n’avait  de  ses  trou- 
pes que  deux  escadrons  de  la  seconde 
ligne,  dont  la  première  fut  rompue 
par  un  escadron  passé  dans  l’intervalle, 
son  colonel  ayant  été  tué;  l'autre, 
commandé  par  le  major,  passa  en 
avant,  et  en  rompit  deux  de  l’ennemi  : 
toute  la  seconde  ligne  des  Lorrains  se 
mêla  avec  la  première , de  sorte  que, 
quand  la  seconde  ligne  de  l’armée  du 
roi , qui  était  composée  de  tous  les  ré- 
gimens  de  la  vieille  armée  d'Alle- 
magne, vint  en  bon  ordre,  elle  les 
trouva  en  grande  confusion.  M.  do  Tu- 
renne, qui  avait  voulu  mener  les  esca- 
drons de  la  première  ligne  à la  charge, 
et  puis  retourner  à la  seconde  ligne, 
fut  obligé  par  la  grande  résistance  à se 
mêler,  de  sorte  que  son  cheval  fut 
blessé  de  deux  coups,  et  ainsi  il  n’était 
plus  en  état  de  se  porter  en  aucun  lieu 
qu’au  petit  pas.  MM.  de  Beauveau,  de 
Boutteville,  de  Duras , de  Montausier, 
ayant  rompu  les  escadrons  qui  leur 
étaient  opposés,  marchèrent  jusqu'au- 
près du  canon,  et  rompirent  quelques 
escadrons  de  la  seconde  ligne.  Cepen- 
dant, à l'aile  droite  de  M.  de  Turenne, 
commandée  par  la  Fange , cinq  régi— 
mens  allemands  eurent  quelque  avan- 
tage à la  première  charge;  mais  en- 
suite toutes  les  troupes  se  mirent  en 
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confusion  et  commencèrent  à prendre 
la  fuite  ; ce  qui  donna  moyen  à quel- 
ques escadrons  de  l’aile  gauche  de  l’ar- 
mée du  roi  de  revenir  à l’aile  droite; 
et,  la  seconde  ligne  ayant  marché  aux 
Lorrains,  qui  étaient  déjà  en  grande 
confusion,  ils  prirent  la  fuite  : M.  de 
Faugc,  après  avoir  très  bien  fait  son 
devoir,  fut  fait  prisonnier,  le  comte  de 
Ligneville  blessé  de  deux  coups  au  tra- 
vers du  corps,  le  prince  palatin  tué 
et  deux  autres  colonels.  M.  de  Tu- 
renne,  qui  avait  marché  entre  les  Lor- 
rains et  ses  troupes,  se  trouva,  dans  ce 
désordre,  au  commencement  seul,  tous 
les  gentilshommes  qui  étaient  avec  lui 
s’étant  mêlés  à cause  de  la  grande 
résistance  ; il  fut  reconnu  souvent,  et 
son  cheval  blessé  encore  de  deux  au- 
tres coups,  des  cavaliers  lui  demandant 
s’il  voulait  avoir  quartier:  la  Berge, 
son  lieutenant  des  gardes,  le  joignit; 
ils  furent  suivis  de  sept  ou  huit  cava- 
liers, dont  trois  prirent  M.  de  Tu- 
renne,  et  quelques  autres  son  lieute- 
nant; mais  ils  s’en  démêlèrent  heureu- 
sement; et,  ayant  mis  hors  de  combat 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  atta- 
quaient, ils  commencèrent  à se  retirer 
un  peu  de  la  presse  : il  n’y  avait  plus 
de  troupes  de  M.  de  Turenne  en  ce 
lieu-là,  et  il  était  au  milieu  des  esca- 
drons de  l’armée  du  roi.  La  Berge , 
pour  l’empêcher  d’être  pris , avait  été 
obligé  quclquefoisde  dire  qu’ils  étaient, 
eux  deux,  de  l’armée  du  roi,  et  que  c'é- 
taient des  Allemands,  qui  ne  les  con- 
naissaient pas,  qui  les  avaient  voulu 
tuer.  Enûn , par  un  bonheur  extraor- 
dinaire, on  les  laissa  aller;  le  cheval  de 
M.  de  Turenne  était  blessé  de  cinq 
coups.  Bientôt  après , il  trouva  Lnvau , 
major  du  régiment  de  Beauvcau,  qui 
lui  prêta  un  cheval,  et  il  se  sauva  au 
milieu  des  plaines  de  Champagne,  sans 
que  personne  le  suivit.  Les  deux  ailes 


de  son  armée  avaient  été  rompues,  et 
toute  l'infanterie  avait  jeté  les  armes, 
excepté  le  régiment  de  M.  de  Turenne, 
qui,  sans  vouloir  de  quartier,  se  mêla 
avec  l'infanterie  de  l'armée  du  roi,  et 
tous  les  officiers  et  soldats  furent  tués 
ou  faits  prisonniers,  après  avoir  tenu 
ferme  une  heure  entière  sans  aucune 
cavalerie  pour  la  soutenir.  l)om  Este- 
van  de  Gamare,  général  d’artillerie 
d'Espagne,  se  trouva  auprès  de  l'infan- 
terie, où  il  fut  pris,  aussi  bien  que 
M.  de  Bouttcville,  et  M.  de  Quintin 
qui  commandait  le  régiment  de  Bour- 
gogne. 

Les  choses  étant  entièrement  déses- 
pérées, M.  de  Turenne  ne  put  pas  sc 
retirer  par  le  plus  court  chemin  vers 
la  rivière  d'Aisne,  à cause  des  troupes 
du  roi,  qui,  en  suivant  les  fuyards  de 
l’aile  droite,  lui  avaient  coupé  le  che- 
min ; il  fut  obligé  de  s’en  aller  par  les 
plaines  de  Champagne,  et  arriva  à Bar- 
le-Duc  avec  cinq  cents  chevaux  qu’il 
avait  rencontrés  sur  sa  route  : après 
avoir  demeuré  six  heures  à Bar,  et 
donné  ordre  à la  cavalerie , qui  était 
venue  avec  lui,  et  à M.  de  Duras,  qui  y 
arriva  un  peu  après  avec  cent  chevaux, 
de  se  retirer  dans  le  Luxembourg , il 
s’en  alla,  avec  douze  ou  quinze  des 
mieux  montés,  droit  à Montmédi,  où 
il  trouva  une  partie  de  la  cavalerie  sau- 
vée de  la  bataille,  leur  donna  quelques 
quartiers  aux  environs,  et  envoya  ren- 
dre compte  de  toutes  choses  à Bruxel- 
les. Il  manda  en  même  temps  à ma- 
dame de  Longueville , à Stcnqi , qu’il 
était  à Montmédi,  et  l'assura  que  si 
l’armée  du  roi , après  le  gain  de  la  ba- 
taille, marchait  vers  Stenai,  qu'il  s’y  en 
irait  aussitôt  avec  les  troupes  qu’il  re- 
tenait autour  de  Montmédi,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Stenai.  M.  de  Tu- 
renne ne  voulut  pas  aller  sitôt  à Stenai, 
de  peur  que  les  Espagnols  ne  crussent 
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qu'il  ne  se  liait  pas  entièrement  à eux 
après  la  perte  du  combat,  ou  bien  qu’il  ! 
avait  si  mauvaise  opinion  des  affaires, 
qu’il  était  bien  aise  de  chercher  à se 
mettre  promptement  en  un  lieu,  d’où 
on  pourrait  plus  aisément  songer  à un 
accommodement  : la  connaissance  aussi 
des  affaires  de  Flandre  lui  faisait  voir 
qu’il  valait  bien  mieux  demeurer  dans 
un  lieu  où  les  Espagnols  étaient  les 
maîtres,  que  d'aller  à Stenai,  parce 
que,  quoique  M.  de  Fuensaldagne, 
de  qui  tout  dépendait  en  Flandre,  ap- 
puyât le  parti , néanmoins  les  gens 
du  pays,  qui  voulaient  toujours  que 
l'on  employât  les  forces  d Espagne  à 
reprendre  les  places  que  le  roi  tenait 
en  Flandre,  et  non  point  à favoriser  le 
parti,  se  servaient  de  ce  mauvais  évè- 
nement pour  appuyer  leur  opinion  et 
décourageaient  M.  de  Fuensaldagne. 
Si  M.  de  Tnrenne,  après  ce  malheur, 
y eut  encore  ajouté  la  méfiance  en 
s’en  allant  â Stenai,  il  est  certain  que 
M.  de  Fuensaldagne  eûtehangé  de  me- 
sures, et  qu’il  eût  fallu  songer  à un  ac- 
commodement honteux.  Mais  la  chose 
prit  tout  nne  autre  face  ; et,  sachant 
que  M.  de  Tnrenne  était  à Mont- 
médi,  et  tous  les  officiers  de  l’armée 
témoignant  être  fort  contens  de  lui, 
on  lui  envoya,  de  la  part  de  âl.  l'archi- 
duc, un  pouvoir  pour  disposer  de 
toutes  les  charges  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  à la  bataille,  et  les  quar- 
tiers tels  qn'il  les  demanda  pour  ses 
troupes. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  Tnrenne 
s’en  alla  voir  madame  de  Longueville 
à Stenai , où  ils  résolurent  ensemble 
de  demeurer  dans  la  même  pensée  jus- 
qu'à la  liberté  deM.  !e  prince.  M.  de 
Lorraine  et  M.  de  Fuensaldagne  vin- 
rent ensuite  à Namur,  pour  conférer 
avec  M.  de  Tnrenne;  ils  y demenrô- 
ent  quatre  jours  ensemble  pour  don- 


ner ordre  aux  quartiers  des  troupes,  et 
s’en  étant  retournés  à Itruxelles,  M.  de 
Turenne  voulut  traiter  avec  M.  l’élec- 
teur de  Cologne  pour  des  quartiers 
dans  le  pays  de  Liège  ; mais  n'ayant 
pu  s’accommoder,  il  y mena  ses  trou- 
pes. 

Murant  ce  temps-là,  les  désordres 
recommencèrent  à Paris , et  il  y eut 
grande  apparence  de  la  liberté  de 
M.  le  prince.  Comme  il  y a beaucoup 
de  gens  qui  ont  écrit  particulièrement 
toutes  les  cabales  qui  se  formèrent  ail- 
leurs , je  n’en  dirai  rien  ; mais  seule- 
ment que  M.  de  Turenne,  étant  bien 
averti  qu’il  y aurait  bientôt  un  chan- 
gement, demeura  auprès  de  ses  trou- 
pes, ou  dans  les  lieux  un  peu  loin  de 
Bruxelles.  Comme  il  était  dû  par  les 
Espagnols  plus  de  trois  cent  mille  écus 
pour  accomplir  le  traité  fait  avec  eux , 
M.  de  Fuensaldagne  en  offrit  cent 
mille  à M.  de  Turenne  ; mais  il  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  les  rerevoir,  dans 
un  temps  où  les  affaires  l’obligeraient 
peut-être  à chercher  les  moyens  de  se 
dégager  d'avec  les  Espagnols.  Peu 
après,  il  apprit  par  le  sieur  de  la  Berge, 
que  madame  de  Longueville  lui  en- 
voya, que  M.  le  prince  était  sorti  du 
llâvrc,  et  était  allé  à Paris;  il  sut  aussi 
en  même  temps  que  SI.  le  cardinal 
Mazarin , étant  parti  de  la  cour,  était 
allé  au  Hâvre,  croyant  engager  M.  le 
prince  dans  ses  intérêts,  et  voulant 
persuader  qu'il  lui  donnait  sa  liberté , 
quoiqu’il  y fût  obligé  par  les  remon- 
trances du  parlement  et  la  liaison  de 
M.  d'Orléans  et  du  cardinal  de  Uctz. 
M.  le  cardinal,  n'ayant  pu  réussir  dans 
ce  projet,  espéra  que  la  reine  sortirait 
avec  le  roi  hors  de  Paris  pour  l’aller 
trouver  vers  la  Champagne;  mais  elle 
en  fut  empêchée  par  les  gardes  que 
M.  d'Orléans  et  le  peuple  firent  faire 
devant  le  Palais-Royal,  ce  qui  obligea 
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M.  le  cardinal  d'aller  à Sedan,  ensuite 
au  pays  de  Liège , et  de  là  à Cologne , 
d'où  il  revint , comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

M.  de  Turcnne,  qui  était  à la  Ho- 
che, en  Ardennes,  s'en  alla  inconti- 
nent à Stenai , pour  chercher  1rs 
moyens  de  satisfaire  à l'autre  clause 
du  traité  d’Espagne,  qui  était,  après  la 
liberté  de  M.  le  prince,  de  travailler  a 
une  pais  juste,  égale  et  raisonnable.  Il 
envoya  avertir  M.  le  comte  de  Fuen- 
saldagne  qu'eneore  que  M.  le  prince 
fût  en  liberté,  qui  était  le  premier  ar- 
ticle du  traité,  et  que  l’on  pût,  sur  ce 
qu’on  y avait  manqué  en  Ions  les 
temps  à l’égard  des  sommes  promises, 
prendre  un  prétexte  bien  raisonnable 
de  se  dégager  du  second  ; qne  néan- 
moins la  manière  obligeante  dont  il 
eri  avait  toujours  usé,  et  la  connais- 
sance certaine  que  ce  n'était  que  la 
nécessité,  et  non  la  mauvaise  volonté 
qui  l'avait  obligé  à manquer,  feraient 
qu'il  ne  partirait  de  Stenai  qu’après 
avoir  donné  tout  le  temps  raisonnable 
pour  travailler  à ce  second  article. 
Étant  arrivé  à Stenai , il  trouva  des 
lettres  que  M.  le  prince  écrivait  à ma- 
dame de  Longueville,  par  lesquelles  il 
témoignait  souhaiter  fort  de  la  voir,  et 
faisait  de  grands  complimens  à M.  de 
Turenne  sur  tout  ce  qui  s’était  passé. 

Peu  de  jours  après,  madame  de  Lon- 
gueville partit  pour  s’en  aller  à Paris, 
ayant  envoyé  à Bruxelles  pour  faire 
savoir  aux  Espagnols  qu’elle  travaille- 
rait de  bon  cœur  à la  paix,  et  les  re- 
merciait de  l’assistance  qu'ils  avaient 
donnée  pour  la  liberté  de  M.  le  prin- 
ce. M.  de  Turenne  demeura  à Stenai, 
et  ne  fut  point  embarrassé  de  ce  que 
madame  de  Longueville  en  partait; 
ce  n’est  pas  qu'ils  ne  fussent  en  bonne 
intelligence;  mais  n’étant  point  fort 
pressé  pour  scs  intérêts  particuliers,  il 
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1 ne  voulait  sortir  de  l'affaire  qu'avec 
; honneur.  Il  écrivit  à M.  le  prince  qu'il 
trouvait  fort  à propos  que  l'on  envoyât 
promptement  quelque  personne  de 
considération,  avec  ordre  de  travailler 
à la  paix  , et  qu'il  ne  jugeait  point 
1 qu'on  pût  sc  retirer  de  bonne  grâce 
d’avec  les  Espagnols,  avant  d'avoir  fait 
voir  par  des  effets  réels  que  l’on  y son- 
! geail  tout  de  bon,  et  que  l’on  faisait 
j des  ouvertures  raisonnables.  On  en- 
| voya  de  la  cour  M.  de  Croissi  à Stenai, 

! et  par  les  instances  que  M.  de  Turenne 
i fit  à Bruxelles,  M.  l’archiduc  envoya 
! M.  Friquet.  On  pressa  fort  cette  né- 
j gociation , et  l'on  proposa  du  côté  de 
la  France  que  M.  le  duc  d’Orléans  irait 
avec  un  plein  pouvoir  sur  la  frontière 
avec  des  personnes  nommées , si  M. 

I l’archiduc  y voulait  venir  avec  le  même 
pouvoir  de  la  part  du  roi  d’Espagne  , 
que  les  Espagnols  avaient  toujours  dit 
j qu'il  avait.  D'ailleurs  M.  de  Turenne 
fit  savoir  à M.  le  comte  de  Fucnsalda- 
gne  que  l’on  satisferait  l'Espagne  par 
rapport  au  Portugal  et  à la  Catalogne  , 
pourvu  que  les  autres  conditions  de  la 
paix  fussent  raisonnables;  mais  on 
connut  bien  qu'il  n'y  avait  point  de 
plein  pouvoir  en  Elandre,  et  qu’appa- 
remment  les  grandes  espérances  que 
l'on  avait  conçues  en  Espagne  des 
guerres  civiles  de  France,  avaient  ôté 
toute  pensée  de  songer  promptement 
à la  paix. 

Après  deux  mois  de  négociations , 
M.  de  Turenne  manda  à M.  de  Fuen- 
saldagne  qu’ayant  fait  de  son  côté 
tout  ce  à quoi  il  s'était  obligé  pour  la 
paix,  il  s’en  allait  à Paris;  il  le  re- 
mercia en  même  temps  de  l'assistance 
qu’il  avait  reçue  du  roi  d’Espagne,  et 
de  la  civilité  avec  laquelle  il  en  avait 
usé  envers  lui  en  toutes  rencontres, 
et  lui  lit  dire  aussi  qu'il  donnerait  or- 
dre à trois  ou  quatre  cents  chevaux, 
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qui  lui  étaient  restés  de  la  bataille  de 
Rhélel  et  qu'il  avait  fait  lever  en  Alle- 
magne, de  le  venir  trouver  en  France. 

l’endant  le  séjour  de  M.  de  Turenne 
à Stenai , après  le  départ  de  madame 
de  Longueville,  il  sentit,  par  les  dif- 
férentes lettres  de  M.  le  prince  et  par 
les  avis  qu’il  avait  de  Paris,  qu’il  chan- 
gcaitsouvent  de  pensée  depuis  sa  sortie 
de  prison  , souhaitant  quelquefois  que 
M.  de  Turenne  vint  bientôt  à Paris,  et 
d’autres  fois  désirant  qu’il  demeurât  à 
Stenai,  suivant  l’envie  qu’il  avait  ou 
de  ravoir  promptement  la  place,  que 
M.  de  Turenne,  par  son  retour,  lui 
eût  remise  entre  les  mains,  ou  de  con- 
tinuer en  liaison  avec  les  Espagnols. 
Quand  madame  de  Longueville  partit 
de  Stenai,  elle  voulut  engager  M.  de 
Turenne  à lui  donner  sa  parole,  de 
demeurer  toujours  dans  les  intérêts 
de  M.  le  prince  ; mais  lui,  qui  croyait, 
après  avoir  montré,  durant  la  prison  de 
M.  le  prince,  un  si  grand  désintéresse- 
ment , pouvoir  agir  suivant  qu'il  le 
trouverait  plus  à propos,  dit  à mada- 
me de  Longueville  qu'il  ne  pouvait  pas 
en  donner,  mais  qu’après  avoir  fait 
sortir  ses  gens  de  Stenai,  remis  la 
place  entre  les  mains  de  M.  le  prince, 
et  satisfait  aux  Espagnols  touchant 
l'article  de  la  paix,  il  s’en  irait  à Paris, 
où  il  verrait  le  prince  et  prendrait  là 
ses  mesures.  En  effet,  M.  de  Turenne, 
depuis  que  madame  de  Longueville 
fut  partie  jusqu'à  ce  qu'il  s’en  alla  à 
Paris , n’a  point  voulu  avoir  d'autre 
conduite  que  de  donner  tout  le  temps 
nécessaire  pour  bien  sortir  d’avec  les 
Espagnols  touchant  l'article  de  la  paix, 
n’ayant  eu  nulle  impatience  d'aller  à 
Paris,  où  néanmoins  il  savait  bien  que 
tous  ceux  du  parti  de  M.  le  prince 
prenaient  des  mesures  pour  leurs  in- 
térêts particuliers  ; mais  il  ne  croyait 
pas  que  de  songer  aux  siens,  en  se  hâ- 


tant d’y  aller,  pût  bien  s’accorder  avec 
le  temps  qu’il  voulait  donner  pour 
convaincre  les  Espagnols  que  l’empê- 
chement à la  paix  venait  de  ce  que 
M.  l'archiduc  n’avait  pas  un  plein  pou- 
voir de  traiter.  M.  de  Turenne,  ayant 
été  pleinement  instruit  et  convaincu 
qu'il  était  inutile  de  demeurer  davan- 
tage à Stenai,  en  partit  et  retourna  à 
Paris.  Sachant  que  M.  le  prince  et 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  vou- 
laient venir  au-devant  de  lui , sans 
affecter  qu'il  ne  le  désirait  pas,  il  ar- 
riva à Paris  un  jour  plus  tôt  qu'il  ne 
l’avait  dit , n’aimant  point  ces  sortes 
d'honneurs  , qui  assurément  sont  de 
mauvaise  grâce  quand  on  vient  d’avec 
les  Espagnols,  et  que  l’on  entre  en  un 
lieu  où  le  roi  et  la  reine  demeurent. 

En  ce  temps-là,  la  reine  ne  se  gou- 
vernait en  secret  que  par  les  conseils 
de  M.  le  cardinal , quoiqu’au  dehors 
tout  paraissait  s’opposer  à son  retour 
en  France.  Le  parlement  même  fai- 
sait souvent  des  remontrances  ln-dcs- 
sus,  et  quoique  le  roi  et  la  reine  y ré- 
pondissent qu’on  pouvait  s’assurer  que 
le  cardinal  ne  serait  plus  rappelé  à la 
cour,  tous  ceux  cependant  qui  vou- 
laient obtenir  des  grâces  de  la  reine 
s'adressaient  à M.  le  cardinal,  à Colo- 
gne. M.  le  prince  tenait  souvent  des 
conseils  à l’hôtel  de  Longueville,  était 
assez  bien  avec  M.  le  duc  d’Orléans,  et 
allait  fort  rarement  au  Palais-lloyal. 
M.  le  cardinal,  quand  il  le  ht  sortir  du 
llâvre,  crut  qu’il  s’ajusterait  avec  lui. 
Depuis  qu’il  fut  arrivé  à Paris , il  té- 
moigna vouloir  achever  le  mariage  de 
M.  le  prince  de  Conti  avec  mademoi- 
selle de  Chevrcuse , qui  était  une  des 
conditions  sur  laquelle  M.  le  coadju- 
teur avait  travaillé  à sa  liberté.  Quand 
M.  de  Turenne  arriva  à Paris , le  ma- 
riage était  rompu;  M.  le  coadjuteur 
était  fort  mal  avec  M.  le  prince,  qui, 
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désirant  le  gouvernement  de  Guyenne 
pour  lui , et  de  Provence  pour  M.  le 
prince  de  Conti,  se  rapprochait  un  peu 
de  la  cour,  sans  avoir  pourtant , à ce 
qu’il  disait , aucune  communication 
avec  M.  le  cardinal  ; mais  il  est  bien 
vrai  que  madame  de  Longueville  et 
M.  le  prince  de  Conti  négociaient  avec 
le  ministre  par  le  moyen  de  madame 
la  princesse  palatine,  et  promettaient 
que  M.  le  prince  se  radoucirait  pour 
le  retour  de  M.  le  cardinal,  s'il  avait  ce 
qu’il  demandait. 

M.  lo  prince  vint  voir  M.  de  Tu- 
renne  dès  qu’il  le  sut  arrivé , le  mena 
nu  Louvre  et  de  là  dîner  avec  lui , et 
après , on  s’assembla  n l’ordinaire  à 
l'hôtel  de  Longueville;  mais  M.  de 
Turenne,  après  ce  jour-là,  ne  voulut 
plus  y retourner,  ayant  aisément  re- 
connu, et  par  les  avis  qu’il  avait  eus  à 
Stenai,  et  par  ce  qu’il  vit  à Paris,  qu’il 
ne  s'agissait  que  des  intérêts  particu- 
liers et  de  belles  apparences  au  de- 
hors qui  pourraient  tromper  ceux  qui 
ne  voyaient  pas  clair.  M.  le  prince  as- 
surait M.  de  Turenne  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  à lui  rendre  le  même  ser- 
vice qu'il  venait  de  recevoir  de  lui,  et 
le  voulait  fort  engager  à avoir  des  pré- 
tentions à la  cour,  qu’il  promettait  de 
solliciter  avec  soin.  Cependant  les 
troupes  du  roi , ayant  reçu  de  bons 
quartiers  d’hiver  et  étuut  rétablies, 
celles  de  M.  de  Turenne  , qui  seules 
avaient  travaillé  pour  la  liberté  de  M.  le 
prince,  demeuraient  sans  nul  établis- 
sement ni  quartiers.  M.  le  prince  s’of- 
frit bien  d'en  parler,  mais  il  ne  s'y  in- 
téressa pas  comme  une  chose  qui  le 
touchait  de  près. 

11  faudrait  parler  fort  au  long,  si  l'on 
voulait  dire  tous  les  changcmcns  d'in- 
térêts qui  se  Qrent  dans  les  principaux 
personnages  de  la  cour.  Elle  était  en 
un  état  bien  bas,  se  méfiant  de  presque 


tous  les  gens  de  qualité  qui  y allaient, 
et  n’osant  faire  aucune  action  de  vi- 
gueur en  n’arrêtant  ni  même  en  témoi- 
gnant aucune  mauvaise  volonté  à per- 
sonne. M.  de  Turenne , ayant  agi  en 
toute  rencontre  contre  les  intérêts  de 
M.  le  cardinal  de  Mazarin,  n’avait  nulle 
pensée  de  se  raccommoder  avec  lui , 
et  ne  faisait  aucune  diligence  à se  met- 
tre bien  avec  la  reine  ; mais  il  voyait 
si  peu  de  règle  dans  les  pensées  de 
M.  le  prince,  qu’il  ne  voulait  prendre 
aucun  nouvel  engagement  avec  lui. 
Long-temps  même  après  son  retour  à 
Paris , madame  de  Longueville  ayant 
voulu  savoir  de  lui  s’il  demeurerait 
dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  il  lui 
dit  que  ce  qu’il  avait  fait  par  le  passé 
lui  donnait  lieu,  le  voyant  en  liberté , 
de  bien  méditer  avant  que  de  s’enga- 
ger de  nouveau.  Il  demeura  toujours 
dans  cette  disposition , voyant  assez 
souvent  M.  le  prince  qui  vivait  fort 
bien  avec  lui,  mais  qui  était  si  com- 
battu de  diverses  pensées  que  M.  de 
Turenne  ne  crut  point,  quoiqu’il  s’ac- 
commodât ou  qu’il  rompît  avec  la  cour, 
pouvoir  prendre  de  liaison  sûre  avec 
lui.  Ce  n’est  pas  que  M.  le  prince  ne 
lui  témoignât  beaucoup  de  reconnais- 
sance , et  qu’en  effet  il  n’ait  toujours 
eu  beaucoup  d'estime  pour  lui  et  au- 
tant d'amitié  que  pour  personne  ; mais 
M.  de  Turenne  songeait  qu'il  n’était 
pas  raisonnable  de  s'engager  contre  la 
cour  à une  suite  d'affaires,  dont  il  sa- 
vait que  le  but  n’était  que  de  procurer 
les  intérêts  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, sans  aucuuc  vue  du  bien  pu- 
blic. 

Ces  considérations  l'ont  toujours  fait 
demeurer  ferme  à ne  se  point  mettre 
dans  le  parti  de  M.  le  prince,  depuis 
sa  sortie  de  prison  ; elles  ne  l’ont  pas 
I obligé  non  plus  à faire  des  recherches 
! basses  du  côté  de  la  cour.  11  souhaitait 
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que  les  «flaires  vinssent  en  état  que 
U.  de  Bouillon  et  lui  pussent  s'y  rac- 
commoder; mais  il  ne  faisait  pour  cela 
aucun  pas  contre  la  bienséance.  Pen- 
dant l'absence  de  M.  le  cardinal,  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  ne  sou- 
haitaient pas  que  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Turenne  s'attachassent  fort  à la 
cour,  et  quoique  M.  le  prince  fit  de 
grandes  avances  aux  deux  frères, 
M.  de  Turcnite  avait  dans  l’esprit  que 
toutes  choses  étaient  meilleures  que 
d'entrer  dans  son  parti,  après  les  cho- 
ses passées,  et  voulait  vivre  a l'avenir 
éloigné  de  toute  cabale. 

Quelque  temps  avant  que  M.  le 
prince  eut  le  gouvernement  de  Guycn- 
ne,  et  sur  la  difliculté  que  l'on  lit  à la 
cour  de  donner  celui  de  Provence  à 
M.  le  prince  de  Conti , les  soupçons 
commencèrent  à augmenter  de  part  et 
d’autre,  et  la  cabale  qui  soutenait  M.  le 
prince  dans  ses  prétentions  commença 
à s'affaiblir.  M.  le  prince,  voyant  qu'elle 
ne  pouvait  pas  lui  procurer  ce  qu'il 
désirait,  se  tourna  contre  elle  et  se  lia 
plus  qu'auparavanl  avec  M.  le  duc 
d’Orléans,  avec  les  mécontcns  et  avec 
madame  de  Longueville,  qui  n’était 
pas  satisfaite  de  ce  que  l'on  différait  de 
donner  le  gouvernement  de  Provence 
à M.  le  prince  de  Conti,  et  qui  n'avait 
pas  beaucoup  d’envie  de  retourner  en 
Normandie.  Toutes  ces  choses  ayant 
obligé  M.  le  prince  à n’aller  plus  chez 
la  reine,  il  eut  avis  que  dans  ce  der- 
nier refroidissement,  il  y avait  eu  quel- 
ques murmures  sourds  qu’on  voulait 
l’arrêter.  Ces  bruits,  joints  à une  alar- 
me qu’il  eut  une  nuit,  que  l’on  avait 
vu  quelques  soldats  marcher  vers  l'hô- 
tel de  Condé,  l'obligèrent  de  s’en  aller 
de  grand  malin  à Saint- Maur,  à deux 
lieues  de  Paris. 

Cette  journée -là,  tous  ceux  qui 
étaient  entièrement  attachés  à ses  in- 


térêts s’en  allèrent  le  trouver,  et  M.  de 
Turenne  alla  chez  la  reiue.  Comme , 
durant  le  peu  de  jours  qu’il  demeura 
à Saint-Maur,  on  parla  de  négocia- 
tions , et  que  beaucoup  de  gens  l'al- 
laient voir  qui  ne  lui  avaient  donné 
aucune  parole,  il.  de  Turenuo  s’y  en 
alla  aussi  ; il  eut  un  entretien  de  deux 
heures  avec  lui  dans  le  parc,  où  ils  se 
promenèrent  tous  deux , et  il  n'y  eut 
poiut  de  complimens  que  M.  le  priuce 
ne  lui  lit,  en  témoiguant  le  grand  dé- 
sir qu'il  avait  qu'il  voulût  entrer  avec 
lui  dans  le.  parti  dont  il  lui  montrait  la 
grandeur  par  la  quantité  de  provinces 
qui  se  déclareraient  pour  lui,  et  pur 
l’état  ou  était  la  cour.  M.  de  Turenne 
demeura  dans  sa  première  pensée,  de 
ne  prendre  aucun  engagement , et  ne 
voulut  pas  s'éclaircir  avec  lui  sur  les 
raisons  qui  l'empêchaient  d'entrer  en 
celte  affaire,  lesquelles  en  effet  étaient 
de  telle  nature,  qu'on  les  garde  en  soi 
pour  y conformer  sa  conduite,  et  non 
point  pour  les  divulguer,  sachant  bien 
qu’elles  ne  feraient  aucun  effet,  et 
ayant  une  entière  connaissance  du  na- 
turel des  personnes  qui  devaient  en- 
trer dans  la  cabale. 

Quelque  temps  après,  M.  le  prince 
revint  à Paris,  toujours  fort  mal  avec 
la  cour;  ensuite  les  négociations  n'ayant 
rien  produit,  il  s’eu  alla  à Montrond 
avec  M.  le  prince  de  Conti  et  madame 
de  Longueville;  enfin  en  Guyenne,  où 
il  commença  à se  déclarer  ouverte- 
ment contre  la  cour.  Les  principaux 
ministres , qui  s’étaient  opposés  aux 
établissemens  de  M.  le  prince  , l'a- 
vaient poussé  autant  qu'ils  avaient  pu 
a sortir  de  Paris , et  quand  il  faisait 
quelques  ouvertures  d'accommode- 
ment, ils  les  tournaient  du  mauvais 
côté,  toute  cette  cabale  souhaitant  son 
éloignement,  et  que  les  choses  se  por- 
tassent à l'extrémité  contre  lui.  Ces 
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messieurs  ne  trouvaient  pas  aussi  leur 
compte  que  M.  de  Bouillon  et  M.  de 
Turenne  demeurassent  à la  cour.  Dans 
ce  temps-là,  elle  alla  à Bourges  et  de 
là  à Poitiers,  eu  se  cachant  aux  deux 
frères , persuadée  que  ce  traitement 
les  mettrait  dans  le  parti  de  M.  le 
prince  ou  dans  celui  de  M.  d'Orléans, 
qui  se  formait  à Paris.  M.  de  Turenne 
fut  toujours  d’avis  de  demeurer  plutôt 
quelque  temps  inutile  que  d'entrer 
dans  toutes  ces  intrigues. 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  et  le 
parlement  de  Paris  étaient  alarmés  du 
retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui, 
ayant  demeuré  en  Allemagne  depuis 
la  sortie  de  prison  de  M.  le  prince, 
b'en  vint  rejoindre  la  cour  à Poitiers 
avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qu'il  avait  levés,  et  quelques  trou- 
pes qu'ii  avait  prises  sur  ta  frontière. 
AI.  de  Bouillon  était  au  plus  fort  de 
ses  affaires  qu’il  sollicitait  au  parle- 
ment, ce  qui  retiut  M.  de  Turenne  à 
Paris  un  mois  plus  qu’il  n'eût  désiré  ; 
car  il  voulait  arrivera  la  cour  en  même 
temps  que  M.  le  cardinal  Muzarin. 
Aussitôt  que  les  affaires  de  .VI.  de 
Bouillon  furent  conclues,  M.  de  Tu- 
renne, s'en  allant  à Poitiers,  savait 
que  la  cour  serait  si  changée  par  le  re- 
tour du  cardinal , que  M.  de  Bouillon 
et  lui  y seraient  bien  refus,  M.  le  car- 
diual  ayant  toujours  écrit  des  choses 
fort  avantageuses  pour  eux , dès  qu’il 
sut  qu’ils  n’étaient  point  embarqués 
avec  M.  le  prince , au  lieu  que  ceux 
qui  environnaient  le  roi  en  l'absence 
du  cardinal  n’avaient  cherché  qu'à 
nuire  aux  deux  frères. 

M.  de  Turenne  trouva  la  cour  en- 
tièrement gouvernée  par  VI.  le  cardi- 
nal ; mais  les  all'.iires  étaient  dans  un 
grand  trouble,  tant  par  la  guerre  que 
M.  le  prince  faisait  en  Guyenne , que 
par  les  troupes  de  M.  le  du<  d'Or- 


léans, qu’il  avait  fait  rassembler  sur  ia 
rivière  de  Loire.  D’ailleurs  le  parle- 
ment de  Paris  avait  mis  à prix  la  tête 
de  M.  le  cardinal  Mazarin , et  s'était 
entièrement  lié  aux  intérêts  de  M.  le 
duc  d’Orléans.  La  cour  quittu  Poitiers 
pour  aller  à Suumur,  escortée  des 
troupes  que  M.  le  cardinal  avait  em- 
menées. M.  le  maréchal  d’Ilocquin- 
court  les  mena  ensuite  devant  Angers, 
qui  se  rendit  après  quelques  jours  de 
siège,  et  ou  prit  aussi  le  pont  de  Cé. 
La  cour  s'en  alla  de  iù  à Tours,  et  en- 
suite à Blois.  Dans  le  temps  même, 
M.  de  Nemours  emmena  six  mille 
hommes  de  Flandre , composés  des 
troupes  de  M.  le  prince  et  de  régimens 
allemands  que  les  Espagnols  lui  avaient 
donnés.  Ils  ne  trouvèrent  aucune  dif- 
ficulté à traverser  la  France,  n'y  ayant 
point  de  troupes  à leur  opposer,  et 
vinrent  joindre  les  troupes  de  Gaston 
près  d'Orléans,  laquelle  ville,  par  l'ar- 
rivée do  mademoiselle,  demeura  daus 
le  parti  des  princes. 

Dans  ces  circonstances  , la  cour  as- 
sembla des  troupes  qui  étaient  vers 
Montrond,  et  en  ht  venir  de  Champa- 
gne, et  M.  de  Turenne  en  accepta  le 
commandement.  On  crut  à la  cour 
qu'il  ferait  difficulté  que  M.  le  maré- 
chal dillocquiucourt  le  put  joindre 
avec  le  corps  qui  avait  ramené  M.  le 
cardinal  Mo/.arin  ; mais  voyant  qu’il 
fallait  aller  au  bien  des  affaires,  dans 
un  temps  où  elles  étaient  en  si  mau- 
vais état,  il  n'en  lit  point  de  scrupule , 
et  deux  jours  après , craignant  que 
l'ennemi  ne  se  saisit  du  pont  de  Ger- 
geau,  il  s’y  en  alla.  M.  de  l’aliuau  y 
était  arrivé  un  jour  auparavant  pur  son 
ordre,  et  avait  fait  rompre  une  partie 
du  pont.  Comme  31.  de  Turenne  y ar- 
riva avec  fort  peu  de  gens,  l'armée  du 
roi  étant  à six  ou  sept  lieues  de  ià,  il 
lit  raccommoder  le  pont  |>our  donner 
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jalousie  aux  ennemis  et  faire  croire 
qu'il  voulait  les  attaquer,  ne  croyant 
pas  que  de  leur  côté,  ils  songeassent  à 
forcer  ce  pont.  Cela  ne  l’empêcha  pas 
d’y  marcher  ; il  ne  s’y  trouva  au  com- 
mencement que  deux  cents  mousque- 
taires du  régiment  d’Uxelles,  sans  mu- 
nitions. On  se  hâta  d’y  faire  marcher 
trois  ou  quatre  régimens  d’infanterie , 
qui  étaient  à deux  heures  de  là  ; mais 
durant  le  temps  qu'ils  furent  à y arri- 
ver, les  ennemis  firent  leur  plus  grand 
effort,  et  emportèrent  plus  de  la  moi- 
tié du  pont.  M.  de  Turenne,  M.  le  ma- 
réchal d’Hocquincourt  et  beaucoup 
d’olliciers  firent  une  barricade  dans  ce 
qui  leur  resta  du  pont,  n'ayant  plus  de 
soldats  qui  pussent  tirer,  faute  de  mu- 
nitions, et  le  canon  des  ennemis  les 
incommodant  beaucoup.  M.  de  Long- 
pré  y fut  blessé  d’un  éclat , et  beau- 
coup d'officiers.  Enfin , après  avoir 
soutenu  ce  poste  long-temps  contre 
toutes  les  troupes  de  l'ennemi,  les  ré- 
gimens arrivèrent,  ce  qui  obligea  les 
ennemis  à demeurer  de  l’autre  côté  de 
l'eau.  La  cour  passait  assez  proche  de 
là  pour  aller  à Sully,  et  on  fut  plus  de 
trois  heures  avant  que  cette  infanterie 
arrivât.  Si  l’ennemi  eût  fait  un  effort 
à cette  barricade,  il  aurait  certaine- 
ment emporté  le  pont,  et  eût  fait  cou- 
rir grand  hasard  au  roi  et  à la  reine , 
qui  eussent  été  obligés  de  se  sauver 
avec  peine,  l'armée  n’étant  pas  ensem- 
ble’. On  rompit  le  pont  de  Gergeau,  et 
comme  celui  de  Gien  était  de  grande 
conséquence,  on  y marcha  avec  toute 
l'armée,  qui  y passa,  deux  jours  après, 
la  rivière  de  Loire,  et  la  cour  vint  s’y 
établir. 

On  eut  nouvelle  en  même  temps 
que  M.  le  prince  était  venu  de  Guyenne 
joindre  son  armée  avec  six  ou  sept 
personnes , et  après  que  les  rebelles 
curent  fait  grandes  réjouissances  de 


sa  venue,  il  marcha  à Montargis, 
qui  se  rendit  aussitôt , n’y  ayant  per- 
sonne dedans.  Son  armée  était  forte 
de  six  à sept  mille  hommes  de  pied 
et  cinq  mille  chevaux , composée  de 
troupes  de  M.  d’Orléans,  des  sien- 
nes et  de  ce  renfort  de  Flandre.  Celle 
du  roi  avait  quatre  à cinq  mille  hom- 
mes de  pied  et  quatre  mille  chevaux. 
C’était  au  mois  d'avril , et  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  subsister  ensemble  à 
cause  du  fourrage,  de  sorte  que  l’ar- 
mée du  roi,  après  avoir  passé  la  rivière 
de  Loire  à Gien , marcha  derrière  le 
canal  de  Briare  pour  pouvoir  un  peu 
s’élargir.  M.  le  maréchal  d’Hocquin- 
court se  logea  à Bleneau  avec  toutes 
ses  troupes,  et  M.  de  Turenne  avec  les 
siennes  à Briare.  Le  lendemain,  il  s’en 
alla  dîner  à Bleneau  avecM.  le  maréchal 
d’Hocquincourt , qui  lui  dit  qu'ayant 
envoyé  des  partis  vers  Château-Re- 
nard, on  lui  avait  rapporté  que  M.  le 
prince  marchait  vers  la  Bourgogne. 
Comme  M.  de  Turenne  l’eut  quitté  et 
fut  revenu  à son  quartier,  il  sut,  à sept 
heures  du  soir,  par  un  homme  que 
M.  le  maréchal  d’Hocquincourt  lui  en- 
voya, que  M.  le  prince  marchait  droit 
à Bleneau,  et  en  effet  M.  le  prince, 
ayant  appris  que  les  quartiers  du 
maréchal  étaient  un  peu  séparés,  mar- 
cha droit  à Châtillon , et  de  là  au  ca- 
nal , sur  lequel  M.  d’Hocquincourt 
avait  logé  ses  dragons.  Le  prince  les 
ayant  emportés  sans  nulle  résistance, 
passa  le  canal  avec  toute  son  armée  à 
l'entrée  de  la  nuit.  M.  le  maréchal 
d’Hocquincourt,  ne  croyant  pas  que  sa 
marche  pût  être  si  diligente,  et  se  fiant 
sur  ce  que  ses  dragons  tiendraient  plus 
de  temps  au  passage  du  canal , avait 
un  peu  attendu  avant  que  de  rassem- 
bler ses  troupes  ; mais  étant  averti  que 
les  dragons  étaient  attaqués  sur  le  ca- 
nal, il  manda  promptement  sa  cavale- 
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rie , qui  était  fort  proche  de  lui , et 
marcha  où  était  l'alarme.  Il  trouva 
M.  le  prince  passé,  et  voulant  s’oppo- 
ser à lui  derrière  un  village  qui  était 
déjà  assez  loin  du  passage,  il  chargea 
deux  ou  trois  fois  avec  sa  cavalerie , 
qui  fut  rompue;  son  infanterie,  n’ayant 
pas  eu  le  temps  de  venir  au  rendez- 
vous,  se  retira  dans  Bleneau.  Le  peu 
qui  se  trouva  en  campagne  fut  dissipé; 
mais  comme  c’était  la  nuit,  la  cavale- 
rie ne  perdit  pas  beaucoup  de  gens. 
Son  bagage  fut  tout  pillé,  et  les  enne- 
mis n’osant  les  suivre  que  lentement , 
M.  le  maréchal  d’Hocquincourt,  après 
avoir  fait  tout  ce  qui  se  peut  dans  l'ac- 
tion, se  retirant  avec  une  bonne  partie 
auprès  de  Bleneau,  marchait  sur  le 
chemin  de  Saint-Fargeau. 

M.  de  Turenne,  dès  qu’il  fut  averti 
que  l'ennemi  marchait,  envoya  promp- 
tement à la  cavalerie , qui  était  dans 
trois  ou  quatre  villages  à une  lieue  de 
lui,  et  leur  manda  de  se  rendre  entre 
Bleneau  et  üzouer,  où  était  M.  de 
Nuvaillcs  avec  quatre  régimens.  Pour 
lui,  il  s'y  en  alla  en  diligence  avec  l'in- 
fanterie qu'il  avait  dans  son  quartier. 
Comme  il  arriva  sur  les  hauteurs  au- 
près d’Ozoüer,  il  apprit,  par  des  gens 
qu'il  envoya  à M.  le  maréchal  d’iioc- 
quincourt  pour  lui  dire  qu'il  avançait, 
que  l'ennemi  était  en  pleine  marche 
entre  Ozoüer  et  Bleneau.  Il  vit  deux 
ou  trois  des  quartiers  de  M.  le  maré- 
chal d’Uocquincourt  en  feu,  et  comme 
c’était  la  nuit , on  entendait , en  s’é- 
loignant un  peu  des  troupes,  les  tim- 
bales et  les  tambours  de  l'ennemi. 
Quelques  gens  s'étaient  voulu  flatter 
que  ce  n'était  qu'un  fort  parti  ; mais 
on  connut  bien  en  ce  temps-là  que 
toute  l’armée  de  M.  le  prince  y était. 
M.  de  Turenne  n'avait  auprès  de  lui 
que  deux  régimens  de  cavalerie  et 
deux  mille  hommes  de  pied,  toute  ia 


cavalerie  n’étant  pas  encore  au  ren- 
dez-vous, qui  était,  comme  j'ai  dit, 
entre  Ozoüer  et  Bleneau  ; néanmoins 
M.  de  Turenne,  voyant  que  s’il  n’allait 
au-devant  de  sa  cavalerie,  elle  serait 
coupée  par  l’ennemi,  et  par  là  son  ar- 
mée mise  en  déroute  et  toutes  les  af- 
faires perdues,  jugea  qu’à  la  faveur  de 
la  nuit,  il  pouvait  hasarder  cette  mar- 
che quoique  fort  proche  de  l’ennemi , 
et  s’en  alla  vers  Bleneau , espérant 
trouver  sa  cavalerie  en  chemin.  On 
n’avait  point  de  guides,  et  on  écoutait 
de  temps  en  temps  pour  savoir  si  on 
ne  s’approchait  pas  trop  de  l’armée 
ennemie.  A la  pointe  du  jour,  il  se 
trouva  dans  une  grande  campagne,  et 
résolut  d’y  attendre  sa  cavalerie,  qu’il 
vit  paraître  comme  le  soleil  se  leva. 
Dès  qu'il  l’eut  joint,  il  aima  bien  mieux 
marcher  droit  à M.  le  prince , quoi- 
qu’inféricur  à lui  de  deux  tiers  en 
troupes,  que  de  l’attendre  et  lui  don- 
ner le  temps  de  défaire  entièrement 
M.  le  maréchal  d’ilocquincourt.  Com- 
me il  eut  marché  un  quart  de  lieue 
dans  la  plaine , il  trouva  un  petit  bois 
et  commanda  à sa  cavalerie  et  à son 
infanterie  de  faire  halte  en-deçà  , et 
avec  six  escadrons,  il  passa  au-delà  et 
vit  toute  l’armée  de  M.  le  prince  qui 
s’avançait,  ayant  cessé  de  poursuivre 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt,  sur 
l’avis  qu’il  eut  que  M.  de  Turenne 
marchait  à lui.  Il  commença  à faire 
repasser  ces  six  escadrons,  sachant 
bien  que  s’il  voulait  opiniàtrer  à ce 
petit  bois  M.  le  prince,  il  n'avait  pas 
de  l’infanterie  capable  de  soutenir 
contre  la  sienne,  et  que  M.  le  prince, 
après  avoir  chassé  par  le  feu  son  in- 
fanterie hors  du  bois,  la  cavalerie  seule 
ferait  peu  de  résistance,  et  surtout 
après  avoir  été  endommagée  par  le 
feu  qu’il  eût  fallu  essuyer  en  soute- 
nant l’infanterie. 
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Avant  que  M.  le  prince  arrivât  dans  gens  s’étaient  sauvés,  assurant  (|ue 
le  bois,  M.  de  Turenne  fit  retirer  toute  l’armée  était  entièrement  défaite.  On 
son  infanterie , et  se  mit  en  bataille  attendit,  en  présence  les  uns  des  au- 
dans  une  telle  distance  que  l’infan-  ; très,  jusqu’à  la  nuit,  et  on  sc  relira  de 
terie  de  M.  le  prince,  qui  était  dans  le  part  et  d’autre:  l'arméeduroià  Briare, 
bois,  ne  pouvait  pas  l’endommager,  et  et  cellede  M.  le  princeà  Chàtillon,  qui, 
de  manière  aussi  qu’il  ne  pouvait  pas  n’ayant  point  attaqué  l'infanterie  de- 
se  mettre  en  bataille,  ne  lui  ayant  pas  meurée  dans  Bleneau,  vint  la  nuit  d'a- 
laissé  assez  de  terrain.  On  demeura  j près  rejoindre  l'armée.  M.  le  prince 
quelque  temps  en  présence,  M.  le  , partit  quelques  jours  après  de  Chàtil— 
prince,  ayant  étendu  ses  deux  ailes,  et  Ion,  son  armée  gagna  .Montargis,  et  il 
faisant  contenance  de  vouloir  passer  ! s'en  alla  à Paris,  où  il  crut  sa  présence 
en  bataille  ce  petit  bois  où  il  n’y  avait,  nécessaire.  L’armée  du  roi  ayant  mar- 
pour  venir  à M.  de  Turenne,  qu'une  ché  à Saiut-Fargeau , M.  de  Turenne 
petite  chaussée  qu’on  relève  pour  dis-  crut,  qu’en  faisant  une  grande  diligen-  > 

cerner  le*  héritages.  ce,  celle  du  prince  ne  prendrait  pas. 

Comme  on  eut  demeuré  quelque  en  son  absence,  si  promptement  une 
temps  en  cette  posture,  et  que  l'armée  résolution  de  marcher,  et  qu’on  pour- 
de  M le  prince  ne  paraissait  [dus  dans  le  rait  gagner  le  devant,  se  mettre  entre 
bois,  M.  de  Turenne,  croyant  quelle  Paris  et  les  ennemis,  pour  assurer  au 
marchait  à couvert,  et  qu’elle  voulait  roi  Corbeil  et  Melun , empêcher  les 
gagner  un  lieu  [dus  éloigné  de  lui,  où  recrues  qu’on  faisait  à Paris  de  ve- 
elle  pourrait  se  mettre  en  bataille,  mar-  nir  à l’armée  des  princes , leur  êter 
cha  dans  la  plaine  vers  le  lieu  où  les  en-  la  communication  de  cette  capitale, 
nemis  filaient;  mais  le  prince,  croyant  et  par  là  causer  la  perte  totale  du 
qu’il  se  retirait,  commença  à faire  pas-  parti. 

ser  son  armée,  ce  que  11.  de  Turenne  La  cour  allait,  par  Auxerre  et  par 
ayant  vu,  fait  en  diligence  tourner  Sens,  pour  gagner  Melun,  pendant 
tète,  et  revient  en  bataille  au  même  que  l’armée,  laissant  Montargis  à gau- 
lieu  qu'il  avait  quitté,  mais  il  empêcha  chc,  approchait  assez  près  pour  don- 
de  charger  les  ennemis.  M.  le  prince  ner  jalousie  à l'armée  des  princes;  et, 
repassa  en  même  temps  la  chaus-  marchant  jour  et  nuit,  arriva  à Moret 
sée,  et  M.  de  Turenne,  ayant  fait  où  l’on  apprit  que  les  ennemis,  partunt 
avancer  son  canon  , fit  un  grand  effet  de  Montargis,  voulaient  gagner  par  La 
sur  les  troupes  des  ennemis,  dont  il  Ferlé  un  ruisseau  qui  passe  à Villeroi; 
y eut  quantité  d’officiers  et  de  soldats  mais,  ayant  délogé  trop  tard,  comme 
tués.  M.  de  Turenne  l’avait  prévu , faute  de 

En  ce  temps-là , M.  le  maréchal  chefs  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  as- 
d'Hocquincourt , s’étant  bien  douté  sez  tôt,  l’armée  du  roi  passa  la  rivière 
que  M.  de  Turenne  ne  se  serait  pas  re-  à Moret  ; et  de  là , marchant  par  Fon- 
tiré,  arriva  avec  sa  cavalerie  , au  lieu  tainebleau,  arriva  à La  Ferlé  une  heure 
de  repasser  la  rivière  de  Loire,  comme  avant  celle  des  princes,  qui,  n'osant 
beaucoup  de  personnes  lui  conseil-  plus  continuer  son  chemin  vers  Villc- 
laienl.  M.  de  Bouillon  vint  aussi  avec  roi,  tourna  à gauche  vers  Étampes,  où 
beaucoup  de  personnes  de  qualité  du  elle  se  mit  à couvert,  après  avoir  laissé 
la  cour,  qui  était  à Gien.  où  quelques  exécuter  son  dessein  à l’armée  du  roi, 
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qui  se  logea  à Châtres,  où  l'on  prit 
quantité  de  prisonniers  qui  allaient  de 
Paris  à l'année  des  rebelles. 

La  cour  vint  à Melun,  et  M.  de  Tu- 
renue  était  fort  d’avis  qu'elle  s’en  allât 
droit  à Paris,  où  Monsieur  et  M.  le 
prince  étaient  sans  troupes  et  ne  pou- 
vaient plus  faire  aucuu  fondement  sur 
leur  armée  : d’ailleurs  il  y avait  dans 
la  ville  de  si  grandes  cabales  contre 
eux,  que  le  peuple  n'eût  [vas  pris  les 
armes  contre  le  roi  appuyé  de  son  ar- 
mée. Il  y eut  des  raisons  qui  l'en  em- 
pêchèrent, qui  n’étaient  pas  sans  appa- 
rence; ainsi  le  roi  s’en  alla  a Sainl- 
Uermain,  ou,  avec  des  compagnies  des 
gardes  et  des  gens  commandes  de  l’ar- 
mée, on  prit  presque  tous  les  passages 
auprès  de  Paris,  après  avoir  défait 
quelques  partis  qui  eu  étaient  sortis,  et 
les  avoir  repoussés  jusqu’aux  portes 
des  faubourgs. 

L’armée  des  princes  demeura  quel- 
que temps  à i. lampes,  et  celle  du  roi 
à Châtres:  comme  Mademoiselle,  à son 
retour  d’Orléans,  resta  a Hampes,  deux 
jours,  et  que  l’on  eut  avis  que  l'armée 
des  princes  n'avait  pas  été  au  fourrage, 
voulant  faire  revue  devant  elle , et 
que,  le  même  jour  qu'elle  viendrait  à 
Châtres  pour  passer  à Paris  avec  un 
passeport,  l'armée  irait  au  fourrage, 
M.  de  Turenne  proposa  à M.  le  maré- 
chal d’iiocquincourt,  qui  le  trouva  fort 
à propos , de  laisser  tout  le  bagage  à 
Châtres,  de  marcher  foute  la  nuit,  et 
de  se  trouver,  à deux  ou  trois  heures 
de  jour,  auprès  d’Étampes,  pour  voir 
ce  qu’il  y aurait  à entreprendre.  JL  de 
Turenne  espéra  toujours  que,  M.  le 
prince  n'étant  point  à l'armée,  les  of- 
ficiers-généraux ne  prendraient  pas 
une  fort  bonne  posture  devant  un  en- 
nemi, ce  qui  arriva  : l'armée  des  prin- 
ces n’alla  point  au  fourrage,  et  Made- 
moiselle ne  la  vit  en  revue  que  le  malin 


que  les  troupes  duroi  approchèrent  d’É- 
tampes. L’armée  des  princes  était  as- 
surément beaucoup  plus  forte  que  celle 
du  roi  ; on  marcha  en  diligence,  espé- 
rant la  trouver  en  campagne,  et  M.  le 
maréchal  d’ilocquincourt  uvait  l’avant- 
garde.  Kn  arrivant  sur  le  haut  d'Élam- 
pes , on  vit  que  les  ennemis  se  reti- 
raient dans  la  ville;  on  continua  à 
marcher  jusque  sur  la  hauteur  du  fau- 
bourg, ou  l'on  vit  beaucoup  d’infante- 
rie et  quelques  escadrons.  On  aperçut 
en  même  temps  sur  une  hauteur,  der- 
rière le  faubourg,  beaucoup  de  cavale- 
rie en  bataille  ; mais  comme  il  y a 
deux  ou  trois  faubourgs,  une  ville  as- 
sez grande,  un  pavs  coupé  de  deux 
ruisseaux  et  beaucoup  de  hauteurs, 
on  pouvait  mal  aisément  discerner  la 
posture  de  l'ennemi.  On  résolut  d'at- 
taquer le  faubourg,  ou  était  ce  corps 
d'infanterie,  qui  avait  fait  un  retran- 
chement tout  autour,  et  il  y avait  un 
ruisseau  devant.  Le  eonibat  fut  fort 
opiniâtre.  M.  le  comte  Broglio,  M.  de 
Navailles  et  M.  de  Vaubecourt  y firent 
très  bien , et  l'infanterie  combattit 
long-temps  à coups  de  main  ; quoique 
celle  du  roi  y fît  parfaitement  son  de- 
voir, ce  ne  fut  que  le  régiment-de  Tu- 
renne qui  emporta  à la  gauche  l'infan- 
terie des  ennemis.  Beaucoup 'M’ofll- 
ciers  et  de  soldats  des  autres  régimens 
s’étant  joints  à leurs  drapeaux,  quatre 
ou  cinq  régimens  de  cavalerie  entrè- 
rent dans  le  faubourg,  et  rompirent  la 
cavalerie  de  l’ennemi  qui  soutenait 
son  infanterie;  on  fit  prendre  au  régi- 
ment d'Uxelles  le  poste  du  faubourg 
qui  regardait  la  ville , où  les  régimens 
de  Son  Altesse  et  de  Languedoc,  étant 
enfermes,  faisaient  de  grands  efforts 
pour  reprendre  le  poste,  afin  de  pou- 
voir ensuite  seconder  leurs  gens  dans 
le  faubourg;  une  fois  même,  le  régi- 
racut  d'Uxelles  avait  été  sj  ébranlé, 
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qu'il  commençait  à quitter  son  poste. 
M.  de  Turenne,  ayant  rencontré  le 
régiment  de  cavalerie  du  mestre-de- 
camp,  marcha  en  diligence  avec  lui 
pour  soutenir  ce  régiment , et  lui  lit 
reprendre  son  poste,  qu’il  garda  tou- 
jours depuis.  M.  le  maréchal  d’Hoc- 
quincourt  fit  très  bien  dans  le  fau- 
bourg, et  après  trois  heures  de  com- 
bat, on  défit  entièrement  neuf  régi- 
mens  d’infanterie  et  quatre  ou  cinq 
escadrons  de  cavalerie;  on  prit  deux 
mille  prisonniers  et  quantité  d'ofli- 
cicrs. 

Dès  que  l’action  du  faubourg  fut 
passée,  la  cavalerie  de  l'ennemi,  qui 
était  sur  une  hauteur,  rentra  dans  la 
ville  ; l’armée  du  roi  s'en  alla  à une 
lieue  de  là,  et  le  lendemain  à Châtres. 
Deux  jours  après  on  se  logea  à Palai- 
seau, afin  d’ôter  mieux  la  communica- 
tion de  Paris  au  corps  d'armée  qui 
étaitàÉtampes,  et  on  commanda  quel- 
que cavalerie  de  l’armée  pour  aller 
trouver  la  cour,  qui  était  à Saint- 
Germain,  avec  lequel  corps  et  quel- 
ques compagnies  des  gardes  M.  de 
Turenne  reprit  l'Ile-Adam,  ensuite 
Saint-Denis,  ou  on  laissa  garnison , et 
l’on  poussa  tout  ce  qui  était  sorti  de 
Paris  jusque  dans  les  portes,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  prisonniers. 
M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  prince, 
étant  à Paris , ne  pouvaient  avoir  au- 
cun secours  de  leur  armée , et  n’a- 
vaient auprès  d'eux  que  quelques  re- 
crues. 

Comme  il  n'y  avait  plus  que  les 
troupes  demeurées  à Étampcs  qui  don- 
naient vigueur  à Paris  et  à toutes  les 
villes  du  parti  en-deçà  de  la  Loire, 
M.  de  Turenne  crut  qu'il  fallait  s'y  at- 
tacher principalement,  et  les  obliger 
ou  à sortir  d’Étampes,  afin  qu’il  put 
leur  livrer  bataille,  ou  les  y ruiner  par 
la  famine.  11  demanda  les  choses  né- 


cessaires a la  cour;  mais  elle  ne  put 
fournir  à beaucoup  près  ce  qu’il  fal- 
lait pour  avoir  les  outils  et  les  muni- 
tions de  guerre.  Malgré  ce  manque- 
ment, M.  de  Turenne  crut  qu’il  ne  de- 
vait pas  rompre  son  entreprise,  et  qu’il 
n’y  avait  point  de  temps  mieux  em- 
ployé qu  a tâcher  de  dissiper  ce  corps 
d’armée,  qui  était  le  fondement  de  la 
guerre  civile.  Il  marcha  donc  avec 
l’armée  du  roi,  et  alla  se  loger  sur  une 
montagne  tout  près  d’Élampes.  En  y 
arrivant  de  bonne  heure,  il  prit,  avant 
qu’il  fût  nuit , toutes  les  maisons  qui 
sont  hors  la  ville,  après  beaucoup  d'es- 
carmouches. 

11  y avait  dans  la  ville  trois  à quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux;  M.  de  Turenne  avait  six  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  che- 
vaux. Il  logea  les  troupes  que  M.  le 
maréchal  dllocquincourt  avait  com- 
mandées, et  qui  s’en  était  allé  à son 
gouvernement,  à main  droite,  sous  les 
ordres  de  .M.  de  Navailles,  et  se  posta 
lui-même  à main  gauche,  tenant  tou- 
tes les  hauteurs  du  côté  d’Élampes  ; il 
ne  voulut  pas  s’éloigner  d’un  ruisseau 
de  l’autre  côlé  que  l’on  n’y  fut  bien 
retranché.  On  commença  à faire  une 
ligne  contre  la  ville,  qui  n’en  était 
éloignée  que  d’une  bonne  portée  de 
mousquet;  on  n’avait  pas  besoin  d’en 
faire  par  le  dehors , n’y  ayant  point 
d’ennemi  en  campagne  a craindre. 
Ceux  de  la  ville  faisaient  souvent  des 
sorties,  et  comme  le  travail  allait  fort 
lentement,  a cause  du  défaut  des  ou- 
tils, à peine  la  pouvait-on  mettre  en 
état  d’empêcher  les  chevaux  de  la  sau- 
ter presque  partout.  En  un  jour  que 
les  soldats  étaient  au  travail  avec  sept 
ou  huit  escadrons  pour  les  soutenir, 
les  assiégés  sortirent  de  la  ville,  en 
tuèrent  quatre-vingts  ou  cent,  pous- 
sèrent la  garde  de  ces  sept  ou  huit  es- 
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cadrons,  et  vinrent  fort  avant.  Presque 
toute  la  cavalerie  élait  au  fourrage; 
mais  tous  les  ofliriers  y coururent,  et 
on  les  repoussa  assez  vigoureusement; 
il  y eut  beaucoup  de  gens  tués  de  part 
et  d’autre. 

Les  lignes  ayant  été  achevées,  on 
s’appliqua  à empêcher  la  cavalerie  de 
l’ennemi  de  sortir  de  l’autre  côté  de 
la  ville  pour  aller  au  fourrage;  on  prit 
les  postes  pour  les  resserrer  en  cet  en- 
droit, et  il  s’y  passa  tous  les  jours  quel- 
ques actions.  Les  blés  de  la  Beauce, 
qu’on  avait  ramassés  dans  Étampes, 
faisaient  subsister  les  assiégés  quelque 
temps;  mais  à la  fin  ils  commençaient 
à être  fort  incommodés  pour  les  four- 
rages, lorsque  M.  de  Turenne  apprit 
que  M.  de  Lorraine,  qui  avait  rassem- 
blé ses  troupes  en  Alsace  et  en  Flan- 
dre, s’était  engagé  dans  le  parti  des 
princes  et  qu'il  marchait  vers  Paris. 
Comme  il  avait  assuré  d'abord  qu’il  ve- 
nait pour  servir  la  cour,  on  lui  donna 
des  vivres  par  toute  la  France  pour  son 
passage.  Cette  nouvelle  lit  changer  à 
M.  de  Turenne  toutes  ses  mesures;  et, 
estimant  qu'il  ne  pût  mieux  employer 
la  campagne  qu’à  dissiper  l'armée  des 
princes,  qui  s'était  trouvée  un  mois 
auparavant  plus  forte  que  celle  du  roi, 
et  composée  de  vieux  régimens,  il  son- 
gea à faire  quelque  elTort  contre  Ham- 
pes, pour  voir  s'il  pourrait  l’emporter 
avant  le  temps  que  M.  de  Lorraine  ap- 
procherait, sachant  bien  que  dès  qu’il 
serait  à sept  ou  huit  lieues,  il  fallait  se 
retirer.  .N’ayant  point  d'équipage  d’ar- 
tillerie, on  lui  envoya  les  chevaux  du 
roi,  de  la  reine  et  des  personnes  de 
qualité,  et  ou  commença  à faire  une 
batterie:  les  ennemis  avaient  devant 
la  muraille  qu’on  voulait  battre  une 
grande  demi  lune,  qu’on  emporta  la 
nuit  après  un  très  grand  combat  ; on 
en  demeura  maître  jusqu'au  jour  ; et, 


à soleil  levé , les  ennemis  ressortirent 
de  la  ville,  et  ceux  qui  gardaient  la 
demi-lune  ayant  pris  l’épouvante , 
l'ennemi  la  regagna:  il  n’y  avait  point 
de  tranchée  pour  y aller,  ni  rien  do 
couvert  qu’un  vallon,  qui  en  était  à 
deux  cents  pas.  Toute  l'infanterie  était . 
rebutée,  et  par  le  combat  de  la  nuit, 
et  par  la  perte  de  la  demi-lune.  M.  de 
Turenne,  voyant  à la  pointe  du  jour 
que  l'ennemi  laissait  le  logement  de  la 
demi-lune  en  repos,  s’en  attachez  lui; 
mais  ayant  entendu  l'alarme,  il  re- 
vint en  grande  diligence  ; il  commanda 
à son  régiment  d’infanterie  d'aller  re- 
prendre la  demi-lune,  lequel  mettant 
ses  drapeaux  à la  tête,  sans  aucunes 
troupes  qui  le  secondassent,  marcha 
par  la  campagne  ; et , souffrant  tout  le 
feu  de  la  courtine,  entra  dans  le  fossé 
de  la  demi-lune  éboulée  par  le  travail 
de  la  nuit,  monta  en  haut,  planta  ses 
drapeaux  sur  le  parapet,  y entra,  en 
chassa  les  ennemis,  et  y établit  un  lo- 
gement. Cette  action  se  lit  à la  vue  de 
toute  l’armée,  et  fut  estimée  une  des 
plus  belles  qui  se  soient  faites  depuis  la 
guerre.  Les  assiégés  laissèrent  les 
choses  en  cet  état  jusqu’à  deux  heures 
après  midi  ; alors  ils  sortirent  de  nou- 
veau avec  quatre  bataillons  et  vingt  es- 
cadrons de  cavalerie , dans  le  dessein 
d’aller  à la  batterie  et  de  reprendre  la 
demi-lune;  mais,  après  un  combat  qui 
dura  fort  long-temps,  et  où  il  y eut 
beaucoup  d’ofliciers  et  de  soldats  tués 
ou  blessés  de  part  et  d’autre , ils  se  re- 
tirèrent dans  la  ville  sans  avoir  eu  au- 
cun avantage  ; on  demeura  ainsi  maî- 
tre de  la  demi-lune  dont  on  continua 
d’abattre  les  défenses. 

Vers  le  faubourg  où  le  régiment  des 
gardes  faisait  son  attaque,  on  prati- 
quait un  logement  pour  attacher  le  mi- 
neur aux  murailles  de  la  ville,  quand 
on  apprit  que  M.  de  Lorraine  (ayant 
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conclu  son  traité  avec  les  princesqui  lo  entre  deux,  il  envoya  îles  parti;  le  long  de 
pressaient  de  hâter  le  secours  d’Étam-  l’eau  pourvoirs’il  n’y  avait  point  de  pont 
pes)  marchait  en  diligence  à l’aris;  il  onde  gué  ; ayant  appris  qu’a  une  demi- 
vint  se  loger,  avec  son  armée,  sur  la  lieue  du  camp  des  ennemis,  il  y avait 
rivière  de  Seine,  un  peu  plus  haut  que  un  pont  que  l’on  pouvait  raccommoder, 
Charenton;  on  lui  lit  promptement , il  y marcha  en  diligence,  y fit  remettre 


emmener  un  pont  de  bateaux  de  Paris. 
M.  de  Turenne.  ne  pouvant  plus  de- 
meurer devant  Etampes,  ayant  un  en- 
nemi derrière  soi,  sans  lignes  de  circon- 
vallation. ni  moyen  d aller  au  fourrage, 
manda  a la  cour  qu’il  était  obligé  de 
lever  le  siège;  comme  il  n’avait  point 
d’équipage  d’artillerie,  on  lui  renvoya 
de  la  cour  Ses  chevaux.  En  deux  ou 
trois  voyages,  il  retira  son  canon  des 
batteries,  et  fit  emmener  toutes  les 
munitions  à deux  lieuos  d’Étampcs, 
dans  un  petit  bourg  fermé,  et  aprè;  il 
s’y  retira  avec  l’armée. 

Comme  M.  de  Lorraine  sut  que  l’on 
avait  levé  le  siège  d’Étampes,  il  de- 
meura dans  son  poste;  et , faisant  va- 
loir aux  princes  qu’il  avait  fait  lever  le 
siège,  il  recommença  a négocier  avec 
la  cour  ; mais . comme  il  a continué 
celte  manière  d’agir  depuis  qu’il  est 
sorti  de  son  pays,  on  ne  faisait  aucun 
fondement  là-dessus.  M.  de  Turenne, 
ayant  avis  qu’il  n’était  point  retranché, 
et  qu’il  était  logé  dans  une  plaine, 
après  avoir  séjourné  quatre  jours  de- 
puis la  levée  du  siège  d’Etampes,  com- 
manda à son  bagage  de  le  suivre  jus- 
qu’à Corbcil,  où  il  le  laissa.  Ayant  eu 
avis  que  M.  de  Lorraine  avait  marché  à 
Villeneuve-Saint-lieorgcs,  qui  était  un 
bien  meilleur  poste,  il  continua  sa 
marche,  traversa  un  bois,  et  sut  que 
toute  l’armée  deM.de  Lorraine,  ayant 
pris  l’alarme,  était  logée  sur  une  hau- 
teur,et  avait  un  ruisseau  devant  elle  qui 
n’était  point  guéable.  M.  de  Turenne, 
maigre  cet  avantage , marcha  à lui  plus 
tôt.  En  arrivant  sur  une  hauteur,vis-à-vis 
du  camp  de  M.  de  Lorraine,  le  ruisseau 


j quelques  planches  ; et,  s’étant  emparé 
d’une  maison  au-delà,  commença  à 
faire  déliler  ses  soldats  un  à un  sur  ce 
pont. 

M.  de  Lorraine  ne  voulait  pas  bou- 
ger de  son  camp,  ayant  fait  foire  en 
diligence  six  redoutes  du  côté  de  la 
p aine,  et  étant  couvert  par  les  flancs 
de  la  rivière,  d’un  bois  et  du  ruisseau. 
Les  troupes  du  roi  é'aient  déjà  passées 
a l’entrée  de  la  nuit;  et  M.  de  Turenne, 
voyant  que  s'il  ne  gagnait  le  pont  sur 
la  Seine  que  .VI.  de  Lorraine  avait  fait 
monter  avec  lui , l'armée  d’Etampea 
viendrait  joindre  ce  prince,  avait  hâté 
sa  marche  pendant  toute  la  nuit  par 
des  défilés,  et  se  trouva  au  point  du 
jour,  avec  toute  l'armée,  dans  la  plaine, 
où  il  n’y  avait  plus  rien  qui  pût  l'em- 
pêcher d’aller  au  camp  des  ennemis. 
Si  l'armée  des  princes  eût  joint  celle 
des  Lorrains,  il  ne  fallait  pas  que  l'ar- 
mée du  roi  se  retirât,  mais  que  lu  cour 
s'en  sertît  pour  l’escorter  à Lyon.  Les 
choses  étaient  dans  une  situation  si 
critique,  que  deux  ou  trois  heures  au- 
raient pu  changer  la  face  des  affaires. 
Quand  le  point  du  jour  fut  venu  , on 
se  remit  un  peu  de  l’embarras  causé 
par  une  marche  pendant  la  nuit,  et 
l'on  s’avança  en  ordre  droit  au  camp 
de  M.  de  Lorraine.  Ce  prince,  ayant 
négocié  à son  ordinaire  tous  les  jours 
précédons,  envoya  son  capitaine  des 
gardes  trouver  M.  de  Turenne , dès 
qu'il  sut  qu’il  marchait  à lui  ; cepen- 
dant il  faisait  travailler  à faire  les  li- 
gnes entre  scs  redoutes  du  côté  de  la 
plaine.  M.  de  Itcaufort  était  dans  son 
camp  avec  mille  ou  douze  cents  liora- 
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mes  des  troupes  des  princes.  M.  de 
Tnrenne  sentit  d’abord  que  ce  capi- 
taine des  gardes  ne  venait  que  pour 
retarder  sa  marche , et  comme  il  n’y 
avait  rien  si  fort  a craindre  qu’une  né- 
gociation , sans  s'approcher  du  camp 
des  Lorrains,  il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment, et  s’avança  vers  le  camp,  vou- 
lant s'assurer  avant  toutes  choses  si 
ses  troupes  d’Étampes  ne  passaient 
pas  sur  le  pont,  et,  à quelque  prix  que 
ce  fût,  attaquer  M.  de  Lorraine  avant 
qu’elles  l'eussent  joint,  toutes  les  af- 
faires de  France  dépendant  de  là. 

On  était  bien  à une  lieue  et  demie 
du  camp,  quand  le  capitaine  des  gar- 
des arriva  à l'armée  du  roi,  et  l’on  de- 
meura près  de  trois  heures  avant  que 
l’armée,  qui  marchait  en  bataille,  fût 
tout  proche  du  camp  de  M.  de  Lor- 
raine. Alors  le  capitaine  des  gardes 
s’en  retourna,  et  revint  souvent  après 
trouver  M.  de  Turenne , qui  ne  vou- 
lait entendre  à aucune  négociation,  à 
moins  que  M.  de  Lorraine  ne  sortit  de 
France  avec  son  armée.  Le  roi  d’An- 
gleterre, qui  était  arrivé  le  soir  dans 
le  camp  de  M.  de  Lorraine,  envoya 
aussi  de  ses  gens  trouver  M.  le  duc 
d’York,  qui  était  avec  M.  de  Turenne, 
lequel  aurait  mieux  aimé  combattre 
que  de  souffrir  que  l'armée  d'Ètampes 
joignît  M.  de  Lorraine;  mais  il  dési- 
rait bien  plus  encore  le  faire  sortir  de 
France  avec  son  armée,  et  le  séparer 
entièrement  de  celle  des  princes,  que 
de  hasarder  un  combat  douteux.  Par 
le  côté  de  la  plaine,  qui  était  le  seul 
lieu  accessible  pour  venir  au  camp , il 
y avnit  un  bois  è la  main  droite,  la  ri- 
vière à gauche,  et  au  front  six  redou- 
tes achevées,  lequel  front  était  si  étroit 
que  M.  de  Lorraine,  outre  trois  lignes 
de  cavalerie , avait  encore  mille  che- 
vaux de  réserve;  son  infanterie  était 
■dans  les  redoutes,  et  cinq  cents  mous- 


quetaires dans  le  bois.  Il  était  de  quinze 
escadrons  plus  fort  que  l’armée  du  roi, 
qui  avait  aussi  quinze  cents  hommes 
de  pied  plus  que  lui.  C’était  une  situa- 
tion , comme  il  parut  peu  de  temps 
après,  où  une  petite  armée  pouvait  en 
combattre  une  bien  plus  forte  avec 
avantage;  néanmoins  M.  de  Lorraine, 
voyant  l’armée  du  roi  à une  demi-por- 
tée de  canon  de  lui , et  tous  les  gens 
détachés  pour  l’attaque  du  bois  et  des 
redoutes , et  d’autres  qui  marchaient 
droit  à son  pont,  qu'il  avait  sous  lui  à 
Villeneuve-Saint-Georges , manda  à 
M.  de  Turenne  qu’il  signerait  tout  pré- 
sentement de  sortir  de  France.  Aussi- 
tôt >1.  de  Turenne  envoya  de  l'infan- 
terie se  suisir  du  pont  sur  la  Seine, 
ayant  fait  dire  par  M.  de  Varennes 
qu'avant  toutes  choses , il  voulait  en 
être  assuré.  Ensuite  on  fit  faire  halte 
à l’armée,  et  les  deux  généraux  signè- 
rent le  traité,  par  lequel  il  fut  dit  que 
M.  de  Lorraine  marcherait  tout  pré- 
sentement avec  son  armée , et  sorti- 
rait de  France  en  douze  jours,  suivant 
la  route  dont  on  était  convenu.  >1.  de 
Lorraine  laissa  M.  le  comte  de  Ligne- 
ville  et  son  capitaine  des  gardes  en 
étage  pour  la  sûreté  de  sa  parole,  et  ce 
qu’il  y avait  de  plus  sûr,  son  armée 
prit  une  marche  dans  laquelle  elle  lais- 
sait celle  du  roi  en  état  d'empécher  sa 
jonction  avec  l’armée  des  princes , 
quand  il  eût  voulu  rompre  son  traité. 
Lne  heure  après  le  traité  signé,  l’ar- 
mée de  M.  de  Lorraine  commença  à 
défiler  hors  du  ses  retranchemens,  et  à 
marcher  devant  l’armée  du  roi,  qui 
demeurait  en  bataille;  elle  suivit  sa 
route  suivant  le  traité.  On  permit  à 
M.  de  Beaufort  de  s’en  aller  à Paris 
avec  ce  qu'il  avait  de  troupes  des  prin- 
ces, dont  la  plupart  se  mirent  dans 
l’armée  du  roi  pendant  que  le  traité  se 
signait.  L’armée  d’Étampes  commen- 
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çait  à paraître  de  l'autre  côté  de  l’eau; 
et  voyant  l’armée  du  roi  entrer  dans  le 
camp  de  M.  de  Lorraine,  qui  prit  la 
route  de  Brie,  elle  marcha  vers  Paris 
pour  se  mettre  en  sûreté , et  se  logea 
vers  Saint-Cloud. 

Après  que  l’armée  du  roi  eut  sé- 
journé deux  jours  à Villeneuve,  elle 
marcha  vers  Lagny,  et  se  logea  près 
de  Dammartin,  afin  d'empêcher  le  pas- 
sage d’un  corps  de  troupes,  qu’on  di- 
sait devoir  arriver  de  Flandre  en  cou- 
lant le  long  de  la  rivière  d’Oise  ; M.  le 
prince  même  s'était  saisi  de  Poissy, 
afin  de  lui  donner  moyen  de  le  join- 
dre. 

La  cour,  après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  à Melun,  s’cn  vint  à Lagny, 
où  M.  le  maréchal  de  Laferté  vint 
joindre  avec  trois  mille  hommes.  On 
s’en  alla  à Saint-Denis,  où  la  cour  de- 
meura , et  on  fil  promptement  venir 
des  bateaux  de  Pontoise  pour  faire  un 
pont  à Épinai,  aOn  de  pouvoir  marcher 
à l'armée  de  M.  le  prince , qui  était 
campée  auprès  de  Saint-Cloud.  On 
trouva  une  issue  dans  laquelle  on  fit 
passer  des  mousquetaires  sur  un  pont 
de  bateaux,  et  ensuite  on  passa  l'autre 
bras.  M.  le  prince  vint  avec  quelques 
escadrons  et  deux  ou  trois  cents  mous- 
quetaires pour  empêcher  le  passage; 
mais  voyant  qu’il  y avait  beaucoup  de 
canon  déjà  logé,  et  des  mousquetaires 
que  M.  le  maréchal  de  Laferté  avait 
fait  retrancher  en  diligence  de  l’autre 
côté  de  l'eau,  il  se  retira  en  son  camp, 
et  à l’entrée  de  la  nuit,  fit  passer  son 
armée  sur  deux  ponts  qu'il  avait  à 
Saint-Cloud , et  marcha  dans  l'inten- 
tion d'aller  à Charenton  , croyant  que 
le  pont  étant  achevé,  l’armée  du  roi  y 
passerait  toute  la  nuit , et  qu'ainsi  la 
rivière  serait  toujours  entre  les  armées; 
mais  le  plus  grand  corps  de  l'armée 
était  encore  en-deçà  de  l'eau. 


La  cour  eut  un  faux  avis  de  Paris 
que  l'armée  des  princes  marchait  déjà 
par-derrière  Montmartre , et  côtoyait 
les  faubourgs  de  Saint-Martin.  M.  le 
cardinal  en  fit  promptement  avertir 
M.  de  ïurenne,  qui  s’en  vint  en  dili- 
gence à Saint-Denis  toute  la  nuit,  et 
commanda  que  l'armée  le  suivit;  il 
manda  aussi  à ce  qui  était  dans  file  de 
repasser  en  diligence.  M.  le  maréchal 
de  Laferté,  a cause  que  toutes  ses 
troupes  avaient  passé  l'eau  , ne  put 
suivre  que  cinq  ou  six  heures  après. 
Ainsi,  à la  pointe  du  jour,  toute  l’ar- 
mée du  roi.  hors  le  corps  de  M.  le  ma- 
réchal de  Laferté,  se  mit  en  bataille 
dans  la  plaine  entre  Saint-Denis  et  Pa- 
ris. M.  de  Turenne,  s’étant  avancé 
avec  dix  ou  douze  chevaux , passa  au 
travers  de  La  Chapelle,  et  vit  l’infan- 
terie de  l’arriére-garde  du  prince  et 
quelques  escadrons  qui  marchaient 
près  du  faubourg.  On  croyait  le  corps 
de  l'armée  ennemie  beaucoup  plus 
avancé  vers  Saint-Antoine  et  Chareu- 
ton;  mais  la  nuit  l’ayant  arrêtée  au 
cours  de  la  Reine-Mère,  elle  ne  put 
commencer  sa  marche  qu’à  la  pointe 
du  jour.  Comme  donc  M.  de  Turenne 
eut  vu  l'arrière-garde , il  fit  prompte- 
ment avancer  quelques  escadrons  de 
cavalerie,  et  commanda  au  reste  de 
l’armée  de  suivre.  On  les  joignit  vers 
le  faubourg  Saint-Martin , et  comme 
leur  infanterie  filait  toujours,  on  char- 
gea quatre  ou  cinq  escadrons  de  l'ar- 
rière-garde que  l'on  rompit,  et  on  fit 
beaucoup  d'ofikiers  et  de  cavaliers  pri- 
sonniers ; on  continua  à les  suivre 
tout  le  long  des  faubourgs,  jusqu'au- 
près de  celui  Saint-Antoine.  Il  y avait 
une  partie  de  leur  avant-garde  qui 
était  déjà  vers  Charenton  ; mais  ayant 
eu  l’alarme,  elle  vint  se  mettre  en  ba- 
taille auprès  du  faubourg  Saint-An- 
toine , où  l'arrière-garde  la  joignit. 
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M.  le  prince  lit  aussi  tourner  son  ca- 
non, et  comme  la  cavalerie  tle  l'armée 
du  roi  avançait,  il  en  Ht  tirer  quelques 
volées  contre  elle,  qui  attendait  que 
l’infanterie  arrivât,  laquelle,  à cause 
des  grands  défilés  qu’il  y a autour  de 
Paris , demeura  un  peu  long-temps  à 
venir,  et  donna  le  loisir  à M.  le  prince 
de  faire  retirer  toutes  ses  troupes  dans 
le  faubourg,  où  il  trouva  toutes  les 
rues  qui  avaient  des  barricades  faites , 
ce  qui  lui  fut  d’un  grand  avantage. 
Ces  barrières  étaient  faites  à dessein 
par  les  Parisiens , pour  se  garantir  des 
coureurs  de  l'armée  de  M.  de  Lorraine, 
pendant  qu'il  était  à Villeneuvc-Saint- 
Gcorges.  M.  le  prince  fit  mettre  son 
infanterie  derrière  les  murailles  les  j 
plus  avancées,  et  les  fit  percer,  afin 
que  les  mousquetaires  puisent  tirer, 
et  il  se  mit  en  très  bonne  posture. 

Comme  l’infanterie  de  l'armée  du 
roi  arriva , on  avait  cru  qu’il  serait 
meilleur  d’attendre  le  canon  : mais  la 
quantité  de  personnes  de  la  cour  qui 
pressaient,  comme  s’il  n'y  avait  qu’A 
avancer  pour  défaire  entièrement  les 
ennemis,  obligea  M.  de  Turennc  de 
commander  un  bon  nombre  d’infante- 
rie des  gardes  et  d'autres  régimens 
avec  les  gendarmes  et  chevaux-légers 
du  roi , et  d’autres  régimens  de  cava- 
lerie, pour  donner  par  deux  rues  dif- 
férentes. On  emporta  les  premiers  re- 
tranchemens;  mais  comme  il  fallait 
passer  un  à un , et  que  l'on  se  mettait 
en  confusion  pour  suivre  l’ennemi , on 
trouva  dans  les  rues  plus  larges  un 
corps  de  cavalerie  où  M.  le  prince  se 
tenait,  et  beaucoup  de  personnes  de 
qualité  qui , chargeant  cette  cavalerie 
et  infanterie  qui  entra  en  désordre,  les 
repoussa  sans  résistance  jusqu’à  l’en- 
trée du  faubourg.  M.  de  Saint-Maigrin, 
lieutenant  des  chevaux-légers  de  la 
garde,  y fut  tué.  On  attaquait  aussi  en 
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même  temps  cette  infanterie  de  M.  le 
prince,  passée  derrière  les  murailles 
et  dans  les  maisons  : le  combat  fut  fort 
opiniâtre,  et  on  les  emporta  en  beau- 
coup de  lieux  ; mais  ce  fut  après  que  le 
canon  fut  arrivé  : on  y prit  même  deux 
cents  hommes  dans  une  maison  ; mais 
les  corps  des  régimens  de  l’ennemi  de- 
meurèrent toujours  deirièro  les  gran- 
des traverses  du  faubourg  d’où  ils 
avaient  rechassé  les  nôtres.  On  leur 
prit  à la  main  gauche  une  barricade 
que  l’on  garda,  où  il  y eut  beaucoup 
de  leurs  soldats  tués  ; mais  on  ne  put 
pas  passer  outre  en  aucun  endroit, 
toute  l'infanterie  ayant  été  fort  rebu- 
tée dans  ces  attaques.  En  elTet,  M.  le 
prince,  étant  pressé,  trouva  par  hasard 
un  faubourg  bien  barricadé,  son  des- 
sein ayant  été  d’aller  passer  au  pont  de 
Charenton. 

Gomme  on  élait  l’uu  devant  l'autre, 
le  corps  de  M.  le  maréchal  de  Laferlé 
arriva  : on  résolut  de  faire  encore  une 
attaque  générale,  étant  rrnforcé  de  ces 
troupes-là.  Mais  en  ce  temps,  la  ville 
de  Paris  ayant,  par  la  sollicitation  de 
Mademoiselle,  ouvert  les  portes  à l’ar- 
mée de  M.  le  prince , elle  marcha  par 
le  milieu  de  la  ville  et  s'en  alla  vers  le 
faubourg  Saint-Jacques.  Le  roi  était 
venu  de  Saint-Denis,  et  demeura  sur 
une  hauteur  jusqu'à  la  nuit;  et  comme 
on  eut  marché  pour  cette  seconde  at- 
taque , on  ne  trouva  plus  de  troupes 
dans  ce  faubourg , ce  qui  obligea  l’ar- 
mée à se  retirer  avec  le  roi  à Saint- 
Denis. 

Pendant  que  l'armée  des  princes 
logeait  autour  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, il  arriva  un  grand  désordre  dans 
la  maison  de  ville  de  Paris.  Le  mauvais 
état  des  affaires  des  princes  leur  fit 
presser  l’armée  d’Espagne  de  quitter 
de  Flandre  pour  venir  à leur  secours  : 
elle  partit  d’auprès  de  Cambrai,  et, 
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passant  entre  Saint-Quentin  et  Ilain, 
s’en  vint  à Ghauni , où  M.  d’Klbeuf, 
s’étant  enfermé  avec  huit  cents  che- 
vaux , ils  le  tirent  prisonnier  de 
guerre,  et,  en  gardant  des  étages,  lais- 
sèrent venir  les  cavaliers  à pied,  et  pri- 
rent tous  leurs  équipages  et  chevaux. 
M.  de  Lorraine,  qui  était  demeuré  sur 
la  frontière  de  France  depuis  ce  qui 
s’était  passé  à Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, marcha  aussitôt  par  la  Cham- 
pagne pour  joindre  l'armée  d’Espagne, 
laquelle,  après  la  prise  de  Chauni,  s’en 
vint  à Fismes  joindre  M.  de  Lor- 
raine. 

La  cour  était  à Saint-Denis  quand 
on  apprit  la  marche  de  l’armée  d’Es- 
pagne, et  on  envoya  en  Normandie 
pour  savoir  si  le  roi  serait  reçu  à 
Rouen  ; mais  le  mauvais  état  de  scs  af- 
faires causé  par  la  marche  du  l’armée 
d’Espagne,  lit  croire  qu'il  n’y  aurait 
point  de  sûreté  pour  le  roi  à Rouen. 
On  avait  peu  de  jours  auparavant  parlé 
de  traiter  avec  M.  le  prince.  M.  de 
Turcnne  était  d’avis  que  l’on  se  rclà- 
cluU  dans  beaucoup  de  choses,  et 
que  pourvu  que  l’autorité  du  roi  de- 
meurât entière  après  l’accommode- 
ment, que  l’on  ne  pourrait  pas  lui  don- 
ner trop  de  choses  pour  sortir  de  cette 
affaire;  mais,  quoiqu’on  se  relâchât,  la 
marche  des  Espagnols  lui  avait  ôté 
toute  pente  à s’accommoder.  La  cour 
so  trouvait  dans  une  extrême  peine; 
l’armée  du  roi  ne  montait  pas  à plus 
de  huit  mille  hommes  ; celle  des  prin- 
ces était  de  cinq  mille  à Paris,  et  celle 
des  Espagnols,  jointe  aux  Lorrains, 
était  de  vingt  mille.  La  Normandie 
ne  voulait  point  recevoir  le  roi.  Le 
soir  qu'on  eut  cette  nouvelle,  M.  de 
Tureune  était  au  camp,  et,  étant  venu 
le  lendemain  à Saint-Denis,  il  apprit 
que  la  résolution  avait  été  prise  de 
s’en  aller  avec  la  cour  vers  la  Rour- 


gogne  et  ver«  l.jon,  menant  seule- 
ment deux  mille  hommes  pour  l’es- 
corter. Il  sut  cette  nouvelle  par  M.  de 
Ruvigni,  et  lui  dit  aussitôt  que  tout 
était  perdu  si  on  prenait  cette  résolu- 
tion : il  avait  assez  de  connaissance  des 
affaires  de  Flandre  pour  savoir  très 
bien  que  le  roi,  en  se  retirant  par-delà 
Paris,  donnerait  occasion  aux  Es- 
pagnols de  s’avancer  vers  Soissons  et 
Gompiègne , qui  n’eussent  pas  résisté 
après  le  départ  de  la  cour  pour  Lyon. 
Il  croyait,  nu  contraire , que  si  le  roi 
se  résolvait  à demeurer  sur  la  rivière 
d’Oise,  et  que  son  armée  marchât  vers 
Gompiègne,  toute  l’armée  d’Espagne 
n’oserait  marcher  à Paris,  de  peur  de 
laisser  la  Flandre  dégarnie,  et  l’ar- 
mée du  roi  entre  elle  et  eux;  que, 
s'ils  envoyaient  un  secours  considéra- 
ble à M.  le  prince,  leur  armée  en 
même  temps  se  retirerait  en  Flandie. 
et  ne  demeurerait  pas  au  milieu  de 
la  France  qu’avec  un  corps  beaucoup 
plus  fort  que  l’armée  du  roi.  M.  de 
Turenne  croyait  donc  qu’il  n’y  avait 
point  d’autre  salut  pour  l’Étal  que  de 
demeurer  avec  le  roi  entre  Paris  et 
l'armée  d'Espagne.  Il  avait  encore  la 
pensée,  qu’à  toute  extrémité,  le  roi, 
avec  un  corps  d’armée,  était  bieu 
mieux  dans  une  de  ses  places  de  la  ri- 
vière de  Somme,  qu’en  s'en  allant 
vers  Lyon,  pour  laisser  une  conquête 
sûre  aux  Espagnols,  depuis  la  Flandre 
jusqu’à  Paris.  On  savait  aussi  la  mau- 
vaise volonté  de  la  Normandie,  et 
que  l'étonnement  était  si  grand  par- 
tout, qu'il  y avait  peu  de  villes  où  ou 
n’eût  ouvert  les  portes  aux  ennemis , 
ce  qui  obligea  M.  de  Turenne  d'aller 
trouver  M.  le  cardinal  qui  donna  tout 
aussitôt  dans  sou  sens;  et,  allant  voir  la 
reine,  qui  n’a  jamais  trouvé  de  conseili 
trop  hasardeux,  on  résolut  que  la  cour 
irait  à Pontoise  et  que  l'armée  marehe- 
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rait  au  diligence  à Compiègne.  Aussitôt  | 
qu'elle  y arriva,  on  apprit  par  les  par- 
tis que  l’ennemi , ayant  pris  Chauni, 
marchait  à Fismes,  étant  joint  à M.  de 
Lorraine.  M.  le  maréchal  de  Laferté  prit 
quelque  cavalerie  et  s’en  alla  vers 
Chauni,  que  les  ennemis  abandonnè- 
rent. n'étant  pas  un  lieu  à garder.  Il 
s'en  revint  par  Soissons  que  l'on  assura 
par  des  troupes  que  l’on  y mit.  Les 
Espagnols  étant  à Fismes,  et  la  com- 
munication n’étant  pas  libre  entre 
Paris  et  eux  , ils  virent  que  s’ils  vou- 
laient y aller,  comme  .M.  le  prince  les 
en  pressait  fort,  ils  ne  le  pourraient 
faire  qu'avec  toute  l'armée , à quoi  ils 
ne  voulaient  pas  consentir;  d’ailleurs 
ils  ne  pouvaient  en  envoyer  un  déta- 
chement considérable  vers  Paris,  sans 
être  rencontrés  par  l’armée  du  roi.  Tou- 
tes ces  considérations  unies  leur  Crent 
résoudre  à retourner  en  Flandre,  et  à 
laisser  un  corps  de  troupes  à M.  de 
Lorraine,  qui  demeura  sur  la  fron- 
tière. 

En  ce  temps-là , M.  de  Turenne, 
ayant  eu  avis,  que  .M.  de  Bouillon, 
qui  était  à Pontoise  avec  la  cour,  était 
fort  malale,  s'y  en  alla  en  diligence: 
il  y arriva  le  huitième  jour  de  sa  ma- 
ladie, laquelle  alla  toujours  en  empi- 
rant; un  transport  au  cerveau  l'em- 
pêcha de  parler  pendant  les  derniers 
jours;  mais  il  conserva  toujours  beau- 
coup de  connaissance,  il  fut  fort  aise 
de  voir  M.  de  Turenne  qui,  outre  l'é- 
troite amitié  qui  était  entre  eux,  fai- 
sait une  double  perte , vu  la  posture 
en  laquelle  M.  de  Bouillon  était  à la 
cour.  Eu  ces  derniers  temps , il  s'était 
fait  encore  plus  particulièrement  con- 
naître pour  être  capable  des  grandes 
affaires,  et,  si  on  peut  le  dire,  avait 
pris  une  manière  d'agir  bien  au-dessus 
de  tous  les  autres,  M.  le  cardinal 
Mazarin  ayant  une  particulière  con- 


i dance  en  lui  ; et,  comme  le  ministre 
. avait  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du 
| roi  et  de  la  reine,  ce  n’était  que  par 
| son  moyen  que  l'on  pouvait  se  rendre 
considérable  à la  cour.  M.  de  Bouillon 
vécut  jusqu'au  quatorzième  jour  de  sa 
maladie,  et  mourut  laissant  un  ex- 
trême déplaisir  à tous  ceux  qui  ai- 
maient le  bien  de  l'Etat.  M.  de  Tu- 
renne en  fut  touché  très  sensible- 
ment, l'ayant  toujours  aimé,  et  ayant 
été  aimé  de  lui  très  parfaitement. 

Dau s le  temps  que  M.  de  Turenne 
était  à Pontoise,  ou  apprit  que  l'armée 
d'Espagne  s'était  retirée,  et  que  M.  de 
Lorraine  était  demeuré  avec  le  ren- 
fort que  les  Espagnols  lui  avaient 
laissé.  Comme  il  y avait  toujours  quel- 
que négociation  de  la  cour  avec  les 
princes  et  avec  le  parlement,  on  fit 
connaître  que  si  M.  le  cardinal  Maza- 
rin s’éloignait , toutes  choses  se  rac- 
commoderaient. En  faisant  proposer 
cela  de  la  part  des  princes,  on  laissait 
entendre  qu'il  pourrait  revenir  un 
jour,  et  que  ce  n'était  seulement  que 
pour  montrer  au  public  que  l'on  n'a- 
vait jamais  voulu  s'accommoder  sans 
que  le  ministre  sortit  de  France  ; puis- 
que son  retour  à la  cour  était  le  pré- 
texte de  la  guerre,  M.  de  Turenne,  à 
qui  il  en  parla  fort  conüdemment , ne 
le  dissuada  poiut  de  la  pensée  qu’il 
avait  d'aller  a Sedan;  mais  il  lui  con- 
seilla toujours  de  dire  que  c’était  pour 
en  revenir.  M.  de  Turenne  ne  voulait 
point  être  dans  un  intérêt  que  l'on  au- 
rait affaibli  en  le  désavouant,  il  savait 
bien  d’ailleurs  que  beaucoup  de  gens 
se  serviraient  de  la  dissimulation  dont 
la  cour  et  M.  le  cardinal  voudraient 
qu’on  usât,  en  disant  qu'il  ne  revien- 
drait point,  pour  travailler  plus  ouver- 
tement à empêcher  tout  de  bon  qu’il 
ne  revint , et  hors  le  roi  et  la  reine , 
qui  désiraient  son  retour,  il  y eu  avait 
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fort  peu  daus  la  cour  qui  ne  travaillas- 
sent de  bon  cœur  à l'empêcher. 

M.  le  cardinal  partit  de  Pontoise,  les 
choses  étant  disposées  de  la  façon  que 
j’ai  dit;  M.  de  Turenne  et  M.  le  Tui- 
lier s'en  allèrent  avec  lui  jusqu'où  était 
l'armée,  où  il  prit  quelque  escorte  pour 
s'en  aller  vers  Sedan.  M.  le  Tellier  re- 
tourna à la  cour,  et  M.  de  Turenne 
demeura  à l'armée , qui  s'avança  en- 
suite vers  Dammartin,  pour  se  mettre 
entre  Paris  et  l’armée  de  M.  de  Lor- 
raine , lequel , en  l'absence  de  M.  le 
cardinal,  commença  à négocier  à la 
cour.  Quoiqu'elle  ne  s’y  Bât  pas  entiè- 
rement, elle  ne  laissa  pas  d’écouter 
ses  propositions , et  comme  il  fallait 
que  l’armée  ne  s’éloignât  pas  trop  de 
Pontoise,  où  était  la  cour,  à cause  de 
l’armée  des  princes,  qui  était  à Paris, 
elle  ne  marcha  pas  vers  la  Champagne, 
pour  pousser  AI.  de  Lorraine  hors  du 
royaume , à la  faveur  des  villes  que 
l’on  avait  pour  soi  ; mais  M.  le  prince 
ayant  envoyé  de  la  cavalerie  pour  faire 
lever  le  siège  de  Monrond,  on  lit  par- 
tir huit  escadrons  de  l'armée  du  roi 
pour  aller  trouver  M.  de  Palluau , qui 
était  devant  Monrond. 

Cependant  M.  de  Lorraine , qui 
avait  promis  aux  Espagnols  de  se  join- 
dre à l’armée  des  princes,  qui  était  à 
Paris,  faisait  traiter  avec  la  cour,  afin 
qu'on  ne  fit  point  attention  aux  mou- 
vemens  de  son  armée.  Quoique  celle 
du  roi  l'observât,  néanmoins  les  assu- 
rances qu'il  donnait  d'un  accommode- 
ment prompt  faisaient  qu’on  n’agissait 
pas  avec  tant  de  méfiance , de  sorte 
qu'il  partit  des  environs  de  Châlons  et 
marcha  en  diligence  par  la  Prie,  pour 
gagner  la  rivière  de  Seine  entre  Cor- 
bcil  et  Paris.  L'armée  du  roi  passa  la 
Marne  à Lagny,  et  quoique  beaucoup 
inférieure  à celle  de  M.  de  Lorraine,  on 
songeait  à s'opposer  à sou  passage  vers 

4 


Paris.  Al.  de  Turenne  voulut  marcher 
le  lendemain  du  passage  de  la  Marne, 
dans  la  pensée  que  M.  de  Lorraine 
s'avançait  sans  en  avoir  de  certitude; 
mais  comme  on  se  relâche  quelque- 
fois, on  séjourna  ce  jour-là,  et  le  len- 
demain , de  bon  malin , on  trouva 
M.  de  Lorraine  tout  proche  de  Krie- 
Comtc-Robert.  Si  on  eût  marché  le 
jour  précédent , on  l'aurait  devancé; 
mais  les  avant-gardes  s’étant  trouvées 
les  unes  près  des  autres  vers  Brie- 
Comte  llobert,  il  se  hâta  de  gagner  le 
poste  de  Villeneuve,  où  il  avait  des- 
sein de  se  mettre,  afin  d’avoir  commu-, 
nication  avec  Paris. 

AI.  de  Turenne,  qui  était  à l'avant- 
garde,  après  avoir  un  peu  attendu  M.  le 
maréchal  de  Lafertê , fut  d’avis  de 
marcher  promptement  pour  arriver 
au  poste  de  Villencuvc-Saint-Georges 
avant  M.  de  Lorraine.  En  effet,  on  y 
marcha  avec  tant  de  diligence , que 
l'on  arriva  eu  même  temps  que  son 
armée  ; mais  comme  il  avait  un  ruis- 
seau à passer,  et  qu’il  vit  quelques  es- 
cadrons de  l’armée  du  roi  sur  la  hau- 
teur de  Villeneuve,  il  demeura  de  l’au- 
tre côté,  et  toute  l'armée  du  roi  arriva 
le  soir  au  camp  de  Villcneuve-Saint- 
Georges.  On  sut  dans  le  village  qu'il  y 
avait  des  bateaux  qui  descendaient 
vers  Paris;  et  comme  il  était  d’une 
conséquence  .extrême  d’en  avoir  ou 
pour  faire  un  pont,  ou  pour  passer 
avec  des  troupes  au-delà  de  l’eau , 
A1.  de  Turenne  envoya  le  long  de  l’eau, 
et  les  fit  remonter  avec  une  peine  ex- 
trême vis-à-vis  de  Yilicncuve-Saint- 
Georgcs.  AL  le  prince  s’avança  à Cha- 
renton , croyant  que  M.  de  Lorraine 
était  arrivé  à Villeneuve-Saint-Geor- 
ges , suivant  qu’il  lui  avait  mandé  le 
matin  en  partant  de  son  camp;  ayant 
envoyé  trois  ou  quatre  de  ses  gens  qui 
vinrent  se  jeter  dans  l'armée  du  roi, 
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croyant  que  c'était  celle  de  M.  de  Lor- 
raine,  il  reprit  toute  la  nuit  un  autre 
chemin , et  joignit  avec  ses  troupes 
M.  de  Lorraine  vis-à-vis  d'Ablon. 
M.  de  Turenne  et  M.  le  maréchal  de 
Laferté , n'ayant  pu  empêcher  cette 
jonction,  résolurent  d'attendre  dans  le 
camp  de  Villeneuve  le  parii  que  les 
ennemis  prendraient,  s'étant  assurés 
des  bateaux,  et  espérant  qu'en  quel- 
que lieu  que  l’ennemi  sc  mît , ayant 
un  pont  sur  la  rivière,  ils  trouveraient 
toujours  quelque  expédient  de  se  met- 
tre en  bonne  posture.  La  chose  n'était 
pas  sans  grande  difficulté;  mais  com- 
me on  était  si  près  de  l’ennemi,  il  n’y 
avait  rien  de  moins  sur  que  de  songer 
à une  retraite.  Comme  M.  le  prince  et 
M.  de  Lorraine  se  furent  joints , ils 
marchèrent  pour  prendre  le  même 
chemin  qu’avait  faitM.  de  Turenne, 
quand  il  avait  obligé  M.  de  Lorraine 
à traiter.  On  croyait  ce  jour-là  qu'ils 
attaqueraient  le  camp  comme  on  l'a- 
vait cru  le  jour  de  leur  jonction.  L’ar- 
mée du  roi  n’avait  que  vingt-huit  es- 
cadrons et  cinq  mille  hommes  de  pied; 
les  ennemis  avaient  quatre-vingts  es- 
cadrons et  huit  mille  fantassins.  Au 
lieu  d'attaquer,  ils  vinrent  se  retran- 
cher à une  portée  de  canon  du  côté  de 
la  plaine,  et  songèrent  à affamer  l'ar- 
mée du  roi  et  à empêcher  les  fourra- 
ges, ayant  laissé  dans  Ablon  cent  cin- 
quante mousquetaires  pour  empêcher 
la  communication  de  la  rivière.  Ils 
croyaient  qu'en  venant  sc  loger  si  près 
avec  l'armée , on  n’entreprendrait  pas 
de  sortir  du  camp  ni  de  les  attaquer. 
Comme  on  ne  pouvait  pas  demeurer 
dans  le  camp  sans  avoir  la  rivière  libre, 
on  résolut  d’aller  prendre  ces  cent 
cinquante  mousquetaires.  L'on  partit 
la  nuit , et  à la  pointe  du  jour,- le  châ- 
teau sc  trouva  pris  avant  que  l'armée 
des  princes  fût  en  bataille.  Si  elle  était 


demeurée  à son  premier  poste,  entre 
Villeneuve  et  Corbeil,  il  est  certain 
qu'au  bout  de  quatre  jours , il  aurait 
fallu  que  l'armée  du  roi  se  retirât  en 
grande  confusion  vers  I.agny,  ne  pou- 
vant avoir  de  pain  de  munition  que 
par  la  commodité  de  la  rivière. 

Après  que  le  pont  de  bateaux  fut 
fait,  on  travailla  encore  à un  autre, 
étant  impossible  que  les  fourrageurs  se 
servissent  d'un  seul  pont , et  comme 
ce  lieu  avait  été  fort  ruiné  par  l’armée 
de  M.  de  Lorraine  quelque  temps  au- 
paravant, les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  que  les  armées  étaient  en  pré- 
sence, tous  les  chevaux  de  celle  du  roi 
ne  mangeaient  que  des  feuilles  de  vi- 
gne, de  sorte  que  M.  le  prince  crut 
qu’eu  la  serrant  de  près  avec  le  nom- 
bre de  cavalerie  qu'il  avait , il  serait 
imposable  que  l'on  pût  subsister  plus 
que  fort  peu  de  jours  dans  ce  poste.  Il 
fit  aussi  deux  ponts  entre  Villeneuve  et 
Charenton,  pour  empêcher  les  fourra- 
geurs qui  allaient  dans  le  long  boyau  ; 
mais  après  avoir  bien  fait  palissader 
tous  nos  retranrhemens,  on  envoyait 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  au 
fourrage,  qui  allait  des  deux  côtés  de 
la  rivière,  et  ainsi  les  ennemis  ne  pou- 
vaient leur  dresser  d'embuscade  sûre. 
Ou  dirigea  M.  de  Vaubecourt  sur  Cor- 
beil avec  quelques  troupes,  lesquelles, 
réunies  à d'antres  qui  vinrent  de  Mon- 
rond,  faisaient  environ  deux  mille  en 
tout.  Corbeil  servit  ainsi  d’un  entrepôt 
pour  les  fourrageurs,  lesquels,  après 
avoir  chargé,  demeuraient  à ce  village, 
et  on  leur  faisait  savoir  du  camp  de 
quel  côté  de  la  rivière  il  fallait  qu'ils  re-  ■ 
vinssent.  Comme  les  armées  étaient 
si  proche  que  l'on  voyait  ce  qui  sortait 
du  camp  de  l’ennemi,  les  fourrageurs  • 
de  l’armée  du  roi  partaient  la  nuit,  et 
demeuraient  deux  jours  dehors.  Les 
troupes  logées  à Corbeil  leur  don- 
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naient  tonte  cette  facilité , sans  quoi 
certainement  on  n’eût  pas  pu  demeu- 
rer dans  le  camp  ; on  fit  aussi  en  ce 
temps-là  descendre  quelques  bateaux 
de  foin , ce  qui  fit  demeurer  cinq  se- 
maines dans  le  camp.  Il  y avait  sou- 
vent des  escarmouches  entre  les  ar- 
mées; mais  elles  n’étaient  pas  consi- 
dérables, et  jamais  aucun  convoi  de 
fourrageurs  ne  fut  rencontré  par  les 
ennemis,  qui  étaient  tous  les  jours  de- 
hors avec  une  partie  de  leur  cava- 
lerie. 

A la  fin  , les  chemins  devinrent  si 
mauvais  par  les  pluies  continuelles, 
que  les  chevaux  ne  pouvaient  plus  al- 
ler au  fourrage  si  loin , de  sorte  que 
l’on  fut  obligé  de  songer  à déloger.  On 
avait  fait  faire  beaucoup  de  ponts  sur 
la  rivière,  qui  était  nu  bas  du  camp  sur 
le  chemin  de  Corbeil,  où  on  voulait  se 
retirer.  Au  commencement  de  la  nuit, 
on  fit  marcher  tout  le  bagage  vers  Cor- 
beil, et  trois  heures  après,  toute  l'ar- 
mée décampa  sans  que  l'ennemi  en 
eût  connaissance  que  le  lendemain 
qu’on  arriva  à Corbeil,  où  on  avait  fait 
faire  quelques  redoutes  par  M.  de  Vau- 
becourt  sur  une  hauteur  pour  y rece- 
voir l’armée  quand  elle  arriverait.  On 
ne  séjourna  à Corbeil  qu’un  jour,  et 
le  lendemain,  on  marcha  vers  la  Brie, 
pourensuite  gagner  la  rivière  de  Marne 
au-dessus  de  Paris,  et  tâcher  d’aller 
vers  l'Oise,  la  cour  étant  à .Mantes  en 
ce  temps-là. 

M.  le  prince  était  parli  de  son  camp 
quelques  jours  avant  la  marche  de 
l'armée  du  roi,  à cause  d'un  peu  d’in- 
disposition, et  on  a fort  dit  que  sans 
cela , il  l’aurait  attaquée  dans  sa  re- 
traite; mais  il  est  certain  que  de  la 
manière  qu’elle  se  fit,  on  ne  pouvait 
pas  combattre  entre  le  camp  et  Cor- 
beil. L’armée  du  roi  marcha  ensuite 
vers  Meaux , et  passant  la  rivière  de 


Marne,  alla  se  poster  auprès  de  Sentis. 
Celle  des  princes,  en  partant  de  Ville- 
neuve-Saint-Georges , se  logea  entre 
Paris  et  Dammartin , et  certainement 
les  diverses  négociations,  et  même  les 
passe-temps  de  Paris , empêchèrent 
M.  le  prince  de  prendre  beaucoup 
d'avantages  qu’il  n’aurait  pas  négligés 
en  une  autre  occasion.  Après  quelques 
jours  d'indisposition,  il  résolut  de  par- 
tir avec  son  armée  et  celle  de  M.  de 
Lorraine  des  environs  de  Paris,  et  s'en 
alla  sur  la  frontière  de  Champagne  ; 
M.  le  comte  de  Kuensaldagne  l'atten- 
dait avec  l’armée  d'Espagne  auprès  de 
Laon.  On  s’est  assez  étonné  de  ce  qu’il 
quittait  Paris  aussi  aisément,  étant 
certain  que  c’est  un  fort  grand  avan- 
lage  de  s'y  maintenir,  quand  on  est 
assez  malheureux  pour  faire  la  guerre 
à son  roi;  mais  les  diverses  cabales 
qui  n'allaient  pas  à son  but,  et  un  peu 
de  manque  de  vue  pour  les  choses  qui 
devaient  suivre  son  départ,  aussi  bien 
que  les  espérances  qu’il  concevait  de 
sa  jonction  avec  les  Espagnols,  l'obli- 
gèrent à quitter  Paris,  l’ne  autre  chose 
y conviait  fort  M.  le  prince  : touché 
de  la  façon  dont  M.  de  Lorraine  vivait 
avec  son  armée,  et  las  des  affaires  du 
parlement , il  désirait  se  mettre  dans 
une  manière  de  vivre  semblable  à celle 
de  M.  de  Lorraine.  Ainsi  ils  marchè- 
rent ensemble,  et  joignirent  M.  de 
Eue n-aldagne  auprès  de  Laon.  Comme 
on  avait  mis  cinq  cents  hommes  de 
l'armée  du  roi  dans  Laferté-Milon,  ils 
passèrent  tout  auprès  sans  l’attaquer. 

L’armée  du  roi,  qui  était  en  ce 
temps-là  auprès  de  Senlis,  et  d’où  l’on 
avait  envoyé  de  l’infanterie, sous  M.  le 
comte  d’Estrées , pour  se  mettre  dans 
Laon,  ne  bougea  point  de  son  poste, 
attendant  la  résolution  des  ennemis 
après  leur  jonction.  Comme  Paris  resta 
un  peu  ébranlé  par  l’éloignement  de 
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M.  le  prince,  quoique  M.  d’Orléans  y 
demeurât.  In  cour  recevait  divers  avis 
pour  sa  conduite,  selon  les  diverses 
vues  que  ceux  qui  étaient  à Paris 
avaient,  ou  pour  l'y  faire  aller  ou  pour 
l’en  empêcher;  les  courtisans  étaient 
même  partagés  sur  ce  sujet,  chacun 
ayant  diverses  pensées,  ce  qui  serait 
trop  long  à déduire.  M.  de  Turenne , 
ayant  su  l’état  des  choses,  lit  agréer  à 
M.  le  maréchal  de  Lalerté  de  demeu- 
rer à l’armée,  et  il  s'en  alla  â la  cour, 
où  la  reine  lui  ayant  demandé,  à son 
arrivée,  son  sentiment,  si  le  roi  devait 
aller  à Paris,  n’y  ayant  qu'elle  et  le 
roi  préscos , il  lui  conseilla  de  n’en 
point  perdre  le  temps,  et  comme  il 
avait  la  connaissance  de  l’état  de  l’ar- 
mée et  du  peu  de  moyens  de  se  pro- 
curer de  l’argent  pour  la  remettre 
sans  être  à Paris , il  prisa  fort  cette 
raison,  qu'il  joignit  à beaucoup  d’au- 
tres , qui  étaient  que  l’autorité  du  roi 
était  si  diminuée,  que  l'on  ne  voulait 
plus  le  recevoir  en  aucune  grande  ville; 
que , si  l'hiver  se  passait  sans  aller  à 
Paris,  toute  la  France  se  soulèverait; 
que  le  roi  n’ayant  plus  d’armée,  ni 
d’argent , ni  de  quartiers  pour  en  re- 
mettre une  sur  pied,  ce  qu’il  avait  en- 
semble se  réduirait  peu  à peu  a rien , 
les  officiers  quittant  tous  les  jours, 
faute  de  subsistance.  Ces  raisons  per- 
suadèrent la  reine  , de  sorte  que  la 
cour  quitta  Mantes  et  s’en  alla  coucher 
à Saint-Germain,  où  l’on  séjourna  trois 
ou  quatre  jours,  durant  lequel  temps 
il  y vint  des  députés  de  la  bourgeoisie 
de  Paris,  pour  supplier  le  roi  d’y  venir. 
M.  de  Châteauneuf  y vint  aussi , mais 
avec  une  différente  intention  ; car  il 
voulait  bien  que  le  roi  allât  à Paris , 
mais  il  souhaitait  qu'on  y laissât  Mon- 
sieur, qui  soutenait  la  cabale  opposée 
au  retour  de  AI.  le  cardinal,  et  qui  ne 
voulait  se  raccommoder  avec  la  cour 


qu’â  condition  que  le  ministre  n’y  re- 
vint plos.  M.  de  Châteauneuf  préten- 
dait que  le  roi  ne  verrait  point  Gaston 
les  premiers  jours;  mais  qu’après,  tous 
les  intéressés  a empêcher  le  retour  de 
M.  le  cardinal,  unis  en  cela  seul,  et 
séparés  d’ailleurs  en  tout,  s'accorde- 
raient ensemble  à supplier  le  roi  de  ne 
point  faire  revenir  M.  le  cardinal , et 
ne  demanderaient  autre  grâce  que  ccl- 
le-lâ.  Le  roi  et  la  reine  envoyèrent  en 
ce  temps-là  M.  d'Aligre  à Paris;  mais  il 
s’en  revint  à Saint-Germain,  sans  avoir 
rien  reçu  de  positif  sur  la  négocia- 
tion. 

M.  de  Turenne  et  M.  le  Tellier 
étaient  alors  ceux  en  qui  la  reine  avait 
le  plus  de  confiance;  ils  furent  d’avis 
de  continuer  la  résolution  d’aller  à 
Paris , sans  savoir  celle  que  Monsieur 
prendrait.  On  lui  envoya  une  personne 
de  confiance,  pour  lui  dire  que  le  roi 
était  en  chemin,  et  qu’il  arriverait  le 
soir  à Paris:  cet  employé  revint  et 
trouva  le  roi  et  la  reine  entre  Saint- 
Cloud  et  le  bois  de  Boulogne , et  rap- 
porta que  Monsieur  ne  prenait  aucune 
résolution  que  celle  de  demeurer  à 
Paris.  Sur  cela  on  fil  arrêter  le  carrosse 
de  la  reine,  laquelle  étant  avec  le  roi, 
fit  sortir  les  femmes  qui  étaient  dans 
sou  carrosse,  et  commanda  à trois  ou 
quatre  personnes  qui  étaient  là  de  s'ap- 
procher pour  dire  leur  avis.  Ceux  qui 
s’y  rencontrèrent  furent  le  prince 
Thomas,  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
SI.  le  maréchal  du  Plessis  et  M.  de 
Turenne , lequel  fut  d'avis  de  conti- 
nuer son  chemin , et  que  le  roi  et  la 
reine  allassent  ensemble  jusqu'à  la 
Croix-du-Trahoir;  que  de  là  la  reine 
s’en  irait  au  Louvre,  et  le  roi  droit 
au  Luxembourg,  où  était  Monsieur, 
pour  le  convier  de  venir  ou  l’emme- 
ner même  avec  lui  au  Louvre , étant 
certain  que  Monsieur  n'attendrait 


Digitized  by  Google 


40li 


MI.MOIIU'.'  lit  YICuJITJ  1)1.  I lllt.N.Nt. 


point  cela,  et  qu'il  s'en  irait,  qui  est  ce 
qu'on  demanilait.  Il  eût  été  fort  dan- 
gereux de  laisser  Monsieur  au  Luxem- 
bourg ; car  au  bout  de  deux  jours, 
les  réjouissances  qui  arrivent  aux  en- 
trées du  roi  étant  passées,  les  choses 
eussent  changé  de  face,  et  il  eût  été 
hors  du  pouvoir  du  roi  de  faire  sortir 
Monsieur  de  Paris,  et  principalement 
ayant  pour  lui  le  prétexte  spécieux  de 
n’avoir  rien  à demander,  si  ce  n'était 
que  M.  le  cardinal  ne  revînt  plus  à la 
cour.  C’est  ce  qui  obligeait  M.  de  Tu- 
renne  a conseiller  qu'il  fallait  se  servir 
de  l’entrée  du  roi  à Paris,  pour  en 
faire  sortir  Monsieur. 

On  partit  d'auprès  du  bois  de  Itou— 
logne  en  cette  résolution  ; le  roi 
monta  à cheval  pour  faire  son  entrée 
à Paris,  et  manda  à Monsieur,  par 
M.  Damviiie,  ce  qui  avait  été  résolu  : 
lequel  apprenant  que  le  roi , dans  une 
demi-heure  , allait  y entrer,  l’envoya 
supplier  de  trouver  bon  qu'il  y demeu- 
rât encore  oelte  nuit-là , et  que  le 
lendemain  il  partirait  de  bon  malin. 
M.  Damviiie  vint  retrouver  le  roi 
comme  il  marchait , et  était  près  d'en- 
trer au  faubourg  ; de  sorte  que  dans 
cette  assurance  du  départ  de  Monsieur, 
le  lendemain  , il  s'eu  alla  au  Louvre  , 
où  M.  le  cardinal  de  Kelz  et  tout  ce 
qu'il  y avait  de  gens  de  qualité  à Pa- 
ris l'attendaient , pendant  qu'une  foule 
incroyable  de  peuple  marchait  au- 
devant  de  lui. 

Dans  ie  temps  que  M.  de  Turenne 
demeura  à Paris,  qui  ne  fut  que  cinq 
ou  six  jours,  i!  vit  U.  ie  cardinal  de 
Retz,  qui  lui  témoigna  souhaiter  de  se 
raccommoder  avec  M.  le  cardinal , et 
lni  parla  du  mariage  de  Mademoiselle 
de  Retz  avec  son  neveu , le  priant 
même  de  le  faire  savoir  à M.  le  cardi- 
nal , et  l'assurant  qu'il  le  prendrait 
pour  témoin  dans  toutes  les  circons- 


tances de  cette  liaison.  M.  de  Turenne 
qui  savait  bien  que  de  s’entremettre 
d'une  affaire  comme  celle-là , lui  était 
assez  inutile , et  qu’il  lui  en  pouvait 
bien  plus  aisément  arriver  de  l’embar- 
ras que  quelque  fruit  considérable,  dit 
à M.  le  cardinal  de  Retz  qu'il  ferait 
avertir  M.  le  cardinal  qui  était  à Sedan, 
bien  exactement  de  tout  ce  qu'il  lui 
avait  dit , et  que  s'il  y avait  une  ré- 
ponse positive  , qu'il  la  lui  ferait  bien- 
tôt savoir;  mais  que  s'il  n'avait  point 
promptement  de  ses  nouvelles,  qu'il 
ne  fil  aucun  fondement  sur  cette  né- 
gociation , et  qu'il  prît  ses  mesures 
comme  n'attendant  aucune  réponse 
par  lui. 

iii.  de  Turenne  était  persuadé  que 
M.  le  cardinal  de  Retz  voulait  s'accom- 
moder tout  île  bon  en  ce  temps-là  , et 
ne  doutait  point  que  si  une  personne 
de  grande  créance  eu  eût  voulu  faire 
son  affaire,  qu'il  n'eût  pu  y réussir; 
mais  M.  de  Turenne  partit  peu  de 
jours  après  de  Paris  ; et  .M.  le  cardinal 
de  Relz  n'ayant  personne  de  la  cour  à 
qui  il  sc  liât , ni  qui  sc  liât  à lui , ou 
se  donna  tant  de  soupçons  de  part  et 
d'autre  , que  les  mesures  au  bout  de 
deux  ou  trois  mois  furent  prises  de 
l'arrêter  ; ce  qu'on  fit  un  jour  qu'il 
vint  au  Louvre,  où  il  n’entrait  qu'a- 
vec grande  méfiance  depuis  quelque 
temps.  M.  de  Turenne  ayant  envoyé 
M.  de  Varenne  trouver  M.  le  cardinal , 
lui  fit  dire  tout  ce  qui  s’était  passé  en- 
tre lui  ef  M.  le  cardinal  de  Retz  , dont 
il  n'eut  aucune  réponse  ; de  sorte  qu'il 
ne  se  mêla  plus  du  tout  de  celte  né- 
gociation. Il  partit  de  Paris,  et  alla  re- 
joindre l'armée  auprès  de  Senlis,  après 
avoir  dit  au  roi  qu’il  espérait  empê- 
cher que  les  ennemis  ne  prissent  leurs 
quartiers  d'hiver  en  France. 

Les  ennemis  étaient  auprès  de  Laon , 
d'où  ils  partirent  en  grande  diligence , 


Digitized  bÿ  Google 


MtXlOlUKS  UU  VICOMTE  ÜK  TCRKNBE.  »57 


et  allèrent  investir  Rhetel , dans  le- 
quel y ayant  peu  de  gens,  la  ville  fut 
prise  en  peu  de  jours.  Toutes  les  ar- 
mées des  ennemis  jointes  ensemble 
montaient  bien  à vingt-cinq  mille  hom- 
mes; celle  du  roi  ne  passait  pas  dix 
mille.  Elle  marcha  le  long  de  la 
Marne , et  approchant  de  Châlons,  on 
apprit  que  les  ennemis , après  la  prise 
de  iihclcl , avaient  assiégé  Sainte-.Me- 
nehould  , dans  lequel  aussi  il  se  trouva 
peu  de  gens  ; mais  ils  firent  une  bonne 
résistance.  Quand  on  en  sut  la  prise  , 
l'armée  du  roi  était  auprès  de  Vitry, 
et  n'osait  pas  s'approcher  trop  près  de 
celle  des  ennemis,  qui.  de  Sainte-Me- 
nchould,  marchèrent  à Bar-le-Duc,où 
JL  de  Turennc  avait  jeté  six  cents 
hommes  de  pied,  et  selon  qu'il  con- 
naissait la  situation  de  la  ville  et  du 
château  , il  fallait  qu'une  armée  se  sé- 
parât pour  l'attaquer;  de  sorte  qu’il 
résolut  de  marcher  au  secours,  quoi- 
qu’il crût  que  toute  l'armée  d’Espagne 
y était  avec  M.  le  prince;  elle  était 
néanmoins  partie  de  Saiutc-Mene- 
hould  , avait  passé  la  Meuse,  et  s’était 
retirée  dans  le  Luxembourg.  M.  de 
Turenne.qui  était  auprès  de  Vitry 
quand  l’armée  du  prince  alla  devant 
Bar,  marcha  toute  la  nuit  droit  à Saint- 
Dizicr,  d'où  il  voulait  partir  après 
avoir  un  peu  fait  reposer  les  troupes, 
pour  aller  secourir  Bar  , qui  n'en  est 
qu'a  trois  lieues  ; mais  il  apprit  que  la 
basse  ville  ayant  été  surprise , le  châ- 
teau s'était  rendu  en  vingt-quatre 
heures.  Il  est  certain  que  51.  le  prince 
entreprit  ce  siége-là,  n’y  ayant  pas 
beaucoup  songé  ; et  on  n'a  point  vu 
d'action  où  il  ait  commis  l’armée  avec 
si  peu  d'égards  comme  en  celle-là, 
étant  très  constant  que  si  le  siège  eût 
duré , comme  il  le  devait  selon  toutes 
les  apparences , il  ne  pouvait  pas  sau- 
ver son  canon  , et  il  est  fort  vraisem- 


blable que  son  armée  ne  se  fût  pas  re- 
tirée bien  aisément. 

51.  de  Turenne,  ayant  appris  la 
prise  de  Bar  et  queTarmée  d'Espagne 
n'était  plusavec  51.1e  prince,  résolutde 
s'approcher  de  lui , et  de  le  combattre 
au  premier  lieu  où  il  en  trouverait  l’oc- 
casion. Ainsi , il  marcha  à Vaueou- 
leurs  afin  de  se  trouver  du  même  côté 
de  la  rivière  de  5!euse  que  M.  le 
prince  qui , après  avoir  pris  le  château 
de  Vtfid , s'approcha  de  Tool.  Il  y 
avait  quelques  jours  que  51.  d'Elbeuf 
avait  joint  l'armée  du  roi  avec  deux 
mille  hommes  des  troupes  de  Picardie 
ou  de  nouvelles  levées;  avec  ce  ren- 
fort l’armée  marcha  à Vaucouleurs, 
où  elle  passa  la  rivière  de  Meuse,  afin 
d'être  du  même  côté  qu’était  51.  le 
prince,  et  le  lendemain  matin  on  mar- 
cha vers  Void,  d’où  ayant  délogé  dès 
la  nuit,  le  prince  se  retira  à Commerci, 
qui  était  un  lieu  dont  il  s’était  saisi, 
et  où  il  y a deux  bons  châteaux.  Mais, 
ayant  su  que  l’armée  du  roi  continuait 
sa  marche  après  lui,  il  y laissa  gar- 
nison, et  se  retira  le  long  de  la  5Ieuse 
à Saint-Mihiel,  grande  ville  dout  les 
murailles  étaient  à demi-démolics.  11 
lâcha  de  trouver  quelque  lieu  propre 
à se  poster  ; mois  comme  il  n'avait  pas 
beaucoup  d'infanterie,  et  qu’on  nu  lui 
donna  pas  le  temps  de  se  retrancher, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  jusqu'à  l)am- 
villiers,  qui  est  une  place  qu’il  tenait  à 
la  frontière  de  Luxembourg,  ayant 
laissé  de  son  infanterie  dans  Bar-le- 
üuc,  dans  Ligni,  dans  Void  et  dans 
Commerci,  qui  tiennent  tout  un  can- 
ton de  pays.  A la  faveur  de  ces  places, 
il  pensait  y faire  hiverner  son  armée  ; 
ou  si  l’on  en  attaquait  une,  que,  se 
mettant  à.  couvert  d’une  autre,  il  in- 
commoderait fort  les  assiégeans  à 
cause  de  l'hiver  dans  lequel  on  était 
entré.  Mais  M.  de  Turenne,  qui 
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voyait  bien  par  les  petites  places 
qu’il  prenait,  et  où  il  mettait  des  gens, 
quelle  était  son  intention , marcha 
toujours  droit  à lui,  laissant  les  places 
sans  les  attaquer  ; et  ainsi,  en  cinq  ou 
six  jours  de  temps,  il  l'obligea  de  se  re- 
tirer dans  le  pays  de  Luxembourg. 

M.  le  maréchal  de  Laferté  arriva  en 
ce  temps-là  de  NanciàSaint-Mihicl(l); 
cette  marche  rompant  à M.  le  prince 
toutes  ses  mesures,  lui  fit  perdre  l'es- 
pérance d'hiverner  ni  en  Champagne 
ni  sur  les  frontières  de  Lorraine.  Ayant 
séparé  sa  cavalerie  et  son  infanterie  de 
tous  les  corps  qu’il  avait  laissés  dans 
les  places,  il  ne  les  put  rejoindre,  et 
une  partie  de  cette  infanterie  fut  prise 
pendant  l’hiver  à discrétion. 

De  Saint-Mihiel , on  marcha  devant 
Ligni  et  devant  Bar , où  arriva  M.  le 
cardinal  Mazarin,  qui  avait  toujours 
demeuré  à Sedan  depuis  son  départ  de 
Pontoise.  On  laissa  quelque  infanterie 
pour  attaquer  Ligni;  et,  ayant  em- 
porté la  busse  ville  de  Ilar  par  assaut, 
le  siège  dura  dix  ou  douze  jours  à la 
haute  ville  et  au  château.  M.  le  prince 
vint  avec  quelque  cavalerie  jusqu'à 
Vaubecourt;  mais  comme  il  sut  qu'on 
marchaità  lui,  il  se  retira  à Dnmvilliers. 
Après  sept  ou  huit  jours  de  siège  et 
d'une  fort  bonne  défense,  Bar  et  Ligni 
se  rendirent  à discrétion  avec  sept  ou 
huit  régimens  qu'il  y avait  dans  ces 
deux  lieux.  I)e  là,  l’armée  marcha  vers 
Sainte-Menehould  ; mais  la  rigueur  de 
la  saison,  et  le  nombre  d'hommes  qu'il 
y avait  dans  la  place,  empêchèrent 
qu'on  ne  l’assiégeât;  la  gelée  était  si 
forte  qu’il  y mourut  beaucoup  de  sol- 
dats de  froid  en  marchant.  La  même 
raison  obligea  à ne  point  assiéger 
Rhelel,  étant  impossible  de  travailler 


(1)  Vojci  les  Mémoires  do  M.  le  duc  d'York, 
3*  partie  des  preuves,  page  .VJ. 


à la  terre;  d’ailleurs  l’armée  de  M.  le 
prince,  qui  s’était  jointe  au  corps  que 
les  Espagnols  avaient  ramené  quand  il 
alla  assiéger  Bar,  empêcha  aussi  que 
l'on  ne  fit  ce  siège,  parce  que  les  en- 
nemis, qui  tenaient  Château-l’ortien , 
auraient  pu  facilement  secourir  la 
place.  Pour  ne  pas  faire  un  si  grand 
siège,  on  alla  faire  celui  de  fhâteau- 
Portien.qtii  dura  six  ou  sept  jours,  que  « 
les  assiégés  demandèrent  pour  avertir 
M.  le  prince  s’il  les  voulait  secourir; 
le  prince,  qui  était  logé  avec  toute 
son  armée  et  celle  d’Espagne  à Aubcn- 
ton  et  Kumigni,  qui  n'en  est  éloigné 
que  de  six  ou  sept  lieues,  tint  conseil 
là-dessus , et  résolut  enfin  de  ne  pas 
marcher,  de  sorte  que  Châleau-Por- 
tien  se  rendit.  On  demeura  presque 
toutes  les  nuits  du  siège  à la  cam- 
pagne avec  toute  l’armée,  par  les 
plus  grands  froids  qu'il  est  possible 
d’endurer. 

L’armée  des  ennemis,  sachant  la 
prise  de  Chûteau-Portien,  marcha  à 
Vcrvins  qu’ils  prirent,  n'y  ayant  que 
trente  hommes  de  garnison.  L’armée 
du  roi  marcha  droit  à Marie,  et  de  là  à 
Vervins,  où  les  ennemis,  n’ayant  laissé 
qu'un  régiment  d'infanterie  et  un  de 
cavalerie,  la  place  se  rendit  en  douze 
heures  ; les  ennemis  se  retirèrent  dans 
leur  pays,  et  on  donna  des  quartiers  à 
l'armée  du  roi  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui  était  ve- 
nu à l'armée  au  commencement  du 
siège  de  Bar,  ne  quitta  point  l’armée 
que  le  siège  de  Vervins  ne  fût  fini  vers 
la  fin  de  février,  après  quoi  il  s’en  re- 
tourna à Paris,  où  l'autorité  du  roi 
était  affermie  depuis  son  retour.  La 
prise  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui 
fut  arrêté  durant  l’hiver,  et  en  l’ab- 
sence de  M.  le  cardinal  Mazarin  , avec 
sa  participation,  et  conformément  à 
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ses  ordres,  n’nvait  causé  nulle  émo- 
tion : il  était  en  prison  dans  le  château 
de  Vincenncs.  Il  ne  se  fit  nul  change- 
ment considérable  ,’t  la  cour  pendant 
l’hiver:  on  envoya  une  partie  de  l’ar- 
mée dans  les  provinces,  et  il  demeura 
peu  de  troupes  sur  les  frontières  ; et 
comme  on  était  rentré  fort  tard  dans 
les  quartiers  d’hiver,  tant  du  côté  des 
Espagnols  que  de  celui  du  roi , on  ne 
se  mit  en  campagne  qu’assez  avant 
dans  le  mois  de  juin.  M.  le  prince  te- 
nait Sainte-Menehould  et  Khetel  sur 
la  rivière  d’Aisne,  qui  sont  des  postes 
fort  considérables  pour  entrer  en 
France,  et  principalement  Khetel,  y 
ayant  de  là  une  communication  aisée 
par  la  Capelle,  que  les  Espagnols  te- 
naient, avec  les  autres  places  des  Pays- 
Ras  ; et  M.  le  prince  tenait  aussi  Stenai 
sur  la  Meuse,  qui  lui  donnait  la  commu- 
nication du  Luxembourg.  M.  de  Tu- 
renne,  qui  savait  bien  la  conséquence 
de  ce  poste-là,  par  la  connaissance 
qu’il  en  eut  durant  la  guerre  qu'il  fai- 
sait après  la  prison  deM.  le  prince,  fit 
trouver  bon  à M.  le  cardinal,  qu'en 
assemblant  l'armée  du  roi,  il  allât  as- 
siéger Khetel,  pour  ôter  par-là  aux  en- 
nemis le  moyen  de  joindre  l’armée 
qui  était  dans  le  Luxembourg,  et  celle 
qui  était  sur  la  Sambre,  derrière  la 
Capelle.  L’armée  du  roi  se  logea,  en 
passant  la  rivière  d'Aisne , à trois 
lieues  plus  avant  que  Khetel,  qui  était 
justement  l’endroit  où  l’armée  de  Flan- 
dre et  celle  de  Luxembourg  devaient 
se  joindre. 

M.  de  Turenne,  qui  avait  été  long- 
temps à Stenai , voyait  fort  bien  que 
les  ennemis  pouvaient  penser  se  join- 
dre en  ce  lieu-là , et  connaissait  que 
cette  jonction  étant  empêchée  par  l'ar- 
mée du  roi , il  faudrait  deux  ou  trois 
jours  au  moins  aux  ennemis  pour  se 
résoudre , si  l’armée  qui  était  sur  la 


Sambre  irait  en  Luxembourg,  ou  si 
celle  de  Luxembourg  passerait  la 
Meuse  pour  joindre  celle  de  la  Sam- 
bre , et  que  selon  l’un  ou  l’autre  parti, 
il  fallait  quatre  ou  cinq  jours  au  moins 
pour  la  marche  du  corps  qui  irait  join- 
dre l’autre  ; ce  qui  donnait  huit  ou 
neuf  jours  de  sûreté  pour  entrepren- 
dre le  siège  de  Rhetel , sans  avoir  l’ar- 
mée du  roi;  M.  le  maréchal  de  Laferté 
y était  aussi  avec  une  partie  de  son 
armée. 

Il  n’y  avait  que  huit  ou  neuf  cents 
hommes  dans  Khetel  ; on  prit  les  de- 
hors en  arrivant,  et  le  siège  ne  dura 
que  trois  jours.  Il  n’y  a rien  eu  dans 
toutes  ces  dernières  campagnes  de 
guerre  de  plus  considérable  que  d'avoir 
assemblé  l'armée  du  roi  dans  le  pays 
au-delà  de  Rhetel , et  d'avoir  empê 
ché  M.  le  prince  de  commencer  la 
campagne  sur  la  rivière  d’Aisne:  il 
avait  cette  année-là  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  roi.  La 
guerre  de  Bordeaux  continuait  encore; 
et  s’il  avait  marché  sur  Rhetel  et  l'a- 
vait conservé  , ayant  à sa  main  gauche 
la  Meuse , où  il  tenait  Mouson  et  Ste- 
nai, et  à la  main  droite  la  frontière 
des  Pays-Bas , d’où  pouvait  tirer  des 
vivres , il  aurait  été  impossible  de  cou- 
vrir tous  les  pays  qui  étaient  expo- 
sés , comme  Verdun , Saint-Dizier  et 
Vitry  d’un  côté , et  de  l'autre,  Luise  , 
Laon  etSoissons,  et  en  (été  Reims  et 
Chàlons.  L'armée  du  roi  n'avait  pas , 
à cette  campagne-là,  plus  de  six  à 
sept  mille  hommes  de  pied,  avec  les- 
quels il  fallait  tenir  la  campagne,  et 
garnir  les  places.  M.  de  Turenne  plus 
d’un  mois  avant  de  partir  de  Paris, 
considérait  l’entrée  de  M.  le  prince 
par  Khetel  comme  le  plus  grand  mal 
qui  pût  arriver;  c’est  pourquoi,  dès 
qu'en  assemblant  l'armée  du  roi  au- 
près de  ChâloDS,  il  sut  que  M.  le 
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prince  en  faisait  le  rendez-vous  de  la 
sienne,  il  envoya  à M.  le  maré- 
chal de  Laferté,  qui  était  auprès 
de  Sainte  - Menehould , pour  le  prier 
de  marcher;  ce  qu'il  fit;  et  lui, 
par  no»  autre  côté  , s’en  alla  passer  à 
Châtetia^Portien  , et  se  logea  vers  le 
château  de  Chaumont , où  il  y avait 
deux  cents  hommes  des  ennemis  qui 
se  rendirentà  discrétion,  d’où  l'on  alla 
assiéger  Rhetel  le  lendemain. 

M.  le  prince,  à qui  les  mesures  fu- 
rent rompues , n'ayant  pas  assez  vu  la 
conséquent^  de  Rhetel , entra  en 
France  par  In  frontière  de  Picardie 
avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, où  il  trouva  de  grands  obstacles , 
et  où  certainement  il  n’y  avait  pas  la 
même  facilité  à faire  quelque  chose 
de  considérable  que  du  côté  de  la 
Champagne , quand  on  a Rhetel  et  les 
autres  places  de  la  Meuse , comme 
Mouson  et  Stenai.  On  était  bien  avant 
dans  le  mois  de  juin  quand  on  prit 
Rhetel  ; ce  qui  ôta  l’cicusc  d’être  pré- 
venu à se  mettre  en  campagne  ; mais 
souvent  les  personnes  les  plus  habiles 
font  des  fautes  qu’il  est  plus  aisé  de 
remarquer  que  de  prévenir. 

Après  la  prise  de  Rhetel , comme 
l'armée  des  ennemis  setait  mise  en- 
semble vers  la  Capelle , l'armée  du  roi 
tourna  de  ce  côté-là , et  alla  loger  au- 
près de  Vervins.  En  ce  temps-là , le  roi 
avec  M.  le  cardinal  vinrent  à l’armée, 
qui  se  logea  à Ribemont , comme  on 
sut  que  celle  des  ennemis  marchait  à 
Fonsomme.  Pendant  le  séjour  du  roi 
dans  son  armée  à Ribemont,  celle  des 
ennemis  fut  toujours  à Fonsomme  ; et 
les  gardes  des  deux  armées  n’étaient 
qu’à  un  quart  de  lieue  l’une  de  l'au- 
tre; on  demeura  cinq  ou  six  jours  de 
cette  manière,  après  quoi  le  roi  s'en 
alla  à Paris.  , . ; 

Les;  ennemis  qui  avaient  séjourné  à 


Fonsomme  ayant  donné  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  provision  de  leurs 
vivres  et  pour  le  corps  qu'ils  laissaient 
dans  le  pays,  marchèrent  et  entrèrent 
en  France  avec  un  bon  nombre  de  pion- 
niers; et  laissant  la  rivière  de  Somme 
à leur  main  droite  , et  la  rivière  d'Oise 
à leur  gauche,  passèrent  à une  lieue 
de  Ribemont , et  allèrent  loger  entre 
Saint-Quentin  et  Ham.  L’armée  du  roi 
marcha  le  même  jour,  et  alla  loger  à 
Acheri , qui  est  à une  lieue  de  Lafère, 
laissant  ce  jour-là  la  rivière  d'Oise  en- 
tre elle  et  les  ennemis.  Le  lendemain 
leur  armée  marcha  de  grand  malin,  et 
laissant  Ham  à main  droite,  s'avançait 
vers  Chauni.  Elle  était  fort  considéra- 
ble, ayant  seize  mille  hommes  de 
pied  , onze  mille  chevaux , et  trente  à 
quarante  pièces  de  canon , sans  comp- 
ter un  troisième  corps  qui  était  aux 
environs  de  Cambrai.  Cette  marche 
menaçait  beaucoup  de  lieux,  car  ils 
pouvaient  aileron  à Compïègne,  ou 
prendre  les  postes  qui  sont  entre  Com- 
pïègne et  Pontoise,  sur  la  rivière 
d'Oise,  comme  Creil  et  Pont-Sainte- 
Maxencc , et  de-là  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  Paris  pour  y mettre  toutes 
choses  en  confusion  , les  esprits  y étant 
fort  chancelans,  et  le  roi  n’étant  pas 
en  sûreté  si  l’armée  de  l’ennemi  en 
eût  été  proche.  Ils  pouvaient  aussi  al- 
ler à Kcauvais  où  il  n’y  avait  point  de 
garnison  , et  le  peu  d'infanterie  qui  se 
trouvait  dans  l'armée  du  roi  ai  ait  obligé 
à ne  mettre  personne  dans  Saint-Quen- 
tin , ni  à Ham  , ni  à Pcronne  , ni  dans 
les  autres  places  de  la  Somme,  sur 
l'une  desquelles  iis  se  fussent  facile-  t 
ment  jetés  si  l’armée  du  roi  se  fut  éloi- 
gnée d'eux.  i'. 

M.  de  l'urenne  fut  d'un  sentiment  , 
contraire  à celui  de  toute  l'armée,  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté  y.  entra  : 
c’était  de  ne  point  continuer  à suivre  , 
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la  rivière  d’Oise  pour  couvrir  Compïè- 
gne, Creil  et  Pont-Sainte-Maxence, 
parce  qu'on  exposait  par  là  aux  enne- 
mis celle  des  villes  sur  la  Somme  qu'ils 
auraient  voulu  assiéger,  mais  de  pas- 
ser la  rivière  d'Oise  du  même  côté 
qu’étaient  les  ennemis,  et  de  se  loger 
à deux  heures  d’eux,  dans  un  camp 
fort  sûr.  Il  faut  considérer  que  n’y 
ayant  que  sept  mille  hommes  de  pied 
daos  l’armée  du  roi  et  point  d’infante- 
rie dans  les  places,  on  ne  les  pouvait 
sauver  qu’en  se  tenant  toujours  près 
de  l’ennemi , et  lui  donnant  à juger 
que  l’on  arriverait  toujours  douze  ou 
quinze  heures  après  lui  devant  la  place 
qu’il  voudrait  assiéger.  Si  on  avait  mis 
de  l’infanterie  dans  les  places,  l’armée 
n’aurait  osé  se  tenir  en  campagne  près 
de  l’ennemi , et  ainsi  elle  lui  aurait 
donné  le  moyen  d’entreprendre  tout 
ce  qu’il  aurait  jugé  à propos.  M.  le 
prince  commandant  l’armée  ennemie, 
on  pouvait  s’attendre  à toutes  les  vi- 
goureuses résolutions  qu’il  y a à pren- 
dre , quand  un  ennemi  se  sépare  et 
qu’il  laisse  tant  de  lieux  exposés.  Il 
valait  donc  mieux  se  résoudre  à cô- 
toyer toujours  l’ennemi  (quoique  cela 
fût  un  peu  dangereux),  que  de  pren- 
dre un  des  deux  autres  partis  qu’on 
proposait  : c’était  de  marcher  avec 
l’armée  vers  Compiègne  sans  passer 
l’Oise,  ou  de  jeter  de  l’infanterie  dans 
les  places,  et  de  s’éloigner  de  l’ennemi 
avec  la  cavalerie.  Par  le  premier,  il  est 
certain  que  les  ennemis  auraient  pu 
assiéger  la  place  la  plus  considérable 
sur  la  Somme,  ayant  un  corps  près  de 
Cambrai  avec  des  pionniers  du  pays 
toujours  prêts,  et  l’armée  du  roi  n’au- 
rait pu  y arriver  que  quatre  ou  cinq 
jours  après  enx  ; par  l’autre,  l’ennemi 
aurait  eu  moyen  de  marcher  a Paris , 
ne  voyant  point  d’armée  en  corps,  ou 
bien  aurait  assiégé  une  place  où  il 


n’aurait  eu  qu’une  plus  forte  garnison 
à craindre,  mais  point  d’armée  à ap- 
préhender. J’insiste  un  peu  là-dessus, 
parce  qu’assurément  la  résolution  de 
passer  la  rivière , de  ne  mettre  per- 
sonne dans  les  places,  et  de  s’ailcr  lo- 
ger proche  de  l'ennemi,  a rendu  cette 
entrée  en  France  de  nul  effet,  et  sou- 
vent, pour  appréhender  trop  de  cho- 
ses , on  prend  des  partis  difTérens  de 
celui-ci,  et  qui  réussissent  fort  mal.  Ce 
n’est  pas  que  celui-là  soit  bien  sûr, 
cur  un  ennemi  peut  marcher  à vous 
et  combattre  ; mais  quand  on  a une 
bonne  armée , quoique  plus  faible , et 
que  l’on  prend  bien  garde  comment  on 
campe  et  aux  mouvemens  de  l’ennemi, 
c’est  le  parti  le  plus  assuré. 

L’armée  de  l’ennemi  marcha  de 
Channi  à Roye,  et  celle  du  roi,  auprès 
de  Noyon,  ne  se  retrancha  point;  mais 
regardant  bien  à ce  que  les  ennemis 
faisaient , se  logea  toujours  en  des 
lieux  assez  avantageux.  On  sut  qu’ils 
attaquaient  Roye,  où  il  n’y  avait  point 
de  soldats.  Le  siège  dura  deux  jours,  et 
l’on  ne  songea  pas  à secourir  la  place, 
n’étant  qu’une  petite  ville  qu’on  ne 
pouvait  pas  garder.  Quand  ils  se  furent 
emparés  de  Roye,  ils  commencèrent  à 
être  fort  embarrassés  de  la  résolution 
qu’ils  prendraient  ; ils  n’osaient  s’avan- 
cer dans  le  pays,  où  ils  n’avaient  point 
de  places,  pendant  qu’une  armée  en- 
nemie logeait  à trois  heures  d’eux.  Ils 
ne  pouvaient  aussi  attaquer  une  place 
sur  la  Somme,  où  il  faut  se  séparer  à 
cause  des  marais,  et  où  l’armée  du  roi 
fût  arrivée  le  même  jour.  Comme  Cor- 
bie  ne  vaut  rien,  M.  de  Turenne  y en- 
voya cinq  cents  chevaux  socs  M.  de 
Schomberg, 

En  ce  temps-là , on  intercepta  une 
lettre  que  l’on  envoya  à la  cour  pour 
déchiffrer,  par  laquelle  on  sut  certai- 
nement que  les  ennemis,  avant  de  rieu 
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entreprendre  ( leurs  premières  mesu- 
res ayant  manqué)  voulaient  faire  ve- 
nir un  corps  de  Cambrai  avec  une 
grande  quantité  de  vivres,  et  comme 
on  s'enquit  diligemment  par  liapaume 
de  ce  qui  se  faisait  a Cambrai,  on  sut 
que  le  corps  était  prêt  à partir.  L’ar- 
mée du  roi , laissant  son  bagage  pour 
la  suivre,  passa  la  Somme  à Ham,  et 
marchant  vers  Pérenne,  M.  de  Tu- 
renne  s’avança  avec  cinq  mille  che- 
vaux jusqu’auprès  de  liapaume,  pour 
attendre  ce  corps,  qui,  ayant  eu  nou- 
velle de  cette  marche,  se  retira  à Cam- 
brai. L’armée  de  l’ennemi,  sachant 
que  l’on  était  entre  eux  et  leur  con- 
voi, et  ayant  perdu  le  temps  d’avancer 
dans  le  pays  ou  d’attaquer  une  place 
manquant  de  vivres,  quitta  Koye  et 
marcha  pour  repasser  la  Somme  à Ce- 
risi,  qui  est  entre  Péronne  et  Corbie, 
ayant  jeté  beaucoup  de  fascines  sur  le 
marais.  En  moins  de  vingt -quatre 
heures,  toute  l’armée  avec  le  bagage 
fut  passée  du  côté  de  leur  pays,  et 
ayant  appris  que  l’armée  du  roi  était 
logée  à une  heure  de  Péronne,  proche 
du  mont  Saint-Quentin,  sans  être  re- 
tranchée, ils  partirent  la  nuit,  et  mar- 
chèrent tout  droit  avec  résolution  de 
combattre.  On  fut  quelque  temps  en 
doute  s’ils  quittaient  tout-à-fait  les 
ponts  qu’ils  avaient  faits  pour  passer 
la  Somme;  mais  on  vit  par  leur  mar- 
che qu’ils  les  abandonnaient  entière- 
ment. 

L’armée  du  roi  avait  le  front  à un 
ruisseau  ; mais  les  ennemis  marchaient 
pour  le  prendre  à la  source  qui  n’était 
qu’à  une  demi-heure  du  camp,  et  ain- 
si venaient  par  le  flanc  de  l’armée. 
C’était  celle  de  M.  le  maréchal  de  La- 
ferlé,  qui  était  du  côte  que  les  enne- 
mis venaient,  et  il  était  impossible  de 
se  mettre  en  bonne  posture  devant 
eux;  ia situation  du  lieu  ne  le  permet- 


tait pas,  et  donnait  un  grand  avantage 
aux  ennemis  qui  avaient  le  moyen  de 
s’étendre.  M.  de  Turenne  avança, 
ayant  M.  le  chevalier  de  Créqui  avec 
lui  et  deux  ou  trois  de  ses  gens  pour 
reconnaître  les  ennemis.  Ayant  vu 
qu’ils  prenaient  leur  marche , et  qu’il 
n’y  avait  point  de  temps  a perdre,  il 
iit  considérer  à M.  le  maréchal  de  La- 
ferté  la  mauvaise  posture  ou  ii  était  ; 
et,  étant  retourné  à son  armée , qui 
était  à l’aile  droite  et  un  peu  plus  loin  de 
celle  des  ennemis,  il  envoya  Varen- 
nes,  qui  faisait  la  charge  de  maréchal- 
des-logis  de  l’armée,  pour  voir  com- 
ment était  fait  le  pays  par-deiè  un  pe- 
tit bois;  il  reconnut  que  c’était  une 
assez  grande  plaine  où  une  partie  de 
i’armée  pourrait  être  en  bataille , et 
que  les  ennemis  ne  l’avaient  pas  en- 
core occupée , mais  commençaient  à y 
faire  avancer  quelques  escadrons,  et 
que  le  bois  pour  y aller  était  fort  clair. 
M.  de  Turenne  envoya  aussitôt  avertir 
M.  le  maréchal  de  Laferté  qu’il  mar- 
chait ù celte  plaine , et  lui  demander 
s’il  lui  plaisait  d’y  venir  prendre  la  gau- 
che; ce  qu’il  jugea  fort  à propos,  et 
ainsi  M.  de  Turenne  commença  à mar- 
cher d’auprès  du  mont  Saint-Quentin, 
et  avec  un  grand  front , passant  au 
travers  du  bois,  arriva  dans  un  vallon 
à côté;  il  se  mit  en  bataille  dans  ce 
vallon  où,  faisant  promptement  tra- 
vailler l’infanterie  à cinq  ou  six  rédans 
à la  tête  de  l’armée,  en  deux  heures 
on  fut  bien  retranché. 

L’armée  de  l’ennemi , voyant  celle 
du  roi  en  cet  état,  et  ayant  été  obligée 
de  faire  un  peu  de  halte  pour  attendre 
sou  infanterie,  demeura  sans  avancer, 
et,  après  quelques  escarmouches,  com- 
mença à se  loger  sur  une  hauteur,  à 
un  quart  de  lieue  de  l'armée  du  roi. 
La  nuit  suivante  on  avança  les  tra- 
vaux. On  a dit  que  ce  jour  ôl.  le  prince 
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voulnil  combattre,  mais  que  les  Espa- 
gnols l’en  empêchaient;  je  crois  que 
la  difficulté  vint  par  leur  longue  mar- 
che, et  que  l'armée  du  roi , ayant 
changé  de  poste,  cela  les  obligea  à 
faire  un  grand  tour  qui  leur  fit  perdre 
du  temps,  et  en  donna  à celle  du  roi 
de  se  bien  retrancher  ; ce  qui  étant 
il  n’y  avait  plus  d'apparence  que  ni 
M.  le  prince  ni  les  Espagnols  eussent 
voulu  combattre.  Il  est  vrai , qu'avant 
d’avbir  changé  de  poste  l’armée  du 
roi  courait  grand  danger,  les  ennemis 
ayant  toutes  les  hauteurs  sur  elle;  et, 
assurément,  l'on  aurait  combattu  ce 
jour-là  avec  mauvais  succès.  On  de- 
meura deux  ou  trois  jours  en  présen- 
ce, s'y  faisant  beaucoup  d’escarmou- 
ches; et,  au  bout  do  ce  temps,  les  en- 
nemis marchèrent  droit  à Fonsomme, 
et  envoyèrent  trois  mille  chevaux  sous 
M.  de  Duras,  pour  investir  Guise. 

G'arméc  du  roi , ayant  vu  le  matin 
que  l’ennemi  marchait,  passa  la  rivière 
de  Somme  a Péronne,  et  on  fit  sept 
lieues  ce  jour-là.  M.  de  Turennc  mar- 
cha en  diligcuce  pour  que  M.  de  Beau- 
jeu  pût  entrer  dans  Guise  avec  deux 
mille  chevaux.  Les  ennemis  avaient  le 
chemin  plus  court  de  la  moitié  que 
l’armée  du  roi  pour  arriver  à Guise; 
mais  leur  armée  s'arrêta  à trois  heures 
de  là  sur  la  difficulté  que  firent  les 
Lorrains  de  faire  ce  siège;  du  moins 
ou  a dit  que  ce  fut  là  le  sujet  qui  sus- 
pendit leur  marche  ; il  est  certain  que 
s’ils  l’eussent  continuée  ils  y seraient 
arrivés  un  jour  avant  l’armée  du  roi, 
et  on  ne  sait  pas  si  .M.  de  Beaujeu  y 
aurait  pu  entrer.  Ce  dessein  ayant 
manqué,  ils  s’en  vinrent  loger  à Cau- 
laincourt,  qui  est  entre  le  CAtclet  et 
Ham , et  l'armée  du  roi  auprès  de 
Haro,  la  rivière  de  Somme  entre  deux, 
où,  ayant  séjourné  plus  de  quinze  jours 
et  tenu  beaucoup  de  conseils  avec 
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M.  l'archiduc,  qui  les  vint  joindre,  ils 
partirent  en  diligence,  et  laissant  Guise 
à leur  main  gauche,  ils  allèrent  assié- 
ger Ilocroi,  où  la  situation  est  si  avan- 
tageuse pour  celui  qui  y arrive  le  pre- 
mier, à cause  des  grands  bois  qui  sont 
autour  de  la  place , que  l'on  ne  voulut 
pas  y marcher  avec  l'armée  pour  la 
secourir,  et  on  aima  mieux  assiéger 
Mouson  , où  on  arriva  en  très  grande 
diligence;  les  tranchées  s'étant  ouver- 
tes en  même  temps  aux  deux  places , 
Mouson  fut  pris  quatre  ou  cinq  jours 
avant  Kocroi.  Les  ennemis  y avaient 
seize  cents  hommes,  et  des  meilleurs 
régimeus  de  l’armée.  On  ne  fit  point  de 
circonvallation,  et  on  ouvrit  la  tran- 
chée le  soir  même  que  l’on  y arriva.  Le 
siège  dura  dix-sept  jours,  et  comme  on 
marchait  vers  Ilocroi,  on  eut  nouvelle 
qu’il  capitulait.  Les  ennemis,  après  la 
prise , se  retirèrent  plus  avant  dans 
leur  pays,  et  dans  la  pensée  que  l'on 
eut  qu'ils  pourraient  assiéger  la  Bassée 
ou  Béthune , n’ayant  plus  que  cela  à 
faire , on  y mit  un  si  grand  nombre 
d'infanterie,  qu'ils  ne  purent  assiéger 
ni  j’une  ni  l'autre. 

Les  affaires  de  Bordeaux  étant  finies 
cet  été-là,  il  en  vint  quelques  troupes 
au  roi , avec  lesquelles,  et  ses  gardes 
françaises  et  suisses.  Sa  Majesté  lit  faire 
le  siège  de  Saintc-Menehould  par  MM. 
d’Oxelles,  Castelnau  et  de  Navailles. 
M.  de  Turenne  marcha  pour  couvrir  la 
Picardie  et  les  places  de  Flandre,  et 
M.  le  maréchal  de  Laferté  alla  vers 
la  Meuse  pour  s’opposer  à M.  de  Lor- 
raine , qui  venait  avec  quelques  trou- 
pes pour  secourir  Sainte-Menehould, 
dont  le  siège  continua  jusqu’au  com- 
mencement de  décembre.  Les  troupes 
y furent  assez  rebutées  par  les  sorties 
et  par  le  mauvais  temps,  et  on  croit 
que  le  feu,  qui  se  mit  aux  poudres  des 
assiégés,  ne  nuisit  pas  à la  prise  de  la 
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place.  Ainsi  l’hiver  vint,  et  les  armées 
se  retirèrent  de  part  et  d’autre,  l’ar- 
mée du  roi  ayant  pris  durant  la  cam- 
pagne Rhetel,  Mouson  et  Sainte-Me- 
nehould,  et  les  ennemis  Rocroi  seule- 
ment, quoiqu’il  n’y  eût  entre  elles 
aucune  proportion  de  forces,  celles  des 
ennemis  étant  beaucoup  plus  considé- 
rables. 


LIVRE  III. 

Des  guerres  en  Flandre. 

L’hiver  se  passa  sans  qu’il  y eût  rien 
de  considérable  A la  cour,  et  l’autorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  de 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Au  printemps, 
le  roi  alla  se  faire  sacrer  à Reims,  où 
on  résolut  de  prendre  le  régiment  des 
gardes  françaises  et  suisses,  et  quatre 
ou  cinq  autres  régimens  d’infanterie 
avec  douze  ou  quinze  cents  chevaux, 
et  d’en  donner  le  commandement  à 
M.  Fabert,  pour  faire  le  siège  de  Ste- 
nai  ; il  fut  résolu  aussi  que  le  roi  irait 
à Sedan , afin  d’en  être  proche  ; que 
l’armée  se  tiendrait  sur  la  frontière  de 
Champagne  pour  pouvoir  se  rendre 
aussitôt  à Stenai,  si  celle  des  ennemis 
passait  dans  le  Luxembourg,  et  qu’en 
cas  qu’ils  entreprissent  quelque  chose 
vers  les  frontières  de  Flandre , on  pût 
aussi  marcher  de  ce  côté.  Il  n’y  avait 
pas  d’apparence  que  les  ennemis  Os- 
sent  un  siège  aussi  considérable  que 
celui  d’Arras.  On  croyait  que  s’ils  ne 
marchaient  pas  vers  Stenai,  ils  ne  pou- 
vaient entreprendre  que  le  siège  de 
Béthune  ou  de  la  Bassée , et  alors  on 
aurait  assiégé  quelque  place  sur  la 
frontière,  comme  la  Capelle  ou  Lan- 
drecics. 

Dans  le  temps  que  l’armée  du  roi 
était  auprès  de  Lafère,  on  apprit  par 
M.  Mondejeu,  gouverneur  d’Arras, 


qu’il  était  investi,  sans  qu’il  en  eût  eu 
auparavant  le  moindre  avis.  Dans  les 
guerres  de  Flandre,  cela  se  peut  aisé- 
ment, parce  que  le  pays  étant  fort 
serré , les  places  sont  si  près  les  unes 
des  autres,  que  les  ennemis  peuvent 
en  menacer  beaucoup  à la  fois,  et  les 
gouverneurs  ne  savent  pas  à laquelle 
on  veut  s’attacher.  A la  réserve  de 
cent  chevaux , que  M.  de  Mondejeu 
avait  dans  la  place,  toute  sa  cavalerie, 
composée  de  cinq  cents  chevaux,  était 
dans  un  camp  volant  que  comman- 
dait M.  de  Barre , qui  était  sur  la  ri- 
vière d’Aulhie,  auprès  de  Dourlens,  cl 
avait  ordre  de  couvrir  les  places  d’Ar- 
ras, de  Béthune  et  de  la  Bassée.  Il 
avait  mis  son  infanterie  dans  les  deui 
dernières  places,  comme  étant  les  plus 
éloignées  et  les  plus  difficiles  à secou- 
rir en  cas  que  l’ennemi  les  eût  assié- 
gées , et  il  croyait  aussi  bien  que  le 
gouverneur  d’Arras  qu’il  aurait  tou- 
jours assez  de  temps  pour  entrer  dans 
la  place  avant  qu’elle  fût  investie , 
parce  que  c’est  un  pays  de  plaine , et 
qu’il  n’en  était  pas  trop  éloigné.  Il  ne 
put  pas  y réussir  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours;  mais  ensuite,  ayant  en- 
voyé M.  d’Equancourt  avec  quatre 
cents  chevaux , et  M.  de  Saint-Lieu 
avec  un  pareil  nombre  par  difTérens 
endroits  et  à un  jour  distaut  l’un  de 
l’autre,  tous  deux  essayèrent  de  se  je- 
ter dans  la  place  avec  beaucoup  de 
hardiesse;  mais  ayant  trouvé  la  cava- 
lerie de  l’ennemi  qui  les  attendait  sur 
deux  lignes,  la  moitié  de  leurs  gens  fut 
prise  ou  contrainte  de  retourner,  et 
l’autre  moitié  entra  dans  la  place  avec 
eux.  M.  de  Turcnne  Gt  aussi  détacher 
de  son  armée  le  chevalier  de  Créqui 
avec  cinq  cents  chevaux,  composés  de 
son  régiment,  de  celui  de  Bouillon  et 
de  gens  commandés,  qui,  après  avoir 
fait  un  grand  tour,  ayant  trouvé  une 
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barrière  du  camp  des  ennemis  qui  n’é- 
tait pas  fermée,  y entra,  et  quoiqu’il 
fût  chargé  par  leur  cavalerie,  il  sc  jeta 
dans  la  place  avec  deux  cent  cinquante 
chevaux.  Une  grande  partie  des  autres 
fut  faite  prisonnière,  et  sa  dernière 
troupe,  commandée  par  un  colonel, 
fut  perdue  la  nuit  et  ne  le  put  pas  sui- 
vre. 

Quand  on  sut  que  cette  cavalerie 
était  entrée  dans  Arras , on  fut  quel- 
que temps  en  doute  si  les  ennemis 
continueraient  le  siège;  mais  on  ap- 
prit qu’ils  faisaient  travailler  .T  leurs  li- 
gnes, et  que  ce  secours  n’avait  retardé 
que  de  quelques  jours  l’ouverture  de 
la  tranchée.  L’armée  du  roi  s'avança 
auprès  de  Péronne;  et  comme  on  crai- 
, gnait  de  ne  pouvoir  pas  en  tirer  tous  les 
vivres  nécessaires,  M.  de  Turenne  ne 
fut  pas  d'avis  que  l'on  s'approchât  du 
camp  des  ennemis  qu'après  que  l'on 
aurait  donné  tel  ordre  aux  vivres , que 
l’on  ne  fût  pas  obligé  de  combattre 
l'enuemi  dans  ses  lignes  sans  raison , 
ni  de  se  retirer  faute  de  subsistance. 
Pour  le  premier,  il  u’y  avait  pas  d'ap- 
parence de  combattre  une  armée  beau- 
coup plus  forte,  qui  n'avait  point  ou- 
vert de  tranchée,  et  par  conséquent 
point  affaiblie  ni  par  la  désertion  , ni 
par  la  nécessité,  ni  par  un  grand  nom- 
bre de  gens  que  l'on  perd  dans  un  siège; 
et  pour  l'autre , il  était  clair  que  de 
s’approcher  de  l’ennemi  pour  être 
après  obligé  de  s’en  retirer,  ferait  un 
très  mauvais  effet,  et  dans  l'armée  et 
dans  la  ville  assiégée.  Sans  ces  incon- 
véniens,  il  eût  été  prudent  de  se 
rendre  bientôt  auprès  des  ennemis 
après  qu’ils  furent  devant  la  place, 
parce  qu'on  les  eût  empêchés  de  faire 
un  grand  magasin  de  vivres  dans 
leur  camp;  mais  on  crut  ce  dernier 
inconvénient  moindre  que  les  au- 
tres. 

iv. 


46b 

M.  le  cardinal,  qui  était  avec  le  roi  à 
Sedan  durant  le  siège  de  Stenai,  pensa 
s'en  venir  à Péronne  ; mais  il  y envoya 
M.  le  Tellier.  M.  de  Turenne  et  M.  le 
maréchal  de  Laferté  virent  ce  minis- 
tre le  matin  qu’ils  marchèrent  vers  le 
camp  de  l’ennemi,  et  s’assurèrent  tout- 
à-fait  que  lui  étant  sur  la  frontière , 
toutes  choses  seraient  bien  réglées 
pour  la  subsistance  de  l’armée , qui 
s’éloigna  de  neuf  lieues,  alla  loger  à la 
portée  du  canon  du  camp  des  enne- 
mis, et  se  mit  entre  eux  et  Douai,  d'où 
ils  tiraient  tous  leurs  vivres.  L'armée 
du  roi  n’avait  pas  plus  de  quatorze  ou 
quinze  mille  hommes,  et  celle  des  en- 
nemis passait  vingt-cinq  mille.  M.  de 
Turenne , à cause  de  la  faiblesse  de 
l’armée  et  du  peu  d'équipage  d'artille- 
rie et  de  vivres , ne  fut  jamais  d'avis 
d’entreprendre  autre  chose  d’abord, 
que  de  secourir  Arras,  dout  il  a tou- 
jours cru  que  le  siège  serait  difficile , 
et  que  si  l’armée  du  roi , assurée  des 
vivres,  s'approchait  du  camp  des  Espa- 
gnols, elle  pourrait  peut-être  ensuite 
trouver  le  moyen  de  forcer  leurs  li- 
gnes. Il  ne  fut  point  de  l’opinion  com- 
mune qu’il  faut  faire  agir  les  Français 
d’abord , persuadé  qu'ils  ont  la  même 
patience  que  les  autres  nations,  quand 
on  les  conduit  bien. 

En  deux  jours,  on  arriva  à la  vue  du 
camp  des  ennemis,  près  d’une  hauteur 
qui  s'appelle  ilouchi-le-Preux.  Comme 
les  Espagnols  y avaient  quelque  cava- 
lerie, on  craignit  d’abord  qu'ils  ne  se 
missent  derrière  en  bataille  poui  em- 
pêcher celle  du  roi  de  passer  un  ruis- 
seau; mais  comme  ce  ruisseau  était 
loin  de  la  place,  ils  ne  le  Grenl  point, 
parce  qu'il  aurait  fallu  lever  le  siège, 
ce  qui  ne  pouvait  se  faire  si  prompte- 
ment que  l’armée  du  roi  n’eùt  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  bonne  posture, 
et  faire  appréhender  avec  raison  l is— 
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sue  d'un  combat.  On  a néanmoins  dit 
que  M.  le  prince  avait  voulu  le  faire , 
mais  que  les  Espagnols  n’y  voulurent 
pas  consentir.  Aussitôt  que  leurs  trou- 
pes nous  virent  faire  divers  ponts  sur 
le  ruisseau,  ils  se  retirèrent  dans  leur 
camp  après  quelques  escarmouches, 
et  l'armée  du  roi,  s'étant  avancée  sur 
la  hauteur,  commença  à s’y  fortifier, 
ce  qui  fut  fait  dans  la  ûn  de  ce  jour  et 
dans  la  nuit  suivante. 

Le  camp  avait  sou  aile  droite  sur  la 
Scarpe,  où  on  fit  aussi  promptement 
des  ponts  pour  communiquer  à la  Bas- 
sée,  et  empêcher  les  vivres  de  Douai. 
Tout  le  front  du  camp  tenait  l'entre- 
deux  de  la  Scarpe  et  d’un  petit  ruis- 
seau qui  descend  à Arleux  , et  par  le 
moyeu  de  la  cavalerie,  on  gardait,  au- 
tant que  l’on  pouvait,  le  chemin  de 
Cambrai  et  de  Douai , qui  n'étant  que 
de  plaines , on  empêchait  bien  qu'il 
ne  vînt  des  chariots,  mais  non  pas  que 
des  cavaliers  portassent  en  croupe 
des  munitions  de  guerre.  On  manda 
aussi  au  comte  de  Broglio,  gouverneur 
de  la  Bassée,  de  se  venir  loger  à Lens, 
avec  quinze  cents  ou  deux  mille  hom- 
mes de  garnison,  et  par  ce  moyen-là , 
•n  empêchait  les  vivres  par  le  côté  de 
Douai  et  de  Lille.  Il  y avait  le  côté  de 
Saint-Pol  qui  demeurait  fort  libre, 
par  où  les  ennemis  pouvaient  avoir  la 
communication  avec  Aire  et  Saint- 
Omer.  Dès  le  soir  que  l’on  arriva  avec 
l’armée  à Mouchi-le-Prcux,  on  écrivit 
au  gouverneur  de  Iiesdin  de  mettre  des 
gens  dans  Saint-Pol,  et  si  cela  eût  été 
fait,  le  siège  d’Arras  aurait  assurément 
été  levé,  sans  qu’on  eût  été  obligé 
d’attaquer  les  lignes;  mais  ou  les  inté- 
rêts particuliers,  ou  la  faiblesse  de  la 
garnison  de  Hesdin,  empêchèrent  le 
gouverneur  de  le  faire.  On  y eût  ce- 
pendant remédié  sans  la  mort  de  M.  de 
Beaujeu,  qui , ayant  été  promptement 


envoyé  avec  douze  cents  chevaux  et 
quelque  infanterie  du  comte  do  Bro- 
glio, pour  garder  le  côté  de  Saint-Pol, 
rencontra  tes  ennemis  qui  allaient  faire 
un  convoi  à Aire;  et  sept  ou  huit  cents 
chevaux  l'ayant  attaqué  à la  pointe  du 
jour,  comme  ses  gens  se  repo*aient,  il 
fut  mis  en  désordre  et  tué  sur  la  place; 
mais  ses  gens  s’étant  ralliés,  les  enne- 
mis furent  battus , et  beaucoup  des 
leurs  tués  ou  faits  prisonniers.  Comme 
les  nôtres  n'eurent  plus  de  chefs , ils 
s'en  revinrent  à Béthune,  et  ne  mar- 
chèrent point  où  ils  avaient  été  com- 
mandés. Dans  cet  intervalle,  les  enne- 
mis envoyèrent  promptement  de  l’in- 
fanterie dans  Saint-  Pol,  ce  qui  mit  ce 
lieu  en  état  de  n'ètre  pas  pris  sans  que 
l'armée  y allât , et  l’on  ne  pouvait 
quitter  le  côté  de  Douai,  parce  que 
les  deux  lieux  sont  justement  à l'op- 
posite. 

Comme  cette  cavulerie  fut  retournée 
à Béthune , M.  de  Turenne  envoya 
pour  la  commander  M.  de  Lillebonne, 
qui  la  mena  à I'ernes,  pour  empêcher 
la  communication  du  camp  des  enne- 
mis avec  Aire  ; mais  le  côté  de  Saint- 
Pol  demeurait  toujours  libre , d’où  ils 
tiraient  beaucoup  de  commodités.  M. 
le  comte  de  Broglio  essaya  de  prendre 
cette  place  ; mais  il  fut  repoussé  avec 
perte.  Les  choses  restèrent  quelque 
temps  dans  cette  assiette,  les  ennemis 
trouvant  de  grandes  difficultés  au  siè- 
ge, à cause  de  la  résistance  des  assié- 
gés et  de  l'armée  du  roi,  qui  était  tou- 
jours campée  près  d’eux.  Comme  on 
savait  tous  les  jours  le  progrès  du  siè- 
ge, on  ne  s'appliqua  qu'à  empêcher 
les  convois,  sans  essayer  de  forcer  les 
lignes,  jusqu'à  ce  que  les  assiégés  fus- 
sent fort  pressés.  On  savait  que  l’ar- 
mée des  Espagnols  diminuait  beau- 
coup ; mais  leur  circonvallation  ne 
pouvait  guère  êlre  en  meilleur  état.  11 
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no  s’y  passa  donc  rien  de  fort  considé- 
rable pendant  l'espace  d'un  mois,  hors 
quelques  poudres  qui  se  brûlèrent, 
comme  les  ennemis  les  portaient  en 
croupe,  et  quelques  petits  convois  qui 
furent  rencontrés.  Tout  ce  qui  venait 
de  Cambrai  à leur  camp  y arrivait  par 
des  cavaliers  qui  passaient  la  nuit,  et 
quoique  notre  cavalerie  fût  sur  les 
avenues  pour  les  attendre , on  ne  les 
rencontrait  jamais,  parce  que  les  envi- 
rons sont  de  grandes  pluines.  Cepen- 
dant les  assiégés  défendaient  bien  leurs 
dehors,  et  repoussèrent  trois  ou  qua- 
tre fois  les  ennemis  à une  première 
palissade  fort  loin  de  la  place,  et  gar- 
daient si  bien  leur  terrain,  qu’au  bout 
de  sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
les  ennemis  n’en  étaient  que  sur  la 
coutrescarpe  d'une  demi-lune  qui  est 
devant  le  fossé,  et  n’avaient  pris  qu'un 
ouvrage  à corne  dont  il  fallait  s’empa- 
rer avant  que  d'aller  à cette  demi-lune. 
Les  assiégés  faisaient  tout  ce  qui  se 
peut  faire  pour  se  bien  défendre.  M.  le 
chevalier  de  Créqui,  M.  d'Equancourt 
et  M.  de  Saint-Lieu  furent  blessés  dans 
le»  dehors,  où  ils  servaient  très  bien  ; 
M.  de  Mondejeu  se  conduisait  aussi 
bien  qu’un  gouverneur  peut  faire. 

Le  siège  de  Ôtenai  continuait  tou- 
jours, et  tirait  un  peu  en  longueur  par 
la  bonne  défense  des  assiégés.  M.  de 
Turenne  et  M.  le  maréchal  de  La  fer- 
lé , voyant  que  les  ennemis  ne  lais- 
saient pas  d’avancer  celui  d’Arras, 
quoiqu'avec  beaucoup  de  difficulté, 
résolurent  de  donner  aux  lignes , y 
étant  aussi  poussés  par  les  nouvelles 
qu'ils  avaient  reçues  de  Mondejeu, 
qui  faisait  scmblaut  d'âtre  un  peu  plus 
pressé  qu'il  ne  l'était  eu  effet  ; il  n’est 
pas  étrange  que  les  gouverneurs  en 
usent  ainsi , parce  que  n’étant  pas  as- 
surés que  les  ennemis  n’attaqueront 
pas  avec  plus  de  vigueur,  et  si  leurs 


gens  ne  sc  relâcheront  pas  dans  la  dé- 
fense , ils  veulent  toujours  mettre  les 
choses  au  pis,  et  faire  entendre  qu’ils 
se  défendront  moins  de  temps  qu'ils 
ne  le  peuvent  en  effet.  On  avait  déjà 
commandé  de  tenir  prêtes  toutes  les 
fascines  et  les  claies  pour  attaquer  les 
lignes  le  jour  d'après,  lorsqu’on  apprit 
le  soir  que  Stenai  capitulait,  et  M.  le 
cardinal  manda  que  le  roi  marcherait 
en  diligence  à Péronne , et  enverrait 
toutes  les  troupes  qui  avaient  servi  au 
siège  de  Stenai  pour  renforcer  l’armée. 
M.  de  Turenne  fut  d'avis  d'attendre  ce 
renfort,  parce  que  l'on  savait  très  cer- 
tainement que  la  ville  pourrait  encore 
se  défendre,  et  on  était  si  proche  des 
ennemis,  qu’il  ne  pouvait  rien  arriver 
dont  on  ne  fût  averti  tous  les  jours. 
M.  le  cardinal  voulut  aussi  pressentir 
si  M.  de  Turenne  ne  serait  pas  cho- 
qué, si  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt 
allait  commander  les  troupes  qui  ve- 
naient du  siège  de  Stenai  ; mais  dans 
une  situation  aussi  importante,  M.  de 
Turenne  croyait  qu’il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  trop  de  troupes  ni  trop  de  chef»  : 
Al.  le  maréchal  de  Laferté  fut  aussi 
du  même  avis.  Ces  troupes  donc  mar- 
chèrent en  grande  diligence  après  la 
reddition  de  Stenai,  passèrent  la  Som- 
me, et  faisant  d'assez  grandes  jour- 
nées, vinrent  auprès  de  bapaume. 

Deux  jours  avant  leur  arrivée,  AL  le 
duc  d’York  et  Al.  de  Joyeuse,  qui  était 
colonel-général  de  la  cavalerie  légère, 
étant  allés  promener  avec  M.  de  Tu- 
renne auprès  du  camp  des  ennemis , 
assez  proche  du  quartier  de  M.  ie  prin- 
ce, virent  deux  troupes  un  peu  éloi- 
gnées de  leurs  grandes  gardes.  Al.  de 
Castelnau  s’y  trouva  aussi  avec  quel- 
ques volontaires,  et  voulant  pousser 
ces  troupes,  on  lit  avancer  un  escadron 
de  notre  garde  pour  soutenir  les  vo- 
lontaires, lesquels  s’étant  engagés,  ce* 
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deux  troupes  retournèrent,  et  ayant 
rencontré  une  ravine,  mirent  ces  mes- 
sieurs en  quelque  confusion  avec  leurs 
carabines,  et  commencèrent  à les  sui- 
vre. L'escadron  qui  les  soutenait  prit 
l'épouvante  ; de  sorte  qu’ils  se  retirè- 
rent deux  ou  trois  cents  pas,  assez 
pressés  des  ennemis.  Il  y eut  sept  ou 
huit  volontaires  blessés  ou  prisonniers. 
M.  de  Joyeuse  fut  aussi  blessé  d'un 
coup  de  carabine  au  bras;  on  croyait 
au  commencement  sa  blessure  légère  ; 
mais  ayant  été  porté  à Paris,  il  en 
mourut  au  bout  de  six  semaines.  Aus- 
sitôt qu’on  sut  que  les  troupes  de  Ste- 
nai  étaient  à trois  lieues  du  camp  des 
ennemis,  M.  de  Turenne  alla  joindre 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  avec 
deux  mille  chevaux.  Comme  ils  eurent 
avis  que  les  ennemis  attendaient  un 
grand  convoi  de  Saint-Pol,  ils  logèrent 
la  nuit  à Aubigny,  qui  est  à trois  heu- 
res d'Arras,  et  le  lendemain,  ils  allè- 
rent vers  Saint-Pol , que  l’on  prit  en 
arrivant.  On  y apprit  que  les  ennemis 
attendaient  trois  mille  hommes  pour 
mener  le  convoi,  et  que  même  le  siège 
allait  lentement,  faute  de  munitions 
de  guerre.  Cela  les  obligea  à faire  des 
efforts  pour  couper  ce  convoi , parce 
que  si  on  l’avait  fait,  les  ennemis  eus- 
sent levé  le  siège. 

Après  que  Saint-Pol  fut  pris,  M.  de 
Turenne  et  M.  le  maréchal  d’Hoc- 
quinconrt  battirent  tout  un  jour  l’ab- 
baye de  Saint-Éloi , où  les  ennemis 
avaient  cinq  cents  hommes  qui  se  ren- 
dirent à discrétion.  Comme  elle  n’é- 
tait distante  que  d’une  petite  heure 
du  camp  des  ennemis,  et  que  M.  le 
maréchal  de  Laferté  était  demeuré  à 
Mouchi-le-Preux  avec  l'armée,  on  a 
assuré  que  M.  le  prince  avait  voulu 
tomber  sur  le  corps  qui  attaquait  l’ab- 
baye du  mont  Saint-Éloi,  et  que  les 
Espagnols  ne  l’avaient  pas  trouvé  à 


propos  ; mais  on  rencontre  souvent 
des  obstacles  dans  une  grande  circon- 
vallation et  après  un  long  siège , qui 
empêchent  d’exécuter  les  meilleurs 
projets. 

Comme  le  mont  Saint-Éloi  fut  ren- 
du , M.  le  maréchal  d’Hocquincourt 
commença  à se  retrancher  au  camp  de 
César,  et  M.  de  Turenne  s'en  retourna 
joindre  l’armée  à Mouchi-le-Preux,  en 
marchant  tout  le  long  des  lignes  de 
l’ennemi  plus  de  deux  heures.  Il  n’en 
sortit  que  des  escarmoucheurs , que 
M.  de  Castelnau  alla  reconnaître  de 
fort  près,  et  la  cavalerie  marcha  tout 
ce  tcmps-Ià  à la  portée  du  canon  des 
pièces  de  trois.  On  vit  tout  ce  côté  de 
lignes  assez  dégarni,  qui  était  le  quar- 
tier de  dom  Fernando  Solis,  et  assu- 
rément cette  marche  donna  beaucoup 
de  connaissance  pour  l’attaque  et  pour 
le  chemin  qu'il  fallait  prendre  pour  y 
donner.  M.  de  Turenne , étant  arrivé 
au  camp,  envoya  dire  à M.  le  maré- 
chal de  Laferté  que  la  cavalerie  de 
l’ennemi , qui  avait  voulu  mener  le 
convoi,  prenait  le  chemin  de  Douai,  et 
qu’apparemment  ils  essaieraient  d'en- 
trer la  nuit  dans  les  lignes.  11  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  l’empê- 
cher, ayant  fait  monter  toute  la  ca- 
valerie è cheval;  mais  par  la  faute 
d’un  officier  qui  était  posté  sur  la  route 
avec  un  petit  corps  de  cavalerie , et 
qui  n’en  donna  point  d’avis,  M.  de 
lioutteville,  qui  commandait  cette  ca- 
valerie, chargée  de  poudre  et  de  gre- 
nades, entra  dans  les  lignes,  ce  qui 
ayant  été  su,  il  fut  résolu  de  faire  l’at- 
taque le  lendemain.  Après  avoir  con- 
sidéré toutes  choses,  on  trouva  qu’il 
était  à propos  de  donner  avec  les  ar- 
mées toutes  de  front,  et  la  nuit,  M.  de 
Turenne  ayant  toujours  été  d'avis  de 
ne  point  tenter  par  divers  côtés,  parce 
que  chacun  s'attend  à donner,  et  ainsi 
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on  laisse  souvent  passer  le  temps , et 
le  jour  vient  : d’ailleurs,  quand  on  ne  se 
voit  point,  on  entre  aisément  en  soup- 
çon que  les  autres  sont  repoussés.  Le 
jour,  les  ennemis  mettent  toutes  leurs 
troupes  ensemble;  mais  la  nuit,  ils 
n'osent  point  entièrement  dégarnir 
leurs  quartiers.  La  plus  grande  diffi- 
culté qui  s’y  rencontre , c’est  que  les 
marches  de  nuit  sont  difficiles,  et  il  est 
aisé  de  se  perdre;  c’est  pourquoi  il 
faut  que  les  camps  soient  proche  des 
lignes  de  l’ennemi , afin  de  ne  pas 
tomber  dans  cet  inconvénient. 

On  marcha  donc  à l’entrée  de  la 
nuit.  M.  de  Turenne  avait  l’avant-gar- 
de , et  ayant  passé  la  Scarpe  sous  le 
quartier  de  M.  le  maréchal  de  Lafer- 
té,  qui  avait  commandé  que  l'on  y fît 
quantité  de  ponts.  On  prit  le  même 
chemin  que  l’on  avait  fait  en  revenant 
du  mont  Saint -Éloi.  On  était  bien 
averti  de  l’état  des  lignes  de  l’enne- 
mi ; ils  avaient  partout  un  fossé  perdu, 
creux  de  cinq  ou  six  pieds  , et  large 
de  huit  ou  neuf,  et  entre  ce  fossé  et 
celui  de  la  ligne,  il  y avait  un  espace 
de  quatre  ou  cinq  pas  remplis  de  trous 
ou  puits  ronds , et  profonds  de  trois 
ou  quatre  pieds,  et  environ  d’un  pied 
de  diamélre.  Quand  on  les  avait  pas- 
sés, on  rencontrait  la  ligne,  qui  était  à 
l’ordinaire  . avec  un  fossé  de  sept  ou 
huit  pieds  et  un  parapet  de  la  hauteur 
ordinaire;  on  avait  mis  entre  les  trous 
comme  de  petites  palissades , hautes 
seulement  d’un  pied  et  demi , pour 
embarrasser  davantage  les  chevaux. 

On  résolut  de  charger  avec  l'infan- 
terie sur  deux  lignes,  et  on  avait  don- 
né à chaque  bataillon  de  la  première 
ligne  quatre  ou  cinq  escadrons  pour 
porter  les  fascines  et  les  claies  que  l’on 
voulait  mettre  sur  les  trous  ; la  cava- 
lerie portait  aussi  des  outils.  Ayant 
marché  à une  petite  demi-lieue  de  la 
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ligne,  il  n’y  avait  plus  que  deux  pe- 
tites heures  devant  le  jour.  L'armée 
de  M.  de  Turenne  se  rangea  ; celle  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté  se  mit  à la 
main  gauche;  M.  le  maréchal d’Uoc- 
quincourt  venait  aussi  d'auprès  du 
mont  Saint-Éloi  pour  donner  sur  le 
même  front.  On  s'approcha  a deux 
cents  pas  de  la  ligne  sans  donner  l’allar- 
me;  et  deux  cents  hommes,  qui  étaient 
à la  tête  de  chaque  bataillon  de  la  pre- 
mière ligne,  abordèrent  le  premier 
fossé  ; on  leur  fit  une  fort  légère  dé- 
charge, et  néanmoins,  si  les  bataillons 
n’eussent  marché  au  même  instant 
pour  seconder  ces  gens  commandés, 
ils  se  fussent  renversés  ; on  ne  trouva 
presque  point  de  résistance  ; mais  tou- 
tes les  troupes  avaient  conçu  cette  ac- 
tion comme  une  chose  si  difficile,  qu’il 
n’y  avait  que  les  officiers  et  quelques 
soldats  qui  s’opiniâtraient  à s'attacher 
au  parapet,  et  le  reste  des  régimens 
demeurait  à la  campagne  sans  oser  en 
approcher.  De  l'armée  de  M.  le  maré- 
chal de  Laferté , il  n’y  eut  que  quel- 
ques régimens  qui  allèrent  jusqu’au 
dernier  fossé  ; mais  pas  un  n’entra  par 
son  attaque:  quand  on  eut  forcé  la 
ligne  à leur  main  droite,  ils  vinrent 
entrer  par  là.  On  demeura  bien  une 
demi-heure  à combler  les  fossés,  la  ca- 
valerie, qui  était  derrière  les  batail- 
lons, mettant  pied  à terre  et  portant 
les  claies  et  les  fascines,  durant  lequel 
temps  il  y avait  beaucoup  de  bruit  de 
timbales  et  de  trompettes  derrière  la 
ligne,  mais  un  fort  petit  feu. 

M.  le  comte  de  Uroglio , M.  de  Cas- 
telnau et  M.  du  Passage  comman- 
daient l’infanterie  de  la  première  ligne 
de  M.  de  Turenne  ; M.  de  Ronche- 
rolles  deux  bataillons  de  la  seconde, 
et  M.  le  duc  d'York,  M.  de  Lillcbonne 
et  M.  d’Eclainvilliers  étaient  avec  la 
cavalerie , laquelle , aussitôt  que  l'iu- 


MÉMOIRES  DO  VICOMTE  DR  TCRBNNE. 


470 

fanterie  se  fat  rendue  maîtresse  de  la 
ligne,  commença  à entrer  par  une 
barrière,  menant  les  chevaux  en  main; 
et  un  peu  après , les  régimens  de  la 
première  ligne,  qui  étaient  les  gardes 
Suisses,  Picardie,  la  Feuillade.Plessis- 
Praslin  et  Turenne,  ayant  fait  chacun 
leur  passage,  la  cavalerie,  qui  était 
destinée  pour  suivre  chaque  régiment 
d'infanterie,  entra  par  le  passage  que 
ces  régimens  lui  avaient  fait. 

Il  était  fort  peu  devant  le  jour 
quand  les  ouvertures  de  la  ligne  fu- 
rent faites  : les  ordres  étaient  donnés, 
que  la  cavalerie , après  être  entrée, 
formerait  ses  escadrons  près  de  la 
ligne,  à la  faveur  du  l’infanterie  qui 
demeurerait  en  bataille;  mais  la 
grande  joie  que  les  troupes  eurent  de 
se  voir  dans  la  ligne,  et  que  l’ennemi 
prenait  l’épouvante,  comme  aussi  l'es- 
pérance du  butin,  obligeaient  tous  les 
soldats  de  courir  en  confusion  dans  le 
camp,  l’infanterie  à piller,  et  la  cava- 
lerie à Suivre  quelques  escadrons  en- 
nemis, qui  se  retiraient  du  côte  du 
quartier  des  Lorrains. 

L’armée  de  M.  le  maréchal  d’Hoc- 
qnincourt , s'étant  un  peu  égarée  à 
cause  de  l'obscurité  de  la  nuit,  donna 
aux  lignes,  un  peu  après  la  première 
attaque,  et  l’emporta  avec  fort  peu  de 
difficulté.  M.  le  maréchal  de  Lafcrté, 
dès  qu’il  vit  un  passage  ouvert  entra 
avec  sa  cavalerie,  et  s’avança  avec  quel- 
ques escadrons  coulant  dedans  la  ligne 
à la  main  gauche  ; il  y avait  aus«i  quel- 
ques officiers  et  soldats  de  notre  infan- 
terie qui  le  suivaient  fort  en  dé-or- 
dre. 

M.  le  prince,  ayant  passé  par  le 
quartier  des  Espagnols,  menait  de  la 
cavalerie  an  secours  de  la  ligne;  il  y 
avait  aussi  de  son  infanterie  qui  le  sui- 
vait; mais,  ayant  vu  la  ligne  emportée 
en  si  peu  de  temps,  et  tout  son  camp  déjà 


en  si  grand  désordre , on  dit  que 
M.  l'archiduc,  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  lui  conseillait  de  faire,  il  lui  ré- 
pondit qu'il  croyait  qu'il  devait  te  reti- 
rer. I>our  lui,  il  marcha  droit  où  était 
M.  le  maréchal  de  Laferté  qui  fut 
obligé  de  faire  retirer  ses  escadrons. 
M.  de  Turenne  avait  rassemblé  quel- 
ques troupes,  voyant  bien  que  si  les 
ennemis  revenaient,  il  y arriverait 
une  grande  confusion  ; tout  ce  qu’il 
put  faire,  fut  de  les  rassurer,  quand 
la  cavalerie  qui  s’était  avancée  s'en 
revint , après  avoir  fait  passer  la  li- 
gne à deux  pièces  de  vingt-quatre.  11 
est  certain  que  si  M.  le  prince  eût 
pu  mener  quelques  régimens  d’infan- 
terie a\ec  sa  caxalerie,  il  eût  obligé 
toute  l'armée  du  roi  à se  jeter  dons 
Arras,  tant  la  confusion  était  grande 
dès  que  l’on  fut  entré  dans  les  lignes  ; 
mais  comme  l’épouvante  était  très 
grande  dans  son  armée,  tout  ce  qu’il 
put  faire,  ce  fut  de  pousser  cette 
cavalerie  de  M.  de  Laferté , et  de 
prendre  beaucoup  de  prisonniers  de 
l’infanterie  que  j’ai  dit  qui  l’avait 
suivi,  et  donner  par  ce  moyen  le  loi- 
sir à l’infanterie  espagnole  de  se  re- 
tirer, les  uns  à Cambrai,  les  autres  à 
Douai;  pour  la  cavalerie,  ils  en  perdi- 
rent fort  peu  ; mais  ils  laissèrent  près 
de  soixante  pièces  de  canon,  ou  dans 
leurs  tranchées  ou  sur  leurs  lignes  ; 
je  crois  qu'il  y eut  bien  deux  ou  trois 
mille  soldats  de  leur  infanterie  tués  ou 
prisonniers,  et  tout  leur  bagage  perdu. 
De  i’arméc  du  roi.  il  y eut  quelques 
officiers  de  lues  ou  blessés,  et  trois  ou 
quatre  cents  soldats  ; de  prisonniers, 
il  y en  eut  quelques-uns  et  des  offi- 
ciers d s gardes.  Quand  M.  le  prince 
se  retira,  toute  l'armée  du  roi  se  mit  h 
piller  le  camp  des  ennemis , de  sorte 
qu'onnelessuivitpasplus  loin  que  leur 
circonvallation. 
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L*  cour,  qui  était  à Péronne,  vint 
A Arras  cinq  ou  six  jours  après  ia  le- 
vée du  siège;  et,  comme  on  ne  pouvait 
pas  faire  de  grands  sièges,  n'ayant 
nuis  préparatifs  pour  cela,  et  toute 
l’armée  de  l’ennemi  s’étant  retirée 
dans  leurs  places,  le  roi  reprit  le  che- 
min de  Paris.  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté  et  M.  le  maréchal  d’Ilocquin- 
court  le  suivirent.  M.  de  Turcnne  passa 
l’Escaut  entre  Cambrai  et  Bouchain  ; 
et,  ayant  marché  jusqu'auprès  de 
Condé,  il  sut  que  le  Qucsnoi,  dont  les 
ennemis  avaient  fait  raser  les  dehors, 
était  fort  dégarni  de  gens;  il  marcha 
trois  lieues  en  arrière,  et  le  prit  le  se- 
cond jour;  ensuite  il  s’avança  à Bin- 
ches,  méchante  ville  qui  se  rendit  : il 
y demeura  douze  ou  quinze  jours, 
ayant  laissé  une  garnison  au  Quesnoi, 
dont  il  ne  s’éloigna  pas  jusqu’au  mois 
de  novembre,  y ayant  fait  faire  divers 
convois,  à cause  qu’elle  est  fort  avan- 
cée dans  le  pays. 

M.  le  prince , ayant  engagé  les  Es- 
pagnols à mettre  leur  armée  ensemble 
douze  ou  quinze  jours  après  leur  dé- 
faite à Arras,  et,  ayant  les  places  et 
les  rivières  pour  lui,  il  se  tint  toujours 
à deux  ou  trois  heures  de  l'armée  du 
roi,  de  sorte  que,  pour  conserver  le 
Quesnoi,  le  fortitier  et  le  garnir  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  il  y 
eut  de  très  grandes  difficultés,  et  l’ar- 
mée pâtit  beaucoup.  Il  est  certain  que 
sans  ta  défaite  d’Arras,  qui  rend  tou- 
jours pour  quelque  temps  les  armées 
moins  entreprenantes,  on  n’eût  pu 
conserver  le  Quesnoi  ; aussi , sans 
M.  le  prince,  les  Espagnols  ne  se  se- 
raient pas  mis  en  corps  d’armée,  et  il 
aurait  pu  arriver  beaucoup  de  désor- 
dre dans  leur  pays;  mais  leur  armée 
étant  rassemblée,  on  ne  pouvait  pas 
marcher  vers  Bruxelles  et  le  Brabant. 
La  campagne  finit  ainsi,  en  conservant 


le  Quesnoi,  et  les  armées  se  retirèrent 
de  part  et  d'autre. 

Encore  que  l’on  fût  sorti  depuis  peu 
des  guerres  civiles,  les  hivers  se  pas- 
saient fort  tranquillement,  y ayant 
néanmoins  beaucoup  de  personnes 
ennuyées  ou  mécontentes  du  minis- 
tère de  M.  le  cardinal  Mazarin  ; mais 
les  maux  et  les  incommodités  que  cha- 
cun avait  ressentis  dans  ces  désordres 
du  dedans  du  royaume,  rendaient 
tons  les  particuliers  si  clairvoyans  que 
les  discours  des  gens  turbnlens  ne 
pouvaient  plus  les  émouvoir  : comme 
quand  il  arrive  de  grandes  révolu- 
tions, il  semble  que  tous  croient  qu’ils 
sont  au  pire  état  qu’ils  puissent  être  ; 
ainsi , au  sortir  des  guerres  civiles , de 
nouveaux  troubles  recommencent  ra- 
rement, à cause  des  malheurs  qu’on 
vient  d’éprouver. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  cette  cam- 
pagne, il  y eut  une  mésintelligence 
qui  dura  assez  long-temps  entre  la 
cour  et  le  parlement  snr  le  sujet  des 
lys,  qui  est  une  monnaie  que  le  roi 
voulait  faire,  et  è quoi  le  parlement 
s’opposait;  et,  comme  les  choses  sem- 
blaient se  porter  tout-à-fait  à l’aigreur, 
M.  le  cardinal,  en  présence  du  rot, 
pria  M.  de  Turenne  d’aller  trouver 
M.  le  premier  président,  à cause  de 
l’assemblée  qui  devait  se  faire  le  len- 
demain (1);  M.  de  Turenne  trouva 
des  expédiens  pour  tout  accommoder, 
souhaitant  fort  que  les  choses  ne  pas- 
sassent pas  à l’extrémité;  outre  que 
cela  eût  empêché  les  desseins  de  la 
campagne,  il  est  certain  que  M.  le 
prince,  en  Flandre,  et  M.  le  cardinal 
de  Relz,  à Home,  avaient  beaucoup 
de  partisans  à Paris:  tous  ensemble 
eussent  rendu  les  choses  malaisées  à 

(1)  Le  vicomte  passe  toujours  rapidement 
et  sous  silence  les  services  qu’il  rend  à l’E- 
tat. 
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raccommoder,  si  elles  Tussent  allées  à 
une  rupture  ouverte.  La  cour  partit 
de  Paris  pour  aller  à Compïègne,  et 
île  là  à Lafère:  Paris  était  plutôt  las 
des  troubles  que  guéri  de  ses  préju- 
gés. M.  le  cardinal , de  son  naturel, 
aimait  à tenir  toutes  choses  en  ba- 
lance, a se  raccommoder  avec  ceux 
qui  avaient  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement, et  a ménager  les  esprits 
qu'il  ne  pouvait  gagner. 

Pendant  que  le  roi  était  à Lafère, 
son  armée  se  rassembla  et  en  même 
temps  celle  des  ennemis  : M.  de  Tu- 
renne  prit  quelques  troupes,  et  mena 
deux  convois  au  Quesnoi  ; il  vit  bien 
que  si  on  n’assiégeait  Landrecies , 
il  serait  impossible  de  maintenir  le 
Quesnoi,  et  que  c'était  là  la  conquête 
la  plus  proportionnée  aux  forces  que 
l’on  avait:  M.  le  cardinal  fut  daus  le 
même  sentiment,  et  on  y fit  venir 
M.  le  maréchal  de  Laferté  de  qui  l'ar- 
mée s'assembla  vers  Laon.  M.  le 
prince  et  M.  l'archiduc  étaient,  il  y 
avait  plus  de  quinze  jours , hors  de 
Bruxelles,  et  toute  leur  armée  au 
rendez-vous  ; celle  de  M.  le  prince  sur 
la  Sarabre,  à cinq  ou  six  heures  de 
Landrecies,  et  celle  de  M.  l’archiduc 
auprès  de  Mons , n'étant  séparées  que 
de  quatre  ou  cinq  heures  l'une  de 
l'autre,  et  les  deux  ensemble  à peu 
près  d'égale  force  à celle  du  roi , eu 
sorte  qu'il  était  fort  dangereux  de 
commencer  un  siège  presque  en  leur 
présence;  mais  la  situation  de  Lan- 
drecies contribuant  à y pouvoir  réus- 
sir plus  aisément  qu’à  une  autre  place, 
ù.cause  que  le  Quesnoi,  qui  est  plus 
avancé,  éloignait  un  peu  les  ennemis, 
et  les  empêchait  de  marcher  si  ai- 
sément pour  s'opposer  au  siège,  on 
résolut  de  l’entreprendre.  M.  de  Tu- 
renne,  ayant  donné  rendez-vous  à 
l'armée  qu’il  commandait  auprès  de 


Guise , et  M.  le  maréchal  de  Laferté 
au  même  lieu , on  se  trouva  à trois 
heures  après  midi , avec  toute  l'ar- 
mée, à une  portée  de  canon  de  Lan- 
drecies. 

M.  de  Turenne  n’avait  point  voulu 
mettre  l’armée  ensemble  avant  ce  ren- 
dez-vous à Guise,  parce  qu’il  est  cer- 
tain que  sa  séparation  en  divers  quar- 
tiers faisait  que  l'ennemi  avait  l'œil  de 
plus  d'un  côté.  Si  l’armée  du  roi  eut 
été  ensemble,  celle  de  l'ennemi  s'en 
serait  approchée,  et  ainsi  n’étant  pas 
inégales  en  forces,  il  eût  été  impossi- 
ble d'entreprendre  aucun  siège.  La 
première  nouvelle  qu'en  eurent  les 
ennemis,  fut  que  l'armée  du  roi  était 
devant  Landrecies,  où  ils  avaient  jeté 
depuis  peu  deux  régimens  d'infante- 
rie ; de  sorte  qu’il  y avait  quinze  cents 
hommes  de  pied  et  plus  de  cent  che- 
vaux dans  la  place  : néanmoins  leur 
première  pensée  fut  d’y  envoyer  quel- 
que secours  encore  et  se  mettre  promp- 
tement ensemble.  M.  le  prince  et 
M.  l’archiduc  s'étant  vus  pour  en  con- 
férer, la  tentative  du  «ecours  ne  réussit 
pourtant  pas,  à cause  qu’il  y eut  quel- 
que difficulté  à rassembler  les  troupes. 

L'armée  du  roi,  étantarrivée devant 
la  place  , travailla  avec  tant  de  dili- 
gence à la  circonvallation,  qu’elle  fut 
achevée  en  trois  jours.  M.  le  maréchal 
de  Laferté  étant  tombé  malade  auprès 
de  Guise,  y demeura  deux  jours,  et  le 
troisième  il  vint  rejoindre  son  armée 
au  camp.  Dans  les  cinqpremiers  jours, 
on  fit  une  telle  diligence  que  la  circon- 
vallation fut  en  état,  et  qu’il  y eut  des 
vivres  dans  le  camp  pour  un  mois. 
M.  le  prince,  qui  avait  la  principale 
part  dans  les  résolutions  de  l’armée  de 
Flandre,  crut  qu’en  marchant  en  dili- 
gence, et  se  mettant  entre  Guise  et 
Landrecies,  il  serait  impossible  que 
l'armée  du  roi  fit  plus  de  convois,  et 
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que,  dans  si  peu  de  temps.  Ton  ne 
pouvait  pas  être  -uflisamment  fourni 
de  vivres,  d’artillerie  et  de  munitions 
de  guerre  : mais  la  diligence  que  l’on 
fit  pour  les  convois  lui  lit  prendre  de 
fausses  mesures.  Il  n’arriva  que  le  sep- 
tième jour  après  que  l’armée  du  roi 
eut  investi  lu  place,  en  un  camp  nom- 
mé VaJcncourt,  et  empêcha  bien  que 
l'on  ne  fit  plus  de  convois;  mais  il  y 
avait  snllisammeiit  de  toutes  choses 
pour  achever  le  siège.  On  voulut  don- 
ner l’alarme  nu  roi  et  à la  reine,  qui 
étaient  à La  1ère,  à cause  de  cette  ap- 
proche des  ennemis;  mais  le  cardinal 
les  ayant  rassurés,  ils  partirent  pour  al- 
ler à Laon,  avec  moins  de  précipita- 
tion qu'ils  n’auraient  fait  dans  le  pre- 
mier mouvement.  Il  agit  ainsi  à cause 
que  beaucoup  de  gens  disuient  que  la 
personne  du  roi  n'était  pas  en  sûreté  à 
la  Fère. 

La  tranchée  s'ouvrit  à Landrecies  le 
huitième  jour,  et  y ayant  deux  atta- 
ques, une  de  M.  deïurenne  et  l’autre 
de  M.  le  maréchal  de  Laferté,  le  troi- 
sième jour  on  arriva  sur  la  contres- 
carpe d’un  ouvrage  à corne  que  les 
ennemis  défendirent  fort  mal  : on  y lit 
«leux  logemens,  on  descendit  le  fossé 
de  la  corne  ; et  après  y avoir  attaché 
des  mineurs  et  fait  sauter  les  deux  fa- 
ces, on  emporta  toute  la  tête  de  l’ou- 
vrage. Les  ennemis  avaient  un  retran- 
chement au  milieu  : on  coula  dans  l'é- 
paisseur du  parapet  ; l'un  conduisit  des 
tranchées  pour  aller  aux  demi-lunes 
qui  étaient  aux  deux  côtés  de  l’ou- 
vrage à corne.  Tous  ces  ouvrages  fu- 
rent avancés  avec  tant  de  diligence  et 
avec  si  peu  de  perle,  que  le  dix-sep- 
tième jour  après  la  tranchée  ouverte, 
les  mines  jouèrent  aux  deux  bastions 
de  la  place  ; et  après  avoir  fait  de  pe- 
tits logemens  au  bas  des  brèches,  les 
assiégés  se  rendirent  et  sortirent  au 


bout  de  deux  jours  avpc  bonne  com- 
position. au  nombre  d'environ  douze 
cents  hommes  qui  ne  s’étaient  pas  trop 
bien  défendus. 

L’armée  de  l’ennemi  ne  fit,  durant  ce 
temps-là.  rien  de  considérable  : ils  en- 
voyèrent souvent  contre  les  fourra - 
geurs,  où  ils  ne  réussirent  pas  trop  bien. 
M.  de  Bouteville  fut  battu  par  le  marquis 
de  Renel  et  le  comte  de  Grandpré  (1) 
qui  commandaient  l'escorte  des  fourra- 
geurs  de  l’armée  du  roi.  Celledes  enne- 
mis, qui  était  à Vadencourt,  ayant 
appris  qne  Landrecies  capitulait,  se 
retira  en  diligence  vers  Cambrai  : on 
entendit,  toute  la  nuit  qu’ils  apprirent 
cette  nouvelle,  grand  bruit  dans  leur 
camp  ; et  assurément,  parmi  le  com- 
mun des  soldats,  il  y avait  un  peu  d’é- 
tohnement. 

Après  la  prise  de  Landrecies,  le  roi 
s’en  vint  à Guise , et  on  investit  la 
Capelle  ; néanmoins , après  que  l’on 
eut  fait  considérer  à M.  le  cardinal  le 
peu  d'importance  de  la  place,  et  comme 
après  sa  prise  on  pourrait  difficilement 
entrer  dans-le  pays,  parce  que  la  sai- 
son s’avançait,  et  que  l'armée  de  l'en- 
nemi ruinerait  les  lieux  par  où  il  fallait 
que  celle  du  roi  passât,  il  trouva  bon 
que  le  roi  marchât  avec  son  armée  pour 
entrer  dans  le  pays  ennemi,  et  on  ju- 
gea qu’il  n'y  avait  point  de  lieu  plus 
commode  pour  les  vivres  que  le  long 
de  la  rivière  de  Sambre.  Le  roi  s’a- 
vança jusqu'à  Thuyn  : M de  Castelnau 
alla  se  saisir  d’un  poste  auprès  de  Di- 
nan,  lequel  on  croyait  pouvoir  garder; 
mais  ayant  trouvé  qu'il  ne  se  pouvait 
fortifier,  on  l'abandonna.  De  là,  le  roi 
s'en  vint  auprès  de  Bavay,  où  on  tint 
un  conseil  de  guerre  pour  voir  ce  qu'il 
y avait  à faire.  Quelques-uns  de  la 
cour  eussent  bien  désiré  que  l’on  eût 

iJ)  Depuis  maréchal  de  J»;  eu  je. 
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assiégé  Avenues  ; mais  n'y  ayant  point 
de  préparatifs,  M.  de  Turenne  ni  M. 
le  maréchal  de  Lul'erlé  n’en  furent 
point  d’avis;  de  sorte  que  l'on  regarda 
aux  moyens  de  passer  l'Escaut  pour 
s’approcher  de  l'ennemi,  et  voir  s'il 
donnerait  ouverture  à faire  quelque 
chose,  ou  en  se  séparant  dans  les  pla- 
ces, ou  en  s'opposant  au  passage  de  la 
rivière. 

Les  Espagnols  avaient  tellement 
inoudé  le  pay  s depuis  Valenciennes  jus- 
qu'a Condé  et  de  Condé  jusqu’à  Saint- 
Uuislain,  qu'il  n’y  avait  pas  d'appa- 
rence de  tenter  le  passage  en  ces  en- 
droits, et  leur  arrnee  était  derrière  pour 
l'empécher;  de  sorte  que  l'on  résolut 
de  marcher  en  diligence  entre  lîou- 
chain  et  Valenciennes  (1).  M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  avait  l’avant-garde, 
et  étant  parti  la  nuit  d’auprès  de  11a- 
Vay,  il  arriva  vers  le  midi  a un  lieu 
nommé  Neuville,  ou,  ayant  jele  deux 
ponls,  et  ne  trouvant  point  de  résis- 
tance, il  commença  à y faire  passer 
son  armée,  dont  quelques  escadrons 
étaient  déjà  au-delà  de  l’eau,  quand 
M.  de  Turenne  arriva  dans  la  ün  du 
jour,  et  la  nuit,  les  armées  passèrent 
l'eau  avec  leur  bagage,  line  partie  de 
la  cavalerie  de  l’ennemi  s'avança  à une 
demi-lieue  de  la,  mais  voyant  que 
l'armée  passait,  elle  se  retira  auprès  de 
Valenciennes,  où  le  corps  de  leur  ar- 
mée était  arrivé  ce  jour-là.  Ils  jetèrent 
la  nuit  quelque  infanterie  dans  Bou- 
chain,  et  commencèrent  à se  retran- 
cher ; mais  ils  le  firent  sans  être  bien 
résolus  à garder  ce  poste  si  l’armée  du 
roi  venait  à eux  ; en  sorte  que  le  len- 
demain, comme  ils  virent  qu’on  mar- 

(f)  li  i le  vicomte  pauc  «ou»  «ilence  les  ü- 
Ci  lier  s avis  qu  il  dninia  dans  le  conseil  de 
guirrc,  cl  qu  on  a trouvés  dans  les  -MCrnoirtS 
du  duc  tTYotlc. 

(2)  Il  appelle  le  pays  fort  élrolt  lorsqu'il  s’y 


chait  droit  à leur  camp,  ils  commen- 
cèrent a faire  filer  leur  avant-garde 
droit  à Condé  ; et  comme  on  n’a,  d’or- 
diimire,  pas  envie  de  se  retirer  que  l’on 
ne  sache  assurément  si  c’est  toute 
l’armée  qui  marche,  et  que  l’on  se 
flatte  souvent  que  c’est  seulement  un 
corps  de  cavalerie,  M.  le  prince  resta 
un  peu  long-temps  avec  son  arrière- 
garde.  Comme,  on  ne  voyait  pas  leurs 
niouvemens,  on  croyait  qu’ils  vou- 
laient demeurer  dans  le  retranche- 
ment, et  M.  de  Turenne  attendait  le 
canon  et  l’infanterie  pour  les  attaquer. 
Cependant  il  faisait  avancer  M.  de  Cas- 
telnau avec  son  corps  poar  se  saisir 
d’un  bois  proche  de  leur  camp,  et 
voulait  qu’il  avançât  dans  leur  flanc, 
qui  paraissait  un  peu  découvert,  n’y 
ayant  que  la  tête  de  leur  camp  retran- 
chée,et  ce  flanc  ne  l’étant  pas.  Comme 
M.  de  Castelnau  avançait,  il  vit  que 
l’armée  de  l’ennemi  se  retirait,  et  qu’il 
n’y  avait  plus  que  quelques  escadrons 
dans  le  camp  ; il  le  manda  à M.  de  Tu- 
renne qui  lui  envoya  ordre  de  suivre 
avec  son  corps.  En  quittant  le  camp 
des  ennemis  pour  aller  vers  Condé, 
pays  fort  étroit  (2),M.  le  prince,  ayant 
laissé  filer  toutes  les  troupes,  était  de- 
meuré arec  sept  ou  huit  escadrons  à 
l’arrière-garde.  L’armée  de  l’ennemi 
ri’avait  pas  mené  de  bagage  au  camp 
de  Valenciennes,  ce  qui  leur  donnait 
grande  facilité  à se  retirer  (3).  M.  de 
Castelnau  s’avança  avec  quelques  es- 
cadrons des  siens,  dont  un  ou  deux 
ayant  passé  un  défilé,  M.  le  prince  re- 
tourna iui-mème  avec  peu  de  gens  et 
flt  repasser  en  confusion  ce  qui  avait 
déjà  passé  le  défilé.  On  escarraoucha 

irou'e  beaucoup  de  défilés,  rivières»  canaux, 
boi.t  ou  hauu  urs. 

3)  l'  i U*  vic<  mtc  cache  la  faute  de  Castel- 
nau, comme  il  tau  lis  bonnes  actions  qu’il 
fait  lui-mèiuc. 
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on  peu  à cette  arrière-garde,  et  il  ne 
s’y  fit  rien  autre  chose  ; car  l'ennemi 
ayant  passé  la  rivière  d'Escaut,  auprès 
de  Condé,  laissa  deuv  mille  hommes 
dans  la  pince,  et  sc  relira  deux  heures 
devant  le  jour  vers  Tournai. 

L'avant-garde  de  l’armée  du  roi  ar- 
riva fort  tard  à la  vue  de  leur  camp, 
l'Escaut  étant  entre  ces  deux  armées. 
Ce  fut  cette  nuit-là  que  M.  de  Turenne 
écrivit  à M.  le  cardinal,  qui  était  avec 
le  roi  auQuesnoi,  et  lui  lit  une  rela- 
tion de  ce  qui  s’était  passé.  La  lettre 
tombant  entre  les  mains  de  M.  le 
prince , il  trouva  fort  mauvais  deux 
choses  : l'une,  qu'elle  marquait  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter  le  poste  de  Valen- 
ciennes ; et  l’autre , qu’un  des  esca- 
drons de  l'arrière-garde  des  ennemis 
avait  passé  l’Escaut  à la  nage.  Ce  qui 
obligea  M.  de  Turenne  à mander  la 
première  circonstance , ce  fnt  que- 
beaucoup  de  gens  de  condition  ayant 
parlé  aux  gens  de  M.  le  prince  à l'ar- 
rière-garde, ils  dirent  le  soir  à M.  de 
Turenne  que  si  M.  le  prince  eût  été 
cru , il  n’eùt  pas  quitté  le  poste  de  Va- 
lenciennes ; et  pour  ce  qu’il  mandait 
de  l'escadron  qui  avait  pnssé  à la  nage, 
M.  de  Saint-Lieu,  colonel,  le  lui  avait 
dit  quand  il  l'aborda.  En  ellet,  quand 
l'ennemi  rompit  son  pont  sur  l’Escaut, 
il  y avait  quelques  gens  qui  pissèrent 
a la  nage.  Pour  le  reste  de  la  relation, 
M.  de  Turenne  ne  se  nommait  en 
rien,  ni  n’appuyait  pas  sur  la  retraite 
précipitée  des  ennemis  , ni  sur  le 
mauvais  parti  qu’ils  prirent  de  venir  à 
un  poste  au-devant  de  i’arméodu  roi, 
pour  le  quitter  en  sa  présence  et  en- 
suite entrer  dans  une  telle  confusion , 
tju'ils  abandonnèrent  toutes  les  rivières 
et  les  pays  du  monde  les  plus  avanta- 
geux ; ayant  une  armée , laquelle,  s’ils 
ne  l’eussent  pas  affaiblie  en  prenant 
jalousie  de  leurs  places  sans  sujet , | 
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n’était  pas  inférieure  à celle  du  roi. 

M.  le  prince  se  sentit  fort  piqué  de 
cette  relation  et  envoya  un  trompette 
à M.  de  Turenne  avec  une  lettre  fort 
piquante , par  laquelle  il  lui  mandait 
que  s’il  avait  été  à l’avant-garde  de 
son  armée  pendant  que  lui  était  à l'ar- 
rière-garde de  la  sienne,  il  eût  mieux 
vu  les  choses  et  n'en  eût  jamais  dit  de 
si  éloignées  de  la  vérité.  M.  ie  prince 
écrivit  aussi  à beaucoup  d’ofliciers  de 
l'armée  du  roi , comme  voulant  faire 
un  manifeste , et  manda  à M.  le  ma- 
réchal de  Laferté  que  M.  de  Turenne 
ne  parlait  pas  de  lui  en  bons  termes 
dans  ?a  relation.  M.  de  Turenne  reçut 
la  lettre  de  M.  le  prince  devant  beau- 
coup d’officiers  et  la  leur  montra  aus- 
sitôt , sans  rien  dire  sur  l'heure  au 
trom|wtte.  En  effet  la  lettre  ne  le  fâ- 
cha pas,  sentant  qu’il  n’avait  rien  fait 
contre  l’estime  qu’il  a pour  M.  de 
Condé,  ni  contre  le  respect  que  l’on 
doit  à un  prince  du  sang.  Mais  il  vit 
bien  que  les  choses  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  s'échauffait  sur  une  matière 
bien  légère  Aussi,  comme  M.  le  prince 
passait  un  peu  lesbornes  de  ce  qui  se 
pratique,  M.  de  Turenne  dit  à son 
trompette  qu’il  le  ferait  punir  s’il  lui 
apportait  de  semblables  lettres  à l’a- 
venir. Il  ne  récrivit  point  àM.  le  prince 
qui,  dans  la  tin  de  cette  campagne  et 
dans  la  suivante,  témoigna  beaucoup 
d’aigreur  contre  lui,  et  ils  ne  s’écrivi- 
rent plus  comme  ils  avaient  fait  les  an- 
nées précédentes. 

On  passa  l'Escaut  auprès  de  Condé, 
et  comme  il  était  inutile  de  suivre  l’en- 
nemi qui  se  mettait  sous  Tournai,  on 
attaqua  Condé  qui  fut  pris  le  troisième 
jour  de  la  tranchée  ouverte.  Les  for- 
tifications n'en  étaient  pas  bonnes,  et 
il  n'y  avait  que  de  petits  travaux  qui  ne 
valaient  guère  mieux  qu’un  retranche- 
ment de  camp  : mais  comme  il  y avait 
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deux  mille  hommes  dans  la  place,  ils 
firent  grand  fen  quand  on  travaillait, 
et  tuèrent  beaucoup  de  soldats  et  deux 
capitaines  aux  gardes  avec  d'autres 
officiers.  Durant  ce  siège,  M.  de  Bussi 
étant  allé  pour  escorter  les  fourrageurs 
avec  trois  régimens  de  cavalerie,  en  se 
retirant,  fut  chargé  par  quelque  cava- 
lerie de  l’armée  de  l’ennemi,  qni  était 
venue  à Valenciennes,  et  fut  battu 
avec  fort  peu  de  résistance. 

ün  était  si  fort  avancé  dans  le  pays 
de  l’ennemi  qu’il  avait  jalousie  pour 
toutes  les  places  : en  les  garnissant  de 
troupes,  il  n’osait  s'approcher  en  corps 
d'armée,  et  il  lui  arrivait  ce  qui  arrive 
ordinairement,  qui  est,  que  l'on  craint 
beaucoup  plus  d'un  ennemi  qu’il  ne 
peut  exécuter  ; et  quoique  l’on  ait  une 
grande  expérience,  on  ne  laisse  pas 
d’appréhender  des  choses  que  l’on  sait 
bien  que  l’on  ne  ferait  pas  si  on  était  à 
sa  place  : mais  comme  il  arriverait  de 
grands  maux  si  un  ennemi  faisait  plus 
qu’on  ne  pense,  on  aime  mieux  remé- 
dier à ce  que  même  on  croit  qu’il  ne 
peut  pas  faire.  L'ennemi  envoya  un 
corps  pour  couvrir  Bruxelles.  Comme 
l’armée  du  roi  avait  beaucoup  de  peine 
à avoir  des  vivres  sans  s'avancer  plus 
loin  que  Condé,  elle  alla  assiéger Saint- 
(juislain,  qui  n’en  est  qu’à  trois  lieues, 
et  où  les  vivres  pouvaient  venir  avec 
facilité. 

Le  roi,  qui  avait  demeuré  au  Ques- 
noi  durant  celte  marche  de  l’armée, 
vint  au  siège  de  Saiul-Guislain.qui  fut 
priseu  peu  de  jours:  on  donna  la  môme 
capitulation  qu'à  Condé,  qui  fut  d'en 
laisser  sortir  la  garnison  et  la  conduire 
à la  plus  prochaine  place.  Le  roi,  après 
avoir  demeuré  huit  ou  dix  jours  à l'ar- 
mée, retourna  à Cuise,  et  son  armée 
demeura  plus  de  six  semaines  à foire 
travailler  a la  fortification  de  ces  deux 
places,  et  à faire  venir  des  convois  pour 


les  munir.  Il  fallait  que  tous  les  vivres 
vinssent  de  Guise  ; car  encore  que 
Landrecies  et  le  Quesnoi  donnassent 
de  la  facilité  pour  les  convois,  c'étaient 
des  conquêtes  si  nouvelles  et  si  dé- 
pourvues de  vivres,  qu'il  fallait  leur  en 
apporter  de  France  et  pour  l’armée 
aussi  : de  sorte  qu’il  y avait  quatre  pla- 
ces auxquelles  il  fallait  fournir  le  cou- 
rant et  ravitailler  pour  tout  l'hiver,  et 
outre  cela , donner  le  pain  tous  les 
jours;  ce  qui  fit  qu'on  acheva  la  campa- 
gne avec  peine. 

Les  ennemis  crurent  long-temps 
que  l'on  voulait  avancer  vers  Bruxel- 
les , ce  qui  leur  ôta  la  pensée  d’empê- 
cher nos  convois;  d’ailleurs  ils  furent 
quelque  temps  à se  remettre  du  mau- 
vais succès  de  la  campagne  : à la  fin 
néanmoins  ils  se  rassemblèrent  et  vin- 
rent sur  la  rivière  de  Sambre.  M.  de 
Turenne,  ayant  mis  plus  de  quatre 
mille  liommes  de  pied  dans  les  places 
conquises,  demeura  jusqu'au  sept  ou 
huitième  novembre  en  campagne. 
M.  de  Castelnau  resta  à Condé  avec  un 
corps  d'infanterie  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  L’armée  se  retira 
vers  Ribemont , le  mauvais  temps  em- 
pêchant qu'il  n’y  put  venir  de  convois, 
à cause  que  les  chemins  étaient  trop 
rompus.  Comme  il  se  retirait,  il  vint  un 
secrétaire  nommé  ItonseFet  que  M.  le 
cardinal  lui  envoyait,  pour  lui  dire  que 
M.  d'Hocquincourt  était  allé  à Pé- 
ronne,  et  que  l'on  avait  avis  qu'il  trai- 
tait avec  les  Espagnols  pour  cette  place 
et  pour  Hara.  Honseret  faisait  aussi 
entendre  à M.  de  Turenne  que  l’on 
souhaiterait  qu'il  s’approchât  de  Pé- 
ronne  avec  l’armée;  mais  il  ne  lui 
porta  nul  ordre  exprès.  M.  de  Turenne 
lui  dit  qu'il  croyait  que  s'il  s'appro- 
chait avec  l'armée,  cela  obligerait  M. 
d'Hocquincourt  à prendre  quelque  ré- 
solution extrême  ; et  que  la  chose  pou- 
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vant  se  raccommoder,  il  ne  fallait  rien 
faire  qni  précipitât  la  résolution  de 
M.  d'Hocquineourt.  L'armée  de  l'en- 
nemi n'était  pas  ruinée,  ayant  toujours 
demeuré  dans  son  pays  ; mais  celle  du 
roi  était  fort  affaiblie  par  les  longues 
fatigues,  par  le  manque  des  vivres  et 
par  la  distance  des  lieux  d'où  il  fallait 
faire  venir  les  convois  ; de  sorte  que 
c’était  un  étrange  contre-temps  d’ap- 
préhender en  ce  temps-là  avec  raison 
que  M.  le  prince  et  l’armée  espagnole 
eussent  à leur  disposition  Péronnc  et 
Ham,  deux  places  sur  la  Somme,  et 
des  entrées  très  considérables,  pour 
porter  la  guerre  jusqu’auprès  de  Paris, 
et  dans  la  Normandie. 

La  présence  de  M.  le  prince,  durant 
cette  conjoncture,  rendait  la  guerre,  en 
partie,  civile.  M.  de  Turenne,  qui  alla 
trouver  la  cour  àCompiègne,  conseilla 
à M.  le  cardinal  de  ne  point  faire  ap- 
procher l'armée  de  Péronne,  et  de  ne 
point  donner  sujet  à M.  le  maréchal 
d'Hocquineourt  à entrer  en  liaison 
avec  les  ennemis.  M.  le  cardinal  avait 
souvent  sur  le  cœur  de  voir  que  le  roi 
traitât  avec  un  de  ses  sujets  qui  deman- 
dait deux  cent  mille  écus,  et  que  le 
gouvernement  d’une  de  ces  deux  pla- 
ces demeurât  à son  fils  ; mais  quand 
on  regardait  Péronne  et  Ham  entre 
Jes  mains  de  M.  le  prince,  toute  l'ar- 
mée d’Espagne  prête  à le  soutenir,  et 
l'assiette  des  esprits  de  presque  toutes 
les  personnes  de  qualité  de  France  qui 
ne  demandaient  qu’un  désordre,  ou 
pour  se  mettre  coutre  la  cour,  ou  pour 
se  faire  acheter  très  cher,  M.  de  Tu- 
renne crut  devoir  porter  l’esprit  de 
M.  le  cardinal  à un  accommodement. 
M.  le  prince  et  une  partie  de  l'armée 
d'Espagne  vinrent  à Cambrai,  et  il  y 
eut  durant  quinze  jours  auprès  de  M. 
le  maréchal  d’Hocquineourt  des  en- 
voyés du  roi  et  des  Espagnols  à qui  il 
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donnait  des  audiences  séparées,  ne  se 
cachant  point  aux  uns  ni  aux  autres  ce 
que  chaque  parti  lui  offrait,  comme 
s’il  eût  été  libre  de  choisir.  Madame  de 
Chàtillun,  qui  avait  ménagé  M.  le  ma- 
réchal d'Hocquineourt,  pour  les  inté- 
rêts de  M.  le  prince,  ayant  été  arrê- 
tée, le  maréchal,  qui  en  était  amou- 
reux, se  hâta  de  faire  son  accommode- 
ment avec  le  roi,  de  peur  qu’on  ne 
traitât  mal  cette  duchesse.  C’est  une 
longue  histoire  dont  je  n'entre  point 
dans  le  détail  : il  suffit  de  dire  que  te 
traité  fut  enfin  conclu,  et  qu’il  fut  ar- 
rêté que  l'on  donnerait  à AI.  d'floc- 
quincourt  deux  cent  mille  écus,  et 
qu’il  remettrait  Péronne  et  Ham  entre 
les  mains  du  roi.  On  accorda  le  gou- 
vernement de  la  première  à son  iils, 
en  qui  M.  le  cardinal  avait  beaucoup  de 
confiance. 

M.  le  prince,  qui  s’était  avancé  à 
deux  ou  trois  heures  de  Péronne,  et 
qui,  le  reste  du  temps,  demeurait  avec 
un  corps  d'armée  auprès  de  Cambrai, 
se  retira  vers  la  Sambre,  avant  appris 
le  traité.  Ou  fut  en  doute  s'il  attaque- 
rait la  ville  de  Coudé  ou  Saint  Uuis- 
lain  en  se  retirant,  et  pour  cela,  l'ar- 
mée du  roi  s'était  avancée  jusqu'au- 
près de  Saint-Quentin  ; mais  ayant  ap- 
pris qu'il  se  retirait  plus  avant  dans  le 
pays,  le  roi,  après  avoir  été  à Ham  et 
à Péronne  avec  M.  le  cardinal , re- 
tourna à Paris,  et  M.  de  Turenne  le 
suivit  deux  jours  après,  les  quartiers 
d’hiver  ayant  été  distribués  à l'armée. 

Ce  fut  cet  hiver-là  que  l’on  com- 
mença à mettre  la  cavalerie  dans  les 
villages,  lui  faisant  payer  sur  les  tailles  - 
à raison  de  vingt  sous  par  cavalier,  et 
un  nombre  certain  de  places  pour  les 
officiers,  ce  qui  empêchait  la  dépense 
des  remises  de  l’argent,  et  faisait  qu'il 
n’y  eut  point  de  non -valeurs.  Les 
troupes  se  faisaient  payer  sur  les  lieux, 
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et  les  cavaliers,  étant  dispersés  par  les 
villages,  leur  servaient  de  sauve-garde, 
et  y dépensaient  une  bonne  partie  de 
l’argent  qu’ils  en  tiraient,  re  qui  a fait 
que  beaucoup  de  villages  du  plat  pays  ( 
ont  labouré  avec  plus  d’assurance,  et 
contre  l’opinion  commune,  une  partie 
des  villages  de  Champagne  se  sont  re- 
mis par  cette  nouvelle  façon  de  distri- 
buer les  troupes. 

Cet  hiver  se  passa  dans  une  entière 
confiance  du  roi  et  de  la  reine  pour 
M.  le  cardinal,  qui  avait  toujours  une 
grande  considération  pour  M.  de  Tu- 
renne , lequel  savait  autant  que  per- 
sonne les  intérêts  de  la  cour  les  plus 
cachés;  et  assurément,  dans  une  af- 
faire difficile , il  eût  eu  la  principale 
confiance.  M.  le  cardinal,  n’étant  nul- 
lement contraint  par  le  roi  ni  par  la 
reine,  et  ayant  une  parfaite  connais- 
sance de  tous  les  esprits  de  la  cour, 
vivait  selon  les  sentimens  dans  lesquels 
il  savait  que  chacun  était,  ayant  une 
manière  toute  particulière  de  mener 
les  esprits  à son  point. 

Les  convois  que  l'on  avait  mis  dans 
Condé  et  dans  Saint-Guislain , et  le 
soin  que  M.  de  Castelnau  prit  pendant 
tout  l'hiver  d’en  faire  entrer  beaucoup 
de  petits  par  la  commodité  du  Ques- 
noi,  mirent  ces  places  en  état  de  n’a- 
voir point  de  nécessité  jusqu'au  mois 
de  mai,  auquel  temps  M.  de  Turenne, 
étant  sorti  de  Paris,  s'en  alla  à la  fron- 
tière , et  vint  à Condé  y menant  un 
grand  convoi.  En  dix  ou  douze  jours, 
on  mit  une  quantité  de  vivres  dans  les 
places  avancées,  suffisamment  pour  y 
entretenir  l’armée  et  les  garnisons. 
Les  ennemis  n’étant  point  en  campa- 
gne, il  n’y  eut  aucune  difficulté  pour 
ces  convois. 

Le  roi  vint  à Lafère,  et  M.  le  car- 
dinal ayant  souvent  parlé  à M.  de  Tu- 
renne des  desseins  de  la  campagne , 


on  avait  remis  jusqu’à  ce  qu’on  fût  sur 
la  frontière  pour  voir  ce  qu’on  pour- 
rait entreprendre.  M.  le  maréchal  de 
Laferté  envoya  son  corps  de  Lor- 
raine; mais  s’étant  trouvé  incommodé 
lui-même , il  ne  put  venir  à l’armée 
que  quelque  temps  après.  La  venue 
de  don  Juan  d’Autriche,  étant  comme 
un  nouvel  établissement,  avait  empê- 
ché les  ennemis  de  se  meltre  de  bonne 
heure  en  campagne  ; cela  fit  songer  à 
des  entreprises  un  peu  vastes.  M.  de 
Turenne  proposa  à M.  le  cardinal  d’al- 
ler à Tournai,  et  de  l'attaquer  s’il  était 
dégarni,  ou  si  on  le  trouvait  trop  bien 
pourvu , de  revenir  investir  Valen- 
ciennes. Le  ministre  ne  s’y  opposa 
point,  quoiqu'il  eût  assez  de  raisons 
pour  craindre  un  mauvais  succès;  mais 
il  voulait  bien  hasarderquelquecho.se, 
persuadé  qu'a  la  guerre , il  faut  tou- 
jours tâcher  de  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  que,  dès  qu’on  se  relâche, 
on  court  risque  de  tout  perdre.  Il  y 
avait  beaucoup  de  troupes  et  de  re- 
crues qui  n’avaient  pas  encore  joint 
t’armée  ; mais  comme  les  ennemis  n’é- 
taient pas  ensemble,  d n’était  pas  dan- 
gereux d'avancer  dans  leur  pays  ; de 
sorte  que  M.  de  Turenne , ayant  ras- 
semblé ce  qui  était  sur  la  frontière, 
marcha  en  grande  diligence  à Condé, 
et  de  là  jusqu'à  deux  lieues  de  Tournai 
avec  toute  la  cavalerie,  faisant  suivre 
l’infanterie,  le  canon  et  tout  l'équi- 
page des  vivres  que  M.  le  marquis 
d’Uxelles  commandait.  Quand  on  fut 
allé  par-delà  Mortagne,  ayant  envoyé 
M.  de  Castelnau,  qui  passa  par  Saint- 
Guislain  avec  une  partie  de  la  cavale- 
rie pour  investir  Tournai , M.  de  Tu- 
renne sut  qu’il  y avait  quelques  régi- 
mens  de  l’ennemi  campés  auprès  de 
Tournai,  et  comme  la  pensée  de  l’at- 
taquer n'était  que  sur  ce  qu’il  serait 
sans  garnison  (n’y  ayant  point  d’ap- 
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purence  de  faire  un  siège  qui  durât 
quelque  temps,  si  avant  dans  le  pays 
ennemi,  et  par  conséquent  si  éloigné 
de  ses  vivres  et  de  ses  munitions  de 
guerre),  il  retourna  à Condé,  étayant 
laissé  son  pont  à Mortagne,  qui  ost  si- 
tué à l'endroit  où  la  Scarpe  et  l’Escaut 
so  joignent,  avec  un  corps  de  troupes, 
pour  attendre  quatre  mille  hommes 
qui  venaient  du  côté  d’Arras,  il  mar- 
cha le  lendemain  matin  devant  Valen- 
ciennes, ayant  donné  ordre  à ce  corps 
laissé  à Mortagne  et  aux  troupes  qu'il 
attendait,  de  l'y  venir  joindre. 

Il  n’y  avait  pas  dans  Valenciennes 
plus  de  mille  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chevaux  ; mais  comme  c'est  une 
grande  ville , la  bourgeoisie  pouvait 
servir  de  troupes.  M.  de  Turenne  fit 
passer  M.  le  marquis  d’Uxelles , qui 
commandait  le  corps  de  M.  le  maré- 
chal de  Laferté  dans  l’ile  de  Saint- 
Amand , et  lui  ordonna  de  s'avancer 
jusqu'à  l'Escaut,  au-dessus  de  la  ville, 
sur  le  chemin  de  Ilouchain.  Il  marcha 
lui-mème  par  les  campagnes  qui  re- 
gardent le  Qucsnoi  et  Cambrai,  et  in- 
vestit la  place  par  ce  côté.  Il  y avait 
en  ce  temps-ià  fort  peu  de  difficulté 
à se  communiquer  par  le  haut  de  la 
rivière,  et  le  môme  soir  que  M.  de  Tu- 
renne arriva  devant  la  place,  il  passa 
•sur  un  pont  qui  fut  fait  au  quartier  de 
M.  le  marquis  d'Uxcllcs,  et  laissa  M.  de 
Castelnau  au-dessous  de  la  ville;  on  lit 
quitter  aux  ennemis  deux  redoutes 
qu'ils  tenaient  au-dessous  de  la  ville; 
de  façon  que,  dès  la  première  nuit,  la 
place  était  assez  bien  formée.  On  com- 
mença dès  le  lendemain  matin  à tra- 
vailler à la  circonvallation;  le  troisième 
jour,  il  y avait  assez  de  terre  remuée 
partout  pour  empêcher  un  petit  se- 
cours d’entrer  dans  la  ville  ; quoique 
l'on  parlât  de  quelque  retenue  d'eau 
qui  se  pouvait  faire  à Bouchain , on 


n’avait  jamais  cru  qu’elle  fût  si  grande 
qu'on  la  vit  depuis.  I.es  ennemis  ten- 
tèrent un  petit  secours  de  sept  ou  huit 
cents  hommes,  la  troisième  nuit,  par 
le  quartier  des  Lorrains  ; mais  il  n’y 
entra  personne  : quelques-uns  furent 
pris,  et  le  reste  se  retira  à Ilouchain. 

Le  cinquième  ou  sixième  jour,  la 
circonvallation  fut  en  très  bon  état; 
premièrement , avec  un  seul  fo<sé , et 
après  un  double  fossé  et  des  palissa- 
des ; mais  comme  il  n'y  avait  pas  beau- 
coup d'infanterie  pour  une  si  grande 
enceinte,  tout  ne  pouvait  pas  se  trouver 
en  également  bon  état  ; on  travaillait 
seulement  aux  principales  avenues,  et 
ce  qui  n’était  pas  si  facile  à attaquer  se 
raccommodait  après.  On  commença  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  â voir 
croître  la  rivière  entre  Bouchain  et 
Valenciennes,  et  se  déborder  dans  la 
prairie;  mais  ayant  fait  porter  quan- 
tité de  fascines , on  tenait  le  passage 
libre  ; si  on  eût  vu  au  commencement 
l'eau  haute , comme  elle  le  devint  de- 
puis , on  n'aurait  pas  songé  à faire  une 
communication  , ni  a s’engager  au 
siège  ; comme  elle  croissait  peu  à peu, 
on  y remédiait  par  un  soin  contiuuei; 
et  presque  toute  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée portait  deux  ou  trois  fois  par  jour 
des  fascines  , outre  des  régimens  en- 
tiers qui  y furent  occupés.  A la  fin  , il 
y eut  plus  de  mille  pas  de  distance,  où 
il  y avait  partout  près  de  six  pieds 
d'eau,  et  en  certains  endroits  beau- 
coup plus.  Dans  tout  cet  espace,  on 
fit  un  pont  de  fascines  flottant  dans 
quelques  endroits  , et  en  d’autres,  at- 
taché avec  des  piquets , sur  lequel  l’in- 
fanterie a toujours  passé , et  la  cava- 
lerie dès  qu’il  était  un  peu  raccom- 
modé ; il  y venait  quelquefois  de  telles 
crues,  que  l’on  était  dans  l’eau  jusqu’à 
la  ceinture  sur  la  digue;  mais  par  le 
travail  de  l'armée,  cela  se  raccommo- 
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doit  le  même  jour.  C'était  au-dessus  de  jours,  et  on  perdait  fort  peu  de  gens; 
la  ville,  et  cependant  au-dessous  on  fit  mais  comme  on  approchait  de  tra- 


des  ponts  de  communication,  en  sorte 
que  le  neuvième  jour,  on  était  en  état 
d'ouvrir  la  tranchée.  Les  vivres  que 
l'on  avait  menés  dans  les  places  avan- 
cées faisaient  qu’il  y en  avait  d'abon- 
dance dans  le  camp,  et  de  munitions 
de  guerre.  Les  ennemis  ne  purent  je- 
ter aucun  secours  dans  la  place,  quoi- 
qu'elle soit  au  milieu  de  toutes  leurs 
villes  fortifiées.  Comme  M.  de  Turenne 
eut  avis  qu'ils  s’étaient  assemblés  au- 
près de  Douai,  et  qu'ils  allaient  mar- 
cher vers  le  camp,  on  retarda4de  trois 
jours  l’ouverture  de  la  tranchée , alin 
d'avoir  plus  de  temps  de  travailler  à la 
digue  et  à la  circonvallation.  L'ennemi 
attendait  aussi  que  la  tranchée  fût  ou- 
verte pour  s'approcher  le  lendemain  ; 
ils  vinrent  d'abord  se  loger  à une  lieue 
de  l'armée,  et  continuant  à marcher, 
ils  se  postèrent  au-dessus  du  camp  des 
Lorrains,  a une  demi-portée  de  canon 
des  lignes.  Leur  armée  était  un  peu 
plus  faible  que  celle  du  roi  ; ils  avaient 
au  moins  vingt  mille  hommes.  La 
grande  étendue  de  la  circonvallation  , 
et  la  difficulté  de  rassembler  les  quar- 
tiers, ôtèrent  le  moyen  de  songer  seu- 
lement que  l'on  pût  les  attaquer;  ils  se 
retranchèrent  dès  le  même  jour,  et 
on  m'a  dit  que  don  Juan  d'Autriche 
avait  voulu  attaquer  les  lignes  en  arri- 
vant. Elles  se  rendirent  bien  meilleu- 
res par  leur  présence , et  il  arriva  à 
M.  de  Navailles  encore  quatre  cents 
hommes  de  pied.ee  qui  obligea  à faire 
une  avance  à la  ligne,  alin  de  gagner 
une  petite  hauteur  qui  était  entre  les 
ennemis  et  le  camp  des  Lorrains.  On 
demeura  sept  ou  huit  jours  de  cette 
façon  ; la  tranchée , ouverte  dans  un 
grand  front,  faisait  qu'on  était  fort  in- 
commodé du  canon  de  la  ville.  Néan- 
moins on  avança  fort  les  premiers 


vaux  de  l'ennemi , on  commença  à 
perdre  beaucoup  de  travailleurs;  il  y 
avait  deux  attaques,  et  les  ennemis  ne 
! lirent  point  de  sortie  considérable. 
Quand  on  approcha  de  la  contre  carpe 
des  dehors,  ils  la  défendirent  fort  bien, 
et  on  fut  repoussé  trois  ou  quatre  fois 
en  s’y  voulant  loger.  Les  ennemis  du 
dehors,  n’étant  campés  qu’à  une  demi- 
portée  de  canon  de  l’armée  du  roi, 
obligeaient  M.  de  Turenne  à ne  pas 
demeurer  à la  tranchée  dès  que  la  nuit 
venait,  ce  qu’il  eût  fait  sans  cela,  et  il 
a toujours  tenu  pour  certain  que  les 
ennemis  donneraient  aux  lignes  ; de 
sorte  que  comme  il  ne  manquait  rien 
pour  continuer  le  siège,  il  ne  le  pres- 
sait pas  comme  la  principale  affaire. 
On  jugea  à peu  près  du  temps  que  les 
ennemis  donneraient  aux  lignes , et 
que  ce  serait  l'avancement  du  siège 
qui  leur  ferait  prendre  leur  parti. 

M.  le  maréchal  de  Laferté  vint  à 
l’armée  huit  ou  dix  jours  après  la  tran- 
chée ouverte,  étant  encore  un  peu  in- 
disposé : il  fil  fort  travailler  aux  lignes 
de  son  quartier  (1)  et  à la  digue  dont 
j’ai  parié  ; et  au  bout  de  trois  semaines 
de  tranchée  ouverte  à l'attaque  de 
M.  de  Turenne,  il  y avait  une  branche 
sur  le  bord  du  fossé  de  la  place,  et  une 
autre  branche  dans  le  fossé  de  la  demi- 
lune  ; et,  à l’attaque  de  M.  le  maré- 
chal de  Laferté  , on  avait  pris  une  te- 
naille. Ceux  de  la  ville  avaient  fait 
leurs  grands  efforts;  et  on  voyait  bien 
que  depuis  trois  ou  quatre  jours  ils 
commençaientà  se  relâcher.  Enfin,  les 
ennemis  prirent  le  matin  les  armes, 

(t)  On  ne  peut  assez  répéter  ni  admirer  le 
silence  du  tiromle  sur  toules  le»  fautes  de  ses 
rivaux;  celle  du  maréchal  de  Laferté  causa  le 
secours  de  Valenciennes  : c’est  le  marquis  de 
Puységur  qui  le  raconte  dans  scs  Mémoires. 
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et  on  vit  marcher  leurs  bagages  vers 
Bouchain  : on  ne  douta  point  qu'ils  ne 
donnassent  la  nuit  aux  lignes  : leur 
camp  était  sur  une  éminence  au-des- 
sus du  quartier  des  Lorrains  : ils  avaient 
à leur  main  gauche  l’Escaut,  sur  le- 
quel ils  avaient  fait  cinq  ou  six  ponts, 
la  rivière  étant  fort  étroite;  et  à leur 
main  droite,  ils  avaient  un  petit  ruis- 
seau, qui  vient  de  devers  le  Quesnoi, 
et  qui  séparait  les  Lorrains  des  autres 
quartiers  de  M.  de  Turenne  : les  enne- 
mis avaient  fait  aussi  divers  ponts  sur 
ce  ruisseau. 

On  attendit  toute  la  première  nuit, 
ayant  été  averti  par  un  homme  qui  se 
vint  rendre,  qu’ils  voulaient  marcher 
vers  le  quartier  de  M.  le  maréchal  de 
- Laferté.  Ce  que  M.  de  Turenne  pou- 
vait faire,  c’était  de  tenir  de  l’infante- 
rie prête  à marcher  sur  la  digue,  avec 
ordre  de  passer,  si  on  attaquait  le  quar- 
tier de  delà,  ou  de  marcher  en-deçà, 
au  lieu  où  ils  verraient  que  serait  l’at- 
taque. Dans  une  circonvallation  très 
grande,  il  n’y  avait  pas  plus  de  douze 
raille  hommes  de  pied,  et  il  fallait  de 
l’infanterie  aux  deux  attaques;  de  fa- 
çon qu’il  était  impossible  d'avoir  aucun 
endroit  bien  garni  : mais  on  comptait 
sur  un  grand  corps  de  cavalerie  der- 
rière la  ligne,  et  sur  l’infanterie  qui 
marcherait  promptement  de  renfort, 
et  aussi  sur  ce  que  ceux  qui  attaquent 
s’embarrassent  souvent  eux-mêmes, 
pour  petite  que  soit  la  résistance. 

La  première  nuit  se  passa  sans 
alarme  : tout  le  jour  du  lendemain,  on 
vit  l'ennemi  en  bataille  sans  bagage; 
et  la  nuit  vint,  que  l’on  était  dans  la 
même  disposition  où  l'on  avait  été  le 
jour  précédent.  M.  de  Turenne  était 
au  quartier  qui  regardait  celui  des  en- 
nemis ; et  M.  le  maréchal  de  I.oferté 
ayant  poussé  leur  garde  et  fait  quel- 
ques prisonniers,  ils  lui  rapportèrent 
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qu’on  devait  attaquer  son  quartier; 
mais  ayant  les  ennemis  en  présence, 
sans  qu'il  y eût  rien  qui  les  empêchât 
d’être  en  une  demi-heure  devant  les  re- 
tranchemens,  il  ne  lui  était  pas  possi- 
ble de  changer  sa  disposition  première. 
On  était  aussi  averti  qu'il  y avait  un 
corps  de  trois  ou  quatre  mille  hommes 
sous  M.  de  Marsin,  à Saint-Arnaud,  qui 
devait  faire  une  attaque  à part.  M.  de 
Turenne  a toujours  cru  que  les  enne- 
mis tenteraient  une  grande  attaque  au 
front  des  Lorrains,  ou  ils  pouvaient  ve- 
nir en  bataille  en  sortant  de  leurs  quar- 
tiers; et  que  cependant  M.  de  Marsin, 
avec  ce  corps  de  Saint-Arnaud,  mar- 
cherait dans  l'île,  au-dessous  de  la 
ville  ; ce  qui  était  deux  grandes  lieues 
de  distance  l’un  de  l'autre,  et  ainsi  sans 
moyen  de  se  pouvoir  assister.  Don 
Juan  d’Autriche  et  M.  le  prince  ayant 
pris  le  dessein  d’attaquer  l’armée  de 
M.  le  maréchal  de  Laferté  , commen- 
cèrent a passer  la  rivière  à l'entrée  de 
la  nuit,  laissant  à leur  ordinaire  les 
gardes  à la  tête  de  leur  quartier;  celui 
des  Lorrains  était  si  proche  de  celui 
des  ennemis,  que  l’on  avait  fermé  tou- 
tes les  grandes  barrières,  et  il  n’y  avait 
en  tout  le  front  du  camp  des  Lorrains 
que  deux  sorties,  où  il  ne  passait  qu’un 
cheval  de  front  : ce  qui  était  cause  que 
l'on  ne  tenait  la  nuit  que  dix  ou  douze 
chevaux  hors  des  lignes.  L'ennemi 
n'étant  pas  découvert,  passa  la  rivière 
d'Escaut , et  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté n'ayant  fait  tenir  personne  hors 
des  lignes,  dans  la  croyance  qu’il 
avait  que  cela  était  inutile,  l'ennemi 
passa  l'eau,  sc  mit  en  bataille,  les  Es- 
pagnols à main  droite  et  M.  le  prince 
à gauche. 

La  première  alarme  que  l’on  enten- 
dit, fut  quand  ils  arrivèrent  au  premier 
fossé  du  retranchement  : ils  y donnè- 
rent dans  un  grand  front,  et  emportè- 
31 
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rent  la  ligne  avec  peu  de  ré-istance  de 
l’infanterie,  qui  fut  fort  mal  secondée 
de  la  cavalerie.  Au  premier  coup  de 
mousquet,  deux  régimens  de  M.  de 
Turenne  passèrent  la  digue,  et  quatre 
autres  suivaient;  mais  le  régiment  de 
Vervins,  qui  arriva  le  premier,  trouva 
toutes  les  troupes  de  l’ennemi  entrées 
dans  la  ligne  , dans  l’obscnrité  de  la 
nuit  ; quoique  M.  le  maréchal  de  La- 
ferté  y vint  avec  quelques  escadrons,  il 
j trouva  la  confusion  si  grande,  qu’il 
n’y  put  faire  aucun  effet.  Toutes  les 
troupes  de  l’ennemi,  trouvant  si  peu  de 
résistance,  comblèrent  les  deux  fossés, 
rompirent  les  palissades,  et  le  jour  ar- 
rivant, ils  marchèrent  à la  ville  de  Va- 
lenciennes, et  firent  poursuivre,  par 
leur  cavalerie,  toutes  les  troupes  qui 
s’enfuyaient  : une  grande  partie  de 
l’arméedu  maréchal  de  Lnfeilé  fut  faite 
prisonnière,  et  le  reste  se  sauva  à 
Coudé,  quoique  le  maréchal  eût  fait 
tout  ce  qui  se  pouvait  : ce  qui  causa 
la  grande  perte,  fut  qu’il  n’y  avait  qu’un 
pont,  où  les  bagages  s’embarrassèrent. 
Les  deux  régimens  que  M . de  T urenne 
avait  fait  passer  sur  la  digue,  ayant  été 
défaits  par  l’ennemi,  déjà  entré  dans 
la  ligne,  les  autres  s’arrêtèrent  sur  la 
digue,  ou  M.  de  Turenne  arriva  un  peu 
après  le  commencement  du  combat, 
lequel  ne  dura  pas  nu  quart-d’heu- 
re,  depuis  le  temps  que  les  ennemis 
vinrent  au  bord  du  fossé,  jusqu’à  celui 
qu’ils  furent  en  bataille  d ans  lesre- 
tranchemens. 

Dans  ce  moment  le  jour  vint;  M.  de 
Turenne  ne  sachant  pas  assurément  ce 
qui  s’était  passé,  y ayant  envoyé  en 
diligence  ses  gardes,  qui  furent  tous 
pris  ou  tués,  personne  ne  vint  assez 
à temps  pour  défendre  la  ligne.  Comme 
on  vit  par  des  cris  de  joie  qui  se  fai- 
saient à Valenciennes,  qiic  la  ville 
«tait  secourue  ; et  parce  qu’il  n’y  avait 


plus  de  feu  à la  ligne,  qu’elle  était  for- 
cée, il  envoya  en  diligence  aux  tran- 
chées, afin  que  l’on  se  retirât  ; mais 
comme  il  y avait  plus  d’une  lieue  de 
là,  on  y arriva  un  peu  tard,  et  quelques 
troupes  de  l’ennemi  avaient  déjà  passé 
dans  In  ville  ; de  sorte  qu'il  perdit  la 
moitié  des  troupes  qui  y étaient.  Le 
jour  devenant  plus  grand,  on  vit  toute 
l’armée  de  l’ennemi  en  bataille,  qui 
marchait  droit  à la  ville.  M.  deTurenne 
retira  l’infanterie  qui  était  sur  la  digue, 
et  commanda  que  l'on  prît  tout  le  ca- 
non qui  était  sur  les  lignes,  se  servant 
des  chevaux  qui  étaient  de  garde  pour 
mener  les  pièces  d’un  lieu  à un  autre, 
en  cas  d'attaque  : il  commanda  aussi 
que  l’on  fît  abattre  les  lignes  ; et  mar- 
chant avec  les  Lorrains  vers  le  quartier 
de  M.  de  Castelnau,  il  fit  sortir  ,\I.  de 
êîavailles  ; et  ainsi  on  se  rejoignit  au 
bord  des  retranchemens. 

Les  ennemis  firent  passer  un  corps 
de  cavalerie  dans  la  ville,  et  M.  le 
prince  passa  lui-même  en  diligence  ; 
pendant  que  M.  de  Turenne,  faisant 
rompre  la  ligne  en  quantité  d’endroits, 
et  ayant  tenu  ferme  avec  quelques  es- 
cadrons, sortit  des  retranchemens,  y 
laissant  quelques  tentes  et  bagages. 
Comme  on  se  rassemblait  de  tant  de 
côtés,  il  était  impossible  qu’il  n’y  eût 
un  peu  de  confusion  d'abord  ; néan- 
moins, à une  demi-heure  de  la  ville, 
on  se  mit  en  bon  ordre;  ce  que  les 
troupes  de  l’ennemi  voyant,  s’arrêtè- 
rent, et  ne  suivirent  pas  avec  graude 
ardeur,  trouvant  en  beaucoup  d’en- 
droits quelque  chose  à prendre. 

On  marcha  au  Quesnoi  avec  cinq  ou 
six  pièces  de  canon  : les  ponts  du  des- 
sous de  la  rivière,  vers  l'ile  dont  j’ai 
parlé,  s’étant  rompus , les  troupes  de 
M.  le  maréchal  de  Laferlé  ne  pouvaient 
se  retirer  vers  le  quartier  de  M.  de  Tu- 
renne, où  M.  de  Marsin.qui  avait  fait 
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une  attaque  avec  les  troupes  de  Sairit- 
A rnand , fut  repoussé.  Le  désordre  ôtant 
commencé  dans  l'armée  du  roi  de  l’au- 
tre côté,  fut  aussi  cause  de  la  grande 
perte  de  l'armée  , parce  qu’il  aidait  à 
leur  couper  le  chemin  du  pont;  et 
après  avoir  pris  M.  le  maréchal  de  La- 
fer lé,  qui  avait  très  bien  fait,  et  presque 
tous  tes  officiers-généraux,  et  quantité 
;d’autres  de  son  armée  , les  ennemis 
s'arrêtèrent  à Valenciennes,  u 'ayant 
guère  poursuivi  avec  leur  cavalerie. 
Toute  l’armée  du  roi  croyait  qu’on 
passerait  au-delà  du  Qucsnoi  ; qu’on 
s’en  irait  vers  Landrecies,  et  sur  les 
frontières  de  France  : le  bagage  com- 
mençait déjà  à fder  par  delà  le  Ques- 
noi  ; mais  M.  de  Turenne  envoya  quel- 
ques troupes  pour  le  faire  arrêter  ; et 
ayant  choisi  un  camp  proche  de  la  ville, 
s’y  logea  celte  nuit.  Le  lendemain  de 
grand  matin,  il  fil  mettre  l’armée  en 
bataille,  pour  régler  les  ailes  de  la  ca- 
valerie et  les  bataillons  de  l’infanterie, 
afin  que  l’on  se  mit  ensemble,  et  que 
l’on  se  rassurât  ; car  quoiqu’il  n’y  eût 
de  perte  notable  que  dans  l’armée  de 
M.  le  maréchal  de  Lafcrté,  il  ne  laissait 
pas  d’y  avoir  un  grand  étonnement. 
Quoique  le  bruit  fût  que  les  ennemis 
allaient  assiéger  Condé,  M.  deTurenne 
croyait  bien  qu’ils  pourraient  venir  à 
lui,  et  l’opinion  de  l’armée  n’était  pas 
que  l’on  attendit.  Ils  reçurent  le  len- 
demain de  la  levée  du  siège  un  renfort 
de  deux  mille  hommes  de  pied  alle- 
mands. Après  avoir  donné  un  jour  en- 
tier pour  se  remettre  en  ordre  et  se 
débarrasser  de  leurs  prisonniers,  ils 
marchèrent  droit  à l’armée  du  roi.  Il 
est  certain  que  si  M.  deTurenne  n’eût 
craint  que  la  perte  du  Quesnoi,  il  se 
serait  retiré  sur  les  frontières;  mais  il 
voyait  une  si  grande  suite  à cette  re- 
traite, par  le  mécontentement  général 
qu’elle  causerait  en  France,  et  dans  la 


cour  même , et  par  la  présence  de 
jM.le  prince,  qu’il  aima  mieux  atten- 
dre les  ennemis,  que  de  commencer 
une  retraite  qui  eût  attiré  tant  d’acci- 
dens. 

Il  fallait  passer  deux  petits  ruis- 
seaux en  suivant  le  chemin  par  où 
venaient  les  ennemis  au  camp,  où  était 
l’armée  du  roi,  et  comme  on  sait  bien 
que  les  armées  ne  s'approchent  l’une 
de  l’autre  qu’avec  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  que  cela  donne  du  temps, 
M.  de  Turenne  commanda  que  l’on  ne 
prît  point  les  armes,  mais  que  l’on  se 
tînt  prêt,  craignant  que  par  la  marche 
de  quelque  bagage , il  ne  se  fil  quel- 
que méchante  contenance , et  aussi  il 
voulait  faire  voir  a son  armée  qu'il  n'y 
avait  aucun  sujet  de  craindre,  encore 
que  l'eunerai  approchât.  M.  de  Tu- 
renne en  discourut  avec  les  officiers- 
généraux  ; mais  on  ue  tint  point  de 
conseil  de  guerre , pour  savoir  si  on 
demeurerait  dans  ce  poste  ou  si  ou  se 
retirerait.  L'ennemi  s’approcha  à une 
portée  de  canon  de  l'armée  du  roi. 
M.  de  Turenne  s'avança  avec  quelques 
régimens  de  la  grande  garde,  et  l’en- 
nemi, voyant  toutes  les  tentes  tendues 
et  la  grande  garde  à la  tête , vit  bien 
que  l’armée  n’était  pas  délogée,  en 
quoi  ils  furent  trompés,  ayant  com- 
mandé trois  mille  chevaux  pour  la  sui- 
vre, et  n’ayant  jamais  douté  qu’après 
la  défaite  de  Valenciennes  (sachant 
bien  que  ce  qui  était  resté  de  l’armée 
de  Al.  le  maréchal  de  Laferté  était  à 
Condé),  que  l'armée  du  roi  ne  se  retirât 
devant  eux.  Il  est  vrai  qu’il  était  venu 
quinze  cents  hommes  joindre  l’armée 
du  roi  le  jour  qu’elle  partit  de  Valen- 
ciennes, lesquels  étaient  destinés  pour 
mener  un  convoi  au  siège. 

L’armée  de  l’ennemi , arrivant  un 
peu  tard,  ne  songea  ce  jour-lè  qu’à  se 
loger,  et  M.  de  Turenne,  n’ayant  point 
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d’oulils  pour  faire  de  grands  travaux  , , 
et  n’en  voulant  point  faire  de  petits , j 
qui  ri’eus-ent  témoigné  que  de  la 
crainte  et  n’eussent  donné  que  peu  de 
sûreté,  ne  fit  pas  travailler.  Les  enne- 
mis demeurèrent  deux  jours  en  pré- 
sence , sans  avoir  rien  tenté;  tout  ce 
temps-là,  on  avait  nouvelle  qu’ils  vou- 
laient attaquer  l’armée,  et  aussi  qu’ils 
pensaient  à marcher  entre  le  Quesnoi 
et  Landreries,  pour  empêcher  les  vi- 
vres et  les  fourrages  de  l'armée  du  roi, 
auquel  cas  M.  de  Turenne  était  d’avis 
de  s’opposer  à cette  marche  des  enne- 
mis et  de  combattre,  quoique  cela  pa- 
rût un  peu  téméraire  en  l’état  qu’était 
l’armée;  mais  en  prenant  le  parti  de 
demeurer  au  Quesnoi,  il  fallait  ne  se 
relâcher  en  rien. 

Deux  ou  trois  mille  hommes,  qui 
s'étaient  sauvés  de  l’armée  de  M.  le 
maréchal  de  Lafcrté,  à Condé,  ayant 
passé  à Saint-Guislain,  vinrent  à Lan- 
drccies  et  de  là  au  Quesnoi,  le  second 
jour  que  les  armées  furent  en  présen- 
ce ; de  sorte  que  les  ennemis,  ne  ju- 
geant pas  à propos  de  rien  entrepren- 
dre , marchèrent  vers  Condé.  M.  de 
Turenne, voyant  qu'ils  délogeaient,  en- 
voya mille  chevaux  chargés  de  farine 
à Saint-Guislain  et  à Condé.  Dans  la 
dernière  place,  il  y avait  beaucoup  de 
vivres  au  commencement  du  siège  de 
Valenciennes  ; mais  M.  de  Turenne  en 
avait  fait  venir  une  grande  quantité, 
pour  avoir  toutes  scs  provisions  dans 
son  camp. 

M.  du  Passage , qui  commandait 
dans  Condé,  n’avait  retenu  que  deux 
mille  cinq  cents  hommes.  Les  enne- 
mis trouvèrent  beaucoup  de  facilité  à 
assiéger  cette  place , qui  ne  servait 
qu’à  aider  à avancer  les  conquêtes; 
mais  le  siège  de  Valenciennes  étant 
levé,  elle  demeurait  si  enclavée  dans 
leur  pays,  qu’il  était  fort  aisé  à l’en- 


nemi , sans  séparer  leurs  quartiers , 
d’empêcher  qu'on  ne  la  secourût.  Ain- 
si, ils  prirent  leurs  quartiers  les  uns 
après  les  autres,  n’étant  pas  en  peine 
qu’on  y put  jeter  des  vivres,  à cause 
de  la  situation.  M.  de  Turenne  en  mit 
dans  Saint-Guislain  ; voyant  l’impossi- 
bilité de  secourir  Condé,  et  ayant  eu 
nouvelle  du  gouverneur  qu’il  n’y  avait 
des  vivres  que  pour  dix  ou  douze  jours, 
il  ne  crut  pas  qu'en  l’état  où  était  l’ar- 
mée, il  fût  raisonnable  de  rien  entre- 
prendre. Il  en  dit  son  sentiment  à 
AL  le  cardinal,  qui  le  trouva  à propos, 
l’ayant  vu  à Guise  là-dessus;  mais 
comme  le  gouverneur  avait  plus  de  vi- 
vres qu’il  ne  fallait,  et  que  le  siège  tira 
en  longueur,  M.  le  cardinal  fut  d’avis 
que  M.  de  Turenne  marchât  vers  l’Es- 
caut, et  laissa  à son  choix  ou  de  don- 
ner jalousie  au  Câtelet,  ou  de  marcher 
vers  la  Lys. 

Cette  marche  se  fit  dans  le  temps 
que  Condé  était  prêt  à capituler,  et  à 
dessein  de  sauver  les  troupes  qui  y 
étaient.  M.  de  Turenne , ayant  passé 
l’Escaut,  marcha  à Arras,  et  de  là  sur 
la  rivière  de  Lys,  et  il  eût  attaqué 
Saint-Venant,  s’il  n’eût  eu  nouvelle 
que  Condé  était  rendu.  La  capitulation 
de  la  garnison  fut  qu’elle  serait  rame- 
née en  France  par  le  pays  de  Luxem- 
bourg. Les  ennemis,  après  avoir  donné 
trois  ou  quatre  jours  de  temps  à abat- 
tre les  fortifications,  marchèrent  assez 
proche  de  Cambrai  pour  donner  jalou- 
sie qu’ils  voulaient  entrer  en  France , 
ou , en  cas  que  l’armée  du  roi  allât 
couvrir  la  frontière,  attaquer  Béthune 
ou  la  Bassée.  M.  le  cardinal  avait  fait 
tous  les  efforts  possibles  pour  remon- 
ter la  cavalerie  depuis  l'action  de  Va- 
lenciennes. Il  fit  mettre  de  cette  cava- 
lerie , qu’il  avait  remontée , dans  les 
places  delà  frontière,  et  M.  de  Tu- 
renne ne  bougea  point  de  Lens.qui 
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est  à quatre  lieues  d'Arras  et  trois  de 
la  Basséc. 

Les  ennemis,  s'étanl  rafraîchis  quel- 
ques jours  dans  les  plaines  entre  Cam- 
brai et  Bapaume,  marchèrent,  laissant 
Arras  à leur  gauche , pour  s’en  venir 
vers  Lens,  où  M.  de  Turenne  avait  de- 
meuré dix  ou  douze  jours  avec  dessein 
d'y  attendre  les  ennemis  ; mais  comme 
il  vit  qu’ils  pouvaient  venir  par  des 
hauteurs , à la  faveur  desquelles  ils 
étaient  maîtres  d'un  passage  où  l’on 
pouvait  les  combattre,  et  qu'il  fallait, 
faute  de  fourrages,  déloger  de  Lens 
devant  eux,  il  aima  mieux  en  partir 
avant  qu'ils  fussent  en  présence  ; et 
comme  il  sut  leur  arrivée  à trois  lieues 
de  lui , il  marcha  vers  Béthune.  11 
voyait  fort  bien  que  cela  faisait  un 
mauvais  effet  dans  l'esprit  de  l’armée , 
encore  un  peu  étonnée  de  se  retirer 
sur  la  venue  de  l'ennemi  ; mais  ayant 
considéré  la  nécessité  qu’il  y avait  de 
décamper,  il  ne  s’arrêta  point  à ce 
scrupule.  Il  avait  vu  sur  la  carte  un 
lieu  nommé  Houdain,  qui  était  dans  la 
situation  qu’il  désirait  pour  avoir  Ar- 
ras assez  proche  de  soi , et  donner  la 
main  à Béthune  et  à la  Bassée  ; mais  y 
étant  arrivé,  il  y trouva  une  grande 
difficulté  pour  abi  cuver  les  chevaux  et 
un  campement  fort  incommode;  de 
sorte  qu'il  se  retrancha  un  peu  la  nuit, 
et  le  lendemain  alla  chercher  un  lieu 
plus  propre  à se  loger,  qui  était  la 
Bussière,  distant  d'une  lieue  de  Hou- 
dain. Comme  il  sut  par  des  prison- 
niers que  les  Espagnols  étaient  arrivés 
à Lens  avec  intention  de  le  suivre, 
bien  glorieux  de  sa  retraite,  et  croyant 
qu’ils  le  feraient  toujours  marcher  de- 
vant eux,  M.  de  Turenne  crut  que  le 
lieu  de  Houdain  était  meilleur  pour 
attendre  l’ennemi,  non  pas  qu’il  fût 
trop  avantageux  pour  combattre;  mais 
sa  principale  raison  était  que  l'on  y 


avait  Arras  derrière  soi  pour  en  tirer 
des  vivres.  Eu  demeurant  à la  Bus- 
sière , et  l'ennemi  se  logeant  à Hou- 
dain, il  en  était  toute  la  communi- 
cation ; de  façon  que  partant  à mi- 
nuit, afin  qu’au  point  du  jour  il  put 
être  en  bataille  (croyant  que  l'en- 
nemi y marcherait  de  bonne  heure  ), 
il  s'avança  avec  l'armée  vers  Houdain , 
et  mettant  l'aile  droite  sur  une  hau- 
teur, l'infanterie  et  l’aile  gauche  des- 
cendaient dans  la  plaine  , prenant  la 
distance  qu’il  faut  quand  on  se  met  en 
bataille.  Il  y avait  un  ruisseau  der- 
rière; mais  M.  de  Turenne  ne  le  vou- 
lut pas  passer,  craignant  que  l’ennemi 
ne  se  mît  devant  la  Basséc,  dont  la  si- 
tuation est  telle,  qu’y  arrivant  dix  heu- 
res avant  un  ennemi,  il  est  malaisé  de 
la  secourir,  et  M.  de  Turenne  voulait 
être  en  état  d'y  arriver  bientôt  après 
l'ennemi,  ce  que  le  défilé  du  ruisseau 
eût  empêché. 

A huit  ou  neuf  heures  du  matin,  les 
ennemis  commencèrent  à paraître  en- 
viron à une  lieue  et  demie  de  l'armée 
du  roi.  Aussitôt  qu'ils  la  virent  en  ba- 
taille, ils  firent  halle  plus  de  trois  heu- 
res et  tinrent  conseil,  apres  lequel  ils 
marchèrent  droit  à nous.  On  croyait 
combattre  ce  jour-là  ; mais  la  nuit  ve- 
nant, ils  se  mirent  en  bataille  à un  pe- 
tit quart  de  lieue  de  nous,  étendant 
leurs  ailes  de  cavalerie  et  leur  infante- 
rie dans  le  même  ordre  que  celle  qui 
leur  était  opposée.  Dans  la  nuit,  M.  de 
Turenne  voulut  se  saisir  d'un  village 
et  y mettre  son  infanterie , afin  de 
changer  la  forme  de  l'aile  gauche, 
qu’il  ne  trouvait  pas  bien  placée.  Après 
avoir  perdu  trois  ou  quatre  heures 
dans  cet  embarras,  il  crut  que  le  meil- 
leur était  de  laisser  l'armée  comme  elle 
était,  et  fit  faire  en  deux  heures 
quelques  petits  redaus  à la  tête  de 
l’aile  gaurhe.  On  dit  que  l'ennemi 
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s’était  approché,  croyant  que  nous 
nous  retirions.  Comme  le  jour  parut , 
les  ennemis  vinrent  reconnaître,  et  il 
y eut  quelques  escarmouches,  en  quoi 
se  passa  toute  cette  journée.  Ce  len- 
demain au  matin,  ils  marchèrent  vers 
Lens  avec  beaucoup  d'ordre  ; comme 
ce  sont  de  grandes  plaines,  cela  em- 
pêche la  coufusion  dans  la  marche.  Il 
y eut  assez  d'escarmouches  dans  leur 
retraite,  ce  qui  commença  un  peu  à 
faire  changer  la  situation  des  esprits 
dans  les  deux  armées.  M.  de  Turenne, 
au  camp  de  Lens  , avait  fait  souvent 
faire  l'exercice  à l’infanterie , ce  qui  y 
avait  remis  un  peu  de  vigueur.  Les 
ennemis  allèrent  se  loger  auprès  de 
Douai,  d'où,  quelques  jours  après,  ils 
détachèrent  un  corps  d’infanterie  pour 
aller  assiéger  Saint  Guislain  pendant 
qu'ils  couvriraient  le  siège  avec  leur 
armée.  La  situation  du  pays  leur  don- 
nait cette  facilité,  et  rendait  le  ■secours 
de  la  place  impossible;  comme  ils  at- 
taquaient aussi  avec  peu  de  gens , le 
reste  de  leur  armée  suffisait  pour  em- 
pêcher qu'on  n’entreprit  rien  en  Flan- 
dre. M.  de  Turenne,  dès  que  l’ennemi 
fut  délogé  de  devant  lui,  envoya  Saint- 
Martin,  lieutenant  de  l’artillerie,  trou- 
ver M.  le  cardinal , qui  était  à I.afère , 
afin  de  donner  l’ordre  de  tenir  de  l’ar- 
tillerie prête  et  des  outils  emmanchés, 
dans  la  pen*ée  que  M.  de  Turenne  eut 
qu’il  pourrait  assiéger  la  Capelle , qui 
était  si  éloignée  du  lieu  où  il  était, 
qu’il  croyait  que  les  ennemi*  n’en  au- 
raient aucun  soupçon.  M.  le  cardinal, 
ayant  laissé  au  choix  deM.  de  Turenne 
les  mesures  qu’il  fallait  prendre,  partit 
d’auprès  de  Béthune,  passa  par  Arras, 
fit  semblant  de  marcher  vers  la  rivière 
de  Somme , pour  dérober  sa  marche  à 
la  garnison  de  Cambrai,  et  coulant  tout 
du  long  de  la  rivière,  laissa  son  infante- 
rie derrière  et  alla  investir  la  Capelle. 


M.  le  prince  avait  détaché  un  corps 
sous  le  comte  de  la  Suze,  qui  devait 
se  jeter  dans  la  place  ; mais  étant  logé 
à deux  heures  de  la  Capelle, et  n’ayant 
point  de  nouvelles  de  l’armée  du  roi , 
il  n’entra  point,  et  ne  l’essaya  qu'a- 
près  avoir  appris  que  la  ville  était  in- 
vestie. M.  de  Turenne  avait  pris  en 
passant  quinze  cents  hommes  de  pied 
qui  venaient  de  Condé , avec  lesquels 
et  la  cavalerie  on  commença  à se  re- 
trancher. Quelques  troupes  du  corps 
de  M.  de  la  Suze  léchèrent  inutilement 
d’y  entrer  la  première  nuit  ; mais  la 
seconde,  le  fils  de  M.  de  Chamilli, 
gouverneur,  s’y  jeta  avec  environ  qua- 
tre-vingts chevaux , après  avoir  passé 
tout  au  travers  des  escadrons  qui 
étaient  autour  de  la  place.  L'infante- 
rie arriva  le  second  jour  après  la  cava- 
lerie ; et  comme  il  n'y  avait  pas  plus 
de  deux  cents  hommes  dans  la  place, 
on  emporta  en  une  nuit  la  contre- 
scarpe; on  prit  trois  demi-lunes,  et 
passant  le  fossé,  on  attacha  des  soldats 
au  bastion,  qui  étant  très  bien  revêtu , 
ils  ne  s’y  purent  pas  tenir.  Tous  ces 
dehors  que  l'on  prit  étaient  très  bien 
fraisés  et  palissadés;  cependant  les 
ennemis,  s’étant  rassemblés  à Saint- 
Guislain,  résolurent  de  faire  lever  te 
siège  de  la  Capelle , et  y marchèrent 
en  diligence,  dans  l’espérance  qu'ils 
pourraient  retomber  sur  S lint-Guis- 
lain,  la  situation  du  pays  donnant  sujet 
de  se  fier  sur  ces  mesures. 

M.  de  Turenne  sut  que  toute  l'ar- 
mée des  ennemis,  ayant  levé  le  siège 
de  Saint-Guislain,  arrivait  à Avesnes, 
une  heure  après  que  tous  les  dehors 
de  la  Capelle  furent  emportés;  cela 
obligea  à presser  le  siège.  Quoique  la 
place  de  la  Capelle  fût  fort  petite , la 
circonvallation  avait  plus  de  trois  lii  ues 
de  tour;  mais  comme  il  y avait  des 
bois  autour  de  la  place  qui  empê- 


Digitized  by  Googli 


MEMOIRES  IH)  V1C031TK  DK  TL  RENNE. 


487 


chaient  qu'une  armée  ennemie  ne  pût 
donner  jalousie  par  tous  les  endroits, 
on  fit  travailler  en  diligence  à la  tête, 
par  où  l’ennemi  pouvait  venir,  qui 
avait  un  grand  front  ; et  la  nuit,  comme 
on  ne  craignait  pas  la  place,  on  en  te- 
nait l’armée  fort  près , afin  d’aller 
promptement  ou  quartier,  d’où  les  en- 
nemis s’approcheraient.  Ils  s’avancè- 
rent, sans  perdre  de  temps,  à une 
heure  de  la  circonvallation;  mais  étant 
fort  fatigués  d’une  pluie  continuelle 
pendant  deux  jours  de  marche  qu’ils 
avaient  faite  en  grande  diligence,  ils 
ne  trouvèrent  pas  à propos  de  com- 
battre , et  demeurèrent  deux  jours  à 
cette  distance  du  camp  de  l’armée  du 
roi.  Les  soldats  qui  s’étaient  avancés  la 
première  nuit  jusqu’à  la  muraille  du 
bastion  n’a  put  pu  y demeurer,  on  y fit 
des  trous  à coups  de  canon,  dans  les- 
quels les  mineurs  se  logèrent,  et  la 
place  se  rendit  le  quatrième  jour  en 
présence  de  l’armée  ennemie. 

Après  la  reddition  de  la  Capelfe, 
M.  le  prince  envoya  de  ses  troupes 
dans  Rocroi,  et  les  Espagnols  se  sen- 
tirent hors  d’état  de  retourner  sitôt 
devant  Saiut-Guislain.  Ils  allèrent  se 
loger  à Maubcugc,  et  le  roi  avec  M.  le 
cardinal,  arrivant  à Guise,  trouvèrent 
à propos  de  faire  jeter  un  grand  con- 
voi devant  Saint-Guislain.  11  y avait 
grande  apparence  que  les  ennemis  se 
remettraient  dans  leur  vieux  camp , 
devant  cette  place,  qui  était  fort  avan- 
tageux , pour  empêcher  que  l’on  n’y 
allât  avec  le  convoi  et  môme  avec  l’ar- 
mée; néanmoins  M.  le  cardinal  ne 
laissa  pas  de  croire  que  le  roi  devait 
hasarder  ce  voyage.  Il  partit  donc  de 
Guise  avec  l’armée,  et  venant  se  loger 
auprès  du  Quesnoi,  le  lendemain  M.  de 
Turenne,  s’étant  avancé  à une  heure 
de  la  place,  y envoya  M.  de  Castelnau 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de 


pied , des  vivres  pour  huit  mois  et 
beaucoup  de  munitions  de  guerre. 
L’ennemi , ne  s’étant  pas  trouvé  en 
état  de  l’empêcher,  marcha  auprès  de 
Mons , qui  n’est  qu’à  une  heure  de 
Saint-Guislain,  et  se  montra  devant  la 
place  deux. heures  après  que  les  trou- 
pes qui  avaient  mené  le  convoi  furent 
retirées.  Il  y avait  un  méchant  château 
que  l’on  prit  dans  cette  marche.  De  là, 
le  roi  s’en  alla  à Guise,  et  comme  la 
saison  était  fort  avancée , il  retourna 
à Paris  bientôt  après. 

Les  ennemis  ne  furent  plus  en  état 
d’assiéger  Saint-Gnislain , et  l’armée 
du  roi  demeura  dans  le  Cambrésis  jus- 
qu’au commencement  de  novembre; 
alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France , 
et  celle  de  l’ennemi  se  retira  entre 
Mons  et  Namur,  où , après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  les  villages, 
on  la  sépara  dans  les  pays  où  elle  a 
coutume  d’ètre.  L’nrmée  du  roi  fut 
distribuée  dans  les  villages,  et  on  com- 
mença celte  année-là  à y mettre  de 
l’infanterie,  à qui  on  donnait  des  pla- 
ces comme  à la  cavalerie,  tant  aux  of- 
ficiers qu’aux  soldats. 

Pendant  l’hiver,  les  ennemis,  ayant 
pratiqué  des  intelligences  avec  quel- 
ques officiers  irlandais  qui  étaient  dans 
Saint-Guislain,  et  qui  leur  avaient  pro- 
mis de  faire  révolter  les  soldats  quand 
ils  en  approcheraient,  vinrent  se  met- 
tre autour  de  la  place  avec  quelques 
troupes  tirées  des  garnisons , et  atta- 
quèrent les  dehors  qu’ils  emportèrent. 
Quoique  l’intelligence  ne  réussit  point, 
ils  continuèrent  le  siège,  et  prirent  la 
place  en  six  ou  sept  jours  de  tranchée 
ouverte.  M.  de  Schomberg  y comman- 
dait avec  une  garnison  de  six  cents 
hommes,  et  s'en  revint  avec  capitula- 
tion au  Quesnoi.  Il  n’y  eut  rien  de 
fort  considérable  a la  cour  cet  hiver, 
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où  le  plein  pouvoir  demeurait  entre  [ 
les  mains  de  M.  le  cardinal  Mazarin. 

Le  traité  ayant  été  fait  avec  le  pro- 
tecteur d’Angleterre,  il  promit  de 
fournir  six  mille  hommes  que  le  roi 
paierait,  pour  entreprendre  le  siège 
de  Dunkerque  ou  de  Gravelines , et 
l'on  convint  que  la  première  que  l’on 
prendrait  lui  serait  remise  entre  les 
mains  ; et  que  si  c'était  Gravelines , 
que  ce  lui  serait  un  étage  jusqu'à  ce 
que  Dunkerque  fût  pris,  qu'on  lui  met- 
trait entre  les  mains , et  Gravelines  se- 
rait rendu  au  roi. 

L'armée  se  mit  en  campagne  au 
commencement  de  mai , avec  inten- 
tion de  faire  ce  qui  se  pourrait  du  côté 
de  la  mer.  M.  de  Turenne  fut  quelque 
temps  à Amiens  avant  la  cour,  aün 
d'assembler  l'armée.  La  lenteur  des 
ofticiers  à faire  leurs  recrues , et  celle 
des  Anglais,  qui  ne  débarquèrent  au- 
près de  Calais  que  bien  avant  dans  le 
mois  de  mai , donnèrent  du  temps 
aux  ennemis  d'être  ensemble  en  Flan- 
dre. Comme  le  roi  ne  tenait  aucun 
passage  pour  y entrer , on  n’espérait 
le  succès  des  entreprises  du  côté  de  la 
mer , que  parce  qu'elles  se  feraient  de 
si  bonne  heure , que  l'armée  des  en- 
nemis ne  pourrait  pas  être  rassemblée. 
Ces  mesures  furent  rompues  du  côté 
de  la  Flandre , qui  est  un  pays  si 
serré , qu'il  n’y  a point  de  projet  ap- 
parent à y faire,  quand  on  n’y  tient 
point  de  passage,  et  qu'il  y a une 
armée  ennemie  pour  s’y  opposer. 
M.  le  maréchal  de  Laferté  était  avec 
un  corps  d’armée  vers  le  Luxem- 
bourg , aGn  d’attaquer  Arlon  , s'il  le 
trouvait  dégarni,  ou  tout  au  moins 
avec  intention  d’y  arrêter  le  corps 
d'armée  de  M.  le  prince  qui  hivernait 
depuis  quelques  années  en  ce  pays-là 
et  en  ceux  de  Gueldres,  Julicrs  et 
Brabant. 


.M.  le  cardinal  vint  à Amiens  , où 
M.  de  Turenne  résolut  avec  lui  que 
l'armée  marcherait  vers  la  Lys  ; que 
le  roi  s'en  irait  à Montreuil , afin  de 
donner  jalousie  à l’ennemi  du  côté  de 
la  mer , et  que  l’on  retournerait  tout 
d'un  coup  sur  Cambrai  qui  était  entiè- 
rement dégarni.  Pour  donner  plus 
d'apparence  à ce  dessein , et  faire  que 
les  ennemis  ne  pourvussent  pas  à 
Cambrai , il  fallait  que  les  Anglais  ne 
débarquassent  qu’au  même  temps  que 
l’armée  du  roi  arriverait  devant  Cam- 
brai, parce  qu'autrement  le  séjour  de 
l’armée  dans  le  Boulonnais  aurait 
donné  du  soupçon  à l'ennemi  que  l'on 
marchandait  à entrer  en  Flandre,  et 
incontinent  le  ferait  songer  à mettre 
des  gens  dans  Cambra  , où  l'on  pou- 
vait aller  en  deux  jours  de  marche.  De 
l’autre  côté  , on  ne  jugeait  pas  à pro- 
pos que  M.  le  maréchal  de  Laferté  re- 
passât la  Meuse  et  quittât  le  Luxem- 
bourg, de  peur  que  M.  le  prince  avec 
son  corps  d'armée,  voyant  qu’il  avait 
la  tête  tournée  pour  venir  en  Flandre, 
ne  marchât  aussi  vers  Cambrai.  Ces 
considérations  faisaient  que  M.  de  Tu- 
renne, sans  les  Anglais  et  sans  l’ar- 
mée de  M.  le  maréchal  de  Laferté , 
voulait  se  mettre  devant  Cambrai , ai- 
mant mieux  hasarder  à y laisser  en- 
trer quelque  secours,  et  en  ce  cas-là 
ne  continuer  pas  le  siège , que  de  dé- 
couvrir son  dessein  en  y allant  avec 
plus  de  précaution , et  en  faisant  ap- 
procher les  Anglais  et  M.  de  Laferté  ; 
ce  qui  aurait  engagé  les  ennemis  à 
mettre  la  place  dans  un  état  que  l'on 
n'aurait  pu  songer  à l’attaquer.  Etant 
parti  d'auprès  de  Béthune , il  marcha 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  en  un  jour  et 
une  nuit  il  arriva  devant  la  place,  ayant 
passé  l'Escaut  au-dessus  de  la  ville,  et 
fait  le  tour  de  la  citadelle.  Il  rencontra 
M.  de  Castelnau  qu’il  avait  envoyé 
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avec  une  bonne  partie  de  la  cavalerie 
entre  Cambrai  et  ltouchain , et  l'infan- 
terie étant  arrivée  avec  un  pont  de  ba- 
teaux le  soir  du  même  matin  que  M.  de 
Turenne  y était  avec  la  cavalerie,  on 
lit  en  une  heure  le  pont  pour  se  com- 
muniquer; et  ayant  distribué  les  ou- 
tils le  même  jour  , on  commenta  à 
sept  heures  du  soir  à travailler  aux 
ligues.  On  n'avait  aucune  langue  de 
l’ennemi,  et  M.  de  Turenne  savait 
bien  qu'avec  toute  la  diligence  qu’une 
cavalerie  peut  faire , celle  des  espa- 
gnols en  Flandre  ne  pouvait  y être 
que  le  lendemain , auquel  temps  il 
croyuit  pouvoir  être  fermé  ou  par  des 
ligues , ou  par  les  bagages  de  l'armée 
et  par  les  charrettes  de  vivres;  de  ma- 
nière que  nulle  cavalerie  ennemie  ne 
pouvait  passer.  Comme  il  venait  du 
côté  de  la  Flandre  pour  investir  Cam- 
brui,  il  ne  savait  rien  de  M.  le  prince, 
qu’il  croyait  vers  la  Meuse.  M.  de 
Condé , pressé  par  les  Espagnols  de 
marcher  eu  Flandre , qu'ils  aimaient 
mieux  sauver  et  laisser  courir  hasard 
aux  places  du  Luxembourg  , arriva  le 
même  malin  avec  toute  sa  cavalerie  à 
Valenciennes,  qucM.  de  Turenne  ar- 
rivait devant  Cambrai  ; et  en  ayant  été 
averti  par  divers  courriers  du  gouver- 
neur qu'il  envoya  à Bouchain , comme 
il  commença  à voir  paraître  l’armée  du 
roi , et  aussi  par  les  coups  de  canon  de 
la  citadelle  et  de  la  ville  , il  s’en  vint 
a Bouchain  avec  sa  cavalerie , qui  n’est 
qu'à  deux  heures  de  Valenciennes,  et 
il  y en  a autant  de  là  à Cambrai.  Il  ar- 
riva vers  les  dix  heures  du  matin  à 
Bouchain,  vit  tout  ce  jour-là  l'armée 
du  roi  déliter  vers  Cambrai  ; et  quoi- 
que beaucoup  de  gens  lui  conseillas- 
sent d'attendre  des  troupes  d'Espagne 
pour  secourir  la  place,  il  jugea  bien 
que  la  difficulté  s’augmenterait , s’il 
donnait  le  temps  de  travailler  aux  li- 


gnes ; dès  la  même  nuit  que  l'on  avait 
investi  Cambrai , sur  les  onze  heures 
du  soir , il  marcha  par  les  plaines , qui 
est  le  seul  pays  qu'il  y ait  autour  de 
Cambrai , droit  à la  citadelle , avec 
près  de  trois  mille  chevaux  sans  in- 
fanterie. 

M.  de  Turenne,  averti  à l’entrée  de 
la  nuit  qu'il  était  arrivé  neuf  escadrons 
de  cavalerie  à Bouchain,  crut  que  c’é- 
taient des  troupes  d'Espagne  qui  vou- 
laient entrer  dans  la  place,  et  pensant 
qu'ils  éviteraient  le  lieu  où  était  le 
camp,  pour  prendre  le  tour  et  entrer 
sans  rencontrer  personne,  il  s’alla  pos- 
ter dans  l’endroit  où  ils  devaient  pas- 
ser avec  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie, laissant  toutes  les  troupes 
étendues  le  long  de  la  plaine.  On  ne 
sait  pas  bien  si  M.  le  prince  fut  égaré 
par  le  guide  qui  voulait,  à ce  qu’on  dit, 
le  mener  par  un  autre  endroit,  pour 
éviter  le  camp  ; mais  il  s’en  vint  par  le 
grand  chemin  de  Bouchain  à la  cita- 
delle. Il  avait  Yingt-cinq  ou  vingt-six 
escadrons,  trois  escadrons  de  front,  et 
les  autres  derrière  sur  trois  colonnes. 
Us  ne  trouvèrent  à leur  chemin  que 
quatre  ou  cinq  escadrons  de  cavalerie 
de  l'armée  du  roi,  qui,  ayant  fait  quel- 
ques décharges,  et  une  partie  ne  s’op- 
posant pas  au  front,  les  laissèrent  pas- 
ser avec  peu  de  perte.  Un  escadron  de 
Clércmbaut,  avec  lequel  était  M.  de 
Varenne,  chargea  celui  où  était  M.  le 
prince,  le  suivit  jusque  sur  la  contre- 
scarpe de  la  citadelle  et  fit  beaucoup  de 
prisonniers:  il  y en  eut  aussi  quel- 
ques-uns qui  se  trouvèrent  embarras- 
sés dans  l'obscurité  de  la  nuit;  mais 
M.  le  prince  se  trouva  une  heure 
avant  le  jour  sur  les  fossés  de  la  cita- 
delle avec  toutes  ses  troupes,  à la  ré- 
serve de  vingt-cinq  ou  trente  officiers 
et  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  qu'il 
perdit.  M.  de  Turenne  était  fort 
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éloifçm;  de  là,  ut  on  lui  avait  amené  le 
lieutenant-colonel  du  régiment  d’Eu- 
ghien,  qui  fut  pris  comme  M.  le  prince 
entrait  dans  le  camp.  Ayant  marché 
vers  ce  côté,  il  ne  put  pas  apprendre 
avant  qu’il  fût  jour,  s'il  était  entré  ou 
non  un  corps  dans  Cambrai. 

Le  jour  commençant  à paraître , 
M.  de  Turenne  vit  toutes  les  troupes 
de  l'ennemi  en  bataille  sur  la  contre- 
scarpe de  la  citadelle,  et  ordonna  aussi- 
tôt à M.  de  Castelnau,  qui  était  de 
l'antre  côté  de  l’Escaut,  de  repasser  en- 
deçà.et  ne  délibéra  posa  lever  le  siège, 
ne  t’ayant  entrepris  que  sur  l’assurance 
qu’il  trouverait  peu  de  gens  dans  la 
place,  et  persuadé  que  s'il  battait  le  se- 
cours des  Espagnols,  qui  ne  pouvait  pas 
être  fort  considérable  la  première  ni 
la  seconde  nuit,  qu'il  pourrait  dans 
ce  cas  continuer  aisément  le  siège  ; 
mais  l’arrivée  de  M.  le  prince  à ltou- 
chain,  le  jour  qu’il  investit  Cambrai, 
et  la  résolution  que  le  prince  prit 
d'entrer  lui-même  dans  la  place  (ce 
qui  fut  une  chose  fort  hardie  ),  rom- 
pirent tout-à-fait  les  mesures  de  M.  de 
Turenne  et  l'obligèrent  d'assembler 
toutes  les  troupes.  Ayant  levé  tous  les 
ponts  de  l’Escaut,  et  remis  dans  les 
chariots  tout  ce  qui  put  être  déchargé 
dans  un  blocus  d'une  nuit , il  com- 
mençaà  marcher  entre  Cambrai  et  le 
Ciltelot. 

CommeM.  de  Castelnau  avait  achevé 
de  passer  l’Escaut,  et  qu’il  rechargeait 
son  pont,  il  y parut  quelque  cavalerie 
de  l’armée  d'Espagne  que  M.  le  prince, 
étant  arrivé  à Itouchain , avait  fait  bû- 
ter.  Il  n’y  eut  aucune  escarmouche 
considérable  à l’arrière-garde,  et  l’ar- 
mée du  roi,  après  avoir  séjourné  deux 
jours  auprès  de  Cambrai,  se  rapprocha 
de  Saint-Quentin,  où  le  roi,  qui  était 
en  Picardie,  arriva  quelques  jours 
après.  Cette  tentative  de  Cambrai , 


ayant  donné  le  temps  aux  ennemis  de 
se  mettre  ensemble , les  entreprises, 
depuis  la  mer  jusqu'à  l'Escaut , devin- 
rent comme  impossibles , de  sorte  que 
l’on  lit  avancer  les  Anglais  vers  Saint- 
Quentin  , qui  avaient  débarqué  au 
nombre  de  près  de  six  mille  hommes, 
et  le  roi  y vint  avec  M.  le  cardinal  ; 
.M.  de  Turenne,  y étant  allé,  il  fut  ré- 
solu que  l’on  enverrait  proposer  à 
M.  le  maréchal  de  Laferté  d'attaquer 
Arlon  ou  Montmédi,- croyant  que  l'at- 
taque d'une  petite  place  en  Luxem- 
bourg pourrait  faire  prendre  un  mau- 
vais parti  à l'ennemi , ce  que  l'on 
aimait  mieux  faire  que  de  se  mettre 
devant  une  grande  place,  après  avoir 
donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se 
rassembler,  ce  qui  lui  aurait  donné 
moyen  ou  d'entrer  en  France,  ou  d'at- 
taquer quelque  place  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  bien  garnir,  quand  une  ar- 
mée est  occupée  a un  grand  siège , et 
qu'elle  a beaucoup  de  places  a gar- 
der. C’est  ce  qui  fit  prendre  la  résolu- 
tion d'attaquer  Montmédi,  à quoi 
M.  le  maréchal  de  Laferté  donna  les 
mains;  et,  quoiqu’il  y eût  de  grandes 
difficultés  à cause  du  roc,  néanmoins 
on  se  flatta  que  l'on  y trouverait  peu 
de  gens,  comme  en  effet,  il  n’y  avait 
pas  plus  de  quatre  cents  hommes. 

M.  de  Turenne  envoya  quarte  mille 
hommes  de  pied  à M.  le  maréchal  de 
Laferté,  et  lit  approcher  de  lui  le  corps 
des  Anglais  afin  de  s'opposer  à l’ar- 
mée des  ennemis;  et,  mettant  quelque 
infanterie  uai.s  Landrecies  et  dans  le 
Qucsnoi,  il  se  tint  u la  tête  de  la  fron- 
tière afin  d’empêcher  que  les  ennemis 
n’entreprissent  pas  de  secourir  .Mont- 
médi, ni  de  rien  faire  de  considérable. 
Le  siège  donc  commença  et  M.  de  Tu- 
renne  y marcha  une  fois  avec  sa  cava- 
lerie, sur  un  avis  que  l’ennemi  se  por- 
tait entre  la  Sainbre  et  la  Meuse  pour 
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y aller.  H y retourna  une  seconde  fois, 
toute  l'année  de  l'ennemi  ayant  été 
" jusqu’à  f.h  irlemont , qui  est  sur  la 
Meuse,  d’où  ils  retournèrent  en  dili- 
gence, par  la  Flandre,  jusqu’à  Calais, 
pour  une  entreprise  qu’ils  avaient  sur 
cette  place,  laquelle  manqua;  et  M. le 
cardinal,  qui  était  a Lafère  avec  le  roi , 
envoya  promptement  des  mousque- 
taires de  Sa  Majesté  à Ardres,  lesquels, 
avec  de  In  cavalerie  que  M.  de  Cas- 
telnau y envoya  aussi,  empêchèrent 
que  l’ennemi , après  avoir  manqué 
son  entreprise  sur  Calais,  ne  s'arrêtât  à 
Ardres;  mais,  s’étant  rafraîchis  près 
de  quinze  jours,  ils  se  rapprochèrent 
encore  de  la  frontière  et  vinrent  jus- 
qu’à Ribemont. 

Le  siège  de  Montmédi  dura  beau- 
coup plus  que  l’on  ne  l'aVait  cru,  à 
cause  des  rochers  qui  se  trouvaient 
près  de  la  contrescarpe , en  sorte  que 
les  ennemis,  étonnés  de  lu  longueur 
du  siège,  après  toutes  ces  tentatives 
pour  la  secourir,  et  d’avoir  marché  à 
.Calais,  se  résolvaient  encore  de  faire 
semblant  d’entrer  en  France , après 
avoir  envoyé  M.  de  Marsin  avec  un 
corps  en  Luxembourg,  pour  tâcher  de 
secourir  Montmédi;  mais  ils  ne  de- 
meurèrent qu’un  jour  à Ribemont  et 
se  retirèrent  de  là  dans  leur  pays. 
M.  de  Turenne  envoya  encore  un  ren- 
fort de  troupes  à Montmédi,  de  sorte 
qu'après  plus  de  deux  mois  de  tran- 
chée ouverte , la  place  se  rendit,  les 
ennemis  n’ayant  rien  entrepris,  et  leur 
armée  s’étant  fort  ruinée  en  diverses 
marches  qui  avaient  fort  mal  succédé. 
On  était  resté  quelque  temps  dans 
une  fort  mauvaise  opinion  dti  siège  de 
Montmédi,  ce  qui  obligea  le  roi  de 
s’en  approcher,  et  ensuite  la  reine, 
qui  était  demeurée  à Lafère , s’y  en 
alla  trouver  le  roi , lequel  fut  tou- 
jours à Stenai , allant  de  temps  en  j 
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temps  se  promener  pour  voir  le 

siège. 

Quand  la  place  se  rendit,  toute  l'ar- 
mce  des  ennemis  était  entre  la  Sambre 
et  la  Meuse,  et  M.  le  cardinal  proposa 
à M.  de  Turenne  le  siège  de  Rocroi; 
ce  que  les  ennemis  jugeant  faisable, 
s’cii  approchèrent  avec  toute  leur  ar- 
mée. M.  de  Turenne  était  à quatorze 
ou  quinze  lieues  de  l'endroit  où  était 
la  cour,  et  savait  bien  que  l'on  n’avait 
rien  de  réglé  pour  les  entreprises;  la 
cour,  croyant  toutes  choses  bonnes 
pourvu  qu’elles  pussent  réussir;  mais 
lui,  voyant  que  l’ennemi  s’était  avancé 
vers  Rocroi , résolut  de  marcher  de 
grand  matin,  de  les  prévenir  et  d’arri- 
ver en  Flandre  avant  eux.  Il  avertit, 
en  commençant  è marcher,  M.  le  car- 
dinal de  son  dessein,  et  toutes  les 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Laferté, 
tant  celles  qui  étaient  de  son  corps  que 
celles  qu’on  lui  avait  envoyées,  de- 
meurèrent auprès  de  Montmédi , à la 
réserve  de  la  cavalerie  que  M.  de  Lille- 
bonne  et  M.  de  Varennes  comman- 
daient. En  partant  de  Rumigni,  il  prit 
sa  marche  auprès  d'Avesnes , et  de  là 
passa  la  Sambre  à Aimerie,  où  il  ne  sé- 
journa que  le  temps  qu'il  fallait  pour 
donner  loisir  de  repaître.  Il  passa  au- 
près du  Quesnoi  et  alla  traverser  l'Es- 
caut à la  Neuville,  à une  heure  au- 
dessous  de  Bouchain,  d’où  il  alla  loger 
à Sailli,  sur  la  Scarpe,  et  envoya  de  là, 
dès  la  nuit,  M.  de  Lastclnnu  investir 
Saint-Venant,  lui  ayant  donné  ordre 
de  passer  de  l'autre  côté  de  la  Lys. 
M.  de  Turenne  arriva  en  même  temps 
en  deçà  avec  toute  la  cavalerie  et  quel- 
ques mousquetaires  commandés.  On 
lit  de  In  Sambre,  en  trois  jours,  la 
marche  jusqu’à  Saint- Venant,  le  pre- 
I mier  à In  Neuville  auprès  de  Bouchain, 

’ le  second  a Sailli , sur  la  Scarpe,  et  le 
! troisième  devant  Saint-Venant. 
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M.  de  Turenne  savait  bien  qu'il  ne 
pourrait  gagner  le  devant  à l'ennemi 
que  d’un  jour,  lequel,  pouvant  mar- 
cher par  son  pays,  ne  serait  point  re- 
tardé en  sa  marche,  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  voulut  pas  assiéger  Armen- 
tières,  parce  que  l’ennemi  eût  pu  y 
être  un  jour  plus  tôt  qu'à  Saint-Venant. 
Cette  diligence , que  lit  l’armée  du  roi, 
ne  fut  point  retardée  par  le  bagage 
que  l’on  avait  presque  tout  envoyé , à 
la  réserve  de  quelques  chariots  et  du 
canon  qui  marchaient  avec  l'année. 
M.  de  Ciron,  qui  le  conduisait,  eut  or- 
dre de  M.  de  Turenne  de  prendre  des 
outils,  qui  devaientêtre  à Saint-Quen- 
tin, et  de  s’en  venir,  par  Arras  et  llé- 
thunc,  droit  à Saint-Venant. 

Comme  l’armée  y fut  arrivée,  on 
trouva  la  place  assez  dégarnie;  n'y 
ayant  pas  plus  de  trois  cents  hommes, 
et  comme  on  n'avait  pu  mener  que 
fort  peu  de  munitions  el  de  vivres  de 
guerre  avec  l'armée,  M.  de  Turenne 
fit  promptement  venir  ce  qu’il  put  de 
la  Bassée  et  de  Béthune.  M-  le  prince 
et  Don  Juan  d'Autriche  ne  perdirent 
pas  de  temps,  et  ayant  marché  sans 
bagage,  leur  avanl-garde  arriva  à qua- 
tre heures  de  Saint- Venant , le  jour 
d'après  que  l’armée  du  roi  était  arrivée 
devant  la  place,  ou  l'on  manquait  de 
toutes  choses  pour  un  siège.  M.  de 
Turenne  prit  de  la  cavalerie  et  s’en 
alla  à la  Bassée , d’où  après,  en  repas- 
sant a Béthune,  il  mena  quelques  vi- 
vres au  camp  et  uu  peu  de  munitions 
de  guerre. 

L’armée  de  l’ennemi  arriva  tout  en- 
tière devant  la  place  le  troisième  jour 
après  celle  du  roi.  L'on  eut  avis  ce 
jour-là  que  le  bagage  de  l’armée, con- 
duit par  sept  ou  huit  régimens  de  ca- 
valerie et  quinze  cents  hommes  de 
pied , était  parti  d'Arras  et  venait  au 
camp.  M.  de  Turenne  envoya  cinq 


cents  chevaux  au-devant,  et  manda  à 
M.  de  Ciron,  qui  le  conduisait.de  pren- 
dre le  tour  par  Lilers,  où  il  campa  le 
soir  à une  heure  et  demie  de  Saint- 
Venant;  et  le  lendemain , M.  de  Ci- 
ron , en  étant  parti  assez  tard , s’en 
vint  le  matin  trouver  M.  de  Turenne 
avec  une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
mises  à l'avant-garde,  n’ayant  pas  nou- 
velles des  ennemis,  dont  un  corps  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux  renforcé 
des  garnisons  d’Aire  et  Saint-Omer, 
sous  la  conduite  de  M.  de  Boutleville, 
eurent  nouvelle  par  Aire,  que  ces  ba 
gages  étaient  campés  auprès  de  Lilers; 
ils  trouvèrent  le  bagage  dans  la  mar- 
che, une  partie  étant  déjà  os-ez  près 
du  camp.  Comme  ce  sont  tous  défilés 
ou  la  tête  ne  peut  pas  secourir  la 
queue , trois  régimens  de  cavalerie  et 
le  régiment  d'infanterie  d'Alsace,  qui 
était  à l’arrière-garde,  furent  chargés 
par  cette  cavalerie , rompus , et  une 
partie  du  bagage  pris  ; on  sauva  beau- 
coup de  chevaux  ; plusieurs  régimens 
y firent  une  perte  considérable.  On 
n’en  eut  que  bien  tard  l'alarme  au 
camp  , et  beaucoup  de  cavalerie  y 
courut  en  désordre,  ils  firent  quelques 
prisonniers  de  l’ennemi  qui  s’étaient 
trop  arrêtés,  et  qui  n’eurent  pas  le  loisir 
de  piller  le  reste  du  bagage. 

Il  y eut  tout  ce  jour-là  beaucoup 
d'abattement  à cause  de  cette  perte; 
il  y arriva  néanmoins  des  outils  avec 
lesquels  on  commença  à travailler  en 
diligence  ; et,  comme  le  pays  est  fort 
couvert  et  serré,  les  ennemis  ne  pou- 
vaient ni  voir  l’état  auquel  était  l’ar- 
mée du  roi,  ni  s'élargir  pour  venir  eu 
bataille  l'attaquer,  quoiqu'ils  fussent 
fort  proches  et  qu’on  ne  fût  pas  retran- 
ché: on  ne  rassembla  aucun  quartier; 
mais  on  se  fiait,  en  leur  opposant  peu 
de  troupes,  à la  difficulté  qu'ils  avaient 
à venir. 
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La  tranchée  n’était  pas  ouverte , et 
l'ennemi,  croyant  que  c’était  sa  pré- 
sence qui  l'empêchait,  vint  se  loger 
à une  portée  du  canon  d’un  village  par 
lequel  on  entrait  au  camp,  et  qui  était 
le  lieu  le  plus  ai-é  à l'attaquer.  Il 
trouva,  en  venant  s’y  loger,  qu'il  y ar- 
rivait quelques  caissons  qui  portaient 
du  pain  de  Béthune.  Trois  escadrons, 
qui  les  conduisaient,  se  mirent  à l’ar- 
rière-garde; et,  faisant  entrer  le  con- 
voi en  sûreté,  furent  chargés  par  beau- 
coup d’escadrons  de  l’ennemi  qui  fai- 
saient l’avant-garde  de  leur  armée,  et 
furent  renversés  jusque  dans  la  bar- 
rière qui  était  au  village,  dont  quel- 
ques charrettes  de  vivandiers  qui  mar- 
chaient après  le  convoi,  empêchaient 
l’entrée.  C’était  à quatre  heures  après 
midi,  et  cela  vint  si  promptement  qu'il 
n'y  eut  que  quelques  mousquetaires, 
qui  étaient  à la  barrière,  qui  tirèrent 
quelques  coups.  Toute  l'infanterie, 
étant  au  travail,  se  trouva  fort  loin  de 
ce  lieu-là.  M.  de  Turenne  était  dans  le 
camp  qui  courut  au  bruit , et  n'avait 
que  douze  ou  quinze  personnes  avec 
lui,  entre  lesquelles  était  M.  d’Humiè- 
res  qui,  s'avançant,  arriva  à la  barrière 
où  les  ennemis  étaient  déjà.  M.  de  Tu- 
renne y arriva  en  même  temps,  de  ma- 
nière que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
point  de  dessein  formé  sur  le  camp,  se 
retirèrent  vers  le  leur  qui  n’était  pas  à 
plus  de  mille  pas  de  là.  S'ils  avaient  eu 
des  dragons  ou  de  l'infanterie  à leur 
avant-garde,  il  est  certain  qu'ils  pou- 
vaient, en  ce  temps-là,  mettre  une 
grande  confusion  dans  l’armée  qui 
était  fort  séparée.  M.  de  Turenne, 
voyant  que  l’ennemi  n'avait  d'autre 
dessein  que  de  l'empêcher  d’ouvrir  la 
tranchée , et  sauver  par  ce  moyen  la 
place,  parl'appréhension  que  l’on  avait 
du  voisinage  de  leur  armée,  dans  un 
temps  que  celle  du  roi  n’élait  ni  plus 
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d’à  moitié  retranchée , ni  pourvue  de 
choses  nécessaires  pour  un  siège,  con- 
nut fort  bien  que  le  retardement  ne  fe- 
rait que  rendre  les  choses  plus  diffici- 
les, et  ôter  les  raisons  d'entrepren- 
dre, au  lieu  d’en  fournir,  de  sorte 
qu'il  ouvrit  la  tranchée  dès  le  soir 
même. 

La  place , quoique  de  conséquence 
aux  ennemis,  à cause  du  passage  de  te 
Lys,  n’étant  pas  de  celles  qui  puissent 
faire  appréhender  les  évènemens  des 
grands  sièges,  l’ennemi  ne  prit  pas  de 
résolution  celte  nuit,  il  demeura  tout 
le  jour  dans  son  camp.  Après  quelques 
escarmouches,  et  après  que  M.  le  duc 
d'York  et  M.  le  duc  de  Glocester  eu- 
rent parlé  avec  beaucoup  d'officiers 
français  de  leur  connaissance,  la  nuit 
suivante  les  Kspagnols  marchèrent  en 
diligence  devant  Ardres,  ayant  envoyé 
le  jour  auparavant  les  troupes  qui 
étaient  vers  Aire,  pour  investir  la 
place. 

Toute  la  nuit  que  les  ennemis  délo- 
gèrent on  ne  put  pas  savoir  leur  dessein 
et  même  la  nuit  d'après;  n’ayant  point 
d’autre  nouvelle  que  celle  qu’ils  mar- 
chaient vers  Aire,  on  crut  qu’ils  fai- 
saient le  tour  du  camp  pour  l'attaquer 
par  un  autre  côté,  de  sorte  que  les 
tranchées  ne  s’avançaient  qu’à  l’ordi- 
naire; mais,  aussitôt  que  M.  de  Tu- 
renne sut  qu’ils  arrivaient  devant  Ar- 
dres, il  fit  emporter  la  contrescarpe 
par  sou  régiment  d’infanterie  qui  était 
de  garde  (I).  Il  y avait  un  grand  fossé 
plein  d’eau  pour  y aller,  de  manière 
qu’il  s’y  noya  quelques  soldats,  et  on 
fit  le  logement  sans  le  combler  qu’a- 
près  qu’il  fut  fait;  on  y perdit  bien 
cent  soldats  et  près  de  vingt-cinq  offi- 
ciers tués  ou  blessés.  Les  assiégés,  qui 

(1)  Le  vicomle  lait  ici  la  belle  action  qu’il 
lit,  en  fanant  couper  sa  vaisselle  pour  la  distri- 
buer oui  soldais. 
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en  faisaient  leur  capitale  défense,  s'y 
opiniàtrèrcnt  fort,  et  ce  fut  une  di  s 
pins  dilTiciles  actions  qui  sc  suit  vue 
daus  les  sièges.  Cela  pressa  si  fort  les 
ennemis  que  la  garde  qui  suivit,  ayant 
encore  emporté  un  ouvrage,  ils  de- 
mandèrent  à capituler;  voyant  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  qui  portait  des 
fascines  pour  remplir  le  fossé  de  la 
place.  M.  de  Turenne,  ayant  parlé  aux 
otages  à la  tête  du  travail,  pressa  si  fort 
la  reddition  que,  dans  une  heure,  on 
fut  maître  d'une  porte.  Il  commanda  a 
l'instant  à quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux de  marcher  à Ardres  en  passant 
près  des  portes  d' Aire,  afin  que  la  place 
tirât  le  canon  ; l'armée  qui  était  de- 
vant Ardres  vit  que  Saint- Venant  était 
pris,  et  ainsi  cessa  de  continuer  le 
siège.  C’est  ce  qui  en  elfet  sauva  la 
place;  car  les  ennemis,  sachant  qu'il 
n’y  avait  que  des  dehors  en  état  de  dé- 
fense, ne  tirent  qu'une  faute,  qui  était 
de  ne  pas  les  emporter  la  première 
nuit  qu'ils  arrivèrent  ; mais,  les  ayant 
attaqués  la  seconde,  et  ne  trouvant  per- 
sonne pour  les  défendre,  ils  descendi- 
rent la  même  nuit  daus  le  fossé  par 
trois  endroits,  la  descente  n'étant  pas 
difficile,  et  allai  lièrent  des  mineurs  à 
une  courtine  et  à un  bastion  ; ce  fut 
cette  même  nuit-là  qu'ils  entendirent 
le  canon  à Aire;  il»  firent  sommer  di- 
verses fois  la  place,  et  eurent  nouvelle 
le  matin  que  toute  l'armée  du  roi  mar- 
chait à Ardres;  ils  crurent  ainsi  que 
l’avant-garde  était  l'armée  même,  pri- 
rent l'alarme  et  se  retirèrent  dans  la 
Flandre  sur  les  onze  heures  du  matin 
le  même  jour  : ils  laissèrent  quelques 
mineurs  attachés  au  bastion,  et  quel- 
ques postes  d'infanterie  qu'ils  ne  pu- 
rentrelirer  le  jour.  11  esteertain  qu'Ar- 
dres  aurait  été  pris,  n’y  ayant  pas  deux 
cents  hommes  dans  la  place,  si  on  l'a- 
vait assiégé  selon  les  règles. 


M.  de  Turenrie , ayant  marché  ce 
jour  là  sept  lieues  avec  l'armée,  apprit 
le  soir  que  celle  des  ennemis  s'était  re- 
tirée en  Flandre  ; après  s'êtrerafraichie 
trois  jour»,  il  retourna , par  Saint- Ve- 
nant, passer  In  Lys , et  fit  prendre  la 
Molte-au-Bois,  château  qui  incommo- 
dait fort  Saint-Venant,  et  commanda 
qu'on  le  fit  raser;  sachant  que  l'armée 
de  l'ennemi  élait  près  de  la  Colme, 
mais  incertain  si  elle  l'avait  passée,  et 
espérant  en  trouver  une  partie  en-de- 
çà,  il  laissa  son  bagage  dans  le  camp, 
avec  ordre  de  marcher  jusqu'à  Casse!, 
et  d'y  demeurer,  et  lui  avec  l'armée 
alla  en  un  jour  depuis  Merville  jusqu'à 
In  Berge  : le  temps  fut  si  mauvais, 
qu'il  u'y  eut  qu’une  partie  de  l'avant- 
garde  qui  y put  arriver  avec  peu  d'or- 
dre. On  apprit  par  des  prisonniers  que 
toute  l'armée  des  ennemis  était  au- 
delà  de  la  rivière,  et  on  les  fut  recon- 
naître le  lendemain  ; on  vit  qu’ils  ache- 
vaient de  s’y  retrancher  ; et,  le  temps 
étant  perdu  d'entreprendre  quelque 
chose,  l'armée  alla  à Wate,  où  M.  de 
Turenne,  ayant  appris  que  les  enne- 
mis quittaient  le  poste  de  [tourhourg 
et  avaient  gardé  le  fort  de  Rupt,  il  em- 
pêcha par  sa  diligence  qu'ils  ne  cou-  v 
passent  les  digues,  résolut  de  passer  la 
Colme  et  d’assiéger  Mardyck.  Il  en- 
voya le  sieur  Talon  a Londres,  pour  en 
faire  la  propo-ition  à M.  le  protecteur, 
avant  toujours  eu  ordre  de  la  cour  de 
s'approcher  de  la  mer  quand  il  le 
pourrait;  et,  sachant  bien  que  c'était 
l'intention  d'exécuter  le  traité  fait  au 
commencement  de  la  campagne.  Com- 
me on  ne  peut  agir  que  selon  le  temps 
que  l’ennemi  donne,  M.  de  Turenne 
crut  ne  devoir  pas  négliger  celui- 
ci,  quoique  la  saison  fût  fort  avancée 
pour  commencer  des  conquêtes  en 
Flandre. 

Le  mois  de  septembre  fut  presque 
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fini  quand  M.  Talon  alla  en  Angle- 
terre. On  prit  néanmoins  le  fort 
d’Hennuin,  qui  était  un  passage,  et 
l’on  prépara  toutes  les  choses  néces- 
saires, tant  vivres  qu’artillerie,  pour 
entreprendre  un  siège.  L’armée  sé- 
journa neuf  ou  dix  jours  à Wate,  pen- 
dant lesquels  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable;  ce  séjour  lit  croire  aux 
ennemis  que  l'on  ne  songeait  pas  à al- 
ler plus  avant,  de  sorte  qu'ils  avaient 
résolu  d'abord  de  faire  sauter  le  fort 
de  Mardyck,  et  avaient  commencé  à 
creuser  des  mines  sous  les  bastions; 
mais,  se  flattant  ensuite  que  l’incom- 
modité de  la  saison  et  la  difficulté  des 
chemins  empêcheraient  le  siège  de  la 
place,  ils  firent  cesser  le  travail  et  y 
mirent  garnison.  M.  deTun  nne,  qui 
ne  pouvait  assiéger  ni  Gravelines, 
ni  Dunkerque,  dans  une  saison  avan- 
cée; la  première,  à cause  de  la 
bonté  de  la  place , et  la  dernière,  à 
cause  que  l'ennemi  était  campé  sous 
ses  murs,  résolut  d'aller  à Mardyck, 
sans  avoir  de  nouvelles  positives  de  ce 
que  pensait  M.  le  protecteur;  il  savait 
bien  que  la  flotte  d’Angleterre  était  à 
la  rade  , et  aimait  mieux  commencer 
une  chose  , quoique  très  difficile  , que 
d'achever  la  campagne  saus  rien  faire 
davantage.  Ainsi . ayant  envoyé  son 
bagage  sous  Calais , avec  cinq  ou  six 
régimens  de  cavalerie , il  marcha  à 
Mardyck.  Il  fallait  que  toute  l'armée 
passât  snrune  digue,  et  s'avançât  dans 
un  pays  où  il  n’y  avait  de  retraite  que 
par  le  môme  chemin  par  lequel  on  al- 
lait : on  commanda  à toute  In  cavalerie 
de  porter  des  palissades,  et  à l’infante- 
rie des  fascines  , n'y  ayant  point  de 
bois  auprès  de  Mardyck,  lequel  est  si 
proche  de  Dunkerque,  où  était  l'armée 
des  ennemis,  qu'il  fallait  planter  des 
palissades  en  y arrivant. 

Les  ennemis  avaient  dans  la  place 


six  ou  sept  cents  hommes,  composés 
de  trois  régimens  italiens , et  le  reste 
d'Espagnols  et  de  Walons;  on  fut  deux 
jours  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient 
pas  entrer  dans  la  fosse , à cause  du 
vent,  et  que  l'on  voyait  passer  des  ba- 
teaux qui  allaient  de  Dunkerque  à .Mar- 
dyck, ce  qui  rendait  le  siège  fort  diffi- 
cile , et  aussi  le  manque  de  fourrage 
faisait  voir  qpe  l'armée  ne  pourrait 
pas  y demeurer  long-temps.  51.  de 
Turennc  balança  un  jour  entier,  s’il 
commencerait  le  siège,  et  51.  de  Cas- 
telnau l'y  ayant  déterminé,  l’on  réso- 
lut d’ouvrir  la  tranchée,  et  d’emmener 
du  canon  pour  battre  le  fort  du  Bois  ; 
voyant  que  les  ennemis  voulaient  l’a- 
bandonner, quelque  cavalerie  courut 
sur  le  bord  de  la  mer,  entre  les  deux 
forts.  Ayant  ôté  parce  moyen  la  com- 
munication de  la  mer,  on  poursuivit 
avec  plus  de  plaisir  la  résolution  qui 
était  prise  d'ouvrir  la  tranchée,  ce  qui 
se  fit  cette  nuit,  où  les  gardes  entrè- 
rent, et  on  s’approcha  fort  près  de  la 
contrescarpe.  Le  lendemain  on  y fit 
une  attaque  générale,  et  on  l'emporta 
de  tous  les  côtés,  et  s’y  étant  logé,  on 
commença  sans  perdre  de  temps  â la 
percer,  pour  descendre  dans  le  fossé 
de  la  place.  Le  matin , comme  on  y 
jetait  des  fascines  pour  le  combler,  les 
ennemis  demandèrent  à capituler,  et 
n (“tant  point  reçus  à se  rendre,  que 
prisonniers  de  guerre , après  avoir 
rompu  deux  ou  trois  fois  en  cinq  ou 
six  heures  la  trêve,  ils  acceptèrent  la 
capitulation,  et  sortirent  le  lendemain 
au  matin  tous  prisonniers  de  guerre  , 
excepté  le  gouverneur  et  un  capitaine 
espagnol,  venu  en  ôlage,  que  51.  de 
Turennc  renvoya;  on  laissa  seulement 
aller  à Dunkerque  quelques  officiers , 
pour  solliciter  In  liberté  des  autres,  qui 
furent  renvoyés  en  France  et  disper- 
sés dans  les  villes. 
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Après  la  prise  de  Mardyck,  la  conser- 
vation en  était  bien  plus  difficile  que 
n'en  avait  été  la  conquête  ; parce  que 
M.  de  Turenne  avait  mieux  aimé  pas- 
ser par-dessus  beaucoup  de  considé- 
rations, pour  entreprendre  quelque 
chose,  que  d'achever  la  campagne  sans 
rien  faire.  Comme  il  avait  marché  au 
siège  de  Mardyck  sans  avoir  de  réponse 
positive  de  M.le  protecteur,  s'il  voulait 
faire  les  choses  nécessaires  pour  sa  con- 
servation la  place  étant  prise,  il  se  ren- 
contra beaucoup  de  difficultés  à pren- 
dre un  parti.  L’ambassadeur  d’Angle- 
terre, qui  était  à la  cour,  arriva  dans 
cet  intervalle  et  apporta  les  ordres  à 
M.  de  Turenne  de  faire  toutes  choses 
possibles  pour  le  siège  de  Dunkerque  ou 
de  Gravelines;  quoique  l’un  et  l’autre 
fussent  impossibles , néanmoins  M.  le 
cardinal  était  bien  aise  de  contenter 
M.  le  protecteur,  en  faisant  la  propo- 
sition : l'armée  ennemie,  campée  sous 
Dunkerque,  empêchait  de  songer  à ce 
siège.  M.  de  Turenne  résolut  une  fois 
de  demeurer  quelques  jours  dans  le 
camp  pour  fortifier  Mardyck;  mais  le 
manque  de  fourrages,  et  le  temps  qu’il 
faut  pour  mettre  en  état  une  place  dé- 
nuée de  toutes  choses,  lui  faisait  son- 
ger aussi  à raser  la  place;  mais  ce 
parti,  quoique  le  plus  sùr,  avait  de  si 
mauvaises  conséquences , à cause  de 
l'alliance  avec  les  Anglais,  qu’il  ne  put 
s'y  résoudre  ; il  se  trouva  dans  cette 
situation  où,  lorsqu'il  n’y  a rien  de  bon 
à faire,  on  se  contente  de  choisir  le 
moins  mauvais.  J’ai  oublié  de  dire  que 
M.  deSchomberg  avait  été  laissé  à Bour- 
bourg  avec  près  de  deux  mille  hommes 
pour  garder  le  passage  et  conserver 
cette  place  qui  était  entièrement  rasée: 
mais  elle  donnait  autant  de  difficulté  à 
être  mise  en  état  que  Mardyck.  M.  de 
Turenne  crut  qu'en  s'approchant  de 
Gravelines,  il  pourrait  peut-être  trou- 


ver moyen  de  l’investir  et  d’y  passer 
tout  l'hiver,  et  par  ce  moyen  conserver 
Mardyck  etBourbourg;  mais  sa  pen- 
sée n'était  pas  bien  fondée,  et  dans 
tout  ceci  il  n’y  avait  aucun  principe 
bien  sûr  sur  lequel  on  pût  former 
une  résolution  : il  arriva  aussi  qu'il  plut 
beaucoup  la  nuit  et  le  jour  que  l'armée 
décampa,  de  sorte  qu’il  fut  impossible 
de  s'arrêter  près  de  Gravelines,  et  l’ar- 
mée repassa  au-delà  de  Bourbourg,  où 
les  chemins  devinrent  si  mauvais  que 
l’on  fut  obligé  de  laisser  le  canon. 
Toute  l’armée,  et  principalement  l'in- 
fanterie, se  débanda  entièrement  pour 
aller  chercher  des  lieux  où  il  y avait 
du  bois  pour  se  chauffer  après  avoir 
été  trois  jours  sur  des  digues  avec  des 
incommodités  qui  ne  se  peuvent  ex- 
primer: personne  dans  ce  temps-là  ne 
voulait  demeurer  à Bourbourg  ; et, 
sans  M.  de  Schomberg  qui  y resta , il 
est  certain  qu’il  eût  fallu  abandonner 
la  place.  M.  de  Varenncs  avait  été 
blessé  à Mardyck. 

M.  de  Turenne,  voyant  qu'il  fallait 
céder  au  mauvais  temps,  laissa  près  de 
deux  mille  hommes  à Bourbourg,  sept 
ou  huit  cents  Anglais  à Mardyck,  et 
marcha  a Ruminghen,  lieu  le  plus 
proche  où  il  put  trouver  de  la  terre 
ferme  pour  camper,  et  résolut  de  faire 
des  chemins  pour  porter  les  provisions 
de  là  à Bourbourg,  espérant  que  le  sé- 
jour de  l'armée  dans  ce  poste  pourrait 
empêcher  le  siège  de  Mardyck  ; il  dou- 
tait néanmoins  lui-même  de  ja  réussite 
et  personne  ne  croyait  la  chose  fai- 
sable; en  effet,  l’entreprise  était  diffi- 
cile : c’était  dans  le  mois  d’octobre  ; 
Bourbourg  était  une  place  rasée  qui 
manquait  de  tout;  il  fallait  accom- 
moder les  canaux  pour  aller  depuis  Ca- 
lais à la  rivière  d'Aa  et  y dresser  des 
forts  et  des  ponts  ; enfin,  il  fallait  en- 
voyer les  soldats  du  camp  de  Rhumin- 
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ghen,  à trois  grandes  heures  de  Bour- 
bourg,  pour  travailler  à tous  les  ouvra- 
ges, sans  qu’il  y eût  en  aucun  lieu  ni 
bois,  ni  couvert.  Le  long  séjour  de 
l’armée  dans  ce  camp,  qui  dura  près  de 
six  semaines,  donna  d#  la  facilité  à 
tous  ces  travaux.  Jaquier,  munition- 
noire  général,  se  chargea  de  rendre 
les  canaux  navigables , et  en  vint  à 
bout,  avec  Je  travail  de  beaucoup  de 
gens  de  Calais.  M.  de  Castelnau  et 
M.  le  marquis  d’Uxelles  entreprirent 
chacun  un  fort  sur  la  rivière  d’Aa, 
qu’ils  mirent  en  état,  avec  des  ponts 
sur  la  rivière,  et  M.  de  Schomberg  fit 
travailler  à sa  place. 

Les  ennemis,  se  flattant  toujours 
que  l’armée  se  retirerait  n’attaquèrent 
point  Mardyck.  L’ambassadeur  d’An- 
gleterre était  fort  en  peine  de  la  place, 
et  s’il  devait  demander  qu’on  l’aban- 
donnât ; il  avait  fort  souhaité  que  l’ar- 
mée du  roi  retournât  à Mardyck  pour 
fortifier  la  place;  il  en  voyait  fort  bien 
l’impossibilité , mais  il  voulait  se  dé- 
charger de  sa  garde.  M.  de  Turenne, 
voyant  que  les  ennemis  négligeaient 
la  place,  avait  proposé  d’y  envoyer  des 
mineurs  pour  faire  sauter  les  bastions; 
mais  l’ambassadeur  d’Angleterre,  ayant 
représenté  que  celte  conduite  ferait 
voir  à M.  le  protecteur  que  l’on  ne 
voulait  point  continuer  le  traité,  M.  de 
Turenne  résolut  de  hasarder  plutôt  la 
prise  de  la  place  par  les  ennemis  que 
d’encourirune  mésintelligence  assurée 
avec  les  Anglais;  il  y envoya  donc 
deux  ou  trois  cents  Français  pour  se 
poster  sur  la  contrescarpe , qui  était 
demeurée  près  d’un  mois  dans  un  tel 
état,  que  les  ennemis  l’auraient  em- 
portée en  six  heures. 

Quelques  jours  après  que  les  Fran- 
çais y furent  entrés,  les  ennemis  firent 
une  tentative  dont  on  n’a  pas  pu  bien 
savoir  la  raison , si  ce  n’est  qu’ils 


avaient  quelque  intelligence  dans  la 
place  ; ils  ne  rasèrent  point  le  bas  fort, 
comme  ils  le  pouvaient,  demeurèrent 
toute  la  nuit  assez  près  de  la  contre- 
scarpe S8ns  y faire  d’attaque,  et  se  re- 
tirèrent avec  perte  de  quelques  gens  ; 
cela  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup 
de  courage  aux  assiégés  ••  on  se  ranima 
en  Angleterre  pour  la  conservation  de 
la  place.  M.  de  Turenne  y envoya  en- 
core quelque  infanterie,  et  il  y vint 
quelques  palissades  de  Londres , avec 
lesquelles  ou  fit  travailler  au  bas  fort. 

Vers  la  fin  du  mois  de  novembre, 
l’armée  du  roi  fut  obligée  de  se  retirer 
de  Kuminghen  ; et  celle  des  ennemis, 
qui  avait  toujours  été  campée  derrière 
Dunkerque,  se  retira  aussi  dans  son 
pays,  sans  avoir  pu  rien  entreprendre. 
M.  le  prince,  étant  tombé  malade,  se 
fit  porter  à Gand,  où  il  fut  en  danger; 
mais,  s’étant  rétabli,  on  le  mena  à 
Bruxelles.  Comme  M.  de  Turenne  fai- 
sait retirer  l’armée  vers  le  Boulenois , 
il  sut  par  M.  le  cardinal , qui  avait  do 
très  bonnes  intelligences  en  Flandre, 
que  les  ennemis  avaient  toujours  des- 
sein d’attaquer  Mardyck,  pendant  l’hi- 
ver alors  que  l’armée  du  roi  ne  pourrait 
plus  secourir  la  place;  c’est  pourquoi  il 
y envoya  un  renfort  d’infanterie  fran- 
çaise; et  lesrégimens,  n’ayant  plus 
guère  de  soldats  (la  désertion  étant 
venue,  à cause  que  l’on  n’avait  rien 
touché  durant  toute  la  campagne , ce 
qui  c’avait  jamais  été  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre),  on  fut  obligé 
de  commander  des  officiers  de  chaque 
corps,  sans  soldats,  ce  qui  ne  s’était 
point  encore  fait;  et  depuis,  le  roi  y 
envoya  tous  ses  mousquetaires,  avec 
les  compagnies  de  gendarmes  et  che- 
vau-légers  de  M.  le  cardinal  et  ses  gar- 
des. Comme  M.  de  Turenne  revint 
avec  l’armée  sur  la  frontière,  M.  le 
maréchal  d’Aumont,  qui  était  dans 
32 
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son  gouvernement  du  Roulenois , eut 
ordre  de  s’en  aller  à Mardyck,  où  il 
demeura  bien  avant  dans  le  mois  de 
janvier. 

Les  ennemis,  ayant  vu  toutes  ces 
précautions,  n’entreprirent  rien , et  se 
contentèrent  de  faire  hiverner  pres- 
que toute  leur  armée  dans  la  Flandre, 
tant  pour  ne  pas  perdre  de  temps  à 
attaquer  cette  place,  quand  ils  en  trou- 
veraient l'occasion,  que  pour  être  plus 
près  pour  s’opposer  à l’attaque  des 
villes  de  Flandre,  quand  le  roi , favo- 
risé des  Anglais,  le  voudrait  entre- 
prendre. Son  armée  demeura  jusqu'au 
commencement  de  janvier  sur  les 
frontières,  après  quoi  elle  fut  séparée 
à l’ordinaire  dans  ses  quartiers  en  di- 
verses provinces  de  France.  M.  le 
prince,  qui  avait  été  en  quelque  dan- 
ger à Bruxelles,  commença  à se  porter 
mieux,  et  les  généraux  ennemis  s’y 
rassemblèrent,  avant  laissé  leurs  fron- 
/ tières  du  côté  de  la  Flandre,  avec  des 
garni-ions  beaucoup  plus  fortes  qu'il 
l'ordinaire. 

Au  commencement  de  mars,  le  gou- 
verneur de  Hesdin  étant  mort,  on 
donna  ce  gouvernement  à M.  de  Mo- 
rel. Le  major,  se  trouvant  à Paris, 
vint  aussitôt  le  trouver  pour  recevoir 
ses  ordres , et  s’en  alla  ensuite  sans 
aucun  soujçon  dans  la  place;  M.  de 
Aloret  y alla  fort  peu  de  jours  après, 
et  on  lui  refusa  la  porte;  on  apprit 
qu'il  y avait  long-temps  que  ce  major 
s’était  rendu  maître  de  l’esprit  d’une 
partie  des  officiers  ; et,  voyant  que  le 
gouverneur  était  mal  sain , avait  pensé 
à s'emparer  de  la  place.  M.  le  maré- 
chal d'Hocquincourt,  depuis  très  long- 
temps mécontent  en  Picardie,  étant 
un  homme  qui  prenait  des  résolutions 
fort  légèrement,  s’en  alla  à Hesdin,  sa- 
chant les  intentionsde  Defargues,  ma- 
jor de  la  place  , y demeura  qnelque 


temps  sans  y avoir  aucun  pouvoir,  et 
de  14  alla  trouver  M.  le  prince  en  Flan- 
dre. Ceux  de  Hedin,  ne  trouvant  plus 
de  sûreté  à se  raccommoder  avec  M.  le 
cardinal  après  ce  qu’ils  avaient  fait, 
traitèrent  a#c  M.  le  prince  et  avec 
les  Espagnols,  qui  leur  envoyèrent  des 
troupes  qu’ils  ne  reçurent  point  dans 
la  ville;  mais  ils  les  mirent  quelque 
temps  dans  un  camp  fort  proche;  et 
insensiblement , après  beaucoup  d’al- 
lées et  de  venues  pour  négocier  à 
Bruxelles,  ils  les  introduisirent  dans 
leurs  faubourgs  : ils  traitèrent  durant 
tout  ce  temps-iâ  à la  cour  ; mais  on  vit 
bien  que  c’était  pour  gagner  du  temps 
et  pour  diminuer  l’envie  qu'on  avait 
de  les  aller  attaquer  promptement. 

L’armée  du  Ai , n'étant  point  en- 
core en  état  de  se  mettre  en  campagne, 
M.  le  cardinal  vit  que  cette  négocia- 
tion ne  pouvait  nuire  à rien.  Le  temps 
arriva  que  les  troupes  sortirent  de 
leurs  quartiers,  et  que  le  roi  s’en  vint 
à Amiens  avec  la  reine.  On  eut,  par  un 
commis  de  M.  le  Tellier,  nommé  Car- 
lier,  qui  avait  fait  divers  voyages  à 
Hesdin,  des  nouvelles  qui  donnèrent 
moins  d’espérance  que  jamais  que  la 
ville  s’accommodât  avec  le  roi.  Cette 
nouveauté  commençait  à réveiller  beau- 
coup de  gens  en  France,  où  naturelle- 
ment il  se  trouve  toujours  des  mécon- 
tens  : d'ailleurs  la  longue  gueree  et  la 
disette  où  étaient  les  provinces , par  la 
continuation  des  grandes  charges  et 
tailles,  donnait  sujet  au  peuple  de  sou- 
haiter un  changement  dans  le  minis- 
tère, et  il  le  souhaitait  avec  tant  d’ar- 
deur, qu’il  ne  regardait  pas  s’il  lui  aé- 
rait avantageux  ou  dommageable. 

Il  y avait  eu  auparavant  des  assem- 
blées de  noblesse  en  diverses  provin- 
ces, avec  quelques  gentilshommes 
pour  chefs , et  surtout  en  Normandie. 
Quoique  madame  de  Longueville  fût 
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dans  une  dévotion  si  grande  qu’elle 
ne  se  mêlait  d’aucune  cabale  , néan- 
moins son  esprit  avait  tant  d’ascen- 
dant sur  les  personnes , qu’elle  les 
faisait  pencher  du  côté  où  elle  avouait 
bien  que  son  inclination  la  portait, 
c’est-à-dire  du  côté  de  M.  son  frère. 
La  retraite  aussi  quelquefois,  comme 
le  grand  monde , fait  éclore  les  se- 
mences des  plus  grandes  affaires. 

Les  choses  étaient  ainsi  désespérées 
quand  In  cour  vint  à Amiens,  où  le 
roi  demeura  quelques  jours,  et  on  y 
assembla  une  partie  de  l'armée.  En  ce 
temp«-là  se  fit  cette  entreprise  sur  Os- 
tende  , Où  M.  le  maréchal  d’Aumont, 
qui  avait  été  durant  l’hiver  quelque 
temps  dans  Mardyck  , s’engagea , sur 
la  parole  de  quelques  petites  gens,  qui 
furent  trompés  grossièrement  par  ceux 
d'Ostende , lesquels  ayant  joué  une 
farce  dans  la  ville , firent  semblant 
d’arrêter  leur  gouverneur,  crièrent: 
Vive  le  roi , dans  les  rues , et  dirent 
mille  injures  des  Espagnols  ; ces  gens 
crédules  allèrent  trouver  M.  d'Aumont, 
comme  il  était  à la  rade  avec  douze 
ou  quinze  cents  hommes,  et  l'ayant 
assuré  qu'il  se  rendrait  maître  de  la 
ville  s’il  voulait  y venir,  lui,  sans  pren- 
dre aucun  ôtage, entra  sur  le  pont  avec 
une  partie  de  ses  gens;  les  Espagnols, 
qui  étaient  cachés  dans  les  caves,  en 
Sortirent , et  fermant  le  hàvre,  prirent 
Cinq  ou  six  cents  hommes  avec  M.  le 
maréchal  d’Aumont;  mais  le  reste,  qui 
n'était  pas  entré,  se  retira  dans  les  na- 
vires. 

Cette  entreprise  d'Ostende  man- 
quée , avec  l’affaire  de  Hesdin , faisait 
concevoir  de  grandes  espérances  à 
M.  le  prince,  et  fit  commencer  la 
Campagne  avec  de  fort  méchantes  ap- 
parences de  succès.  La  cour  même,  qui 
Se  trouvait  en  ce  temps-là  à l’armée  , 
décriait  au  moins  pour  la  plupart  les 


affaires  autant  ou  plus  que  les  autres. 
Quoique  la  plupart  des  officiers  de 
l’armée  n'étaient  pas  encore  venus,  le 
roi  s’approcha  de  Hesdin  avec  dix  ou 
douze  mille  hommes;  ceux  de  dedans 
ayant  quelques  troupes  espagnoles 
campées  dans  les  dehors,  sortirent 
pour  escarmoucher , et  on  tira  le  ca- 
non sur  le  roi  même,  qui  s'était 
avancé;  de  manière  que  par  cette  dé- 
claration si  ouverte , on  ne  songea  plus 
à traiter  avec  Hesdin  , mais  à s’y  con- 
duire comme  avec  une  plai  e ennemie. 

Durant  l'hiver,  M.  le  cardinal  avait 
traité  avec  l'ambassadeur  d’Angle- 
terre . qui  pressait  extrêmement  que 
l’on  s'engageât  devant  Dunkerque,  et 
on  avait  signé  les  articles  par  lesquels 
il  fut  arrêté  que  Dunkerque  serait  mis 
entre  les  mains  des  Anglais;  qu’ils 
fourniraient  six  mille  hommes  de  pied, 
et  tiendraient  la  mer  avec  leur  armée 
navale.  Le  traité  n'était  que  pour  un  an, 
pendant  lequel  ils  devaient  continuer 
le  même  secours  par  terre , aider  aussi 
par  mer  au  siège  de  Gravelines , qui 
devait  demeurer  au  roi,  et  ne  préten- 
dre point  à d’autre  place  qu'à  celle  de 
Dunkerque.  M.  le  cardinal  souhaita 
que  l’on  marchât  en  Flandre  ; et  M.  de 
Turenne  , sans  savoir  si  on  pourrait  as- 
siéger Dunkerque,  ou  si  on  s'arrêterait 
à Bergues , désirait  aussi  de  faire  voir 
naïvement  aux  Anglais  que  l'un  fai- 
sait tout  son  possible  pour  l’exécution 
du  traité.  Le  roi,  qui  était  campé  à une 
petite  heure  de  Hesdin,  s’en  alla  re- 
joindre la  reine  à Montreuil , pour  re- 
tourner ensemble  à Calais  , avec  deux 
ou  trois  mille  hommes  que  M.  de  Cas- 
telnau commandait  ; et  M.  de  Turenne 
avec  sept  ou  huit  mille  hommes,  prit 
le  chemin  de  Saint-Venant,  pour  y pas- 
ser la  Lys,  et  ensuite  marcher  vers 
Bergues  et  Dunkerque. 

En  arrivant  auprès  de  Béthune  , il 
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apprit  de  M.  le  marquis  de  Créqui , 
qui  en  était  gouverneur , qu'il  y avait 
deux  ou  trois  régimens  de  l'ennemi 
dans  Cassel , à cinq  heures  de  Saint- 
Venant  , sur  le  chemin  de  Bergues;  il 
lui  donna  sept  ou  huit  cents  chevaux , 
et  quelques  mousquetaires  comman- 
dés , avec  lesquels  s’avançant , il  prit 
dans  Cassel  deux  régimens  d'infante- 
rie irlandais , qui  faisaient  deux  ou 
trois  cents  hommes.  M.  de  Turenne  y 
arriva  peu  de  temps  après  avec  l’avant- 
garde  ; et  à cause  des  mauvais  chemins, 
il  y séjourna  un  jour  pour  attendre  son 
bagage  ; et  s’il  eût  cru  tous  ceux  du 
pays,  il  n’en  aurait  point  mené,  non 
plus  que  le  canon  , à cause  de  la  diffi- 
culté qu’il  trouverait  par  les  chemins , 
lesquels  avaient  été  rendus  plus  mau- 
vais qu’à  l’ordinaire , à cause  du  grand 
hiver  qui  avait  duré  si  long-temps.  Au 
mois  de  mai , M.  de  Turenne,  voyant 
bien  que  la  diligence  était  fort  néces- 
saire , et  apprenant  par  les  prisonniers 
que  l’armée  ennemie  n’était  pas  en- 
semble, fit  suivre  toute  la  nuit  le 
bagage , et  faisant  raccommoder  les 
chemins , s’avança  sur  la  Colme  , et 
laissant  Bergues  à main  gauche,  mar- 
cha par  des  pays  fort  inondés , auprès 
d’une  petite  redoute  que  les  ennemis 
gardaient,  avec  trente  hommes  et  un 
capitaine  ; on  fit  un  passage  sur  la  ri- 
vière ; et  ayant  trouvé  quelques  piliers 
sur  lesquels  on  mit  des  planches  , ou 
y mena  quelques  chevaux  par  la  bride  ; 
ce  que  voyant  ceux  de  la  redoute  , et 
qu’on  s’y  avançait  avec  cinquante  ou 
soixante  mousquetaires , ils  se  rendi- 
rent. C’était  le  seul  passage  dont  on  put 
se  servir,  A cause  du  pays  inondé  qui 
est  entre  Fûmes  et  Bergues.  On  ne 
voyait  de  là  à Dunkerque  rien  que  de 
l’eau,  et  M.  de  Turenne  s’en  retourna 
avec  peine  à son  quartier  qui  était  à une 
heure  de  là  ; ayant  laissé  M.  de  Belle- 


fons , lieutenant-général , avec  quel- 
que infanterie  , afin  de  reconnaître  les 
chemins  de  là  à Dunkerque. 

Il  n’y  avait  aucun  homme  dans  le 
pays  qui  dit  qu’il  y eût  un  chemin  ; et 
M.  de  Tureifhe  ayant  envoyé  ce  soir-là 
M.  de  Varenne  le  long  de  la  Colme , 
laissa  Bergues  à droite,  pour  voir  s’il 
y aurait  moyen  de  communiquer  par- 
la avec  Marydck,  où  était  M.  de  Castel- 
nau. Il  lui  rapporta  qu’à  cause  des 
eaux  on  ne  pouvait  point  passer;  toute 
la  nuit  se  passa  sans  qu’il  crût  qu’il  y 
eût  aucune  apparence  de  pouvoir  aller 
vers  Dunkerque.  Le  matin,  M.  de  Bel- 
lefons  lui  manda  que  les  ennemis 
avaient  quitté  une  autre  redoute  près 
de  Bergues  , et  qu’il  y avait  une  digue 
par  laquelle  il  croyait  que  l’on  pouvait 
aller  vers  les  forts  entre  Bergues  et 
Dunkerque.  Les  ennemis , depuis  la 
prise  de  Mardyck,  avaient  travaillé, 
sur  la  digne  de  Bergues  à Dunkerque, 
à deux  grands  forts  qui  étaient  à une 
telle  distance,  qu’il  est  certain  qu’étant 
en  état  de  défense,  on  ne  pût  point 
assiéger  Bergues  ni  Dunkerque  sans 
les  prendre,  n'étant  chacun  qu’à  une 
portée  de  canon  l’un  de  l’autre , et  à 
la  même  distance  chacun  de  ces  deux 
villes.  On  n’avait  point  eu  d’informa- 
tion juste  de  leur  état,  de  manière  que 
cela  avait  toujours  paru  le  plus  grand 
obstacle  pour  le  siège  de  Dunkerque; 
mais,  comme  j’ai  dit,  la  résolution 
était  prise  de  faire  toutes  choses  pour 
répondre  avec  netteté  au  traité  des 
Anglais. 

AI.  de  Turenne  se  trouva  de  grand 
matin  avec  toute  l’armée  à cette  re- 
doute qui  avait  été  prise  le  soir  aupa- 
ravant ; et  faisant  accommoder  le  pont 
sur  la  Colme , on  s'avança  vers  ces 
forts.  Les  prisonniers  de  la  redoute 
avaient  dit  que  l’un  était  en  état  de 
défense  et  l'autre  hors  d'état.  Après 
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avoir  fait  combler  beaucoup  de  fossés, 
les  ennemis  voyant  que  l'armée  s’a- 
vançait entre  Bergues  et  Dunkerque  , 
commencèrent  à abandonner  les  forts 
et  la  digue.  M.  de  Castelnau  étant  ar- 
rivé avec  les  trois  raille  hommes  qui 
étaient  partis  avec  le  roi  et  trois  mille 
Anglais,  étant  dès  le  jour  auparavant 
à une  portée  de  canon  des  ennemis  , 
ils  firent  sortir  deux  bataillons  de  Dun- 
kerque , et  environ  six  ou  sept  ceuls 
chevaux  pour  défendre  le  canal  et  les 
forts. 

L’armée  s'approchât)  t avec  beaucoup 
de  difficulté  entre  lîergues  et  Dun- 
kerque , les  ennemis  furent  pris  par 
derrière  , et  leurs  forts  n’étant  point 
en  défense  , ils  se  retirèrent  à Bergues 
et  à Dunkerque  ; mais  la  plus  grande 
partie  entra  dans  la  dernière  place. 
M.  de  Turenne  ayant  marché  avec 
peu  de  gens  sur  celte  digue , envoya 
promptement  un  de  ses  gens  à la  nage, 
pour  avertir  M.  de  Castelnau  comme 
il  avait  passé.  II  s’en  vint  le  trouver 
aussitôt  ; et  comme  il  fallait  à l’instant 
se  résoudre  au  siège  de  Bergues  ou  de 
Dunkerque , le  premier  étant  fort  aisé 
et  l’autre  fort  difficile,  M.  de  Turenne, 
croyant  que  si  on  perdait  ce  moment 
que  l’on  ne  pourrait  jamais  y revenir, 
résolut , malgré  toutes  les  difficultés , 
d'aller  à Dunkerque.  On  ne  put  pas  y 
marcher  ce  jour-là , à cause  des  eaux 
et  des  canaux  ; mais  ayant  travaillé 
aux  ponts  sur  la  Colme  , sur  le  canal 
de  Honscote  à Dunkerque,  et  sur  ce- 
lui de  Fûmes  à la  même  ville  , on  sc 
trouva  le  lendemain  à deux  heures 
après  midi  auprès  des  dunes. 

Toutes  les  troupes  de  l'ennemi , qui 
étaient  dans  le  voisinage,  s’y  jetèrent, 
de  façon  qu'il  se  trouva  dans  la  place 
environ  deux  mille  deux  cents  hom- 
mes de  pied  et  sept  à huit  cents  che- 
vaux; M.  le  marquis  de  Lcyde  y était 


aussi  entré  le  jour  auparavant  que  l’ar- 
mée y arriva.  M.  le  prince  et  don 
Juan  étaient  encore  à Bruxelles,  per- 
suadés que  l’entreprise  était  impos- 
sible, puisque  nous  n’avions  ni  Ber- 
gues, ni  Fûmes,  ni  Gravelines , dont 
la  première  n’était  distante  que  d’une 
heure , l’autre  de  trois,  la  dernière  de 
quatre  ; et,  la  saison  empêchant  qu'il 
n’y  eût  aucune  herbe  pour  faire  paître 
les  chevaux.  On  comraeuçadès  ce  soir- 
là  à prendre  les  quartiers  ; et,  durant 
les  cinq  ou  six  premiers  jours,  si  quel- 
que oflicier-général  des  ennemis  avec 
un  peu  de  troupes  se  fût  mis  à Fumes 
ou  à Bergues , difficilement  eût-on  pu 
faire  les  communications  avant  qu'il  y 
fût  entré  beaucoup  de  troupes  dans  la 
ville;  mais  l'ennemi  ayant  cru  au  com- 
mencement que  l'on  assiégerait  Ber- 
gues, et  ayant  ensuite  appris  le  siège 
de  Dunkerque,  envoya  seulement  deux 
ou  trois  régimens  sous  de  méchans  of- 
ficiers qui,  ayant  ordre  d’entrer  dans 
la  ville,  demeurèrent  à Bergues,  man- 
dant l'impossibilité  d’exécuter  ce  qu'on 
leur  commandait.  Les  Espagnols  réso- 
lurent alors  d'assembler  promptement 
l’armée  pour  venir  au  secours. 

Les  premiers  jours  on  essuya  de  très 
grandes  difficultés  par  l’assiette  du 
camp,  à cause  des  communications; 
par  le  manque  de  bois  pour  les  soldats 
et  par  celui  du  fourrage  pour  la  cava- 
lerie. Comme  on  n'avait  que  la  mer,  il 
est  impossible  d'en  tirer  les  assistan- 
ces nécessaires  à cause  de  la  difficulté 
des  débarquemens;  aussi  les  Anglais, 
hors  quelques  canons  et  cinq  mille 
hommes  d’infanterie  qui  ont  très  bien 
servi,  apportèrent  fort  peu  de  commo- 
dités au  siège.  Le  roi,  qui  était  à Ca- 
lais, dès  qu’il  sut  que  l’on  était  devant 
Dunkerque,  pressa  M.  le  cardinal,  qui 
y donna  les  mains,  de  manière  qu’ils 
vinrent  dans  le  vieux  fort  de  Mardyck 
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trois  jours  après  que  l'on  fut  arrivé 
devant  Dunkerque,  où  l’armée  prit  ses 
quartiers.  M.  de  Turenne  se  logea 
dans  les  dunes  auprès  de  l’étang , et 
retint  une  bonne  partie  des  troupes 
avec  lui  depuis  la  mer  jusqu'au  canal 
de  Pûmes,  où  il  posta  un  régiment 
d'infanterie.  Il  mit  ensuite  quelques 
régimens  lorrains  et  un  régiment  d’in- 
fanterie dans  le  grand  fort  entre  Ber- 
gues  et  Dunkerque  avec  peu  de  cava- 
lerie, et  un  corps  de  troupes  du  côté 
de  la  mer,  par  où  les  ennemis  pou- 
vaient venir. 

M.  de  Castelnau  demeura  au-delà 
du  canal  de  Bergues  avec  les  troupes 
qu’il  avait  menées  avec  lui  et  les  An- 
glais. Il  y eut  des  difficultés  extrêmes 
à faire  des  ponts  de  communication. 
L’ennemi  sortait  quelquefois  de  la  ville 
avec  sept  ou  huit  escadrons;  mais 
comme  il  n’y  avait  point  de  tranchée 
ouverte  , on  n’était  pas  assez  près  de 
lui  pour  pouvoir  rien  entreprendre. 

Ces  premiers  jours  ayant  été  très 
difliciles,  il  commença  à venir  au  camp 
quelques  barques  avec  des  vivres , et 
ensuite  de  l’avoine  pour  la  cavalerie , 
qui  était  du  côté  des  dunes  ; il  y vint 
aussi  des  outils  et  quelques  palissades 
avec  quoi  on  travailla  à la  circonvalla- 
tion, qui  ne  valut  jamais  rien,  et  prin- 
cipalement du  côté  des  dunes.  On  fit 
aussi  une  estacadc  de  gros  piliers,  liés 
par  des  chaînes  que  les  matelots  an- 
glais venaient  accommoder,  lesquels 
ne  pouvaient  jamais  résister  aux  gran- 
des marées,  quand  il  y avait  beaucoup 
de  veçt;  mais  toutes  les  nuits  la  cava- 
lerie était  de  garde  sur  le  bord  de  la 
mer;  on  mettait  des  caissons  quand  la 
mer  s’en  allait,  et  on  les  ôtait  avec  les 
chevaux  quand  elle  revenait,  de  sorte 
qu’il  n'y  demeurait  jamais  d’espace 
vide.  L'armée,  qui  était  très  faible  au 
commencement,  grossissait  peu  à p**u 


par  beaucoup  de  troupes  qui  vinrent 
de  France.  On  avait  trouvé  A propos 
de  commencer  le  siège  avec  peu  de 
troupes,  plutôt  qu’en  les  attendant  de 
donner  du  temps  aux  ennemis  de  se 
rassembler,  ce  qui  assurément  aurait 
rompu  le  dessein , leur  étant  aisé  de 
pourvoir  à une  place  comme  Dunker- 
que. et  voyant  bien  que  ce  n’était  que 
par  là  seulement  que  la  France  main- 
tenait l’alliance  des  Anglais;  mais  l'af- 
faire de  Hesdin  et  d’Oslende  leur  avait 
donné  de  la  sécurité.  Le  roi  fut  quel- 
ques jours  à Mardyck,  ou  .M.  le  cardi- 
nal faisait  pourvoir  à toutes  les  muni- 
tions de  guerre  et  avoines  pour  la  ca- 
valerie , et  A faire  apporter  par  mer 
des  fascines  et  des  plates-formes.  Com- 
me on  commença  à parler,  avant  que 
la  tranchée  fût  ouverte,  que  les  enne- 
mis s’assemblaient , il  conseilla  très 
prudemment  au  roi  de  s'en  retourner 
à Calais , n’y  ayant  aucun  lieu  où  il 
pût  demeurer  sûrement,  et  ce  siége-là 
étant,  par  la  situation  du  pays,  d’une 
telle  condition  que  la  retraite  était 
comme’  impossible,  s'il  arrivait  du  mal- 
heur à un  quartier  de  l'armée. 

Trois  ou  quatre  jours  après  le  dé- 
part du  roi,  de  la  reine  et  de  Mousieur, 
on  ouvrit  la  tranchée  du  côté  des  du- 
nes, dont  on  se  servait  rximme  de  place 
d'armes.  La  première  nuit,  les  enne- 
mis firent  une  sortie  avec  toute  leur 
cavalerie  ; on  cul  beaucoup  d'alarnics 
en  plaçant  les  travailleurs,  et  les  An- 
glais, qui  n’étaient  pas  fort  accoutumés 
aux  sièges,  quittaient  le  travail  et  cou- 
raient aussitôt  a leurs  armes.  Comme 
les  premières  nuits  ne  sont  guère  dan- 
gereuses , on  ne  perdit  presque  per- 
sonne. On  vit  le  matin  toute  la  cavale- 
rie des  ennemis  dehors,  et  la  face  do, 
la  ville  étant  grande  de  ce  côlé-là,  les  ; 
ennemis  avaient  bien  vingt  pièces  de 
j canon  qui  voyaient  les  tranchées,  de. 
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sorte  que  jusqu'à  ouïe  heures  ou  midi, 
la  cavalerie  ennemie,  s'avançant  à la 
faveur  du  canon,  paraissait  comme  des 
troupes  en  campagne,  les  unes  devant 
les  autres  ; mais  dès  qu'elle  voulait 
approcher  des  trauchées  , la  cavalerie 
du  roi  la  repoussait  avec  tant  de  vi- 
gueur, qu'en  diverses  sorties  que  les 
ennemis  ont  faites,  ils  n'ont  pas  eu  le 
moindre  avantage,  et  quoique  notre 
cavalerie  perdit  beaucoup  par  le  canon 
et  môme  par  la  mousqueterie,  en  ap- 
prochant de  la  contrescarpe,  on  les  a 
toujours  poussés  jusque  sur  le  bord. 

Les  Suisses  relevèrent  les  gardes,  et 
le  quatrième  jour  que  Picardie  était 
en  garde,  et  que  le  régiment  du  Ples- 
sis avait  la  tête  de  la  tranchée,  il  fai- 
sait un  si  grand  vent,  que  l’on  ne  pou- 
vait pas  voir  à cause  du  sable.  Les  en- 
nemis sortirent,  rasèrent  un  peu  le 
bout  de  la  tranchée,  et  blessèrent  ou 
tuèrent  cent  hommes  des  nôtres.  Les 
Anglais  avaient  une  attaque  à la  main 
gauche,  et  la  cinquième  ou  sixième 
nuit,  on  fut  sur  les  bords  des  premiè- 
res palissades,  que  les  Anglais  attaquè- 
rent fort  vigoureusement;  mais  quoi- 
qu'ils allassent  hardiment  sur  les  palis- 
sades, ils  ne  savaient  pas  s’y  loger,  et 
reyenaient  toujours  dans  les  tranchées 
avec  beaucoup  de  perte  ; on  l'a  aussi 
essayé  trois  ou  quatre  fois  du  côté  des 
Français  sans  y réussir.  Vers  le  sixiè- 
me ou  le  septième  jour  de  la  tranchée 
ouverte , M.  de  lurenne  eut  avis  que 
les  ennemis  s’assemblaient , et  que 
M.  le  prince  et  don  Juan  arrivaient  à 
Fûmes  avec  l'armée. 

On  hc  pouvait  rien  faire  de  bon  du 
côté  des  dunes  pour  la  circonvallation, 
et  quoique  l'on  en  prit  quelques-unes 
avancées,  on  en  voyait  toujours  d’au- 
tres qui  incommodaient,  et  l’incerti- 
tude si  un  ennemi  viendra  encore  par 
quelque  côté  fait  toujours  paraître  les 


choses  moins  dangereuses  que  quand 
on  le  voit  en  présence.  Les  assièges 
avaient  fait  diverses  sorties  avec  leur 
cavalerie  ; mais  ils  fureuj  toujours  re- 
poussés avec  tant  de  vigueur  par  la 
cavalerie  de  l’armée  du  roi , que  cela 
les  empêchait  de  rien  faire  de  consé- 
quence ; mais  on  y perdit  toujours  de 
bons  officiers,  et  principalement  par 
leur  canon,  dont  ils  demeurèrent  long- 
temps les  maîtres.  Tous  les  ofliciers- 
géuéraux , qui  étaient  M.  de  St  hom- 
berg,  M.  de  Créqui,  M.  de  Varenne, 
M.  d'Humières,  M.  de  Bellefons,  M.  de 
Gadagne,  se  signalaient  toujours  où 
ils  se  rencontraient,  et  le  marquis  de 
Créqui  fit  très  bien  à une  ou  deux  sor- 
ties de  cavalerie,  dans  l'une  desquelles 
M.  le  comte  de  Guiciie,  mestre-de- 
camp  aux  gardes,  fut  blessé,  comme  il 
y était  couru  volontaire.  31.  le  comte 
de  Boissons  eut  aussi  un  cheval  tué,  et 
pensa  être  fait  prisonnier  tout  près 
des  palissades  de  la  contrescarpe. 

Au  huit  ou  neuvième  jour  de  la 
tranchée  ouverte,  on  avait  déjà  pris 
quelques  palissades  avancées  sur  le 
glacis  de  la  contrescarpe,  et  essayé 
quelques  logemens,  où  on  n’avait  pu 
se  maintenir,  lorsqu'on  vit  un  corps 
de  cavalerie  qui  s’avançait  le  long  des 
dunes  ; on  ne  savait  pas  si  c'était  toute 
l'armée.  M.  de  Turenne  marcha  avec 
peu  de  gens  le  long  de  la  mer  ; dans 
ce  temps-là,  ils  poussèrent  la  garde  de 
l'autre  côté  des  dunes,  qui  n’était  que 
d'un  régiment  de  cavalerie,  et  M.  le 
maréchal  d'Hucquin court,  s étant  avan- 
cé avec  les  coureurs,  reçut  un  coup  de 
mousquet  par  quelques  soldats  avan- 
cés à un  petit  travail , dont  il  mourut 
le  soir.  On  ne  sut  pas  seulement  qu’il 
fût  blessé,  si  ce  n'est  par  des  trompet- 
tes qui  vinrent,  et  cette  cavalerie  se 
retira  auprès  de  l’abbaye  de  Dunes, 
qui  est  assez  proche  de  Furues,  où 
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était  l'armée  des  ennemis , environ  à 
deux  heures  du  camp. 

Les  Suisses  entrèrent  ce  jour-là  aux 
tranchées,  et  on  ne  put  pas  se  rendre 
maître  de  la  contrescarpe.  Le  lende- 
main , on  vit  toute  l’armée  des  enne- 
mis qui  marchait  dans  les  dunes,  et 
cet  avantage  qu'elles  leur  donnaient, 
pour  s’approcher  du  qunrtier-général , 
se  faisait  encore  bien  mieux  voir  quand 
l'ennemi  était  proche , de  sorte  que 
M.  de  Turenne  s'avança  de  sept  à huit 
cents  pas  seulement  au-devant  de  son 
quartier,  avec  les  troupes  qui  y étaient, 
laissa  tontes  les  autres  dans  la  circon- 
vallation, et  occupa  une  haute  dune, 
où  il  craignait  que  les  ennemis  ne 
vinssent  se  mettre,  lit  promptement 
planter  des  pieux  sur  l’étang,  vis-à-vis 
de  ce  lieu,  l’autre  estocade  lui  devenant 
inutile,  à cause  qu’il  avait  fait  avancer 
ses  troupes.  On  fit  aussi  quelques  pe- 
tits retranchemens  sur  le  haut  des  du- 
nes en  présence  ; mais  tous  ces  tra- 
vaux-là ne  pouvaient  être  guère  bons, 
étant  faits  en  si  peu  de  temps  , et 
des  piliers,  plantés  à la  htUc  où  la 
marée  revenait,  ne  pouvaient  guère 
bien  tenir. 

L’ennemi,  s’étant  avancé  à une  de- 
mi-heure de  ce  lieu,  où  M.  de  Tu- 
renne s’était  mis  avec  l’armée,  lit 
halte,  et  on  vit  bien  qu’il  fallait  loger. 
Don  Juan  d’Autriche  avait  In  main 
droite  qui  regardait  la  mer,  et  M.  le 
prince  de  Condé  avait  la  gauche,  qui 
allait  sur  le  canal,  qui  vient  de  l-'urnes 
à Dunkerque.  Il  y a de  cet  espace-là 
environ  quinze  cents  pas  de  dunes  qui 
sont  accessibles,  mais  inégales,  l’étang 
à la  main  droite,  et  à la  main  gauche 
une  prairie  de  douze  à quinze  cents 
pas,  traversée  de  petits  fossés  qui  vont 
jusqu'au  canal  de  Fûmes.  M.  le  prince 
ht  facilement  la  communication  de  ces 
petits  fossés , et  deux  ou  trois  heures 


avant  la  nuit,  il  ht  un  pont  sur  le  canal 
avec  beaucoup  de  barques  qui  lui  vin- 
rent de  Fumes,  et  ce  pont  tenait  à son 
aile  gauche.  M.  de  Turenne,  allant  le 
long  de  ce  canal , les  vit  travailler  au 
pontet  le  faire  en  une  heure.  Il  fit  re- 
tirer toutes  les  gardes  avancées  qui 
étaient  de  ce  côté-là,  et  voyant  l'avan- 
tage que  l'ennemi  aurait  de  marcher 
d’un  côté  et  d’un  autre  du  canal  vers 
Dunkerque , il  sentit  à l’instant  qu'il 
n’y  avait  rien  à faire  que  de  combattre 
les  ennemis,  il  envoya  ses  ordres  à tous 
les  quartiers,  pour  se  rendre,  deux 
heures  avant  le  jour,  au  sien.  Il  com- 
manda aux  Anglais,  qui  étaient  entre 
Dunkerque  et  Mardyck,  d’envoyer  leur 
bagage  sous  le  fort,  et  aux  troupes  qui 
étaient  eu-deçà  du  canal  de  Dunker- 
que à Bergues,  de  mettre  le  leur  sous 
un  grand  fort  que  les  ennemis  avaient 
commencé  l'hiver  et  que  l’on  gardait. 

Comme  il  y avait  six  ou  sept  canaux 
entre  les  quartiers , il  était  bien  plus 
facile  à ceux  de  Dunkerque  de  faire 
quelque  sortie  sur  eux  quand  ilsétaient 
affaiblis,  et  ainsi  il  était  fort  dangereux 
de  laisser  une  grande  circonvallation 
sans  troupes,  ceux  de  la  ville  pouvant 
mettre  le  feu  au  camp  et  rompre  les 
ponts  de  communication.  Outre  cela , 
la  tranchée  le  mettait  en  grande  peine; 
car  une  sortie  des  assiégéset  un  étonne- 
ment de  troupes  qui  se  croyaicntaban- 
données,  l'armée  marchant  au-devant 
de  l'ennemi,  l’auraient  obligé  à lever  le 
siège.  D’ailleurs,  comme  on  était  tout 
proche  du  chemin  couvert  de  la  con- 
trescarpe, et  qu'il  y avait  déjà  quelques 
traverses  de  glacis  prises , les  sorties 
étaient  fort  à craindre,  parce  qu'on  ne 
peut  plus  sortir  des  tranchées  quand 
la  tète  est  poussée,  et  la  confusion  s’y 
met  aisément.  L'ennemi  ayant  toutes 
les  contrescarpes  et  le  feu  de  la  place, 
au  lieu  que  les  tranchées  étaient  fort 
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resserrées  et  si  avancées  que  la  cava- 
lerie ne  pouvait  plus  agir , on  ne  pou- 
vait pas  remédier  à cela  et  continuer 
son  dessein  de  combattre  qu'en  faisant 
entrer,  comme  l’on  fit , une  bonne 
garde  de  tranchée  qui  fut  deux  batail- 
lons des  gardes  françaises,  qui  eurent 
ordre  d’essayer  à se  loger  sur  la  con- 
trescarpe, comme  les  jours  précédens. 
Les  Anglais  entrèrent  aussi  à la  main 
gauche  avec  une  bonne  garde  , et  il  y 
eut  huit  escadrons  de  cavalerie  com- 
mandés pour  y être  de  renfort. 

Les  troupes  marchèrent  toute  la 
nuit  selon  l’ordre  donné , et  les  der- 
nières furent  un  peu  avant  le  jourau 
quartier  de  M.  de  Turcnne.  La  nuit  se 
passa  de  cette  façon,  les  ennemis  ayant 
seulement  envoyé  donner  une  alarme 
ou  deux.  Il  s’y  trouva  de  l'armée  du 
roi,  sans  compter  ce  qui  demeura  au 
camp,  aux  bagages  et  à la  tranchée  , 
huit  à neuf  mille  hommes  de  pied  et 
cinq  ou  six  mille  chevaux.  Il  y avait 
dix  bataillons  français  èt  six  anglais,  et 
deux  bataillons  français  mêlés  dans 
l’aile  droite  de  la  cavalerie , et  des 
mousquetaires  français  et  anglais  dans 
l’aile  gauche  avec  dix  pièces  de  canon, 
dont  cinq  allaient  à l'aile  droite  entre 
les  dunes  et  la  prairie  , et  les  cinq  au- 
tres le  long  de  I étang,  lequel  était  très 
large,  parce  que  la  mer  était  basse.  Il 
y avait  cinquante-quatre  escadrons  de 
cavalerie  légère,  et  quatre  de  gen- 
darmes. 

La  première  ligne  de  l'aile  droite  et 
celle  de  l’aile  gauche  étaient  composées 
chacune  de  quatorze  escadrons,  les  se- 
condes lignes  de  dix  chacune  , quatre 
escadrons  de  gendarmes  qui  soute- 
naient i’iufanterie,  et  six  escadrons  de 
réserve  qui  marchaient  à une  assez 
grande  distance  derrière  toute  l'armée. 
La  première  ligne  d’infanterie  était  de 
dix  bataillons  et  la  seconde  de  six,  qui 


n’avaient  point  de  commandés  devant 
eux  que  cinquante  mousquetaires  des 
gardes,  pour  faire  un  peu  éloigner  la 
cavalerie  ennemie  qui  était  en  petites 
troupes  sur  les  dunes  un  peu  loin  de 
leur  armée. 

M.  de  Castelnau  commandait  l'aile 
gauche  , et  avait  M.  de  Varenncs  qui 
menait  la  première  ligne  de  la  cava- 
lerie; et  comme  les  Lorrains  en  fai- 
saient une  partie , M.  de  Ligneville 
commandait  quelques  escadrons  près 
de  l'infanterie.  M.  le  marquis  de  Cré- 
qui  commandait  les  escadrons  de  la 
droite  de  l’aile  droite,  et  M.  d’Hu- 
mières  était  avec  ceux  qui  étaient 
proche  de  l’infanterie.  M.  de  Schom- 
berg  commandait  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche  , et  M.  d’Esquencourt  la 
seconde  ligne  de  l'aile  droite.  M.  de 
Richelieu  était  à la  réserve,  et  M.  de 
Gadagne  commandait  la  première  ligne 
de  l'infanterie  , et  M.  de  Beilefons  la 
seconde.  L’infanterie  anglaise  de  la 
première  et  de  la  seconde  ligne  était 
commandée  parM.  le  général  Lock  art, 
ambassadeur  d'Angleterre  en  France, 
et  par  M.  .Morgan,  général  major. 

A une  heure  de  jour , on  sortit  eu 
cet  ordre  de  ce  lieu  où  M.  de  Turenne 
s’était  avancé  le  jour  précédent  dans 
les  dunes , et  où  les  troupes  t’étaient 
venu  joindre  la  nuit;  et  comme  les 
gardes  des  deux  armées  se  voyaient , 
dès  que  l'armée  du  roi  commença  à 
monter  sur  la  première  dune , les  en- 
nemis furent  promptement  avertis  de 
sa  marche;  de  manière  que  l’on  vit 
revenir  en  diligence  quelques  chevaux 
qui  étaient  à la  pâture , et  former  les 
escadrons  et  les  bataillons  qui  étaient 
dans  le  camp  sans  bagage;  leur  armée 
était  demeurée  comme  le  jour  précé- 
dent : don  Juan  d’Autriche  à ia  main 
droite  avec  le  marquis  de  Caracène  et 
le  duc  d’York , le  duc  de  Glocesler  et 
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don  Estevnn  de  Gamare;  et  à la  main 
gauche  M.  le  prince  de  Coudé  avec  ses 
officiers  généraux  , M.  de  Coligny  , 
M.  de  Boutteville.M.de  Persan,  M.  de  t 
Guitaut  et  M.  le  comte  de  la  Suze:  ! 
M.  de  Marsin,  qui  était  le  seul  officier  1 
général  qui  y manquait,  était  avec  un 
petit  corps  vers  le  Luxembourg.  La  ca- 
valerie de  l'aile  gauche,  qui  était  fort 
étendue  vers  le  canal , ne  pouvant  pas 
' être  employée  dans  cette  prairie,  à 
cause  des  fossés,  M.  le  prince  la  mit 
sur  cinq  ou  six  lignes  depuis  les  dunes 
jusqu’à  ces  fossés,  où  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  pouvaient  marcher  que  deux 
ou  trois  escadrons  de  front.  Il  mit  deux 
bataillons  dans  un  lieu  un  peu  couvert, 
tout  devant  la  cavalerie  ; et  après  , en 
remontant  les  dunes,  il  commentait  à 
y en  avoir  jusqu’à  ce  qu’ils  joignissent 
l’infanterie  de  don  Juan  d’Autriche, 
laquelle  allait  jusqu'au  bord  des  dunes 
qui  regardent  l'étang,  et  toute  sa  cava- 
lerie était  derrière  son  infanterie  , de 
laquelle  il  avait  avancé  un  bataillon 
espagnol  sur  une  dune  assez  haute, 
qui  était  près  de  cent  pas  devant  toutes 
les  autres. 

On  les  vit  se  ranger  en  cet  ordre-là  : 
comme  l'armée  du  roi  marchait  à eux, 
et  comme  la  hauteur  des  dunes  empê- 
chait de  voir  tous  leurs  mouvemens  , 
M.  de  Tureune  croyait  qu'il  y avait 
beaucoup  de  cavalerie  derrière  leur 
infanterie,  et  on  lui  dit  après  que  .M.  le 
prince,  qui  avait  cinq  ou  six  lignes  les 
unes  derrière  les  autres,  en  voulait 
prendre  quelqu’une  pour  mettre  der- 
rière son  infanterie , comme  en  effet 
ses  gardes  y étaient,  et  encore  quel- 
ques escadrons.  Le  canon  de  l’en- 
nemi n’était  pas  encore  venu , et  il 
devait  arriver  ce  soir-là  avec  leur  ba- 
gage ; et  il  pouvait  y avoir  dans  leur 
armée  neuf  a dix  mille  chevaux  et  cinq 
à six  mille  hommes  de  pied.  M.  le 


priuce  courut  lui-même  avertir  don 
Juan  que  l'armée  du  roi  marchait,  et 
il  lit  mettre  ses  troupes  en-ordre  avec 
toute  la  diligence  qu'il  se  peut. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées  des 
deux  télés,  l’armée  du  roi  marchait  au 
petit  pas,  et,  l'ennemi  étant  assez  em- 
pêché à se  mettre  en  bataille , tous 
les  officiers  généraux  y étaient  occu- 
pés, et  on  voyait  bien  qu'il  n'en  venait 
point  à leurs  gardes  avancées , les- 
quelles se  retiraient  vers  le  gros  de 
l'armée,  sans  escarmoucher.On  voyait 
bien  aussi  que  plus  de  diligence  à mar- 
cher apporterait  un  grand  avaulage  , 
étant  toujours  à l'ennemi  un  temps  de 
se  mettre  en  ordre  : mais  un  corps 
d'armée  qui  marche  en  bataille  ne  peut 
aller  qu'un  certain  pas  réglé , et  sou- 
vent il  faut  un  peu  attendre  les  uns  les 
autres  pour  se  pouvoir  ranger.  On  avait, 
comme  j'ai  dit,  dans  l'armée  du  roi 
cinq  pièces  de  canon  à chaque  aile,  qui 
marchaient  à la  tête  des  premiers  esca- 
drons et  étaient  à une  distance  raison- 
nable de  l'ennemi.  On  tirait  un  coup 
ou  deux  de  chacune,  et  après  on  atte- 
lait en  diligence  pour  reprendre  la  lète 
des  escadrons.  On  ht  quatre  ou  cinq 
décharges  avant  que  de  joindre  les 
ennemis. 

Les  Anglais,  qui  étaient  à l'aile  gau- 
che, trouvant  les  premiers  cette  dune 
qui  était  plus  avancée,  montèrent  avec 
deux  bataillons  pour  l'attaquer,  et  ils 
curent  quelque  temps  les  piques  croi- 
sées avec  les  Espagnols;  mais  la  grande 
résolution  avec  laquelle  ils  les  attaquè- 
rent, et  quelques  commandés  d'infan- 
terie du  corps  anglais,  qui  vinrent  par 
le  flanc,  obligea  un  régiment  espaguol 
à se  mettre  en  confusion  et  à s’enfuir  ; 
c'était  celui  de  don  Gaspard  Boni- 
face. 

La  cavalerie  de  l'ennemi  soutint  as- 
sez bien  au  commencement  sou  infan-- 
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terie;  mais  les  régimens  de  cavalerie 
de  l'oitc  gauche , ayant  promptement 
secouru  les  Anglais,  et  aussi  quelques 
escadrons  des  nôtres , ayant  pris  le 
long  de  l’Estrang  , vinrent  se  placer 
entre  les  deux  lignes  de  l’ennemi;  ce 
qui  les  mit  en  confusion  , étant  aussi 
chargés  vigoureusement  à la  tête,  dans 
le  temps  que  les  Anglais  étaient  mon- 
tés sur  la  dune,  et  que  ce  régiment 
espagnol  et  celui  qui  soutenait  com- 
mençaient à reculer.  Les  gardes,  -les 
Suisses,  les  régimens  de  Picardie  et  de 
Turenne  attaquèrent  l'infanterie  qui 
était  devant  eux  , et  les  quatre  es- 
cadrons de  l'avant-garde  marchèrent  à 
ce  qui  avait  la  tête  du  corps  de  M.  le 
prince.  Son  infanterie  ne  Ct  qu'une 
fort  méchante  décharge,  et  l’infanterie 
de  l’armée  du  roi  ne  tira  presque  pas, 
et  ne  se  mit  en  nulle  confusion  pour 
les  rompre.  La  cavalerie  rompit  aussi 
les  premiers  escadrons  de  l'ennemi 
avec  peu  de  résistance  ; et , poussant 
trop  avant,  elle  fut  ramenée  par  celle 
de  l'ennemi,  où  M.  le  |>*ince  se  trou- 
vant, il  y eut  un  temps  où  les  choses 
furent  un  peu  en  balance.  Toute  la  ca- 
valerie de  l'ennemi , avançant  en  bon 
ordre,  à cause  de  ce  petit  succès,  mais 
n'y  ayant  eu  que  quatre  escadrons 
poussés , la  cavalerie  se  trouvait  der- 
rière en  bon  ordre,  et  les  gardes  et  les 
Suisses,  qui  avaient  trouvé  fort  peu  de 
résistance,  et  qui  étaient  en  fort  bon 
ordre  (quoique  les  derniers  eussent  été 
chargés  par  les  gardes  à cheval  de 
M.  le  prince,  dont  il  en  demeura  une 
partie  sans  qu'ils  entrassent  dans  le 
bataillon) , se  tournèrent  un  peu  à 
droite  et  reçurent  avec  un  fort  grand 
feu  cette  cavalerie  de  AL  le  prince  qui 
s'avançait.  Le  régiment  de  Alontgora- 
meri,  infanterie,  qui  était  aussi  mêlé 
dans  l'aile  droite,  lit  une  décharge,  et 
ces  régimens  poussés  se  remirent. 


M.  le  prince  y eut  son  cheval  blessé  et 
en  prit  diligemment  un  autre:  la  con- 
fusion commençant  déjà  dans  ses 
troupes,  il  eut  grand'peine  à se  sauver, 
MM.  de  Itouttevillc  et  Coligny  y furent 
pris;  A1.  de  Meille,  ayant  été  pris  et 
blessé,  mourut  peu  de  jours  après. 

Ceci  arrivant  un  peu  après  que  la 
confusion  se  fut  fait  sentir  dans  l'aile 
droite  desennemis,  toute  leur  armée  se 
mit  eu  désordre  sans  se  rallier;  et.  hors 
quelques  escadrons  qui  se  débandè- 
rent, l'armée  entière  les  suivit  un  quart- 
d’hcurc  eu  fort  bon  ordre  : une  partie 
de  leur  infanterie  se  sauva  par  la  maiu 
gauche  dans  le  marais  ; tout  le  reslo 
fut  pris;  il  y eut  bien  eutre  trois  et 
quatre  mille  prisonniers  de  l'ennemi, 
et  mille  nu  plus  tués  ou  blessés.  Do 
l'armée  du  roi,  il  y eut  quelques  offi- 
ciers et  cavaliers  tués  des  escadrons  de 
la  droite  et  de  la  gauche  des  deux  ailes, 
quelques  soldats  et  otlicicrs  de  l'infan- 
terie anglaise,  et  peu  du  reste  de  l'in- 
fanterie. 

Comme  on  était  engagé  au  siège,  on 
ne  put  pas  suivre  fort  long-temps; 
néanmoins  la  cavalerie  poussa  jus- 
qu'auprès de  Eûmes,  derrière  laquelle 
place  les  ennemis  se  retirèrent,  et  s'y 
arrêtèrent , sachant  bien  que  l'armée 
du  roi  s'arrêterait  au  siège  ; il  s’y  sauva 
quantité  de  prisonniers  que  les  cava- 
liers et  les  officiers  laissaient  aller 
pour  leur  rançon,  et  on  sut  depuis  que 
presque  tous  les  ofliciers  de  l'ennemi 
le  furent  dans  le  combat;  don  Juan  et 
le  marquis  de  Caracène,  M.  le  duc 
d'York  et  M.  le  duc  de  (ilocester,  son 
frère , étaient  à l'aile  droite,  qui  tirent 
très  bien  ; mais  ils  furent  obligés  de  se 
sauver  avec  les  autres. 

M.  de  Turenne,  retournant  au 
camp,  envoya  AL  de  Pertuis  en  porter 
la  nouvelle  au  roi,  qui  était  à Calais, 
lequel  revint  le  lendemain  à Mardyclt 
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et  le  siège  se  continua.  Les  assiégés, 
n’ayant  point  relâché  de  leur  vigou- 
reuse résistance , trois  jours  après  la 
bataille,  M.  le  marquis  de  Créqui  se 
logea  avec  le  régiment  de  Tureune  sur 
la  contrescarpe  où  on  perdit  beaucoup 
de  gens  ; et,  depuis  cela,  M . de  Schom- 
berg,  !U.  de  Varenne,  M.  d’Humicres, 
M.  de  Bellefons  et  M.  de  Gadagne 
avancèrent  à leur  garde  autant  qu'il  se 
pouvait;  comme  il  y tavait  beaucoup 
de  traverses,  il  n’y  avait  point  de  garde 
où  il  ne  fallut  faire  quelque  chose  de  fort 
vigoureux  à découvert.  Les  Anglais, 
qui  étaient  à main  gauche,  quoiqu'ils 
lissent  très  bien  leur  devoir,  ne  purent 
jamais  se  loger  sur  la  contrescarpe 
qu’a  près  qu’elle  fût  abandonnée.  M.  de 
Castelnau,  qui  avait  agi  avec  beaucoup 
d’utilité  et  de  vigueur  durant  tout  le 
siège,  fut  blessé,  allant  au  fort  Léon, 
dont  il  mourut.  Comme  depuis  la  ba- 
taille, on  ne  craignait  plus  d’engager 
beaucoup  d’infanterie  devant  la  ville, 
on  avait  commencé  une  attaque  à ce 
fort,  qui  servit  plutôt  a une  diversion 
qu’a  autre  chose;  ou  lit  aussi  abandon- 
ner aux  ennemis  un  fort  de  bois,  dans 
lequel  ils  avaient  du  canon,  aussi  bien 
que  tout  le  long  d’une  digue  qui  avan- 
çait dans  la  mer,  de  quoi  ils  incommo- 
daient fort  la  tranchée  ; mais  ils  le  quit- 
tèrent bientôt;  de  manièie  que  six  ou 
sept  jours  après  la  bataille,  qui  était  le 
dix  huitième  de  l’ouverture  delà  tran- 
chée, comme  on  était  logé  au  pied  de 
leur  dernier  ouvrage,  ils  demandèrent 
à capituler.  On  sut  que  le  marquis  de 
Leyde  était  mort  le  même  jour,  ayant 
été  blessé  cinq  ou  six  jours  aupara- 
vant. 

Le  roi,  étant  depuis  cinq  ou  six  jours 
à Mardyck  , vint  le  lendemain  avec 
M.  le  cardinal  au  quartier  de  M.  de 
Turenne  , où,  les  ôlages  étant  donnés, 
la  capitulation  fut  signée,  et  la  garni- 


son sortit  un  jour  après,  et  fut  con- 
duite à Saint-Omer  : il  y restait  mille 
hommes  de  pied,  en  sept  ou  huit  régi- 
mens , et  six  à sept  cents  chevaux.  La 
ville  fut , selon  le  traité,  remise  aux 
Anglais;  et,  deux  jours  après,  M.  de 
Turenne  marcha  à Bergues.  Les  enne- 
mis étaient  demeurés  à Fûmes  , et 
avaient  laissé  huit  ou  neuf  cents  hom- 
mes dans  Bergues.  Le  roi , qui  n’avait 
bougé  de  Mardyck  depuis  la  prise  de 
Dunkerque , y vint  comme  l’armée  y 
arrivait  ; et,  la  tranchée  étant  ouverte 
le  lendemain,  il  fut  encore  se  prome- 
ner au  quartier  de  M.  de  Tureune,  et 
il  paraissait  bien  qu’il  avait  fort  mau- 
vais visage;  en  effet,  il  eut,  dès  le 
soir,  une  grande  fièvre , et  avoua  qu’il 
en  avait  quelque  ressentiment  depuis 
deux  jours  sans  l’avoir  voulu  dire  : c’est 
là  où  sa  grande  maladie  commença  ; 
et,  étant  porté  à Calais,  il  y fut  à l’ex- 
trémité. 

La  première  nuit  de  la  tranchée  à 
Bergues  on  emporta  une  redoute  que 
les  ennemis  avaient  près  de  leur  con- 
trescarpe , et  on  se  logea  en  un  lieu, 
avec  toute  la  garde  de  la  tranchée  , où 
on  ne  pouvait  pas  aller  de  jour.  Le  len- 
demain, M.  de  Schomberg  commanda 
la  garde  ; ou  emporta  la  contrescarpe 
et  tous  les  travaux  de  dehors , et  on 
se  logea  sur  le  bord  du  fossé , lequel 
on  commença  à remplir,  et  il  fit  me- 
ner du  canon  à découvert  près  de  la 
porte , de  sorte  que  ceux  de  la  ville, 
demandant  à capituler,  ne  furent  reçus 
que  prisonniers  de  guerre.  Il  y avait 
cinq  vieux  régimens  d’infanterie  et  un 
régiment  de  cavalerie  dans  la  place, 
qui  faisaient  entre  huit  et  neuf  cents 
hommes  : dès  qu’ils  eurent  demandé  à 
capituler,  et  qu’ils  virent  qu’on  ne  les 
voulait  recevoir  que  prisonniers  de 
guerre  , il  leur  prit  un  si  grand  éton- 
nement que  beaucoup  d’entre  eux  se 
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jetèrent  dans  le  marais  pour  se  sauver; 
mais  ils  furent  repris  par  les  soldats,  et 
le  reste  jetait  ses  armes,  et  abandonna 
tous  ses  postes  le  long  des  murailles  ; 
et  si  M.  de  Turenne  n'y  fût  arrivé,  on 
allait  piller  la  ville  ; on  Ut  enfermer 
tous  cessoldalset  officiera,  et  ils  furent 
envoyés  en  France  par  Calais.  I.e  len- 
demain, M.  de  Turenne,  sachant  que 
l’ennemi  quittait  les  env irons  de  Fur- 
nes,  y envoya  M.  de  Varenne  avec 
deux  mille  hommes,  et  suivit  quatre 
ou  cinq  heures  après,  avec  fort  peu  de 
gens.  Ceux  de  Fûmes  ayant  tiré  quel- 
ques coups  de  canon , voyant  qu'ils 
étaient  abandonnés  par  leur  armée , 
qui  était  à Nieuport,  et  quelle  n’y  avait 
laissé  que  quatre-vingts  hommes.se 
rendirent  à un  trompette  qu'il  leur  en- 
voya, après  avoir  fort  menacé  les  bour- 
geois qu'ils  seraient  pillés  s'ils  se  dé- 
fendaient , et  dans  l’instant  même 
M.  de  Turenne  entra  dans  la  ville  et 
renvoya  ces  quatre-vingts  hommes  à 
Nieuport,  ou  était  don  Juan  d’Au- 
triche. Il  y demeura  cette  nuit-là , 
parce  qu'ils  ne  se  rendirent  qu’à  une 
heure  de  nuit,  et  s’en  retourna  le  len- 
demain de  grand  matin  au  camp;  et, 
comme  il  avait  tenu  M.  le  marquis  de 
Créqui  avec  un  corps  à Hosebrugh,  qui 
est  sur  le  chemin  de  Bcrgues  à Ypres, 
il  lui  ordonna  de  prendre  le  chemin  de 
Dixmuyde  par  le  dedans  du  pays;  et 
lui,  il  marcha  le  long  de  la  digue  droit  à 
la  Fintclle  et  à la  Kcnoque , où  se  sé- 
pare le  canal  qui  va  à Ypres  et  à Dix- 
muyde. 

Les  ennemis  qui , depuis  la  prise  de 
Bergues , s’étaient  retirés  eulre  Nieu- 
port , Dixmuyde  et  Y’pres , voulaient 
garder  ces  canaux-là;  mais  la  marche  si 
prompte,  qu'elle  ne  leur  donnait  aucun 
temps , les  empêchait  d’oser  s’arrêter 
en  aucun  lieu,  n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  s'accommoder.  Ils  commençaient  à 


travailler  à une  redouto  à la  kenoque, 
et  il  y avait  quelque  cavalerie  derrière; 
et,  comme  c’est  un  pays  où  on  ne  va 
que  par  des  digues,  le  premier  fortifié 
en  un  lieu  y a grand  avantage  ; mais  le 
peu  de  temps  qu’ils  avaient  pour  dispo- 
ser leurs  affaires,  leur  faisait  toujours 
prendre  des  partis  anxquels  on  voyait 
bien  que  la  nécessité  les  obligeait,  et 
ainsi  ils  étaieut  toujours  embarrassés 
dès  que  l'on  s’avancait , étant  aisé  de 
connaître  qu’ils  ne  s’arrêtaient  que 
dans  l’espérance  qu’ils  avaient  que  l'on 
n 'Irait  pas  plus  avant , et  leur  bagage 
était  toujours  quatre  ou  cinq  heures 
derrière  eux.  L’armée  du  roi  ayant 
donc  fait  une  grande  marche  de  Ber- 
gues à la  Kenoque,  ou  un  tiers  de  nos 
troupes  passa  à la  nage  pour  prendre 
des  bestiaux  qui  étaient  au-delà,  on 
marcha  le  lendemain  de  grand  malin 
vers  Dixmuyde.  qui  n’en  est  quaune 
bonne  heure,  et  où  on  ne  va  aussi  que 
par  des  digues.  , b..  ,, 

La  ville  avait  été  fort  négligée,  étant 
au  cœur  du  pays  , et  l'on  commençait 
depuis  huit  ou  dix  jours  à en  raccom- 
moder les  contrescarpes.  M.  le  prince, 
qui  demeura  long-temps  a une  porte 
pour  voir  arriver  l'armée  du  roi,  recon- 
nut bien  qu’il  n'était  pas  en  état  de  la 
défendre;  il  y laissa  néanmoins  trois 
ou  quatre  cents  hommes,  avec  ordre, 

| comme  il  parut  depuis , de  se  rendre 
en  cas  que  l'on  passât  la  rivière  , et 
qu'il-  vissent  que  l'on  formât  le  siège. 
L’armée  de  l’ennemi  était  entre  cette 
place  et  Nieuport  ; mais  ayant  mis  des 
gens  dans  Ypres  , ils  s’étaient  beau- 
coup affaiblis;  et,  outre  cela , ils  ne 
trouvaient  pas  à propos,  à cause  de 
l’étonnement  de  leurs  troupes,  de  faire 
tête  en  aucun  endroit , quelque  serré 
qu'il  fût 

L'armée  du  roi  fit  un  pont  auprès  de 
Dixmuyde;  et,  ayant  fait  passer  quel- 
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ques  troupes  ponr  sommer  ta  ville , 
M.  de  Moret  arriva  en  ce  temps-là, 
envoyé  par  M.  le  cardinal  à M.  de  Tu- 
renne  , pour  lui  dire  que  le  roi  était  à 
l'extrémité.  et  qu'il  n'entreprit  rien 
avant  que  de  savoir  l'état  de  la  maladie 
de  Sa  Majesté  : peut-être  que  l'on  eût 
songé  à passer  la  rivière  si  la  ville  ne 
se  fût  rendue,  l.es  h dritans  envoyèrent 
demander  à capituler  ; et  M.  de  Tu- 
renne  permit  à la  garnison  de  se  reti- 
rer à leur  armée  ou  à Nieuport  ; ce 
qu'elle  fit.  M.  le  cardinal  mnndait,à 
M.  de  Turenne  de  lui  envoyer  quel- 
ques compagnies  des  gardes  et  deux 
ou  trois  des  Suisses  ; ce  qu'il  lit  : M.  le 
comte  de  Soissons  s'en  alla  avec  ses 
compagnies  de  Suisses.  On  était  fort  en 
peine  de  la  maladie  du  roi  ; et  toute 
l'armée  avait  les  sentimens  qu'elle  de- 
vait, résolue  de  demeurer  dans  son 
devoir  si  quelque  malheur  arrivait. 
Comme  c’est  une  chose  qui  regarde  le 
détail  de  la  cour,  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  y étaient  pourront  parler 
de  toutes  les  circonstances , lesquelles 
M.  de  Turenne  a fort  bien  sues.  Le  roi 
a toujours , dans  cette  extrémité , té- 
moigné une  grande  tendresse  à M.  le 
cardinal,  lequel  fut  un  jour  ou  deux  en 
peine  des  dispositions  de  Monsieur  , 
auquel  il  parla  de  très  bon  sens,  et  lui 
dit  qu’il  savait  qu’il  y avait  des  gens 
qui  cabalaient  avec  lui  sur  la  maladie 
du  roi,  et  que  si  quelque  malheur  ar- 
rivait, il  ne  fallait  pas  qu'il  se  mit 
en  peine , ni  douter  que  lui  et  tout  le 
royaume  ne  se  soumissent.  M.  le  car- 
dinal , contre  qui  on  crie , comme  on 
fait  d’ordinaire  contre  ceux  qui  gou- 
vernent, trouva  beaucoup  d’amis  en  ce 
temps-là.  Il  y eut  quelques  femmes  à 
qui  la  reine  sut  fort  mauvais  gré  des 
discours  qu'elles  avaient  tenus  durant 
la  maladie  du  roi,  et  de  leur  curiosité 
de  voir  comme  il  se  portait.  Le  roi  fut 


deux  jours  à l’extrémité,  et  revint  par 
du  vin  émétique,  parlant,  dans  ses  rê- 
veries, fort  souvent  de  l'armée.  Il  com- 
mença, après  un  grand  efi'ort  d"  na- 
ture, à reprendre  un  poil  de  vigueur, 
et  il  n'y  eut  d'alarme  que  ces  deux 
jours;  car  les  réjouissances  recommen- 
cèrent après,  et  l'on  envoya  des  cour- 
riers partout  annoncer  la  convales- 
cence de  Sa  Majesté. 

M.  de  Turenne  ne  bougea  de  l'ar- 
mée auprès  de  Dixmuÿde , et  recevait 
tous  les  jours  de  M.  le  cardinal  des 
lettres  sur  l'état  où  était  le  roi,  dont 
la  maladie  lit  arrêler  l'armée  neuf  ou 
dix  jours  , sans  rien  entreprendre.  On 
fit  seulement  avancer  M.  le  marquis  de 
Créqui  fort  près  de  Nieuport  : l'en- 
nemi, croyant  que  c'était  le  corps  de 
l'armée,  quitta  son  camp  qui  était  à 
une  demi-heure  de  Nieuport,  derrière 
un  canal  où  il  commençait  à se  retran- 
cher, et  se  sépara.  M.  le  marquis  de 
Cnracène  entra  à Nieuport  avec  une 
bonne  partie  de  l’infanterie;  M.  le 
prince  s’en  alla  à Ostende,  et  don  Juan 
à Bruges.  Sans  la  maladie  du  roi,  M.  de 
Turenne  se  serait  mis  entre  Nieuport 
et  Ostende  le  même  jour  que  l’ennemi 
se  sépara  ; et , comme  on  a su  depuis 
qu’ils  n'avaient  ni  vivres  ni  munitions 
de  guerre  dans  cette  place , et  qu'on 
pouvait  couper  tous  leurs  convois,  il 
est  certain  que  l'on  eût  pris  les  deux 
tiers  de  l’armée  d’Espagne,  avec  un  peu 
de  patience. 

Le  roi  commençant  à se  mieux  por- 
ter, M.  le  cardinal  manda  à M.  de  Tu- 
renne qu'il  s’en  venait  à Bergues,  et  le 
pria  de  s'y  en  venir.  C'était  dans  le 
commencement  du  mois  de  juillet  ; et 
M.  le  maréchal  de  Laferté , qui  avait 
assemblé  son  corps  ordinaire  de  trou- 
pes, qui  pouvait  monter  en  tout  à cinq 
ou  six  mille  hommes,  était  vers  Lens; 
et  M.  le  cardinal  lui  avait  promis , dès 
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le  commencement  de  la  campagne , 
qu’il  prendrait  quelque  temps  pour  lui 
faire  faire  un  siège  ; de  sorte  qu’il  lui 
manda  de  s’en  venir  à Casse),  et  Al.  le 
cardinal  s'y  trouva  avec  M.  de  Tu- 
renne  : M.  le  Tellier  y était  aussi  ; et, 
avant  que  de  partir,  on  était  convenu 
qu'il  n’y  avait  point  d'autre  place  à as- 
siéger que  Gravelines,  M.  de  Turenne 
ayant  fait  voir  à M.  le  cardinal  qu'il 
espérait  couvrir  avec  l’armée  Hergues, 
Fûmes  et  Dixmuyde , et  qu'il  pouvait 
donner  la  main  à Gravelines,  si  l’en- 
nemi y allait;  ce  qu’on  ne  pouvait  pas 
faire  au  siège  d'aucune  autre  place,  où 
il  eût  fallu  s’éloigner  davantage  des 
villes  conquises.  J'avais  oublié  de  dire 
que  M.  de  Turenne  avait  déjà  vu  une 
fois  M.  le  cardinal  à Kergues  depuis  la 
maladie  du  roi,  où  il  lui  avait  conté 
tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Le  ministre 
laissa  partir  le  roi  pour  aller  à Paris 
avec  la  reine  : Sa  M;  jesté  était  encore 
fort  faible;  mais  elle  se  remit  très 
promptement;  et  le  cardinal,  voulant 
voir  encore  commencer  quelque  chose 
avant  que  de  s'en  aller,  allongea  son 
séjour  dans  le  pays  jusqu’à  la  prise  de 
Gravelines.  On  alla  donc  à Cassel,  où 
était  M.  le  maréchal  de  Laferté,  qui  dit 
à M.  le  cardinal  que  pourvu  qu'il  de- 
meurât dans  le  voisinage,  il  entre- 
prendrait ce  qu'il  voudrait , et  ainsi  il 
lit  marcher  des  troupes  pour  investir 
Gravelines. 

Depuis  la  bataille  de  Dunkerque, 
l’ennemi  avait  retiré  sa  meilleure  in- 
fanterie de  Gravelines , et  ayant  le 
cœur  du  pays  à défendre,  n’avait  laissé 
dans  cette  place  que  sept  à huit  cents 
hommes.  M.  de  Turenne  envoya  sept 
ou  huit  régimens  d'infanterie  pour  le 
siège,  et  demeura  auprès  de  Dixmuy- 
de. M.  le  marquis  de  Créqui  était  tou- 
jours avec  un  corps  détaché  près  de 
Piieuport,  où  M.  le  duc  d’York  et  M.  le 
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marquis  de  Car, scène  furent  plus  d’un 
mois,  M.  le  prince  à Ostende , et  don 
Juan  à Bruges,  et  M.  le  prince  de  Li- 
gne à Ypres.  L’armée  du  roi  ne  s’af- 
faiblissait que  par  les  maladies,  quoi- 
qu'il fallût  aller  tous  les  jours  au  four* 
rage,  et  que  l’on  fit  beaucoup  de  cour- 
ses dans  le  pays. 

M.  de  Turenne  envoya  M.  de  Va- 
renne , lieulenant-général,  que  M.  le 
maréchal  do  Laferté  lui  demanda, 
comme  une  personne  qui  entendait 
très  bien  les  sièges.  Le  troisième  ou  le 
quatrième  jour  après  la  tranchée  ou- 
verte, il  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Il 
avait  été  toute  sa  vie  avec  M.  de  Tu- 
renne, et  c’était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers qu'il  y eût  en  France.  M.  le 
comte  de  Moret  fut  aossi  tué  du  même 
coup.  Il  était  lieutenant  des  gendar- 
mes de  M.  le  cardinal,  et  devait  avoir 
le  gouvernement  de  Gravelines.  M.  de 
Turenne  l'aimait  tendrement,  et  II  n’y 
avait  point  de  gentilhomme  en  France 
à qui  il  eût  sitôt  ouvert  son  cœur,  lui 
ayant  reconnu  en  diverses  affaires  un 
procédé  fort  sincère  . et  accompagné 
de  beaucoup  de  jugement,  sans  la- 
quelle qualité  toutes  les  antres,  et  prin- 
cipalement à la  cour,  se  rendent  inu- 
tiles et  à soi  et  à ses  amis,  il  n'est  pas 
croyable  combien  il  en  a été  touché , 
comme  d’une  perte  qui  ne  Se  répare 
point. 

On  ne  fit  presque  point  de  circon- 
vallation a Gravelines , à cause  que 
l’armée  du  roi  couvrait  le  siège.  On 
demeura  trois  semaines  devant  la  pla- 
ce, et  la  tranchée  avait  été  ouverte 
près  de  quinze  jours  avant  que  les  en- 
nemis changeassent  de  posture.  Ils 
avaient  toujours  eu  un  corps  sous 
M.  de  Marsin,  qui  regardait  le  Luxem- 
bourg, lequel  ils  firent  rapprocher  de 
la  Flandre,  et  levèrent  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  pied  vers  le  Brabant; 
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tout  cela  se  trouva  prêt  à marcher  vers 
le  temps  que  j'ai  dit.  Ils  avaient,  nu 
commencement  de  la  campagne,  un 
corps  de  cavalerie  qui  passait  douze 
mille  chevaux;  ils  l’estimaient  qua- 
torze mille,  lequel  s’étant  raccommo- 
dé, et  ayant  beaucoup  de  régimens  qui 
n’avaient  pas  été  à la  bataille  de  Dun- 
kerque , leur  armée  s’assembla  vers 
Bruges,  et  s'approchant  de  la  Lys  pour 
s'éloigner  du  côté  de  Dixmuyde , où 
était  l’armée  du  roi,  ils  y joignirent 
M.  de  Marsin,  avec  une  partie  de  ses 
nouvelles  levées,  passèrent  par  Y près, 
où  était  le  corps  de  M.  le  prince  de 
Ligne , et  s’avancèrent  vers  I’operin- 
gue  en  corps  d'armée,  où  étaient  tous 
les  généraux. 

M.  de  Turenne,  voyant  que  le  côté 
de  Nieuport  et  d'Ostende  se  dégarnis- 
sait de  troupes  pour  composer  l’armée, 
changea  de  posture,  et  lit  marcher 
M.  le  marquis  de  Créqui  avec  son 
corps,  qui  était  près  de  ISieuport, 
à la  Fintelle,  pour  se  tenir  à la  tête  de 
l'armée  de  l'ennemi,  qui  était  à Pope- 
ringue,  et  qui  s'avançait  à Koscbrugh. 

• Ce  corps  avait  ordre  de  renvoyer  ses 
bagages  au  camp,  et  était  destiné  pour 
Dixmuyde,  y tenant  toujours  la  main 
par  des  dragons  et  de  la  cavalerie  qui 
était  à la  kcnoque,  de  peur  que  l’en- 
nemi , qui  avait  tout  son  bagage  sous 
Ypres,  ne  dérobât  une  marche , lais- 
sant Bergues  à main  droite,  pour  aller 
secourir  Gravelines,  éloignée  seule- 
ment de  six  à sept  heures. 

M.  de  Turenne  tenait  deux  brigades 
de  cavalerie  à Mardyck , qui  avaient 
ordre  de  marcher  à Gravelines  dès 
qu’elles  auraient  langue  des  ennemis, 
et  lui , avec  peu  de  troupes , sc  tenait 
auprès  de  Dunkerque,  d'où  il  avait  ré- 
pandu de  petits  corps  séparés  jusque 
par-delà  Fumes.  On  laissait  toujours 
une  garde  devant  Dixmuyde,  et  de 


l’autre  côté,  ce  qui  était  à Mardyck 
voyait  le  camp  de  Gravelines;  il  y a 
bien  deux  lieues  de  l’un  à l’autre,  mais 
c'est  le  pays  qui  fait  que  l’on  peut  se 
gouverner  de  cette  façon.  L’ennemi 
ne  pouvant  le  traverser  qu’en  faisant 
des  ponts,  on  était  libre  de  se  seconder 
sur  une  grande  digue.  Les  bagages , 

| qui  étaient  à côté,  n’embarrassaient 
point,  et  ces  corps,  à une  demi-heure 
ou  une  heure  les  uns  des  autres, 
étaient  aussitôt  secourus  par  la  digue, 
et  la  connaissance  du  pays  fait  voir 
que  l’on  ne  peut  pas  se  mettre  entre 
deux. 

On  demeura  en  cette  posture-là 
jusqu'à  la  fin  du  siège  de  Gravelines , 
qui  dura  vingt-cinq  ou  vingt-six  jours 
de  tranchée  ouverte.  M.  le  marquis 
d’Uxelles  y fut  tué  : c’était  un  homme 
de  mérite,  et  un  des  premiers  lieute- 
nans-généraux  de  France.  11  y eut 
bien  aussi  huit  ou  neuf  cents  hommes 
de  tués  ou  blessés  au  siège  ; et  comme 
c’est  une  des  meilleures  places  qui  se 
puissent  voir,  quoiqu’il  y eût  fort  peu 
de  gens  dedans,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  faire  une  résistance  qui  donna  assez 
de  peine. 

Les  ennemis,  qui  étaient  à Hose- 
brugli,  ayant  su  que  Gravelines  capitu- 
lait, se  retirèrent  vers  Ypres,  et  de  là 
le  long  de  la  Lys.  M.  le  cardinal  qui 
avait  demeuré  durant  tout  le  siège  à 
Calais,  et  qui,  avec  un  grand  soin,  fai- 
sait fournir  toutes  choses,  quoiqu'il  ne 
parût  pas  qu'il  y eût  aucun  préparatif 
au  commencement , s'en  vint  à Dun- 
kerque avant  que  de  s’en  retourner 
trouver  le  roi.  On  est  obligé  de  dire 
qu’il  n’y  a personne  , ni  qui  travaille 
tant,  ni  qui  trouve  tant  d'expédiens 
avec  une  grande  netteté  d’esprit  pour 
terminer  beaucoup  d'affaires  de  diffé- 
rentes sortes.  Beaucoup  de  personnes 
qui  auraient  été  en  sa  place  s’en  se- 
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raient  retournées  avec  le  roi  après  la 
prise  de  Dunkerque , où  il  s’en  vint 
ainsi  que  j'ai  dit , et  où  M.  de  Turenne 
le  trouva. 

M.  le  maréchal  de  Laferté , après  la 
prise  de  Gravelines,  laissa  ses  troupes 
à deux  ou  trois  lieutenans-généraux , 
et  s’en  retourna  en  France,  où  il 
avait  des  affaires.  On  envoya  deux  ou 
trois  régimens  d’infanterie  auprès  de 
Hesdin,  où  demeuraient  un  corps 
d’armée  de  dix  mille  chevaux  et  de 
neuf  à dix  mille  hommes  de  pied , et 
un  assez  bel  équipage  d’artillerie  et  de 
vivres  pour  la  campagne.  M.  le  car- 
dinal resta  un  jour  entier  à Dunker- 
que , et  le  roi,  qui  s’était  arrêté  quel- 
ques jours  ù Compiègnc  , et  qui  était 
entièrement  remis , le  pressait  de  l’al- 
ler trouver  en  diligence  à Fontaine- 
bleau , où  il  s'en  allait  avec  la  reine  et 
toute  la  cour.  M.  le  cardinal  dit  a M.  de 
Turenne  de  faire  les  choses  qu'il  trou- 
verait être  le  plus  à propos,  souhaitant 
que  l'on  pût  faire  en  sorte  de  laisser 
beaucoup  de  troupes  dans  le  pays,  l’a- 
vertissant seulement  qu’il  avait  eu  avis 
certain  que  les  ennemis , après  la  prise 
de  Dunkerque , s’attendaient  assez  à 
perdre  Armentières. 

M.  de  Turenne  était  toujours  d’avis 
qu’on  laissât  quelques  troupes  auprès 
de  Hesdin , afin  que  s’il  ne  réussissait 
à rien  de  considérable  dans  le  pays , 
l'on  pût,  en  fortifiant  ce  corps-là,  faire 
un  blocus  à Hesdin  tout  l’hiver,  et  ce 
fut  la  raison  pour  laquelle  on  y en- 
voya ces  régimens.  On  destinait  M.  le 
maréchal  de  Schutemberg  pour  avoir 
la  direction  de  cette  entreprise.  Dans 
ces  pensées , M.  le  cardinal  partit  de 
Dunkerque  pour  s’en  aller  à Paris,  et 
M.  de  Turenne  retourna  joindre  l’ar- 
mée qui  était  à quatre  heures  de  Dun- 
kerque. L’ambassadeur  d’Angleterre 
demeura  dans  cette  place  avec  une 
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grande  garnison.  Il  y eut  au  plus  deux 
mille  soldats  anglais,  sous  M.  Morgan, 
qui  suivirent  l’armée , et  M.  de  Tu- 
renne ordonna  au  corps  de  M.  le  ma- 
réchal de  Laferié  de  le  suivre  à Dix- 
muyde. 

L’embarras  de  la  sortie  de  Graveli-  , 
nés  les  retint  un  jour;  mais  comme 
c’est  un  pays  étroit,  où  l'on  ne  fait 
que  s'embarrasser  d’attendre  trop  de 
troupes  à un  rendez-vous,  il  passa  avec 
l’armée  et  alla  loger  au-delà  de  Dix- 
muyde,  où,  ayant  laissé  ordre  à M.  de 
Schomberg  de  mettre  ensemble  sept 
ou  huit  régimens  qu’il  lui  laissa  pour 
demeurer  sous  les  places  de  Dixmuyde, 
Fûmes  et  Bcrgues,  il  marcha  avec 
l’armée  à Thielt,  qui  est  à mi-chemin 
entre  Bruges  et  Gand,  avec  dessein  de 
marcher  sur  la  Lys  et  sur  l’Escaut, 
laissant  l’ennemi  loin  derrière  lui,  qu’il 
savait  avoir  dessein  de  couvrir  Armen- 
tières et  Courtrai,  afin  qu’en  donnant 
jalousie  de  ces  grandes  places  de  Gand 
et  de  Bruges,  il  le  fit  séparer  ou  pren- 
dre une  posture  qui  lui  donnerait  oc- 
casion de  faire  quelque  chose  de  con- 
sidérable. L’ennemi,  après  la  prise  de 
Gravelines , s’était  logé  au-delà  de  la 
Lys  et  avait  laissé  un  grand  corps  dans 
Ypres,  à sa  tête  M.  de  Turenne,  ayant 
un  grand  corps  de  cavalerie  à l'avant- 
garde,  arriva  à Thielt  de  bonne  heure, 
commanda  que  l'armée  y logeât  et 
passât  outre,  marchant  droit  à Deynse, 
où  il  savait  qu'il  y avait  un  pont  sur  la 
Lys;  de  là  il  voulait,  sans  s'arrêter 
avec  cette  avant-garde,  marcher  droit 
à Oudenarde , quoiqu'il  n’eût  pas  été 
dans  le  pays , le  sachant  très  bien  et 
par  les  gens  du  pays  et  par  les  cartes  ; 
mais  à l'entrée  de  la  nuit,  le  guide  le 
perdit,  de  manière  qu’il  fut  obligé  de 
retourner  au  quartier,  bien  marri  d’a- 
voir manqué  le  dessein  d’Oudenarde. 

Il  ne  laissa  pas  néanmoins  d’envoyer 
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trois  cents  chevaux,  sous  le  lieutenant- 
colonel  de  Bouillon , d’aller  de  l'autre 
cité  de  l’eau,  pour  empêcher  qu'on  y 
jet&t  des  troupes  par  Courtrai.  Il  s'en 
alla  lui-même  à l'armée,  ayant  envoyé 
quérir  sept  ou  huit  cents  mousquetai- 
res pour  fortifier  M.  d'Uumières,  qui 
n'avait  que  ses  deux  cents  dragons. 
Comme  il  était  à une  heure  de  là,  ceux 
de  la  ville , ne  voyant  que  fort  peu  de 
gens  près  de  leurs  portes,  firent  une 
sortie  sur  les  dragons  et  en  tuèrent 
quelques-uns,  mirent  le  feu  aux  mai- 
sons et  les  en  chassèrent.  M.  de  Tu- 
renne  pensa  en  chemin  qu'il  y avait 
quelque  danger  de  laisser  ce  corps-là 
si  proche  de  la  ville,  et  que  les  enne- 
mis auraient  le  temps  de  faire  passer 
un  corps  par  Tournai  ; c'est  pourquoi 
il  renvoya  Saint-Martin,  maréchal-dcs- 
logis  de  la  cavalerie,  dire  à M.  d'Uu- 
mières  qu'il  se  retirât  à moitié  chemin 
de  la  villc.à  l'armée,  ce  qu'il  fit  ù l'en- 
trée de  la  nuit,  et  le  lendemain,  de 
grand  matin,  ayant  travaillé  à défaire 
le  pont  toute  la  nuit,  l’armée  marcha 
tout  le  long  de  l'eau,  en  remontant 
droit  à la  ville  et  faisant  tirer  le  pont 
après  soi. 

Ce  lieutenant-colonel  de  Bouillon 
battit,  à la  pointe  du  jour,  deux  régi— 
mens  qui  voulaient  entrer  dans  la  ville. 
La  cavalerie  de  l’un  des  deux  fut  toute 
prise  ; mais  les  dragons,  qui  n’étaient 
pas  plus  de  cent,  y entrèrent.  L’armée 
arriva  de  bonne  heure  devant  la  ville 
du  côté  de  Courtrai , et  le  corps,  qui 
avait  été  le  jour  auparavant  de  l’autre 
côté,  eut  ordre  de  s’avancer  à son 
même  poste,  et  M.  de  Turennc,  ayant 
passé  l'eau  en  bateau,  le  pont  n'étant 
pas  fait,  alla  visiter  les  postes,  et  étant 
descendu  le  long  de  la  côte,  il  y vit  un 
lieu  où  il  pouvait  venir  des  gens  tout 
à couvert  de  Courtrai  ; il  y lit  venir  les 
dragons  du  roi.  Comme  il  visitait  ces 


lieux-là  avec  trente  ou  quarante  che- 
vaux , s'étant  un  peu  éloigné  du  lieu 
où  il  avait  laissé  les  dragons,  trois  ré- 
gimens  de  cavalerie,  sous  M.  de  Cha- 
milli , que  M.  le  prince  avait  com- 
mandé pour  entrer  dans  la  ville,  arri- 
vèrent en  plein  jour  au  lieu  où  on  ne 
faisait  que  de  mettre  les  dragons. 
M.  de  Péguilain,  qui  les  commandait, 
s’y  étant  rencontré , ils  tinrent  ferme 
dans  une  rue,  ce  qui  arrêta  tout  court 
cette  cavalerie,  laquelle  prit  aussitôt 
l’épouvante.  Il  n’y  en  entra  pas  un 
dans  In  ville,  et  M.  de  Chamilli  fut  pris 
avec  la  moitié  de  ses  gens  : c’était  le 
régiment  de  Condé  et  deux  autres  ré- 
gimens,  lesquels  ayant  voulu  venir  de 
l’autre  côté  de  l'eau,  le  gouverneur  de 
la  place  les  avait  envoyés  avertir  qu’il 
n’y  avait  personne  du  côté  qu’ils  abor- 
dèrent, comme  eu  effet  les  troupes  ne 
faisaient  que  d’y  arriver  un  quart- 
d'heure  auparavant.  On  sut.  par  les 
prisonniers  comment  les  ennemis  s'é- 
taient fort  séparés,  et  ainsi  on  vit  bien 
que  sans  lignes  ni  presque  de  commu- 
nication sur  l'Escaut,  par  un  petit  pont 
que  l'on  fit  la  nuit,  l'on  pourrait  aisé- 
ment prendre  la  place. 

M.  de  Turennc  avait  mandé  le  jour 
auparavant , à tout  le  corps  qui  était 
demeuré  à Thielt  avec  le  bagage,  de 
marcher  droit  à Oudenarde,  de  façon 
qu'il  y arriva  le  soir  même;  étayant 
ouvert  la  tranchée  la  nuit  en  trois  en- 
droits ditférens,  et  approché  en  deux 
heures  d'une  demi-lune  que  l'on  allait 
prendre,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent a capituler.  On  les  reçut  comme 
les  bourgeois  le  demandaient;  mais 
trois  régimens , qui  étaient  entrés  de 
Courtrai  le  jour  qu'on  s'était  approché 
de  la  ville,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  ne 
furent  point  reçus  à autre  composition 
que  prisonniers  de  guerre. 

Oudenarde  était  une  ville  très  peu- 
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plée,  mais  où  il  manquait  de  tout  pour 
sa  défense  ; aussi  est-elle  si  fort  au  mi- 
lieu du  pays,  qu  elle  n'était  pas  esti- 
mée comme  une  ville  de  guerre. 
Comme  c’était  une  conquête  fort 
avancée,  la  conservation  en  paraissait 
assez  difficile  durant  l’hiver,  et  M.  de 
Turenne  fut  en  doute  un  peu  de  temps 
s’il  s’avancerait  vers  Bruxelles  avec 
l’armée  ou  s'il  retournerait  sur  la  Lys, 
où  il  savait  bien  que  Menin  était  une 
place  à pouvoir  accommoder,  et  dont 
la  situation  donnait  beaucoup  de  faci- 
lité pour  la  communication  de  Dix- 
muyde  à Oudenarde.  Aussi  il  ne  sa- 
vait si  en  marchant  promptement  sur 
la  Lys , il  ne  trouverait  pas  occasion 
d’entreprendre  sur  Courtrai.  Ce  qui 
l’empêcha  d’avancer  vers  Bruxelles, 
qu’il  eût  espéré  pouvoir  prendre,  c’est 
que  n’ayant  qu’un  équipage  de  cam- 
pagne et  pour  deux  ou  trois  jours  de 
vivres , il  ne  pouvait  faire  un  siège , 
de  manière  que  la  moindre  résistance 
qu’il  eût  trouvée,  étant  obligé  d'épuiser 
tout  ce  qu’il  y avait  de  vivres  dans 
Oudenarde,  et  la  ville  n’étant  point 
fortifiée,  il  eût  fallu  se  retirer  en  ar- 
rière et  quitter  le  pays  au-devant  d’Ou- 
denarde  et  Oudenarde  même , au  lieu 
que  se  mettant  en  arrière,  il  vivait  par 
* ce  qui  lui  venait  de  la  mer,  et  prenait 
des  mesures  plus  sûres  pendant  six  se- 
maines ou  deux  mois  pour  la  conser- 
vation d’Oudenarde.  Il  y laissa  seule- 
ment deux  régimens  de  cavalerie  et 
quatre  cents  hommes  de  pied  sous 
M.  de  Bochepaire,  et  marcha  le  len- 
demain que  la  ville  fût  rendue;  en 
remontant  l’Escaut,  qu’il  laissait  à 
gauche,  il  fit  suivre  des  bateaux,  com- 
me s’il  eût  voulu  faire  un  pont  pour 
assiéger  Tournai  ou  pour  entrer  dans 
le  Brabant.  Il  avait  toujours  laissé 
M.  de  Gassion  avec  douze  ou  quinze 
cents  hommes  pour  garder  le  pont  de 


Deynse,  sur  la  Lys;  il  lui  envoya  or- 
dre de  le  venir  joindre  au  camp,  à une 
heure  et  demie  d'Oudenarde , d’où  il 
voulait  partir  à minuit , espérant  que 
par  une  marche  prompte  et  qui  ne 
serait  pas  vue,  il  trouverait  quelque 
chose  d’important  à faire  sur  la  Lys. 

On  n’eut  nouvelle  que  quatre  heu- 
res avant  le  jour  que  M.  de  Gassion 
arrivait  ; et  comme  on  ne  voulait  pas 
marcher  sans  savoir  où  il  était , pour 
ne  le  pas  laisser  trop  en  arrière , on 
partit  seulement  deux  heures  avant  le 
jour,  en  prenant  assez  long  temps  le 
chemin  de  Tournai , où  était  M.  le 
prince.  Don  Juan  et  une  partie  des 
troupes  ayant  marché  vers  Bruxelles, 
on  fut  environ  à midi  auprès  de  Me- 
nin. C'était  au  commencement  de  sep- 
tembre ; M.  de  Turenne  ayant  envoyé 
trente  chevaux  de  sa  garde  pour  sa- 
voir si  les  ennemis  étaient  à Menin,  ils 
lui  amenèrent  deux  prisonniers  qui 
lui  dirent  que  M.  le  prince  de  Li- 
gne était  à une  heure  et  demie  de  là 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  ou  seize  cents  chevaux  du 
même  côté  de  la  rivière.  Il  commanda 
les  régimens  de  cavalerie,  qui  étaient 
à l’avant-garde,  pour  les  engager  ; 
c’était  celui  du  comte  de  Roye  et  de 
Melun  ; et  comme  il  y avait  beaucoup 
d’officiers  qui  venaient  au  logement , 
ils  poussèrent  aussi  avec  les  premières 
troupes  commandées.  On  les  suivit  au 
grand  galop  avec  la  cavalerie , qui  ne 
marchait  pas  ce  jour-là  en  trop  bon 
ordre.  M.  le  prince  de  Ligne  avait 
toujours  été  avec  ce  corps  dans  Ypres, 
et  comme  l’ennemi  crut  que  l’armée 
du  roi  voulait  aller  vers  Bruxelles,  ce 
prince  devait  entrer  dans  Tournai, 
quand  M.  le  prince  en  partirait  pour 
joindre  don  Juan  vers  Bruxelles;  il 
était  en  halte  dès  le  matin  en  campa- 
gne pour  se  gouverner  suivant  ce  qu’il 
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apprendrait  par  Tournai  ou  par  des 
partis  qu’il  avait  envoyés  vers  l’armée 
du  roi,  qui  retournèrent  sans  aucune 
langue,  hors  une  seule  qui  arrivait 
dans  le  temps  qu’on  commençait  à 
pousser.  Si  on  avait  attendu  que  quel- 
ques troupes  fussent  ensemble  pour 
charger,  il  est  sûr  que  les  ennemis  au- 
raient en  le  temps  de  se  retirer  ; mais 
M.  de  Turenne,  ayant  commaudé  aux 
premiers  de  s'engager  sans  attendre 
ni  dragons  ni  infanterie,  leur  ôta  tout 
moyen  de  songer  à autre  chose  qu’à 
faire  tête,  comme  ils  se  trouvaient  dis- 
posés le  long  du  chemin  ; tout  ce  pays- 
là  était  fait  de  façon  que  l’on  ne  peut 
y aller  que  deux  ou  trois  de  front.  Les 
premiers  qui  abordèrent  furent  des 
officiers  qui  avaient  poussé  à la  tète , 
dont  quelques-uns  furent  tués.  Les 
régimens  de  l'ennemi  de  Droot  et  de 
Louvigny,  ayant  monté  à cheval,  re- 
poussèrent au  commencement  les  pre- 
mières troupes  de  la  garde.  Le  comte 
de  Koye  se  trouva  à la  tète  de  son  ré- 
giment, qui  lit  fort  bien,  et  chargea  le 
régiment  de  Louvigny,  dont  le  mes- 
tre-de-camp  fut  très  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier.  Le  comte  de 
Hoye  y reçut  deux  coups  de  pistolet 
aux  deux  jambes , et  rompit  les  pre- 
miers escadrons  de  l'ennemi.  Les  ré- 
gimens de  la  reine,  Rennel  et  Créqui , 
suivaient,  à la  tête  desquels  M.  d’Hu- 
mières  et  M.  de  Uadague  se  mirent,  et 
le  régiment  de  dragons  de  Laferté. 
Les  ennemis,  voyant  que  les  troupes 
se  secondaient  les  unes  les  autres  de 
si  près,  commencèrent  à se  mettre  en 
confusion.  Leur  infanterie,  qui  était 
dans  des  camps  fermés,  ne  fit  qu’une 
méchante  décharge,  et  commença  à 
jeter  les  armes.  On  les  suivit  jusqu’à 
un  pont  sur  la  Lys,  qui  est  à un  châ- 
teau que  les  ennemis  tenaient,  nommé 
Cornalines.  Ils  avaient  quelque  bagsge 


et  des  chariots  de  vivres  qui  leur 
étaient  venus  de  Lille,  qui  aidèrent 
encore  à les  mettre  en  confusion.  Ainsi 
on  prit  presque  toute  leur  infanterie , 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux  ; et  pour 
la  cavalerie,  il  ne  s'en  sauva  que  trois 
ou  quatre  cents  chevaux  à Ypres  avec 
le  prince  de  Ligne , et  environ  cent 
ou  cent  cinquante  se  retirèrent  à Lille 
de  mille  ou  douze  cents  chevaux  qu’ils 
étaient,  et  de  douze  ou  treize  cents 
hommes  de  pied , dont  presque  tous 
les  officiers  furent  pris,  mais  beaucoup 
de  soldats  sans  armes  dans  les  haies. 
Comme  chacun  est  d'ordinaire  bien 
aise  de  parler,  quoique  ce  soit  au  dés- 
avantage de  son  parti,  il  y eut  divers 
prisonniers  qui  dirent  que  la  vitle  d’Y- 
pres  était  dégarnie.  M.  de  Turenne 
voulut,  au  commencement,  faire  avan- 
cer du  canon  pour  prendre  le  château 
de  Comraines;  mais  il  changea  après 
de  pensée,  M.  d’Uumières  lui  ayant 
dit  que  l'on  pouvait  faire  quelque  chose 
à Ypres.  Ainsi  l'on  y marcha,  de  peur 
que  dès  la  même  nuit  il  n'y  entrât  des 
gens  d'Armentières,  ou  de  la  garnison 
ordinaire  qui  était  renforcée  par  les 
troupes  de  Saint-Omer  et  Aire , arri- 
vées depuis  deux  jours,  ou  par  celles 
de  M.  le  prince,  à Tournai,  qui  n'en 
est  qu'à  cinq  heures.  D'ailleurs  un  se- 
crétaire de  M.  le  prince  de  Ligne 
ayant  été  pris , on  trouva  sur  lui  di- 
verses lettres  de  M.  le  prince , écrites 
de  Tournai  le  jour  auparavant,  et  la 
nuit  avant  le  combat,  par  lesquelles  il 
mandait  la  marche  de  M.  de  Turenne 
en  remontant  l'Escaut;  mais  quoique 
beaucoup  de  gens  aient  dit  qu’il  l’avait 
averti  de  repasser  la  Lys  et  de  se  met- 
tre en  lieu  pour  pouvoir  entrer  dans 
Ypres,  cela  ne  paraissait  pas  par  ces 
lettres.  En  effet , dans  des  guerres  de 
campagne,  il  est  impossible  de  pou- 
voir prescrire  justement  à un  corps 
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séparé  commeht  il  doit  se  gouverner  couper  en  diligence  le  chemin , de 
dans  chaque  action,  parce  que  tous  les  sorte  qu'il  n'y  entra  que  sept  ou  huit 
difl'érens  mouvemens  de  l'ennemi  et  hommes;  le  reste  fut  pris  ou  se  retira 
les  diverses  connaissances  que  l’on  en  à Armentièrcs.  M.  de  Turenne  avait 
a doivent  faire  changer  de  conseil,  et  aussi  envoyé  M.  de  Saint-Lieu  des  le 
on  ne  peut  donner  à un  homme  qui  soir,  avec  une  brigade  de  cavalerie , 
commande  que  certaines  règles  géné-  pour  se  mettre  sur  le  chemin  de  Gand 
raies,  le  reste  dépendant  de  sa  con-  à Ypres;  mais  ils  ne  rencontrèrent 
duitc  et  de  la  fortune.  Ainsi  M.  le  personne. 

prince,  à ce  que  je  crois,  n’avait  rien  L'armée  campa  celte  nuit-là  auprès 
prescrit  déterminéraent  à M.  le  prince  de  Mcnin  , qui  est  à quatre  heures 
de  Ligne,  qui  avait  envoyé  divers  par-  d'Ypres.  M.  de  Turenne  commanda 
tis  pour  prendre  langue  de  l’armée  du  que  l’on  se  tînt  prêt  sans  marcher,  en 
roi  ; mais  ceux  de  Mcnin  fermèrent  la  attendant  qu'un  corps  qu’il  avait  laissé 
porte  à un  de  ces  partis,  de  peur  qu’il  pour  faire  tête  à Tournai  et  pour  cou- 
ne  pillât  la  ville , et  un  autre , n'ayant  vrir  les  bagages  de  l’armée  l’eût  joint, 
pris  aucune  langue,  n’arriva  dans  le  ou  au  moins  qu'il  sût  qu’il  était  en 
camp  des  ennemis  qu’un  moment  marche.  Le  matin,  on  entendit  grand 
avant  que  nos  premières  troupes  corn-  bruit  au  camp,  comme  d'un  maga-in 
mencèrent  à les  charger.  Ce  fut  la  qui  avait  sauté , et  on  apprit , par  des 
grande  diligence  avec  laquelle  on  mar-  gens  qui  étaient  sur  un  clocher,  que 
cha  aux  ennemis,  qui  les  empêcha  d’a-  c'était  à Ypres  ; cela  fit  encore  bêler 
voir  nouvelles  par  leurs  partis.  la  résolution  d’y  aller.  M.  de  Turenne 

Afin  donc  d'empêcher  qu'il  ne  se  laissa  dans  Menin  mille  hommes  de 
jetât  personne  dans  Ypres,  M.  de  Tu-  pied  et  cinq  cents  chevaux,  envoya 
renne  envoya  promptement  dire  à la  ordre  à M.  de  Gassion  (qui,  avec  huit 
brigade  de  M.  de  Podwitz , qui  était  cents  hommes  de  pied  et  cinq  cents 
composée  de  huit  ou  dix  escadrons,  et  chevaux , était  parti  de  Deynse  , et 
qui  n’était  pas  ce  jour-lâ  à l’avant-  avait  rejoint  le  corps  qui  était  auprès 
garde,  de  faire  rafraîchir  leurs  chc-  de  Tournai)  d’aller  à Oudcnurde , ce 
vaux  une  heure  ou  deux,  pendant  le-  qui  y était  resté  de  troupes  étant  trop 
quel  temps  il  s’en  alla  à Menin  pour  faible.  Il  marcha  lui-même  droit  à 
demander  le  passage  pour  les  troupes  ; Ypres,  commandant  que  tout,  excepté 
et  comme  c’était  une  place  à demi-ra-  ce  qui  était  demeuré  à Menin  et  ce 
sée,  les  bourgeois  n’en  firent  aucune  qu'il  avait  envoyé  a Oudenardc,  mar- 
dilficulté.  Il  y a un  pont  sur  la  Lys,  où,  chât  avec  le  bagage.  L’armée  ne  put 
ayant  fait  raccommoder  quelque  peu  de  arriver  que  fort  tard  devant  Ypres. 
chose,  M.  de  Podwitz  passa  avec  douze  Douze  ou  quinze  cents  hommes  étaient 
ou  quinte  cents  chevaux  le  jour  même  aussi  demeurés  sous  M.  de  Schom- 
du  combat,  et  fut  presque  à l’entrée  berg,  pour  garder  les  places  de  Per- 
de la  nuit,  ou  au  moins  avant  qu’elle  gués.  Fumes  et  Dixmuyde,  à qui  or- 
fût  finie,  devant  Ypres,  sur  le  chemin  dre  fut  envoyé  de  venir  a Ypres  et  de 
qui  venait  d’Armentières.  En  y arri- 1 s'approcher  de  l'armée  , mettant  ces 
vant,  il  vit  un  régiment  de  deux  ou  places  en  sûreté.  M.  de  Turenne  était 
trois  cents  dragons  qui  venait  d’Ar-  fort  faible  en  arrivant  devant  Ypres,  et 
mentières  pour  y entrer,  et  leur  fit , il  voulait  conserver  Oudenardc , qui 
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n’était  point  on  ét.it  de  défense,  et  51e 
nin,  qui  était  le 'seul  passage  qu'il  eut 
sur  la  Lys.  Comme  M.  le  cardinal  était 
parti  de  Dunkerque , il  avait  trouvé  à 
propos,  et  M.  de  Turenne  en  était  d’a- 
vis, de  laisser  quelques  régimens  d’in- 
fanterie à M.  le  maréchal  de  Schulem- 
berg,  pour  voir. si  on  pourrait  faire  un 
blocus  à Hesdin.  On  savait  bien  que 
l’on  pouvait  faire  état  d’avoir  encore 
deux  ou  trois  mille  hommes  d'infante- 
rie de  ce  cété-là,  et  l'ennemi  était  en 
si  mauvais  état  par  la  bataille  des  Du- 
nes, par  le  combat  du  prince  de  Ligne 
et  par  tant  de  régimens  défaits  et  tant 
de  partis  battus,  que  l’on  pouvait  ha- 
sarder d'attaquer  une  grande  place 
avec  peu  de  gens.  Il  n’y  avait  pas  d’ou- 
tils pour  se  retrancher,  et  51.  de  Tu- 
renne avait  commandé  à quelques  ré- 
gimens de  cavalerie  d’en  chercher,  en 
marchant  par  les  maisons  abandonnées 
des  paysans. 

Le  soir  que  l’armée  arriva  devant 
Ypres,  on  ne  trouva  point  du  tout  de 
fourrage;  mais  le  malin  , M.  de  Tu- 
renne fit  le  tour  de  la  ville,  et  toutes 
les  troupes  arrivèrent.  On  rompit  quel- 
ques avenues  le  mieux  que  l’on  put, 
et  quoique  l’on  apprit  qu'il  y avait  six 
ou  sept  cents  chevaux  dans  la  ville 
avec  le  prince  de  Ligne,  on  se  flatta 
un  peu  sur  le  nombre  d'infanterie, 
que  l’on  crut  n’être  que  de  trois  ou 
quatre  cents  hommes,  mais  que  l'on 
vit  de  mille  ou  douze  cents,  dont,  à la 
vérité,  il  y avait  beaucoup  de  milice, 
et  ainsi  on  s’engagea  à s’v  attacher. 
51.  Talon,  intendant  de  l’armée,  fut 
envoyé  à Dunkerque  et  Gravelines, 
pour  faire  venir  des  outils  et  des  mu- 
nitions de  guerre  et  du  canon,  n’y 
ayant  rien  de  tout  cela  en  la  quantité 
qu'il  faut  pour  un  siège  dans  une  ar- 
mée de  campagne.  51.  de  Turenne 
n'avait  pas  dessein  de  s'attacher  à 
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5rpres , comme  pour  y borner  toute  la 
campagne,  et  d'abandonner  Mcnin  et 
Oudenardc  ; il  savait  bien  que  la  fai- 
blesse de  l'ennemi , causée  par  tant 
de  pertes,  l'avait  mis  en  état  de  n’étre 
plus  craint,  ainsi  que  l’est  une  armée 
qui  peut  entreprendre , quand  celle 
qui  lui  est  opposée  est  engagée  à un 
siège.  Le  commencement  .du  siège 
d'5'pres  était  comme  une  espèce  de 
blocus,  tant  parce  que  les  outils  et  mu- 
nitions manquaient,  que  parce  qu'ii 
était  résolu  d'en  partir  avec  une  partie 
de  l’armée , si  l’ennemi  entreprenait 
quelque  chose.  Pour  être  plus  assuré 
de  51enin , qui  était  le  seul  passage 
pour  aller  à Oudenardc,  dès  que  M-  de 
Schomberg  fut  arrivé  avec  douze  où 
quinze  cents  hommes  qu’il  avait  au- 
près de  Dixmuyde , il  l’envoya  avec 
deux  régimens  de  cavalerie  et  deux 
d'infanterie  pour  renforcer  la  garnison 
de  Menin,  qui  était  une  place  qui  ne 
pouvait  être  maintenue  que  par  beau- 
coup d'hommes  ; il  y avait  toujours  en 
mille  ou  douze  cents  chevaux  détachés 
qui  avaient  été  à Saint-Venant.  Ils  re- 
çurent les  ordres  de  51.  le  maréchal 
de  Schulcmberg,  gouverneur  d'Arras , 
que  51.  de  Turenne  pria  de  s’avancer 
sur  la  Lys  pendant  qu’il  ferait  le  siège 
d'5fpres.  Ge  maréchal  marcha  avec 
cette  cavalerie  et  quelques  régimens 
demeurés  auprès  de  Hesdin  ; et  tirant 
près  de  deui  mille  hommes  de  pied  de 
sa  garnison  d’Arras,  il  vint  camper  à 
deux  heures  d’Ypres,  et  le  lendemain 
marcha  à Menin.  M.  de  Turenne  laissa 
aussi  sous  ses  ordres  les  troupes  qui  y 
étaient,  en  ayant  seulement  retiré 
M.  de  Schomberg  avec  denx  régimens 
d’infanterie,  en  ayant  fort  peu  pour  !ë 
siège. 

Deux  jours  après , il  vint  quelques 
outils  du  côté  de  Calais,  et  51.  le  maré- 
chal de  Schulcmberg  en  mena  ausff 
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deux  ou  trois  mille.  Après  avoir  fait  ; 
linéiques  fossés  devant  les  avenues  les  > 
plus  aisées,  on  commença  le  siège,  i 
ouvrant  la  tranchée  à la  faveur  d'une  j 
grande  hauteur  qui  est  à cinq  cents 
pas  de  la  place,  et  derrière  laquelle  on 
peut  mettre  beaucoup  de  troupes  à 
couvert.  On  ouvrit  deux  tranchées, 
dont  les  gardes  curent  la  tète  d'une , 
et  les  troupes  de  M.  le  maréchal  de 
Laferté,  qui  étaient  sous  deux  ou  trois 
lieutenans-généraux, eurent  la  tête  de 
l’autre.  J'oubliais  de  dire  que  la  cava- 
lerie de  la  ville  avait  fait,  le  soir  aupa- 
ravant, une  sortie,  où  U.  de  Charost 
fut  fort  blessé,  ainsi  que  quelques  of- 
ficiers; mais  la  sortie  n'eut  point  d’ef- 
fet, les  assiégés  ayant  été  repoussés 
jusque  sur  les  palissades  de  la  contre- 
scarpe. Toutes  les  personnes  de  con- 
dition y coururent  et  y firent  très  bien. 
Le  second  jour  de  la  tranchée , on 
s'approcha  fort  de  la  contrescarpe,  et 
le  troisième , croyant  qu'il  fallait  dili- 
genter, de  peur  que  les  ennemis  n’eus- 
sent le  loisir  de  se  reconnaître , et  de 
faire  quelque  entreprise  ou  pour  le 
secours  de  la  place,  n’y  ayant  point  de 
circonvallation,  ou  par  quelque  diver- 
sion, M.  de  Turcnne  résolut  de  faire 
emporter  la  contrescarpe , et  renforça 
les  deux  attaques  de  cinq  cents  An- 
glais , dont  il  y avait  environ  quinze 
cents  dans  le  camp.  A l’entrée  de  la 
nuit,  les  ayant  mis  derrière  cette  hau- 
teur entre  les  deux  attaques,  ils  mar- 
chèrent en  même  temps  que  les  Fran- 
çais, et  abordèrent  la  contrescarpe 
par  un  front  de  trois  cents  pas,  avec 
nombre  de  grenades.  Les  ennemis 
firent  peu  de  résistance,  ayant  mis 
une  partie  de  leurs  forces  dans  les 
demi  - lunes , dans  l’une  desquelles 
était  M.  le  prince  de  Ligne  avec  beau- 
coup d'officiers.  Les  Français  et  les 
Anglais,  ne  se  contentant  pas  d'èlre 


maîtres  de  la  contrescarpe,  attaquè- 
rent les  demi -lunes  et  en  prirent 
trois.  Quelques  officiers  de  l’ennemi 
ayant  été  faits  prisonniers , M.  le 
prince  de  Ligne  se  sauva  avec  peine 
dans  la  ville,  sur  une  planche  qui  tra- 
versait le  fossé  plein  d'eau.  II  y eut  un 
capitaine  anglais  qui,  les  suivant  dans 
la  ville,  et  croyant  l'être  des  siens  ou 
des  Français , fut  pris , y étant  entré 
assez  avant.  Au  point  du  jour,  toutes 
les  contrescarpes  du  front  des  atta- 
ques cl  trois  demi-lunes  étant  prises , 
on  s’y  trouva  logé,  quoiqu'avec  peu 
de  communication  pour  y aller.  M.  de 
Schomberg,  M.deOadagnectM.d’Hu- 
mières  servirent  à l'attaque  des  gar- 
des, qui  agirent  toutes  les  nuits  aveu 
vigueur,  et  M.  de  Bellefons,  M.  du 
Coudrai-Montpensier  et  M.  du  Itre- 
zis  servaient  à l'attaque  de  Piémont, 
qui  firent  aussi  très  bien  leur  de- 
voir. 

La  quatrième  nuit  se  passa  à faire 
les  communications  pour  aller  aux 
contrescarpes  et  aux  demi-lunes,  et  à 
descendre  au  fossé  de  la  place.  La  cin- 
quième, la  cavalerie  ayant  porté  beau- 
coup de  fascines  et  le  fossé  de  la  ville 
commençant  à se  remplir  à l’attaque 
des  gardes,  ceux  de  la  ville  demandè- 
rent à capituler,  elM.  le  colonel  Droot 
fut  envoyé  à M.  de  Turenne  avec 
quelques-uns  des  principaux  bour- 
geois. Il  accorda  une  capitulation  ho- 
norable à M.  le  prince  de  Ligne,  qui 
sortit  le  lendemain  avec  deux  pièces 
de  canou,  six  ou  sept  cents  chevaux 
et  onze  ou  douze  cents  hommes  de 
pied  , qui  furent  conduits  à Courlrai. 
Comme  le  siège  alla  fort  vite,  on  y 
perdit  mille  hommes,  qui  furent  tués 
ou  blessés  avec  beaucoup  d’officiers. 
Le  siège  ne  dura  que  cinq  jours , et 
durant  les  sept  ou  huit  que  l’on  avait 
demeuré  devant  la  place  avant  que 
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d'ouvrir  les  tranchées,  les  ennemis, 
ne  croyant  pas  que  l’on  se  résoudrait 
à l'attaquer,  n’avaient  pris  aucune  me- 
sure pour  la  secourir,  ni  même  pour 
être  en  état  de  se  trouver  en  bonne 
posture  quand  elle  serait  prise , de 
sorte  que  M.  le  prince  de  Ligne  et 
don  Juan  d'Autriche  se  trouvèrent  à 
Tournai  aussi  empêchés  après  le  siège 
d’Ypres  qu’auparavant , voyant  bien 
que  la  saison  n'obligerait  pas  sitôt 
l’armée  du  roi  à sortir  de  la  Flandre. 
M.  de  Turenne,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  envoya  dès  le  jour  de  la  capi- 
tulation deux  mille  hommes  pour  at- 
taquer le  château  de  Commines , sur 
la  Lys,  qui  est  fort  bon  et  un  passage 
considérable;  et  le  lendemain  que  la 
garnison  fut  sortie  d'Ypres,  il  marcha 
avec  toute  l’armée , en  s’avançant  sur 
la  Lys  pour  favoriser  le  siège.  C’était 
le  colonel  des  gardes  écossaises,  nom- 
mé Rutherfort,  qui  commandait,  et 
qui , en  trois  jours , obligea  ceux  du 
château  à se  rendre,  dont  il  sortit  qua- 
tre-vingts hommes. 

M.  de  Turenne,  y ayant  laissé  gar- 
nison, passa  le  lendemain  la  Lys  avec 
l'armée,  dont  la  cavalerie  était  fort 
fatiguée,  ayant  beaucoup  manqué  de 
fourrage  devant  Ypres  ; il  s'arrêta  en- 
tre la  Lys  et  l’Escaut,  dans  un  lieu 
nommé  Turcoin  , où  il  demeura  cinq 
ou  six  jours,  y ayant  trouvé  beaucoup 
de  grains;  il  donna  durant  ce  temps 
des  ordres  pour  la  fortiGcation  de  Me- 
ii  m et  d'Oudcnarde.  C'était  à la  lin  du 
mois  de  septembre,  et  quoique  la  sai- 
son fût  fort  avancée , il  fallait  mettre 
Oudenarde,  où  il  n’y  avait  rien  de 
commencé,  en  état  de  défense,  étant, 
comme  chacun  sait , i quatre  heures 
de  Gand  et  à sept  de  Bruxelles.  Les 
maisons  de  deux  on  trois  faubourgs  ve- 
nant sur  le  bord  des  fossés,  et  y ayant 
une  montagne  du  côté  de  Bruxelles, 


qui  commande  è une  demi-portée  de 
mousquet  tout  un  côté  de  la  ville, 
personne  ne  saurait  demeurer  hors 
des  murailles  de  l'autre  côté  du  fossé , 
qui  est  plein  d’eau. 

M.  le  maréchal  de  . Schulemberg , 
ayant  demeuré  à Menin  jusqu'à  cinq 
ou  six  jours  après  la  prise  d’Ypres, 
s’en  retourna  à Arras,  à cause  de  l'in- 
commodité de  ses  gouttes,  laissant 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  emme- 
nées , même  celles  de  sa  garnison , à 
Menin.  M.  de  Turenue,  après  avoir 
demeuré  quelques  jours  à Turcoin , et 
laissé  seulement  mille  ou  douze  cents 
hommes  dans  Ypres,  sans  désarmer 
aucun  habitant,  se  Bant  sur  l’armée 
qui  restait  toujours  opposée  à celle  de 
l'ennemi,  marcha  sur  l’Escaut  à un 
lieu  nommé  Epiere,  entre  Oudenarde 
et  Tournai  ; et  ayant  fait  remonter  des 
bateaux  d'Oudenarde,  il  y fit  deux 
ponts , se  voulant  appliquer  principa- 
lement à la  fortification  d'Oudenarde , 
et  à le  pourvoir  de  munitions  de 
guerre,  dont  il  manquait  beaucoup. 
Pour  cet  effet,  il  en  fit  venir  de  France 
par  Dunkerque  à Ypres;  M.  le  cardi- 
ual , a qui  il  avait  mandé  toutes  cho- 
ses , étant  bien  aise  des  bons  succès, 
donnait  les  ordres  nécessaires  pour 
cela. 

La  marche  de  l'armée  du  roi  sur 
l'Escaut  remit  les  ennemis  dans  leur 
première  confusion  : M.  le  prince  de- 
meura à Tournai  ; don  Juan  d'Autri- 
che et  le  marquis  de  Caracène  s'en  al- 
lèrent avec  quelque  partie  des  troupes 
<t  Bruxelles  et  à Termonde,  qui  est 
un  lieu  sur  l’Escaut  entre  Anvers  et 
Gand , pour  lequel  les  ennemis  crai- 
gnaient extrêmement.  Ils  mirent  quel- 
ques troupes  sur  la  rivière  du  Tenre 
pour  couvrir  Bruxelles , en  attendant 
(faute  de  savoir  ni  de  pouvoir  rien 
faire  de  mieux)  que  les  mauvais  temps 
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obligeassent  l'armée  du  roi  à se  reti- 
res*. Le  lieu  où  elle  était  campée  était 
plein  de  fourrage,  tant  en-deçà  qu’au- 
delà  de  l’eau,  et  le  pain  de  muni- 
tion, qui  venait  par  Ypres,  remontait 
sur  i’EscaUt  par  Oudenarde.  Ce  fut 
Seulement  dès  lors  que  l’on  commença 
à travailler  de  bonne  façon  aux  forti- 
fications d’Oudennrde.  M.  de  Roche- 
paire,  que  M.  de  Turenne  avait  laissé 
pour  y commander,  était  un  homme 
très  intelligent . de  manière  qu'il 
trouva  beaucoup  de  paysans,  et  le  che- 
valier de  Clerville , fort  entendu  aux 
fortifications,  y étant  envoyé,  on  com- 
mença de  grands  travaux , qui , dans 
l’opinion  de  chacun , ne  pouvaient  pas 
être  en  état  avant  que  t’armée  se  reti- 
ré! ; mais  les  ouvrages  avançaient  au- 
delà  dé  toute  attente  : il  y avait  plus 
de  mille  paysans  qui  travaillaient  tous 
les  jours,  outre  les  soldats,  et  l’armée 
était  à quatre  ou  cinq  lieues  d eux 
pour  couvrir  les  travaux  ; c’était  une 
distance  asset  grande  pour  ne  pas  rui- 
ner les  environs , et  par  là  incommo- 
der la  garnison  durant  l’hiver.  L’armée 
demeura  près  de  quatre  semaines  dans 
ce  camp  sur  le  bord  de  l’Escaut;  et 
comme  elle  était  à trois  heures  de 
Tournai,  où  était  M.  le  prince  avec 
peu  d’infanterie,  mais  deux  ou  trois 
mille  chevaux , et  à quatre  de  Cour- 
trai , où  il  y avait  un  grand  corps  de 
cavalerie,  il  se  passait  tous  les  jours  de 
petites  actions  et  aux  fourrages  et  aux 
partis  qui  se  rencontraient,  dans  les- 
quelles l’armée  du  roi  avait  toujours 
de  l’avantage. 

Dans  le  commencement  dé  novem- 
bre, don  Juan  d’Autriche,  ayant  cil 
avis  que  l’armée  du  roi  voulait  décam- 
per d’Epîere , où  elle  avait  demeuré 
quatre  semaihes,  s’en  vint  à Courtrai 
avec  le  marquis  de  Caracène  et  quel-  1 
que  cavalerie  qu'il  avait  amenée  d'au- 1 


prés  de  Gand,  croyant  par  là  hâler  da- 
vantage par  son  approche  la  retraité 
de  l’armée.  M.  de  Turenne  avait  ré- 
solu de  demeurer  tout  le  temps  qu'il 
se  podrrait  dans  ce  camp , et  après  dé 
passer  au-delà  de  l’Escaut , du  côté  de 
Bruxelles,  quoique  la  saison  fût  si 
avancée  que  cela  parût  fort  difficile. 

Ce  qui  l’obligeait  ainsi  à allonger  le 
plus  qn’ii  pourrait  la  campagne,  c’est 
qu’il  avait  reçu  des  lettres  de  M.  le 
cardinal,  qui  lui  mandait  que  le  roi  et 
la  reine  partaient  de  Paris  poür  aller 
à Lyon,  ayant  vu  les  affaires  de  Flan- 
dre si  bien  établies,  et  y ayant  quel- 
que temps  qu’il  avait  promis  à ma- 
dame de  Savoie  que  le  roi  ferait  cé 
voyage,  pour  voir  madame  la  princesse 
Marguerite , du  mariage  de  laquelle 
avec  Sa  Majesté  on  lui  avait  donné  es- 
pérance depuis  quelque  temps.  M.  dé  > 
Turenne,  voulant  donc  continuer  le 
plus  qu’il  pourrait  la  campagne,  quoi- 
que dans  une  saison  très  mauvaise  et 
fort  avancée,  passa  l’Escaut,  et  apprit 
le  soir,  avant  de  passer  le  pont , qué 
don  Juan  était  arrivé  à Courtrai,  ce 
qui  ne  lui  fit  pas  changer  de  résolu- 
tion , au  contraire,  lui  en  donna  plus 
d’envie,  afin  de  le  faire  rétourner  à 
Bruxelles.  Dès  la  pointe  du  jour,  l’ar- 
mée commença  à passer  lé  pont.  II 
avait  commandé,  à Centrée  de  la  nuit, 

M.  de  Podwitz  avec  deux  mille  che- 
vaux et  quelques  dragons , pour  aller 
passer  la  rivièCe  de  Tenre , qui  est  à 
quatre  heures  de  l’Escaut  et  à pareille 
distance  de  Bruxelles.  Les  ennemis 
avaient  deux  Ou  trois  régiméns  der- 
rière, plutôt  pour  avertir  du  passage 
que  pour  le  défendre.  M.  de  Podwitx 
prit  une  partie  d’un  régiment  d’infan- 
terie qui  voulait  se  retirer,  et  se  logea 
dans  Grammont,  que  les  Espagnols 
1 abandonnèrent.  M.  de  Turenne,  après 
i avoir  pa-sé  l’Escaut,  ne  s’éloigna  pas 
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de  la  rivière  avec  l’infanterie  et  le  ba- 
gage de  l’armée , avec  lequel  il  laissa 
aussi  quelque  cavalerie  pour  observer 
Tournai,  où  était  toujours  M.  le  prin- 
ce. Il  s’en  alla  avec  une  partie  de  la 
Cavalerie  vers  flinove,  et  envoya  M.  de 
Lillebonneavec  deux  mille  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  pour  voir 
si  on  pourrait  obliger  ceux  d’Àlost  à 
ouvrir  ses  portes.  Deux  cents  fantas- 
sins, que  les  ennemis  avaient  mis  dans 
la  place,  ayant  empêché  les  bourgeois 
de  se  rendre,  M.  de  Turenne  manda  à 
M.  de  Lillebonne  de  le  venir  joindre  à 
Ninove , ne  voulant  point  dans  cette 
saison  entreprendre , avec  quelque 
danger  de  n'y  pas  réussir,  des  choses 
qu'il  croyait  inutiles  , n’ayant  pas  in- 
tention de  conserver  cette  place. 

Le  mois  de  novembre  étant  déjà 
avancé , on  ne  songea  plus  à rien  en- 
treprendre , parce  qu'il  fallait  se  res- 
treindre à ce  que  l’on  avait  pris , de 
peur  de  tomber  dans  l’inconvénient 
que  l'hiver  eût  produit,  qui  était  que 
le  corps  de  l'armée  sortant  du  pays , 
où  il  était  impossible  qu'elle  hivernât 
tout  entière , si  on  eût  voulu  conser- 
ver des  postes  où  il  ne  fallait  pas  un 
siège  pour  les  reprendre , ne  pouvant 
plus  être  secourus  par  l’armée , on  les 
eût  perdus  sans  doute  avec  les  gens 
qu’on  y aurait  mis,  et  en  même 
temps  sa  réputation , pour  avoir  si  mal 
pris  ses  mesures  ; ainsi , quoique  l’en- 
nemi crût  que  l'on  songeât  à garder 
Ninove  et  Grammont , M.  de  Turenne 
n'a  jamais  eu  cette  pensée  : il  voulait 
seulement  y laisser  des  troupes,  pen- 
dant que  l’armée  serait  en  des  lieux  où 
elle  pourrait  les  soutenir , jugeant 
aussi  fort  nécessaire  de  faire  ruiner 
autant  qu'il  pourrait  ces  lieux,  aûn 
que  l’ennemi  n’y  pût  pas  tenir  des 
troupes  duraut  l’hiver,  ou  que  s'il  le 
faisait , ce  fût  en  petit  nombre  et  avec 


incommodité;  d’ailleurs  ce  corps  dé 
trois  ou  quatre  mille  chevaux  étant 
hors  de  l’armée , cela  donnai!  plus  de 
commodité  pour  les  fourrages,  res- 
serrait don  Juan  et  le  marquis  de 
Caracène  dans  Bruxelles,  avec  un 
corps  de  troupes , où  ils  ne  se  tenaient 
pas  en  grande  sûreté  ; réduisait  leur 
armée,  dans  leur  propre  pays,  à soü- 
haïter  autant  le  quartier  d’hiver  que 
celle  du  roi , et  les  rendait  ainsi  inca- 
pables de  rien  entreprendre  sur  les 
places  conquises  quand  on  serait  re- 
tourné en  France.  Les  troupes  qui 
étaient  dans  Tournai  et  Courtrai 
étaient  tellement  incommodées  qu’el- 
les avaient  plus  besoin  de  s’en  aller 
vers  la  Meuse , et  de  sortir  de  Flandre 
pour  se  rafraîchir  , que  celles  du  roi 
de  s’en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  no- 
vembre dans  ces  lieux  , et  cependant 
on  travaillait  à Menin , mais  avec 
moins  d'application  qu’à  Oudenarde , 
dans  laquelle  place  M.  de  Turenne 
laissa  sept  ou  huit  cents  chevaux , et 
deux  ou  trois  mille  hommes  de  pied. 
Au  commencement  de  décembre,  l’ar- 
mée passa  la  Lys  à Harlebeck , à une 
heure  de  Courtrai,  au-dessus  d’Ypres  ; 
les  places  de  Dunkerque  , Gravelines , 
Bergues , Fumes  et  Dixmuyde  se  trou- 
vaient si  éloignées  de  l'ennemi  que 
l’on  ne  songeait  à les  maintenir  qu’a- 
vec des  garnisons  ordinaires.  Le  roi 
était  alors  à Lyon,  et  M.  de  Turenne 
pouvait  retenir  en  Flandre  ou  envoyer 
en  France  toutes  les  troupes  qu’il  ju- 
geait à propos;  parce  que  le  roi  et 
M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qu’il 
fit  ce  qu’il  déciderait.  Il  laissa  six  ou 
sept  cents  chevaux , et  quinze  cents 
hommes  de  pied  dans  Menin,  auxquels 
commandait  M.  de  Bellefons;  il  s’en 
aUa  à Ypres , y menant  douze  compa- 
gnies des  gardes  françaises , et  six  ré- 
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gimens  de  cavalerie.  Il  laissa  en  tout 
cent  compagnies  de  cavalerie  dans  les 
places  conquises , et  bien  la  moitié  de 
l'infanterie,  qui  consistait  en  cinq 
mille  hommes.  Il  conduisit  l'armée 
jusqu'à  Etaire  , d'où  elle  retourna  en 
France  sous  la  conduite  de  M.  de  Lil- 
lebonne,  de  M.  de  Wirtemberg  et  de 
M.  du  Coudrai , qui  ramenait  le  corps 
de  Lorraine.  Il  revint  à Ypres,  où  il 
demeura  jusqu’au  commencement  de 
février  ; alors  il  laissa  M.  d'IIumières 
à Ypres , à qui  le  roi  en  avait  donné 
le  commandement  à sa  prière;  M.  de 
Bellefons  dans  Menin , avec  ordre  d’a- 
voir l'œil  à Oudenarde  ; et  M.  de 


Schomberg  à Bergues,  Fûmes  et  Dix* 
muyde.  La  communication  demeurant 
libre  entre  toutes  ces  places , le  corps 
anglais,  qui  pouvait  être  de  quinze  cents 
hommes  , fut  renvoyé  à Amiens,  et  la 
garnison  de  Dunkerque  demeurait 
forte  de  près  de  trois  raille  hommes 
de  pied , avec  trois  cents  chevaux. 
M.  de  Turenne  voyant  que  les  choses 
pouvaient  aisément  subsister  de  cette 
façon , les  places  étant  pourvues  de 
toutes  choses  durant  l'hiver,  et  le 
commerce  étant  libre  par  tout  le  pays, 
revint  enfin  à Paris,  où  il  arriva 
deux  jours  après  le  retour  du  roi  de 
Lyon. 
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Ici  se  terminent  les  Mémoires  du  maréchal  de  Turenne.  M.  Des- 
champs , officier  supérieur  fort  distingué , et  qui  eut  l’honneur  d’être 
désigné  par  le  prince  de  Condé  pour  veiller  à l’éducation  du  duc  de 
Bourbon,  son  petit-fils,  avait  fait  la  campagne-,  il  se  trouvait  au 
quartier-général.  Il  fit  paraître,  dès  la  fin  de  1675,  le  récit  des  cam- 
pagnes de  1674  et  de  1675.  C’est  en  parlant  de  cette  dernière  que 
Folard  a dit  : 

a Ce  fut  le  chef-d'œuvre  du  vicomte  de  Turenne  et  du  comte  de 
» Montecuculli.  11  n’y  en  a pas  de  si  belle  dans  l’antiquité;  les  experts  ✓ 
» seuls  peuvent  bien  en  juger.  En  effet,  l’empire  avait  opposé  à M.  de 
• Turenne  Montecuculli,  comme  le  général  le  plus  digne  de  lui,  et 
» ces  deux  grands  hommes,  qui  tenaient  attentifs  les  yeux  de  PEu- 
» rope,  épuisèrent  dans  cette  circonstance  toutes  les  ressources  les  plus 
» sublimes  de  Part  par  des  manœuvres  si  savantes,  qu’elles  valaient 
» autant  que  des  victoires.  Enfin , le  héros  français  avait  amené  son 
» rival  dans  une  position  dont  il  n’aurait  peut-être  pu  se  tirer  qu’en 
» augmentant  la  gloire  du  vicomte  aux  dépens  de  la  sienne , lorsque 
> ce  grand  capitaine  fut  tué  d’un  coup  de  canon,  le  27  juillet  1675.  » 
La  veille,  Turenne  s’était  écrié,  et  des  témoins  haut  placés  l’attes- 
tent : Enfin,  je  le  liens!  et  l’on  doit  croire  qu’un  homme  aussi  positif, 
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aussi  réservé,  n’avait  parlé  ainsi  qu’avec  la  certitude  d’avoir,  par  ses 
manœuvres  savantes , attiré  Montecuculli  dans  une  position  qui  lui 
donnait  chances  ou  plutôt  certitude  de  succès.  Le  27  juillet  au  matin, 
Turenne,  accompagné  du  lieutenant-général  de  Saint-Hilaire,  com- 
mandant de  l'artillerie,  visitait  une  battçrie  qu’il  venait  de  faire  éta- 
blir entre  Acheren  et  Salzbach,  lorsqu’il  fut  emporté  par  un  boulet  de 
canon,  qui  coupa  aussi  le  bras  du  général  Saint- Hilaire.  La  première 
partie  de  la  narration  de  Deschamps  offre  aujourd'hui  peu  d’intérêt;  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie , consacrée  à retracer  les 
derniers  momens  de  la  lutte.  Nous  croyons  devoir  la  reproduire, 
comme  complément  des  dernières  opérations  de  ce  grand  homme. 


Digitized  by  Google 


DERNIÈRE  CAMPAGNE 


DU|VICOMTE 

DE  TURENNE. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DERNIÈRE  CAMPAGNE 

DU  VICOMTE 

DE  TURENNE. 

S--»»»»-  IO>  ■««<«<•  ■«  <*»—— 


Le  29  juin  1675,  au  malin,  le  colo- 
nel Dennevald , général-major  dans 
l’armée  des  ennemis,  s’avança  avec  un 
grand  corps  de  cavalerie  et  de  dra- 
gons, pour  enlever  trois  cents  hommes 
de  pied  et  cinq  ou  six  cents  chevaux 
détachés  dans  le  village  de  Bischen , à 
demi-lieue  de  la  tête  de  notre  aile 
gauche.  Du  Repaire,  mestre-de-camp 
de  cavalerie , qui  y commandait , 
croyant  que  c’était  l’avant-garde  des 
ennemis,  et  sachant  qu’il  pouvait  être 
coupé  par  plusieurs  endroits,  fit  reti- 
rer l'infauterie  qui  était  postée  dans 
l’église  et  sur  le  passage  ; elle  fut  char- 
gée dans  sa  retraite  et  mise  en  désor- 
dre. Il  la  soutint  vigoureusement  avec 
sa  troupe  par  deux  ou  trois  charges 
qu’il  fit  sur  les  escadrons  des  ennemis 
les  plus  avancés;  et  par  un  bonheur 
singulier,  deux  cents  cavaliers  à pied, 
qui  allaient  en  parti , étant  accourus 
au  bruit,  se  jetèrent  dans  deux  mai- 
sons qui  commandaient  le  gué  de  la 
rivière  dans  le  village,  empêchèrent  de 
passer  le  reste  de  la  cavalerie  enne- 
mie, et  donnèrent  le  temps  aux  nôtres 
de  se  retirer.  Les  ennemis  nous  tuè- 

IV. 


rent  quinze  ou  vingt  hommes;  nous 
leur  en  tuâmes  huit  ou  dix,  avec  un 
lieutenant.  Un  cornette , qui  fut  pris 
en  cette  occasion , rapporta  qu’ils 
avaient  retranché  la  rivière  de  Hol- 
chen,  le  long  de  leur  camp. 

Dennevald  fut  heureux  que  les  dra- 
gons ne  se  trouvèrent  point  à leur 
poste,  d’où  M.  de  Turenne  les  avait 
envoyés  peu  auparavant  à celui  où 
Montgeorge  avait  été  blessé  ; car  s’ils 
y eussent  été,  les  ennemis  n’auraient 
pu  se  retirer  qu’avec  beaucoup  de  per- 
te. On  demeura  jusqu'au  3 juillet  sans 
rien  faire.  Le  temps  fut  si  fâcheux  et 
les  pluies  si  grandes  durant  plus  de 
quinze  jours,  que  les  armées  souffraient 
extrêmement  dans  un  pays  presque 
tout  couvert  de  bois  et  rempli  de  ma- 
rais. La  nuit  du  3 , le  chevalier  de 
Beauveau  s'avança  jusqu’à  la  garde  des 
ennemis  avec  soixante  chevaux  et  au- 
tant de  fantassins,  les  chargea,  en  tua 
quelques-uns  et  amena  un  prisonnier, 
par  lequel  on  sut  que  les  ennemis , 
ayant  détaché  un  corps  considérable 
le  jour  précédent,  pour  occuper  et  re- 
trancher le  passage  de  la  rivière  de 
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Rcnchen,  sur  le  chemin  de  Strasbourg 
à Lichtenau.au  lieu  qni  s'appelle  Rèn- 
clienloch,  à un  quart  de  lieue  du  Rliin, 
y devaient  marcher  ce  jour-là  avec 
toute  leur  armée.  Ils  y marchèrent  en 
effet,  et  se  postèrent  dans  la  petite 
plaine  de  Scherzen , le  Rhin  à leur 
droite  et  le  Renchen  a la  tête  de  leur 
camp. 

M.  de  Turenne  avait  fait  reconnaî- 
tre ce  poste  peu  auparavant  par  le 
comte  de  Itoye , et  l'aurait  occupé 
avant  les  ennemis,  si  dans  la  situalion 
où  ils  étaient,  il  avait  pu  faire  marcher 
son  armée  jusque-là  sans  exposer  Vil  - 1 
stett,  et  par  conséquent  son  pont  et  la 
communication  de  celui  de  Strasbourg; 
mais  lorsqu’il  eut  nouvelles  que  les 
ennemis  y étaient , il  décampa  à la 
pointe  du  jour,  marcha  au  travers  de 
Bischen  jusqu’à  l'entrée  d’un  bois, 
dont  le  défilé  va  à Uenchenloeh  ; et 
ayant  fait  mettre  l’armée  en  bataille 
entre  ce  bois  et  le  village  de  Freystadt, 
dans  une  petite  plaine,  il  détacha  cin- 
quante hommes  par  bataillon  de  la 
brigade  de  Champagne  , soutenus  par 
huit  ou  dix  escadrons  , sous  le  comte 
de  Lorge , pour  aller  reconnaître  le 
retranchement  des  ennemis.  Ils  pas- 
sèrent à environ  six  cents  pas  du  dé- 
filé dans  un  bois  jusqu’à  une  haie,  où 
ils  essuyèrent  la  décharge  de  soixante 
fantassins , qui  se  retirèrent  ensuite 
sur  une  redoute. 

On  fit  avancer  cent  hommes  pour 
aller  à la  découverte,  et  deux  autres 
détachcmens  en  même  temps  à droite 
et  à gauche  dans  le  bois , pour  recon- 
naître s’il  n’y.  avait  point  quelque  pas- 
sage. Un  grand  marais , couvert  de 
bois,  fermait  entièrement  la  gauche, 
et  la  droite  était  si  escarpée,  que  la 
rivière  n'était  pas  accessible.  Nous  y 
perdîmes  quelques  soldats,  et  il  y eut 
des  officiers  blessés.  Le  dessein  de 


M.  de  Turenne,  dans  cette  attaque, 
était  de  reconnaître  s’il  ne  s’y  trouvait 
qu’un  détachement  de  l’armée  enne- 
mie, et  de  le  faire  attaquer;  mais  ayant 
connu,  par  le  grand  feu,  que  toute  l’ar- 
mée y était. il  fit  retirer  ses  troupes,  1 1 
établit  dans  le  défilé  plusieurs  détache- 
mens  soutenus  les  uns  des  autres  ; ils 
l’étaient  encore  par  une  grande  re- 
doute à l’entrée  du  défilé.  Une  garde 
de  trois  cents  hommes  de  pied , com- 
mandée par  un  lieutenant-colonel, 
était  deux  cents  pas  en-deçà  de  la  re- 
doute ; à pareille  distance  quatre  esca- 
drons soutenaient  cette  garde,  sous  le 
commandement  d'un  brigadier,  et  fai- 
saient la  tête  de  la  première  ligne  de 
l'armée;  elle  campa  depuis  Bischcn 
jusqu’à  Freystadt,  la  gauche  appuyée 
au  Rhin. 

.M.  de  Turenne  alla  reconnaître  le 
long  de  ce  fleuve  jusque  vers  la  chute 
de  Renchen;  et  comme  il  passait  sur 
une  chaussée , accompagné  de  plu- 
sieurs officiers-généraux  et  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité,  des  pay- 
sans, embusqués  dans  une  île  qui  n’est 
séparée  de  la  terre  que  par  un  canal 
très  étroit,  firent  une  décharge  sur  sa 
troupe , et  tuèrent  un  de  ses  gardop 
fort  près  de  lui.  Il  fit  passer  les  grena- 
diers du  régiment  de  Lafçrté  jusqup 
dans  une  grande  île , où  il  avait  paru 
des  paysans;  mais  ils  u'en  purent 
prendre  qu'un  ; les  autres  avaient  déjà 
gagné  les  îles  plus  éloignées  ; le  mau- 
vais temps  et  la  nuit  empêchèrent  de 
les  suivre  davantage. 

Il  semblait  que  deux  armées  ne  pus- 
sent être  si  proche  sans  des  alarmes 
continuelles,  et  sans  venir  aux  mains 
à tous  moraens.  Il  u’y  avait  qu'un 
quart  de  lieue  de  la  tète  de  notre 
camp  au  retranchement  des  ennemis. 
Les  sentinelles  des  gardes  avancées 
dap  le  défilé  étaient  à la  portée  du 
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fusil  les  unes  des  autres;  cependant  on 
dormait  paisiblement  dans  l’un  et 
l'outre  camp,  lia  bois  de  cinq  ou  six 
cents  pas  de  large,  et  un  petit  ruisseau 
qui  coulait  dans  un  terrain  maréca- 
geux, séparaient  les  deux  armées, 
comme  aurait  fait  une  distance  de 
. vingt  lieues.  Montecuculli , par  cette 
situation  qu’il  avait  affectée,  suivait 
son  dessein  de  ne  point  combattre,  et 
cherchait  à nous  fatiguer  par  la  disette 
du  fourrage , persuadé  qu’une  armée 
où  il  y avait  un  grand  corps  de  cava- 
lerie ne  pouvait  fourrager  long-temps 
dans  un  pays  étroit,  fermé  de  monta- 
gnes et  par  le  Rhin  , ruiné  l'année 
precedente  par  de  grandes  marches , 
par  des  quartiers  d'hiver,  et  parce  que 
les  deux  armées  y subsistaient  depuis 
plus  d’un  mois. 

M.  de  Turenne  faisait  vivre  sa  ca- 
valerie, au  moyen  vert  lorsque  les 
grains  furent  finis,  et  il  incommodait 
extrêmement  les  ennemis  , en  leur 
étant  le  commerce  avec  Strasbourg 
par  terre  et  par  le  Rhin.  Ils  avaient 
réuni  dans  cette  ville  de  grands 
amas  de  farine,  et  depuis  que  M.  de 
Turenne  avait  passé  le  Rhin,  Monte- 
cuculli , ne  pouvant  transporter  seg 
munitions  par  terre  sans  danger,  avait 
fait  construire  a Strasbourg  un  pont 
de  bateaux,  et  deux  moulins  capables 
de  moudre  une  grande  quantité  de 
grains.  Lorsqu’il  approcha  du  Rhin,  en 
venant  camper  dans  la  plaine  de 
Schertzen,  entre  Renchenloch  et  Llch- 
tenau , il  crut  pouvoir  faire  descendre 
ces  machines  et  ses  farines  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  que  le  Rhin  était 
haut  à cause  des  pluies,  et  que  le 
grand  nombre  d'Iles  qui  le  partagent 
le  rendent  très  difficile  à garder.  Il  ne 
considérait  pas  seulement  l'abondance 
qu’il  mettait  dans  son  camp  par  un 
si  grand  convoi  ; mais  il  espérait  aussi 


se  servir  de  ce  pont  pour  tenir  les 
deux  côtés  du  Rhin  , et  nous  donner 
toutes  les  incommodités  qu’on  peut 
imaginer,  si  sou  dessein  avait  réussi. 

M.  de  Turenne,  qui  le  prévoyait 
bien,  eut  une  extrême  attention  à en 
empêcher  l'exécution.  Il  fit  reconnaî- 
tre la  rivière  depuis  la  hauteur  de  Bia- 
chen,  où  il  était  campé,  jusqu’à  Vant- 
zenau,  qui  est  vis-à-vis,  dans  l'Alsace. 
Il  trouva  qu'elle  était  partagée  en  plu- 
sieurs  Iles,  coupées  de  divers  petit* 
bras,  mais  qu'il  n'y  avait  que  trois  car 
naax  principaux.  Celui  qui  passe  à 
Vantzenau  est  le  plus  profond,  le  (dus 
navigable  et  formé  par  la  jonction  du 
liliiu  et  de  l’Ill,  qui  vient  de  Stras- 
bourg, et  par  lequel  les  ennemis  avaient 
commencé  d'embarquer  tout  leur  con- 
voi. Il  le  lit  fermer  d'abord  par  une  es- 
pèce d'estacade,  avec  une  redoute  à cha- 
que extrémité,  gardée  par  cmq  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Haguc- 
nau.  Il  flt  ensuite  fermer  de  la  même 
manière  l'autre  canal  du  côté  de 
Bischen,  et  garder  le  grand  canal  dn 
milieu  par  des  bateaux  chargés  de 
soldats,  et  favorisés  de  batteries  qui 
étaient  au-dessus,  dans  des  lies;  et 
cependant  üt  dire  à ceux  de  Stras- 
bourg que  s’ils  permettaient  la  des- 
cente du  pont  des  ennemis,  il  préten- 
dait aussi  faire  descendre  celui  qu’il 
avait  à Attenheim.  r 

Mais  toutes  les  incommodités  que 
noos  pouvions  donner  anx  ennemis 
par  ce  moyen  ne  diminuaient  pas  cel- 
les que  notre  armée  commençait  à 
ressentir.  Dopais  un  mois  et  demi  que 
l’on  avait  passé  le  Rhin,  il  avait  tou- 
jours plu.  Les  soldats,  constamment 
campés  dans  la  boue,  avaient  beaucoup 
souffert  dans  nn  pays  où  il  ne  se  trou- 
vait rien , et  les  chevaux , après  avoir 
consommé  le  fourrage  et  les  herbes, 
ne  vivaient  depuis  quelques  jours  que 
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de  feuilles  d’arbres  : toute  l’armée  res- 
sentait ces  incommodités.  M.  de  Tu- 
renne  en  éprouvait  encore  d’autres, 
qui  ne  lui  donnaient  pas  moins  de 
peine.  On  était  serré  d'un  côté  par  le 
Khin , et  de  l’autre  par  de  vastes  bois 
pleins  de  marais , ayant  les  ennemis 
en  tête  dans  un  poste  à couvert  de 
tout.  Leurs  fourrages  étaient  derrière 
eux,  et  leur  communication  facile  avec 
OfTembourg , où  ils  avaient  laissé  un 
corps  en  état  de  tomber  sur  Vilstett , 
sur  notre  pont,  et  dans  une  situation 
propre  & communiquer  avec  Stras- 
bourg, et  à nous  couper  tous  nos  der- 
rières. Il  avait  fallu , pour  les  garder, 
répandre  beaucoup  de  troupes  dans 
divers  postes  éloignés  de  l’armée , et 
on  était  obligé  à une  vigilance  in- 
croyable pour  s’opposer  à ce  que  les 
ennemis  pouvaient  tenter  sans  cesse 
de  ce  côté,  par  des  marches  qu'il  leur 
était  facile  de  nous  dérober  derrière 
les  bois  dont  nous  étions  enfermés. 
Enfin,  il  ne  paraissait  pas  moins  diffi- 
cile de  se  soutenir  dans  notre  poste 
que  d’y  subsister. 

Dans  un  état  si  pressant,  M.  de  Tu- 
renne  envisagea  un  dessein  également 
grand  et  hardi  : celui  d’occuper  le  haut 
du  rtfisseau  de  Kenchen , par  divers 
postes,  en  remontant  vers  le  pied  de 
la  montagne,  de  le  passer  ensuite,  se 
poster  sur  la  gauche  des  ennemis,  et 
les  serrer  de  manière  qu'ils  fussent 
obligés  de  combattre  ou  de  se  retirer. 
Le  mauvais  temps,  qui  durait  depuis 
deux  mois , en  empêcha  l’exécution 
durant  quelques  jours.  En  attendant 
que  l'on  pût  agir,  M.  de  Turenne  avait 
reconnu  avec  une  extrême  attention 
tout  le  terrain  le  long  du  Kenchen,  en 
remontant.  Il  avait  observé  que  les 
ennemis , par  le  retranchement  de 
Renehenloch  et  par  le  moulin , occu- 
paient un  quart  de  lieue  au-dessus,  en 
0 


gardaient  environ  trois  quarts  de  lieue 
depuis  sa  chute  dans  le  Khin,  qui  était 
toute  l’étendue  de  leur  camp,  et  qu'ils 
n’avaient  point  pris  de  postes  plus 
haut,  soit  par  la  crainte  qu’ils  ne  fus- 
sent trop  éloignés  de  leur  camp,  ou 
qu'en  effet  ils  ne  crussent  pas  que 
M.  de  Turenne  pût  s'établir  dans  un 
pays  aussi  difficile,  ni  en  tirer  aucun 
avantage. 

Un  paysan,  que  l’on  amena  lors  à 
51.  de  Turenne , ne  lui  servit  pas  peu 
dans  son  dessein.  Il  passait  sa  vie  à 
garder  des  troupeaux  dans  les  bois  ; il 
en  connaissait  parfaitement  tous  les 
passages  , et  l’on  trouva  même  qu’il 
avait  assez  d'entendement  pour  entrer 
dans  les  vues  que  l’on  pouvait  avoir. 
Il  enseigna  un  gué  du  Kenchen,  cinq 
cents  pas  au-dessus  du  moulin  des  en- 
nemis , dans  un  endroit  si  sauvage , 
qu'il  n'y  avait  apparemment  jamais  eu 
que  des  bêtes  qui  y eussent  passé. 
M.  de  Turenue  en  tira  dans  la  suite  de 
grands  avantages.  Le  mauvais  temps 
ayant  cessé  vers  ie  10  du  mois,  M.  de 
Turenne  se  disposa,  le  15  juillet,  à 
faire  la  première  démarche  pour  l’exé- 
cution de  son  dessein.  Ce  fut  dans  le 
même  temps  que  les  ennemis  tirent 
une  grande  réjouissance  pour  les  avan- 
tages que  leur  parti  avait  remportés 
dans  une  rencontre  entre  les  Suédois 
et  l'électeur  de  Brandebourg  ; ils  firent 
trois  décharges  de  leur  artillerie,  dont 
des  boulets  tombaient  jusque  dans  no- 
tre camp. 

A l'entrée  de  la  nuit,  M.  de  Turen- 
ne, avec  la  brigade  de  la  marine  et 
quelques  pièces  de  canon , marcha  au 
gué  du  Kenchen,  que  lui  avait  montré 
le  paysan.  Il  serait  difficile  de  dire  les 
peines  et  les  fatigues  de  celte  marche. 
La  nuit  était  fort  noire  : on  traversait 
toujours  un  bois  marécageux,  qu’il 
fallait  couper  pour  faire  le  themiu; 
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on  trouvait  des  ruisseaux,  qu'il  fallait 
passer  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture ; les  soldats  étaient  chargés  d'ou- 
tils et  de  matériaux  pour  faire  des  re- 
tranchemens  et  un  pont;  («pendant 
tout  arriva  avant  minuit,  et  l'on  re- 
marqua que  pas  un  soldat  n'avait  jeté 
ce  dont  il  avait  été  chargé.  On  travailla 
d'abord  à la  construction  d’un  pont , 
avec  un  redan  à la  tête.  On  Ht  retran- 
cher une  petite  Ile  à la  gauche,  dont 
la  pointe  donnait  dans  le  gué  même, 
et  border  le  ruisseau  d'un  retranche- 
ment. Ces  ouvrages  étant  bien  avan- 
cés, M.  de  Turennc  laissa  le  soin  de 
les  achever  an  marquis  de  Vaubrun, 
qui  envoya  d'abord  trois  cents  che- 
vaux de  l'autre  (été  du  ruisseau  pour 
reconnaître  le  pays,  et  avoir  des  nou- 
velles des  ennemis.  Après  avoir  tra- 
versé un  quart  de  lieue  de  bois,  ils 
tombèrent  dans  des  prairies,  où  ils  en- 
levèrent plusieurs  fourrageurs  et  près 
de  cent  chevaux  : ce  fut  une  repré- 
saille de  pareille  prise  que  nous  avait 
faite  quelques  jours  auparavant  la  gar- 
nison d'OITembourg.  Le  comte  de  Lorge 
releva  le  marquis  de  Vaubrun  à la  garde 
de  ce  poste.  Il  fut  relevé  par  un  ma- 
réchal-de-carap , et  le  troisième  jour, 
le  comte  Uamilton,  brigadier,  y ayant 
mené  trois  bataillons,  y demeura  sans 
être  relevé,  et  Ht  faire  de  grands  abat- 
tis de  bois  aux  environs.  Deux  batail- 
lons du  régiment  irlandais  d'Hamilton 
occupaient  uu  terrain  découvert  dans 
le  même  bois,  un  peu  plus  haut,  pour 
soutenir  en  cas  de  besoin. 

Après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  ce  poste, 
M.  de  Turenne  marcha  le  19  avec  une 
brigade  de  cavalerie  et  les  dragons,  et 
il  monta  une  demi-lieue  plus  haut,  en 
traversant  le  bois  jusqu’à  Vaghürst, 
où  il  passa  le  llenchen  , reconnut  les 
environs,  flt  pousser  quelque  cavalerie 


qui  parut,  et  envoya  partie  de  la 
sienne  et  des  dragons  pour  favoriser 
la  marche  du  comte  de  Plessis , qu'il 
faisait  venir  des  environs  de  Vilstett, 
par  ce  côté-là,  avec  trois  bataillons, 
pour  le  poster  cn-deçà  de  la  rivière, 
vis-à-vis  de  Vagbùrst , dans  un  lieu 
qu'il  faisait  retrancher  à ce  dessein.  11 
mit  en  même  temps  le  bataillon  de 
Bouillon  dans  le  château  de  Renchen, 
sur  le  ruisseau  du  même  uom,  cinq 
cents  pas  plus  haut  que  Vaghùrst;  et 
comme  le  chemin,  depuis  l'armée  jus- 
que-là, était  un  marais  continuel  dans 
les  bois , il  le  fit  combler  de  fascines , 
pour  y pouvoir  mener  des  troupes.  Il 
eut  avis,  au  retour,  que  le  comte  Ca- 
prara,  qui  commandait  à Offembourg, 
devait  marcher  avec  quinze  cents  che- 
vaux , pour  attaquer  Bulonde , posté 
au-dessous  de  Vilstett  avec  sa  brigade. 
Il  commanda  à l’instant  Gournay,  avec 
six  cents  chevaux  et  deux  cents  dra- 
gons pour  le  joindre  ; mais  soit  que 
l’avis  fût  faux  ou  que  Caprara  eût  ap- 
pris la  marche  du  secours , il  ne  parut 
point.  EnGn,  toutes  choses  étant  dis- 
posées et  toutes  les  mesures  prises 
pour  l'exécution  de  ce  qu’avait  projeté 
M.  de  Turenne,  il  s’en  ouvrit  aux  offi- 
ciers-généraux ; mais  faisant  réflexion 
au  peu  de  troupes  qu’il  laisserait  dans 
son  camp  lorsqu’il  marcherait,  et  qu’il 
pourrait  y avoir  du  péril  si  près  des 
ennemis,  il  lit  tirer  un  retranchement 
qui  en  couvrait  la  tête  depuis  le  Rhin 
jusqu’au  bois. 

Le  comte  de  Montecuculli,  ayant  eu 
avis  des  divers  détachemens  de  notre 
armée , résolut  de  les  attaquer,  les 
croyant  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
tres pour  se  pouvoir  soutenir.  Il  en- 
voya ordre  à Caprara  de  venir  par  le 
côté  d'OITembourg.  la  nuit  du  23  au 
2i,  avec  deux  mille  hommes  d’in 
fanterie  et  du  canon.  Il  flt  marcher  le 
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prince  de  Lorraine,  avec  quatre  mille  [ 
chevaux  et  mille  dragons,  pour  s’y  I 
rendre  en  même  temps  et  attaquer  de 
l'autre  côté,  et  pour  empêcher  le  se- 
cours d'un  poste  à l’autre  et  les  tenir 
tousen  échec.  Il  devait  en  même  temps 
attaquer  notre  camp  par  le  délité 
de  Renchenloch,  et  faire  marcher  un 
corps  de  quatre  mille  hommes,  avec 
quatre  pièces  de  canon,  pour  attaquer 
le  retranchement  où  commandait  le 
comte  Hamilton.  Les  quatre  premiers 
coups  de  canon  qui  s’y  tireraient  de- 
vaient servir  de  signal  à toutes  les  au- 
tres attnqnes.  Enfin,  toute  son  armée 
était  partagée  pour  rette  entreprise,  et 
il  ne  laissait  presque  personne  dans 
son  camp. 

Ce  dessein , qui  se  devait  exécuter 
la  nuit  du  23  au  2i,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  manqua  de  succès,  parce  que  le  23 
M.  de  Turenne , laissant  dans  son 
camp  six  bataillons  et  quatre  brigades 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Lorge,  marcha  droit  à Vaghürst 
avec  huit  bataillons,  les  quatre  briga- 
des de  cavalerie  de  la  première  ligne , 
les  dragons  et  partie  de  son  canon.  Il 
prit  aussi  les  deux  bataillons  du  comte 
du  Plessis,  fit  venir  celui  de  Bouillon  ; 
et  ayant  passé  le  Renchen,  alla  cam- 
per à une  tuilerie,  qui  n’en  est  pas  fort 
éloignée  ; et  comme  son  dessein  était 
id’avancer  le  lendemain  vers  le  camp 
des  ennemis,  il  détacha  soixante  dra- 
gons pour  en  avoir  des  nouvelles,  afin 
de  pouvoir  prendre  son  parti  avec  plus 
de  sûreté.  Ils  se  trouvèrent  assex  près 
du  village  de  Gamshiissen , un  peu 
après  minuit,  et  tombèrent  dans  la 
marche  du  corps  que  menait  le  prince 
de  Lorraine  pour  enlever  le  comte  du 
Plessis.  Ils  ne  purent  prendre^d'autre 
parti  que  de  se  retirer  en  esrarmou- 
chant,  ce  qui  donna  l'alarme  d'abord. 
Ou  lit  avancer  des  dragons,  et  le  mar- 
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quis  de  Vaubrun  y mena  de  la  cava- 
lerie. 

Le  jour  commençait  à peine  à pa- 
raître; il  était  obscurci  parle  brouil- 
lard, et  les  ennemis,  qui  avaient  com- 
mencé à pousser  les  soixante  dragons 
détachés,  en  suivant  leur  impétuosité , 
et  l'avantage  que  leur  donnait  le  nom- 
bre, mirent  eu  désordre  ceux  qui  les 
soutenaient,  et  tombèrent  sur  le  mar- 
quis de  Vaubrun  , presque  avant  qu’il 
le  pût  prévoir.  Ses  premiers  esca- 
drons furent  poussés  ; il  fut  enveloppé, 
blessé  et  en  danger  d’être  pris.  Iæ 
marquis  de  liane  eut  son  cheval  tué  ; 
le  marquis  de  Boufllers  fit  ferme  di- 
verses fois;  mais  malgré  la  résistance 
des  dragons , que  le  grand  nombre  ac- 
cablait, les  ennemis  avançaient,  lors- 
que M.  de  Turenne  fit  marcher  quatre 
bataillons  qui  bordèrent  les  haies,  ar- 
rêtèrent les  ennemis  par  un  grand 
feu,  et  changèrent  la  face  au  combat. 
Dans  le  temps  que  cette  infanterie 
avança,  Trassy,  major-général,  s’étant 
éloigné  de  cinquante  pas  du  bataillon 
de  Champagne,  pour  aller  reconnaître 
de  l’autre  cOté  d’une  haie,  tomba  dans 
une  embuscade  de  vingt  dragons  des 
ennemis,  commandés  par  un  Français, 
qu’il  crut  être  des  nôtres,  et  se  trouva 
pris  et  enlevé  au  moment  qu'il  y pen- 
sait le  moins. 

Le  prince  de  Lorraine,  déjà  embar- 
rassé de  la  charge  que  lui  faisait  notre 
infanterie , ayant  su  de  Trassy  que 
M.  de  Turenne  était  là  en  personne , 
avec  la  plu»  grande  partie  de  l’armée, 
ne  balança  point  à se  retirer.  Le 
brouillard  lui  fut  favorable , et  plu- 
sieurs de  ses  escadrons  passèrent  de- 
vant notre  infanterie,  qui,  les  prenant 
pour  Français,  ne  tira  point.  Il  laissa 
cent  ou  cent  vingt  des  siens  sur  la 
place,  et  en  emmena  presque  autant 
de  blessés.  M.  de  Turenne  ne  jugea 


ïoogle 


DEHMKRE  CAMPAGNE  DE  VICOMTE  DE  TERBSSE.  635 

point  à propos  de  le  pousser  durant  ce  propres  connaissances , au  lieu  que  le 
brouillard  dans  un  pays  inconnu  et  comte  de  Montecuculli,  plus  cassé  et 
difficile,  ne  pouvant  savoir  s'il  n’était  moins  en  état  d'agir,  était  quelquefois 
point  soutenu  de  toute  l’armée  enne-  obligé  de  former  ses  desseins  sur  le 
mie.  Le  comte  Caprara  , qui  s’était  rapport  d’autrui.  Daos  cette  occasion, 
rendu  près  de  Vaghiirst , suivant  les  il  eut  le  déplaisir  de  voir  manquer  une 
ordres  qu'il  avait  reçus,  n’ayant  point  entreprise  qu*i>  croyait  certaine,  et 
de  nouvelles  du  prince  de  Lorraine  ni  fut  en^rc  surpris  de  savoir  que  nos 
de  son  général,  et  jugeant  bien.  p»v  •»  troupes  avaient  passé  le  Renchcn. 
bruit  du  combat  qu'il  entendait , que  M.  de  Turenne,  continuant  son  des- 
les  choses  étaient  changées,  ramena  sein,  commença  à marcher  lorsque 
ses  troupe*  à Offembourg.  le  brouillard  fut  tombé  ; et  suivant  le 

])'un  autre  côté , l'attaque  que  les  chemin  de  la  retraite  du  prince  de 
ennemis  devaient  faire  au  poste  du  Lorraine,  il  arriva,  sur  les  neuf  heures 
comte  Hamilton  demeura  sans  effet  du  matin,  près  du  village  de  Gamshiis- 
par  une  aventure  assez  bizarre.  H n’é-  sen  , ayant  toujours  suivi , depuis  la 
tait  qu'à  cinq  cents  pas  du  moulin  tuilerie,  une  chaussée  qu'il  avait  à sa 
qu’ils  occupaient,  et  guère  plus  éloi-  droite,  qui  est  élevée  au  travers  des 
gné  de  la  gauche  de  leur  camp.  Ce-  prés  pour  porter  un  petit  canal  sec , 
pendant  lesquatre  mille  hommes,  des-  autrefois  destiné  b conduire  quelques 
tinés  pour  l'attaque,  marchèrent  la  eaux.  Il  tit  camper  ses  troupes  dans 
plus  grande  partie  de  la  nuit  sans  y des  prairies,  ayant  à leur  droite  le 
pouvoir  arriver,  égarés,  à ce  que  l’on  ruisseau  qui  les  séparait  du  village.  À 
a prétendu  , par  leurs  guides.  Ils  re-  la  lêtè  du  camp  était  un  bois  qui  re- 
tournèrent a leur  c m a\ec  le  jour;  tournait  sur  la  gauche,  entre  elle  et  le 
et  comme  ils  ne  firent  point  le  si-  poste  du  comte  Hamilton , qui  n’était 
grial  des  quatre  coups  de  canon,  les  éloigné  que  d’un  quart  de  lieue.  Pour 
autres  n'entreprirent  rien  sur  notre  lui  donner  une  communication  plus 
camp  du  côté  de  Kenchenloch , et  se  sûre  avec  le  camp,  M.  de  Turenne  fit 
contentèrent  de  donner  quelques  alar-  poster  les  deux  bataillons  d’Auvergne 
mes.  Montecuculli  n’avait  rien  su  de  dans  ce  bois,  sur  le  chemin  qui  y cou- 
la marche  de  M.  de  Turenne,  dont  la  duisait  et  le  traversait.  Ainsi  l'armée, 
diligence  le  trompa,  et  ruina  un  pro-  répandue  en  six  postes  différens,  dans 
jet  pour  lequel  il  avait  pris  tant  de  l'étendue  d’une  lieue  et  demie , for- 
mesures.  L’on  peut  dire  que  parmi  mait  une  potence  qui  enfermait  la  tète 
plusieurs  différences  qui  se  trouvaient  et  la  gauche  des  ennemis,  et  se  trou- 
entre  ces  deux  généraux,  il  y en  avait  voit  en  sûreté  par  la  disposition  du 
une  personnelle  qui  pouvait  donner  pays,  et  la  facilité  de  se  pouvoir  se- 
de  plus  grands  avantages  à M.  de  Tu-  courir;  pendant  qu’eux,  serrés  à la 
renne  : c’est  qu'à  son  âge , il  avait  droite  par  le  Rhin  , ne  pouvaient  plus 
toute  la  vigueur  et  toute  l’activité  d'nn  s’étendre  que  par  leurs  derrières , où 
jeune  homme  ; qu’il  savait  s’en  servir,  nous  pouvions  même  les  couper.  M . de 
et  qu’étant  continuellement  à cheval,  Turenne  employa  le  reste  du  24  à 
il  se  trouvait  partout,  Reconnaissait  reconnaître  les  environs  de  son  camp , 
jusqu’aux  moindres  postes  lui-même , sans  passer  la  rivière,  de  l’autre  côté 
et  ne  prenait  des  mesures  que  par  scs  de  laquelle  était  le  village  de  Gams- 
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liùssen  , bâti  tout  en  long  ; de  sorte  servait  parmi  eux  avec  réputation  de- 
quc  les  premières  maisons  commen-  puis  près  de  vingt  ans,  il  put  rendre 
vaut  assez  près  du  camp,  l'église,  bon  compte  de  plusieurs  autres  choses, 
qui  est  à 1 autre  bout , un  peu  séparée  et  ce  fut  de  lui  que  l’on  apprit  tout  le 
du  ruisseau , et  un  peu  élevée , en  était  dessein  de  Montecuculli , que  M.  de 
éloignée  de  sii  cenu  pas.  Tureune  avait  fait  manquer  depuis 

Le  25,  au  matin , un  ca^tujne  de  vingt-quatre  heures.  Xous  perdîmes 
dragons  de  la  reine , étant  allé  re-  peu  de  soldats  à cette  attaque  ; mais  le 
connaître  , vit  derrière  ce  village  chevalier  d llorquincourt , qui  com- 
plusieurs  escadrons  dans  une  petite  mandait  les  dragons  de  In  reine,  y fut 
plaine  h droite , et  de  l'infanterie  qui  tué  sur  la  place  d'un  coup  qu’il  reçut  à 
s'y  coulait,  et  qui  commençait  à s’y  la  tête , et  le  chevalier  de  Boisseleau, 
retrancher.  M.  de  Tureune  la  lit  atta-  capitaine  dans  le  même  régiment , le 
quer  par  les  dragons  de  la  reine,  avec  fut  aussi  d'un  coup  au  travers  du  corps, 
des  détachemens  de  sa  seconde  ligne , La  prise  de  ce  poste  donna  le  moyen 
et  s’y  avança  lui-même.  Les  ennemis,  de  s'étendre  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
quoiqu'en  grand  nombre,  ne  disputé-  vière,  où  l'on  trouva  un  terrain  plus 
rent  pas  beaucoup  le  village.  Le  gros  haut  et  quelques  restes  de  fourrages, 
de  leur  infanterie  se  retira  d'abord  Kuvigny  fut  détaché  pour  aller  rccon- 
vers  leur  camp , avec  les  escadrons  qui  naître  le  long  du  pied  de  la  montagne 
avaient  paru,  et  ils  laissèrent  seule-  jusque  vers  Bihel,  où  il  chargea  quel- 
ment  dans  l’église  deux  cents  hommes  ques  gens  détachés  des  ennemis , qui 
commandés  par  un  français  nommé  se  retirèrent  d'abord.  Il  ne  rencontra 
* Chevreuilles,  capitaine  dans  le  régi-  point  autre  chose,  et  rapporta  qu'il 
ment  de  Souches.  L'église  était  petite  restait  encore  des  fourrages  de  ce 
et  environnée  d'un  cimetière  élevé,  côté-là. 

fermé  d’assez  bonnes  murailles.  Il  s'y  Le  comte  de  Montecuculli,  voyant 
défendit  avec  toute  la  valeur  possible  ; que  nous  avions  passé  la  barrière  qu'il 
presque  tout  ce  qu'il  y avait  de  soldats  avait  prétendu  nous  opposer  par  ses 
y périt  ; et  comme  l’église  fut  forcée , retranchemens  du  Kenchen , et  que , 
les  nôtres  l’ayant  pris  pour  un  de  nos  par  un  enchaînement  de  postes  depuis 
officiers , il  retourna  avec  eux  jusques  notre  camp  jusqu'à  Gamshüssen,  nous 
assez  près  du  camp  , où  il  fut  reeormu.  enfermions  presque  tout  le  sien  ; que 
et  mené  à M.  de  Turenne,  qui  sut  nous  devenions  maîtres  des  fourrages 
de  lui  que  les  ennemis , ayant  reconnu  qu'il  avait  épargnés  le  long  de  la  mori- 
que  le  jour  précédent  l’on  n'avait  point  tagne , pendant  qu'il  ne  pouvait  plus 
occupé  ce  poste,  y avaient  envoyé  avoir  ni  fourrages  ni  convois,  qu'avec 
deux  mille  hommes  de  pied,  soutenus  les  difficultés  que  lui  causaient  la  dis— 
de  cavalerie , pour  s'y  retrancher  et  position  et  le  voisinage  de  notre  ar- 
tàcher  de  s’y  maintenir;  mais  qu’é-  mée,  crut  devoir  quitter  son  poste 
tant  arrivés  .trop  tard  , on  ne  leur  en  avant  qu'il  fût  plus  serré.  Ainsi,  la  nuit 
avait  pas  donné  le  temps;  qu'ils  s’é-  du  25  au  26,  il  décampa  de  Schertzeri; 
taient  retirés , et  que  pour  favoriser  et  prenant  sa  marche  par  Lichtenau , 
leur  retraite , ils  l’avaient  jeté  dans  il  alla  camper  a Bihel,  deux  lieues  au- 
ceUe  église.  deçà  de  Baden  , assez  près  du  pied  de 

Comme  il  avait  de  l'esprit,  et  qu’il  la  montagne,  qui,  en  cet  endroit,  n’est 
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éloignée  du  Ithin  que  d’une  lieue  et 
demie.  Le  comte  de  Lorge  avertit 
M.  de  Turenne  dès  la  nuit  que  les  en- 
nemis marchaient  ; et  lorsqu'il  eut  fait 
reconnaître  leur  marche , il  fit  sortir 
ses  troupes  des  différens  postes  où  elles 
étaient,  les  rassembla  toutes  dans  un 
même  camp  à Gamshüssen,  et  le  len- 
demain , à la  pointe  du  jour,  les  fit 
marcher  droit  à ta  montague  jusqu’au 
village  d’Acheren.oü,  pienant  sa  route 
à gauche , il  commença  à suivre  le 
pied  de  la  montagne.  Il  fut  à peine 
hors  de  ce  village,  qu'on  lui  rapporta 
que  les  ennemis  paraissaient  derrière 
le  petit  village  de  Salzbach. 

Le  comte  de  Montecuculli , ayant 
été  obligé  de  décamper  de  Scherlzen, 
ne  pouvait  prendre  d’autre  parti  que 
de  chercher  un  nouveau  poste  pour  se 
couvrir,  et  pour  nous  arrêter  sans  se 
commettre  dans  un  combat.  Il  n'en 
trouva  point  de  plus  commode  que  ce- 
lui du  village  de  Salzbach,  avantageux 
par  sa  situation  dans  l’entrée  de  la 
montagne . et  par  une  église  retran- 
chée depuis  long-temps,  et  environ- 
née d’un  fossé  qui  fermait  entière- 
ment le  défilé.  Il  avait  fait  occuper  de 
bonne  heure  cette  église  par  de  l'in- 
fanterie; et  ayant  envoyé  ordre  à Ca- 
prara  de  l'y  joindre  par  le  chemin  de 
la  montague,  avec  le  corps  qu’il  avait 
à Offembourg,  il  mena  son  armée  par 
Lichtenau  et  par  Bihcl,  la  disposition 
du  pays  l'obligeant  à prendre  ce  grand 
tour.  Il  marcha  avec  une  extrême  di- 
ligence , de  sorte  qu’il  arrivait  d’un 
côté  du  village  dans  le  temps  que  nous 
approchions  de  l’autre.  Comme  il  vit 
marcher  uotre  armée  au  village,  il  jeta 
son  infanterie  dans  l'entrée  de  la  mon- 
tagne, à couvert  des  haies  et  des  bois, 
le  long  du  ruisseau  qui  la  séparait  de 
nous  par  de  profondes  ravines  où  il 
coulait.  Un  peu  plus  bas , à la  droite 


des  ennemis,  était  le  village  dont  ils 
avaient  occupé  l’église,  et  leur  cavale- 
rie parut  d'abord  dans  la  plaine , qui 
était  derrière  le  vdlage,  un  peu  sur  la 
gauche  ; mais  elle  se  serra  ensuite  vers 
le  pied  de  la  montagne. 

De  notre  côté,  la  situation  était 
différente.  Au  sortir  d’Acheren,  après 
quelques  ' haies  qui  formaient  comme 
un  défilé  avec  le  bois  du  pied  de  la 
montagne,  le  terrain  se  découvrait  en 
forme  de  petite  plaine,  dont  la  moitié 
s'élevait  vers  la  montagne;  l'autre 
partie  était  plus  basse,  plus  unie , et 
serrée  en  partie  par  un  bois  qui  s’y 
étendait  en  potence,  lorsqu’on  appro- 
chait de  Salzbach.  Ce  village  fermait  la 
plaine , et  était  comme  enveloppé 
d'une  petite  hauteur  qui  le  cachait  en 
arrivant,  et  l'environnait  de  manière 
qu'on  n’y  allait  que  par  un  chemin 
creux  qui  perçait  la  hauteur.  M.  de 
Turenne  eut  d'abord  quelque  espé- 
rance de  s’en  emparer,  et  crut  trouver 
par  là  un  chemin  pour  aller  aux  en- 
nemis; mais  ayant  reconnu  l'église, 
située  justement  à la  tête  du  défilé, 
environnée  d'un  bon  fossé , bien  re- 
tranchée d'ailleurs,  il  ne  jugea  pas 
qu'on  la  pût  attaquer.  Il  reconnut 
toute  sa  droite  , et  observa , autant 
qu'il  était  possible,  la  disposition  de 
l’armée  des  ennemis,  le  ruisseau  et 
les  ravines  qui  le  séparaient  de  nous  ; 
il  jugea  qu'il  était  impossible  d’aller  à 
eux  par  ce  côté-là.  Il  reconnut  aussi 
la  gauche,  par  où  la  hauteur  qui  cou- 
vre le  village  commence  à s'abaisser, 
en  tombant  le  long  du  ruisseau  ; puis 
encore  divers  autres  endroits,  pen- 
dant que  les  ennemis  dressaient  des 
batteries  dans  des  lieux  avantageux, 
pour  incommoder  celles  que  nous 
avions  faites , et  pour  battre  dans  la 
plaine,  où  était  notre  armée. 

Quoiqu’on  ne  pût  pas  voir  leurs 
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troupes  tout  à découvert , on  distin- 
guait néanmoins  beaucoup  de  mouve- 
mens,  comme  ceux  d'une  armée  qui 
cherche  à se  poster  en  arrivant.  M.  de 
Turenne  retourna  encore  sur  sa  gau- 
che pour  s’éclairer  pins  sûrement; 
et  s'étant  ensuite  reposé  assez  long- 
temps sous  un  arbre,  on  lui  vint  dire 
que  l’on  voyait  faire  quelques  mouve- 
mens  à l'infanterie  des  ennemis  vers 
la  montagne.  Il  s'y  en  alla  prompte- 
ment; et  Saint-Hilaire  étant  venu  à sa 
rencontre  pour  lui  rendre  compte  de 
quelques  batteries  qu’il  faisait  faire, 
comme  il  le  quittait,  un  coup  de  canon 
des  ennemis,  tiré  par  hasard,  coupa  le 
bras  à Saint-Hilaire,  et  traversa  M.  de 
Turenne  par  le  milieu  du  corps;  il 
tomba  mort  dans  le  moment  qu’il  fut 
frappé.  Je  ne  dirai  point  quelle  fut  la 
douleur  et  la  consternation  de  toute 
l’armée.  Ce  ne  sont  point  des  senti- 
mens  ordinaires  que  les  paroles  puis- 
sent exprimer  ; j'en  jugp  par  ceux  dont 
je  fhs  pénétré , sans  y avoir  d’autre 
intérêt  que  celui  d'être  Français.  Les 
ennemis  surent  sa  mort  un  quart- 
d’heure  après;  elle  ne  causa  pas  un 
moindre  changement  dans  leur  armée 
qu’elle  fit  parmi  nous.  L’embarras  de 
leurs  généraux  et  la  terreur  du  soldat 
cessèrent;  ils  crurent  qu’ils  avaient 
bëaucoup  gagné , parce  qu'ils  étaient 
persuadés  que  nous  avions  tout  perdu. 

AiUSi  mourut  Henri  de  La  tour- d’Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  grand 
capitaine,  grand  politique,  et  presque 
sans  égal  par  cettè  élévation  d’âme  qui 
le  mettait  si  fort  au-dessus  de  l'inté- 
rêt, et  ne  lui  laissait  de  passion  que 
pour  la  véritable  gloire.  Peu  de  géné- 
' raux  ont  eu  des  vues  plus  étendues 
que  lui  dans  l’àrt  de  la  guerre,  et  peu 
de  grands  hommes  ont  eu  des  qua- 
lités si  différentes , et  qui  paraissaient 
presque  contraires  : ne  précipitant  ja- 


mais rien,  et  attendant  patiemment  le 
temps  d’agir,  quand  la  disposition  des 
choses  ou  la  précaution  des  ennemis 
lui  en  étaient  les  moyens;  prompt  à 
saisir  l’occasion  que  la  fortune  lui  of- 
frait ou  que  son  habileté  lui  ména- 
geait; voyant  d’abord  et  d’un  coup- 
d’eeii  tout  ce  qu’il  fallait  voir  ; éten- 
dant ses  précautions  jusqu’aux  moin- 
dres choses,  et  travaillant  sans  cesse  à 
se  rendre  maître  des  succès  par  une 
conduite  bien  réfléchie;  quelquefois 
paraissant  donner  tout  à la  valeur,  et 
s’abandonner  en  apparence  tout  entier 
à la  fortune,  quoique  ses  actions  fus- 
sent toujours  fondées  sur  des  mesures 
et  des  sûretés  que  lui  seul  connaissait, 
et  que  tout  le  monde  étonne  admirait 
après  le  succès. 

Il  serait  difficile  de  dire  quel  était 
le  dessein  de  M.  de  Turenne  lorsqu’il 
fut  tué.  Sn  mort  arriva  dans  une  con- 
joncture qui  a laissé  tout  le  monde  en 
suspens  sur  le  parti  qu’il  aurait  pris. 
Quelques-uns  ont  prétendu  qu’il  avait 
reconnu,  à la  gauche  de  l’armée,  un 
passage  pour  aller  aux  ennemis;  d'au- 
tres ont  dit  qu'il  prenait  la  résolution 
de  se  retirer  ; mais  on  ne  peut  for- 
mer sur  cela  que  des  conjectures.  Tous 
ses  desseins  finirent  avec  loi,  et  ceux 
qui  se  trouvèrent  ensuite  chargés  du 
commandement  de  l'armée  eurent  à 
prendre  leurs  résolutions  d’eux-mè- 
mes.  Il  n’y  avait  pour  lors  de  lieute- 
nant-général que  le  comte  de  Lorge , 
son  neveu.  Le  marquis  de  Vaubrun , 
blessé  depuis  quelques  jours  d'un  coup 
de  pistolet  au  pied,  était  demeuré  au 
quartier -général  d’Acheren,  peu  en 
état  d’agir.  Néanmoins,  d'abord  qu'il 
sut  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Turenne,  il  se  rendit  à l'armée,  et 
tous  deux  en  prirent  le  commande- 
ment, en  attendant  les  ordres  de  la 
COI#.'  - A 
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FEUQUIÈRE. 


Feuquière  (Manassès  de  Maupas,  marquis  de),  né  à Paris  en  1648  ; 
plusieurs  membres  de  sa  famille  avaient  porté  les  armes.  Son  grand- 
père  mourut  sur  le  champ  de  bataille  divry  ; sa  veuve  était  enceinte. 
Henri  IV  accorda  à l’enfant  qu’elle  attendait  la  peusion  de  son  mari, 
qui  venait  de  périr  en  défendant  ses  droits  ; et,  rapprochement  bien 
singulier,  cent  trente  ans  plus  tard , Manassès  de  Feuquière,  douze 
heures  avant  sa  mort,  adressait  à Louis  XIV  une  lettre  touchante  pour 
lui  recommander  son  fils,  qui  obtint  la  continuation  des  pensions  ac- 
cordées au  père. 

Manassès  de  Feuquière  porta  le  mousquet  ; aussi  demande-t-il  dans 
ses  Mémoires  que  tout  homme , à son  entrée  dans  la  carrière,  et  telle 
que  soit  sa  naissance  , soit  tenu  de  servir  comme  simple  soldat. 
Les  plus  grands  hommes  de  guerre  ont  exprimé  le  même  vœu , que 
nos  guerres  de  1792  à 1815  viennent  appuyer  de  leur  autorité.  Nom- 
bre de  maréehaux-de-camp,  de  lieutenans-généraux,  plusieurs  ma- 
réchaux de  France  ont  eu  l’honneur,  à leur  début  dans  la  carrière, 
de  porter  le  fusil.  Feuquière,  nommé  enseigne  après  la  campagne  de 
1673,  reçut  une  commission  de  capitaine.  Allié  à la  famille  du  maré- 
chal de  Luxembourg,  et  désigné  pour  être  son  aide-de-camp,  il  prit 
une  part  glorieuse  aux  campagnes  de  1673  et  1674.  Il  se  fit  remar- 
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quer  au  siège  de  Lille,  à la  bataille  de  Sènef,  i la  levée  du  siège  d’Ou- 
denarde , à la  prise  de  Boucliain.  Blessé  plusieurs  fois,  il  obtint  un  ré- 
giment. Nous  plaçons  au  nombre  de  ses  actions  les  plus  remarquables 
sa  belle  retraite  à la  bataille  de  Saint-Denis,  où  il  avait  en  tête  un  corps 
ennemi  trois  fois  supérieur  à celui  qu’il  dirigeait.  Il  commandait,  en 
qualité  de  brigadier,  au  siège  de  Philisbourg  et  sur  le  Necker;  puis  il 
servit,  comme  maiéchal-de-camp,  en  Piémont,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Catinat.  Sa  conduite  à Pignerol , à Coui , à Carmagnole , 
justifia  son  avancement.  A la  mort  du  maréchal  de  Turennë,  le  maré- 
chal de  Lorge  ayant  été  nommé  au  commandement  de  l’armée  d’Alle- 
magne, Feuquière  y fut  appelé,  et  la  fortune  lui  offrit  une  belle  occa- 
sion  de  se  distinguer.  Avec  un  détachement  de  trois  mille  hommes,  il 
arrêta  pendant  plusieurs  heures  la  marche  du  prince  de  Bade,  qui  n avait 

. i i . >.-.i  \ . ./  i.<  J ' . /]  ; • ! • < j!  • i ; je 

pas  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Feuquière  fut 
nommé  lieutenant-général  en  1693.  N’ayant  pas  été  employé  en  1704, 

-1  <■  ' ' . > H.  . T I : !..  • • I I-  ) I . l : , I . !> 

il  consacra  le  temps  de  son  inactivité  forcée  à rédiger  ses  Mémoires 

; ’ . ■ 1-  • • •!  . V - • ' J »J  • ,■! 

sur  la  Guerre,  qu'il  fut  obligé  de  faire  imprimer  a Amsterdam,  ainsi 

| ; ' , ’ ■ < «‘.  • i ,y  j.,  • j.  i 

qu’en  1773  Guibert  dut  faire  paraître  son  premier  ouvrage  à Lon- 
dres et  à Lausanne , tant  à cette  époque  on  pouvait  peu  dire  la 

*'■  . ’ . » 

vérité. 


feuquière  justifia  le  surnom  d Aristarque  des  géuéraux , qui  lui 

’IO  . I i lift  , ■1;M  •••,  «.,  ' -,  ; 

avait  été  donné  par  le  grand  Frédéric.  Les  jugemens  qu  il  porte  sur 

' * *•  ‘ ; .1  ■'  . , 'n.  ..  I i •>  !.  t ; . i» 

les  hommes  sont  basés  sur  une  appréciation  impartiale  des  faits;  sans 
se  laisser  imposer  par  un  nom,  par  la  position  la  plus  élevée,  il  pro- 
nonce  sans  ménagement  sur  les  événemens.  Ce  qui  rend  ses  Mémoires 

I*T « t - , ,1.  :i  .lii  ■.  .Il 

particulièrement  instructifs,  c’est  qu  après  avoir  raconte  chaque  ac- 

Fjy..  : t.  i.li  >.h  ..i  »'t  ni  r:  >.  ..  ,-i.  t -,  ; i ; j i -,  jJ  / -v  t ■ ; 

tion , il  a bien  soin  de  signaler  les  fautes , d’examiner  les  résultats , 

> ’ ’ > îî  j J . . , ' 1 ■ I i . . , u.  ? » i i f j • . ■ J • 

mais  ne  rejetant  pas  les  services  d’un  général,  parce  qu’il  a été  mal- 

J..  . V‘  y.  î .il  ira  i..;  - . t : I •-  ; • f e.'t  ,;-.j  .....  J 

heureux  un  jour.  C’est  ainsi  qu’ après  avoir  relevé  les  fautes  commises 
par  le  maréchal  de  Çréqui  avant  et  après  la  bataille  de  Consarbücka, 

■*”  • • 11  "J  ’*• 1 *•'<'>  < » > J .:*> , ’ i..  . ; ■ i il.; 

en  1645,  il  ajoute  : 
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« De  celle  malheureuse  journée,  notre  général  a pourtant  tiré  dans 

».  i ■ . i ; u 

» la  suite  un  avantage  considérable  pour  sa  gloire , puisqu’elle  lui  a 
» fait  perdre  la  présomption  qui  causa  son  malheur.  Ce  grand  capi- 

.1  - i • t 

» taine  a,  jusqu’à  sa  mort,  continuellement  mérité  des  éloges  par  sa 
» conduite  à la  guerre,  toujours  mesurée  et  circonspecte  dans  les 
» mouvemens  hardis,  mais  judicieux,  qu’il  a faits  devant  les  ennemis; 
» de  sorte  que  c’est  avec  justice  qu’il  sera  regardé  comme  un  des 
» plus  grands  hommes  du  siècle.  » 

Feuquière,  convaincu  qu’une  discipline  exacte  est  la  base  de  tous 
les  succès,  s’attacha  à la  maintenir  avec  fermeté;  aussi  fut-il  accusé 
de  dureté.  Sa  franchise  lui  valut  de  nombreux  ennemis,  qui  parvin- 
rent à l’éloigner  du  commandement.  Le  duc  de  Savoie  disait  à cette 
occasion  qu’il  était  surpris  qu’on  ue  le  fit  pas  servir,  mais  qu’il  n’en 
était  pas  fâché.  Une  de  ses  maximes  favorites  était  qu’il  faut  élever 
selon  les  talens  et  récompenser  selon  les  services.  11  a le  mérite  in- 
contesté d’avoir  traité  les  questions  les  plus  élevées  de  l’art  mili- 
taire, et  de  manière  à être  compris  de  tous,  qualité:  immensément  rare 
et  surtout  à cette  époque.  Qui  le  croirait?  le  maréchal  de  Villeroi, 
dont  on  ne  saurait  prononcer  le  nom  sans  se  rappeler  le  souvenir  de 
Ramillies,  eut  encore  le  pouvoir,  malgré  ses  revers,  de  nuire  à celui 
qui  avait  osé  signaler  l’impéritie  du  favori  de  Louis  XIV,  et,  chose 
remarquable,  la  honte,  heureusement  momentanée,  qu’il  attira  sur 
les  armes  de  France,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  crédit  auprès  du  roj. 
Le  testament  de  ce  prince  en  fournit  la  preuve;  mais  cet  homme  était 
le  favori  de  madame  de  Maintenon. 

« J’ai  senti  par  mon  expérience,  dit  Feuquière,  qu’un  jeune  homme 
» dans  ses  premières  campagnes,  soit  par  inapplication,  soit  par  man- 
» que  de  pénétration,  voit  faire  aux  généraux  sous  lesquels  il  sert 
» lien  des  mouvemens  dont  il  ignore  les  raisons.  Sur  ce  fondement, 
» j’ai  cru  que  celui  qui  savait  la  guerre  par  théorie  pourrait  être  en 
» état  de  réduire  celte  théorie  en  pratique  mieux  que  celui  qui  ignore- 
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» rait  cette  première  partie;  que  par  conséquent,  il  pénétrerait  plus 
» facilement  quelles  sont  et  quelles  doivent  être  les  véritables  raisons 
» de  ce  qu'il  voit  faire,  et  que  sachant  quelles  sont  les  différentes  mu- 
» nières  de  faire  les  mouvemens  et  les  opérations  de  guerre,  il  pour- 
» rait,  en  moins  de  temps  qu’un  autre  jeune  homme,  réduire  en  pra- 
» tique  ce  qu’il  aurait  appris  par  l’étude,  et  être  porté  à une  éléva- 
» tion  plus  prompte  et  cependant  plus  méritée.  » 

En  1680,  les  uniformes,  adoptés  bien  récemment,  présentaient 
déjà  des  abus  ; Feuquière  ne  manqua  pas  de  les  attaquer. 

« Autrefois,  écrivait  aussi  Feuquière,  les  aides-de-camp  avaient  des 
» fonctions  et  des  commandemens  : c’étaient  des  officiers  d’expérience 
» et  des  porteurs  d’ordres  en  qui  les  officiers- généraux,  sous  lesquels 
» ils  servaient,  pouvaient  avoir  confiance.  A présent  (en  1690),  ce  ne 
» sont  que  des  jeunes  gens  sans  aucune  expérience,  et  souvent  inca- 
» pables  de  rendre  compte  à leur  général  de  ce  qu’il  les  aura  chargés 
« de  voir  (1).  » 

Les  Mémoires  de  Feuquière  sur  la  guerre  sont  naturellement  divisés 
en  deux  objets  bien  distincts,  et  qui  cependant  ne  doivent  former 
qu’un  tout  : la  partie  militaire  et  la  partie  administrative.  Les  princi- 
pes militaires  sont  de  tous  les  temps;  la  partie  administrative,  au  con- 
traire, doit  varier,  et  suivre  les  phases  différentes  des  institutions 
sociales.  Les  troisième  et  quatrième  volumes,  dans  lesquels  Feuquière 
traite  des  surprises  des  villes,  des  enlêvemens  de  quartiers,  de  con- 
vois, des  passages  de  rivières,  des  avant-postes,  des  gardes,  des  dif- 
férentes manières  d’attaquer  les  places,  des  blocus,  des  lignes  de 
circonvallation,  de  contrevallation,  des  retranchemens  intérieurs, 
des  mines,  des  assauts,  des  capitulations,  étaient  d’une  analyse  d’au- 

(1)  Déjà,  à celte  époque,  il  était  permit  aux  officiers-généraux,  et  cet  abus  s’est 
prolongé  jusqu'en  1800,  de  choisir  des  aides-de-camp,  qui,  pour  tout  service  et  pour 
tout  mérite,  n’avaient  que  1a  protection  du  général.  L’organisation  du  corps  royal 
d'état-major  a remédié  à cette  fâcheuse  tolérance. 
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tant  plus  difficile,  qu’ils  ne  contiennent  que  l’examen  déjà  abrégé  de 
ces  grandes  questions.  Nous  renvoyons  avec  confiance  nos  lecteurs  à 
cette  partie  de  notre  travail,  à laquelle  nous  avons  donné  une  éten- 
due convenable , tout  en  la  dégageant  des  accessoires,  qui  auraient 
trop  surchargé  notre  volume  et  sans  utilité  pour  l’instruction  gé- 
nérale. ' 

( Note  des  Rédacteurs.) 
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FEUQUIÈRE. 


Composition  des  corps. 

Je  trouve  de  grands  abus,  fort  pré- 
judiciables au  service  du  roi . dans  la 
manière  même  dont  les  corps  de  trou- 
pes, qui  forment  une  armée  lorsqu'elle 
est  assemblée,  ont  été  composés  dans 
ces  derniers  temps.  Ils  ont  été  multi- 
pliés à un  tel  excès , que  ce  ne  sont 
presque  plus  que  des  noms  sur  un  or- 
dre de  bataille,  sans  consistance  sur  la 
ligne  lorsqu’il  faut  que  l’armée  com- 
batte. Les  jeunes  gens  sans  expé- 
rience, à qui  on  a donné  des  régimens, 
ont  dégoûté  les  vieux  officiers,  qui 
étaient  à la  tête  des  vieux  corps,  parce 
qu’ils  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité 
d’obéir  à des  en  fans.  Ces  mêmes  en- 
fans  ont  proposé  au  ministre  des  su- 
jets incapables  de  former  de  bons 
états-majors.  Il  est  bien  inutile  de 
s’étendre  davantage  sur  ce  sujet  pour 
en  arriver  à cette  conclusion , qu'il 
faut  des  corps  plus  nombreux , pour 
qu’il  y ait  moins  de  colonels , et  que 


l’on  oblige  la  jeunesse,  de  quelque 
qualité  qu'elle  soit , à passer  par  tons 
les  degrés , afin  que  par  l’obéissance  , 
elle  se  rende  capable  du  commande- 
ment. L’avidité  du  gain  et  la  facilité 
de  s’entendre  avec  les  commissaires 
des  guerres  ont  fait  que  les  recrues 
sont  peu  exactes,  de  sorte  que  le  roi 
est  continuellement  trompé  et  sur  le 
nombre  des  officiers , qui  ne  sont  pas 
au  complet  dans  les  régimens,  et  sur 
le  nombre  des  soldats , qui  manquent 
dans  les  compagnies,  quoique  payés 
par  la  revue.  Aussi  trouve-t-on  un 
bataillon  excellent  lorsqu’il  entre  en 
campagne  à cinq  cents  hommes,  au 
lieu  que  sous  le  ministre  précédent,  on 
aurait  cassé  un  capitaine  ou  au  moins 
lui  aurait-on  retenu  une  somme,  si  sa 
compagnie  ne  s'était  pas  trouvée  com- 
plète en  entrant  en  campagne,  et  le 
colonel  aurait  reçu  une  lettre  de  ré- 
primande fort  sévère.  Il  s’est  encore 
introduit  dans  la  guerre  présente  un 
abus  d’une  conséquence  infinie  ; voici 
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quel  il  est  : le  ministre  n'a  pas  trouvé 
de  moyen  plus  commode  pour  lui  de 
recruter  les  armées  de  Bavière,  d'Ita-  | 
lie  et  d'Espagne,  qu'en  faisant  fournir 

par  les  paroisses  le  nombre  d’hommes 
qui  manquent  dans  ces  armées.  Ce 
mauvais  expédient  a produit  un  abus , 
considérable  : c'est  que  le  capitaine  a ' 
trouvé  un  grand  gain  à être  faible  dans 
le  cours  de  la  campagne,  parce  qu’a- 
près  la  première  revue,  où  le  roi  met-  ; 
tait  sa  compagnie  complète  , il  tour-  j 
nait  à son  profit  le  revenant  bon  de  la  j 
solde  et  du  pain  du  soldat,  qu’il  n'a-j 
vait  plus;  ainsi  il  abandonnait  son  j 
soldat , qui  ne  lui  coûtait  plus  rien  à j 
remplacer,  et  dont  la  perte  lui  était  un 
profit.  Ainsi,  je  conclus  que  le  service 
ne  saurait  être  ni  si  bon  ni  si  bien  fait 
qu’il  l'était  autrefois,  et  qu'il  faut  quit- 
ter la  manière  présente  pour  repren- 
dre l’ancienne  [1). 

De  l'habillement  et  armement  du  soldat,  et 
monture  du  cavalier. 

L’habillement  du  fantassin  doit  être 
bon,  mais  simple  et  sans  ornement, 
et  qui  ne  l'embarrasse  dans  aucune  de 
ses  fonctions.  A quoi  bon  le  charger 
d'un  poids  inutile,  et  du  soin  de  por- 
ter continuellement  des  choses  qu’on 
réserve  seulement  pour  le  parer  un 
jour  de  revue?  L’homme  a-t-il  tant 
de  force  de  reste,  qu’il  ne  faille  pas  le 
ménager?  Et  quand  on  me  dirait  que 
ces  ornemens  ne  pèsent  pas  beaucoup, 
je  répondrai  qu’au  moins  tiennent-ils 
une  place  qui  serait  occupée  plus  uti- 
lement pour  le  soldat. 

(1)  En  1630,  Ici  compagnies  d'infanterie 
étaient  fonei  de  ccnt  cinquante  hotumci;  en 
1670.  ellet  ne  comptaient  souvent  que  cinquante 
hommes  sous  les  armes. 

(2)  Ces  réflexion»  sensées  n’ont  pas  de  date  ; 
clics  sont  applicaMe!  à tontes  les  époques.  Les 


Je  ne  voudrais  pas  qu’on  employât 
tant  de  drap  à babiller  le  soldat.  Je  ne 
sais  pas  à quoi  lui  servent  ses  manches 
si  larges,  ni  l’ampleur  du  juste-au- 

corps  par  en  bas,  sinon  à l'embarras- 
ser et  à augmenter  le  poids  de  son  ha- 
billement, sans  que  cela  le  garantisse 
contre  le  froid.  Ne  saurait-on  se  dé- 
faire en  France  de  ce  qu'on  appelle  le 
bon  air  dans  un  habit  de  soldat?  Lui 
faut-il  autre  chose , pour  bien  servir 
son  prince , que  d'être  vêtu  d'une 
bonne  étoile  et  d'une  manière  qui  ne 
l’embarrasse  dans  aucune  de  scs  fonc- 
tions, et  qui  ménage  ses  forces,  en  ne 
le  chargeant  pas  d’un  poids  inutile  (2)? 

Quant  à son  armement , on  est  à 
présent  presque  parvenu  à la  manière 
que  j'ai  proposée  il  y a bien  des  an- 
nées; on  a supprimé  le  mou-quet,  qui, 
à la  vérité,  était  plus  simple  que  le  fu- 
sil, mais  dont  l'usage  était  infiniment 
plus  embarrassant.  11  faut  seulement 
que  ceux  que  le  prince  charge  du  soin 
des  armes  aient  une  application  sans 
relâche  a les  faire  livrer  bonnes.  On  a 
aussi  pris  l’usage  des  gargouches.  11 
est  excellent,  et  rend  le  feu  de  l'infan- 
terie beaucoup  plus  vif  ; mais  il  faut 
être  soigneux  de  dresser  le  nouveau 
soldat  à s'en  bien  servir. 

On  conserve  encore  au  soldat,  ou- 
tre sa  baïonnette , une  épée  large  et 
pesante,  et  un  ceinturon  large  et  pe- 
sant : c'en  est  trop;  il  l'accable  par 
son  poids.  La  gargouche  , qu’on  passe 
dans  ce  ceinturon  large,  devient  aussi 
trop  incommode  au  soldat , lorsqu’il 
faut  qu’il  se  baisse  souvent  ou  qu'il 
donne  sous  les  armes.  Mon  avis  serait 

écrivains  militaires  les  plus  distingués,  Lloyd» 
Guiberl,  ont  vivement  insisté  sur  la  néiessité 
de  porli  r une  attention  sérieuse  sur  cette  par- 
tie de  l'administration  de  l'armée. 

{Note  des  ttédnctwrt  ) 
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qu'une  bonne  baïonnette,  un  peu  lon- 
gue et  tranchante  , suffirait , dont  le 
soldat  put  se  servir  à la  main  et  au 
bout  de  son  fusil , et  que  cette  arme 
fut  pendue  a un  ceinturon  moius  lar- 
ge , dans  lequel  la  gargouille  serait 
passée.  11  serait  beaucoup  moins  chargé 
et  embarrassé , et  par  conséquent 
beaucoup  plus  agile,  et  vif  dans  toutes 
ses  fonctions. 

On  s'est  aussi  enfin  défait  des  pi- 
ques, et  ou  a reconnu  qu'un  bataillon, 
fraisé  de  baïonnettes  et  dont  il  sortait 
un  grand  feu , était  plus  capable  de 
résister  à la  cavalerie  en  plaine , que 
mal  fraisé  du  peu  de  piques  qu'on  pou- 
vait conserver  dans  la  suite  d’une  cam- 
pagne. 

Quant  à la  cavalerie,  c'est  un  corps 
qui  se  conserve  bien  plus  aisément 
que  celui  de  l'infanterie.  La  consom- 
mation des  hommes  y est  infiniment 
moindre,  et  pourvu  qu'elle  ne  pâlisse 
point  dans  les  fourrages,  principale- 
ment dans  les  commenccmeris  de  la 
campagne , et  que  le  prince  donne 
de  l'argent  dans  les  quartiers  d’hi- 
ver, la  cavalerie  est  toujours  en  bon 
état. 

La  cavalerie  française  est  bien  ar- 
mée : on  vient  de  la  cuirasser  à demi. 
Mais  je  voudrais  les  cuirasses  a l'é- 
preuve du  mousquet  par  devant.  L’hu- 
meur française  lie  cumpAlil  guère  avec 
l’usage  des  armes  défensives , étant 
beaucoup  plus  propre  à l'usage  des 
offensives.  Ainsi  ce  sera  toujours  une 
chose  très  difficile  et  d’une  continuelle 
application,  de  réduire  le  cavalier,  et 
même  l’officier,  à l'usage  des  cuiras- 
ses. Cependant  il  le  faut  faire;  il  en 
faut  avoir  toujours  les  magasins  des 
places  frontières  garnis,  il  mesure  qu'il 
en  manquera,  ce  qui  sera  d'un  détail 
et  d'une  dépense  considérables  au 
prince  , parce  que  la  paie  et  le  rove- 


FErOCIÊRE.  549 

nant-bon  ne  pourraient  que  difficile- 
ment suffire  au  remplacement  des  cui- 
rasses, qui  se  perdraient,  soit  par  les 
maladies , la  mort  des  cavaliers  ou 
même  de  leurs  chevaux , soit  dans  les 
actions  de  détail  ou  générales. 

l’our  ce  qui  regarde  l'habillement 
du  cavalier,  j’en  retrancherais  la  lar- 
geur des  manches,  comme  iuulile,  et 
emploierais  plutôt  cette  étoffe  à l'am- 
pleur du  juste-au-corps  depuis  la  cein- 
ture en  bas,  alin  que  dans  certains 
temps,  il  n’eût  pas  besoin  de  son  man- 
teau pour  couvrir  ses  pistolets. 

On  a aussi  donné  des  carabines 
rayées  au  corps  entier  des  carabiniers, 
et  ensuite  quelques-unes  par  compa- 
gnie aux  autres  corps.  Cet  usage  est 
très  bon. 

De  l'ettemblée  des  armées. 

Quoiqu'il  paraisse , par  le  titre  de 
ce  chapitre  , qu'il  ne  comprenne  que 
le  rendez-vous  général  des  troupes  qui 
doivent  composer  une  armée  en  un 
seul  lieu  pour  y camper,  cependant, 
comme  il  y a plusieurs  raisons  et  des 
temps  difl'érens  pour  faire  cette  as- 
semblée, il  me  paraît  nécessaire  de 
donner  ici  quelques  préceptes  géné- 
raux sur  ce  sujet. 

L’armée  s assemble  une  première 
fois  à l'ouverture  d'uue  guerre,  et  tou» 
les  ans  a l'ouverture  de  la  campagne , 
pour  entreprendre  un  siège  ou  pour 
occuper  un  poste  avantageux  pour  les 
subsistances. 

Etle  s’assemble  entière  ou  par  par- 
ties séparées.  Si  l'armée  s'assemble 
u.  e première  fois  à l'ouverture  d'une 
guerre,  ou  celte  guerre  est  offensive  , 
ou  elle  est  défensive.  Si  elle  est  offen- 
sive, il  faut  avoir  précédemment  dis- 
posé les  quartiers,  et  donné  les  ordres 
I pour  la  mori  be  des  troupes  de  leurs 
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quartiers  au  rendez-vous  de  l'armée , 
en  sorte  qu’elles  y arrivent  toutes  à 
même  jour,  s’il  se  peut.  Ces  mesures 
peuvent  être  justes,  si  l'on  se  propor- 
tionne pour  les  jours  de  marche  que 
doivent  faire  les  troupes  de  leurs  quar- 
tiers au  lieu  du  rendez-vous  général 
de  l’armée. 

La  raison,  pour  faire  ce  grand  mou- 
vement tout  d’tin  coup,  est  pour  don- 
ner de  la  terreur  à l'ennemi  que  l’on 
attaque , et  pour  le  prévenir.  En  ce 
cas , il  faut  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires à l’exécution  de  l'entreprise 
méditée  se  trouvent  en  même  temps  à 
la  suite  de  l’armée , ou  au  moins  à 
une  portée  qui  ne  retarde  pas  l'entre- 
prise. 

Si  l’armée  s’assemble  pour  soutenir 
une  guerre  défensive,  on  doit  la  com- 
mencer par  l'assemblée  de  l'infanterie 
en  plusieurs  gros  corps,  soit  sous,  soit 
dedans  les  places  qu'on  craint  que  l'en- 
nemi n’attaque , tant  pour  lui  rendre 
sa  première  entreprise  plus  difficile , 
que  pour  pouvoir  faire  travailler  cette 
infanterie  è la  réparation  des  ouvrages 
de  la  place , ou  à la  construction  de 
nouveaux  ouvrages. 

On  campe  cette  infanterie  sous  une 
place,  dans  un  camp  retranché  et  pro- 
tégé de  la  place,  s’il  y a commodité  et 
avantage  à le  faire,  ou  on  le  loge  dans 
la  place  même,  s'il  y a des  couverts 
suffisses,  ou  que  l’on  ne  juge  pas  pou- 
voir prendre  avec  sûreté  ce  camp  re- 
tranché sous  la  place. 

11  ne  faut,  en  ce  cas,  mettre  de  la 
cavalerie  dans  ces  places  que  ce  qu'il 
en  faut,  tant  pour  avoir  des  partis  de- 
hors, savoir  des  nouvelles  des  mouve- 
mens  des  ennemis  et  les  faire  savoir 
au  général , que  pour  la  défense  de  la 
place  en  cas  de  siège. 

Tout  le  reste  de  la  cavalerie  doit 
tenir  ia  campagne  sans  s'enfermer,  de 


peur  qu'elle  ne  soit  investie  par  l’ar- 
mée ennemie  ; mais  pourtant  avec  la 
sagesse  requise  pour  sa  sûreté  et  pour 
la  liberté  de  ses  mouvemens,  qui  peu- 
vent avoir  plusieurs  vues,  soit  d’intro- 
duire un  secours  de  troupes  ou  un 
convoi,  soit  d'incommoder  l’ennemi 
dans  ses  fourrages  et  ses  convois. 

Lorsque  dans  la  suite  d'une  guerre 
on  veut  assembler  l’armée  pour  ou- 
vrir la  campagne,  il  faut  faire  avancer 
l'infanterie  la  première  dans  les  villes 
les  plus  proches  du  lieu  où  l’on  a ré- 
solu d’assembler  l'armée  , afin  qu’elle 
n’ait  pas  beaucoup  à marcher  pour  s’y 
rendre. 

La  cavalerie  peut  être  laissée  en 
arrière  dans  des  lieux  commodes  pour 
sa  subsistance , soit  en  sec , soit  en 
vert,  comme  il  a été  dit  quand  j’ai 
parlé  des  pûtures. 

Si  le  général  a pour  objet  de  faire 
un  siège  à l'ouverture  de  la  campagne, 
pour  lequel  on  se  sera  précédemment 
arrangé,  ou  la  place  qu'il  veut  atta- 
quer est  voisine  de  plusieurs  villes  de 
son  prince  et  l'objet  unique,  ou  il  veut 
donner  jalousie  à plusieurs  places  éga- 
lement à portée  de  pouvoir  être  atta- 
quées, afin  de  tomber  sur  la  moins 
pourvue. 

Si  son  objet  d’attaque  est  de  la  pre- 
mière nature , il  doit  assembler  sou 
armée  en  plusieurs  corps,  également 
d’infanterie  et  de  cavalciie,  alin  qu'ils 
se  mettent  tous  en  mouvement  en 
même  temps,  par  proportion  du  che- 
min qu'ils  ont  à faire  pour  arriver  tous 
ensemble  sur  le  terrain  de  l'investi- 
ture, dont  chaque  officier-général, 
menant  ces  corps,  aura  connaissance 
de  celui  qu’il  doit  occuper. 

Que  si  la  place  que  le  général  veut 
attaquer  est  hors  de  portée  d'ûlre  in- 
vestie par  une  seule  marche  de  ces 
corps  sépares , comme  il  vient  d'être 


Digitized  by  Google 


EXTUAITS  DE  Fi  UUUlfcUE. 


551 


dit , ou  qu'il  ait  à donner  jalousie  à 
plusieurs  places  pour  tomber  sur  la 
moins  pourvue,  il  faut  qu’eij  ce  cas 
l’assemblée  de  son  ‘armée  soit  géné- 
rale ; qu’aussitôt  qu’elle  est  assemblée, 
il  se  porte  en  avant  vers  la  place  qu'il 
ne  veut  point  attaquer;  qu’il  fasse 
faire  eu  arrière  des  inouvemens  de 
pionniers  et  de  grosse  artillerie, 
comme  s’ils  regardaient  cette  place , 
afin  d'y  porter  toute  l'attention  de  l'en- 
nemi. 

Que  si  effectivement  il  prend  tous 
ces  faux  mouvemens  pour  vrais,  et 
diminue  son  attention  sur  la  place 
qu’on  a résolu  d’attaquer,  elle  sera 
promptement  investie  par  toute  la  ca- 
valerie, à la  suite  de  laquelle  on  fera 
marcher  l'infanterie  avec  le  plus  de 
diligence  qu’il  se  pourra. 

Que  si  le  général  assemble  son  ar- 
mée pour  occuper  un  poste  avanta- 
geux pour  les  subsistances , comme 
on  doit  supposer  qu’il  ne  regarde  pas 
les  vivres,  mais  les  fourrages  qu’on 
veut  prendre  et  ôter  à l’ennemi,  c’est 
à sa  prudence  é se  donner  ce  poste 
commode,  par  la  connaissance  qu’il  a 
du  pays  et  de  l’état  de  l’ennemi. 

La  maxime  générale,  en  ce  cas,  est 
seulement  que  ce  lieu  soit  sain  par 
lui-méme,  bon  par  son  assiette,  et 
commode,  tant  pour  prendre  sans  ris- 
que les  fourrages  en  avant  qu’il  veut 
ôter  à l'ennemi , que  pour  se  conser- 
ver ceux  du  derrière  de  l'armée;  et 
enfin  qne  ce  poste  ne  soit  pas  d’une 
trop  grande  garde. 

.le  ne  prescrirai  rien  de  nouvean , 
en  cas  que  l’armée  s’assemble  entière- 
ment ; je  dirai  seulement  qu'en  cas 
qti’élle  s’assemble  par  corps  séparés, 
le  général  doit  toujours  observer  que 
ces  corps  soient  placés  avec  commo- 
dité par  première  et  seconde  lignes, 
afin  de  pouvoir  se  rassembler  sans 


confusion  sur  le  terrain  qu’on  a ré- 
solu de  faire  occuper  par  l'armée, 
lorsqu'on  rassemblera. 

Que  si  les  quartiers  sont  couverts 
d'une  rivière  ou  d'un  bon  ruisseau,  il 
doit  y avoir  de  l’infanterie  dans  cha- 
que quartier  de  cavalerie  pour  le  gar-> 
der.  Que  si  ces  quartiers  sont  à dé- 
couvert , il  y faut  prendre  les  mômes 
précautions  que  certes  dont  je  parle- 
rai , lorsque  je  traiterai  des  quartiers 
de  fourrages. 

Je  n’ai  vu  faire  que  trois  fautes  con- 
sidérables dans  la  manière  d’assem- 
bler une  armée  qui  doit  agir  offensi- 
vement. 

La  première  en  1007,  lorsque  le  roi 
assembla  son  armée  auprès  d'Amiens; 
elle  y était  trop  éloignée  du  premier 
objet  d’action  qu’on  s’était  proposé, 
qui  était  celui  de  Cliarleroi. 

Il  ne  faut  point,  sans  une  nécessité 
absolue , faire  faire  une  trop  longue 
marche  a une  armée  pour  la  première 
après  son  assemblée.  La  raison  est 
que  l’on  en  fatigue  trop  les  hommes 
et  les  chevaux  qui  sortent  du  re|K>s, 
et  par  conséquent  que  pour  le  reste 
de  la  campagne  l'armée  se  trouve 
moins  bien  servie  de  ses  équipages 
particuliers,  et  même  de  ceux  des  vi- 
vres et  de  l’artillerie. 

Si  l’armée  du  roi  avait  été  assem- 
blée vers  le  Cateau-Cambresis , elle 
n'aurait  pas  moins  donné  de  différen- 
tes attentions  aux  Espagnols,  et  elle 
n’aurait  pas  été  si  fatiguée  qu’elle  l’é- 
tait lorsqu'elle  arriva  à Charlcroi , où 
elle  fut  obligée  de  faire  un  trop  long- 
séjour  pour  une  armée  , dont  l’objet 
était  d’agir  offensivement , et  dont, 
suivant  les  véritables  maximes  de  la 
guerre  offensive , le  premier  mouve- 
ment doit  porter,  sans  perle  de  temps, 
à l'exécution  de  l’entreprise  médi- 
tée. 
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La  seconde  faute  que  j'ai  vu  faire  , 
môme  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  dont  je  viens  de  parler,  est 
celle  que  fil  M.  de  Gatinat,  en  1690, 
à l'ouverture  de  la  guerre  en  Pié- 
mont. 

L’armée  du  roi  débouchait  égale- 
ment par  la  vallée  de  Sure  et  par  Pi- 
gnerol , et  les  troupes  de  M.  de  Sa- 
voie étaient  encore  dans  ce  temps- 
là  répandues  sur  les  frontières  de  son 
État. 

Il  aurait  donc  été  judicieux , pour 
commencer  la  guerre  par  une  offen- 
sive avantageuse,  d'assembler  l’armée 
du  roi  dans  un  bon  pays,  d'ou  elle  pût 
empêcher  que  les  troupes  de  Savoie 
ne  pussent  s'assembler  pour  protéger 
Turin , et  où  elle  eût  une  longue  et 
commode  subsistance.  Tous  ces  avan- 
tages se  trouvaient  sur  la  plaine  de 
Millefleurs,  près  de  Turin,  également 
à portée  des  deux  débouchés  de  la 
vallée  de  Suze  et  de  Pignerol. 

Cette  manière  d’assembler  l'armée 
du  roi  lui  acquérait  la  supériorité  pour 
toute  la  campagne,  et  la  portait  tout- 
a-coup  sur  le  grand  objet  d'entreprise, 
qui  était  Turin  ; mais  au  lieu  d'assem- 
bler l’armée  de  cette  manière , qui 
était  la  plus  aisée,  M.  de  Catinat  sortit 
de  la  vallée  de  Suze , où  il  était  avec 
une  partie  de  son  armée;  il  ne  fit  que 
la  montrer  à Turin , et  vint  chercher 
'autre  partie  qui  était  auprès  de  Pi- 
gnerol , et  se  campa  à Macel , où  il 
resta  même  plusieurs  jours. 

Par  cette  faute  dans  la  manière 
d’assembler  son  armée  à l'ouverture 
d'une  guerre,  que  M.  de  Savoie  n'au- 
rait pas  été  en  état  de  soutenir,  si 
elle  avait  été  bien  commencée,  M.  de 
Catinat  donna  à ce  prince  tout  le  temps 
dont  il  eut  besoin  pour  assembler  ses 
troupes  auprès  de  Turin  et  pour  se 
faire  joindre  aux  Espagnols,  qui  vin- 


rent du  Milanais  au  secours  de  M.  de 
Savoie  avec  tout  ce  qu'ils  purent  tirer 
de  troupes  de  cet  État. 

Ainsi  donc  la  guerre  de  Piémont , 
qui , à sa  déclaration , pouvait  et  de- 
vait même  être  offensive  de  notre 
part,  par  cette  seule  faute  dans  la  ma- 
nière d’assembler  l’armée , se  tourna 
d’abord  en  une  guerre  entre  puissan  ■ 
ces  égales. 

La  troisième  faute  a encore  été 
faite  par  M.  de  Catinat,  en  1701,  lors- 
qu'il assembla  l’armée  du  roi  en-deçà 
de  l'Adige.  Je  sais  qu’on  a dit  qu’elle 
avait  son  excuse  par  rapport  à lui,  sur 
les  ordres  de  la  cour  de  ne  point  en- 
trer dans  les  États  de  la  république  de 
Venise  au-delà  de  l'Adige;  mais  au 
moins  cette  faute  capitale  ne  peut-elle 
avoir  d’excuse  du  cêté  de  la  cour,  qui 
devait  connaître  la  constitution  de  ce 
pays,  et  savoir  qu'en  portant  d'abord 
l'armée  du  roi  jusqu'aux  débouchés 
des  défilés  du  Tyrol  et  du  Trenfin,  il 
devenait  impossible  à M.  le  prince 
Eugène  de  sortir  en  corps  d’armée  de 
ces  di  filés  pour  combattre  M.  de  Ca- 
tinat, placé  avantageusement  aux  dé- 
bouchés, et  de  faire  subsister  sa  cava- 
lerie dans  une  plaine  dont  il  n’aurait 
pas  été  le  maitre. 


Des  marches. 

Les  marches  des  armées  se  doivent 
régler  sur  le  pays  dans  lequel  on  veut 
marcher,  sur  le  temps,  sur  l'attention 
à la  portée  de  l'armée  ennemie,  et  sur 
le  dessein  que  Ton  a formé.  En  géné- 
ra!, on  doit  toujours  marcher  comme 
on  est  campé  ou  comme  on  veut 
camper,  et  comme  on  veut  combat- 
tre. 

Lorsqu’on  se  règle  sur  le  pays  dans 
lequel  il  faut  marcher,  on  doit  copsi  cfé-> 
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rer  premièrement  de  quelle  nalure  il 
est  ; si  on  est  hors  de  portée  de  l’en- 
nemi, ou  si  ou  le  peut  rencontrer  dans 
la  marche. 

Si  le  pays  est  ouvert,  il  faut  marcher 
en  bataille,  non  pas  de  front,  mais  en 
coloune,  par  aile,  celles  de  la  cavalerie 
couvrant  le  corps  de  l’infanterie,  et 
suivant  l'éloignement  ou  le  voisinage 
de  l’armce  ennemie , placer  le  gros  et 
menu  bagage  entre  les  colonnes  ou 
derrière  les  colonnes. 

Si  l’ennemi  est  hors  de  portée , il 
ne  faut  pas  pour  cela  laisser  en  dehors 
des  colonnes  les  gros  ni  les  menus 
bagages,  nou  plus  que  l’artillerie,  qui 
doit  toujours,  autant  qu'il  est  possible, 
occuper  la  marche  la  plus  proche  de 
l'infanterie. 

Il  ne  faut  jamais  laisser  à décou- 
vert les  colonnes  d'artillerie , de  gros 
et  de  menus  bagages,  à cause  qu'il  les 
faut  garantir  contre  les  petits  partis, 
soit  des  places,  soit  de  l'armée  enne- 
mie, qui  se  prévaudraient  de  ce  man- 
que de  précaution. 

Si  l’ennemi  est  proche,  et  que  le 
pays  soit  as-ez  ouvert  pour  que  l’on 
puisse  marcher  sur  plusieurs  colonnes, 
il  ne  faut  laisser  entre  les  marches  des 
deux  colonnes  que  la  seule  colonne 
d'artillerie , et  faire  marcher  derrière 
l'armée,  ou  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  des  colonnes , tous  les  gros  et 
menus  bagages  en  dehors  des  colonnes 
des  troupes. 

En  ce  cas  là,  on  les  couvrira  de  ce 
qu’il  conviendra  de  troupes  pour  les 
garder  contre  les  partis  qui  pourraient 
s'étre  giissés  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée ou  qui  seraient  embusqués  sur 
les  flancs  , et  l’on  ne  souffrira  jamais 
que  ces  colonnes  devancent  la  tête.. 

Une  précuution  générale  est  d’avoir 
toujours  un  nombre  de  travailleurs  en 
tête  de  chaque  colonne  pour  raccom- 


moder les  pools,  élargir  les  passages 
trop  étroits,  rajuster  les  mauvais  pas 
dans  les  chemins  pour  que  rien  n’en- 
trave la  marche  de  l'armée.  Si  l’on  se 
règle  sur  le  temps,  on  ne  sera  jamais 
obligé  de  forcer  les  marches,  qui  fati- 
guent tant  les  hommes  et  qui  ruinent 
les  chevaux.  On  ne  saurait  être  trop 
attentif  aux  mouvemens  de  l’ennemi 
pendant  ta  marche  ; la  surveillance  ne 
saurait  être  trop  active  ; le  corps  d’ex- 
pédition doit  être  débarrassé  de  ses 
gros  bagages. 

Les  attentions , par  rapport  à l’en- 
nemi, sont  en  grand  nombre  : ou  l’on 
marche  à lui  pour  le  combattre  ; ou 
l'on  se  relire  de  devant  lui  pour  éviter 
le  combat;  ou  l'on  change  de  camp 
pour  se  donner  des  commodités,  soit 
pour  les  vivres  , soit  pour  les  fourra- 
ges, ou  on  veut  les  ôter  à l’ennemi; 
ou  l'on  veut  l'attirer  dans  un  nouveau 
pays  ; ou  on  veut  empêcher  qu'il  n’y 
entre;  ou  on  veut  passer  des  défilés 
ou  une  rivière  devant  lui . ou  on  veut 
empêcher  qu'il  ne  les  passe;  ou  on 
veut  investir  une  place  dont  on  croit 
pouvoir  faire  le  siège  ; ou  on  veut  em- 
pêcher qu’il  n’en  investisse  une,  qu'on 
aurait  peine  à Recourir,  quand  l'inves- 
titure eu  serait  faite. 

Voilà  donc  dix  objets  difTérens,  que 
le  général  peut  avoir  de  faire  marcher 
son  armée,  et  qui  s'exécutent  de  diffé- 
rentes manières. 

La  marche  de  l’armée  se  réglant 
donc  sur  l'exécution  d'an  dessein,  qui 
tombe  dans  un  des  cas  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  présupposé  que  les 
évènemens  précédens  vous  ont  mis  en 
état  d’exécuter  ; car  il  est  de  la  pru- 
dence à la  guerre  de  ne  jamais  rien 
entreprendre  sans  avoir  prévu  tout  ce 
qui  en  peut  troubler  le  succès.  La  ré- 
putation d’heureux  ne  suffit  pas  à un 
général  : celle  de  sage  et  de  pré» 
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voyant  lui  est  plus  utile  et  beaucoup  | ment  du  combat,  il  y en  avait  une  par- 
plus  nécessaire.  i tie  de  renversée  par  l'ennemie.  Il  est 

Quoiqu’il  soit  presque  impossible  de  1 même  encore  plus  prudent  à un  gé- 
donner  des  règles  certaines  sur  toutes  néral,  qui  marche  a son  ennemi  pour 
les  différentes  manières  de  faire  mar-  le  combattre  , d'être  absolument  dé- 
cher une  armée  dont  je  viens  de  par-  barrasse  de  ses  menus  bagages,  quand 
1er,  cependant  je  ne  laisserai  pas  de  même  l’armée  en  devrait  souffrir  qucl- 
poser  des  principes  généraux  sur  cba-  ques  heures. 

que  manière  de  marches,  qui  suffiront  II  faut  mettre  à la  tète  des  colonnes 
pour  prescrire  des  maximes  capables  de  bagages  des  détachemens  qui  cou- 
de faire  éviter  les  inconvéniens  prin-  tiennent  les  valets,  et  les  empêchent 
cipaui  qui  peuvent  arriver  dans  les  de  s'approcher  de  trop  près  des  colon- 
marches  , et  pour  les  rendre  sûres  et  nés  des  troupes,  comme  il  vient  d'ô- 
•aisées.  tre  dit , à leur  queue  et  sur  les  flancs 

Lorsqu’on  marche  à l'ennemi  pour  des  escortes,  pour  les  empêcher  d’être 
le  combattre,  ou  l’on  part  de  loin,  ou  pillés  et  mis  eu  confusion  par  de  petits 
l'on  part  de  près.  Si  l’on  part  de  loin , partis  ennemis , qui  pourraient  être 
il  faut  multiplier,  autant  qu'il  est  pos-  dans  les  flancs  ou  dans  les  derrières  de 
sible,  les  colonnes  de  troupes,  afin  de  l'armée. 

faire  plus  de  diligence,  au  moins  jus-  11  faut  que  la  marche  du  corps  de 
qu'à  ce  que  l'on  soit  à portée  du  pays  l’armée  soit  précédée  de  quelques  heu- 
ou  Ton  croit  trouver  l'ennemi.  res  par  un  corps  de  cavalerie,  ou  de 

En  ce  cas,  il  faut  lâcher  de  se  pro-  cavalerie  et  d'infanterie,  suivant  le 
curer  plusieurs  marches  pour  la  co-  pays,  aflu  que  ce  corps  détache  éclaire 
lonne  d'artillerie,  même  en  faire  mar-  la  marche  et  empêche  que  l'armée  ne 
cher  quelques  brigades  a la  tête  des  soitsurprise  en  colonne,  eu  cas,  comme 
cokmnes  d'infanterie,  et  cela  afin  que  il  peut  fort  bien  arriver,  que  le  hasard 
l'artillerie  arrive  assez  têt  pour  être  eût  fait  faire  à l’ennemi  le  même  mou- 
placée  sur  la  ligne  suivant  l’ordre  de  vement,  pour  marcher  en  avant,  que 
bataille.  l’on  ferait  pour  aller  combattre. 

Les  gros  bagages  de  l’armée  doi-  Ce  corps  détaché  doit  être  rom- 
vent  avoir  été  renvoyés  en  lieu  où  ils  mandé  par  les  ofliciers-généraux  de 
soient  en  sûreté,  et  les  menus  bagages  jour,  s'ils  sont  gens  de  conliance;  si- 
ne doivent  marcher  qu'à  sa  suite,  non  le  général  eu  doit  choisir  de  bons 
même  de  loin,  et  laissant  entre  eux  et  pour  une  pareille  commission  , parce 
les  troupes  une  distance  qui  empêche  qu  elle  est  d'une  fort  grande  consé- 
qu’ils  ne  se  brouillent  avec  les  colon-  quence. 

nés  des  troupes,  si  elles  faisaient  quel-  Ce  corps  doit  faire  des  haltes  de 
ques  petites  haltes,  pour  des  raisons  temps  en  temps,  parce  que  comme  il 
qui  n’arrivent  que  trop  fréquemment  marche  légèrement  et  sans  ancnn  em- 
dans  les  marches.  barras , il  ne  faut  pas  qu’il  s'éloigne 

Cette  distance  doit  même  être  suffi-  trop  du  corps  de  l'armée,  auquel  il 
santé  pour  laisser  un  espace  entre  les  faut  qu’il  donne  continuellement  des 
menus  bagages,  et  la  seconde  ligne  nouvelles  de  ce  qu'il  voit  ou  de  ce 
capable  de  réformer  sans  embarras  la  qu’il  apprend  ; et  pour  cela  , il  doit 
première  ligne,  si  daus  le  commence-  avoir  plusieurs  petits  partis  devant  lui 
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et  sur  les  flancs.  La  nature  du  pays  par 
lequel  il  passe  lui  sert  de  règle  pour  la 
manière  de  se  conduire  avec  sûreté  et 
prudence. 

Il  faut  que  tous  les  officiers-géné- 
raux marchent  à la  tête  des  ailes  et 
des  colonnes , suivant  l'ordre  de  ba- 
taille , et  les  officiers  particuliers  a la 
tête  de  leur  corps. 

Les  gardes  nouvelles  doivent  précé- 
der la  marche  du  corps  de  l'armée. 
C'est  à la  tôle  de  ces  gardes  que  doit 
marcher  le  marédial-de-caïup , qui 
entre  de  jour,  et  le  lieutenant-general 
de  jour  à la  tête  du  corps  détaché  de 
toute  l’armée. 

Le  campement  doit  être  gardé  au 
corps  de  l’armée,  jusqu’à  ce  qu'on  soit 
arrivé  sur  le  terrain  où  le  général  veut 
camper  sans  avoir  trouvé  l'ennemi. 
Alors  le  maréchal-de-camp  ayant  posté 
les  gardes  nouvelles  le  plus  avant  qu'il 
se  peut,  pour  découvrir  le  pays,  et  le 
lieutenant-général,  avec  le  corps  dé- 
taché, s'étunt  avancé  pour  couvrir  les 
gardes,  le  muréchal-de-camp  revient 
pour  déterminer  la  droite  et  la  gauche 
du  camp  ; il  envoie  chercher  le  cam- 
pement et  distribue  le  terrain  sur  le- 
quel ensuite  l'armée  arrive,  et  se  met 
en  bataille  par  première  et  seconde 
lignes,  pose  les  armes  et  campe. 

On  fait  cependant  arriver  les  baga- 
ges ; après  quoi  on  doit  faire  sortir  les 
fourrageurs,  qui,  pour  ce  premier  soir, 
ne  doivent  fourrager  qu’en  dedans  des 
gardes.  Le  fourrage  rentré,  les  trou- 
pes détachées  reviennent  nu  camp,  les 
gardes  se  rapprochent  du  poste  que  le 
maréchal-de-camp  leur  aura  marqué  ; 
et  lorsque  la  nuit  est  proche,  elles  re- 
viennent à leur  poste  de  nuit , que  le 
maréchal-de-camp  leur  aura  aussi 
marqué. 

Après  que  l'ordre  est  donné,  les 
partis  commandes  sortent  du  camp  et 


s’avancent  vers  le  lieu  où  l’on  sait  qu'est 
l’ennemi , pour  tenir  l'armée  avertie 
de  tout,  de  crainte  de  surprise,  et 
pour  éclairer  la  marche  du  lendemain, 
en  cas  qu'il  y en  ait  uue  à faire. 

Voilà  à peu  près  ce  qui  se  peut  don- 
ner de  maximes  générales  sur  la  ma- 
nière de  marcher  en  avant  et  vers 
l'ennemi.  Tout  ce  qui  se  peut  prati- 
quer d'ailleurs,  en  pareil  cas,  de  plus 
particulier  réside  dans  la  nature  du 
pays  que  l'armée  traverse. 

Que  si  l'armée  marche  en  arriére 
pour  éviter  le  combat,  elle  fait  mar- 
cher d’avance,  et  même  avant  la  nuit 
qui  doit  précéder  la  marche  en  ar- 
rière , les  gros  et  les  menus  bagages 
avec  une  bonne  escorte,  dont  le  com- 
mandant sait  jusqu’où  il  faut  qu'il 
marche  ; ensuite  la  plus  grande  partie 
de  l'artillerie , avec  uue  partie  du 
corps  destiné  à sa  garde,  n’en  conser- 
vant que  quelques  brigades  auprès  de 
l’infanterie,  en  cas  de  besoin. 

Toute  l’armée  se  tient  en  bataille , 
sous  les  armes,  jusqu'à  ce  que  tout  le 
camp  soit  débarrassé.  Que  si  l'armée  a 
des  défilés  derrière  sou  camp,  iis  doi- 
vent avoir  été  auparavant  ouverts , et 
lus  ouvertures  et  passages  multipliés 
autant  qu’il  aura  été  possible,  et  leur 
tète  gardée  par  de  l'iufanterie  et  même 
du  canon , s’il  se  trouve  des  endroits 
propres  à y en  placer,  pour  être  servi 
contre  l’ennemi  avec  succès. 

On  doit  tenir  devant  la  première 
ligne  les  vieilles  gardes  du  camp  et  un 
corps  détaché  pour  faire  l'arrière-garde 
de  tout.  Les  nouvelles  gardes  peuvent 
faire  la  tète  de  l’armée  lorsqu’elle  se 
met  en  marche,  afin  d'être  placées  où 
elles  doivent  être,  lorsque  l'armée  ar- 
rivera sur  le  terrain  où  il  a été  résolu 
de  la  faire  camper. 

Lorsque  les  délités  sont  entièrement 
débarrassés , et  leur  tête  gardée  par 
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l'infanterie  qui  y aura  été  postée,  l’ar- 
mée marchera  par  la  seconde  ligne  à 
colonne  renversée,  et  chacun  des  offi- 
ciers qui  conduit  une  colonne  entrera 
dans  le  défilé  qui  lui  a été  marqué , 
observant  bien  de  ne  point  embrouiller 
la  marche  d’une  autre  colonne. 

Quand  cette  seconde  ligne  a passé 
le  défilé,  elle  se  retourne  et  se  met  en 
bataille  pour  attendre  que  la  première 
soit  passée , ou  pour  la  soutenir  en 
cas  qu'elle  soit  pressée  par  l'ennemi. 

Lorsqu’il  en  est  fort  proche  et  qu’il 
veut  absolument  engager  une  affaire, 
on  doit , les  jours  précédant  la  mar- 
che, avoir  fait  faire  un  grand  retran- 
chement qui  couvre  le  front  de  l'ar- 
mée, quelquefois  même  deux.  Ce  se- 
cond ne  doit  pourtant  être  que  de 
grands  redans  devant  les  défilés,  pour 
y placer  beaucoup  d’infanterie.  Les 
flancs  de  ces  rcdans  doivent  être  ou- 
verts, pour  que  la  cavalerie  puisse  en- 
trer dans  les  défilés  par  les  côtés,  sans 
couvrir  les  redans,  dont  le  feu  de  l’in- 
fanterie, qui  y e>t  placée,  doit  proté- 
ger son  entrée. 

En  ce  cas , il  est  bon  que  ce  soit  la 
seconde  ligne  d'infanterie  qui  entre 
dans  ces  redans  de  jour,  et  qu’il  n’y 
ait  que  la  seconde  ligne  de  cavalerie , 
qui,  marchant  à l’entrée  de  la  nuit,  se 
forme  de  l’autre  côté  du  défilé;  et 
après  que  tout  ce  qui  a marché  est 
placé,  on  fait  marcher  la  première  ii- 
gne  en  colonne  renversée,  qui  conti- 
nue sa  marche  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
passé  le  défilé , où  elle  se  met  en  ba- 
taille pour  y attendre  l'arrivée  du 
corps  détaché,  les  gardes  et  ensuite 
l’infanterie  qui  était  dans  les  redans 
devant  les  défilés,  et  celle  qui  en  gar- 
dait la  tête  ; après  quoi  tous  ces  corps 
étant  rejoints  à l'armée  dans  leur  or- 
dre de  marche,  les  vieilles  gardes  et  le 
corps  détaché  en  font  l'arrière-garde , 
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jusqu'à  ce  qu’on  soit  arrivé  dans  le 
camp  qu'on  aura  voulu  prendre. 

Que  si  l'armée , qui  veut  éviter  le 
combat,  a une  rivière  à passer  au  lieu 
de  défilé , les  précautions  à prendre 
pour  la  sûreté  sont  encore  bien  plus 
grandes;  et  voici  en  général  celles  que 
je  pense  qu'on  doit  observer  : 

Le  général  doit  enfermer  son  armée 
dans  de  bonnes  lignes , qui  en  cou- 
vrent les  flancs  jusqu’à  la  rivière,  de 
l’autre  côté  de  laquelle , en  dehors  de 
ses  flancs,  il  doit  établir  de  grosses  re- 
doutes bien  remplies  de  canon  et  d’in- 
fanterie, afin  que  l’ennemi  ne  prenne 
point  les  flancs  de  l’armée  et  ne  cher- 
che point  à séparer  les  troupes,  qui 
seront  en  bataille , des  ponts  sur  les- 
quels elles  doivent  passer.  On  doit 
aussi  faire  un  second  retranchement 
qui  couvre  tous  les  ponls.  et  qui  soit 
ouvert  de  distance  en  distance,  à côté 
des  ponts,  pour  laisser  le  passage  libre 
à la  cavalerie,  dont  la  retraite  est  tou- 
jours beaucoup  plus  difficile  que  celle 
de  l'infanterie , lorsqu’il  faut  qu'elle 
passe  sur  des  ponts.  Dans  ce  second 
retranchement  doit  être  placé  un  gros 
corps  d'infanterie. 

Intérieurement  à ces  deux  retran- 
chemens,  on  peut  encore  couvrir  d'un 
redan  chaque  pont,  et  y mettre  de 
l’infanterie  pour  faciliter  la  levée  des- 
dits  ponts,  quand  l’armée  aura  achevé 
de  passer. 

Les  gros  et  menus  bagages  doivent 
avoir  précédé  d’un  temps  considérable 
la  marche  de  l’année;  la  cavalerie  doit 
aussi  précéder  la  marche  de  l’infante- 
rie. La  première  infanterie  qui  passe 
la  rivière  doit  être  postée  et  retran- 
chée sur  l’autre  bord  dans  les  redoutes 
qui  doivent  protéger  les  lianes  de  l’ar- 
i mée.  Rien  ne  doil  être  vu  marcher 
par  l'ennemi,  afin  qu’il  n’apprenne  pas 
le  temps  de  la  marche  pour  attaquer, 
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parce  que  le  désordre  est  fort  à crain- 1 La  septième  manière,  qui  est  celle 
dre  en  pareil  cas;  et  si  l'ennemi  est  à de  passer  des  défilés  ou  une  rivière 
la  vue  du  camp,  il  ne  faut  martlicr  devant  son  ennemi,  ou  d’empêcher 
que  de  nuit,  après  pourtant  que  les  se-  qu'il  ne  les  passe  devant  l’armée,  a des 
conds  retranchcmens,  les  redans  et  re-  règles  particulières  pour  être  exé- 
doutes  auront  été  garnies  de  jour  pour  culée  sûrement.  Eu  voici  les  princi- 
éviter  le  désordre.  Ce  temps  doit  pour-  pales  : 

tant  être  pris  de  manière  que  ce  mou-  Ces  déGIés  sont  causés  ou  par  des 
vement  ne  puisse  poiut  être  vu  par  montagnes  qui  resserrent  la  marche 
l’ennemi.  de  l’armée,  et  la  réduisent  à une  co- 

La  troisième  manière  de  faire  mar-  lonne  seule,  ou  par  des  marais  ou  ta- 
cher l'armée,  qui  est  celle  où  elle  rêts , ou  par  une  rivière,  ou  par  des 
change  de  camp  pour  la  commodité  ravines  difficiles  à passer  et  à rendre 
des  subsistances , n’a  rien  de  particu-  praticables. 

lier  pour  les  précautions,  et  tombe  Si  ce  défilé  est  de  la  première  es- 
dans  les  maximes  générales  pour  les  pèce,  il  faut  savoir  si  ces  montagnes 
marches.  ont  plusieurs  gorges;  si  l'armée  qui 

La  quatrième , qui  est  celle  où  l'on  veut  passer  est  du  côté  où  la  montagne 
marche  pour  ôter  à l’ennemi  ou  des  est  plus  élevée,  ou  la  plus  humiliée  sur 
fourrages  commodes  ou  des  facilités  la  plaine. 

pour  des  convois  de  vivres,  n'a  point  Si  ce  passage  de  montagnes  a plu- 
aussi  de  maximes  particulières.  L’uti-  sieurs  gorges,  il  faut  faire  entrepren- 
lité  de  ce  mouvement  dépend  de  la  dre  plusieurs  des  plus  contiguës  par 
connaissance  exacte  que  le  général  a l'infanterie  de  l'armée,  laquelle  aura 
acquise  du  pays  dans  lequel  il  fait  la  des  délaclicmens  qui  monteront  et  se 
guerre.  soutiendront  toujours  au  plus  haut  de 

La  cinquième,  qui  est  celle  de  for-  la  montagne,  un  peu  en  avant  des  co- 
cer  l'ennemi  à quitter  le  pays  où  il  est,  tonnes  qui  marcheront  au-dessous,  de 
n'a  point  encore  de  maxime  particu-  manière  que  si  l’ennemi  est  posté  sur 
lière  pour  son  exécution.  le  plus  haut,  il  puisse  craindre  que 

On  peut  seulement  dire  que  son  uli-  pendant  que  les  détachemens  l'occu- 
lité  ne  se  fera  sentir  qu’au  cas  que  l'on  peront  en  tête,  il  ne  soit  tourné  et  en- 
puisse,-par  cette  marche,  faire  crain-  veloppé  par  le  corps  qui  marche  au- 
dre  à son  ennemi  ou  une  entreprise  dessous. 

sur  quelqu'un  de  ses  postes  dépour-  Que  >i  l'ennemi  a barré  toute  la 
vus,  ou  une  course  dans  sou  pays  par  gorge  d’une  hauteur  à l'autre , il  faut 
un  corps  de  cavalerie , qui , pendant  l'attaquer  de  nuit , dans  tout  cet  es- 
qu'il  sera  dehors,  sera  couvert  de  l’ar-  pace , par  plusieurs  endroits  , parce 
mée,  et  sans  crainte  d’être  battu.  qu'il  suifit  d’en  forcer  un  seul  pour  se 
La  sixième  manière , qui  est  celle  rendre  maitre  de  tout  le  front,  qui  se 
d’empêcher  l'ennemi  d’entrer  dans  un  trouve  séparé,  et  dont  la  droite  et  la 
pays,  n’a  point  encore  de  maximes  gauche  de  l'endroit  forcé  ne  peuvent 
particulières  pour  son  exécution  ; son  se  rejoindre  pour  former  un  corps  ca- 
ntilité  réside  entièrement  dans  la  ca-  pable  de  résister  au  corps  qui  a forcé, 
pacité  du  général  qui  sait  se  choisir  le  et  qui  est  ensemble.^ 
meilleur  poste  pour  ce  dessein.  Comme  il  ne  se  peut  pas  aussi  que 
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cette  gorge  n’ait  des  revers , l'infante- 
rie qui  aura  été  conduite  dans  les  gor- 
ges voisines,  et  à qni  il  aura  été  pres- 
crit de  tâcher  de  monter  sur  les  re- 
vers de  la  gorge  qu'on  a résolu  d'atta- 
quer sérieusement,  occupera  ou  dé- 
placera sûrement  l'infanterie  ennemie, 
qni  tient  la  hauteur  de  l’un  des  deux 
côtés,  et  rendra  par  conséquent  l’atta- 
que du  front  plus  praticable,  ce  qui  est 
d’autant  plus  sûr,  que  l’ennemi,  forcé 
en  un  endroit,  ne  pouvant  plus  se  re- 
joindre avec  le  reste  des  troupes  por- 
tées sur  le  front , qu'il  a voulu  défen- 
dre, sera  contraint  de  se  retirer  en  dé- 
tail pour  tâcher  de  se  rejoindre , 
pendant  lequel  temps  les  détache- 
mens,  qui  auront  été  envoyés  pour 
gagner  le  haut,  en  étant  les  maîtres  et 
marchant  en  avant,  toujours  en  se 
soutenant , faciliteront  la  marche  du 
gros  corps  qui  s'avance  par  le  bas. 

Je  sais  par  expérience  qu'il  y a des 
natures  de  pays  où  les  gorges  se  trou- 
vent tellement  resserrées  par  des  ro- 
ches, qu’elles  forment  une  chaîne  in- 
accessible jusqu’au  plus  haut  de  la 
montagne.  Kn  ce  cas,  pour  en  dépos- 
ter l'ennemi,  il  n'y  a de  parti  à prendre 
que  celui  de  gagner  les  revers. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  des 
marais  qui  barrent  absolument  le  pays, 
et  que,  par  exemple , les  marais  tien- 
nent d’un  côté  à une  rivière  et  de 
l’autre  à une  place,  et  qu'enlin  ou  ne 
les  puisse  tourner,  il  n’y  a de  parti  à 
prendre,  pour  les  passer,  que  d’y  faire 
des  chaussées  de  fascines,  et  d’espace 
en  espace  des  redoutes  dans  les  lieux 
du  marais  qui  seront  les  plus  secs , et 
où  l’on  pourra  placer  quelque  infante- 
rie et' même  du  canon-,  afin  que  la  co- 
lonne qui  sera  en  marche  sur  cette 
chaussée  soit  protégée  et  même  cou- 
verte par  le  feu  du  canon  et  de  la  mous- 
qnelerie  qui  sera  dans  ces  redoutes. 


Après  tous  ces  soins,  si  l'ennemi, 
qui  veut  empêcher  le  passage  de  ces 
marais , soit  se  placer,  comme  nuis  de 
vos  mouvemens  et  de  vos  ouvrages  ne 
peuvent  échapper  è sa  vue,  il  lui  sera 
bien  aisé  d’cmpêfher  qu’on  ne  réus- 
sisse dans  cette  entreprise. 

Si  ces  défilés  sont  causés  par  une 
forêt , dont  le  fond  soit  marécageux  , 
et  où  ii  n'y  ait  que  quelques  chemins 
secs  dans  lesquels  l’ennemi  aurait  fait 
des  abattis  et  placé  de  l'infanterie, 
comme  les  déblais  de  ces  abattis  sont 
longs  à faire  sous  le  feu  de  l’ennemi , 
cet  ouvrage  coûtera  bien  des  hommes 
et  du  temps.  Il  n’y  a d’expédient  que 
de  bien  fouiller  toute  la  forêt  par  son 
travers,  essayant  de  trouver  quelque 
passage  ou  négligé  par  l’ennemi , ou 
éloigné  de  ces  principaux  abattis,  afin 
d'en  pouvoir  prendre  les  flancs  ou  les 
derrières,  auquel  cas  on  le  dépostera 
aisément , après  quoi  il  ne  restera 
d'ouvrage  que  celui  de  ranger  c.es  ar- 
bres coupés,  pour  faciliter  la  marche 
des  premières  colonnes  d'artillerie  ou 
de  cavalerie. 

Mais  comme,  dans  ces  cas,  l’ennemi 
ne  tient  ces  abattis  que  par  de  l’infan- 
terie détachée , et  qu’il  se  sera  appa- 
remment posté  dans  la  plaine  avec  son 
armée,  à distance  d'empêcher  qu'on 
ne  puisse  déboucher  de  front’,  lors- 
qu'on est  parvenu  au  bord  de  la  forêt, 
il  faut  s'étendre  autant  qu’il  est  possi- 
ble; déborder  le  front  de  l'ennemi,  s'il 
se  peut;  placer  du  canon  à plusieurs 
endroits;  gagner  du  terrain  sur  la 
plaine,  par  des  ouvrages  faits  de  nuit, 
lesquels  ouvrages  seront  garnis  d'in- 
fanterie et  de  canon  ; lier  ensuite  ces 
ouvrages  les  uns  aux  autres,  afin  d’y 
placer  toute  une  ligne.  Après  cela, 
suivant  la  constitution  du  pav»,  la  se- 
conde ligne  pourra  déboucher  de  la 
forêt,  sous  la  protection  du  feu  de  la 
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première  ligne  retranchée , soit  pour 
gagner  par  la  droite  ou  la  ganehe  le 
flanc  de  l'armée  ennemie  , soit  pour 
marcher  de  front  et  attaquer  l’ennemi, 
après  avoir,  pendant  la  nuit,  rasé  tous 
les  ouvrages  qu’on  aura  faits  les  nuits 
précédentes,  afin  qu'il  ne  reste  aucune 
séparation  entre  les  deux  lignes,  qui 
les  empêche  de  se  communiquer  et  de 
se  soutenir,  et  de  garder  la  distance 
qui  doit  être  observée  entre  les  deux 
lignes  d’une  armée  qui  s’avance  pour 
combattre. 

Si  ce  défilé , pour  aller  à l’ennemi , 
est  une  rivière,  elle  a des  gués  ou  elle 
n’en  a point.  Si  elle  a des  gués  qui 
soient  séparés  et  dans  une  distance 
hors  de  la  vue , il  en  faut  surprendre 
quelqu'un  par  des  mouvemens  de  nuit, 
et  avoir  disposé  des  troupes  de  ma- 
nière que  pendant  qu'elles  passent  A 
ce  gué,  on  paraisse  occuper  fortement 
l’ennemi  en  quelque  autre  endroit 
éloigné  de  celui  où  l’on  passe,  et  que 
ces  attentions  éloignées , que  l'on 
donne  à l’ennemi,  ne  finissent  qu’avec 
la  nuit. 

Il  faut  beaucoup  de  vivacité  dans  ce 
mouvement,  parce  qu’il  faut  être  en 
bataille  de  l’autre  côté  de  la  rivière , 
en  état  de  recevoir  l’ennemi  avant 
qu’il  ait  eu  le  temps  d’y  marcher  avec 
un  front  capable  de  culbuter  ce  qui 
aurait  passé,  et  qui  se  serait  étendu 
pour  former  un  front  plus  grand  que 
celui  de  l’ennemi,  qui  n’y  peut  d'abord 
arriver  qu’en  colonne. 

Souvent  ces  gués  peuvent  se  trou- 
ver vis-à-vis  d’une  hauteur.  En  ce  cas, 
il  faut  faire  passer  toute  la  cavalerie  la 
première , afin  de  s’y  placer.  Souvent 
aussi  ils  peuvent  être  près  de  quelque 
défilé , qu'il  faudrait  que  l'armée  en- 
nemie passât  devant  vous;  et  en  ce 
cas  , il  faut  faire  passer  l'infanterie  la 
première,  afin  qu'elle  garde  le  défilé 


FEcynêRE.  SSil 

et  soutienne  un  combat  pendant  que 
la  cavalerie  passe  et  se  reforme  der- 
rière l’infanterie  ou  sur  son  aile,  sui- 
vant le  terrain. 

Si  la  rivière  qu'on  veut  passer  n'a 
point  de  gué,  il  faut  observer  si  les 
bords  en  sont  hauts  et  escarpés,  et  de 
quel  côté  est  la  supériorité  des  bords  : 
parce  que  si  elle  se  trouve  du  côté  de 
l’ennemi,  il  est  inntile  d’en  tenter  le 
passage;  on  n’y  réussirait  pas. 

Il  faut  observer  encore  si  la  rivière 
a plusieurs  îles,  et  si  ces  îles  sont  cou- 
vertes de  bois.  En  ce  cas,  on  peut  se 
rendre  maître  de  quelques-unes  de 
ces  îles;  faire  un  pont  sur  la  branche 
de  la  rivière  jnsqu’à  l’île  ; voir  de  quelle 
nature  est  le  terrain  du  côté  de  l’en- 
nemi ; s’il  est  de  manière  qu’on  n’y 
puisse  prendre  aucun  établissement , 
pendant  que  l’on  construit  le  pont 
entre  l’ile  et  le  bord , et  si  l’armée,  à 
la  faveur  de  cet  établissement , peut 
passer  par  la  droite  ou  la  gauche  du 
retranchement,  sans  pouvoir  être  com- 
battue par  l’ennemi,  avant  qu’elle  soit 
entièrement  passée  ; sans  quoi  l’entre- 
prise ne  réussira  pas. 

Que  si  ce  sont  des  ravines  considé- 
rables et  difficiles  qu’on  veut  passer, 
et  que  l’ennemi  soit  à portée  de  s’y 
opposer,  il  faut  encore  observer  de  quel 
côté  est  la  supériorité  du  terrain,  sans 
laquelle  cette  opération  ne  peut  réussir. 

Il  faut  observer  la  nature  du  sol.  Si 
elle  est  de  roche,  elle  est  presque  im- 
possible ; si  elle  est  de  terre  que  l’on 
puisse  renverser  des  deux  côtés,  et  ré- 
duire en  talus,  cela  peut  devenir  pra- 
ticable. Mais , dans  ce  cas , la  plus 
grande  difficulté  est  que,  comme  cette 
espèce  de  travail  est  fort  long,  il  petit 
être  détruit  en  un  moment  par  le  pre- 
mier orage.  Je  n’en  parle  ici  que  pour 
ne  rien  omettre  de  toutes  les  opéra- 
tions de  guerre.  > • 
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Sur  toutes  les  différentes  manières 
de  cette  septième  nature  de  marche, 
il  n’y  en  a aucune  sur  laquelle  on  puisse 
s’assurer  de  la  réussite,  sans  une  grande 
supériorité  de  force  sur  l’ennemi,  qui 
fait  qu'il  ne  peut  pourvoir  à tout,  ou 
sans  avoir  à faire  à un  général  borné 
dans  ses  lumières,  et  qui  ue  sera  pas 
placé  dans  une  distance  convenable , 
pour  empêcher  son  ennemi  d'oser  ha- 
sarder de  défiler  près  de  lui,  sans 
craindre  d’être  forcé  à combattre , 
avant  que  d’avoir  eu  le  temps  de  se 
former. 

Lorsque  le  général  aura  conduit  son 
projet  jusqu'au  point  de  faire  marcher 
son  armée,  pour  faire  investir  une 
place,  qui  est  la  huitième  des  manières 
de  marcher , il  y a plusieurs  choses  à 
observer  , tant  par  rapport  à la  situa- 
tion de  la  place  qu'on  veut  investir, 
que  par  rapport  à la  connaissance  de 
ce  mouvement , qu’il  faut  dérober  è 
l’ennemi.  . 

Comme  dans  la  suite  de  ces  discours, 
il  se  trouvera  un  chapitre  particulier 
de  la  manière  d'investir  une  place  , je 
ne  parlerai  ici  que  de  celle  d’y  mar- 
cher. Il  y en  a deux. 

Ou  l'armée  est  assemblée  précédem- 
ment, ou  elle  est  encore  dans  les  places 
et  postes  voisins.  Si  elle  est  assemblée, 
ou  elle  est  proche  de  celle  des  ennemis, 
ou  elle  est  hors  de  portée.  Si  elle  en 
est  proche,  il  faut  que  la  marche  soit 
vive,  faite  avec  précaution,  débarrassée 
d'équipages,  et  l’investiture  si  bien  re- 
connue, que  la  marche  seule  de  l'ar- 
mée la  fasse. 

Cette  manière  d'investir  une  place 
est  souvent  dangereuse,  parce  que 
l'armée  qui  investit  peut  avoir  été  sui- 
vie d’assez  près  pour  n'avoir  pas  le 
temps  de  se  rejoindre,  et  de  s'opposer 
è l'ennemi  qui  vient  en  bataille  ; aussi 
je  ne  la  conseillerai  jamais. 


I II  est  bien  plus  sûr  d'opposer  toute 
; l'armée  à celle  de  l'ennemi,  en  tenant 
la  place  que  l'on  vent  investir  derrière, 
et  en  couvrant  ainsi  le  corps  destiné  à 
faire  le  siège.  Ce  qui  tombe  dans  le  cas 
de  faire  un  siège  avec  deux  armées , 
l’une  d’observance , qui  est  celle  que 
j'ai  placée  au  devant  de  l'ennemi,  et 
l'autre  qui  doit  se  renfermer  dans  des 
lignes  et  faire  le  siège. 

Si  on  est  hors  de  portée  de  l’ennemi, 
il  y a moins  de  précautions  à prendre; 
et,  en  ce  cas-là,  le  général  peut  garder 
les  menus  bagages  avec  lui , si  la  con- 
stitution du  pays  par  lequel  il  doit 
marcher  le  lui  permet. 

Si  ce  siège  se  fait  à l’ouverture  de  la 
campagne,  et  que  l'armée  soit  séparée 
seulement  par  de  gros  corps,  il  faut  que 
toute  la  cavalerie  qui  compose  l'armée, 
partout  où  elle  sera,  ait  des  ordres  se- 
crets pour  marcher  à différentes  heu- 
res, suivant  la  distance  où  elle  se  trou- 
vera de  la  place  qu'on  veut  investir  ; 
que  le  terrain  que  chaque  corps  de  ca- 
valerie doit  occuper  dans  l’investiture 
lui  soit  précisément  marqué , et  que 
toute  cette  cavalerie  se  trouve  en  même 
temps  autour  de  la  place. 

U faut  tâcher  de  prendre  ses  mesures 
de  manière  que  l'investiture  se  fasse 
avant  le  jour , afin  qu'à  la  pointe  du 
jour  il  ne  puisse  plus  rien  sortir  de  la 
place,  et  qu’il  n’y  ait  qu  a marquer  le 
terrain  des  camps  et  des  lignes.  L’in- 
fanterie doit,  autant  qu'il  se  peut, 
avoir  suivi  la  cavalerie  de  près,  afin  de 
marcher,  dès  son  arrivée,  sur  les  ter- 
rains qu’elle  doit  occuper  dans  la  cir- 
convallation. 

La  neuvième  manière  de  faire  mar- 
cher une  armée,  est  quand  elle  a pour 
objet  de  garantir  une  place  d'être  in- 
vestie. 

Lorsque  dans  la  suite  je  parlerai  des 
sièges , on  y trouvera  les  précautions 
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qui  doivent  être  prises  par  le  prince , | le  forcer  dans  ces  lignes,  ou  de  battre 
tant  pour  les  approvisionnemens  de  ! quelqu'un  de  ses  convois,  ou  de  le  res- 
vivres  et  de  munitions  de  guerre,  que  serrer  dans  ses  fourrages, 
de  troupes  pour  la  défense  de  la  place.  Si  au  contraire  le  côté  par  lequel  il 
11  ne  s’agira  donc  ici  que  de  ce  qui  sera  arrivé  à la  place  n’a  pu  être  in- 
regarde  le  général,  qui  doit  veiller  vesti  par  l'ennemi,  à cause  des  difficul- 
de  si  près  au  mouvement  de  l'ennemi,  tés  qu'il  aura  trouvées  à y passer,  il 
qu'il  ne  puisse  lui  dérober  une  inves-  faut,  en  ce  cas,  qu’il  s'y  tienne  jusqu'à 
titure.  Il  faut  pour  cela  qu’il  se  place  ce  que  le  reste  de  son  armée  y soit  ar- 
de  manière  qu’il  couvre  toujours  ou,  rivé  ; ce  qui  fera  sûrement  retirer 
au  moins,  tienne  de  près  les  places  l'ennemi,  parce  que  son  entreprise  de- 
qui  peuvent  être  les  objets  d’attaque  viendra  impossible  à exécuter, 
de  l’ennemi.  J’ai  traité,  dans  mes  maximes,  de 

Que  si  l’investiture  de  ces  places  est  toutes  les  différentes  manières  de  faire 
coupée  par  une  rivière  ou  ruisseau  marcher  une  armée.  Ainsi  mes  ré- 
difficile  à passer,  une  forêt  ou  des  dé-  flexions  ne  seront  que  sur  ce  que  j’ai 
filés,  il  faut  qu’il  se  campe  de  manière  Vu  exécuter  par  les  généraux,  dont  je 
à pouvoir  arriver  à cette  place  par  le  jugerai  suivant  les  préceptes  que  j’ai 
côté  par  lequel  l’ennemi  n’en  peut  pas  établis.  Mes  réflexions  sur  ce  sujet  se- 
avoir  fait  l'investiture  avant  son  arri-  ront  donc  moins  étendues  que  le  cha- 
vée,  ou  n’y  puisse  pas  être  placé  avec  pitre  où  je  traite  à fond  cette  matière, 
un  corps  supérieur  à celui  qu'il  peut  A la  fin  de  l’année  1G63,  lorsque 
y mener  avec  diligence  ; qu’il  marche  M.  de  Luxembourg  eut,  par  ordre  du 
à l'ennemi  sansaucun  bagage,  afin  que  roi,  abandonné  les  conquêtes  de  Hol- 
rien  ne  l’empêche  de  faire  diligence , lande  jusqu'à  la  Meuse,  et  qu’il  fut  ar- 
et  que  pendant  ce  temps-là  les  bagages  rivé  près  de  Maestricht  avec  le  corps  de 
de  l’armée  se  retirent  derrière  les  troupes  qu’il  ramenait  en  France,  il 
places,  pour  y être  en  sûreté,  tant  pen-  sut  que  M.  le  prince  d’Orange  était 
dant  leur  séjour  qu’en  la  rejoignant.  campé  sur  la  grande  chaussée,  avec 

Lorsque  le  général  arrive  à portée  toutes  les  forces  des  Espagnols  et  des 
de  l’ennemi,  il  faut  qu’il  l’attaque  avec  Hollandais , et  qu’il  avait  même  été 
vivacité,  et  ordonne  à tout  ce  qui  peut  joint  par  un  corps  considérable  de  la 
pénétrer  jusqu’à  la  place  de  le  faire  cavalerie  de  l’empereur, 
sans  s’arrêter,  parce  qu’il  arrive  près-  L’ennemi  se  trouvait  donc  ainsi  fort 
que  toujours  qu’une  place  qui  reçoit  supérieur  en  cavalerie,  et  il  n’aurait 
un  secours  dans  le  temps  de  son  in-  pas  été  prudent  & M.  de  Luxembourg 
vestiture  déconcerte  assez  l’ennemi  de  se  commettre  dans  un  pays  assez 
pour  le  faire  désister  de  son  entre-  ouvert,  avec  aussi  peu  de  cavalerie 
prise.  qu’il  en  avait. 

Le  secours  entré , s’il  est  raison-  M.  le  maréchal  de  Schomberg  avait 
nable,  le  général  doit  se  refirerpromp-  rassemblé  un  corps  de  cavalerie  au- 
tement  hors  de  portée  de  l'ennemi , près  de  Charleroy,  pour  venir  au  de- 
principalcmcnt  s'il  n’a  pas  marché  avec  vantde  M.  de  Luxembourg;  mais  la 
toute  son  armée,  la  rejoindre,  pour  difficulté  était  que  ces  deux  généraux 
après  cela,  si  l’ennemi  persiste  dans  son  pussent  se  joindre,  malgré  M.  le  prince 
entreprise , chercher  les  occasions  de  d’Orange  qui  était  entre  deux, 
iv.  30 
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Il  s'agissait  donc,  dans  cette  occa- 
sion , de  tromper  l'ennemi  par  des 
moovemensfanx,  qui  fussent  capables 
de  donner  un  temps  assez  considéra- 
ble pour  faire , sans  risque , la  jonction 
de  la  cavalerie  de  M.  de  Scliomberg 
avec  l’infanterie  de  M.  de  Luxem- 
bourg. 

Pour  y parvenir,  ce  général  feignit 
de  ne  plus  avoir  dessein  de  rentrer  en 
France  par  Charleroy,  et  de  vouloir 
traverser  la  Condros  et  les  Ardennes 
pour  arriver  à la  Meuse.  Ces  démon- 
strations tirent  déplacer  M.  le  prince 
d'Orange.  Il  s’avança  jusqu’à  Hui  et  à 
Namur,  et  ce  fut  ce  temps-là  que 
M.  de  Luxembourg  prit  pour  passer 
brusquement  la  Meuse  à Maestricht,  et 
pour  joindre , auprès  de  Tongres,  M . de 
Schomberg,  qui  s’était  avancé  pour  cet 
effet  ; de  sorte  que  ces  deux  généraux 
se  joignirent  sans  que  M.  le  prince 
d’Orange  pût  s'y  opposer. 

Cet  exemple  fait  connaître  que  la 
bonne  conduite  d’un  général  dans  sa 
marche  lui  procure  presque  toujours 
la  certitude  de  la  faire  heureuse,  et  le 
succès  du  dessein  pour  lequel  il  l'a  en- 
treprise. 

La  belle  marche  que  M.  de  Monte- 
cuculli  avait  faite  quelques  mois  avant 
celle  dont  je  viens  de  parler,  et  par  la- 
quelle de  Würztbourg  il  se  porta  au 
Bas-Rhin , pour  donner  le  moyen  à 
M.  le  prince  d’Orange  de  faire  le  siège 
de  Bonn  , et  de  joindre  l'armée  de 
l’empereur  et  celle  des  Hollandais, 
ayant  trouvé  sa  place  ailleurs,  lorsque 
j'ai  parlé  de  l’enlèvement  du  convoi  de 
Würtzbourg,  je  n’en  parlerai  point  ici. 

L'année  1G71  me  fournira  plusieurs 
exemples  de  belles  marches. 

La  première  a été  celle  que  fit  M.  de 
Turenne  lorsque,  partant  de  la  haute 
Alsace,  ou  il  était  avec  une  partie  de 
son  année,  pour  couvrir  la  conquête 


de  la  Franche-Comté,  il  alla  battre 
un  corps  de  troupes  que  les  ennemis 
avaient  assemblé  à Sinlzheim,  entre 
Philisbourg  et  Heilbronn. 

Cette  longue  marche  avait  été  si  ca- 
pablement  et  si  secrètement  préparée 
par  M.  de  Turenne,  qui  avait  successi- 
vement avancé  des  troupes  sur  la  route 
de  Philisbourg,  que  l'ennemi  fut  atta- 
qué et  battu , sans  avoir  eu  aucune 
connaissance  précédente  des  monve- 
mens  que  ce  général  avait  faits  pour 
rendre  sa  marche  plus  vive. 

La  seconde  belle  marche  fut  celle 
que  M.  le  prince  fit  faire  à l’armée  du 
roi,  en  partant  du  campd'Espières, 
pour  secourir  Oudenarde,  assiégée  par 
M.  le  prince  d'Orange.  L'armée  n'ayunt 
pu  arriver  d'assez  bonne  heure  pour 
être  placée  sur  les  hauteurs  qui  étaient 
au-dessus  de  la  ligne  de  circonvalla- 
tion, M.  le  prince  ne  voulut  pas  qu'elle 
s’en  approchât,  pour  ne  pas  donner 
d'inquiétude  à l’ennemi,  ni  même  la 
pensée  de  sortir  de  sa  ligne  pour  oc- 
cuper ces  hauteurs,  ce  qui  aurait  rendu 
son  secours  plus  difficile. 

Le  prince  se  disposa  donc  seulement 
toute  la  nuit  à occuper  à la  pointe  du 
jour  les  hauteurs , mais  un  brouillard 
fort  épais,  qui  couvrit  la  terre  un  peu 
avant  le  jour,  cacha  aux  yeux  la  re- 
traite de  l’armée  ennemie,  et  fit  perdre 
à M.  le  prince  le  fruit  de  ses  beaux 
mouvemens,  dont  il  ne  put  pas  même 
profiter  sur  l’arrière-garde  de  l’armée 
ennemie,  parce  que  M.  de  Souches,  qui 
commandait  l’armée  de  l’eippercur , 
se  servit  avec  capacité  de  la  constitu- 
tion du  pays,  pour  faire  faire  le  cro- 
chet à la  cavalerie  de  l'empereur,  et  la 
mettre  en  bataille  sur  une  hauteur  quj 
se  trouvait  derrière  l’armée  du  roi, 
dont  elle  n’était  séparée  que  par  un 
petit  ruisseau,  qui  coulait  entre  les 
deux  hauteurs. 
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Celle  contre- marche  d'une  armée, 
qui  semblait  se  retirer  pour  éviter  une 
affaire,  était  si  judicieuse,  que  M.  le 
prince  n’osa  rien  entreprendre  sur  son 
arrière-garde,  parce  qu’il  ne  pouvait 
marcher  à elle  sans  prêter  le  liane  è 
M.  de  Souches,  ainsi  placé. 

La  troisième  belle  marche  de  cette 
campagne  a été  celle  que  M.  de  Tu- 
renne  Ht  faire  à l’armée  du  roi  à la  lin 
du  mois  de  décembre,  lorque  ce  géné- 
ral quitta  les  quartiers  d’hiver  qu’il 
avait  feint  de  faire  prendre  à l’armée 
dans  la  Lorraine,  pour  tomber  par 
Tannes  et  Béfort  sur  les  quartiers  que 
l’armée  des  ennemis  , infiniment  su- 
« périeure  à la  sienne,  croirait  tranquil- 
lement conserver  dans  la  haute  Al- 
sace. Il  les  força  de  les  abandonner 
après  plusieurs  combats,  et  d’en  aller 
prendre  de  nouveaux  de  l'autre  côté  du 
Kliin. 

Comme  les  quartiers  que  M.  le  ma- 
réchal de  Turenne  occupait  étaient 
fort  séparés,  mais  pourtant  tous  à por- 
tée du  pied  des  montagnes  qui  sont 
entre  l’Alsace  et  la  Lorraine,  ce  grand 
général  avait  envoyé  des  ordres  à tous 
les  quartiers  de  marcher,  comme  s'ils 
n'avaient  eu  dessein  que  de  s’étendre 
pour  la  commodité  des  subsistances  ou 
pour  aller  prendre  des  quartiers  d’hi- 
ver en  Franche  - Comté , et  couvrir 
cette  province  de  nouvelle  conquête,  et 
trop  voisine  des  quartiers  que  les  en- 
nemis occupaient  dans  la  haute  Alsace. 

Toutes  les  routes , indiquées  par 
M.  de  Turenne  aux  troupes,  finis- 
saient vis-à-vis  des  passages  par  les- 
quels il  voulait  rentrer  en  Alsace  ; ainsi 
les  troupes , sans  le  savoir  elles- 
mêmes,  se  trouvèrent  en  même  temps 
aux  deux  rendez-vous  généraux  de 
Thann  et  de  Béfort , d’où  elles  parti- 
rent pour  entrer  dans  la  haute  Alsace, 
et  tomber  sur  les  diflcrens  quartiers 
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des  ennemis,  qui  furent  tous  qttaqpés 
en  même  temps,  sans  avoir  eu  aucune 
connaissance  du  mouvement  générql 
de  l'armée  de  M.  de  Turenne. 

Cet  exemple  servira  à faire  connaî- 
tre qu'il  faut  être  toujours  attentif  sur 
les  moindres  mouvemens  qu’un  gé- 
néral habile  fait  faire  à ses  troupes, 
parce  que  l’on  doit  être  persuadé  qu'il 
n’en  fait  jamais  faire  d’inqtiles,  qu'ils 
cachent  toujours  un  dessein,  et  con- 
viennent à son  exécution. 

En  l’anriée  10711,  M.  le  maréchal  de 
Svhombcrg  fit  une  fort  belle  marchp 
pour  se  retirer  de  devant  M.  le  prince 
d’Orange,  après  lui  avoir  fait  lever  |e 
siège  de  Maestricht.  Il  était  fort  infé- 
rieur à ce  prince,  qui  voulait  le  com- 
battre; cependant  il  sut  si  bien  ména- 
ger scs  mouvemens  et  se  couvrir  dq 
Jaker,  qu'il  entra  ensuite  dans  la  Me- 
haigne  et  gagna  Charleroi , sans  qu'il 
fût  possible  à M.  le  prince  d’Orange 
d'engager  une  affaire,  quelque  désir 
qu'il  en  eût. 

En  1067,  toutes  les  marches  de  M.  le 
maréchal  de  Créqui  devant  M.  de  Lor- 
raine furent  belles  et  savantes.  Ce  maré- 
chal, durant  quatre  mois,  ne  perdit  ja- 
mais son  ennemi  de  vue,  et  s’opposa 
toujours  de  front  à tous  les  mouvemens 
en  avant  qu’il  voulut  faire,  soit  pour 
entrer  en  Lorraine  du  côté  de  la  Sarre, 
soit  pour  passer  la  Meuse  du  côté  de 
Monzon , sans  que , dans  aucun  des 
mouvemens  hardis  que  M.  le  maré- 
chal de  Créqui  fit  faire  à sou  armée  , 
M.  de  Lorraine  pût  trouver  l'occasion 
de  le  combattre,  parce  que  M.  de  Cré- 
qui, qui  voulait  éviter  un  engagement 
général , compassa  si  sagement  jusqu’à 
ses  moindres  mouvemens;  qq’il  ne 
donna  jamais  à ce  prince  aucuu  temps 
qui  pût  lui  procurer  la  possibilité  de 
combattre  avec  apparence  d’un  succès 
heureux. 
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Je  n'ai  point  donné  de  préceptes 
dans  mes  maximes  pour  régler  la  con- 
duite d’un  général  chargé  d'un  projet 
de  cette  nature,  parce  qu’il  aurait  été 
impossible  de  rien  dire  sur  ce  sujet 
qui  pût  servir  de  maxime  certaine. 

Cependant  tout  ce  qui  a été  fait  par 
M.  le  maréchal  de  Créqui , dans  le 
cours  de  cette  campagne,  a trouvé  sa 
règle  dans  la  discussion  des  diiïcrens 
objets  qu’une  armée  peut  avoir  pour 
marcher. 

Il  est  certain  que  les  marches  de 
M.  le  maréchal  de  Créqui  ont  toujours 
en  quelque  partie  des  préceptes  et  des 
attentions  qu’un  général  doit  avoir 
lorsqu’il  fait  marcher  son  armée,  diffé- 
remment appliquée  suivant  la  consti- 
tution particulière  des  pays  où  il  s’est 
trouvé  dans  la  nécessité  de  s’opposer 
aux  mouvemens  de  son  ennemi. 

Je  finirai  mes  réflexions  sur  les  mar- 
ches par  celle  que  Gt  M.  de  Luxem- 
bourg en  1G9V 

11  commandait,  pendant  cette  campa- 
gne, l’armée  du  roi  en  Flandre  sous 
M.  le  dauphin.  L’armée  était  campée  à 
Vignamont,  Hui,  et  la  Meuse  derrière 
elle.  Celle  des  ennemis  était  campée  à 
Tavières , la  droite  appuyée  à la  Me- 
haigne.  Par  ces  deux  positions,  il  est 
aisé  de  voir  qu’après  tous  les  fourra- 
ges de  ce  pays  également  consommés 
par  les  armées,  l'ennemi,  n'ayant  plus 
rien  à craindre  pour  Liège,  ne  pouvait 
avoir  d’autre  parti  à prendre  que  de 
venir  finir  sa  campagne  en  Flandre, 
en  occupant  Courtrai  avant  nous,  et 
en  s’assurant  par  là  les  fourrages  d’en- 
tre la  Lys  et  l’Escaut  et  le  poste  de 
Courtrai , pour  y faire  hiverner  un 
corps  considérable  de  troupes.  M.  le 
prince  d’Orange  crut  qu'il  ferait  aisé- 
ment ce  mouvement , parce  que  pour 
l’exécuter,  il  avait  au  moins  trois  ou 
quatre  marches  sur  l’armée  du  roi. 
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Cependant  M.  de  Luxembourg,  qui 
était  dans  une  attention,  continuelle 
sur  les  mouvemens  de  l’ennemi,  se 
disposa  à une  marche  vive,  dès  que 
l'ennemi  commencerait  la  sienne. 

Pour  cet  effet,  quelques  jours  avant 
que  l’ennemi  se  mit  en  mouvement, 
il  fit  avancer  sur  sa  marche  des  briga- 
des de  cavalerie  jusqu’à  la  hauteur  de 
la  itussière,  sur  la  Sambre,  sous  pré- 
texte de  couvrir  le  pays  d’entre  Sam- 
bre et  Meuse  contre  les  courses  de 
l’ennemi,  et  fit  faire  une  diligence  si 
extraordinaire  à toute  l’armée,  dès 
qu’elle  commença  à se  mettre  en  mou- 
vement , que  sa  tête  arriva  à Haute- 
rive,  sur  l'Escaut,  quelques  heures  seu- 
lement avant  la  tête  de  l’armée  enne- 
mie. Cette  avance  lui  suffit  pour  em- 
pûchfer  M.  le  prince  d'Orange  de  faire 
des  ponts  sur  l'Escaut,  et  l’obliger 
d’aller  passer  cette  rivière  à Oude- 
narde,  et  la  Lys  auprès  de  Gand,  pour 
finir  sa  campagne  à Kousselaër,  sans 
avoir  pu  empêcher  M.  de  Luxembourg 
de  faire  subsister  l’armée,  le  reste  de 
la  campagne , aux  dépens  de  la  châ- 
tellenie de  Courtrai  et  des  Espagnols, 
et  même  au-delà  de  la  Lys. 

Tous  ces  exemples  de  belles  mar- 
ches, qui  finissent  à cette  année,  suf- 
fisent pour  faire  connaître  l'utilité 
dont  elles  ont  été  pour  les  succès 
avantageux  qu’elles  ont  produits,  et 
quelle  a été  la  différence  de  la  capa- 
cité des  généraux  qui  les  ont  faites, 
d'avec  celle  des  généraux  dont  le  roi 
s’est  servi  depuis  ce  temps-là,  et  donf 
aucun  ne  m'a  fourni  un  seul  exemple 
à citer  sur  cette  matière  des  marches, 
qui  mérite  d'être  suivi. 

Des  campemcns. 

Ce  chapitre  contiendra  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  je  parlerai  seu- 
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lement  de  la  manière  dont  on  marche 
au  campement,  par  qui  et  comment  le 
camp  se  fait,  et  quelles  sont  les  règles 
générales  pour  y marcher,  pour  faire 
ce  camp  et  pour  l'assurer.  Dans  la  se- 
conde partie , j’eiaminerai  toutes  les 
manières  de  camper  une  armée , soit 
dans  le  commencement , soit  dans 
le  milieu,  soit  à la  fin  des  campa- 
gnes. 

C’est  le  maréchal-de-camp  qui  re- 
çoit l'ordre  du  général  et  du  lieute- 
nant-général entrant  de  jour,  pour  le 
camp  que  l’on  veut  occuper  le  lende- 
main. 

Lorsque  l'ennemi  n'est  point  à por- 
tée d'empêcher  que  l’on  ne  campe  à 
la  fin  de  la  marche , peu  de  temps 
avant  que  l’armée  se  mette  en  mou- 
vement, le  maréchal-de-camp  se  place 
à la  tête  des  nouvelles  gardes  et  de 
l’infanterie  destinées  pour  la  garde  des 
environs  du  camp , suivi  des  offi- 
ciers chargés  du  détail  du  camp,  qui 
sont  le  raaréehal-dcs-logis  de  l’armée 
et  scs  fourriers  ; le  maréchal-dcs-logis 
de  la  cavalerie  ; les  majors  de  brigades 
de  ce  corps  ; le  major-général  de  l'in- 
fanterie et  les  majors  de  brigades  ; le 
major-général  de  dragons  et  ses  ma- 
jors de  brigades  ; du  major  de  l’artille- 
rie; du  préposé  pour  les  vivres  et  des 
brigadiers  et  colonels  de  jour,  et  der- 
rière les  gardes,  marchent  tous  les 
fourriers  et  gens  qui  vont  au  campe- 
ment. 

Le  maréchal-de-camp , en  arrivant 
sur  le  terrain  où  il  veut  camper  l'ar- 
mée, après  avoir  seulement  marqué  la 
droite  et  la  gauche  du  camp  et  désigné 
le  quartier-général,  doit  s’avancer  avec 
les  gardes , les  brigadiers  et  colonels 
de  jour,  aussi  loin  qu’il  le  jugera  a 
propos,  pour  laisser  entre  les  lieux  où 
il  placera  lesdits  gardes  et  le  camp  as- 
sez de  distance  pour  que  l’armée  y 


trouve  nu  moins , pour  la  première 
nuit,  du  fourrage,  le  bois,  l’eau  et  la 
paille  qui  lui  sont  nécessaires. 

Avant  que  de  quitter  les  officiers 
du  détail,  après  avoir  donné  seulement 
l’alignement  du  camp,  il  doit  indis- 
pensablement observer  de  laisser  à la 
tête  de  ce  camp  un  espace  convena- 
ble, pour  y pouvoir  mettre  l’armée  en 
bataille  en  cas  de  besoin. 

Il  appuiera  ses  ailes  ou  de  villages , 
ou  de  bois,  ou  de  ruisseaux,  ou  de  ri- 
vières ; enfin  il  les  couvrira  et  les  assu- 
rera le  plus  qu’il  lai  sera  possible,  tant 
à l'aide  de  la  situation  naturelle,  qu’à 
celle  de  la  nature  des  troupes  qu'il  y 
fera  camper.  Il  marquera  un  terrain 
pour  le  parc  de  l'artillerie,  autant  qu’il 
se  pourra  , au  centre  et  à la  tête  de 
l’inranteric  et  dans  le  lieu  le  plus  éle- 
vé; il  placera  les  vivres,  s’il  se  peut, 
entre  les  deux  lignes  et  aussi  vers  le 
centre,  afin  que  les  troupes  aient  une 
égale  commodité  pour  aller  au  pain. 

Le  quartier-général  sera  aussi  placé 
dans  le  centre , s’il  est  possible , soit 
entre  les  deux  lignes,  soit  derrière  la 
seconde  ; mais  jamais  à la  tête  sans 
une  nécessité  indispensable,  auquel 
cas  il  doit  toujours  être  couvert  d’un 
corps.  S’il  est  derrière  les  deux  lignes, 
il  ne  sera  pas  mal  à propos  de  tirer 
quelques  bataillons  de  la  seconde  ligne 
pour  le  couvrir,  ou  même  y camper  la 
réserve,  en  cas  qu'on  n’en  ait  pas  be- 
soin ailleurs. 

Autour  du  quartier-général  doivent 
être  marqués  des  terrains  commodes 
pour  les  boucheries,  les  marchands  de 
vin  et  toutes  les  autres  espèces  de 
marchands  suivant  l’armée , séparés 
les  uns  des  autres  pour  éviter  la  con- 
fusion. Ce  détail  regarde  le  prévôt. 

Les  majors-généraux  de  l'infanterie 
et  les  maréchaux-des-logis  de  cavalerie 
seront  chargés  do  distribuer  entre  eux 
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le  terrain  qui  leur  aura  été  marqué 
pour  le  campement , observant  île 
donner  plus  ou  moins  de  distance , 
selon  le  terrain.  Celle  que  l'on  doit 
mettre  entre  les  deux  lignes  doit  être 
de  trois  cents  pas  au  moins,  et  la  dis- 
tance d'une  troupe  à l'autre  de  la 
même  ligne  se  réglera  sur  l’étendue 
du  front  marqué  pour  la  droite  et  la 
gauche.  Ces  intervalles  ne  doivent 
pourtant  jamais  être  plus  grands  qu’il 
ne  faut  pour  passer  entre  deux  troupes 
campées  avec  une  autre  troupe  de 
pareille  nature. 

I.a  réserve  sera  placée,  selon  ce  qui 
sera  jugé  le  plus  utile,  ou  à la  droite , 
ou  à la  gauche , ou  derrière  l’armée, 
pour  donner  plus  de  sûreté  à ceux  qui, 
en  détail,  apportent  des  subsistances  à 
l’armée,  ou  même  quelquefois  devant 
l’armée,  pour  occuper  un  poste  dont 
on  veut  être  maître,  ou  derrière  le 
quartier-général.  Mais,  en  tous  ces  cas, 
il  faut  toujours  observer  que  ce  soit 
avec  sûreté  pour  ce  corps. 

Lorsque  les  gardes  de  cavalerie  sont 
placées,  le  maréchal-de-camp,  s’il  le 
juge  à propos,  laisse  au  brigadier  et  co- 
lonel de  cavalerie  de  jour  le  soin  de  la 
découverte  des  environs,  pour  qu’il  n’y 
ait  point  de  gros  ni  de  petits  partis  en- 
nemis embusqués  à la  tète  de  l’armée; 
et  aux  brigadiers  et  colonel*  d’infan- 
terie de  jour,  le  soin  de  placer  l'infan- 
terie destinée  à couvrir  le  camp,  et  à 
protéger  les  gardes  de  cavalerie  avan- 
cée». 

Comme  à présent  les  armées  sont 
fort  nombreuses,  et  occupent  un  grand 
terrain,  ordinairement  les  olticiers  de 
jour,  dont  je  viens  de  parler,  se  parta- 
gent le  soin  des  gardes  par  droite  et 
par  gauche  ; après  quoi  ils  viennent 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  au 
mai échal- de-camp,  du  devoir  duquel 
il  est  de  visiter  tous  les  postes  de  l'ar- 


FEl'QL’IÉttK, 

ruée,  et  d’en  rendre  ensuite  compte  au 
général , quand  il  est  arrivé. 

De  toutes  ces  gardes  et  postes,  il  en 
est  fourni  un  état  par  écrit  au  général, 
et  aux  olticiers  généraux  qui  entrent  du 
jour,  afin  qu'ils  puissent  les  aller  véri- 
fier le  lendemain,  et  ordonner  ce  qu’ils 
jugeront  nécessaire  pour  leur  sûreté, 
en  cas  que  cela  n'ait  pu  être  fait  en 
arrivant. 

Ce  qui  vient  d'ètre  dit  ne  regarde 
que  les  maximes  générales  du  campe- 
ment. Il  faut  entrer  dans  les  particu- 
lières, et  examiner  toutes  les  manières 
de  camper  une  armée,  soit  dans  lu 
commencement,  soit  dans  le  milieu, 
soit  dans  la  tin  des  campagnes. 

Si  le  général  a trouvé  trop  de  diilicul- 
lés  à exécuter  nue  entreprise,  n'ayant 
pu  prévenir  l’assemblée  des  troupes 
ennemies,  et  qu'il  n’ait  à faire  qu'une 
guerre  de  campagne , après  les  pré- 
cautions prises  pour  empêcher  que 
l'ennemi  ne  puisse  rien  entreprendre 
qui  le  déconcerte , il  cherchera,  par 
les  camps  qu’il  prendra,  les  occasions 
de  combattre  l'ennemi  avec  avantage, 
en  cas  que  cela  convienne  aux  intérêts 
du  prince,  ou  seulement  des  camps 
commodes  pour  lu  subsistance  de  son 
armée. 

Il  doit,  dans  ce  commencement  de 
la  campagne,  avoir  pour  objet  principal 
la  conservation  et  la  santé  des  hommes 
et  des  chevaux. 

Pour  cela , ses  camps  doivent  être 
placés  en  lieux  sains,  commodes  pour 
la  fourniture  des  vivres,  alin  de  n'en 
pas  ruiner  les  équipages,  voisins  des 
prairies,  ou  l'on  puisse  lierber  les 
jeunes  chevaux,  que  le  changemcnl  de 
nourriture  abbat  très  aisément;  enlin 
ce  camp  ne  doit  pas  être  d'une  grande 
garde,  alin  de  ne  pas  fatiguer  l'armée 
sans  raison.  Dans  la  suite,  il  doit,  autant 
ipr  il  lui  est  possible  , suivre  dans  les 
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campemens  le  projet  qui  aura  été  ré- 
solu avant  l’ouverture  de  la  campagne, 
à moins  qu’il  n'en  soit  détourné  par  les 
mouvemens  de  l’armée  ennemie. 

C’est  presque  toujours  dans  le  choix 
des  camps  et  des  postes  que  résident 
les  succès  de  la  campagne.  On  y doit 
observer  la  communication  libre  et  fa- 
cile avec  les  places,  dont  on  doit  tirer 
les  subsistances  et  les  commodités  de 
l’armée,  la  jalousie  qu’ils  donnent  à 
l’ennemi,  le  pays  ennemi  qu’ils  ou- 
vrent, le  pays  ami  qu’il  couvrent , et 
les  avantages  qu’ils  donnent,  soit  pour 
forcer  l’ennemi  à combattre  avec  dé- 
savantage, en  l’obligeant  à nous  venir 
chercher  dans  un  camp  où  l’on  se  sera 
accommodé,  soit  pour  se  trouver  à 
portée  de  le  combattre  dans  un  lieu 
désavantageux  où  il  aura  été  forcé  de 
se  placer. 

Dans  les  camps  de  séjour , il  faut, 
par  des  postes  d’infanterie,  quelquefois 
même  mêlés  de  cavalerie  ou  de  dra- 
gons, entourer  toute  l’armée,  afin  d’é- 
viter que  les  petits  partis  ennemis  ne 
s’en  approchent  de  trop  près,  et  que 
les  commodités  des  pâturages,  du  bois, 
de  la  paille,  et  de  l’eau,  ne  soient  ôtées 
à l’armée,  ou  ne  lui  deviennent  diffi- 
ciles. 

Dans  les  camps  de  passage,  ces  pré- 
cautions ne  sont  pas  si  étendues.  C’est 
ti  la  sagesse  de  l’olficier-général  de 
jour  que  ce  discernement  doit  être 
commis. 

Lorsque  la  saison  a fait  cesser  les 
grandes  opérations  de  la  campagne,  il 
reste  encore  un  temps  qu’il  faut  passer 
dans  des  quartiers  de  fourrages , pour 
éviter  la  dépense  des  quartiers  d’hiver. 
La  prévoyance  du  général  les  lui  doit 
fournir,  autant  qu’il  lui  est  possible, 
sur  le  pays  ennemi , et  à la  décharge 
des  États  de  son  prince.  Les  plus  sûrs 
sont  ceux  dans  lesquels  il  peut  se  cou- 


vrir des  défilés  et  des  rivières.  En  ce 
cas,  il  doit  mettre  son  infanterie  en 
première  ligne , près  des  Jieux  par  où 
l’ennemi  pourrait  pénétrer  dans  les 
quartiers,  et  mettre  la  cavalerie  en  se- 
conde ligne  à commodité  des  four- 
rages , et  à portée  de  se  joindre  à l’in- 
fanterie. 

S’il  ne  peut  prendre  ses  quartiers  de 
fourrages  avec  toutes  commodités , et 
qu’il  ne  les  puisse  pas  couvrir,  il  faut 
du  moins  qu’il  les  prenne  en  bataille, 
c’est-à-dire  que  toutes  les  troupes  de 
la  première  ligne  soient  dans  les  vil- 
lages de  première  ligne , et  ceux  de  la 
seconde  dans  ceux  de  la  seconde  ligne; 
de  manière  qu’il  se  soit  choisi  un  champ 
de  bataille  à la  tête  de  ses  quartiers;  qu’il 
l’accommode  diligemment,  comme  s’il 
y devait  recevoir  l’ennemi  ; qu’il  pour- 
voie à la  communication  de  tous  ses 
quartiers  au  champ  de  bataille,  et  qu’il 
en  ait  instruit  les  officiers-généraux  et 
particuliers , afin  qu’au  signal  con- 
venu, chacun  puisse  se  rendre  sur  le 
terrain  qui  a été  marqué , et  par  le 
chemin  qui  lui  aura  été  prescrit,  afin 
qu’il  n’y  ait  point  de  confusion  dans  la 
marche  des  troupes  de  leur  quartier  au 
champ  de  bataille. 

Le  surplus  des  services  particuliers 
des  troupes  dans  le  camp,  et  la  police 
qui  doit  y être  observée , se  trouvent 
dans  les  ordonnances  militaires.  Ainsi 
il  est  inutile  de  le  répéter  ici. 

Mes  réflexions  sur  ce  chapitre,  qui 
est  fort  étendu  dans  mes  maximes,  se- 
ront cependant  assez  courtes,  parce 
que  la  science  des  camps  est  plus  éten- 
due pour  la  guerre  défensive , ou  celle 
qui  se  fait  autre  puissances  égales,  que 
pour  1’oiTensive,  dans  laquelle  la  supé- 
riorité donne  souvent  une  audace,  qui 
serait  hasardeuse  à l'armée  qui  aurait 
à soutenir  une  défensive  ou  une  guerre 
entre  puissances  égales. 
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Ainsi,  je  trouverai , au  moins  jusqu’au 
temps  de  la  guerre  présente , plus  de 
camps  pris  contre  les  règles  par  les  gé- 
néraux ennemis,  que  par  ceux  que  le 
roi  avait , jusqu'à  ce  dernier  temps  , 
employés  au  commandement  de  ses 
armées,  lesquels,  par  leur  capacité,  se 
sont  toujours  conservés,  dans  les  camps 
qu'ils  ont  pris,  le  maintien  audacieux 
que  donne  la  supériorité,  lors  même 
qu’ils  ne  l'avaient  pas,  par  l'inégalité 
de  leurs  forces , comparées  à celles  de 
l’armée  qui  leur  était  opposée. 

Je  distinguerai  donc  ces  réflexions, 
pour  faire  marquer  la  différence  qu'il 
y a entre  un  camp  mal  pris  par  le  ter- 
rain que  l’on  a fait  occuper  à l’armée , 
ou  par  les  inconvéniens  qui  sont  arri- 
vés de  s’êtrc  mal  campé,  et  j’en  dirai 
les  raisons. 

Le  premier  camp  hasardeux  que  j’ai 
vu  prendre  aux  ennemis  du  roi,  pré- 
somptueux de  leur  supériorité,  est  ce- 
lui de  SenefT.  M.  le  prince  sut  les  en 
châtier  lorsqu'ils  le  quittèrent;  et  ce 
rhàtimentchangcala  constitution  de  ta 
guerre  en  Flandre  à l'avantage  du  roi. 

Il  faut  faire  une  distinction  de  ce  camp 
aux  autres  mauvais  que  j'ai  vus  prendre, 
et  qui  l’étaient  par  la  situation  natu- 
relle du  terrain  choisi  pour  les  placer. 
C'est  que  ce  n'était  pas  le  terrain  oc- 
cupé par  l’armée  ennemie  qui  rendait 
ce  camp  mauvais,  mais  sa  sortie  par  la 
droite  pour  prendre  sa  marche  en  prê- 
tant le  flanc  à un  ennemi  attentif,  ca- 
pable , et  à portée  raisonnable  pour 
entreprendre. 

Comme  j'ai  dit  ailleurs  quelles  au- 
raient dû  être  les  précautions  à pren  - 
dre  à l’ennemi,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l’inconvénient  qui  lui  arriva , je 
n’en  parlerai  point  ici,  où  il  me  suffira 
de  remarquer  qu’il  faut  toujours  qu'un 
camp  soit  placé  de  manière  que  l’armée 
y trouve  la  liberté  dans  fous  ses  mou- 


vemens,  sans  quoi  il  peut  être  sujet  à 
de  grands  inconvéniens,  principale- 
ment lorsqu’il  a été  pris  à portée  de 
l’ennemi. 

Dans  cette  même  année  1674,  je 
trouve  à faire  la  comparaison  de  ce 
camp  de  SenelT  avec  celui  de  M.  le 
maréchal  de  Turenne  à Marie. 

Ce  général  était  infiniment  inférieur 
en  forces  à M.  l’electcur  de  Brande- 
bourg, qui  voulait  l’obliger  à abandon- 
ner l’Alsace,  ou  à combattre  avec  dés- 
avantage. M.  le  maréchal  de  Turenne 
ne  voulait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  partis. 

Sa  grande  capacité  lui  suggéra  le 
moyen  de  chicaner  l'Alsace  par  des 
démonstrations  hardies,  qui  ne  le  com- 
mettaient pourtant  pas;  parce  qu'il  se 
plaça  toujours  de  manière,  qu'ayant  sa 
retraite  assurée  pour  reprendre  un 
nouveau  poste,  sans  crainte  d’être  at- 
taqué dans  sa  marche,  il  se  tenait  avec 
tant  de  hardiesse  à portée  apparente 
de  combattre  ce  jour-là,  que  M.  de 
Brandebourg  remettait  au  lendemain 
à entrer  en  action,  lorsqu'il  sc  trouvait 
à portée  de  notre  armée. 

C’était  ce  temps-là  que  M.  le  maré- 
chal de  Turenne  voulait  lni  faire  per- 
dre, et  dont  il  se  servait  pour  se  reti- 
rer dès  qu'il  était  nuit , et  pour  aller 
prendre  un  autre  poste  avantageux. 

Ainsi  il  n'abandonna  jamais  à M.  de 
Brandebourg  qu'un  pays  consommé; 
et  par  cette  manière  de  lai  disputer  le 
plat  pays  de  l'Alsace,  quoique  fort  in- 
férieur, il  gagna  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  mettre  M.  de  Brande- 
bourg dans  l’impossibilité  d'entrepren- 
dre sur  les  places  du  roi.  Ce  prince  ne 
l'aurait  pas  manqué,  si  M.  le  maréchal 
de  Tnrcnne  ne  l’avait  pas  amusé  com- 
me il  le  sut  faire,  et  ne  lui  avait  pas 
fait  perdre  le  temps  d'un  reste  de 
campagne,  dont  il  aurait  pu  profiter. 
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Cet  exemple  prouve  qu'un  général 
habile  sait  profiter  (les  heures  et  des 
momens  que  lui  donne  son  ennemi 
inférieur  en  capacités,  et  qu'à  la  lon- 
gue , ces  heures  et  ces  momens  ras- 
semblés lui  donnent  un  temps,  dont 
il  tire  un  grand  profit  pour  le  service 
de  son  maître. 

Le  second  camp,  qui  paraissait  ha- 
sardeux, est  celui  que  j’ai  vu  prendre 
à M.  le  maréchal  de  Turennc,  en 
1675. 

Ce  général  était  campé  près  de  la 
Renchen , qui  le  séparait  de  l’armée 
ennemie,  commandée  par  M.  de  Mon- 
tecucutli,  et  il  voulait  forcer  l’ennemi 
à abandonner  le  pays  qui  est  entre  le 
Rhin  et  les  montagnes  du  Wurtem- 
berg. Il  ne  le  pouvait  faire  par  un 
combat,  de  la  manière  dont  l'ennemi 
était  placé  ; il  fallait  trouver  le  moyen 
de  lui  faire  quitter  le  camp  avantageux 
où  il  était. 

Si  M.  de  Turenne  avait  tenté  ce  dé- 
placement, en  remontant  la  Rcnchcn 
avec  toute  son  armée,  il  aurait  été  cô- 
toyé par  M.  de  Montecuculli,  qui  était 
trop  proche  pour  ignorer  ce  mouve- 
ment. Ainsi  cette  marche,  en  remon- 
tant la  Renchen , n'aurait  rien  opéré 
pour  l’exécution  de  son  projet.  Il  fal- 
lait donc  surprendre  une  marche  à 
M.  de  Montecuculli,  qui  mit  au  moins 
durant  quelque  peu  de  temps  ce  géné- 
ral dans  l'incertitude  sur  ce  mou- 
vement. Voici  ce  que  fit  M.  de  Tu- 
renne : 

Il  détacha  M.  le  comte  du  Plessis, 
avec  toute  la  seconde  ligne,  pour  aller 
bu  travers  des  marais  qui  bordent  la 
Renchen,  passer  cette  petite  rivière 
au-dessus  du  front  qu’occupait  l'ar- 
mée ennemie,  et  se  camper  à sa  gau- 
che. 

Ce  mouvement  parut  très  hasar- 
deux à toute  l'armée , et  il  l'aurait 
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été  en  effet,  si  M.  de  Turenne,  dont 
le  camp  était  à la  vue  de  l'ennemi,  ne 
s'y  était  tenu  pour  empêcher  que  la 
marche  de  la  seconde  ligne  ne  fût 
connue.  En  cette  sorte,  l'arrivée  de  la 
seconde  ligne  au-delà  de  la  Renchen 
fut  d'abord  prise  par  M.  de  Montecu- 
cuili  pour  un  gros  parti  sorti  de  l'ar- 
mée, dont  il  voyait  toutes  les  tentes 
tendues. 

Mais  comme  M.  de  Turenne  jugeait 
bien  aussi  que  l'incertitude  où  ce  mou- 
mement  mettrait  d'abord  M.  de  Mon- 
tecuculli ne  durerait  que  quelques 
heures,  après  lesquelles  cette  seconde 
ligne  courait  risque  d'être  accablée  par 
toute  l'armée  ennemie,  cet  habile  gé- 
néral marcha  lui-même  dès  que  l’ap- 
proche de  la  nuit  put  ôter  à l’ennemi 
la  connaissance  du  décampement  de 
toute  sa  première  ligne,  qu'il  joignit  à 
la  seconde  avec  tant  de  justesse  pour 
le  temps  de  la  marche,  que  ce  second 
mouvement  fut  encore  ignoré  de  l'en- 
nemi, et  qu’il  sc  trouva  à la  queue  du 
camp  de  M.  le  comte  du  Plessis,  dans 
le  temps  que  M.  de  Lorraine,  avec  une 
partie  de  l'armée  ennemie,  commen- 
çait à attaquer  les  gardes;  de  sorte 
que,  dans  le  commencement  du  com- 
bat, ce  prince,  ayant  su  par  des  pri- 
sonniers que  M.  de  Turenne  était  ar- 
rivé avec  le  reste  de  son  armée,  ne 
songea  qu'à  se  retirer,  ce  qu’il  ne  put 
faire  qu’avec  perte. 

Cet  exemple  fait  connaître  que  les 
camps  qui , aux  yeux  du  commun , 
paraissent  le  plus  hasardeusement  pris, 
ne  laissent  pas  de  devenir  sûrs  par  la 
sage  prévoyance  et  la  capacité  du  gé- 
néral qui  les  prend , même  avec  une 
partie  de  son  armée , parce  qu’il  aura 
bien  jugé  du  temps  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  y arriver  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  et  de  celui  que  son  se- 
cond mouvement  peut  raisonnable- 
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ment  demeurer  ignoré  de  son  ennemi. 

Dans  l'année  1692,  M.  l'administra- 
teur de  Wurtemberg  crut  pouvoir  se 
tenir  à portée  de  notre  armée,  qui 
était  à Phortzheim.  Ce  prince  avait 
mené  un  corps  de  cinq  mille  chevaux 
pour  conduire  le  Wurtemberg  , et  il 
était  campé  la  gauche  près  d’Eritzwa- 
hinghen , tout  le  front  couvert  d'un 
ruisseau  assez  marécageux,  et  sa  droite 
appuyée  à un  village  fermé,  qui  était 
sur  le  ruisseau  où  il  avait  mis  quelques 
dragons. 

Il  se  croyait  ainsi  en  sûreté,  ou  que 
tout  au  moins  il  aurait  le  temps  de 
lever  son  camp  et  de  se  retirer  sur 
Heilbronn,  ou  de  passer  l'Entz,  en  cas 
que  toute  l'armée  du  roi  marchât  à 
lui.  Il  fut  pourtant  battu  dans  ce  camp, 
parce  que  le  ruisseau  se  trouva  prati- 
cable au-dessus  de  sa  droite,  ce  qui 
donha  le  moyen  à notre  cavalerie  de 
le  prendre  en  flanc. 

Ce  fait  est  rapporté  pour  faire  con- 
naître à tous  les  officiers  , qui  seront 
chargés,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
d'observer  de  près  une  armée  enne- 
mie, qu’il  ne  faut  jamais  qu’ils  fassent 
tendre  un  camp,  à cause  du  temps 
qu’il  faut  employer  à le  lever,  lors- 
qu’une armée  supérieure  marche  à ce 
corps  pour  le  combattre,  et  qu'il  faut 
qu’ils  se  tiennent  toujours  en  état  de 
lever  le  piquet  lorsqu’un  corps  supé- 
rieur marche  à eux , parce  que  quel- 
que sdr  que  l'on  croie  le  poste  où  l’on 
se  sera  mis  par  le  front,  pour  peu  qu’il 
puisse  être  débordé , on  le  tourne  et 
l'on  le  prend  en  flanc , auquel  cas  il 
devient  impossible  de  songer  à une 
retraite  honorable.  Il  ne  reste  de  parti 
à prendre  que  celui  d'une  fuite  hon- 
teuse. 

En  1693,  M.  le  prince  (l’Orange, 
étant  venu  camper  à Néerwinden, 
crut  ce  poste  si  bon  qu'il  y attendit 
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M.  de  Luxembourg,  qui  venait  l’y 
combattre.  Voici  quel  était  ce  poste  : 

La  Getthe  en  formait  la  droite  ; le 
ruisseau  de  Landen  la  gauche  ; le  front 
de  la  droite  était  couvert  d’une  grosse 
haie,  qui  prenait  fort  près  de  la  Getthe, 
et  continuait  jusqu’au  village  de  Néer- 
winden , qui  était  au  centre  du  front 
de  ce  camp. 

Derrière  le  village  était  une  hau- 
teur qui  allait  en  baissant  jusqu’au 
village  de  RomsdorlT,  qui  était  au  bord 
du  ruisseau  de  Landen.  Il  y avait 
même  une  espèce  de  ravine  ou  che- 
min creux,  qui  prenait  dès  cette  hau- 
teur au  village  de  RomsdorlT. 

M.  le  prince  d’Orange  crut  que  ce 
front  pouvait  aisément  être  rendu  in- 
attaquable. Pour  cela,  il  fit,  pendant 
la  nuit  qui  précéda  la  bataille,  retran- 
cher le  village  de  Néerwinden , où  il 
plaça  beaucoup  d'infanterie.  II  mit 
beaucoup  de  canon  sur  la  hauteur  qui 
dominait  le  village  et  la  gauche  de  son 
armée,  et  plaça  le  reste  de  sa  pre- 
mière ligne  d'infanterie  derrière  et  le 
long  de  cette  ravine,  qui  allait  de  la 
hauteur  au  village  de  RomsdorlT,  et 
dans  ce  village,  il  mit  aussi  de  l'infan- 
terie. 

La  pesanteur  de  la  marche  de  l'in- 
fanterie de  l’armée  du  roi,  qui  partait 
d’auprès  de  Liège,  fit  présumer  à M.  le 
prince  d'Orangc  que  M.  de  Luxem- 
bourg, après  l’arrivée  de  son  infante- 
rie, n’oserait  attaquer  un  front  ainsi 
préparé. 

La  prudence  ne  voulait  pas  que  ce 
prince,  dépourvu  du  corps  de  troupes 
qu'il  avait  envoyé  en  Flandre  sous  les 
ordres  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
et  de  celui  qu’il  avait  détaché  de  son 
armée  pour  renforcer  le  camp  retran- 
ché de  Liège,  s'exposât  à une  affaire 
générale  ; mais  la  sûreté  apparente  de 
ce  poste  l'emporta  sur  la  prudence. 
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M.  le  prince  (l’Orange  ne  voulut  pas 
se  servir  d'un  temps  plus  que  suiQsant 
pour  passer  la  fietthe  derrière  son 
camp,  et  se  mettre  ainsi  hors  de  por- 
tée d’un  engagement  général.  Il  crut 
qu’il  ferait  périr  toute  l'infanterie  de 
l'armée  de  M.  de  Luxembourg  dans 
l'attaque  du  village  de  Néerwinden  et 
de  son  front  retranché,  qui  fut  pour- 
tant forcé  après  une  longue  résistance, 
et  lui  coûta  presque  toute  son  infante- 
rie, beaucoup  de  cavalerie  et  toute  son 
artillerie. 

Comme  je  ferai  mes  réflexions  par- 
ticulières sur  cette  grande  journée, 
lorsque  je  parlerai  des  bataille a,  je  me 
contenterai  ici  de  ce  qui  regarde  la 
science  des  camps. 

Celui  de  Néerwinden  était  tel  que 
je  viens  de  dire  par  le  front,  et  parut 
bon  à un  homme  d'une  médiocre  ca- 
pacité, qui  crut  que  la  sûreté  du  front 
et  des  ailes  était  plus  que  suffisante 
pour  lui  procurer  l'avantage  de  dé- 
truire l'infanterie  de  son  < nnemi  dans 
l'attaque  de  ce  front  ; mais  voici  quels 
étaient  les  défauts  de  ce  poste  : 

Il  manquait  tellement  de  fond  , à 
cause  d’un  marais  qui  bordait  un  re- 
coude que  faisait  la  Ccttlie  derrière  Te 
camp,  que  la  cavalerie  de  la  droite  y 
était  en  bataille  sur  quutrc  ou  cinq  li- 
gues si  serrées , qu’elles  ne  trouvè- 
rent pas  assez  de  terrain  entre  elles 
pour  faire  leurs  mouvemens. 

Ces  lignes  même  du  cavalerie  ne 
furent  pas  placées  assez  près  de  cette 
haie,  que  j'ai  dit  qui  venait  de  la 
Cetthc  nu  village  du  Néerwinden,  ni 
protégées  de  quelque  infanterie  placée 
le  long  de  la  haie  pour  empêcher  la 
cavalerie  de  l'armée  du  roi  de  s’en  ap- 
procher et  de  s’y  faire  des  passages. 

Comme  le  centre  n'avait  pas  plus 
de  fond  que  la  droite,  on  n’avait  pu  y 
placer  une  ligne  de  cavalerie  pour  sou- 


tenir l’infanterie,  en  cas  qu’elle  fût 
chassée  du  village  de  Néerwinden  et 
du  front  retranché. 

L'aile  gauche  de  cavalerie,  qui  n'a- 
vait pas  de  front  pour  s’étendre  ni  de 
fond  pour  se  mettre  en  ligne  derrière 
l'iufanlerie,  avait  été  mise  en  potence, 
faisant  inutilement  tête  au  ruisseau  de 
Landen,  et  ne  tenant  à l’infanterie 
que  par  son  liane  droit. 

De  manière  que  dés  que  l’infanterie 
de  l’armée  du  roi  se  fut  rendue  maî- 
tresse du  village  de  Néerwinden , et 
que  la  cavalerie  légère  de  la  droite  fut 
entrée  dans  le  retranchement  par  la 
partie  où  il  n’y  avait  que  des  chariots 
d'artillerie,  rangés  pour  en  former 
l’entrée,  soit  parce  qu’on  n’avait  pas 
eu  le  temps  d'y  élever  un  retranche- 
ment, soit  parce  que  M.  le  prince  d'Ü- 
range  avait  voulu  sc  ménager  cette 
ouverture  , assez  étendue  pour  faire 
sortir  sa  cavalerie  sur  l'infanterie  fran- 
çaise , lorsqu’elle  aurait  été  mise  en 
désordre  par  le  grand  feu  de  son  ar- 
tillerie et  de  son  infanterie,  placée 
dans  Néerwinden  et  sur  le  front  re- 
tranché, et  que  lorsqu’en  même  temps 
l’infanterie  de  la  droite  de  l’armée  du 
roi  attaqua  le  village  de  ltomsdorfT  et 
le  front  de  la  gauche,  la  confusion  et 
le  désordre  se  trouvèrent  si  généraux 
par  tout  le  front  de  l'ennemi,  manque 
de  fond,  comme  je  l'ai  dit,  qu'il  ne  fut 
pas  possible  à M.  le  prince  d'Orange 
de  faire  charger  les  troupes  du  roi , au 
moins  avec  un  corps  assez  considérable 
pour  les  renverser. 

Ainsi  ce  prince  fut  obligé-  de  fuir 
avec  tout  ce  qui  lui  restait  de  cavalerie 
qui  n’avait  poiut  combattu,  et  qui  était 
en  potence  à sa  gauche;  car  pour 
celle  de  sa  droite,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  était  sur  plusieurs  lignes  fort  ser- 
rées , elle  périt  presque  entièrement 
dans  la  Getlhc,  pù  elle  fut  renversée 
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par  la  cavalerie  de  l'aile  gauche.  Ainsi 
toute  l'infanterie  ennemie  de  la  pre- 
mière ligne  fut  ou  tuée  ou  prise. 

Cet  exemple  fait  voir  qu'il  ne  suffît 
pas,  pour  la  bonté  et  la  sûreté  d’un 
camp,  principalement  lorsqu'on  veut 
y attendre  un  ennemi  qui  cherche  à 
combattre , que  ce  camp  soit  bon  et 
retranché  par  le  front,  et  qu’il  ait 
même  ses  ailes  couvertes  et  proté- 
gées ; qu'il  faut  aussi  qu’il  ait  suffisam- 
ment de  fond  pour  y pouvoir  faire, 
sans  embarras  et  avec  une  aisance  en- 
tière, tous  les  mouvemens  qu’il  peut 
convenir  d’y  faire  pour  la  protection 
du  front  retranché  que  l'on  veut  dé- 
fendre et  soutenir,  et  qu'il  faut  même 
s’être  réservé  intérieurement  un  champ 
de  bataille  et  un  terrain  capables  de 
faire  marcher  toute  la  ligne  de  front 
pour  charger  l’ennemi , qui  ne  peut 
avoir  forcé  le  retranchement  sans  être 
un  peu  en  désordre,  afin  qu’il  n'ait 
pas  le  temps  de  se  former  en  dedans 
du  front  forcé,  et  que  ce  terrain  inté- 
rieur soit  suffisant  pour  y rallier  et 
former  les  troupes  qui  auront  été  for- 
cées d’abandonner  le  retranchement. 

J’ai  vu  prendre  beaucoup  d'autres 
mauvais  camps  à nos  ennemis,  princi- 
palement dans  la  campagne  de  1G05  ; 
mais  comme  ils  n'en  ont  pas  été  châ- 
tiés, et  que  j’en  ai  parlé  ailleurs  par 
rapport  à d’autres  matières  que  celle 
de  ce  chapitre,  je  n’en  dirai  rien  ici. 

Comme  je  n’ai  point  servi  dans  la 
guerre  présente , qui  a commencé  en 
1701,  je  ne  pourrais  parler  sur  la  ma- 
tière des  camps  que  par  ce  que  l’on 
m’en  a dit,  par  où  il  m’a  paru  que  nos 
ennemis  ont  pris  plusieurs  camps, 
dont  les  généraux  sous  lesquels  j'ai 
servi  et  appris  la  guerre  les  auraient 
fait  repentir. 

M.  le  duc  d’Orléans  m'a  pourtant 
fait  voir  le  plan  d'un  camp  qu’il  a pris 


en  Catalogne,  qui,  dans  sa  première 
I inspection,  m’a  paru  fort  hasardeux  et 
! contre  toutes  les  bonnes  règles,  mais 
1 que  j’ai  trouvé  savant  et  judicieux , 
quand  il  m’en  a expliqué  les  raisons. 

Ce  prince  était  obligé  de  tirer  son 
pain  de  ltalaguer,  avec  la  contrainte 
de  ne  pouvoir  s’en  éloigner  hors  de  la 
portée  de  faire  ses  convois  en  un  jour, 
par  le  manque  d'équipages  pour  les 
vivres.  Il  fallait  aussi  qu’il  ménageât 
assez  de  subsistance  à sa  cavalerie 
pour  demeurer  dans  cette  situation 
plus  long-temps  que  l’ennemi  ne  pour- 
rait rester  près  de  lui.  M.  de  Starem- 
berg  était  campé  sur  le  Scio , à trois 
lieues  au-dessus  du  camp  que  M.  le 
duc  d’Orléans  avait  résolu  de  prendre, 
pour  les  deux  effets  dont  je  viens  de 
parler. 

Il  était  donc  question  d’avoir  les 
eaux  du  Scio  pour  l'armée,  et  les  four- 
rages des  deux  côtés  de  cette  petite 
rivière  ou  ruisseau,  et  de  protéger  les 
convois  de  Ralaguer. 

Pour  se  donner  tous  ces  avantages, 
M.  le  duc  d'Orléans  imagina  de  mettre 
le  cours  du  Scio  entre  ses  deux  lignes 
et  de  faire  tête  aux  deux  plaines,  d'un 
cô_té  pour  la  commodité  de  ses  con- 
vois , et  de  l'autre  pour  celle  de  ses 
fourrages.  Il  porta  pour  cet  effet  la 
droite  de  la  première  ligne  à un  vil- 
lage qui  était  sur  une  petite  hauteur, 
et  Ut  accommoder  ce  village,  où  il  mit 
une  brigade  d’infanterie,  et  la  gauche 
de  la  seconde  ligne  vis-à-vis  de  ce  vil- 
lage, où  il  avait  un  pont  de  pierre,  et 
du  reste  fit  faire  tout  le  long  du  ruis- 
seau deux  ponts  par  bataillon  et  au- 
tant par  escadron,  pour  que  récipro- 
quement les  deux  lignes  pussent  se 
communiquer  par  les  derrières  de  leur 
camp. 

Par  cette  position,  on  voit  que  l’ar- 
mée ne  paraissait  présenter  à l'en- 
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Demi  que  le  flanc  droit  de  sa  première  | En  l’aqnée  1709,  les  camps,  pris  en 
ligne  , et  le  flanc  gauche  de  la  se-  i Flandre  par  M.  le  maréchal  de  Villars, 
conde.  ont  été  fort  judicieux  jusqu'à  celui  de 

Si  M.  le  duc  d'Orléans  avait  été  Malplaquet,  où  il  a été  forcé  de  com- 
obligé  de  recevoir  l'ennemi  dans  cette  battre, 
disposition,  sans  la  pouvoir  changer, 

elle  aurait  été  très  mauvaise  ; mais  il  Des  partis  de  guerre, 

remédia  sagement  à cet  inconvénient 

par  le  champ  de  bataille,  qu'il  se  pro-  On  fait  sortir  de  l’armée,  presque 
cura  également  des  deux  côtés  du  toutes  les  nuits,  des  parties  d’infante- 
ruisseau.  rie  et  de  cavalerie.  Leur  objet  général 

Il  fit  du  village  de  la  droite  comme  est  d’être  informé  par  eux  de  ce  qui 
le  point  de  sa  droite  et  de  sa  gauche , se  passe  dans  le  pays,  et  d’empêcher 
et  trouva  dans  la  disposition  du  pays  que  ceux  des  ennemis  n’en  appro- 
et  par  les  communications  qu'il  se  chent. 

procura  le  moyen  de  faire  de  ce  vil-  Ceux  qui  sortent  pour  aller  aux  Rou- 
lage la  droite  du  front  de  son  armée  , velles  sont,  suivant  le  pays  où  l’on  est, 
en  cas  que  l’ennemi  marchât  à lui  par  ou  d'un  corps  particulier,  ou  mêlés  de 
un  côté  de  la  petite  rivière  ou  la  gau-  cavalerie,  de  dragons  et  même  d’in- 
che  du  même  front  de  l’armée,  en  cas  fanterie,  et  s'éloignant  de  l’armée  plus 
qu’il  vint  par  l'autre  côté.  ou  moins , suivant  les  vues  du  gé- 

Ainsi  les  deux  flancs  de  la  droite  et  néral. 
de  la  gauche  de  la  première  et  du  la  Ceux  qui  sont  destinés  à éloigner 
seconde  ligues  étant  également  cou-  les  partis  de  l'armée  s’embusquent  et 
verts  et  assurés , il  était  évidemment  se  cachent  soigneusement  pour  sur- 
vrai  que  ce  prince  ne  pourrait  man-  prendre  ceux  des  ennemis  et  les  bat- 
quer  de  temps  pour  prendre  son  tre.  Outre  ces  partis  d’infanterie  ou  de 
champ  de  bataille  par  une  espèce  de  cavalerie,  suivant  le  pays  pour  lequel 
quart  de  conversion  des  extrémités  on  les  destine , il  sort  aussi  d'autres 
éloignées  de  ce  village , qui  en  faisait  partis  des  armées,  destinés  pour  cou- 
le point.  vrir  les  flancs  des  convois,  pour  em- 

Ce  camp  est  pourtant  si  bizarre , pêcher  que  l'ennemi  n’interrompe  les 
que  pour  en  prendre  un  pareil,  il  faut  fourrages  qu’on  veut  faire  le  Icnde— 
avoir  toutes  les  raisons  que  M.  le  duc  main,  et  pour  faciliter  au  général  la 
d'Orléans  avait  pour  camper  ainsi  son  connaissance  qu'il  veut  prendre  ou 
armée,  et  trouver  même  d'ailleurs  un  d’un  camp  avantageux,  ou  d’une  mar- 
pays  susceptible  de  l’avantage  de  pou-  che,  ou  même  de  la  situation  du  camp 
voir  porter  les  troupes  à ce  champ  de  ennemi.  Ces  partis  doivent  être  beau- 
bataille  par  un  mouvement  aussi  grand  coup  plus  forts  que  les  autres,  et  posés 
que  parait  devoir  être  celui  de  cette  suivant  la  nature  du  pays, 
espèce  de  quart  de  conversion  du  Ce  sont  là  toutes  les  espèces  diffé- 
front  entier  d’une  armée.  Cependant  rentes  de  partis  que  l’on  fait  sortir 
il  faut  convenir  que  l’avantage  de  ce  d'une  armée,  qui  ont  la  guerre  pour 
camp  bizarre  , bien  reconnu , marque  objet,  et  que  l’on  dit  en  général  être 
en  ce  prince  beaucoup  de  lumières  des  partis  qui  vont  à la  guerre.  Tous 
pour  la  guerre  et  un  jugement  solide,  ceux-ci  sont  commandés  à Tordre  par 
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le  général,  cl  ceux  qui  les  conduisent 
reçoivent  leurs  instructions  sur  ce  que 
l'on  veut  qu'ils  exécutent  et  qu’ils  tâ- 
chent d'apprendre  dans  le  pays  où  on 
les  envoie. 

Souvent  ils  sont  commandés  à tour 
de  rôle,  tant  pour  les  officiers  que 
pour  les  soldats  et  cavaliers.  Souvent 
aussi  le  général  choisit,  pour  comman- 
der ces  partis,  des  officiers  de  bonne 
volonté  qui  connaissent  le  pays  dans 
lequel  on  les  envoie,  et  qui  aient  assez 
de  capacité  pour  bien  voir  et  connaître 
ce  dont  le  général  veut  être  instruit. 

Il  y a d’autres  partis  qui  sortent  de 
l’armée,  que  l'on  nomme  volontaires. 
Comme  ils  n'ont  presque  toujours 
pour  objet  que  le  gain  particulier,  soit 
sur  les  convois,  soit  sur  les  fourrageurs 
et  pâlureurs  de  l'armée  ennemie, 
ceux  qui  les  commandent  et  les  com- 
posent se  choisissent  entre  eux,  se 
proposant  au  major-général  de  l'infan- 
terie, quand  ils  sont  de  ce  corps  (ce 
qui  est  presque  toujours),  lequel,  après 
s'être  informé  premièrement  de  la 
capacité  du  commandant  de  ce  parti , 
et  ensuite  de  la  nature  de  son  dessein, 
lui  donne  un  passeport,  alin  qu’en  cas 
qu'il  soit  pris,  il  se  trouve  avoué  parti 
de  guerre , et  puisse  être  on  racheté 
ou  échangé,  s'il  y a un  cartel  de  guerre 
entre  les  princes. 

Quand  ces  sortes  de  partisans  sont 
hardis  et  capables,  et  que  le  pays  est 
un  peu  mêlé  de  bois,  ils  désolent  une 
armée  qui  ne  prend  pas  toutes  les 
précautions  pour  s'en  garantir,  qui 
sont  celles  dont  j’ai  parlé  dans  le  cha- 
pitre des  convois,  des  fourrages  et  des 
pâtures. 

11  y a encore  une  autre  espèce  de 
partis,  tant  de  guerre  que  volontaires  : 
ce  sont  ceux  qui  sortent  des  places, 
heurs  objets  sont  eu  graud  nombre. 
Voici  les  principaux  : 


TEI  Qril  BE. 

I n gouverneur  craint  d'être  assiégé, 
et  veut  savoir  précisément  les  mouve- 
mens  des  ennemis , pour  en  donner 
avis  au  prince  et  à son  général.  L’ar- 
mée ennemie  marche  près  de  sa  place. 
Il  veut,  pour  savoir  où  et  comment 
elle  campera,  faire  des  prisonniers, 
pour  en  apprendre  quelque  chose  de 
particulier  et  le  faire  savoir. 

II  a ordre  de  faire  sortir  un  convoi 
de  sa  place  pour  joindre  l'armée. 
Comme  l'assemblée  de  ce"  convoi  ne 
peut  être  inconnue  à l'ennemi,  il  faut 
qu'il  en  assure  le  chemin  jusqu’à  por- 
tée de  l'armée  ; et  pour  cela,  il  fait 
sortir  plusieurs  partis  qui  fouillent  le 
pays  par  lequel  le  convoi  doit  passer, 
qui  s'informent  des  habitans  du  pays, 
et  qui,  après  avoir  donné  avis  de  tout 
ce  qu'ils  ont  appris,  s’embusquent  en 
quelque  lieu  marqué  pour  protéger  le 
convoi. 

Si  le  gouverneur  a ordre  d'établir 
des  contributions,  il  fout  pour  cela 
qu’il  fasse  craindre  sa  garnison  et  fasse 
pénétrer  tout  le  pays  par  de  gros  par- 
tis, pour  l'établissement  de  la  contri- 
bution. Ensuite,  suivant  qu'il  se  trouve 
craint,  il  fait  sortir  de  petits  partis 
seulement  pour  l’exactitude  des  paie- 
mens,  et  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  le  pays  ennemi.  Les  partis  volon- 
taires qui  sortent  des  places  étant  de 
même  nature  que  ceux  des  armées, 
et  ayant  le  même  objet,  il  est  inutile 
d’en  parler. 

La  hardiesse  du  partisan  qui  attaque 
décide  presque  toujours  du  succès  en- 
tre partis  à peu  près  égaux,  en  pleine 
campagne,  et  sa  conduite,  pour  être 
bien  embusqué  et  pour  surprendre 
l’ennemi  qui  s’engage  daus  l’embus- 
cade sans  précaution , en  assure  la 
réussite  dans  un  pays  couvert  et  rem- 
pli de  défilés. 

Ln  jeune  homme,  de  quelque  qua- 
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lité  qu’il  soit,  qui  veut  savoir  à fond  le 
métier  de  la  guerre,  ne  doit  point  tenir 
au-dessous  de  lui  d'aller  eu  parti,  soit 
à pied , soit  à cheval , avec  les  bons 
partisans  de  l’armée  et  de  s’en  faire 
aimer,  afin  d’apprendre  d’eux  cette 
espèce  de  guerre,  pour  se  rendre  dans 
la  suite  capable  de  l'ordonner  à propos 
lorsqu’il  sera  parvenu  au  commande- 
ment. 

La  seule  réflexion  que  j'ai  à faire 
sur  ce  chapitre  est  qu'une  armée  ne 
peut  être  avertie  des  mouvemens  de 
celle  des  ennemis  de  trop  de  manières 
différentes,  et  qu'ainsi  quelque  quan- 
tité d’espions  qu'elle  ait  dehors,  comme 
les  uns  pourraient  avoir  été  découverts 
et  les  autres  empêchés  de  revenir  don- 
ner des  avis,  à cause  que  l'ennemi  au- 
rait avancé  un  corps  pour  couvrir  son 
mouvement , il  est  toujours  très  utile 
d’avoir  continuellement  des  partis  de- 
hors, composés  suivant  la  nature  du 
pays  qu’il  faut  qu’ils  pénètrent,  et  par 
lesquels  partis  le  général  soit  averti  de 
ce  qui  se  passe,  à une  distance  raison- 
nable de  son  camp. 

La  méthode  des  Allemands,  pour  la 
sûreté  de  leurs  partis  , me  parait  plus 
judicieuse  que  la  nôtre.  Ils  font  sortir 
de  gros  corps  de  cavalerie  lorsque  l’ar- 
mée se  trouve  dans  un  pays  ouvert. 
Ces  corps,  par  leur  force,  peuvent  s’a- 
vancer sans  risque.  Ils  poussent  en- 
suite de  petits  partis  devant  eux,  que 
les  nôtres  ne  peuvent  guère  pousser, 
parce  qu'ils  se  trouvent  soutenus. 

Je  trouve  cette  manière  beaucoup 
meilleure  que  celle  que  nous  prati- 
quons, en  n'envoyant  à la  guerre  que 
de  trop  petits  partis. 

Des  combats  iiarlif  olie r*. 

Le  hasard  et  une  infinité  de  vues 
différentes  engagent  des  affaires  par- 


ticulières. Ainsi  on  ne  peut  donner  de 
règles  précises  sur  ce  sujet. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  des- 
sein de  combattre  doit  toujours  être 
pris  librement.  On  ne  s’y  doit  jamais 
laisser  forcer  par  sa  faute,  et  un  géné- 
ral prudent  dans  la  conduite  de  sa 
campagne , toujours  attentif  aux  dé- 
marches de  |'ennemi,  doit  régler  les 
siennes  de  sorte  qu’il  ne  prenne  ja- 
mais la  leçon  de  lui , et  que  ses  dé- 
marches et  ses  campemens  le  condui- 
sent toujours  à l’exécution  de  son  des- 
sein de  combattre  avec  avantage  ou 
de  subsister  avec  commodité,  de  ma- 
nière que  dans  les  fautes  que  pourra 
faire  l'ennemi,  il  en  trouve  enfin  l'oc- 
casion favorable,  du  moins  autant  que 
la  prudence  et  les  précautions  la  peu- 
vent présumer  telle,  ou  qu’il  fasse  com- 
modément et  aisément  subsister  son 
armée  pendant  la  campagne,  en  cas 
qu’il  n'ait  pas  d'autres  vues. 

C'est  en  cette  occasiou  qu’un  génie 
supérieur  l’emporte  à la  longue  sur 
l'inférieur,  sur  lequel,  dans  le  cours 
d’une  campagne,  il  prend  plusieurs 
temps  avantageux,  qui,  multipliés, 
valent  bien  le  fruit  d'une  bataille, 
dont,  après  tout,  l’évènement  est  tou- 
jours incertain.  La  pénétration  du  gé- 
néral à démêler  quels  sont  les  mouve- 
mens que  l’ennemi  peut  faire,  et  quels 
sont  les  petits  avantages  qu'il  en  peut 
tirer,  et  son  activité  dans  l’exécution, 
sont  les  fondemens  qui  assurent  l'évè- 
nement de  cette  espèce  d’opération  de 
guerre,  dans  le  cas  où  elle  est  prémé- 
ditée par  le  général,  qui  aura  cru  né- 
cessaire au  bien  du  service  d’engager 
un  combat  particulier,  ce  qu’il  ne  doit 
jamais  faire  sans  savoir  bien  précisé- 
ment quelle  est  ou  peut  être  la  force 
du  corps  ennemi  qu'il  veut  combattre, 
afin  de  le  faire  attaquer  par  un  corps 
si  supérieur,  que  l’événement  n’en 
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poisse  point  être  balancé;  car  je  ne  ' 
trouverais  pas  prudent  à un  général 
d'engager  une  affaire  particulière  sans 
cette  attention,  que  je  crois  indispen- 
sable à avoir,  et  sans  laquelle  il  ne 
peut  s'assurer  d’un  évènement  heu- 
reux , parce  que  sa  réputation  et  la 
confiance  des  troupes  en  sa  conduite 
dépend  toujours  de  la  manière  dont  il 
les  engage  dans  des  affaires  particuliè- 
res , qui  coûtent  souvent  beaucoup 
quand  elles  ne  sont  pas  entreprises 
avec  prudence  et  connaissance. 

Je  juge  ne  devoir  rien  dire  ici  des 
actions  particulières  qui  se  passent  en- 
tre les  partis  ; j’en  ai  parlé  plus  haut. 

J'ai  dit  qu'un  général  pouvait  avoir 
différentes  vues  pour  engager  ces  sor- 
tes de  combats , mais  que  sa  grande 
attention  devait  être  à ne  le  jamais 
faire  malgré  lui,  à cause  des  suites  fâ- 
cheuses qui  en  peuvent  arriver. 

Cette  maxime  est  toujours  certaine. 
Pour  la  prouver,  je  rapporte  ici  quatre 
exemples  de  combats  particuliers  don- 
nés par  des  armées  entières,  à dessein 
d'eng8ger  des  affaires  générales. 

En  l’année  1674,  ce  fut  l’impru- 
dence de  M.  le  prince  d'Orange,  dans 
la  disposition  de  sa  marche  en  décam- 
pant de  Seneff,  qui,  d’un  simple  com- 
bat particulier  contre  une  arrière- 
garde  séparée  du  corps  de  l’armée  par 
deux  défilés , en  fit  une  action  géné- 
rale. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  de 
cette  mauvaise  disposition  de  l’enne- 
mi, et  que  j’aurai  même  encore  occa- 
sion d’en  parler,  ce  que  j’en  dis  ici 
n’est  que  pour  servir  d'exemple  sur  la 
matière  de  ce  chapitre,  et  pour  prou- 
ver ma  maxime. 

Je  dirai  que  M.  le  prince  voulait 
engager  une  affaire  particulière , sans 
aucune  vue  ni  avantage  pour  lui , 
puisqu’il  n'avait  pris  aucune  mesure 
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pour  être  le  maître  de  faire  cesser  ce 
combat,  qu’il  n'avait  point  intention 
de  donner,  dès  qu'il  jugerait  à propos 
de  le  faire  cesser. 

Ainsi  donc  ce  prince,  par  son  im- 
prudence, tomba  dans  l’inconvénient 
que  je  dis  qu’un  général  doit  éviter 
avec  soin,  qui  est  celui  de  combattre 
malgré  lui , et  de  se  trouver  engagé 
dans  une  affaire  générale  par  une  par- 
ticulière. 

L’année  1676,  dans  le  commence- 
ment de  la  campagne  en  Allemagne , 
me  fournit  un  exemple  d’un  combat 
particulier  qui  ne  put  devenir  général 
par  la  sage  attention  d'un  général  qui 
voulait  l’éviter. 

M.  de  Luxembourg  marchait  pour 
occuper  le  poste  de  Saini-Jean-des- 
Choux , proche  de  Saverne , afin  d’y 
recevoir  un  corps  de  troupes  qui  lui 
venait  de  Flandre.  M.  de  Lorraine 
voulait  le  combattre  avant  la  jonction 
de  ce  corps,  et  pour  cela  marchait  avec 
son  armée  pour  occuper  lui-même  le 
poste  de  Saint-Jean-des-Choux  avant 
M.  de  Luxembourg,  ou  pour  le  com- 
battre lorsque  son  armée  passerait  un 
petit  ruisseau,  qu'elle  avait  à traverser 
pour  entrer  dans  ce  camp. 

L’avant-garde  de  M.  de  Lorraine 
joignit  l’arrière-garde  de  M.  de  Luxem- 
bourg comme  elle  passait  le  ruisseau. 
L’ennemi,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  vou- 
lait engager  une  affaire  générale , 
chargea  notre  arrière-garde  avec  beau- 
coup de  vivacité  ; mais  la  diligence 
avec  laquelle  M.  de  Luxembourg  plaça 
de  l'infanterie  à ce  ruisseau  retint  la 
cavalerie  ennemie , qui  n’était  point 
soutenue  de  son  infanterie  ; de  sorte 
que  M.  de  Lorraine  ne  put  faire  passer 
le  ruisseau  à sa  cavalerie  devant  de 
l'infanterie  postée. 

Ainsi , dans  cette  occasion , M.  de 
Luxembourg,  à qui  il  ne  convenait 
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pas  de  ae  laisser  engager  dans  une 
affaire  générale  par  un  comraence- 
nient  de  combat  particulier,  réussit 
dans  son  dessein,  en  le  faisant  cesser 
dés  qu'il  fut  commencé. 

I>u  récit  du  combat  de  Saint-Jean- 
des-Choux . je  tirerai  cette  réflexion , 
que  les  armées  qui  fnarchent  proche 
les  unes  des  autres,  pouvant  dans  un 
moment  se  trouver  engagées  à com- 
battre, ne  doivent  se  négliger  sur  au- 
cune des  attentions  pour  faire  sûre- 
ment la  marche  qu'elles  se  sont  pro- 
posé de  faire,  et  pour,  en  cas  de  néces- 
sité, combattre  avec  avantage  l'ennemi 
qui  n'aurait  pas  rendu  sa  marche  sûre. 

M.  de  Luxembourg  ne  voulait  point 
combattre,  et  son  objet  était  de  pren- 
dre le  camp  de  Saint-Jean-des-Choux 
avant  M.  de  Lorraine.  Il  y réussit  par 
la  diligence  et  la  bonne  disposition  de 
sa  marche.  IP  prévoyait  que  son  ar- 
rière-garde de  cavalerie  pourrait  souf- 
frir au  passage  du  ruisseau,  en  cas  que 
M.  de  Lorraine  eût  fait,  de  son  rûté, 
la  diligence  qu'il  pouvait  faire  avec  sa 
cavalerie  entière,  avec  laquelle  il  au- 
rait pu  accabler  l'arrière-garde  de  l'ar- 
mée du  roi,  ou  engager  une  affaire 
générale,  si  1 on  eût  voulu  la  soutenir 
en  dehors  du  ruisseau.  M.  de  Luxem- 
bourg, pour  éviter  tout  engagement, 
avait  placé  des  deux  côtés  du  passage 
du  ruisseau  de  l'infanterie,  dont  le  feu 
retint  la  colonne  de  cavalerie  des  en- 
nemis lorsqu’elle  s’y  présenta  pour  le 
passer,  à la  suite  de  notre  arrière- 
garde  de  cavalerie. 

M.  de  Lorraine,  au  contraire,  qui 
voulait  combattre,  devait  avoir  pensé 
ou  qu  il  joindrait  l’arrière-garde  de 
l'armée  du  roi,  avant  que  l’avant-garde 
fût  entrée  dans  le  ruisseau , ou  qu'il 
joindrait  cette  arrière-garde  dans  le 
temps  qu’une  partie  de  l'armée  aurait 
passé  le  rnisseau. 

iv. 
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S'il  avait  pu  joindre  l’arrière-garde 
avant  que  l'avant-garde  eût  commencé 
à passer , il  était  sûr  d’engager  nue  af- 
faire générale , et  par  conséquent  il 
fallait  que  son  infanterie  eût  marché 
avec  assez  de  diligence  et  fût  assez 
près  de  la  cavalerie  pour  pouvoir  être 
promptement  mise  en  disposition  de 
combattre. 

Que  s’il  ne  pouvait  joindre  l’armée 
du  roi  que  dans  le  temps  qu’il  y en 
aurait  une  partie  qui  aurait  passé  le 
ruisseau,  ce  prince  devait  encore  juger 
qu  il  lui  serait  impossible  de  parvenir 
à son  dessein  d'engager  une  affaire 
générale  par  une  particulière,  s’il  n’a- 
vait  avec  lui  un  corps  assez  considé- 
rable d'infanterie  pour  qu’il  pût  chas- 
ser du  ruisseau  celle  de  l’armée  du 
roi,  qu’il  y trouverait  vraisemblable- 
ment placée. 

Dans  cette  même  année  1676,  M.  de 
Luxembourg , à son  tour,  ne  put  en- 
gager M.  de  Lorraine  à sortir  de  ses 
lignes  de  Philisbourg;  elles  étaient 
inattaquables  par  leur  front.  Lorsque 
M.  de  Luxembourg  s’en  approcha , il 
trouva  devant  l’armée  ennemie  un 
corps  de  deux  mille  chevaux,  appa- 
remment avancé  pour  savoir  des  nou- 
velles de  l’armée  du  roi. 

Il  crut  qu'en  faisant  pousser  avec 
vivacité  ce  corps  de  cavalerie  jusque 
sur  le  camp  des  ennemis,  il  pourrait 
les  engager  à sortir  pour  recevoir  ce 
corps,  et  qu’ainsi  il  parviendrait  à en- 
gager une  affaire  générale;  mais  M.  de 
Lorraine,  qui  ne  voulait  que  prendre 
Philisbourg,  ne  fit  faire  aucun  mouve- 
ment aux  troupes  qui  étaient  restées 
dans  le  camp,  et  laissa  battre  ses  deux 
mille  chevaux , qui  s’étaient  trop  té- 
mérairement exposés  à l’ôfre,  pour 
avoir  voulu  attendre  de  prés  la  tête 
des  colonnes  de  l’armée. 

«a  réflexion  snr  ce  combat  est 
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qu’un  corps  peu  considérable,  quoi- 
qu'il se  croie  à portée  de  l'armée  de 
laquelle  il  a été  détaché , ne  doit  ja- 
mais s’opiniâtrer  à se  tenir  trop  près 
de  l’ennemi  qui  est  en  plaine  , et  qui 
marche  avec  toute  son  armée,  à moins 
que  ce  corps  n’ait  un  bon  déülé  de- 
vant lui , sans  quoi  cette  présomption 
le  fait  toujours  battre. 

En  l’année  1677,  l’armée  du  roi, 
commandée  par  M.  le  maréchal  de 
Créqui , fut  sur  le  point  d'entrer  en 
engagement  avec  celle  de  l’empereur, 
commandée  par  M.  le  duc  de  Lor- 
raine. 

L'armée  de  l’empereur  était  venue 
camper  fort  près  de  celle  du  roi,  dont 
la  grande  garde  de  cavalerie  était  sur 
la  montagne  de  Kokersberg.  L’officier- 
général  allemand,  qui  plaçait  les  gar- 
der de  cavalerie  de  l'armée  ennemie , 
voulut  aussi  établir  les  siennes  sur 
celte  montagne;  elle  y vit  celle  de 
l’armée  du  roi,  et  voulut  la  charger. 

Cette  garde , en  se  reployant  sage- 
ment, avertit  le  camp , dont  quelques 
piquets  montèrent  à cheval  pour  sou- 
tenir la  garde.  Les  impériaux  furent 
aussi  forliliés.  Enfin,  insensiblement 
les  corps  marchèrent  de  part  et  d'au- 
tre, de  sorte  qu'il  y eut  durant  deux 
heures  plusieurs  charges  de  cavalerie, 
et  toutes  les  deux  armées,  qui  avaient 
pris  les  armes,  seraient  entrées  en  ac- 
tion sur  cette  montagne,  qui  pourtant 
ne  pouvait  les  contenir  de  front , si  la 
nuit  n'avait  séparé  les  combattansdans 
le  temps  que  les  deux  pentes  de  la 
montagne  se  garnissaient  d’infanterie, 
qui  venait  des  deux  camps. 

Cet  exemple  est  tout  ditTéreut  des 
autres  combats  particuliers , dont  j'ai 
parlé,  qui,  dans  leur  commencement, 
avaient  en  vue  d'engager  une  affaire 
générale.  Non  seulement  celui-ci  n'a- 
vait eu  d’objet  que  de  déplacer  une 
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garde  de  cavalerie,  ce  qui,  dans  la  cir- 
constance présente,  n'était  d’aucune 
utilité  ; mais  le  terrain  même  où  se 
passa  ce  combat  ne  pouvait  contenir 
un  front  capable  d’une  affaire  géné- 
rale. 

Si  cependant  celte  action  avait  com- 
mencé le  matin,  au  lieu  qu’elle  ne 
commença  qu’assex  tard,  il  est  presque 
certain  que  les  deux  armées  auraient 
combattu  sur  un  terrain  qui  ne  pou- 
vait les  contenir. 

nus  SURPRISES. 

Une  maxime  générale  est  d'entre- 
prendre toujours  avec  secret,  avec  une 
connaissance  parfaite  de  l’entreprise 
méditée , de  la  diligence  dans  la  mar- 
che, de  la  vivacité  dans  l'exécution,  et 
beaucoup  de  prévoyance  dans  la  re- 
traite. * 

Le  secret  doit  être  gardé  avec  soin , 
même  à l'égard  de  ses  propres  trou- 
pes , de  peur  qu'il  ne  soit  révélé  i 
l’ennemi , ou  par  quelque  espion  ou 
par  quelque  déserteur. 

Il  doit  aussi  être  couvert  par  quel- 
que démonstration,  qui,  en  cas  qu'elle 
parvienne  à la  connaissance  de  l’en- 
uerai,  détourne  son  attention  du  véri- 
table projet,  et  la  lui  fasse  porter  sur 
uo  objet  différent  de  celui  qu’on  veut 
exécuter. 

On  doit  avoir  une  exacte  connais- 
sance du  pays  qui  conduit  à l’objet  de 
l’entreprise;  de  sa  situation,  de  » 
force  naturelle,  de  celle  des  troupe» 
ennemies  sur  lesquelles  on  veut  entre- 
prendre, de  leur  négligence  ou  pré- 
caution è se  garder,  et  de  la  protection 
qu’elles  peuvent  recevoir,  soit  par  le 
voisinage  de  l'armée , soit  par  celui 
des  places  ou  quartiers  voisins , parce 
que  de  toutes  ces  connaissances  dé- 
pend la  réussite  du  projet 
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L»  marche  vers  l’objet  de  l'entre- 
prise doit  être  faite  avec  un  grand  se- 
cret et  beaucoup  de  diligence , et  son 
prétexte  couvert  de  quelque  dessein, 
apparent. 

L’exécution  doit  être  faite  avec  viva- 
cité et  sans  confusion , de  manière 
que  chaque  commandant  d’un  corps 
ou  d’un  détachemeut  soit,  en  arrivant, 
conduit  au  lieu  précisément  par  lequel 
il  doit  attaquer,  et  instruit  de  ce  qu’il 
faut  qu’il  fasse , soit  que  l’on  réussisse 
dans  l’entreprise , soit  que  le  succès 
en  soit  malheureux  par  quelque  ac- 
cident imprévu. 

La  retraite  , soit  que  l’on  ait  réussi, 
soit  que  l'on  ait  manqué  l'entreprise , 
doit  aussi  être  faite  avec  toutes  les 
précautions  requises,  que  je  ne  puis 
prescrire  ici,  parce  qu'elles  dépen- 
dent de  trop  de  circonstances  diffé- 
rentes , et  qu’il  est  h présupposer 
qu'un  homme  qui  sa  trouve  chargé 
d’une  entreprise , s été  jugé  capable 
de  la  bien  conduire. 

Le  général  doué  d'un  esprit  vif, 
cherche  continuellement  les  moyens 
de  multiplier  les  petits  avantages  sur 
son  ennemi,  parce  que  par  là  il  se  pré- 
pare à réussir  dans  un  grand  évène- 
ment. 11  forme  des  pratiques  secrètes 
contre  les  places  et  armées  ennemies  ; 
il  surprend,  s’il  lui  est  possible,  une 
place,  un  gros  quartier,  un  convoi,  un 
fourrage , un  passage,  une  garde,  une 
colonne  de  bagages,  une  armée  même 
entière,  soit  dans  sa  marche,  soit  dans 
son  camp. 

Par  les  pratiques  secrètes  qu’il  a 
dans  une  place,  il  sait  la  force  de  sa 
garnison,  son  exactitude  ou  sa  négli- 
gence à se  garder,  l’état  de  ses  maga- 
sins de  guerre  et  de  bouche,  et  le  ca- 
ractère d’esprit  de  ceux  qui  y com- 
mandent. Sur  tontes  ces  connaissances 
il  forme  son  entreprise , et  n’oublie 


rien  de  tout  ce  qui  la  peut  rendre 
heureuse. 

Par  celle  qu’il  a dans  les  armées,  il 
en  connaît  le  véritable  état,  le  nombre 
et  la  qualité  des  troupes  et  de  l'artille- 
rie, son  abondance  pour  les  vivres  et 
les  fourrages , ses  précautions  dans  ses 
marches,  dans  ses  campemcus,  dans 
ses  convois , dans  ses  fourrages  et  dans 
sa  garde.  Sur  toutes  ces  connaissances 
il  forme  son  dessein  pour  entrepren- 
dre ce  qui  lui  parait  le  plus  oisé  à exé- 
cuter; et  il  réussit,  quand  il  a les  ta- 
lons dont  je  viens  de  parler. 

Ce  que  l’on  peut  dire  en  général , 
est  que  celui  qui  a le  plus  d'esprit  et 
de  vues,  est  celui  qai  embrasse  mjet  x 
tout  son  projet,  qui  prévoit  mieux 
tous  les  petits  obstacles  qui  pourraient 
faire  manquer  ou  retarder  son  expédi- 
tion, afin  de  les  surmonter;  celui  qui 
est  le  plus  vif  dans  le  moment  de  l’es- 
pédition,  parce  qu’il  avait  tout  prévu, 
et  qui  est  le  plus  précautionné  dans  sa 
retraite,  lorsque  son  entreprise  est  de 
nature  à ne  pouvoir  rester  dans  le  lie]) 
où  il  a exécuté  son  projet. 


Des  surprises  de  places. 

Une  place  de  guerre  est  très  rare- 
ment emportée  de  vive  force  par  sur- 
prise, soit  par  escalade,  soit  par  pé- 
tards ou  de  toute  autre  manière.  Mais 
elle  se  peut  dire  surprise,  si  elle  se 
trouve  investie  lorsque  sa  garnison 
aura  été  affaiblie  par  une  sortie  ou  par 
une  expédition,  ou  par  les  maladies, 
manque  de  vivres  ou  de  munitions. 
Aussi,  je  ne  proposerai  pas  de  maniè- 
res nouvelles  pour  parvenir  à la  sur- 
prise d’une  place  de  guerre.  Que  si 
pourtant  un  gouverneur  était  assez  né- 
gligent dans  la  garde  de  sa  place  pour 
s’exposer  à laisser  surprendre  une 
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porte  après  son  onvertnre,  on  a y lais- 
ser attacher  un  pétard  pendant  la  nuit, 
on  à être  emporté  d'escalade,  ou  par 
le  secours  d’une  rivière,  ou  par  quel- 
que souterrain  qui  n’est  point  gardé, 
voici  a peu  près  la  conduite  qu’il  faut 
tenir  dans  l’exécution  de  toutes  ces 
différentes  manières  de  surprendre 
une  place  de  guerre. 

En  général,  rien  ne  doit  être  tenté 
sans  une  certitude  presque  sûre  de 
réussir.  Il  faut  avoir  donc  exactement 
fait  reconnaître  par  des  espions  fidèles 
et  capables  le  terrain  des  environs  de 
la  place  et  tous  les  manquemens  dans 
sa  garde. 

Voici  les  fautes  qui  se  peuvent  com- 
mettre dans  la  place,  à l'ouverture  des 
portes.  Si  elles  sont  ouvertes  trop 
matin  ou  avant  la  chute  d'un  grand 
brouillard  ; si  on  baisse  les  ponts-le- 
vis, et  qu’on  ouvre  les  barrières  sans 
les  refermer  , après  qu’on  aura  fait 
sortir  des  gens,  tant  à pied  qu’à  che- 
val, pour  faire  une  soigneuse  décou- 
verte ; si  la  garde  de  la  porte  ou  celle 
de  la  place  a posé  les  armes  au  corps- 
de-garde  avant  le  retour  des  gens  sortis 
pour  la  découverte  ; si  on  ne  laisse  pas 
pendant  la  nuit  un  poste  dehors , dans 
l'ouvrage  qui  couvre  la  porte;  si  la 
garde  d'infanterie  de  la  place  n’est  pas 
sous  les  armes,  et  celle  de  la  cavalerie  à 
cheval,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  clés 
des  portes  soient  revenues  cher  le  gou- 
verneur, et  qu'on  lui  ait  rendu  compte 
du  dehors  de  sa  place  ; si  les  jours  de 
marché  on  laisse  entrer  en  foule  les 
gens  qui  viennent  aussitôt  après  l'ou- 
verture des  portes,  et  si  pendant  que 
le  marché  tient,  toutes  les  gardes  ne 
sont  pas  sous  les  armes. 

En  tous  les  cas,  on  peut  exécuter 
une  surprise  de  vive  force,  en  faisant, 
à l'ouverture  des  portes,  entrer  assez 
de  gens  déguisés  pour  se  saisir  d’une 


porte,  et  la  tenir  ouverte  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  introduit  dans  la  place  un 
assez  gros  corps  pour  y être  plus  fort 
que  la  garnison,  en  cas  que  le  terrain 
des  environs  ait  donné  le  moyen  de 
tenir  ce  corps  à couvert  proche  de  la 
place. 

Que  si  cette  place  n’a  point  d’ou- 
vrages extérieurs  gardés  de  nuit,  qui 
en  couvrent  la  porte,  et  qu'elle  n’ait 
point  de  fossés  , qu’cnfln  on  puisse 
aborder  la  porte  sans  être  découvert 
par  les  sentinelles,  on  peut  attacher 
un  pétard,  dont  l'cITet  sera  suivi  d’une 
colonne  d’infanterie,  partagée  en  di- 
visions, avec  des  officiers  sûrs  à la 
tête  de  chaque  division , qui  auront 
été  instruits  des  postes  auxquels  ils 
doivent  marcher,  et  les  occuper  à me- 
sure qu’ils  entreront  dans  la  place.  On 
doit,  à la  tête  de  chaque  division,  pla- 
cer des  soldats  avec  des  haches  et  des 
serpes,  pour  couper  ce  qu’il  sera  né- 
cessaire de  couper,  comme  herses,  ou 
autres  cmpêchemens.  Il  faut  aussi  em- 
pêcher qu’aucun  soldat  ne  quitte  son 
rang  ou  se  débande  pour  piller. 

Que  si , par  quelque  endroit  de  la 
place  négligée  pour  la  garde,  on  peut 
approcher  de  la  muraille,  assez  basse 
pour  être  escaladée,  ce  lieu  étant  re- 
connu pour  la  hauteur  des  échelles 
par  les  dehors  et  le  dedans,  pour  la 
commodité  de  se  mettre  en  bataille, 
il  faut  arriver  de  nuit  avec  un  grand 
silence  , placer  les  échelles  tout  le  plus 
près  les  unes  des  autres  qu’il  est  possi- 
ble, faire  monter  avec  diligence , se 
former  sur  le  terrain  reconnu  en  de- 
dans de  la  place,  avoir  ses  troupes  par- 
tagées par  divisions  comme  il  a été 
dit,  et  les  faire  toutes  marcher  en 
même  temps,  pour  occuper  les  postes 
nécessaires  à l'exécution  de  l’entre- 
prise ; sc  saisir  de  la  porte  la  plus  voi- 
sine, l’onvrir  aux  troupes  qui  seront 
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restées  dehors,  empêcher  qu’elles  ne 
se  débandent  en  y entrant,  et  les  con- 
duire avec  ordre  et  silence  sur  les  pla- 
ces de  la  ville,  où  elles  doivent  se  for- 
mer pour  empêcher  la  garnison  qui 
voudra  prendre  lés  armes  de  se  former 
et  de  se  communiquer. 

Dans  toutes  les  surprises,  il  faut,  le 
plus  diligemment  qu'il  se  peut,  se  sai- 
sir de  la  personne  du  gouverneur,  des 
officiers  majors  et  commandans  des 
corps , dont  il  faut  savoir  les  demeures 
bien  précisément , parce  que  , eux 
pris,  il  ne  se  pourra  plus  donner  d’or- 
dres pour  repousser  les  troupes  en- 
trées. 

Lorsque  la  surprise  est  faite  à la  fa- 
veur d’une  rivière  ou  de  conduits  sou- 
terrains, le  même  ordre  pour  les  mou- 
vemens  doit  être  tenu.  Si  ou  arrive  par 
eau,  il  faut,  en  approchant,  se  laisser 
aller  au  courant,  saus  ramer  que  pour 
aborder. 

Si  c’est  par  des  souterrains,  il  faut 
avoir , par  des  intelligences  dans  la 
place,  quelque  grand  couvert,  dans 
lequel  ou  ait  pu  faire  entrer  un  nom- 
bre d’hommes,  à la  sortie  du  déOlé, 
pour  de  là  les  faire  marcher  aux  lieux 
qui  leur  auront  été  ordonnés,  comme 
il  a été  dit  ci-dessus.  Que  si  la  garni- 
son est  logée  dans  des  corps  de  caser- 
nes , c’est  là  ou  les  troupes  entrées 
doivent  marcher  d’abord  et  s’en  ren- 
dre maîtresses. 

J’ai  dit  qu’une  place  de  guerre  pou- 
vait être  surprise  de  plusieurs  maniè- 
res, soit  de  vive  force,  lorsque  la  forti- 
fication ne  la  met  pas  hors  d’insulte, 
ou  que  quelque  accident  imprévu  a 
détruit  une  partie  de  sa  fortification  ; 
soit  par  des  intelligences  avec  le  de- 
dans de  la  place,  soit  enfin  par  la  négli- 
gence du  service  , on  lorsqu’elle  se 
trouve  investie  dans  un  temps  ou  elle 
manque  de  garnison  suffisante  pour  la 
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défendre,  de  vivres  ou  de  munitions  de 
guerre. 

J’ai  proposé  des  maximes  certaines 
pour  se  garantir  des  surprises,  autant 
qu’il  est  possible  à un  gouverneur  de 
le  faire,  par  ses  attentions  pour  le  de- 
dans ou  pour  le  dehors  de  sa  place. 
Ainsi,  je  ne  rapporterai  ici  que  quel- 
ques exemples,  qui  feront  connaître 
quelles  ont  été  les  fautes  qui,  de  mon 
lumps,  ont  été  faites  contre  les  règles 
que  j’ai  proposées  pour  se  garantir  de 
toutes  les  espèces  de  surprises  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  places  les  plus  exposées  à être 
insultées  de  vive  force , sont  celles 
dont  les  fortifications  ne  sont  point  re- 
vêtues , parce  que  si  la  fortification  de 
terre  n’est  point  entretenue,  et  que 
les  fossés  n’en  soient  point  à fond  de 
cuve,  ou  fort  fangeux,  il  n’est  point 
impossible  de  surprendre  ces  places  de 
vive  force  lorsqu'on  peut  se  porter  de- 
vant avec  assez  de  secret,  pour  que 
l'ennemi  ne  soit  point  averti  de  l’en- 
treprise. 


Surprise  de  Loos,  eu  1878. 

Le  premier  exemple  que  j'ai  vu 
d'une  pareille  entreprise  heureuse- 
ment exécutée,  est  celle  qu’en  1676 
M.  de  la  Bretesche,  alors  colonel  d’un 
régiment  de  dragons  en  garnison  à 
Maastricht  .fit  sur  Loos,  place  espa- 
gnole sur  le  Denier. 

Il  savait  que  la  garnison  de  cette  place 
de  terre  était  assez  faible,  et  qu’elle  se 
négligeait  dans  sa  garde  du  dedans  et 
sur  les  attentions  du  dehors,  se  con- 
fiant en  l'éloignement  où  elle  se  trou- 
vait de  nos  places,  et  dans  les  eaux 
dont  elle  était  entourée. 

Sur  toutes  ces  connaissances,  M.  de 
La  Bretesche  forma  son  projet  et  sa 
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disposition.  Il  arriva  avec  ses  troupes, 
avant  le  jour,  autour  de  la  place,  entra 
dans  le  chemin  couvert,  mit  dans  le 
fossé  de  petits  bateaux  d'osier,  ou  plu- 
tôt de  grandes  mannes  couvertes  de 
toiles  cirées,  et  fit  passer  une  partie  de 
son  infanterie,  réservant  le  reste  pour 
faire  feu  sur  la  garnison  qui  viendrait 
s’opposer  à cette  attaque. 

L'infanterie  passée  coupa  la  fraise  et 
monta  sur  le  haut  du  bastion.  L'infan- 
terie restée  passa , dès  qu'elle  vit  que 
celle  qui  était  passée  la  première  se  trou- 
vait maîtresse  du  haut  du  bastion.  Après 
quoi,  M.  de  La  ttretesche  étant  plus 
fort  dans  le  dedans  de  la  place  que  la 
garnison  qui  avait  été  surprise,  il  s’en 
rendit  le  maître,  et  conserva  la  place 
au  roi  jusqu'à  la  paix  de  Nimègue. 

Cet  exemple  de  la  surprise  d'une 
place  de  guerre  non  revêtue,  justifie 
la  vérité  de  mes  règles,  pour  se  garan- 
tir de  pareilles  surprises  de  vive  force, 
dans  une  place  qui  n'est  pas  revêtue. 


Surprise  de  tiand,  eu  1678. 

En  l'année  1678,  le  roi  surprit  l'in- 
vestiture de  Gand,  sans  quoi  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  d'en  former  le 
aiége,  par  la  difficulté  de  sa  circonval- 
lation, si  l'ennemi  avait  eu  le  temps 
de  s'y  porter  pour  l’empêcher. 

Le  dessein  de  ce  siège  fut  couvert 
par  des  démonstrations  et  des  raouve- 
mens  de  troupes  sur  les  places  enne- 
mies, qui  étaient  le  plus  éloignées  de 
celle-ci.  Le  roi  porta  môme  sa  per- 
sonne jusqu'à  Metz,  pour  faire  mieux 
eroireà  ses  ennemis  que  c’était  Luxem- 
bourg ou  Namur  qu’il  voulait  atta- 
quer. 

Cependant  tonte  son  armée  de 
Flandre  était  en  mouvement , et  pa- 
raissait avoir  dessein  sur  Y près.  Ces 
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trois  places , en  même  temps  mena- 
cées, furent  ainsi  les  objets  d'atlen- 
tion  de  nos  ennemis,  qui  n'imagi- 
nèrent pas  que,  dans  la  fin  de  l’hiver, 
il  fût  possible  de  faire  la  circonvalla- 
tion de  Gand  par  la  difficulté  de  la 
communication  des  quartiers. 

C’est  ce  qui  fit  réussir  cette  entre- 
prise, qui  est  dans  l’espèce  des  places 
qu’on  peut  dire  avoir  été  surprises, 
parce  qu’elles  ont  été  attaquées  dans 
le  temps  qu'elles  étaient  dépourvues , 
ou  d'une  garnison  suffisante,  ou  des 
autres  choses  nécessaires  à leur  dé- 
fense. 


Surpris*  de  Savillan,  tû  1601. 

Le  troisième  exemple  d'une  surprise 
de  place,  qui  a réussi  par  l’enlèvement 
de  sa  garnison , mais  qui  fut  abandon- 
née sur-le-champ,  parce  quelle  était 
hors  de  portée  de  pouvoir  être  gar- 
dée, est  celui  de  la  surprise  de  Sa- 
villan, au  mois  de  janvier  1691. 

le  commandais  cet  hiver  à Pignerol, 
et  M,  le  duc  de  Savoie,  dans  l’établis- 
sement des  quartiers  d’hiver  de  ses 
troupes,  avait  mis  ses  quatre  compa- 
gnies de  gendarmes  dans  Savillan  , où 
la  garde  se  faisait  par  des  compagnies 
de  bourgeois  et  de  milices.  Je  connai- 
sais  la  place  pour  l'avoir  plusieurs  fuis 
visitée  la  campagne  précédente,  et  je 
savais  que , du  côté  de  la  porte  de  Car- 
magnole, il  y avait  un  bastion  de  terre 
attaché  à la  muraille  de  la  ville,  où  il 
y avait  une  porte,  qu'on  se  contentait 
de  fermer  la  nuit , sans  y laisser  de 
gardes. 

Sur  ces  connaissances,  je  résolus 
d'enlever  cette  gendarmerie  si  peu  at- 
tentive à se  faire  garder.  Je  pris,  pour 
cela,  le  temps  d'une  forte  gelée,  parce 
qu'il  fallait  passer  le  fossé  du  bastion , 
qui  était  plein  d’eau.  J’introduisis  dans 
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Savitlan  un  espion  de  confiance  qui,  la 
nuit  marquée  pour  l'exécution , avec 
de  petites  tenailles,  arracha,  en  dedans 
de  la  ville , les  doux  qui  tenaient  la 
serrure  de  la  porte  de  la  muraille,  à la- 
quelle le  bastion  était  attaché  en  de- 
dans de  la  ville. 

Je  fis  une  si  grande  diligence  avec 
huit  cents  chevaux  et  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  en  croupe , que  j'arrivai 
deux  heures  avant  le  jour  auprès  de 
ce  bastion.  Après  avoir  fait  reconnaître 
le  baslion,  et  la  porte  qui  était  à la 
muraille  de  la  ville,  pour  savoir  si  mon 
espion  avait  exécuté  ce  que  je  lui  avais 
ordonné,  je  fis  passer  mon  infanterie 
sur  la  glace  du  fossé,  je  la  mis  en  ba- 
taille sur  la  place,  je  me  saisis  du  corps- 
dc-garde  de  la  porte,  je  la  fis  ouvrir  à 
la  cavalerie,  et  je  rassemblai,  sans  op- 
position , ces  quatre  compagnies  de 
gendarmes,  que  je  ramenai  tout  en- 
tières dans  l’ignerol,  quoique  M.  de 
Savoie  eût  pu,  s'il  avait  soupçonné  ou 
découvert  mou  dessein,  tomber  sur 
ntoi  avec  quatre  fois  plug  de  cavalerie 
que  je  n'en  avais.  Je  fis  ainsi,  en  trente 
heures  de  temps,  plus  de  vingt-huit 
lieues,  et  passai  et  repassai  trois  ri- 
vières, dont  le  Pô  en  était  une. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple  d’une 
action  que  j'ai  exécutée,  que  pour  as- 
surer la  règle  que  j'ai  donnée  sur  cette 
nature  d'expéditions,  en  disant  que  la 
réussite  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  négligence  de  l’ennemi  pour  se 
garder , ni  même  de  la  justesse  des 
mesures  prises  pour  l'exécution  de 
l'entreprise;  mais  encore  bien  plus 
du  secret  de  la  marche  pour  y porter 
les  troupes,  et  de  la  diligence  pour  le 
retour,  lorsque  la  place  qu'on  a sur- 
prise ne  peut  être  gardée. 


1 FBCQC1ÉRE. 

Surprise  de  Crémone,  en  1703. 

Le  quatrième  exemple  que  je  rap- 
porterai sur  cette  matière  est  un  évé- 
nement, quoique  sans  succès,  dont  le 
récit  ne  laissera  pas  d'étonner.  C'est  la 
surprise  de  Crémone  au  commence- 
ment de  l'année  1703. 

Cette  ville  était  la  place  d'armes  de 
notre  guerre  de  Lombardie,  ouM.  lo 
maréchal  de  Yiileroi  avait  établi  son 
quartier-général  pendant  l'hiver.  Il  y 
tenait  un  fort  gros  corps  d'infanterie 
et  de  cavalerie  qui,  outre  cela,  était 
couvert  d'un  corps  considérable  com- 
mandé par  M.  le  marquis  de  Créqui, 
dont  les  quartiers  étaient  entre  i'Oglio 
et  le  I'ô , sur  lequel  nous  avions  un 
pont  au-dessous  de  Crémone. 

La  tête  de  ce  pont,  du  côté  du  Mo- 
dénois  et  du  Parmesan,  était  couverte 
d'un  ouvrage  qui  était  gardé  par  la 
garnison  de  Crémone  pour  la  sûreté, 
contre  un  corps  de  l'armée  de  l'em- 
pereur, qui  hivernait  dans  le  Modé- 
nois.  JI.  le  prince  Eugène , avec  le 
reste  de  l’armée  de  l'empereur,  occu- 
pait des  quartiers  entre  I'Oglio,  l'Adda 
et  le  M incio. 

Dans  cette  disposition  générale,  ce 
prince  conçut  le  dessein  d'eulever  Cré- 
mone par  surprise.  Il  avait  des  intel- 
ligences daus  le  dedans  de  la  place,  par 
lesquelles  il  était  instruit  que  la  pré- 
sence du  général,  de  plusieurs  officiers- 
généraux,  et  de  la  puissante  garnison 
qui  y était,  n’en  rendait  pas  le  service 
plus  régulier,  ni  la  garde  plus  exacte , 
et  qu'elle  s’y  faisait  avec  une  négli- 
gence entière  pour  le  dedans  et  pour 
le  dehors. 

C’était  M.  le  comte  de  Kével,  lieu- 
tenant-général , qui  était  chargé  du 
commandement  particulier  de  la  place 
en  ce  qui  regardait  les  troupes  Iran- 
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çaises;  car  il  y avait,  d'ailleurs,  un  gou- 
verneur espagnol. 

On  ne  faisait  sortir  personne  de  la 
place  pendant  la  nuit.  On  ne  faisait , 
dans  le  dedans,  ni  ronde  sur  les  rem- 
parts, ni  patrouille  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie dans  les  rues  ; on  se  conten- 
tait d'avoir  des  corps  de  garde  au* 
portes  et  sur  les  places , sans  que  ses 
corps  de  garde  se  communiquassent 
pendant  la  nuit  par  des  rondes , ni 
même  qu'ils  casseut  des  sentinelles 
sur  le  rempart  au-dessus  des  portes, 
pour  voir  si  quelque  chose  en  appro- 
chait. Enfin,  l'on  était  dans  Crémone 
sans  aucune  attention  pour  le  service 
ordonné  dans  toutes  les  places. 

Un  prêtre,  qui  desservait  une  petite 
église  un  peu  détournée  du  grand 
commerce  de  la  ville , avait  su  maison 
proche  de  celte  église.  Joignant  la  cave 
de  sa  maison  passait  un  aquéduc  qui 
portait  les  eaux  des  rues  dans  les  fos- 
sés de  la  ville.  Il  y avait  dans  Crémone 
un  nombre  considérable  de  ces  sor- 
ties, dont  aucune  n’était  grillée.  Ce 
fui  sur  l’avis  que  ce  prêtre  en  donna 
que  M.  le  prince  Eugène  disposa  son 
entreprise. 

Il  introduisit  dans  Crémone,  par  ces 
aquéducs , jusqu'à  si*  cents  hommes 
que  le  prêtre  cachait  dans  sa  cave  et 
dans  cette  église  qui  n'clait  pas  jour- 
nellement fréquentée.  11  fit  encore  en- 
trer, pendant  le  jour,  un  nombre  con- 
sidérable de  soldats  déguisés  en  pay- 
sans, qui  ne  ressortaient  pas  le  soir, 
et  étaient  recueillis  par  ce  prêtre,  ou 
par  quelques  autres  conjurés. 

Cet  expédient  était  aisé,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  de  consigne  aux  portes, 
et  qu'on  ne  s'informait  jamais  si  ce  qui 
était  entré  pendant  le  jour  dans  la 
ville  en  était  sorti,  ou  y était  resté. 

Une  partie  de  ces  hommes  avaient 
des  instrumqns  propres  à rompre  des 
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serrures,  et  les  autres  des  outils  pro- 
pres à abattre  de  la  maçonnerie. 

Deux  portes  de  la  ville,  du  côté  d'O- 
glio.  furent  choisies  par  M.  le  prince 
Eugène,  pour  introduire  le  gros  de  ses 
troupes.  L'une  de  ces  portes,  savoir, 
celle  qui  était  la  plus  proche  de  la  mai- 
son du  prêtre , avait  été  condamnée  et 
murée;  et,  au-dessus  de  celte  porte, 
sur  le  rempart,  il  y avait  un  petit  corps- 
de-gurde  où  l’on  tenait  seulement  un 
poste  de  huit  ou  dix  hommes,  qui,  par 
la  négligence  du  service  pour  les  ron- 
des, u'avaient  point  de  sentinelle  de- 
vant la  porte  du  corps-de-garde. 

Ainsi,  les  ennemis  s'étant  saisis  sans 
bruit  des  hommes  qui  dormaient  paisi- 
blement dans  le  corps-de-garde,  firent 
travailler  leurs  maçons  a abattre  le 
mauvais  mur  de  la  porte , sans  être 
découverts  par  les  rondes,  parce  qu'il 
ne  s'en  faisait  aucune. 

L'aulre  porte,  dont  on  se  servait  le 
jour  pour  le  commerce  de  la  ville , 
avait  un  corps-de-garde  en  bas,  et  la 
garde  de  celte  porte  était  plus  nom- 
breuse , mais  sans  aucune  attention 
pour  les  sentinelles , parce  que  l'offi- 
cier n’avait  point  à répondre  à des 
rondes.  Il  n'y  avait  point  de  herse,  et 
par  conséquent  point  de  sentinelle  en 
haut  à la  herse  , pour,  en  cas  de  be- 
soin , la  faire  tomber.  Nul  poste  au 
dehors  de  la  porte,  pas  même  une  sen- 
tinelle en  haut,  au-dessus  de  la  porte, 
pour  voir  sur  le  grand  chemin  qui  y 
conduisait. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  était 
allé  visiter  les  quartiers  du  haut  de 
l'üglio.  repassait  par  Milan,  où  il  eut 
avis  que  M.  le  prince  Eugène  faisait 
des  mouvemens  dans  ses  quartiers  les 
plus  éloignés  de  i’Oglio. 

Cela  l'engagea  à revenir  à Crémone 
le  soir  qui  précéda  l'eiécution  de  la 
surprise,  non  pas  qu'il  eut  aucune 
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pensée  que  res  mouveraens  pussent 
regarder  Crémone,  mais  bien  les  quar- 
tiers que  le  marquis  de  Crémone  oc- 
cupait le  long  du  bas-Oglio,  dans  les- 
quels M.  le  maréchal  de  Villeroi  lui 
mandait  d'être  fort  alerte , parce  que 
M.  le  prince  Eugène  occupait  le  poste 
d’Ustiano,  sur  l'Oglio,  vis-à-vis  de 
Crémone. 

Le  marquis  de  Créqui,  de  son  côté , 
avait  fait  savoir  à M.  le  maréchal  de 
Villeroi  que  tous  les  quartiers  de  M.  le 
prince  Eugène  étaient  en  mouvement, 
et  que  des  espions  l’assuraient  que 
c’était  pour  un  dessein  sur  Crémone. 

M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
aussi  appris  d'ailleurs  que  les  quartiers 
que  les  ennemis  occupaient  dans  le 
Modénois  étaient  en  mouvement;  mais 
il  crut  que  ce  pouvait  être  pour  exé- 
cuter quelque  dessein  sur  Plaisance , 
dont  il  donna  avis  à M.  le  duc  de  Par- 
me. Ainsi,  on  voit  que  ce  maréchal 
pensait  à tout,  hors  à être  surpris  dans 
Crémone. 

A la  vérité , ce  général , chargé  de 
toutes  les  affaires,  peut  être  excusé 
d'avoir  ignoré  la  négligence  dans  le 
service  des  troupes  qui  étaient  dans 
son  quartier,  puisqu'il  en  avait  chargé 
M.  le  marquis  de  Kevel. 

Enfin , à l'heure  de  l’exécution  de 
cette  entreprise,  M.  le  prince  Eugène 
_ passa  l’Oglio  à Ustiano,  à six  lieues  de 
Crémone,  sans  que  M.  te  maréchal  de 
Villeroi  ni  aucun  de  nos  généraux  en 
eussent  aucun  avis,  par  toutes  les  né- 
gligences pour  le  dehors  dont  j’ai  parlé 
ci-dessus,  qui,  dans  cette  circonstance, 
ne  peuvent  être  excusées,  parce  que 
puisque  l’on  savait  que  tous  les  quar- 
tiers des  ennemis  au-delà  de  l'Oglio 
étaient  en  mouvement,  il  fallait  au 
moins  avoir  des  partis  de  cavalerie  sur 
Ustiano,  qui  était  le  seul  pont  que  les 
ennemis  eussent  sur  l'Oglio,  afin  d’é- 
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tre  informé  si  M.  le  prince  Eugène 
passait  cette  rivière. 

Mais  cette  petite  et  triviale  atten- 
tion négligée,  ce  prince  se  trouva  de- 
vant les  deux  portes  de  Crémone  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie 
d’environ  sept  mille  hommes,  sans 
qu'on  en  eût  aucun  avis. 

Les  hommes,  introduits  par  l’aque- 
duc ou  qui  étaient  entrés  déguisés  en 
paysans,  et  qui  étaient  cachés  chez  le 
prêtre  ou  ailleurs,  se  saisirent  sans 
bruit  du  corps-de-gardc,  qui  était  à la 
porte  dont  on  faisait  usage , l’ouvri- 
rent et  introduisirent  une  colonne 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui  mar- 
cha jusque  sur  la  grande  place,  où  il  y 
avait  uue  garde  d'infanterie  et  une  de 
cavalerie , aussi  négligentes  sur  la  ré- 
gularité du  service  que  celle  de  la  porte 
surprise , et  qui  par  conséquent  fut 
encore  saisie  sans  bruit. 

La  seconde  colonne  des  troupes 
ennemies , qui  avait  été  conduite  de- 
vant la  porte  murée,  fut  introduite  par 
une  partie  des  hommes  cachés  chez  le 
prêtre,  lesquels  s'étaient  saisis  du  pe- 
tit corps-de-garde  qui  était  sur  la  por- 
te, qu'ils  avaient  ensuite  démurèe  avec 
leurs  outils  de  maçon , et  en  avaient 
rangé  les  matériaux  pour  ouvrir  un 
passage  commode  à l’infanterie  desti- 
née à entrer  par  celte  porte. 

Cette  infanterie , après  son  intro- 
duction dans  la  place , devait,  suivant 
les  ordres  donnés  pour  la  conduite  de 
la  surprise , marcher  le  long  des  rem- 
parts à gauche,  pour  aller  se  saisir  de 
la  porte  du  Pô  et  de  sa  garde,  l'ouvrir 
ensuite  pour  faire  entrer  dans  la  place 
un  autre  corps  de  troupes , qui  était 
au  bout  du  pont  du  côté  du  Modénois, 
et  qui , dans  l’ordre  donné  pour  la 
surprise,  ne  devait  attaquer  la  garde , 
qui  était  dans  l’ouvrage  qui  couvrait  le 
pont,  qu’à  un  signal  qui  devait  se  faire 
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de  la  porte  du  Pô,  après  qoc  l’on  s’en 
serait  rendu  maître. 

Par  ce  qne  je  viens  de  dire,  on  voit 
un  corps  ennemi  de  sept  mille  hom- 
mes au  milieu  d'une  place  de  guerre, 
maître  de  deux  portes,  et  la  cavalerie 
en  bataille  sur  les  places  de  la  ville,  et 
se  promenant  librement  partout,  sans 
qu'il  y eût  encore  un  seul  homme 
éveillé  ni  qui  eût  donné  l’alarme. 

Cependant  un  incident,  que  M.  le 
prince  Eugène  n'avait  pu  prévoir,  a 
fait  manquer  un  projet  si  bien  con- 
certé, et  si  heureusement  conduit 
jusqu’au  moment  de  le  croire  exé- 
cuté. 

Le  marquis  de  Crenan,  directeur  de 
l'infanterie,  arrivé  de  Milan  avec  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  voulait  voir,  ce 
matin-là,  une  partie  do  l’infanterie.  Il 
avait,  pour  cet  effet,  ordonné  que  les 
bataillons  qui  se  trouvaient  logés  du 
côté  de  la  porte  du  Pô  fussent  sous  les 
armes  un  peu  avant  le  jour,  pour  com- 
mencer à les  voir  à la  petite  pointe  du 
jour. 

Quand  les  nuits  sont  longues , il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  l’heure  de  l’ap- 
proche du  jour.  Ces  bataillons  se  trou- 
vèrent donc  sous  les  armes  auprès  de 
la  porte  du  Pô,  plus  tôt  qu’il  ne  leur 
avait  été  ordonné.  Les  troupes  enne- 
mies, qui  venaient  le  long  du  rempart 
pour  se  saisir  de  la  porte  du  Pô,  trou- 
vant ces  bataillons  sous  les  armes, 
crurent  la  surprise  découverte  et  les 
chargèrent.  Ces  troupes  chargées,  sans 
savoir  par  qui , tirèrent  aussi  de  leur 
côté;  elles  se  reconnurent  ensuite 
pour  ennemies , et  ce  feu  commença 
un  combat  qui  éveilla  tout  le  monde. 

Les  bataillons  que  M.  de  Crenan 
devait  voir  après  ces  premiers , logés 
fort  loin  de  ceux-ci,  commençaient  à 
se  remuer  dans  leurs  casernes,  et  fu- 
rent bientôt  prêts.  Quelque  cavalerie, 
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que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
commandée,  le  soir  précédeut,  pour 
aller  du  côté  de  Plaisance , se  trouva 
aussi  prête  à monter  à cheval. 

Toutes  ces  troupes  marchèrent  aux 
ennemis,  qui  étaient  en  bataille  sur  les 
places , qui  en  occupaient  même  les 
avenues,  et  qui  ne  croyaient  plus  que 
rien  leur  pût  résister,  d’autaut  plus 
qu’elles  avaient  pris  M.  le  maréchal 
de  Villeroi , qui  était  monté  à cheval 
au  premier  bruit,  l'intendant  de  l’ar-* 
mée  et  beaucoup  d’autres  oiliciers  ap- 
paremment livrés  par  leurs  hôtes. 

M.  de  Crenan,  sorti  de  chez  lui,  s’é- 
tait heureusement  jeté  a la  tête  de 
quelque  infanterie,  avec  laquelle  il 
marcha  à la  petite  place,  qu'il  üt  aban- 
donner aux  ennemis,  qui  se  retirèrent 
à leur  gros , qui  était  sur  la  grande 
place,  ce  qui  donna  moyen  aux  trou- 
pes du  roi , logées  daus  les  quartiers 
éloignés,  de  se  rejoindre. 

L’on  combattit  ainsi  dans  toute  la 
ville  par  la  seule  bonne  volonté  des 
troupes  et  celle  des  oiliciers  particu- 
liers; car  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
était  pris,  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  M.  de  Crenan  avait  été  blessé  à 
mort  daus  les  charges  qu’il  avait  fai- 
tes. Deux  des  colonels  même  de  t es 
régimens , qui  s’étaient  trouvés  sous 
les  armes  à la  porte  du  Pô,  avaient  été 
tués.  v A ÜiiO  f R*gV) 

Cependant  la  mort  de  deux  officiers 
des  ennemis  fut  cause  que  M.  le  prince 
Eugène  se  trouva , quelques  heures 
après,  forcé  à abandonner  son  entre- 
prise, et  à sortir  d’une  ville  après  avoir 
cru,  pendant  plusieurs  heures,  ou  être 
le  maître.  ü*y*h*si  < 

L’officier-général  des  ennemis , qui 
conduisait  la  colonne  qui  était  entrée 
par  la  porte  démarée,  était  chargé  de 
faire  le  signal  de  la  porte  du  l’ô,  pour 
avertir  les  troupes  qui  venaient  du 
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Modenois  d’atlaqiicr  l’ouvrage  qui 
couvrait  le  pont.  Il  avait  seul  cet  or- 
dre, et  était  diargé  des  fusées  qui  de- 
vaient être  le  signal.  Cet  oflioier  ayant 
été  tué  par  le  feu  des  bataillons  , que 
le  hasard  avait  fuit  trouver  sous  les 
armes  à la  porte  du  PA , ne  put  com- 
muniquer à un  autre  officier  le  secret 
dont  il  était  seul  chargé,  de  sorte  que 
le  signal  ne  fut  point  fait  ni  le  pont 
attaqué  dans  le  temps  qu'il  aurait  dû 
l'être,  pour  que  le  corps  du  Modenois , 
passant  le  Pô,  en  cas  qu’il  ne  pût  être 
introduit  par  la  porte  du  Pô,  dont  les 
ennemis  ne  parvinrent  jamais  à se  ren- 
dre maîtres,  pût  au  moins  entrer  dans 
Crémone  par  l'une  des  deux  portes 
occupées  par  les  ennemis,  en  faisant 
le  tour  de  la  ville  par  le  dehors. 

L'officier-général  même,  chargé  du 
commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient attaquer  l’ouvrage  qui  couvrait 
le  pont , et  qui  avait  aussi  seul  le  se- 
cret de  l’entreprise,  ayant  eu  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon  tiré  de 
l'ouvrage,  ne  fut  plus  en  état  de  don- 
ner aucun  ordre,  de  sorte  que  l’on  eut 
le  temps  de  défaire  le  pont. 

M.  le  prince  Eugène,  d'ailleurs  fort 
affaibli  dans  le  dedans  de  la  ville  par 
les  pertes  de  ce  long  combat , devait 
raisonnablement  craindre  que  M.  le 
marquis  de  Créqui,  averti  de  ce  qui  se 
passait  à Crémone,  n'y  marchât  sur- 
le-champ  avec  toutes  ses  troupes,  et 
ne  l'empêchât  par  ce  mouvement  de 
ressortir  de  la  place  et  de  se  retirer. 

Ainsi,  cette  crainte  bien  fondée  dé- 
termina ce  prince  à songer  à la  re- 
traite , pendant  qu’il  croyait  en  avoir 
encore  le  temps.  Il  Dt  donc  retirer  ses 
troupes  du  centre  de  la  ville  vers  les 
deux  portes,  dont  il  était  encore  le 
maître , ce  qu’il  ne  put  exécuter  que 
par  la  perte  de  presque  toute  l’infan- 
terie qu'il  avait  menée  avec  lui,  et  de 
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beaucoup  de  cavalerie.  Il  emmena 
pourtant  avec  lui  M.  le  maréchal  de 
Ydleroi . M.  l'intendant  et  plusieurs 
autres  officiers,  enlevés  des  le  com- 
mencement de  la  surprise. 

Par  ce  récit , l’on  doit  demeurer 
convaincu  qu’il  ne  faut  jamais  se  né- 
gliger sur  aucune  des  attentions  or- 
données pour  le  service  des  places,  ni 
par  rapport  au  dedans,  ni  par  rapport 
au  dehors  ; car  si  dans  Crémone  le  ha- 
sard seul  n’avait  pas  fait  trouver  sous 
les  ormes  les  bataillons  trop  tôt  prêts 
pour  la  revue  qu’ils  devaient  passer,  et 
cette  cavalerie , commandée  aussitôt, 
prête  à monter  à cheval,  il  est  certain 
que  la  place  aurait  été  prise,  et  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient  eussent  été 
enlevées  par  un  corps  inférieur,  parce 
qu’elles  n'auraient  pu  se  mettre  en 
état  de  faire  la  moindre  résistance. 

Del  turpriics  de  poslef . 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  poste 
fortifié  à la  hâte,  soit  pour  couvrir  un 
pays,  soit  pour  la  sûreté  des  convois. 
On  en  doit  priver  l'ennemi  autant  qu’il 
est  possible , parce  que  sa  perte  est 
toujours  de  conséquence. 

L'enlèvement  de  celui  qui  couvre  le 
pays  établit  sûrement  les  contribu- 
tions, et  donne  aux  partis  les  moyens 
de  pénétrer  et  revenir  en  sûreté.  L'en- 
Icvcmcnt  de  celui  qui  couvre  les  con- 
vois en  entraîne  souvent  la  perte , et 
cause  toujours  la  difficulté  à les  faire 
arriver  au  camp,  et  souvent  aussi  la 
nécessité  d'abandonner  une  entre- 
prise ou  un  pays  pour  se  rapprocher 
des  lieux  d'où  on  doit  tirer  sa  subsis- 
tance. 

Ces  sortes  de  postes  ne  doivent  ja- 
mais être  attaqués  impunément.  Il 
faut,  suivant  leur  force  et  leur  situa- 
tion, être  muni  de  tout  ce  qui  eu  peut 


588  EXTRAITS  l*S  l'ElQUIÉHB. 

rendre  l’évènement  brusque  et  prompt, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  seulement  les 


enlever  avec  vivacité;  mais  il  faut 
avoir  compassé  le  temps  de  l’expédi- 
tion de  manière  qu’on  ait  celui  de  les 
détruire  et  de  se  retirer  sûrement,  ou 
de  les  mettre  en  état  d’être  con- 
servés. 

C’est  en  ces  occasions  qu’on  se  sert 
de  pétard , lorsque  l’ennemi  a négligé 
découvrir  les  barrières  ou  portes>de 
quelques  ouvrages  extérieurs  qui  soient 
hors  d’insulte  , ou  que  le  front  qu’on 
attaque  est  petit  et  peut  être  embrassé, 
et  les  gens  qui  sont  sur  les  murailles 
ou  remparts  accablés  par  un  feu  supé- 
rieur. La  commodité  du  pétard,  pour 
son  transport,  est  facile. 

On  peut  aussi  se  servir  de  quelques 
pièces  de  canon  pour  rompre  les  por- 
tes ou  emporter  les  palissades  et  para- 
pets, dont  on  pourrait  avoir  couvert 
les  portes,  et  qui  n’auraient  pas  sufli  - 
samment  d’épaisseur  pour  résister  au 
canon. 

On  fait  aussi  des  enlèvemens  par 
escalade  lorsque  ces  postes  sont  sim- 
plement fermés  de  murailles  busses  et 
sans  flancs,  lorsque  les  troupes  qui 
sont  dans  ces  postes  se  négligent  pour 
la  garde  de  nuit,  dans  les  lieux  où  elles 
peuvent  être  escaladées,  ou  qu’elles 
n’ont  pas  assez  de  rondes. 

Après  avoir  dit  quelles  sont  les  ma- 
nières différentes  de  réussir  dans  cette 
nature  de  surprises , par  rapport  a la 
différente  situation  et  force  des  pos- 
tes , on  aux  précautions  que  l'ennemi 
aura  prises  pour  leur  conservation,  il 
me  parait  nécessaire  de  rapporter  ici 
quelques  exemples  de  ces  postes,  ou 
manqués,  ou  enlevés  par  surprise , ou 
de  vive  force. 


Entreprise  de  Bodcngrtve,  en  1672. 

Dans  l’année  1672,  M.  de  Luxem- 
bourg, qui  commandait  l’armée  du  roi, 
restée  dans  les  conquêtes  de  Hollande, 
chercha  toujours  avec  attention  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
pays.  Il  ne  le  pouvait  faire  qu’à  la  fa- 
veur des  glaces,  parce  que  le  pays  était 
inondé,  et  les  digues  occupées  par 
des  postes  bien  fortifiés  par  leur  tête. 

Ce  général  prit  donc  le  temps  d’une 
gelée  pour  pouvoir  prendre  à revers 
les  principaux  postes  des  ennemis  à 
Bodengrave  et  à Suivamerdam.  Son 
entreprise  lui  réussit  parfaitement; 
mais  un  dégel  subit  l’obligea  à se  re- 
tirer, et  même  à abandonner,  à son 
retour,  les  postes  qu’il  avait  enlevés 
aux  ennemis,  parce  qu’ils  étaient  ou- 
verts de  leur  cêté. 

l)e  cet  exemple  il  faut  tirer  une 
instruction  considérable  pour  1a  ma- 
nière de  fortifier  des  postes  sur  des 
digues,  quand  le  pays  a pu  être  inondé 
des  deux  côtés  des  digues.  Dans  cette 
occasion  , les  Hollandais  avaient  fait 
une  faute  qui  aurait  causé  la  perte 
entière  de  leur  république,  n’ayant 
pas  eu  autant  d’atteutiuu  pour  forti- 
lier  ces  postes  de  leur  côté,  comme  de 
celui  par  lequel  M.  de  Luxembourg 
pouvait  les  aborder.  Lu  voici  les  rai- 
sons : 

Ces  postes,  ainsi  fortifiés  par  leur 
tête  seulement,  étaient  exposés  à être 
insultés  dès  que  la  gelée  serait  assez 
forte  pour  soutenir  le  poids  des  trou- 
pes qui  marcheraient  sur  la  glace. 
Ainsi  les  derniers  postes  de  ces  digues 
du  côté  de  la  Hollande,  par-delà  le 
pays  inondé,  se  trouvant  aussi  aisé- 
ment insultés  que  ceux  de  la  tête , il 
est  certain  qu’une  gelée  aurait  rendu, 
si  elle  avait  duré,  M.  de  Luxembourg 
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maître  de  toutes  les  grosses  villes  du 
dedans  de  la  Hollande. 

Il  ne  fallait  pas  même  pour  cela  que 
la  gelée  durât  plus  long-temps  qu’il 
n’en  aurait  fallu  pour  faire  arriver  les 
troupes  jusqu’à  ce  pays,  qui  notait 
point  inondé , et  qui  était  à une  fort 
petite  distance  du  lieu  où  le  dégel  les 
prit. 

Ainsi  je  conclus  que  dans  une  cons- 
titution de  pays  pareille  à celle  dont 
je  viens  de  parler,  les  postes  qu’on 
veut  fortifier  sur  les  digues  le  doivent 
être  également  de  deux  côtés , parce 
qu’il  ne  leur  suffit  pas  d’être  bons  tant 
qu’il  ne  gèle  point.  Il  faut  qu’ils  soient 
en  état  de  résister  asseï  long-temps , 
pendant  un  temps  de  gelée , pour  en 
pouvoir  raisonnablement  espérer  la 
fin  avant  qu’ils  soient  forcés. 

La  seule  raison  que  l’on  peut  avan- 
cer contre  mon  sentiment  est  qu’un 
poste,  ainsi  fortifié,  ne  peut  être  gardé 
par  un  ennemi,  lorsque  par  un  dégel 
imprévu , il  est  obligé  de  se  retirer 
avant  que  d’avoir  eu  le  temps  d'ac- 
commoder ces  postes  du  côté  qu’ils 
sont  restés  ouverts,  comme  ce  qui  est 
arrivé  dans  l’occasion  dont  je  parle  le 
prouve  ; mais  celte  raison  ne  peut  être 
bonne  que  contre  un  ennemi  qui  ne 
peut  avoir  pour  objet  que  de  faire  une 
course;  mais  contre  un  ennemi  qui 
peut  penser  à envahir  un  pays  et  à s'y 
maintenir,  cette  raison  n’est  point  re- 
cevable. 

Car  dans  cette  occasion,  si  la  gelée 
avait  duré , il  est  certain  que  M.  de 
Luxembourg  se  serait  rendu  le  maître 
de  La  Haye,  de  Leyde  et  des  autres 
grosses  villes  de  la  Hollande , toutes 
sans  défense,  et  qu'il  s'y  serait  facile- 
ment maintenu  en  y faisant  avancer 
toutes  les  troupes  qui  étaient  dans  les 
provinces  d'Over-Vssel  et  d’L'trecht. 


Surprise  de  Neubourg,  jur  Lents,  en  1688. 

Au  mois  de  janvier  1689,  après  que 
M.  de  Monclar  eut  levé  avec  trop  de 
précipitation  les  quartiers  qu’il  avait 
pris  dans  le  duché  de  Würtemberg,  je 
restai  pour  commander  dans  Phortz- 
lieim , sur  Lentz.  Je  me  trouvai  fort 
resserré  par  les  quartiers  que  les  en- 
nemis prirent  dans  le  Würtemberg, 
et  principalement  par  les  postes  qu'ils 
établirent  dans  les  villes  de  Neubourg 
et  d'Knlzwahingen , sur  Lentz,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Phortzheim. 
Je  surpris  et  enlevai  ces  deux  postes , 
et  je  les  détruisis  de  manière  que  les 
ennemis  n’osèrent  plus  se  rapprocher 
de  moi. 

Ainsi  mon  quartier  de  Phortzheim 
devint  si  libre , que  je  contraignis  le 
duché  de  Wurtemberg  à continuer  le 
paiement  de  la  contribution , dont  il 
voulait  se  dispenser  par  la  protection 
des  troupes  impériales,  la  disposition 
de  leur  poste  et  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison qui  était  dans  Phorlzheim. 
Comme  l’enlèvement  de  ces  deux  pos- 
tes a été  exécuté  d’une  manière  parti- 
culière et  même  instructive,  je  la  rap- 
porterai ici. 

Neubourg  est  à trois  lieues  de 
Phortzheim , dans  le  fond  de  la  vallée 
de  Lenlz,  sur  le  bord  de  cette  rivière. 
La  ville  est  entourée  d’une  bonne  mu- 
raille hors  de  l’escalade,  avec  un  châ- 
teau en  dedans  de  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  y a deux  portes  à cette  ville, 
l’une  du  côté  de  Phortzheim , l’autre 
au  côté  opposé  à celui-ci],  sur  le  bord 
de  la  rivière,  sur  laquelle  il  y a un  pont 
couvert. 

Les  ennemis  y avaient  renfermé  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cinquante 
dragons.  Cette  garnison  était  fort  pré- 
cautionnée pour  sa  garde  du  côté  de 
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Phorlzheim,  mais  assez  peu  du  côté  de  I 
l’autre  porte,  par  où  elle  ne  croyait 
pas  avoir  à craindre , à cause  de  la 
difficulté  de*  chemins  pour  y aborder  ; 
et,  pendant  le  jour,  elle  tenait  sur  une 
hauteur,  à vue  de  la  porte  de  Phorli- 
heim,  un  parti  de  vingt  dragons,  qui 
se  retirait  dès  qu’on  le  faisait  pousser, 
et  se  replaçait  dès  qu’on  se  retirait,  de 
sorte  qu'il  ne  pouvait  sortir  pendant 
le  jour  un  homme  de  Pbortzheim, 
qu’il  ne  fût  vu  de  ce  parti. 

La  porte  de  N'eubourg  du  côté  de 
Lentz,  qui  tenait  au  pont  couvert,  n'é- 
tait pointé  pont-levis,  et  n'avait  au- 
cun ouvrage  qui  la  couvrit.  Il  y avait 
seulement  une  sentinelle  au-dessus  de 
la  porte,  et  un  eorps-de-garde  de 
quinze  ou  vingt  hommes  en  bas.  il  se 
faisait  pourtant  sur  la  muraille  de  fort 
fréquentes  rondes. 

Sur  toutes  ces  connaissances  de  la 
manière  dont  se  conduisaient  ces  in- 
commodes et  fèchcuz  voisins  pour  leur 
garde,  je  fis  ma  disposition  pour  enle- 
verce  poste  par  la  porte  de  Lentz;  par- 
ce que  c’était  le  côté  où  la  garnison 
était  le  moins  attentive.  J'attendis  la 
On  du  jour,  afin  que  le  parti  de  dra- 
gons ne  me  vit  point  sortir.  Après 
quoi  je  marchai  avec  six  cents  hom- 
mes par  des  chemins  détournés,  qui 
me  conduisaient  à cette  porte  de 
Lentz. 

Il  tombait  une  quantité  prodigieuse 
de  neige.  Cependant  ma  marche  fut 
si  secrète  et  si  diligente,  que  j’arrivai 
à minuit  auprès  de  ce  pont  couvert  de 
Lentz  ; j'entrai  avec  mon  détachement 
sur  le  pont;  et  lorsque  je  fus  décou- 
vert par  la  sentinelle,  qui  était  au-des- 
sus de  la  porte,  je  lui  répondis  en  alle- 
mand, me  disant  un  parti  d'un  régi- 
ment, que  je  savais  être  en  quartier 
dans  le  Würtemberg,  et  revenir  de  la 
guerre  du  côté  du  Fort-Louis;  et  je 


E FFrQt'IÉRR. 

: demandai  h entrer,  n’en  pouvant  pins 
de  froid. 

L'officier  de  garde,  averti  par  la  sen- 
tinelle, monta  en  haut  auprès  délie,  et 
vint  me  parler,  en  attendant  qu’il  eût 
envoyé  avertir  le  commandant,  qui 
logeait  dans  le  château  assez  loin  de 
celle  porte.  Pendant  cette  conversa- 
tion l’on  attachait  paisiblement  le  pé- 
tard dont  l’officier  de  la  garde  ne  s’a- 
perçut que  lorsqu'il  fut  prêt  à jouer.  Il 
lit  tirer  sa  sentinelle,  et  fit  battre  l’a- 
larme par  son  tambour,  mais  trop  tard; 
car  la  porte  fut  forcée  dans  le  mo- 
ment, et  je  me  trouvai  en  bataille  avec 
tout  mon  détachement  sur  la  place , 
avant  que  personne  de  la  garnison  fût 
en  état  de  défense.  Elle  fut  entière- 
ment passée  au  fil  de  l’épée,  en  re- 
présailles de  ce  que  les  impériaux 
avaient  massacré  un  lieutenant  et 
trente  maitres  du  régiment  de  Vilieroi, 
plusieurs  heures  après  les  avoir  pris 
et  leur  avoir  donné  quartier. 

On  trouva  dans  cette  ville  environ 
trois  cents  chevaux,  qui  furent  distri- 
bués aux  cavaliers  et  dragons  de  la 
garnison  de  Phortzheim.  Après  quoi 
je  fis  brûler  la  ville  en  me  retirant, 
afin  que  les  ennemis  ne  s’y  pussent 
rétablir. 

L’exemple  de  l’enlèvement  et  de  la 
destruction  de  co  poste  est  rapporté 
ici,  avec  les  circonstances  dont  je  viens 
de  parler , pour  faire  voir  qu'il  ne 
suffit  pas  à un  officier,  qui  commande 
dans  un  poste  de  cette  nature,  de  a'y 
croire  en  sûreté,  en  prenant  toutes  les 
précautions  raisonnables,  pour  se  ga- 
rantir de  surprise  par  la  tête  de  son 
poste  du  côté  de  ses  ennemis  ; mais  qu’il 
faut  qu'il  ait  les  mêmes  attentions 
pour  le  côté  qui  lui  parait  le  moins 
exposé;  et,  surtout,  qu'il  ne  se  laisse 
jamais  approcher  la  nuit  d'assez  près, 
pour  qu’on  puisse  attacher  un  pétard 
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à une  porte  qui  est  découverte,  et  qui 
n’a,  intérieurement,  ni  herse,  ni  pro- 
tection. 

Car  si  l'officier  de  garde,  trop  con- 
fiant, n’était  pas  entré  en  conversation 
avec  moi,  et  s’il  n’avait  pas  souffert 
que,  sous  prétexte  de  me  garantir  de 
la  neige,  je  me  fusse  mis  tout  contre 
la  porte  avec  mes  pétardiers , je  n’au- 
rais pu  faire  attacher  le  pétard,  et  en- 
lever tout  ce  poste  sans  être  décou- 
vert, et  sans  perdre  considérablement 
d’hommes , au  lieu  qu’il  n’y  en  eut 
que  deux  de  tués. 


Surprix  d'Eutnvahingen,  dans  la  m£me  année. 

Quant  au  poste  d’Entzwahingen , 
sur  Lentz,  au-dessus  de  Phortzheim, 
petite  ville  située  dans  un  pays  ouvert, 
sa  garnison  était  de  cinq  cents  che- 
vaux et  de  cent  cinquante  hommes  de 
pied  ; et  cette  garnison  avait,  comme 
celle  deNeubourg,  pendant  le  jour,  un 
parti  sur  une  hauteur  proche  de  Pbortz- 
heim  pour  observer  tout  ce  qui  aurait 
pu  en  sortir. 

Après  avoir  remonté  avec  les  che- 
vaui,  pris  dans  Neubourg,  tout  ce  que 
j’avais  de  cavaliers  et  de  dragons  à 
pied,  je  marchai  à Entzwahingen  dès 
la  nuit  suivante.  J’envoyai  ma  cava- 
lerie par  l'autre  côté  de  Lentz,  pour 
empêcher  que  celte  des  ennemis  ne 
pût  se  sauver  en  passant  la  rivière, 
pendant  que  j’attaquerais  les  deux 
portes  avec  mon  infanterie,  dont  l'une 
était  du  cêté  de  Phortzheim,  et  l’autre 
du  cêté  de  Heilbronn,  et  je  marchai  à 
mes  deux  attaques  avec  six  cents  hom- 
mes de  pied  pariagés  en  deux  corps. 

Ces  deux  portes  étaient  sans  pont- 
levis,  et  moins  bonnes  par  leur  con- 
struction que  celle  de  Neubourg.  Ellea 
étaient  pourtant  couvertes  d’un  redan 


palissade,  capable  de  contenir  environ 
quinze  hommes,  qni , pendant  la  nuit, 
se  retiraient  dans  la  ville  ; et  ce  redan 
faisait  seulement , pendant  le  jour,  la 
protection  de  la  garde  de  la  porte. 

N'y  ayant,  comme  je  l’ai  dit,  que 
ccnt  cinquante  hommes  de  pied , je 
jugeai  bien  que  les  gardes  des  porte* 
seraient  faibles,  et  qu’il  fallait  aborder 
ces  deux  portes  avec  vivacité.  Je  fis 
donner  des  haches  aux  gens  détachés, 
qui , protégés  du  feu  de  l’infanterie, 
eurent  bientôt  rompu  les  barrières  et 
les  portes;  de  manière  que  les  troupes 
entrées  en  bon  ordre , malgré  la  nuit , 
toute  la  garnison  fut  encore  passée  au 
fil  de  l'épée  pour  la  même  représaille. 
Plus  de  six  cents  chevaux  furent  pris 
et  amenés  dans  Phortzheim,  et  la  ville 
pillée  et  brûlée. 

La  raison  qui  m’engage  à un  détail 
au'si  exact,  est  pour  faire  connaître 
que,  comme  il  est  presque  impossible 
que  deux  postes  occupés  par  un  ennemi 
se  ressemblent  parfaitement  dans  leur 
situation,  dans  la  nature  et  la  force  de 
leur  garnison , et  dans  ses  attentions 
pour  sa  sûreté , fi  est  de  la  prudence 
de  se  conduire  différemmentdanslcur 
attaque , ou  leur  enlèvement,  comme 
les  exemples  que  je  rapporte  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  le  prouveront 
avec  évidence,  puisqu’il  se  trouve  une 
conduite  toute  différente  dans  l'exé- 
cution de  ces  deux  entreprises. 


Surprise  du  cMteau  d'Orbassan,  en  16D0. 

A la  fin  de  l’année  1690,  M.  de  Sa- 
voie ayant  mis  dans  le  château  d’Or- 
bassan,  à nne  lieue  de  Turin,  une  com- 
pagnie de  son  régiment  des  gardes, 
pour  couvrir  la  promenade  du  cours 
de  cette  ville,  et  celle  de  sa  maison  du 
Vullentin , cette  compagnie , quoi  qu’à 
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la  vue  de  Turin,  et  soutenue  de  la  ca- 
valerie qui  était  en  garnison  dans  cette 
ville  et  dans  Montcallier,  fut  surprise 
et  enlevée  la  nuit  par  moi.  J'en  pétar- 
dai  la  porte,  quoique  j’eusse  été  dé- 
couvert, et  malgré  le  feu  des  ennemis 
et  les  signaux  qu’ils  faisaient  pour 
avertir  qu'ils  étaient  attaqués. 

\ oici  quelle  fut  la  disposition  que 
je  fis,  pour  enlever  ce  poste  avec  sû- 
reté dans  le  retour,  et  pendant  cette 
expédition.  Je  partis  de  Plgnerol  à 
l'entrée  de  la  nuit,  avec  huit  cents 
chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied. 
I)e  cette  cavalerie,  j'en  détachai  cin- 
quante maîtres,  pour  aller  jusque  sur 
le  bord  du  Pû,  vis-à-vis  de  Montcallier, 
afin  d'être  averti,  en  cas  que  la  cava- 
lerie de  ce  quartier  montât  à cheval 
pour  venir  me  combattre  dans  ma  re- 
traite; et  quand  je  fus  auprès  d’Or- 
bassan,  j’envoyai  le  reste  de  ma  cava- 
lerie se  mettre  en  bataille  le  plus  près 
qu'il  lui  serait  possible  de  Turin,  afin 
de  s'opposer  à ce  qui  sortirait  la  nuit 
de  celte  place  ,.  pour  venir  au  secours 
de  ce  poste.  Pour  moi,  je  restai  avec 
mon  infanterie  que  je  plaçai  en  grand 
silence  auprès  du  château,  pour  sou- 
tenir le  petardier  et  entrer  de  force 
dans  le  château  après  l'effet  du  pétard. 

Le  pétardier  ayant  été  tué  par  la 
sentinelle  qui  était  à une  fenêtre  au- 
près de  la  porte,  et  la  garnison  éveil- 
lée, elle  fit  un  grand  feu  et  des  signaux. 
Ainsi  il  n'y  avait  plus  de  temps  à per- 
dre pour  exécuter  cette  entreprise 
avec  sûreté  pour  le  retour.  Je  fus 
donc  moi-même  obligé  d’attacher  le 
pétard,  n’ayant  trouvé  personne  qui 
le  sût  faire. 

La  compagnie  entière,  forcée  dans 
la  première  cour,  ne  voulut  point 
s’exposer  à l'être  dans  le  principal 
corps  de  logis,  et  se  rendit  prisonnière 
de  guerre. 


FECQClÉRE. 

L’on  voit  par  le  récit  de  l’enlève- 
ment de  ce  poste  une  disposition  toute 
différente  de  celles  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  puisque  les  mesures  prises 
pour  la  sûreté  de  l'exécution  de  celte 
surprise  du  château  d'Orbassan  n’ont 
été  que  contre  ce  qui  pouvait  venir  à 
son  secours,  et  non  pour  s'assurer 
contre  la  garnison  qui  y était  enfer- 
mée. 

Ce  qui  confirme  ma  maxime  de  se 
conduire  dans  cette  espèce  d'entreprise 
suivant  ce  qu’elle  est  en  elle-même  et 
suivant  ce  que  l’on  a à craindre  du 
dehors  ; car  il  est  certain  que  si  j'avais 
été  battu  dans  ma  retraite,  après  avoir 
exécuté  mon  entreprise  heureusement, 
j'aurais  avec  raison  été  accusé  d'im- 
prudence de  l'avoir  formée,  sans  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer ma  retraite  contre  des  corps  de 
cavalerie  supérieurs  au  mien,  qui  pou- 
vaient venir  de  Turin  et  de  Montcallier. 


Surprise  de  Lucerne,  dans  la  même  année. 

Ce  même  hiver,  j’enlevai  dans  Lu- 
cerne un  bataillon  du  régiment  de 
Loches,  réfugiés  français,  que  M.  de 
Savoie  y avait  envoyé  pour  couvrir  les 
Vaudois,  qui  voulaient  se  maintenir 
dans  le  fond  de  la  vallée  de  Lucerne. 

La  ville  de  Lucerne  avait  été  brûlée 
au  commencement  de  la  campagne 
précédente,  et  ses  murailles  rasées.  Les 
décombres  formaient  donc  une  espè- 
ce de  retranchement  autour  de  cette 
habitation  détruite.  Ce  bataillon  crut 
que,  dans  une  saison  aussi  rigoureuse 
dans  les  Alpes  qu'elle  l'est  au  mois  de 
janvier,  il  pourrait  se  maintenir  dans 
ces  débris,  pourvu  qu'il  y fût  fort  vigi- 
lant pour  se  garder,  et  que  malgré  le 
grand  froid,  il  passât  toutes  les  nuits 
sous  les  armes,  avec  des  rondes  con- 
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tinuelles,  qui  écoutaient  s'ils  enten- 
draient quelques  bruits  de  troupes  au 
dehors  du  côté  de  Pignerol.  Mais  in- 
struit de  toutes  les  attentions  de  ce  ba- 
taillon , je  pris  pour  l’enlever  un  grand 
détour. 

Je  me  trouvai  entre  le  pied  do  la 
montagne  et  Luzerne,  à une  heure 
après  minuit.  J'attendis  dans  un  grand 
silence  que  la  vigilance  des  rondes  se 
ralentit  un  peu;  ce  qui  m'ayant  paru 
sur  les  deux  heures,  je  marchai  par  six 
endroits  à ce  mauvais  retranchement 
qui  Tut  forcé,  et  tout  ce  bataillon  passé 
au  fil  de  l'épée. 

Luzerne  était  presque  inabordable  de 
trois  côtés  ; au  moins  on  n'y  arrivait  que 
par  des  sentiers  à marcher  seulement 
deux  de  front,  et,  sur  ces  sentiers,  il 
y avait  des  retranchemens  gardés.  Il 
fallait  donc  pour  faire  cet  enlèvement 
avec  succès  et  détruire  ce  bataillon, 
qu’il  n’eût  pas  le  temps  de  se  retirer  à 
la  montagne,  dont  le  pied  n’était  pas  à 
plus  de  cent  pas  de  la  ville;  ce  qui  se- 
rait arrivé,  si  on  l'eût  attaqué  du  côté 
de  ces  sentiers.  Ainsi  ce  fut  sur  la  con- 
naissance de  la  situation  de  ce  poste  et 
de  la  manière  dont  il  était  gardé,  que 
je  conçus  la  disposition  de  ma  marche 
et  de  mon  attaque,  qui  se  fit  entre  la 
montagne  et  la  ville,  par  où  l'ennemi 
n'avait  pu  croire  qu’il  pût  être  at- 
taqué. 

Cette  surprise  fut  donc  comme  un 
assaut  général  donné  sans  que  l’ennemi 
pût  être  préparé  à le  recevoir,  et  -dont 
la  nuit  favorisait  l'approche  des  troupes 
et  l’exécution. 


Des  enlèvemens  de  quartiers. 

Les  enlèvemens  de  quartiers  se  doi  - 
vent faire  de  nuit  ou  ù la  petite  pointe 
du  jour.  Ils  sont  plusa  Isés  h exécuter  si 

iv.  ’ ” 


ce  sont  des  quartiers  de  cavalerie,  que 
s’ils  étaient  d’infanterie,  laquelle  est 
ordinairement  plus  soigneuse  à se  gar- 
der, parce  qu’elle  le  peut  plus  aisé- 
ment. 

La  résistance  de  ceux  de  cavalerie 
est  beaucoup  moindre , à cause  de 
l’embarras  des  chevaux.  Us  doivent  être 
faits  d’une  manière  toute  différente  de 
ceux  d’infanterie.  Et  comme  l’avis  de 
l’entreprise  peut  être  plus  prompte- 
ment porté  au  quartier  voisin  ou  même 
à l’armée,  il  ne  faut  employer  à l’exé- 
cution du  dessein  qu’une  petite  partie 
des  troupes,  la  renvoyer  avec  le  butin 
en  diligence,  et  faire  la  retraite  avec  le 
gros  des  troupes,  afin  d’être  en  état  de 
soutenir  l'impétuosité  de  ceux  qui  peu- 
vent venir  au  secours,  que  leur  dili- 
gence à arriver  empêche  presque  tou- 
jours d’être  en  état  de  charger  avec 
succès  une  grosse  troupe,  qui  se  retire 
en  bon  ordre. 

Je  liens  qu'il  est  bon  et  nécessaire 
pour  ces  sortes  d’enlèvemens  de  mener 
avec  soi  de  l'infanterie  en  croupe;  elle 
force  plus  aisément  les  barrières  ou 
lieux  retranchés,  empêche  la  cavalerie 
de  monter  ù cheval,  tire  des  écuries  les 
chevaux,  les  monte,  et  si  dans  la  re- 
traite il  se  trouve  quelque  défilé,  elle 
peut , si  on  est  pressé  par  l'ennemi , re- 
mettre pied  à terre  et  la  faciliter. 

L’enlèvement  des  quartiers  d’infan- 
terie est  difficile  à exécuter,  à moins 
qu'on  no  les  attaque  par  plusieurs 
côtés,  avec  grande  supériorité  de  feu, 
et  de  nuit , et  lorsque  l'on  sait  que  la 
garde  est  mal  disposée  ou  trop  faible. 

Si  ce  quartier  d'infanterie  ne  peut 
être  gardé , il  faut  d'abord  mettre  le 
feu  dans  tous  les  endroits  par  lesquels 
il  aura  pu  être  abordé , parce  que  cet 
embrasement  empêchera  les  troupes  de 
se  rassembler  et  de  se  former  pour  faire 
plus  de  résistance , ou  quelquefois 
38 


Digitized  by  Google 


59i 


EXTRAITS  DE  FECQl'lÈRE. 


même  de  repousser  l'attaquant  qui  sera 
partagé , et  dont  le  soldat , plus  difficile 
à tenir  ensemble  de  nuit  que  de  jour, 
pourra  s'être  débandé  pour  piller  les 
maisons  avant  que  de  savoir  si  l'on  est 
entièrement  maître  des  quartiers. 

J'ai  peu  vu  de  mon  temps  d'cnlève- 
mens  de  quartiers  qui  méritent  d’étre 
Cités  pour  exemple , parce  qu’ils  ont 
presque  toujours  clé  pris  avec  les  pré- 
cautions requises  pour  leur  sûreté. 
Ainsi,  je  joindrai  à ce  chapitre  mes  ré- 
flexions sur  les  enlèvcmens  des  corps 
do  troupes  séparés  des  armées , qui  ont 
été  enlevés  par  la  négligence  do  ceux 
qui  les  commandaient. 

Parmi  les  cnlèvemens  de  quartiers, 
je  rapporterai  l’exemplo  do  celui  de 
M.  de  Monclar,  arrivé  en  l'année  1676. 

Ce  général  ayant  voulu  faire  une 
course  dans  la  vallée  de  Saint-Pierre , 
derrière  Fribourg,  futsi  négligent  pour 
la  garde  de  son  quartier  pendant  la 
nuit,  qu'il  fût  enlevé,  et  lui  pris  caché 
dans  sa  maison. 

Si  M.  de  Monclar,  qui  voulait  pas- 
ser la  nuit  dans  un  lieu  serré  des  deux 
eûtes  par  la  montagne,  avait  posté  plu- 
sieurs gardes  tant  aux  avenues  du  quar- 
tier que  sur  la  hauteur  des  deux  côtés; 
que  ses  troupes  eussent  fait  le  bi- 
vouac en  disposition  de  soutenir  les 
gardes , et  que  de  sa  personne  il  eût  été 
plus  vigilant  pendant  la  nuit,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  serait  pas  tombé  dans  l'in- 
convénient d’étre  pris  déshabillé  dans 
sa  maison. 

Cet  exemple  servira  à faire  connaître 
combien  la  vigilance  à la  guerre  est  né- 
cessaire àl’oflicier,  qui  est  chargé  d'une 
expédition  particulière , pour  prendre 
scs  sûretés  pendant  le  temps  du  repos, 
qui  est  toujours  celui  que  prend  un  en- 
nemi qui  cherche  à se  prévaloir  de  la 
nécessité  de  la  nature  qui  demande 
du  repos  après  une  longue  fatigue. 


L'oflicicr  donc  qui  se  trouve  dans  un 
quartier  de  celte  espèce,  y doit  disposer 
ses  gardes  de  manière  quelles  puissent 
donner  le  temps  au  corps  des  troupes 
d'étre  en  état  de  résister  à une  sur- 
prise de  nuit,  où  le  désordre  se  met 
aisément. 

Pour  cela  elles  ne  doivent  dormir 
qu’en  bataille  et  sous  les  armes,  et, 
pour  lui , il  doit  continuellement  veiller 
la  nuit  et  obliger  une  partie  des  offi- 
ciers à en  faire  de  même , et  ne  dormir 
que  le  jour;  et  après  qu'il  s’est  as- 
suré qu’il  ne  peut  être  approché  de 
l’ennemi  sans  être  assez  tût  averti  pour 
avoir  le  temps  de  faire  sa  retraite , le- 
ver son  quarliersa  ns  confusion  ou  com- 
battre s’il  croit  le  pouvoir  faire. 


Des  enlèvcmens  de  convois. 

Les  cnlèvemens  des  convois  se  font, 
ou  dans  un  pays  serré,  ou  dans  un 
pays  ouvert. 

Si  on  attend  le  convoi  dans  un  lieu 
serré,  il  faut  être  placé  et  embus- 
qué long-temps  avant  qu'il  arrive,  soi- 
gneux de  n’être  pas  découvert,  laisser 
engager  le  convoi  dans  le  défilé,  ne 
l atlaquerque  lorsque  tout  ce  qui  pourra 
y entrer  y sera  entré,  et  en  charger 
l’escorte  en  même  temps  en  tête,  au 
milieu  et  en  queue. 

Il  n’y  faut  employer  que  do  l’infan- 
terie, elle  se  cache  plus  aisément, 
dételle  les  chevaux  plus  promptement, 
et  se  retire  avec  plus  de  facilité  au  gros 
de  l’embuscade  qui  doit  toujours  se 
tenir  ensemble,  pour  éviter  que  l'es- 
corte du  convoi  ne  se  rassemble  et  ne 
batte  les  assaillans. 

Si  l'on  attaque  le  convoi  dans  une 
plaine,  l'embuscade  doit  être  de  cava- 
lerie éloignée  du  lieu  où  passe  le  con- 
voi , cachée  ou  dans  un  bois , ou  der- 
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rîèrc  un  rideau.  Elle  doit  être  séparée 
en  plusieurs  corps,  les  gros  chargeront 
l'escorto,  les  petits  détachemens  détel- 
leront promptement,  prendront  les 
devans  dans  la  retraite,  et  tout  le  reste 
dé  la  cavalerie  rejoindra  pour  assurer 
le  bulin  et  le  ramener  en  sûreté. 

Lorsque  J'ai  dit  qu'il  faut  que  l’em- 
buscade soit  un  peu  éloignée  du  lieu 
où  passe  le  convoi , c’est  parce  que  l'of- 
ficier qui  est  chargé  de  sa  conduite, 
pour  peu  qu’il  sache  son  mélicr,  a tou- 
jours sur  les  lianes  de  petits  détache- 
mens pour  découvrir  ce  qui  peut  venir 
à lui . et  ne  s'approche  point  du  bois 
dans  le  voisinage  duquel  il  doit  passer, 
qu'il  ne  l'ait  fait  fouiller,  avec  d'autant 
plus  de  raison , que  comme  celte  escorte 
est  presque  toujours  de  cavalerie  et 
d'infanterie,  lorsqu'elle  craint  d’étre 
attaquée  en  plaine  par  de  la  cavalerie, 
elle  s’enferme  dans  les  chariots  pour 
ne  pas  être  forcée,  et  par  le  feu  de 
son  infanterio  placée  derrière  les  che- 
vaux et  chariots,  elle  empêche  qu’on 
puisse  dételer  aisément,  étant  bien 
rare  que  l’enlèvement  du  convoi  puisse 
être  fait  si  commodément,  qu’on  en 
puisse  ôter  à l'ennemi  jusqu'aux  cha- 
riots, et  les  conduire  avec  leurs  charges 
en  lieu  sûr,  et  hors  de  portée  d’étre 
repris  par  l'ennemi. 

Ainsi  comme  l'avantage  de  l'enlève- 
ment d’un  convoi,  soit  de  vivres,  soit 
de  munitions  de  guerre,  ne  consiste 
qu'à  ôter  à son  ennemi  les  vivres,  ou 
les  munitions  de  guerre,  dont  le  convoi 
est  chargé,  il  suffit  presque  toujours 
d’en  emmener  les  chevaux  et  d’en  brû- 
ler, ou  rompre  les  chariots,  autant 
qu’il  est  possible  de  le  faire. 

Je  ferai  seulement  remarquer  ici, 
par  quelques  exemples  appliqués  à mes 
maximes,  quels  ont  été  les  inconvé- 
niens  dés  convois  difficiles  qu'on  a lais- 
sés passer. 


Si  en  l’année  1073  , M.  de  Montecu- 
culli  n’avait  pas  enlevé  le  convoi  de 
pain  qui  sortait  de  Würtzbourg,  pour 
l’armée  de  M.  le  maréchal  deTurcnno, 
il  est  certain  que  ce  général  ennemi 
n'aurait  pu  forcer  M.  de  Turenne  à 
abandonner  la  Franconie,  pour  aller 
chercher  dù  pgjn  à Philisbourg;  et 
i qu'ainsi  n'osant  laisser  l'armée  du  roi 
au  milieu  de  l’Allemagne,  et  dans  le 
voisinage  des  États  héréditaires  de 
l'empereur,  sans  l’observer  de  près, 
il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  marcher  au  Bas-Rhin,  d’y  arriveè 
avant  M.  de  Turenne,  et  de  se  joindre 
aux  Hollandais  et  aux  Espagnols. 

L’on  peut  dire  qu’en  celle  occasion, 
M.  de  Turenne  a eu  trop  de  confiance 
au  traité  fait  avec  M.  l'évêque  de 
Würtzbourg  qui,  contre  ce  traité  et  sa 
parole,  laissa  passer  par  sa  ville  un 
corps  de  cavalerie  de  l’armée  de  l’em- 
pereur, qui  enleva  ce  convoi  au  sortir 
de  cette  place. 

Si  SL  le  maréchal  de  Turenne,  S 
qui  il  était  d'une  conséquence  infinie 
de  tirer  son  pain  de  Würtzbourg, 
parce  qu’il  n’avait  point  de  farine  ail- 
leurs plus  proche  que  celles  qui  étaient 
dans  Philisbourg,  n’avait  pas  eu  dans 
celte  occasion  trop  de  confiance  en  un 
prince  allemand,  dans  un  temps  où  il 
pouvait  être  vivement  sollicité  de  man- 
quer à sa  parole  par  M.  de  Slonlecu- 
culli,  qui  était  avec  l'armée  de  l’em- 
pereur proche  de  SVürtzbourg  aussi, 
et  que  SL  de  Turenne  eût  eu  aux  por- 
tes de  cette  ville  un  corps  considéra- 
ble, pour  recevoir  son  convoi,  il  est 
apparent  que  l’ennemi  n'en  aurait  pas 
tenté  l'enlèvement,  parce  qu’il  ne  l’au- 
rait pu  faire  sans  défiler  au  sortir  de  la 
ville , devant  un  corps  qui  aurait  été  en 
bataille. 

On  voit  par  cet  exemple  d’une  faute, 
faite  par  un  des  plus  grands  capitaines 
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que  la  France  ait  eus,  de  quelle  consé- 
quence il  est  à un  général , de  veiller 
à la  sûreté  de  ses  convois  de  vivres. 


Des  enltvemens  de  fourrageurs  et  pStureurs. 

Les  fourrageurs  et  pâtureurs  d'une 
armée,  s'enlèvent  de  différentes  ma- 
nières , ou  en  détail , ou  en  général. 

Si  c'est  en  détail,  cela  s'exécute  par 
do  petits  partis,  qui,  à la  faveur  des 
pays  couverts , pénètrent  dans  les  four- 
rages ou  pâtures,  et  enlèvent  quelques 
chevaux.  Cet  avantage  n'est  pas  consi- 
dérable, parce  que  ces  pertes  sont  aisé- 
ment réparées,  pourvu  qu’elles  n’arri- 
vent pas  trop  souvent  par  négligence. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  grands 
fourrages,  dont  l’enlèvement  met  sou- 
vent une  notable  quantité  de  cavaliers 
à pied,  et  diminue  considérablement 
un  corps  entier.  Mais  aussi  comme  les 
précautions  de  l'armée  qui  fourrage, 
sont  plus  grandes,  il  faut  en  ce  cas  at- 
taquer lesdits  fourrages  avec  plus  de 
force  et  de  précaution,  et  se  régler 
pour  exécuter  ce  dessein,  sur  la  con- 
naissance exacte  du  pays  où  se  fait  le 
fourrage,  et  sur  la  force  et  la  disposition 
de  son  escorte , qu’on  doit  attaquer  avec 
un  corps  fort  supérieur,  qui  l'oblige  à 
abandonner  les  fourrageurs,  dont  on 
ramassera  ensuite  les  chevaux  avec  des 
gens  détachés,  et  qui  auront  été  desti- 
nés à cet  usage. 

Une  maxime  générale,  est  de  ne  ja- 
mais attaquer  les  fourrageurs,  que  lors- 
que les  cavaliers  sont  occupés  il  lier 
leur  trousses,  et  que  leurs  chevaux 
paissent. 

11  faut  que  ceux  qui  sont  chargés  de 
ramasser  les  chevaux,  aient  de  quoi 
couper  les  longes , avec  lesquelles  les 
chevaux  qui  pâturent  sont  empêtrés, 
et  même  des  fouets  pour  les  chasser 


devant  eux,  parce  que  les  chevaux  sc 
suivent  les  uns  les  autres. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  doit  at- 
taquer un  fourrage  entier  et  bien  gardé. 
Car  si  la  chaîne,  qui  doit  empêcher  les 
fourrageurs  d’en  sortir,  est  forcée  et 
que  les  fourrageurs  se  soient  écartés, 
ou  pour  courir  à des  villages  éloignés 
de  l’escorte , ou  derrière  des  bois  et  des 
rideaux , hors  la  vue  desdites  escortes, 
il  ne  faut  pas , en  ce  cas,  que  l'officier 
chargé  de  l'enlèvement  du  fourrage, 
s’amuse  à en  attaquer  l'escorte.  11  doit 
se  tenir  dans  son  embuscade  avec  le 
gros  de  ses  troupes,  et  faire  seulement 
ramasser  les  chevaux  qui  auront  été 
emmenés  hors  de  l’enceinte  etde  la  vue 
des  escortes,  et  garder  les  fourrageurs, 
pour  qu’il  n’y  en  ait  point  qui  puisse 
aller  prévenir  l'escorte.  Par  cette  con- 
duite , il  enlèvera  une  grande  quantité 
de  chevaux , sans  que  l’on  s’en  aper- 
çoive qu'au  retour  du  fourrage. 

Cette  manière  se  pratique  plus  aisé- 
ment dans  la  saison  avancée,  que  le 
fourrageur  veut  battre  du  grain  dans 
les  granges  , parce  qu'on  trouve  les 
chevaux  plus  rassemblés,  et  par  consé- 
quent plus  aisés  à emmener  sans  bruit, 
que  lorsqu'ils  sont  dispersés  dans  la 
plaine. 

Des  surprises  de  passages  ou  de  rivières. 

Si  l’on  veut  surprendre  un  passage, 
ou  de  défilés,  ou  de  rivières,  on  le  peut 
faire  avec  un  corps  de  dragons,  afin  de 
prévenir  l'ennemi  par  la  diligence  de 
la  marche.  On  le  peut  faire  aussi  avec 
de  petites  pièces  de  canon  et  des  char- 
retées d’outils , si  c'est  pour  un  défilé. 

Si  c’est  pour  une  rivière,  il  faut 
ajouterun  nombre  suffisant  de  pontons, 
si  la  rivière  n'est  pas  guéable,  et  que 
l’on  ait  pu  mener  avec  assez  de  dili- 
gence un  Corps  d'infanterie  avec  les 
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dragons,  il  faut  passer  brusquement 
cette  infanterie  de  l'autre  côté,  avec 
des  outils  pour  s’y  retrancher  et  assu- 
rer la  tôle  du  pont,  afin  que  le  passage 
se  puisse  faire  sûrement  et  commodé- 
ment. 

L’armée  doit  marcher  peu  de  temps 
après  le  corps  détaché  pour  cette  expé- 
dition, afin  qu’il  ne  reste  pas  trop  de 
temps  sans  protection , étant  à présu- 
mer que  l’ennemi  fera  un  effort  consi- 
dérable pour  battre  ce  détachement, 
et  se  garantir  des  inconvéniens  dans 
lesquels  il  pourrait  tomber , si  l’armée 
passait  sans  opposition  cette  rivière  ou 
ce  défilé. 

Pour  prouver  par  un  exemple  que 
mes  maximes  pour  réussir  dans  cette 
opération  do  guerre,  sont  sûres,  je 
rapporterai  ici  ce  que  j’ai  vu  pratiquer 
en  pareil  ras,  ou  ce  que  j'ai  pratiqué 
moi-môme  avec  succès. 

En  l’année  1672,  les  Hollandais 
ayant  perdu  leurs  places  du  Rhin  en 
Port  peu  de  jours,  et  voyant  que  l’ar- 
mée du  Roi  marchait  à l’issel , ils  en 
retranchèrent  les  bords , et  en  gâtèrent 
ou  crurent  gâter  les  gués  depuis  Cam- 
pen  jusqu'à  Arnheim,  comptant  que 
les  places  sur  cette  rivière  étant  munies 
de  fortes  garnisons,  ils  pourraient,  avec 
le  reste  de  leur  infanterie  et  toute  leur 
cavalerie,  soutenir  au  moins  quelque 
temps  l’Issel  retranché,  comme  je  viens 
de  le  dire. 

Comme  l’espace  qu’ils  s’étalent  pro- 
posé de  défendre  était  fort  étendu , ils 
se  trouvèrent  également  faibles  partout 
et  n’y  purent  faire  aucune  résistance. 

Cet  exemple  justifie  qu'il  est  impos- 
sible de  garder  les  bords  d’une  rivière, 
lorsque  le  terrain  à garder  est  d’une 
grande  étendue,  parce  que  l’attaquant 
qui  parait  faire  effort  en  plusieurs  en- 
droits , afin  de  séparer  les  forces  de  son 
ennemi,  et  pour  lui  donner  des  atten- 


tions également  éloignées  les  unes  des 
autres,  se  déterminant  enfin  contre  le 
lieu  où  il  trouve  témoins  de  résistance, 
l'emporte  toujours  sur  les  travaux  et  la 
vigilance  de  son  ennemi,  principale- 
ment lorsqu’il  se  sert  de  la  nuit  pour 
exécuter  son  entreprise , parce  que  le 
temps  lui  est  favorable  pour  cacher  le 
lieu  de  son  principal  effort. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  fameux 
passage  du  Rhin  à Tolliuis  , arrivé 
presque  en  môme  temps  que  celui-ci . 
parce  que  c’est  une  action  où  la  seule 
témérité  a été  la  raison  de  sa  réussite, 
et  qu’elle  ne  doit  jamais  être  citée 
comme  un  exemple  à suivre. 

A la  fin  de  cette  môme  année  1672, 
M.  le  maréchal  de  Turenne,  qui  était 
dans  l’électorat  de  Trêves  , du  côté  de 
Coblentz,  ayant  été  joint  par  les  troupes 
que  M.  le  Prince  lui  avait  envoyées  de 
la  Haute-Moselle,  résolut  de  chasser 
de  la  Westphalie  M.  l'électeur  de  Bran- 
debourg qui,  dans  cette  saison,  ne 
croyant  pas  qu'il  fût  praticable  à M.  de 
Turenne  de  faire  faire  un  pont  sur  le 
Rhin,  avait  donné  à son  armée  des 
quartiers  d'hiver  entre  le  Rhin  et  le 
Weser , où  il  la  croyait  fort  en  sûreté. 

Cependant  M.  de  Turenne  fit  faire  un 
pont  à Wesel  avec  tant  de  diligence  que 
son  armée  passa  cette  rivière , sans  que 
M.  de  Brandebourg  pût  avoir  le  temps 
de  rassembler  ses  quartiers,  qu’il  leva 
avec  assez  de  confusion  et  qu’il  fit  mar- 
cher séparément  jusqu’au  delà  du  défilé 
de  Berkenbaum , où  il  n'osa  pas  môme 
s’arrêter.  Il  alla  encore  passer  le  Weser, 
abandonnant  ainsi  toute  la  Westphalie 
à M.  de  Turenne,  qui  y raccommoda 
tranquillement,  pendant  tout  l'hiver, 
son  armée  fatiguée  des  marches  qu'elie 
avait  faites. 

Cet  exemple  convient  parfaitement 
aux  deux  sujets  de  la  matière  que  je 
traite  dans  ce  chapitre.  On  ne  peut 
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trop  louer  la  diligence,  de  M.  de  Tu- 
renne  à passer  le  llhin  , avant  que 
M.  de  Brandebourg  eût  eu  le  temps  de 
rassembler  ses  quartiers,  et  la  vivacité 
avec  laquelle  ce  grand  général  lit  mar- 
cher son  arméejusqu'au  défilé  de  Ber- 
kenbaum.  Car  il  est  certain  qu'il  n'au- 
rait été  d'aucuno  utilité  à M.  dcTurenne 
d'avoir  passé  le  lthin  dans  cette  saison, 
s'il  n'avait  chassé  M.  de  Brandebourg 
de  toute  la  Weslphahe;et  qu'il  n'au- 
rait pu  encore  établir  sûrement  les 
quartiers  de  ses  troupes,  s’il  n'eût 
poussé  ce  prince  au  delà  de  ce  défilé  de 
Berkcobaum  et  du  Wesor. 

Ainsi,  dans  cette  occasion,  je  trouve 
)e  passage  d'une  grande  rivière  heureu- 
sement exécuté  par  la  diligence  dans  la 
construction  d'un  pont , dans  une  sai- 
son aussi  fâcheuse  ; et  jo  vois  le  fruit 
du  passage  de  celto  rivière,  en  portant 
l’armée  jusqu'à  un  défile  dont  la  pos- 
session donne  la  tranquillité  à des  quar- 
tiers séparés  que  l'on  veut  faire  prendre 
à celte  armée. 

Au  mois  de  décombre  1688,  jo  sur- 
pris le  pont  de  Ihlligen,  sur  le  Da- 
nube , qui  était  gardé  par  cinq  cents 
hommes.  Les  ennemis  avaient  coupé 
l'arche  du  milieu  de  ce  pont,  qui  était 
de  bois,  et  y avaient  établi  un  pont- 
levis,  qui  se  levait  du  cûté  de  la  Ba- 
vière, et  les  cinq  cents  hommes  occu- 
paient une  grande  redoute  au  bout  du 
pont  en  delà. 

Lorsque  j'approchai  du  Danubo,  je 
trouvai  le  pont-levis  levé,  et  cette  garde 
placée  dans  la  redoute  et  sur  les  deux 
côtés  du  pont  derrière  le  pont-levis. 
Voilà  quelle  était  la  disposition  des  en- 
nemis. Pour  les  obliger  à abandonner 
cq  pont , voici  ce  que  je  lis. 

Je  reconnus,  en  m'approchant  du 
pont,  que  les  ennemis  n'avaient  point 
percé  ce  pont-levis  ; qu'ainsi  les  hom- 
mes que  j'avancerais  sur  ce  pont,  y 
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seraient  à couvert  du  feu  de  l'ennemi 
placé  sur  le  pont,  et  que  sur  le  bord  de 
la  rivière,  du  côté  de  Dilligen,  il  y 
avait  des  chantiers  de  poutrelles  de 
sapin.  Je  plaçai  des  dragons  à pied  à 
couvert  de  ces  poutrelles,  qui  par  leur 
feu  sur  les  ennemis,  qui  étaient  sur  la 
partie  du  pont  au  delà  du  pont-levis  r 
les  obligèrent  à abandonner  cette  par- 
tie du  pont , à la  réserve  de  ce  qui  put 
se  mettre  à couvert  contre  le  pont-levis 
qui  n'était  plus  protégé  que  du  feu  de 
la  redoute.  Pour  m'en  garantir,  je  fis 
garnir  de  poutrelles  les  garde-fous  du 
pont,  d'où  je  fis  faire  un  grand  feu  sur 
la  redoute,  qui  était  dans  un  terrain 
plus  bas  que  le  pont;  et  par  cette  rai- 
son mon  feu  se  trouva  supérieur  à celui 
de  la  redoute. 

Lorsque  je  fus  proche  du  pont-levis, 
je  vis  que  les  ennemis,  qui  n'avaient 
coupé  que  depuis  peu  de  temps  l'arche 
pour  y établir  un  pont-levis,  avaient 
laissé  dans  leur  longueur  les  poutres 
sur  lesquelles  les  montons  des  bascules 
étaient  posés , qui  excédaieut  de  huit 
ou  dix  pieds  de  chaque  côté. 

Cela  me  fit  penser  à faire  pousser 
des  poutrelles  de  dessus  le  pont  sur 
ces  poutres;  ce  qui  me  donna  deux 
petits  ponts  aux  deux  côtés  du  pont- 
levis.  De  ces  deux  petits  ponts,  je  fis 
encore  pousser  des  poutrelles  sur  les 
bords  du  pont  en  dedans  du  pont- 
levis,  parce  que  je  vis  que  les  hom- 
mes qui  s'étaient  cachés  derrière  le 
pont-levis,  abandonnaient  cet  endroit, 
où  ils  étaient  en  sûreté  contre  mon 
feu. 

l’ar  le  moyen  de  ce  nouveau  pont , 
quelques  dragons,  avec  leur  haches , 
rompirent  la  serrure  du  pont-levis, 
qui  se  baissa  ; et  tous  les  dragons  mar- 
chèrent pour  attaquer  la  redoute.  Elle 
fut  abandonnée  par  les  ennemis;  ce 
qui  obligea  la  ville  d'Augsbourg  à 
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douze  lieues  de  là  de  payer  la  contri- 
bution. 

Ce  n’est  point  par  un  esprit  do  vanité, 
que  je  viens  de  faire  un  détail  circon- 
stancié d’une  action  que  j'ai  exécutée  ; 
mais  seulement  pour  faire  connaître 
que  cette  espèce  d opération  de  guerre 
se  peut  exécuter  d’une  infinité  de  ma- 
nières différentes,  dont  il  faut  faire 
l’application  à la  nature,  et  à l’espèce 
d’entreprise  qu’on  veut  exécuter. 

Car,  dans  celle-ci,  comment  m’au- 
rait-il  été  possible  de  me  rendre  maître 
du  pont  de  Dilligen,  sans  canon  pour 
battre  la  redoute,  sans  infanterie , et 
sans  bateaux  pour  faire  une  diversion 
ailleurs,  si  je  n’avais  pas  fait  attention 
à ce  que  l’ennemi  n’ayant  point  crénelé 
le  pont-levis,  il  ne  pouvait  pas  m'em- 
péchcr  d’agir  sur  toute  la  moitié  du 
pont , et  si  je  ne  m'étais  pas  servi  de  ces 
poutrelles,  premièrement  comme  d’un 
parapet,  pour  assurer  par  mon  feu  le 
travail  que  je  faisais  faire  sur  le  pont, 
secondement  pour  me  donner  un  feu 
supérieur  à celui  de  la  redoute,  troisiè- 
mement pour  faire  ces  petits  ponts , à 
l'aide  desquels  je  Ils  rompre  la  serrure 
du  pont-levis  î 
à ■■  • 

- i Pt  - 

On  enlèvement  de  gardes. 
iû»  il  r»Vo  .*■■■'■  - W- 

Les  enlèvemens  des  gardes  ne  sont 
pas  souvent  d'une  grande  utilité,  et  ne 
sont  que  d’éclat  pour  ceux  qui  les  font, 
parce  que  cela  présuppose  toujours 
vigilance  de  la  part  de  l’ennemi , et  né- 
gligence de  ta  part  de  l’ofticicr  qui  est 
de  garde,  ou  incapacité  de  celui  qui  l’a 
posté. 

Comme  j’ai  déjà  dit  dans  le  chapitre 
où  j’ai  parlé  des  campemens,  que  les 
armées  étaient  gardées,  et  se  reposaient 
sur  la  vigilance  et  la  bonne  disposition 
des  gardes,  tant  de  cavalerie  que  d’in- 
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fanterie , je  ne  traiterai  ici  que  des  ma- 
nières différentes  de  les  enlever. 

Les  gardes  iixes  sont  celles  de  l’in- 
fanterie i car  celles  de  cavalerie  se 
changent  de  postes  de  jour  et  de  nuit. 
Celles  qui  sont  fixes  s'enlèvent  difficile- 
ment, à moins  d’une  excessive  négli- 
gence de  la  part  d'un  offleier  qui  les 
commande,  ou  qu’elles  soient  à une 
trop  grande  distance  de  l'armée,  ou  des 
autres  postes  qui  les  doivent  protéger, 
ou  du  moins  voir,  pour  pouvoir  avertir 
l'armée  que  ces  gardes  sont  attaquées. 

La  manière  d’enleverces  gardes  llxes, 
est  d'avoir  bien  fait  reconnaître,  quand 
on  les  veut  attaquer,  leur  situation  par 
des  espions  et  les  précautious  qu’elles 
prennent  ou  négligent  pour  leur  sûreté  ; 
ce  qu'on  exécute,  quand  on  est  bien 
instruit , la  nuit  ou  à la  pointe  du  jour. 
On  les  enlève  rarement  quand  on  ne  les 
peut  attaquer  que  par  leur  tète.  IJ  faut, 
pour  réussir  dans  celte  espèce  d'entre- 
prise, les  pouvoir  attaquer  par  der- 
rière. 

Quant  aux  gardes  de  cavalerie , le 
temps  le  plus  propre  pour  les  enlever, 
est  celui  où  elles  marchent  à leurs 
postes  de  jour,  et  un  moment  après 
qu'elles  ont  fait  faire  leurs  découvertes  ; 
en  quoi  elles  pourraient  avoir  eu  de  la 
négligence,  soit  en  cas  que  le  poste  de 
celte  garde  so  trouvât  trop  près  de 
quelque  bois,  où  il  n’y  aurait  point 
d'inranterlc,  soit  en  cas  que  la  garde 
eût  été  postée  sur  une  hauteur  et  qu’il 
se  trouvât  entre  elle  et  l’armée  des  val- 
léesou  un  peu  couvertes  ou  tournantes, 
à la  faveur  desquelles  cet  enlèvement 
se  peut  faire,  en  attaquant  la  gardepar 
derrière,  où  elle  n’a  souvent  qu’une 
vedette,  pour  avertir  l’officier  de  ee  qui 
vient  du  cftté  du  camp. 

En  un  mot , une  garde  de  cavalerie 
vigilante  et  bien  postée , est  rarement 
enlevée.  Elle  peut  être  attaquée  et 
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battue;  ce  qui  n'arrive  aussi  que  par  la 
présomption  de  l'officier  qui  la  com- 
mande, car  il  ne  se  doit  pas  commettre, 
et  pour  peu  que  la  troupe  qui  vient  à 
lui  soit  supérieure , il  doit  se  replier 
sagement  sur  le  camp  et  y donner  avis 
de  ce  qui  se  passe , afin  qu'on  ait  le 
temps  de  Taire  marcher  quelque  piquet 
pour  la  soutenir. 

Ainsi,  comme  l’avantage  de  l'enlève- 
ment d’une  garde  du  camp  n'est  pas 
considérable,  je  n'en  parle  que  pour 
ne  rien  oublier  des  opérationsde  guerre. 

Il  n'y  a qu'un  seul  cas  auquel  cet 
enlèvement  soit  profitable  : c’est  celui 
auquel  il  pourrait  être  fait  si  totale- 
ment, qu’à  sa  faveur,  toute  l’armée  pût 
s’approcher  de  l'ennemi  et  entrepren- 
dre, sans  qu’il  eût  été  averti  par  cette 
garde , sur  la  vigilance  de  laquelle  il  se 
repose;  mais  cela  n’arrivera  jamais, 
quaDd  les  gardes  seront  bien  placées. 


Des  enlèvemens  de  bagages. 

Les  enlèvements  des  bagages  sont 
d’éclat  et  d’utilité,  parce  qu'ils  jettent 
les  officiers  qui  les  ont  perdus  dans  de 
grandes  nécessités,  et  leur  Atent  la  con- 
fiance en  leur  général,  qui  ne  peut  ja- 
mais tomber  dans  cet  inconvénient  que 
par  sa  faute,  et  par  manque  de  précau- 
tion dans  les  marches, soit  pour  n’avoir 
pas  couvert  les  colonnes  des  bagages  de 
celles  des  troupes,  soit  pour  les  avoir 
laissées  en  arrière,  comme  quelquefois 
une  grande  marche  peut  forcer  à le 
faire,  sans  leur  avoir  donné  une  escorte 
suffisante. 

On  ne  saurait  donner  de  maximes 
particulières  pour  cette  sorte  d’expé- 
dition. Sa  réussite  dépend  de  la  vigi- 
lance de  celui  qui  la  veut  entreprendre, 
et  de  la  négligence  ou  manque  de  pré- 
caution du  général  ennemi , ou  de  l'of- 


ficier chargé  de  la  conduite  desdits 
bagages. 

On  dira  seulement  que  ces  enlèvc- 
mens  se  font,  ou  proche,  ou  loin  et 
hors  de  portée  de  l’armée. 

S’ils  se  font  proche , il  suffit  d'en- 
lever les  chevaux  des  chariots  et  les 
mulets,  parce  que  les  chariots  aban- 
donnés seront  très-sûrement  pillés  et 
leurs  charges  perdues  pour  ceux  à qui 
elles  sont,  et  que  les  mulets  étant  or- 
dinairement chargés  de  ce  qu’il  y a de 
plus  précieux,  lisseront  aisément  pillés, 
pour  peu  qu’on  les  éloigne  du  lieu  où 
ils  auront  été  enlevés. 

Si  ces  enlèvemens  se  font  loin  de 
l'armée,  et  hors  do  sa  portée , comme 
par  exemple , lorsqu'elle  a une  marche 
longue  et  viveàfaire,  qu'elle  est  débar- 
rassée de  ses  gros  bagages,  et  qu’on 
croit  par  la  marche  les  couvrir  assez, 
on  peut  en  ce  cas  prendre  la  colonne  de 
bagages  par  la  tète , en  détourner  la 
marche,  garnir  les  flancs  de  la  colonne 
de  petits  détachemens , pour  empêcher 
que  les  valets  ne  détellent  les  chevaux 
et  n’abandonnent  les  chariots,  ce  qui 
causerait  beaucoup  d'embarras  dans  la 
marche  pour  s'éloigner  de  l’ennemi  ; 
et  tenir  à la  queue  desdits  bagages, 
tout  le  gros  du  corps  qui  a fait  l’enlè- 
vement, dont  il  ne  faut  point  permettre 
le  pillage  aux  troupes,  qu’on  ne  soit 
en  fieu  bien  sûr. 

Je  suppose  qu’on  aura  commencé 
l’action  par  battre  l’escorte  de  ces  ba- 
gages, ou  au  bioins  l’avoir  mise  en 
fuite. 


Des  surprises  dans  les  marches. 

Ces  sortes  d’entreprises  peuvent 
s’exécuter  sur  une  armée  qui  marche 
près  de  son  ennemi , soit  en  lui  présen- 
tant le  flanc,  soit  en  marchant  en  avant, 
il  faut  toujours  aller  à coite  expédition 
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arec  l’armée  entière,  pour  être  en  état 
de  profiter  du  désordre  où  l’on  aura 
jeté  son  ennemi. 

11  est  impossible  de  le  prévoir  entiè- 
rement; cela  dépend  absolument  de  la 
posture  dans  laquelle  on  le  trouvera. 
On  doit  dire  en  générai , qu'en  re  cas, 
l’ennemi  doit  être  attaqué,  s'il  se  peut, 
sans  qu’il  en  ait  connaissance , avec 
force  et  impétuosité  en  plusieurs  en- 
droits à la  fois  ; qu'il  faut  que  les 
troupes  qui  attaquent,  soient  soute- 
nues de  près,  afin  de  renverser  les 
corps  qu’elles  chargent  sur  ceux  qui , 
au  bruit  de  l’attaque,  voudront  se 
mettre  en  posture  de  les  soutenir; 
parce  que  cette  seconde  ligne  qui  s’a- 
vancera en  bon  ordre , décidera  par  sa 
contenance , et  forcera  l'ennemi  à une 
fuite  honteuse. 

Cette  maxime  regarde  l’armée  qui 
serait  assez  imprudente  pour  marcher 
en  prêtant  le  (Urne  à son  ennemi,  ou 
celle  qui , sans  précaution , marcherait 
en  avant.  Cette  espèce  d'action  peut 
souvent  être  décisive  pour  toute  la 
campagne. 

On  trouve  aussi  souvent  occasion 
d’entreprendre  avec  succès  sur  une  ar- 
rière-garde. Ces  sortes  d'affaires  cepen- 
dant sont  rarement  décisives.  Elles 
doivent  être  entreprises  avec  vivacité 
et  diligence;  mais  il  ne  faut  commettre 
à leur  exécution  que  ce  qu'il  faut  de 
troupes,  pour  renverser  seulement 
l'arrière-garde  ennemie. 

Le  reste  doit  être  conservé  en  corps 
pour  recevoir  des  troupes  qui  ont 
chargé , qui  fort  aisément  peuvent 
être  mises  en  désordre,  et  ramenées 
par  les  ennemis,  qui  prendraient  un 
fort  grand  avantage  sur  vous,  si  on 
avait  négligé  de  tenir  ensemble  un 
corps  capable  de  soutenir  et  recevoir 
les  troupes , qui  reviendraient  de  char- 
ger cette  arrière-garde. 
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C’est  la  nature  du  pays  qui  rend  cette 
entreprise  considérable.  S'il  est  ouvert, 
elle  ne  peut  produire  un  grand  effet, 
parce  qu’elle  ne  saurait  êlre  exécu- 
tée , que  contre  un  petit  corps  de  cava- 
lerie , dont  la  retraite  au  corps  de  l’ar- 
mée est  très-facile;  et  que  d’ailleurs 
on  peut  voir  venir  de  loin  le  corps  qui 
marche  pour  entreprendre  sur  l'arrière- 
garde,  en  sorte  qu'il  est  aisé  de  prendre 
des  mesures  pour  rompre  son  des- 
sein. 

Au  contraire,  si  l’armée  ennemie, 
en  se  retirant,  avait  des  défilés  à passer, 
ou  des  rivières,  et  qu’elle  le  fit  sans 
précaution  , elle  pourrait  fort  aisément 
perdre  une  grande  partie  de  ses  troupes, 
si  elles  se  trouvaient  attaquées  par  un 
corps  supérieur  en  deçà  du  défilé  , ou 
de  la  rivière  que  le  reste  de  l'armée  au- 
rait déjà  passé , ou  bieo  où  elle  se  serait 
engagée. 

En  général , il  faut  pour  entrepren- 
dre sur  une  armée  qui  marche,  en  être 
à portée  raisonnable , afin  que  les  trou- 
pes destinées  à cette  expédition  , lors- 
qu’elles arrivent.  ne  soient  pss  trop  fati- 
guées , ni  trop  éloignées  du  corps  entier 
de  l'armée;  parce  qu'elles  auront  af- 
faire à des  troupes  qui  ne  sont  pas 
fatiguées , et  que  la  retraite  serait  trop 
difficile , si  l'ennemi  marchait  à elles, 
et  les  suivait  vivement  dans  leur  re- 
traite. 

Je  parlerai  ici  des  surprises , qui  se 
peuvent  exécuter  contre  une  armée 
qui  marche,  soit  en  avant,  soit  en  ar- 
rière, soit  en  présentant  le  flanc. 

Le  premier  exemple  que  j’en  rap- 
porterai, est  celui  de  Seneff  en  l’an- 
née 167à,  qui  est  dans  le  cas  d’une 
armée  qui , proche  de  celle  de  l’ennemi, 
marche  imprudemment  en  prêtant  le 
liane,  et  qui  hasarde  de  passer  san 
précaution  les  défilés  qui  se  trouvent 
au  commencement  de  sa  marche,  et 
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lorsqu'elle  est  le  plus  à portée  de  son 
ennemi. 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  grande  action 
en  réfléchissant  sur  la  matière  des  cha- 
pitres précédens.  Ainsi  ce  que  j'en  dis 
ici  n'est  quo  pour  justifier  par  un  fa- 
meux exemple,  que  l’on  peut  entre- 
prendre sur  une  armée  ennemie,  qui 
marche  en  prêtant  le  flanc  de  trop 
prés,  sans  avoir  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  son  mouve- 
ment. 

Le  second  exemple,  est  celui  du 
combat  de  Leuse  en  l’année  1691.  11 
tombé  dans  le  cas  d'une  armée  qui , se 
croyant  hors  de  portée  de  cello  de  l'en- 
nemi, hasarde  de  marcher  en  arrière, 
en  laissant  son  arrière-garde  en  bataille 
à la  tète  du  camp  qu'elle  quitte,  sépa- 
rée par  un  ruisseau  du  corps  de  l'ar- 
mée qui  est  en  pleine  marche , et  qui , 
après  avoir  passé  le  ruisseau , ne  se 
forme  point  pour  recevoir  son  arrière- 
garde  et  la  protéger,  jusqu  à ce  qu’elle 
ait  passé  le  ruisseau. 

Une  règle  certaine  à la  guerre  pour 
faire  tous  Ips  mouvemens  avec  sûreté, 
est  de  les  faire , quelque  éloigné  que 
l’on  soit  de  son  ennemi , avec  les  mêmes 
attentions,  que  si  l'on  était  à sa  vue; 
parce  que  l’on  doit  supposer,  que  l’en- 
nemi peut  avoir  été  averti  de  la  ma- 
nière négligente  dont  on  ferait  ce 
mouvement , et  qu'il  s’est  mis  en  état 
d'en  profiter. 

Dans  celle  occasion,  M.  le  prince 
d'ürange  campé  à Leuse,  le  ruisseau 
de  la  Catoire  derrière  lui , ne  crut  pas 
que  M.  de  Luxembourg,  sous  Tournai 
à six  lieues  de  lui,  pût  être  assez  tût 
averti  de  son  décampement,  pour  pou- 
voir faire  cettc'marche  de  six  lieues, 
cl  tomber  sur  son  arrière-garde,  avant 
qu'elle  eût  passé  le  ruisseau  de  la  Ca- 
toire. 

Ce  fut  celle  confiance , qui  le  fitbat- 
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tre.  M.  de  Luxembourg  était  attentif 
sur  ce  dccampement,  dont  il  crut  pou- 
voir profiter,  en  cas  que  M.  le  prince 
d’Orange  hasardât  de  marcher  sans  les 
précautions  requises  en  pareil  cas. 
Lorsque  ce  général  arriva  à Leuse  avec 
sa  cavalerie,  il  vit  l’arrière-garde  des 
ennemis  seule  en  deçà  du  ruisseau  de 
la  Catoire.  Il  la  fit  charger  avec  tant  de 
vivacité , qu’il  la  battit  entièrement  à 
la  vue  de  M.  le  prince  d’Orange,  qui 
ne  put  remédier  à la  faute  qu’il  avait 
faite , de  n'avoir  pas  assez  de  ponts  sur 
le  ruisseau , pour  faire  cette  marche  en 
arrière  sur  plusieurs  colonnes,  et  de 
n’avoir  pas  placé  de  l’infanterie  sur  le 
bord  du  ruisseau  en  delà , pour  rece- 
voir sa  cavalerie,  en  cas  qu'elle  fût 
chargée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du 
combat  deLuzara  en  1702,  qui  tombe 
dans  lo  cas  d’une  armée,  qui- marche 
en  avant  sur  son  ennemi,  et  dont  un 
corps  détaché  de  l'armée  pour  éclairer 
sa  marche , ne  se  porte  pas  assez  en 
avant,  au  delà  du  terrain  que  l'armée 
veut  occuper  pour  son  camp. 

Dans  cette  occasion,  M.  le  prince 
Eugènp,  campé  dans  le  Seraglio,  avait 
passé  le  Pû  sur  son  pont  de  Borgoforte 
avec  toute  son  armée , sans  que  M.  de 
Vendûme  en  pût  être  averti.  11  était 
même  en  bataille  derrière  une  digue 
du  Zéro , presque  à la  tête  du  terrain 
que  l'armée  du  roi  allait  occuper  pour 
son  camp,  sans  que  personne  du  corps 
détaché  pour  éclairer  la  marche , eût 
songé  à monter  sur  cette  digue , pour 
reconnaître  le  pays  au  delà.  Ainsi,  l’ar- 
mée du  roi  allait  être  surprise  et  bat- 
tue un  moment  sprès  son  arrivée  sur 
le  terrain  de  son  camp  ; et  sans  quel- 
ques fossés  et  des  haies , qui  se  trou- 
vaient fort  près  du  camp , et  qui  em- 
pêchèrent l'ennemi  de  marcher  de 
front , selon  toutes  les  apparences  , la 
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décision  de  ce  combat  nous  aurait  été 
fort  désavantageuse. 

Le  quatrième  exemple  est  celui  de 
la  bataille  de  Spire , qui  tombe  dans  le 
cas  d'une  année  qui  marche  en  colonne 
à son  ennemi , qu'elle  veut  combattre . 


dans  celte  posture  et  sans  se  mettre  en 
bataille. 

Quoique  cette  action  ait  été  heu- 
reuse, je  ne  laisserai  pas  de  blâmer  la 
conduite  de  M.  de  Tallard  en  cette  oc- 
casion, et  de  dire,  qu'un  bonheur  ar- 
rivé sans  raison  et  contre  les  bonnes 
maximes , ne  doit  jamais  servir  de 
règle. 

Le  cinquième  exemple  est  celui  de  la 
bataille  de  Cassano,  qui  tombe  dans  le 
cas  d'uuc  armée  qui,  côtoyant  dans  sa 
marche  celle  de  son  ennemi , dont  un 
pays  couvert  et  une  petite  hauteur  lui 
ôtent  la  vue , croit  que  parce  qu'elle 
est  couverte  d'un  ruisseau,  elle  peut 
impunément  s'étendre  si  près  de  son 
ennemi,  dont  elle  ignore  les  mouve- 
ments, et  hasarde  de  tenir  sa  ligne  sé- 
parée par  les  branches  de  ce  ruisseau. 

11  est  constant  que  si  l'officier  gé- 
néral de  l'armée  de  M.  le  prince  Eu- 
gène, qu’il  avait  laissée  vis-à-vis  de 
Paradis,  pour  montrer  toujours  une 
tête  à M.  de  Vendôme,  n'eût  pas  mar- 
ché sitôt  pour  rejoindre  l'armée  de  ce 
prince,  et  que  le  corps  de  troupes  de 
l'armée  du  roi  qui  s’y  trouvait  opposé, 
n’eût  pas  de  son  côté  marché  avec  une 
diligence  extrême  pour  rejoindre  M.  de 
Vendôme;  il  est  constant,  dis-je,  que 
M.  le  prince  Eugène,  qui  avait  attaqué 
avec  succès  le  pont  de  Cassano  qui  se 
trouvait  dans  le  centre  de  la  marche 
de  l'armée,  l'aurait  séparéo  dans  son 
centre  môme,  et  l'aurait  ensuite  faci- 
lement battue. 

Le  sixième  exemple  est  celui  de  la 
bataille  de  Itamillics,  qui  tombe  dans 


le  cas  d’une  armée  qui , marchant  en 
avant , pourtant  sur  deux  lignes , 
voit  venir  à elle  l'armée  ennemie  en  • 
colonne  d’assez  loin , pour  avoir  le 
temps  de  se  former , et  se  mettre  en 
bataille. 

Dans  celte  triste  occasion,  M.  le  ' 
maréchal  de  Villcroi  demeura  immo- 
bile pendant  plus  de  cinq  heures,  dans 
l'ordre  de  bataille  où  il  se  trouvait, 
sans  songer  à changer  sa  disposition 
sur  celle  qu'il  voyait  prendre  à son 
ennemi,  auquel  il  laissa  prendre  tous 
les  avantages  du  terrain,  qu’il  pou- 
vait lui  ôter  en  changeant  sa  dispo- 
sition. 

Tous  ces  exemples  allégués  sur  la 
matière  des  surprises  d'une  armée  dans 
ses  marches,  dont  les  espèces  se  trou- 
vent toutes  différentes,  justifient  les 
maximes  que  j'établis  pour  les  faire  sû- 
rement, et  donnent  à connaître  qu'un 
général  ne  fait  guère  de  fautes  de  cette 
nature  devant  un  ennemi  attentif  et 
vigilant,  sans  en  être  châtié. 


Des  surprises  de  l'armée  entière. 

Il  est  quelquefois  arrivé  qu'une  ar- 
mée entière  a été  surprise  dans  son 
camp , principalement  lorqu’elle  l'avait 
mal  pris  ; ou  en  se  soumettant  à des 
hauteurs , qui  peuvent  être  occupées 
avant  qu'elle  s'y  soit  placée , ou  en  se 
laissant  serrer  dans  les  fourrages,  ou 
dans  les  vivres.  Ces  inconvéniens  sont 
si  dangereux , qu'ils  entraînent  pres- 
que toujours  la  perle  de  l’armée  en- 
tière. 

Cette  sorte  d'action , qui  devient 
grande  en  général,  ne  s’exécute  pas 
toujours  avec  brusquerie , comme  la 
plupart  des  autres  surprises.  11  y faut 
marcher  de  nuit , avec  secret  et  dili- 
gence , si  c’est  pour  occuper  des  hau- 
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leurs  sur  le  camp  ennemi  ; mais  lors- 
qu'on y est  arrivé  avec  toute  l'armée, 
il  faut  bien  reconnaître  le  poste , afin 
de  profiter  de  toutes  les  fautes  que  l’en- 
nemi aura  commises. 

S’il  avait  derrière  lui  des  défilés,  il 
ne  faut  pas  lui  donner  le  temps  de  les 
ouvrir,  d’y  plaeer  son  infanterie , son 
canon  , d'y  retirer  ses  basanes , et  en- 
suite d'y  faire  entrer  sa  cavalerie , à la 
faveur  de  la  nuit. 

S’il  avait  derrière  lut  une  rivière, 
ou  un  ruisseau  , il  ne  faut  pas  lui  don- 
ner le  temps  d’y  établir  plusieurs 
■ponts,  de  se  retrancher  à la  tète  de  son 
camp  , ni  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
ou  du  ruisseau , et  de  placer  son  in- 
fanterie et  son  cnnon  dans  les  relran- 
chemens , pour  couvrir  les  flancs  de 
ses  ponts. 

S’il  n'est  pas  tant  soumis  aux  hau- 
teurs qui  auraient  été  occupées , qu’il 
ne  lui  reste  un  terrain  égal , pour 
pouvoir  se  mettre  en  bataille,  il  faut, 
avant  de  marcher  à lui , et  en  y mar- 
chant le  faire  continuellement  tour- 
menter par  l'artillerie  , alin  d'augmen- 
ter par  le  fracas  du  canon , la  terreur 
que  la  présence  de  l'armée  aura  don- 
née à l’ennemi , et  ne  lui  pas  laisser 
le  temps  de  se  mettre  en  bataille , ou 
môme  de  se  retrancher. 

Si  l'ennemi  est  placé  de  manière 
que  sans  pouvoir  prendre  de  grands 
avantages  sur  lui  par  la  situation  de 
son  camp,  il  ne  vous  laisse  que  ceux 
de  s'étre  serré  dans  ses  fourrages,  il  faut 
s’approcher  de  lui  avec  circonspection , 
y demeurer  avec  patience , laisser  par 
le  temps  croître  scs  besoins , se  retran- 
cher, même,  pour  lui  ôter  la  pensée  de 
combattre,  dans  la  vue  de  se  retirer  par 
un  coup  heureux  de  l’embarras  dans  le- 
quel il  est  tombé  par  sa  faute,  bien  ob- 
server ses  mouvemens,  et  le  fatiguer  tel- 
lement, tant  de  jour  que  de  nuit,  qu’a- 


vec un  peu  de  temps  on  réduise  sa  ca- 
valerie à de  grandes  extrémités , en  ne 
lui  laissant  ni  le  temps , ni  le  moyen 
de  dérober  des  petits  restes  de  four- 
rages , ou  de  subsister  de  quelques  pâ- 
tures dont  il  serait  à portée. 

Ce  cas  arrive  rarement  dans  le  cours 
de  la  campagne  ; et  on  ne  peut  guère 
compter  qu’un  général  ennemi  soit 
assez  imbécile , pour  tomber  dans  cet 
inconvénient.  Il  peut  seulement  arri- 
ver, et  même  ce  cas  n’est  pas  rare,  que 
par  la  nécessité  absolue  de  rester  dans 
un  poste , il  ruine  tellement  sa  cava- 
lerie , qu’il  en  coûte  beaucoup  à son 
prince  pour  la  rétablir. 

Si  l'ennemi  s’est  campé  de  manière 
que  l’on  puisse  se  placer  entro  son  ar- 
mée , et  le  lieu  d'où  il  tire  scs  convois, 
comme  il  ne  faut  que  vingt  - quatre 
heures  pour  rendre  son  besoin  sans  re- 
mède , il  faut  lui  ôter  tout  moyen  de 
faire  un  coup  de  désespoir , se  poster 
avantageusement  près  de  lui , s’y  bien 
retrancher,  traiter  même  avec  inhu- 
manité ceux  que  la  faim  contraindra 
de  sortir  de  son  camp,  et  qui  vien- 
dront se  rendre  à vous , alin  que  la  né- 
cessité des  vivres  devenant  générale, 
elle  force  toute  l’armée , ou  à se  per- 
dre , en  combattant  avec  désavantage , 
ou  à se  rendre  à discrétion. 

Je  rapporterai  sur  cette  matière  quel- 
ques exemples,  dont  les  événemens 
ont  été  ditférens. 

En  l'année  1675,  l’armée  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Créqui  fut  en- 
tièrement surprise  dans  son  camp  près 
de  Consarbrüclt  ; puisqu'elle  ne  s'atten- 
dait point  à combattre  ce  jour -là  : 
aussi  fut-elle  battue. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  fautes  que  ce 
général  avait  faites  dans  cette  occasion  , 
et  dont  il  a profité  dans  toute  la  suiic 
de  sa  vie , par  son  application  à ne  se 
négliger  sur  aucunes  des  attentions  né- 
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cessa  ires , pour  se  procurer  des  suc- 
cès heureux.  L’article  suivant  va  le 
prouver. 

Eu  l’année  1677,  H.  de  Créqui  sur- 
prit l'armée  entière  de  M.  le  duc  de 
Saxe-Eisenacli.  L'effet  en  fut  si  singu- 
lier qu’il  mérite  un  détail  exact. 

M.  d'Eisenach , après  avoir  repassé 
impunément  le  Rhin  à Huninguc  de- 
vant M.  de  Monclar,  crut  encore  pou- 
voir se  tenir  sur  la  Kintze  proche  du 
fort  de  Kell  devant  ce  même  général , 
dans  le  temps  que  U.  le  maréchal  de 
Créqui  ramenait  son  armée  en  Alsace, 
en  côtoyant  toujours  celle  de  l’empe- 
reur, commandée  par  M.  le  duc  de 
Lorraine,  qui  pendant  quatre  mois 
avait  inutilement  tenté  de  rentrer  dans 
son  pays,  ou  en  Champagne,  par  la 
Saare  , ia  Moselle  et  la  Meuse. 

Ce  prince  revenait  donc  dans  la  Basse 
Alsace  ; mais  M.  le  maréchal  de  Créqui 
l’avait  obligé,  par  sa  sage  conduite,  à 
ne  rentrer  dans  cette  province,  que  par 
le  côté  du  Palatinat;  de  sorte  que  le 
maréchal  de  Créqui  avait  gagné  plu- 
sieurs marches  sur  lui. 

Cependant  M.  d’Eisenach  , placé 
comme  je  l’ai  dit , crut  pouvoir  at- 
tendre en  sûreté  que  l'armée  de  M.  de 
Lorraine  se  fût  assez  approchée  de 
Strasbourg  pour  la  pouvoir  joindre  : 
mais  M.  le  maréchal  de  Créqui , plus 
vif  que  lui , passa  le  Rhin  avec  une 
partie  de  son  armée,  laissant  l'autre 
en  deçà  de  cette  rivière , où  elle  pou- 
vait être  quelques  jours  en  sûreté  par 
l'éloignement  de  l’armée  de  M.  de 
Lorrain",  et  marcha  à la  Kintze  avec 
tant  de  diligence,  que  M.  d’Eisenach, 
qui  ne  croyait  avoir  devant  lui  que  le 
corps  commandé  par  M.  de  Monclar, 
se  trouva  surpris  de  si  près , qu'il  fut 
contraint , pour  éviter  la  perte  entière 
de  son  armée  , de  se  jeter  par  le  fort 
de  Kell  dans  une  Ile  du  Rhin  vis— à vis 


do  Strasbourg,  d'où  il  ne  ressortit, 
que  par  un  passe-port  pour  lui  et  pour 
son  armée , que  M.  le  maréchal  de  Cré- 
qui lui  donna , avec  un  seul  trompette 
pour  le  conduire. 

La  crainte  que  M.  le  maréchal  de 
Créqui  eut  que  la  régence  de  Stras- 
bourg, dans  ce  temps-là  ville  impé- 
riale, ne  laissât  rentrer  M.  d'Eisenach 
en  Alsace , où  il  aurait  joint  M.  de  Lor- 
raine, dont  il  aurait  considérablement 
renforcé  l’armée,  affaiblie  par  les  pertes 
et  les  fatigues  de  la  campagne  qu'elle 
vcnaitde  faire , fut  la  raison  qui  obligea 
M.  de  Créqui  à donner  ce  glorieux 
passe-port,  conçu  dans  des  ternies  tout 
à fait  humilians  pour  M.  d'Eisenach,  à 
qui  notre  général  permettait  de  s'en 
retourner  en  Allemagne  avec  toute  son 
armée,  par  un  chemin  marqué,  avec 
défense  a aucun  officier,  cavalier  ou 
soldat  de  l'armée  du  roi,  de  faire  au- 
cun tort  ni  empêchement  à M.  le  duc 
d'Eismach,  ni  à son  armée,  s'en  re- 
tournant en  Allemagne. 

Par  ces  deux  exemples  on  voit  qu'on 
peut  dire  qu'une  armée  a été  surprise 
de  plusieurs  manières.  Dans  le  premier 
exemple,  l’armée  deM.  le  maréchal  de 
Créqui  a été  surprise , puisqu'elle  a été 
forcée  à combattre , sans  l'avoir  prévu, 
sans  le  vouloir,  et  dans  le  temps  que  sa 
cavalerie  était  au  fourrage  et  les  che- 
vaux de  son  artillerie  employés  à un 
convoi. 

Dans  le  second  exemple,  on  voit  une 
armée  qui  a été  surprise,  parce  qu'il 
est  arrivé  à l’armée  qui  lui  était  oppo- 
sée un  renfort  de  troupes , sans  qu’elle 
en  eût  eu  aucune  connaissance. 

Ainsi  je  puis  conclure  sur  cette  ma- 
tière qu'une  armée  entière  n'est  jamais 
surprise  que  par  la  présomption  ou  la 
négligence  de  celui  qui  la  commande , 
et  par  la  vigilance  du  général  qui  lui 
est  opposé. 


Digitized  by  Google 


606 


nXTRAlTS  DE  FÉlQrifeRE. 


J’ai  vu , dans  d’autres  occasions , des 
armées  qui , pour  s’étre  mal  placées , 
auraient  pu  aisément  être  détruites  et 
entièrement  surprises.  L’année  1695 
me  fournirait  plusieurs  exemples  sur 
cette  matière,  si  M.  le  maréchal  de 
Villeroi  m’avait  rnis  en  état  de  les  citer 
ici , mais  on  les  a laissés  échapper. 


De  l'attaque  d’une  année  retranchée. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  dans  le 
chapitre  précédent  regarde  seulement 
les  avantages  que  l’on  peut  tirer  de 
s’être  approché  d’une  armée  mal  pla- 
cée. 

Il  y en  a encore  d’autres  qui  se  peu- 
vent prendre  sur  celle  qui  se  trouvant 
quelquefois  forcée  dose  mal  placer,  par 
des  raisons  insurmontables,  aura  au 
moins  fortifié  son  camp  et  l'aura  rempli 
de  vivres  et  de  fourrages,  autant  qu’il 
lui  aura  été  possible  et  qu'elle  aura  cru 
en  avoir  besoin.  En  ce  cas,  il  n'est  pas 
sans  exemple  qu’on  ait  fait  des  batte- 
ries, ouvert  la  tranchée,  gagné  quelque 
terrain  fort  voisin  du  camp  de  l'en- 
nemi, pour  y placer  du  canon , et  enfin 
après  avoir  détruit  et  ouvert  une  partie 
des  reiranchemens,  qu’on  les  ait  atta- 
qués de  vive  force  ; mais  il  faut  obser- 
ver que  ces  sortes  d’attaques  no  se 
doivent  faire , autant  qu'il  est  possible, 
que  contre  les  flancs  du  camp  , et  lors- 
qu il  sera  attaqué  par  un  front  plus 
grand  que  celui  qu’il  peut  opposer. 

Il  faut  même  observer  qu’il  est  bon, 
avant  que  d’attaquer,  d'avoir  pendant 
quelques  jours  fatigué  l’ennemi  et  l’a- 
voir fait  tomber  dans  quelques  besoins 
essentiels. 

En  général,  cette  espèce  d’attaque 
d une  armée  retranchée  suppose  tou- 
jours une  grande  supériorité  de  l’atta- 
quant, et  même  une  nécessité  de  se 


commettre  à cette  action  , qui  sera' 
toujours  d’une  grande  consommation 
d’hommes,  mais  aussi  qui  pourra  pro- 
duire la  perte  entière  de  l’armée  enne- 
mie , ainsi  forcée  dans  son  camp. 

Je  n’ai  vu  que  deux  exemples  de  cette 
espèce. 

Le  premier  est  d’une  pareille  action, 
qui,  au  moment  de  son  exécution,  a 
manqué  par  la  faute  du  général  qui 
l’avait  entreprise,  et  dans  laquelle  il  au- 
rait pourtant  infailliblement  réussi, 
comme  on  le  comprendra  aisément  par 
le  récit  que  je  vais  en  faire. 

En  l'année  1677,  pendant  qucM.  le 
duc  de  Lorraine  occupait  M.  le  maré- 
chal de  Créqui,  M.  le  duc  de  Saxc- 
Eiscnach  qui,  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes , avait  passé  le  Rhin  à 
Philisbourg , vint  traverser  toute  l'Al- 
sace devant  M.  de  Monclar,  dont  les 
troupes  étaient  dans  les  places,  et  enfin 
vint  se  camper  auprès  de  Râle  , afin  de 
tirer  ses  vivres  des  villes.  Il  se  plaça 
trop  près  du  Rhin  et  d’une  redoute  que 
nous  avions  dans  ce  temps-là,  au  lieu 
où  le  Roi  a depuis  fait  bâtir  la  forte- 
resse d’Huningue. 

Ce  poste  ne  valait  rien  par  plusieurs 
raisons.  Il  était  trop  proche  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  n'avait  pas  do 
fond  ; il  était  soumis  à la  plaine  par 
plusieurs  amphithéâtres  naturels,  qui 
successivement  tombaient  sur  le  camp, 
auquel  il  ne  donnait  d'autre  fourrage 
pour  sa  subsistance,  que  celui  qui  était 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  dès  que  M.  de 
Monclar,  avec  les  troupes  du  Roi  as- 
semblées, viendrait  se  camper  sur  celte 
plaine,  comme  il  y vint  peu  de  jours 
après  que  M.  do  Saxc-Eisenach  se  fût 
choisi  ce  poste. 

Comme  je  n'examine  point  si  ce  gé- 
néral aurait  pu  se  placer  différemment 
de  ce  qu'il  fit,  et  que  je  n'ai  à parler 
que  sur  les  réflexions  qui  se  présentent 
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sur  la  matière  de  l’attaque  d'une  armée 
retranchée,  Je  reprendrai  mon  sujet  en 
disant  que  M de  Monclar  ayant  pris  sa 
marche  entre  la  Huart  supérieure  et  la 
montagne,  se  trouva,  après  un  léger 
combat  de  cavalerie , maître  de  ces  am- 
phithéâtres naturels  ; et  dès  les  pre- 
miers jours  il  renferma  M.  d'Eisenach 
dans  son  camp,  dont  il  ne  pouvait  plus 
sortir , ni  pour  combattre,  par  la  supc 
riorité  du  terrain  que  nous  avions  sur 
lui,  ni  pour  fourrager , que  de  l’autre 
côté  du  Rhin,  en  passant  sur  le  pont  qui 
était  sur  cet  te  rivière,  derrière  son  camp. 

Ce  camp  était  couvert  par  le  front 
d’un  retranchement  assez  élevé,  le  long 
duquel  il  y avait  par  espaces  des  plates- 
formes  encore  plus  élevées  que  le  re- 
tranchement, où  il  y avait  du  canon  , 
qui  pourtant  ne  voyait  que  le  terrain, 
qui  était  entre  le  camp  et  le  premier 
amphithéâtre , sur  lequel  il  ne  pouvait 
voir,  et  dont  il  était  dominé. 

Par  la  gauche  il  était  couvert  d’un 
retranchement,  placé  si  proche  du 
terrain  de  Bâle  , qu'il  n’aurait  pas  été 
possible  que  les  troupes  du  roi  eussent 
pu  se  former  pour  attaquer  le  camp  de 
cO  côté-là  , ailleurs  que  sur  cette  terre 
suisse  : ce  que  Messieurs  de  la  régence 
de  Bâle  n'auraient  peut-être  pas  voulu 
souffrir. 

Par  la  droite,  le  camp  était  aussi 
fermé  d’un  retranchement;  mais  le 
terrain  extérieur  nous  était  si  avanta- 
geux, qu'à  la  faveur  d’une  vieille  digue 
du  Rhin  et  des  amphithéâtres,  qui  de 
ce  côté-là  s'approchaient  fort  près  du 
front  du  camp  et  de  ce  liane  droit,  nous 
pouvions  l’approcher  à couvert  de  fort 
près,  y placer  du  canon  pour  ruiner  le 
retranchement  et  enfiler  le  camp,  qui 
d'ailleurs  n’avait  pas  conservé  en  dedans 
assez  de  terrain  , pour  se  mettre  en 
bataille  entre  le  front  du  camp  et  le 
retranchement. 


Cette  situation  était  fort  triste  pour 
l’ennemi  et  fort  avantageuse  pour  l'ar- 
mée du  roi , dont  aucun  mouvement 
ne  pouvait  être  vu  par  les  Allemands. 
M.  de  Monclar  avait  même  fait  venir 
du  gros  canon  de  Brisach  , qui  battait 
avec  succès  le  flanc  droit  du  camp. 

Tout  concourait  à la  ruine  de  cette 
armée,  lorsque  M.  de  Montclar  lui 
laissa  paisiblement  pendant  la  nuit  re- 
passerleRhinsur  un  seul  pont,  quoique 
le  bruit  de  l’artillerie  et  des  bagages  sur 
ce  pont  portât  à ses  oreilles.  Ainsi  s'é- 
chappa cette  armée,  dont  un  autre 
général  n'aurait  pas  laissé  sauver  un 
seul  homme. 

Le  second  exemple  de  l'attaque 
d'une  armée  retranchée  que  j'ai  vu , 
est  celui  de  Nerwindc , sur  lequel  je  ne 
m’étendrai  point  ici,  en  ayant  parlé 
ailleurs,  et  ayant  encore  à en  parler 
dans  les  réflexions  que  j’ai  à faire  sur 
le  sujet  des  batailles. 

Je  finirai  donc  ce  chapitre  par  la 
comparaison  qui  se  présente  naturelle- 
ment à faire  entre  deux  généraux,  sur 
leur  conduite  dans  deux  opérations  de 
guerre  d’une  même  espèce. 

Le  premier,  qui  est  M.  de  Monclar, 
laisse  échapper  une  armée,  qu’il  tenait 
enfermée  avec  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages, et  qui  ne  pouvait  se  retirer, 
qu'en  passant  sous  ses  yeux  une  rivière 
comme  le  Rhin  sur  un  seul  pont. 

Le  second , qui  est  M.  de  Luxem- 
bourg, bat  totalement  une  armée  égale 
à la  sienne,  supérieure  en  canon  et  en 
munilions  de  guerre,  retranchée  avec 
tous  les  avantages  du  terrain , et  qui 
avait  plusieurs  moyens  de  se  retirer 
sans  combattre , si  elle  avait  voulu  évi- 
ter un  engagement. 
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Des  escarmouches. 

Elles  s'engagent  quelquefois  malgré 
le  général  ; quelquefois  aussi  elles  ont 
des  vues  considérables.  11  faut  faire 
cesser  celles  qui  s’engagent  mal  à pro- 
pos, le  plus  diligemment  qu'il  est  pos- 
sible, parce  qu’elles  peuvent  attirer  des 
alTaires  désagréables,  et  qu’elles  n'a- 
boutissent à rien , qu’à  faire  malheu- 
reusement tuer  quelqu'un , qu’on  re- 
grette en  vain. 

Celles  qu’on  engage  à dessein , sont 
pour  reconnaître  un  terrain  , pour 
amuser  l’ennemi,  pour  lui  cacher  un 
travail , pour  lui  ôter  la  connaissance 
d'un  mouvement,  pour  l'arrêter  dans 
sa  marche,  et  donner  le  temps  au  gros 
des  troupes  d’arriver;  ou  simplement 
pour  faire  des  prisonniers,  et  avoir  des 
nouvelles. 

Une  maxime  générale  pour  les  es- 
carmouches, est  de  les  faire  engager 
par  peu  de  troupes,  et  de  les  soutenir 
avec  beaucoup,  étant  d’une  grande  con- 
séquence, de  ne  point  accoutumer  l'en 
nemi  à ramoner  impunément  ceux  par 
qui  on  a fait  commencer  l’escarmouche, 
qu’il  faut  toujours  faire  soutenir  par 
un  corps  plus  considérable  que  celui 
de  l’ennemi. 

C’est  le  terrain  qui  décide  de  la  na- 
ture des  troupes  que  l’on  fait  escar- 
moucher.  Si  c'est  un  pays  de  plaine, 
on  n’y  emploie  que  de  la  cavalerie.  Si 
c’est  un  pays  couvert  de  bois  ou  de 
haies,  on  y emploie  de  l’infanterie.  Si 
c’est  un  pays  mêlé,  on  y emploie  de 
ces  deux  sortes  de  troupes,  que  l’on 
dispose  de  manière,  à ce  qu’elles  puis- 
sent tirer  avantage  du  terrain  , sur  le- 
quel on  les  aura  placées. 

l’ar  exemple,  on  éloignera  la  cava- 
lerie des  bois  et  des  haies,  parce  qu’elle 
serait  trop  aisément  mise  en  désordre 


par  l'infanterie  ennemie  ; et  l'on  ne  pla- 
cera pas  l’infanterie  dans  la  plaine, 
parce  qu'elle  courrait  risque  d’être  ren- 
versée par  la  cavalerie. 

Je  n’ai  vu  qu'un  exemple  d’une  es- 
carmouche, qui  ait  engagé  un  combat, 
et  qui  aurait,  selon  les  apparences,  en- 
gagé une  affaire  générale,  s’il  y avait 
eu  assez  de  jour  pour  cela  : c’est  celle 
qui  en  l’année  1677  précéda  le  combat 
de  Kokcrsberg.  Elle  fut  engagée  par 
M.  Harrand,  o (licier  général  de  l’em- 
pereur, qui  avait  un  peu  trop  dîné 
(comme  il  nous  le  parut,  après  qu'il 
fut  pris),  et  soutenue  par  M.  de  Villars, 
colonel  de  cavalerie,  commandant  notre 
grande  garde. 


Des  embuscades. 

Quoiqu'on  ait  déjà  parlé  des  embus- 
cades, qui  se  font  pour  enlever  des  con- 
vois ou  des  fourrageurs,  comme  on  peut 
avoir  encore  d’autres  objets,  il  est  bon 
de  donner  des  règles  générales  pour  les 
embuscades. 

Les  principales  sont  d'en  bien  recon- 
naître le  lieu,  d’y  arriver  par  l’endroit 
qui  peut  être  le  moins  découvert,  d'a- 
voir plusieurs  sorties , soit  pour  atta- 
quer, soit  pour  se  retirer. 

Si  l’on  est  découvert,  il  faut  changer 
le  lieu  des  embuscades,  avoir  beaucoup 
de  sentinelles,  qu'il  Taut  visiter  souvent 
et  faire  visiter,  partager  les  troupes  sur 
chaque  avenue,  ou  sortie  , laisser  en- 
gager l'ennemi  dans  l'embuscade  avant 
que  de  l’attaquer,  et  le  charger  vigou- 
reusement ; l'exécution  faite , se  retirer 
promptement , en  s’éloignant  le  plus 
qu'il  est  possible,  du  chemin  par  le- 
quel l’ennemi  peut  venir  au  secours, 
mettre  les  prisonniers  et  le  butin  à la 
tête,  les  faire  diligemment  marcher,  et 
avoir  le  gros  des  troupes  à la  queue. 
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afin  de  soutenir  le -premier  effort  de 
l’ennemi,  qui  presque  toujours  abonde 
en  désordre,  et  ne  songe  d'abord  qu'à 
arrêtcrla  retraite,  pour  donner  le  temps 
d'arriver  aux  troupes  qui  marchent 
ensemble. 

Je  n’ai  point  vu  d’embuscade  qui  ait 
eu  d'autre  vue  que  celle  de  procurer 
de  petits  avantages , qui  ne  méritent 
mes  réflexions , que  pour  dire , qu’il 
est  capital  à un  officier  qui  fait  cette 
espèce  de  guerre,  de  ne  négliger  au- 
cune des  attentions  que  j’ai  indi- 
quées , pour  n'ètre  point  découvert 
dans  le  lieu  de  son  embuscade , et 
pour  sa  sûreté  dans  sa  retraite,  lors- 
qu'il quitte  son  embuscade,  soit  qu’il 
ait  exécuté  son  dessein , soit  qu’il  l’ait 
manqué. 

•éKd  - h,..  -ji 

De  l'attaque  des  lignes  qui  couvrent  un  pays. 

l <attK  ) tr-.  l ;/.p  «Jw 

Avant  de  parler  de  l’attaque  des 
lignes  qui  couvrent  un  pays,  comme  cet 
usage  ne  s’est  introduit  que  dans  ces 
derniers  temps,  et  que  je  ne  puis  l’ap- 
prouver que  dans  un  seul  cas,  je  com- 
mencerai ce  chapitre,  par  rapporter  ce 
que  disent  ceux  qui  les  ont  introduites 
et  mises  en  usage  pour  de  prétendues 
utilités,  la  manière  dont  on  les  con- 
struit, et  ensuite  celle  dont  on  les  at- 
taque avec  succès. 

- Ceux  qui  ont  introduit  l’usage  des 
lignes  pour  couvrir  un  grand  pays , 
ont  prétendu  par  là  garantir  de  con- 
tributions le  pays  couvert , en  établir 
dans  le  pays  ennemi , et  faciliter  les 
communications  sans  escortes,  d’une 
place  à un  autre.  Voilà  les  trois  objets 
principaux  des  lignes. 

- A cela  je  réponds  (et  l’expérience  ne 
nous  en  a que  trop  convaincus)  qu’elles 
n’empêcheront  point  le  pays  de  contri- 
buer ; puisqu'il  ne  faut , pour  établir  la 
contribution  , qu’une  seule  fois  avoir 

IV. 


trouvé  l’occasion  de  fbrcèr  cette  ligne, 
pendant  tout  le  cours  d’une  guerre, 
pour  qu'elle  soit  établie;  après  quoi, 
quand  même  les  troupes  qui  ont  forcé 
les  lignes  auraient  été  obligées  de  s« 
retirer  promptement , la  contribution 
se  trouve  avoir  été  demandée,  et  dans 
un  traité  de  paix , pour  peu  qu’elle  se 
fasse  avec  égalité  , il  faut  tenir  compte 
des  sommes  imposées,  quoique  non  le- 
vées; en  sorte  qu’elles  entrent  en  com- 
pensation avec  celles  qui,  au  temps  du 
traité  , se  trouvent  dues  par  le  pays  en- 
nemi. Ainsi  les  lignes  ne  sont  de  nulle 
utilité,  pour  garantir  de  la  contribu- 
tion. 

La  seconde  raison , qui  est  celle  d’é- 
tablir des  contributions  dans  le  pays 
ennemi , n’est  pas  bonne.  Ce  ne  sont 
point  les  partis  qui  sortent  de  la  ligne, 
qui  établissent  la  contribution,  ce  sont 
ceux  qui  sortent,  des1  places. 

Celte  de  la  facilité  pour  la  communi- 
cation d’une  place  à l’autre,  est  on  peu 
plus  apparente  pour  le  détail  de  ceux 
qui.  à couvert  de  la  ligne,  veulent  aller 
seuls.  Mais  dans  le  fond  , si  c’est  pour 
la  sûreté  des  convois,  cette  facilité  n'est 
qu'apparente.  Car  si  le  prince  comptait 
ce  que  la  construction  et  l'entretien  de 
ces  lignes  coûtent  à son  pays,  et  la 
quantité  de  troupes  qu’elles  lui  occu- 
pent pour  les  garder,  je  suis  très-per- 
suadé,  qu'il  trouverait  ces  troupes  plus 
utilement  employées  à la  garde  des  pla- 
ces, aux  escortes  des  convois,  et  dans 
les  armées,  qu'à  la  garde  des  lignes  ; et 
que  s’il  se  faisait  informer  de  ce  que 
ces  lignes  ont  coûté  à son  pays  pour 
leur  construction  et  leur  entretien  , il 
trouverait  que  ces  sommes  excéderaient 
celles  de  la  contribution  que  le  pays  au- 
rait payée  volontairement.  ; 1 

Voilà  quelles  ont  été  les  premières 
raisons  pour  mettre  les  lignes  en 
usage,  et  ce  que  j'oppose  à ces  ral- 
3» 
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sons  me  parait  suffisant  pour  les  dé- 
truira , sans  rapporter  ici  lus  exemples 
qui  justifient  ce  que  j'avance  contre 
les  lignes. 

On  a fait,  dans  les  deux  dernières 
guerres,  un  troisième  usage  des  ligues, 
sur  lequel  je  m’étendrai,  seulement 
pour  en  faire  sentir  le  mauvais.  On  a 
voulu  faire  un  système  nouveau  d'une 
guerre  défensive  derrière  des  lignes 
d’une  longue  étendue  de  pays , et  l’ex- 
périence a donné  à connaître  la  faus- 
seté do  ce  système,  qui  réside  en  deux 
points  incontestables. 

Une  armée  dans  des  lignes  n'en  peut 
plus  sortir  qu’en  défilant,  et  par  con- 
séquent l'ennemi  qui  s'en  approche  est 
libre  dans  tous  ses  mouvemens,  qu'il 
(ait  aussi  hasardeux  qu'il  lui  plaît, 
sans  craindre  d’inconvénient. 

Une  armée,  dans  des  lignes,  n’y 
est  jamais  ensemble,  parce  qu'il  fout 
quelle  garde  un  trop  grand  front,  et 
par  conséquent  lorsque  l’ennemi  at- 
taque un  endroit  de  la  ligne  dont  il  a 
dérobé  la  connaissance,  soit  par  un 
mouvement  que  la  constitution  du 
pays  lui  aura  donné  la  facilité  de  ca- 
cher, soit  par  une  marche  de  nuit, 
pendant  qu'il  fera  attaquer  le  côté  op- 
posé à celui  de  sa  véritable  attaque , il 
est  certain  que  cet  attaquant  n’aura 
jamais  affaire  qu’à  une  partie  de  l’ar- 
mée, dont  le  reste  ne  pourra  même 
marcher  au  secours  du  corps  attaqué 
que  très-difiiciiemeut  et  en  colonne, 
ce  qui  est  périlleux. 

Ainsi  je  conclus  que  l’armée  qui  est 
contrainte  dans  tous  scs  mouvemens 
est  toujours  inférieure  à celle  qui  fait 
tous  les  siens  avec  une  liberté  si  en- 
tière qu'elle  peut  hasarder  les  moins 
prudens , sans  craindre  d'en  être  châ- 
tiée. 

Les  dernières  lignes,  qui  ont  été 
construites  dans  la  vue  de  ce  nouveau. 


système  de  guerre  défensive , ont  eu 
une  trop  grande  étendue.  Il  a fallu 
employer  à leur  garde  un  trop  grand 
nombre  de  troupes,  ce  qui  n'a  pu  se 
faire  qu’en  affaiblissant  l'armée  ou 
bien  avec  toute  l’armée,  ce  qui  a fait 
qu’elles  ont  été  forcées  toutes  les  fois 
qu’elles  ont  été  attaquées. 

Des  lignes  d’ailleurs,  dans  une  si 
grande  étendue  , ne  peuvent  être  suf- 
fisamment garnies  de  redans  et  d’ou- 
vrages fermés.  Ainsi  elles  ne  peuvent 
jamais  être  bonnes. 

Le  seul  cas  auquel  je  puis  approu- 
ver les  lignes,  c’est  quand  elles  sont 
courtes,  qu'elles  couvrent  une  grande 
étendue  de  pays,  et  qu’elles  sont  ap- 
puyées ou  soutenues  )>ar  des  places, 
de  manière  que  la  distance  soit  petite 
entre  les  places  et  les  gros  postes  for- 
tifiés qui  soutiennent  les  lignes,  en 
sorte  que  l’on  puisse  réduire  l’armée 
qui  les  veut  forcer  à des  points  d’at- 
taque. if'l  Jtt’VlVfXt' t«<p 

Je  passe  à présent  à la  manière  d'at- 
taquer avec  succès  les  lignes  qui  cou- 
vrent un  pays. 

J'ai  dit  précédemment  que  tous  les 
mouvemens  de  l'assaillant  sont  libres; 
par  conséquent  les  faisant  où  et  comme 
il  lui  plaît,  il  est  presque  impossible 
qu’ii  ne  réussisse  dons  son  dessein. 

L’ennemi  qui  veut  attaquer  ces  lignes 
gardées,  soit  simplement  par  un  corps 
de  troupes,  soit  par  l’armée  entière, 
exécute  ce  dessein  de  deux  manières. 

Si  les  lignes  sont  gardées  par  un 
corps  do  troupes , cette  entreprise  est 
fort  aisée.  On  y marche  ensemble  jus- 
qu'à portée  de  la  ligne  ; on  oblige  par 
là  l’ennemi  à se  rassembler;  on  lui 
dérobe  de  nuit  une  marche,  en  lais- 
sant toujours  devant  lui  quelques  trou- 
pes pour  retenir  son  attention  jusque, 
vers  le  temps  de  la  fin  de  la  nuit,  et 
celui  que  l'on  juge  convenable  pour 
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rejoindre  le  corps  qu’on  aura  fait  mar- 
cher, pour  forcer  la  ligne  par  un  en- 
droit qui  aura  été  dégarni. 

On  sc  forme  dés  qu'on  est  entré 
dans  la  ligne,  et  l'on  marche  diligem- 
ment au  corps  qui  est  commis  à la 
garde  de  la  ligne,  lequel  ne  se  trou- 
vant pas  ou  tout  ensemble  ou  en  ba- 
taille, est  forcé  d'abandonner  toute  la 
ligne  pour  se  retirer  fort  en  arrière, 
ou  de  combattro  avec  désavantage. 

Cette,  opération  est  presque  tou- 
jours sûre  à exécuter,  dans  la  supposi- 
tion qu'on  a marché  à ces  lignes  avec 
un  corps  supérieur  à celui  qui  les  garde. 

Que  si  l'on  marcho  avec  toute  l’ar- 
mée pour  attaquer  des  lignes  dans  les- 
quelles l’armée  ennemie  serait  entrée 
pour  les  garder  et  les  soutenir,  cette 
opération  est  encore  plus  aisée  à exé- 
cuter que  la  première,  dont  je  viens 
de  parler,  parce  que  les  mouvemens 
de  celte  armée,  ainsi  allongée  en  de- 
dans de  la  ligne , sont  plus  périlleux  à 
faire  en  colonne  que  ceux  d’un  corps 
médiocre, -et  qu’il  est  presque  toujours 
sûr  que  pourvu  que  cette  ligne  soit 
forcée  en  un  seul  endroit,  on  se  trouva 
plus  promptement  formé,  et  en  ba- 
taille en  dedans  do  la  ligne,  que  ne 
le  peut  être  celui  qui  est  attaqué,  et 
qui,  formé  en  colonnes,  est  souvent 
séparé  de  la  partie  de  son  armée  qui  se 
sera  trouvée  en  delà  du  lieu  par  le- 
quel la  ligne  aura  été  forcée. 

Ces  mouvemens,  pour  attaquer  des 
lignes  étendues  cl  gardées  par  une  ar- 
mée, doivent  être  faits  de  nuit,  alin 
de  dérober  la  connaissance  de  la  vé- 
ritable attaque,  qui  doit  toujours 
être  favorisée  par  quelques  autres  faus- 
ses attaques  fort  éloignées  et  fort 
vivos,  pour  y attirer  l’attention  de 
l’ennemi. 

La  véritable  attaque  môme  ne  doit 
commencer  qu’un  temps  considérable 


après  les  fausses,  afin  do  donner  le 
temps  à l’armée  attaquée  dans  les  li- 
gnes de  faire  quelque  mouvement  du 
côté  de  la  fausse  attaque,  çt  au  géné- 
ral celui  de  s’y  porter  lui-môme. 

Un  grand  front  ne  peut  jamais  être 
si  uni  qu’il  ne  soit  aisé  à l’attaquant 
de  cacher  scs  principaux  mouvemens, 
au  moins  en  partie.  Ainsi  ce  sera  sur 
la  connaissance  qu'il  aura  prise  du 
terrain  qu’il  fera  sa  disposition  pour 
l’attaque. 

Comme  j'ai  exposé  dans  mes  Maxi- 
mes tout  ce  qu'il  y avait  à dire  pour  et 
contre  les  lignes,  je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  les  exemples  que  j’ai 
vus  do  leur  inutilité,  non-seulement 
pour  les  deux  objets  des  courses  et  des 
contributions,  dont  on  prétend,  par 
leur  moyen,  garantir  un  pays,  mais 
môme  de  l’entrée  de  l'armée  ennemie 
dans  ce  pays  couvert  de  lignes,  quoi- 
que gardées  par  une  armée,  principa- 
lement lorsquo  l’étendue  de  la  ligne 
s'est  trouvée  plus  considérable  que 
celle  du  front  de  l'armée,  ce  qui  ar- 
rive toujours. 

Les  lignes  les  plus  courtes  quo  nous 
ayons  construites,  pour  couvrir  un 
pays  que  nous  avons  voulu  exempter 
de  la  contribution,  ont  été  les  lignes 
de  Courlrai,  entre  la  Lys  et  l'Escaut. 

Elles  furent  abandonnées  par  MM.  do 
La  Valotte  et  de  Villars,  toutes  les 
fois  que  les  ennemis  y ont  fait  marcher 
un  corps  de  troupes  supérieur  à celui 
qui  les  gardait;  en  quoi  ces  deux  gé- 
néraux ont  prudemment  agi,  avec  dif- 
férence pourtant  dans  leurs  mouve- 
mens. 

M.  de  La  Valette,  trop  faible,  fut 
obligé  de  so  retirer  fort  on  arrière,  en 
un  lieu  où  il  fût  en  sûreté,  jusqu'ù 
ce  que  M.  do  Luxembourg  pût  le 
mettro  à l'aise,  par  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Serwinde. 
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M.  de  V illnrs , qui  avait  un  corps  de 
treize  à quatorze  mille  hommes,  prit 
un  fort  bon  parti.  11  jugea  que  s'il  se 
présentait  à l'ennemi  pour  soutenir  la 
ligne,  il  y serait  aisément  forcé,  parce 
qu'il  serait  plus  faible  que  l'ennemi 
partout  où.  à la  faveur  de  la  nuit,  il 
ferait  son  principal  eiïort.  Il  se  choisit 
donc  un  bon  poste  en  dedans  de  la 
ligne,  vers  son  centre. 

Celle  contenance  retint  l'ennemi, 
qui  n osa  ni  marcher  à lui  pour  l’atta- 
quer dans  ce  poste,  où  il  était  en- 
semble. ni  marcher  en  avant  pour  pé- 
nétrer dans  le  pays  en  prêtant  le  flanc, 
ou  laissant  derrière  lui  le  corps  de 
M.  de  Villars. 

Le  parti  judicieux  que  M.  de  Villars 
a pris  dans  celte  occasion  prouve  la 
sûreté  de  ma  maxime  contre  l'usage  de 
cette  espèce  de  lignes,  et  fait  évidem- 
ment connaître  que  le  risque  d'un 
corps  de  troupes,  qui  veut  soutenir 
une  ligne  dans  tout  son  front,  est  tou- 
jours fort  Rrand,  et  que  le  choix  d'un 
poste  avantageux , pour  empêcher  un 
ennemi  de  pénétrer  dans  le  pays,  est 
le  plus  sûr. 

Les  lignes  de  la  Lys  à Ypres  n’ont 
point  été  forcées  parce  qu'elles  n'ont 
point  été  attaquées.  Mais  aussi  a-t-il 
fallu  les  garder  en  1695,  avec  toute 
l'armée,  et  elles  n'ont  servi  que  d'une 
pxcuse  à M.  le  maréchal  de  Yillerol, 
pour  ne  pas  battre  M.  le  prince  d’O- 
range,  lorsqu’il  vint  campera  Becelaër. 

Car  si  ce  général  n'avait  point  eu 
ordre  de  garder  la  ligne  et  de  couvrir 
Ypres,  il  ne  se  serait  pas  apparemment 
dispensé  d'accabler  M.  le  prince  d’O- 
range,  si  près  de  lui,  beaucoup  plus 
faible,  et  campé  fort  désavantageuse- 
ment ; et , selon  toutes  les  apparences , 
M.  le  prince  d'Orange  ne  se  serait  pas 
séparé , comine  il  ht  danscettc  occasion, 
s'il  n'avait  pas  eu  affaire  à une  armée 


qui  était  obligée  à sortir  de  ses  lignes 
en  défilant,  pour  marcher  à lui. 

Cette  occasion  perdue  par  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi,  prouve  encore  la 
vérité  de  ma  maxime  contre  l'usage  de 
cette  espèce  de  lignes , lorsque  je  dis  que 
l'un  de  leurs  plus  grands  défauts  est 
celui  de  la  nécessité  presque  indispen- 
sable où  se  trouve  le  général  chargé  de 
leur  garde,  de  voir  faire  à son  ennemi 
des  mouvements  hasardeux  , sans  pou- 
voir l'en  châtier,  parce  qu'il  ne  saurait 
sortir  de  sa  ligne  qu’en  défilant,  et  que 
par  la  perte  considérable  de  ce  temps, 
il  laisserait  à son  ennemi  celui  de  re- 
dresser son  mouvement  hasardé  ; co 
qu’il  aurait  le  temps  de  faire  sûrement, 
et  de  le  battre  à moitié  sorti  de  la  ligne, 
parce  qu’il  aurait  fait  ce  mouvement 
hasardé  fort  près  de  la  ligne. 

Les  lignes  qui  ont  été  faites  de  Havne 
& la  Sambre,  n'ont  point  été  forcées 
parce  qu’elles  n'ont  point  été  attaquées. 
Mais  si  on  avait  fait  un  calcul  juste  de 
ce  que  leur  construction  et  leur  entre- 
tien ont  coûté  au  pays  que  l'on  a pré- 
tendu couvrir,  je  suis  persuadé  , ainsi 
que  je  viens  de  l'établir,  que  l’on  trou- 
verait que  cette  somme  égalerait  tout 
an  moins  celle  que  les  ennemis  auraient 
pu  lever  par  leurs  contributions,  sup- 
posé même  que  les  garnisons  des  places 
n'eussent  pas  pu  les  empêcher  de  pé- 
nétrer le  pays  par  les  petits  partis.  Et 
si  l'on  avait  ajouté  à celte  dépense  le 
nombre  d'hommes  employés  à la  garde 
de  ceslignes,  on  trouverait  encore  que 
leur  service  aurait  été  plus  utile  dans 
les  armées. 

Les  lignes  de  la  Meuse  et  de  la  Sen- 
roye  n'ont  pas  été  plus  utiles  à la  Cham- 
pagne et  aux  Trois  Évêchés,  à qui  leur 
construction  et  leur  garde  ont  coûté 
des  sommes  immenses,  sans  quelles 
aieut  servi  à autre  chose  qu'à  enrichir 
ceux  qui  ont  été  chargés  de  les  garder. 
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Les  lignes  de  Weissembourg  et  de 
Haguenau,  pour  couvrir  la  basse  Al- 
sace, ont  été  forcées  ou  abandonnées, 
dès  que  les  ennemis  y ont  paru  en  étal 
de  les  attaquer.  Quel  a été  l'inconvé- 
nient de  cet  abandon?  Ii  n'a  produit 
à nos  ennemis  que  la  satisfaction  de 
camper  quelques  jours  en  dedans  de  la 
ligne. 

M.  le  maréchal  de  Villars,  qui  com- 
mandait l'armée  du  roi,  a pris  dans 
cette  occasion  le  même  parti  qu’il  avait 
pris  aux  lignes  de  Courtrai  : il  s'est 
tenu  ensemble , et  l'ennemi  n'a  osé  lui 
prêter  le  liane  pour  pénétrer  en  Al- 
sace. Le  risque  en  aurait  été  trop  grand 
pour  lui  ; il  n’a  même  osé  s’avancer,  de 
peur  que  son  pain  qu'il  ne  pouvait  tirer 
que  de  Landau,  lui  fût  enlevé.  Ainsi, 
après  être  resté  quelques  jours  en  de- 
dans de  la  ligne,  à en  partager  les  four- 
rages avec  Varmée  du  roi.il  a été  obligé 
d'en  ressortir. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villars  s’était 
fait  un  capital  de  garder  sa  ligne  de 
près,  et  qu'elle  eût  été  forcée  en  quel- 
que endroit,  ce  qui  serait  sans  doute 
arrivé , son  armée  aurait  été  séparée  ou 
prise  en  flanc,  hors  d'état  de  pouvoir  se 
présenter  de  front  à l'ennemi,  qui, 
quand  même  il  n’aurait  battu  qu'une 
petite  partie  de  l’armée,  se  serait  ac- 
quis une  supériorité  qui  aurait  duré 
toute  la  campagne. 

Ce  qui  s'est  passé  dans  cette  occasion 
prouve  encore  la  véritéde  mes  maximes 
sur  tes  lignes. 

On  sait  aussi  quel  a été  le  succès  des 
grandes  lignes , construites  au  commen- 
cement de  la  guerre  présente,  pour 
couvrir  tous  les  Pays-Bas  catholiques. 

Les  nouvelles  lignes  raccourcies,  qui 
ont  été  construites  après  l’abandon  des 
autres,  depuis  la  Méhaigne  jusqu’au 
Demer,  n'ont  pas  eu  un  succès  plus  heu- 
reux, quoique  gardées  par  toute  l’ar- 
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rnéc  du  roi  sous  les  ordres  do  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi. 

On  prit  pour  un  dessein  formé  sur 
Xamur,  les  démonstrations  que  M.  de 
Marlborough  (it  d’attaquer  les  lignes  de 
côté  de  la  Méhaigne;  on  s'y  porta,  pen- 
dant qu’à  la  faveur  de  in  nuit  les  eu- 
nemis  marchèrent  au  quartier  de  M.  de 
Koqueiaure , qui  avait  la  gauche  de 
l'armée , par  où  ils  entrèrent  dans  la 
ligne  sans  aucune  opposition. 

Dans  cette  occasion , M.  le  maréchal 
de  Villeroi  avait  pris  un  parti  dilfércnt 
de  ceux  de  M.  le  maréchal  de  Villars  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  dont  je  viens 
de  parler.  On  voulut  garder  tout  le 
front  de  la  ligne,  et  par  conséquent 
l’armée  était  séparée  et  hors  d'état  d'op- 
poser un  front  à l'ennemi , capable  de 
soutenir  avec  succès  l'eflort  générai , 
qu’il  setait  préparé  à faire  contre  une 
petite  partie  de  l'armée. 

Ainsi,  l'ennemi  entré  dans  la  ligne, 
se  trouvait  partout  plus  fort  que  ce  qui 
pouvait  lui  être  opposé,  parce  qu'il 
avait  séparé  l'araiée.  et  parce  qu’on  ne 
pouvait  plus  s’opposer  à lui  de  front. 
Aussi  le  désordre  fut-il  fort  grand. 
L'armée  ainsi  séparée  se  retira  prts- 
qu'en  fuyant  jusque  derrière  la  Dill,  et 
abandonna  ainsi  à l’ennemi  un  grand 
pays  tout  entier,  que  sans  lignes  il  n’au- 
rait pu,  tout  au  plus,  que  partager 
pendant  quelque  temps  avec  notre  ar- 
mée, pour  les  fourrages  seulement,  et 
sans  établissement. 

Dans  cet  exemple  malheureux  de 
lignes  forcées  avec  une  perte  considé- 
rable, et  un  grand  désavantage  pour  la 
suite  do  la  guerre,  parce  que  l’on  a 
voulu  les  garder  dans  tout  leur  front, 
je  trouve  encore  la  certitude  de  mes 
maximes  sur  le  danger  que  court  un 
général  qui  veut  les  garder  de  cette 
manière. 

- Voici  des  lignes  construites  pour 
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couvrir  Un  pays,  dans  des  vues  diffé- 
rentes de  celles  dont  j'ai  parlé  jusqu’à 
présent,  sur  lesquelles  je  m’étendrai, 
pour  faire  voir  que  cette  espèce  d'opé- 
ration de  guerre  peut,  dans  de  certaines 
conjonctures,  trouver  une  application 
judicieuse. 

En  l’année  1709,  par  la  perte  de 
Lille, arrivée  l’année  précédente,  parles 
malheurs  intérieurs  du  royaume  où  les 
grains  semés  manquaient  absolument , 
et  par  le  peu  d’attention  quo  l’on  avait 
eu  à mettro  l'armée  du  roi  en  Flandre 
hors  de  crainte  de  mourir  tous  les  jours 
de  faim,  M.  le  maréchal  de  Villars, 
chargé  du  commandement  de  cette  ar- 
mée, était  réduit  à la  faire  continuelle- 
ment vivre  d’industrie,  sans  pouvoir 
jamais  s'assurer  d'avoir  du  pain  pour 
huit  jours. 

On  voit  par  ce  triste  exposé , que 
M.  le  maréchal  de  Villars  était  con- 
traint, non-seulement  par  le  manque 
absolu  de  vivres,  mais  encore  par  l’im- 
possibilité entière  où  il  se  trouvait , de 
vivre  hors  de  portée  des  lieux  où  on 
loi  fournissait  le  peu  de  farine  que  l’on 
pouvait  rassembler  dans  la  Picardie. 

L’ennemi  au  contraire  avait  dans 
Lille,  sur  la  Lys,  et  du  côté  de  la  mer, 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
faire  vivre  son  armée,  et  des  munitions 
de  guerre  pour  entreprendre  sur  les 
places  du  roi.  M.  le  maréchal  de  Villars 
avait  donc  également  à craindre,  dans 
l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  faire 
faire  des  mouvemens  à son  armée,  que 
les  ennemis  n’entreprissent  sur  les  pla- 
ces de  la  mer,  sur  celles  de  l’armée,  sur 
celles  de  l’A  rtois,  sur  Douai  et  sur  celles 
de  l'Escaut. 

Les  ennemis,  avant  de  se  déter- 
miner au  siège  do  Tournai,  lui  donnè- 
rent pendant  deux  mois  toutes  ces 
attentions  indispensables  à prendre;  et 
comme  iis  étaient  ensemble  entre  la 
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Deule  et  la  Searpe , ils  le  forcèrent  à 
s’étendre  depuis  l’abbaye  d’Annai  jus- 
qu’à Denain  sur  l'Escaut. 

On  voit  par  cette  situation  étendue , 
que  M.  de  Villars  était  dans  la  nécessité 
de  se  mettre  partout  en  état  de  résister 
assez  de  temps  à un  effort  général  de 
l’ennemi,  avec  une  partie  de  son  armée, 
pour  pouvoir  espérer  d'ôtre  joint  par 
l’autre,  avant  d'étre  forcé. 

Cette  entreprise  était  également  à 
craindre  du  côté  de  la  Searpe.  L’en- 
nemi avait  occupé  sur  cette  rivière  les 
abbayes  de  Uannon,  de  Saint-Amand 
et  Mortagne  au  confluent  de  la  Searpe 
et  de  l'Escaut. 

Du  côté  de  la  Deule,  l’ennemi  pou- 
vait passer  cette  rivière  au-dessous  de 
Lille , pour  venir  déboucher  sur  la 
Bassée , et  se  porter  à Béthune  ou  même 
sur  Aire,  en  se  servant  de  la  Lys,  pour 
y conduire  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  le  siège  de  celte  place. 

Cette  situation  de  l'ennemi  obligea 
donc  M.  le  maréchal  de  Villars  à cher- 
cher les  moyens  de  le  réduire  à des 
points  principaux  d'entreprise,  en  cas 
qu’il  voulût  exécuter  quelques  parties 
du  projet  que  nous  avions  le  plus  à 
craindre,  qui  était  celui  de  Béthune  et 
d'Aire,  ou  celui  de  Douai,  qui  était 
capital  pour  nous,  parce  que  c’était 
dans  celte  place  que  nous  avions  le  peu 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre, 
qui  avaient  pu  être  rassemblés. 

Pour  empêcher  que  l’ennemi  ne  dé- 
bouchât par  le  pont  Awcndin,  et  l’obli- 
ger à passer  la  Deule,  ou  à Uaul- 
Bourdiu , ou  au-dessous  de  Lille , il  flt 
quelques  ouv  rages  devant  le  pont  Awen- 
din,  et  y laissa  M.  d’Artagnan  avec  ia 
gauche  de  sou  armée.  Pour  empê- 
cher que  l’ennemi  débouchât  par  les 
postes  qu’il  occupait  sur  la  Searpe , il 
le  chassa  de  ilannoo , occupa  l’abbay* 
de  Marebiennes,  flt  faire  des  ligues  de- 
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puis  la  Scarpe  jusqu’à  Denain , sur  aurait  pour  objet  la  défense  de  ces 
l'Escaut,  y plaça  toute  sa  droite , et  se  lignes,  trouverait  plus  aisément  à se 
tint  de  sa  personne  à portée  de  Douai,  tenir  ensemble  pour  soutenir  la  ligne, 
afin  d’être  également  à portée  de  sa  Mais  elle  a deux  défauts  considcra- 
droitc  et  de  sa  gauche.  blés.  Le  premier,  c’est  qu’elle  aban- 

Cette  disposition  était  bonne , parce  donne  Condé , dont  on  ne  peut  plus 
qu’elle  parait  aux  grands  Inconvénicns,  empêcher  que  l’ennemi  ne  forme  la 
et  M.  le  maréchal  de  Viliars  a eu  rai-  siège,  quand  il  voudra,  avec  une  armée 
son  dans  cette  occasion  d'avoir  recours  d’observance;  qu'il  ne  se  place  entre 
à la  construction  des  lignes  pour  cou-  l'Honneau  et  la  ligne,  et  qu’il  ne  ren- 
vrirunpays,  parce  qu'il  ne  se  faisait  ferme  l’armée  du  siège  dans  de  bonnes 
pas  un  projet  principal  de  ses  lignes,  lignesde  circonvallation,  avec  des  ponts 
et  que  sa  seule  vue  dans  leur  construc-  sur  la  llaync,  pour  la  communication 
tion  n'était  que  celle  de  se  procurer  un  des  deux  armées, 
temps  assez  considérable  pour  avoir  Le  second  défaut  de  cette  ligne,  c’est 
celui  de  rassembler  toute  son  armée  et  que  commo  elle  so  reploie  sur  Barle- 
combattrc  l’ennemi  avant  que  d'être  mont , au  travers  de  la  forêt  de  Mor- 
forcé.  * > maux,  elle  découvre  Maubeuge;  de 

Ainsi,  puisqu'elles  sont  dangereuses  manière  que  si  l’ennemi,  après  avofr 
à garder  de  front,  elles  sont  inutiles  à passé  l’Honneau,  se  présentait  devant 
construire,  parce  que  par  les  exemples  la  partie  de  la  ligne  qui  est  entre  Va- 
précédens  j’ai  prouvé  que  les  pays  Anciennes  et  lé  Quesnoi , et  que , par 
qu’on  a voulu  couvrir  par  des  lignes,  une  marche  de  nuit,  il  se  couvrit  de 
n’ont  été  conservés  que  par  des  postes  la  partie  de  la  forêt  de  Mormaux , qui 
avantageux,  qui  ont  élé  pris  par  les  gé-  est  en  dehors  de  la  ligne , il  est  certain 
néraux  chargés  de  la  garde  des  lignes,  qu’il  ne  lui  serait  point  difficile  de  sur- 
*ans  aucune  attention  pour  ces  lignes  prendre  le  passage  delà  Sambre,  entre 
ïhêmes,  qu’ils  ont  toujours  abandon-  Barlcmont  et  Maubeuge  , et  d’avoir  in- 
nées, comme  impossibles  à garder  de  vesti  cette  place  par  ce  côté-ci  de  la 
front , sans  exposer  leur  armée  à de  fort  Sambre , avant  que  l’on  eût  pu  y porteir 
grands  inconvénicns.  l’armée  entière. 

Depuis  la  perte  de  Mons,  en  la  même  Ainsi  donc  Je  soutiens  que,  danà 
année  1709,  on  vient  de  construire  de  l’envie  de  faire  de  nouvelles  lignes,  il 
nouvelles  lignes;  ce  sont  celles  dont  la  aurait  été  beaucoup  plus  judicieux 
gauche  est  appuyée  à Valenciennes  et  la  d’en  appuyer  la  gauche  à Condé , et  là 
droite  à Barlemont,  sur  la  Sambre,  en  droite  à Maubeuge,  le  long  de  l’Hon- 
traversant  la  forêt  de  Mormaux,  et,  neau , et  en  laissant  cette  petite  rivière 
depuis  Barlemont,  elles  sont  continuées  à la  demi-portée  du  canon  de  la  ligne 
le  long  de  la  Sambre,  en  tenant  Mau-  seulement,  pour  Ôter  à l’ennemi  la 
beuge,  Thuin,  Marchiennes,  Auponl  possibilité  de  se  former  entre  l'Hon- 
et  Charleroi.  neau  et  la  ligne,  et  d’y  faire  aucun 

La  première  partie  de  ces  lignes,  mouvement, 
depuis Valenciennesjusqu’à  Barlemont,  En  la  traçant  de  cette  manière,  on 

paraît  la  plus  judicieusement  pensée,  y trouvait  encore  plusieurs  autres  avan- 
parce  qu’elle  trouve  le  Quesnoi  dans  tages  : 1”  on  Int  donnait  moins  d’éten- 
son  centre,  et  qu’ainsl  une  armée , qui  due;  2"  on  l’appuyait  & deux  places, 
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que  l'on  protégeait  par  cette  ligne  ; 
3°  on  évitait  les  attentions  indispen- 
sables , pour  la  partie  de  la  ligne  de- 
puis Barlemont  jusqu'à  Maubcuge , 
qu'il  sera  fort  difficile  d’avoir,  par  les 
raisons  du  recoude  que  fait  la  Sambre 
depuis  Maubeuge  jusqu'à  Barlemont, 
qui  éloigne  la  protection  de  cette  partie 
de  la  ligne. 

La  seconde  partie  de  la  nouvelle 
ligne , depuis  Barlemont  jusqu'à  Char- 
leroi,  devient  même  beaucoup  plus 
difficile  à soutenir,  parce  que  l'ennemi 
se  portant  vis-à-vis  de  Maubcuge , en 
intention  de  forcer  la  ligne  de  la  Sain— 
bre , soit  dans  la  partie  qui  est  entre 
Barlemont  et  Maubeuge , ou  entre  cette 
place  et  Marchiennes,  au  pont  où  l'on 
a établi  un  poste  considérable , il  est 
certain  que  l'ennemi  ainsi  placé  se 
trouverait  ensemble,  pendant  que  far- 
inée du  roi  se  trouverait  séparée  par  la 
Sambrc,  puisqu'il  faudrait  qu'en  même 
temps  elle  veillât  à la  conservation  de 
la  ligne  depuis  Marchiennes  jusqu'au 
Quesnoi.  Donc  celte  nouvelle  ligne  a 
été  tracée  contre  toutes  les  règles , que 
j'ai  marquées,  pour  la  construction  et 
les  usages  des  lignes  destinées  à couvrir 
un  pays. 

Cette  mode  des  lignes  a passé  chez 
nos  ennemis.  M.  le  prince  de  Baden , 
dans  le  commencement  de  cette  guerre, 
en  ht  faire  pour  couvrir  son  marquisat. 
Biles  étaient  appuyées  de  la  droite  au 
Khin , couvertes  du  marais  et  du  village 
retranché  de  Bihal ; la  gauche,  à la 
montagne  sur  laquelle  il  y avait  beau- 
coup de  canons  et  de  bons  forts.  Elles 
ont  été  respectées  pendant  quelques 
années  par  les  généraux  des  armées  du 
roi,  en  Allemagne;  mais  quand  on  a 
voulu  les  tourner  par  leur  gauche , elles 
ont  été  abandonnées  par  les  ennemis. 

Les  lignes  que  l'empereur  a fait  faire, 
pour  couvrir  la  Basse-Autriche  et  la 


Moravie  contre  les  courses  des  méeon- 
tens , ne  sont-elles  pas  tous  les  jours 
forcées , même  par  des  corps  de  cava- 
lerie des  mècontens,  qui  n'ont  pourtant 
aucune  solidité  pour  attaquer? 

Pour  finir  mes  réflexions  sur  ces  es- 
pèces de  lignes , construites  dans  la  vue 
de  couvrir  un  pays  contre  les  courses , 
les  empêcher  de  contribuer,  ou  même 
pour  y renfermer  une  année,  j'ose  as- 
surer qu'elles  ne  peuvent  trouver  de 
considération  que  dans  l’esprit  d'un 
général  borné , qui  ne  sait  pas  se  tenir 
près  de  son  ennemi  et  en  sûreté,  par  la 
situation  et  la  bonté  d'un  poste,  qu'il 
se  sera  choisi , pour  contenir  son  en- 
nemi, sans  être  forcé  de  combattre 
malgré  lui,  et  qui  se  croit  toujours 
commis  dès  qu'il  n’y  a point  de  terre 
remuée  entre  son  ennemi  et  lui. 

Aussi  n'avons-nous  jamais  vu  que 
M.  le  prince  et  M.  deTurenne,  les 
deux  plus  grands  capitaines  du  dernier 
siècle,  aient  seulement  jamais  pensé  à 
cette  manière  de  faire  la  guerre.  Ils 
étaient  pourtant  bien  habiles  et  d’un 
génie  de  guerre  supérieur  à tous  les 
généraux  de  leur  temps.  Ces  grands 
hommes  se  sont  souvent,  pendant  des 
campagnes  entières,  maintenus  à portée 
des  armées  ennemies , fort  supérieures 
à celles  qu'ils  commandaient , et  les  ont 
empêchées  de  pénétrer  dans  notre  pays, 
sans  lignes,  en  se  présentant  toujours 
de  près  à leur  ennemi,  et  cela  par  le 
choix  seul  des  postes  qu'ils  ont  su 
prendre. 

M.  le  maréchal  de  Créqui , qui , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  a soutenu 
des  campagnes  difficiles  contre  M.  le 
duc  do  Lorraine,  a ignoré  l'usage  des 
lignes.  Enfin,  M.  de  Luxembourg,  qui 
a glorieusement  suivi  ces  grands  hom- 
mes dans  le  commandement  des  ar- 
mées, et  contre  le  sentiment  duquel  cet 
usage  des  lignes  s’est  établi  en  France , 
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a toujours  été  si  persuadé,  que  l'usage 
des  lignes  était  pernicieux  à un  général 
qui  sait  la  guerre,  que  pour  quelque 
raison  de  commodité  que  ce  pùl  être, 
il  n'a  jamais  voulu  que  son  armée 
campât  dans  le  dedans  des  lignes. 

Après  tous  ces  exemples  rapportés,  je 
conclus  que  ces  lignes,  pour  couvrir  un 
pays  contre  les  courses,  ne  peuvent  ja- 
mais produire  cet  effet  que  quand  elles 
sont  courtes  par  leur  front,  qu'elles  ne 
peuvent  être  tournées,  ou  les  troupes 
qui  les  gardent,  forcées  par  leur  flanc, 
au  delà  de  l'étendue  du  pays  qu'elles 
peuvent  contenir  en  bataille,  et  qu'il  est 
toujours  très-dangereux  à un  général 
de  s'y  renfermer  avec  son  armée. 


De  l'attaque  des  lignes  de  circonvallatlou. 

L'attaque  de  ces  lignes  ne  doit  être 
exécutée  qu'avec  connaissance  entière 
de  leur  disposition  et  construction,  du 
nombre  de  troupes  qui  y sont  renfer- 
mées, et  de  l’état  de  la  place  qu'on  veut 
secourir. 

C'est  toujours  un  dangereux  parti  à 
prendre,  que  d'ullcndre  son  ennemi 
dans  des  lignes.  11  est  très-rare,  que 
celles  qui  ont  été  attaquées  n'aient  été 
forcées,  et  la  forte  raison  de  faire  des 
lignes,  ne  doit  être  que  pour  empêcher 
les  petits  secours,  et  donner  du  repos 
à l’armée,  qui  sans  cela  serait  obligée 
de  passer  les  nuits  sous  les  armes. 

Mais  si  l'ennemi  se  contianlà  la  bonté 
de  son  retranchement,  néglige  d'en 
sortir  et  de  venir  au  devant  de  l’armée 
pour  combattre,  il  faut  s'approcher 
desdites  lignes  tout  le  plus  qu'il  est 
possible,  prendre  pour  son  camp  la 
situation  la  plus  avantageuse , y demeu- 
rer avec  patience,  fatiguer  toutes  les 
nuits  l'année  ennemie  par  des  démon- 
strations d'attaque  et  tout  le  jour,  en 


l'empêchant  de  fourrager  et  du  recevoir 
des  convois;  lui  dérober  la  connaissance 
du  cété  par  lequel  on  veut  faire  le  plus 
grand  effort,  assembler  quantité  de 
fascines  et  de  claies  ; être , s’il  se  peut , 
convenu  avec  la  place  des  signaux  res- 
pectifs par  lesquels  on  s'instruit  égale- 
ment de  ce  qu'on  a résolu  de  faire;  et 
enfin  le  jour  de  l'attaque  des  lignes 
déterminé,  s'en  approcher  avec  grand 
silence,  dés  que  la  nuit  sera  close; 
commencer  l'attaque  à une  heure  avant 
le  jour;  en  former  plusieurs  fausses 
avec  plus  de  vigueur  que  les  vraies, 
afin  d’y  attirer  les  forces  et  l'attention 
de  l'ennemi  ; faire  commencer  faible- 
ment les  vraies,  et  augmenter  successi- 
vement l'effort;  avoir  un  grand  nombre 
de  travailleurs  avec  des  fascines  et  ou- 
tils, pour  ouvrir  les  endroits  où  l'on 
aura  comblé  la  ligne  ; faire  porter  des 
fascines  par  toute  la  cavalerie,  qui  les 
viendra  brusquement  jeter  où  l'infan- 
terie en  aura  besoin  ; se  saisir  des  bar- 
rières, et  les  ouvrir,  faire  prendre  poste 
à l'infanterie  sur  les  redans , dont  elle 
aura  chassé  l’ennemi  ; former  des  corps 
et  des  lignes  de  troupes  à mesure  qu’on 
sera  entré  dans  le  camp  ; charger  brus- 
quement tout  ce  qui  s’opposera  à ce 
corps;  faire  pendant  ce  temps  travailler 
sans  relâche  à combler  et  ouvrir  tout 
le  plus  grand  espace  de  lignes  qu'il  se 
pourra;  garder  ensemble  toute  la  se- 
conde ligne,  pour  soutenir  la  première 
qui  sera  entrée,  et  ne  ( introduire  dans 
le  dedans  des  lignes,  qu'à  mesure  que 
celle  qui  y sera  se  sera  avancée,  et  aura 
donné  du  terrain  pour  la  placer  com- 
modément; séparer  et  ouvrir  ainsi  le 
front  de  l’armée  ennemie;  ne  point 
laisser  débander  personne  pour  piller, 
que  I on  n'ait  entièrement  battu  l'enne- 
mi , et  qu'on  ne  l'ait  cliassé  hors  de  son 
camp. 

Quant  à sa  poursuite,  elle  se  réglera 
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sur  ta  contenance,  ou  le  désordre  dans 
lequel  on  le  terra. 

La  place , si  elle  le  peut , doit  favori- 
ser l'attaque  du  dehors,  soit  en  sortant 
du  côté  du  quartier  attaqué,  pour 
achever  de  le  mettre  en  désordre , soit 
par  une  grande  sortie  sur  la  tranchée, 
pour  laquelle  elle  se  conduira  sur  le 
succès  de  l’attaque  des  lignes. 

Si  la  place  sort  sur  la  tranchée , les 
gens  armés  de  la  sortie  doivent  être 
suivis  d'un  grand  nombre  de  travail- 
leurs, pour  détruire  les  logemens  et 
boyaux  de  la  tranchée , à mesure  qu’on 
en  aura  chassé  l'ennemi  ; afin  qu’en  cas 
que  l’attaque  de  la  ligne  ne  réussisse 
pas  cette  première  fois,  la  place  ait  au 
moins  retardé  sa  perle,  par  la  destruc- 
tion d’une  partie  de  la  tranchée. 

Que  si  par  hasard  on  ne  réussissait 
pas  à l'attaque  des  lignes  la  première 
fois,  en  cas  que  la  perle  n’eùt  pas  été 
trop  grande,  il  ne  faudrait  pas  se  re- 
buter; parce  que,  comme  c'est  presque 
toujours  une  faute  à un  ennemi  d’at- 
tendre dans  ses  lignes,  il  faut  tâcher 
d'en  profiter,  ce  que  l’on  peut  faire 
avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  par 
le  poste  qu’on  aura  pris,  on  lui  aura 
sans  doute  été  le  moyen  de  sortir  de  la 
ligne  pour  donner  bataille , alln  de  ne 
se  plus  trouver  dans  le  danger  où  il  a 
été,  d'étre  forcé  dans  ses  lignes. 

Il  peut  même  arriver  que  cet  ennemi 
ainsi  renfermé  dans  ses  lignes,  ou  soit 
devenu  présomptueux  par  la  réussite 
de  sa  première  défense,  ou  que  les  éta- 
blissetuens  contre  la  place  assiégée  lui 
en  fassent  espérer  une  prompte  réduc- 
tion , malgré  la  présence  et  la  vue  de 
l’armée  de  secours.  Kn  ce  cas , il  faut 
se  corriger  des  fautes  qu’on  a faites  à 
la  première  attaque , et  en  former  une 
nouvelle  mieux  conduite,  et  cela  par 
deux  raisons. 

La  première,  parce  que  la  présence 


de  l'armée  de  secours  ranime  ta  gar- 
nison, et  la  rend  plus  opiniâtre  dans 
sa  défense. 

La  seconde,  parce  que  les  attentions 
de  l'armée  qui  fait  le  siège,  sur  celle 
qui  veut  secourir  la  place,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  la  presser  aussi  vivement 
quelle  le  ferait,  parce  qu’elle  est  occu- 
pée à sa  propre  conservation , et  qu’elle 
ne  peut  pousser  le  travail  de  l'attaque 
avec  autant  de  vivacité  qu’elle  le  ferait, 
si  elle  était  sans  attention  contre  le  de- 
hors. 

J’ai  dit  dans  mes  Maximes,  quelles 
sont  les  raisons  de  la  construction  des 
lignes  de  circonvallation,  le  danger  que 
court  le  général,  lorsqu’il  y veut  atten- 
dre son  ennemi,  et  quelle  est  la  ma- 
nière de  les  attaquer  avec  succès. 

Pour  appuyer  mes  maximes  sur  ce 
sujet,  je  rapporterai  des  exemples  de 
lignes  forcées,  et  de  lignes  protégées 
par  des  années  d’observance. 

Les  lignes  d’Arras  étaient  les  meil- 
leures qui  aient  jusqu’à  présent  été 
laites,  et  pour  la  sûreté  desquelles  on 
avait  apporté  le  plus  d’attention.  Elles 
furent  cependant  forcées  par  messieurs 
les  maréchaux  de  Turcnne,  de  la  Ferté 
etd'Hocquincourt , même  avec  fort  peû 
de  perte,  parce  qu’elles  furent  atta- 
quées par  trois  endroits  différents  aux- 
quels on  ajouta  encore  de  fausses  atta- 
ques , que  l’on  prit  le  temps  de  la  nuit 
pour  les  attaquer,  et  qu’il  fut  impos- 
sible à l’ennemi  déjuger  dans  l’obscurité 
entre  plusieursaltaqucs,  quelles  étalent 
les  sérieuses. 

Lorsque  les  Turcs  assiégèrent  Vienhe 
en  l’année  1683,  ils  s’y  renfermèrent 
dans  des  lignes.  Leur  armée  était  infi- 
niment supérieure  à celle  que  l’empe- 
reur avait  rassemblée,  et  ils  pou- 
vaient venir  au  devant  de  l’armée  chré- 
tienne pour  la  combattre  sans  quitte! 
le  siège.  IIS  négligèrent  de  le  faire. 
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M.  le  duc  de  Lorraine  se  chargea  avec 
la  plus  grande  partie  de  l'infanterie , 
d'attaquer  les  lignes  par  le  haut  de 
Danube;  le  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
biesky , avec  toute  sa  cavalerie  et  une 
partie  de  celle  de  l'empereur,  tourna 
le  camp  des  Turcs  par  des  montagnes, 
sans  Être  vu  dans  sa  marche,  et  fit  son 
attaque  par  le  bas  du  Danube,  et  par  le 
Oanc  que  les  Turcs  croyaient  imprati- 
cable. Il  pénétra  dans  la  ligne.  Le  pre- 
mier désordre  qu'il  y causa,  rendit 
heureux  le  succès  de  l'attaque  de  M.  de 
Lorraine,  de  manière  que  les  Turcs 
également  forcés  par  les  deux  extré- 
mités et  le  centre  de  leurs  lignes, 
n'ayant  point  intérieurement  assez  de 
terrain  pour  se  former  et  opposer  un 
front  considérable,  furent  obligés  à une 
fuite  honteuse,  et  à l'abandon  entier 
de  leur  camp  et  du  siège. 

En  l'année  1706,  M.  le  duc  de  Savoie 
et  M.  le  prince  Eugène  ont  forcé  les 
lignes  de  Turin , dans  lesquelles  M.  de 
Marsin  et  M.  de  la  Feuillade  avaient, 
pour  ainsi  dire,  forcé  M.  le  duc  d'Or- 
léans d’entrer  avec  toute  son  armée, 
venue  de  Lombardie  pour  soutenir  le 
siège,  dont  M.  de  la  Feuillade  était 
chargé. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  fâcheux 
événement  est  arrivé  par  le  côté , ou 
M.  de  la  Feuillade  avait  négligé  de 
foire  des  lignes , parce  qu'il  n'avait 
pas  prévu  que  l'ennemi,  libre  dans  ses 
mouvements,  par  l'entree  de  l'armée 
dans  les  lignes,  pourrait,  en  passant  la 
Doire,  tourner  le  camp  du  côté  de 
Chivas,  qui  était  le  quartier  le  moins 
garni  de  troupes,  et  où  il  n'y  avait 
point  de  lignes. 

Ce  manque  d’attention  était  bien 
grand  ; car  comment  n'imagine-t-oo 
pgs,  qu’un  ennemi  que  Ton  laisse  le 
maître  de  la  campagne,  et  de  faire 
ses  mouvements  avec  liberté,  préfé- 


rera l’attaqae  d’un  quartier  fort  petit, 
séparé  du  gros  de  l'armée  par  une  ri- 
vière, et  découvert , à celle  de  tout  son 
front  considérable , et  bien  couvert  du 
gros  de  l'armée?  Voilà  quelle  a été  la 
faute  qui  a fait  battre  l'armée  du  roi 
devant  Turin. 

Après  avoir  rapporté  ces  trois  exem- 
ples de  lignes  forcées,  parce  que  Ton  a 
cru  les  pouvoir  garder,  je  passerai  aux 
trois  autres  exemples  de  lignes  proté- 
gées par  les  armées  d’observance. 

Lorsque  le  roi  a fait  le  siège  de  Mons, 
en  Tannée  1691,  M.  le  priace  d'Orange 
rassembla  une  armée  considérable , 
pour  faire  lever  ce  siège.  M.  de 
Luxembourg  lui  fut  opposé  avec  une 
armée  d'observation.  U sut  toujours  se 
placer  si  bien , pour  couvrir  le  siège, 
que  M.  le  prince  d'Orange  ne  put  com- 
battre àl.  de  Luxembuurg,  ni  inter- 
rompre le  siège. 

En  Tannée  1692 , quand  le  roi  lit  le 
siège  de  Karnur,  M.  le  prince  d’Orange 
voulut  encore  secourir  cette  place. 
M.  de  Luxembourg  lui  fut  encore  op- 
posé avec  une  armée  d'observance.  Ce 
général , fort  inférieur  en  infanterie  , 
sut  si  capablement  conduire  ses  mou- 
vemens,  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer dans  la  Méhaigne,  qu'il  le  contrai- 
gnii  à abandonner  le  dessein  de  secourir 
ia  place. 

En  Tannée  1708,  lorsque  l'armée  du 
roi  a marché  pour  le  secours  de  Lille 
assiégée  par  les  ennemis , M,  le  prince 
Eugène  n'a  laissé  devant  ta  place  que 
l'infanterie  nécessaire,  et  il  s'est  choisi 
un  poste  avantageux  sur  les  hauteurs 
de  Sccliii,  entre  ce  bourg  et  ses  ligues. 
On  ne  jugea  pas  praticable  de  l'at- 
taquer ainsi  posté  , parce  qu'il  avait 
sa  droite  et  sa  gauche  assurées,  et  que 
Ton  ne  pouvait  faire  d'efforts  contre 
lui  que  par  sou  front,  qu'il  ayait  re- 
tranché. • • ..  i * •.  - • 
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Ces  trois  exemples  sur  le  même  su- 
jet , sont  pourtant,  dans  la  manière  de 
protéger  un  siège  par  une  armée  hors 
des  lignes,  tous  différents  les  uns  des 
autres. 

Pour  protéger  le  siège  de  Mons , 
M.  de  Luxembourg  a été  au-devant 
de  l’ennemi,  tout  le  plus  qu’il  lui  a été 
possible;  il  s’est  opposé  à lui  en  pleine 
campagne,  toujours  en  état  de  com- 
battre de  front,  mais  avec  avantage, 
par  le  choix  de  ses  postes,  qui  lui  don- 
naient la  liberté  de  charger  son  ennemi 
en  flanc,  en  cas  qu’il  eût  osé  le  lui  prêter 
pours'approcher  du  siège,  pendant  que 
son  front  était  si  avantageux  , qu'il  ne 
craignait  point  que  M.  le  prince  d’O- 
range  osât  l'aborder. 

Par  cette  conduite  attentive  et  ha- 
bile, il  donna  le  temps  au  roi  d’ache- 
ver paisiblement  son  siège,  et  de  pren- 
dre Mons. 

Pour  protéger  le  siège  de  Namur , 
M.  de  Luxembourg  a eu  une  con- 
duite toute  différente  de  colle  qu'il 
avait  tenue  au  siège  de 'Mons,  parce 
que  la  situation  de  cette  place  était  dif- 
férente. 

Il  ne  fallait  point  laisser  entrer  l'ar- 
mée de  M.  le  prince  d'Orange  dans  la 
Méhaigne,  parce  que  si  elle  y était  en- 
trée, elle  aurait  pû  porter  sa  droite  à 
la  Sambrc  ; auquel  cas  les  attentions 
contre  le  secours  auraient  été  doubles  ; 
sçavoirdu  côté  du  château,  qui  est  en- 
tre la  Sambre  et  la  Meuse,  et  du  côté 
de  la  ville , qui  est  entre  la  Sambre  et 
la  basse  Meuse.  Cependant  l'ennemi 
avait  beaucoup  de  canon  ; il  était  fort 
supérieur  en  infanterie,  et  il  s'agissait 
de  garder  avec  une  cavalerie  supérieure 
les  bords  d'un  ruisseau  assez  étroit,  et 
garni  de  bois. 

Ce  fut  ce  que  M.  de  Luxembourg 
fit  avec  tant  de  capacité,  dans  la  ma- 
nière de  se  placer  toujours  devant  son 


ennemi,  dans  une  distance  assez  me- 
surée, pour  qu’il  n’osât  hasarder  ce 
passage  de  la  Méhaigne,  qu'il  ne  fut  ja- 
mais possible  à M.  le  prince  d’Orange, 
d’assurer  un  corps  d’infanterie  en  de- 
dans de  la  Méhaigne,  capable  d'y  proté- 
ger le  passage  du  reste  de  son  armée. 

Ces  attentions  continuelles  durèrent 
même  dix  ou  douze  jours,  et  furent 
toujours  de  la  part  de  M.  de  Luxem- 
bourg si  remplies  de  pénétration  , et 
de  jugement  parfait  des  mouvemens 
quo  M.  le  prince  d’Orange  pouvait 
faire,  que  ce  prince  fut  contraint  de 
voir  prendre  Namur,  sans  avoir  pu  le 
secourir. 

Pour  protéger  le  siège  de  Lille  par 
le  côté  de  Seclin,  qui  a été  le  seul  par 
où  l'on  ait  tenté  le  secours  de  cette 
place,  M.  le  prince  Eugène  n’a  eu  be- 
soin que  de  se  choisir  un  bon  poste , 
dans  lequel  il  pût  avoir  les  flancs  cou- 
verts, et  son  front  bon.  C’est  ce  qu’il  a 
trouvé  sur  les  hauteurs  de  Seclin.  Ainsi 
son  opération  ayant  été  unique,  je  ne 
dois  le  louer  que  du  bon  choix  qu’il  a 
fait  de  ce  poste , et  non  des  différens 
mouvemens,  puisqu'il  n'en  a eu  qu’un 
seul  à faire,  pour  se  porter  sur  cette 
hauteur. 

Ce  n'est  point  par  oubli  que  je  n'ai 
point  parlé  ici  de  la  bataille  de  Cassel , 
donnée  pour  protéger  le  siège  de  Saint- 
Omer  ; en  quoi  cette  action  pouvait 
avoir  rapport  à la  matière  de  ce  cha- 
pitre. Mais  comme  les  circonstances 
de  cette  action  seront  traitées  dans  le 
chapitre  suivant,  qui  est  celui  de  mes 
réflexions  sur  les  batailles  auxquelles 
je  me  suis  trouvé  , ou  qui  se  sont 
données  de  mon  temps,  et  dont  j'ai 
été  instruit,  je  m'abstiendrai  d'en  par- 
ler ici. 

Je  finirai  donc  mes  réflexions  sur  la 
matière  des  lignes , en  disant , que 
la  raison  décisive  et  certaine  de  ma 
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maxime,  de  ne  jamais  attendre  son  en- 
nemi dans  des  lignes  de  circonvallation , 
et  de  le  combattre  hors  de  la  ligne , est 
sensible,  non-seulement  par  les  exem- 
ples que  je  Tiens  de  rapporter,  mais  en- 
core en  ce  qu'il  est  d'une  vérité  con- 
stante , que  renfermé  entre  la  place  et 
les  lignes,  on  est  toujours  géné  dans  ses 
mouvemens;  et  qu’au  contraire  l’en- 
nemi est  libre  dans  les  siens  ; qu'il  les 
couvre  de  la  nuit  ; qu’il  fait  ses  prin- 
cipaux efforts  où  il  lui  plaît  de  les  di- 
riger, se  dégarnissant  sans  crainte  par- 
tout où  il  le  veut;  qu'il  fiit  autant  de 
fausses  attaques  qu’il  lui  convient  d’en 
faire,  pour  rendre  partout  les  atten- 
tions égales  ; qu’il  est  sûr  que  celle  de 
ses  attaques  qui  prospère,  sépare  en 
entrant  l’armée  attaquée  dans  ses  li- 
gnes, sans  qu  elle  puisse  se  rejoindre, 
la  force  à la  fuite , et  à l'abandon  de 
son  camp  et  siège,  parce  qu’elle  n’a 
point  de  terrain  pour  se  reformer  en 
arrière,  entre  le  front  de  son  camp  et 
la  place;  et  enlin  que  l'armée  qui  at- 
tend l'ennemi  dans  ses  lignes , pou- 
vant être  attaquée  presque  toujours 
par  toute  la  circonférence  do  la  ligne, 
elle  ne  saurait  avoir  aucun  flanc  en  sû- 
reté, et  ne  se  peut  jamais  trouver  en 
état,  de  résister  ù la  colonne  ennemie, 
qui  a forcé  un  endroit  de  la  ligne. 

If  .er>  <•  •*".  • 


DES  BATAILLES. 

i ,i 

Les  batailles  étant  des  actions  géné- 
rales d'une  armée  contre  une  autre,  et 
décidant  souvent  du  succès  de  toute  la 
guerre,  au  moins  et  presque  toujours 
de  la  campagne,  elles  ne  doivent  être 
données  qu'avec  nécessité , et  pour  des 
raisons  importantes. 

Les  raisons  pour  chercher  l'ennemi 
et  le  combattre,  sont  la  supériorité  en 
nombre , et  en  qualité  de  troupes  ; la 


désunion  entre  ceux  qui  commandent 
l'armée,  ou  leurs  intérêts  différents; 
l'incapacité  des  généraux  ennemis  ; 
leur  négligence  dans  les  campements 
ou  les  marches  ; la  nécessité  de  se- 
courir une  place  considérable  assiégée; 
la  ruine  de  l’armée,  et  sa  dispersion  . 
si  elle  n’est  prévenue  par  le  bon  succès 
d’une  bataille  ; la  certitude  d’un  se- 
cours, dont  la  Jonction  à l'ennemi  le 
rendrait  supérieur,  et  pourrait  changer 
la  constitution  de  In  guerre,  l’avantage 
qu’on  peut  avoir  eu  précédemment  sur 
lui  dans  quelque  occasion  particulière, 
qui  pour  n’avoir  point  été  décisive, 
n’aura  pas  laissé  d'être  consid  Table , 
ou  enfin  la  raison  de  décider  la  guerre 
par  une  bataille. 

Celles  pour  éviter  de  combattre  sont  : 
d’avoir  moins  de  profit  à espérer  d’une 
victoire,  que  de  désavantage^  craindre 
d'une  défaite;  d'être  inférieure  h l’en- 
neïni  en  nombre,  et  en  qualité  de  trou- 
pes ; d'attendre  un  secours  étranger 
ou  une  jonction  d’un  corps  séparé; 
de  trouver  l’ennemi  avantageusement 
posté,  ou  d'avoir  lieu  d'espérer  la 
ruine  de  l'armée  ennemie,  en  tempo- 
risant et  évitant  le  combat. 

La  résolution  de  combattre  fondée 
sur  quelques-unes  des  raisons  dont  je 
viens  de  parler  ci-dessus,  étant  prise, 
il  faut  à présent  passer  aux  moyens  de 
l’exécuter  avec  succès. 

l)e  ces  moyens , les  uns  sont  de  pré- 
voyance : pour  les  autres , on  ne  les 
trouve  que  le  jour  du  combat,  et  ce 
sont  pourtant  ceux  qui  décident  pres- 
que toujours  du  succès. 

Les  moyens  de  vaincre , et  qui  sont 
de  prévoyance , sont  de  faire  son  ordre 
de  bataille,  suivant  la  quantité  ou  la 
qualité  des  troupes  dont  l'armée  est 
composée , et  le  pays  dans  lequel  on 
présume  detrouver  l'ennemi  ; de  distri- 
buer les  postes  aux  ofllciers  généraux  ; 
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donner  des  copies  de  cet  ordre  do  ba- 
taille à tons  ceux  qu’il  est  de  nécessité 
qui  eo  aient  pour  le  faire  observer  : 
avoir  toutes  les  troupes  bien  armées  . 
et  même  des  armes  do  relais  au  parc 
d'artillerie,  pour  les  pouvoir  distribuer, 
soit  avant  le  combat , s’il  en  manque  et 
qu'on  ait  des  soldats  désarmés , soit 
après  le  combat , où  il  s'en  perd  beau  - 
coup;  en  cas  que  l'action  n'ait  pas  été 
décidée , avoir  abondance  de  munitions 
de  guerre,  distribuées  sur  des  char- 
rettes composées , pour  les  avoir  à pro- 
pos derrière  les  troupes  qui  auront  un 
plus  long  feu  à faire  ou  à soutenir  ; 
faire  distribuer  avant  le  combat  un 
nombre  suffisant  de  coups  à tirer  ; que 
l'armée  ait  eu  le  temps  de  manger  et 
de  prendre  quelque  repos , s'il  est  pos- 
sible , avant  le  combat  ; avoir  plus  de 
médicamens  et  de  chirurgiens,  qu’on 
ne  présume  en  avoir  besoin;  être  abso- 
lument débarrassé  des  gros  bagages, 
et  avoir  placé  les  mêmes  bagages  en 
lieu  sùr,  et  distans  des  lignes;  ne  point 
négliger  les  avantages  du  soleil  et  de  la 
poussière  ; inspirer  à l'armée  l'envie  de 
combattre , la  certitude  de  la  victoire. 

Les  moyens  de  vaincre  qui  ne  se  pré- 
sentent que  le  jour  du  combat , sont  ; 
tous  les  avantages  du  terrain  ; l'obser- 
vation de  l’ordre  de  bataille  qui  aura 
été  donné  ; son  changement,  s'il  y en  a 
nécessité,  lait  à propos,  et  après  avoir 
averti  ceux  qui  le  doivent  savoir;  la 
distribution  do  l'artillerie  sur  la  ligne 
suivant  le  terrain  ; les  attentions  sur  les 
avantages  qui  se  peuvent  prendre , soit 
en  étendant  ses  ailes  pour  envelopper 
l'ennemi,  si  on  le  peut , soit  en  les  cou- 
vrant et  en  les  assurant , afin  do  pou- 
voir les  dégarnir,  pour  faire  un  plus 
grand  effort  où  l'ennemi  paraîtra  le  plus 
faible;  donner  le  mot  de  ralliement  et 
de  reconnaissance,  avant  de  marcher 
à l'ennemi , en  cas  que  ,1a  marche 


à l'ennemi  ait  commencé  de  nuit 
ou  que  l'on  présume  que  l'action  ne 
puisse  finir  avant  la  nuit;  faire  bien 
observer  la  droite  et  la  gauche,  et  la 
distance  entre  les  lignes , si  l'on  marche 
de  front  ; faire  de  fréquentes  haltes  pour 
donner  le  temps  à la  ligne  de  se  re- 
dresser, et  à l'artillerie  de  tirer  et  de 
recharger  ; défendre  sur  toutes  choses 
aux  soldats  de  tirer  ; essuyer  constam- 
ment le  feu  de  son  ennemi  et  ne  le  char- 
ger qu'après  son  feu. 

Que  si  l'armée  qui  veut  combattre 
part  de  trop  loin  , pour  pouvoir  arriver 
sur  le  terrain  où  est  l'ennemi , en  mar- 
chant de  front , ou  qu'elle  ne  puisse 
pas  à cause  des  lieux  par  lesquels  il 
faudrait  passer  et  qui  ne  seraient  pas 
assez  ouverts  , il  faut  en  ce  cas,  qu'elle 
s'approche  de  son  ennemi,  sur  assez  de 
colonnes,  pour  pouvoir  se  trouver  en 
bataille  hors  de  distance  d’être  chargée 
en  colonne. 

Il  faut  aussi  que  les  officiers  géné- 
raux qui  conduiront  les  colonnes,  s'ob- 
servent soigneusement  les  uns  les  au- 
tres, pour  qu'au  moins  leurs  tètes 
fassent  un  front,  etque,  lorsqu  lisseront 
arrivés  sur  le  terrain  où  l’armée  peut  se 
déployer,  ce  mouvement  se  fasse  avec 
diligence  et  précaution  , et  hors  de  por- 
tée de  pouvoir  être  chargé  par  l'ennemi, 
avant  que  toute  l’armée  soit  placée,  et 
en  bataille. 

Le  général  doit  se  poster  dans  le  lieu 
le  plus  commode , pour  voir  l'effet  de 
la  première  charge , afin  de  pouvoir  en- 
voyer ses  ordres , soit  pour  foire  sou- 
tenir les  troupes  qui  auront  battu,  soit 
pour  remplacer  celles  qui  l'auront  été. 
Il  doit  pour  cela  se  servir,  ou  do  trou- 
pes qu’il  aura  placées  entre  les  deux 
lignes,  au  cas  qu’il  l’ait  jugé  convenable, 
ou  de  celles  de  la  réserve,  suivantqu'il 
lo  jugera  à propos. 

Tous  les  officiers  généraux  doivent 
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être  à leurs  postes,  tant  pour  mener  au 
combattes  troupes  qui  leur  sont  com- 
mises , que  pour  remédier  aux  incon- 
véniens  qui  peuvent  arriver  dans  l'é- 
tendue de  leur  commandement. 

Le  combat  s'opiniâtrant  et  le  succès 
en  devenant  partagé , le  général  doit 
(aire  son  principal  effort  contre  le  lieu 
où  l'ennemi  montre  le  plus  de  résis- 
tance ; et  en  ce  cas,  il  doit  s'y  porter 
lui-même,  afin  d’animer  les  troupes  par 
sa  présence , et  les  Taire  charger  avec 
plus  de  vigueur. 

Si  son  bonheur  est  égal  sur  toute  la 
première  ligne,  et  quelle  ait  renversé 
celle  des  ennemis , la  principale  atten- 
tion des  officiers  généraux  et  particu- 
culiers  doit  être  de  contenir  les  troupes, 
d'empêcher  que  les  corps  ne  se  déban- 
dent, de  ne  faire  suivre  les  fuyards  que 
par  des  gens  détachés  des  bataillons  et 
des  escadrons , de  marcher  lentement 
avec  toute  cette  première  ligne , pour 
soutenir  les  détachés,  et  de  charger  de 
front  et  en  ordre  la  seconde  ligne  des 
ennemis. 

L'artillerie  doit  toujours  accompa- 
gner la  première  ligne  duos  l'ordre  où 
elle  a été  d'abord  distribuée,  en  cas  que 
lo  terrain  le  permette  ; et  le  reste  de 
l'armée  doit  suivre  ce  mouvement , en 
observanL  toujours  la  distance  entre  les 
deui  lignes , telle  quelle  aura  été  or- 
donnée par  l'ordre  de  bataille,  afin 
qu'il  n'y  arrive  point  de  confusion. 

Que  si  la  victoire  continue  à se  dé- 
clarer, et  qu'on  renverse  encore  la  se- 
conde ligne , le  général  doit  avec  plus 
d'attention  empêcher  que  scs  troupes 
ne  se  débandent,  de  pour  qu'elles  ne 
soient  chargées  et  mises  en  désordre  par 
la  première  ligne  desennemi$,qui  pour- 
rait s'être  ralliée  derrière  la  seconde. 
U doit  pousser  les  troupes  battues  tou- 
jours en  corps  et  en  ligne , jusqu'à  ce 
que  leur  désordre  soit  général  ; après 


quoi  il  faut  augmenter  le  nombre  des 
détachés , sans  souffrir  jamais  que  per- 
sonne quitte  les  drapeaux  et  étendards, 
sans  être  commandé. 

C'est  dans  ce  moment  qu'il  doit  se 
servir  de  sa  réserve  et  des  corps  qni 
n’ont  point  combattu  , ponr  suivre  les 
ennemis , les  empêcher  de  se  rallier  et 
faire  des  prisonniers , dont  il  ne  doit 
jamais  soulTrir  que  les  troupes  se  char- 
gent pendant  le  combat,  ni  qu'elles 
regardent  seulement  le  butin  du  champ 
de  bataille , jusqu'à  ce  que  la  victoire 
soit  absolument  assurée  et  l'ennemi 
tellement  en  désordre  et  éloigné,  qu'on 
n'ait  plus  à craindre  qu'il  puisse  revenir 
sur  le  corps  qui  aura  été  détaché  pour 
le  suivre  dans  sa  fuite  ; après  quoi  pour 
le  reste  de  la  journée , il  peut  laisser 
recueillir  aux  troupes  victorieuses  le 
butin  du  champ  de  bataille. 

Que  si , en  suivant  l'ennemi  battu , 
on  tombe  sur  ses  bagages,  il  ne  faut 
point  laisser  débander  pour  le  pillage 
le  corps  destiné  pour  suivre  l'ennemi 
et  achever  de  l'accabler  dans  sa  re- 
traite. U faut  avec  une  extrême  atten- 
tion et  sévérité  porter  ce  corps  au  delà 
desdits  bagages,  ne  s'attacher  qu'à  dé- 
truire ou  prendre  les  hommes,  et  lais- 
ser le  pillage  des  bagages  à l'armée. 

Après  avoir  déblayé  son  camp  de  ses 
blessés , de  ceux  des  ennemis , des  pri- 
sonniers , de  leur  artillerie  et  de  tout  ce 
qui  lui  serait  superflu , et  avoir  laissé 
prendre  du  repos  à son  armée,  il  doit 
s'appliquer  à tirer  de  sa  victoire  tous 
les  avantages  que  la  circonstance  des 
lieux  et  des  temps  lui  fournira  , en 
exécution  du  projet  qui  aura  été  con- 
certé et  résolu.  Je  ne  parle  pas  du  temps 
que  l'on  doit  employer  à ce  déblai  ; il 
doit  être  le  plus  court  qu'il  est  possi- 
ble. C'est  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire. 

Mais  comme  le  sort  des  armes  ost 
journalier,  et  qu'après  toutes  les  sages 
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précautions  prises  pour  vaincre , on  ne 
laisse  pas  quelquefois  d’être  vaincu , 
l'application  entière  du  général , en  ce 
cas  funeste,  et  les  soins  de  ses  infé- 
rieurs ne  doivent  regarder  que  les 
moyens  d'empêcher  une  déroute  en- 
tière. 

C'est  à cela  seul  qu’il  doit  penser. 
Son  expérience  et  sa  capacité  loi  feront 
connaître  le  moment  qui  précède  la 
perte  de  la  bataille,  afin  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
diminuer  le  désordre  d’une  fuite  ; soit 
par  un  effort  considérable  qu'il  fera 
avec  les  troupes  qui  ne  sont  point 
ébranlées,  pour  donner  le  temps  à 
ceHes  qui  le  sont  de  se  rallier  et  se  re- 
mettre ensemble , et  ainsi  assurer  la  re- 
traite; soit  en  se  saisissant  en  arrière 
d'un  poste , où  il  puisse  se  retirer  en 
sûreté , ou  d’un  défilé  derrière  lequel 
il  puisse  se  rassembler. 

Comme  l'abandon  et  la  perte  de  son 
champ  de  bataille  entraîne  souvent 
celle  de  scs  bagages,  s'il  en  a avec  lui, 
et  presque  toujours  celle  de  son  artil- 
lerie, il  ne  doit  rester  dans  ce  premier 
lieu , où  il  se  sera  retiré  et  mis  en  sû- 
reté, qu'autant  de  temps  qu’il  lui  en 
faut  pour  rassembler  les  débris  de  son 
armée;  après  quoi  il  la  doit  mener  dans 
nn  camp  sûr,  où  il  puisse  réparer  ses 
pertes,  tant  par  le  canon  et  les  armes 
qu'il  fera  venir  des  places,  pour  en 
donner  à ceux  qui  les  auront  perdues, 
que  par  les  secours  dont  il  se  pourra 
faire  joindre. 

Que  si  la  perte  est  si  considérable 
qu'elle  puisse  entraîner  celle  de  quelque 
place , il  y doit  jeter  la  meilleure  et  la 
plus  sûre  infanterie  qui  lui  reste,  et 
tâcher  ensuite  de  tenir  toujours  la  cam- 
pagne avec  sa  cavalerie,  pour  incom- 
moder l’ennemi , en  cas  qu'il  s'attache 
à un  siège , ou  pour  le  contenir  et  l'em- 
pêcher de  se  séparer  en  plusieurs  corps , 
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si  son  dessein  n'est  que  de  pénétrer  dans 
le  pays  et  de  le  désoler. 

Que  si  le  victorieux , par  les  pertes 
qu’il  aura  faites  le  jour  de  la  bataille , 
se  trouve  trop  affaibli  en  infanterie  pour 
s’attacher  à un  gros  siège , ou  qu’il  oe 
soit  pas  en  état  de  l'entreprendre,  faute 
de  grosse  artillerie  et  de  munitions 
de  guerre , et  qu'enfin  il  ne  puisse  tirer 
des  fruits  de  sa  victoire,  que  celui  ou 
d'RVoir  déconcerté  les  projets  de  son 
ennemi  ou  de  rester  maître  du  plat 
pays  pendant  le  reste  de  la  campagne , 
ou  de  procurer  à son  armée  des  quar- 
tiers d'hiver  dans  le  pays  ennemi  ; il 
faut  que  le  vaincu , en  s'éloignant  du 
victorieux,  se  place  en  lieu  sûr  près 
des  grosses  villes , d'où  il  tirera  les 
commodités  que  la  perte  de  la  bataille 
a ûtées  à son  armée,  tant  pour  les  sub- 
sistances et  médicamens  pour  les  bles- 
sés , que  pour  la  réparation  des  bagages 
perdus  ; qu’il  rassure  scs  troupes , et  ne 
se  rencontre  en  corps  à l'ennemi  qu’a- 
près  qu'il  aura  réparé  ses  pertes,  soit 
par  la  jonction  de  nouvelles  troupes, 
soit  après  avoir  fait  donner  des  armes  à 
ceux  qui  en  ont  perdu,  rétabli  son 
artillerie  et  ses  vivres , fait  donner  des 
soins  aux  blessés , et  qu'enfin  il  se  soit 
remis  en  état  de  s’opposer  au  progrès 
de  l’ennemi  et  à son  établissement  dans 
des  quartiers  d'hiver  avantageux. 

J'ai  dit  dans  mes  Maximes,  quelles 
sont  les  raisons  qu’un  général  peut 
avoir  pour  chercher  à combattre  son 
ennemi  ; qu’il  doit  toujours  donner  la 
bataille  ou  combattre  librement,  et 
éviter  de  la  recevoir  de  son  ennemi  ; de 
quelle  manière  et  avec  quelles  atten- 
tions il  faut  s'approcher  d'un  ennemi 
que  l'on  veut  combattre-,  quelles  peu- 
vent être  les  dilférentes  dispositions  à 
prendre  par  rapport  aux  différens  ter- 
rains du  champ  de  bataille,  et,  en 
cette  occasion , quelles  sont  les  atten- 
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tions  et  les  précautions  à prendre  pour 
exécuter  avec  sûreté  les  changemens 
qu'il  convient  de  faire  à l’ordre  de  ba- 
taille; quelles  sont  les  attentions  qu'il 
faut  qu'un  général  ait  avant  le  combat , 
dans  le  temps  qu'il  se  donne  et  après  la 
bataille.  Enfin,  j’ai  donné  tous  les  pré- 
ceptes généraux  sur  cette  grande  opé- 
ration de  guerre.  Mes  réflexions  sur  ce 
vaste  sujet  porteront  et  sur  les  batailles 
et  sur  les  grands  combats  qui  ont  dé- 
cidé du  succès  d’une  entreprise. 

Les  exemples  que  je  rapporterai  sur 
cette  matière  et  par  rapport  à mes  pré- 
ceptes généraux,  dont  il  faut  que  j'as- 
sure la  vérité  et  la  certitude,  seront 
fondés  sur  les  événemens  des  batailles 
et  grands  combats  auxquels  je  me  suis 
trouvé,  ou  sur  ce  que  j’ai  appris  des 
actions  où  je  n'ai  pas  été  présent  et  qui 
se  sont  données  de  mon  temps. 

L’on  ne  donne  à proprement  parler 
le  nom  de  bataille  qu'aux  actions  qui  se 
passent  entre  deux  armées  rangées  dans 
leur  ordre  de  bataille,  et  qui  combat- 
tent dans  un  pays  assez  ouvert  pour 
que  les  lignes  se  chargent  de  front  et  en 
même  temps,  ou  au  moins  pour  que  la 
plus  grande  partie  de  la  ligne  charge , 
pendant  que  l'autre  partie  reste  en  pré- 
sence , par  des  difficultés  qui  l'em- 
pêchent d'entrer  si  tôt  en  action  par  un 
front  égal  à celui  qui  pourrait  lui  être 
opposé  par  l'ennemi.  Les  autres  grandes 
actions,  quoique  presque  toujours  d'une 
plus  longue  durée  et  même  plus  meur- 
trières que  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler, n'ont  que  le  nom  de  combat. 

La  raison  de  cette  différence  de  nom 
vient  de  la  différence  dans  les  disposi- 
tions des  armées , et  de  celle  qui  se 
trouve  ordinairement  dans  les  suites  de 
ces  deux  espèces  de  grandes  actions. 

Une  bataille  perdue  emporte  presque 
toujours  après  soi  la  perte  de  l'artillerie 
et  de  l'armée,  et  souvent  celle  de  ses 
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bagages.  Ainsi,  l'armée  battue  n'étant 
plus  en  état  de  paraître  devant  son  en- 
nemi victorieux,  qu'elle  n'ait  réparé 
ses  pertes,  elle  est  pour  longtemps 
contrainte  de  le  laisser  le  maître  de  la 
campagne  et  de  l'exécution  des  entre- 
prises qu'il  lui  convient  de  former,  par 
rapport  à la  grandeur  du  succès  qu’il  a 
eu  dans  celte  journée  et  à scs  moyens 
pour  entreprendre. 

Un  grand  combat  perdu,  quoique 
plus  sanglant,  emporte  rarement  la 
perte  de  toute  l'artillerie  et  presque  ja- 
mais celle  des  bagages,  parce  que  les 
armées  n'ayant  pu  s’aborder  par  leur 
front , il  est  certain  qu'elles  n'ont  pu 
souffrir  que  dans  la  partie  qui  a com- 
battu, et  que  quoique  pour  attaquer 
ou  pour  soutenir,  on  ait  successive- 
ment été  obligé  de  se  servir  de  nou- 
velles troupes  tirées  du  front  qui  ne 
pouvait  point  combattre,  cependant 
l'action  n’ayant  pas  été  générale,  n'a  pu 
produire  qu’uue  plus  grande  ou  moin- 
dre perte  d'hommes,  sans  influer  si 
absolument  sur  la  suite  d'une  cam- 
pagne et  sur  sa  décision  pour  la  supé- 
riorité, que  le  peut  faire  uno  bataille 
rangée,  ni  même  sans  produire  la  perte 
des  bagages,  ni  celle  de  l'artillerie, 
dont  on  ne  peut  perdre  tout  au  plus 
que  celle  qui  se  serait  trouvée  sur  lo 
terrain,  où  l'on  aurait  combattu  avec 
désavantage. 


Combat  de  Vocrden , en  1672. 

Le  premier  exemple  que  je  rappor- 
terai sur  la  matière  de  ce  chapitre, 
sera  celui  du  combat  de  Woërden , 
donné  par  M.  de  Luxembourg  contre 
M.  le  prince  d'Orange, en  l'année  1672. 

M.  le  prince  d'Orange  voulait  assié- 
ger Woerden,  qui  n'avait  point  d'ou- 
vrages extérieurs , et  où  M.  de  Lu  rem- 
it) 
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bourg  tenait  une  garniron  d’environ 
deux  mille  hommes. 

La  place  était  d’une  grande  consé- 
quence aux  deux  partis.  Elle  couvrait 
Utrecht , et  donnait  une  entrée  facile 
dans  la  Hollande,  dàs  que  les  glaces 
rendraient  praticable,  pour  les  mar- 
ches des  troupes,  le  pays,  que  les  Hol- 
landais avaient  été  obligés  d'inonder. 

Les  environs  de  la  place  étaient 
même  presque  tous  inondés  ; de  ma- 
nière qu’elle  no  pouvait  être  secourue , 
qu’en  forçant  les  retranchemens  que 
M.  de  Luxembourg  était  informé  que 
les  ennemis  avaient  faits  sur  les  digues, 
en  s*y  venant  rétablir. 

Les  attentions  que  M.  le  prince 
d'Orange  donnait  par  ses  mouvemens, 
étaient  égales  pour  Naërden  situé  sur 
le  Zuiderzéc,  pour  le  fort  de  Crève- 
Cœur  et  pour  Borne!.  Ainsi  M.  de 
Luxembourg , résolu  de  s’opposer  à 
l’exécution  du  dessein  de  M.  le  prince 
d’Orange,  attendait  que  ce  prince  se 
fût  fixé,  pour  marcher  à lui. 

Dès  qu'il  sut  que  Woërden  était  in- 
vesti, il  y marcha  sans  aucune  perte 
de  temps , avec  un  corps  considérable 
d'infanterie  , beaucoup  inférieur  à ce- 
lui de  l’ennemi;  parce  qu’il  ne  voulait 
pas  lui  donner  le  temps  de  trop  bien 
assurer  ses  retranchemens  sur  les  di- 
gues, et  qu’il  jugea  qu’il  ne  pouvait 
lui  opposer  sur  une  digue  plus  de 
troupes  qu'elle  n'en  pouvait  contenir; 
qu'ainsi  s'il  trouvait  qu’il  pût  être  pra- 
ticable de  fairo  passer  son  infanterie 
dans  l’inondation , il  attaquerait  les 
digues  en  flanc  la  nuit , pendant  que 
les  troupes  ennemies  seraient  occupées 
à soutenir  l’attaque  de  la  tête  de  la 
ligne. 

La  commodité  des  canaux  et  des 
inondations,  pour  la  facilité  du  trans- 
port des  matériaux  propres  à se  retran- 
cher, donna  le  moyen  h M.  le  prinre 


d’Orange  de  faire  en  peu  d’heures  une 
coupure  et  un  bon  retranchement  sur 
la  digue  du  vieux  Rhin , entre  Har- 
mp len  et  Wocrden  ; de  palissader  et 
fraiser  le  parapet  de  son  retranche- 
ment, et. d’y  placer  du  canon.  11  fit 
même  encore  plusieurs  coupures  et 
retranchemens , entre  celui  dont  je 
viens  de  parler  et  Woërden,  afin  de  mul- 
tiplier les  difficultés  à M.  de  Luxem- 
bourg, lorsqu’il  viendrait  l’attaquer. 
Il  porta  aussi  ses  attentions  sur  le  ca- 
nal, qui  vient  de  Camerick  tomber 
dans  le  vieux  Rhin  , fort  près  de  Woër- 
den , dont  il  retrancha  la  digue  en 
trois  endroits. 

Mais  dans  cette  disposition,  il  fit 
deux  fautes;  la  première,  fut  de  ne  pas 
se  saisir  du  village  de  Harmelen , où  il 
y avait  une  église  avec  un  bon  cime- 
tière , et  où  M.  de  Luxembourg  tenait 
un  poste  de  cinquante  hommes,  pour 
assurer  la  communication  entre  Utrecht 
et  Woërden  , contre  la  garnison  enne- 
mie qui  était  dans  Oudewatcr. 

Si  cette  église , qui  était  à la  gauche 
du  vieux  Rhin  , avait  été  occupée  par 
un  corps  d’infanterie  et  du  canon , il 
aurait  été  bien  difficile  à M.  de  Luxem- 
bourg, de  s’approcher  plus  près  de 
Woërden  , sans  avoir  forcé  l'église , ou 
l'avoir  ruinée  à coups  de  canon , ce 
qui  aurait  pu  consumer  du  temps , pen- 
dant lequel  M.  de  Luxembourg  n'au- 
rait pas  pu  s'approcher  plus  près  de 
Woërden.  • ' 

La  seconde  faute  de  M.  le  prince 
d’Orange  , fut  celle  de  n’avoir  pas  fait 
garder,  ni  rompre  le  pont , qui  était 
dans  le  village  de  Camerick  sur  le  ca- 
nal ; ce  qui  donna  le  moyen  à M.  de 
Luxembourg  d’attaquer  les  relranche- 
mens,  qui  étaient  sur  ce  canal  par 
leur  tête  et  par  leur  flanc  , en  se  met- 
tant dans  l'inondation.  Lorsque  M.  de 
Luxembourg  fut  arrivé  à Harmelen 
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avec  ses  troupes,  il  n’était  pas  encore 
nuit,  et  il  put  reconnaître  les  retran- 
chcmens  faits  sur  la  digue  du  vieux 
Rhin.  Il  les  jugea  fort  difficiles  à em- 
porter par  leur  tôle,  et  dès  que  la  nuit 
fut  venue , il  ne  laissa  devant  ces  rc- 
tranchemens  que  scs  dragons,  avec 
ordre  d'attaquer  assez  mollement  ces 
postes,  lorsqu’ils  entendraient  qu’il  at- 
taquerait ceux  postés  sur  la  digue  du 
canal  de  Camerick. 

Ce  général  marcha  donc  avec  toute 
son  infanterie  àCamcrick,  sans  que  M.  le 
prince  d’Orange  fût  averti  de  ce  mou- 
vement, qui  se  faisait  au  travers  d’un 
pays  inondé.  On  trouva  que  le  pont 
de  Camerick  n’était  ni  rompu,  ni  gardé, 
de  sorte  que  toute  l’inranterie  passa  de 
l’autre  côté  du  canal  plus  de  trois 
heures  avant  le  jour;  à la  petite  pointe 
duquel  (temps  favorable  pour  attaquer 
des  rctranchemens  ou  des  lignes)  M.  de 
Luxembourg  lit  attaquer  le  premier 
retranchement,  qui  était  autour  d’un 
moulin  à vent,  lequel  fut  emporté.  On 
s’étendit  ensuite  dans  l’inondation , qui 
de  ce  côté-là  n’avait  que  deux  pieds 
d’eau , et  mémo  moins  en  quelques  en- 
droits; on  prit  le  flanc  des  autres  rc- 
tranchcmens , qui  n'avaient  pu  être 
couverts  faute  de  temps,  et  qui  n’é- 
taient bons  que  par  leur  tête , et  on 
pénétra  jusque  sur  la  digue  du  vieux 
Rhin , laissant  ainsi  derrière  nous  les 
retranchemens  du  côté  de  Harmclen. 
Enfin,  après  un  combat  d’infanterie, 
le  plus  rude  que  j’aie  vu,  et  qui  dura 
plus  de  cinq  heures,  cinq  retranehe- 
mens  furent  forcés , et  la  place  secou- 
rue, avec  une  perte  du  côté  des  enne- 
mis de  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  pris,  d’une  fort  grande  quantité 
d’ofllciers  principaux  , et  du  canon  qui 
était  sur  les  retranchemens. 

Exemple  mémorable , et  de  l’activité 
de  M.  de  Luxembourg , qui  ne  laissa 


627 

pas  l’ennemi  vingt-quatre  heures  de- 
vant Woérdcn  sans  l’attaquer,  et  de  la 
valeur  des  troupes  , qu'aucun  obstacle 
ne  rebuta  pendant  un  combat  fort  long 
et  fort  rude. 

La  perte  de  notre  côté  fut  d’environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes  tués  ou 
blessés,  sur  cinq  mille  avec  lesquels 
l'action  fut  commencée.  La  nécessité 
de  donner  ce  combat  sans  perte  de 
temps  se  trouva  d’autant  plus  grande , 
que  le  canon  de  l'ennemi  était  déjà 
placé  devant  les  portes  de  la  ville,  qui, 
comme  je  l'ai  dit , n'étaient  cou- 
vertes d’aucun  ouvrage  extérieur  ; qu’il 
y avait  peu  de  munitions  de  guerre 
dans  la  place,  et  qu’elle  ne  pouvait  en- 
core tenir  vingt-quatre  heures  si  elle 
n'avait  point  été  recourue. 

J'aurais  pu  mettre  le  combat  de 
Woerden  avec  les  exemples  des  lignes 
de  circonvallation  , forcées  pour  secou- 
rir une  place,  puisqu’on  efTct  cette 
action  avait  pour  objet  cette  opération 
de  guerre.  Mais  ta  bizarrerie  du  terrain 
de  ce  combat , qui  le  réduisait  à un 
point  d'attaque,  m'a  engagé  à le  citer 
sur  la  matière  de  ce  chapitre , puisque 
dans  le  fond  ç'a  été  un  grand  combat , 
donné  dans  un  pays  inondé,  pour 
déplacer  un  ennemi  retranché  sur  des 
digues,  qui  formait  un  siège  derrière 
lui , mais  qui  n’avait  point  de  lignes 
qui  pussent  faire  communiquer  les 
troupes  entre  elles  , comme  cela  sa 
trouve  toujours  dans  les  lignes  de  cir- 
convallation. 


Combat  de  Senelf , en  1674. 

Le  second  exemple  d’nn  grand  com- 
bat d’une  espèce  toute  différente  do 
celui  de  Woerden,  dont  Je  viens  do 
parler,  est  celui  de  Seneff,  en  167k , 
que  je  mets  au  nombre  des  combats  et 
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non  des  batailles,  parce  que  les  années 
n'eurent  jamais  assez  de  terrain  pour  sc 
mettre  en  bataille , que  les  fronts  par 
lesquels  on  combattit  furent  toujours 
fort  petits,  et  qu  a proprement  parler, 
l’action  de  Senelf  se  passa  contre  la 
colonne  presque  entière  de  l'armée  en- 
nemie qui  marchait , cl  non  pas  contre 
une  armée  qui  se  fût  mise  en  disposi- 
tion de  combattre. 

Ces  dilfércns  combats  durèrent  ce- 
pendant plus  de  seize  heures,  ayant 
commencé  à huit  heures  du  matin,  et 
n’ayant  lini  qu’après  minuit.  11  fut  en- 
terré dans  l'espace  où  l’on  combattit, 
qui  contenait  plus  de  deux  lieues  , 
vingt-six  à vingt-sept  mille  corps , au 
rapport  des  curés  des  villages  auprès 
desquels  se  donnèrent  ces  combats. 

Lis  finirent  autant  par  la  lassitude  de 
notre  part,  que  parce  qu'au  bout  des 
terrains  coupés  et  serrés,  où  les  com- 
bats dilfércns  s’étalent  donnés,  il  se 
trouva  une  plaine  fort  ouverte,  sur 
laquelle  toute  la  cavalerie  de  l avant- 
garde  des  ennemis,  qui  n’avait  point 
souffert,  était  en  bataille,  pour  rece- 
voir les  troupes  qui  auraient  été  bat- 
tues ; et  parce  que  l’infanterie  de  leur 
avant-garde , qui  avait  fait  halte  au- 
dessus  du  village  du  Fay,  et  qui  était 
en  bataille , ayant  devant  elle  un  che- 
min creux  qui  sortait  de  ce  village , et 
allait  jusqu'à  un  bois  qui  appuyait  la 
gauche  de  celte  infanterie , trop  bien 
postée  pour  pouvoir  être  forcée , d’au- 
tant plus  qu’elle  avait  deux  lignes  de 
cavalerie  en  bataille  derrière  elle. 

Comme  dans  d’autres  endroits  de 
mes  réflexions , j’ai  parlé  de  cette  grande 
journée,  par  rapport  aux  fautes  qui 
furent  faites  par  nos  ennemis  dans  la 
disposition  de  leur  marche  , dirigée 
avec  si  peu  de  prudence  que  ce  furent 
ces  fautes  qui  engagèrent  le  combat , 
je  ne  répéterai  ici  les  particularités  sur 
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lesquelles  je  ne  me  suis  déjà  étendu  ail- 
leurs , que  pour  fermer  la  bouche  aux 
envieux  de  la  gloire  de  M.  le  Prince, 
qui  lui  ont  reproché  de  n’avoir  pas  mis 
d’avance  toute  son  armée  en  disposi- 
tion d’exécuter  un  dessein  heureux 
contre  toute  l’armée  des  ennemis. 

11  n’était  pas  raisonnable  de  penser 
que  les  ennemis , en  décampant  de  si 
près  de  l’armée  du  Roi , porteraient 
leur  négligence,  leur  manque  de  pré- 
caution , et  pour  dire  encore  plus,  leur 
présomption  et  leur  ignorance , au 
point  où  ils  la  portèrent,  comme  je  l’ai 
fait  voir  ailleurs.  M.  le  Prince  ne  crut 
pouvoir  engager,  tout  au  plus,  qu'un 
combat  d’arrière-garde,  contre  la  cava- 
lerie et  l’infanterie  qui  étaient  dans  et 
derrière  le  village  de  Seneff,  lorsque 
ces  troupes  se  mettraient  en  mouve- 
ment poursuivre  la  queue  de  la  colonne 
de  leur  armée. 

Car  comment  penser  que  l’ennemi 
serait  assez  téméraire  pour  faire  conti- 
nuer la  marche  aux  colonnes  de  son 
armée,  sans  placer  quelques  troupes 
dans  le  premier  défilé , pour  recevoir 
celles  de  l’arrière-garde,  encas  qu’elles 
fussent  chargées  et  mises  en  désordre? 
Comment  imaginer  qu'une  précaution 
aussi  triviale  serait  négligée  par  pré- 
somption ou  par  ignorance? 

Celte  faute  justifie  mes  maximes,  de 
ne  se  négliger  jamais  sur  aucune  atten- 
tion nécessaire,  pour  rendre  sûrs  les 
inouvemens  que  l'on  a résolu  de  faire, 
et  prouve  qu’à  la  guerre  la  moindre 
négligence  peut  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. Car  ce  n'a  été  que  la  seule 
négligence  de  l'ennemi  à garnir  ce  pre- 
mier défilé  derrière  son  arrière-garde, 
qui  a été  la  véritable  cause  de  ce  grand 
événement  qui,  sans  cette  négligence, 
n’aurait  été  tout  au  plus  qu’un  combat 
fort  léger  et  fort  court,  contrequelque 
cavalerie  d’une  arrière-garde,  laquelle 
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n’aurait  pu  être  poussée  que  jusqu’à 
ce  défile. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  disposition  de 
l'armée  avant  le  combat.  Elle  était  dans 
le  camp,  où  l’on  avait  seulement  battu 
la  générale  par  précaution.  M.  le  Prince 
n’avait  fait  sortir  de  la  gauche  de  son 
armée  et  avancer  au-dessus  du  village 
de  SenelT,  sur  le  revers  de  la  hauteur 
et  hors  de  la  vue  de  l’ennemi,  que  les 
troupes  avec  lesquelles  il  voulait  agir 
contre  l’arrière-garde  des  ennemis,  en 
cas  que  lorsqu’elle  se  mettrait  en  mou- 
vement pour  suivre  la  colonne,  elle 
prît  sa  marche  sans  précaution. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  le 
combat  de  Wocrdcn  et  celui  de  SenelT 
est  entière  par  les  situations  et  les  dis- 
positions différentes. 

Celui  de  Woërden , comme  je  l’ai 
l'ai  dit,  a été  un  combat  donné  en  un 
seul  endroit  et  contre  un  corps  retran- 
ché sur  une  digue,  dont  tous  les  avan- 
tages, pour  son  heureuse  réussite , ont 
été  judicieusement  pris  sur  le  lieu 
même  du  combat , et  sansavoir  pu  être 
prévus  avant  le  combat,  parce  qu’il  a 
commencé  avant  le  jour. 

Celui  de  SenefT , au  contraire , n'ayant 
commencé  qu’à  huit  heures  du  matin , 
et  M.  le  Prince  étant  en  un  lieu  d'où  il 
voyait,  dès  la  pointe  du  jour,  com- 
mencer la  marche  de  l'armée  ennemie 
et  son  arrière-garde  se  placer , il  n’a 
pourtant  pu  prévoir  que  de  l'infanterie 
qui  faisait  la  queue  de  la  marche  de 
cette  colonne,  il  n’y  en  eût  pas  des 
bataillons  destinés  à garnir  le  premier 
défilé,  pour  recevoir  l’arrière  garde. 
Ainsi  il  n'a  pu  connattrc  la  faute  que 
les  ennemis  allaient  faire  , que  quand 
elle  a été  commise  ; de  sorte  qu’il  n’a 
pu  se  préparer  à une  affaire  générale , 
parce  que  raisonnablement  elle  ne  de- 
vait point  être  de  cette  espèce. 

Le  combat  de  SenelT  a donc  été  un 


assemblage  de  plusieurs  grands  com- 
bats, donnés  successivement  en  un 
même  jour  le  long  de  la  colonne  d’une 
armée,  qui  a combattu  presque  tout 
entière,  quoiqu’eu  détail  et  en  particu- 
lier. Car  le  combat  qui  s’est  donné  de- 
dans et  derrière  le  village  de  SenelT, 
n’a  eu  aucun  rapport , ni  pour  le  ter- 
rain ni  pour  les  troupes,  avec  celui  qui 
s’est  donné  en  deçà , dedans  et  au-des- 
sus du  village  de  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  comme  celui-ci  n’a  eu  aucun  * ' 

rapport  avec  celui  qui  s’est  donnnédans 
les  houblonnières  et  le  village  du  Fay. 

On  doit  donc  regarder  le  combat  de 
SenelT  comme  trois  gros  combats,  qui 
se  sont  donnés  en  un  même  jour,  contre 
différentes  troupes,  en  différons  lieux, 
mais  pourtant  contre  les  colonnes  do 
la  même  armée  en  marche,  et  par  des 
troupes  qui  ont  presque  toujours  été 
les  mêmes,  qui  ne  pouvaient  faire,  front 
et  qui  n’ont  combattu  que  par  leur 
tête. 

La  raison  de  la  comparaison  que  je 
fais  entre  ces  deux  grands  combats, 
est  pour  faire  connaître  que  la  diffé- 
rence infinie  des  situations  produit  une 
infinité  de  dispositions  différentes  et  des 
moyens  différons  de  se  procurer  des 
succès  heureux. 


Combat  de  Sinuhi'im,  en  1 074. 

Dans  la  même  année  167i,  M.  le 
maréchal  de  Turenne  donna  un  grand 
combat  à Sintzheim,  dont  il  eut  tout 
l'avantage. 

Ce  général,  pendant  que  le  Roi  fai- 
sait la  conquête  de  la  Franche-Comté, 
avant  l’ouverture  naturelle  de  la  cam- 
pagne, avait  assemblé  une  partie  de 
son  armée  dans  la  Haute- Alsace,  pour 
empêcher  que  les  impériaux  ne  fissent 
passer  dans  les  villes  frontières  un 
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corps  do  troupes,  pour  entrer  en 
Franche-Comté  et  troubler  les  progrès 
du  roi. 

Par  cette  disposition,  les  ennemis 
voyant  que  ce  serait  inutilement  qu’ils 
tenteraient  le  secours  de  cette  pro- 
vince, assemblèrent  de  leur  côté  un 
corps  assez  considérable,  qui  vint  cam- 
per au-dessus  de  Sintzheim,  et  qui 
avait  cette  petite  ville  devant  son  camp, 
dans  laquelle  il  y avait  de  l’infanterie , 
» et  un  chemin  creux  qui  couvrait  la 
droite  de  ce  camp  au  delà  de  la 
ville. 

Comme  j’ai  dit  la  manière  dontM.de 
Turenne  prépara  la  marche  longue  et 
vire  qu’il  fallait  faire  faire  à scs  troupes, 
pour  les  porter  de  la  Haute-Alsace  à 
Philisbourg,  sans  que  les  ennemis  en 
eussent  connaissance  et  en  prissent  de 
l’ombrage  pour  leur  camp  de  Sintz- 
heim, je  n’en  reparlerai  point  ici,  où 
il  ne  s'agit  pas  de  cette  matière.  Je  dirai 
seulement  que  M.  de  Turenne  passa  le 
Rhin  à Philisbourg , prit  une  partie  de 
l’inCanteric  qui  y était,  et  marcha  toute 
la  nuit  à Sintzheim  , où  il  arriva,  de 
fort  bon  matin , à la  vue  du  camp  des 
ennemis. 

Ce  général  Gt  sa  disposition  pour 
combattre , dès  qu'il  eut  reconnu  la  si- 
tuation du  camp  et  la  disposition  de 
l'ennemi,  qui  dans  sa  pensée  queM.  de 
Turenne  serait  obligé  d'attaquer  la 
ville  de  Sintzheim , et  de  la  prendre 
avant  de  faire  combattre  la  cava- 
lerie, crut  son  poste  inattaquable. 
Cependant  M.  de  Turenne  ayant  fait 
approcher  son  infanterie  de  la  ville,  en 
laissa  une  partie  pour  amuser  celle  de 
l'ennemi  par  la  tète  , pendant  qu'avec 
le  reste,  à la  faveur  de  ce  chemin  creux 
dont  le  fond  n’était  pas  vu  de  la  ville , 
il  se  porta  dans  le  flanc  droit  do  l’en- 
nemi, qui  fut  un  peu  mis  en  désordre 
et  obligé  de  s'éloigner  do  ce  chemin 


creux;- ce  qu'il  ne  put  faire  sans  chan- 
ger sa  disposition. 

Ce  mouvement  donna  le  temps  à 
M.  le  maréchal  de  Turenne  de  faire 
déboucher  sa  cavalerie  et  de  la  former 
sous  la  protection  du  feu  de  l'infante- 
rie. Pendant  ce  temps-là  la  ville  de 
Sintzheim  fut  forcée.  M.  de  Turenne 
par  cet  avantage , étendit  son  front 
entre  la  ville  et  la  ligne  des  ennemis, 
qui  étant  sur  un  terrain  supérieur,  ne 
voulurent  pas  marcher  en  avant , pour 
ne  pas  perdre  l'avantage  du  terrain. 
M.  de  Turenne  marcha  à eux  en  mon- 
tant , et  après  plusieurs  charges , il  les 
rompit  et  les  battit  entièrement  avec 
perte  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
infanterie , de  beaucoup  do  cavalerie  et 
de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  fera  connaître  deux 
choses  ; l’une , qu'un  corps  de  troupes 
n'est  pas  en  sûreté,  quoiqu'il  ait  une 
grande  rivière  entre  son  ennemi  et  lui, 
lorsque  cet  ennemi  est  maître  d'un 
pontsur  cette  rivière,  parce  qu’il  ignore 
toujours  les  mouvemens  que  son  en- 
nemi peut  faire  pour  s'approcher  se- 
crètement de  lui,  et  qu'ainsi  il  ne  doit 
compter  son  véritable  éloignement  de 
l'ennemi,  que  depuis  la  rivière  jus- 
qu'à son  camp , puisqu'il  a pu  se  por- 
ter jusqu’à  la  rivière  et  lui  avoir  caché 
la  connaissance  de  ce  mouvement.  I’ar 
conséquent,  le  général  qui  comman- 
dait le  camp  de  Sintzheim,  ne  devait  se 
croire  éloigné  de  M.  le  maréchal  de 
TurenDe , que  de  six  lieues,  qui  est  la 
distance  de  Philisbourg  à Sintzheim. 

La  seconde  réflexion  qui  se  tire  con- 
séquemment de  cet  exemple , c'est  que 
le  corps  qui  sc  trouve  à uuc  portée  rai- 
sonnable d'un  ennemi,  qui  peut  mar- 
cher à lui  et  lui  dérober  la  connaissance 
des  forces  avec  lesquelles  il  marche,  ne 
doit  jamais  attendre  son  ennemi  dans 
la  confiance  sur  son  poste , bon  en  ap- 
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parence,  et  dont  la  bonté  ne  peut  éga- 
ler la  supériorité  du  corps  par  lequel  il 
peut  être  attaqué  et  dont  il  n'a  pu  sa- 
voir précisément  la  force. 

Toutes  les  grandes  actions  dont  j'ai 
parlé  jusqu'à  présent,  sont  plutôt  de 
gros  combats  dont  lessuccès  avantageux 
n’ont  pas  laissé  que  d'influer  sur  la  su- 
périorité de  la  campagne,  que  des  ba- 
tailles que  j’ai  dit  être  la  première  es- 
pèce des  grandes  actions  de  guerre. 


Bi taille  tfEinzhelœ , en  1676. 

Dans  la  môme  année  1674,  M.  le 
maréchal  de  Turcnne,  à qui  le  succès 
du  combat  de  Sintzheim  avait  acquis 
l'égalité  avec  l'ennemi,  donna  dans  le 
commencement  du  mois  d'octobre , la 
bataille  d'Einzheim,  qui  est  la  pre- 
mière bataille  rangée  que  j 'ai  vue. 

Ce  général  campait  à la  Wantznaw- 
avec  son  armée , encore  presque  égale 
à celle  de  l’empereur,  commandée  par 
M.  le  prince  de  Bournonville , qui  cam- 
pait à Einzheim , où  il  attendait  un 
corps  considérable  de  troupes  que  lui 
amenait  M.  de  Brandebourg , dont  la 
jonction  aurait  en  peu  de  temps  dé- 
cidé de  sa  supériorité  sur  l’armée  du 
roi.  Il  fallait  donc  par  une  grande  ac- 
tion heureuse , prévenir  les  effets  de 
cette  grande  supériorité,  sans  quoi, 
M.  le  maréchal  de  Turenne  se  voyait 
contraint  à abandonner  toute  l'Alsace 
dans  une  saison  qui  n'était  point  en- 
core assez  avancée  pour  songer  au 
quartier  d’hiver.  11  n'y  avait  donc  de 
moyen  pour  -sauver  Philisbourg  ou 
Brisach  , que  de  battre  M.  do  Bournon- 
ville avant  qu’il  fût  joint  par  M.  l’élec- 
teur de  Brandebourg. 

Dans  celte  nécessité  absolue  de  com- 
battre avant  la  jonction  des  secours 
qui  venaient  à l'ennemi,  M.  de  Turenne 
partit  de  la  Wantznaw,  pour  venir 
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chercher  M.  de  Bournonville  à Eioz- 
heim.  Sans  une  pluie  continuelle,  dont 
la  marche  de  l’armée  fut  appesantie , 
et  le  gonflement  d’un  petit  ruisseaa 
assez  près  du  front  de  l’ennemi,  sur 
lequel  il  fallut  faire  des  ponts  pendant 
toute  la  nuit,  il  y avait  beaucoup  d’ap- 
parence que  M.  de  Bournonville  n’au- 
rait pas  eu  de  temps  de  reste  pour 
mettre  son  armée  en  bataille  à la  lôte 
de  son  camp. 

Mais  ces  inconvénicns  furent  cause 
que  l’armée  du  roi  ne  put  avoir  achevé 
de  passer  le  ruisseau  qu’à  la  pointe  du 
jour  et  que  l’ennemi  eut  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille , sa  gauche  ap- 
puyée à un  petit  bois , où  il  plaça  de 
l'infanterie  et  quelques  pièces  de  ca- 
non ; lo  village  d'Einzbeim  derrière  son 
front  et  sa  droite  étendue  dans  la 
plaine. 

M.  le  maréchal  de  Turenne  de  son 
côté,  marcha  à l’ennemi  en  pleine  ba- 
taille, qui  commença  par  tout  le  front 
de  l’armée,  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin , par  une  pluie  horrible  et  sur  un 
terrain  si  abreuvé  d’eau  , que  ce  n’é- 
tait qu'avec  beaucoup  de  peine , que 
les  hommes  et  les  chevaux  pouvaient 
avancer  sur  l'ennemi  pour  l’aborder. 

Le  succès  de  la  première  charge  fut 
différent  sur  le  front  de  la  ligne.  L'aile 
gauche  de  la  première  ligne  de  cavale- 
rie de  l'armée  du  roi  fut  renversée  par 
la  droite  do  celle  de  l’ennemi;  mais 
elle  fut  soutenue  par  le  mouvement  en 
avant  que  fit  la  seconde  ligne,  qui 
contint  celle  de  l'ennemi  et  l'obligea  à 
abandonner  le  terrain  de  notre  pre- 
mière ligne , qui  eut  le  temps  de  se  ré- 
tablir. 

Le  centre  de  l’infanterie  de  l’armée 
du  roi  fit  perdre  un  peu  de  terrain  à 
celle  de  l’ennemi,  sans  pourtant  un 
avantage  trop  marqué , parce  qu'elle 
n’osa  s'abandonner  en  avant,  à cause 
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du  désordre  de  la  gauche  , qui  n’était 
point  encore  rétablie,  et  aussi  à cause 
que  la  pluie  ne  lui  laissait  pas  le  moyen 
de  se  servir  du  mousquet  ; car  dans  ce 
temps-là  l’infanterie  n'avait  point  de 
de  fusil. 

La  droite  de  la  cavalerie  de  l'armée 
du  roi  se  maintint  sur  son  terrain , 
malgré  le  feu  de  la  mousqueterie  et 
du  esnon , qui  sortait  du  bois  et  qui 
appuyait  la  gauche  de  l'ennemi,  jus- 
qu’à ce  que  M.  de  Turenne,  après  le 
rétablissement  du  désordre  de  sa  gauche, 
fit  attaquer  ce  bois  par  toute  l'infante- 
rie de  son  corps  de  réserve,  qui  en 
chassa  l’ennemi,  après  une  action  fort 
longue  et  fort  opiniâtrée. 

Ainsi  cette  protection  de  la  gauche 
de  l’ennemi  devint  l’appui  de  notre 
droite,  et  fit  perdre  beaucoup  de  ter- 
rain à l'ennemi  sur  tout  le  front  du 
champ  de  bataille. 

Cependant  la  lassitude  des  hommes 
et  des  chevaux , et  le  terrain  abreuvé 
d’eau  sur  lequel  on  combattait,  furent 
les  raisons  insurmontables,  qui  empê- 
chèrent que  dans  ce  moment  toute  la 
ligne  pût  s’avancer  pour  décider  en- 
tièrement la  bataille,  de  sorte  que  la 
nuit  étant  survenue  avant  que  les 
troupes  eussent  eu  le  temps  de  repren- 
dre un  peu  haleine,  quoique  la  pluie 
eût  cessé  sur  les  neuf  heures  et  que  le 
temps  se  fût  éclairci,  l’ennemi,  à la 
faveur  de  la  nuit , qui  était  fort  obs- 
cure, abandonna  son  champ  de  ba- 
taille et  quelques  pièces  de  canon , et 
se  relira  près  de  Strasbourg  pour  se 
mettre  hors  de  la  portée  de  M.  de  Tu- 
renne. 

Cet  événement,  quoique  sans  une 
décision  entière , ne  laissa  pas  de  don- 
ner à M.  de  Turenne  la  réputation  de 
la  supériorité  pendant  quelque  temps, 
et  contint  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée 
de  ses  secours. 


FECQCIÈRE. 

Cet  exemple  justifie  donc  mes  maxi- 
mes, et  prouve  que  dans  les  batailles 
souvent  l'abandon  du  champ  de  ba- 
taille, sans  une  grande  perte  d’hom- 
mes, produit  de  plus  grands  avanta- 
ges que  ceux  des  combats  les  plus 
meurtriers,  qui  ne  décident  rien;  car 
enfin  jamais  bataille  rangée,  et  dans 
laquelle  tout  le  front  a chargé  en 
même  temps,  n'a  été  moins  décidée 
que  celle  d’Einsheim,  quoique  son 
champ  de  bataille  ait  été  abandonné, 
et  n'a  pourtant  produit  un  effet  plus 
marqué. 


Combats  de  Mulhouse  et  de  Colmar,  en  167*. 

A la  fin  de  la  même  année  1674  et 
dans  les  premiers  jours  de  la  suivante , 
les  combats  de  Mulhouse  et  de  Col- 
mar, gagnés  par  M.  de  Turenne  contre 
les  forces  jointes  de  l’empereur  et  de 
M.  de  Brandebourg  , me  vont  donner 
une  belle  matière  de  réflexions , sur  la 
manière  dont  ces  grands  événemens 
furent  amenés. 

Après  la  jonction  de  l'année  de 
M.  de  Brandebourg  à celle  de  l'empe- 
reur, l’armée  ennemie  se  trouvait  forte 
de  plus  de  soixanto  mille  hommes. 
Ainsi , M.  de  Turenne , qui  n'en  avait 
pas  vingt  mille  effectifs,  ne  Tut  plus  en 
état  de  disputer  aux  ennemis  la  pos- 
session du  plat  pays  de  l'Alsace.  Il  ne 
songea  qu’à  laisser  dans  Philisbourg  et 
dans  Brisach  , assez  d’infanterie,  pour 
ne  pas  craindre  que  les  ennemis  en  en- 
treprissent le  siège  dans  cette  saison 
avancée  ; après  quoi , avec  le  reste  de 
son  armée , il  se  relira  par  Savcrne 
dans  la  Lorraine  allemande,  où  il  sé- 
para ses  troupes  dans  de  bons  quartiers, 
pour  les  rétablir  des  fatigues  de  leur 
longue  campagne,  et  ne  parut  songer 
qu'au  repos,  pour  y inviter  les  ennemis 
de  leur  part. 
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Ce  feint  repos  couvrait  la  marche  des 
troupes , détachées  de  l’armée  de  Flan- 
dre après  la  fin  de  la  campagne  en  ce 
pays-là  , qui  ne  paraissaient  en  mouve- 
ment, que  pour  venir  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Lorraine , et  pour 
couvrir  cette  province  menacée  par  la 
grosse  armée  que  les  ennemis  avaient 
en  Alsace. 

Les  ennemis  de  leur  côté,  que  le 
nombre  empêchait  de  rien  craindre  de 
la  part  de  l’armée  de  M.  le  maréchal  de 
Turennc , et  à qui  la  marche  des  trou- 
pes qui  venaient  de  Flandre , ne  parut 
qu’un  effet  de  la  précaution  du  roi  con- 
tre leurs  desseins  pour  la  campagne 
prochaine , ne  prirent  point  d’inquié- 
tude do  la  marche  de  ces  troupes. 
Comme  ils  jugeaient  la  saison  trop 
avancée,  pour  entreprendre  le  siège  de 
Brisach  , qui  était  la  place  la  plus  à 
portée  d’eux  et  dont  ils  pouvaient  for- 
mer l’entreprise  avec  le  plus  de  facilité, 
ils  se  répandirent  par  tout  le  plat  pays 
de  l’Alsace , persuadés  que  pendant  la 
rigueur  de  l’hiver,  M.  de  Turenne  qui 
avait  les  montagnes  à passer,  pour  ve- 
nir à eux , ne  pourrait  pas  les  venir 
troubler  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Ils  les  prirent  de  manière  qu'ils  blo- 
quaient Brisach  et  Philisbourg  ; dans  le 
dessein  de  former  ces  sièges  au  com- 
mencement du  printemps  , avant  que 
M.  de  Turenne  pût  avoir  une  armée 
capable  de  s'opposer  à l'exécution  de 
leurs  grands  projets. 

Ils  avaiont  au  moins  soixante  mille 
hommes,  et  ils  pensèrent  que  le  roi  ne 
serait  pas  en  état  de  donner  à M.  de  Tu- 
renne une  ormée  assez  forte  pour  faire 
lever  ces  sièges,  parce  qu’il  serait  trop 
occupé  en  Flandre  par  M.  le  prince 
d'Orange.  Ils  comptaient  donc  qu'après 
la  conquête  des  places  de  l’Alsace,  il 
leur  serait  facile  d’entrer  en  Lorraine 
et  en  Franche-Comté,  et  qu'ils  établi- 


raient aisément  la  guerre  sur  la  Moselle 
et  la  Meuse , et  même  en  Bourgogne. 

Voilà  quel  était  pour  l'année  1675 
le  projet  de  nos  ennemis,  que  M.  de 
Turenne  détruisit  en  peu  de  jours,  sans 
perte  et  avec  une  capacité  digne  de  ce 
grand  homme. 

Les  troupes  arrivées  de  Flandre  et 
celles  de  l’armée  d’Allemagne,  rétablies 
de  leurs  fatigues,  M.  de  Turenne  Ht 
traverser  toute  son  armée , qui , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  était  du  cété  de  la  haute 
Saare,  et  la.  porta  par  des  marches  sé- 
parées, jusqu  a la  hauteur  des  passages 
de  Thann  et  de  Béfort , sans  que  l'en- 
nemi en  eût  aucune  inquiétude,  par 
l'attention  que  ce  général  eut  de  publier 
que  toutes  les  troupes  n'étaient  en 
mouvement  que  pour  prendre  des 
quartiers  d’hiver  en  Bourgogne  et  eu 
Franche-Comté,  après  avoir  su  que 
l’armée  ennemie  avait  pris  les  siens  en 
Alsace. 

Ces  mouvemens,  couverts  d'un  pré- 
texte aussi  spécieux  que  celui  de  faire 
prendre  des  quartiers  d’hiver,  à la  fin 
de  décembre,  à une  armée  qui  était 
en  campagne  depuis  le  mois  de  mars, 
firent  que  les  ennemis  demeurèrent 
paisibles  dans  leurs  quartiers. 

Ainsi  M.  de  Turenne,  passant  tout 
à coup  les  montagnes  pleines  de  neige 
par  Thann  et  par  Béfort,  sc  trouva 
au  milieu  des  quartiers  des  ennemis 
dans  la  haute  Alsace,  sans  qu'ils  en 
eussent  aucun  avis. 

Il  battit  à Mulhouse  ceux  qui  vou- 
laient se  mettre  en  mouvement  pour  se 
joindre  et  former  un  corps.  Il  fit  pri- 
sonniers de  guerre  ceux  qu'il  laissait 
derrière  lui  et  qui  étaient  encore  sé- 
parés, et  marcha  à Colmar,  où  était  le 
quartier  général  de  M.  l’électeur  de 
Brandebourg,  où  tous  les  princes  et 
les  généraux  ennemis  avaient  des  loge- 
mens,  et  où  ils  venaient  de  se  rendre 


Digitized  by  Google 


63*  EXTRAITS  DE  FEU001ERE. 


pour  faire  la  fête  des  Rois,  bien  éloi- 
gnés de  penser  que  M.  le  maréchal  de 
Turenne  pût  être  à portée  de  les  trou- 
bler. 

La  consternation  causée  par  l’enlè- 
vement et  la  destruction  des  quar- 
tiers, qui  avaient  voulu  s'assembler 
auprès  de  Mulhouse,  fut  si  grande 
parmi  ces  princes  et  ces  généraux, 
qu’ils  n'eurent  que  le  temps  d’aban- 
donner Colmar  dons  le  moment  qu’ils 
s’allaient  mettre  à table,  et  de  soute- 
nir le  passage  du  ruisseau,  qui  tombe 
à Colmar,  assez  longtemps  pour  don- 
ner aux  princes,  qui  étaient  dans  les 
quartiers  au-dessous,  celui  de  fuir  du 
côté  de  Strasbourg  et  d’y  repasser  le 
Rhin. 

La  rigueur  de  la  saison  et  les  bords 
du  ruisseau,  qui  n'étaient  qu’à  demi- 
gelés,  furent  cause  que  nos  troupes, 
extraordinairement  fatiguées,  ne  pu- 
rent, en  y arrivant,  faire  un  assez 
puissant  effort  sur  celles  des  ennemis , 
postées  le  long  de  ce  ruisseau , pour 
l'emporter  avant  la  nuit,  ce  qui  sauva 
une  partie  de  l’armée  ennemie  et  des 
bagages  qui  étaient  dans  Colmar.  Cette 
armée,  dans  une  fuite  générale,  fut 
ainsi  forcée  de  repasser  le  Rhin , d’al- 
ler chercher  d’autres  quartiers  d’hiver 
en  Allemagne,  et  d’abandonner  par 
cet  événement  les  grands  projets  qu’elle 
avait  cru  pouvoir  exécuter  la  campa- 
gne suivante. 

Cet  exemple  est  décisif  pour  prou- 
ver la  grandeur  des  avantages  et  le 
fruit  que  produit  une  action  entre- 
prise à propos , quoique  la  perte  des 
hommes,  dans  cette  action,  n’ait  pas 
été  considérable.  La  réputation  ac- 
quise par  le  succès  d’une  entreprise 
suffit  très-souvent  à un  général  pour 
lui  procurer  la  supériorité  sur  son  en- 
nemi, lors  même  que  cet  ennemi  est 
plus  fort  et  plus  nombreux  en  troupes. 


Dans  cette  occasion , tout  autre  gé- 
néral que  M.  le  maréchal  de  Turenne 
aurait  été  content  des  avantages  qu’il 
avait  remportés  sur  son  ennemi  pen- 
dant le  cours  ordinaire  de  la  campa- 
gne, et  sa  gloire  aurait  été  satisfaite  de 
s’être  maintenu  avec  égalité  et  même 
supériorité  contre  un  ennemi  toujours 
plus  fort  que  lui. 

Mais  ce  n’était  point  assez  de  gloire 
pour  un  si  grand  homme,  et  qui  pré- 
voyait comme  lui  la  perte  de  l’Alsace 
pour  la  campagne  prochaine,  après 
l’abandon  qu’il  avait  été  forcé  d’en 
faire.  Plus  tard,  il  ne  pouvait  plus  ren- 
trer dans  celte  province  pour  en  sauver 
au  roi  les  places  fortes,  s’il  eût  attendu 
le  temps  de  l’ouverture  naturelle  des 
campagnes,  parce  qu’il  n’aurait  pu 
sortir  de  front  des  défilés  des  monta- 
gnes devant  un  ennemi  qui  s’y  serait 
bpposé,  et  qui  l’aurait  empêché  de  se 
former  au  pied  des  montagnes. 

Ii  fallait  donc,  dans  un  temps  qui 
est  sacriffé  au  repos  des  armées,  le  dé- 
placer. et  lui  faire  abandonner  des 
quartiers  dans  lesquels  ii  se  croyait  en 
sûreté. 

C’est  co  que  M.  le  maréchal  de  Tu- 
renne a fait,  en  exécutant  un  projet 
aussi  judicieusement  conçu  et  digéré 
que  patiemment  exécuté;  il  s’est, 
avec  toute  la  capacité  possible,  mis 
en  état  d’exécuter  ce  qu’il  avait  sa- 
gement et  capablement  pensé;  il  a 
attendu  avec  patience  que  le  moment 
d’exécuter  fût  arrivé,  et  il  a enfin 
exécuté  avec  une  promptitude  et  une 
vivacité  surprenante  un  projet  médité 
lentement,  digéré  avec  prudence,  et 
conduit,  jusqu'au  moment  de  son  exé- 
cution, avec  toute  l’adresse  pour  le 
couvrir,  et  toute  la  dextérité  dont  un 
génie  supérieur  puisse  être  capable. 

C’est  dans  cps  beaux  modèles  et  ces 
grands  exemples  qu’il  faut  qu'un 
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homme  qui  aime  la  guerre  cherche  à 
puiser,  et  à y trouver  tes  plus  beaux 
sujets  de  ses  méditations. 

Car  cniin,  dans  cette  action  seule 
de.M-  de  Turenne,  il  trouvera  rassem- 
blé tout  ce  qu'un  grand  capitaine  peut 
penser  de  plus  juste  quand  il  a réfléchi 
sur  le  temps  présent  et  futur  de  la 
guerre  dont  il  est  chargé  ; tout  ce  qui 
se  peut  faire  de  plus  habile  pour  ca- 
cher un  dessein  à son  ennemi , et  tout 
ce  qui  peut  être  apporté  de  jugement 
et  de  vivacité  dans  l'exécution  d'un 
projet  savamment  amené  au  point  de 
son  exécution. 


Bataille  d’Altciiliefm , en  1675. 

L’année  1675  me  donnera  des  ré- 
flexions  à faire  sur  les  batailles  d'AI- 
tenheim  et  de  Consarbrück. 

M.  le  maréchal  do  Turenne  ayant 
été  tué  d'un  coup  de  canon,  dans  le 
moment  qu’il  so  disposait  à combattre 
l'année  ennemie,  qui  était  en  bataille 
de  l'autre  côte  du  village  de  Salzbach , 
l’armée  du  roi , à qui  ce  grand  capi- 
taine venait  d'être  enlevé,  resta  dans 
la  même  situation  où  elle  s'était  trou- 
vée dans  ce  triste  moment,  c'est-à-dire 
que  sa  gauche  et  son  centre  étaient  en 
bataille  sur  le  terrain  que  l'armée  de- 
vait occuper  en  marchant  à l'ennemi, 
et  que  la  droite  était  en  mouvement 
pour  marcher  sur  le  même  front,  mais 
n’y  était  point  encore  arrivée. 

La  mort  imprévue  de  M.  de  Tu- 
renne, arrivée  dans  ce  moment  si  fatal 
à une  armée,  mit  sur-le-champ  la 
désunion  entre  les  deux  lieutenans 
généraux  qui  servaient  sous  M.  de  Tu- 
renne : c'étaient  MM.  de  Lorge  et  de 
Vaubrun  ; de  manière  que  la  droito  en 
halte  y resta  immobile,  sans  achever 
sa  marche  pour  se  dresser  sur  le  front 
de  la  gauche  et  du  centre. 


M.  de  Lorge,  comme  l'ancien , pré- 
tendait devoir  seul  commander  toute 
l'armée  : Al.  de  Vaubrun , au  contraire, 
prétendit  que  le  commandement  de 
toute  l'armée  devait  continuer  à rouler 
entre  eux  deux,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  décidé  d’un  supérieur.  Il  se  fon- 
dait sur  la  parité  de  grade,  et  sur  ce 
qu'il  n’y  avait  rien  de  décidé,  dans  les 
ordonnances  militaires,  en  pareil  cas, 
et  alléguait  même  plusieurs  exemples 
où  des  généraux,  en  parité  de  grade, 
avaient  roulé  entre  eux  pour  le  com- 
mandement. 

Al.  de  Vaubrun  avait  pourtant  contre 
lui  l’exemple  fameux  de  A1AI.  les  maré- 
chaux de  Créqui , d'Uumières  et  de 
Hellefons,  qui  avaient  obéi  à Al.  le  ma- 
réchal de  Turenne,  en  l’année  1672.  A 
la  vérité,  AI.  de  Turenne  avait  pré- 
tendu que  c'était  par  sa  qualité  de  ma- 
réchal général  des  camps  et  armées  du 
roi;  MM.  les  maréchaux,  sans  appro- 
bation de  ce  titre  nouveau  en  France, 
s'étaient  soumis  à prendre  l’ordre  de 
lui , comme  du  plus  ancien , et  le  rot 
ne  s’était  point  expliqué  de  manière 
que  ce  pût  être  une  décision  pour 
l'avenir. 

Ce  n’est  que  depuis  ce  temps -là  que 
sa  majesté  a décidé  pour  le  commande- 
ment entre  les  officiers  généraux,  en 
faveur  de  l’ancien  en  parité  de  grade. 
Voilà  quel  a été  le  sujet  de  la  dispute 
entre  MM.  de  Lorge  et  de  Vaubrun, 
qui  pensa  être  la  cause  de  la  perte  de 
l'armée  du  roi,  depuis  le  jour  de  la 
mort  de  Al.  de  Turenne  jusqu'à  celui  de 
la  mort  de  Al.  de  Vaubrun,  tué  dans 
les  premières  charges  à la  gauche,  le 
jour  de  la  bataille  d'Altenbeim. 

Al.  de  Montecuculli , qui  sut  la  mort 
de  M.  de  Turenne  un  moment  après, 
par  un  valet  de  chambre  allemand,  qui 
était  à Ai.  deBoufllers,  et  qui  déserta 
pour  la  lui  aller  dire,  ne  chercha  point 
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à se  prévaloir  de  l'effet  que  cette  mort  autres  officiers  généraux  de  l’armée 
pouvait  produire , et  qu'il  voyait  de  ses  firent  convenir  de  rouler,  en  attendant 
yeux , par  la  cessation  du  mouvomcnt  les  ordres  de  la  cour.  Après  quoi  ils 
de  la  droite,  qui  n’achevait  point  de  se  résolurent  que,  la  nuit  suivante,  l’ar- 
mettrc  en  bataille,  comme  je  l’ai  dit  ci-  mée  marcherait  à Altenheim  avec  la 
dessus.  plus  grande  diligence  qu’elle  pourrait. 

Ce  général  se  croyait  placé  sur  un  Cette  longue  marche , commencée 
terrain  avantageux  pour  recevoir  la  de  nuit  sous  des  généraux  en  qui  l’ar- 
bataille,  et  ne  voulait  pas  perdre  cet  mée  avait  peu  de  confiance,  ne  se  fit 
avantage,  en  venant  combattre  une  pas  avec  l’ordre  requis  en  pareil  cas. 
armée , qui , de  son  côté , en  achevant  Cependant  un  grand  orage , qui  survint 
de  se  former,  se  serait  trouvée  sur  une  au  commencement  de  la  marche , en 
petite  hauteur  qui  régnait  le  long  du  ôta  la  connaissance  à l'ennemi , qui 
ruisseau  , devant  la  droite  et  le  centre  n’en  fut  informé  qu’à  la  pointe  du  jour, 
de  l’armée  du  roi.  par  ses  gardes  avancées;  de  sorte  que 

Ainsi , il  crut  plus  avantageux  aux  la  plus  grande  partie  de  l'armée  avait 
affaires  de  l'empereur,  dans  la  conjonc-  traversé  la  petite  rivière,  qui  passe  à 
turc  présente , de  faire  repasser  le  Rhin  Acheren,  avant  que  l’arrière-garde, 
à l’armée  du  roi  et  de  rétablir  la  guerre  qui  était  d’infanterie , destinée  à rcle- 
en  Alsace,  au  lieu  qu’un  peu  aupara-  ver  les  ponts  de  cette  rivière,  pût  être 
vant,  M.  do  Turenne  non-seulement  jointe  par  les  dragons  et  cravates  dé- 
lui en  empêchait  l’entrée,  mais  était  tachés  par  M.  de  Montecuculli,  pour 
prêt  à lui  faire  repasser  le  Necker  ou  à arrêter  la  queue  de  notre  armée, 
le  forcer  à combattre  malgré  lui.  Cependant  M.  de  Montecuculli  met- 

M.  de  Montecuculli  donc,  pour  par-  tait  toute  son- armée  en  marche,  pour 
venir  à ce  qu'il  se  proposait  dès  le  len-  suivre  celle  du  roi  dans  sa  retraite, 
demain  de  la  mort  de  M.  de  Turenne,  Mais  comme  ce  général  était  fort  pré- 
détacha la  cavalerie  de  la  gauche  de  cautionné  et  qu’il  voulait  mener  son 
son  armée,  sous  les  ordres  de  M.  de  armée  ensemble,  afin  qu’elle  fût  en 
Caprara,  qui,  prenant  sa  marche  par  état  de  combattre  celle  du  roi,  lors- 
la  montagne,  à la  vue  de  la  droite  de  qu’il  pourrait  la  joindre,  soit  au  pas- 
l’armée  du  roi,  se  dirigea  sur  Offem-  sage  de  la  Kintze,  soit  au  passage  du 
bourg  et  Wilstet.  où  nous  avions  laissé  Rhin  , à Altenheim , et  qu’il  ne  voulait 
quelque  infanterie , pour  la  sûreté  de  pas  que  nous  sussions  qu'il  nous  suivait 
nos  convois  de  pain , qui  ne  pouvaient  de  si  près,  il  marcha  toujours  hors  de 
venir  à l'armée  que  de  l’Alsace  et  par  notre  vue , pour  que  nous  fussions 
le  pont  d’Altcnheim.  * moins  sur  nos  gardes  au  passage  des 

Ce  premier  mouvement  de  M.  de  rivières  ; en  quoi  il  s’en  fallut  peu  qu’il 
Montecuculli  fit  sentir  à nos  généraux,  n’eût  bien  pensé,  comme  je  le  dirai 
que  si  M.  de  Caprara  se  rendait  maître  ci-après  ; car  effectivement  notre  rc- 
de  notre  pont  d'Altenheim  ou  détrui-  traite  avait  beaucoup  plus  l’air  d'une 
sait  seulement  un  de  nos  convois , l'ar-  fuite  en  ordre  de  marche , que  d'une 
mée  du  roi  courait  grand  risque  de  retraite  honnête  et  circonspecte, 
périr  en  delà  du  Rhin.  Ainsi,  ce  grand  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'étant 
inconvénient  réunit  pour  un  temps  pas  de  la  matière  que  je  traite  dans  ce 
MM.  de  Lorge  et  de  Vaubrun , que  les  | chapitre  , qui  regarde  les  batailles , 
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paraîtrait  inutile  ici,  si  je  n'avais  cru 
nécessaire  d'amener  de  plus  loin  le  ré- 
cit de  la  bataille  d'AHenheim,  afin  de 
faire  mieux  connaître  les  fautes  qui  fu- 
rent faites  dans  les  temps  qui  l'ont  pré- 
cédée, et  que  ce  ne  fut  que  par  la  seule 
valeur  des  troupes,  que  l’armée  du  roi 
se  trouva  garantie  de  sa  ruine  entière. 

A mesure  donc  que  l'armée  du  roi 
arrivait  au  pont  d’Altenhcim,  M.  de 
Vaubrun , qui  la  commandait  ce  jour- 
là  , lui  faisait  passer  le  pont , sans  pré- 
cédemment avoir  pris  la  précaution  de 
pouvoir  être  informé  par  un  parti  de 
cavalerie,  laissé  en  arrière  à quelque 
distance  de  l'arrière-garde  d’infanterie, 
à quelle  portée  l'armée  de  l'ennemi 
pouvait  être. 

Il  faut  remarquer  que  c'était  contre 
toutes  les  règles  qu'un  corps  d'infan- 
terie, qui  faisait  l'arrière-garde  de  toute 
l’armée,  depuis  quelle  avait  marché  de 
Salzbach.  Ainsi,  l’on  voit  que  cette  in- 
fanterie ne  pouvait  savoir  de  nouvelles 
de  l'ennemi  de  plus  loin  que  la  vue 
portait,  et  que  lorsquelle  arriva  à la 
Schutteren  et  qu'elle  y trouva  la  bri- 
gade de  Champagne,  qui  l’y  attendait 
pour  la  relever  et  faire  l’arrière-garde 
de  toifte  l’armée  au  passage  du  Rhin, 
elle  ne  put  lui  dire  aucune  nouvelle  de 
l’ennemi  depuis  qu’elle  avait  passé  le 
Kintze. 

Ile  manière  que,  dans  le  moment 
que  M.  de  Montecuculli  avec  toute  son 
armée  attaqua  la  brigade  de  Champa- 
gne, qui  se  reposait  sous  les  armes, 
sur  le  bord  de  la  Schutteren,  au  delà 
de  ce  ruisseau,  la  seconde  ligne  était 
déjà  presque  entière  au  delà  du  Rhin  , 
et  la  première  était  entre  la  Schutteren 
et  le  pont,  sans  aucune  disposition  pour 
combattre,  et  seulement  en  halte,  en 
attendant  qu'on  la  vint  avertir,  que  la 
seconde  ligne  et  les  bagages  avaient 
acheré  de  passer  le  Rhin. 


L'ennemi  commença  donc  par  passer 
sur  le  ventre  à la  brigade  de  Cham- 
pagne, et  s'il  avait  poussé  avec  vivacité 
cet  heureux  succès,  il  est  certain  que 
la  première  ligne  d'infanterie  n'aurait 
pas  eu  la  temps  de  reprendre  les  armes 
qu’elle  venait  de  poser,  et  de  marcher 
en  avant  pour  border  le  ruisseau , 
comme  elle  le  Ht  sans  ordre  d'ancun 
officier  général.  La  circonspection  do 
M.  de  Montecuculli,  qui  ne  voulut  pas 
suivre  la  brigade  de  Champagne  au 
delà  du  ruisseau,  avant  que  d’avoir 
connu  notre  disposition  en  dedans  du 
ruisseau  même,  donna  donc  le  temps 
heureux  à l'infanterie  de  la  première 
ligne  de  border  le  ruisseau,  de  ma- 
nière que  quand  ce  général  ennemi 
se  fut  étendu , qu’il  eut  formé  la  ligne 
et  qu’il  marcha  à celle  de  l'armée  du 
roi,  il  y trouva  une  si  grande  résis- 
tance, qu'il  ne  put  jamais  lui  faire 
abandonner  le  bord  du  ruisseau.  ■> 

Comme  le  commencement  de  cette 
action  n’avait  été  précédé  de  notre 
part  d’aucune  disposition,  et  que  les 
troupes  de  la  première  ligne,  qui  n’a- 
vaient été  menées  par  aucun  o (licier  * 
général,  s’étaient  seulement  placées 
devant  le  ruisseau  partout  où  elles 
avaient  vu  que  l’ennemi  se  portait  de 
front  pour  le  passpr,  la  gaucho  de  la 
ligne  ne  s'était  point  étendue  au  delà 
de  ce  quelle  voyait  du  front  de  l’en- 
nemi ; de  sorte  qu’elle  n'avait  point 
occupé  le  terrain  entre  l'extrémité  du 
front  qu’elle  voyait  et  une  vieille  digue 
du  Rhin  , ce  qui  donna  le  moyen  à la 
cavalerie  de  la  droite  des  ennemis  de 
faire  pénétrer  dix  huit  cents  chevaux 
derrière  notre  première  ligne,  qui  sou- 
tenait tout  l'effort  de  l’année  ennemie, 
qu'elle  avait  en  tête. 

Cette,  cavalerie  ennemie  fut  même 
longtemps  en  bataille  derrière  l'infan- 
terie de  la  première  ligne , qui  fut  obli- 
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gée  de  faire  tourner  les  deux  derniers 
rangs  des  bataillons,  pour  faire  feu  sur 
cette  cavalerie,  pendant  que  les  quatre 
rangs  delà  tête  soutenaient  le  bord  du 
ruisseau  contre  l’armée  ennemie,  qui, 
sur  deux  lignes , s’avança  cinq  fois  jus- 
qu'au coup  de  pique , sans  avoir  fait 
perdre  un  pied  de  terrain  à l’infanterie. 
Enfin  la  cavalerie  de  notre  droite , qui 
nese  trouva  point  occupée  parla  gauche 
de  l’ennemi,  se  déplaça  et  vint  charger 
cette  cavalerie,  qui  était  en  bataille 
entre  notre  première  ligne  et  le  pont , 
et  la  détruisit  entièrement,  parce 
qu’elle  no  pouvait  plus  alors  se  retirer 
que  par  la  digue  paroùellcétait  venue, 
et  qui  se  trouva  heureusement  occupée 
par  un  de  nos  bataillons. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire , l’on  voit 
que  cette  cavalerie  ennemie  empêcha , 
pendant  un  temps  considérable,  les 
troupes  de  la  seconde  ligne,  à qui  on 
faisait  repasser  le  Rhin,  de  se  former 
derrière  la  première. 

Cette  situation  dura  plusieurs  heures, 
et  jusqu'à  coque  la  destruction  de  cette 
cavalerie  ennemie,  dont  je  viens  de 
parler,  fit  place  aux  troupes  de  notre 
seconde  ligne;  ce  qui  n’arriva  que  sur 
les  six  heures  du  soir.  Les  charges  de 
l’ennemi  en  tète , pour  forcer  le  ruis- 
seau, durèrent  jusqu’à  la  nuit,  sans 
aucun  succès  par  le  front  de  la  bataille, 
après  quoi  les  ennemis  se  remirent  en 
arrière,  éloignés  de  nous  de  la  portée 
du  mousquet.  On  vit  ensuite  qu'ils  se 
retranchaient,  et  l'on  en  (lt  autant  de 
notre  part.  M.  de  Vaubrun  avait  été 
tué  dans  les  premières  charges  qui  se 
firent  à la  gauche , sur  le  bord  de  la 
Schutteren;  ce  qui  fut  un  grand  bon- 
heur pour  l’armée,  parce  quelle  se 
trouva  sans  compétence  ni  contradic- 
tion réunie  sous  les  ordres  d’un  seul 
général. 

Cette  journée  me  fournit  plusieurs 
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belles  réflexions  sur  la  matière  de  ce 
chapitre.  La  première,  qui  est  celle  de 
la  désunion  entre  les  chers,  prouvera 
la  nécessité  de  n’en  avoir  Jamais  qu’un, 
en  qui  réside  le  commandement  en 
chef,  et  au  défaut  duquel  succède  le 
plus  ancien.  Car  ce  n’a  été  que  la  désu- 
nion entre  MM.  de  Lorgc  et  de  Vau- 
brun , pour  le  commandement  en  chef, 
ou  pour  qu'il  fût  partagé  par  jour,  qui 
fut  cause  que  l’armée  du  Roi  resta  trois 
jours  entiers  en  présence  de  l'ennemi, 
àSalzbach,  sans  que  personne  prit  le 
soin  d’achever  de  mettre  la  droite  en 
bataille,  ni  sans  prendre  aucun  parti, 
ou  de  combattre , ou  de  se  retirer. 

Cette  désunion  entre  les  chefs  égaux 
en  autorité,  a encore  été  la  cause  qui  a 
fait  faire  la  retraite  de  l'année  de  Salz- 
bach  à Altenheim  durant  trois  jours, 
avec  aussi  peu  d'ordre  qu’elle  se  lit , et 
sans  que  pendant  tout  ce  temps  là  on 
ait  pris  aucunes  mesures  pour  avoir 
connaissance  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi. Il  n'y  eut  jamais,  pendant  les 
trois  jours  que  celte  marche  dura , un 
parti  de  cinquante  maîtres  commandé 
pour  être  à une  distance  raisonnable  de 
la  queue  de  l'arrière-garde  d’infanterie, 
pour  qu’elle  pùt  être  informée  de  ce 
qui  se  passait  hors  de  sa  vue.  C'est  ce 
qui  fit  que  cette  arrière-garde  d'infan- 
terie, qui  avait  toujours  été  la  même 
depuis  Salzbach  jusqu'à  la  Schutteren, 
ne  fut  pas  en  état  de  donner  aucune 
nouvelle  de  l’ennemi , lorsqu’elle  trouva 
la  brigade  dcChampagne  qui  devait  fairo 
l'arrière-garde  de  l'armée,  qui  passait 
le  pont  d’AItenheim,  et  que  cette  bri- 
gade se  reposait  tranquillement  sous 
les  armes,  lorsqu’elle  fut  attaquée  et 
battue  par  toute  l'armée  ennemie. 

Ce  fut  encore  cette  désunion  qui 
porta  M.  de  Vaubrun  à faire  passer  le 
Rhin  à la  seconde  ligne  de  l’armée , à 
mesure  qu’elle  arrivait , sans  que  M.  de 
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Lorge  en  fût  seulement  informé,  et 
sans  savoir  lui-même  à quelle  distance 
l'armée  du  Roi  était  de  celle  de  l'en- 
nemi ; ce  qu'il  était  nécessaire  de  savoir 
pour  juger  si  l'on  pouvait , avec  con- 
fiance , hasarder  de  laisser  une  partie 
de  l'armée,  sans  précaution  pour  sa 
sûreté,  au  delà  d'une  rivière  telle  que 
le  Rhin , pendant  que  l’autre  partie 
passait  ce  fleuve  sur  un  seul  pont. 

La  seconde  réflexion  à faire  sur  celte 
journée , c’est  que  dans  ce  temps-là  les 
troupes  étaient  mieux  commandées 
par  les  officiers  particuliers  qu’elles  ne 
l'ont  été  dans  la  guerre  présente.  Y 
a-t-il  un  plus  bel  éloge  à faire  de  la  va- 
leur des  troupes  et  de  la  conduite  har- 
die des  officiers  particuliers  que  de 
comparer  ce  qui  s’est  fait  dans  les 
grandes  occasions  de  cette  guerre  avec 
ce  qui  se  fit  le  jour  de  la  bataille  d’Al- 
tenheim,  où  la  vue  d'un  péril  aussi 
grand  que  celui  où  se  trouvait  une 
seule  ligne  d’une  armée,  dont  l'arrière- 
garde  avait  été  battue  , ne  produisit 
d'autre  effet  que  celui  d’animer  les  offi- 
ciers et  les  soldats  à s’en  tirer  avec 
gloire  , et  à suppléer  par  leur  conduite 
à l'incapacité  des  chefs?  Aucune  troupe 
n’a  songé  qu'à  combattre  et  à s’opposer 
aux  grands  efforts  d'un  ennemi  supé- 
rieur, et  audacieux  par  le  bonheur  du 
commencement  de  l'action,  et  n’a  ja- 
mais fait  la  moindre  attention  qu’elle 
n’était  pas  soutenue  par  une  seconde 
ligne. 

On  ne  peut  dire  que  l’armée  du  Roi 
ait  remporté  la  victoire  sur  les  ennemis 
à cette  bataille,  puisque  effectivement 
elle  n’a  point  battu  ; mais  on  peut  assu- 
rer avec  vérité  que  cette  journée  est 
une  des  plus  glorieuses  pour  la  nation, 
puisque  dans  cette  occasion  ellea  seule, 
sans  l’aide  de  ses  généraux  et  avec  la 
moitié  de  l'armée , soutenu  les  efforts 
de  l’armée  entière  des  ennemis,  et 


qu’elle  est  restée  maîtresse  du  champ 
de  bataille,  a dépouillé  les  morts  des 
ennemis,  restés  sur  le  terrain  où  l’on 
avait  combattu,  et  forcé  l’ennemi  à se 
retrancher  hors  de  portée  d'elle,  après 
avoir,  pendant  une  journée  entière, 
fait  des  efforts  inutiles  pour  l’accabler. 


Bataille  <lc  Consarbrücke , en  167S. 

La  bataille  de  Consarbrücke,  donnée 
dans  la  même  année  1675  et  presque 
dans  le  même  temps  que  celle  d’Alten- 
heim,  doit  être  mise  au  nombre  des  ba 
tailles  rangées , perdues , pour  s’être 
négligé  sur  les  attentions,  qui  peuvent 
conduire  à un  heureux  succès  dans  une 
affaire  générale. 

Voici  quelles  furent  les  principales 
fautes  qui  précédèrent  l’action.  M.  le 
maréchal  de  Créqui  campa  son  armée 
à une  distance  trop  considérable  de  la 
tour  et  du  pont  de  Consarbrücke.  Ainsi 
il  n’était  pas  à portée  de  pourvoir  effi- 
cacement à la  défense  de  cette  tour, 
dans  laquelle  d'ailleurs  il  n’y  avait  pour 
la  garder  qu’un  lieutenant  et  vingt 
hommes. 

11  négligea  même  de  faire  camper 
proche  de  la  rivière  un  corps  bien  re- 
tranché , et  considérable , qui  fût  à 
portée  de  protéger  la  tour  et  le  pont, 
do  manière  que  lorsque  les  ennemis 
avec  toute  l’armée  eurent  forcé  la  tour, 
et  fait  passer  leur  infanterie  sur  le  pont, 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n’était  point 
encore  averti  de  ce  mouvement.  Cette 
première  faute  partait  d’une  négligence 
trop  présomptueuse,  et  d’un  mépris 
trop  grand  pour  l'ennemi,  et  ne  peut 
être  excusée. 

La  seconde  faute  fut  celle  de  n’avoir 
pas  su , qu’aux  deux  côtés  du  pont , il 
y avait  des  gués  bons  pour  la  cavalerie; 
lesquels  gués  M.  de  Créqui  aurait  au 
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moins  pu  faire  gâter,  s’il  les  avait  con- 
nus. Faute  de  cette  précaution,  lesdeux 
colonnes  de  cavalerie  des  ennemis  pas- 
sèrent la  rivière  à ces  gués,  en  même 
temps  que  la  colonne  d'infanterie  pas- 
sait sur  le  pont. 

la  troisième  faute  fut  celle  de  la  si- 
tuation du  camp  de  l’armée,  qui  avait 
un  grand  dédié  derrière  elle.  Puisque 
M.  le  maréchal  de  Créqui  n’avait  pas 
voulu  la  camper  à portée  de  la  Saare, 
et  à une  distance  raisonnable,  pour  être 
en  état  de  protéger  le  pont,  qui  est  sur 
cette  rivière,  il  devait  au  moins  mettre 
ce  dédié  devant  lui,  au  lieu  de  le  laisser 
derrière  son  camp. 

Les  fautes  qui  furent  faites  par  M.  le 
maréchal  de  Créqui  le  jour  de  la  ba- 
taille, n'ont  pas  moins  contribué  à sa 
perte,  que  celles  que  je  viens  de  remar- 
quer. 

Premièrement  le  jour  de  la  bataille, 
il  avait  envoyé  sa  cavalerie  au  fourrage 
de  l'autre  côté  du  dédié,  avant  que  de 
sçavoir  bien  précisément  si  l’ennemi , 
dont  il  ne  voyait  pas  le  camp,  parce 
qu'il  était  couvert  par  une  petite  hau- 
teur qui  bordait  la  Saare,  était  paisible 
dans  son  camp,  et  ne  faisait  point  de 
mouvement.  l)c  manière  que  lorsque 
ce  général  fut  averti , que  l'armée  en- 
nemie avait,  presque  toute  passé  sur  le 
pont  et  aux  gués,  et  qu'il  voulut  faire 
revenir  les  fourrageurs , il  y eut  dans 
ce  dédié  une  confusion  si  grande,  quelle 
ne  put  être  rétablie  assez  tôt , pour  que 
la  cavalerie  se  mit  en  disposition  sur  le 
champdc  bataille  que  l'on  voulait  pren- 
dre, où  elle  ne  put  arriver  qu'en  désor- 
dre, et  sur  des  chevaux  qui  étaient  hors 
d'haleine. 

Ce  champ  de  bataille  même  était  à 
une  distance  si  considérable  du  front 
du  camp,  qu’il  était  déjà  occupé  pres- 
que entièrement  par  l’armée  ennemie, 
qui  avec  une  diligence  extrême  s'était 


avancée  sur  ce  terrain , après  avoir 
passé  la  rivière.  11  n'y  avait  pas  même 
suffisamment  de  chevaux  d'artillerie 
au  camp,  pour  être  attelés  au  canon, 
et  le  conduire  à la  tête  de  la  ligne, 
parce  que  M.  le  maréchal  de  Créqui 
les  avait  presque  tous  envoyés  cher- 
cher un  convoi  à Thionville.  Toutes 
ces  fautes  causèrent  la  perte  de  la  ba- 
taille, et  de  presque,  toute  l’infanterie, 
et  ensuite  celle  de  Trêves , dont  l’évé- 
nement remarquable  trouvera  sa  place 
dans  la  suite  de  ces  rédexions. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  fautes 
faites  par  M.  le  maréchal  de  Créqui;  il 
faut  à présent  Tairequelques remarques, 
sur  la  judicieuse  disposition  des  enne- 
mis, pour  se  procurer  cet  événement 
heureux. 

Le  dessein  de  nos  ennemis  fort  su- 
périeurs à M.  le  maréchal  de  Créqui, 
était  de  faire  le  siège  deTrèves.  Comme 
cette  ville  est  située  sur  la  Moselle,  il 
leur  paraissait  impossible  d’exécuter  ce 
projet,  tant  que  l’armée  du  roi  serait  à 
portée  de  protéger  celle  place,  par  l’un 
des  deux  côtés  de  la  rivière.  C’était  donc 
à nos  ennemis  un  préalable  indispensa- 
ble, d'obliger  M.  le  maréchal  de  Créqui 
de  s’éloigner  de  Trêves. 

Ce  général  avait  les  deux  rivières  de 
la  Saare  et  de  la  Moselle,  pour  se  ga- 
rantir d'une  action  générale . contre 
une  armée  supérieure  à la  sienne.  Mais 
s'élant  négligé,  comme  je  viens  de  le 
dire,  sur  toutes  les  attentions  à pren- 
dre, pour  empêcher  les  ennemis  d’exé- 
cuter leur  projet,  ils  profitèrent  habile- 
ment de  ses  fautes,  vinrent  se  camper 
fort  près  de  Consarbriicke , à couvert 
d'un  rideau,  qui  cachait  leur  mouve- 
ment et  leur  disposition. 

Avertis  de  la  négligence  de  M.  le  ma- 
réchal de  Créqui  pour  la  garde  du  pont, 
et  instruits  que  sa  cavalerie  était  allée 
au  fourrage , au  delà  du  défilé  qui  était 
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derrière  le  camp,  ils  jugèrent  si  bien 
du  temps  qu'il  leur  faudrait,  pour 
passer  la  Saare  sur  trois  colonnes,  et 
pour  être  en  bataille  entre  la  rivière 
et  le  camp,  qu’ils  y furent  effective- 
ment , et  battirent  M.  le  maréchal  de 
Créqui,  sans  qu’il  pût  jamais  se  mettre 
en  bataille. 

De  cette  malheureuse  journée,  notre 
général  a pourtant  tiré  dans  la  suite  un 
avantage  considérable  pour  sa  gloire , 
puisqu'elle  lui  a fait  perdre  la  présomp- 
tion qui  causa  son  malheur,  et  que  ce 
grand  capitaine  a jusqu’à  la  mort  con- 
tinuellement mérité  des  éloges , par  sa 
conduite  à la  guerre,  toujours  mesurée 
et  circonspecte , dans  les  mouvements 
hardis , mais  judicieux  qu’il  a faits  de- 
vant ses  ennemis;  de  sorte  que  ce  sera 
toujours  avec  justice,  qu’il  sera  regardé 
comme  un  des  grands  hommes  du  siè- 
cle, que  le  malheur  de  cette  journée  a 
corrigé,  et  rendu  capable  de  réflexions, 
qu’il  avait  un  peu  trop  présomptueuse- 
ment négligé  de  faire. 

Cet  événement  prouve  encore  qu’au- 
cune attention  négligée  à la  guerre  ne 
demeure  jamais  impunie,  devant  un 
adversaire  qui  sait  s’en  prévaloir.  Car 
enfin  si  M.  le  maréchal  de  Créqui  n’a- 
vait pas  dans  celte  campagne  autant 
méprisé  les  ennemis  qu’il  le  fit,  et  que 
par  cette  présomption  il  n’eût  pas  né- 
gligé des  attentions  raisonnables  à 
avoir,  il  est  ceriain  qu’il  n’aurait  pas 
été  battu  à Consarbrücke , et  que  la 
perte  de  cette  bataille  n’aurait  point 
influé  sur  Trêves,  qui  fut  l’objet  au- 
quel les  ennemis  s’attachèrent,  et  où 
ils  prirent  M.  le  maréchal  de  Créqui 
lui-même,  qui  alla  s'y  enfermer  après 
la  perte  de  la  bataille. 


IV. 
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Bataille  de  Cas»! , en  1677. 

Au  commencement  du  printemps 
1677  se  donna  la  bataille  de  Cassel,  que 
feu  Monsieur  gagna  sur  M.  le  prince 
d’Orange. 

Après  que  le  roi  eut  pris  Valencien- 
nes, Sa  Majesté  alla  former  le  siège  de 
Cambrai , et  en  même  temps  fit  faire 
celui  de  Saint-Omer,  par  Monsieur, 
qui  avait  sous  lui  M.  le  maréchal 
d’Humières. 

M.  le  prince  d’Orange  n'ayant  pu  as- 
sembler assez  tôt  une  armée,  capable 
de  secourir  Valenciennes,  et  trouvant 
des  difficultés  insurmontables  dans  une 
saison  si  pou  avancée,  à porter  son  ar- 
mée jusqu’à  Cambrai,  tourna  toutes  ses 
attentions  à la  conservation  de  Saint- 
Omer.  Ce  prince  assembla  toutes  ses 
forces  à Ypres , dans  le  dessein  de  faire 
lever  le  siégede  Saint-Omer,  ou  de  com- 
battre Monsieur  devant  cette  place. 

Le  roi  attentif  aux  mouvements  de 
ses  ennemis,  et  les  voyant  hors  de  por- 
tée de  troubler  son  siège  de  Cambrai , 
détacha  de  son  armée  un  corps  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg , pour  renforcer  l’ar- 
mée de  Monsieur.  A l’arrivée  deM.  de 
Luxembourg,  il  fut  résolu  qu’on  ne 
laisserait  devant  Saint-Omer  que  la 
garde  de  la  tranchée,  et  quelque  peu 
de  troupes  pour  la  sûreté  des  quar- 
tiers, et  qu’on  marcherait  à l’ennemi, 
qui  s’était  avancé  en  deçà  de  Cassel , 
qui  était  derrière  le  camp,  et  qui  avait 
son  front  couvert  d’un  petit  ruisseau 
bordé  de  haies,  et  était  en  bataille  sur 
un  terrain,  qui  s'élevait  en  s’éloignant 
du  ruisseau,  dont  les  bords  étaient  gar- 
dés par  une  partie  de  l’infanterie  de  sa 
première  ligne. 

Dans  cette  disposition  où  l’on  voyait 
l’ennemi,  l’armée  du  roi  s’avança,  pour 
41 
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combattre  d'abord  ce  qui  gardait  le  ruis 
seau.  M.  le  maréchal  d’IIumièrcs,  qui 
commandait  la  droite  de  l'armée,  en- 
gagea un  peu  trop  son  aile,  en  faisant 
passer  une  partie  de  sa  cavalerie  sur  un 
pont,  qu’il  trouva  devant  luisur  ce  ruis- 
seau , avant  que  le  centre  et  la  gauche 
se  fussent  rendus  maîtres  des  bords  du 
ruisseau,  sur  le  front  de  la  ligne. 

Ce  mouvement  hasardeux , qui  sé- 
parait la  cavalerie  de  la  droite  du  reste 
de  l'armée,  pe  réussit  pas.  Cette  cava- 
lerie fut  chargée  par  toute  la  gaucho  de 
la  cavalerie  de  l’ennemi,  et  tomba  même 
sous  le  feu  de  l'infanterie,  desortequ  elle 
fut  obligéede  repasser  le  ponlavcc  beau- 
coup de  désordre , et  une  perte  assez 
considérable. 

Mais  dès  que  ce  désordre  fut  réparé, 
et  la  droite  reformée  cd  deçà  du  pont, 
l'effort  pour  passer  le  ruisseau  devint 
général  par  tout  le  front  de  la  ligue. 
Monsieur  au  centre  de  l'infanterie , et 
M.  de  Luxembourg  à la  gauche,  firent 
abandonner  les  bords  du  ruisseau  aux 
troupes  qui  le  gardaient,  et  tout  le 
front  passa  le  ruisseau  presque  en  même 
temps.  L'ennemi  abandonna  son  champ 
de  bataille,  qui  était,  comme  je  l'ai 
déjà  dit , sur  ce  terrain  élevé  au  delà 
du  ruisseau , et  fut  poursuivi  jusqu'au 
delà  de  Cassel. 

Par  ce  récit  du  mouvement  de  notre 
droite  fait  mal  à propos,  on  apprendra, 
que  lors  qu’entre  deux  armées  qui  veu- 
lent combattre,  le  front  n'est  pas  entiè- 
rement libre  et  dégagé,  il  ne  faut  abor- 
der l’endroit  du  front  qui  n'est  pas  libre, 
qu'égalemcnt , et  en  même  temps  que 
l’on  aborde  le  front  libre  ; parce  qu’il 
faut  que  le  succès  de  la  charge,  qui  se 
fait  contre  le  front  libre,  mettre  l’armée 
en  état  de  profiter  du  terrain  libre,  qui 
lui  a été  abandonné  par  l'ennemi,  suit 
en  s'étendant,  pour  n'êtrc  plus  obligé 
d’attaquer  cette  partie  diillciledu  front, 


soit  pour  tourner,  ou  prendre  en  flanc 
l'ennemi,  trop  bien  posté  pour  pouvoir 
être  attaqué  de  front. 

Ainsi,  ce  fut  une  grande  faute  à 
M.  le  maréchal  d'Huinières,  d'avoir  par 
impatience  engagé  son  aile  droite  avant 
que  le  centre  et  la  gauche  fussent  en 
état  de  soutenir  la  droite , dont  une 
partie  avait  passé  le  ruisseau  sur  un 
pont,  et  se  trouvait  ainsi  séparée  de 
l'armée , avant,  que  la  ligne  fût  assez 
formée  pour  faire  un  eflbrt  égal  par- 
tout le  front  de  l'armée.  La  faute  que 
lit  M.  le  prince  d’Orange,  et  qui  décida 
du  gain  de  la  bataille,  fut  sa  mauvaise 
disposition  pour  combattre. 

J’ai  dit  que  le  terrain  du  côté  de  l’en- 
nemi s’élevait  en  s’éloignant  du  ruis- 
seau , qui  était  en  des  endroits  plus  ou 
moins  bordé  de  haies.  M.  le  prince 
d'Orange . qui  venait  dans  le  dessein  de 
donner  une  bataille  pour  secourir  une 
place , devait  donc  la  donner,  et  non 
pas  la  recevoir.  Il  fallait  que  sa  disposi- 
tion fût  telle , qu'elle  le  mit  en  état  de 
faire  de  grands  efforts,  pour  passer  le 
ruisseau  et  ne  se  pas  contenter  de  le 
garder  et  empêcher  que  l'armée  du  roi 
ne  le  passât. 

C'est  ainsi  que  la  raison  voulait  qu’il 
agit  ; cependant  il  prit  un  parti  diffé- 
rent, qui  le  fit  battre.  Sa  première 
ligne  était  à demi-hauteur  de  ce  terrain 
qui  s'élevait;  de  sorte  qu'il  ne  sou- 
tenait le  bord  du  ruisseau , que  paf 
des  troupes  détachées  de  sa  première 
ligne  qui,  dès  qu’ils  furent  forcés  au 
bord  du  ruisseau , ne  se  trouvèrent 
plus  en  état  de  se  replacer  dans  les 
vides  de  la  première  ligne.  Celle-ci  se 
trouva  chargée  partout  le  front  de  l’ar- 
mée , qui  s'était  formée  de  l’autre  côté 
du  ruisseau  , dès  qu'elle  en  eut  éloigné 
celle  infanterie  détachée  et  qui  était 
soutenue  de  la  seconde  ligne,  qui  s’était 
avancée  sur  le  ruisseau.  Ainsi,  la  pre- 
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mière  ligne  de  l'ennemi  ayant  perdu 
du  terrain  , donna  le  moyen  à notre  se- 
conde ligne  de  [tasser  le  ruisseau. 

Nos  deux  lignes  passées  marchèrent 
à la  seconde  ligne  des  ennemis,  qui  pour 
se  conserver  inutilement  la  supériorité 
du  terrain  , était  trop  éloignée  de  la 
première,  et  ne  lui  avait  mémo  pas 
laissé  un  terrain  propre  à se  reformer 
derrière  elle , pendant  qu'elle  soutien- 
drait la  charge  de  nos  deux  lignes. 

Ainsi,  lostroupes  de  lapremière  ligne 
ne  trouvant  point  do  terrain  favorable 
derrière  la  seconde . pour  se  mettre  en 
bataille,  continuèrent  leur  fuite,  ce  qui 
rendit  la  charge  que  la  seconde  ligne  se 
préparait  de  faire , inutile  à tenter,  et 
communiqua  le  désordre  et  la  fuite 
dans  toute  l’armée. 

Avant  la  bataille,  M.  de  Luxembourg 
s’aperçut  que  M.  le  prince  d'Orange  ne 
s'était  mis  dans  la  disposition  dont  je 
Tiens  de  parler,  que  pour  cacher  la  vue 
d’un  mouvement  que  ce  prince  voulait 
faire  faire  à_sa  droite,  pour  gagner  le 
fort  de  Warté,  au-dessus  de  Saint- 
Omer;  ce  qui  lui  aurait  procuré  le  se- 
cours de  la  place.  Ce  fut  ce  dessein  que 
M.  de  Luxembourg  pénétra,  qui  obligea 
à engager  promptement  le  combat  par 
notre  gauche  et  au  centre  ; sans  quoi 
M.  le  prince  d'Orange  serait  parvenu  è 
secourir  Saint-Omer  sans  combattre. 

Cette  bataille  est  de  la  première  es- 
*pèce  de  grandes  actions , parce  que  les 
deux  armées  étaient  en  bataille  et 
qu'elles  se  chargèrent  presque  partout 
leur  front. 


Bataille  de  Saint-Dent»,  en  1678. 

L'année  1C78  me  fournit  l’oxemple 
de  la  bataille  de  Saint  Denis,  qui  n’a  eu 
ce  nom  que  parce  qu'elTcctivemcnt  les 
deux  armées  étaient  en  bataille  vis-à-vis 
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l'une  de  l’autre;  car  dans  lu  fond  ce  ne 
fut  qu  'un  gros  combat  à l'abbaye  de 
Saint-Denis  et  auprès  de  la  ferme  de 

Casteau. 

Les  deux  armées  ne  furent  pendant 
tout  le  jour  que  spectatrices  du  combat, 
parce  qu’il  était  impossible  qu'elles 
pussent  engager  une  affaire  générale, 
en  étant  empêchées  par  le  ruisseau  de 
Saint-Denis  qui  coule  entre  deux  hau- 
teurs, qui  ne  laissent  qu’un  fond  étroit, 
et  sont  inabordables  presque  partout. 

On  a cru , avec  apparence  de  vérité , 
que  les  Espagnols  avaient  porté  M.  le 
prince  d'Orange,  chagrin  de  la  paix  en 
son  particulier,  à chercher  dans  un 
événement  heureux  à troubler  la  paix 
que  les  Hollandais  venaient  de  signer 
à.Nimègue  avec  la  France , avant  que 
les  plénipotentaires  d'Espagne  eussent 
signé  le  traité , et  l’on  assure  que  ce 
prince , avant  que  de  commencer  le 
combat,  savait  que  la  paix  était  con- 
clue : ce  qui  est  fort  vraisemblable,  puis- 
que M.  de  Luxembourg  en  avait  eu  l’avis 
par  M.  d'Estrades,  et  que  M.  le  maré- 
chal d'Estrades , son  père , premier 
plénipotentiaire  du  roi  au  congrès  de 
Nimègue,  qui  portait  le  traité  au  roi, 
le  lui  avait  écrit  en  passant  à Charieroi. 
Si  c'était  le  dessein  de  troubler  la  paix, 
qui  porta  M.  le  prince  d'Orange  à cher- 
cher les  moyens  d'engager  une  affaire 
générale , on  peut  dire  qu’il  ne  s'y  prit 
pas  en  général  habile. 

Parce  que  je  viens  de  dire  de  la  situa- 
tion des  deux  armées , il  est  aisé  de 
juger  qu'il  était  absolument  impossible 
qu’elles  en  passent  venir  à une  action 
générale  , quand  même  elles  l’auraient 
souhaité  toutes  deux  ; parce  que  pas 
une  des  deux  armées  n’aurait  voulu 
perdre  l’avantage  de  son  poste,  pour 
aller  chercher  en  dédiant  son  ennemi 
qu’elle  aurait  trouvé  posté  sur  le  bord 
de  la  hauteur,  au  fond  de  laquelle  pas- 
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Mit  le  ruisseau  de  Saint-Denis , qui  sé- 
parait les  deux  hauteurs  sur  lesquelles 
les  deux  armées  étaient  en  bataille , 
comme  je  viens  de  le  dire. 

Ainsi , M.  le  prince  d’Orange  ne  pou- 
vait espérer  aucun  succès  heureux,  par 
rapport  à la  vue  d'engager  une  affaire 
générale,  capable  par  sa  réussite  de 
rompre  une  paix  qui  venait  dêtre  si- 
gnée ; parce  que  quand  même  à l'ab- 
baye de  Saint-Denis  et  à Casteau , ce 
prince  serait  parvenu  à déposter  totale- 
ment l'infanterie,  placée  en  deçà  du 
ruisseau  du  côté  de  Saint-Denis  et  celle 
qui  gardait  le  dénié  du  côté  du  moulin, 
qui  était  dans  le  fond,  au-dessous  de 
la  ferme  de  Casteau , il  lui  aurait  en- 
core été  impossible , quoique  maître  du 
fond  de  ces  deux  déniés,  d'en  sortir  du 
côté  de  la  hauteur  sur  laquelle  l’armée 
du  roi  était  en  bataille , et  d’où  elle 
protégait  l'infanterie,  qui  soutenait 
le  combat  sur  le  bord  du  ruisseau. 
Aussi  ne  lui  fut-il  jamais  possible  de 
déposter  cette  infanterie,  ni  de  lui  faire 
perdre  un  pied  du  terrain  qu'elle  avait 
à garder. 

C’était  donc  une  faute  considérable  à 
M.  le  prince  d’Orange , de  faire  périr 
un  grand  nombre  d'hommes,  pour  en- 
gager une  affaire  générale , sur  un  ter- 
rain qui  n’était  pas  susceptible  d’une 
action  de  cetto  espèce. 

Des  gens  plus  favorables  à M.  le 
prince  d’Orange,  et  qui  ont  voulu 
trouver  à redire  à la  conduite  de  M.  le 
maréchal  tle  Luxembourg,  d’avoir  mis 
son  quartier  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis, séparé  de  l'armée  par  le  ruisseau, 
ont  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  s'é- 
tait approché  de  l’armée  du  roi , non 
dans  le  dessein  de  troubler  la  paix  par 
un  combat,  de  quelque  manière  qu’il 
pût  être  engagé , mais  dans  la  seule 
vue  de  faife  lever  le  biocus  de  Mons. 

11  est  aisé  de  faire  sentir  le  faux  de  ce 


projet  attribué  à ce  prince;  en  voici  les 
raisons  : M.  de  Montai , avec  un  corps 
considérable , formait  depuis  long- 
temps le  blocus  de  Mons,  par  des 
quartiers  pris  autour  de  cette  place;  et 
M.  de  Luxembourg  avait  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus  avec  l'armée  qu’il  com- 
mandait. Ainsi  l’on  voit  que  M.  le 
prince  d’Orange  devait  compter,  que 
dès  que  son  armée  s’approcherait  de 
Mons,  M.  de  Luxembourg  s'approche- 
rait aussi  des  troupes  qui  formaient  le 
blocus  pour  le  protéger. 

Ces  mouvements  venaient  d’être  faits. 
M.  le  prince  d’Orange  était  venu  cam- 
per à Soignies*,  et  M.  de  Luxembourg 
sur  les  bruyères  de  Casteau.  Lorsque 
M.  le  prince  d’Orange  marcha  de  Soi- 
gnies , pour  s’approcher  de  l’armée  du 
roi , il  passa  par  les  Hœux  et  déboucha 
dans  la  plaine  qui  est  entre  le  moulin 
du  Rœux  et  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Ainsi , il  avait  d’un  côté  la  Hayne 
entre  son  armée  et  celle  du  blocus,  et 
le  ruisseau  de  Saint-Denis  entre  son 
armée  et  celle  de  M.  de  Luxembourg. 
Par  conséquent  sa  marche  ne  regardait 
pas  l’exécution  du  dessein,  de  faire  le- 
ver le  blocus  de  Mons  par  une  affaire 
générale , qui  ne  pouvait  jamais  être 
engagée , que  du  côté  des  plaines  de 
Rinclic . et  après  avoir  passé  la  Hayne, 
hors  de  portée  de  l'armée  du  roi.  Ainsi 
donc , le  dessein  de  M.  le  prince  d’ü- 
range , en  attaquant  l'abbaye  de  Saint-’ 
Denis,  ne  pouvait  avoir  pour  objet  la 
levée  du  blocus  de  Mons,  ni  une  affaire 
générale. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg , 
en  prenant  son  logement  et  mettant 
son  quartier  général  dans  Saint-Denis, 
de  la  manière  dont  je  l’ai  dit  ci-dessus , 
avait  en  cela  agi  contre  les  règles  que 
j'ai  inoi-même  données  pour  la  sûreté 
du  quartier  général  de  l’armée  ; et  il 
pourrait  être  accusé  d'imprudence  dan* 


615 


EXTRAITS  DR  FECQOIÉKE. 


celte  occasion , s'il  était  vrai  que  M.  le 
prince  d'Orauge  eût  enlevé  son  quartier. 

Mais,  supposé  même  que  lorsque 
l'ennemi  déboucha  dans  la  plaine  au- 
dessous  de  l'abbaye , il  e&t  vu  les  tentes 
des  troupes  qui  campaient  au-dessus  de 
. l'abbaye,  et  que  sachant  ce  corps  sé- 
dc  l'armée  par  le  ruisseau , le  dessein 
de  M.  le  prince  d'Orange  eût  été  de 
battre  ce  corps  ainsi  séparé , ce  dessein 
devait  s’évanouir  à l'approche  de  ce 
camp,  qui  avait  été  levé  par  l'ordre  de 
M.  do  Luxembourg,  et  son  quartier 
retiré , dès  que  les  premières  troupes 
de  l'ennemi  commencèrent  à sortir  du 
défilé  du  Rceux.  Il  est  d’une  vérité  con- 
stante , qu'il  y avait  au  moius  quatre 
heures  que  ce  camp,  qui  couvrait  le 
quartier  général,  était  détendu,  ci  que 
tout  était  repassé  en  dedans  du  ruisseau, 
lorsque  le  combat  commença  ; ce  que 
l'ennemi  ne  pouvait  Ignorer,  puisque 
ce  mouvement  s’était  fait  à sa  vue  et  en 
plein  jour.  Je  puis  d'autant  mieux  as- 
surer celte  vérité,  que  c'était  moi  qui 
commandais  ce  camp  séparé  de  l'armée, 
pour  couvrir  le  quartier  général,  et  qui 
soutins  le  combat  à l’abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Ainsi  donc  on  peut  dire,  que  le  com- 
bat de  Saint- Denis  n'a  eu  de  raison , 
que  celle  du  seul  chagrin  de  M.  le 
prince  d'Orange,  de  voir  la  paix  faite 
dans  un  temps  qu'il  souhaitait  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  ou  le  dessein 
de  troubler  cette  paix  par  un  évène- 
ment , qui  ne  pouvait  pourtant  pro- 
duire aucune  décision  dans  les  circon- 
stances, et  de  la  manière  que  ce  prince 
cherchait  à se  le  procurer.  En  effet  il 
est  encore  vrai,  que  quand  inêmcM.  de 
Luxembourg  aurait  laissé  ce  corps  en 
delà  du  ruisseau,  et  qu'il  eût  été  en- 
tièrement détruit  par  l’ennemi , cet 
avantage  ne  lui  aurait  produit  que  la 
ruine  de  cinq  bataillons,  et  d'un  régi- 


ment de  dragons  le  jour  de  la  paix . et 
ne  pouvait  jamais  conduire  ce  prince  à 
une  action  générale,  ni  même  à la  pe- 
tite gloire  d'avoir  fait  lever  le  blocus  de 
Mous. 


Bataille  de  Flenrus,  en  1690. 

L’année  1690  me  fournira  de  belles 
réflexions  à faire  sur  les  batailles  de 
Fleuras  et  de  Staffarde,  qui  sont  de  la 
première  espèce  des  grandes  actions, 
parce  que  les'  armées  étaient  en  ba- 
taille , lorsqu'elles  ont  commencé  à 
combattre,  et  qu’elles  se  sont  abordées 
par  tout  leur  front,  avec  des  circonstan- 
ces pourtant  si  différentes , qu’ellrs  fe- 
ront juger,  que  jamais  deux  batailles 
ne  peuvent  se  ressembler  en  tout , et 
que  ceux  qui  veulent  sc  perfectionner 
à la  guerre,  doivent  chercher  dans  les 
histoires  et  dans  les  relations  dos  ba- 
tailles des  instructions  que  le  manque 
d’expérience  ne  leur  a pu  fournir  sur 
cette  espèce. 

Comme  j’ai  parlé  de  ce  qui  a précédé 
le  moment  de  la  bataille  de  Fleuras , 
lorsque  j'ai  discuté  la  matière  des  cha- 
pitres précédents,  je  m’arrêterai  seu- 
lement ici  à ce  qui  regarde  le  sujet  de 
ce  chapitre,  qui  est  celui  des  batailles, 
et  je  ferai  voir  que  la  seule  supériorité 
du  génie  de  M.  de  Luxembourg  sur 
M.  de  Waldeck,  Bt  la  décision  de  cette 
grande  journée.  Le  succès  n’en  fut  dù 
qu'au  temps  que  prit  M.  do  Luxem- 
bourg , pour  faire  faire  à la  cavalerie 
de  son  aile  gauche  un  mouvement,  que 
l'ennemi  ne  put  connaître,  parce  qu'il 
fut  fait  hors  de  sa  vue,  quoique  fort 
proche  de  lui. 

Voici  quel  fut  ce  savant  et  judi- 
cieux mouvement,  qui  n’a  pu  être 
pensé  que  par  un  grand  homme,  dont 
le  coup  d'œil  fut  si  juste  qu’il  sut  qu'il 
aurait  précisément  le  temps  de  l'exécu- 
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ter  sans  que  son  ennemi  en  pût  avoir 
connaissance  , parce  qu’il  aurait  été 
trop  hasardeux  à faire,  si  I ennemi  eût 
pu  le  suivre. 

M.  de  Walderk  était  en  bataille  sur 
un  terrain  qui  s'élevait  un  peu  à sa 
droite;  par  conséquent  ce  terrain  for- 
mait un  petit  revers,  que  I'extrémite 
de  la  droite  ne  voyait  point , et  qui  di- 
minuait toujours  sur  la  plaine,  à me- 
sure qu’il  s'approchait  du  terrain,  par 
lequel  M.  de  Luxembourg  marchait  à 
son  ennemi. 

Ce  fut  ce  moment  précieux  de  l’ar- 
rivée du  front  de  l’armée  du  roi , à 
l’endroit  où  ce  terrain  était  assez  élevé, 
pour  que  M.  de  Waldeck  ne  pût  voir 
la  continuation  de  la  marche  de  l'aile 
gauche  do  cavalerie;  ce  fut,  dis-je,  ce 
moment  précieux,  que  M.  de  Luxem- 
bourg saisit  avec  une  capacité  surpre- 
nante. pour  ordonner  è M.deGournai, 
très-bon  officier  de  cavalerie,  de  profi- 
ter de  ce  revers  de  terrain , qui  déro- 
bait à l’ennemi  la  connaissance  du 
mouvement  qui  se  faisait,  et  pour  por- 
ter toute  la  gauche  de  cavalerie  sur  le 
flanc  droit  de  l’ennemi , avec  l’atten- 
tion dans  sa  marche,  de  se  trouver  par 
la  droite  de  sa  gauche  rejoint  à la  gau- 
che de  l’infanterie,  dans  le  même  temps 
qu'elle  serait  à portée  de  charger  le 
front  de  l'infanterie  ennemie. 

Ce  mouvement  hasardeux  , s’il  avait 
pu  être  vu  par  l'ennemi,  mais  décisif 
pour  le  gain  de  la  bataille,  ayant  été 
aussi  rapatriement  exécuté,  qu'il  avait 
été  judicieusement  pensé,  toute  l'aile 
gauche  de  cavalerie  de  l’armée  du  roi 
se  trouva  en  potence  sur  le  flanc  de 
l'aile  droite  de  l’ennemi,  quoiqu’elle 
tint  & notre  ligne  d’infanterie. 

L’ennemi  se  trouva  ainsi  débordé  et 
pris  en  flanc  par  une  armée,  qu’il  croyai 
marcher  à lui  par  un  front  égal  à celui 
qu’il  occupait;  de  sorte  que  se  trouvant 
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chargé  en  flanc  à sa  droite,  dans  lé 
même  temps  que  son  centre  et  sa 
gauche  se  trouvaient  abordes  par  le 
centre  et  la  droite  do  l’armée  du  roi,  il 
ne  fut  pas  possible  à M.  de  Waldeck  de 
remédier  au  désordre  de  sa  droite.  Ce 
désordre  se  communiqua  aisément  au 
centre  et  à la  gauche;  ce  qui  causa  l'a- 
bandon du  champ  de  bataille,  la  perte 
de  toute  l'artillerie  et  de  presque  toute 
l’infanterie,  parce  que  M de  Waldeck, 
qui  en  avait  trop  placé  dans  le  village 
de  Ligny,  ne  la  put  retirer  dès  qu’elle 
fut  abandonnée  par  la  cavalerie. 

Ce  récit  fait  connaître  qu'un  champ 
de  bataille,  même  choisi  avec  attention 
par  le  général  qui  y veut  attendre  ses 
ennemis,  ne  peut  être  si  uni , si  ouvert,* 
ni  si  égal,  pour  les  avantages  de  sa  si- 
tuation, qu’un  général  plus  capable 
ne  puisse  trouver  les  moyens  de  profiter 
de  quelque  petit  avantage  du  terrain, 
qui  souvent  lui  procure  une  décision 
glorieuse  et  heureuse. 

Celte  journée  doit  êlrc  mise  avec  rai- 
son au  nombre  des  plus  belles  de  M.  de 
Luxembourg,  par  sa  grande  capacité 
dans  la  science  de  la  guerre,  la  justesse 
de  son  jugement  et  la  vivacité  de  son 
exécution.  Car.  dans  cette  occasion,  ce 
grand  capitaine  a capablement  pensé, 
dans  le  moment  de  sa  marche  è l’en- 
nemi pour  le  combattre;  il  a jugé  avec 
une  justesse  infinie  du  temps  qu’il  lui 
fallait  pour  se  mettre  en  état  d’exé- 
cuter ce  qu’il  avait  pensé;  et  il  l’a  exc- 
cutéavec  une  vivacité,  qui  n’a  pas  laissé 
à son  ennemi  le  temps  de  remédier  au 
coup  fatal  qu'il  lui  portait. 


Bataille  de  StaSXrdc,  en  1890. 

Dans  la  même  année  1630,  et  pres- 
que dans  le  même  temps,  M.  de  Sla- 
voie  perdit  la  bataille  de  Sla  (Tarde 
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contre  l'armée  du  roi,  commandée 
par  M.  de  Catinat.  Ce  prince,  dan» 
cette  occasion , fit  un  assez  grand  nom- 
bre de  fautes  dans  sa  disposition,  pour 
leur  pouvoir  attribuer  la  perte  de  la 
bataille.  Voici  quelles  elles  Turent  > 

Quoique  le  dessein  do  M.  de  Savoie 
fût  de  combattre  l'armée  du  roi,  lors- 
qu’elle passerait  le  Pô , prés  de  Salu- 
ées, il  reçut  cependant  la  bataille  et 
ne  la  donna  pas , et  il  la  reçut , parce 
qu’il  sc  crut  bien  posté  et  son  champ 
de  bataille  avantageux,  quoiqu'il  ne  le 
Tût  pas  autant  qu'il  aurait  pu  l’étre,  si 
ce  poste  avait  été  plus  judicieusement 
occupé  par  son  armée. 

La  droite  était  couverte  et  appuyée 
au  ruisseau  qui  passe  à l’abbaye  de 
Sla  darde , et  sur  le  bord  duquel  il  y 
avait  d espace  en  espace  d’assez  grosses 
cassincs  pour  pouvoir  mériter  d’y  met- 
tre de  l'infanterie,  laquelle  aurait  ap- 
puyé et  protégé  les  droites  de  ses  deux 
lignes.  Au  lieu  de  porter  ses  ailes  à 
ces  cassincs,  il  les  laissa  à quelque 
distance  de  sa  ligne  et  y mit  de  l’infan- 
terie, qui,  n'étaot  pas  proiégéc  de  la 
ligne,  au  moins  d’assez  près,  y fut 
successivement  forcée  par  l’armée  du 
roi , avant  même  qu’elle  attaquât  le 
front  de  l'ennemi. 

Celte  première  faute  fit  perdre  à 
M de  Savoie  assez  considérablement 
d'infanterie , avant  que  la  bataille 
commençât  sur  le  front  de  l'armée. 
Sa  gauche  pouvait  être  couverte  d’une 
vieille  digue  du  Pô,  au  8elà  de  la- 
quelle le  terrain  jusqu'au  Pô  était  fort 
marécageux;  mais  ce  prince  négligea 
un  recoude  que  faisait  cette  digue,  cl 
ne  l'occupa  point. 

S'il  avait  appuyé  sa  gauche  à ce  rc- 
coude,  qui  sc  trouvait  à même  hau- 
teur des  cassincs  de  la  droite , dont  je 
viens  de  parler,  les  droites  et  les  gau- 
ches de  cctle  armée  auraient  été  egale- 
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ment  bien  appuyées,  avec  cet  avantage 
à la  gauche,  que  le  terrain  en  dedans 
de  ce  recoude  étant  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  du  dehors,  par  lequel 
il  fallait  que  nous  abordassions  ce  front 
appuyé,  une  partie  do  la  cavalerie  de 
la  gauche  de  M.  do  Savoie  aurait  pu 
charger  en  flanc  celle  du  roi , dès 
qu'elle  aurait  voulu  s'étendre  au  delà 
de  ce  recoude . en  cas  qu'on  en  eût  pu 
déplacer  l'infanterie  ennemie. 

Par  le  récit  de  cette  mauvaise  dispo- 
sition de  l’armée  de  M.  de  Savoie  pour 
la  droite  et  la  gauche,  l’on  voit  que  le 
front  de  la  première  ligne  était  égale- 
ment hors  de  portée  de  soutenir  à la 
droite  l'infanterie  qui  était  dans  les  cas- 
sines,  et  d’empêcher  à la  gauche,  que 
l’infanlerie  de  l’armée  du  roi  ne  se  por- 
tât jusqu’à  ce  recoude. 

£n  y arrivant,  elle  fut  allongée  le 
long  du  coude  de  celle  digue,  où  elle 
trouva  sous  son  feu  l’aile  gauche  de  ca- 
valerie de  l’ennemi , qu’elle  força  bien* 
lôt  à quitter  .«ou  terrain. pourse  placer 
plus  en  arrière  que  n était  le  front  de 
son  infanterie,  ce  qui  donna  à la  cava- 
lerie. de  la  droite  de  l'armée  du  roi,  qui 
jusqu'à  ce  temps-là  était  derrière  l'in- 
fanterie . le  moyi  n d'occuper  presque 
le  même  terrain  sur  lequel  était  l'aile 
gauche  de  cavalerie  de  l'ennemi  ; après 
quoi  l'infanterie  devenue  inutile  à cette 
digue,  puisqu'elle  y avait  opéré  ce 
qu'elle  avait  voulu , qui  était  de  dépla- 
cer l’aile  gauche  de  cavalerie  de  l'en- 
nemi celte  infanterie. dis-je,  s'étendant 
sur  sa  gauche,  rejoignit  le  froul  de  l’in- 
fanterie de  l'année  dans  son  ordre  de 
bataille,  et  marcha  au  front  de  l'infan- 
terie ennemie,  qui  fut  bientôt  emportée 
et  battue. 

Si  la  disposition  de  M.  de  Savoie  avait 
été  exempte  des  fautes  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  apparent  que  l'armée  de 
ce  prince  n'aurait  pas  été  si  aisément 
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battue,  parce  que  l'armée  du  roi  était 
tombée  dans  un  inconvénient  qui  ne 
put  être  réparé  qu’après  la  bataille 
gagnée.  Voici  quel  il  fut  : 

M.  de  Quinson,  maréchal  de  camp, 
commandait  l'aile  gauche  de  cavalerie, 
lorsque  l'armée  se  mit  en  mouvement 
pour  marcher  à l'ennemi.  Il  voulut 
s’ouvrir  sur  la  gauche,  afin  de  laisser 
suffisamment  de  terrain  au  centre  et  à 
la  droite  pour  marcher  de  front,  et  par 
ce  mouvement  il  se  trouva,  sans  s’en 
apercevoir,  au  dehors  de  la  source  du 
ruisseau  de  StalTarde,  et  ne  connut 
qu’il  était  séparé  de  l'infanterie  que 
quand  le  ruisseau  ne  put  plus  être 
passé  par  la  cavalerie.  Pendant  tout  le 
temps  que  la  bataille  dura , qui  fut  de 
plus  de  six  heures,  il  ne  put  que  cô- 
toyer le  ruisseau  pour  y trouver  un 
endroit  à le  passer,  ce  qu’il  ne  trouva 
qu'à  l’abbaye  de  StalTarde,  qui  était 
derrière  l’armée  ennemie,  où  il  y avait 
un  pont  sur  le  ruisseau,  et  cela  même 
après  la  bataille  gagnée.  Ainsi  cette 
bataille  se  donna  et  se  gagna  sans  l’aile 
gauche. 

Dans  cet  exemple , je  trouve  la  pu- 
nition d’un  général  qui  fait  battre  son 
armée  pour  n’avoir  pas  apprécié  les 
avantages  qu’il  pouvait  tirer  du  ter 
vain  sur  lequel  il  avait  résolu  de  re- 
cevoir la  bataille  que  son  ennemi  ve- 
nait lui  donner.  Cette  capacité  est 
pourtant  bien  au-dessous  de  celle  du 
général  qui  sait  sur-le-champ  dé- 
cider sur  le  parti  le  plus  avantageux , 
qui  n’a  pas  le  temps  de  réfléchir,  et 
en  qui  il  faut  que  la  première  pen- 
sée soit  la  plus  judicieuse,  et  seule 
sûre  pour  parvenir  à battre  son  en- 
nemi. 


Combat  de  Leuse , en  1691. 

L'année  1691  me  fournil  un  exemple 
de  la  seconde  espèce  des  grandes  ac- 
tions, dans  le  combat  de  Lcuze. 

M.  le  prince  d'Orangc  était  campé, 
à la  fin  de  la  campagne,  à Leuse,  et 
M.  de  Luxembourg  était,  avec  l’armée 
du  roi,  sous  Tournai,  où  il  ne  parais- 
sait penser  qu’à  voir  la  séparation  des 
ennemis,  pour  faire  aussitôt  entrer 
l'armée  du  roi  dans  ses  quartiers  d’hi- 
ver. 

La  distance  de  Tournai  à Leuse 
étant  assez  considérable  pour  faire  pré- 
sumer à M.  le  prince  d'Orange  que 
son  armée  était  hors  de  portée  d’avoir 
rien  à craindre  de  la  part  de  M.  de 
Luxembourg,  il  en  décampa.  Ce  prince 
crut  qu'il  lui  suffisait  de  laisser,  à la 
tête  du  camp  qu’il  allait  quitter,  un 
corps  considérable  de  cavalerie,  jus- 
qu’à ce  que  son  armée  eût  entièrement 
passé  le  ruisseau  de  la  Catoire,  qui 
était  derrière  son  camp.  Il  négligea  de 
placer  de  l'infanterie  aux  ponts  qui 
étaient  sur  ce  ruisseau,  pour  recevoir 
son  arrière-garde  de  cavalerie  et  la 
protéger  au  passage  des  ponts,  en  cas 
qu’elle  fût  poussée. 

M.  de  Luxembourg,  dont  le  des- 
sein était  d’entreprendre  sur  son  en- 
nemi lorsqu’il  décamperait,  était  at- 
tentif sur  ce  mouvement  pour  en  pro- 
fiter, en  cas  qu'il  ne  fût  pas  fait  avec 
prudence  dl  précaution.  Ayant  su  que 
i’ennemi  devait  décamper  le  lende- 
main et  prendre  sa  marche  en  arrière, 
il  pensa  que  si  M.  le  prince  d'Orange 
négligeait  de  placer  de  l’infanterie  au 
ruisseau  de  la  Catoire , il  pourrait  en- 
treprendre sur  son  arrière-garde.  Ce 
général  partit  donc  de  Tournai  la  nuit 
avec  un  corps  de  cavalerie,  et  arriva  à 
Leuse  de  bon  matin,  sans  que  i'en- 
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nemi  en  eût  aucune  connaissance, 
parce  que  l’officier  général,  qui  com- 
mandait l'arrière-garde  de  l'armée  de 
M.  le  prince  d'Orange , n'avait  pas  un 
parti  au  delà  de  Leuse«  pour  être  in- 
formé s’il  venait  des  troupes  à lui. 

Ainsi  M.  de  Luxembourg,  toujours 
vif  dans  l'exécution , traversa  Leuse 
avec  une  diligence  extrême,  et  ayant 
trouvé  cette  cavalerie  d’arrière-garde, 
qui  n'était  pas  seulement  en  bataille 
par  négligence,  mais  comme  allongée 
sur  les  ponts , où  elle  devait  passer  le 
ruisseau,  il  la  Dt  charger  si  brusque- 
ment , qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  se 
former  en  ligne.  Il  la  battit  entière- 
ment, et  la  mena  jusqu’au  ruisseau, 
où  son  désordre  fut  fort  grand , parce 
que,  comme  je  l’ai  dit,  il  n'y  avait 
point  d'infanterie  placée  à ce  ruisseau 
pour  recevoir  cette  cavalerie. 

Ce  fut  là  où  Unit  le  combat,  parce 
que  les  colonnes  d’infanterie,  qui 
étaient  encore  près  du  ruisseau , y re- 
vinrent, sans  y pouvoir  produire  au- 
cun effet  que  celui  d'élre  les  specta- 
trices du  désordre  de  leur  arrière- 
garde,  et  de  la  satisfaction  que  M.  de 
Luxembourg  devait  avoir  du  châti- 
ment qu’il  venait  de  foire  d’un  général 
présomptueux , qui  avait  cru  pouvoir 
décamper  de  devant  lui  sans  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
la  sûreté  d'une  arrière-garde  d'armée 
qu’on  est  obligé  de  laisser  pour  un 
temps  séparée  par  un  défilé,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit. 

Cet  exemple  justifie  mes  maximes 
sur  cette  manière  de  marcher  en  ar- 
rière lorsqu’on  est  à portée  de  son  en- 
nemi , et  fait  voir  qu'il  est  dangereux 
à un  général  de  se  croire  légèrement 
hors  de  portée  de  son  ennemi , pour  en 
être  à une  distance  raisonnable , parce 
que  cet  ennemi  peut  avoir  su  assez  tôt 
le  mouvement  que  l’on  a résolu  de 


faire  pour  se  mettre  en  état  d’en  pro- 
fiter, comme  il  est  arrivé  au  combat  de 
Leuse. 

Cette  action  fait  encore  sentir  qu'un 
général , dans  la  pensée  que  son  armée 
est  hors  de  portée  de  celle  de  son  en- 
nemi , ne  doit  jamais  se  négliger  sur 
les  attentions  à prendre  pour  la  sûreté 
de  ses  mouvemens.  Il  ne  s’en  doit  ja- 
mais foire  aucun  à la  guerre  que  de  la 
môme  manière  et  avec  les  mômes  pré- 
cautions que  s’ils  étaient  faits  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  D’ailleurs,  par  la 
tolérance  pour  la  négligence  dans  le 
service  et  dans  les  mouvemens,  un  gé- 
néral autorise  les  troupes  à s’accoutu- 
mer au  relâchement  et  à l'inapplication. 


Bataille  de  Steinkerque,  en  1692. 

L’année  1692  me  fournit  un  exemple 
remarquable  de  la  seconde  espèce  dans 
le  combat  de  Steinkerque,  sur  lequel 
il  y a plusieurs  réQexions  à faire. 

Après  la  prise  de  Namur,  le  roi 
ayant  quitté  l’armée , en  laissa  le  com- 
mandement à M.  de  Luxembourg,  qui 
fut  seulement  chargé  de  la  conserva- 
tion des  conquêtes  et  du  pays.  Ainsi  ce 
général  se  contentait  d'observer  soi- 
gneusement M.  le  prince  d'Orange, 
qui,  chagrin  de  n'avoir  pu  empêcher 
la  perte  de  Namur,  cherchait,  dans  les 
mouvemens  qu’il  faisait  foire  à son  ar- 
mée, les  occasions  d’entreprendre  sur 
celle  du  roi,  ou  au  moins  de  subsister 
aux  dépens  d’un  pays  dont  les  Espa- 
gnols n’étaient  plus  les  maîtres. 

M.  de  Luxembourg  était  campé , sa 
droite  à Steinkerque,  et  sa  gauche  à 
Anghieo,  et  M.  le  prince  d’Orange 
entre  Tubise  et  Saint-Arnelle , pays 
fort  couvert  et  rempli  de  défllés,  qui 
séparaient  les  deux  armées. 

Ainsi  il  paraissait  impossible  qu'il 
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pût  se  passer  une  action  générale  entre 
elles.  Cependant  M.  le  prince  d’O- 
range,  ayant  découvert  que  M.  de 
Luxembourg  était  en  commerce  avec 
un  homme  de  sa  secrétairerle , qui  In- 
struisait régulièrement  ce  général  de 
tout  ce  qui  venait  à sa  connaissance, 
ce  prince  résolut  de  se  prévaloir  de 
eetle  découverte  pour  cacher  la  mar- 
che de  son  armée  sur  celle  du  roi. 

Pour  cet  effet,  il  arrêta  secrètement 
ce  secrétaire  dans  son  cabinet,  et  le 
força  d écrire  en  sa  présence  a M.  de 
Luxembourg , et  de  lui  mander  que  le 
lendemain  l’armée  de  M.  le  prince 
d’Orange  ferait  un  grand  fourrage  de 
l'autre  côté  du  ruisseau  de  Steinker- 
que,  devant  la  droite  de  l'armée  du 
roi,  et  que  pour  couvrir  ce  fourrage, 
il  marcherait  cette  même  nuit  un 
corps  considérable  d'infanterie  avec  du 
canon,  pour  occuper  les  défilés  qui  sé- 
paraient les  armées  ; afin  que  le  four- 
rage ne  fût  polnlVoublé  à son  retour. 

Ce  faux  avis , porté  à M.  de  Luxem- 
bourg comme  bon , et  de  la  part  d'un 
espion  qu'il  croyait  fidèle  et  sûr,  fut 
cause  que  ce  général  négligea  celui  qui 
fut  donné  par  un  partisan  , qui  était  à 
la  guerre , qui  lui  mandait  que  tous  les 
défilés  qui  séparaient  les  armées  étaient 
pleins  d infanterie , de  cavalerie  et  de 
canon  ; et  comme  ce  que  lui  marquait 
le  partisan  se  trouvait  conforme  à l'avis 
qu'il  avait  reçu  de  son  espion , il  crut 
que  ces  troupes,  avancées  dans  les  dé- 
filés, n'étalent  que  l’effet  des  précau- 
tions qu'il  savait,  par  ce  faux  avis, 
que  M.  lo  prince  d'Orange  devait 
prendre,  pour  la  sûreté  de  son  four- 
rage. 

Ainsi , ne  potivant  troubler  un  four- 
rage pour  la  sûreté  duquel  l’ennemi 
prenait  de  si  grandes  précautions,  il 
demeura  tranquille  dans  son  camp  jus- 
qu'à ce  qu'il  apprit  que  tout  à coup 


l'armée  ennemie  sortait  de  toutes  parts 
des  défilés , qui  étaient  fort  près  de  la 
tète  do  son  camp  ; quelle  se  mettait  en 
bataille,  et  que  la  brigade  de  Bour- 
bonnais , qui  était  campée  hors  de  la 
ligne,  couvrant  l’aile  droite  de  cava- 
lerie, était  déjà  attaquée  par  un  corps 
d'infanterie  qui  lui  était  fort  supé- 
rieur. 

Dans  cette  surprise,  presque  géné- 
rale surtout  le  front  de  l’armée,  M.  de 
Luxembourg  se  servit  de  toute  sa  vi- 
vacité ordinaire.  Dans  un  moment  l'ar- 
mée eut  pris  les  artnes,  et  se  trouva 
en  bataille  à la  tête  de  son  camp.  Ce 
général  porta  même  un  si  prompt  se- 
cours à la  brigade  de  Bourbonnais,  qui 
avait  perdu  son  camp  et  abandonné 
quelques  pièces  de  canon  placées  à sa 
tête,  que  l’ennemi  exécutait  déjà  con- 
tre l'armée  du  roi , que  cetle  brigade 
et  les  troupes  qui  avaient  marché  à son 
secours  chassèrent  les  ennemis  de  ce 
poste  qu’ils  venaient  d’occuper,  re- 
prirent notre  canon  ; ainsi  l'affaire  com- 
mença à se  rétablir  à la  droite. 

Le  front  de  l'ennemi , qui  devait  at- 
taquer notre  front,  trouva  des  difficul- 
tés à l'aborder,  parce  qu’il  y avait  en 
des  endroits  des  haies,  assez  claires 
pourtant,  qui  entouraient  de  petites 
prairies , de  sorte  que  cetle  lenteur  à 
aborder  la  ligne  par  tout  son  front  en 
même  temps  donna  à nos  troupes  le 
temps  de  se  former,  lorsque  l'ennemi , 
enflé  du  bon  succès  de  sa  gauche  con- 
tre la  brigade  du  Bourbonnais,  voulut 
venir  à la  charge.  Il  trouva  une  si 
grande  résistance  de  notre  part , que 
non-seulement  il  ne  put  aborder  notre 
front , mais  même  il  fut  contraint  de  se 
remettre  en  arrière,  lorsqu’il  vit  que 
les  troupes  de  sa  gauche  avaient  perdu 
le  terrain  du  camp  de  la  brigade  de 
Bourbonnais. 

Ce  terrain,  abandonné  par  tout  I* 
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front,  donna  le  moyen  à notre  pre- 
mière ligno  do  s’avancer,  et  de  donner, 
par  ce  mouvement , un  espace  suffisant 
à la  seconde  ligne  pour  se  former  der- 
rière la  première  ; car  jusqu’alors  nos 
deux  lignes  avaient  bien  été  sous  les 
armes,  mais  seulement  à la  tète  de 
leur  camp  ; de  sorte  que  le  camp  de  la 
première  se  trouvait  encore  tout  tendu 
entre  les  deux  lignes. 

Enfin  tout  le  front  de  l'armée,  qui 
venait  de  se  faire  un  cliamp  de  bataille 
à la  laveur  de  son  feu,  s'avança  sur 
l’ennemi,  qui,  étant  mis  un  peu  en 
désordre  par  la  perte  d’hommes  qu’il 
avait  faite,  fut  rejeté  en  confusion  dans 
les  défilés,  dont  il  était  sorti  pour 
combattre,  et  contraint  d'abandonner 
le  canon  qu'il  avait  porté  à sa  tète,  et 
un  champ  de  bataille  couvert  de  dix  à 
douve  mille  morts. 

Il  est  pourtant  vraisemblable  de 
croire  que  si  la  droite  de  l’ennemi, 
destinée  à attaquer  Anghien  et  notre 
gauche,  ne  s’était  point  égarée  la  nuit 
dans  sa  marche , et  si  elle  avait  atta- 
qué la  gauche  en  même  temps  que  le 
combat  avait  commencé  à la  droite  et 
au  centre,  il  aurait  été  bien  plus  diffi- 
cile à U.  de  Luxembourg  de  soutenir 
un  effort  générai,  depuis  la  droite  jus- 
qu’à la  gauche,  dans  une  circonstance 
aussi  imprévue. 

Ce  combat  est  le  plus  sanglant  qui 
ait  été  donné  de  cette  guerre;  on  ne 
lui  a pas  donné  le  nom  de  bataille , 
quoique  de  notre  part  l’armée  fût  en 
bataille,  mais  seulement  celui  de  com- 
bat, parce  qu’cffectivement  le  front  n'a 
pas  chargé  en  même  temps  partout, 
mais  successivement.  Le  récit  que  Je 
viens  d'en  faire  m’engagera  à-  plusieurs 
réflexions  ; les  unes  regarderont  M.  le 
prince  d’Orange,  les  autres  M.  de 
Luxembourg. 

Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  possible 
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à un  général  de  se  servir  plus  avanta- 
geusement do  la  découverte  d'un  es- 
pion domestique,  que  M.  le  prince 
d'Orange  le  fit  en  celle  occasion.  Il  est 
certain  même  que  le  dessein  de  ce 
prince  était  grand  et  devait  réossir,  s'il 
avait  été  aussi  vivement  exécuté  qu’il 
avait  été  judicieusement  conduit  au 
point  de  son  exécution. 

Car  enfin  M.  do  Luxembourg  n'avait 
fait  aucune  attention  aux  avis  donnés 
par  son  partisan.  D'ailleurs  tout  ce  que 
ce  partisan  lui  envoya  dire  se  trouvait 
si  conforme  aux  faux  avis  que  M.  la 
prince  d’Orange  lui  avait  fait  donoer 
par  cet  espion  découvert,  qu’il  ne  ser- 
vit qu'à  lui  confirmer  la  fidélité  exacte 
de  son  espion , et  ne  put  le  mettre  en 
aucune  défiance;  ce  qui  paraissait  d’au- 
tant plus  raisonnable  que  le  partisan, 
qui  ne  pouvait  voir  que  ce  qui  se  fai- 
sait à la  tête  des  défilés,  et  qui  ne  pou- 
vait porter  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait 
à la  queue,  n'était  en  état  d’informer 
M.  de  Luxembourg  que  de  ce  qu’il 
croyait  avoir  déjà  appris  par  son 
espion. 

Ainsi  donc  l'armée  du  roi , avec  des 
défilés  fort  longs  et  fort  difficiles  à 
passer,  commandée  par  un  général  fort 
vigilant,  allait  être  surprise  dans  son 
camp  et  battue,  si  M.  le  prince  d’O- 
range avait,  comme  je  l’ai  dit,  aussi 
vivement  exécuté  que  judicieusement 
pensé. 

Ce  prince  ne  devait  pas  se  former  et 
se  mettre  en  bataille  à la  sortie  des  dé- 
filés. Comme  il  marchait  sur  plusieurs 
colonnes,  qu’il  débouchait  par  plu- 
sieurs défilés , toutes  ces  colonnes  de- 
vaient attaquer  le  front  du  camp  qui 
leur  était  opposé  , afin  de  porter  par- 
tout la  difficulté  de  prendre  les  armes, 
et  de  former  un  front.  Il  lui  suffisait 
que  ses  colonnes  pénétrassent  ce  camp 
pour  mettre  le  désordre  partout,  et 
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pour  faire  prospérer  en  un  moment  les 
efforts  qu'il  faisait  faire  en  colonne 
par  les  troupes  de  sa  première  ligne. 

Voilà  comme  il  devait  se  conduire, 
pour  l'attaque  du  camp , avec  les  trou- 
pes de  sa  première  ligne.  Celles  de  la 
secondo  devaient  se  mettre  en  bataille, 
tant  pour  soutenir  la  première,  qui 
attaquait  en  colonnes,  que  pour  mon- 
trer à notre  armée  ce  front  prêt  à agir, 
et  lui  ôter,  par  cette  démonstration , la 
pensée  de  se  former  derrière  le  camp, 
après  l'avoir  abandonné  par  l'impossi- 
bilité d'en  conserver  la  tête. 

L'attaque  d’une  armée  entière , sur- 
prise dans  son  camp,  doit  être  exécu- 
tée par  des  colonnes  fortes,  qui  ou- 
vrent, qui  pénètrent  et  qui  séparent  le 
camp;  cela  suffit  pour  sa  destruction. 
Un  champ  de  bataille  se  trouve  ordi- 
nairement à la  tête  du  camp,  et  pres- 
que jamais  à sa  queue. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  donner  le 
temps  à une  armée , que  l’on  veut  sur- 
prendre dans  son  camp,  de  se  mettre 
en  bataille  à la  tête  de  son  camp , et  il 
faut  l'aborder  avec  tant  de  vivacité, 
qu'on  lui  ôte  la  possibilité  de  se  former 
à sa  tôle.  Cela  seul  force  l’armée  à une 
fuite  honteuse  et  en  désordre,  et  à l’a- 
bandon de  son  artillerie  et  de  tous  ses 
bagages. 

Voilà  quelle  a été  la  principale  faute 
commise  par  M.  le  prince  d'Orange, 
dans  l’exécution  d’un  projet  d’ailleurs 
fort  bien  concerté,  et  fort  heureuse- 
ment conduit  au  point  de  son  exé- 
cution. 

A l'égard  de  M.  de  Luxembourg,  il 
doit  être  loué  de  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  donna  ses  ordres  pour  mettre 
son  armée  en  bataille,  et  remédia  au 
premier  désordre  de  la  droite  ; de  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  fit  prendre 
un  champ  de  bataille  à son  armée,  qui 
n'en  avait  point  au  commencement  de 


l'action , et  de  la  conduite  avec  laquelle 
il  profita  du  premier  mouvement  en 
arrière  qu'il  vit  faire  à l'ennemi , pour 
le  rejeter  dans  ses  défilés  et  le  mettre 
en  désordre. 

Dans  cet  exemple,  je  trouve  uno 
réflexion  générale  à faire,  utile  à tous 
ceux  qui  se  trouvent  chargés  des  affai- 
res, soit  de  guerre,  soit  de  politique  : 
c'est  qu’on  doit  toujours  comparer 
les  différens  avis  que  l’on  reçoit  sur  un 
même  sujet , sans  que  la  prévention  de 
la  sûreté  de  l’un  fasse  négliger  la  moin- 
dre précaution  pour  se  garantir  contre 
l'événement  que  pourrait  avoir  celui 
que  l'on  aura  cru  le  moins  sûr,  en  cas 
qu'il  se  trouvât  pourtant  être  le  plus 
véritable. 

Quoique  de  tous  les  avis,  ceux  qui 
viennent  d'un  correspondant  ou  d’un 
espion , dont  on  a souvent  éprouvé  la 
fidélité,  paraissent  devoir  être  les  plus 
sûrs,  il  est  pourtant  possible  que  ce 
correspondant  ou  cet  espion,  qu’on 
croit  le  plus  fidèle , puisse  être  double , 
ou  qu'il  puisse  avoir  été  découvert  et 
forcé  à donner  un  faux  avis.  C'est 
pourquoi  il  est  toujours  prudent  de 
comparer  ensemble  tous  les  avis  que 
l’on  reçoit  sur  un  même  sujet , et  de 
chercher  à s'assurer  de  la  vérité  de 
plusieurs  manières. 


Combat  du  Spirtbach,  en  1692. 

En  cette  même  année  1692,  il  se 
donna  en  Allemagne  un  assez  grand 
combat  sur  une  branche  du  Spirebach, 
entre  un  camp  détaché  de  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  Lorges  et  l’armée 
entière  des  ennemis. 

J'avais  eu  ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  neuf  bataillons, 
d'un  régiment  de  cavalerie  et  d'un  ré- 
giment de  dragons  détachés  de  l'ar- 
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mée,  qui  était  à Marckheim  , et  qui, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Melac,  de- 
vaient veiller  à ce  que  l’armée  enne- 
mie, campée  auprès  de  Manheim,  ne 
fit  pas  de  pont  sur  le  Rhin.  M.  de  Me- 
lac étant  tombé  malade,  notre  général 
m’ordonna  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  ce  corps. 

Lorsque  j’arrivai,  je  trouvai  qu’à  la 
faveur  d’une  crue  du  Rhin,  l'ennemi 
achevait  son  pont,  entre  l’tle  de  Sand- 
hofen  et  le  Palatinat , sans  que  M.  de 
Melac  en  eût  eu  connaissance,  et 
même  qu'il  y avait  déjà  plus  de  quatre 
mille  hopimes  des  ennemis  passés.  Ce 
corps  seul  était  supérieur  au  mien, 
réduit,  par  la  maladie  qui  s’y  était 
mise,  à moins  de  trois  mille  hommes 
sous  les  armes.  Je  n’eus  donc  de  parti 
à prendre  que  celui  de  me  couvrir  de 
la  branche  du  Spirebach,  qui  passe 
autour  de  Spire , et  d’en  donner  promp- 
tement avis  à notre  général , qui  était 
à neuf  lieues  de  moi , afin  de  recevoir 
ses  ordres,  et  en  attendant,  do  chica- 
ner aux  ennemis  le  débouché  de  la 
digue  d'Opau,  à laquelle  leur  pont 
aboutissait. 

Cela  me  réussit  durant  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  temps  je  me 
retranchai  sur  le  bord  du  Spirebach , 
par  le  front  que  Je  pouvais  occuper. 
Dans  celte  disposition,  j'attendis  les 
ordres  de  M.  le  maréchal  de  Lorges  et 
les  ennemis.  Les  ordres  que  je  reçus 
de  M.  de  Lorges  furent  de  quitter  ce 
poste  et  de  ino  retirer  à Phiiisbourg, 
d’y  passer  le  Rhin , et  de  lui  aller  mar- 
quer un  camp  pour  son  armée. 

Il  espérait,  par  ce  mouvement,  de 
forcer  l’ennemi  à repasser  le  Rhin  ; 
mais  lorsque  je  reçus  cet  ordre , il  ne 
m’était  plus  possible  de  l’exécuter, 
parce  que  l'armée  ennemie  entrait  dans 
le  landwert  de  Spire,  et  n’était  plus  qu’à 
une  portée  et  demie  de  canon  de  moi. 
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La  lenteur  de  l’ennemi  à entrer 
dans  le  landwert , et  à faire  sa  dispo- 
sition pour  m’attaquer,  fit  qu’il  ne 
marcha  à moi  que  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir.  Je  soutins  son  feu  et  ses 
efforts  jusqu'à  minuit,  qu’il  se  remit 
en  arrière,  laissant  mille  à douze  cents 
hommes  tués  sur  le  front  de  l'attaque, 
avec  fort  peu  de  perte  de  mon  côté, 
parce  que  j’étais  retranché. 

Deux  fautes,  que  fit  l’ennemi , sau- 
vèrent ce  faible  corps,  attaqué  par 
quarante-deux  bataillons  et  cent  esca- 
drons. La  première  fut  sa  lenteur  à en- 
trer dans  le  landwert,  et  son  attention 
sur  le  feu  de  cinq  pièces  de  canon  que 
j’avais.  La  seconde  fut  dans  sa  dispos 
silion  pour  m’attaquer,  qu’il  n'étendit 
que  contre  le  front  que  je  pouvais  lui 
opposer.  S’il  m'avait  embrassé,  comme 
il  le  pouvait  facilement  faire  par  sa 
supériorité,  il  est  certain  que  j’aurais 
été  accablé  en  fort  peu  de  temps. 

Le  récit  de  ce  combatservira  d'exem- 
ple pour  faire  connaître  combien  grand 
est  le  danger  que  court  un  petit  corps 
qu’on  laisse  trop  longtemps  exposé  à 
portée  d'une  armée  supérieure. 

J’étais  retenu  par  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  de  Lorges,  et  lorsque  je  re- 
çus de  lui  celui  de  me  retirer  à Philis- 
bourg  par  la  petite  Hollande,  l’ennemi 
était  trop  proche  de  moi  pour  le  pou- 
voir exécuter.  J'avais  trois  lieues  de 
plaine  à passer  près  d'une  cavalerie  de 
cent  escadrons , qui  m'aurait  taillé  en 
pièces  dans  ce  trajet. 


Bataille  de  Nerwînde  , en  1603. 

L'année  1693  me  fournit  les  ré- 
flexions à faire  sur  la  bataille  de  Ner- 
winde.  Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs 
de  cette  action,  dans  les  réflexions  sur 
les  matières  des  chapitres  précédens, 
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je  ne  dirai  ici  que  cc  qui  convient  au 
chapitre  des  batailles. 

L’ennemi,  à la  première  vue  de  la  ca- 
valerie de  l’armée  du  roi  aurait  pu , s'il 
n’avait  point  voulu  combattre,  quitter 
son  camp , et  mettre  la  Getthe  devant 
lui.  Il  avait  plus  de  temps  qu'il  ne  lui 
en  fallait,  pour  faire  avec  sûreté  ce 
mouvement;  mais  il  crut  pouvoir  ren- 
dre son  poste  si  bon,  que  M.  de  Luxem- 
bourg n’oserait  l’y  attaquer. 

Voici  quelle  fut  la  disposition  de 
M.  le  prince  d'Orange.  11  retrancha  te 
front  de  son  camp  où  il  le  crut  néces- 
saire; il  mit  de  l’infanterie  dans  te  vil- 
lage de  Nerwindc,  qui  fut  aussi  re- 
tranché. Ce  village  se  trouvait  dans  son 
centre,  et  par  le  derrière  il  tenait  à sa 
ligne  d'infanterie,  et  au  retranchement 
par  les  flancs,  de  sorte  qu’il  ne  pouvait 
fitre  embrassé.  M.  le  prince  d’Orange 
occupa  à sa  gauche  le  village  de  Rorns- 
dorlT  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Lan- 
den;  il  retrancha  aussi  la  tête  de  ce 
village,  qui  par  le  flanc  tenait  au  re- 
tranchement. Sa  droite  était  appuyée  è 
la  Getthe,  et  couverte  depuis  cette  ri- 
vière jusqu'à  fterwinde  d'une  forte 
haie,  qu’on  ne  pouvait  passer  qu’en  dé- 
filant un  à un.  Tout  le  (Vont  était  cou- 
vert de  plus  de  cent  pièces  de  canon. 

La  disposition  de  M.  de  Luxembourg 
fut  telle  que  je  vais  le  dire.  Ce  général, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  était 
arrivé  à la  vue  du  camp  ennemi  sur  les 
trois  heures  après  midi,  seulement  avec 
sonailedroitc  de  la  cavalerie  ; le  reste  de 
l’armée  ne  put  arriver  que  depuis  cc 
temps-là  jusqu’à  minuit.  M.  de  Luxem- 
bourg ne  laissa  pas  de  s'avancer  avec 
sa  cavalerie,  jusqu'à  la  hauteur  du  vil- 
lage de  Sainte-Gertrude,  où  le  front  de 
la  plaine  étant  assez  serré,  il  y plaçait 
les  troupes  sur  plusieurs  lignes,  à me- 
sure qu'elles  arrivaient. 

Les  quatre  premiers  bataillons  qui 


arrivèrent,  furent  employés  à chasser 
les  détachemens  de  l'armée  ennemie , 
qui  occupaient  Landcn  ; qui  se  trouvait 
un  peu  à la  tête  de  la  gauche  du  camp 
de  l'ennemi,  et  qui  devait  le  lendemain, 
jour  de  la  bataille , être  la  droite  de 
l’armée  du  roi,  lorsqu’elle  marcherait 
à l'ennemi. 

Cette  première  faute  que  fit  M.  le 
prince  d'ürange,  en  ne  soutenant  point 
ce  poste,  et  en  l'abandonnant  trop  fa- 
cilement, donna  le  moyen  à M.  de 
Luxembourg  déplacer  pendant  la  nuit 
plus  de  quarante  bataillons  entre  Lan- 
den  et  RomsdorIT,  et  à la  gauche  de  Lan- 
den,  devant  la  gauche  de  l'ennemi,  dont 
la  cavalerie  de  l’aile  gauche  n'avant  pas 
assez  de  terrain  sur  le  front  ni  même  de 
fond  pour  se  placer  derrière  l’infan- 
terie retranchée,  fut  obligée  de  sc  met- 
tre en  potence,  la  droite  au-dessus  de 
Romsdorff,  et  la  gauche  sur  Loo , fai- 
sant tête  au  ruisseau  de  Landen. 

Cette  disposilion  particulière  de  la 
gauche  de  l’ennemi,  dont  je  n'ai  point 
parlé,  en  disant  qu’elle  était  la  géné- 
rale pour  son  front , rendit  cette  aile 
inutile  pendant  la  bataille. 

Voilà  quelle  fut  la  disposition  de  l’in- 
fanterie de  la  droite  de  l'armée  du  roi 
pour  l'attaque  du  lendemain. 

I.a  cavalerie  de  la  droite  était,  comme 
je  l'ai  dit , à la  hauteur  du  village  de 
éninte-Gcrlrude,  et  les  seize  escadrons 
de  dragons  de  la  droite  restèrent  pen- 
dant la  nuit  à la  droite  de  Landen,  et 
furent,  avant  quelecombat  commençât, 
placés  au-dessus  de  ce  ruisseau,  vis-à- 
vis  de  l’aile  gauche  de  cavalerie  de  l’en- 
nemi, tant  pour  la  contenir,  que  pour 
chercher  des  passages  sur  le  ruisseau , 
et  agir  contre  le  flanc  de  l’ennemi,  si 
l’occasion  s’en  présentait. 

Le  centre  où  M.  de  Luxembourg, 
manque  de  front,  s’était  pendant  la  nuit 
placé  sur  onze  lignes,  tant  de  cavalerie 
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que  (l'infanterie,  fut  par  ce  général 
ébranlé  entre  cinq  et  six  heures  du  ma- 
tin, par  un  mouvement  en  avant  si  beau 
et  si  savant,  que  sa  marche  à l'ennemi 
forma  son  ordre  de  bataille  sur  deux  li- 
gnes; ce  qui  fut  exécuté  sous  le  feu  du 
eanon  de  l’ennemi  qui  avait  commencé 
à tirer  à quatre  heures  et  un  quart  du 
matin. 

L’infanterie  de  la  gauche  des  pre- 
mière et  seconde  lignes  fut  destinée 
pour  l'attaque  du  village  de  N'er- 
winde,  et  l'aile  gauche  de  cavalerie  se 
plaça  en  s’étendant  vers  la  Getlhe  de- 
vant la  droite  de  l'ennemi,  avec  ordre 
de  pénétrer  la  haie,  que  j'ai  dit  qui  cou- 
vrait un  peu  de  loin  la  droite  de  l'en- 
nemi, et  de  charger  la  cavalerie  de 
cette  aile,  en  cas  qu'elle  pût  se  former 
en  dedans  de  la  haie , et  suivant  qu'elle 
verrait  que  l'attaque  du  village  de  Ner- 
windc prospérerait  ; parce  qu'il  aurait 
été  impossible  à notre  cavalerie  d'occu- 
per ce  terrain  en  dedans  de  la  haie , 
tant  que  l'ennemi  aurait  été  le  maître 
de  ce  village. 

Voilà  quelle  fut  la  disposition  géné- 
rale des  deux  années,  au  moment  qui 
précéda  la  bataille.  Elle  fait  voir  que 
du  côté  des  ennemis,  quoique  leur  ar- 
mée fût  en  bataille  derrière  des  rctran- 
chemens , cependant  ce  front  retranché 
nous  réduisait  à des  points  d'attaque , 
préalables  à celle  de  tout  le  front;  c'é- 
taient les  villages  de  Nerwindc  et  de 
RomsdorIT,  excédant  le  front  retranché, 
qui  ne  pouvait  être  abordé , sans  es 
suyer  en  liane  le  feu  de  ces  deux  vil- 
lages. 

Ainsi  donc  avant  que  de  combattre 
l'ennemi  par  tout  son  front , il  fallait 
lui  avoir  fait  abandonner  les  deux  vil- 
lages, et  par  conséquent  il  fallait  encore 
que  l'armée  du  roi  essuyât  tranquille- 
ment le  feu  du  canon  de  l'ennemi,  et 
celui  du  front  du  retranchement , au 


moins  jusqu'à  ce  que  le  village  de  Ner- 
wiudc  fût  emporté,  et  que  les  fronts 
de  l'armée  pussent  s’avancer  eu  front 
du  retranchement,  pour  l'attaquer  en 
même  temps. 

Le  combat  commença  sur  les  six 
heures  du  matin  par  l'attaque  du  vil- 
lage de  Nerwinde,  qui  fut  emporté  en 
peu  de  temps.  Mais  comme  l'ordre  que 
M.  de  Luxembourg  avait  donné,  pour 
que  sa  droite  attaquât  le  centre  et  la 
gauche  de  l'ennemi , dans  le  moment 
que  l’on  verrait  prospérer  l'attaque  du 
village  de  Nerwindc,  ne  fut  point  exé- 
cuté par  le  général  qui  commandait  la 
droite  de  l'armée  du  roi,  les  troupes 
qui  étaient  entrées  dans  Nerwinde  un 
peu  trop  en  désordre,  et  qui  n'avaient 
pas  eu  la  précaution  de  se  placer  dans 
tout  le  travers  du  village  du  côté  de 
l’ennemi,  en  furent  chassés  par  l'infan- 
terie ennemie  de  la  gauche,  qui  se  dé- 
posta du  front  du  retranchement,  pour 
aller  faire  celte  attaque. 

Ce  mouvement  était  vu  de  toute  no- 
tre droite,  et  il  fut  proposé  au  général 
qui  la  commandait , d’en  profiter,  en 
faisant  sur-le-champ  attaquer  ce  front, 
qui  venait  d’être  dégarni  en  partie  de 
l’infanterie,  qui  avait  marché  pour  re- 
prendre Nerwinden.  Ce  fut  en  vain  que 
cette  proposition  fut  faite,  quoique  ce 
mouvement  et  cette  attaque  eussent 
vraisemblablement  décidé  du  gain  de 
cette  bataille  dès  ce  moment  même. 

L’infanterie  de  l’armée  du  roi  qui 
avait  été  chassée  de  Nerwinde,  s'étant 
rétablie  do  son  désordre,  ce  village  fut 
une  seconde  fois  attaqué  et  emporté 
parM.  de  Luxembourg.  Mais  les  trou- 
pes ne  purent  encore  s'y  maintenir, 
parce  que  ceux  qui  les  commandaient, 
ne  surent  pas  se  mieux  placer  dans  le 
village,  qu’ils  l avaient  fait  la  première 
fois , et  furent  une  seconde  fois  rechas- 
sés par  la  même  infanterie  de  la  gauche 
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des  ennemis , qui  s'était  encore  dépla- 
cée pour  marcher  à cette  attaque  ; ce 
qu'elle  fit  aussi  impunément  que  la 
première  fois. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  il  est  aisé 
de  comprendre,  que  si  le  général  de  la 
droite  de  l'armée  du  roi  avait  ces  deux 
fois  exécuté  les  ordres  de  M.  de  Luxem- 
bourg, et  avait  fait  attaquer  la  gauche 
et  le  front  du  retranchement,  dans  le 
temps  qu'il  voyait  que  l'ennemi  le  dé- 
garnissait , il  est  certain  que  non-seu- 
lement la  bataille  de  Nerwinde  aurait 
duré  cinq  ou  six  heures  de  moins,  mais 
qu’elle  aurait  infiniment  moins  coûté 
d'hommes. 

Pans  cet  état  M.  de  Luxembourg, 
qui  n'était  pas  homme  à se  rebuter  par 
ces  deux  attaques  mallieureuses , vint 
lui-méme  prendre  à sa  droite  une  par- 
tie de  l'infanterie  qui  y était , et  la  mai- 
son du  roi.  Avec  ces  troupes  fraîches  il 
attaqua  une  troisième  fois  Nerwinde , 
et  l’emporta. 

Les  ennemis  qui  deux  fois  avaient 
impunément  dégarni  leur  gauche  pour 
reprendre  Nerwinde,  en  furent  punis 
cette  troisième  fois.  Le  général  de  la 
droite  ayant  marché  lui-méme  avec  les 
troupes  que  M.  de  Luxembourg  était 
venu  prendre,  je  restai  seul  pour  com- 
mander la  droite , que  je  mis  d'abord 
en  disposition  d’attaquer  la  gauche  de 
l'ennemi,  dès  qu’il  m'en  fournirait  l'oc- 
casion. C’est  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de 
faire,  en  déplaçant  encore  son  infan- 
terie, même  plus  tôt  qu'il  n'avait  fait  les 
deux  premières  fois,  parce  qu’il  voyait 
que  M.  de  Luxembourg  avait  attaqué 
le  village  avec  un  plus  grand  nombre 
de  troupes. 

Je  laissai  donc  marcher  l'infanterie 
ennemie,  jusqu'à  ce  que  je  la  jugeai 
hors  de  portée  de  revenir  à son  retran- 
chement, avant  qu’il  pût  être  abordé 
par  l'infanterie  du  roi.  Je  chargeai  de 


celte  attaque  le  marquis  de  Créqui , et 
je  me  mis  à la  tête  de  la  cavalerie  de  la 
droite,  que  je  menai  à l'endroit  du  front 
de  l’ennemi,  qui  n'était  fermé  que  par 
des  chariots  d’artillerie  mis  en  travers. 

L’infanterie  ennemie  de  la  gauche, 
qui  était  en  marche  pour  aller  soutenir 
Nerwinde,  voyant  toute  la  droite  de 
l'armée  du  roi  en  mouvement  vers  le 
front  du  retranchement,  et  jugeant  que 
l'infanterie  qui  y était  restée,  ne  serait 
pas  capable  de  soutenir  l'effort  de  celle 
du  roi , voulut  revenir  à son  poste  ; 
mais  elle  n’en  eut  pas  le  temps,  parce 
qu'il  se  trouva  abordé  par  l’infanterie 
que  le  marquis  de  Créqui  y avait  con- 
duite. Ainsi  cette  infanterie  ennemie, 
qui  était  de  neuf  bataillons,  se  forma 
en  bataillon  carré,  pour  résistera  la 
cavalerie,  avec  laquelle  j'étais  entré 
dans  les  retranchemens. 

Mais  dans  ce  moment  la  destruction 
de  ces  neuf  bataillons  ne  faisait  pas 
mon  objet  principal.  L'endroit  par  où 
j'avais  forcé  le  retranchement  était  te 
plus  élevé  du  camp  de  l'ennemi , d'où 
je  voyais  au-dessous  de  moi  que  M.  le 
prince  d'Orange  faisait  marcher  toute 
sa  droite  pour  attaquer  de  nouveau 
Nerwinde,  ignorant  encore  que  toute 
sa  gauche  était  forcée. 

Je  mis  donc  la  cavalerie  en  bataille, 
faisant  tête  au  liane  de  M.  le  prince 
d'Orange,  pour  le  charger,  en  cas  qu’il 
s'avançât  à Nerwinde.  M.  de  Luxem- 
bourg, à qui  j'avais  fait  savoir  que 
toute  la  droite  était  maîtresse  de  la 
gauche  du  camp  des  ennemis,  fit  en 
même  temps  faire  un  grand  effort  à 
toute  sa  gauche  et  à son  centre , et  se 
forma  entre  Nerwinde  et  le  front  de 
l'ennemi,  qui,  se  trouvant  trop  serré 
par  un  recoude  de  la  Getthe , fut  aisé- 
ment débordé  par  notre  gauche,  et 
entièrement  taillé  en  pièces  ou  noyé 
dans  la  Uetthe.  Ainsi  toute  la  droite  et 
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le  centre  de  l’ennemi  furent  entière- 
ment battus. 

La  cavalerie  ennemie  de  la  gauche  , 
qui  n’avait  pas  eu  de  place  sur  le  front 
de  la  ligne,  avait  été  mise,  comme  je 
l’ai  dit,  en  potence,  faisant  tête  au 
ruisseau  de  Landen.  Dès  qu’elle  vit 
l’infanterie  de  la  droite  de  l'armée  du 
roi  maîtresse  du  retranchement , clic 
ne  songea  qu’à  so  retirer  à Loos  ; ce 
qu'elle  fit  assez-  paisiblement , parce 
qu'elle  se  trouvait  éloignée  du  lieu  où 
le  fort  de  l’action  venait  de  se  passer. 
Elle  ne  pouvait  même  faire  mieux , 
parce  qu’elle  n'avait  pas  assez  de  ter- 
rain pour  faire  un  mouvement  qui 
la  mil  en  état  de  charger  de  front  les 
troupes  de  notre  droite,  qui  avaient 
forcé  le  retranchement. 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  la  ba- 
taille de  Nerwinde,  dans  laquelle  les 
ennemis  perdirent  plus  dix-huit  mille 
hommes , tués  ou  pris , cent  quatre 
pièces  de  canon , et  un  nombre  prodi- 
gieux d’olliciers,  de  drapeaux  et  d'é- 
tendards. 

Il  me  paraît  à propos  de  dire  ici  une 
raison  particulière,  qui  fut  en  partie 
cause  de  ce  que  l’infanterie  du  roi, 
deux  fois  maîtresse  de  Nerwinde , ne 
put  s’y  maintenir;  c'est  que  dans  ce 
pays  là,  les  paysans  dans  les  villages, 
au  lieu  de  haies , séparent  leurs  héri- 
tages par  de  petits  murs  de  terre,  d'en- 
viron cinq  pieds  de  haut  et  d'un  pied 
d’épais,  et  que  l’infanterie  qui  abordait 
en  même  temps  les  avenues  retranchées 
et  barricadées  du  village , et  ces  petits 
murs  qui  se  trouvaient  sur  la  campa- 
gne, se  resserrait  sur  l’infanterie  qui 
avait  chassé  l’ennemi  des  avenues  re- 
tranchées , pour  entrer  avec  elle  dans 
le  village , et  qu’ainsi  elle  ne  poussait 
plus  l’ennemi  que  par  un  front , qui 
n'avait  d’étendue  que  la  largeur  de  la 
rue , sans  penser  qu’il  lui  fût  capital , 
IV. 
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pour  se  procurer  un  front,  de  démolir 
ces  petits  murs  de  terre,  qui  auraient 
pû  l'être  dans  un  moment  du  côté  par 
où  on  avait  attaqué,  et  sans  songer  à 
border  d’infanterie  ces  petits  murs,  du 
côté  par  lequel  le  village  tenait  à la 
ligne , pour  faire  un  front  au  moins 
égal  à celui  de  l’ennemi , lorsqu’il  re- 
viendrait attaquer  le  village  ; ce  qui 
était  pourtant  bien  aisé  à penser,  puis- 
que l’on  voyait  toute  la  ligne  d’infan- 
terie de  l’ennemi  placée  à portée  de 
revenir  au  village;  de  sorte  qu’elTecti- 
vement  lorsque  l’ennemi  revint  atta- 
quer le  village,  il  aborda  lui-même  ces 
petits  murs,  qu'il  ne  trouva  pas  garnis 
de  troupes,  en  même  temps  qu’il  abor- 
dait l’avenue  du  village  , qu'il  avait  eu 
soin  d’ouvrir  de  son  côté.  Ainsi  il  se 
trouvait  un  front  pour  son  attaque, 
plus  étendu  que  celui  que  notre  infan- 
terie occupait  pour  sa  défense. 

Les  ennemis  de  la  gloire  de  M.  de 
Luxembourg  ont  dit  fort  mal  à propos, 
que  ce  général  aurait  pu  sur-le-champ 
profiter  de  celte  grande  victoire  plus 
qu’il  ne  le  fit.  Je  renvoie  à ce  que  j’ai 
dit  ailleurs  pour  en  faire  connaître 
l’impossibilité-  celte  discussion  n’étant 
pas  du  sujet  de  ce  chap  tre. 

Le  récit  de  celte  belle  journée  me 
servira  donc  à faire  voir  qu’une  armée, 
quoique  bien  retranchée  par  son  front 
et  avec  ses  ailes  couvertes,  peut  être 
attaquée  et  battue  par  une  armée 
égala,  parce  que  les  mouvemens  de 
l’attaquant  sont  libres,  son  front  sans 
embarras,  et  que  souvent  l’attaqué  n’a 
pu  se  donner  assez  de  fond,  et  le  faire 
occuper  par  un  nombre  de  troupes 
suffisant,  pour  résister  à celui  par  le- 
quel il  est  attaqué. 

En  ce  cas  scs  ailes  couvertes  l’em- 
barrassent plus  qu’elles  ne  lui  servent, 
puisqu'elles  restent  sans  action , par  le 
manque  de  terrain  pour  faire  leurs 

ta 
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mouvemens.  Cet  ennemi  retranché, 
n'ayant  pas  assez  de  Tond  pour  placer 
toutes  ses  troupes  sur  plusieurs  lignes, 
assez  distantes  les  unes  des  autres,  pour 
se  pouvoir  procurer  une  liberté  en- 
tière dans  leurs  mouvemens,  se  trouve 
obligé  à mettre  des  troupes  en  potence , 
lesquelles  lui  deviennent  inutiles  pour 
son  front,  dont  elles  ne  peuvent  répa- 
rer le  désordre , parce  qu'elles  ne  peu- 
vent présenter  un  front  capable  de 
charger  avec  succès  un  ennemi  qui  a 
mis  en  désordre  les  troupes  qui  gar- 
daient le  front  retranché. 

Ainsi,  dès  que  son  front  est  ouvert 
et  que  l’ennemi  qui  l'a  abordé  peut 
s'y  maintenir  un  peu  de  temps , il  est 
ccrtaiu  qu’il  faut  qu’il  perde  de  son 
terrain  intérieur;  ce  qui  le  mettant 
dans  l'impossibilité  de  faire  ses  mou- 
vemens, il  faut  de  nécessité  que  le 
désordre  de  la  tète  se  communique  au 
reste  de  l'année,  sur  laquelle  tombe 
ce  premier  front  en  désordre,  et  sans 
terrain  pour  se  reformer,  ou  pour 
donner  à la  seconde  ligne  un  espace 
libre  pour  se  porter  en  avant  sur  l'en- 
nemi. 


Bataille  tic  la  Marsaillc,  en  1893. 

Cette  même  année  1693  me  fournit 
encore  des  réflexions  à faire  sur  la  ba- 
taille delà  Marsaillc,  gagnée  en  Pié- 
mont par  l'armce  du  roi , commandée 
par  M.  le  maréchal  de  Catinat. 

M.  le  duc  de  Savoie  avait  poussé  ce 
général  jusqu'au  fond  de  la  vallée  de 
Pragclas;  il  avait  ensuite  pris  1c  fort 
de  Sainlc-Rrigidc  , au-dessus  de  la  ci- 
tadelle de  Pignerol.  11  avait  bombardé 
la  place,  et  sc  préparait  à l'assiéger 
dans  les  formes. 

M.  de  Câlinât  aurait  peut-être  pu 
S’opposer  aux  entreprises  de  ce  prince 
avec  le  corps  d’infanterie  qui  était  à ses 


ordres,  fort  supérieur  à celui  de  M.  le 
duc  de  Savoie,  si  son  plan  général  de 
défensive  avait  été  ditTerenl  de  ce  qu'il 
était  ; mais  comme  je  ne  parle  ici  que 
des  batailles,  je  n'entrerai  pas  dans 
cette  discussion , en  ayant  parlé  ail- 
leurs. 

Je  dirai  seulement  que,  dans  la  cir» 
constance  présente,  M.  de  Catinat  nV 
vait  pas  assez  de  cavalerie  pour  entrer 
dans  la  plaine  de  Piémont  et  y com- 
battre M.  de  Savoie,  pour  lui  faire 
abandonner  son  dessein  sur  Pignerol. 
II  attendit  donc , dans  la  situation  où 
il  s'était  mis,  que  la  cavalerie  détachée 
de  l’armée  d’Allemagne,  pour  le  ve- 
nir joindre,  fût  arrivée. 

Par  la  situation  de  M.  de  Savoie,  on 
voit  que  M.  de  Catinat  ne  pouvait 
plus  assembler  sa  cavalerie  que  dans 
la  vallée  de  Suze,  et  déboucher  en- 
suite par  Rivoli  pour  marcher  à l’en- 
nemi. M.  de  Savoie,  qui  se  faisait  un 
capital  de  tenir  Pignerol  serré  du  côté 
du  Pragclas,  et  qui  était  résolu  de 
combattre  l'armée  du  roi,  en  cas 
qu'elle  marchât  à lui  par  le  célé  du 
Piémont,  laissa  paisiblement  débou- 
cher ül.  le  maréchal  de  Catinat  de  la 
Yallée  de  Suze. 

Cette  première  foute  de  ce  prince 
était  fort  grande , car  il  laissait  placer 
l'armée  du  roi  entre  son  armée  et  Tu- 
rin; et  par  conséquent,  supposé  que 
M.  de  Catinat  eût  pu  faire  vivre  son 
armée  quelque  temps  où  elle  était , il 
est  certain  que  pendant  tout  ce  teuips- 
là  M.  de  Savoie  n'aurait  rien  pu  tirer 
de  Turin  ni  du  Piémont. 

Mais  comme  ce  prince  croyait  battre, 
au  lieu  qu'il  fut  battu,  il  comptait 
qu'il  détruirait  totalement  l'armée  du 
roi,  qui  n'aurait  de  retraite  après  le 
combat  qu  a Suze,  et  qu  après  la  ba- 
taille gagnée,  en  faisant  prendre  le  re- 
vers de  cette  vallée , par  Cumiane  et 
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Javen.  à toute  sou  infanterie,  il  em- 
pêcherait que  les  débris  de  l'armée  ne 
pussent  se  rassembler  à Suzc,  pren- 
drait cette  place  dès  qu'il  se  présente- 
rait devant,  poursuivrait  l’armée  jus- 
que dans  la  Savoie , après  quoi  la  prise 
de  Pignerol  lui  serait  sûre.  Le  projet 
était  bon  s'il  avait  réussi , mais  sujet  à 
de  trop  grands  inconvéniens,  s'il  ne 
réussissait  pas. 

La  seconde  faute  que  lit  M.  de  Sa- 
voie fut  celle  de  quitter  trop  lard  le 
voisinage  de  Pignerol,  de  sorte  qu  il 
ne  put  venir  au-devant  de  l'armée  du 
roi  qu  a Mursaglia , entre  les  ruisseaux 
de  la  Cisola  et  de  Non , qui , dans  cette 
saison , sont  presque  à sec. 

L'avantage  que  ce  prince  crut  avoir 
trouvé  dans  cette  disposition,  était  qu’il 
prenait  son  champ  de  bataille  de  ma- 
nière qu'en  cas  qu’il  fût  battu , il  pou- 
vait se  retirer  au  Pô  du  côté  de  Ville- 
franche  et  de  Saluce,  et  que  si  au  con- 
traire il  battait  l'armée  du  roi,  il  se 
trouvait  à portée  de  faire  passer, 
comme  je  viens  de  le, dire,  une  partie 
de  son  infanterie  par  Cumiane  et  Ja- 
ven , pour  achever  de  détruire  l'armée 
du  roi  dans  sa  retraite  par  la  vallée  de 
Suze. 

Cette  disposition  fait  voir  que  M.  de 
Savoie  abandonnait  les  hauteurs  de 
Piosasc,  où  il  aurait  pu  appuyer  sa 
gauche,  en  relevant  sa  droite  ver* le 
Sangoo,  de  sorte  que  sa  gauche  se  trouva 
sans  protection,  et  que  sa  droite 
ne  fut  appuyée  qu'aux  petits  bois  de 
la  Volvera , où  il  avait  jeté  quelques 
bataillons,  et  ces  bois,  à proprement 
parler,  n'étaient  que  des  broussailles, 
pénétrables  môme  à la  cavalerie. 

Par  l'abandon  des  hauteurs  de  Pio- 
sasc, l’armée  du  roi  eut  le  moyen  d’é- 
tendre sa  droite  jusqu'au  pied  des 
hauteurs,  et  de  déborder  ainsi  la  gau- 
che de  l’ennemi,  par  où  son  désordre 
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commença , et  se  communiqua  ensuite 
aisément  au  centre.  La  gauche  et  le 
centre  se  repliant  sur  la  droite , il  fut 
facile  à l'armée  du  roi  de  s'avancer  sur 
le  terrain  du  champ  de  bataille  de 
l'ennemi , et  de  le  lui  faire  aban- 
donner. 

Dans  cet  exemple  de  la  première  es- 
pèce des  grandes  actions,  qui  sont 
celles  où  les  deux  armées  sont  en  ba- 
taille et  se  chargent  de  front  partout, 
je  trouve  plusieurs  réflexions  à faire, 
les  unes  sur  la  manière  de  combattre, 
tes  autres  sur  le  choix  du  lieu  où  l'on 
veut  combattre,  et  enfin  sur  les  rai- 
sons pour  combattre. 

Sur  la  manière  de  combattre,  je  di- 
rai qu'il  est  essentiel  à un  général, 
qui  veut  recevoir  la  bataille  de  son  en- 
nemi, de  le  forcer  au  moins  de  la  lui 
donner  avec  tous  les  désavantages  qui 
se  peuvent  trouver  à l'attaque  d’une 
année  bien  postée. 

Si  M.  le  duc  de  Savoie  avait  appuyé 
sa  gauche  aux  hauteurs  de  Piosasc, 
comme  je  l’ai  dit,  il  est  certain  que 
M.  de  Catinat  aurait  trouvé  beaucoup 
plus  de  difficulté  à battre  son  armée , 
parce  que  c’aurait  été  un  préalable  à 
M.  de  Catinat  de  déposter  l'infanterie 
ennemie  de  cette  hauteur,  ce  qui  au- 
rait pu  être  fort  difficile  par  la  nature 
du  terrain,  élevé  et  difficile  à déborder 
en  se  soutenant  sur  la  hauteur. 

Sur  le  choix  du  lieu  où  l'on  veut 
combattre , je  dirai  que  si  M.  de  Sa- 
voie s'était  avancé  avec  toute  son  ar- 
mée au  débouché  de  la  vallée  de  Suze , 
il  aurait  été  impossible  à M.  de  Cati- 
nat de  s’étendre  dans  la  plaine  devant 
ce  prince  pour  le  combattre.  A la  vé- 
rité, par  ce  mouvement,  M.  de  Savoie 
s'éloignait  de  Pignerol , et  laissait  M.  de 
Catinat  le  maître  de  porter  son  infan- 
terie à cette  place,  par  les  cols  qui  sont 
entre  la  vallée  de  Suze  et  le  Projetas  ; 
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mais  dans  te  Tond  qu'est-ce  que  cela 
aurait  produit?  il  aurait  été  absolu- 
ment impossible  à la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  roi  de  subsister  dans  la  vallée 
dcSuze,  et  elle  aurait  été  contrainte 
de  repasser  incessamment  en  Savoie  et 
en  Dauphiné. 

Ainsi,  puisque  le  siège  de  Pignerol 
n'était  pas  encore  formé , il  n’y  avait 
aucun  inconvénient  pour  M.  de  Savoie 
de  s’éloigner  de  cette  place,  pourvu 
que  cet  éloignement  lui  produisit  un 
avantage  capable  de  détruire  l’armée 
du  roi,  ou  au  moins  de  mettre,  par  le 
manque  de  subsistances,  M.  de  Catinat 
dans  l’impossibilité  de  se  rapprocher 
une  seconde  fois  de  lui  avec  sa  cava- 
lerie. 

Ainsi  donc  M.  le  duc  de  Savoie,  en 
s'éloignant  de  Pignerol,  n'abandon- 
nait point  une  entreprise  formée,  et 
ne  faisait  que  la  remettre  à un  temps 
plus  favorable. 

Sur  les  raisons  pour  combattre , “je 
dirai  que  M.  de  Savoie  n'en  a eu  en 
cette  occasion  aucune  de  celles  que  j'ai 
dit  être  les  véritables  et  bonnes  raisons 
qui  doivent  porter  un  général  à cher- 
cher les  occasions  de  combattre  son 
ennemi. 

Ce  prince  n'a  été  porté  à donner  la 
bataille  à la  Marsagiia  que  par  pré- 
somption , et  enflé  de  quelques  succès 
heureux  qu'il  avait  eus  la  campagne 
précédente , et  dans  le  commencement 
de  celle-ci.  11  a cru  qu’il  battrait  l'ar- 
mée du  roi,  et  que  la  battant  à la  Mar- 
saglia , ainsi  engagée  dans  la  plaine , il 
détruirait  l'infanterie  avant  qu'elle  pût 
avoir  trouvé  sa  retraite  à Suze,  où 
elle  n'oserait  môme  se  rassembler  sous 
la  protection  de  cette  place , dont  la 
ville  ne  valait  rien , et  le  château  était 
trop  petit  pour  la  contenir. 

Il  crut  aussi  que  la  cavalerie,  en 
cas  qu'elle  rentrât  dans  ta  vallée  de 


Suze,  ne  pourrait  s'y  arrêter  et  repas- 
serait en  Savoie  et  en  Dauphiné,  après 
quoi  il  prendrait  Pignerol  en  fort  peu 
de  temps  avec  une  partie  de  son  infan- 
terie, et  passerait  avec  toute,  son  ar- 
mée pour  la  faire  hiverner  jusque  dans 
Lyon  et  Grenoble. 

Voilà  comme  M.  de  Savoie  a pensé 
lorsqu'il  a donné  la  bataille  de  la  Mar- 
saille;  d’où  je  conclus  que  toutes  les 
fois  qu’un  général  s'écarte  des  prin- 
cipes et  des  bonnes  règles,  il  risque  de 
manquer  son  projet,  qui,  pour  n'étre 
point  judicieusement  concerté,  le  jette 
dans  de  grands  inconvéniens  pour  la 
suite. 

On  a reproché  à M.  le  maréchal  do 
Catinat  de  n'avoir  pas  assez  profité 
d’une  victoire  aussi  complète,  de  n’a- 
voir pas  pris  Coni,  et  fait  hiverner 
l’armée  du  roi  dans  la  plaine  de  Pie- 
mont.  Comme  je  ne  servais  pas  dans 
cette  armée,  Je  ne  dirai  sur  ce  sujet 
que  ce  que  j'en  ai  appris,  qui  est  que 
l’on  n’a  point  fait  parvenir  à ce  géné- 
ral les  munitions  de  guerre  et  de  bou- 


che nécessaires  pour  exécuter  le  siège  11 

de  Coni , et  pour  faire  subsister  l’armée 
au  delà  des  monts.  Ainsi  il  se  pourrait 
que  ce  ne  fût  pas  un  reproche  équi- 
table à faire  à M.  le  maréchal  de  Ca- 
tinat. ‘ 

Jusqu'à  présent  j'ai  eu  à faire  re- 
marquer bien  plus  de  fautes  faites  par 


les  généraux  de  nos  ennemis  que  par 
ceux  que  le  roi  a employés  dans  le  < 

commandement  de  ses  armées.  Il  n’en  ' 

sera  pas  de  même  pour  ce  qui  me  reste 
à dire  sur  la  discussion  des  batailles  ou 
grands  combats  qui  se  sont  donnés  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre. 

Tous  leurs  événemens  malheureux  ne 
peuvent  raisonnablement  être  attribués 
qu'à  ceux  qui  ont  été  chargés  en  chef 
de  la  conduite  dns  armées,  ce  qui  sera  * 
aisément  prouvé  par  la  manière  dont 
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ils  se  sont  conduits,  tant  avant  que  le 
jour  même  de  ces  grandes  actions. 


Combat  de  Carpi,  en  1701. 

La  première  action  de  la  guerre  qui 
a commencé  en  1701  est  de  la  seconde 
espèce : c'est  celle  du  combat  de  Carpi, 
donné  en  Lombardie.  Le  hasard  seul 
fut  cause  que  son  événement  ne  fut  pas 
entièrement  décisif  contre  les  deux 
couronnes,  pour  la  guerre  d'Italie, 
dans  son  commencement,  Pour  prou- 
ver cette  vérité,  il  est  nécessaire  de 
dire  quel  était  le  projet  de  celte  guerre 
de  no|re  part,  et  ce  qui  s'était  passé 
avant  cette  journée. 

Le  plan  général  que  le  roi  se  lit, 
pour  soutenir  la  guerre  en  faveur  de  la 
monarchie  d’Espagne,  dévolue  à Phi- 
lippe V contre  l'empereur  et  tous  ses 
alliés,  était  d'une  guerre  défensive, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Ainsi  M.  le 
maréchal  de  Catinat,  à qui  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  fut 
donné,  eut  des  instructions  pour  sa 
conduite  qui  le  gênèrent  trop  daos  ses 
premiers  mouvemens.  il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  au  débou- 
cherncnt  de  l'armée  de  l’empereur  à la 
sortie  du  Trentin.  Cette  armée  était 
commandée  par  M.  le  prince  Eugèuei 
de  sorte  que  ce  prince  se  trouvait, 
avec  toute  son  armée,  dans  la  plaine 
de  Vérone,  en  delà  de  l’Adige,  sans 
qu’il  eût  été  permis  à M.  de  Catinat 
de  s'y  opposer,  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  Venise,  au  delà  de  cette 
rivière. 

On  voit,  par  ce  récit,  que  M.  le  prince 
Eugène  se  trouvait  en  Italie  avec  une 
armée  puissante,  à l’entrée  de  laquelle 
il  aurait  été  facile  de  s'opposer  avec 
apparence  d’un  succès  heureux.  M.  le 
maréchal  de  Catinat  était  en  deçà  de 


l'Adigc  avec  toute  son  armée  ; ses  or- 
dres lui  défendaient  le  premier  acte 
d'hostilité.  Ainsi  il  voyait  défiler  de- 
vant scs  yeux  l’infanterie  de  l’armée  de 
l’empereur,  qui  descendait  des  monta- 
gnes pour  s'approcher  de  l'Adige  au- 
près de  Vérone,  sans  oser  s'y  opposer. 

L’armée  du  roi  était  séparée  en  plu- 
sieurs corps.  Une  partie  de  l'infanterie 
occupait  le  poste  de  Hivoli  sur  le  bord 
de  l'Adige,  au-dessus  de  Vérone,  et 
poussait  des  postes  sur  le  mont  Baldo, 
pour  empêcher  seulement  que  l'en- 
nemi ne  prit  sa  marche  entre  le  lac  de 
Guardia  et  l’Adige,  et  ne  se  portât  d'a- 
bord auprès  de  Peschiéra  et  du  Mincto. 
La  plus  grande  partie  de  la  cavalerie 
et  le  reste  de  l'infanterie  étaient  vis-à- 
vis  de  Vérone.  Par  cette  première  dis- 
position , M.  le  maréchal  de  Catinat 
crut  s'opposer  également  aux  premiers 
efforts  de  M.  le  prince  Eugène,  soit 
que  son  dessein  fût  de  porter  son  ar- 
mée d'abord  à Peschiéra , soit  que  ce 
prince  voulût  passer  l'Adige  à Vérone 
ou  sur  des  ponts  proche  de  cette  place  ; 
car  on  ne  pouvait  douter  que  la  neu- 
tralité des  Vénitiens  ne  fût  entière- 
ment favorable  à l'empereur. 

On  ne  croyait  pas  d’ailleurs  que, 
dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion d’Espagne,  le  Milanais  fût  bien 
disposé  pour  son  nouveau  roi.  C'est  ce 
qui  lit  imaginer  qu’il  suffisait  d'empê- 
cher que  l'armée  de  l'empereur  n'y 
pût  entrer  ; ce  que  l’on  croyait  opérer 
en  retenant  celte  armée  de  l'autre  cûlé 
de  l’Adige. 

Cette  première  disposition  ne  dura 
guère , parce  que  M.  le  prince  Eugène 
s'étendit  le  long  de  l’Adige,  au-des- 
sous de  Vérone,  jusque  vis-à-vis  de 
l’Abadia.  M.  de  Catinat  s’étendit  aussi 
de  son  cûté,  et  porta  sa  droite  jusqu'à 
Saint-Pierre  de  Laigniago  et  à Carpi , 
sans  diminuer  pourtant  le  corps  d'in- 
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fanterie  qu'il  avait  à Rivoli , parce  que 
M.  le  prince  Eugène  avait  aussi  laissé 
de  l'infanterie  vis-à-vis  de  Rivoli,  qui 
paraissait  toujours  vouloir  passer  l’A- 
dige  en  cet  endroit. 

On  sait  que  l'Adige,  qui  coule  au 
midi  depuis  sa  source  jusqu'au  PA,  un 
peu  au-dessus  de  Vérone,  tourne  tout 
à coup  au  levant.  Il  est  donc  aisé  de 
voir  que  M.  le  prince  Eugène,  ainsi 
étendu , pouvait  être  ensemble  en  bien 
moins  de  temps  que  M.  de  Catinat, 
qui  avait  bien  plus  de  chemin  à faire 
pour  se  rassembler. 

Aussi  ce  prince  se  servit-il  de  cet 
avantage  pour  foire  passer  une  partie 
de  son  armée  au-dessous  de  l’Abadia , 
pendant  qu’il  laissait  encore  à M.  de 
Catinat  les  attentions  du  cAté  de  Ri- 
voli. Après  cela  ce  prince  mit  ce  corps 
assez  en  force,  pour,  à l'aide  du  pays 
fort  coupé  qui  est  entre  l'Adige  et  le 
PA,  ne  pas  craindre  ce  quartier  trop 
foibie  de  Carpi,  ni  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Lalgniago,  où  était  M de, 
Tessé  avec  la  plus  grande  partie  de  là 
cavalerie,  comme  dans  un  centre,  à se 
pouvoir  porter  également  à Carpi  et  du 
cAté  de  Vérone , suivant  qu’il  en  serait 
besoin. 

Cette  seconde  disposition  de  M.  le 
maréchal  de  Catinat  ne  m’a  jamais 
paru  bonne;  son  armée  était  trop  sé- 
parée. Je  suis  persuadé  qu'on  ne  peut 
jamais,  en  se  séparant  soi-mème,  s'op- 
poser efficacement  à un  ennemi  qui  est 
ou  qui  peut  être  ensemble  en  moins  de 
temps  qu'on  ne  peut  en  avoir  pour  se 
rassembler,  et  que  l’on  court  toujours 
risque  d’aYOfr  des  quartiers  battus, 
quand  on  se  sépare  ainsi. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces 
premiers  mouvemens , qui  ne  sont  pas 
du  sujet  de  ce  chapitre  et  qui  ont  même 
été  traités  ailleurs,  n’est  que  pour  faire 
connaître  que  ce  fut  véritablement 


cette  séparation  de  l’armée  du  roi  qui 
fit  concevoir  à M.  le  prince.  Eugène  le 
jiesscm  de  la  battre  en  détail. 

Pour  y parvenir,  ce  prince  crut  qu’il 
fallait  donner  à M.  de  Catinat  de  nou- 
velles attentions,  sans  pourtant  lui  Ater 
celles  qu’il  routlnualt  d'avoir  du  cAté 
de  Rivoli  et  de  Vérone.  Pour  cela 
M.  le  prince  Eugène  avança  un  corps 
de  troupes  jusqu'au  PA , vis-à-vis  Fer- 
rare,  et  fit  travailler  à un  pont  sur  cette 
rivière  ; comme  s'il  eût  eu  dessein  de 
faire  passer  son  armée  dans  l'état  de  la 
Mirandole,  et  dans  le  Modénois,  dont 
on  savait  que  le  prince  était  affectionné 
à la  maison  d’Autriche.  Il  fit  même 
passer  quelque  cavalerie  sur  un  pont 
volant,  laquelle  se  montra  aux  portes 
de  Ferrare.  Ce  mouvement  engagea 
M.  de  Catinat  à s'étendre  encore  plus 
qu'il  ne  l’était,  et  à faire  passer  un 
corps  d’infanterie  sur  le  pont  du  PA , 
qu'il  avait  dans  le  Seraglio.  Ce  corps- 
vint  occuper  le  poste  de  la  Stcllata , 
presque  vis-à-vis  M.  le  prince  Eugène. 

Ce  fut  ce  temps,  que  ce  prince  jugea 
favorable  à l'exécution  de  son  projet, 
de  battre  l'armée  du  roi  en  détail.  Il 
marcha  à Carpi  avec  un  corps  de  trou- 
pes, et  fit  marcher  M.  le  prince  de 
Commerri  avec  un  plus  gros  corps  de 
cavalerie,  pour  pénétrer  entre  Carpi  et 
l'Adige,  dans  le  même,temps  qu’il  pour- 
rait avoir  forcé  le  quartier  de  Carpi; 
après  quoi  ces  deux  corps  rejoints  au- 
raient aisément  pu  battre  M.  de  Tessé, 
qui  était  à Saint-Pierre  de  Laigniago, 
ce  qui  achevant  de  séparer  le  corps  qui 
était  le  long  de  l’Adige,  et  à Rivoli, 
de  celui  qu’on  avait  posté  à la  Stcl- 
lata,  et  à portée  de  notre  pont  du  l’A, 
il  était  sûr  que  toute  l’armée  du  roi  se 
serait  trouvée  battue  en  détail.  Dès 
lors  le  Milanais  et  l’Italie  auraient  été 
perdus.  Voilà  l'effet  qu'auraient  pro- 
duit les  mouvemens  de  M.  le  prince 
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Eugène,  dontM.  de  Câlinât  n’avait  pas 
pénétré  la  vue,  prise  sur  la  disposition 
trop  étendue  qu'il  avait  donnée  à son 
armée. 

Tout  semblait  concourir,  de  notre 
part,  à rendre  l'exécution  de  ce  grand 
projet  facile  et  sûre.  M.  de  Câlinât  avait 
continuellement  pr<s  pour  vraies , tou- 
tes les  fausses  attentions  que  M.  le 
prince  Eugène  lui  avait  données.  Nous 
étions  séparés  en  sept  ou  huit  corps , 
pendant  que  M.  le  prince  Eugène,  qül 
paraissait  être  séparé  aussi  bien  que 
nous,  ne  laissait  pas  de  s'être  ménagé 
les  moyens  de  se  rejoindre  en  deux 
corps,  supérieurs  à ceux  que  l’on  aurait 
pu  lui  opposer. 

Les  élémens  seuls  nous  furent  favo- 
rables, et  empêchèrent  ce  jour-là  la 
ruine  entière  de  l'armée  du  roi.  Un 
orage  prodigieux , qui  survint  au  mo- 
ment que  M.  le  prince  Eugène  com- 
mença sa  marche , rendit  le  pays  par 
lequel  la  colonne  de  M.  le  prince  de 
Commerci  devait  passer,  si  impratica- 
ble pour  la  cavalerie,  qu'elle  fut  obli- 
gée de  prendre  un  détour  de  plus  de 
cinq  lieues,  pour  arriver  à son  rendez  - 
votis,  entre  Carpi  et  l’Adige;  de  sorte 
que  le  qnartier  de  Carpi  fut  attaqué  et 
battu  par  M.  le  prince  Eugène,  sans 
que  la  colonne  de  M.  de  Commerci  y 
parût. 

Ainsi  le  quartier  de  Saint-Pierre  de 
Laigniago  eut  le  temps  de  recueillir  les 
débris  du  quartier  de  Carpi  ; de  monter 
à cheval  ; de  lever  son  camp,  et  de  se 
reployer  sur  les  autres  quartiers  voi- 
sins du  Mincio , en  abandonnant  Rivoli, 
et  les  bords  de  l’Adigc. 

Quoique  ce  grand  projet  n’ait  pas  eu 
tout  le  succès,  que  son  auteur  en  de- 
vait raisonnablement  espérer,  puisqu'il 
ne  produisit  qu'un  fort  léger  combat  à 
Carpi,  il  n’en  doit  cependant  pas  être 
moins  admiré  par  ceux  qui  savent  la 


guerre.  11  y faut  remarquer  un  dessein 
capablcmcnt  conçu,  et  sagement  con- 
duit , par  des  mouvemens  couverts  de 
démonstrations  différentes  du  véritable 
objet,  mais  pourtant  si  apparentes,  et 
si  propres  à persuader,  que  le  général 
opposé , et  attentif,  a continuellement 
pris  le  faux  apparent  pour  le  vrai , 
quoique  toujours  à portée  de  pouvoir 
distinguer  le  véritable  d'avec  l'appa- 
rent. 

Ce  combat , quoique  fort  peu  consi- 
dérable pour  la  perte  des  hommes,  ne 
laissa  pas  de  produire  des  effets  remar- 
quables. Les  troupes  du  roi  ne  purent 
se  rassembler  qu’auprès  du  Mincio, 
parce  que  toute  l'armée  de  l’empereur 
passa  l'Adige  sans  perte  de  temps.  On 
ne  put  même  se  tenir  que  peu  de  jours 
en  delà  du  Mincio,  parce  que  M.  le 
prince  Eugène  passa  cette  rivière  au- 
près de  Monzabano  ; et  l'on  fut  con- 
traint de  se  retirer  derrière  l’Oglio  et 
l'Adda,  pour  empêcher  l'ennemi  d'en- 
trer dans  le  Milanais  par  le  Bressan; 
parce  que  dans  ce  commencement  on. 
craignait  une  révolution  entière  dans 
cet  État  où  il  n’y  avait  que  des  trou- 
pes espagnoles  et  italiennes.  Ainsi  M. 
le  prince  Eugène  resta  le  maître  de 
tous  les  pays  entre  l’Adige  et  l’Adda, 
à la  réserve  de  Manloue,  où  on  laissa 
une  forte  garnison. 

J’ai  dit  ci-dessus  , que  M.  le  maré- 
chal de  Câlinât  avait  été  dans  sa  pre- 
mière disposition  irrip  gêné  par  les  or- 
dres de  la  conr,  et  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  permis  de  s'opposer  à M.  le 
prince  Eugène,  lorsque  son  armée  dé- 
bouchait du  Trcntin,  pour  entrer  dans 
l'état  de  Venise. 

Cette  première  faute,  qui  constam- 
ment était  fort  grande,  par  rapport  au 
plan  général  de  la  guerre,  ne  peut  donc 
être  attribuée  à ce  général.  Mais  aussi 
peut-on  lui  pardonner,  de  n'avoir  pas 
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réfléchi  avec  attention  sur  les  premiers 
mouvemens  de  M.  le  prince  Eugène, 
après  que  ce  prince  eut  fait  passer 
l’Adige  à une  partie  de  son  armée, 
laissant  l'autre  vis-à-vis  de  Rivoli  et  de 
Vérone?  Ce  raisonnement  même  , qui 
l'aurait  conduit  à pénétrer  le  véritable 
dessein  de  son  ennemi , me  parait  fort 
simple,  et  ne  consistait  que  dans  la  po- 
sition des  deux  armées.  Voici  comme 
il  devait  être  fait. 

Le  véritable  dessein  de  M.  le  prince 
Eugène  ne  peut  plus  être  de  passer 
l'Adige  avec  toute  son  armée  , au-des- 
sus de  Vérone , pour  chercher  à s’ap- 
procher du  Milanais  parle  côté  du  Bres- 
san, puisqu'il  a passé  cette  rivière  avec 
une  partie  do  ses  troupes,  au-dessous 
de  l'Abadia,  et  qu’il  s'est  même  étendu 
jusqu'au  Pô,  parce  qu’il  ne  pouvait  plus 
tenter  ce  passage  de  l'Adige  au-dessus 
de  Vérone , qu'avec  un  corps  peu  con- 
sidérable, tel  qu'est  celui  qu'il  a laissé 
à portée  de  Vérone,  par  conséquent 
quand  le  corps  que  je  laisserai  à Rivoli, 
serait  inférieur  à celui  qui  lui  sera  op- 
posé, l’ennemi  no  sera  pas  pour  cela 
en  état  de  forcer  ce  poste , que  je  puis 
même  accommoder  avant  que  je  in’}' 
sois  posté  avec  de  nouvelles  troupes, 
pour  le  forcer  à abandonner  ce  dessein. 
Ainsi  il  est  inutile  de  garder  au  poste 
de  Rivoli, 'un  corps  d’infanterio  aussi 
considérable,  que  celui  que  j'y  ai  laissé  4 
et  il  est  plus  à propos  de  porter  une 
partie  de  cette  infanterie  au  quartier 
de  la  droite  de  l’armée , puisque  c'est 
un  pays  coupé , où  l'infanterie  con- 
viendra. 

L’ennemi  ne  peut  tenter  de  passer 
l’Adige  entre  Vérone  et  l’Abadia , 
parce  que  tous  les  bords  de  celle  ri- 
vière sont  gardés,  et  qu'il  ne  pourrait 
tenter  d'y  faire  un  pont,  sans  que  j’en 
eusse  assez  tôt  connaissance , pour  m’y 
opposer.  Ainsi  lorsque  je  vois  que  M. 


kkcuuùske. 

le  prince  Eugène  commence  à s’éten- 
dre le  long  de  l’Adige , au-dessous  de 
Vérone  , je  ne  dois  pas  craindre,  que 
son  véritable  dessein  soit  de  faire  des 
ponts  sur  cette  rivière,  et  de  la  passer 
devant  moi,  tant  qu’il  laisse  vis-à-vis  de 
Rivoli  une  partie  de  son  infanterie. 

Puis  donc  que  ce  prince  a passé  l’A- 
dige  au-dessous  de  l’Abadia  , et  qu’il 
est  de  sa  personne , avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  entre  l'Adige  et 
le  Pô,  il  ne  peut  plus  avoir  que  deux 
vues  ; celle  de  donner  des  attentions 
fort  éloignées  les  unes  des  autres , pour 
parvenir  à séparer  l’armée  du  roi  et 
agir  contre  la  partie  la  plus  faible,  ou 
celle  de  passer  le  Pô,  entrer  dans  le 
Modénois,  et  dans  cette  situation  ten- 
ter une  révolution  dans  le  royaume  de 
Naples. 

De  ces  deux  vues  de  l'ennemi , la 
plus  raisonnable  à lui  donner,  après  la 
discussion  que  je  viens  de  Taire , est 
celle  de  croire  que  M.  le  prince  Eu- 
gène cherche  à agir  contre  les  quar- 
tiers trop  faibles  de  la  droite  de  l'armée 
du  roi.  Ainsi  donc  ce  sont  ces  quar- 
tiers-là où  il  faut  que  je  me  mette  en 
force  par  un  corps  d'infanterie,  parce 
que  c'est  un  pays  où  elle  servira  avec 
succès. 

Je  dois  même  me  déterminer  d’au- 
tant plus  tôt  à ce  parti , que  si  effecti- 
vement M.  le  prince  Eugène  songeait 
à passer  le  Pô  dans  ce  commencement 
de  la  campagne,  ce  qui  n'est  pas  raison- 
nable à penser,  tant  qu'il  y aura  une 
armée  en  delà  de  l’Adige,  au  dessus 
de  Vérone,  il  faut  toujours  que  le 
quartier  de  Carpi  et  ceux  qui  sont 
derrière,  soient  en  force  pour  s'op- 
poser à la  réunion  de  la  partie  de 
l’armée  ennemie  qui  est  en  delà  de  l'A- 
dige , avec  celle  qui  a passé  celle  ri- 
vière. 

Je  n'ai  point  fait  ce  raisonnement 
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depuis  te  combat  de  Carpi.  Des  gens 
dignes  de  foi  pourraient  dire  que  plu- 
sieurs jours  avant  ce  combat,  j’ai  im- 
prouvé  cette  disposition  de  l'armée  du 
roi  par  les  conséquences  que  je  crai- 
gnais qu’elle  n'eût  ; et  je  ne  répète  ici 
ce  que  j’ai  dit  dans  ce  temps-là, 
que  pour  apprendre  que  lorsqu'on  est 
chargé  d’observer  les  mouvemens  de 
son  ennemi , et  qu’on  est  obligé  de  se 
régler  sur  ce  qu’il  fait , il  faut  soigneu- 
sement et  avec  application  examiner  à 
fond  jusqu’aux  moindres  circonstances 
de  ses  mouvemens , se  mettre  à sa  place 
pour  penser,  comme  s'il  connaissait 
parfaitement  notre  disposition  et  les 
avantages  qu’il  peut  tirer  de  ses  dé- 
fauts. Quand  on  se  conduit  de  cette 
manière  à la  guerre,  on  donne  diffici- 
lement dans  les  panneaux  qui  sont  ten- 
dus, même  par  un  ennemi  capable. 


Combat  de  Cbliri,  en  1701. 

Le  second  événement  de  cette  cam- 
pagne en  Italie  est  celui  du  combat  de 
Chiari,  qui  est  de  la  seconde  espèce 
des  grandes  actions. 

.Nous  étions  dans  cette  occasion  les 
attaquans  d’un  poste  accommodé  et 
préparé  par  l’ennemi  à la  tête  de  son 
armée,  et  que  nous  n'avions  même  pas 
reconnu  ; circonstance  bien  remarqua- 
ble pour  faire  voir  l’inutilité  de  cette 
entreprise,  quand  même  elle  aurait  pu 
être  exécutée  avec  un  succès  heureux. 
Voici  le  fait  : 

M.  le  duc  de  Savoie  était  généralis- 
sime des  armées  des  deux  couronnes, 
cl  ce  n’est  pas  sans  fondement  que  l’on 
a cru  que , dès  ce  temps-là , ce  prince 
était  d’intelligence  avec  M.  le  prince 
Eugène , auquel  il  faisait  savoir  toutes 
les  dispositions  et  les  mouvements  de 
notre  armeo. 
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Comme  la  cour  n’était  pas  contente 
de  M.  le  maréchal  de  Catinat,  tant  à 
cause  de  ses  premières  dispositions, 
qui  avaient  attiré  l'affaire  de  Carpi , 
qu'à  cause  de  ses  marches  précipitées 
pour  se  venir  mettre  derrière  l’Oglio  et 
l’Adda,  le  roi  envoya  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  pour  prendre  le  comman- 
dement de  son  armée  de  Lombardie. 
Ce  général  voulut  à son  arrivée  se  si- 
gnaler par  quelque  exploit  qui  remit 
le  cœur  aux  troupes,  que  les  marches 
en  arrière  de  M.  de  Catinat  avaient  un 
peu  découragées.  Quoique  M.  de  Câ- 
linât lui  eût  communiqué  les  justes 
sujet»  qu'il  avait  eu  de  se  délier  de  la 
probité  de  M.  le  duc  de  Savoie,  ce 
nouveau  général  ne  laissa  pas  de  con- 
certer avec  ce  prince  le  dessein  d’atta- 
quer le  petit  corps  d’infanterie  que 
l'ennemi  avait  dans  Chiari,  à la  tête  de 
son  camp. 

Ce  projet  était  d'autant  plus  vain  et 
inutile  à exécuter,  que  sa  réussite  n'au- 
rait produit  aucun  avantage  à l’armée 
dans  la  circonstance  présente.  M.  le 
prince  Eugène  fut  bientôt  averti  de 
notre  dessein  et  de  notre  disposition. 
Sur  ces  connaissances , il  se  prépara  à 
nous  en  rendre  la  tentative  sanglante, 
en  quoi  il  réussit  parfaitement.  Nous  y 
perdîmes  beaucoup  de  monde,  et  après 
nous  être  opiniâtrés,  autant  que  M.  de 
Savoie  le  jugea  nécessaire  pour  aug- 
menter notre  perte,  il  fallut  enfin  se 
retirer  sans  avoir  eu,  pendant  que  le 
combat  dura , un  seul  instant  où  l'on 
p&t  croire  que  l'événement  en  serait 
heureux , tant  M.  le  prince  Eugène 
s'était  bien  préparé. 

Je  ne  crois  pas  devoir  oublier  ici  une 
circonstance  bien  remarquable,  qui  m'a 
été  dite  par  des  personnes  présentes  à 
ce  combat  : c’est  que  M.  do  Savoie  se 
comporta  pendant  toute  l'action  avec 
une  valeur  distinguée , et  qui  seule  au- 
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rail  été  capable  de  servir  de  preuve  de 


la  droiture  de  son  cœur,  si  l’on  n’en 
avait  eu  d’ailleurs  de  convaincantes  de 
sa  perfidie  et  de  sa  trahison. 

De  ces  deux  actions  de  Carpi  et  de 
Chiari,  qui  se  sont  suivies,  je  tirerai 
des  réflexions  opposées.  Dans  le  projet 
de  Carpi , tout  était  grand  de  la  part 
du  général  ennemi,  et  portait,  par  la 
sagesse  de  sa  disposition , à la  décision 
d’une  guerre  en  sa  naissance,  qui  au- 
rait dû  être  comme  impossible  b com- 
mencer, et  cela  par  la  seule  supériorité 
de  génie  de  M.  le  prince  Kugège  sur 
M.  de  Catinat. 

Dans  celui  de  Chiari,  tout  était  pe- 
tit de  la  part  de  M.  le  maréchal  de  Vil- 
b'roi , puisque  la  possession  du  poste 
de  Chiari  ne  pouvait  le  conduire  à rien 
de  considérable . pas  même  à la  possi- 
bilité de  le  garder,  après  s’en  être  rendu 
maître,  parce  qu’il  était  trop  près  du 
front  du  camp  ennemi. 

Ainsi  donc,  M.  le  prince  Kugène, 
par  l'enlèvement  du  seul  poste  de  Carpi, 
s’ouvrait  un  chemin  vraisemblablement 
sûr  pour  la  ruine  de  toute  l'armée  des 
deux  couronnes  et  pour  la  conquête  de 
toute  l'Italie  ; et  c'est  ce  qui  s'appelle 
penser  avec  profondeur  d'esprit  ; et 
M de  Vllleroi  par  l'attaque  du  poste 
de  Chiari  ne  pensait  à se  procurer  au- 
cun avantage  solide  pour  éloigner  M.  le 
prince  Eugène  de  la  frontière  du  Mila- 
nais, ni  même  pour  se  procurer  aucune 
aisance  qui  lui  fût  nécessaire. 


Combat  du  Crostolo,  en  1702. 

Le  combat  de  cavalerie  donné  l'an- 
née suivante,  1702,  auprès  du  Crostolo 
en  Lombardie,  est  encore  de  la  seconde 
espèce  des  grandes  actions.  M.  de  Ven- 
dôme commandait  l'armée  du  roi  sous 
le  roi  d’Espagne,  qui  y était  en  per- 
sonne. 


Après  la  levée  du  blocus  de  Mantoue 
par  ce  côté-ci  du  l’ô,  et  la  prise  de 
Bersel , l'armée  des  deux  couronnes 
marchait  en  avant  vers  le  bas  Pô,  pour 
ôter  à M.  le  prince  Eugène  la  commu- 
nication qu'il  s’élait  établie  avec  le  Mo- 
dénois  et  la  Mirandole , par  les  ponts 
qu’il  avait  sur  le  Pô  et  par  un  poste 
qu'il  avait  à Revere. 

Ce  prince,  qui  était  dans  le  Seraglio 
avec  son  armée,  avait  détaché  trois 
mille  chevaux  qui  s'étaient  avancés 
jusqu'au  Crostolo.  Les  bords  de  cette 
rivière  ou  torrent  étaient  difficiles  et 
escarpés.  Ainsi,  l’officier  général  qui 
commandait  ce  corps  de  cavalerie  crut 
pouvoir  y tenir  de  trop  près  devant 
l’armée  qui  marchait  en  avant,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Cette  imprudence 
donna  le  temps  de  visiter  les  bords  du 
Crostolo , au-dessous  du  front  de  cette 
cavalerie.  On  trouva  un  endroit  prati- 
quable,  on  y passa,  et  ce  camp  fut  en- 
tièrement battu. 

Il  n'v  a rien  eu  de  remarquable  dans 
cet  événement.  La  seule  réflexion  à 
faire  sur  ce  sujet  n'est  qu'une  répéti- 
tion de  ce  que  j’ai  dit,  du  risque  que 
court  un  corps  inférieur,  lorsqu'il  veut 
tenir  de  trop  près  devant  une  armée 
qui  marche  à lui  ; parce  que  le  plus 
petit  engagement  qu’il  a la  témérité  de 
prendre  avec  un  ennemi  supérieur  se 
communique  en  un  instant  à tout  son 
corps,  par  la  vivacité  de  l’attaquant; 
après  quoi  la  fuite  même  ne  peut  plus 
le  dégager. 


Bataille  de  Luzara , en  1702. 

La  bataille  de  Luzara,  donnée  en 
Lombardie  peu  de  jours  après  le  com- 
bat du  Crostolo,  est  une  action  de  ia 
première  espèce.  Quoique  les  deux  ar- 
mées ne  se  soient  pas  chargées  par  tout 
leur  front,  elles  étaient  toutes  deux  en 
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bataille.  Le  roi  d'Espagne  y était  en 
personne , et  l’armée  était  commandée 
sous  lui  par  M.  de  Vendôme. 

Après  le  combat  du  Crostolo,  l’ar- 
mée du  roi  marcha  à Luzara  et  aux 
ponts  que  les  ennemis  avaient  sur  le 
Pô , à dessein  de  leur  ôter  toute  com- 
munication avec  le  Mirandolnis  et  le 
Modénois.  Comme  il  y avait  plusieurs 
petites  rivières  et  Naviles  à passer,  on 
fit  cette  marche  avec  assez  de  précau- 
tion dans  son  commencement.  On  mar- 
chait sur  autant  de  colonnes  qu'il  avait 
été  passible  de  le  faire , et  il  y avait  un 
corps  de  cavalerie  commandé  pour  pré- 
céder  la  marche  de  l'armée  et  l'avertir 
de  ce  qu'il  verrait. 

On  n'avait  point  d’avis  que  M.  le 
prince  Eugène  eût  fait  aucun  mouve- 
ment, et  on  le  croyait  dans  leSeraglio, 
comme  il  y était  lorsqu  on  s était  ap- 
proché de  lui  par  lo  côté  de  Mantoue. 
Cependant  ce  prince  avait  passé  le  Pô 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée , et  il  était  entre  le  Zéro  et  le  Pô , 
si  bien  couvert  de  la  digue  du  Zéro , 
qu'on  n’eut  aucune  connaissance  du 
voisinage  de  son  armée,  parce  que,  dans 
la  fin  de  la  marche,  l’ofilcler  qui  com- 
mandait le  corps  de  cavalerie  qui  pré- 
cédait l’armée,  n’avait  point  porté  sa 
curiosité  jusque  sur  cette  digue  du 
Zéro,  derrière  laquelle  toute  1 armée 
de  l’empereur  se  trouvait  en  bataille  : 
négligence  trop  grande , et  qui  doit  au 
moins  à l'avenir  servir  d'instruction 
pour  ne  plus  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

Lorsque  l'armée  du  roi,  qui  mar- 
chait, et  qui  était  par  conséquent  en- 
core en  colonne,  fut  prête  à entrer 
dans  son  camp  auprès  de  Luzara,  elle 
se  trouva  sous  le  feu  de  l’infanterie  en- 
nemie, qui  était  en  bataille  dessous  le 
revers  de  la  digue,  et  qui  n'eut  qu’à 
monter  sur  la  digue  pour  faire  son  feu. 


FEUQClfctE. 

Il  fallut  donc,  en  arrivant  sur  le  ter- 
rain du  camp , se  former  et  combattre. 

Plusieurs  haies  se  trouvèrent  entre  le 
front  de  l’armée  et  la  digue , en  sorte 
qu’il  était  impossible  que  les  lignes 
pussent  s’aborder  de  front.  L’ennemi 
hasarda  pourtant  en  plusieurs  endroits 
de  marcher  à nos  bataillons , mais  ce 
fut  sans  succès. 

A notre  droite,  là  cavalerie  trouva 
un  pays  plus  ouvert,  aussi  y eut-il 
quelques  charges , mais  de  peu  de  con- 
séquence, parce  que  l’ennemi  vit  que 
l’attaque  du  front  ne  lui  réussirait  pas, 
et  que  la  cavalerie  de  la  droite  qui, 
dans  sa  marche,  s’était  trouvée  un  peu 
trop  éloignée  de  la  marche  des  colonnes 
d’infanterie,  avait  dans  ce  temps-là  re- 
pris son  terrain,  et  formé  sa  ligne  à la 
droite  de  l’infanterie. 

Ainsi  cette  Journée  se  passa , sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d’autre, 
sur  le  champ  de  bataille  Notre  armée 
se  campa  pourtant  à la  portée  du  canon 
de  celle  des  ennemis  sans  la  voir,  parce 
qu’elle  était  derrière  la  digue , et  re- 
trancha son  camp  parce  qu’elle  voulait 
prendre  Luzara  et  Guastalla,  qui  étaient 
derrière  la  gauche  de  l’armée  du  roi, 
et  que  l’on  prit  effectivement.  Ce  qui 
ne  laisse  pas  de  marquer  un  avantage 
décidé,  puisque  l’ennemi,  qui  resta 
dans  son  poste , ne  tenta  rien  les  jours 
suivans  pour  sauver  Guastalla. 

Ce  projet  do  M.  le  prince  Eugène 
était  beau,  et  il  ne  lui  a manqué  que 
le  bonheur  d’ôtre  exécuté  aussi  heu- 
reusement qu’il  avait  été  judicieuse- 
ment concerté.  Ce  n’a  môme  été  qu’un 
hasard  que  M.  le  prince  Eugène  ne 
pouvait  prévoir,  qui  a sauvé  l'armée  du 
roi  dans  cette  occasion , et  qui  mérite 
d’étre  su. 

L’armée  de  l’empereur  était,  comme 
je  l'ai  dit,  cachée  derrière  la  digue  du 
Zéro,  et  M.  le  prince  Eugène,  qui 
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n'avait  pas  cté  découvert  par  le  corps 
de  cavalerie  qui  devait  précéder  la 
marche  de  l'année,  parce  qu'il  s’était 
arrête  à la  hauteur  du  Iront  du  camp , 
sans  porter  ses  attentions  plus  loin , se 
trouvait  ainsi  à portée  de  l'armée  du 
roi  -ans  qu'elle  le  sût  Ce  prince  compta 
donc  que  l’année  du  roi , en  arrivant 
sur  son  terrain , poserait  les  armes  et 
se  camperait,  après  quoi  la  cavalerie 
irait  au  fourrage  et  1'iofanterie  à la 
paille  et  à l’eau  ; et  qu'ainsi , prenant 
ce  temps  favorable  pour  marcher  de 
front  au  camp  de  l’armée  du  roi,  dont 
il  était  fort  près , il  en  prendrait  toutes 
les  armes  aux  faisceaux  et  une  partie 
des  chevaux  au  piquet  ; ce  qui  aurait 
en  un  moment  produit  la  perte  entière 
de  toute  l'armée. 

Ce  projet  se  trouvait  au  point  d’être 
exécuté,  et  M.  le  prince  Eugène  n’at- 
tendait que  ce  moment  heureux  lors- 
que le  hasard  seul  fut  cause  que  ce 
prince  fut  découvert  assez  à temps  pour 
y porter  remède , et  avant  que  l'infan- 
terie se  fût  écartée. 

Voici  quel  fut  ce  hasard.  La  digue 
du  Zéro  n'est  pas  droite,  parce  qu'elle 
sert  à contenir  les  eaux  dans  ce  canal, 
qui  va  du  Pô  au-dessous  du  Seraglio 
au  Pô  du  côté  de  Keveru,  et  qu’elle 
suit  les  niveaux  de  la  terre  pour  le 
cours  des  eaux.  Dans  quelques  endroits 
du  front  du  camp,  cette  digue  s'en 
trouvait  si  proche,  qu'un  aide-major 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  placer  la 
garde  de  son  camp,  qu’en  la  portant 
sur  cette  digue.  Ce  fut  donc  en  con- 
duisant celte  garde  que  cet  ofllcier 
monta  sur  la  digue,  par  simple  curio- 
sité de  voir  le  pays  au  delà  de  la  digue. 
Il  y vit  toute  l'infanterie  ennemie  sur 
le  ventre  contre  le  revers  de  la  digue, 
et  la  cavalerie  en  bataille  derrière  l'in- 
fanterie. Celte  découverte  donna  sur- 
le-champ  l'alarme  sur  toute  la  ligne. 


qui  eut  assez  tôt  pris  les  armes  pour 
s'opposer  à un  ennemi  qui  avait, 
comme  je  l’ai  dit,  entre  lui  et  le  camp, 
un  pays  couvert  de  haies  à passer,  et 
qui  l'obligeait  à défiler.  L'ennemi  dé- 
couvert ne  laissa  pas  de  marcher  en 
avant,  espérant  de  mettre  du  désordre 
en  assez  d'endroits  du  front  de  la  ligne, 
pour  en  pouvoir  profiter  ; mais,  comme 
je  l’ai  dit,  son  espérance  fut  vaine,  et 
il  ne  put  en  aucun  endroit  parvenir 
jusqu'au  front  du  camp. 

Ce  récit  me  fournit  plusieurs  re- 
marques importantes  à faire.  La  pre- 
mière est  qu'un  générai  ne  doit  jamais 
marcher  ni  faire  aucun  mouvement 
sans  avoir  examiné  tous  les  moyens  de 
faire  cette  marche  ou  ce  mouvement 
avec  toutes  les  précautions  requises. 
M.  de  Vendôme  marchait  vers  un  en- 
nemi sage,  vigilant  et  habile,  et  qui, 
parla  situation  du  pays,  pouvait  lui 
ôter  la  connaissance  d'un  mouvement 
Il  ne  devait  donc  pas  suffire  à M.  de 
Vendôme  de  commencer  sa  marche 
avec  attention;  il  fallait  la  finir  de 
même,  et  le  plus  circonspect  de  ses 
officiers  généraux  ne  l'était  pas  trop 
pour  être  chargé  du  commandement 
du  corps  qui  devait  non-seulement 
éclairer  la  marche  de  l'ennemi,  mais 
assurer  son  camp , jusqu'à  ce  que  les 
gardes  fussent  postées  et  même  les 
fourrageurs  revenus.  Cela  ne  se  trouva 
pas  ainsi  ; car  lorsque  l'armée  du  roi 
arriva  sur  le  terrain  où  l’on  avait  ré- 
solu de  la  faire  camper,  ce  corps  déta- 
ché ne  se  trouvait  point  avancé,  et  n'a- 
vait pas  pensé  à visiter  la  digue  ni  le 
terrain  qui  était  au  delà. 

La  seconde  remarque  à faire  est 
qu’une  armée  qui  arrive  sur  le  terrain 
de  son  camp  ne  doit  pas  poser  les  ar- 
mes, que  les  gardes  ne  soient  posées  et 
assurées , principalement  lorsque  le 
pays  qui  est  à la  tête  du  camp  n'a 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DE  FETQt'IÈRE. 


point  été  visité  et  bien  reconnu. 

La  troisième  remarque  est  qu’une 
8rmée  peut  être  surprise  en  arrivant 
dans  son  camp,  lorsque  l’ennemi  a pu 
faire  un  mouvement  pour  s’en  appro- 
cher qui  n’ait  pu  être  connu , et  que 
la  nature  du  pays  lui  a fourni  un  ter- 
rain à la  tête  ou  sur  les  flancs  de  l’ar- 
mée, derrière  lequel  il  ait  pu  se  ca- 
cher. 

Ainsi  il  ne  faut  ni  marcher  sans  pré- 
caution, ni  camper  sans  avoir  reconnu 
les  environs  du  camp,  parce  qu’il  ne 
faut  pas  combattre  sansy  être  préparé; 
ce  qui  serait  arrivé  à Luzara , si  le  ha- 
sard dont  j’ai  parlé  n’avait  point  fait 
découvrir  l’ennemi. 


Bataille  de  Friedlinghen , en  170î. 

On  a donné  le  nom  de  bataille  à 
l'action  qui  s’est  passée  è Friedlinghen , 
quoiquà  proprement  parler  ce  soit 
plutôt  un  grand  combat  d’infanterie  et 
de  cavalerie,  puisque  ces  deux  corps 
ont  combattu  séparément.Voiei  comme 
cette  action  s’est  passée  : 

M.  de  Villars  ayant  été  détaché  de 
l’armée  principale  du  roi  en  Alsace, 
pour  veiller  avec  un  corps  de  troupes 
à la  conservation  de  l’ouvrage  que  l’on 
avait  rétabli  pour  couvrir  le  pont 
d’Huningoe,  que  les  ennemis  parais- 
saient vouloir  attaquer,  campait  en 
deçà  d’Hnningue,  à portée  de  protéger 
l’ouvrage  extérieur,  et  de  profiler  du 
décampement  de  l’ennemi . s’il  lui  en 
donnait  occasion. 

L’armée  ennemie  était  campée  dans 
la  plaine  qui  est  entre  le  Rhin  et  la 
montagne,  vis-à-vis  l’ouvrage  qui  cou- 
vrait le  pont,  sa  gauche  proche  du 
territoire  de  Râle , et  sa  droite  s’éten- 
dant vers  le  village  de  Friedlinghen , au 
devant  duquel  il  avait  une  grosse  re- 
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doute,  construite  depuis  la  guerre 
pour  la  sûreté  du  pays  contre  les  partis 
de  la  garnison  d’Fluningue. 

Dans  cette  disposition  de  part  et 
d’autre,  M.  de  Villars  était  attentifsur 
la  manière  dont  l’ennemi  décampe- 
rait , lorsqu’il  se  retirerait  pour  aller 
prendre  ses  quartiers  d’hiver.  L’en- 
nemi donc  présumant  que  lorsqu’il 
voudrait  décamper,  il  pourrait  faire  ce 
mouvement  sans  craindre  d’être  suivi 
dans  sa  retraite  , et  qu’il  pourrait  être 
assez  tôt  hors  de  portée  pour  n’avoir 
pas  à appréhender  qu’une  armée  qui 
avait  le  Rhin  à passer  sur  un  seul  pont, 
pût  être  assez  diligente  pour  Iroubler 
son  arrière-garde,  se  négligea  dans  la 
sûreté  à prendre  en  décampant.  Il  crut 
pouvoir,  en  quittant  son  camp  , sépa- 
rer son  infanterie  de  sa  cavalerie.  Il  fit 
marcher  son  infanterie  par  le  derrière 
de  son  camp  , sur  les  hauteurs  par  les- 
quelles il  lui  voulait  faire  prendre  sa 
marche  ; et  sa  cavalerie  marcha  par  sa 
droite  pour  entrer  dans  le  défilé  de 
Friedlinghen , au  devant  duquel  défilé 
était  la  redoute  dont  j’ai  parlé. 

Dès  le  commencement  de  ce  mouve- 
ment, qui  se  faisait  à la  vue  de  M.  de 
Villars , ce  général  avait  donné  ses  or- 
dres pour  faire  passer  le  Rhin  à l’ar- 
mée du  roi,  ce  qui  fut  exécuté  avec 
toute  la  diligence  possible.  Quand 
l’armée  fut  passée,  il  la  partagea  pour 
marcher  à l’ennemi , comme  il  avait 
vu  partager  la  marche  de  l’ennemi 
pour  sa  retraite. 

L’infanterie,  sous  la  conduite  de 
M.  Desbordes,  marcha  devant  elle,  à 
la  hauteur  par  laquelle  l’infanterie  en- 
nemie prenait  sa  marche,  qui,  négli- 
geant de  revenir  s'opposer  à celle  du 
roi,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à 
monter,  trouva  peu  après  son  arrière- 
garde  approchée,  par  la  vivacité 
même  trop  grande  de  la  marche  de 
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notre  infanterie,  qui  fut  obligée  de  s'ar- 
rêter pour  reprendre  haleine. 

Si  l'ennemi,  dans  ce  temps-là,  avait 
marché  à nos  bataillons,  fort  essouf- 
flés et  en  désordre,  il  y a beaucoup 
d'apparence  qu'il  aurait  eu  de  l’avau- 
lage  sur  notre  infanterie;  mais  M.  de 
Villars,  qui  avec  beaucoup  de  raison 
craignit  cet  inconvénient,  s'y  porta  de 
sa  personne,  et  lit  prendre  le  temps  à 
son  infanterie  de  se  former.  Ces  deux 
corps  ne  se  chargèrent  pourtant  point 
en  ligne.  Notre  infanterie  suivit  de 
près  la  retraite  de  celle  du  l'ennemi, 
sans  pouvoir  l’engager  à combattre  de 
front.  Aiusi  on  ne  peut  pas  dire  quelle 
ait  été  battue  en  cette  occasion. 

Le  combat  de  la  cavalerie  fut  beau- 
coup plus  décidé  par  la  faute  de  lolfi- 
cier  qui  commandait  celle  de  l'ennemi , 
et  par  la  sagesse  et  la  capacité  de  M.  de 
Maignac , qui  commandait  celle  du  roi. 

Comme  la  conduite  de  cet  olUcier 
général , dans  cette  occasion , m'a  paru 
fort  judicieuse  et  fort  sensée,  j’en  ferai 
un  détail  exact , qui  pourra  peut  être 
un  jour  servir  d'instruction  à mon  flls. 

J'ai  dit  que  la  plaine  où  l'armée  en- 
nemie était  campée  s'étendait  jusqu'au 
village  de  Friedlinghen,  dont  le  passage 
faisait  un  défilé  considérable,  et  qu’au 
devant  do  ce  détilé  il  y avait  une  re- 
doute, où  l'ennemi  avait  du  canon  et 
un  poste  d'infanterie. 

L'oflicicr  général,  qui  commandait 
la  cavalerie  ennemie,  en  se  mettant  en 
marche,  crut  qu'il  aurait  le  temps  de 
faire  passer  1e  délité  à sa  cavalerie 
avant  qu'elle  pùt  être  jointe  par  la  nè- 
tre,  qui  n'avait  pas  encore  achevé  de 
passer  le  pont  du  Itliin  ; mais  il  fut 
trompé  par  l'extrême  vivacité  de  notre 
marche,  et  l'ennemi  fut  obligé  de  faire 
ressortir  ce  qui  était  entré  dans  le  dé- 
filé, et  de  se  mettre  en  bataille  pour 
recevoir  notre  cavalerie,  qui  s'avau- 
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çait  pour  le  charger.  Cette  cavalerie 
ennemie,  en  se  formant,  aurait  pu  ap- 
puyer sa  droite  à la  redoute,  et  sa 
gauche  couverte  par  un  pays  serré  et 
impraticable  à la  cavalerie , qui  se  trou- 
vait au  pied  de  la  hauteur  par  laquelle 
l'infanterie  ennemie  marchait. 

Dans  celte  disposition  l'ennemi  pou- 
vait être  en  bataille  sur  trois  ou  quatre 
lignes,  et  recevoir  la  charge  de  notre 
cavalerie,  dont  la  gauche  aurait  essuyé 
le  feu  de  l'infanterie  et  du  canon  de  la 
redoute , avant  que  de  charger.  .Mais 
M.  de  Maignac,  par  un  mouvement 
d’un  officier  expérimenté  et  habile,  sut 
déranger  la  disposition  dans  laquelle 
l'ennemi  aurait  pu  se  mettre,  et  l'en- 
gagea à perdre  son  avantage.  Prêt  à 
charger,  il  feignit  de  craindre  de  s’en- 
gager, et  lit  repasser  sa  première  ligne 
dans  les  intervalles  de  la  secondo , 
comme  s’il  avait  voulu  se  retirer  avec 
précaution , et  sans  combattre. 

L'ennemi  présomptuoux  et  supérieur, 
prit  a;  mouvement  de  M.  de  Maignac 
pour  un  elfct  de  sa  crainte,  d'entrer  en 
engagement  avec  un  ennemi  dont  il 
n’avait  eu  dessein  que  de  troubler  la 
retraite,  en  trouvant  sa  tête  engagée 
dans  le  défilé;  et  perdant  par  celte  pré- 
somption l’avantage  de  sa  disposition , 
il  marcha  en  avant,  on  s’ouvrant  pour 
faire  entrer  ses  lignes  redoublées  dans 
sa  première  et  seconde  lignes. 

Ce  mouvement  no  pouvait  se.  faire 
sans  danger,  si  près  d’un  ennemi  qui 
cherchait  à combattre.  Aussi  M.  de 
Maignac  en  profila-t-il  avec  beaucoup 
de  capacité.  Il  saisit  le  moment  du  dé- 
rangement de  l’ordre  de  bataille  de 
l'ennemi , qui , en  étendant  sa  droite , 
venait  de  perdre  l’avantage  de  la  pro- 
tection du  feu  de  la  redoute  ; et  il  le 
chargea  si  à propos,  dans  le  temps  qu'il 
n'était  point  en  bataille,  qu'il  renversa 
la  première  ligne  sur  les  autres,  qui 
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n'étaient  pas  encore  formées,  et  le  jeta 
en  confusion  dans  le  dédié,  sans  crainte 
du  feu  de  l’infanterie  de  la  redoute , 
qui  ne  pouvait  plus  le  diriger  sur  nous, 
parce  qu  elle  aurait  également  tiré  sur 
ses  propres  troupes  mêlées  avec  les  nô- 
tres, dans  le  temps  que  l’on  aurait  es- 
suyé ce  feu  en  flanc. 

Du  récit  de  la  bataille  de  Friediin- 
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Bataille  de  Spire,  en  1703. 

Comme  il  est  certain,  qu’il  est  près- 
que  impossible  qu'il  se  trouve  deux  ac- 
tions de  guerre  tout  à fait  semblables, 
et  quoique  je  n’aie  distingué  les  grandes 
actions  qu'en  deux  classes,  celle  des  ba- 
tailles rangées,  et  ccile  des  grands  com- 
bats, dont  l’événement  ne  laisse  pas  de 


ghen,  il  en  faut  tirer  une  réflexion,  op- 
posée à celles  que  j’ai  faites  sur  la  ba- 
taille de  Luzara;  et  dire  qu’une  armée 
peut  aisément  être  battue,  quand  elle 
décampe  à portée  de  son  ennemi , et 
quand  elle  croit  pouvoir  marcher  en 
arrière,  sans  avoir  pris  les  précautions 
requises  en  pareil  cas. 

Car  il  est  certain  que  si  l'infanterie 
ennemie , au  lieu  de  se  remonter  sur 
les  hauteurs  précisément  derrière  son 
camp , avait  occupé  celles  qui  étaient 
sur  sa  droite , à portée  de  protéger  la 
cavalerie,  jusqu'à  ce  que  son  arrière- 
garde  eût  été  entièrement  entrée  dans 
le  délilé  de  Friediinghcn , la  gauche  de 
la  cavalerie  se  trouvant  ainsi  protégée 
par  l’infanterie  de  l’armée,  et  la  droite 
par  la  redoute,  il  aurait  été  impossible 
à la  cavalerie  de  l’armée  du  roi  d’en- 
trer en  action  contre  celle  de  l'ennemi. 

Si  même  l'infanterie  ennemie,  au  lieu 
de  prendre  sa  marche  par  les  hauteurs 
pour  sa  commodité , avait  décampé 
avant  le  jour,  et  pris  sa  marche  par  le 
pied  de  la  montagne,  à la  gauche  du 
défllé  de  Friediinghcn,  il  est  certain  que 
l'iufanterie  de  l’armée  du  roi  n'aurait 
pas  eu  assez  de  temps  pour  la  joindre , 
et  qu’ainsi  toute  cette  armée  se  serait 
paisiblement  retirée. 

Ainsi  donc  la  présomption  do  l'en- 
nemi , par  le  mouvement  en  avant  que 
sa  cavalerie  voulut  faire , et  sa  négli- 
gence dans  les  précautions  à prendre 
pour  décamper  avec  sûreté , furent  les 
««uses  do  sa  perte. 


produire  des  effets  aussi  considérables , 
que  ceux  qui  suivont  les  batailles  ran- 
gées; le  récit  de  la  bataille  de  Spire 
donnée  en  1703 , et  gagnée  par  M.  de 
l'allard,cst  d'une  espèce  si  particulière, 
qu’elle  mérite  d’être  examinée  avec 
soin , alin  de  faire  connaître , que  la 
conduite  qui  y a été  tenue  ne  doit  ja- 
mais être  imitée. 

L armée  du  roi . commandée  par 
M.  le  maréchal  de  Tallard , avait  formé 
le  siège  de  Landau,  et  la  place  com- 
mençait à être  pressée,  lorsque  l’armée 
ennemie  ayant  passé  le  Hhin  à Spire, 
au-dessous  de  cette  ville,  marcha  en 
avant  pour  combattre  M.  de  Tallard. 
Notre  général  ne  voulant  pas  attendre 
l’ennemi  dans  ses  lignes,  en  quoi  il  agis- 
sait prudemment,  ne  laissa  devant  la 
place  que  la  garde  de  la  tranchée,  et 
marcha  au-devant  de  l’armée  enne- 
mie , qu’il  trouva  qui  achevait  de  pas- 
ser la  branche  du  Spire baeh  la  plus 
proche  de  lui,  et  était  déjà  presque 
en  bataille. 

La  raison  aurait  voulu  que  M.  de 
Tallard  eût  fait  deux  choses,  avant  que 
de  marcher  à l'ennemi  pour  le  com- 
battre. La  première,  que  comme  de- 
puis ses  lignes  jusqu'à  ce  qu’il  fût  à 
vue  de  l'ennemi,  son  armée  avait  mar- 
ché en  colonno , il  commençât  pnr  so 
former  et  se  mettre  en  bataille.  La  se- 
conde, qu’en  so  niellant  en  bataille  il 
ne  prît  pas  sou  terrain  en  s'avançant 
sur  son  ennemi,  afin  de  donner  lo  temps 
à M,  de  Précontal  d’arriver  avec  uu 
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corps  considérable  qu'il  conduisait,  et 
qui  venait  de  plus  loin  que  le  reste  de 
l’armée  du  siège. 

Mais  ces  deux  préalables  furent  éga- 
lement négligés  par  M.  de  Tallard.  Il 
fit  charger  en  colonne  une  armée  qui 
était  en  bataille;  ce  qui  rendit  dans  le 
commencement  de  l'action  le  combat 
si  désavantageux , que  M.  de  Tallard 
crut  son  armée  battue  sans  ressource. 
Mais  l’ennemi  peu  capable  de  profiter 
de  cette  faute,  et  de  notre  désordre, 
ayant  négligé  de  faire  avancer  sa  gau- 
che, sur  le  terrain  que  nous  aurions 
dû  occuper  pour  le  front  de  notre  droite, 
si  nous  avions  été  en  bataille,  notre 
infanterie  de  la  gauche,  toujours  en 
colonne,  rechargea  avec  tant  de  vi- 
gueur ce  qui  était  devant  elle , qu'elle 
ouvrit  l’infanterie  ennemie  qui  était 
en  bataille  ; de  sorte  que  cette  charge 
ayant  fait  reculer  le  front  de  l’ennemi, 
notre  infanterie  se  forma  un  front  plus 
étendu , et  se  trouva  à portée  par  son 
feu,  de  faire  perdre  du  terrain  à la  ca- 
valerie ennemie  de  la  gauche. 

Ce  petit  avantage  donna  le  moyen 
à notre  cavalerie  de  la  droite , de  se 
former  à la  hauteur  de  notre  infanterie  ; 
après  quoi  ce  petit  front  ayant  chargé 
avec  succès,  il  mit  un  tel  désordre  par 
toute  la  gauche  de  l’ennemi , qu'elle  se 
rejeta  en  confusion  sur  la  droite,  où 
elle  porta  aussi  le  désordre,  parce  que, 
dans  ce  même  temps,  notre  gauche  un 
peu  formée  commençait  aussi  à faire  un 
front  sur  la  ligne , après  quoi  la  cavale- 
rie ennemie  pressée  par  la  nôtre,  aban- 
donna son  infanterie,  qui  fut  presque 
toute  détruite. 

Cet  exemple  d’un  succès  heureux 
avec  une  mauvaise  disposition,  ne  doit 
jamais  être  suivi , et  le  général  qui  est 
tombé  dans  une  faute  aussi  grossière, 
n’en  doit  pas  moins  être  blâme,  quoi- 
qu’il se  soit  trouvé  favorisé  de  la  for- 
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tune;  parce  que  ce  ne  doit  point  être 
elle  seule  à qui  il  doive  être  obligé  de 
son  bonheur,  mais  à la  bonne  disposi- 
tion, qui  doit  toujours  être  la  raison 
de  la  réussite  dans  les  actions  de  la 
guerre. 

La  faiblesse  de  la  vue  de  M.  de  Tal- 
lard , qui  le  mit  dans  la  triste  nécessité 
de  voir  par  les  yeux  d’autrui,  lui  pro- 
cura le  gain  de  celte  bataille,  par  une 
méprise  qui  devait  la  lui  faire  perdre. 
Cette  circonstance  est  assez  remarqua- 
ble , pour  n’être  point  oubliée. 

Notre  général  se  confiait  il  la  bonté 
de  la  vue  de  M.  de  Waillae  et  à son 
discernement,  et  l’avait  chargé  de  lui 
dire  la  disposition  de  l'ennemi , et  ses 
mouvemens.  Cet  officier  prit  un  mou- 
vement que  la  cavalerie  de  la  gauche 
des  ennemis  faisait  pour  s’étendre , et 
déborder  notre  front  droit,  pour  un 
mouvement  d.1  crainte,  et  proposa  h 
M.  de  Tallard  de  faire  charger  dans  ce 
moment  notre  droite,  quoiqu’elle  ne 
fût  point  encore  en  bataille.  Notre  bon- 
heur voulut  que  celte  charge  ouvrit  le 
front  de  l'ennemi,  comme  je  l’ai  dit, 
et  que  cette  aile  gauche,  au  lieu  de  se 
reployer  sur  notre  droite , et  la  char- 
ger en  liane,  se  reploya  sur  son  cen- 
tre . et  sur  sa  droite , oit  elle  porta  le 
désordre. 

Notre  gauche  fit  aussi  une  grande 
faute.  Elle  était  conduite  par  M.  de  Pré- 
contal,  et  s'avançant  pour  charger  la 
droite  de  l’ennemi , elle  ne  s’étendit 
point  jusqu'au  Spirebach  ; de  sorte 
qu’en  allant  à la  charge,  elle  eut  à es- 
suyer le  feu  de  quelques  bataillons, 
dont  le  liane  droit  de  l’ennemi  était 
couvert,  et  qui  tenaient  ce  ruisseau. 
Elle  en  fut  si  déconcertée , qu’elle  fut 
obligée  de  se  remettre  en  arrière , pour 
se  rétablir  de  ce  désordre. 

Les  événemens  qui  ont  suivi  cette 
journée  heureuse,  ne  justifient  que 
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trop  la  nécessité  de  n’employer  à la 
guerre  que  des  généraux  capables  de 
donner  une  bonne  disposition  aux  ac- 
tions qu’ils  veulent  entreprendre;  ce 
qui , malheureusement  pour  les  affaires 
du  roi,  ne  s’est  point  trouvé  depuis  ce 
temps-là. 


Bataille  d’Hochstet,  en  1704. 

La  bataille  d'Ilochstet,  perdue  en 
1701 , est  l'événement  de  la  première 
espèce  des  grandes  actions , qui  a suivi 
celui  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  époque  malheureuse  pour  l'É- 
tat a eu  des  suites  si  fâcheuses,  que 
je  crois  devoir  instruire  mon  fils  de 
ce  qui  a précédé  cette  fatale  journée, 
avant  que  de  parler  de  ce  qui  est  arrivé 
le  jour  de  la  bataille , pour  lui  mieux 
faire  sentir  les  conséquences  d'une 
bonne  disposition,  et  la  nécessité  d’a- 
mener les  événemens  avec  sagesse  et 
réflexion,  afin  de  les  rendre  aussi  heu- 
reux que  la  prudence  humaine  les 
peut  faire  juger  le  devoir  être,  par 
les  conséquences  d’une  conduite  judi- 
cieuse. 

Je  crois  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  mes  réflexions  de  dire  ici 
un  mot  de  l'état  où  étaient  les  af- 
faires du  roi  en  Allemagne  avant  cette 
bataille. 

M.  l'électeur  de  Bavière  était  dans 
les  intérêts  des  deux  couronnes , et 
soutenait  la  guerre  dans  ses  États , et 
dans  le  centre  de  l'Allemagne  contre 
l’empereur  et  l’empire , qui  la  lui 
avaient  déclarée,  par  la  seule  raison 
de  n'avoir  pas  voulu  entrer  dans  la  li- 
gue contre  les  couronnes  de  France  et 
d'Espagne. 

Comme  ce  prince  aurait  été  trop  ai- 
sément accablé  avec  ses  seules  forces , 
le  roi  avait  fait  passer  pour  son  secours 
un  corps  de  vingt  mille  hommes , sous 

IV. 


le  commandement  de  M.  de  Villars. 

Pendant  que  ce  général  a été  en  Ba- 
vière, la  guerre  s'est  faite  en  ce  pays- 
là  avec  des  succès  tout  au  moins  égaux  ; 
et  l'on  peut  dire  même  avantageux  en 
plusieurs  occasions.  Mais  le  malheur 
de  la  France  ayant  voulu  que  la  més- 
intelligence se  mit  entre  M.  l'électeur 
et  M.  de  Villars,  ce  prince  demanda 
son  rappel  avec  tant  de  chaleur,  que 
le  roi  crut  devoir  avoir  cette  complai- 
sance pour  lui.  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars fut  donc  rappelé,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  ce  commandement  M.  le 
comte  de  Marsin,  que  le  roi  fit  maré- 
chal de  France,  quoiqu’il  ne  fût  que 
des  derniers  licutenans  généraux,  et 
qu’il  n'ait  jamais  seulement  été  chargé 
à la  guerre  d'un  commandement  de 
cinq  cents  chevaux. 

Cela  arriva  vers  la  fin  de  la  cam- 
pagne de  1703,  de  sorte  que  ce  chan- 
gement ne  se  fit  point  sentir  d'abord. 
Mais  l’année  suivante,  l’empereur  et 
ses  alliés  ayant  résolu  de  faire  un  grand 
elTort,  pour  accabler  M.  l’électeur  de 
Bavière,  ils  rassemblèrent  toutes  les 
forces  de  l’empire  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  prince  Eugène,  et  la 
plus  grande  partie  de  celles  des  An- 
glais et  des  Hollandais  sous  les  ordres 
de  M.  le  duc  de  Marlborough , pour 
venir  attaquer  M.  l’électeur  dans  ses 
états. 

Le  roi,  voyant  ce  grand  orage  prêt  à 
aller  fondre  sur  ce  prince  son  allié, 
fit  encore  passer  à son  secours  une 
nouvello  armée  de  trente -cinq  mille 
hommes,  sous  le  commandement  de 
M.  de  Tallard;  de  sorte  que  de  part  et 
d’autre  les  armées  se  trouvèrent  pres- 
que d'égales  forces,  et  nombreuses  cha- 
cune d’environ  quatre-vingt  mille 
hommes. 

Comme  je  ne  discute  ici  que  la  ma- 
tière des  batailles , je  ne  parlerai  des 
43 
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fautes  qui  ont  été  faites  avant  celle  de 
Iloclistct,  et  de  celles  qui  l’ont  suivie, 
qu’autant  qu’il  sera  nécessaire  pour 
rendre  intelligible  tout  ce  qui  s’est  Tait 
dans  celte  journée,  qui  a pu  '■onlri- 
bucr  à la  rendre  malheureuse,  par  l’op- 
position que  ces  fautes  se  trouveront 
avoir  aux  règles  que  j’ai  données  sur 
ce  grand  sujet. 

Je  commencerai  donc,  pour  faire 
entendre  quelle  était  la  situation  des 
affaires  de  la  guerre  en  Allemagne,  par 
dire  que,  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille de  Hochslct,  l’ennemi  avait  for- 
cé le  camp  retranché  de  Schalemberg 
sous  Donauvert , et  avait  ensuite  pris 
cette  place,  où  il  y avait  un  pont  sur 
le  Danube. 

Les  places  situées  sur  cette  rivière  , 
tant  au-dessus  qu’au-dessous  de  Do- 
nauvert, étaient  occupées  par  M.  l'é- 
lecteur, dont  toutes  les  forces,  join- 
tes à celles  du  roi,  commandées  par 
MM.  les  maréchaux  de  Tallard  et  de 
Marsin,  étaient  ensemble  auprès  de 
Dillingen,  à la  réserve  des  garnisons 
des  places,  et  d’un  corps  d'infanterie 
retranché  sous  Augsbourg. 

Voilà  quel  était  l'état  des  affaires.- 
Dans  cette  situation  l’ennemi,  quoique 
le  maître  d'un  pont  sur  le  Danube,  ne 
pouvait  s'établir  dans  l’électorat  de  Ba- 
vière, parce  qu’il  n’aurait  pu  y sub- 
sister longtemps,  sans  pénétrer  plus 
avant  dans  le  pays , et  par  conséquent 
s’éloigner  de  son  pont  et  de  ses  vivres, 
qu’il  ne  pouvait  tirer  que  de  Nürem- 
berg , ou  de  Nordlingcn , où  étaient  ses 
farines. 

• 

Les  convois  qu’il  aurait  pu  tirer  de 
Nüremberg  auraient  eu  de  grandes 
difficultés  à arriver  jusqu'à  Donauvert , 
parce  qu'ils  pouvaient  continuellement 
être  enlevés  par  les  troupes  qui  étaient 
dans  le  haut  Palatinat,  et  dans  les  places 
du  Danube  au-dessous  de  Donauvert. 


Ceux  qu'il  aurait  pu  tirer  de  Nord- 
llngen  étaient  encore  plus  difficiles  à 
y conserver,  parce  que  dès  que  l’ar- 
mée ennemie  aurait  passé  le  Danube, 
il  aurait  été  bien  aisé  de  détruire  ses 
magasins  dans  une  ville  sans  fortifica- 
tions. 

Il  fallait  donc  que  les  farines  qui 
étaient  dans  Nordlingpn  fussent  pro- 
tégées par  l’armée  même,  sans  quoi 
elles  couraient  rique  d’être  enlevées. 
Ainsi  les  convois  de  N'ordilngen  étalent 
plus  difficiles  à tirer  que  ceux  de  Nü- 
remberg, parce  qu'il  fallait  conserver 
les  farines  dans  cette  ville,  qui  pou- 
vaient y être  enlevées  facilement , et 
en  tirer  le  pain  par  des  convois,  qui  ne 
se  pouvaient  faire  que  très  difficilement. 

Par  ces  raisons,  il  est  aisé  de  con 
dure  que  nos  généraux  n’ont  eu  au- 
cune bonne  raison  de  chercher  à com- 
battre un  ennemi  qui  bienlét  aurait 
été  forcé  d'abandonner  les  bords  du  Da- 
nube, parce  qu’il  n’y  aurait  pu  vivre, 
et  qu’il  était  bien  plus  prudent  de  l’o- 
bliger à se  retirer  Jusqu’à  Nüremberg 
ou  Jusqu'au  Mein,cn  lui  rendant  ses 
convois  difficiles,  et  même  impossibles, 
tant  qu’il  se  serait  opiniâtré  à demeurer 
près  du  Danube. 

Il  élait  donc  imprudent  de  chercher 
une  décision  par  une  affaire  générale, 
dans  une  conjoncture  où  il  ne  fallait 
que  de  la  patience,  pour  être  le  maître 
de  toute  l’Allemagne  entre  le  Mcin  et 
le  Danube,  après  la  retraite  du  secours 
amené  par  M de  Marlborough.  Cepen- 
dant le  mauvais  destin  de  la  France 
imprima  tanl  de  présomption  et  d’or- 
gueil à nos  deux  maréchaux,  que  sans 
réfléchir  sur  les  raisons  que  je  viens  de 
dire,  qui  devaient  les  porter  à ne  rien 
précipiter  dans  celte  conjoncture,  ils 
firent  marcher  lesdeux  années  en  avant, 
jusqu’au  village  de  Plentheim  près  du 
Danube. 
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L’ennemi , de  son  côté , à rjui  il  deve 
nait  tous  les  jours  d’une  nl',cessilé  abso- 
lue de  combattre,  par  les  raisons  de  In 
subsistance,  dont  j’ai  parlé  ci-dessus, 
cl  qui  savait  qu’il  ne  pouvait  demeurer 
encore  que  fort  peu  de  jours  auprès 
du  Danube,  se  porta  aussi  en  avant, 
dans  le  dessein  de  venir  reconnaître  de 
près  si  nos  niouvemens  ou  notresitua- 
tion  pourraient  lui  fournir  les  occasions 
de  combattre  notre  armée. 

Voici  comme  notre  armée  était  cam- 
pée. Elle  avait  le  Danube  à sa  droite, 
le  village  de  Plentheim  à peu  de  dis- 
tance du  Danube  sur  le  front  de  la 
droite  de  la  ligne,  un  autre  village  un 
peu  par  delà  le  centre,  et  la  gauche 
dans  la  plaine,  un  ruisseau  devant  tout 
le  front  de  l’armée  fort  difficile  à pas- 
ser, et  même  impossible  devant  une 
armée,  si  notre  ordre  de  bataille  nous 
en  eût  approché  à une  distance  raison- 
nable. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  extraor- 
dinaire dans  notre  campement,  c’est 
que , quoique  nos  deux  armées  fussent 
campées  sur  un  même  front,  et  que, 
suivant  mes  maximes,  une  armée  ne 
doive  jamais  camper  que  comme  elle 
veut  marcher,  et  comme  elle  veut  com- 
battre, nos  deux  armées  sur  un  môme 
front  campaient  effectivement  comme 
deux  armées  toutes  séparées,  et  le 
centre  du  camp  était  formé  des  deux 
ailes  de  droite  et  de  gauche  de  cavalerie 
des  deux  armées. 

L’ennemi  était  de  l’autre  côté  du 
ruisseau,  ayant  le  Danube  à sa  gauche, 
le  front  couvert  par  le  ruisseau,  et  des 
haies  qui  nous  cachaient  ses  mouve- 
mens,  et  un  bois  devant  sa  droite. 

Le  jour  qui  précéda  la  bataille,  l’en- 
nemi, dont,  comme  je  viens  de  le  dire, 
les  mouvemens  étaient  cachés,  voyant 
que,  parla  manière  dont  nous  avions 
pris  notre  camp , nous  ne  songions  pas 
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à l'empêcher  de  passer  le  ruisseau  de- 
vant le  front  de  noire  droite,  ne  songea 
qu’à  former  son  ordre  de  bataille  pour 
se  prévaloir  de  notre  mauvaise  dispo- 
sition. Il  nous  cachait  aisément  tout 
ce  qu’il  faisait  à sa  gauche  et  devant 
son  centre,  parce  que  non»  n’y  avions 
pas  la  moindre  attention.  Il  lui  pouvait 
être  plus  dilflcilc  de  nous  cacher  les 
mouvemens  de  sa  droite.  Il  le  fit  pour- 
tant, en  jetant  un  corps  d’infanterie 
dans  le  bois  qui  la  couvrait. 

Nos  deux  maréchaux  qui,  comme 
je  l’ai  dit,  ne  s’étalent  portés  en  avant 
que  par  un  esprit  de  présomption , s’ap- 
plaudissant de  leurs  mouvemens,  ne 
regardèrent  cette  infanterie  qui  occu- 
pait le  bols  que  comme  un  corps  que 
l’ennemi  destinait  à couvrir  sa  marche 
du  IrndeniainsurN’ordlingrn  pour  s’ap- 
procher de  scs  vivres  ou  pour  couvrir 
un  convoi  de  pain.  Ils  étaient  si  con- 
lens  de  s’étre  avancés  h Plentheim, 
qu’ils  croyaient  que  cette  seule  marche 
éloignerait  l’ennemi  du  Danube.  Ainsi, 
ils  ne  pensèrent  jamais  que  ce  corps 
d’infanterie  avancé  au  bois  était  destiné 
pour  couvrir  et  protéger  la  drolle  de 
l’ennemi  le  lendemain , jour  qu’il  vou- 
lait nous  combattre.  De  sorteque  le  len- 
demain matin,  nos  généraux  laissèrent 
aller  une  partie  de  la  cavalerie  au  four- 
rage, avec  aussi  peu  d’attention  sur  les 
mouvemens  que  l'ennemi  pouvait  avoir 
faits  pendant  la  nuit,  que  s’ils  en  avaient 
été  hors  de  portée. 

Les  premiers  mouvemens  même 
qu’on  vil  que  l’ennemi  fai.-ait  faire  à la 
cavalerie  de  sa  droite,  pour  venir  se  for- 
mer au-devant  du  bois,  ne  furent  pris 
d’abord  que  pour  un  corps  de  cavale- 
rie, destiné  à couvrir  la  marche  de 
l’armée  sur  N’ordlingen  ; tant  nos  ma- 
réchaux étaient  prévenus  que  l’enne- 
mi, ne  pouvant  les  attaquer  parce  qu’ils 
étaient  bien  placés,  était  forcé  de  qult- 
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ter  le  Danube  pour  aller  vivre  à portée 
de  Nordlingen.  Enfin  ils  étaient  d'une 
tranquillité  parfaite  et  d'une  satisfac- 
tion infinie , d'avoir  obligé  M.  le  prince 
Eugène  et  M.  de  Marlborough  de  s’é- 
loigner de  la  Bavière,  lorsqu’ils  virent 
tout  à coup  la  droite  de  l’ennemi  s'é- 
branler pour  marcher  à nous. 

Notre  armée,  qui  avait  pris  les  armes, 
mais  qui  n'était  en  bataille  qu'à  la  tête 
de  son  camp,  et  comme  elle  était  cam- 
pée, reçut  à la  gauche  la  charge  que 
l'ennemi  venait  lui  faire,  non-seulement 
avec  vigueur,  mais  même  renversa  l'aile 
droite  de  l’ennemi,  et  la  ramena  jus- 
qu'au bois,  où  elle  se  reforma  sous  la 
prolection  du  feu  de  l'infanterie,  qui 
était  dans  le  bois.  Une  seconde  charge 
de  l’ennemi  ne  lui  fut  pas  plus  heu- 
reuse. 

Ces  deux  charges  de  la  droite  des 
ennemis  contre  notre  gauche  s'étaient 
faites,  sans  qu’il  parût  encore  rien  à 
notre  droite,  parce  que  l’ennemi  était 
occupé  à passer  le  ruisseau  ; ce  qu’il 
faisait  sans  que  nous  nous  en  aperçus- 
sions à la  droite,  parce  que,  comme  je 
l’ai  dit,  notre  disposition  nous  éloignait 
du  ruisseau. 

J’ai  dit  ci-dessus  que  l’armée , en  pre- 
nant les  armes,  s’était  seulement  mise 
en  bataille  à la  tête  de  son  camp,  dans 
le  même  ordre  que  les  deux  armées 
étaient  campées;  de  manière  que  les 
corps  d’infanterie  étaient  séparés  par 
les  deux  ailes  droite  et  gauche  de  ca- 
valerie des  deux  armées.  Ainsi  l’on  voit 
que  le  centre  de  ces  deux  armées  sur 
un  même  front  était  de  la  cavalerie 
qui  occupait  la  plaine,  entre  le  village 
de  Plentheim  et  celui  de , et  de- 

puis ce  village  jusqu'à  l'infanterie  de 
l'armée  de  M.  l'électeur;  car  c’était 
celle  que  M.  le  maréchal  de  Tallard 
avait  amenée,  qui  occupait  la  droite  du 
front. 


On  ajouta  encore  une  seconde  faute 
à celle  de  cette  disposition  bizarre.  Ce 
fut  celle  de  mettre  la  plus  grande  par- 
tie de  l'infanterie  dans  les  deux  villa- 
ges , de  sorte  que  l'on  voit  encore  qu'il 
n'y  avait  presque  que  de  la  cavalerie 
dans  la  plaine , et  que  l'on  avait  mis 
l'infanterie  hors  detat  de  faire  aucun 
mouvement. 

L’ennemi , qui  vit  notre  mauvaise 
disposition  dans  notre  ordre  de  bataille, 
et  à qui  nous  avions  laissé  le  passage 
du  ruisseau  libre  , en  profita  avec  dili- 
gence et  fit  passer  ce  même  ruisseau  à 
toute  son  infanterie,  laquelle,  en  s’a- 
vançant, donna  le  moyen  à la  cavalerie 
de  passer  aussi  ce  ruisseau,  cl  de  se 
former  derrière  l’infanterie  sur  plu- 
sieurs lignes. 

Cet  ordre  de  bataille  était  bizarre 
aussi , mais  judicieusement  pensé,  d'au- 
tant que  l'ennemi,  ne  voyant  presque 
point  d'infanterie  en  bataille  devant 
lui , parce  qu’elle  était  dans  les  villages, 
trop  distans  les  uns  des  autres  pour 
que  son  feu  pût  se  croiser,  jugea  que 
notre  cavalerie,  qui  était  entre  les  deux 
villages,  ne  pourrait  pas  soutenir  le  feu 
de  son  infanterie , protégée  de  ses  deux 
lignes  do  cavalerie,  et  qu'ainsi,  mettant 
notre  première  ligne  de  cavalerie  en 
désordre  et  la  renversant  sur  la  se- 
conde , il  nous  ferait  par  celte  seule 
charge  abandonner  l'infanterie  qui  était 
dans  les  villages , vu  qu'il  s'avancerait 
avec  tout  son  front  entre  les  villages, 
et  mettrait  ainsi  notre  infanterie,  qui 
était  dans  les  villages,  derrière  les  li- 
gnes d'infanterie  qui  étaient  dans  la 
plaine. 

Toute  cette  disposition  fut  prise  par 
l'ennemi  pour  marcher  à notre  front 
de  cavalerie  sans  qu’on  s’y  opposât  en 
aucune  manière,  parce  que,  pendant 
tout  ce  temps-la,  M.  le  maréchal  de 
Tallard,  qui  ne  voyait  encore  aucun 


Digitized  by  Goôgle 


677 


EXTRAITS  DK 

mouvement  de  l’ennemi  devant  sa 
droite , était  allé  reconnaître  inutile- 
ment ce  qui  se  passait  à la  gauche  , et 
que,  pendant  son  absence,  les  officiers 
généraux  de  son  armée  n’osérent  pren- 
dre sur  eux  d’ébranler  la  ligne  et  de 
retirer  l’infanterie  des  villages  pour 
charger  l'ennemi  qui  se  formait  devant 
eux , mais  qui,  ne  l’étant  pourtant  pas 
encore , aurait  fort  aisément  été  ren- 
versé dans  le  ruisseau  et  sur  sa  cavale- 
rie, qui  le  passait  en  défilant. 

Enfin,  avant  que  M.  de  Tnllard  fût 
revenu  de  la  gauche,  l'ennemi  avait 
chargé  ce  grand  front  de  cavalerie  dans 
la  disposition  où  j'ai  dit  qu’il  s'était 
mis , et  le  feu  de  son  infanterie  avait 
renversé  nos  deux  lignes  de  cavalerie 
au  delà  des  villages,  dans  lesquels  une 
partie  de  notre  infanterie  était  enfer- 
mée. 

La  cavalerie  de  l’armée  de  M.  de  Tal- 
lard  , qui  faisait  la  gauche  de  notre 
grand  front  de  cavalerie  qui  venait 
d’être  chargé,  se  reploya  sur  sa  droite 
comme  celle  de  l’armée  de  M.  l’électeur 
se  reploya  sur  sa  gauche , de  manière 
que,  par  ce  mouvement , les  deux  ar- 
mées se  trouvaient  séparées,  et  l'en- 
nemi maître  du  terrain  qui  les  séparait, 
qui  était  celui  sur  lequel  notre  cavale- 
rie était  en  bataille  avant  qu'elle  eût  été 
chargée.  M.  de  Tallard,  dont  la  vue  est 
fort  courte,  en  revenant  de  la  gauche  ou 
bruit  du  feu  qu’il  entendit  à la  droite, 
lût  pris  par  la  cavalerie  ennemie  qui 
avait  passé  entre  les  villages.  Personne, 
depuis  ce  temps  là,  ne  donna  d’ordre, 
et  ce  ne  fut  plus  que  confusion  dans 
son  armée. 

M.  le  maréchal  de  Marsin  , qui  com- 
mandait sous  M.  l'électeur,  dont  les 
charges  contre  l'aile  droite  de  M.  le 
prince  Eugène  avaient  eu  des  succès 
heureux , craignit  que  cette  armée  ne 
fût  chargée  en  flanc  par  la  gauche  vic- 
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torieusc  de  l’ennemi , dans  le  temps 
qu’elle  serait  chargée  en  tête  pur  la 
droite.  Il  ne  songea  qu’à  faire  sa  re- 
traite à Ulm,  et  abandonna  son  champ 
de  bataille  sans  penser  à un  mouvement 
aisé  à faire , qui  était  de  se  ployer  sur 
la  droite,  et  de  charger  en  flanc  la  ca- 
valerie ennemie  qui  avait  passé  en  deçà 
des  villages. 

Par  cette  charge,  il  retirait  ou  proté- 
geait l'infanterie  qui  était  dans  les  vil- 
lages, donnait  le  temps  à la  cavalerie 
de  l'armée  de  M.  de  Tallard , qui  avait 
été  mise  en  désordre,  de  se  remettre 
ensemble,  et  de  reprendre  un  ordre  de 
bataille  derrière  ou  sur  les  ailes  de  l'ar- 
mée de  M.  l’électeur,  et  de  rétablir 
ainsi  la  bataille  ou  peut-être  même  la 
gagner. 

Mais  M.  le  maréchal  de  Marsin  n’en 
savait  pas  assez  pour  penser  à un  tel 
mouvement.  Il  retira  son  armée  sous 
Ulm , comme  je  viens  de  le  dire,  et 
abandonna  l’armée  de  M.  de  Tallard  et 
l'infanterie  qui  était  dans  les  vil- 
lages, sans  y faire  la  moindre  atten- 
tion. 

L'ennemi  ne  songea  pas  un  moment 
à troubler  M.  de  Marsin  et  M.  l’élec- 
teur dans  leur  retraite,  parce  qu’il  sen- 
tait bien  que  lu  destruction  entière  de 
l’armée  de  M.  de  Tallard  lui  suffisait 
pour  acquérir  la  supériorité  des  armes 
le  reste  de  la  campagne. 

Il  y avait,  comme  je  l'ai  dit,  vingt- 
sept  bataillons  de  la  meilleure  infante- 
rie du  roi  et  douze  escadrons  de  dra- 
gons, renfermés  dans  le  village  de  Plen- 
theim.  Il  ne  fallait  pas  qu’ils  y lissent 
une  bien  longue  résistance  pour  laisser 
revenir  M.  de  Marsin  de  son  étourdis- 
sement, et  pour  lui  faire  penser  à faire 
halte  à une  lieue  du  champ  de  bataille, 
à y rassembler  les  débris  de  l'armée  de 
M.  de  Tallard , et  à revenir  donner  une 
seconde  bataille  à un  ennemi  fort  en 
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désordre  et  occupé  au  pillage  (l'un 
camp. 

Les  généraux  ennemis  proposèrent 
donc  è nos  officiers  généraux  enfermés 
dans  le  village  de  faire  mettre  les  armes 
bas  aux  troupes,  et  de  les  recevoir  pri- 
sonniers de  guerre.  Ce  parti  fut  ac- 
cepté , et  ils  remirent  ainsi  à nos  enne- 
mis un>  armée  entière  sans  combattre: 
action  lionteusn,  qui  aurait  mérité  une 
punition  sévère  au  lieu  des  récompenses 
et  des  avanrnmens  de  dignité,  dont  les 
principaux  auteurs  do  cilto  lérhelé 
ont  etc  comblés. 

Telle  a été  la  bataille  de  Hochstcl , 
dont  lu  blême  no  doit  point  tomber  sur 
les  troupes,  qui  s'y  sont  valeureuse- 
ment comportées,  mais  seulement  sur 
les  deux  maréchaux,  par  leur  igno- 
rante disposition  pour  combattre,  et 
sur  les  officiers  généraux  de  la  droite 
qui  n'ont  point  pensé  à redresser  les 
premiers  mauvais  succès  après  la  prise 
de  M.  de  Tallard,  ni  même  à retirer 
celle  infanterie  des  villages. 

Après  le  récit  assez  simple  de  cette 
bataille , qu'on  peut  dire  avoir  été  le 
terme  du  bonheur  du  règne  du  roi,  il 
me  pnralt  à propos  d'étendre  mes  ré- 
flexions sur  celte  malheureuse  journée, 
et  de  faire  voir  qu’elle  n'a  été  funeste  , 
que  parce  que  les  généraux  qui  l'ont 
donnée  n'ont  pas  suivi  les  maximes 
qui  doivent  servir  de  règle  sûre , pour 
examiuer  si  l’on  a do  bonnes  raisons  de 
donner  une  bataille , et  si  en  la  voulant 
donner,  ou  recevoir,  l'on  se  met,  par  sa 
disposition  particulière  , en  état  de 
pouvoir  raisonnablement  espérer  de 
battre  son  ennemi. 

Pour  examiner  ce  sujet  avec  la  mé- 
thode que  je  me  suis  proposée , qui  est 
celle  de  prouver  toujours  la  vérité  de 
mes  règles  sur  la  guerre , par  des 
exemples  sur  le  sujet  du  chapitre  que 
je  traite , je  commencerai  par  faire  mes 
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remarques  sur  les  fautes  faites,  par 
rapport  à la  constitution  générale  des 
affaires  de  la  guerre  en  Allemagne , 
dans  le  temps  qui  précéda  la  bataille  de 
Hochstet,  et  je  finirai  par  faire  remar- 
quer les  fautes  faites  dans  la  disposition 
particulière,  pour  prouver  que  presque 
toujours  les  fautes  générales  entraînent 
après  elles  les  particulières. 

Il  nu  pouiait  aucunement  convenir 
dans  ce  temps-là  do  commettre  la  dé- 
cision de  toute  la  guerre  en  Allemagne 
au  sort  d'une  seule  bataille.  Celte  vé- 
rité était  d'autant  plus  consianle,  que 
l'on  vojait  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais avaient  dans  cette  campagne 
comme  abandonné  la  guerre  rn  Flan- 
dre, pour  venir  faire  un  effort  déci- 
sif en  Allemagne  , sans  lequel  l'empe- 
reur ne  pouvait  plus  s'y  soutenir,  ni 
eux-mêmes  tirer  des  hommes  d'Alle- 
magne. Il  fallait  donc  éviter  de  com- 
battre, puisqu'il  suffisait  de  se  main- 
tenir, pour  forcer  les  Anglais  et  les 
Hollandaise  se  retirer,  ou  à abandonner 
entièrement  la  guerre  en  Flandre. 

Pour  prouver  celte  proposition  gé- 
nérale, il  faut  faire  connaître  quulle 
était  la  situation  particulière  des  cho- 
ses. M.  l'électeur  de  Bavière  dans  les 
intérêts  des  deux  couronnes  était  le 
maître  de  tout  le  cours  du  Danube, 
presque  depuis  sa  source  jusqu'aux 
frontières  de  l'Autriche , dans  laquelle 
il  pouvait  pénétrer  quand  il  voudrait; 
par  conséquent  l’empereur , occupé 
d'ailleurs  par  les  nié.ontens  de  Hon- 
grie, était  encore  forcé  de  veiller  conti- 
nuellement à l'Autriche  et  au  Tyrol, 
tant  pour  la  conservation  de  ces  deux 
provinces  , que  pour  se  garder  une 
communication  libre  avec  ( armée  qu'il 
avait  en  Italie. 

Les  pouls  que  M.  l’électeur  de  Ba- 
vière avait  sur  lu  Danube  lui  laissaient 
ta  communication  libre  avec  le  Haut- 
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Palatinat;  par  conséquent  l’empereur 
avait  toujours  à craindre  qu’il  n’entrât 
un  corps  de  troupes  dans  la  Ilotisme, 
où  les  peuples  sont  fort  irrités  de  la  du- 
reté de  son  gouvernement,  et  où  ils  ne 
lui  sont  soumis  que  par  crainte,  ce  qui 
obligeait  encore  l'empereur  à tenir 
un  corps  de  troupes,  pour  couvrir  la' 
Bohême  et  la  Moravie.  Nüremberg, 
ville  impériale  presque  dans  le  centre 
db  l’empire,  est  la  plus  considérable  du 
cercle  de  Franconie.  11  fallait  aussi  que 
l'empereur  la  conservât  dans  les  inté- 
rêts de  la  ligue,  de  peur  que  M.  ('élec- 
teur de  Bavière  ne  s'en  saisit , comme 
il  avait  fait  d’illm  et  d'Augsbourg.  Nü- 
remberg donc  ne  pouvait  se  conserver 
que  par  la  protection  de  l'armée  des  al- 
liés; ainsi  elle  ne  pouvait  pas  s'éloi- 
gner beaucoup  de  celle  ville,  dont  la 
conservation  était  d'autant  plus  capi- 
tale à l'empereur,  que  par  sa  perte  il 
ne  pouvait  communiquer  de  scs  États 
au  Rhin , que  par  l'autre  côté  du  Mein  ; 
ce  qui  lui  aurait  été  absolument  impos- 
sible. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  si- 
tuation de  Nüremberg,  on  voit  encore 
quQ  l'armée  des  alliés  ne  pouvait  s’é- 
loigner dune  ville,  dans  laquelle  claienl 
scs  principaux  dépôts  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre. 

Quelques  jours  avant  la  bataille  de 
llochstct,  les  alliés  avaient  forcé  le 
camp  retranché  de  Schalemberg,  et 
pris  Donauvcrt.  Celte  conquête  leur 
avait  donné  un  pont  sur  le  Danube,  et 
séparait  nos  places  du  haut  Danube , 
d’avec  «'lies  qui  étaient  au-dessous. 
Cependant,  comme  leurs  vivres  étaient 
dans  Nüremberg  et  dans  Nordlingcn,ils 
n’avaient  pas  osé  quitter  la  Franconie 
et  la  àouabc,  pour  passer  en  Bavière, 

Cette  seule  réflexion,  aisée  è faire,  de- 
vait suffire  pour  persuader  a nos  géné- 
raux qu'il  n'y  avait  aucune  bonue  rai- 


son pour  combattre;  qu’il  fallait  au 
contraire  éviter  une  action  généralo, 
puisqu'on  prenant  ce  parti , on  était  sùr 
de  forcer  l'ennemi  d'abandonner  le  voi- 
sinage du  Danube , dès  qu'il  aurait 
achevé  de  consommer  les  fourrages  qui 
étaient  près  de  cette  rivière. 

M-  le  maréchal  de  Villeroi  était  avec 
une  armée  considérable  devant  les  li- 
gnes de  Bihel,dont  M.  le  prince  Eugène 
était  sorti  avec  la  plus  grande  partie  des 
troupes  réglées  qui  y étaient,  sans  que 
ce  général  s’en  fût  aperçu.  La  jonction 
de  M.  le  prince  Eugène  à M.  de  Marl- 
horough  était  trop  connue  pour  pou- 
voir être  ignorée , et  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  pouvait  revenir  de  son  inac- 
tion , forcer  ces  ligues,  qui  n’étaient 
plus  gardées  que  par  quelques  milices, 
et  s’avancer  ensuite  avec  son  armée  par 
le  duché  de  Würtcmbcrg  jusque  sur  le 
Neckcr;  auquel  cas  l’ennemi  ne  pou- 
vait conserver  la  communication  avec 
le  bas  Neckcr,  pour  les  vivres  qui  lui 
venaient  du  Rhin,  et  du  Mein  à Nord- 
lingcn. 

Ainsi  encore  ce  seul  mouvement  ré- 
duisait l'ennemi  à ne  pouvoir  plus  vi- 
vre que  par  Nüremberg,  et  par  consé- 
quent à ne  pouvoir  s'éloigner  de  celle 
ville.  Il  aurait  même  suffi,  pourobliger 
les  ennemis  à revenir  en  partie  au  Rbin, 
et  laisser  agir  librement  M.  l'électeur 
de  Bavière  au  milieu  de  I Allemagne, 
que  M.  le  maréchal  de  Villeroi , après 
avoir  forcé  les  lignes  de  Bihel , eût  des- 
cendu le  lthin  avec  son  armée,  et  se  fût 
approché  de  Philisbourg.  Ce  mouve- 
ment seul  aurait  forcé  les  ennemis  à sc 
séparer,  pour  venir  protéger  Philis- 
bourg et  le  bas  Neckcr.  Il  n'j  avait  au- 
cun danger  à faire  cette  marche , 
parce  que  ces  lignes  élanl  forcées . M.  le 
maréchal  de  Villeroi  élail  le  maître  de 
faire  un  pont  sur  le  Rhin,  où  il  aurait 
vqulu,  et  y aurait  repassé  le  Rhin,  en 
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cas  que  l’ennemi  se  fût  approché  de  lui 
avec  toutes  ses  forces  ; auquel  cas  aussi 
il  abandonnait  à M.  l'électeur  l’Autri- 
che et  Vienne  même. 

Dans  cette  disposition  générale  de  la 
guerre  en  Allemagne  dans  l’année  1701, 
il  est  aisé  de  sentir,  qu’il  n’y  avait  au- 
cune bonne  raison  de  vouloir  combat- 
tre un  ennemi , qui  ne  pouvait  encore 
rester  longtemps  ensemble , dans  le 
voisinage  du  Danube,  et  qui,  après 
s’être  éloigné  de  cette  rivière , n’au- 
rait pas  trouvé  entre  le  Mein  et  le 
Danube  un  endroit  à se  placer,  pour 
garantir  l’Autriche  de  l'autre  côté 
du  Danube,  et  le  Nccker  en  même 
temps. 

Voilà  quelles  ont  été  les  fautes  faites 
par  rapport  à la  disposition  générale  de 
la  guerre  d'Allemagne.  Les  autres  fau- 
tes qui  ont  été  faites  sont  celles  qui  re- 
gardent la  disposition  particulière  et 
l'ordre  de  bataille. 

La  première  a été  d’avoir  campé  les 
deux  armées  comme  si  elles  avaient  dû 
combattre  séparément. 

La  seconde,  de  les  avoir  mises  en 
bataille  le  jour  du  combat  dans  l’ordre 
de  leur  campement,  et  seulement  à la 
tête  du  camp. 

La  troisième,  de  ne  s’être  pas  choisi 
un  champ  de  bataille  assez  proche  du 
ruisseau  , pour  que  l'ennemi  no  pût  le 
passer,  et  avoir  du  terrain  pour  se  for- 
mer entre  le  ruisseau  et  le  front  de  no- 
tre ligne. 

La  quatrième , de  n’avoir  point 
ébranlé  la  droite  et  le  centre  pour 
marcher  à l’ennemi , dès  que  l’on  vit 
qu’il  passait  le  ruisseau,  et  qu’il  se  for- 
mait devant  nous. 

La  cinquième , de  n’avoir  point  re- 
connu le  ruisseau  en  arrivant  dans  ce 
camp,  et  de  n’avoir  pas  eu  des  postes 
d'inranteric  le  long  de  ce  ruisseau,  tant 
pour  la  sûreté  du  camp,  que  pour 
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pouvoir  être  informé  des  mouvemens 
de  l’ennemi. 

La  sixième,  d’avoir  fait  des  ailes 
droite  et  gauche  de  cavalerie  des  deux 
armées  le  centre  de  la  bataille,  au  lieu 
d’avoir  eu  un  centre  formidable  d’in- 
fanterie. 

La  septième,  d'avoir  enfermé  la  plus 
grande , et  la  meilleure  partie  de  l’in- 
fanterie de  l’armée  de  M.  de  Tallard, 
dans  le  village  de  Plentheim , où  elle 
était  sans  aucun  ordre  de  bataille , hors 
d’état  de  faire  aucun  mouvement,  et 
même  sans  avoir  pris  des  précautions , 
pour  se  procurer  des  communications 
d’une  brigade,  ou  d’un  régiment  & 
l’autre. 

La  huitième,  de  n’avoir  point  re- 
connu le  terrain  de  la  droite  de  l’ar- 
mée, jusqu’au  ruisseau  et  au  Danube  ; 
de  manière  que  l’on  y plaça  des  dra- 
gons, au  lieu  d’y  mettre  de  l'infan- 
terie. 

La  neuvième,  de  n’avoir  pas  déta- 
ché, en  arrivantdans  ce  camp,  un  corps 
de  cavalerie  au  delà  de  la  gauche  des 
deux  armées  , pour  être  informé  de  la 
situation  du  camp  de  l’ennemi;  ce 
qu'on  ignora  toujours  de  telle  manière 
qu'on  ne  savait  pas  que  M.  le  prince 
Eugène  eût  joint  M.  de  IVIarlborough 
avec  son  corps  d’armée,  et  qu'on  croyait 
M.  le  prince  de  Baden  occupé  au  siège 
d’Ingolstadt  avec  un  corps  considé- 
rable. 

La  dixième , d'avoir  paisiblement 
laissé  se  former  l’ennemi  en  deçà  du 
ruisseau , et  faire  sa  disposition  telle 
qu'il  lui  convenait  de  faire  , pour  atta- 
quer notre  grand  centre  de  cavalerie 
avec  son  infanterie  sur  deux  lignes , sou- 
tenue de  plusieurs  lignes  de  cavalerie , 
sans  avoir  pendant  tout  ce  temps- là 
songé  à changer  notre  ordre  de  ba- 
taille, sur  la  disposition  que  l’on  voyait 
prendre  à l’ennemi. 
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La  onzième , en  ce  qu’après  le  pre- 
mier désordre  de  notre  grand  centre  de 
cavalerie,  et  après  qu’il  eut  abandonné 
le  terrain , qui  le  mettait  en  hauteur 
avec  l'infanterie , embarrassée  dans  le 
village  de  Plenlheim,  l’armée  de  M. 
l’électeur  ne  s’est  pas  serrée  sur  sa 
droite , pour  charger  en  liane  l’ennemi , 
qui  avait  passé  dans  l’intervalle  des  vil- 
lages. Par  ce  mouvement  elle  aurait 
soutenu  ou  retiré  notre  infanterie  de 
Plentheim,  et  elle  aurait  donné  le 
temps  à la  cavalerie,  qui  avait  été  mise 
en  désordre  par  le  feu  de  l’infanterie , 
de  se  remettre  en  bataille.  Au  lieu  de 
ce  mouvement  aisé  à penser,  cette  ar- 
mée ne  songea  qu’à  se  retirer  tout  en- 
tière à lllm,  et  elle  abandonna  l’infan- 
terie de  l’armée  de  M.  de  Tallard , dont 
la  cavalerie  ne  pensa  plus  à se  reformer, 
ni  à faire  un  effort  pour  venir  dégager 
son  infanterie,  dès  qu’elle  vit  que  l’ar- 
mée de  M.  l’électeur  abandonnait  vo- 
lontairement son  champ  de  bataille , et 
qu’elle  se  retirait. 

La  douzième  faute  fut  en  ce  que  pas 
un  des  officiers  généraux  de  l’armée  de 
M.  de  Tallard , après  la  prise  de  ce  gé- 
néral et  le  désordre  du  centre  de  cava- 
lerie, ne  songea  à retirer  l’infanterie  du 
village  de  Plenlheim  , pendant  qu’il 
était  encore  temps  de  le  faire,  en  la  fai- 
sant marcher  du  côté  du  Danube,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  eût  rejoint  la  cavalerie  ; 
et  qu’au  contraire  ceux  qui  étaient 
chargés  en  particulier  du  commande- 
ment de  cette  infanterie,  ou  l’abandon- 
nèrent, même  avant  qu’elle  fût  atta- 
quée , dès  qu’ils  virent  la  cavalerie 
battue , et  allèrent  se  noyer  dans  le 
Danube,  en  le  voulant  passer  à la  nage  ; 
ou  restèrent  dans  le  village,  n’osant  en 
sortir,  sans  songer  à faire  aucun  mou- 
vement pour  se  débarrasser  du  village , 
ni  même  à se  pratiquer  des  communi- 
cations entre  les  bataillons , et  ne  sem- 
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blèrent  y être  restés  que  pour  se  char- 
ger de  la  honte  de  faire  mettre  les 
armes  bas  aux  bataillons  malgré  eux  , 
et  livrer  aux  ennemis  vingt-sept  batail- 
lons et  douze  escadrons  des  meilleures 
troupes  du  roi  : action  dont  l’infamie 
est  si  grande,  que  je  suis  persuadé 
qu’elle  ne  sera  pas  crue  de  la  postérité, 
quand  elle  apprendra  en  même  temps, 
qu’à  la  réserve  d’un  seul  brigadier  d’in- 
fanterie , qui  a été  cassé , tous  les  au- 
tres auteurs  ou  témoins  de  cette  lâ- 
cheté ont  été  récompensés  ou  élevés 
en  dignité. 


Combat  de  Calcinato,  en  1700. 

Le  combat  que  M.  de  Vendôme  don- 
na à Calcinato,  en  l’année  1706,  est 
plutôt  un  enlèvement  général  des  quar- 
tiers d’hiver  d’une  armée,  qu’une  ac- 
tion générale  de  l’une  des  deux  espèces 
des  grandes  actions,  dont  la  discussion 
fait  la  matière  de  ce  chapitre. 

A la  fin  de  la  campagne  précédente, 
M.  le  prince  Eugène  avait  cru  pouvoir 
avec  sûreté  établir  son  armée  dans  de 
gros  quartiers  au  pied  des  Alpes,  entre 
les  lacs  de  Guardia  et  d'Iseo.  Ses  prin- 
cipaux quartiers  de  la  tête  étaient  Cal- 
cinato dans  le  centre,  Carpcndolo  à la 
droite  et  Montechiaro  à la  gauche.  Ce 
prince  avait  laissé  le  commandement 
général  de  celte  tête  à M.  le  comte  de 
Rewentlaw,-  ensuite  de  quoi  il  partit 
pour  Vienne. 

Dès  que  M.  de  Vendôme  vit  cette 
disposition , il  conçut  le  dessein  de  bat- 
tre ces  quartiers  ; mais  comme  son  ar- 
mée était  fort  fatiguée  et  affaiblie,  il 
se  contenta  dans  ce  temps-là  de  dispo- 
ser ses  quartiers,  de  manière  qu'il  pût 
les  rassembler  en  peu  de  temps , ot 
après  que  les  recrues,  qui  devaient  lui 
être  envoyées  de  France  à la  Un  de  l’hi- 
ver seraient  arrivées. 
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II  communiqua  son  dessein  à M.  le 
comte  de  Medavi,  à qui  il  laissait  le 
commandement  des  quartiers  de  l'Üglio 
et  de  l’Adda  ; après  quoi  ce  prince  par 
tit  pour  la  cour,  sans  avoir  donné  au- 
cune méfiance  aux  ennemis  du  projet 
médité.  A son  retour  de  France,  qui 
précéda  do  quelques  jours  celui  de 
M.  le  prince  Eugène  devienne,  M.  de 
Vendôme  trouva  M.  de  Rcwcntlaw  pai- 
sible dans  ses  quartiers,  et  que  M.  de 
Medavi,  en  exécution  de  ses  ordres, 
avait  fait  sa  disposition  pour  une  mar- 
che vive  et  secrète  de  trois  cents  hom- 
mes par  bataillon , et  de  quatre  à cinq 
mille  chevaux  qui  se  trouvèrent  dans 
la  même  nuit  à Castiglione,  qui  était 
dans  la  plaine  vis-à-vis,  à une  lieue  des 
trois  quartiers  des  ennemis , dont  je 
viens  de  parler. 

Dès  la  pointe  du  jour,  notre  armée 
se  trouva  en  bataille  dans  la  plaine  de- 
vant les  quartiers  des  ennemis.  Le  temps 
qu'il  fallut  pour  marcher  à eux,  et  la 
difficulté  de  la  marche  qui  se  faisait  en 
montant,  donna  aux  ennemis  celui  de 
se  former  sur  la  hauteur  qui  régnait  le 
long  de  leurs  quartiers  de  Carpcndolo 
à i alcinato.  Dans  cette  disposition, 
M.  de  Itrwentlaw  soutint  quelque  temps 
nos  premièrcscharges,  môme  avec  quel- 
que avantage  contre  la  cavalerie  de 
notre  gauche;  mais  voyant  que  notre 
droite  pénétrait  entre  les  troupes  du 
quartier  de  Moutechiaro  et  sa  gauche, 
et  que  ce  quartier  ne  pouvait  plus  le 
joindre,  que  môme  nos  troupes  allaient 
lui  ôter  sa  retraite  à Salo,  ce  général 
voulut  se  retirer  lui-même;  ce  qu'il  ne 
put  faire  sans  un  désordre  général  et 
si  entier,  que  ni  les  débris  du  corps  qui 
avait  combattu,  ni  môme  le  quartier 
de  Montechiaro  qui  n'avait  point  com- 
battu, n'osèrent  s'arrêter  à Salo,  et 
passèrent  jusqu'à  Roveredo  et  à l’en- 
trée du  Tyrol,  où  la  tête  des  fuyards 


| trouva  M.  le  prince  Eugène  qui  arrivait 
de  Vienne. 

Il  aurait  été  à souhaiter  pour  les  af- 
faires du  roi  que,  dans  cette  occasion, 
M.  de  Vendôme  eût  suivi  avec  plus  de 
vivacité  cette  armée  entièrement  on 
désordre,  et  qu'il  eût  porté  la  sienne 
jusqu’à  Roveredo  au  déboucher  des 
Alpes;  ce  qu'il  pouvait  faire  sans  que 
l’ennemi  fût  en  état  de  s’y  opposer. 

Par  ce  mouvement  en  avant,  il  re- 
mettait la  guerre  d'Italie  dans  la  même 
situation  où  elle  était  avant  son  ou- 
verture, parce  qu'il  ôtait  à l’ennemi 
tous  ses  établisscmens  en  deçà  des  Al- 
pes. Mais  M.  de  Vendôme  crut  qu’il 
était  plus  nécessaire  de  marcher  aux 
quartiers  que  les  ennemis  avaient  en- 
tre l'Adige  et  le  Pô,  qu’ils  levèrent 
avant  qu'on  pût  être  arrivé.  Ainsi  M.  le 
prince  Eugène  renvoya  à Salo  les  pre- 
miers hommes  qu'il  put  mettre  ensem- 
ble, rassembla  le  reste  à Roveredo,  et 
trouva  le  moyen  de  rétablir  son  armée 
par  les  prompts  secours  qui  lui  furent 
envoyés  d'Allemagne  et  d'ouvrir  la 
campagne  avec  une  belle  armée,  seu- 
lement un  peu  plus  tard  qu’il  ne  l’avait 
résolu. 

Cet  exemple  servira  de  preuve  pour 
la  maxime  à suivre  dans  l'exécution 
d’un  projet  d’enlèvement  de  quartiers 
particuliers  ou  dans  celui  des  quartiers 
d'hiver,  séparés  d’une  armée  entière, 
et  fera  connaître  qu'il  ne  doit  pas  suf- 
fire d’enlever  ces  quartiers,  mais  que 
quand  le  désordre  y a été  général,  il 
en  faut  poursuivre  lus  troupes  battues, 
jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  entièrement  dé- 
truites ou  dissipées;  parce  que  leur  dis- 
persion ayant  infailliblement  causé  la 
perle  de  leurs  équipages,  l’armée  n’est 
plus  en  état  de  reparaître  de  longtemps 
en  campagne,  principalement  quand 
celte  espèce  d'action  malheureuse  ar- 
rive à la  fin  d'un  quartier  d'biver  ou 
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au  commencement  d’une  campagne  : 
circonstance  qui  se  trouvait  dans  celle 
de  Caicinato,  si  elle  avait  été  suivie 
avec  plus  de  vivacité. 

Bataille  de  Cassano  ,en  1700  (1). 

L’on  a donné  le  nom  de  bataille  à 
l'action  qui  s’est  passée  à Cassano, 
en  1706,  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
grand  combat  d'infanterie,  puisque  les 
armées  ne  s’y  sont  point  abordées  dans 
tout  leur  front,  et  qu’il  n'y  a eu  que  le 
centre  de  la  nôtre  qui  ail  été  attaqué 
par  l'ennemi.  Nous  en  avons  rendu 
compte. 

Du  récit  de  la  bataille  de  Cassano, 
je  tirerai  plusieurs  réflexions  qui  mé- 
ritent une  grande  attention  de  la  part 
de  celui  qui  veut  savoir  la  guerre. 

Je  trouve  dans  cette  journée  des 
fautes  considérables  faites  par  les  deux 
généraux,  quoique  gens  d’un  mérite 
de  guerre  distingué.  Le  projet  de  M.  le 
prince  Eugène  était  fort  beau.  Ce 
prince  faisait  la  guerre  en  Italie  depuis 
plusieurs  années,  avec  une  armée  fort 
inférieure  à celle  des  deux  couronnes,  et 
sans  autres  établisscmens  que  ceux  qu'il 
savait  se  procurer;  cependant  il  cher- 
chait toujours  à attaquer.  Il  attaquait 
effectivement;  mais  c'était  de  manière 
qu'il  n'était  jamais  soumis  à une  action 
qui  pût  être  décisive  contre  lui,  et  qui 
pourtant  le  pouvait  devenir  contre 
nous, en  cas  que  son  premier  effort  fût 
heureux. 

Ce  talent  n’est  pas  du  nombre  des 
médiocres  dans  un  général , et  marque 
une  attention  continuelle  et  bien  suivie 
à se  procurer  un  succès  heureux  sans 
se  commettre. 

Celte  conduite  se  trouvait  dans  l’ac- 

(1)  Voir  le  récit  de  le  bataille  de  Cassano , par 
Folard. 
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tion  de  Cassano  ; et  ce  prince  serait 
parvenu  à séparer  l'armée  des  deux 
couronnes , après  en  avoir  battu  une 
partie,  si  quelques  circonstances  que 
j'ignore  n’avaient  pas  fait  commencer 
l'action  un  peu  trop  tôt.  Car  il  est  évi- 
dent que,  si  M.  le  prince  Eugène  avait 
pu  n’entrer  en  action  qu'après  que  le 
centre  de  l'armée  aurait  été  au  delà 
du  pont  de  Cassano,  et  que  la  co- 
lonne d’infanterie  eût,  en  continuant  sa 
marche,  été  hors  de  vue  et  de  portée 
du  pont,  il  aurait  sans  aucune  opposi- 
tion fait  passer  toute  son  armée  sur  le 
pont , et  aurait  absolument  détruit  l'ar- 
rière-garde qui  suivait  le  centre  de  fort 
loin.  A près  quoi  il  aurait  tout  au  moins 
séparé  le  reste  de  l’armée  de  Milan, 
ou  il  aurait  peut-êlre  dès  ce  temps- là 
causé  une  révolution,  parce  que  le  Mi- 
lanais se  serait  trouvé  sans  troupes. 
Ainsi  je  puis  dire  que  ce  grand  projet , 
judicieusement  pensé  et  amené  jus- 
qu'au moment  d'ôtre  exécuté  avec  suc- 
cès, n'a  manqué  que  parce  que  son 
exécution  a commencé  quelques  mo- 
mens  plus  tôt  qu'il  ne  fallait. 

Je  croirais  même,  en  pensant  favo- 
rablement de  M.  le  prince  Eugène , que 
des  raisons  et  des  circonstances  impré- 
vues l'ont  forcé  à commencer  un  peu 
trop  tôt,  et  je  fonde  celte  pensée  sur 
les  grands  efforts  qu'il  fit  au  pont  pour 
parvenir  à séparer  l'armée. 

M.  de  Vendôme  n'a  pas  aussi  été 
exempt  de  faute  dans  cette  journée.  Ce 
général  avait  durant  quelque  temps  em- 
pêché M.  le  prince  Eugène  de  passer 
l’Adda  au  haut  de  cette  rivière.  Il 
voyait  que  l'ennemi  s'allongeait,  et  il 
se  croyait  obligé  de  tenir  de  près  cette 
rivière,  de  peur  qu’à  la  faveur  des  gués 
il  ne  passât  avant  que  lui-niéme  fût 
en  état  de  s'y  opposer,  ou  même  que 
les  Vénitiens  ne  laissassent  passer  l ar- 
mée  de  l'empereur  comme  ils  avaient 
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toujours  fait,  et  qu’elle  ne  se  trou- 
vât à portée  de  Lodi  et  de  Pizzigtiettone 
avant  lui. 

Ces  craintes  étaient  raisonnables  ; 
mais  il  me  parait  qu'on  pouvait  remé- 
dier à cet  inconvénient,  en  sc  séparant 
moins  que  M.  de  Vendôme  ne  fit.  Il  y 
avait  dans  le  château  de  Cassano  une 
faible  garnison  pour  la  sûreté  du  pont 
de  pierre  sur  l'Adda.  Il  fallait  faire 
rompre  ce  pont,  ou  tout  du  moins  le 
protéger  par  un  bon  ouvrage  hors  d’in- 
sulte. Ceci  n’ayant  pas  été  fait  d’avance , 
il  fallait  au  moins,  pendant  que  l’ar- 
mée en  colonne  passait  devant  le  pont, 
y avoir  porté  un  corps  d'infanterie 
pour  le  garder,  puisque  l’ennemi,  qui 
marchait  aussi , en  pouvait  être  fort  près 
sans  qu'on  le  sût. 

Il  ne  fallait  pas  même  faire  marcher 
l’armée  entre  l’Adda  et  les  Navilles , 
puisque  par  là  sa  marche  se  trouvait 
séparée.  Car  de  quel  profit  aurait-il  été 
à l’ennemi  d’avoir  passé  l’Adda,  entre 
cette  rivière  et  les  Navilles,  s’il  avait 
encore  fallu  qu'il  passât  un  Natiillc  pour 
marcher  à notre  armée,  qui  pouvait  se 
poster  avantageusement  sur  les  petites 
hauteurs  qui  sont  au-dessus  des  Na- 
villes , et  qui  sont  même  presque  tou- 
jours plus  difficiles  à passer  que  les  ri- 
vières dont  ils  sortent? 

Que  si  M.  de  Vendôme  s’étendait 
ainsi,  pour  empêcher  seulement  que 
l’ennemi  n’entrât  avant  lui  dans  le  bas- 
sin de  Lodi,  entre  l’Adda  et  le  Narille, 
il  fallait  toujours,  par  préférence  à tout, 
être  sûrement  maître  du  pont  de  Cas- 
sano, et  s’en  être  assuré  avant  que  de 
faire  défiler  l'armée  devant  ce  pont, 
sans  savoir  ce  que  faisait  l'ennemi,  ni 
à quelle  portée  du  pont  et  de  la  rivière 
il  pouvait  être,  puisque  la  constitution 
du  pays  lui  était  favorable  pour  cacher 
sa  marche  et  ses  inouvemens. 


Bataille  de  Ramillies,  en  1700. 

La  bataille  de  Ramillies,  perdue  par 
M.  le  maréchal  de  Vilieroi,  est,  pour  la 
disposition  générale  des  deux  armées, 
de  la  première  espèce  des  grandes  ac- 
tions, puisqu’il  est  certain  que  les  ar- 
mées ont  paru  en  bataille  l’une  devant 
l’autre;  mais  par  la  disposition  parti- 
culière de  l’action , elle  n’a  été  qu’un 
combat  particulier  qui  s’est  donné  à 
notre  droite  de  cavalerie  et  à la  droite 
de  l’infanterie. 

Celte  journée  a été  si  funeste  aux 
deux  couronnes  et  les  suites  en  ont  été 
si  extraordinaires,  que  pour  bien  faire 
comprendre  ce  que  je  vais  dire  de  cette 
bataille , il  me  parait  nécessaire  d’en 
faire  précéder  le  récit  par  celui  des  af- 
faires générales  de  la  guerre;  afin  de 
montrer  qu’il  n’y  a eu,  pour  se  com- 
mettre à une  action  générale,  aucune 
des  raisons  pour  lesquelles  j’ai  dit  dans 
mes  maximes  qu’un  général  pouvait 
être  porté  au  désir  de  combattre  son 
ennemi.  Après  quoi  je  ferai  encore  voir 
quelles  ont  été  les  fautes  commises,  tant 
dans  la  disposition  générale  que  dans 
la  particulière,  et  enfin  celles  qui  ont 
suivi  cette  journée  et  qui  ont  mis  le 
comble  à nos  malheurs. 

J'ai  dit,  dans  mes  Maximes  au  sujet 
des  batailles,  qu’un  général  ne  devait 
jamais  se  commette  à en  donner  une 
ou  à la  recevoir,  que  lorsqu'il  y avait 
pour  son  prince  beaucoup  plus  d’avan- 
tage à tirer  d'un  succès  heureux  que 
de  désavantage  à craindre  d’un  succès 
malheureux. 

Celle  première  maxime , incontesta- 
blement sûre  à suivre,  n'a  été  dans 
cette  occasion  d'aucune  considération 
pour.M.  le  maréchal  de  Vilieroi.  Malgré 
le  malheur  de  la  bataille  de  llochslet,  la 
guerre,  qui  était  revenue  au  Rhin,  s’y 
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soutenait  avec  égalité.  Elle  se  faisait 
avantageusement  en  Italie,  où  M.  de 
Vendôme,  opposéà  M.  leprince  Eugène, 
donnait  le  temps  à M.  de  la  Feuilladcdè 
faire  le  siège  de  Turin.  M.  de  BerwicK 
soutenait  une  guerre  fort  difficile  en 
Espagne,  après  la  levée  honteuse  du 
siège  de  Barcelone  par  M.  le  maréchal 
de  Tessé.  Ainsi  donc  il  ne  devait  conve- 
nir aux  deux  couronnes,  en  Flandre, 
que  d’y  faire  en  cette  campagne  une 
guerre  défensive,  à laquelle  mémo  on 
s'était  préparé  par  la  construction  de 
la  nouvelle  ligne  le  long  de  la  Dille. 

C’a  donc  étéunegrandefauteà  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  dans  la  constitu- 
tion générale  des  affaires,  d’avoir  voulu 
par  présomption , et  sans  réflexion  sur 
le  plan  général  de  la  guerre,  ouvrir  la 
campagne  par  une  action  générale, 
dont  le  gain  même , dans  ce  commen- 
cement, n'aurait  pas  été  considérable. 
Cependant  M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
sans  aucune  raison,  voulut  ouvrir  sa 
campagne  hors  de  scs  lignes.  Il  marcha 
pour  cet  effet  à Tirlemont.  Ce  premier 
mouvement  en  avant  devait  lui  sutllre, 
et  pouvait  même  avoir  une  raison  pour 
être  fait. 

Une  armée  qui  n’est  chargée  que 
d’une  guerre  défensive  dans  ses  lignes, 
doit  être  ensemble  plutôt  que  celle  de 
son  ennemi , afin  d’avoir  au  moins  quel- 
ques jours  pour  consommer  les  fourra- 
ges qui  sont  au  dehors  proche  de  la 
ligne.  Par  cette  conduite  précaution- 
née, l’ennemi  trouve  plus  de  difficulté 
à s'approcher  de  la  ligne  ; et  son  séjour 
dans  le  voisinage  de  la  ligne  en  est  plus 
ruineux  à sa  cavalerie  et  à scs  équi- 
pages. 

Si  M.  le  maréchal  de  Villeroi  s’était 
contenté  de  s'avancer  à Tirlemont,  et 
de  faire  consommer  par  l’armée  les  four- 
rages, entre  son  camp  et  la  Dille,  il  au- 
rait, sans  se  commettre,  opéré  l’effet  de 


la  conservation  des  Pays-Bas  et  de  sa 
ligne.  Ce  général  ne  se  contenta  pour- 
tant pas  de  cette  première  marche , qui 
pouvait  avoir  un  objet  judicieux;  et 
sans  attendre  M.  l’électeur  de  Bavière, 
auquel  il  devait  tout  au  moins  la  défé- 
rence du  concert,  il  décampa  de  Tirle- 
mont et  se  porta  en  avantsur  Kamillies, 
sans  savoir  quels  étaient  les  mouvemens 
des  ennemis , qui  s’étaient  assemblés 
vers  Tongres. 

Lorsque  la  tête  de  l’armée  commença 
à paraître  à la  hauteur  des  sources  de 
la  petite  (îetthe  et  de  Kamillies,  M.  le 
maréchal  de  Villeroi  apprit  que  l’en- 
nemi marchait  à lui,  et  que  la  tête 
commençait  à paraître.  11  songea  alors 
à se  mettre  en  bataille,  comptant  ap- 
paremment que  l'ennemi  n’oserait  at- 
taquer une  armée  aussi  formidable  que 
la  sienne. 

Si  la  disposition  avait  été  bonne, 
l’action  sans  doute  aurait  eu  un  succès 
heureux , grâces  à la  valeur  des  troupes, 
mais  elle  fut  si  mauvaise  et  si  peu  cal- 
culée sur  celle  qu'il  voyait  prendre  par 
l’ennemi , qu’il  n’est  pas  surprenant 
que  cette  bataille  ait  eu  une  issue  aussi 
funeste. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales 
fautes  faites  par  M.  le  maréchal  de 
Villeroi,  par  rapport  à la  disposition 
particulière.  Je  commencerai  par  la 
gauche  de  l’armcc,  en  suivant  la  li- 
gne jusqu’à  l'extrémité  de  la  droite.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  seconde  ligne,  et 
du  fond  de  l’armée , pour  faire  voir  que 
partout  la  disposition  a été  vicieuse  et 
contre  les  règles. 

Toute  l’aile  gauche  de  la  cavalerie 
était  couverte  par  la  petite  Getthe  , et 
par  des  marais  qui  la  bordent,  et  où  elle 
ne  pouvait  charger  la  droite  des  enne- 
mis, ni  en  être  chargée  ; par  conséquent 
elle  fut  inutile  pendant  le  combat. 

Le  village  de  Kamillies  dans  la  plaine, 
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au  delà  dos  sources  de  la  petite  Getlhe,  ment  de  dragons,  qui  y fut  fort  mal- 
sc  trouvait  devant  la  droite  de  l'infan-  traité  par  l’infanterie  que  l’ennemi  y 
terie.  M.  de  Villeroi  y jeta  quelques  envoya.  On  y flt  ensuite  marcher  une 
bataillons  ; mais  ce  village  ne  tenait  brigade  de  quatre  bataillons  , qui  y fut 
point  au  fond  de  notre  ligne,  et  en  était  accablée  par  le  feu  supérieur  de  l'in- 
trop  éloigné,  pour  en  pouvoir  être  sou-  fanterie  ennemie,  déjà  maîtresse  du 
tenu  avec  efficace,  lorsqu’il  serait  alta-  village. 

qué  par  l’ennemi.  J'ajouterai  à toute  cette  mauvaise 

On  négligea  mémo  do  faire  ouvrir  disposition  du  front  une  négligence, 
les  haies  du  village  du  côté  de  la  ligne,  qui  fut  encore  en  partie  cause  de  la 
pour  y pouvoir  marcher  par  un  plus  perte  de  la  bataille, 
grand  front,  au  cas  qu’il  fût  néces-airc  J'ai  dit,  ci-dessus,  que  c'était  le  ma- 
de  faire  soutcnirl’inlanterie  du  village,  lin  , au  commencement  de  la  marche, 
qui  ne  pensa  pas  à s’y  accommoder,  ni  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
par  la  tête,  ni  par  les  flancs,  pas  môme  su  que  l’ennemi  marchait  à lui.  Cepen- 
à se  communiquer  de  bataillon  à ba-  dant  quelque  temps  qu'il  eût  pour  se 
taillon;  de  sorte  qu'elle  était  simple-  débarrasser  de  ses  bagages  et  les  ren- 
ment  placée  dans  les  clos  et  jardinages,  voyer,  il  n’y  songea  jamais,  et  Ils 
suivant  le  nombre  qu’elle  y pouvait  étaient  presque  tous  entre  ses  deux 
tenir.  lignes,  de  manière  qu’ils  en  embarras- 

Ce  qui  fut  encore  de  plus  extraordl-  sèrent  les  mouvemens , principalement 
naire,  c'est  que  pour  garder  le  village,  à la  droite  où  se  passa  l'action, 
qu'on  comptait  devoir  infiniment  coû-  Voilà  quelles  ont  été  les  principales 
ter  à l'ennemi,  quoique,  pour  opérer  fautes  faites  dans  la  disposition  ; toutes 
cet  etîet,  il  fût  à une  distance  trop  con-  si  considérables  et  si  essentielles,  qu'une 
sidérabledc  la  ligne,  on  n'y  mit  que  la  seule  de  ces  fautes  suffisait  pour  don- 
moindre  infanterie  de  l'armée,  presque  ner  à l’ennemi  un  avantage  capable  de 
tous  bataillons  étrangers , et  recrutés  lui  procurer  le  gain  de  la  bataille, 
même  de  prisonniers  faits  sur  les  enne-  L’ennemi , à qui  notre  mauvaise  dis- 
mis. position  était  présente,  employa  plus 

Ainsi,  lorsqu’ils  attaquèrent  le  vil-  de  cinq  heures  à changer  son  ordre  de 
lage  de  Ramlllics,  ils  n’y  eurent  affaire  bataille  pour  en  prendre  un  nouveau, 
qu'à  d'assez  mauvaises  troupes,  mal  qui  lui  fût  plus  avantageux.  Pendant 
disposées,  et  qui  ne  furent  point  sou-  tout  ce  temps-là , les  troupes  demeuré- 
tenues  assez  tôt,  ni  d’assez  près,  et  le  rent  sous  les  armes  sans  faire  aucun 
village  fut  forcé  par  les  flanesqui étaient  mouvement  ; et  quelques  remontrances 
sans  protection.  que  l'on  pût  faire  à M.  le  maréchal  de 

La  disposition  de  la  droite  était  en-  Villeroi,  pour  changer  son  ordre  de 
corc  plus  mauvaise  que  celle  de  la  bataille  sur  celui  que  l'on  voyait  pren- 
gauche  et  du  centre.  dre  à l’ennemi,  qu’on  ne  pouvait  rai- 

Le  village  de  Tavières,  sur  le  bord  de  sonnablcment  douter  qu'il  ne  voulût 
la  Mehaigne,  aurait  dû  appuyer  notre  combattre,  il  ne  fut  jamais  possible  de 
droite  et  la  protéger,  et  méritait  un  le  porter  à changer  sa  disposition, 
corps  d’infanterie  considérable  pour  le  Toute  l'armée  du  roi  voyait  que  l'en- 
gard  r.  M.  le  maréchal  de  Villeroi  se  nemi  dégarnissaitabsolumentsa  droite, 
contenta  d'y  envoyer  d’abord  un  régi- 1 parce  qu'elle  lui  était  inutile  pour  com- 
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battre  notre  gauche , qui  était  couverte 
de  la  petite  Gelthe.  Le  lieutenant  gé- 
néral,  qui  commandait  à la  gauche, 
donna  plusieurs  avis  h M.  le  maréchal 
de  Villeroi , de  ce  qu’il  voyait  faire  à 
l'ennemi  devant  lui,  et  lui  proposa  de 
ne  laisser  de  cavalerie  à la  gauche,  que 
par  proportion  à celle  que  l’ennemi 
laissait  à sa  droite,  et  de  venir  avec  tout 
le  reste  doubler  derrière  la  droite , 
comme  on  voyait  que  l’ennemi  dou- 
blait derrière  sa  gauche.  Mais  ce  fut 
toujours  inutilement  que  M.  de  Gassion 
proposa  ce  mouvement  salutaire  et  ju- 
dicieux. 

On  voyait  que  l’ennemi  tirait  encore 
une  partie  de  l’infanterie  de  sa  droite, 
et  qu’elle  venait  former  plusieurs  lignes 
devant  le  village  de  Ramillies,  et  la 
droite  de  notre  infanterie.  On  ne  pou- 
vait douter  que  ce  ne  fût  à dessein  de 
faire  un  grand  effort  contre  le  village 
de  Ramillies  et  contre  notre  droite 
d’infanterie. 

Quelque  remontrance  que  l'on  fil 
encore  à M.  le  maréchal  de  Villeroi, 
pour  l'obliger  à approcher  la  ligne  du 
village , et  pour  faire  doubler  une  partie 
de  l'infanterie  de  la  gauche  derrière 
celle  de  la  droite  et  du  centre,  comme 
on  le  voyait  faire  à l’ennemi , on  ne 
put  jamais  obtenir  qu’il  fit  ce  change- 
ment h son  ordre  de  bataille,  quoi- 
qu'il fût  fort  raisonnable  de  se  confor- 
mer pour  la  défense  à ce  que  l'on 
voyait  faire  à l’ennemi  pour  attaquer. 

On  voyait  encore  que  l'ennemi  tirait 
de  l’infanterie  de  sa  seconde  ligne,  et 
qu'il  la  faisait  marcher  à Tavières.  On 
représenta  inutilement  à M.  de  Ville- 
roi  que  l’ennemi  avait  tout  porté  à sa 
gauche,  et  que  notre  droite  n’était 
point  en  état  de  soutenir  ce  grand 
effort.  Rien  ne  fut  possible  de  l'obliger 
à se  conformer  à son  ennemi. 

Enfin  après  que  l'ennemi,  pendant 


plus  de  cinq  heures  de  temps.se  fut 
mis  dans  la  disposition  que  je  viens  de 
dire,  sans  que  pendant  tout  ce  temps 
considérable  M.  de  Villeroi  eût,  en  au- 
cune manière , pourvu  à mettre  la 
droite  en  état  do  soutenir  l’effort  que 
l’ennemi  s'était  proposé  de  faire  contre 
elle  ; et  après  que  l’ennemi  se  fut  entiè- 
rement rendu  maître  de  Tavières,  et 
qu'il  y eut  appuyé  sa  gauche , il  marcha 
à notre  aile  droite  de  cavalerie  sur 
quatre  lignes,  et  à notre  infanterie  qui 
était  dans  le  village  de  Ramillies,  sur 
plusieurs  lignes  et  colonnes.  En  appro- 
chant de  notre  droite,  il  fit  entrer  sa 
seconde  et  sa  quatrième  lignes  de  ca- 
valerie dans  lesintervalles  des  escadrons 
de  sa  première  et  seconde  lignes , de 
sorte  qu'en  nous  abordant,  il  ne  faisait 
plus  qu'un  front  sans  intervalles. 

Ce  mouvement  fut  fait  de  si  près, 
que  notre  droite  n’eut  pas  le  temps  de 
se  serrer  pour  remplir  les  intervalles, 
ni  pour  les  faire  remplir  par  la  seconde 
ligne,  qui,  outre  qu’elle  avait  été  mise 
en  ordre  de  bataille  à trop  de  distance 
de  la  première  ligne,  n’aurait  encore 
pu  faire  librement  ce  mouvement  en 
avant,  à cause  des  équipages  qui , par 
négligence,  avaient  été  laissés  entre  les 
deux  lignes,  comme  je  l'ai  dit. 

Ainsi  donc,  notre  droite  fut  chargée 
par  un  front  contigu , dont  les  esca- 
drons qui  se  trouvaient  devant  nos  in- 
tervalles, pénétrant  sans  opposition  , se 
retournèrent  pour  charger  par  derrière 
nos  escadrons  de  première  ligne,  qui, 
quoiqu’ils  eussent  presque  tous  battu 
les  escadrons  qu’ils  avaient  chargés, 
furent  mis  dans  un  entier  désordre  par 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne  des 
ennemis,  et  par  ceux  qui  les  atta- 
quaient par  derrière. 

L’ennemi  conduisit  l'attaque  du  vil- 
lage de  Ramillies  différemment  de  celle 
de  la  cavalerie  de  la  droite.  Il  y marcha 
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sur  quatre  ou  cinq  lignes;  mais  en  ap- 
prochant de  la  tète  de  ce  village , il 
connutque  notre  ligne  d'infanterie  était 
trop  éloignée  du  village  pour  le  proté- 
ger de  son  feu,  et  que  les  lianes  du 
village  n'étaient  pas  garnis  de  troupes, 
parce  qu’il  y en  avait  trop  peu. 

Sur  cette  mauvaise  disposition  de 
notre  part,  il  en  forma  une  bonne.  Il 
lit  avancer  une  de  ses  dernières  lignes 
sur  le  front  de  la  première,  ensuite 
de  quoi,  en  approchant  du  village,  ce 
front  qui  le  débordait  s’étendit  en  po- 
tence sur  le  liane  du  village , et  le  força 
fort  aisément , parce  qu'il  n’y  trouva 
pas  de  résistance  dans  le  temps  que 
les  troupes  soutenaient  l'attaque  de  la 
tète. 

Tout  ce  désordre  de  la  droite  ne 
trouva  point  de  remède  dans  la  pré- 
sence du  général,  ni  même  dans  celle 
de  plusieurs  officiers  généraux  de  la 
droite.  L’oflieier  particulier  et  le  soldat 
n’étaient  pas  capables  de  redresser  par 
leur  seule  valeur  une  affaire  perdue 
par  sa  mauvaise  disposition  ; de  sorte 
que  le  désordre  fut  bientôt  général  par 
toute  la  droite,  qui  abandonna  son 
champ  de  bataille  et  son  canon. 

La  gauche  de  cavalerie  et  quelques 
bataillons  de  la  gauche  qui  n'avaient 
point  combattu , se  retirèrent  assez  pai- 
siblement jusqu'à  la  nuit,  que  le  dés- 
ordre et  la  fuite  fut  générale.  L'ennemi 
battit  ainsi  en  un  quart  d'heure  de 
temps  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  qui  ne  laissa  pas  deux  mille 
morts  sur  la  place,  prit  quatre-vingt  ou 
cent  pièces  de  canon,  une  fort  grande 
quantité  de  bagages  et  conquit  tous  les 
Pays-Bas  espagnols,  par  l'abandon  que 
notre  général  lui  en  ht. 

Le  récit  de  cette  journée  funeste  à 
l'Etat  ne  me  fournit  qu'une  seule  ré- 
flexion à faire,  qui  est  celle  d'èlre  sur- 
pris que  le  roi  ait  été  aussi  longtemps 


à connaître  ce  que  toute  la  France  n’a- 
vait jamais  ignoré. 


Bataille  de  Castiglione , en  1700. 

La  bataille  de  Castiglione,  gagnée 
par  le  comte  Medavi  sur  M . le  landgrave 
de  Hesse,  en  l’année  1706,  deux  jours 
après  la  levée  du  siège  de  Turin,  est 
de  la  première  espèce  des  grandes  ac- 
tions, puisque  les  deux  armées  se  sont 
chargées  par  tout  leur  front,  quoi- 
qu’elles n'aicut  pas  entré  en  action  en 
mémo  temps  par  tout  ce  front. 

Lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  quitta 
le  bas  Pô  pour  suivre  par  ce  côté-ci  de 
ce  fleuve  M.  le  prince  Eugène,  qui 
marchait  au  secours  de  Turin , ce  prince 
laissa  M.  de  Medavi  sur  le  Mincio  pour 
observer  les  mouvemens  du  corps  que 
M.  le  prince  Eugène  avait  laissé  aux 
ordres  de  M.  le  landgrave  de  Hesse, 
qui , se  sentant  supérieur  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  à M.  de  Medavi, 
crut  pouvoir  entreprendre  devant  lui. 
Pour  cet  effet  il  passa  le  haut  Mincio 
et  vint  assiéger  le  château  de  Casti- 
glione delle  Stivere.  M.  de  Medavi,  à 
qui  il  était  de  conséquence  de  ne  pas 
laisser  prendre  ce  château , parce  que 
sa  prise  aurait  facilité  à M.  de  Hesse 
une  marche  sur  Bergame  ou  Brescia , 
se  détermina  à combattre  pour  secourir 
Castiglione. 

Pour  bien  entendre  la  disposition  de 
M.  de  Medavi  pour  cette  bataille,  il  me 
parait  nécessaire  de  dire  un  mot  de  la 
constitution  du  pays,  depuis  (ioito  jus- 
qu'à Medoli,  et  au  pied  de  la  tour  de 
Solferino.  C’est  une  plaine  fort  rase; 
Castiglione  est  dans  les  monticules  qui 
sont  au  pied  des  Alpes,  et  qui  s'allon- 
gent de  ce  côté-là  jusqu’au  Mincio,  au- 
près de  Mozambano. 

Ou  voit  donc  que  M.  le  landgrave 
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pouvait  en  sc  tenant  à son  siège,  obli- 
ger M.  de  Medavi  pour  secourir  la  place, 
de  venir  à lui  par  des  tètes,  et  comme 
en  délitant  dans  ces  monticules.  Si  ce 
prince  avait  pris  ce  parti,  il  est  certain 
que  l'affaire  aurait  été  beaucoup  plus 
difficile  ; mais  dès  qu’il  sut  que  M.  de 
Medavi  marchait  à lui,  il  n'hésita  pas 
à descendre  dans  la  plaine,  où  il  se  mit 
en  bataille  : M.  de  Medavi  en  fit  autant 
de  son  côté. 

L’infanterie  de  la  gauche  de  l’enne- 
mi entra  d'abord  sans  peine  dans  notre 
droite , où  M.  de  Medavi  avait  été  obli- 
gé de  mettre  l'infanterie  espagnole.  Ce 
vide  fit  même  un  peu  prospérer  la  ca- 
valerie de  la  gauche  de  l'ennemi,  qui 
fit  perdre  du  terrain  à la  cavalerie  de 
notre  droite;  mais  la  seconde  ligne 
ayant  marché  en  avant  tout  entière, 
et  M.  de  Medavi  ayant  fait  sortir  des 
bataillons  de  la  seconde  ligne  pour 
remplir  le  vide  que  le  désordre  de  l'in- 
fanterie espagnole  y avait  fait,  ce  pre- 
mier désordre  se  rétablit  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  toute  notre  gauche 
de  cavalerie  et  d'infanterie  ayant  em- 
porté la  droite  de  l'ennemi , et  nos  bri- 
gades d'infanterie  de  la  gauche  s’étant 
reployées  sur  le  centre  de  l'ennemi , 
pendant  que  notre  cavalerie  poussait 
celle  de  l’ennemi,  et  ayant  chargé  cette 
infanterie  en  flanc,  le  désordre  fut  gé- 
néral sur  tout  le  front  de  la  première 
ligne  des  ennemis.  Le  champ  de  bataille 
fut  entièrement  abandonné  avec  le  ca- 
non ; et  ce  qui  voulut  se  sauver  ne  put 
le  faire  qu’en  désordre  et  à la  faveur  des 
monticules,  qui  dérobantlcs  fuyardsà  la 
vue , leur  donnèrent  le  moyen  de  repas- 
ser le  Mincio,  au  pied  de  Ponti-Castclli. 

Si  l’on  avait  combattu  aussi  heureu- 
sement à Turin  qu'à  Castiglionc,  le  roi 
d'Espagne  serait  encore  maître  de  toute 
l'Italie , et  M.  do  Savoie  aurait  perdu 
tous  scs  états. 

IV. 


Bataille  d’Almanza , en  1707. 

La  bataille  d’Almanza,  gagnée  en 
Espagne  par  M.  le  maréchal  de  Berwick, 
au  printemps  de  l’année  1707,  est  une 
action  de  la  première  espèce,  puisque 
les  deux  armées  sc  sont  chargées  par 
tout  leur  front. 

Les  ennemis  étaient  maîtres  du 
royaume  entier  de  Valence,  de  celui 
d’Arragon  et  de  la  Catalogne,  et  vou- 
laient rentrer  dans  la  nouvelle  Castille. 
Ils  avaient  reçu  depuis  peu  de  jours  un 
puissant  secours  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande, et  ils  voulaient  profiter  du  temps 
de  la  première  campagne. 

Pour  cet  effet  ils  passèrent  la  rivière 
de  Xucar  et  s'avancèrent  jusqu’auprès 
d'Almanza.  M.  de  Berwick  n'hésita  pas 
à s'avancer  à eux),  et  la  bataille  se 
donna. 

Hans  la  première  charge , l’infante- 
rie anglaise  pénétra  notre  centre  ; mais 
l'infanterie  portugaise  ayant  été  enfon- 
cée, et  notre  cavalerie  ayant  mis  celle 
de  l'ennemi  en  désordre,  le  champ  de 
bataille  nous  resta  entièrement. 

M.  de  Berwick  ayant  même  fait  sui- 
vre d’abord  par  la  cavalerie  treize  ba- 
taillons ennemis,  qui  se  retiraient  en 
bon  ordre  par  les  montagnes  pour  aller 
passer  le  Xucar,  et  se  retirer  à Valence , 
cette  infanterie  ennemie  fatiguée,  et 
qui  n’avait  pas  de  pain,  fut  obligée  de 
faire  halte,  avant  que  d’être  arrivée  au 
Xucar;  ce  qui  ayant  donné  le  temps  à 
notre  infanterie  de  s’approcher,  ces 
treize  bataillons  se  rendirent  prison- 
niers de  guerre.  C'est  au  gain  de  cette 
bataille  qu'est  d&  Je  recouvrement  des 
royaumes  de  Valence  et  d’Arragon. 
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Bataille  d'Oudenardc , en  1708. 

Ce  combat,  donné  en  l’année  1708, 
est  de  la  seconde  espèce  des  grandes 
actions,  puisqu’il  n'y  a eu  dans  cette 
occasion  qu’une  tête  de  notre  armée, 
qui  a successivement  attaqué  un  front 
plus  fort  et  plus  étendu  que  le 
nOtre. 

Comme  j'ai  déjà  parlé  ailleurs  sur  la 
matière  des  chapitres  précédens,  de  ce 
qui  s'était  passé  avant  ce  combat,  je 
dirai  seulement  ici  que  puisqu'il  n'y  a 
eu  aucune  disposition  de  notre  part 
pour  combattre,  la  perte  des  hommes, 
quoique  grande,  ne  pouvait  être  assez 
considérable  pour  porter  une  décision 
dans  les  affaires,  et  que  le  désordre  et 
la  grande  perte  n a été  que  dans  une 
retraite  faite  de  nuit  sans  aucune  dis- 
position , et  sans  que  les  troupes  sus- 
sent où  elles  allaient  ni  sans  qu'elles 
fussent  conduites. 

Je  ferai  donc  seulement  remarquer 
qu’il  ne  faut  jamais  que  le  dessein  d’en- 
gager un  combat  ni  la  disposition  pour 
combattre,  comme  on  l'a  fait  à Oude- 
narde , serve  d'exemple  à suivre. 


Bataille  de  Malplaquet . en  1709. 

En  l'année  1709  s'est  donnée  la  ba- 
taille de  Malplaquet.  Cet  événement 
considérable  qui  tient  des  deux  espèces 
de  grandes  actions,  méritant  une  lon- 
gue discussion,  doit  être  repris  de  plus 
haut  que  du  jour  de  l’action , parce 
que  les  fautes  précédentes  ont  amené 
cet  événement,  contre  les  règles  que 
j'ai  données  au  général,  qui  veut  en- 
gager une  action  avec  toute  son  armée 
ou  qui  a des  raisons  pour  l'éviter.  Car 
dans  cette  occasion  il  m'a  été  impossi- 
ble de  déterminer  si  M.  le  maréchal  de. 


FEl'QCIfeRE. 

Villars  voulait  une  action  générale  ou 
s’il  ne  la  voulait  pas. 

Quoique  j'aie  parlé  ailleurs  de  la  dis- 
position des  ennemis,  pendant  le  siège 
do  Tournai , comme  ce  n'a  été  que  par 
rapport  au  siège,  il  faut  ajouter  à ce 
que  j’en  ai  dit,  qu’outre  toutes  les  for- 
ces des  ennemis  rassemblés  pour  proté- 
ger le  siège  de  Tournai,  ils  avaient 
en  outre  un  corps  de  huit  ou  dix  mille 
hommes  sur  la  Dendre  pour  la  sûreté 
de  leurs  convois  de  Bruxelles,  d’Ath 
et  d’Oudenardc,  parce  que  M.  le  ma- 
réchal de  Villars  tenait  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg  auprès  de  Condé  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie. 
Ainsi  ce  corps  était  indispensable  aux 
ennemis,  ne  marquait  pourtant  pen- 
dant le  temps  du  siège,  qu’une  sage 
précaution  de  l'ennemi  pour  ses  con- 
vois et  scs  communications,  et  ne  don- 
nait encore  à M.  le  maréchal  de  A’illars 
aucune  vue  du  siège  de  Mous. 

Il  y a eu  deux  temps  dans  la  capitu- 
lation de  la  citadelle  de  Tournai  bien 
remarquables  pour  faire  sentir  à M.  Ic 
maréchal  de  Villars  que  l'ennemi  avait 
absolument  perdu  ses  vues  d'entre- 
prises du  cûté  de  Béthune  et  de  la  Lys, 
et  que  son  objet  allait  sc  porter  à la 
Hayne. 

Ce  sont  ccs  deux  temps  qu’il  faut 
faire  remarquer  ici,  pour  montrer  que 
dans  cette  occasion,  M.  le  maréchal  de 
Villars  a manqué  de  pénétration  ; ou 
s'il  n’en  a pas  manqué,  il  n'a  au  moins 
pas  eu  assez  de  précaution  pour  pa- 
rer aux  inconvéniens  du  siège  de  Mons , 
sans  être  obligé  de  combattre  en  casque 
l’ennemi  fût  déterminé  à celte  entre- 
prise. 

Ccs  deux  temps  dont  je  viens  de  par- 
ler sont  ceux  des  deux  chamades  de  la 
citadelle . dont  la  première  fut  battue 
le  29  du  mois  d'août.  M.  le  prince  Eu- 
gène qui  voyait  que  la  place  avait  en- 
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core  un  temps  considérable  à durer  par 
l'état  où  elle  était,  s'imagina  aisément 
qu'elle  no  battait  la  chamade  que  parce 
que  sa  garnison  n’avait  plus  do  vivres, 
et  crut  pouvoir  lui  imposer  des  articles 
trop  rudes.  Dans  le  moment  que  les 
otages  avaient  été  donnés. de  part  et 
d’autres,  ce  prince  avait  fait  passer 
l’Escaut  à un  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie  de  dix  à douze  mille  hommes 
pourallerendiligenceoccupernoslignes 
do  la  Trouille,  et  ce  corps  devait  être 
joint  par  celui  que  j'ai  dit,  qui  était 
sur  la  Dendre  pour  la  sûreté  des  con- 
vois. Comme  M.  do  Surville  n’avait  pas 
voulu  rendre  la  citadelle,  aux  condi- 
tions que  M.  le  prince  Eugène  la  vou- 
lait avoir,  la  capitulation  se  rompit,  et 
l’on  recommença  à tirer.  Cet  incident 
obligea  M.  le  prince  Eugène  de  Taire 
arrêter  ce  corps  détaché  à Pervis,  où  il 
se  trouvait  alors. 

Le  mouvement  de  ces  deux  corps  du 
cAté  de  la  Hayne,  qui  s’étaient  arrêtés 
dès  que  la  capitulation  avait  été  rom- 
pue, devait  faire  penser  à M.  le  maré- 
chal de  Villars,  que  les  objets  d’entre- 
prise des  ennemis  ne  regardaient  plus 
le  cété  do  la  Lys  ; et  il  me  parait  qu’il 
aurait  été  prudent  de  faire  rapprocher 
de  lui  dés  ce  même  moment  toute  la 
gauche  de  son  armée,  qui  était  du  cAté 
du  pont  Awendin.  II  ne  le  fit  pourtant 
pas,  et  11  se  contenia  d’envoyer  encore 
quelques  bataillons  à M.  le  chevalier 
de  Luxembourg,  et  de  lui  ordonner  de 
marcher  jusqu’à  la  hauteur  de  Condé 
pour  observer  ce  corps  des  ennemis 
qui  s’était  arrêté  à Pervis. 

Deux  jours  après,  la  citadelle  plus 
pressée  par  le  manque  de  vivres,  battit 
une  seconde  fois  1a  chamade,  et  M.  le 
prince  Eugène  qui  avec  raison  pou- 
vait croire  que  M.  de  Villars  avait 
pénétré  son  dessein  sur  Mons,  s’était 
rendu  plus  traitable  dans  les  articles 


de  la  capitulation , elle  fut  bientAt  si- 
gnée. 

Après  quoi  M.  le  prince  Eugène 
ayant  destiné  trente-six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  pour  protéger  sa  nou- 
velle conquête,  seulement  pendant  quel- 
ques jours , et  durant  le  temps  que 
notre  armée  serait  encore  à portée  do 
Tournai,  envoya  diligemment  ses  or- 
dres à ses  deux  corps  avancés  pour 
aller  entrer  par  llavré  dans  la  llayne, 
et  pour  occuper  avant  nous  les  lignes 
de  la  Trouille , et  il  passa  l’Escaut  entre 
Mortagnc  et  Tournai  avec  toute  son 
armée,  qu’il  fit  marcher  avec  une  dili- 
gence extrême,  afin  qu’elle  pût  entrer 
dans  la  Hayne  avant  que  l’armée  en- 
tière y pût  être  arrivée. 

La  vivacité  de  ce  mouvement,  qui 
ne  pouvait  ê.ire  inconnu  à M.  de  Vil- 
lars, parce  qu’il  en  devait  être  conti- 
nuellement averti  par  Valenciennes, 
Condé , Saint-tîuislain , et  Mons  même, 
l’obligea  à passer  l’Escaut  avec  toute  la 
droite  de  son  armée , et  à faire  revenir 
sa  gauche  dans  le  camp  de  sa  droite, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  démêlé  la  force  du 
corps  resté  sous  Tournai. 

Il  s’avança  même  avec  toute  sa  droite 
jusqu’à  Quiévrain,  et  détacha  encore 
M.  de  Legalt  avec  un  corps  pour  soute- 
nir M.  le  chevalier  de  Luxembourg. 

L’impossibilité  de  faire  fournir  du 
pain  à son  armée  par  Valenciennes  et 
Condé , où  il  n’y  avait  point  de  farines, 
lui  fit  perdre  quelques  jours,  pendant 
lesquels  pourtant  la  gauche  de  l’armée, 
hors  d’inquiétude  du  corps  resté  sous 
Tournai,  marcha,  et  joignit  M.  do 
Villars  au  camp  de  Quiévrain , en 
deçà  de  l’Honnean.  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg , qui  s’étalt  avancé  aux 
lignes  de  la  Trouille,  trouva  sur  la 
hauteur  de  Saint-Symphorien , entre  la 
Hayne  et  la  Trouille , les  deux  corps 
des  ennemis  qui  avaient  précédé  la 
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marche  de  l’armée.  On  dit  qu'il  le  fit 
promptement  savoir  à M.  de  Lcgall , 
qui  était  auprès  de  Bossut,  afin  qu’il 
marchât  à lui  pour  le  soutenir.  Co  qui 
est  certain , c'est  que  M.  de  Legall  r.c 
marcha  pas,  et  que  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  se  crut  dans  la  nécessité 
d'abandonner  les  lignes  de  la  Trouille , 
et  de  se  retirer  sur  M.  de  Legail  et  sur 
notre  armée.  Lie  manière  que  ce  corps 
avancé  des  ennemis,  qui  commençait 
à être  joint  par  la  tôle  de  l’armée , 
passa  la  Trouille,  et  vint  camper  à 
Sippli. 

Tous  ces  mouvemens  nous  condui- 
sirent jusqu'au  V de  septembre,  auquel 
jour.M.  de  Villars,  qui  avait  passé  l’Ilon- 
neau  à Quiévrain  , fut  joint  par  la  gau- 
che de  son  armée,  conduite  parM.  d’Ar- 
taghan. 

La  journée  du  8 fut  employée  à lais- 
ser un  peu  reposer  l’infanterie  de  la 
gauche , et  à donner  un  peu  de  pain  au 
soldat.  Vers  le  soir  on  renvoya  tous  les 
bagages,  et  la  nuit  toute  l’armée  mar- 
cha par  sa  droite,  et  se  trouva  , sur  les 
neuf  heures  du  matin  , vis-à-vis  de  la 
Trouée,  qui  est  entre  les  bois  de  Sars 
et  de  Blangies , en  deçà  des  bois  et  de  la 
Trouée. 

M.  le  prince  Eugène,  qui  avait  passé 
la  Trouille  avec  toute  son  armée,  à la 
réserve  du  corps  qu’il  avait  laissé  sous 
Tournai,  et  qui,  dès  le  G,  marchait 
pour  le  joindre,  se  serait  trouvé  dans 
une  situation  fâcheuse  si  notre  armée, 
en  arrivant,  avait  passé  la  Trouée,  et 
s’était  placée  en  tenant  la  Trouée  et  les 
bois  derrière  elle.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient , ce  prince  s'avança  avec 
tout  ce  qu’il  avait  avec  lui , qui  était 
fort  inférieur  à nos  forces.  Il  sc  plaça 
à la  tête  de  deux  ou  trois  petits  ruis- 
seaux , qui  sortent  des  bois  de  Sars  et 
de  Blangies.  Il  fit  avancer  beaucoup 
de  canon , et  il  nous  retint  dans  la  si- 


tuation que  nous  avions  prise , en  arri- 
vant sur  ce  terrain,  par  une  canonnade 
et  une  grosse  escarmouche,  qui  dura 
tout  le  9. 

Le  10  fut  employé , de  notre  cftté , 
à faire  un  retranchement  sur  tout  le 
front  de  la  Trouée,  en  le  prenant  par  le 
milieu  de  l’épaisseur  du  bois  ; à allon- 
ger notre  gauche  d’infanterie  le  long 
d’une  première  langue  que  formait  le 
bois,  autant  à notre  droite  le  long  du 
bois,  et  à faire  faire  de  grands  abbalis 
à cette  infanterie. 

Comme  tout  ce  front  était  trop  petit 
pour  contenir  celui  de  notre  première 
ligne , on  en  laissa  quelques  brigades 
d’infanterie  de  la  gauche  derrière  le 
bois,  et  toute  l’aile  gaucho  de  cavale- 
rie. On  en  fit  de  même  d'une  partie  de 
l’infanterie  de  la  droite , et  toute  la 
cavalerie  de  la  droite  fut  placée  sur  plu- 
sieurs lignes  derrière  l'infanterie,  qui 
occupait  le  front  de  la  Trouée.  Le  canon 
fut  distribué  sur  tout  ce  front,  suivant 
qu'on  le  jugea  à propos.  Voilà  quelle 
a été  la  situation  de  notre  armée. 

Après  ce  récit , et  avant  que  de  par- 
ler des  défauts  de  cette  disposition , je 
crois  indispensable  de  faire  réflexion 
sur  les  mouvemens  des  ennemis,  depuis 
Tournai  jusqu'à  la  Trouille,  pour  Caire 
sentir  qu'on  n'y  a pas  fait  les  attentions 
nécessaires  pour  protéger  Mons,  et 
ensuite  sur  la  situation  où  s'est  trouvé 
M.  le  prince  Eugène , pendant  le  9 et 
le  lt>,  pour  faire  encore  sentir,  que 
pendant  ces  deux  jours,  nous  ne  nous 
sommes  prévalus  d’aucun  des  avan- 
tages que  nous  aurions  pu  prendre  sur 
lui. 

Par  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  des  mou- 
vemens des  ennemis,  dès  le  temps  do 
la  première  chamade  de  la  citadelle  de 
Tournai , l’on  aura  aisément  compris 
que  leur  vue  les  portait  à la  Hayne. 
Ainsi  donc , puisque  dans  la  situation 
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des  afThiros  on  était  réduit  à la  défen- 
sive , il  fallait  suivre  dans  nos  mouve- 
mens  les  indications  que  les  ennemis 
nous  donnaientdc  leur  dessein. 

' Car  quand  on  voudrait  supposer 
qu’on  craignait  dans  ce  même  temps 
pour  Namur  ou  Charleroi,  nos  mou- 
vemens  vers  la  Hayne  nous  indiquaient 
également  la  protection  de  ces  deux 
places,  et  par  conséquent,  toute  la 
droite  de  notre  armée  devait  être  por- 
tée avec  plus  de  diligence  jusqu'à  la 
Trouille,  ce  qui  aurait  sauvé  Mons, 
parce  qu’il  est  vraisemblable  de  croire 
que  la  tête  de  l'armée  ennemie  n’aurait 
pas  osé  entrer  dans  la'  Hayne  par  Havré, 
comme  elle  l’a  fait  un  temps  considé- 
rable avant  le  corps  de  l’armée , si  la 
nêtre  avait  été  à la  Trouille,  qui  pou- 
vant en  un  moment  avoir  passé  ce  ruis- 
seau aurait  accablé  ce  corps,  qui  aurait 
aussi  imprudemment  passé  la  Hayne. 

Dans  cette  circonstance  do  notre  ar- 
mée , ainsi  avancée  jusqu'à  la  Trouille , 
il  n’y  aurait  rien  eu  à craindre  pour 
Saint-Gufslain,  que  nous  tenions  par 
notre  gauche,  ni  même  qu’ayant  passé 
l’Honneau , les  ennemis  pussent  faire 
des  ponts  sur  la  Hayne , entre  Condé 
et  l’Honneau,  pour  investir  cette  place , 
parce  que  la  gauche  de  notre  armée  se 
serait,  dans  ce  même  temps,  trouvée 
à hauteur  de  Condé. 

Il  faut  donc  convenir  que  ç'aété  une 
fort  grande  faute  de  n’avoir  pas  exé- 
cuté ce  mouvement  salutaire  pour  sau- 
ver Mons. 

Pour  faire  connaître  ensuito  qu’après 
la  jonction  de  notre  gauche  et  notre 
marche  à Malplaquet , nous  avons  per- 
du , pendant  le  9 et  le  10,  le  moment 
favorable  d’accabler  M.  le  prince  Eu- 
gène dans  son  camp  de  Sippli,  par 
notre  grande  supériorité  sur  lui  pen- 
dant ces  deux  jours  ; ii  faut  seulement 
se  ressouvenir  que  j'ai  dit  que  l'ennemi 


avait  laissé  trente  - six  bataillons  et 
quelque  cavalerie  sous  Tournai  en  quit- 
tant celte  place,  et  que,  quoique  ces 
troupes  aient  marché  avec  une  diligence 
extrême,  elles  n’ontpourtant  pu  joindre 
leur  armée  que  le  matin  du  11,  quel- 
ques heures  seulement  avant  le  combat. 

Ces  deux  réflexions  suffiront  pour 
faire  connaître  quelle  a été  l’incertitude 
d’esprit  dans  laquelle  M.  le  maréchal  de 
Villars  a continuellement  été,  et  qu’il 
n’a  jamais  été  déterminé  entre  sauver 
Mons  par  des  mouvemens  ou  par  un 
combat. 

Je  dis  plus,  c’est  qu’avec  toutes  ces 
démonstrations  qu’il  a voulu  donner, 
d’avoir  envie  de  combattre  pour  sauver 
Mons,  cette  envie  lui  a cessé  dès  qu’il 
a vu  la  tête  des  ennemis  devant  la 
Trouée,  et  qu’il  s’est  de  lui-même  ré- 
duit à recevoir  la  bataille  dans  une  fort 
mauvaisedisposition  ; car  s’il  avait  voulu 
combattre,  il  devait,  dés  le  9 en  arri- 
vant, s'avancer  dans  la  Trouée  avec  tout 
ce  qu’il  aurait  pu  y faire  entrer  de  trou- 
pes, pénétrer  les  bois  de  la  droite  et  de 
la  gauche  avec  le  reste  de  son  infante- 
rie, et  faire  soutenir  son  front  d’infan- 
terie par  son  artillerie,  et  plusieurs 
lignes  de  cavalerie. 

Par  ce  combat , qu’il  aurait  donné 
avec  une  supériorité  entière , il  aurait 
fait  abandonner  aux  ennemis  le  débou- 
ché de  la  Trouée,  et  il  aurait  trouvé 
son  camp  au  delà  de  la  Trouée,  et  à la 
tête  des  petits  ruisseaux  qui  sortent  de 
ces  bois , et  qui  deviennent  plus  consi- 
dérables à mesure  qu’ils  approchent  de 
la  Trouille.  De  sorte  que  par  cet  avan- 
tage , aisé  à se  procurer  dans  ce  temps- 
là,  il  aurait  tout  au  moins  mis,  dès  ce 
premier  jour , M.  le  prince  Eugène  dans 
l'impossibilité  entière  de  rester  entre 
la  Trouille  et  notre  armée,  supposé 
même  que  ce  combat  n’eût  pas  été  as- 
sez avantageux  pour  y trouver  la  ruine 
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entière  de  l’armée  ennemie , Tort  infé- 
rieure ii  la  nôtre  parle  manquedu  corps 
d'infanterie  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Ce  parti  devait  être  pris  par  M.  le 
maréchal  de  Yillars , seulement  sur  ce 
qu’il  voyait  de  ses  yeux  dans  ce  pre- 
mier moment.  Ce  qu'il  aurait  vu,  dès 
qu'il  aurait  été  à la  tète  de  la  Trouée  , 
lui  aurait  bien  mieux  fait  sentir  la  con- 
séquence de  commencer  d'abord  à en- 
trer en  action  ; et  c'est  ici  où  je  parlerai 
de  la  situation  où  était  M.  le  prince 
Eugène , qui  ne  devait  point  être  igno- 
rée, puisqu’elle  dépendait  de  la  consti- 
tution du  pays.  Voici  quelle  elle  était. 

Ce  prince  avait  sa  droite  à la  llaync , 
sa  gauche  à la  Trouille,  près  de  Ge- 
vries,  son  centre  sur  Sippli,  la  Trouille 
et  Mons  derrière  lui.  Son  camp  était 
coupé  par  les  petits  ruisseaux  dont  j'ai 
parlé.  Ainsi  l’on  voit  que  si  M.  le  ma- 
réchal de  Villars s’était,  dès  le  9,  porté 
au  delà  de  la  Trouée,  il  aurait  été  fort 
difficile  à M.  le  prince  Eugène  de  com- 
muniquer le  front  de  la  ligne  de  son 
armée,  parce  qu'il  ne  l’aurait  pu  faire 
qu’en  chargeant  de  pont  les  ruisseaux 
devant  la  tête  de  ses  deux  lignes,  ce  qui 
aurait  toujours  obligé  à faire  défiler  les 
troupes  de  l’entre-deux  d’un  de  ces 
ruisseaux  à l’entre-deux  de  l’autre. 

Aussi  M.  le  prince  Eugène  ne  vou- 
lut-ii  pas  attendre  notre  armée  à la  tête 
de  son  camp  ; et  quoique  par  le  manque 
du  corps  laissé  sous  Tournai , et  qui  ne 
pouvait  pas  Je  joindre  de  deux  jours , 
il  fût  effectivement  fort  inférieur  à nous 
en  infanterie,  il  ne  laissa  pas  do  mar- 
cher en  avant  sur  nous,  et  de  nous 
montrer  devant  la  Trouée  ce  qu'il  avait 
do  troupes  et  de  canon. 

Cette  démonstration  de  vouloir  nous 
combattre  à la  sortie  de  la  Trouée,  était 
ce  qui  devait  nous  engager  à y entrer 
dans  ta  disposition  où  j’ai  dit  ci-dessus, 
que  nous  devions  nous  mettre,  pour 


nous  en  rendre  les  maîtres  et  la  passer, 
parce  que  nous  pouvions  savoir,  que 
ces  ruisseaux , dont  j'ai  parlé,  que  nous 
prenions  à leurs  sources,  nous  donne- 
raient une  grande  facilité  pour  étendre 
notre  front  devant  l’ennemi , sans  qu’il 
pût  répondre  à nos  mouvemens  avec  la 
même  facilité  quo  nous , par  l'embar- 
ras des  ruisseaux  plus  forts  et  plus  dif- 
ficiles à passera  mesure  qu’ils  s'appro- 
chaient de  la  Trouille,  et  qu'ainsi  nos 
grands  efforts  se  seraient  portés  sans 
difficulté  contre  la  partie  de  l'armée 
ennemie  qui  nous  aurait  paru  la  plus 
aisée  à accabler. 

Nous  pouvions  même,  par  les  grands 
chemins  qui  traversaient  les  bois,  et  à 
la  faveur  de  notre  infanterie , qui  n'au- 
rait pu  être  contenue  dans  la  Trouée, 
faire  passer  notre  cavalerie  au  delà  des 
bois,  et  la  former  sur  un  plus  grand 
front  que  celle  de  l’ennemi , toujours 
gênée  par  les  ruisseaux , et  ensuite  re- 
joindre tout  le  front  do  notre  armée, 
après  avoir  éloigné  l’ennemi  de  devant 
le  front  de  la  Trouée. 

Mais  on  ne  se  mit  point  en  disposi- 
tion de  donner  un  combat  i aucontraire, 
on  ne  s'occupa , pendant  le  9 et  le  1Û, 
qu'à  se  placer , comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus,  pour  recevoir  un  combat  qu'on 
avait  d’abord  paru  vouloir  donner  pour 
sauver  Mons,  et  on  laissa  M.  le  prince 
Eugène  maître  de  ta  tête  des  ruisseaux 
et  du  front  plusétendu  que  le  nôtre,  que 
nous  avions  ainsi  resserré  mal  à propos. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour 
faire  connaître  tous  les  défauts  de  cette 
premièredisposilion.  Mais  avant  que  de 
parler  de  ce  que  lit  M.  le  prince  Eugène 
pour  en  profiter , Je  crois  à propos  de 
dire  quelle  aurait  dû  être  une  autre  dis- 
position que  l’on  aurait  pu  prendre, 
pour  recevoir  un  combat  avec  avan- 
tage , puisque  je  crois  avoir  suffisam- 
ment (hit  connaître  que  M.  le  maréchal 
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de  Villars  avait  perdu  l’envio  de  le  don- 
ner, dès  qu’il  vit  les  ennemis,  le  9, 
s'avancer  à la  tête  de  la  Trouée. 

Cette  seconde  disposition,  dans  la- 
quelle l'armée  du  roi  aurait  dû  être  mise 
pour  recevoir  un  combat,  puisque  l’on 
n'avait  pas  voulu  le  donner,  devait  être 
d'abandonner  entièrement  la  Trouée, 
et  de  former  la  première  ligne  assez  en 
dehors  de  la  trouée,  pour  se  conserver 
un  front  plus  étendu  que  celui  que 
l’ennemi  pouvait  prendre  en  entrant 
dans  la  Trouée, et  même  de  recourber 
nos  deux  ailes  de  cavalerie  vers  les 
bois,  en  les  appuyant  par  les  corps  d'in- 
fanterie, placés  dans  les  bois. 

Dans  cette  disposition , dont  une 
partie  aurait  été  cachée  à l’ennemi,  il 
n’aurait  jamais  osé  s'avancer  dans  la 
Trouée  pour  nous  venir  combattre  par 
un  front  préparé  plus  étendu  que  le 
sien,  et  dont  il  aurait  ignoré  la  dispo- 
sition au  delà  de  ce  qu’il  en  voyait. 

Pour  revenir  à présent  à ce  que  lit 
l’ennemi  pendant  le  9 et  le  10,  pour  se 
disposer  à nous  combattre  le  il , je  di- 
rai que  M.  le  prince  Eugène  ayant  senti 
que  lo  premier  mouvement  en  avant 
qu’il  avait  fait  pour  se  montrer  à la 
Trouée,  lui  avait  réussi,  il  jugea  que 
nous  n'étions  pas  dans  la  volonté  déter- 
minée de  l’aller  chercher  pour  le  com- 
battre, etqu’ainsi,  puisqu'il  voyait  que 
nous  nous  retranchions,  les  troupes 
qu'il  avait  laissées  sous  Tournai  au- 
raient le  temps  d’arriver  à son  armée , 
après  quoi  il  seFait  en  état  de  se  con- 
duire librement , suivant  ce  qui  lui 
conviendrait. 

J'ai  dit  ci-dessus  pourquoi  notre  dis- 
position était  mauvaise,  par  rapport  au 
terrain  que  nous  occupions.  Il  faut 
examiner  à présent  pourquoi  die  était 
vicieuse,  par  rapport  à celui  qui  était 
occupé  par  nos  ennemis. 

Nues  leur  avions  laissé  occuper  un 


FEC0C1ÈRE. 
front  plus  étendu  que  le  nôtre , et  par 
conséquent  ils  pouvaient , en  nous  at- 
taquant , déborder  notre  front  et  l'em- 
brasser. 

Les  bois  de  Blangics  ne  sont  pas  si 
unis  du  côte  où  étaient  les  ennemis, 
qu'ils  n'avancent  plusieurs  langues  dans 
la  plaine  ; et  par  conséquent,  les  mou- 
vemens  que  l'ennemi  pouvait  faire  en 
delà  de  la  langue  des  bois,  où  nous 
avions  abouti  notre  gauche,  n'étaient 
en  aucune  manière  vus  d'aucune  partie 
de  notre  armée. 

Nous  nousétions  même  si  mal  placés  à 
cette  extrémité  de  la  langue  des  bois,  que 
nous  ne  la  tenions  pas  par  le  travers 
et  par  le  liane  gauche,  de  manière  que 
nos  abattis  que  nous  avions  fait  préci- 
sément sur  le  bord  du  bois  du  côté  de 
la  Trouée , ne  faisaient  aucun  obstacle 
à l’ennemi  pour  nous  attaquer  par 
notre  flanc  gauche  et  par  le  derrière 
de  notre  gauche,  en  pénétrant  le  bois 
ù la  faveur  de  la  langue,  qui  était  au 
delà  de  celle  que  nous  avions  occupée, 
sans  que  ce  mouvement  put  nous  être 
connu , parce  que  nous  n'avioqs  point 
porté  nos  attentions  au  delà  de  celte 
langue,  qui  faisait  l'extrémité  de  notre 
gauche. 

Les  bois  de  Sars,  à notre  droite, 
étaient  presque  disposés  comme  ceux 
de  la  gauche,  hors  qu'il  n'y  avait 
pas  des  langues  de  bois  si  marquées  ; 
mais  au  moins,  comme  le  bois  allait  en 
tournant,  il  est  certain  que  l'ennemi 
pouvait  encore  faire  des  mouveroens 
pour  s'approcher  de  notre  liane  droit, 
sans  que  les  troupes  qui  y étaient  pla- 
cées les  pussent  voir. 

Notre  front  n’était  pas  meilleur.  Il  y 
avait,  par  le  milieu  du  front  et  au  de- 
vant de  la  Trouée,  une  ferme  et  une 
petite  futaie  auprès  de  la  ferme.  Nous 
avions  laissé  occuper  ce  poste  par  l’en- 
nemi, de  sorte  qu'il  voyait  toute  notre 
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disposition  sans  que  nous  vissions  la 
sienne , même  sur  le  front.  Il  y avait 
encore  sur  ce  même  front,  et  en  ap- 
prochant de  notre  gauche,  des  chemins 
creux  qui  en  approchaient  de  fort  près, 
à la  faveur  desquels  l’ennemi,  sans  être 
vu , pouvait  s’approcher , et  de  notre 
gauche  du  côté  du  bois,  et  de  notre 
droite  dans  le  centre  de  la  Trouée. 

Par  la  description  exacte  de  ces  deux 
terrains  occupés  par  les  armées,  il  est 
aisé  de  connaître  que  l’avantage  pour 
attaquer  était  entièrement  pour  l’en- 
nemi, puisqu'il  pouvait  nous  aborder 
par  tout  notre  front , par  un  front  plus 
étendu  que  le  nôtre,  et  même  sans  au- 
cune connaissance  de  sa  disposition, 
ni  de  scs  mouvemens  pour  nous  atta- 
quer. 

Ce  fut  aussi  sur  tous  ces  avantages 
que  M.  le  prince  Eugène  forma  sa  dis- 
position, qui  était  telle,  qu’il  ne  pre- 
nait jamais  un  engagement  général, 
lors  même  qu’il  nous  engageait  partout 
et  qu’il  pouvait  nous  battre,  sans  cou- 
rir risque  d'être  battu,  par  l'impossibi- 
lité où  nous  nous  étions  mis , quel- 
ques avantages  que  nous  eussions  pu 
avoir  par  notre  défense  opiniâtrée  sur 
tout  notre  front,  de  nous  porter  en 
avant  pour  profiter  de  notre  avantage 
par  un  front  plus  étendu  que  celui  que 
nous  avions  laissé  occuper  à l’ennemi. 

Sur  la  fin  du  10,  M.  de  Villars  parut 
sentir  la  mauvaise  disposition  où  il 
était,  et  fit  tracer  un  retranchement 
derrière  lui  en  abandonnant  la  Trouée, 
à peu  près  tel  qu’il  aurait  dû  l'avoir 
Tait  dès  le  9 en  arrivant , supposé  qu'il 
eût  perdu  l’envie  de  chercher  à com- 
battre l'ennemi. 

On  commença  même  à travailler  à ce 
nouveau  retranchement  la  nuit  du  10 
au  11  mars,  mais  il  se  trouva  si  peu 
avancé  le  11  au  matin,  lorsque  l’on  vit 
que  l'ennemi  se  mettait  en  mouvement 


pour  nous  attaquer,  que  l’on  fit  promp- 
tement abandonner  ce  travail  pour  son- 
ger à soutenir  ses  efforts. 

M.  le  prince  Eugène  se  présenta  d’a- 
bord devant  tout  notre  front,  plutôt 
par  plusieurs  colonnes  que  par  un  front 
étendu  ; ce  qui  devait  nous  faire  juger 
que  ses  efforts  ne  seraient  pas  en  même 
temps  égaux  partout,  qu’il  les  ferait 
succéder  les  uns  aux  autres,  et  qu’il  les 
conduirait  pour  les  augmenter  suivant 
le  succès  qu'ils  auraient  plutôt  contre 
une  partie  de  notre  front  que  contre 
l'autre. 

Cette  disposition  d'attaque  qui  com- 
mençait à se  faire’ connaître,  devait 
nous  faire  faire  quelque  changement 
dans  la  nôtre  pour  la  défense,  et  nous 
devions  tout  au  moins  dans  ce  temps- 
là  faire  approcher  de  notre  front  de 
première  ligne  les  bataillons  inutiles 
que  nous  avons  derrière  les  bois  de  la 
droite  et  de  la  gauche , soit  pour  mar- 
cher en  avant  au  front  de  l'ennemi  qui 
était  opposé  au  front  de  notre  centre , 
et  que  l’on  voyait  fort  dégarni  à cause 
de  la  quantité  d’infanterie  en  colonne 
qui  était  occupée  à l’attaque  de  notre 
gauche , placée  dans  les  bois  depuis  la 
Trouée  jusqu’à  l’extrémité  de  la  gau 
cho , soit  pour  obliger  l’ennemi  à faire 
revenir  à son  centre  cette  infanterie 
qu’on  lui  voyait  occuper  avec  supério- 
rité contre  notre  gauche,  qui  n’était 
dans  les  bois  que  sur  une  ligne,  pen- 
dant qu’elle  était  attaquée  par  plusieurs 
colonnes , dont  il  en  paraissait  au  delà 
de  l’extrémité  de  notre  gauche  ; ce 
qui  nous  devait  suffisamment  faire  con- 
naître qu’elle  était  destinée  à pren- 
dre notre  gauche  en  flanc  et  par  der- 
rière. 

Quoique,  comme  je  viens  de  le  dire, 
la  disposition  des  ennemis  dût  nous 
faire  changer  la  nôtre,  l’on  demeura 
comme  l’on  était  ; de  sorte  que  l’infan- 
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terio  de  notre  gauche  qui  était  dans  le  s«r  le  retranchement  ; mais  aussi  notre 
bois,  y Tut  forcée  après  une  défense  cavalerie  eut  beaucoup  à souffrir  du 
longue  et  opiniâtrée , et  qu'ainsi  les  feu  de  l’infanterie  ennemie , qui  occu- 
cnncmis  s’étendant  avec  facilité  vers  pait  notre  retranchement,  abandonné 
l’endroit  de  notre  centre  gauche  qui  comme  je  l’ai  dit. 
tenait  au  bois,  en  dépostèrent  fort  fa-  On  sera  peut-être  surpris,  que  jus- 
tement l’infanterie  qui  y était.  qu’à  ce  moment  je  n’aie  rien  dit  de 

Ce  désordre  obligea  M.  le  maréchal  M.  le  maréchal  de  Bouliers.  C’est  qu’il 
de  Villars  à s’y  porter  lui-même  avec  y était  sans  commandement,  jusqu’à  co 
de  nouvelles  troupes  tirées  de  notre  ce  que  M.  de  Villars  lui  eût  mandé  que 
centre,  ce  qui  l’affaiblit  trop  considé-  sa  blessure  le  mettait  hors  d’état  du- 
rablement. Ce  fut  là  où  il  fut  blessé , gir.  Ce  nouveau  général  donc  , qui 
en  faisant  charger  avec  succès  les  en-  avait  seulement  chargé  plusieurs  fois 
nemis,  qui  maîtres  du  bois  de  la  gauche  à la  tête  de  la  maison  du  roi  avec 
jusqu’à  la  gauche  du  front  de  la  Trouée,  beaucoup  de  valeur,  et  qui  aurait  pu 
venaient  de  faire  faire  un  grand  effort  connaître  que  l'ennemi , malgré  ses 
contre  la  gauche  de  notre  centre.  grands  avantages  , n’aurait  osé  de  tout 
Dès  que  M.  le  prince  Eugène  se  vit  ce  jour  s’avancer,  pour  passer  entière- 
mattre  du  bois  de  Blangies,  il  songea  ment  la  Trouée,  ne  songea  pas  à faire 
à faire  de  nouveaux  efforts  contre  notre  revenir  ses  ailes  droite  et  gauche  de- 
droite,  et  même  successivement  contre  vant  le  front  de  la  Trouée,  ni  à faire 
notre  centre  qu’il  avait  vu  dégarnir  prendre  à l’armée  cette  seconde  dispo- 
pour  être  porté  à la  gauche , sans  que  sition  dont  j’ai  parlé  ci-dessus, 
les  troupes  de  la  seconde  ligne  d’in-  On  rapporte  qu’on  lui  vint  dire  dans 
fanterie  se  fussent  avancées,  pour  rem-  ce  temps-là  que  toute  notre  aile  gau- 
phr  les  vides  de  la  première,  qui  n’était  che  de  cavalerie , et  les  brigades  d’in- 
soutenue que  par  la  maison  du  roi,  et  fanterie  de  la  gauche,  qui  comme  je 
une  partie  de  la  cavalerie  de  la  droite,  l'ai  dit , avaient  été  laissées  inutiles 
Ces  efforts  contre  notre  droite  lui  derrière  1e  bois , se  retiraient  d’elles- 
réussirent  en  partie;  mais  l’affaire  y mêmes  par  Quiévrain,  sans  que  jusqu'à 
fut  redressée  par  quelques  brigades  présent  aucun  des  officiers-généraux 
d’infanterie,  qui  se  portèrent  en  avant,  ait  avoué  qu’il  eût  ordonné  cette  re- 
et  donnèrent  le  temps  à l'infanterie  de  traite  ; et  que  ce  fut  la  connaissance  de 
la  droite  de  se  rétablir.  Ceux  que  ce  cette  retraite  sans  ordre  du  général  qui 
prince  fit  faire  contre  notre  grand  cen-  l'obligeât  à faire  retirer  toute  la  droite 
tre  eurent  un  succès  plus  heureux  pour  par  Bavai  sous  le  Quesnoi.  De  sorte  que 
lui.  Notre  infanterie  n’y  lit  point-  son  toute  l’armée  du  roi  se  retira  paisible - 
devoir,  et  abandonnace  retranchement,  ment  sans  être  suivie , moitié  par  Quié- 
même  avant  que  l'ennemi  fût  à portée  vrain,  sous  Valenciennes,  et  moitié 
de  l’aborder,  de  sorte  qu’il  y plaça  son  par  Bavai  sous  le  Quesuoi. 
infanterie,  y avança  son  canon,  et  fit  Tout  ce  détail  exact,  tant  des  dis- 
même passer  un  corps  considérable  de  positions  de  part  et  d'autre,  que  des 
cavalerie  par  les  intervalles  de  notre  principaux  mouvemens  pendant  l’ac- 
rctranchement.  A la  vérité  celte  cava-  tion , doit  faire  connaître  : 
lerie  no  put  pas  se  maintenir  devant  la  1°  Que  la  disposition  de  notre  part 
nôtre , qui  la  chargea , et  lui  lit  repas-  n'était  pas  bonne  ; 
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2°  Que  l'armée  du  roi  a reçu  un 
combat,  ayant  marché  de  Quicvrain 
comme  en  intention  de  le  donner  ; 

3°  Que  l'ennemi  par  les  avantages 
de  sa  disposition  ne  s’engageait  à com- 
battre qu’autant  qu'il  verrait  que  scs 
différentes  attaques  lui  succéderaient 
sans  qu’il  nous  fût  passible  de  prolitcr 
de  la  grande  perte  d’hommes  qu’il 
pourrait  faire  par  notre  défense  opi- 
niâtrée ; parce  que  nous  ne  pouvions 
plus  nous  avancer  sur  lui  par  un  front 
contigu , et  plus  étendu  que  celui  que 
toute  son  armée  occupait  ; 

Quo  quoique  pendant  tout  le 
temps  que  le  combat  a duré,  l'avan- 
tage ait  paru  être  du  côté  de  l'ennemi, 
il  est  pourtant  certain  qu’il  n’aurait  eu 
que  celui  de  se  glorifier  d’avoir  déplacé 
notre  front  en  perdant  quatre  fois  plus 
d'hommes  que  nous  si  notre  armée 
avait  été  mise  dans  la  seconde  disposi- 
tion dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  ici  ne 
se  peut  contester  par  le  fait  même , 
puisqu’il  est  de  notoriété  publique  que 
notre  armée,  qui  s'csl  séparée  en  deux 
en  se  retirant , et  qui  laissait  un  espace 
de  plus  de  trois  lieues  de  vide  entre  la 
droite  et  la  gauche,  n’a  point  été 
suivie  par  l'ennemi , à qui  nous  aban- 
donnions le  champ  do  bataille,  que 
même  toute  notre  artillerie , qui  s'est 
retirée  par  le  pont  de  Uons  sur  l'Uon- 
neau,  entre  notre  droite  et  notre  gau- 
che, et  qui  n’avait  pour  sa  protec- 
tion dans  sa  retraite  que  le  seul  corps 
d’infanterie  attaché  à son  service , n’a 
point  aussi  été  troublée  dans  sa  retraite, 
au  travers  d'une  grande  plaine  ; et 
qu'enfln  l’ennemi  n’a  su  qu’ii  avait 
gagné  la  bataille  que  le  12  au  matin  , 
qu’il  a vu  qu’il  était  maître  du  terrain 
sur  lequel  il  nous  croyait  encore,  et 
sur  lequel  nous  devions  être. 

On  a vu  par  la  discussion  que  je 


FECQUIÈRE. 

viens  de  faire  des  grandes  actions  qui  se 
sont  passées  depuis  que  je  sers  , qu  il 
n’y  en  a pas  une  seule  qui  ait  eu  une 
ressemblance  parfaite  avec  l'autre. 
Ainsi,  il  faut  conclure  que  presque 
tous  les  événemens  heureux  sont  dus 
à la  bonne  disposition  età  la  supériorité 
de  génie  du  général  qui  gagne  une  ba- 
taille ; comme  presque  tous  les  événe- 
mens malheureux  peuvent  être  attri- 
bués à la  mauvaise  disposition  et  au 
défaut  de  cœur  ou  de  capacité  du  gé- 
néral qui  la  perd. 

C’est  donc  au  prince  à bien  connaître 
la  portée  du  général  auquel  il  confie 
le  commandement  de  son  armée , et  à 
ne  point  agir  dans  ce  choix  par  goût  - 
ou  par  condescendance  pour  les  vues 
particulières  de  ses  ministres  qui  lui 
proposent  des  sujets. 


Des  différentes  manières  d'attaquer  les  places. 

Les  entreprises  sur  les  places  sont  de 
différentes  natures.  Les  grandes  villes 
fort  peuplées,  et  mal  fortifiées,  sont 
presque  toujours  mal  gardées,  parce 
qu’on  n’oserait  y exposer  une  garnison 
faible , et  qu’on  no  veut  pas  trop  dimi- 
nuer l’armée  en  y mettant  un  corps 
considérable. 

Ces  villes  se  prennent  aisément,  ou 
par  intelligence  avec  le  dedans,  ou  par 
surprise  ou  par  insulte  générale , ou  en 
les  affamant  par  la  ruine  du  pays  qui  les 
environne.  Leur  conquête  n’est  pas  fort 
utile  dans  un  commencement  de  cam- 
pagne, parce  qu’elles  coûtent  à garder, 
et  doit  être  réservée  pour  la  fin  de  la 
campagne  pour  y faire  hiverner  un  gros 
corps  de  troupes  aux  dépensde  l’ennemi. 

L’attaque  des  places  fortifiées  se  doit 
faim  avcc.de  grandes  précautions,  et 
après  avoir  été  préméditée  de  loin.  On 
peut  dire  même,  en  général , qu’il  n’est 
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pas  prudent  de  s’y  a Hacher  que  l'on  ne 
soit  absolument  maître  de  la  campagne 
et  sûr  de  réussir  dans  l'entreprise  mé- 
ditée. 

La  supériorité  sur  un  ennemi , pres- 
qu'en  égale  force , s'acquiert  de  diffé- 
rentes manières.  On  peut  par  de  grands 
magasins,  faits  en  lieux  propres  et 
près  la  frontière,  assembler  les  troupes 
de  meilleure  heure  que  l'ennemi  qui 
n'aura  pas  pris  les  mêmes  précautions  ; 
profiter  ainsi  de  quelque  avance  que 
l’on  aura  su  se  ménager  pour  exécuter 
un  dessein  formé.  On  peut  aussi , par 
la  connaissance  du  pays,  prévenir  l’en- 
nemi en  se  saisissant  de  quelques  postes 
avantageux,  se  donner  par  là  les 
moyens  de  faire  des  détacbemens  con- 
sidérables d'infanterie  pour  le  siège,  et 
exécuter  l'entreprise  méditée. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  supériorité  , 
que  dans  le  commencement  d’une  cam- 
pagne un  général  peut  acquérir  par 
son  esprit  et  par  une  sago  prévoyance. 

La  troisième  manière  d'attaquer  les 
places  est  celle  qui  décide  le  plus  sûre- 
ment, mais  aussi  à laquelle  la  fortune 
a le  plus  de  part.  C'est  de  l'entrepren- 
dre après  le  gain  d'une  bataille,  où 
toute  la  sagesse  cl  la  prudence  du  gé- 
néral n'a  pu  surmonter  un  destin  mal- 
heureux dont  il  faut  que  le  victorieux 
cherche  à tirer  avantage. 

Mais  pour  revenir  à l’attaque  des 
places  fortes,  il  y a plusieurs  considé- 
rations particulières  à faire,  et  une  in- 
finité de  soins  à prendre  pour  la  réus- 
site. 

Ceux  qui  doivent  précéderl'approche 
des  troupes  autour  de  la  place  sont  les 
approvisionnemens  do  tout  ce  qui  re- 
garde le  parc  do  l'artillerie,  celui  des 
vivres  et  la  réunion  des  pionniers. 

Ceux  qui  suivent  immédiatement 
sont  : la  marche  des  troupes  vers  la 
place  qu’on  veut  assiéger,  l'investiture, 


la  diligence  à fortifier  le  camp  par  des 
lignes  de  circonvallation , et  même  sou- 
vent de  contrevallation,  la  promptitude 
à remplir  le  camp  do  toutes  sortes  de 
subsistances,  le  choix  de  l’attaque,  la 
conduite  des  travaux , la  sagesse  à ne 
se  pas  trop  presser,  le  ménagement  des 
hommes,  qui  détiennent  nécessaires 
dans  la  suite  de  la  campagne. 

Le  délail  de  toutes  les  manières  d'at- 
taquer les  places  se  trouvera  dans  les 
chapitres  suivans. 


Des  blocus. 

Les  blocus  se  formont  de  deux  ma- 
nières : simplement  en  fortifiant  ou 
occupant  des  postes  à quelque  distance 
de  la  place , principalement  sur  les 
bords  des  rivières,  au-dessus  et  au- 
dessous,  et  sur  les  grands  chemins  et 
les  avenues,  dans  lesquels  postes  on 
tient  de  l'infanterie  et  des  corps  de  ca- 
valerie, lesquels  se  communiquent  entre 
eux  pour  veiller  à ce  qu'il  n’enlre  point 
de  vivres  dans  la  place  bloquée  où  les 
besoins  augmentant  tous  les  jours  en 
font  déserter  la  garnison,  y causent 
des  murmures  et  des  soulèvemcns  qui 
souvent  forcent  le  gouverneur  à se 
rendre  par  capitulation. 

Le  succès  de  cette  espèce  de  blocus 
so  fait  longtemps  attendre , parce  qu’il 
est  presque  impossible  qu'il  n'y  entre 
toujours  quelques  vivres  en  détail  qui 
font  au  moios  prendre  un  peu  de  pa- 
tience. Son  avantage  est  bien  plus  sen- 
sible, quand  après  avoir  ainsi  bloqué 
une  place  de  loin  pendant  un  temps 
considérable,  on  en  forme  ensuite  le 
siège,  parce  qu’on  la  trouve  plus  aisé- 
ment dépourvue  de  bien  des  choses 
nécessaires  à la  défense. 

L’autre  espèce  de  blocus  se  fait  de 
plus  près  par  des  lignes  de  circonvalla- 
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lion  et  contrevallation  dans  lesquelles 
l'armée  sc  place,  lorsque  par  exemple, 
après  le  gain  d’une  bataille , l'ennemi 
se  serait  retiré  dans  une  ville  qu'on 
saurait  n’être  pas  bien  pourvue  de  vi- 
vres et  que  l'on  présume  de  pouvoir 
affamer  en  peu  de  jours. 

Ce  cas  n’arrive  pas  ordinairement , 
parce  qu’il  serait  trop  imprudent  à un 
général  battu  de  s'exposer  à perdre  le 
reste  de  son  armée  en  s'enfermant  ainsi 
dans  une  mauvaise  place.  L'usage  des 
blocus  se  trouve  donc  beaucoup  plus 
souvent  dans  la  première  espèce  que 
dans  cette  dernière. 

Je  joindrai  dans  cet  endroit  mes  re- 
marques sur  les  deux  chapitres  précé- 
dens.  Je  n’ai  point  vu  d’exemple  où  le 
blocus  simple  de  loin  ait  réduit  une 
place  forte  à se  rendre;  mais  j'ai  vu 
plusieurs  places  assiégées , dont  ie  blo- 
cus de  loin , qui  avait  précédé  le  siège, 
a hâté  la  perte  par  le  manque  des 
choses  nécessaires  à la  subsistance  ou  à 
la  défense  qui  n’avaient  pu  y être  in- 
troduites. 

Plusieurs  des  sièges  que  le  roi  a faits 
en  personne  en  Flandres  pendant  la 
guerre  qui  a précédé  la  paix  de  Ni- 
mègucs , sont  de  cette  nature.  Valen- 
ciennes sc  trouvait  bloqué  par  Condé 
et  Bouchain , qui  avaient  été  pris  la 
campagne  précédente.  Cambrai  se 
trouvait  en  même  temps  bloqué  par 
Bouchain  et  par  les  places  de  l'Artois. 

Dans  la  guerre  qui  a précédé  le  traité 
de  Riswick , quoique  Mons  se  trouvât 
commebloqué  par  Valenciennes,  Condé 
et  Maubeuge,  on  ne  laissa  pas  de  le 
serrer  de  plus  près , en  établisant  pen- 
dant l’hiver  un  poste  considérable  dans 
Saint-Guislain.  Quand  on  a fait  le  siège 
de  Charleroi  en  1693,  cette  place  était 
comme  bloquée  par  Namur , Phitip- 
pc ville , Maubeuge  et  11  uy. 

Cette  manière  de  bloquer  des  places. 
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par  des  corps  principalement  de  cava- 
lerie que  l'on  met  dans  les  villes  fortes 
de  leur  voisinage , est  bien  plus  com- 
mode qu'aucune  autre , parce  qu'elle 
ne  fatigue  point  tant  les  troupes  desti- 
nées au  blocus  que  si  on  les  mettait 
dans  des  villages  ou  postes  non  fortifiés, 
qu'il  faut  que  ces  troupes  accommo- 
dent et  gardent  pour  leur  sûreté,  tant 
contre  la  garnison  même,  s’il  se  trouve 
que  ces  postes  soient  sans  communica- 
tion entre  eux , que  contre  l'ennemi 
qui  peut  se  rassembler,  battre  un  des 
quartiers  et  introduire  un  convoi  ou 
un  secours  dans  la  place. 

Je  n'ai  point  vu  d'autre  blocus  où 
un  corps  considérable  do  cavalerie  et 
d’infanterie  ait  ainsi  pris  des  quartiers 
fort  près  d’une  place  forte  que  celui 
de  Mons  en  1678. 

L'ennemi  que  les  pertes  précédentes 
de  scs  places  par  des  sièges  d'avant- 
saison,  avaient  rendu  plus  précau- 
tionné, crut  qu’il  devait  laisser  dans 
Mons , en  cas  que  cette  place  fût  as- 
siégée avant  le  temps  ordinaire  de 
l'ouverture  des  campagnes,  un  corps 
considérable  capable  d’en  faire  durer 
le  siège  assez  de  temps  pour  avoir  ce- 
lui d’assembler  l’année  et  de  la  faire 
marcher  à son  secours.  Mais  comme  il 
fallait  beaucoup  de  grains  pour  faire 
subsister  longtemps  un  peuple  aussi 
nombreux  que  celui  qui  était  dans 
Mons,  et  une  garnison  aussi  forte , le  roi 
crut  que  Mons  n’étant  pas  assez  bien 
approvisionné  tomberait  dans  des  be- 
soins essentiels,  après  quelques  mois 
d’un  blocus  ainsi  formé  par  de  gros 
quartiers  qui  faisaient  une  espèce  de 
circonvallation. 

M.  de  Montai  fut  chargé  de  ce  blo- 
cus qui  dura  ainsi  plusieurs  mois,  et 
qui  empêcha  que  l'ennemi  ne  pût  in- 
troduire de  convois  considérables  dans 
la  place.  Cela  aurait  pu  produire  à la 
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longue  l'effet  d’une  réduction  plus 
prompte,  en  cas  que  vers  la  fin  de 
la  campagne  on  en  eût  fait  le  siège 
dans  les  formes,  parce  que  M.  de 
Luxembourg,  qui  commandait  l’armée 
du  roi  en  Flandres,  avait  ordre  de  pro- 
téger ce  blocus } mais  aussi  ce  fut  la 
levée  du  blocus,  qui  apparemment  de- 
venait nécessaire  à l'ennemi  pour  la 
conservation  de  la  place  , qui  engagea 
la  bataille  de  Saint- Denis,  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus. 

Ainsi,  je  ne  conseillerai  celte  ma- 
nière de  bloquer  une  place  de  près 
par  des  quartiers  que  dans  un  seul  cas, 
qui  est  celui  de  savoir  qu’elle  est  com- 
posée d’un  peuple  si  nombreux  et  si 
mal  approvisionné,  que  l’on  soit  comme 
sûr  que  ce  blocus  ne  durera  pas  long- 
temps sans  jeter  ce  peuple  dans  des 
besoins  essentiels,  et  que  d'ailleurs  l’on 
soit  assez  maître  de  la  campagne  par 
une  armée  qui  observe  celle  de  l’cn- 
neini,  pour  n’avoir  point  à craindre 
qu’il  force  le  blocus  ; parce  qu’un  seul 
quartier  forcé  causerait  la  perte  ou 
l’enlèvement  des  autres  qui  pourraient 
n’avoir  pas  le  temps  de  se  rassembler 
pour  se  retirer  en  bon  ordre  devant 
un  ennemi  supérieur,  parce  qu’il  serait 
ensemble. 

Je  n’ai  point  vu  d’exemple  d’un  blo- 
cus où  une  armée  se  soit  renfermée 
dans  des  lignes  de  circonvallation  dans 
le  seul  dessein  de  faire  tomber  une 
place  par  un  blocus. 

Je  n’ai  parlé  dans  mes  maximes  de 
cette  opération  de  guerre,  que  pour 
ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  devenir 
possible  à exécuter  ; et  j’ai  même  dit 
que  ce  cas  ne  pouvait  arriver  que  lors- 
qu’une armée  batUic  s’était  jetée  dans 
une  place  qui  ne  pouvait  la  faire  sub- 
sister. Ainsi  je  n’ai  point  de  réflexion  à 
faire  sur  ce  sujet , par  les  exemples 
que  j’en  pourrais  rapporter. 


La  manière  de  faire  tomber  des  pla- 
ces par  des  bloeus  éloignés  est  en  usage 
en  Hongrie,  où  les  méconlens  n’étant 
pas  en  état  de  former  des  sièges  des 
places  gardées  par  les  garnisons  de  l’em- 
pereur,en  ont  fait  tomberquelques-unes 
en  empêchant  le  peuple  de  faire  paisi- 
blement la  culture  des  terres,  et  la  gar- 
nison faible  de  sortir  pouraller  chercher 
dans  le  voisinage  de  la  place  les  grains 
et  autres  choses  nécessaires  à la  vue. 

Mais  ces  blocus  ne  leur  ont  pas  tou- 
jours réussi.  Ils  ont  souvent  été  obligés 
de  les  lever  à l’approche  des  armées  de 
l’empereur,  et  ont  été  repris  à plu- 
sieurs fois  avant  que  davoireu  un  succès 
heureux  ; parce  que  comme  leurs  trou- 
pes ne  sont,  à proprement  parler,  que 
des  amas  de  gens  réunis  pour  faire  dos 
courses,  elles  n’ont  pas  la  solidité  des 
corps  disciplinés , et  lorsque  les  trou- 
pes de  l’empereur  so  prcsenlent,  même 
fort  inférieures  par  leur  nombre , elles 
font  toujours  lever  ces  blocus  et  intro- 
duisent dans  la  place  le  convoi  qu'elles 
escortent;  mais  aussi  dès  que  les  troupes 
sont  retirées  le  blocus  se  forme  de  nou- 
veau. Ainsi,  cette  attention  continuelle 
pour  la  conservation  et  la  subsistance 
journalière  des  garnisons  devient  fort 
embarrassante  à la  longue,  et  a déjà 
causé  la  perte  de  plusieurs  places. 


Des  Investitures. 

L’investiture  doit  être  faite  de  nuit 
avec  la  cavalerie,  afin  d'empêcher  qu’il 
ne  sorte  ou  n’entre  plus  rien  dans  la 
place  qu’on  investit.  U faut  aussi,  le 
plus  promptement  qu’il  se  peut,  faire 
arriver  l’infanterie  pour  laquelle  le 
camp  sera  marqué,  afin  qu’il  n’y  ait 
point  de  confusion  parmi  les  troupes 
en  arrivant  ; mettre  les  troupes  hors 
de  la  portée  du  canon  pour  qu  elle» 
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soient  en  repos  ; se  placer  pourtant  de 
manière,  à l’égard  du  dehors,  qu'on 
s’éloigne  de  la  place  plutôt  que  de  lais- 
ser à l’ennemi  qui  viendrait  pour  la 
secourir,  des  hauteurs,  ou  un  poste 
avantageux  à prendre  sur  ie  camp. 

Les  troupes  qui  investissent  se  tien- 
nent pendant  la  première  nuit  tout  le 
plus  près  de  la  place  qu’elles  lo  peuvent , 
et  ne  s’éloignent  à la  portée  du  canon 
qu’à  la  pointe  du  jour.  Comme  elles 
ne  craignent  que  les  troupes  qui  pour- 
raient forcer  un  endroit  pour  entrer 
dans  la  place,  elles  font  face  à la  cam- 
pagne, et  ont  seulement  des  gardes  qui 
observent  ce  qui  pourrait  sortir  de  la 
place  pour  en  donner  avis. 

Que  si  le  pays  qui  est  près  de  la 
place  est  coupé  par  des  ravines  et  che- 
mins creux  , il  faut  mener  de  l'infante- 
rie à cette  investiture , afin  d’occuper 
cet  endroit  par  où  l'infanterie  ennemie 
pourrait  se  couler  dans  la  place,  et 
môme  couper  et  retrancher  les  chemins 
jusqu'à  ce  que  l’armée  soit  arrivée  et 
que  les  lignes  soient  faites. 

Que  si  la  place  est  sur  une  rivière , 
on  doit  promptement  y jeter  des  ponts 
pour  la  communication  des  quartiers , 
qu’il  est  toujours  très-dangereux  de 
laisser  séparés  les  uns  des  autres.  Le 
camp  marqué  et  les  troupes  placées  , fl 
faut  les  faire  travailler  à la  communi- 
cation réciproque,  tant  par  la  tète  du 
camp  que  par  le  derrière. 

Le  quartier  - général  doit  toujours 
être , autant  qu’il  est  possible,  du  côté 
par  où  l’ennemi  doit  le  plus  naturelle- 
ment s’approcher  pour  secourir  la  place 
afin  que  le  général  soit  plus  près  des 
nouvelles  des  partis  qu’il  a dehors , et 
par  conséquent  plus  à portée  de  voir 
par  lui-mêine  les  mouvemens  que  l’en- 
nemi pourrait  faire  pour  le  secours. 

Lorsque  j’ai  dit  qu’il  fallait  prompte- 
ment faire  des  ponts  pour  établir  des 


communications  entre  les  quartiers,  c’est 
dans  la  supposition  que  l’on  a pu  in- 
vestir in  place  en  même  temps  des 
deux  côtés  de  la  rivière , et  que  les 
partis  ennemis,  par  les  passages  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  place  inves- 
tie, pourraient  s’approcher  de  la  place 
et  forcer  un  des  deux  quartiers,  ce  qui 
serait  fort  dangereux,  principalement 
avant  l’entière  perfection  des  lignes,  et 
même  si  dangereux  , qu’il  faut  pour  se 
déterminer  à une  pareille  entreprise 
n’avoir  rien  à craindre  de  la  part  de 
l’ennemi  au  moins  des  deux  côtés  de 
la  rivière.  Car  s’il  est  assez  fort  pour 
entreprendre  un  secours , la  maxime 
seule  pour  réussir  à un  siège  de  cette 
nature,  est  de  s’opposer  par  une  armée 
d’observance  à celle  qui  veut  secourir 
et  do  faire  le  siège  par  une  autre  ar- 
mée. En  ce  cas,  l’armée  d’observance 
se  place  toujours  entre  celle  de  l’en- 
nemi et  celle  qui  fait  le  siège,  do  ma- 
nière qu’elle  s’oppose  à tous  les  mou- 
vemens de  l’ennemi  vers  la  place 
attaquée. 

Ce  sujet  ne  me  donnera  point  de  ré- 
flexions à faire  sur  les  sièges  auxquels 
je  me  suis  trouvé , parce  que  les  me- 
sures pour  y réussir,  à ceux  que  j’ai  vu 
entreprendre , ont  été  presque  toujours 
prises  avec  tant  de  justesse  et  de  pré- 
cautions, que  je  n’ai  point  vu  d’inves- 
titures forcées,  ni  même  essentielle- 
ment mal  faites,  par  ceux  qui  en  ont 
été  chargés,  au  moins  dès  que  le  jour 
leur  a donné  lo  moyen  de  se  placer 
plus  régulièrement  et  plus  sûrement 
qu’ils  ne  l’auraient  pu  faire  pendant  la 
nuit  ou  à leur  arrivée  sur  le  terrain  de 
l'investiture,  qui  ne  peut  presque  ja- 
mais être  si  bien  connu  par  le  récit  ou 
les  cartes , que  l’on  soit  absolument 
sûr  de  n’avoir  rien  à changer  dans  la 
disposition  et  dans  l’arrangement  par- 
ticulier des  corps. 
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Jo  ne  rapporterai  donc  sur  ce  sujet 
que  trois  exemples  de  la  guerre  pré- 
sente, de  places  assiégées  sans  avoir 
été  régulièrement  investies,  qui  feront 
connaître  que  cette  nouvelle  pratique 
doit  être  absolument  rejetée  comme 
mauvaise. 

En  l'année  1705,  les  ennemis  avaient 
assiégé  Haguenau,  fort  mauvaise  place 
dans  laquelle  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars  avait  laissé  M.  Péri  avec  quelques 
bataillons.  Comme  donc  les  ennemis 
faisaient  ce  siège  derrière  leur  armée  , 
ils  ne  crurent  pas  qu’il  leilr  fût  néces- 
saire d'investir  régulièrement  la  place. 
M.  Péri  la  défendit  autant  qu'il  lui 
pouvait  être  possible  ; mais  se  sentant 
hors  d’état  d’y  faire  une  plus  longue 
résistance , il  fit  battre  la  chamade  un 
peu  avant  la  nuit,  et  proposa  des  arti- 
cles si  avantageux  pour  sa  garnison 
qu'ils  no  furent  point  accordés.  On 
recommença  donc  à tirer. 

Il  avait  eu  besoin  de  tout  co  temps- 
là  pour  évacuer  les  équipages  de  sa  gar- 
nison avec  une  escorte  par  le  côté  qui 
n’était  point  investi  ; après  quoi  la  gar- 
nison même  se  retira , ne  laissant  que 
quelques  hommes  dans  les  angles  du 
chemin  couvert  pour  en  entretenir  le 
feu,  lesquels  même  ignoraient  ce  qui 
se  passait  dans  la  place,  afin  qu’un  dé- 
serteur ne  put  point  avertir  l’ennemi 
de  la  sortie  de  la  garnison. 

Quand  M.  Péri  se  crut  assez  éloigné 
de  la  place,  il  envoya  retirer  les  hommes 
qu’il  avait  laissés  dans  ces  postes,  qui 
le  rejoignirent  tranquillement.  Ainsi  il 
retira  toute  sa  garnison  de  llaguenau, 
et  rejoignit  l’armée  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme  dans  sa  retraite,  qui 
ne  fut  connue  de  l’ennemi  qu’au  jour, 
lorsque  la  garnison  était  déjà  hors  de 
portée  de  pouvoir  être  jointe  par  la 
cavalerie  que  l’ennemi  aurait  envoyée 
à sa  suite. 


Cet  exemple  est  fort  singulier , et  a 
mérité  d’être  récompensé  par  le  roi.  Il 
prouve  la  nécessité  d'une  investiture 
parfaite  ; sur  quoi  j'avertirai  pourtant 
ceux  qui  sont  chargés  d’un  siège . avec 
beaucoup  moins  de  troupes  qu’il  en 
serait  nécessaire  pour  former  une  in- 
vestiture parfaite,  qu’il  y a une  pré- 
caution sûre  à prendre  contre  un  évé- 
nement pareil,  qui  est  celui  d’établir 
des  postes  la  nuit  proche  des  portes,  et 
sur  les  chemins  qui  aboutissent  à la 
place  : de  faire  monter  la  cavalerie  A 
cheval  la  nuit  ; de  l’étendre  par  tout  le 
terrain  qui  n’a  pu  être  investi , et  d'a- 
voir continuellement  des  batteurs  d'es- 
trades qui  aillent  d'un  corps  à l’autre , 
afin  de  ne  point  tomber  dans  l'inconvé- 
nient qu'une  garnison  entièreabandonne 
une  place  et  se  retire , sans  que  l’on  en 
soit  informé,  parce  qu’il  suffit  que  cette 
garnison  soit  découverte  pour  qu’elle 
n’ose  poursuivre  sa  retraite , ou  pour 
être  battue  si  elle  se  trouve  trop  éloi- 
gnée de  la  place  pour  y pouvoir  rentrer. 

A la  fin  de  la  même  année  1705, 
M.  le  duc  de  Vendôme  entreprit  le 
siège  de  Vérue  sans  vouloir  investir 
la  place.  Elle  est  située  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  Pô , et  dans  la  chaîne  des 
montagnes  qui  bordent  celte  rivière 
depuis  Montcailler  jusqu’à  Cazal.  Ses 
fortifications  vont  jusque  sur  le  bord 
du  Pô,  qui  dans  cet  endroit  forme  une 
lie  dans  laquelle  il  y avait  une  redoute 
pour  protéger  un  pont  de  communica- 
tion de  la  place  à f'.rescentin,  où  M.  de 
Savoie  était  avec  tout  ce  qu’il  avait  de 
troupes. 

Par  ce  récit  l’on  voit  que  Verne  n’é- 
tait qu'à  demi  investi,  et  que  par  le 
côté  de  la  rivière  il  avait  une  commu- 
nication libre  avec  l'armée  de  M.  de 
Savoie,  qui  tous  les  Jours  y remettait 
des  troupes  fraîches  et  des  munitions 
de  guerre  et  de  bouche. 
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Aussi  ce  siège  fut-il  fort  long , fort 
meurtrier , d’une  prodigieuse  dépense 
au  roi,  et  aurait  duré  encore  plus  long- 
temps, si  enfin  M.  de  Vendôme,  qui  avait 
totyours  attaqué  ia  place  par  sa  tète 
du  côté  de  la  montagne , n’avait  fait 
couler  un  corps  d'infanterie  jusqu'aux 
deux  côtés  de  111e,  lequel  corps  atta- 
qua le  pont  de  communication  et  le 
poste  qui  était  dans  l'iie  avec  tant  de 
vigueur  qu’il  fut  emporté.  Après  quoi 
la  communication  de  l’armée  avec  la 
place  se  trouvant  perdue,  elle  ne  dura 
plus  que  fort  peu  de  jours. 

Ce  second  exemple  d’une  place  as- 
siégée sans  être  investie,  justifie  qu’il 
est  absolument  contre  les  règles  de  la 
guerre  d’entreprendre  le  siège  d’une 
place  sans  l’avoir  investie  et  mise  en 
état  de  ne  pouvoir  se  soutenir  que  par 
les  seules  forces  et  les  moyens  enfer- 
més dans  la  place  pour  la  défense  ; 
étant  certain , à l’égard  de  Vcruc,  que 
tant  que  la  communication  avec  ,Cres- 
ccntin  aurait  duré , M.  de  Savoie  au- 
rait soutenu  la  place  jusqu'à  ce  qu’elle 
eût  été  entièrement  réduite  en  poudre, 
après  quoi  il  l’aurait . abandonnée , 
comme  M.  Péri  avait  fait  Hagucnau, 
même  avec  beaucoup  plus  de  facilité. 

Le  troisième  exemple  d’une  place 
assiégée  sans  être  investie  est  celui  de 
Turin,  fatal  à l’État.  C'était  M.  le  duc 
de  la  Feuilladc  qui  fut  chargé  de  l’exé- 
cution de  cette  grande  entreprise.  Je 
n’en  dirai  pas  davantage,  et  ne  parle- 
rai que  des  fautes  faites  contre  les  rè- 
gles à observer  dans  les  investitures, 
dont  l’objet  est  d’ôter  à l’ennemi,  que 
l’on  a renfermé  dans  la  place,  tout 
moyen  do  communiquer  avec  le  de- 
hors, et  d’introduire  aucune  espèce  de 
secours  dans  la  place. 

Pour  faire  mieux  comprendre  quelles 
ont  été  les  fautes  faites  dans  cette  oc- 
casion, je  crois  nécessaire  do  m’éten- 


dre sur  la  situation  de  Turin  et  sur  le 
pays  qui  l’environne,  afin  de  faire  voir 
que  cette  grande  entreprise  aurait  eu 
un  heureux  succès,  si  elle  avait  été 
bien  conduite. 

La  ville  de  Turin  est  située  sur  le 
bord  septentrional  du  Pô,  dans  une 
plaine  fort  unie , au  travers  de  laquelle 
passe  la  Doire  suzine,  dont  les  eaux 
entrent  dans  le  Pô  un  peu  au-dessous 
de  Turin.  Cette  rivière  ne  laisse  pas 
de  porter,  par  deux  biaillières,  une 
partie  de  ses  eaux  dans  la  ville,  tant 
pour  ses  commodités  et  sa  netteté, 
que  pour  faire  tourner  plusieurs  mou- 
lins qui  fournissent  à sa  subsistance. 

La  citadelle , qui  est  un  pentagone 
assez  régulier,  a été  construite  entre 
les  chemins  de  Suze  et  de  Pignerol. 
La  fortification  est  fort  rasante,  et 
M.  de  Savoie  y a depuis  quelques  an  ■ 
nées  fait  ajouter  des  ouvrages  exté- 
rieurs, bons  et  bien  judicieusement 
pris,  sur  la  coupe  de  l’ancicnno  forti- 
fication. 

Il  n’y  a aucun  faubourg  que  celui 
du  Ballon , qui  tient  précisément  à la 
Doire,  du  côté  du  chemin  de  Chivas  et 
de  la  Venerie.  Ce  faubourg  a été  cou- 
ronné de  trois  ouvrages  à corne,  qui 
n’étaient  pas  revêtus  dans  le  temps  du 
siège.  Celui  de  la  droite,  à l’égard  de 
la  place,  est  le  plus  proche  du  Pô,  et 
couvre  le  chemin  du  Vieux  Parc.  Ce- 
lui du  milieu  est  le  plus  grand  et  cou- 
vre le  faubourg  j il  y a un  avant-fossé 
des  eaux  de  la  Doire.  Celui  de  la  gau- 
che couvre  le  pont  de  la  Doire,  et  les 
chemins  de  la  Venerie  et  de  Chivas. 

De  l’autre  côté  du  pont,  il  s'élève  à 
Montcallicr  une  chaîne  de  montagnes 
qui  continue  le  long  du  Pô  jusqu'à 
Cazal.  Cette  montagne,  vis-à-vis  de 
Turin,  est  chargée  do  quantité  de 
monticules  , séparés  les  unsdes  autres. 
M.  de  Savoie  en  avait  fait  embrasser 
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plusieurs  par  un  fort  grand  retranche- 
ment, capable  de  contenir  un  corps 
d’inranteric  six  fois  plus  puissant  que 
celui  qu'il  avait,  et  avait  fait  élever  des 
forts  et  des  redoutes  dans  le  dedans  de 
ce  retranchement,  et  même  jusque  sur 
la  hauteur  la  plus  élevée  sur  le  chemin 
de  Quiers. 

Voilà  comme  Turin  se  présentait  à 
M.  de  la  Fcuillade  ; et  c'est  sur  cet  ex- 
térieur que  notre  général  devait  former 
son  investiture.  A quoi  je  dois  joindre 
ici , que  M.  le  duc  de  Savoie  était  dans 
la  place,  avec  tout  ce  qui  lui  restait  de 
son  infanterie  , celle  que  l’empereur  y 
avait  fait  passer,  et  presque  toute  sa 
cavalerie. 

Comme  je  n'ai  fait  tout  ce  détail  que 
pour  mieux  faire  connaître  les  fautes 
de  M.  de  la  Fcuillade,  contre  les  véri- 
tables règles  pour  bien  former  une  in- 
vestiture , je,  no  parlerai  que  de  ce  qui 
regarde  cette  matière. 

M.  de  la  Feuillade  devait  regarder 
comme  un  premier  avantage,  en  arri- 
vant devant  Turin  , d'investir  la  place, 
de  manière  que  M.  le  duc  de  Savoie, 
qui  s’y  était  renfermé  avec  toute  sa 
cour  et  ses  troupes,  n’en  pût  plus  sor- 
tir, parce  qu’il  pouvait  raisonnable- 
ment s'assurer  que  les  besoins  indispen- 
sables qui  surviennent  dans  une  place 
assiégée  et  régulièrement  investie  , en 
rendent  la  prise  plus  prompte,  lorsque 
la  présence  du  prince  et  de  sa  cour 
augmentent  les  consommations. 

Il  fallait  donc,  pour  retenir  dans  la 
place  tout  ce  qui  s’y  était  renfermé,  en 
faisant  une  investiture  régulière,  avoir 
pour  première  considération  la  con- 
struction de  Turin  , après  avoir  fait  at- 
tention à la  constitution  du  pays , aux 
environs  de  cette  ville. 

Elle  a quatre  portes  ; celle  du  palais 
va  au  faubourg  du  Balon,  et  du  côté 
de  Chivas  ; celle  de  la  Suzine  va  à Suze  ; 

IV. 


la  porte  de  Saint-Pierre  va  à Plgnerol  ; 
et  celle  du  Pô  va  à (Juiers  par  la  hau- 
teur, à Montcallier  par  le  chemin  le 
long  du  Pô,  en  sortant  du  pont  à 
droite;  et  à Verue,  en  prenant  à 
gauche , à la  sortie  du  pont  du  Pô. 

De  ces  quatre  portes,  il  n'y  en  avait 
que  deux  dont  M.  do  Sovoic  pût  tirer 
quelque  utilité  pendant  le  siège , qui 
étaient  celles  du  Pô  et  du  Palais.  Celle 
du  Pô  lui  donnait  la  communication 
avec  les  postes  des  hauteurs,  et  une 
liberté  entière,  pour  entrer  et  sortir  de 
la  place  par  plusieurs  chemins  éloignés 
les  uns  des  autres,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Celle  du  Palais  lui  donnait  la 
communication  avec  le  faubourg  du 
Balon. 

Je  puis  même  encore  me  réduire 
pour  les  attentions  dans  cette  investi- 
ture, et  dire  que  M.  de  Savoie  ne  pou- 
vait tirer  d’utilité  pour  la  communica- 
tion avec  le  dehors,  que  de  la  seule 
porte  du  Pô. 

Ainsi , comme  le  premier  soin  , lors- 
que l'on  fait  un  siège,  doit  être  la  par- 
faite investiture  de  la  place,  c'était  à la 
bien  former  que  M.  de  la  Fcuillade  de- 
vait porter  sa  première  et  principale 
attention  ; ce  qu'il  ne  fit  pas.  Il  se  con- 
tenta de  placer  son  armée  depuis  le 
haut  Pô  jusqu’à  la  Boire,  et  mit  seule- 
ment un  fort  petit  quartier  entre  la 
Boire  et  le  bas  Pô,  pour  la  sûreté  des 
convois  qui  venaient  de  Chivas.  Ce 
quartier  même  ne  fut  point  couvert  par 
des  lignes,  comme  je  le  ferai  remar- 
quer dans  la  suite  de  mes  réflexions , 
et  il  n'y  eut  de  lignes  faites  que  depuis 
le  haut  Pô  jusqu'à  la  Boire  ; de  sorte 
que  pendant  tout  le  siège  M.  le  duc  de 
Savoie  a eu  l’usage  des  portes  du  Pô  et 
du  Palais. 

Pour  bien  former  l’investiture  de 
Turin,  voici  comme  il  fallait  se  con- 
duire. Avant  que  d'arriver  devant  la 
45 
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place,  il  fallait  séparer  la  eaToIerie  de 
l’infanterie , placer  la  cavalerie  dans  la 
plaine,  depuis  le  haut  Pô  jusqu’à  la 
Doire,  pour  empêcher  que  M.  de  Sa- 
voie , sa  cour  et  sa  cavalerie,  ne  pussent 
plus  sortir  par  les  portesde  Saint-Pierre 
et  la  Suzine  ; car  il  lui  aurait  été  pres- 
que inutile  de  tenter  sa  retraite  par  la 
porte  du  Palais  et  le  faubourg  du  Ba- 
lon. 

Toute  l'infanterie  devait  être  portée 
sur  les  hauteurs,  et  occupée  à en  chas- 
ser les  troupes  de  M.  de  Savoie.  C’était 
une  opération  capitale  pour  l’investi- 
ture, et  à laquelle  on  devait  s’attacher 
préférablement  à tout,  parce  que  l’en- 
nemi, chassé  des  hauteurs,  et  remis 
dans  la  place , l’investiture  de  Turin 
de  ce  côté-là  n’aurait  plus  occupé  que 
fort  peu  d’infanterie , et  aurait  été  fort 
raccourcie.  Il  fallait  ensuite  s’attacher  à 
la  destruction  des  ouvrages  qui  cou- 
vraient le  faubourg  du  Halon;  après 
quoi  toute  l'investiture  aurait  été 
bonne , et  régulièrement  formée. 

Les  mesures  pour  former  le  siège 
de  Turin  ayant  été  mal  prises,  et  la 
place  assiégée  pendant  quatre  mois, 
n’ayant  jamais  été  .investie,  il  n’est  pas 
surprenant  qu’elle  n'ait  point  été  prise, 
quoique  le  roi  eût  fait  administrer 
pour  cette  entreprise  des  moyens  infi- 
niment plus  grands  que  ceux  avec  les- 
quels il  a fait  des  sièges  en  personne. 

Ces  trois  exemples  que  je  viens  de 
rapporter,  justifient  parfaitement  les 
maximes  que  je  donne  sur  le  sujet  des 
investitures  des  places  : qu’il  faut  tou- 
jours indispensablement  s’attacher  à les 
faire  parfaites;  sans  quoi  l’on  court 
grand  risque  de  ne  point  réussir  à l’en- 
treprise du  siège,  ou  tout  au  moins 
allonge-t-on  considérablement  la  dé- 
fense de  la  place  par  les  commodités 
qui  lui  sont  laissées  par  ce  manque 
d’investiture. 


EEtOinÈRE. 

Si  Haguenau  avait  été  investie , la 
garnison  n’aurait  pas  abandonné  la 
place , et  ne  se  serait  pas  paisiblement 
retirée,  lorsqu’elle  s’est  vue  hors  d’état 
de  soutenir  plus  longtemps  la  place. 

Si  Verue  avait  été  investie,  la  gar- 
nison n'en  aurait  pas  été  continuelle- 
ment renouvelée,  ni  la  place  pourvue 
des  choses  dont  elle  aurait  eu  besoin 
pour  sa  défense;  et  par  conséquent,  il 
en  aurait  coûté  beaucoup  moins 
d'hommes,  d'argent  et  de  temps  pour 
la  prendre. 

Si  Turin  avait  été  régulièrement  in- 
vestie, M.  de  Savoie  en  serait  difficile- 
ment sorti  de  sa  personne  ; la  plus 
grande  partie  de  sa  cavalerie  serait  res- 
tée dans  la  place  où  elle  aurait  péri  ; 
et  il  eût  été  impossible  à M.  le  prince 
Eugène  de  la  secourir,  comme  je  le  fe- 
rai voir  dans  la  suite , lorsque  je  ré- 
fléchirai sur  l 'attaque  des  lignes  de  cir- 
convallation. 

Par  tous  ces  exemples,  je  conclus 
que  c’est  toujours  une  faute  capitale  à 
un  général , de  ne  point  investir  régu- 
lièrement la  place  qu’il  veut  assiéger. 


Des  camps  retranches  sous  les  places. 

C’est  des  Turcs  que  nous  avons  l’u- 
sage des  camps  retranchés  sous  les  pla- 
ces, sous  le  nom  de  palanques.  Cet 
usage  est  fort  bon  quand  il  est  judi- 
cieusement pris,  et  j’approuve  la  pen- 
sée que  feu  M.  de  Vauban  a eue  d'en 
construire  sous  quelques-unes  des  pla- 
ces du  roi.  Mais  il  ne  faut  pas  pour 
cela  en  faire  sous  toutes  les  places  qui 
seraient  susceptibles  de  recevoir  une 
pareille  protection,  parce  qu’on  ne 
pourrait  pas  les  garnir  suffisamment 
de  troupes , et  qu'ainsi  ces  camps  re- 
tranchés seraient  plus  préjudiciables 
que  profitables. 
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Voici  les  cas  où  Je  les  approuve. 
Lorsque  le  prince  doit  soutenir  la 
guerre  de  plusieurs  côtés  de  son  État , 
et  que  de  quelqu'un  de  ces  côtés  il  veut 
demeurer  sur  la  défensive , et  qu’à  la 
tête  de  co  pays  il  y a une  place  dont 
la  construction  permet  d’y  placer  un 
camp  retranché.  Le  prince  en  peut  or- 
donner la  construction  d’avance,  afin 
que  le  camp  soit  bon  et  qu’il  réduise  par 
là  son  ennemi  à attaquer  ce  camp  dans 
les  formes  avant  que  de  pouvoir  assié- 
ger la  place. 

Lorsqu’une  ville  est  grande  et  que 
son  circuit  n’a  pu  être  fortifié  réguliè- 
rement à cause  de  la  grande  dépense , 
et  que  cependant  la  conservation  en 
est  nécessaire , on  peut  encore  pour  sa 
protection  y plucer  un  camp  retranché 
lorsque  sa  situation  la  rend  susceptible 
de  le  recevoir. 

Lorsqu’on  ne  veut  garder  qu’un  pe- 
tit corps  à une  tête  de  pays , soit  pour 
empêcher  les  courses  de  l’ennemi,  soit 
pour  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ; on 
doit  chercher  la  ville  la  plus  commode 
pour  les  effets  dont  je  viens  de  parler 
et  y construire  un  camp  retranché  , 
parce  qu’il  est  plus  aisé  de  se  servir 
des  troupes  qui  sont  dans  un  camp 
retranché  que  de  celles  qui  sont  logées 
dans  une  ville  dont  le  service  ne  peut 
pas  être  si  prompt  que  celui  des 
troupes  campées. 

Lorsqu’on  veut  protéger  une  place 
dominée  par  des  hauteurs , et  s’il  s’en 
trouve  quelques-unes  où  un  camp  re- 
tranché soit  susceptible  d’être  placé  de 
manière  que  la  communication  de  ce 
camp  à la  place  ne  puisse  point  être 
ôtée  : qu’il  éloigne  la  circonvallation  , 
qu’il  ne  soit  point  dominé  et  sons  le 
feu  du  canon  de  l’ennemi , et  qu’il 
donne  quelque  liberté  aux  secours 
qu’on  pourrait  introduire  dans  la  place, 
ou  une  facilité  à l’armée  qui  veut  se- 


courir de  s’approcher  de  ce  camp , on 
y peut  foire  un  camp  retranché. 

Lorsqu’une  place  se  trouve  située 
sur  une  rivière  et  qu’elle  est  du  même 
côté,  par  lequel  l’ennemi  la  peut  le 
plus  favorablement  aborder  pour  en 
former  le  siège , on  peut  encore  en  co 
cas  avoir  un  camp  retranché  de  l’autre 
côté  de  la  rivière,  principalement  si  le 
terrain  se  trouve  disposé  de  manière,- 
que  de  cet  autre  côté  de  la  rivière , et 
y tenant,  il  se  trouve  Une  hauteur  dont 
l’occupation  force  l’ennemi  à une  cir- 
convallation étendue  de  ce  côté-là  ; 
parce  que  cette  grande  circonvallation 
ainsi  séparée  et  coupée  par  une  ri- 
vière , rendra  la  place  bien  plus  aisée 
à secourir. 

On  peut  encore  faire  un  camp  re- 
tranché au  devant  des  fortifications 
d’une  place,  lorsqu’il  peut  être  établi 
de  manière  qu’il  éloigne  l’attaque,  et 
que  l’ennemi  soit  obligé  à ouvrir  une 
tranchée,  à prendre  les  mêmes  établis- 
semens  contre  ce  camp  retranché  que 
pour  l’attaque  de  la  place,  et  que  lors- 
qu’il aura  forcé  les  troupes  qui  sont 
dans  ce  camp  à le  lui  abandonner,  la 
terre  qui  y aura  été  remuée  ne  donnera 
pas  des  établissemens  contre  la  place. 

Enfin,  les  camps  retranchés  sont 
d’un  fort  bon  usage  dans  les  espèces 
dont  je  viens  de  parler,  pourvu  qu’ils 
soient  bons,  qu’ils  aient  les  épaisseurs- 
convenables  pour  soutenir  les  efforts 
de  l'artillerie  ennemie  ; qu’ils  soient 
protégés  de  la  place  qu’ils  protègent  ; 
qu’ils  y tiennent,  et  que  les  flancs  en 
soient  en  sûreté  par  la  protection  du 
canon  de  la  place  et  des  ouvrages , et 
sous  le  feu  de  la  mousqueterie  du  che- 
min couvert,  sans  quoi  ils  pourraient 
être  dangereux  à soutenir  avec  trop 
d'opiniâtreté. 

Lorsqu’on  les  veut  soutenir  avec 
opiniâtreté  à cause  de  leur  conséquence 
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pour  la  durée  d’un  siège , l’on  y peut 
> . faire  un  second  retranchement  inté- 
rieur , qui  sera  garni  d’infanterie  le 
jour  que  l’on  craindra  d’être  attaqué 
de  vive  force , afin  que  le  feu  de  cette 
infanterie  facilite  la  retraite  des  trou- 
pes forcées  et  contienne  l’ennemi , qui 
poursuivrait  avec  chaleur  les  troupes 
jusque  dans  le  chemin  couvert  de  la 
place. 

Tous  les  camps  retranchés  doivent 
être  construits  de  manière  que  les 
troupes  qui  y sont  campées  soient  à 
couvert  du  feu  du  canon  de  l'ennemi. 
Car  il  ne  faut  pas  que  par  son  artillerie 
il  en  puisse  enfiler  aucune  partie.  Si 
cela  était , le  camp  deviendrait  trop 
difllcile  à soutenir,  trop  peu  tranquille 
et  trop  coûteux. 

Ce  que  j’ai  dit  jusqu’à  présent  des 
camps  retranchés  ne  regarde  que  ceux 
qui  sont  construits  pour  un  corps  d’in- 
fanterie, et  pour  rendre  une  circon- 
vallation plus  difficile,  ou  pour  éloi- 
gner l’attaque  du  corps  de  la  place,  et 
par  conséquent  augmenter  la  durée  du 
siège.  11  ne  me  reste  plus  à parler  sur 
cette  matière,  que  pour  dire  quel  est 
l’usage  des  camps  retranchés  pour  y 
mettre  aussi  de  la  cavalerie. 

L’usage  de  ces  camps  n’est  que  dans 
certains  cas,  qui  regardent  plutôt  la 
guerre  de  campagne  que  celle  des  siè- 
ges ; et  voici  quels  ils  sont  : 

Ou  l’on  veut , dans  les  guerres  offen- 
sives et  défensives,  faire  de  fréquentes 
courses  dans  le  pays  ennemi  ; ou  l’on 
veut  empêcher  que  l’ennemi  n'en  fasse 
commodément  et  no  pénètre  le  pays; 
ou  l'on  veut  pouvoir  mettre  les  con- 
vois en  sûreté  sous  une  place  où  il  ne 
serait  pas  commode  de  les  faire  entrer. 

Dans  tous  ces  cas,  l’on  peut  con- 
struire un  camp  retranché  sous  une 
place  ; et  pour  lors  il  faut  avoir  plus 
d’attention  à la  commodité  de  la  situa- 


tion , pour  y entrer  et  en  sortir  com- 
modément, et  à son  voisinage  des 
eaux,  qu’à  sa  force  par  rapport  à la 
défense  de  la  place.  Ils  sont  toujours 
bons  et  de  service,  pourvu  qu’ils 
soient  hors  d’insulte,  gardés  par  un 
nombre  d’infanterie  suffisant , et  assez 
étendus  pour  y camper  commodément 
la  cavalerie,  et  faire  entrer  et  ressortir 
les  charrois  des  convois  sans  embarras. 

Voilà,  ce  me  semble , tous  les  dilfé- 
rens  usages  que  l’on  peut  faire  des 
camps  retranchés.  Ils  sont  tous  fort 
utiles;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela 
avoir  trop  de  ces  camps  retranchés.  Il 
doit  suffire  d’en  avoir  un  bon  sous  une 
place  principale,  sur  une  frontière, 
parce  que  leur  garde  consommerait 
trop  d’hommes,  qui  seraient  de  moins 
au  corps  de  l’armée. 

Je  bornerai  mes  réflexions  sur  celte 
matière  aux  camps  retranchés  que  j’ai 
vus,  et  dont  aucun  n'a  été  attaqué  que 
celui  de  Scalemberg  sous  Donauvert, 
dont  je  dirai  la  raison. 

J’ai  rappelé  que  nous  tenions  des 
Turcs  l’usage,  presque  nouveau,  des 
camps  retranchés  sous  les  places.  La 
construction  des  nôtres  est,  à la  vé- 
rité , bien  différente  de  celle  de  leurs 
palanques  ; mais  c’est  parce  qu’ils  font 
la  guerre  différemment  de  nous. 

Leur  maxime  est  de  ne  s'attacher 
qu’à  la  conservation  d’une  seule  grosse 
place,  dans  une  tête  du  pays,  et  de  ne 
munir  abondamment  que  cette  place. 
Comme  ils  ont  pourtant  besoin,  pour 
leurs  guerres  de  campagne,  du  cou- 
vert qu'ils  trouvent  dans  les  autres 
villes,  de  la  garde  desquelles  ils  ne 
veulent  point  se  charger,  afin  d’avoir 
leurs  armées  plus  nombreuses , ils  se 
sont  presquo  toujours  contentés  de  les 
conserver  par  des  palanques  qu’ils  ont 
faits  sous  ces  villes;  et  ces  palanques 
n’ont  été  qu’un  circuit  entouré  de  bons 
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fossés,  avec  des  parapets  patissadés, 
mais  souvent  sans  flanc , et  sans  atten- 
tion sur  la  régularité  de  la  fortifi- 
cation . 

Nous  avons  trouvé  que  cet  usage 
était  bon , et  nous  y avons  ajouté  la 
régularité  dans  leur  construction , au 
moins  autant  qu’on  l’a  pu  faire,  sans 
une  trop  grande  augmentation  de  dé- 
pense. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  en  a pro- 
posé l’usage  et  la  construction  pour  la 
protection  de  plusieurs  places;  peut- 
être  en  a-t-il  même  trop  proposé  pour 
qu’ils  pussent  être  utiles  ; car,  pour 
moi , je  voudrais  être  réservé  sur  cette 
espèce  de  fortification , et  autant  je  la 
crois  excellente  dans  certains  cas,  au- 
tant suis-je  persuadé  qu’elle  serait  per- 
nicieuse, si  elle  était  multipliée. 

La  raison  en  est  évidente  : c'est 
qu’un  camp  retranché , s’il  n’est  suffi- 
samment gardé,  est  plus  préjudiciable 
à la  place  qu'il  doit  protéger  qu'il  n’est 
profitable,  et  que  si  l’on  fait  plusieurs 
camps  retranchés , qui  soient  suffisam- 
ment pourvus,  on  n’a  plus  d’armée  en 
campagne. 

Le  premier  camp  retranché  que  j’aie 
vu  a été  celui  que  M.  de  Luxembourg 
fit  faire  en  l’année  1672,  pour  couvrir 
le  faubourg  d’ütrecht  du  côté  de  la 
Hollande.  Ce  général  avait  une  nom- 
breuse cavalerie,  à laquelle  ne  pou- 
vant donner  le  couvert  dans  la  ville, 
dans  une  saison  qui  n'était  pas  encore 
assez  avancée  pour  l'envoyer  dans  des 
quartiers  d’hiver,  il  fit  retrancher  tout 
le  faubourg,  et  mit  avec  la  cavalerie 
quelques  bataillons  pour  sa  garde,  ce 
qui  le  rendit  sûr. 

En  1677,  on  fit  un  camp  retranché 
sous  Brisach  , dans  une  lie  du  Rhin , 
que  l'on  a nommée  depuis  la  Ville^e- 
Paille.  Ce  camp  n’était  retranché  que 
du  côté  de  l'Alsace , et  la  fortification 


n’était  qu'un  parapet  qui  régnait  le 
long  du  Rhin,  parce  que,  quand  le 
Rhin  était  dans  son  lit  ordinaire , il  n’y 
avait  que  fort  peu  d’eau  dans  ce  bras, 
et  qu’ainsi,  sans  parapet,  le  camp  re- 
tranché aurait  été  insultable  dans  le 
temps  des  basses  eaux. 

Il  avait  été  fait  pour  deux  usages  : 
l’un  pour  y placer  un  plus  gros  corps 
de  troupes  que  celui  qui  aurait  pu  être 
contenu  dans  les  logemens  et  dans  les 
casernes  de  la  place,  pendant  tes  temps 
qu'il  pourrait  convenir  nu  service  d’a- 
voir un  corps  considérable  à Brisach  ; 
l’autre  pour  la  commodité  des  convois 
des  vivres,  dont  les  chevaux  et  les  cha- 
riots se  mettaient  dans  ce  camp,  lors- 
que l'armée  du  roi  était  en  deçà  du 
Rhin,  et  qu’il  convenait  de  tirer  le 
pain  de  Brisach , ce  qui  n'aurait  pu  se 
faire  commodément  et  sans  interrom- 
pre l’usage  du  pont,  s’il  avait  été  em- 
barrassé par  des  chariots. 

Ce  camp  a toujours  été  sûr  avec  ce 
simple  parapet  le  long  du  bas  Rhin , 
parce  qu’il  était  du  côté  dont  il  ne 
pouvait  être  abordé  par  l’ennemi,  h 
moins  qu’il  n’eût  été  en  deçà  du  Rhin 
avec  toute  son  armée. 

Le  troisième  camp  retranché  que 
i'ai  vu  est  celui  de  Liège,  construit  par 
les  ordres  du  roi  d’Angleterre  Guil- 
laume de  Nassau , pour  protéger  cette 
grande  ville,  qui  n'aurait  pu  être  for- 
tifiée sans  des  dépenses  immenses,  et 
pour,  par  ce  moyen,  couvrir  sa  pe- 
tite citadelle,  qui  est  du  côté  du  Bra- 
bant. 

Ce  camp,  placé  sur  la  hauteur,  au- 
devant  de  la  citadelle,  était  bon;  ses 
fossés  étaient  larges  et  profonds  et  les 
parapets  à l’épreuve.  J’y  ai  vu  jusqu’à 
quarante  bataillons  et  quarante  esca- 
drons. 

M.  de  Luxembourg  s’approcha  de  ce 
camp  en  1693,  faisant  toutes  les  dé- 
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monstrations  de  vouloir  l'attaquer; 
mais,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ce 
n'était  que  pour  engager  l'ennemi  à y 
faire  encore  entrer  de  nouvelles  trou- 
pes, ce  qui  réussit,  et  donna  occasion 
à la  bataille  de  Nerwinde. 

Ainsi  ce  camp  n’a  point  été  attaqué. 
S’il  l’avait  été  et  qu’il  eût  été  emporté, 
il  est  certain  que  la  perte  de  Liège  au- 
rait suivi  sur-le-champ  la  perte  du 
camp  retranché,  ce  qui  est  toujours  un 
grand  défaut , dans  cette  espèce  de  for- 
tification, d’en  faire  le  capital,  et  non 
la  facilité  de  la  défense  de  la  ville 
qu’il  couvre  ou  protège,  et  dont  la 
perte  est  immédiatement  la  suite  de 
celle  du  camp  retranché. 

Le  quatrième  camp  retranché  que 
j’ai  vu  est  celui  que  les  Espagnols 
avaient  commencé  à la  tête  du  château 
de  Namur,  et  que  nous  avons  négligé 
de  mettre  à sa  perfection , après  avoir 
pris  cette  place  en  1692. 

La  situation  de  ce  camp  est  fort 
avantageuse , et  il  ne  peut  être  incom- 
modé du  canon  de  l'ennemi  que  fort 
difficilement.  Son  flanc  droit  était  pro- 
tégé en  partie  par  la  ville,  et  par  les 
ouvrages  extérieurs  du  château  du 
côté  do  la  Sambrc,  qui  sont  au  dedans 
de  ce  camp.  Le  flanc  gauche  va  jus- 
qu’au haut  de  la  montagne,  dont  le 
revers  est  impraticable,  pour  peu 
qu’on  y voulût  travailler,  et  la  tète  en 
Serait  excellente  en  achevant  son  fossé, 
et  étendant  sur  ce  front  quelques  re- 
doutes à l’épreuve , garnies  de  canon. 

Comme  on  n'avait  pris  aucune  de 
ces  précautions,  Jorsqu’en  1695  Na- 
mur  fut  aUaqué  par  nos  ennemis,  et 
défendu  par  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
Pcrs , ce  camp  retranché  ne  nous  a été 
d’aucune  utilité  pour  la  défense  de  ce 
château. 

Depuis  quelques  années  les  Hollan- 
dais opt  fortitié  un  camp  retranché  sur 


Maestricbt-  Ce  camp  occupe  la  hauteur 
de  Saint-Pierre , sur  laquelle  ils  ont 
construit  un  fort  revêtu  avec  des  ou- 
vrages extérieurs.  Ces  ouvrages  éloi- 
gnent infiniment  la  circonvallation  de 
la  place,  et  à moins  qu’elle  ne  soit 
attaquée  dans  un  temps  où  il  n’y  au- 
rait pas  assez  de  troupes  pour  garnir 
suffisamment  ce  camp  retranché , il 
serait  très-difficile  d’entreprendre  le 
siège  de  .Maestrioht. 

Par  les  mesures  que  les  Hollandais 
ont  prises  pour  la  protection  de  cette 
place,  ils  ont  suivi  la  maxime  des 
Turcs,  dont  j’ai  parlé  au  commence- 
ment de  ce  chapitre.  11  est  sûr  que 
tant  que  cette  république  gardera  dans 
Maeslricht  une  nombreuse  garnison  en 
temps  de  paix,  et  qu’en  temps  de 
guerre  contre  la  France,  ou  l’Espagne 
possédant  les  Pays-Bas  catholiques, 
elle  aura  un  corps  suffisant  pour  la 
garde  de  la  {place  et  do  son  camp  re- 
tranché, elle  n’aura  rien  à craindre 
pour  cette  ville,  dont  la  situation  sur 
la  Meuse  lui  est  capitale  pour  la  con- 
servation de  son  État , et  pour  sa  com- 
munication avec  la  France  même,  eu 
cas  qu’elle  ait  besoin  de  son  secours 
contre  quelque  autre  puissance. 

Voilà  quels  sont  tous  les  camps  re- 
tranchés que  j’ai  vus,  et  qui  n’ont 
point  été  attaqués. 

Il  ne  me  reste  plus  à parler  que  de 
celui  de  Schalemberg  sous  Donauvert , 
qui,  dans  l’année  I70i,  a été  attaqué 
et  emporté. 

Cette  hauteur  de  Schalemberg  avait 
été  autrefois  retranchée  par  le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe.  Elle  venait 
encore  de  l’être  par  les  ordres  de  M.  l’é- 
lecteur de  Bavière;  mais  ce  camp  n’é- 
tait point  encore  achevé , lorsqu’il  a été 
attaqué. 

Ce  camp  retranché  se  construisait 
pour  y renfermer  un  corps  de  troupes , 
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tant  pour  la  protection  particulière  de  point  touIu  garnir  son  chemin  coa- 
Donauvert,  que  pour  conserver  la  vert,  quelque  instance  qui  lui  en  eût 
communication  libre  entre  lo  haut  et  été  faite. 

le  bas  Danube,  en  cas  que  la  guerre  Si  l'ennemi  avait  eu  du  feu  à essuyer 
d'Allemagne  s’établit  en  Franconie.  sur  les  branches,  peut-être  ne  s'y  se- 
Ce  camp  était  bon  par  sa  tète  ; mais  ralt-il  pas  allongé  si  facilement  ; mais 
les  branches  par  lesquelles  il  tenait  au  enfin  le  camp  retranché  avait  ses  bran- 
cbemin  couvert  de  la  place  étaient  trop  ches  trop  longues,  et  sans  protection 
longues,  et  n’avaient  point  de  flanc  par  sa  construction.  Ainsi  fl  n’est  pas 
pour  la  protection  de  cette  longue  extraordinaire  qu’il  ait  été  forcé,  puls- 
branebe,  qui  n’était  même  point  suf-  qu'il  avait  essentiellement  en  lui-même 
flsamment  protégée  ni  du  chemin  cou-  un  défaut,  qui  le  rendait  susceptible 
vert  ni  de  la  place.  d’une  insulte  générale. 

Comme  il  y avait  peu  de  temps  que  Ce  seul  exemple  de  camp  retranché 
l’on  avait  commencé  cet  ouvrage , il  sous  une  place , qui  a été  emporté  de 
n'y  avait  encore  que  la  tête  en  état  de  vive  force,  justifie  la  maxime  que  j’ai 
défense,  et  les  branches  n’étaient  pas  donnée  sur  ce  sujet  dans  mes  Maxi- 
hors  d'état  d’insulte,  de  sorte  que  mes  pour  les  attentions  qu’on  doit 
quoiqu'il  ne  pût  être  forcé  par  la  tête , avoir,  et  dans  le  choix  du  lieu  où  l'on 
où  se  lit  le  premier  effort  de  l’ennemi,  veut  construire  un  camp  retranché,  et 
il  le  fut  par  les  branches,  et  cela  par  dans  sa  construction,  et  il  toit  con- 
hasaril.  naître  qu'ils  sont  aussi  utiles  quand  ils 

La  nuit  favorise  les  gens  qui  ont  ont  été  fortifiés  avec  art  et  mis  dans 
peur.  Les  attaquans,  qui  étaient  sous  leur  perfection , et  qu’ils  sont  défendus 
le  grand  feu  à la  tête,  en  cherchant  à avec  capacité,  qu’ils  sont  dangereux 
s’en  garantir,  s’étendirent  sur  les  flancs  quand  ils  sont  mal  placés,  imparfaits 
qu’ils  trouvèrent  imparfaits  et  presque  ou  mal  défendus, 
sans  troupes,  soit  parce  qu’il  n’y  en  Après  avoir  parlé  des  camps  retran- 
avait  pas  assez  pour  bien  garder  ce  chés  sous  les  places,  je  crois  devoir 
camp,  soit  par  manque  d’attention  dire  ici  qu'il  y a des  occasions  où  l'on 
pour  ses  longues  branches  pendant  construit  des  camps  retranchés  en 
l’attaque  de  la  tête , ou  pour  lamau-  pleine  campagne,  et  même  où  un  corps 
vaise  disposition  où  l'on  avait  mis  les  se  retranche  dans  un  lieu  choisi,  et 
troupes,  dans  l’intérieur  du  camp,  qu'il  croit  inattaquable. 

Ces  gens  timides , qui  s’étaient  allongés  II  y a eu  des  exemples  en  Italie, 
sur  les  branches,  y attirèrent  les  bra-  dans  la  guerre  présente  , de  camps  re- 
ves,  qui,  n’y  trouvant  qu'une  faible  tranchés  par  un  petit  corps  en  pleine 
résistance,  montèrent  sur  le  parapet  campagne-,  et  comme  la  construction 
imparfait,  chargèrent  en  flanc  les  trou-  de  ces  camps  retranchés  est  de  nouvelle 
pes  qui  soutenaient  l’attaque  de  la  invention,  je  les  nommerai  des  place» â 
tête  , les  mirent  en  désordre  et  forcé-  l’allemande , paréo  qu’en  effet  cette 
rent  le  camp.  fortification  n’a  rien  du  camp  retran- 

L'offider  général  de  M.  do  Bavière,  ché  pour  son  étendue  et  pour  In  pro- 
qui  commandait  les  troupes  qui  étaient  tection  qu'elle  doit  donner  aux  places; 
dans  le  camp,  a accusé  le  commandant  qu’elle  se  protège  elle-même  et  forme 
particulier  de  Donauvert  de  n'avoir  une  place  régulière,  fortifiée  en  peu 
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de  jours,  mais  pourtant  avec  une  soli- 
dité capable  de  résister  assez  de  temps 
au  canon  pour  obliger  à l'attaquer 
dans  les  formes,  quoique,  dans  la  vé- 
rité , celte  place  ne  puisse  pas  durer 
plus  de  deux  ans,  par  les  raisons  que 
je  dirai  ci-après. 

Voici  donc  comme  ces  places  se  con- 
struisent : on  trace  l'emplacement  d'un 
trait  de  cordeau,  tel  qu’on  le  veut 
avoir;  après  quoi  l'on  place  le  long  de 
ce  trait  un  gros  boudin  de  fascines  de 
quatre  à cinq  pieds  de  tour,  bien  lié  de 
demi-pied  en  demi-pied , et  de  la  lon- 
gueur d’un  angle  à l'autre.  Ce  pre- 
mier boudin , placé  le  long  du  trait 
tracé,  est  ensuite  joint  à la  terre  avec 
une  grande  quantité  de  bons  piquets. 
On  place  ainsi  jusqu'à  trois  ou  quatre 
traits  de  ce  boudin  intérieurement, 
suivant  les  épaisseurs  que  l'on  veut 
donner  à la  fortification , et  l’on  jette 
les  terres  du  fossé  que  l’on  veut  faire 
entre  les  boudins , qui  sont  rehaussés 
de  nouveaux  boudins,  placés  sur  les 
autres  avec  la  même  attention  que  les 
* premiers,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  élevé  la  fortification  à la  hauteur 
que  l'on  veut  lui  donner. 

Une  place,  ainsi  fortifiée,  a de 
grands  avantages  sur  une  place  de 
terre.  Le  canon  n’y  fait  tout  au  plus 
qu'un  trou  qui  ne  pénètre  pas,  parce 
que  l'effort  du  boulet,  amorti  par  le 
premier  boudin , bien  serré  et  lié , s'ar- 
rête au  second  boudin  ou  tout  au  plus 
au  troisième. 

Le  feu  d’artifice  n'y  prend  pas, 
parce  que  le  boudin  est  toujours  hu- 
mide, à cause  de  la  terre  qui  est  en- 
tre les  boudins,  et  quand  même  l’arti- 
fice y prendrait  un  peu , cela  ne  cause- 
rait aucune  ruine  à la  fortification. 

Les  batteries  en  écharpes  n’y  font 
pas  un  grand  elTet,  parce  que  le  boulet 
ue  peut  qu'avec  peine  pénétrer  ce  bou- 


din, bien  lié  et  piqueté  avant  enterre. 

La  bombe  même,  qui  tomberait  sur 
l’épaisseur  de  cette  fortification , l'en- 
dommage fort  peu , parce  que  son  ef- 
fet est  retenu  par  ces  différens  rangs 
de  boudins,  qui  sont  contigus  et  tou- 
jours piquetés  de  près  à près.  Enfin  je 
trouve  cette  invention  nouvelle  très- 
utile  dans  les  occasions,  et  ces  places 
n'ont  à craindre  que  la  pourriture  des 
fascines , qui  arriverait  certainement  au 
bout  de  deux  ans. 


Attaque  üu  rocher  des  Qualre-Dcnl»,  en  169#. 

J'ai  été  chargé  de  l’attaque  d’un 
lieu  ou  camp  retranché  si  bizarre , 
que  je  crois  en  devoir  parier  ici , parce 
que  le  sujet  en  sera  fort  instructif  à 
mon  fils,  en  cas  qu’il  se  trouve  dans 
une  occasion  qui  ait  du  rapport  avec 
celle  dont  je  vais  parler. 

Les  Barbet '*  étant  rentrés  dans  les 
vallées  de  Saint-Martin  à la  fin  de  l’an- 
née 1689,  je  fus  chargé,  au  printemps 
de  1690,  de  leur  faire  la  guerre  et  de 
les  chasser  de  ce  pays. 

Dans  le  fond  de  la  vallée  de  Saint- 
Martin  il  se  trouve  un  grand  rocher, 
presque  séparé  des  autres  montagnes , 
que  l’on  nomme  les  Quatre- Dents , à 
cause  de  sa  figure.  Ce  rocher  était  la 
retraite  que  les  Barbets  tenaient  de 
tout  temps,  pour  être  et  avoir  été  un 
asile  sûr  dans  les  guerres  qu’ils  avaient 
soutenues  contre  M.  le  duc  de  Savoie, 
leur  ancien  souverain  ; et  ce  fut  ce  lieu 
où  je  les  remis  bientôt  ensemble. 

La  première  difficulté,  qui  se  pré- 
senta à moi,  était  celle  de  pouvoir 
faire  la  circonvallation  do  ce  rocher, 
où  je  voulais  détruire  tous  les  Bar- 
bets, parce  que  les  différentes  combes 
qui  faisaient  tenir  ce  rocher  aux  autres 
montagnes  donnaient  à ces  gens-là  des 
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moyens  sûrs  de  m’échapper  d'un  côté, 
pendant  que  je  les  attaquerais  de  l'au- 
tre. J'en  vins  pourtant  à bout  par  mon 
application  à placer  les  troupes  au- 
tour de  ce  rocher.  Elles  le  furent  enfin 
de  manière  que  quoique  la  voix  portât 
d'une  troupe  à l’autre , il  fallait  pour- 
tant, pendant  le  jour,  marcher  jusqu’à 
huit  heures  pour  aller  d'une  troupe  à 
l'autre,  parce  que  la  communication 
plus  proche  ne  se  trouvait  que  par  le 
fond  de  la  Combe,  qui  était  entre  le 
rocher  des  Quatro-Dents  et  la  troupe 
postée  sur  la  montagne  opposée,  à la 
demi-portée  du  fusil  des  Itarbcls,  du 
feu  desquels  aucun  parapet  n'aurait 
pu  mettre  à couvert , à cause  de  la  su- 
périorité du  rocher  des  Quatre-l)cnls. 

Après  que  ma  circonvallation  fut 
faite,  je  ui 'appliquai  à prendre  des  me- 
sures justes  pour  une  attaque  géné- 
rale. De  deux  côtés,  le  rocher  était 
séparé  des  autres  montagnes  par  deux 
torrens,  où  dans  certains  jours,  qu'il 
n’y  avait  point  de  fontes  de  neige  dans 
la  montagne,  il  y avait  peu  d'eau; 
mais  le  bord  du  torrent  était  couvert 
d'un  parapet  de  gros  cailloux  ronds , 
derrière  lequel  les  Barbets  se  plaçaient 
pour  tirer,  et  où  la  rondeur  des  cail- 
loux ne  laissait  que  de  petits  trous  pour 
passer  le  bout  du  fusil. 

De  mon  côté , le  torrent  ne  pouvait 
être  abordé  que  par  un  petit  sentier 
dans  le  rocher,  où  l'on  ne  pouvait 
marcher  qu'un  homme  de  front;  mais 
quand  on  était  arrivé  au  bord  du  tor- 
rent, on  pouvait  s'étendre  à droite  et 
à gauche , et  former  un  front  égal  à 
celui  du  parapet  derrière  lequel  étaient 
les  Barbets. 

Des  deux  autres  côtés,  le  rocher  te- 
nait aux  montagnes  sans  torrent  entre 
deux,  mais  par  des  combes  impratica- 
bles aux  hommes,  à ce  qu'il  me  parais- 
sait. 


FEUQUIÉRE 

Pour  forcer  ce  poste  par  une  atta- 
que générale,  voici  quelle  fut  ma  dis- 
position. Comme  je  ne  pouvais  voir 
d'aucun  endroit  l’effet  de  toutes  mes 
attaques,  je  lis  une  disposition  parti- 
culière pour  chaque  attaque.  Je  donnai 
des  signaux  pour  faire  connaître  à 
chacune  des  attaques  l'effet  de  l’autre 
attaque  qu’elle  ne  pouvait  voir,  et  je 
plaçai  sur  un  rocher  fort  élevé,  et 
d’où  l'on  voyait  presque  partout,  un 
officier  intelligent  avec  ma  disposition 
générale  par  écrit , et  un  drapeau  pour 
faire  les  signaux  suivant  mon  inten- 
tion , et  lorsqu’il  serait  temps  de  les 
faire. 

Je  choisis,  pour  l'attaque  où  Je  vou- 
lais être,  celle  du  bord  du  torrent, 
parce  que  je  crus  que  c'était  là  où  j'au- 
rais besoin  d'une  plus  grande  attention 
pour  y réussir. 

Je  fis  faire,  pour  cette  attaque,  à 
chaque  soldat,  une  forte  fascine  bien 
serrée,  plus  grosse  que  le  corps  et  lar- 
dée d’un  grand  piquet,  qui  par  der- 
rière allait  jusqu'à  terre,  et  servait  au 
soldat  à porter  la  fascine  devant  lui, 
pour  être  à couvert  en  marchant  en 
avant,  et  pour  la  poser  droite  pour 
tirer  de  temps  en  temps,  à mesure 
qu’il  s'approcherait  du  bord  du  tor- 
rent. Mon  intention  était  de  descendre 
ainsi  le  petit  sentier  qui  conduisait  au 
torrent , à couvert  du  feu  de  l'ennemi, 
et  de  m’étendre  à droite  et  à gauche 
du  torrent,  aussi  à couvert  par  les  fas- 
cines posées  debout. 

Je  me  mis  en  marche  un  peu  avant 
jour,  de  sorte  qu'au  jour  je  me  trouvai 
placé  le  long  du  torrent,  n’ayant  jus- 
qu'à ce  temps-là  essuyé  qu'un  feu  in- 
certain de  l'ennemi. 

J’avais  trouvé  le  moyen,  à force  de 
cabestans,  de  faire  suivre  ma  marche 
d’une  petite  pièce  de  canon  fort  courte, 
de  quatre  livres , sur  un  traîneau  que 
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j'avais  aussi  Tait  masquer  de  fascines , 
pour  la  sûreté  des  olllciers,  qui  la  de- 
vaient exécuter  sur  le  bord  du  torrent, 
c'est-à-dire  à huit  ou  dix  pieds  du  pa- 
rapet de  l'ennemi. 

Cette  pièce,  du  premier  coup,  lit 
un  tel  elTet  contre  le  parapet  de  cail- 
loux, qu’elle  en  ouvrit  un  morceau, 
et  le  bruit  de  ce  canon , auquel  l’en- 
nemi ne  s'attendait  pas,  lui  douna  une 
si  grande  terreur,  et  anima  tellement 
les  troupes  de  mon  attaque,  qu'elles  se 
jetèrent  dans  le  torrent , où  il  y avait 
peu  d'eau  ce  jour-là,  et  forcèrent  le 
retranchement,  tuant  tout  ce  qui  se 
défendait.  Dans  le  même  temps,  l'of- 
ficier  qui  avait  le  drapeau  fit  les  si- 
gnaux convenus  aux  autres  attaques; 
de  sorte  qu'en  moins  de  deux  heures 
de  temps  le  rocher  des  Quatre-Dents 
fut  forcé  dans  tout  son  circuit,  et  tous 
les  Barbets,  qui  y étaient  renfermés, 
tués,  à la  réserve  de  cent  vingt,  qui 
trouvèrent  le  moyen  de  s'échapper  par 
le  côté  de  l’atfaquc  que  j'avais  con- 
fiée à M.  de  Clérambault. 

J’ai  mis  le  retranchement  des  Qua- 
Irc-Dents  au  nombre  des  camps  re- 
tranchés, parce  qu'il  n'v  avait  point 
d'habitation  en  ce  lieu,  et  qu’eiïecti- 
veracnl  les  Barbets  y étaient  ensemble 
retranchés,  comme  je  l'ai  dit,  sur  le 
bord  du  torrent,  et  avaient  coupé  les 
autres  avenues  du  côté  des  montagnes  ; 
et  pour  faire  connaître  que  les  atten- 
tions, pour  attaquer  un  poste  dont  la 
situation  est  bizarro  et  la  fortification 
hors  des  règles  de  fart,  sont  bien  plus 
grandes  à avoir  que  celles  de  l'attaque 
d'une  fortification  régulière,  et  que 
l’on  peut  connaître  par  ses  yeux,  parce 
que  dans  celte  occasion  il  fout  avoir 
prévu  que  la  bizarrerie  do  cotte  situa- 
tion fera  trouver  des  obstacles  incon- 
nus, et  dont  on  ne  sait  pas  quel  sera 
l'effet  sur  l'esprit  des  attaquans,  aux- 


quels il  faut  persuader  que  la  bonne 
disposition  où  on  les  met  les  fera  réussir. 


Des  sièges  dans  les  formes. 

On  dit  que  l'on  fait  un  siège  dans  les 
formes,  lorsqu’on  sc  présente  avec 
l'armée  devant  une  place,  lorsqu'on 
l'investit  complètement,  et  qu’on  l'at- 
taque dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

Lorsqu'il  aura  été  résolu  de  faire  un 
siège  de  cette  nature,  les  premiers 
soins  d'un  général,  chargé  de  cette 
entreprise,  doivent  être  premièrement 
de  reconnaître  si  l'on  a mis  à sa  dispo- 
sition tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  faire  ce  siège,  ensuite  d’en  cou- 
vrir le  dessein  par  des  mouvemens  qui 
puissent,  s'il  est  possible,  faire  dégar- 
nir la  place  qu'on  veut  assiéger  de 
troupes,  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre;  de  faire  les  dépôts  nécessaires 
pour  l'exécution  de  cette  entreprise, 
dans  des  lieux  qui  puissent  également 
donner  de  la  jalousie  à plusieurs  pla- 
ces; d'y  marcher  enfin  avec  secret  et 
de  plusieurs  côtés,  s'il  est  possible,  et 
de  faire  conduire  avec  sûreté  dans  son 
camp  tout  ce  qui  lui  a été  accordé 
pour  cette  expédition. 


Des  lignes  de  circonvallation  et  contrevallation. 

Je  ne  parle  ici  que  des  lignes  qui  se 
font  autour  d'une  place  dont  on  veut 
faire  le  siège.  J’ai  dit  ailleurs  mon  sen- 
timent sur  celles  qui . dans  ces  der- 
niers temps,  ont  été  mises 'en  usage 
pour  couvrir  un  grand  pays,  et  l’em- 
pêcher do  contribuer. 

Comme  les  lignes  de  circonvallation 
occupent  une  grande  enceinte,  puis- 
qu'elles doivent  renfermer  toute  l’ar- 
mée qui  fait  le  siège  ; cet  ouvrage  ne 
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peut  être  Tait  commodément  que  par 
de»  pionniers,  qu'il  faut  commander 
en  assez  grand  nombre  pour  entre- 
prendre en  même  temps  la  circonval- 
lation, ou  au  moins  la  plus  grande 
partie. 

L'arrivée  des  pionniers  à l’armée 
doit  être  assurée.  11  faut  leur  faire 
fournir  le  pain , pour  qu'ils  n’aient  pas 
le  prétexte  de  se  débander.  Il  faut 
aussi  commettre  des  gens  pour  veiller 
à leur  travail,  pour  les  rassembler  la 
nuit  ou  pendant  le  temps  qu’on  leur 
donne  pour  leur  repos , et  pourvoir  à 
leur  retour  avec  sûreté. 

11  est  bon  de  faire  marcher  des  in- 
génieurs avec  la  cavalerie  qui  fait  l’in- 
vestiture, alin  que  sans  perdre  de 
temps,  ils  puissent  reconnaître  et  tra- 
cer les  lignes , et  occuper  les  pionniers 
à la  construction  desdites  lignes  et 
ouvrages  ordonnés,  à mesure  qu’ils 
arrivent. 

11  est  de  la  prudence  du  général  de 
connaître  les  empêcbemcns  que  l’en- 
nemi peut  apporter  à l’exécution  de 
son  entreprise,  en  interrompant  les 
convois  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouebo  ou  les  fourrages,  et  prendre 
sur  cela  les  mesures  nécessaires  pour 
que  pendant  le  siège , il  n’éprouve  au- 
cun besoin  pressant. 

Les  premiers  soins  pour  le  dehors 
ainsi  pris,  ie  général,  par  la  connais- 
sance qu’il  doit  avoir  de  l'état  de  la 
garnison,  décidera  s’il  est  nécessaire 
de  faire  une  ligne  de  contrevallation. 

Comme  cet  ouvrage  est  contre  la 
place , et  pour  assurer  le  camp  contre 
les  sorties,  on  le  trace  entre  le  camp 
et  la  place,  ün  y peut  faire  travailler 
les  pionniers  de  nuit , en  les  assurant 
par  des  gardes.  De  jour,  il  vaut  mieux 
faire  faire  ce  travail  par  des  trou- 
pes , à cause  qu’il  peut  être  tourmenté 
par  Je  canon  de  la  place , et  qu’il  ne 
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faut  pas  donner  de  la  terreur  aux  pion- 
niers , qui  sont  des  paysans. 

En  général  les  lignes  doivent  être 
garnies  de  redans  et  de  redoutes, 
même  fermées  de  forts  et  do  plates- 
formes,  pour  y placer  de  l'artillerie  do 
campagne,  autant  qu’il  parait  néces- 
saire pour  la  défense,  en  cas  d'atta- 
que. On  doit  toujours  aussi  laisser  un 
terrain  suQisant  entre  le  front  du  camp 
et  la  ligne,  pour  y mettre  l'armée  en 
bataillo  ; en  sorte  que  la  ligne  de  cava- 
lerie qui , en  cas  d’attaque , devient  la 
seconde  ligne  de  l'armée,  puisse  faire 
les  mouvemens  en  tête,  à droite  et  à 
gauche,  pendant  que  la  première  ligne, 
qui  est  celle  d’infanterie,  soutient  la 
ligne  de  contrevallation,  soit  par  des 
détachemens  des  bataillons  qui  gar- 
nissent les  parapets  de  la  ligne,  les  re- 
dans et  les  forts , soit  par  les  corps  en- 
tiers d infanterie , qui  s’avancent  pour 
combattre  l’ennemi  qui  se  serait  rendu 
maître  de  quelque  partie  de  la  ligne. 

L'affaire  de  la  cavalerie , lorsque  ta 
ligne  est  attaquée , est  de  charger  l’é- 
pée à la  main  l’ennemi,  qui  s’étant 
rendu  maître  du  parapet  de  la  ligne, 
aurait  mis  en  désordre  l'infanterio  des- 
tinée à la  garder,  et  voudrait  se  former 
en  dedans.  Ainsi  cette  cavalerie  don- 
nera le  moyen  à l’infanterie  do  re- 
prendre son  terrain,  de  regarnir  le 
parapet  et  d’éloigner  par  son  feu  l’en- 
nemi, qui,  ayant  été  chassé,  sortira 
do  la  ligne  en  désordre. 

La  ligne  de  contrevallation  pour  sa 
construction , est  la  même  que  celle  de 
circonvallation , devant  faire  le  même 
effet  pour  se  garantir  contre  la  place, 
que  la  ligne  de  circonvallation  contre 
la  campagne.  Les  unes  et  les  autres 
doivent  avoir  des  sorties  d’espace  en 
espace,  pour  la  commodité,  avec  de» 
barrières  et  de  grands  redans  qui  les 
couvriront.  Elles  doivent  être  gardées 
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de  jour  et  de  nuit , celles  de  circonval- 
lation par  les  gardes  du  camp,  celles 
de  contrevallation  par  des  gardes  com- 
mandées. 

Les  gardes  de  cavalerie  de  l'armée 
se  retirent  la  nuit  proche  des  bar- 
rières, mais  font  continuellement  sor- 
tir des  patrouilles  pour  être  aux  écoutes 
et  pour  empêcher  que  rien  n’approche 
de  l'armée,  sans  qu’elle  en  soit  avertie. 
On  met  aussi  quelquefois  des  gardes 
de  cavalerie  derrière  des  épaulemens , 
à la  ligno  de  contrevallation.  On  se 
règle  sur  cela  suivant  la  force  de  In 
garnison , tant  en  cavalerie  qu’en  in- 
fanterie. 

Comme  on  ne  fait  guère  de  lignes 
de  contrevallation  que  lorsque  la  gar- 
nison est  puissante ,"  il  est  bon  que  du 
côté  de  l'attaque,  cette  ligne  tienne 
des  deux  côtés  à la  tranchée  et  en  pro- 
tège la  queue. 

Quant  à l’étendue  de  la  ligne  de  cir- 
convallation , elle  ne  peut  se  propor- 
tionner que  sur  la  connaissance  des 
avantages  qu'on  doit  prendre  de  l’as- 
siette du  pays,  et  sur  la  quantité  des 
troupes  qui  font  le  siège. 

La  manière  de  distribuer  les  corps 
mérite  beaucoup  d’attention.  Comme 
la  circonvallation  par  son  circuit  oc- 
cupe un  grand  espace,  toute  l'armée 
est  sur  une  seule  ligne.  Ordinairement 
on  mêle  la  cavalerie  avec  l'infanterie  ; 
quelquefois  aussi , suivant  le  pays  de 
l’investiture,  on  met  un  corps  d’infan- 
terie ou  de  cavalerie  seul. 

Enfin  le  véritable  usage  de  la  ligne 
de  circonvallation  est  d’assurer  l’armée 
contre  les  petits  secours.  Celui  de  la 
ligne  de  contrevallation  est  d’assurer 
la  queue  des  camps  contre  les  grosses 
sorties  de  la  garnison , soit  de  jour,  soit 
de  nuit;  et  l’utilité  générale  des  lignes 
est  de  procurer  la  tranquillité  à toute 
l’armée. 


Il  s’agit  ici  des  lignes  de  circonval- 
lation et  de  contrevallation  qui  se  font 
autour  d’une  place  dont  on  forme  le 
siège.  J'ai  dit  comme  on  les  construit, 
quel  est  leur  usage  et  comment  on  les 
peut  défendre,  à quoi  pourtant  je  ne 
conseille  point  de  s’exposer;  et  pour 
prouver  les  inconvéniens  de  cette  dé- 
fense, je  rapporterai  seulement  des 
exemples  de  ce  qui  s'est  passé  sur  ce 
sujet  de  mon  temps. 

Lorsqu  en  l'année  167k,  M.  le  prince 
d’Orange  forma  le  siège  d'Oudenarde, 
ce  prince  s'y  enferma  dans  des  lignes 
mal  tracées.  M.  le  prince  qui  ne  vou- 
lait pas  lui  laisser  prendre  celte  place , 
qui  n’était  pas  bien  pourvue,  rassem- 
bla promptement  tout  ce  qu'il  put  tirer 
des  garnisons  des  places  de  Flandre . 
qu’il  fit  joindre  à son  armée,  et  marcha 
à l’ennemi  par  lepaysqui  est  entre  la  Lys 
et  l’Escaut.  Il  crut  avec  raison  que  M.  le 
prince  d’Orange  ne  l'attendrait  point 
dans  scs  lignes,  et  qu’il  viendrait  au- 
devant  de  lui  pour  le  combattre  dans 
sa  marche  ; de  sorte  qu'en  partant 
d’Espières,  M.  le  prince  se  mit  en  dis- 
position de  combattre,  s'il  le  fallait,  et 
fit  cette  marche  avec  toutes  les  atten- 
tions dont  j’ai  parlé  sur  la  matière  des 
marches. 

Lorsque  M.  le  prince  fut  arrivé  à 
portée  des  lignes,  sans  avoir  vu  l’enne- 
mi, il  crut  encore  que  M.  le  prince 
d’Orange,  qu’il  savait  avoir  négligé  de 
porter  sa  ligne  de  circonvallation  jus- 
que sur  les  hauteurs , les  avait  réser- 
vées pour  y mettre  son  armée  en  bataille 
au-devant  de  sa  ligne. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  jour  que 
M.  le  prince  se  trouva  à portée  des' 
hauteurs.  Quelque  envie  qu'il  eût  de 
s'y  placer  avant  l'ennemi , qui  n’y  pa- 
raissait pas,  il  n'osa  le  tenter,  parce 
qu'il  n’avait  avec  lui  que  la  tête  de  son 
armée.  U craignait  que  l'ennemi  con- 
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naissant  la  faute  qu’il  avait  faite  de 
n'avoir  pas  porté  sa  ligne  jusque  sur 
ces  hauteurs,  ou  de  ne  s'y  être  pas  mis 
de  bonne  heure  en  bataille,  ne  sortit 
avec  un  corps  supérieur  à celui  de  la 
tète  de  notre  armée,  ne  le  chassât  aisé- 
ment de  ces  hauteurs  et  ne  s’y  établit , 
ce  qui  aurait  rendu  le  combat  pour  le 
lendemain  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  hasardeux. 

M.  le  prince  donc,  pour  ne  pas  faire 
connaître  à l'ennemi  que  son  dessein 
fût  de  se  placer  sur  ces  hauteurs,  ne 
voulut  seulement  pas  qu’aucun  officier 
curieux  se  promenât  ou  parût  sur  les 
hauteurs  que  l'ennemi  n’avait  pas  oc- 
cupées; et  feignit  de  porter  toutes  ses 
attentions  contre  le  quartier  du  haut 
de  l'Escaut,  qui  était  celui  de  la  gauche 
de  la  circonvallation  , et  qui  était  en 
dehors  d'un  petit  ruisseau  qui  tombe 
dans  l’Escaut.  Mais  dès  que  la  nuit  fut 
venue  et  l'armée  arrivée,  il  fit  d'abord 
occuper  les  hauteurs  par  l'aile  gauche 
dç  cavalerie;  après  quoi  il  y plaça  quel- 
ques bataillons,  attendant  dans  cette 
disposition  que  le  jour  le  mit  en  état 
de  reconnaître  le  front  de  la  ligne  qui 
jusqu'alors  lui  avait  été  caché  par  les 
hauteurs,  afin  de  l’attaquer  avec  tous 
les  avantages  que  l’ennemi  nous  avait 
abandonnés  en  s'y  renfermant. 

L'ennemi  de  son  cété,  qui  n'avait 
entrepris  le  siège  d’Oudenardc  que 
dans  la  présomption  que  M.  le  prince 
n'était  pas  en  état  de  s’y  opposer,  el 
qui  craignait  d’engager  une  affaire  gé- 
nérale , ne  songea  qu'à  lever  ic  siège , 
dès  que  la  nuit  fut  venue. 

Un  brouillard  affreux , qui  commen- 
ça à couvrir  la  terre  un  peu  après  mi- 
nuit, déroba  la  connaissance  de  la  re- 
traite de  l'armée  ennemie,  dont  la  ligne 
pendant  la  nuit  n’était  gardée  que  par 
une  arrière-garde  de  dragons,  qui  fai- 
sait assez  de  bruit  pour  donner  à croire 
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à ceux  qui  s'en  approchaient,  que  c'é- 
tait l'armée  ennemie  qui  se  mettait  en 
bataille  le  long  de  la  ligne;  do  manière 
que  quand  le  brouillard  commença  à 
so  lever,  on  vit  la  queue  de  l’armée  déjà 
hors  de  la  ligne  de  circonvallation  du 
côté  de  Gand. 

M.  le  prince  aurait  bien  voulu  faire 
suivre  cette  armée,  qui  était  en  colon- 
nes, mais  M.  le  comte  de  Souches,  qui 
commandait  les  troupes  impériales,  sut 
l’en  empêcher  par  un  mouvement  sa- 
vant qu’il  fit,  qui  fut  de  faire  marcher 
l'armée  de  la  tête  à la  queue  pour  ve- 
nir occuper  les  hauteurs  qui  sc  trou- 
vaient derrière  celles  que  M.  le  prince 
occupait  avec  son  armée. 

Dans  ce  récit  de  ce  qui  s’est  passé  à 
la  levée  du  siège  d'üudenarde , on  ne 
trouve  point  de  réfiexion  à faire  sur 
les  circonstances  d'une  action  de  l’es- 
pèce dont  je  parle  dans  ce  chapitre; 
mais  il  fournit  cependant  plusieurs  re- 
marques à faire  sur  cette  matière. 

La  première  qui  se  présente  pré- 
cède le  temps  du  siège.  On  y voit  un 
jeune  général  présomptueux  et  sans 
expérience,  qui  parce  qu’il  sc  sent  plus 
nombreux  que  son  ennemi,  croit  pou- 
voir entreprendre  devant  lui  le  siège 
d'une  place,  dont  la  circonvallation  est 
coupée  par  une  rivière,  et  sans  avoir 
prévu , ni  s'il  peut  tenir  également  ses 
deux  quartiers,  lorsque  son  ennemi 
s’approchera  de  lui  par  le  haut  de  la 
rivière,  ni  s’il  aura  le  temps  de  prendre 
la  place  avant  que  son  ennemi  soit  à 
portée  de  le  combatre,  ni  mémo  s’il 
veut  ottendre  son  ennemi  dans  ses 
lignes  ou  le  combattre  hors  de  sa  ligne. 

Rien  de  tout  cela  n'ayant  été  prévu 
par  M.  le  prince  d’Orange , il  n'a  donc 
pas  été  surprenant  que  M.  le  prince  lui 
ait  fait  honteusement  lever  le  siège 
d'Oudenarde.  Ou  l'armée  ennemie  au- 
rait été  battue  dans  ses  lignes,  si  elle 
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y était  restée , ou  tout  au  moins  son 
arrière-sarde  aurait  été  battue  en  quit- 
tant les  lignes,  s’il  n’avait  point  fait 
de  brouillard  ou  qu'il  eût  fini  avec  la 
nuit. 

La  seconde  remarque  à faire,  est  sur 
la  manière  dont  cette  circonvallation 
avait  été  faite,  pour  en  faire  connaître 
les  défauts. 

J’ai  dit  qu'Oudenarde  est  sur  l’Es- 
caut. Par  conséquent  l’investiture  de 
cette  place  ne  se  peut  faire  que  par 
deux  quartiers  séparés,  qui  ne  peuvent 
se  communiquer  que  par  des  ponts. 
L’on  avait  dans  la  ville  fermé  les  éclu- 
ses, ce  qui  avait  formé  une  inondation 
qui  occupait  les  prairies  le  long  de 
l’Escaut  , fort  au-dessus  de  la  ligno  de 
circonvallation.  Par  conséquent  l’enne- 
mi n'avait  point  de  pont  sur  l'Escaut 
au-dessus  d’Oudenarde. 

Ainsi  quoique  l’armée  de  M.  le  prince 
ne  se  fût  approchée  de  la  place  que  par 
le  côté  d’entre  la  Lys  et  l’Escaut,  elle 
aurait  pourtant  pu  faire  plusieurs  ponts 
sur  la  rivière  au-dessus  de  l'inondation , 
et  passer  tout  entière  de  l’autre  côté 
pour  battre  le  quartier  qui  y était , pen- 
dant qu’en  levant  tout  à coup  les  éclu- 
ses de  l’Escaut  dans  la  ville,  on  aurait 
fait  sauter  les  ponts  de  communication 
du  dessous  de  la  place. 

Enfin  la  ligne  avait  été  mal  tracée , 
comme  je  l’ai  dit.  Elle  était  soumise 
aux  hauteurs,  sans  intention  d'y  placer 
l’armée  pour  combattre,  et  n'avait  pas 
même  assez  de  fond  jusqu’il  la  place 
pour  y pouvoir  mettre  l'armée  en  ba- 
taille, sans  qu’elle  y fût,  ou  sous  le 
canon  de  la  place  ou  sous  celui  de  l’ar- 
mée , qui  aurait  été  sur  la  hauteur  ou 
sans  défendre  le  camp.  Ainsi  l’on  voit 
que  les  lignes  d’Oudenardc  ne  pouvaient 
être  gardées  sans  un  péril  presque  cer- 
tain. 

Le  second  exemple  de  lignes  forcées 


FEUQClfrRE. 

de  mon  temps , est  celui  des  lignes  des 
Turcs  devant  Vienne  en  l’année  1683. 
Le  grand  visir  avait  enfermé  son  armée 
dans  des  lignes,  en  dedans  d'un  cintre 
de  hauteurs, qui  laissait  un  espace  con- 
sidérable de  plaine  entre  la  ligne  et  la 
montagne,  qui  du  côté  du  haut  Da- 
nube, laissait  un  espace  de  plaine  entre 
la  montagne  et  la  rivière. 

Ce  général  négligea  d’occuper  ces 
hauteurs,  lorsque  l’armée  chrétienne 
s’approcha  de  la  sienne,  parce  qn’il  les 
crut  impraticables  à une  armée,  prin- 
cipalement pour  la  cavalerie,  et  ne 
sortit  point  de  sa  ligne  pour  se  mettre 
en  bataille  dans  celte  plaine,  et  em- 
pêcher que  l’armée  chrétienne  n’y  en- 
trât d'abord  par  le  côté  ouvert  du  haut 
Danube. 

Ces  deux  fautes  donnèrent  le  moyen 
au  roi  de  Pologne  Sobieski  de  s’étendre 
avec  toute  sa  cavalerie  dans  cette  plaine, 
même  par  les  hauteurs,  et  d'attaquer 
le  front  de  la  ligne  pendant  que  M.  le 
duc  de  Lorraine  en  attaquait  la  droite 
avec  toute  l'infanterie  allemande  par  la 
tête  du  haut  Danube. 

Ce  fut  ainsi  que  la  ligne  de  circonval- 
lation des  Turcs  fut  forcée  et  leur  ar- 
mée battue,  avec  perto  de  toute  leur 
artillerie  et  de  leurs  bagages. 

Cet  exemple  fait  connaître  la  vérité 
de  la  maxime  de  ne  point  attendre 
l'ennemi  dans  les  lignes  de  circonvalla- 
tion , quelque  bonnes  qu’elles  soient  ; 
parce  qu’elles  sont  toujours  attaquées 
par  où  il  convient  le  mieux;  que  l’en- 
ncini  qui  les  attaque  fait  son  principal 
effort  où  il  lui  plaît  et  où  il  sent  que  la 
résistance  est  moindre,  et  qu’il  est  Im- 
possible à une  armée  dans  la  ligno  de 
laquelle  on  est  entré , de  se  former  en 
dedans  de  la  ligne  et  d’opposer  un  front 
à l’ennemi  qui  l’a  séparée  en  entrant 
dans  la  ligne. 

Le  troisième  exemple  de  lignes  for- 
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cées  est  eelni  de  Turin  en  l'année  170(5. 
Comme  j'ai  déjî»  parlé  de  ce  siège,  nu 
sujet  des  fautes  faites  dans  l'investiture 
de  cette  place,  et  que  j'aurai  encore  à 
en  parler  dans  le  reste  de  ce  discours, 
ee  que  j’en  dirai  ici  ne  regardera  que 
l’action  des  lignes  dont  il  faut  pourtant 
faire  précéder  le  récit  par  ce  qui  s'est 
passé  3rnnt  cette  action , pour  faire 
connaître  que  le  malheur  de  cette  jour- 
née ne  peut  être  attribué  qu'aux  fautes 
faites  contre  les  véritables  maximes  à 
suivre  sur  cette  opération  de  guerre. 

M.  le  prince  Eugène,  arrivé  au  Ta- 
naro  avec  son  armée,  trouvait  M.  le 
duc  d’Orléans  avec  la  sienne  de  l'autre 
cAté  de  cette  rivière,  dans  le  dessein 
de  combattre  son  ennemi , soit  au  pas- 
sage du  Tanaro,  soit  au  passage  du  PA. 
Ce  parti  était  le  meilleur;)  prendre  ; mais 
le  destin  de  la  France  en  avait  autrement 
décidé. 

Le  roi  avait  nommé  M.  le  maréchal 
de  Marsin  pour  commander  l'armée  de 
M.  le  duc  d’Orléans  sous  ce  prince.  Ce 
maréchal  avait  la  confiance  du  roi  ; et 
M.  le  duc  d’Orléans  avait  ordre  do 
déférer  au  sentiment  de  M.  de  Marsin 
lorsqu’il  serait  dilférent  du  sien.  Sur 
ces  deux  sentimens  différons,  M.  le 
duc  d'Orléans  assembla  un  conseil  de 
guerre , dans  la  pensée  que  par  la  plu- 
ralité des  voix,  son  sentiment  de  ne 
point  enfermer  l’armée  dans  les  lignes 
de  Turin,  l’emporterait  sur  le  senti- 
ment contraire  de  M.  de  Marsin.  Mais 
la  cabale  de  M.  de  la  Feuillade , qui  fai- 
sait le  siège,  s’étant  jointe  à celle  de 
M.  de  Marsin,  M.  le  duc  d’Orléansse  trou- 
va presque  seuldc  son  sentiment, quoi- 
que le  seul  bon  ; et  il  fut  résolu  qu'on 
laisserait  passer  leTanaro  à M.  le  prince 
Eugène,  et  que  l'armée  du  roi  entre- 
rait dans  les  lignes  dès  que  M.  le  prince 
Eugène  s'approcherait  du  PA.  On  laissa 
seulement  un  corps  d’infanterie  sous 


les  ordres  de  M.  Âlbergoti  pour  tenir 
les  hauteurs  de  Monteallier  cl  de 
Qulers. 

Cette  première  faute  faite  en  attira 
une  seconde.  L'armée  entrée  dans  les 
lignes,  M.  le  duc  d'Orléans  trouva  le 
camp  si  mai  approvisionné , qu’il  n'y 
avait  pas  pour  quatre  jours  de  farines 
pour  Taire  vivre  celte  nombreuse  ar- 
mée. On  fut  donc  obligé  d’envoyer  sur- 
le-champ  tout  ce  qu'il  y avait  de  mu- 
lets des  vivres  pour  aller  chercher  â 
Suze,  à dix  lieues  du  camp,  quinze 
cents  sacs  de  farines  qui  y étaient. 

Il  fallait  au  moins  trois  jours  pour 
que  ce  convoi  pût  rentrer  dans  le  camp. 
M.le  prince  Eugène  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps.  Il  vint  camper  sur  la  plaine 
de  Mille-Fleurs,  le  jour  que  le  con- 
voi pouvait  arriver  au  camp.  L’avant- 
garde  de  M.  le  prince  Eugène  trouva 
ce  convoi  qui  n'avait  point  été  averti 
do  la  marche  de  l’ennemi,  et  il  fut 
presquo  entièrement  enlevé;  de  sorte 
que  quand  même  M.  le  prince  Eugène 
n'aurait  pas  le  lendemain  forcé  le  quar- 
tier du  Ralon,  il  aurait  alTamé  l'armée 
du  roi  dans  son  camp,  n’ayant  pour 
lui-même  de  subsistance  qûe  celle  qu’il 
venait  de  nous  enlever;  tant  il  y avait 
eu  de  négligence  à approvisionner  une 
armée  aussi  nombreuse,  et  que  l'on 
voulait  enfermer  dans  des  lignes  de- 
vant un  ennemi  inférieur;  ce  qui  était 
contre  tontes  les  règles  du  bon  sens. 

Après  l’enlèvement  do  ce  convoi , 
M.  le  prince  Eugène  instruit  que  le 
quartier  de  la  Doire  au  bas  PA  était 
sans  lignes,  et  qu’il  y avait  même  assez 
peu  de  troupes,  passa  diligemment  la 
Poire  auprès  d’Alpignan  et  vint  cam- 
per à la  Vénerie. 

Si  l’arméedu  roi  était  sorlie  des  lignes, 
les  tenant  derrière  elle,  et  si  elle  avait 
été  mise  en  bataille  sur  la  plaine  de 
Mille-Fleurs,  où  était  l’ennemi,  il  n’au- 
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rait  pas  osé  passer  la  Doire  ; et  c'est  la 
troisième  faute  capitale  qui  a été  faite 
dans  cette  occasion,  contre  la  maxi- 
me certaine , de  ne  point  attendre  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  circonval  - 
lation. 

On  sentit , mais  trop  tard , que  le 
quartier  du  Balon , que  M.  de  la  Feuil- 
lade  avait  néglige  de  couvrir  par  des 
lignes , se  trouvait  exposé  après  que 
l’armée  eut  passé  la  Doirc.  Il  aurait 
été  judicieux  de  passer  sur-le-champ 
cette  rivière  avec  toute  l’armée,  puis- 
qu’il n était  plus  nécessaire  qu’elle  res- 
tât dans  des  lignes  du  côté  où  l’ennemi 
n’était  plus. 

On  négligea  ce  mouvement  salu- 
taire ; et  ce  quartier  faible  en  troupes, 
fut  attaqué  le  lendemain  matin  par 
toute  l’armée  ennemie,  sur  trois  colon- 
nes d’infanterie  soutenues  de  toute  la 
cavalerie. 

On  fut  averti  si  tard  de  l’approche 
de  l’ennemi,  qu’on  n’eut  pas  le  temps 
de  faire  passer  la  Doirc  à un  assez  grand 
nombre  de  troupes  pour  résister  à ses 
efforts.  Ainsi  le  quartier  du  Balon  fut 
bientôt  forcé,  la  place  secourue  et  le 
siège  levé,  avec  beaucoup  de  confu- 
sion, et  toute  la  perte  de  l’artillerie , 
qui  était  dans  un  nombre  prodigieux. 

Ce  ne  fut  point  la  mort  de  M.  le  ma- 
réchal de  Marsin,  tué  au  quartier  du 
Balon,  ou  au  moins  blessé  mortelle- 
ment et  pris,  qui  causa  le  désordre  de 
la  levée  du  siège,  mais  la  blessure  dou- 
loureuse de  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  ne 
se  trouva  plus  en  état  d’agir. 

Cet  exemple  fait  encore  connaître 
combien  il  est  difficile  de  remédier  au 
désordre  que  cause  dans  toute  l’armée 
un  seul  quartier  d’une  circonvallation 
lorsqu'il  est  forcé.  Quoique  celui-ci  fût 
séparé  par  la  Doirc  du  reste  de  l’armée, 
qui  n’eut  point  de  part  au  malheur  du 
quartier  du  Balon,  il  ne  laissa  pas  de 


produire  des  effets  qui  ne  se  sont  quo 
trop  rait  sentir  depuis  ut  qui  sont  si 
connus,  qu'il  est  inutile  d’en  parler  ici. 

Sur  ces  trois  exemples  de  lignes  for- 
cées, que  je  viens  de  rapporter,  on  doit 
conclure  qu'il  est  toujours  dangereux 
à un  général  d’attendre  son  ennemi 
dans  des  lignes  de  circonvallation  quel- 
que bonnes  qu'elles  puissent  être , 
parce  que  la  perte  est  infinie  quand 
on  y est  forcé,  et  qu'on  s'expose  à être 
battu  sans  pouvoir  jamais  battre  un  en- 
nemi, qui  ne  porte  ses  efforts  contre  la 
ligne  qu'il  attaque , qu’aussi  loin  et 
aussi  longtemps  qu'il  lui  convient,  et 
qui  dans  celte  action  ne  court  aucun 
risque,  quand  même  elle  ne  lui  réus- 
sirait pas,  que  celui  de  la  perte  des 
hommes  qui  sont  tués,  par  l’impossi- 
bilité où  se  trouve  l’armée  renfermée, 
de  profiter  du  désordre  que  sa  grande 
résistance  peut  avoir  causé  dans  l’ar- 
mée qui  attaque,  laquelle  après  avoir 
Tait  cesser  son  attaque,  se  trouvo  en 
bataille  devant  une  armée,  qui  serait 
obligée  de  sortir  par  des  batteries 
pour  marcher  à elle,  ce  qui  n'est  pas 
praticable. 

Et  pour  prouver  encore  mieux  ma 
maxime,  de  ne  jamais  attendre  son 
ennemi  dans  des  lignes  de  circonvalla- 
tion et  de  le  combattre  hors  de  la  li- 
gne, je  rapporterai  ici  un  quatrième 
exemple , contraire  à ceux  dont  je  viens 
de  parler,  où  le  général  a réussi  dans 
son  entreprise  en  suivant  ma  maxime. 

Lorsque  M.  le  prince  Eugène  a for- 
mé le  siège  de  Lille,  il  en  a racourci 
l’étendue  des  lignes,  autant  qu'il  lui  a 
été  possible,  et  n’a  voulu  embrasser 
que  le  terrain  qu’il  pouvait  faire  occu- 
per par  le  nombre  de  troupes  destiné 
à cette  entreprise,  sans  occuper  par  la 
circonvallation  les  hauteurs  voisines  de 
la  ligne,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  y 
renfermer  l’armée,  en  cas  que  nous 
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nous  eh  approchassions  pour  la  com- 
battre , et  qu'il  voulait  garder  ces  hau- 
teurs avantageuses  pour  son  ebamp  de 
bataille. 

Ainsi,  lorsque  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne a marché  au  secours  de  cette 
place , par  le  côté  de  la  Haute-Marque 
et  de  Seclin,  l’on  a trouvé  M.  le  prince 
Eugène  posté  et  retranché  sur  les  hau- 
teurs, qui  sont  entre  Seclin  et  Lille, 
au  dehors  de  sa  ligne  de  circonvalla- 
tion où  il  avait  sa  droite  appuyée  au 
marais  de  Noyelle,  et  sa  gauche  à la 
Marque,  le  village  de  Fretin  devant  sa 
droite;  opposant  ainsi  à noire  armée 
un  front  aussi  étendu  que  celui  par  le- 
quel il  pouvait  être  attaqué  et  où  il 
n'avait  rien  à craindre  pour  ses  flancs, 
ce  qui  ne  peut  jamais  être  pratiqué 
par  une  armée  qui  se  renferme  dans 
des  lignes  de  circonvallation , où  il  est 
presque  impossible  d’avoir  des  flancs 
appuyés  ou  couverts  et  où  l’on  peut  être 
tourné  par  son  ennemi,  à cause  de  la 
liberté  entière  où  il  est  de  faire  ses  mou- 
vemens  tels  qu’il  les  juge  utiles  pour 
forcer  la  ligne. 

Ce  dernier  exemple  justiliant  pleine- 
ment la  vérité  de  ma  maxime,  je  con- 
clus ce  chapitre  en  répétant  qu’il  ne 
faut  jamais  attendre  son  ennemi  dans 
l’intérieur  de  sa  ligne. 


De  l'attaque. 

Si  la  place  n'est  point  assez  connue, 
on  la  fera  reconnaître  par  les  ingé- 
• oieurs  et  officiers  d'artillerie  pour  se 
déterminer  sur  les  attaques  et  sur  les 
lieux  où  se  feront  les  dépôts  des  muni- 
tions de  guerre  et  le  parc  d'artillerie , 
aün  qu’ils  soient  à portée  et  à commo- 
dité des  attaques,  dont  le  nombre  se 
réglera  sur  la  quantité  d’infanterie  de 
l’armée , sur  la  force  de  la  garnison , 
tv. 


sur  les  moyens  qui  ont  été  fournis  pour 
l'exécution  de  l'entreprise  et  sur  la 
construction  de  la  place. 

Toutes  cos  choses  faites  avec  le  plus 
de  diligence  qu’il  aura  été  possible  et 
les  attaques  déterminées,  on  ordonnera 
à l'infanterie  et  à la  cavalerie  de  foire 
des  fascines  cl  de  les  déposer  à la  tête  de 
leur  camp,  où  elles  demeureront  jus- 
qu’à l'ouverturede  la  tranchée,  afin  que 
la  place  ne  puisse  juger  d'avance  par 
où  elle  sera  attaquée;  parce  que  quoi- 
que l’on  puisse  donner  pour  règle  cer- 
taine qu'elle  la  doit  être  par  les  endroits 
les  plus  faibles , cependant  il  peut 
souvent  arriver  que  les  commodités 
du  dehors  se  trouvent  si  grandes, 
qu’elles  détermineront  à ouvrir  la  tran- 
chée d'un  côté  où  la  place  parait  la 
meilleure. 

Ce  cas  doit  arriver  bien  rarement , 
et  ce  parti  ne  peut  être  pris  que  par 
une  nécessité  absolue , parce  qu’il  est 
certain  qu'une  place,  attaquée  par 
l'endroit  où  elle  est  la  plus  forte,  coûte 
plus  de  temps  à prendre , fait  consom- 
mer plus  de  munitions  de  guerre,  et 
coûte  plus  d'hommes  que  celle  qui  est 
attaquée  par  où  elle  est  moins  réguliè- 
rement fortifiée. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  toujours  attaquer 
une  place  par  l’endroit  où  elle  est  la  plus 
aisée  à prendre,  soit  par  rapport  à sa 
construction , soit  par  rapport  aux  fa- 
cilités que  I on  trouvait  à servir  l'atta- 
que , lesquelles  facilités  pouvaient  être 
assez  considérables  pour  déterminer 
un  général  à faire  ouvrir  la  tranchée 
par  un  côté  plus  fort  qu'uu  autre. 

Mes  réflexions  sur  cette  matière  au- 
ront pour  objet  les  sièges  où , sans  d’as- 
sez bonnes  raisons,  la  tranchée  a été 
ouverte  par  où  l'attaque  était  la  plus 
difficile  à conduire. 
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Siège  de  Charicroi , en  1803. 

Le  premier  exemple  que  je  rappor- 
terai est  celui  du  siège  de  Cbarieroi 
en  l'année  1693.  M.  de  Vauban  n'a- 
vait point  construit  le  corps  de  la 
place  ; mais  il  avait  fait  tous  les  de- 
hors, et  devait  bien  connaître  cette 
place.  Il  était  chargé  de  la  conduite  des 
travaux,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Luxembourg.  Cependant,  quoique  fort 
habile,  fort  sage,  et  même  rempli  de 
considération  pour  ménager  la  vie  des 
hommes,  il  ne  laissa  pas  d'attaquer  la 
place  par  l'endroit  qui  pouvait  la  faire 
durer  le  plus  longtemps,  dans  une  sai- 
son déjà  avancée  et  fort  pluvieuse  en 
ce  pays-là. 

Voici  comme  la  place  fut  attaquée  : 
on  forma  deux  attaques.  A la  princi- 
pale on  ouvrit  la  tranchée  à la  droite 
de  la  tête  de  Bruxelles , et  l’on  se  con- 
tenta de  porter  deux  parallèles  Jus- 
qu'au chemin  de  Bruxelles  seulement, 
sans  embrasser  entièrement  par  la  gau- 
che la  droite  de  ce  polygone  de  la 
place;  après  quoi  on  se  coula  par  le 
pied  d’un  giaciB  fort  roide , entre  l’é- 
tang et  la  contrescarpe  de  la  place. 

La  seconde  attaque  devait  se  con- 
duire entre  la  Satnbre  et  la  tête  de  l’é- 
tang, et  ces  deux  attaques  devaient  se 
communiquer  entre  l'étang  et  la  place, 
après  qu’à  la  seconde  attaque  on  se- 
rait parvenu  au  delà  de  la  chaussée  de 
l’étang.  Co  seul  boyau  de  communica- 
tion des  deux  attaques  ne  pouvait  être 
soutenu  que  par  le  feu  d’une  parallèle, 
établie  de  l’autre  cêté  de  l'étang,  et 
cette  protection  était  trop  éloignée , si 
la  défense  avait  été  bonne. 

Il  fallut  encore,  avànt  de  pouvoir 
travailler  à cette  communication  des 
deux  attaques  au  pied  du  glacis , s'être 
rendu  maître  de  deux  redoutes  de  ma- 
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çonnerie , dont  l’une  était  dans  l'étang, 
sur  le  flanc  droit  de  l’attaque  de  la  tête 
de  Bruxelles,  et  l'autre  à la  tête  de 
l’étang , du  côté  de  l’attaque  de  la 
Sambre,  qui  gardait  la  chaussée  de 
l'étang.  Ce  passage  était  fort  étroit  et 
fort  embarrassant  pour  se  défiler  des 
feux  de  la  place , qui  étaient  fort  su- 
périeurs dans  un  espace  qui  n'avait  pas 
plus  de  six  toises  de  large. 

Il  n’était  guère  plus  aisé  de  hasarder 
la  communication  du  cêté  de  la  queue 
de  l’étang , parce  qu’il  y avait  trop  peu 
d'espace  entre  l’étang  et  le  pied  du 
glacis,  qui  était  fort  roide,  pour  y 
prendre  des  établissemens  capables  de 
soutenir  ce  travail , qui  devait  s’allon- 
ger d'une  attaque  à l'autre. 

Cet  ouvrage  fut  pourtant  fait  sans 
opposition  de  la  part  de  l'ennemi,  qui, 
même  après  cela,  nous  laissa  établir 
sur  la  crête  de  son  glacis. 

Ce  bonheur  ne  doit  point  servir  de 
règle  pour  l'avenir  ; il  ne  doit  être  at- 
tribué qu’à  l'incapacité  de  celui  qui 
défend  la  place , et  à la  mollesse  de  la 
défense , qui  sont  des  hasards  sur  les- 
quels on  ne  doit  jamais  compter.  Aussi 
les  ennemis  de  M.  de  Vauban  ont-ils 
dit  qu’il  avait  voulu  faire  voir  sa  capa- 
cité dans  la  conduite  des  travaux , par 
celte  attaque  bizarre.  Ce  soupçon  pour- 
rait avoir  quelque  fondement  dans  un 
autre  homme  que  M.  de  Vauban , dont 
le  mérite  a toujours  été  connu , et  à 
qui  le  géuie  a eu  du  graudes  obliga- 
tions. 


Siège  de  Barcelone , en  

Le  second  exemple  d'une  place  mal 
attaquée , par  le  choix  de  son  attaque , 
est  celui  du  dernier  siège  de  Barcelone, 
que  M.  le  maréchal  de  Tessé,  qui  com- 
mandait l’armée  sous  le  roi  d’Espagne 
Philippe  V,  leva  honteusement,  aban- 
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donnant  son  artillerie,  ses  vivres  et 
son  hôpital,  sur  la  seule  nouvelle  de  la 
vue  d’une  Hotte  ennemie  sur  les  côtes 
de  Valence. 

Je  reviens  au  choix  de  l'attaque  de 
cette  place.  C'était  M.  de  Lapara  qui 
était  chargé  de  la  conduite  des  tra- 
vaux -,  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’il  en 
sût  autant  que  M.  de  Yauban;  aussi  ne 
peut-on  attribuer  ses  fautes  qu’à  son 
incapacité. 

Cet  ingénieur  voulut  atiaquer,  par 
une  même  queue  de  tranchée,  Barce- 
lone et  la  forteresse  du  Montjouy.  Ce 
projet  pouvait  être  raisonnable,  s’il 
avait  été  bien  conduit.  C’était  par  ce 
côté-là  que  Barcelone  avait  été  prise 
par  les  révoltés,  et  la  place  n’avait 
point  été  réparée  depuis  sa  prise  ; mais 
il  ne  fallait  point  conduire  l’attaque  du 
Montjouy  contre  sa  tête  du  côté  de 
Barcelone,  mais  bien  contre  son  flanc, 
qui  était  insuilablc,  et  qui  fut  effecti- 
vement insulté  par  hasard,  lorsque 
l'on  voulut  faire  le  logement  de  la 
contrescarpe  du  côté  de  Barcelone. 

La  conduite,  dans  l'attaque  de  la 
ville,  fut  aussi  pitoyable,  quoique, 
comme  je  l’ai  dit,  le  choix  de  l’attaque 
pût  avoir  ses  raisons. 

Ainsi,  en  comparant  le  siège  de 
Cbarleroi  avec  celui  de  Barcelone , Je 
puis  dire  que  dans  le  premier  les  atta- 
ques, choisies  par  où  la  place  était  la 
plus  forte,  ont  été  conduites  à uno  fin 
heureuse  par  un  homme  qui  a voulu, 
dans  cette  occasion , faire  voir  sa  capa- 
cité, en  prenant  une  place  par  un  en- 
droit tout  différent  de  celui  par  lequel 
il  avait  paru  vouloir  l’attaquer,  qai 
était  à la  tête  de  Brnxelles,  et  que, 
dans  celui  de  Barcelone , M.  de  La- 
prara,  qui  avait  bien  choisi  ses  atta- 
ques, ne  les  a pas  su  couduiro  avec  ca- 
pacité dans  la  suite  de  son  siège,  et 
même  jusqu’à  sa  mort. 


FKÜQUIÉRB. 

Siège  de  Turin  , en  1706. 

Le  troisième  exemple  d’une  place 
mal  attaquée , par  le  choix  de  son  at- 
taque , est  celui  de  Turin  ; comme  c’est 
aussi  le  plus  mémorable , et  celui  dont 
la  manière  de  l’attaquer  a été  discutée 
plusieurs  mois  avant  qu'on  en  formât 
le  siège , je  m'étendrai  plus  sur  celui- 
ci  que  je  n'ai  fait  sur  les  autres. 

Il  y avait  deux  belles  attaques  à 
choisir  contre  cette  ville  : celle  du  côté 
du  Valentin , à la  porte  de  Saint-Pierre, 
et  celle  du  côté  du  faubourg  du  Ballon , 
contre  la  porte  du  Palais. 

Le  choix  entre  ces  deux  attaques  fut 
proposé.  Voici  les  raisons,  que  je  n’ai 
point  trouvées  bonnes , et  dont  on  se 
servit,  pour  ne  s'y  point  arrêter  : 

On  dit,  contre  celle  de  la  porte  de 
Saint-Pierre,  qu’il  fallait,  pour  la  ren- 
dre praticable,  commencer  par  se  ren- 
dre maître  de  la  hauteur  fortifiée  des 
Capucins,  qui  était  intérieure  au  grand 
retranchement  des  hauteurs  de  l’antre 
côté  du  Pô,  et  j’en  conviens;  mais 
aussi  je  prétends  que  cette  opération 
était  un  préalable  necessaire , tant  pour 
investir  la  place  de  l’autre  côté  du  Pô, 
que  pour  rendre  cette  attaque  contre 
la  ville  sûre,  et  d’une  grande  commo- 
dité pour  lesattaquans. 

On  dit,  contre  l'attaque  de  la  porte 
du  Palais,  qu’il  fallait  commencer  par 
se  rendre  maître  des  ouvrages  qui  cou- 
vraient lé  faubourg  du  Ballon , parce 
qu’ils  auraient  vu  la  tranchée  à revers, 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  conduite  en- 
tre Icsdils  ouvrages  et  le  corps  de  la 
place , et  qu’après  cela  il  aurait  encore 
fallu  chasser  l'ennemi  des  hauteurs  de 
l’autre  côté  du  Pô,  sans  quoi  le  canon 
de  l’ennemi,  qui  aurait  été  placé  à la 
vigne  de  madame  la  duchesse  et  sur 
les  monticules  voisins , aurait  con- 
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tinucllement  plongé  dans  la  tran- 
chée. 

Je  conviens  encore  de  ces  raisons; 
mais  j'ose  toujours  assurer  que  le  siège 
de  Turin  ne  devait  point  être  entre- 
pris sans  le  préalable  de  l'attaque  des 
hauteurs,  pour  la  sûreté  de  ces  deux 
belles  attaques,  parce  que  c'est  une 
maxime  certaine  sur  cette  matière  qu'il 
faut  faire  précéder  l’ouverture  de  la 
tranchée  de  tout  ce  qu’il  convient 
d'entreprendre  contre  l’ennemi , pour 
rendre  utile  et  profitable  le  bon  choix 
de  l’attaque  de  la  place. 

Ces  deux  attaques  proposées,  du 
haut  et  du  bas  Pô,  n’avaient  aucun 
autre  inconvénient  que  celui  du  feu  du 
canon  des  hauteurs  de  l’autre  côté  du 
Pô.  Il  fallait  donc,  par  cette  seule  rai- 
son, s'en  rendre  maître;  après  quoi 
l'attaque  ne  présentait  d'autre  diffi- 
culté que  dans  son  front,  qui  était  pe- 
tit, et  qui  aurait  été  dégradé  en  peu 
de  jours  par  le  feu  de  la  prodigieuse 
artillerie  que  le  roi  avait  fait  conduire 
devant  Turin  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité, que  de  ces  deux  côtés  la  fortifi- 
cation était  vue. 

Deux  autres  raisons  particulières  de- 
vaient déterminer  au  choix  de  l’atta- 
que à la  porte  du  palais. 

La  première,  que  c’est  le  côté  du 
palais  du  prince  et  de  la  vieille  ville , 
dont  les  maisons  touchent  presque  au 
rempart.  Les  rues  sont  fort  étroites, 
et  les  édifices  fort  aisés  à embraser,  co 
qui,  par  le  dedans,  aurait  rendu  fort 
difficile  l'apport  des  munitions  de 
guerre  au  rempart  et  à l’attaque. 

La  deuxième  raison  est  que  l'on 
pouvait,  en  fermant  à la  Doire  l'en- 
trée de  la  biaillière  d'Alpignan,  se  ser- 
vir de  ce  canal  pour  la  queue  de  la 
tranchée,  qui  aurait  d'abord,  à la  vé- 
rité, été  vue  à revers  des  ouvrages  qui 
couvraient  le  faubourg  du  Ballon, 


mais  pourtant  sans  être  enfilée  de  l’ou- 
vrage à corne,  nouvellement  construit 
entre  la  porte  Surine  et  la  porto  du 
Palais.  Ainsi,  comme  je  l’ai  dit.  les 
ouvrages  qui  couvraient  in  fauhourg 
du  Ballon,  ot  qui  étaient  au  delà  de  la 
Doire,  auraient  été  abandonnés  dès 
que  la  tranchée  aurait  été  à portée  de 
les  séparer  de  la  place. 

Toutes  ces  raisons,  pour  se  déter- 
miner à l’une  des  deux  attaques,  mais 
pourtant  è celle  de  la  porte  du  Palais, 
plutôt  qu'à  celle  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  , à cause  de  la  facilité  du  service 
de  l'attaque,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  munitions  de  guerre  ve- 
naient au  camp  parChivas,  ne  furent 
pas  capables,  quelque  bonnes  quelles 
fussent,  de  l'emporter  sur  la  fatalité 
qui  nous  conduisait  à la  perte  de 
l'Italie,  par  le  mauvais  choix  que 
nous  devions  faire  dans  l’attaque  de 
Turin. 

On  se  détermina  donc  à ouvrir  la 
tranchée  contre  la  citadelle  par  un 
front  tout  à fait  rasant , dont  les  bas- 
tions étaient  couverts  de  contre-gar- 
des, les  ongles  de  la  contrescarpe  gar- 
nis de  redoutes  de  maçonnerie  à l’é- 
preuve des  bombes,  les  deux  glacis 
beaux  et  contreminés  avec  soin;  enfin 
contre  un  front  préparé  à une  longue 
résistance,  avec  tout  l'art  et  la  dé- 
pense nécessaires  en  pareil  cas. 

La  raison  que  i’on  donna , pour  at- 
taquer Turin  par  la  citadelle,  fut  qu’on 
ne  faisait  qu’un  siège,  parce  que  sa 
prise  entraînait  celle  de  la  ville , au  lieu 
qu'en  choisissant  une  des  deux  atta- 
ques, il  fallait  les  faire  précéder  de 
celle  du  retranchement  et  des  monti- 
cules qu'il  renfermait  ; qu’après  cela , 
il  faudrait  prendre  la  ville , et  en- 
suite faire  le  siège  de  la  citadelle,  et 
qu'ainsi  ce  serait  faire  trois  siégea 
pour  un. 
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Cette  seule  raison  était  aisée  à 
combattre,  et  dans  l'espèce  présente 
' n'avait  aucune  solidité.  Voici  pour- 
quoi ; 

M.  le  duc  de  Savoie  s’était  renfermé 
dans  Turin  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
d'infanterie,  et  presque  toute  sa  cava- 
lerie. Il  fallait  donc,  dans  le  choix  de 
l'attaque,  trouver  l'investiture  par- 
faite de  la  place,  de  manière  que  lui  ni 
ses  troupes  ne  pussent  plus  sortir  de 
Turin.  La  destruction  de  ce  corps  en- 
traînait l’abandon  de  l'Italie  de  la  part 
des  alliés,  ot  la  ruine  totale  de  M.  le 
duc  de  Savoie.  Ainsi  c'était  un  capital 
de  tenir  ce  prince  dans  la  place,  sans 
en  pouvoir  sortir,  puisqu'il  s'y  était 
renfermé  ; et  puisque  l'attaque  de  Tu- 
rin , par  l'une  des  deux  portes  dont  je 
viens  do  parler,  devait  être  précédée  de 
la  possession  des  hauteurs,  il  est  con- 
stant que  le  choix  de  ces  attaques  pro- 
duisait cet  effet  capital  pour  la  fin  de  la 
guerre  d’Italie. 

Il  n'est  point  vrai  que  l'une  des  deux 
attaques  de  la  ville  allongeât  l'entre- 
prise et  obligeât  à trois  sièges.  En  voici 
la  raison  : 

Le  corps  de  troupes,  renfermé  dans 
la  place,  était  considérable;  il  fallait 
donc,  par  plusieurs  moyens,  travailler 
à le  détruire.  Ces  moyens  se  trouvaient 
en  augmentant  sa  fatigue  et  multipliant 
ses  pertes  en  détail.  On  se  privait  de 
ces  moyens  en  réduisant  l'attaque  de 
Turin  à un  seul  point  de  défense,  qui 
était  celui  du  front  de  l'attaque  contre 
la  citadelle. 

D’ailleurs,  comme  l'attaque  du  côté 
de  la  porte  du  Palais  était  telle  que  je 
l'ai  dit,  comment  peut-on  croire  que 
la  citadelle  seule  eût  pu  contenir  les 
hommes  qui  seraient  restés  en  état  de 
servir  après  la  prise  de  la  ville,  qui 
n'aurait  pu  faire  une  longue  résistance, 
si  elle  avait  été  attaquée  par  la  porte 


du  Palais?  Comment  peut-on  s'ima- 
giner qu'une  partie  des  troupes  eût 
voulu  s'opiniâtrer  à être  emportée  de 
vive  force  dans  la  ville,  après  qu'elle 
aurait  été  ouverte,  pendant  que  l'au- 
tre partie  se  serait  enfermée  dans  ta 
citadelle  pour  y soutenir  ce  troisième 
siège?  Scion  toutes  les  apparences,  la 
capitulation  de  la  ville  aurait  régie 
celle  de  la  citadelle , à des  conditions 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  honora- 
bles pour  les  troupes. 

Mais  je  veux,  pour  un  moment,  que 
l'on  eût  pris  la  ville  sans  qu’elle  eût 
capitulé  pour  la  citadelle,  et  que,  par 
l'opiniâtreté  de  la  garnison  et  sa  résis- 
tance, dans  le  temps  que  la  ville  aurait 
été  forcée  à capituler,  la  garnison  se 
fût  trouvée  tellement  réduite,  qu'il 
n’y  eût  plus  eu  dans  la  place  que  ce 
qu'il  en  aurait  pu  contenir  dans  la  ci- 
tadelle pour  sa  défense. 

Voilé,  ce  me  semble,  ce  qui  aurait 
pu  arriver  de  plus  opiniâtré  dans  la 
défense  de  Turin.  Pourquoi  celte  opi- 
niâtreté aurait-elle  obligé  à faire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes? 
Je  n'en  vois  pas  la  raison  ; au  contraire, 
je  soutiens  qu'il  aurait  suffi , pour  la 
garde  de  la  ville  et  pour  le  blocus  de 
la  citadelle  par  le  dehors,  de  vingt 
bataillons  et  de  cinq  cents  chevaux,  et 
que  le  reste  de  l’armée  du  siège,  allant 
en  Lombardie  joindre  l’armée  d’ob- 
servance, l’aurait  mise  dans  une  si 
grande  supériorité  sur  celle  de  l'entpe- 
reur,  à qui  il  ne  restait  aucun  établis- 
sement en  deçà  des  Alpes,  qu’on  l’au- 
rait aisément  contrainte  à repasser  en 
Allemagne  et  à abandonner  l'Italie. 

Je  dis  plus  encore  : c'est  que  si  l'on 
avait  voulu , malgré  toutes  les  bonnes 
raisons  que  je  viens  de  donner,  faire  le 
siège  de  la  citadelle  dans  les  formes,  il 
fallait  l'attaquer  par  le  côté  de  la  ville, 
et  non  pas  par  le  côté  de  la  campagne , 
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et  le  front  préparé  et  rasant  de  la  ci- 
tadelle de  ce  côté  (1). 


Siège  de  Lille , en  1708. 

Quoique  le  siège  de  Lille  ait  réussi 
à nos  ennemis  en  l’année  1708,  je  n'en 
blâmerai  pas  moins  le  projet  et  la  con- 
duite dans  le  choix  de  l’attaque  de  cette 
place. 

Le  projet  de  ce  siège  a dû  paraître 
chimérique  k tout  homme  sensé.  La 
place  était  assez  bien  munie  ; elle  était 
fortifiée  avec  toute  l’attention  que 
M.  de  Vauban  avait  pu  donner  à une 
place  dont  il  avait  trouvé  le  corps  bas- 
tionné,  lorsque  le  roi  la  prit,  et  il  y 
avait  ajouté,  outre  la  citadelle,  tout 
ce  qu'il  avait  cru  nécessaire  d'ouvrages 
extérieurs.  M.  le  maréchal  de  Boufllers 
était  dans  la  place,  avec  une  garnison 
d’environ  quinze  mille  hommes. 

Comment  a-t-on  pu  s’imaginer  qu'on 
porterait  devant  celte  place  tout  ce 
qu’il  faut  Je  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  pour  la  consommation,  et  y 
conduire  l'artillerie  et  les  outils  néces- 
saires pour  une  pareille  entreprise, 
lorsqu'il  faut  que  ces  fardeaux  immen- 
ses viennent  par  terre  de  vingt-trois 
lieues,  et  au  travers  d’une  armée  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
qui  peut  se  rassembler  pour  empêcher 
les  convois  prodigieux,  dont  la  seule 
file  des  chariots  tenait  au  moins  cinq 
lieues  d’étendue?  Cependant  tout  cela 
s'est  fait  sans  qu’il  y ait  eu  un  coup  de 

(1)  Vatihan  donna,  dans  celle  circonstance, 
une  preuve  de  celte  abnégation  qui  le  portait  à 
vacrilier  son  amour-propre  an  Mot  général. 
Malgré  sa  position , au  moins  égale  i celle  de 
M.  de  La  Feuilladc,  il  lui  offrit  ses  conseils  et 
même  ses  services  sous  ses  ordres.  « Je  u'en 
« veux  pas,  répondit  grossièrement  La  Feuil 
» lade  i je  prendrai  Tut ÜC ù lù'CokirnVï  II 


pistolet  tiré  ni  un  seul  chariot  dételé. 
La  postérité  aura  de  la  peine  à le 
croire,  quoique  ce  soit  une  vérité  qui 
n’est  que  trop  constante.  Je  n’en  dirai 
pas  davantage  ici  sur  ce  qui  regarde  ie 
projet  de  cette  entreprise,  et  je  re- 
viens à la  matière  de  ce  chapitre,  qui 
est  celui  du  bon  ou  mauvais  choix  de 
l’attaque  d’une  place. 

On  se  souviendra  que  j’ai  dit  qu’un 
général  aurait  quelquefois  d’assez  for- 
tes considérations  pour  faire  atta- 
quer une  place  par  un  endroit  qui 
parait  plus  fort  qu’un  autre  ; mais  que 
ces  considérations  no  pouvaient  être 
que  celle  de  servir  ou  de  protéger  cette 
attaque,  et  à cause  des  diOlcultés  à 
servir  ou  à protéger  l’attaque  du  côté 
où  la  place  est  la  moins  bonne. 

L’attaque  de  la  ville  de  Lille , par  le 
côté  de  la  porte  de  la  Madeleine , a été 
faite  par  la  seule  considération  du  voi- 
sinage de  la  chaussée  de  Menin , par 
où  arrivaient  commodément  l’artillerie 
et  les  munitions  de  guerre  pour  le  ser- 
vice de  la  tranchée.  La  place  n’était 
pas  si  bonne  du  côlé  de  la  porte  de 
Five.  L’abord  de  l’artillerie  et  des  mu- 
nitions de  guerre,  pour  le  service  de 
la  tranchée , n’en  était  pas  allongé 
d’un  qnart  de  lieue.  Ainsi  cette  raison 
n’était  pas  assez  forte  pour  engager  les 
ennemis  à ouvrir  la  tranchée  où  elle  a 
été  ouverte. 

Ce  maurois  choix  de  l’attaque  a été 
indispensablement  suivi  d’une  mau- 
vaise conduite  dans  le  travail.  L'en- 
nemi a ouvert  la  tranchée  à la  droite 

ne  prit  pas  Turin,  dont  il  fut  obligé  de  lever 
honteusement  le  siège;  et  de  tdus  les  événe- 
ment désastreux  qui  signalèrent  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV,  celui-ci  n'est 
pas  le  moins  funeste  par  scs  conséquences,  dont 
la  première  fut  la  perte  de  l'itallc. 

( Note  des  Jlfducteurs.  ) 
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et  à la  gauche  de  la  Deule.  Ces  deux 
attaques  étaient  donc  séparées  par  la 
ririère,  et  ne  pouvaient  se  communi- 
quer que  par  des  ponts , ce  qui  aurait 
pu  offrir  de  grands  inconvéniens  , si  on 
avait  voulu  se  prévaloir  de  cette  faute. 

Le  front  de  cette  attaque  s'étendait, 
dans  le  commencement  de  son  travail , 
sur  un  polygone  de  fortification  de 
plus  de  mille  toises,  et  ce  front,  contre 
les  règles  de  l’art  dans  l'attaque  des 
places,  se  resserrait  à mesure  qu'il 
s’approchait  des  ouvrages;  de  manière 
que  l’ennemi , proche  du  chemin  cou- 
vert, s'était  réduit  à un  point  par  rap- 
port à l’étendue  de  l’attaque , et  ne  se 
présentait  plus  que  devant  les  deux 
angles  saillans  du  tenailton.  Il  n’em- 
brassait donc  plus  le  grand  front , lors- 
qu'il s’est  trouvé  dans  le  glacis , et  par 
conséquent  il  n'a  jamais  été  en  état  de 
faire  abandonner  le  chemin  couvert, 
par  les  établissemens  sur  le  glacis  et 
sur  la  tête  du  glacis.  Aussi  n'a-t-il 
tenté  qu’une  seule  fois  de  faire  mar- 
cher des  troupes  à la  contrescarpe, 
mais  sans  succès. 

Voilà  quelles  ont  été  les  principales 
fautes  faites  par  nos  ennemis  contre  les 
règles  de  l'attaque  des  places. 

Je  serai  obligé  de  reprendre  une 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire,  lors- 
que je  parlerai  de  la  défense , pour  faire 
mieux  sentir  les  fautes  qui  y ont  été 
commises,  puisque  pour  être  bonne, 
elle  doit  être  dirigée  sur  l'attaque. 


SIépe  d<*  Tournai , en  1700. 

Le  siège  de  Tournai , entrepris  par 
les  ennemis  en  l’année  1709,  pourrait 
me  fournir  une  ample  matière  de  ré- 
flexions, parce  qu'il  devait  être  bien 
considérable,  eu  égard  à la  grandeur 
de  l'entreprise,  par  rapport  à la  situa- 


tion et  à la  construction  de  la  place 
seulement;  car  je  n’ai  pas  ici  à réflé- 
chir sur  la  matière  de  ce  siège,  par 
rapport  au  projet  du  siège.  Il  ne  peut 
avoir  été  conçu  par  l’ennemi  que  par 
la  présomption  de  sa  supériorité,  et  de 
la  facilité  à conduire  devant  cette  place 
tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
la  réussite  de  son  entreprise,  et  sur  la 
certitude  qu'il  n'y  avait  pas  de  vivres 
dans  Tournai , pour  la  garnison  qui  y 
était,  pour  un  temps  aussi  considé- 
rable que  celui  que  ce  siège  devait  du- 
rer. Si  la  place  avait  été  suffisamment 
approvisionnée , et  que  cette  nécessité 
des  vivres  n'eût  pas  forcé  le  roi  à ne 
pouvoir  avoir  dans  Tournai  un  nom- 
bre d’infanterie  aussi  considérable  que 
celui  qui  aurait  dû  y être  renfermé 
pour  une  défense  si  longue,  la  prise 
de  la  citadelle  eût  été  rendue  presque 
impossible  à l'ennemi. 

Les  ennemis  déterminés  à faire  le 
siège  de  Tournai,  en  formèrent  la  cir- 
convallation des  deux  cûtés  de  l’Escaut , 
et  y renfermèrent  dans  des  lignes  l’ar- 
mée destinée  à faire  le  siège  ; leur  armée 
d'observance  ayant  été  placée  entre  les 
lignes  et  la  Scarpe , avec  des  ponts  sur 
l'Escaut  au-dessus  et  au-dessous,  pour 
la  communication  des  quartiers,  et  pour 
y passer  l’armée  d'observance  s'il  en 
était  besoin. 

Voilà  quelle  était  la  disposition  des 
ennemis  pour  la  protection  du  siège. 
Celle  qu’ils  lirent  pour  l’attaque  de  la 
ville  fut  telle  que  je  vais  ie  dire. 

Ils  s’engagèrent  à l'attaquer  partrois 
endroits , tous  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  sans  pouvoir  espérer  de  com- 
munication de  leurs  attaques,  parce 
qu’ils  crurent  qu’ils  avaient  assez  d'in- 
fanterie pour  soutenir  ces  attaques  sé- 
parées par  les  seules  forces  des  gardes 
de  tranchée  contre  une  garnison , qui 
partagée  en  trois,  no  serait  pas  en  état 
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de  Taire  des  efforts  même  successifs  con- 
tre l'une  de  ces  attaques;  en  quoi  ils 
pouvaient  se  tromper. 

Ces  trois  attaques  étaient  devant  les 
portes  de  Marvis , de  Sept-Fontaines  et 
de  Valenciennes.  Celle  de  la  porte  de 
Marvis  se  dirigeait  d’abord  à l’ouvrage 
à corne , qui  est  à la  gauche  de  cette 
porte,  et  puis  so  retourna  sur  les  bas- 
tions d'Antoiog  et  du  Luquet. 

Celle  de  la  porte  de  Sept-Fontaines 
ne  pouvant  s’étendre  sur  la  gauche , à 
à cause  do  l’inondation , embrassa  l’ou- 
vrage à corne  de  Sept-Fontaines,  non 
celui  de  la  porte  de  Lille,  se  coula  contre 
ces  deux  ouvrages,  et  vint  chercher  le 
bastion  Blandinois,  attaché  au  vieux 
corps  de  la  place. 

Celle  de  la  porte  de  Valenciennes 
avait  pour  objet  de  soutenir  une  grosse 
artillerie  qu’on  espérait  qui  pourrait  rui- 
ner les  écluses,  qui  sont  à celte  porte. 
Elle  occupait  un  fort  petit  front,  parce 
que  sa  droite  était  gênée  par  les  eaux  de 
l’inondatioo , et  quelle  n’osait  pas  trop 
s'étendre  par  sa  gauche  pour  revenir 
au  glacis  contre-miné  de  la  citadelle. 

Cette  disposition  dans  les  attaques 
produisait  à la  vérité  la  séparation  de 
la  garnison,  que  M.  de  Surville  crut 
trop  faible  pour  pouvoir  successive- 
ment, comme  je  l'ai  dit,  faire  un  grand 
effort  sur  une  attaque  ; ce  qui  pour- 
tant dans  le  fond  était  mal  pensé.  Mais , 
comme  je  le  dirai,  lorsque  je  parle- 
rai des  fautes  faites  dans  la  défense  de 
Tournai,  si  je  conviens  du  bon  effet  de 
ces  trois  attaques  pour  produire  la  sé- 
paration de  la  garnison  , il  faudra  aussi 
convenir  des  fautes  qui  ont  été  commi- 
ses par  l'ennemi , dans  la  conduite  de 
son  travail  journalier,  pours  approcher 
des  outrages  et  du  corps  do  la  place. 

Ainsi  comme  mes  réflexions  n'ont 
ici  pour  objet  que  ce  qui  regarde  le 
choix  de  l'attaque,  je  me  contenterai 


de  dire  que  l’ennemi , par  comparaison 
de  son  infanterie  à celle  qui  était  ren- 
fermée dans  la  place,  a judicieusement 
pensé  de  former  plusieurs  attaques 
toutes  séparées  les  unes  des  autres; 
mais  que  sa  conduite  dans  son  travail 
a été  fort  peu  judicieuse  et  même  té- 
méraire. comme  je  le  ferai  voir,  lors- 
que je  parlerai  sur  le  sujet  du  siège  do 
Tournai,  par  rapport  à la  défense  des 
places. 


Sli!g«  de  Mon»,  en  I70B. 

Dans  cette  même  année  1709,  les 
ennemis  ont  encore  formé  le  siège  de 
Mons,  après  la  bataille  de  Malplaquel. 
Ils  l'ont  attaqué  par  la  porte  de  Bcr- 
thamont  et  par  celle  de  Nimy  pour  sé- 
parer la  garnison  qui  était  trop  faible. 
L’attaque  de  la  porte  de  Berlhamont 
était  ù peu  près  la  mêiue  que  celle 
par  laquelle  le  roi  a pris  cette  place 
en  1691 , mais  la  place  avait  été  ren- 
due beaucoup  meilleure  depuis  ce 
temps-là. 

Comme  je  n'ai  point  vu  un  jour- 
nal de  ce  siège,  je  n'en  dirai  que  ce 
qui  est  venu  à ma  connaissance  par  des 
gens  d'expérience  qui  étaient  dans  la 
place , et  seulement  par  rapport  à la 
défense , lorsque  je  traiterai  cette  ma- 
tière. 


De  l’ouverture  de  la  tranchée. 

Le  jour  pris  pour  l’ouverture  de  la 
tranchée,  les  troupes  qui  la  doivent 
faire  ne  prendront  les  armes,  en  cas 
qu'elles  puissent  être  vues  de  la  place, 
qu'un  moment  seulement  avant  la  nuit, 
et  sans  avoir  battu  ni  premier  ni  as- 
semblée. La  même  chose  sera  observée 
pour  la  cavalerie  qui  doit  soutenir  l'in- 
fanterie et  pour  les  tirailleurs. 

Toutes  les  troupes  et  les  travailleurs 
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n’arriveront  sur  le  lieu  où  l'on  doit  ou- 
vrir la  tranchée  que  de  nùit;  la  garde 
tant  de  cavalerie  que  d'iufanterie  por- 
tera des  fascines,  à la  réserve  des  gre- 
nadiers et  gens  détachés  qui  la  précé- 
deront. 

Ces  gens  détachés  auront  à leur  tète 
les  ingénieurs,  chargés  du  travail  pour 
cette  nuit,  lesquels  commenceront  par 
poster  les  détachés  avec  grand  silence, 
afin  de  dérober  à l'ennemi  tout  le  plus 
longtemps  qu’il  se  pourra  la  connais- 
sance du  travail. 

A mesure  que  l’infanterie  de  la  garde 
et  la  cavalerie  arriveront  au  lieu  destiné 
pour  la  queue  de  la  tranchée,  elles  jr 
déposeront  leurs  fascines  et  ensuite 
seront  placées  par  l'officier  général  de 
jour  pour  la  protection  du  travail  ;après 
quoi  les  ingénieurs  marcheront  à la  tête 
des  travailleurs,  et  après  qu’ils  les  au- 
ront placés,  les  officiers  commandés 
pour  le  travail  feront  travailler  avec  di- 
ligence et  silence. 

Il  sera  toujours  observé  de  placer  la 
cavalerie  à couvert  du  feu  de  la  place, 
•oit  derrière  des  rideaux  dans  les  che- 
mins creux , ou  même  derrière  des 
épaulemens  que  l’on  fera  exprès  à l’é- 
preuve du  canon  si  on  ne  le  peut  au- 
trement. 

Il  faut  toujours  que  cette  cavalerie 
ait  de  grandes  sorties  par  sa  droite  et  sa 
gauche  pour  pouvoir  avec  vigilance 
se  porter  sur  l’ennemi  en  cas  desorties. 

Les  officiers  d’artillerie  accompagne  - 
ront  aussi  l’officier  général  de  jour  et 
les  ingénieurs  pour  convenir  des  lieux 
où  se  feront  les  premières  batteries, 
et  ensuite  y travailler  dès  la  première 
nuit , s’il  est  ainsi  jugé  a propos , et  que 
le  terrain,  pour  la  sûreté  de  la  queue 
de  la  tranchée,  ait  permis  de  l'ou- 
vrir assez  près  de  la  place  pour  y pou- 
voir faire  des  batteries  de  canon  et  des 
mortiers. 


FKUQUIKRE. 

Comme  la  garde  de  cavalerie  de  la 
tranchée  est  destinée  à en  couvrir  les 
flancs  contre  les  sorties,  elle  s'avance 
la  nuit  le  plus  près  de  la  place  qu'il 
est  possible , sans  être  trop  exposée  au 
feu  de  la  mousqueterie.  En  cas  de  sor- 
tie, elle  doit  s'avancer  près  de  l’endroit 
par  où  sont  venues  les  troupes  de  la 
sortie,  afin  de  tes  charger  en  flanc  ou 
en  queue,  laissant  à l'infanterie  de  la 
tranchée  le  soin  de  la  soutenir  et  de 
charger  la  sortie  en  tête. 

Comme  la  nuit  de  l'ouverture  de  la 
tranchée  et  même  pendant  quelques- 
unes  de  celles  qui  suivent,  les  boyaux 
sont  encore  éloignés  de  la  place  que 
l'on  suppose  fortifiée  avec  art , le  tra- 
vail se  fait  de  la  manière  suivante. 

Les  gens  armés  étant  placés  en  avant, 
l'ingénieur  se  met  à la  tête  des  travail- 
leurs qui  portent  chacun  deux  fascines 
du  côté  de  la  place  avec  l'outil  néces- 
saire, soit  bêche,  pioche  ou  pic.  En- 
suite cet  ingénieur  marche,  en  faisant 
le  chemin  que  1e  boyau  doit  occuper  ; 
lorsqu'il  arrive  à un  retour,  il  y place 
quelqu’un  pour  avertir  les  travailleurs 
qu'il  faut  en  cet  endroit  rechaDgcr  leurs 
fascines  et  leur  outil  d'épaule  ou  de 
bras , parce  qu'il  faut  toujours  que  la 
fascine  soit  posée  du  côté  de  la  place. 

Quand  tout  le  travail  qui  doit  être 
fait  cette  nuit  est  ainsi  tracé  par  la 
marche  des  travailleurs,  et  que  l'ingé- 
nieur a bien  reconnu  s’il  n'est  point 
enfilé,  ni  de  la  place,  ni  d'aucun  des 
ouvrages  extérieurs,  il  avertit  les  offi- 
ciers commandés  pour  le  travail  de  po- 
ser les  fascines,  après  quoi  il  est  bon 
de  faire  éloigner  de  deux  ou  trois  pas 
les  travailleurs,  afin  que  l’ingénieur 
reconnaisse  encore  mieux  son  ouvrage 
tracé.  Et  quand  cela  est  fait,  on  com- 
mence à ouvrir  la  terre  que  l’on  jette 
(oqjours  du  côté  de  la  place  au  delà 
des  fascines. 
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Tout  doit  être  Tait  dans  un  grand  si- 
lence, afin  d’ôter  à l’ennemi  la  con- 
naissance du  travail,  et  avec  beaucoup 
de  vivacité  à hâter  l’ouvrage,  alin  que 
les  soldats  soient  bientôt  à couvert , 
au  moins  les  premières  heures,  parce 
que  de  là  dépend  la  conservation  de 
leur  vie,  et  que  quelque  feu  que  fasse 
l’ennemi , on  ne  discontinue  pas  le 
travail. 

Le  reste  de  la  nuit,  on  administre 
aux  travailleurs  les  fascines  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  on  remplace  les 
morts  et  blessés,  sfin  que  tout  le  tra- 
vail entrepris  soit  contigu. 

Le  boyau  étant  fait  un  peu  avant  le 
jour,  on  retire  les  gens  commandés  qui 
pendant  la  nuit  ont  couvert  les  travail- 
leurs; on  les  place  où  il  est  jueé  néces- 
saire , et  on  fait  entrer  dans  le  boyau 
le  reste  de  la  garde  de  la  tranchée, 
après  que  les  travailleurs  de  nuit  se 
sont  retirés  avec  leurs  outils  qu’ils 
rapportent  à un  petit  parc  qui  est  il 
la  queue  de  la  tranchée;  ensuite  on 
fait  entrer  des  travailleurs  de  jour 
pour  perfectionner  les  ouvrages  de  la 
nuit. 

On  se  règle , pour  la  distance  entre 
les  travailleurs  de  nuit,  sur  la  nature 
du  terrain , par  rapport  à ce  qu'un 
homme  en  peut  faire  en  quatre  heures. 

Quand  on  peut  ouvrir  la  tranchée 
près  de  la  place,  il  faut  dès  celte  même 
nuit  travailler  à des  batteries , soit  de 
canon , soit  de  mortiers.  Le  terrain  pour 
les  batteries  est  marqué  par  l’ingénieur, 
accompagné  du  commandant  de  l’ar- 
tillerie ou  de  celui  qu’il  a préposé  è 
cet  efTet  ; et  cet  ouvrage  se  fait  par 
des  travailleurs  autres  que  ceux  de  la 
tranchée. 

Voilà  à pou  prés  ce  qui  se  pratique 
pour  la  première  nuit  de  la  tranchée 
devant  une  place  de  guerre.  Ce  qu’on 
y peut  ajouter  pour  la  vivacité  du  tra- 


vail, se  fait  sur  les  considérations  par- 
ticulières de  la  place  attaquée,  par  rap- 
port au  terrain  dont  elle  est  environnée 
et  à sa  construction. 


Du  travail  des  nuits  suivantes. 

Le  travail  qu’on  aura  résolu  de  faire 
pendant  la  nuit,  doit  être  en  état  de 
recevoir  les  troupes  un  peu  avant  la 
pointe  du  jour;  et  elles  y doivent  être 
placées  pour  leur  sûreté  contre  le  feu 
de  la  place  et  pour  la  conservation  du 
travail  contre  les  sorties.  Il  arrive  ce- 
pendant rarement  qu'il  s’en  fasse  de 
bien  considérables  dans  les  premiers 
jours , parce  que  le  travail  étant  encore 
éloigné,  il  ne  serait  pas  prudent  au 
gouverneur  d'exposer  sa  garnison  à un 
échec  considérable , hors  la  première 
nuit  de  l’ouverture  de  la  tranchée,  que 
toutes  les  troupes  sont  à découvert, 
parce  qu’il  n’y  a point  encore  de  travail 
fait. 

Les  nuits  qui  suivent,  les  troupes 
de  garde,  à la  réserve  des  détachés 
pour  protéger  les  travailleurs,  occu- 
pent le  revers  de  la  tranchée  le  long 
des  boyaux,  dans  lesquels  il  ne  fant 
jamais  laisser  entrer  le  soldat  la  nuit, 
parce  qu’il  faut  toujours  laisser  le  boyau 
libre  aux  travailleurs  qui  vont  et  vien- 
nent de  la  queue  de  la  tranchée  à la 
tête  pour  l’administration  des  maté- 
riaux nécessaires  au  travail,  ou  pour 
l’apport  des  munitions  de  guerre,  si  la 
tête  de  la  tranchée  en  a besoin. 

Les  travailleurs  de  nuit  seront  re- 
levés au  Jour  par  un  moindre  nombre 
de  travailleurs,  qui  seront  occupés  à 
perfectionner  l’ouvrage  de  la  nuit. 

On  doit  toujours  à la  queue  de  la 
tranchée  marquer  des  lieux  sûrs  pour 
le  dépôt  des  outils  et  de  quelques  mu- 
nitions de  guerre,  comme  poudres. 
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balles  et  grenades,  et  pour  les  aumô- 
niers et  chirurgiens. 

Les  nuits  suivantes  ne  requièrent 
plus  de  si  grandes  précautions  pour 
monter  la  garde  de  la  tranchée,  parce 
que  l'attaque  étant  connue  à l’ennemi , 
il  n’y  a plus  rien  à cacher  sur  cela. 

L’heure  en  doit  être  réglée  suivant 
la  commodité  de  l'entrée  des  troupes, 
et  de  manière  que  la  garde  qui  monte 
ait  pris  les  postes  ; que  celle  qui  des- 
cend soit  sortie  de  la  tranchée  et  re- 
venue à son  camp  avant  la  nuit,  afin 
d’éviter  la  confusion,  et  que  ceux  qui 
montent  connaissent  leur  terrain , qui 
ne  laissera  pas  d’avoir  été  reconnu  d’a- 
vance dès  le  matin  par  les  officiers  gé- 
néraux et  particuliers,  qui,  le  soir  sui- 
vant, feront  la  garde. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  con- 
duite journalière  du  travail,  parce 
qu’elle  dépend  d’une  infinité  de  cir- 
constances, de  la  nature  du  terrain  ex- 
térieur, de  la  construction  de  la  place , 
du  nombre  de  sa  garnison  et  de  la  vi- 
gueur ou  de  la  mollesse  de  sa  défense. 
Je  dirai  seulement  qu'il  me  parait  y 
avoir  peu  de  choses  à ajouter  à la  ma- 
nière dont  les  places  ont  été  attaquées 
dans  ces  derniers  temps,  où  l'expé- 
rience nous  a appris  qu’il  faut  embras- 
ser tout  le  polygone  attaqué;  qu’il  faut 
assurer  les  lianes  do  l'attaque  par  des 
crochets,  et  mémo  par  des  redoutes 
fermées;  qu’il  faut  rejoindre  les  droi- 
tes et  les  gauches  des  attaques  par  des 
lignes  parallèles  qui  doivent  tpujours 
couvrir  les  batteries,  qu’on  avancera  à 
mesure  qu’on  approchera  de  la  place , 
et  dont  les  premières  ne  doivent  être 
occupées  qu’à  ruiner  les  ouvrages  ex- 
térieurs et  les  défenses,  les  autres  qui 
seront  plus  procho,  à battre  en  brèche. 
Ceci  regarde  le  canon , et  j’en  parlerai 
en  son  lieu. 

Les  premières  nuits  qui  suivent  celle 


de  l’ouverture  de  la  tranchée , le  tra- 
vail se  trace  ordinairement , et  se  fait 
comme  il  a été  dit  nu  chapitre  précé- 
dent, parce  qu’on  est  encore  éloigné 
de  la  place.  Au  surplus  on  trouvera 
dans  les  livres  imprimés,  sur  les  fortiti- 
cations  et  l’attaque  des  places,  et  dans 
les  journaux  particuliers  des  sièges, 
tout  ce  qu’il  serait  inutile  de  répé- 
ter ici. 

Il  me  semble  seulement  à propos  de 
dire  que  j’approuve  fort,  pour  la  con- 
servation des  hommes  dans  les  sièges, 
l’usage  des  mantelets  et  chevaux  de 
frise  , remplis  de  fascines  et  de  sacs  de 
laine,  qui  sont  posés  la  nuit  au-de- 
vant du  travail,  derrière  lesquels  les 
gens  armés,  destinés  à soutenir  les  tra- 
vailleurs, et  les  travailleurs  mêmes, 
sont  à couvert. 

Ces  mantelets  et  chevaux  de  frise 
doivent  être  retirés  un  peu  avant  le 
jour,  et  après  qu’on  a fait  entrer  la 
garde  de  tranchée  dans  le  boyau.  Ils 
parent  considérablement  contre  le  feu 
de  la  place,  et  donnent  moyen  aux 
gens  armés  de  soutenir  le  premier  ef- 
fort des  sorties,  ce  qui  empêche  les 
travailleurs  d’abandonner  le  travail. 

Cet  usage  des  mantelets  et  chevaux 
de  frise  masqués  a été  jusqu’à  présent 
plus  pratiqué  par  nos  ennemis  que  par 
nous.  Il  serait  à souhaiter  que  nous  le 
prissions  d'eux. 


De  la  sape  et  demi-sape. 

L’usage  do  travailler  à la  sape  et 
demi-sape,  lorsque  la  tranchée  est  par- 
venue près  du  glacis  ou  au  glacis 
même,  est  encore  fort  bon,  parce  que 
ce  travail  est  ou  peut  être  continuel , 
et  n’est  pas  d’une  grande  consomma- 
tion d’hommes,  pourvu  que  l’on  fasse 
travailler  les  sapeurs  avec  des  armes 
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défensives,  principalement  de  tête,  et 
qu'on  les  oblige  de  travailler  avec  cir- 
conspection et  sûreté  pour  eux. 

Ce  travail  se  fait  avec  de  petits  ga- 
bions, qu'on  emplit  de  terre  à mesure 
qu'on  en  tire  du  fond  de  la  tranchée, 
et  des  sacs  à terre  pour  garnir  les  en- 
tre-deux des  gabions  et  même  le  fond, 
lorsque  la  terre  de  la  tranchée  ne  les 
peut  pas  remplir  promptement,  ce  qui 
est  fort  nécessaire,  parce  que  comme 
ce  travail  s'exécute  proche  de  l'en- 
nemi , il  fait  toujours  un  grand  feu  sur 
sa  tête,  qui  consommerait  beaucoup 
de  sapeurs,  si  on  ne  les  faisait  tra- 
vailler avec  circonspection , et  poser 
les  gabions  avec  des  fourchettes,  sans 
s’avancer  au  delà  des  gabions  garnis. 

On  est  souvent  obligé  de  se  servir  de 
chandeliers  que  l'on  masque  dans  les 
retours,  principalement  lorsqu'on  ne 
les  a pu  faire  sans  s'enfiler.  L’on  est 
souvent  aussi  obligé  de  blinder  le 
boyau,  lorsque,  de  quelque  lieu  élevé 
de  la  place , son  feu  peut  plonger  dans 
la  tranchée,  ou  qu'elle  peut  être  in- 
commodée par  les  pierres  dont  les  at- 
taqués chargent  leurs  pierriers. 

Les  blindages  sont  souvent  indispen- 
sables, lorsque  l’attaque  se  rétrécit  par 
la  nécessité  du  terrain,  et  qu’on  ne 
peut  éviter  d’être  vu  dans  le  boyau; 
mais  au  moins  il  faut  que  cet  ouvrage 
soit  fait  de  nuit , parce  qu'on  perdrait 
trop  de  monde  à le  faire  de  jour. 

L'ingénieur  habile  sait  en  ce  cas  se 
défiler  par  des  crochets  et  des  traverses 
tournantes,  au  moins  autant  qu’il  lui 
est  possible  de  le  faire,  et  par  ce 
moyen  il  supplée  souvent  au  blindage 
qu’il  faut  éviter,  autant  qu'il  est  pos- 
sible , parce  qu'en  cas  de  sortie , cette 
partie  blindée  de  la  tranchée  est  sans 
protection  et  sujette  à être  brûlée  par 
l'ennemi,  après  quoi  celte  partie  de  la 
tranchée  serait  vue  de  la  place. 


FECQDIÉRE. 

M.  de  Vauban  est  le  premier  ingé- 
nieur qui  ait  fait  travailler  à la  demi- 
sape  d'assez  loin.  Avant  lui  on  n'en 
faisait  guère  usage  que  pour  embrasser 
les  angles,  et  lorsque  l'on  était  par- 
venu à la  moitié  du  glacis. 

La  demi-sape  consomme  bien  moins 
d'hommes  que  le  travail  ordinaire  ; il 
n'y  a de  risque  que  pour  le  sapeur  de 
la  tête,  quand  il  n'est  pas  précau- 
tionné. 

Je  n’ai  vu  travailler  à des  sapes  blin- 
dées qu’à  deux  sièges  : à celui  de  Fri- 
bourg , parce  qu'il  y avait  une  tour  sur 
la  porte  qui  plongeait  dans  le  boyau, 
et  à celui  de  Charleroi,  lorsqu'à  la 
grande  attaque  on  alla  chercher  par  la 
droite  la  queue  de  l'étang , comme  je 
l'ai  dit  ailleurs. 

Au  siège  de  Tournai  les  ennemis  ont 
conduit  leur  sape  pour  arriver  au  bas- 
tion blandinois,  entre  les  deux  ouvra- 
ges à corne  d * Sept-Fontanies  et  de 
Lille,  par  une  sape  dont  la  terre  se  je- 
tait sur  les  deux  revers,  et  qui  était 
entièrement  blindée.  Je  ne  répéterai 
point  ici  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  des 
attaques,  lorsque  j'ai  parlé  des  fautes 
faites,  dans  l'attaque  de  celte  place, 
par  nos  ennemis. 


Des  btueri«s  des  canons  cl  des  mortiers. 

Je  renvoie  à la  lecture  du  livre  du 
sieur  de  Saint-Remi,  pour  tout  ce  qui 
regarde  l’artillerie. 

Je  dirai  seulement  ici  que  l'occupa- 
tion des  premières  batteries  doit  être 
de  ruiner  les  défenses , tant  des  ouvra- 
ges que  du  corps  de  la  place;  celle  des 
secondes,  de  battre  en  brèche  les  ou- 
vrages extérieurs;  car  rarement  peu- 
vent elles  voir  le  corps  de  la  place  as- 
sez bas  pour  le  battre  en  brèche  quand 
les  places  sont  rasantes,  auquel  cas  il 
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n'y  a que  les  batteries  qu’on  établit  sur 
la  crête  des  glacis  qui  puissent  faire  cet 
effet. 

L'occupation  des  batteries  de  mor- 
tiers doit  être  de  démonter  le  canon  de 
la  place,  de  bouleverser  les  ouvrages 
extérieurs  et  les  batteries  des  ennemis 
sur  les  bastions;  à quoi  je  les  trouve 
plus  utilement  employées  qu'à  ruiner 
les  édifices , supposé  pourtant  que  ce 
soit  une  place  de  guerre  que  l'on  atta- 
que, dans  laquelle  la  garnison  soit  la 
matlresse;  car  si  le  nombre  du  peuple 
y est  lort  grand,  on  peut  en  ce  cas, 
dans  la  ruine  et  l’incendie  des  édifices, 
espérer  de  trouver  celle  des  magasins 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
dont  la  perte  entraîne  infailliblement 
celle  de  la  place,  et  même  de  la  muti- 
nerie delà  part  des  habitans,  que  la 
ruine  de  leurs  maisons  et  la  perte  de 
leurs  effets  peut  aisément  porter  à la 
sédition. 

Je  renvoie,  pour  la  construction  des 
batteries  de  canons  et  de  mortiers,  et 
pour  ce  qui  regarde  le  parc  d'artillerie, 
au  livre  du  sieur  de  Saint-Komi.  Je 
dirai  seulement  ici  que  c’est  de  mon 
temps  qu'on  a introduit  l'usage  de 
prendre  les  places,  ou  au  moins  d’en 
rendre  la  prise  plus  prompte  et  d’une 
moindre  consommation  d'hommes, 
par  le  grand  feu  du  canon  et  des 
bombes. 

C’est  un  axiome  certain  que  plus  têt 
on  a détruit  un  corps  de  place  à coups 
de  canon , ruiné  l’intérieur  des  ouvra- 
ges et  fatigué  la  garnison  par  l’effet  des 
bombes , plus  tôt  on  est  maître  de  la 
place. 

Si  c’est  une  place  de  guerre  que  l'on 
attaque,  c'est  par  le  grand  feu  du  ca- 
non qu’il  faut  commencer  à détruire 
les  défenses  et  parapets  du  corps  de  la 
place  et  des  ouvrages.  Par  cette  mé- 
thode on  s’en  approche  avec  moins  de 
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perte  ; après  quoi  les  batteries  ruinent 
facilement  le  corps  de  la  plsce.  Les 
bombes  ne  servent  que  pour  ruiner 
l’intérieur  des  ouvrages,  les  batteries 
qu'on  ne  peut  voir,  et  quelquefois  les 
magasins. 

Si  la  place  que  l'on  attaque  est  une. 
grosse  habitation  remplie  de  peuple, 
l'usage  des  bombes  y est  excellent, 
parce  qu'elles  détruisent  les  habita- 
tions, et  fatiguent  continuellement  le 
peuple,  qui  se  lasse  bientôt  de  veiller 
pour  la  conservation  de  sa  vie  et  de  scs 
effets , sans  pouvoir  à la  fin  se  garantir 
des  pertes  que  lui  cause  ce  feu  qui 
vient  d'en  haut. 

M.  de  Vauban  est  le  premier  qui 
a excellé  à faire  placer  les  batteries 
de  canon  pour  différens  usages;  il  est 
même  l'inventeur  de  celles  que  l'on 
tire  à ricochet.  Pour  expliquer  ce 
terme , c’est  que  l’on  pousse  des  bou- 
lets à demi-charge,  soit  le  long  d'une 
branche  d'un  chemin  couvert  , soit 
dans  un  ouvrage  ou  dans  un  fossé  sec, 
soit  enfin  dans  un  lieu  que  la  batterie 
ne  peut  voir  de  but  en  blanc.  Ces  bou- 
lets, qui  viennent  mollement  et  en 
roulant,  ont  toujours  assez  de  force 
pour  casser  les  jambes  à ceux  qui  agis- 
sent, ou  tuent  ceux  que  la  fatigue  force 
de  dormir  à terre.  Comme  il  ne  faut 
même  qu'un  coin  de  mire  pour  tirer  à 
ricochet,  cet  usage  se  continue  la  nuit, 
comine  le  jour. 

Le  premier  prince  qui  a multiplié 
l’usage  des  mortiers,  a été  M.  l’évêque 
de  Munster,  Bernard  Van-Gall.  En  l’an- 
née 1672,  au  siège  de  Groll,  où  M.  de 
Luxembourg  commandait  son  armée  et 
celle  de  M.  l'électeur  de  Cologne,  ce 
prince  laissa  à M.  de  Luxembourg  le 
soin  de  l’attaque,  et  se  chargea  de  dis- 
tribuer soixante-cinq  mortiers  autour 
de  la  place , qui  en  quatre  heures  de 
temps  mirent  le  feu  par  toute  la  ville 
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et  obligèrent  te  peuple,  pour  en  éviter 
l'incendie  entier,  à forcer  la  garnison 
à capituler. 

Ce  prince  avait  aussi  introduit  l'usage 
des  carcasses.  Comme  leur  poids  n’est 
pas  si  considérable  que  celui  des  bom- 
bes, elles  ne  peuvent  pas  détruire  les 
édifices,  mais  elles  embrasent  promp- 
tement ce  qui  a été  détruit  par  la  bom- 
be. Pour  cet  effet  il  en  faisait  jeter 
quelques-unes  après  les  bombes,  poin- 
tées au  même  lieu  ; ce  qui  ne  peut  pour- 
tant réussir  si  juste  que  la  bombe , à 
cause  de  la  légèreté  do  la  carcasse  que 
le  vent  peut  détourner  de  son  chemin 
dès  qu'il  est  violent. 

Feu  M.  l'électeur  de  Brandebourg 
est  le  premier  prince  qui  ait  introduit 
avec  succès  l'usage  des  boulets  rouges. 
Ce  fut  au  siège  de  Stralsund  en  Pomé- 
ranie, en  l’année  1C75.  L’effet  de  ees 
boulets  est  terrible  par  leur  prompti- 
tude à embraser  les  matières  combus- 
tibles qui  en  sont  touchées  ; et  lorqu'on 
lire  de  ces  boulets  rouges  dans  les 
toits  des  maisons,  elles  sont  embrasées 
dans  le  moment. 


Des  logemeus  sur  le  glacis. 

Il  arrive  souvent , tant  par  la  judi- 
cieuse défense  des  assièges,  que  parce 
que  le  glacis  est  contre-miné,  qu’il  en 
faut  approcher  avec  circonspection,  et 
y prendre  des  établis  semons  solides 
avant  mémo  que  de  l'ouvrir.  Voici  les 
maximes  générales. 

Lorsque  la  tranchée  est  parvenue 
au  pied  du  glacis,  il  en  faut  communi- 
quer la  droite  et  la  gauche  par  une 
parallèle  bien  assurée  par  de  bonnes 
redoutes,  mêmes  fermées,  tant  aux 
flancs  qu’au  centre;  cette  précaution 
étant  nécessaire  contre  un  ennemi 
qui  a paru  judicieux  et  ferme  dans  sa  I 


défense,  parce  que  c’est  lorsqu'on  ap- 
proche du  glacis  qu’il  est  à portée  de 
sortir  avec  succès  sur  la  tète  du  travail, 
si  l’on  avait  négligé  de  l'étendre,  pour 
embrasser  tout  le  front  de  l'attaque,  et 
de  l'assurer  par  une  parallèle  garnie  de 
redoutes. 

On  débouchera  ensuite  de  cette  pa- 
rallèle , et  on  entamera  le  glacis  par 
plusieurs  sapes  qui  iront  à tous  les 
angles  de  la  contrescape  du  polygone 
attaqué,  en  se  défilant  pourtant  tou- 
jours avec  une  grande  attention. 

Si  la  défense  est  bonne,  il  convien- 
dra encore  de  joindre  à mi-glacis  toutes 
les  sapes  pour  former  une  nouvelle 
parallèle.  De  là  on  débouchera  encore 
par  autant  de  sapes  qu'il  y a d'angles 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  fort  près  des- 
dits angles;  après  quoi  on  peut  en- 
core communiquer  ces  sapes  par  une 
parallèle  qui  se  conduit  sur  la  crête  du 
glacis,  de  la  droite  à la  gauche  de  l'at- 
taque. 

dette  manière  circonspecte  et  sage 
assure  tellement  la  possession  d’un  gla- 
cis, qu’on  ne  le  peut  plus  perdre.  Dans 
cet  état  on  pousse  des  mineurs  sous  les 
angles  qu’on  embrasse  même,  autant 
qu’il  est  possible , et  l’on  renverse  tel- 
lement par  l’effet  des  mines  toute  l’es- 
carpe du  chemin  couvert  que  l'ennemi 
n’y  peut  plus  tenir,  et  se  trouve  con- 
traint de  l’abandonner. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  un  glacis 
qui  n’est  point  contre-miné  et  qui  est 
défendu  par  un  gouverneur  expéri- 
menté, qui  so  sera  précautionné  dans 
son  chemin  couvert , tant  par  des  places 
d'armes  fermées  que  par  un  second 
rang  de  palissades,  avec  des  banquettes 
supérieures  à celles  du  premier  chemin 
couvert,  et  qui  par  scs  précautions  se 
sera  mis  hors  d'état  de  craindre  que  l'on 
attaque  sa  contrescarpe  de  vive  force, 
ou  tout  au  moins  qu'elle  ne  soit  empor- 
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tée  sans  une  Tort  grande  perte  de  la  part 
des  attaquans. 

Si  la  place  est  contre-minée , les  at- 
tentions augmentent  de  la  part  des  as- 
siégeons. Les  rameaux  partent  ou  du 
chemin  couvert  ou  du  fossé.  Us  sont 
aux  angles  et  se  prolongent  jusqu'au 
pied  du  glacis,  ou  même  jusque  sous 
des  ouvrages  hors  du  glacis,  en  cas  qu'il 
y en  ait.  De  ces  rameaux  principaux 
il  s’en  tire  d’autres  à droite  et  a gauche 
sur  le  glacis  et  le  long  du  chemin  cou- 
vert. De  là  l'ennemi  en  peut  conduire 
sous  les  batteries,  sous  les  redoutes  et 
places  d’armes  de  la  tranchée,  et  sous 
les  logemens,  à mesure  qu’il  connaît  les 
établissemens  que  l’on  prend  contre  la 
place. 

On  ne  peut  se  parer  de  l'effet  de  ccs 
mines  qu'en  découvrant  les  rameaux. 
On  le  peut  faire  de  différentes  manières; 
par  des  puits  du  fond  desquels  on  se 
conduit  en  avant  ou  des  deux  cèles  des 
ouvrages  qu’on  veut  protéger  sur  le 
glacis,  et  lorsque  l’on  vient  à la  crête 
du  glacis,  en  renversant  sur  l'ennemi 
toute  la  terre  jusque  auprès  de  l’eau , si 
elle  est  proche,  ou  du  moins  plus  bas 
que  les  mines  do  l’ennemi  ne  peuvent 
être  ; car  il  faut  toujours  prendre  le 
dessous  de  ccs  rameaux  et  de  ces  four- 
neaux , sans  quoi  on  ne  peut  jamais  être 
en  sûreté. 

Tout  ceci  est  d’une  grande  chicane 
et  consomme  du  temps  plus  ou  moins, 
suivant  la  capacité  de  l’assiégé  et  de 
l'assiégeant , dont  la  maxime  générale 
est  de  perdre  plutôt  des  jours  à cher- 
cher les  rameaux  dos  ennemis,  à s’en 
rendre  maitre  et  à éventer  ou  étouffer 
ses  mines  que  de  leur  voir  faire  un  effet 
heureux,  parce  que  cela  donne  trop 
do  crainte  au  soldat,  qui  ne  serait  ja- 
mais en  sûreté  dans  la  tranchée,  dans 
ses  logemens  et  même  dans  les  batte- 
ries, et  qu’au  moindre  bruit  de  la  place 
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il  est  toujours  disposé  à abandonner 
son  poste  par  la  crainte  de  sauter. 

Les  manières  différentes  de  prati- 
quer les  préceptes  généraux  que  je  viens 
de  donner,  résident  dans  la  nature  du 
terrain  dans  lequel  il  faut  travailler. 
Selon  qu’il  est  ferme  et  solide , léger, 
humide  ou  de  roche,  la  conduite  de  ce 
travail  est  différente.  Le  capitaine  expé- 
rimenté des  mineurs  conduit  son  tra- 
vail suivant  le  terrain. 

Je  n’ai  vu  que  deux  sièges  où  par 
la  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  en 
étaient  chargés,  l’ennemi  ait  fait  aban- 
donner pour  un  temps  ccs  établisse- 
mens pris  sur  les  glacis , faute  de  n’avoir 
pas  eu  les  attentions  requises  et  dont 
j’ai  parlé  daDs  mes  maximes.  Les  deux 
exemples  que  je  vais  rapporter  sont  de 
différentes  espèces. 

Le  premier  est  d’un  établissement 
abandonné  sur  un  glacis  ordinaire  et 
qui  n'était  point  contre-miné.  Le  se- 
cond est  d’un  glacis  contre-miné,  sur 
lequel  les  logemens  et  batteries  ont  sou- 
vent sauté,  faute  de  précautions  requi- 
ses, lorsqu'on  s’avance  sur  un  glacis 
contre-miné. 

En  1691 , M.  du  Rotonde  fut  chargé 
du  siège  de  Coni.  Il  se  laissa  conduire 
par  M.  de  Lapara.  Cet  ingénieur  ha- 
sardeux voulut,  sur  la  droite  de  l'atta- 
que, pousser  un  boyau,  qui  se  portait 
à une  toise  de  l’angle  saillant  de  la  con- 
trescarpe, en  dehors  du  front  attaqué, 
et  qui  par  conséquent  n’élait  soutenu 
d’aucune  parallèle.  Dès  que  le  jour  fut 
venu  et  que  l'ennemi  eut  reconnu  cet 
ouvrage  insoutenable,  il  sortit  sur  sa  tête 
et  le  fit  abandonner.  C'était  contre  mon 
sentiment  que  cet  ouvrage  s’était  fait; 
aussi  ne  voulus  je  pas  qu’il  fût  sou- 
tenu pendant  le  jour.  J'empêchai  seu- 
lement que  l'ennemi  ne  le  déiruistt, 
mais  je  le  fis  abandonner,  parce  que  sa 
conservation  et  sa  protection  pendant 
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le  jour  auraient  coûté  trop  d'hommes. 

La  mauvaise  conduite  généralement 
tenue  au  siège  deTurin  en  1706,  y a sou- 
vent Tait  tomber  dans  les  inconvéniens 
où  l'on  se  trouve  quand  on  travaille  sur 
un  glacis  contre-miné , sans  précaution 
pour  la  sûreté  du  travail. 

A ce  siège  nos  iogemens  et  nos  bat- 
teries ont  continuellement  été  en  l'air, 
faute  d'avoir  percé  des  puits  assez  pro- 
fonds , et  d'avoir  entouré  les  batteries 
et  les  Iogemens  d’un  rameau  assez  bas 
pour  être  sûr  d’avoir  pris  le  dessous  de 
celui  de  l'ennemi , qui  prolongeait  les 
siens  de  son  rameau  capital  jusque  sous 
les  iogemens  et  les  batteries.  Car  eniin 
l'on  parvient  à découvrir  les  rameaux 
et  les  fourneaux  de  l’ennemi , quand  on 
veut  prendre  ses  sûretés  sous  terre, 
avant  que  de  hasarder  des  élablisse- 
mens  sur  terre,  dont  l'enlèvement  par 
des  fourneaux  doit  être  évité  autant 
qu’il  est  possible. 

En  1709,  les  ennemis  ont  assiégé 
Tournai.  Je  suis  persuadé  que  la  mol- 
lesse de  la  défense  a été  cause  de  la  té- 
mérité des  assiégeans  dans  la  conduite 
de  leurs  travaux  sur  le  glacis. 

lis  y sont  venus  sans  aucune  précau- 
tion pour  la  sûreté  de  la  tranchée,  qui 
devant  l'ouvrage  à corne  des  Sept- 
Fontaines,  n'était  protégée  d’aucune 
parallèle. 

Ils  ont  sans  une  plus  grande  atten- 
tion embrassé  la  branche  gauche  de  cet 
ouvrage , le  long  duquel  ils  se  sont  pro- 
longés pour  venir  au  bastion  Blandi- 
nois  par  une  double  sape,  pour  être 
seulement  à couvert  des  feux  de  l'ou- 
vrage à corne  de  la  porte  de  Lille. 

Enlln  toute  leur  conduite  a été  si 
irrégulière  qu'elle  ne  doit  jamais  servir 
d'exemple,  parce  qu'il  ne  faut  pas, 
dans  la  conduite  des  travaux  contre 
une  place  fortifiée  avec  art,  agir  im- 
prudemment ni  se  mettre  hors  des  rè- 


gles pour  ne  pas  avoir  è se  reprocher 
un  échec  reçu  sur  un  glacis,  pour  ne 
s’êlrc  pas  conduit  suivant  les  règles 
de  l’art. 

J'ai  parié  dans  mes  Maximes  de  la 
conduite  et  des  attentions  que  l’on  doit 
avoir,  lorsque  l'on  attaque  une  place 
dont  les  glacis  sont  contre-minés. 

Ce  serait  ici  où  j'aurais  bien  des  re 
marques  à faire  sur  cette  matière,  si 
la  citadelle  de  Tournai  avait  été  dé- 
fendue. Mais  comme  on  ne  peut  dire 
qu'elle  lait  été,  quoique  ses  glacis  et 
ouvrages  fussent  excellemment  contre- 
minés,  je  remettrai  à dire  mon  senti- 
ment sur  ce  sujet,  lorsque  j'examinerai 
les  fautes  faites  dans  la  défense  de  cette 
place. 


Dt  l'attaque  (Ira  ouvrages  extérieurs. 

Il  y a plusieurs  espèces  d'ouvrages 
extérieurs;  car  on  donne  ce  nom  à 
tous  ceux  qui  ne  tiennent  pas  au  corps 
de  la  place.  Cependant  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  ceux  qui  sont  en  dehors  du 
chemin  couvert  et  de  la  contrescarpe, 
parce  que  comme  ils  peuvent  avoir, 
par  leur  construction,  un  glacis  et  une 
contrescarpe,  il  a été  nécessaire  de 
parler  de  la  conduite  du  travail  d'une 
tranchée,  jusqu'à  un  glacis  ou  une 
contrescarpe,  avant  que  de  parler  des 
ouvrages  extérieurs. 

Ces  ouvrages  se  font  toujours  à des- 
sein d'éloigner  l'ennemi  de  la  place,  ou 
pour  couvrir  des  prairies,  des  écluses, 
une  digue,  un  abord  pour  les  secours 
de  l'eau  ou  d'autres  commodités.  Ils  se 
font  plus  ou  moins  loin,  selon  les  be- 
soins. 

Lorsqu'ils  se  font  éloignés,  on  ob- 
serve de  les  construire  de  manière  qu'ils 
soient  hors  d'insulte.  On  place  d'autres 
ouvrages  plus  près,  pour  communi- 
quer avec  sûreté  avec  les  plus  avancés. 
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le»  protéger  lorsqu’ils  sont  attaqués, 
et  empêcher  qu’on  ne  les  entoure  et 
qu’on  n’y  prenne  ceux  qui  les  gardent , 
sans  qu'ils  puissent  se  retirer  dans  la 
place,  lorsqu'ils  sont  contraints  d’a- 
bandonner lesdits  ouvrages. 

La  qualité  de  ces  ouvrages  dépend 
du  terrain  à garder,  suivant  lequel  ils 
sont  plus  ou  moins  étendus,  et  de 
dilTérentes  formes,  soit  d’un  simple 
redan,  soit  d'une  redoute  carrée,  soit 
d’ouvrages  à corne  ou  à couronne, 
soit  nus,  soit  avec  leurs  chemins  cou- 
verts, contrescarpes,  glacis  et  fossés. 
Tout  cela  dépend  du  lieu  à pro- 
téger. 

Lorsqu'on  forme  le  siège  d’une 
place  ainsi  construite , il  faut  exami- 
ner s’il  est  indispensable  d’attaquer  la 
place  par  le  côté  qu’elle  est  couverte 
desdits  ouvrages:  car  si  on  s'en  peut 
passer,  il  le  faut  faire.  Si  c’est  un  préa- 
lable, il  est  très-rare  que  le  front  par 
lequel  on  attaque  ne  soit  plus  étendu 
que  la  fortification.  Il  faut  donc  tour- 
menter lesdits  ouvrages  avec  une  assez 
puissante  artillerie  pour  les  ruiner  en 
peu  de  temps,  afin  que  l'approche,  si 
c’est  par  tranchée  qu’elle  se  fait , en 
soit  moins  meurtrière,  parce  que  le 
petit  front  de  cet  ouvrage  aura  été 
ruiné  par  l’artillerie.  Que  si  l’ennemi 
s’opiniâtre  à y soutenir  un  coup  de 
main , après  les  précautions  prises  pour 
en  rendre  le  succès  sûr,  il  ne  faut  pas 
manquer  de  l'entreprendre,  de  ma- 
nière qu'on  fasse  perdre  à la  place 
les  troupes  qui  gardent  cet  ouvrage, 
afin  d'intimider  et  d’affaiblir  la  gar- 
nison. 

Si  lesdits  ouvrages  se  peuvent  entou- 
rer et  couper  du  corps  de  la  place , il  le 
faut  faire,  parce  qu’il  en  coûte  moins 
d’hommes  qu’à  les  forcer,  et  que  l’on 
prend  plus  sûrement  ceux  qui  les  gar- 
dent. 


. Ces  ouvrages  sont  encoro  revêtus, 
ou  simplement  de  terre. 

Les  ouvrages  revêtus  sont , selon  les 
apparences, "d’une  grande  conséquence 
pour  la  place,  et  de  nécessité  à atta- 
quer, auquel  cas  on  s’en  approche  avec 
les  mêmes  précautions  que  de  la 
place. 

S’ils  ne  sont  que  de  terre,  c’est  qu'ils 
sont  plutôt  de  commodité  que  de  né- 
cessité pour  la  place,  auquel  cas  il  faut 
pourtant  les  prendre,  soit  pour  ôter 
lesdites  commodités  à la  place,  soit 
pour  approcher  une  circonvallation , 
soit  enfin  pour  renfermer  toute  la  gar- 
nison dans  la  place,  et  diminuer  les 
attentions  du  côlé  du  camp. 

La  seconde  espèce  d’ouvrages  exté- 
rieurs, par  rapport  nu  corps  de  la 
place,  mais  qu’on  peut  appeler  inté- 
rieurs , par  rapport  à la  contrescarpe 
de  la  place  qui  les  couvre,  sont  les  re- 
doutes de  maçonnerie  voûtées,  à l’é- 
preuve de  la  bombe  et  fermées,  qui 
sont  dans  les  angles  saillans  et  places 
d’armes  du  chemin  couvert;  les  lu- 
nettes qui  couvrent  les  flancs  des  demi- 
lunes  ; les  demi-lunes;  les  ouvrages  à 
corne;  les  ouvrages  couronnés;  les 
contre-gardes  et  les  tenailles. 

Tous  ces  différens  ouvrages  étant 
construits  dans  le  dessein  de  multi- 
plier le  feu  de  la  place , et  de  tâcher  do 
le  rendre  égal  à celui  du  dehors,  doi- 
vent être  mis  hors  de  défense  par  le 
feu  du  canon,  s’ils  sont  vus,  et  par 
celui  des  bombes,  s’ils  sont  rasans. 

Ceux  qui  sont  nécessaires  à prendre 
pour  la  réduction  de  la  place,  le  doi- 
vent être  avec  les  précautions  dont  je 
parlerai  dans  le  chapitre  suivant.  Les 
autres,  qui  ne  sont  point  nécessaires 
à prendre,  doivent  être  négligés;  il 
faut  seulement  s’en  couvrir,  et  en  rui- 
ner les  défenses,  s’il  est  jugé  néces- 
saire. 


IV. 


47 
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Ce  chapitre  est  celui  où  je  parle  de 
l’attaque  des  om  rages  extérieurs , dont 
il  y a deux  espèces  : les  uns  externes, 
et  en  dehors  du  chemin  couvert  de  la 
place,  les  autres  séparés  du  corps  de 
la  place , mais  en  dedans  du  chemin 
couvert  et  de  la  contrescarpe. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  ceux  de  la 
première  espèce  ; il  y en  avait  autre- 
fois beaucoup  à Arras.  L'cnccinte  de 
la  place  était  ancienne,  et  sans  bas- 
tions ni  flancs  considérables.  M.  le  ma- 
réchal de  Schulcmburg,  qui  en  était 
gouverneur,  avait  une  nombreuse  gar- 
nison ; mais  comme  dans  ce  temps-ià 
la  cour  ne  pouvait  pas  lui  fournir  des 
fonds  suffisons  pour  fortifier  régulière- 
ment celte  place,  ce  maréchal  ht  con- 
struire autour  de  ia  place  un  grand 
nombre  de  ces  ouvrages  extérieurs  de 
toute  espèce , suivant  que  le  terrain  le 
requérait.  Ces  ouvrages  notaient  pas 
revêtus,  mais  seulement  fraisés,  palis- 
sades et  entourés  de  fossés. 

Comme  dans  ce  temps-là  il  n'était 
pas  encore  en  usage  de  porter  une  si 
puissante  artillerie  devant  les  places 
que  l'on  assiégeait,  M.  de  Schulem- 
berg  comptait  avec  raison  que  ces  ou- 
vrages seraient  difficilement  détruits 
par  le  canon  de  l'ennemi,  et  qu’il  les 
ferait  soutenir  longtemps  par  sa  nom- 
breuse garnison,  dont  le  feu  réduirait 
l'ennemi  à s'approcher  de  ses  ouvrages 
avec  circonspection  et  par  tranchée,  et 
qu'ainsi  il  lui  ferait  consommer  un 
temps  considérable,  avant  de  pouvoir 
parvenir  au  corps  de  la  place,  qui  n’é- 
tait pas  bon. 

C’était  fort  bien  penser  pour  ce 
tcmps-lù;  mais  à présent  cette  con- 
duite trouverait  de  grands  inconvé- 
niens,  parce  que  ces  ouvrages , séparés 
de  la  place,  seraient  bientôt  ruinés  par 
l'artillerie  cl  les  bombes  ; que  les  hom- 
mes qui  les  occuperaient  n’y  seraient 


pas  longtemps  en  sûreté,  et  que  ces 
ouvrages  détruits  seraient  des  logemens 
sûrs  pour  l'ennemi,  et  des  établissement 
commodes  pour  placer  ses  batteries. 

J'ai  vu  de  ces  ouvrages  extérieurs  à 
Namur  et  à Charleroi,  et  qui  étaient 
revêtus;  on  négligea  de  les  attaquer, 
quoique  l'on  s'en  fût  approché  ; on  les 
tourna.  Ceux  qui  les  défendaient  y ont 
été  faits  prisonniers  de  guerre,  quand 
ils  se  sont  laissé  embrasser.  Les  autres 
les  ont  abandonnés  dès  qu'ils  ont  vu  ia 
tranchée  assez  proche  d’eux  pour  être 
embrassés  par  le  travail  de  la  nuit  sui- 
vante , et  se  sont  retirés  dans  la  place; 
en  quoi  ils  ont  agi  prudemment. 

£n  l'année  1G93,  lorsque  M.  do 
Luxembourg  assiégea  Charleroi,  la  re- 
doute de  la  queue  de  l'étang , qui  était 
dans  l'eau,  fut  abandonnée  dès  que 
ceux  qui  y étaient  virent  que  le  travail 
de  la  tranchée  se  poussait  entre  le  pied 
du  glacis  et  l'étang,  et  que  l'attaque 
de  la  droite,  du  côté  de  la  Sambre, 
était  assez  avancée  sur  la  digue  pour 
pouvoir  la  couper  et  saigner  l’étang, 
dont  l’écoulement  des  eaux  aurait 
rendu  la  redoute  do  la  queue  de  l’é- 
tang insoutenable. 

La  redoute  qui  était  sur  la  digue , à 
la  tête  de  l'étang,  fut  embrassée,  et 
tournée  plus  promptement  que  ceux 
qui  ia  défendaient  n’avaient  cru  pou- 
voir l'être.  Ainsi  ils  furent  obligés  de  se 
rendre  prisonniers  de  guerre. 

On  voit,  par  ces  deux  exemples  des 
redoutes  de  Charleroi , qu'elles  n'em- 
pêchèrent pas  que  M.  de  Vauban  ne 
conduisit  son  attaque  par  le  c6té  de  la 
place  qui  avait  été  regarde  comme  in- 
attaquable , et  même  que  ces  redoutes 
ne  furent  d’aucune  protection  pour  la 
place,  ni  n'en  retardèrent  point  la 
prise  par  le  côté  qu  elles  semblaient 
protéger,  et  par  lequel  M.  de  Voubao 
la  voulut  prendre,  pour  faire  voir  sa 
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capacité  dans  la  conduite  des  travaux. 

Namur  a été  assiégé  deux  fois  : par 
le  roi,  en  1692,  et  par  M.  le  prince 
d’Orange,  en  1695. 

Dans  le  premier  siège , M.  de  Vau- 
ban  embrassa  la  redouto  de  Balar; 
après  quoi  il  poussa  son  travail  contre 
le  bastion  de  la  haute  Meuse,  et  prit  la 
Tille  par  cette  attaque. 

Voici  encore  une  occasion  où  une 
redoute,  détachée  du  corps  de  la 
place,  a été  négligée  par  l’attaquant, 
qu'elle  n'a  tout  au  plus  obligé  qu'à 
prendre  la  queue  de  sa  tranchée  d'un 
peu  plus  loin. 

Au  siège  du  château  de  Namur, 
M.  de  Vauban  négligea  de  faire  atta- 
quer un  ouvrage  détaché,  qui  était  sur 
la  pente  du  côté  de  la  Cambre,  que 
l’on  nommait  le  fort  de  Cohorn,  parce 
qu’il  avait  été  construit  par  ce  fameux 
ingénieur,  qui  avait  cru  cet  ouvrage 
indispensable  à attaquer  pour  prendre 
le  château,  que  M.  de  Vauban  prit 
pourtant  sans  attaquer  ce  fort  ; ce  qui 
prouve  encore  que,  quelque  bien  placé 
que  puisse  être  un  ouvrage  extérieur, 
dès  qu’on  peut  s’en  défiler  ou  le  tour- 
ner, on  peut  se  dispenser  de  l'at- 
taquer. 

Au  second  siège  de  Namur,  en  1695, 
conduit  par  le  mémo  Cohorn,  cet  ex- 
cellent ingénieur  se  piqua  de  faire  voir 
qu’il  savait  mépriser  les  nouveaux  ou- 
vrages que  M.  de  Vauban  avait  fait 
faire  à Namur,  et  qu’il  prendrait  la 
place  sans  attaquer  ces  nouveaux  ou- 
vrages extérieurs , que  M.  de  Vauban 
avait  cru  indispensable  d’attaquer  dans 
les  formes. 

M.  de  Vauban  donc  avait  augmenté 
le  nombre  des  redoutes , qui  couvraient 
le  front  de  la  ville  à la  suite  de  celle  de 
Balar,  le  long  de  la  hauteur.  A la  vé- 
rité, lorsquo  je  les  ai  vues,  je  ne  les 
al  point  trouvées  bien  placées,  et  il 


m’a  paru  qu  elles  ne  voyaient  pas  assez 
la  campagne  pour  éloigner  la  circon- 
vallation ou  l’ouverture  de  la  tranchée. 
D'ailleurs  ces  redoutes  n’étaient  point 
liées  les  unes  aux  autres,  et  n’étaient 
ni  couvertes  ni  communiquées  par  un 
chemin  couvert,  qui  allât  de  l’une  à 
l’autre  de  ces  redoutes.  Ainsi  elles  ne 
m’ont  pas  paru  devoir  produire  un 
effet  considérable  pour  tenir  long- 
temps I cnnemi  éloigné  de  la  place,  ce 
qui  doit  être  une  des  principales  rai- 
sons de  la  construction  des  ouvrages 
extérieurs.  Aussi  l’ennemi  ne  nt-il  pas 
plus  d’attention  à ces  redoutes  que 
M.  de  Vauban  n'en  avait  fait  à celle  de 
Balar. 

Du  côté  de  la  gauche  des  redoutes, 
et  au  delà  même  des  nouvelles  qui 
avaient  été  construites,  il  y avait  un 
lieu  nommé  le  Coclet.  M.  le  maréchal 
de  Boudlcrs,  qui  commandait  dans 
Namur,  crut  pouvoir  fortifier  ce  ■poste  . 
en  présence  de  l’ennemi , et  y tenir  en 
sûreté  un  gros  corps  d’infanterie. 

Je  ne  sais  quel  devait  Cire  l’usage 
de  celte  fortification  hasardée.  L’en- 
nemi se  prévalut  de  cette  témérité  ; et 
comme  ce  retranchement  ne  décou- 
vrait pas  fort  loin  de  lui,  un  corps 
considérable  d'infanterie  trouva  à so 
placer,  sans  être  vu , fort  près  do  co 
retranchement,  qui  fut  ensuite  atta- 
qué de  vive  force,  et  emporté  après 
une  assez  longue  résistance.  On  perdit 
en  cette  occasion  près  de  trois  mille 
hommes  qui  y étaient,  ce  qui  hâta 
considérablement  la  prise  de  la  place. 

Je  rapporte  cet  exemple  d’un  ou- 
vrage extérieur  insulté  et  emporté  de 
force , pour  faire  connaître  qu'ils  sont 
fort  dangereux  à opiniâtrer  quand  ils 
sont  insultablcs,  et  de  peu  d'utilité, 
même  quand  ils  sont  hors  d’insulte, 
lorsqu'ils  sont  tellement  séparés  et  éloi- 
gnés de  la  place , qu’ils  se  trouvent  hors 
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de  portée  d'être  protégés  de  son  feu, 
qu’ils  peuvent  être  embrassés,  et  les 
hommes  qui  y sont  obligés  à se  ren- 
dre prisonniers  de  guerre,  s'ils  sont 
abandonnés  trop  lût,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  se  retirer  dans  la  place. 
La  dépense  de  leur  construction  ne  se 
trouve  point  assez  utilement  faite, 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  retarder  de 
beaucoup  la  perle  de  la  place. 

A la  tête  du  château  de  NamurM.  de 
Vauban  avait  fait  construire  un  grand 
ouvrage,  que  l’on  nommait  la  Cas- 
sotte,  sur  la  gauche  des  ouvrages  de 
Tcrra-N'uova  et  de  Cohorn,  et  préten- 
dait qu'il  était  impossible  que  l’ennemi 
put  s'approcher  du  château , sans  avoir 
auparavant  pris  cet  ouvrage,  qui  avait 
été  placé  avec  toute  l'attention  de  l’art 
de  fortifier,  mais  qui  pourtant  n’avait 
point  de  communication  avec  le  che- 
min couvert  du  château.  Ainsi  c'é- 
* tait  un  ouvrage  extérieur  de  l'espèce 
de  ceux  dont  je  parle  dans  ce  cha- 
pitre. 

Cependant  M.  de  Cohorn  ne  voulut 
point  s’approcher  de  cet  ouvrage  par 
tranchées,  et  le  laissa  en  repos  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  fait  brèche  à coups  de  ca- 
non au  bastion  du  château  du  côté  de 
la  Sambrc,  et  qu'il  eût  ruiné  l’ouvrage 
de  Terra-Nuova;  après  quoi,  s'étant 
préparé  à donner  un  assaut  au  corps 
du  château,  il  résolut  de  faire  aussi 
en  même  temps  emporter  de  vive  force 
le  chemin  couvert  de  la  Cassotte , et  la 
Cassolte  même;  ce  qui  lui  réussit, 
quant  à cet  ouvrage  détaché. 

Cet  exemple  d’un  ouvrage  extérieur 
et  sans  communication  avec  le  corps 
de  la  place,  attaque  et  emporté  par 
une  insulte  générale , est  d'une  nature 
différente  de  celui  du  Coclet;  car  la 
Cassotte  était  bien  revêtue  et  couverte 
d'un  bon  chemin  couvert  palissadé, 
au  devant  duquel  il  y avait  un  fort  beau 


glacis  renversé,  et  beaucoup  do  monde 
dans  ce  poste. 

Cependant  il  fut  insulté  et  forcé, 
parce  qu’il  ne  pouvait  se  soutenir  que 
par  ses  propres  forces,  auxquelles  l'en- 
nemi en  avait  opposé  de  si  supérieures , 
qu'elles  n’y  purent  résister  par  elles- 
mêmes.  Ainsi  les  hommes  qui  gar- 
daient la  Cassotte,  ne  pouvant  être 
soutenus  que  par  des  troupes  qui  se- 
raient sorties  du  chemin  couvert  du 
château  à découvert,  et  sous  le  feu 
préparé  de  l'ennemi,  qui  avait  formé 
celte  attaque  avec  une  grande  supério- 
rité, il  est  certain  que  les  hommes  qui 
seraient  sortis  du  chemin  couvert  au- 
raient été  détruits  par  le  feu  de  l’en- 
nemi avant  que  d'être  parvenus  à la 
Cassotte. 

Ce  dernier  exemple  d'un  ouvrage 
extérieur  et  sans  communication  avec 
le  chemin  couvert,  emporté,  quoique 
hors  d'insulte  par  sa  construction,  jus- 
tifie pleinement  ma  maxime  sur  ces 
sortes  d'ouvrages,  qui  ne  doivent  être 
opiniâtrés  dans  leur  défense  que  quand 
ils  sont  construits  de  manière  qu’ils  ne 
puissent  être  tournés  ou  embrassés , et 
que  l’ennemi  qui  les  attaque  est  obligé 
de  s'en  approcher  avec  circonspection , 
et  seulement  par  leur  tête. 

Alors  même  que  M.  de  Cohorn  n'au- 
rait pas  fait  insulter  la  Cassotte , dans 
le  même  temps  qu'il  faisait  donner  un 
assaut  au  corps  du  château,  il  est  tou- 
jours certain  qu’il  pouvait  s'approcher 
par  la  tranchée  de  la  Cassotte,  et  l'em- 
brasser de  manière  que  les  hommes 
qui  la  défendaient  n’auraient  pu  ren- 
trer dans  le  château , s'ils  avaient  at- 
tendu que  l'ennemi  se  fût  prolongé  sur 
les  flancs  de  cet  ouvrage,  et  l'eût  ainsi 
tourné. 

Quoique,  pour  suivre  l’ordre  d'un 
siège,  ce  soit  ici  la  place  de  parler  de 
l’attaque  des  contrescarpes  et  chemins 
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couverts,  cependant  je  continuerai  mes 
réflexions  sur  les  autres  ouvrages , qui 
ne  tiennent  pas  au  corps  des  places, 
mais  qui  sont  intérieurs  au  chemin 
couvert,  et  qui  ont  communication 
avec  la  place;  après  quoi  je  revien- 
drai aux  contrescarpes  et  chemins  cou- 
verts. 

J'ai  vu  attaquer  plusieurs  ouvrages 
de  cette  seconde  espèce,  comme  demi- 
lunes,  ouvrages  à corne,  contre-gardes 
et  tenaillons. 

Les  premières  demi-lunes  que  j’aie 
vu  attaquer  sont  celles  de  Lille,  lors- 
que le  roi  en  fit  le  siège  en  personne, 
en  1667.  L’on  s'était  logé,  la  nuit  pré- 
cédente seulement,  sur  les  pointes  des 
deux  angles  sailians  de  la  contrescarpe, 
sans  s'étre  étendu  le  long  de  la  crête  du 
glacis , pour  communiquer  les  loge- 
mens , et  faire  quitter  aux  ennemis  l’es- 
pace de  chemin  couvert  qui  était  entre 
les  deux  logemens. 

Le  lendemain  les  ennemis  étaient 
revenus  à ces  angles,  et  nous  en 
avaient  chassés.  Ainsi  l’on  voit  que 
lorsque,  la  nuit  suivante,  le  roi  vou- 
lut que  l'on  attaquAt  les  deux  demi- 
lunes  du  front  de  l'attaque,  l’ennemi 
Otait  encore  maître  de  tout  son  chemin 
couvert  et  do  sa  contrescarpe  ; ce  qui 
n’est  point  un  exemple  à suivre  dans 
l’attaque  des  ouvrages  qui  sont  en  de- 
dans du  chemin  couvert. 

Cependant  cette  attaque  réussit  par- 
faitement par  plusieurs  raisons  : la 
première,  c’est  qu’on  attaqua  tout  le 
front  de  la  contrescarpe  avec  une  si 
grande  supériorité  d’infanterie,  que  les 
ennemis  furent  bientét  forcés  à aban- 
donner tout  le  chemin  couvert. 

La  seconde  raison , et  qui  est  celle 
qui  regarde  la  matière  do  ce  chapitre, 
c’est  que  ces  demi-lunes  n’étaient  pas 
revêtues;  qu’il  se  trouva  peu  d’eau 
dans  leurs  fossés;  qu’ainsi  on  les  passa 


aisément , et  qu’on  monta  à ces  demi- 
lunes  par  leur  gorge,  où  l’on  tua  tout 
ce  qui  ne  put  se  retirer  par  le  pont  de 
Chevalet,  qui  communiquait  de  la  te- 
naille à la  demi-lune,  où  l’on  s'établit 
solidement,  pendant  qu’on  travaillait  à 
la  communication  du  chemin  couvert 
à la  demi-lune. 

Exemple  qui  fait  connaître  l'impos- 
sibilité de  soutenir  des  ouvrages  sépa- 
rés du  corps  de  la  place,  lorsqu'il  y a 
do  l’eau  dans  les  fossés,  et  qu'ils  ne 
communiquent  à la  place  que  par  des 
ponts  étroits,  par  lesquels  on  11e  peut 
revenir  de  front  aux  ouvrages  dont  on 
a été  chassé. 

Lorsque  le  roi  a fait  en  personne  le 
siège  de  Maeslricht , en  1673 , il  y a eu 
une  demi-lune  attaquée  et  emportée, 
ensuite  reprise  par  les  assiégés,  qui  en 
furent  pourtant  enfin  chassés,  et  con- 
traints de  l'abandonner. 

La  raison  pour  laquelle  on  en  fut 
chassé  est  que  les  ennemis  firent  jouer 
des  fourneaux , dans  le  temps  que  l’on 
commençait  à se  loger,  qui  firent  sau- 
ter beaucoup  de  travailleurs  et  de  gens 
armés,  et  mirent  en  désordre  ce  qui  y 
restait;  de  manière  que  les  ennemis 
étant  sur-le-champ  revenus  à la  demi- 
lune,  sous  la  protection  du  feu  pré- 
paré , tant  du  corps  de  la  place  que  des 
ouvrages  voisins,  il  fallut  céder  au 
nombre  et  au  bon  ordre  dans  lequel 
les  assiégés  étaient  revenus  ; mais  aussi, 
comme  les  (erres  renversées  par  l'clTct 
des  fournraux  avaient  fait  un  grand 
éboulement . lorsque  l'on  attaqua  de 
nouveau  cette  demi-lune,  ces  terres 
renversées  donnèrent  une  grande  faci- 
lité. pour  faire  promptement  le  loge- 
ment , et  se  mettre  à couvert  du  feu  de 
la  place  et  des  ouvrages , en  telle  sorte 
que  quand  l'ennemi  aurait  tenté  une 
seconde  fois  de  revenir  à la  demi-lune, 
il  n'y  aurait  pas  réussi. 


Digitized  by  Google 


7*2 


EXTRAITS  DE  PECQürèRK. 


L’assiégé  peut  bien , pour  une  fois , 
réussir  à reprendre  un  ouvrage  perdu. 
En  voici  les  cas  : 

Si  l’assiégeant  est  parti  de  trop  loin 
pour  faire  son  attaque;  si  l’apport  des 
matériaux,  pour  faire  le  logement,  se 
fait  à découvert,  ce  qui  cause  la  perte 
de  beaucoup  d'hommes,  et  allonge  le 
travail  du  logement  ; et  si  l’on  n’est  pas 
le  maitro  du  chemin  couvert,  et  que 
l’on  n’ait  pas  sur  la  crête  du  glacis  des 
établisscmcns  assez  étendus  pour  sou- 
tenir, par  le  feu  qui  en  part,  ceux  qui 
ont  été  chargés  de  l’attaque  de  l’ou- 
vrage, ou  pour  incommoder  l’ennemi, 
en  cas  qu’il  soit  obligé  do  se  former  à 
découvert  pour  remarcher  en  bon  or- 
dre à l’ouvrage  perdu;  ou  bien  si  l’ou- 
vrage est  miné,  et  que  l’effet  de  ses 
fourneaux  ait  détruit  la  plus  grande 
partie  des  attaquons. 

Mais  lorsque  l’attaquant  veut  se  don- 
ner le  temps  de  conduire  son  attaque 
avec  sagesse  et  précaution,  et  qu’il  ne 
s'impatiente  pas,  il  est  impossible  à 
l’attaqué  do  revenir  à un  ouvrage 
perdu,  parce  qu’il  a été  bien  ouvert 
et  embrassé,  et  que  les  établissemens 
considérables  et  pris  de  prés  assurent 
infailliblement  la  possession  do  l’ou- 
vrage pris,  par  l’impossibilité  où  se 
trouve  l’attaqué  d y revenir,  quand  il 
y a de  l'eau  dans  les  fossés. 

En  l’année  1670,  j’ai  ôté  chargé  de 
l'attaque  de  l'ouvrage  à corne  de  Bou- 
chain,  du  côté  de  la  basse  ville,  qui 
avait  été  manquée  les  deux  nuits  pré- 
cédentes. Nous  étions  établis  par  une 
parallèle  sur  le  milieu  du  glacis;  mais 
nous  n’étions  pas  encore  logés  sur  la 
crête  du  chemin  couvert , dont  il  n’y 
avait  pourtant  plus  que  les  deux  an- 
gles de  la  droite  et  de  la  gaucho  de 
l’attaque,  tenus  par  les  ennemis,  qui 
avaient  abandonné  la  contrescarpe  dans 
le  front  de  l’attaque. 


En  visitant  le  matin  le  régiment  qui 
avait  marqué  l'ouvrage  la  nuit  précé- 
dente , et  que  Je  devais  relever,  je  re- 
connus, par  les  lianes  de  l'attaque,  que 
le  fond  du  fossé  de  l’ouvrage  à corne 
était  de  vase  en  des  endroits , et  que 
dans  d’autres  le  fond  en  paraissait  de 
sable.  Cela  me  fit  penser  que  si  j’atta- 
quais cet  ouvrage  en  plein  jour,  j'y 
pourrais  réussir  plus  facilement,  parce 
que  je  pourrais  faire  descendre  les  gens 
détachés  par  les  endroits  du  fossé  où  je 
croyais  le  fond  bon.  J'obtins  cette  per- 
mission de  M.  le  maréchal  de  Créqui, 
et  fis  ma  disposition  suivant  le  terrain 
que  j'avais  reconnu. 

J’attaquai  l'ouvrage  par  les  cinq  en- 
droits où  je  jugeais  le  fond  bon  ; je  ne 
me  trompai  pas.  Le  fossé  fut  passé  par 
cet  endroit  de  sable,  l'ouvrage  em- 
porté, et  mon  logement  fait  sur  les 
deux  demi  - bastions  de  l'ouvrage  à 
corne,  en  moins  de  deux  heures;  de 
manière  qu’il  fut  impossible  aux  as- 
siégés de  pouvoir  tenter  d’y  revenir, 
parce  qu’ii  y avait  de  l'eau  dans  le  fossé 
delà  place,  et  que  cet  ouvrage,  qui 
couvrait  la  porte  de  la  ville  , voyait  le 
pont-levis , qui  n’aurait  pu  être  abaissé 
sans  que  les  gens  qui  auraient  voulu 
sortir  ne  fussent  sous  le  feu  des  loge- 
mens. 

Je  ne  rapporte  cet  exemple,  d'une 
action  qui  m'est  personnelle,  que  pour 
prouver  que  dans  la  plupart  des  choses 
que  l'on  entreprend  à la  guerre,  on  en 
doit  presque  toujours  le  succès  heu- 
reux à la  parfaite  connaissance  de  la 
nature  de  l'entreprise,  et  à la  bonne 
disposition  dans  laquelle  on  se  met  pour 
entreprendre. 

Car  si  jo  n’avais  pas  fait  attention  à 
ce  différent  fond  du  fossé  de  cet  ou- 
vrage, et  que  je  ne  l'eusse  pas  attaqué 
en  plein  jour  pour  ne  me  pas  mépren- 
dre aux  endroits  par  lesquels  je  croyais 
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pouvoir  faire  paner  le  fossé  avec  pins 
de  facilité , et  que  j’eusse  attendu  la 
nuit  pour  diminuer  le  péril  de  l'action , 
j'aurais  fort  aisément  pu  n’y  pas  réus- 
sir, non  plus  que  ceux  qui  m’avaient 
précédé,  et  qui  y avaient  mémo  perdu 
plus  d'hommes  noyés  dans  la  boue  du 
fossé,  que  je  n'en  perdis  dans  mon  at- 
taque faite  à midi. 

Je  ne  parlerai  que  légèrement  ici  des 
attaques  réitérées  des  contre-gardes  de 
Turin  on  1706  , parce  qu’elles  n’ont  eu 
aucun  succès.  La  conduite  tenue  dans 
ce  siège  a été  si  pitoyable  qu'il  en  fau- 
drait critiquer  tout  ce  qui  y a été  fait. 

Je  n'ai  rien  à dire  sur  la  manière 
peu  circonspecte  dont  les  ennemis  au 
siège  de  Tournai  se  sont  approchés  et 
rendus  maîtres  de  l'ouvrage  à corne  de 
Sept-Fontaines.  qui,  à bien  parler,  a 
été  trop  imprudemment  abandonné. 
Je  suis  persuadé  que  la  mollesse  de  la 
défense  a fait  la  témérité  et  le  peu  de 
circonspection  de  l’attaque. 

Je  boirai  donc  mes  réflexions  sur  la 
matière  de  ce  chapitre  en  donnant  pour 
maxime  certaine  que  nul  ouvrage  ne 
doit  être  attaqué  qu'on  n’en  soit  fort 
près,  afin  d’éviter  la  perte  des  hommes 
en  y marchant  à découvert!  qu’il  n’ait 
été  précédemment  assez  ruiné  pour 
avoir  été  rendu  insultable  , que  l'at- 
taque n’en  ait  été  bien  reconnue  et  la 
disposition  prudemment  faite;  enfin 
toutes  les  précautions  pour  les  maté- 
riaux, pour  le  logement,  et  leur  rap- 
port, assez  abondamment  prises,  pour 
en  rendre  le  succès  prompt  et  infail- 
lible. 


De  l’attaque  de*  contrescarpes  et  chemins 
couverts. 

i.fMV  ü-.  . n;*<i ■* 

La  manière  de  s'étendre  sur  le  glacis, 
et  d'embrasser  les  angles  extérieurs  de 
la  contrescarpedu  polygone  attaqué,  se 
trouve  dans  le  chapitre  92. 


Elle  est  très-bonne  parce  qu’elle 
force  l'ennemi  ainsi  enveloppé  à aban- 
donner le  chemin  couvert  dans  tout  le 
front  do  l’attaque , ou  è s’exposer  à une 
perte  considérable,  s’il  s’opinifttreà  y te- 
nir des  troupes  ; auquel  cas  les  fougasses 
et  fourneaux  qu’on  fera  sous  les  angles 
embrassés  par  les  traverses  tournantes 
ouvriront  tellement  le  chemin  couvert 
que  l’ennemi  ne  pourra  tenir  que  très- 
diflicilpmenl  dans  la  seconde  palissade 
derrière  les  traverses,  et  même  dans 
ses  pinces  d'armes  fermées,  parce  quo 
tout  cela  se  trouvera  embrassé , et 
laissera  le  moyen  de  s'établir  dans  le 
chemin  couvert  par  de  bonnes  tra- 
verses et  d’y  faire  des  galeries , pour 
descendre  dans  les  fossés  do  la  demi- 
lune  et  du  bastion,  à moins  que  dans 
les  angles  de  la  contrescarpe  11  n’y  ait 
des  redoutes  de  maçonnerie  qui  n'aient 
po  être  vues  du  canon,  et  qu’il  fallût 
miner  ou  ruiner  par  l'effet  des  bombes. 

( >n  sera  peut-être  surpris  de  ce  que 
je  ne  parle  point  de  l'attaque  des  con- 
trescarpes et  chemins  couverts  de  vive 
force.  C’est  que  j’en  rejette  absolu- 
ment l'usage,  parce  qu'elles  sont  d’une 
grande  consommation  d’bommes , et 
que  quand  l'ingénieur  est  habile,  en 
vingt-quatre  heures  de  temps  qu'on 
lui  donne,  il  peut  forcer  les  assiégés  à 
quitter  le  chemin  couvert  et  les  réduire 
à ne  pouvoir  s'y  maintenir. 

Il  n'y  a qu'un  seul  cas  auquel  je 
pusse  consentir  à l’attaque  du  chemin 
couvert  de  vive  force,  ce  serait  si  les 
fossés  de  la  place  étaient  pleins  d’eau  ; 
que,  les  parapets  des  ouvrages  et  du 
corps  de  la  place  fussent  bien  ruinés,  et 
que  quoique  le  gouverneur  ne  pût  pro- 
téger les  troupes  qui  seraient  dans  le 
chemin  couvert  par  le  feu  des  ouvrages 
et  du  corps  de  la  place,  il  ne  laissât  pas 
par  incapacité  d’y  vouloir  tenir  beau- 
coup de  monde.  Il  faudrait  en  ce  seul 
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cas  le  châtier  de  la  faute  qu’il  aurait 
faite. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  contre 
l'attaque  des  contrescarpes  et  chemins 
couverts  de  vive  force,  comme  il  arrive 
pourtant , même  assez  fréquemment , 
qu’il  y a de  bonnes  raisons  à l’atta- 
quant de  se  déterminer  à faire  attaquer 
la  contrescarpe  de  cette  manière,  il  me 
parait  nécessaire  de  dire  comment  il 
faut  se  conduire  en  ce  cas. 

Il  est  toujours  imprudent  d’entre- 
prendre d'attaquer  une  contrescarpe  de 
loin , et  avant  que  les  défenses  des  ou- 
vrages et  du  corps  de  la  place  soient 
bien  ruinées , parce  que  la  perte  des 
hommes  armés  pour  l'attaque , et  celle 
des  travailleurs  pour  faire  le  logement 
aux  angles  extérieurs  et  sur  la  crête  du 
glacis  serait  trop  grande  sous  le  feu 
préparé  du  chemin  couvert  des  ou- 
vrages extérieurs , et  du  corps  de  la 
place  s'il  fallait  aller  loin  à découvert. 

Il  ne  faut  donc  jamais  faire  attaquer 
une  contrescarpe  de  vivo  force  que  la 
tranchée  ne  soit  parvenue  à mi-glacis , 
et  que  la  droite  et  la  gauche  de  l'at- 
taque ne  soient  communiquées  et 
jointes  par  une  parallèle. 

En  ce  cas,  comme  on  peut,  après 
avoir  adouci  la  montée  du  dedans  de  la 
tranchée,  faire  marcher  partout  le 
front  de  l’attaque  à cette  contrescarpe, 
on  peut  espérer  un  heureux  succès  de 
l'entreprise  si  l'ennemi  n'a  point  de 
doubles  palissades  avec  des  banquettes 
dans  son  chemin  couvert;  parce  que 
l’on  vient  à lui  sur  plus  d'hommes  de 
hauteur  qu'il  n'en  saurait  tenir  dans 
son  chemin  couvert , et  que , par  con- 
séquent, il  se  trouve  accablé  par  le 
plus  grand  feu , et  forcé  d'abandonner 
quelque  partie  de  son  chemin  couvert, 
dans  lequel  on  entre  pour  le  chasser  du 
reste  sans  qu’il  puisse  espérer  de  se 
maintenir  derrière  ses  traverses,  ou 


dans  ses  places  d'armes,  même  fer- 
mées, qui  peuvent  être  dans  les  an- 
gles , parce  qu’elles  se  trouvent  toutes 
sous  le  feu  supérieur  des  attaquans 
qui  sont  sortis  de  la  tranchée  par  tout 
le  front  de  l'attaque. 

Les  travailleurs , à la  tête  desquels 
sont  les  ingénieurs,  sont  disposés  dans 
la  tranchée  le  long  du  front  de  l’at- 
taque , avec  les  matériaux  pour  faire 
promptement  le  logement,  et  mar- 
chent dès  qu'on  est  maître  d'un  angle 
pour  y faire  le  logement , lequel  on 
étend  suivant  le  progrès  de  l'attaque. 

Cette  manière  d’attaquer  une  contres- 
carpe coûte  toujours  beaucoup  d’hom- 
mes ; parce  qu'il  faut  que  les  gens  ar- 
més et  les  travaiileurssoient  longtemps 
à découvert , même  après  avoir  chassé 
les  ennemis  du  chemin  couvert;  parce 
qu'il  faut  que  les  gens  armés  protègent 
les  travailleurs , et  que  ceux-ci  soient 
continuellement  fournis  de  matériaux 
pour  se  loger  le  plus  promptement 
qu’il  est  possible , et  que  pendant  tout 
ce  temps-là  l'on  se  trouve  sous  le  feu 
des  ouvrages  et  du  corps  de  la  place. 

Nos  ennemis  , qui  jusqu’à  présent 
n'ont  pas  su  si  parfaitement  l'art  du 
conduire  leurs  travaux,  ont  presque  tou- 
jours attaqué  de  vive  force  les  contres- 
carpes des  places  qu’ils  ont  assiégées  ; 
mais  ce  n’a  été  qu’après  avoir  absolu- 
ment ruiné  par  leur  canon  les  défenses 
des  ouvrages  extérieurs  et  du  corps  de 
la  place.  Ils  ont  même  fait  armer  au 
moins  les  premiers  rangs  des  gens  com- 
mandés pour  l'attaque , en  quoi  ils  ont 
prudemment  agi.  11  serait  à souhaiter 
que  pour  la  conservation  des  hommes 
nous  en  usassions  de  même. 

Enfin  , lorsqu’on  veut  attaquer  une 
contrescarpe  de  vive  force , il  faut  tou- 
jours sortir  de  près  et  avec  une  supé- 
riorité d’hommes  et  de  feu  qui  ne  puisse 
faire  douter  du  succès  de  l'entreprise  : 
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sans  quoi  on  courrait  grand  risque  de 
rebuter  une  infanterie , et  de  la  ruiner 
tellement  qu'on  ne  la  trouverait  pas  en 
vigueur  quand  on  en  aurait  besoin 
dans  les  suites. 

Je  ne  me  suis  pas  fort  étendu  dans 
mes  maximes  sur  ce  sujet , parce  que 
Je  rejette  entièrement  l'ancien  usage 
d'attaquer  les  contrescarpes  de  vive 
force,  comme  étant  d'une  trop  grande 
consommation  d’hommes.  La  manière 
de  forcer  l'attaque  à abandonner  sa 
contrescarpe  et  son  chemin  couvert, 
pratiquée  et  mise  en  usage  par  M-  de 
Vauban  , est  la  meilleure  , la  plus  sûre 
et  qui  coûte  le  moins  d'hommes. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  trois  exem- 
ples des  contrescarpes  attaquées  de 
vive  force,  pour  prouver  que  cette  an- 
cienne manière  est  absolument  à re- 
jeter. 

Le  premier  est  celui  de  la  contres- 
carpe de  Maestricht,  lorsque  le  roi  en 
ût  le  siège  en  1673.  Cette  contrescarpe 
était  protégée  de  plusieurs  ouvrages 
extérieurs  et  du  corps  de  la  place,  d'où 
il  sortait  un  grand  feu  , parce  que  les 
défenses  n'avaient  pu  être  assez  ruinées 
par  lo  feu  de  notre  canon  et  par  l'effet 
des  bombes. 

Mais  l'opposition  ne  put  être  grande 
sur  le  front  de  l'attaque,  parce  qu’il 
n'y  avait  point  de  secondes  palissades 
en  dedans  du  chemin  couvert,  dont  les 
banquettes  supérieures  à celles  de  la 
première,  palissade  protégeassent  par 
un  feu  bien  dirigé  les  hommes  qui  sou- 
tenaient la  première  palissade , et  qui 
ne  purent  tenir  longtemps  derrière 
cette  palissade  et  dans  le  chemin  cou- 
vert où  ils  étaient  vus  par  les  attaquans 
placés  sur  la  crête  du  glacis. 

Ainsi  la  grande  perte  ne  fut  causée 
que  par  le  feu  des  ouvrages  extérieurs 
et  du  corps  de  la  place  par  l'effet  des 
fourneaux  qui  étaient  sous  les  angles, 


et  où  l'on  voulait  se  loger,  et  parce  que 
l’on  portait  à découvert  de  trop  loin 
pour  attaquer  une  contrescarpe  ainsi 
protégéo.  Quoique  cette  entreprise  ait 
réussi,  elle  ne  doit  pas  être  imitée  par 
toutes  les  raisons  que  j'ai  dites  ci. 
dessus. 

En  1689,  lorsque  M.  le  duc  de  Lor- 
raine , qui  commandait  l'armée  de 
l'empereur , lit  le  siège  de  Mayence  que 
défendait  M.  le  marquis  d'Llxelies  , à 
présent  maréchal  de  France , ce  princo 
en  voulut  faire  attaquer  la  contrescarpe 
de  vive  force , après  avoir  fait  ruiner 
tout  le  corps  de  la  place  par  son  ar- 
tillerie. 

Cette  contrescarpe  avait  été  mieux 
préparée  pour  sa  défense  que  celle  de 
Maestricht.  Il  y avait  dans  le  chemin 
couvert  une  double  palissade  , placée 
comme  j’ai  dit  qu'elles  doivent  l'être 
pour  produire  un  bon  effet.  Ainsi , 
quoique  M.  de  Lorraine  la  fit  attaquer 
par  toute  l’infanterie  de  son  armée  sur 
plusieurs  colonnes  dont  les  hommes  du 
premier  rang  avaient  des  armes  & l'é- 
preuve du  mousquet,  cependant  le  feu 
de  ces  deux  palissades  fut  si  bien  dirigé 
pendant  l'attaque  qui  dura  presque  tout 
le  jour,  et  qui  fut  fort  opiniâtrée,  qu’il 
ne  fut  jamais  possible  à l'ennemi  de 
faire  abandonner  cette  contrescarpe 
que  sur  la  fin  de  l'attaque  que  M.  d'U- 
xelles , à qui  il  ne  restait  plus  assez  de 
poudre  dans  la  place  pour  soutenir  une 
seconde  attaque , laissa  loger  les  enne- 
mis sur  un  angle  pour  avoir  le  prétexte 
de  capituler  sans  que  l’ennemi  pût  pen- 
ser que  c'était  faute  de  poudre  qu’il  se 
rendait. 

Cet  exemple  sert  à convaincre  de  l'u- 
tilité que  trouve  l'attaquant  lorsqu'il 
embrasse  le  front  de  l'attaque  par  son 
travail  et  que  par  ses  établissemcnssur 
la  crête  des  glacis , il  force  l’attaqué  à 
lui  abandonner  la  possession  de  sa  con- 
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trescarpe  et  de  son  chemin  couvert  par 
l’impossibilité  d'y  tenir  du  monde.  Mais 
comme  les  hommes  qui  sont  derrière 
la  seconde  palissade,  par  leur  second 
feu  auquel  l'attaquant  n’est  point  pré- 
paré, peuvent  donner  le  temps  à ceux 
qui  sont  derrière  la  première  palissade 
de  recharger  leur  armes,  cette  espèce 
d'action  de  vive  force  devient  d'une 
grande  consommation  d'hommes. 

Nos  ennemis  ont  eu  une  conduite 
différente  dans  les  sièges  de  Namur  en 
1695,  et  de  Menin  en  1706.  Ils  ont 
conduit  devant  ces  places  un  nombre 
prodigieux  de  gros  canons  qu’ils  ont 
mis  en  batterie  pour  ruiner  en  même 
temps  tout  le  front  de  l'attaque.  Sous 
la  protection  de  ce  feu,  il  leur  a été 
aisé  d'avancer  le  travail  delà  tranchée, 
et  de  ruiner  en  peu  de  jours  les  ou- 
vrages extérieurs  et  les  corps  mêmes 
de  ces  deux  places  ; de  sorte  qu’ils  ont 
mis  les  gouverneurs  en  état  de  crain- 
dre que  la  place  ne  fût  insultée  par 
toute  leur  infanterie  lorsqu’elle  at- 
taquerait le  chemin  couvert. 

Cotte  manière  est  fort  bonne  quand 
la  place  que  l'on  attaque  n'est  point 
rasante,  et  que  l'on  peut  croire  que 
l'on  voit  une  assez  grande  partie  de  la 
maçonnerie  pour  pouvoir  espérer  que 
los  décombres  faciliteront  l'insulte  et 
le  passage  du  fosse  ; mais  je  la  rejette 
absolument  contre  une  place  dont  la 
fortification  serait  rasante , et  qui  ne 
pourrait  être  suffisamment  vue  de  la 
crête  du  glacis  pour  être  ainsi  battue 
en  brèche , et  entièrement  ruinée  sur 
tout  le  front  de  l’attaque. 

En  l’année  1708,  lorsque  les  enne- 
mis ont  fait  le  siège  de  Lille,  ils  n'ont 
tenté  qu'une  seule  fois  de  venir  à la 
contrescarpe  par  une  attaque  de  vive 
force.  La  perte  de  presque  tous  les 
gens  détachés  qui  se  présentèrent  les 
rebuta  tellement,  qu’ils  ne  s’opiniâ- 
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trèrent  pas  à cette  manière  d'attaque. 
La  raison  de  cette  perte  n’a  été  que 
parce  que  l'ennemi  s'était  mal  con* 
duit,  qu'il  s’était  resserré  sur  le  gla- 
cis, au  lieu  de  s’étendre  pour  embras- 
ser le  front  de  l'attaque. 

Ainsi  je  Unirai  mes  réflexions  snr  la 
matière  de  ce  chapitre  en  disant  que 
pour  se  rendre  maître  de  la  contres- 
carpe d'une  place  dont  on  fait  le 
siège , il  faut  s’en  tenir  à la  manière 
dont  M.  de  Vauban  (IJ  s'est  conduit 
lorsqu'on  l'a  laissé  le  mattre  des  tra- 
vaux. Elle  est  la  plus  sûro  et  celle  qui 
coûte  le  moins  d'hommes , parce  qu'elle 
ne  les  expose  point  à découvert  au  feu 
des  ouvrages  de  la  place,  qui  doivent 
protéger  le  chemin  couvert,  ni  à celui 
de  la  seconde  palissade , quand  il  y en 
a une. 


Du  passage  des  fossés. 

Après  s'être  rendu  mattre  du  che- 
min couvert,  et  y avoir  môme  établi 
des  batteries,  tant  pour  battre  en  brè- 
che les  ouvrages  détachés  du  corps  de 
la  place  et  le  corps  même  de  la  place , 
que  les  ouvrages  même  qui  n’auront 
pu  être  vus  avant  que  l'on  fût  établi 
sur  la  crête  du  chemin  couvert,  il  con- 
vient de  passer  les  fossés. 

Ils  sont  pleins  d’eau  ou  secs.  Ceux 
qui  sont  pleins  d’eau  donnante  sont  les 
plus  aisés  à passer,  parce  que  leur  pas- 
sage est  presque  toujours  sûr,  princi- 
palement celui  des  fossés  des  demi- 
kines,  et  qu’il  ne  peut  être  interrompu 
que  par  le  feu  du  bastion  ou  de  la 
contre-garde , s’il  y en  a une  dont  les 
défenses  auront  été  précédemment  rui- 
nées , et  pendant  ce  travail,  continuel- 

(1)  Il  était  mort  lorsque  M.  le  maréchal  de 
Vlllars  fll  le  siège  de  Fribourg.  Sans  cela  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  dire  son  sentiment  sur  l’at- 
taque de  cette  contrescarpe. 
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lemcnt  tourmentées  du  canon,  des 
bombes  et  de  la  mousqueterie.  Ce  pas- 
sage se  Fait  en  comblant  lesdits  Fossés 
de  Fascines  ou  d'autres  matériaux  plus 
pesons. 

Celui  des  fossés  secs  est  le  plus  diffi- 
cile, parce  qu'il  peut  être  interrompu 
par  le  feu  des  traverses  que  l'ennemi 
aura  faites  aux  épaules  do  la  demi- 
lune,  et  par  les  sorties  qu’il  fait  sur 
les  travailleurs , à la  faveur  desdites 
traverses;  comme  aussi  il  peut  plus 
aisément  mettre  le  feu  aux  matériaux 
avec  lesquels  on  comble  le  fossé.  En 
ce  cas , si  le  fossé  des  ouvrages  est  re- 
vêtu, il  en  faut  renverser  l’escarpe 
dans  le  fond  par  le  moyen  des  four- 
neaux. L'on  peut,  en  cas  que  le  ter- 
rain le  permette , faire  passer  des  mi- 
neurs par-dessous  le  fossé , en  faisant 
un  puits  sur  le  chemin  couvert,  ou 
les  conduire  jusqu’au  revêtement  de  la 
demi-lune  par  une  double  galerie,  qui 
les  assure  contre  le  feu  des  traverses  et 
les  sorties  des  ennemis. 

Le  passage  des  fossés  des  bastions 
pleins  d’eau,  lorsqu'elle  n'est  ou  ne 
peut  devenir  courante,  se  fait  à force 
de  matériaux  qu’on  y jette.  Il  ne  peut 
être  troublé  que  par  une  partie  du  feu 
de  la  courtine,  de  la  tenaille,  s’il  y en 
a une,  et  du  flanc  du  bastion  opposé. 
Si  ce  bastion  est  ouvert  et  sans  Gril- 
lons, il  en  faut  faire  ruiner  absolument 
les  défenses,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-dessus.  S'il  est  à orillons,  il  n’y  a 
que  les  bombes  qui  puissent  démonter 
ce  canon,  et  en  faire  taire  la  mous- 
queterie. 

Si  l’eau  du  fossé  est  courante  et  ne 
peut  point  être  détournée,  ces  passa- 
ges de  fossés  deviennent  fort  difficiles , 
et  ne  se  peuvent  faire  qu'avec  beau- 
coup de  patience,  et  en  battant  telle- 
ment les  bastions  ou  la  demi-lune  eu 
brèche  par  les  batteries  qui  auront  été 


établies  sur  la  contrescarpe,  que  les 
décombres  de  la  brèche  étrécissent  si 
fort  le  fond  du  fossé,  que  l'on  puisse, 
à la  faveur  de  quelques  pièces  de  bois 
ou  petites  barques,  faire  passer  des 
gens  armés  pour  se  loger  dans  les  dé- 
combres de  la  brèche,  et  soutenir  les 
mineurs,  étant  secondés  par  le  feu 
continuel  des  traverses  qui  auront  été 
faites  dans  le  chemin  couvert  et  sur  la 
contrescarpe  ; après  quoi  ils  pénétre- 
ront à droite  et  à gauche  sous  le  bas- 
tion ou  la  demi-lune,  pour  en  ouvrir 
entièrement  la  face , et  mettre  la  brè- 
che en  étal  qu'on  puisse  établir  un 
corps  assez  considérable  pour  pouvoir 
se  loger  et  se  maintenir  plus  haut, 
jusqu'à  ce  qu'enfln  on  ait  gagné  le 
haut  de  la  brèche,  en  s'étendant  tou- 
jours à droite  et  à gauche  par  des 
fourneaux,  et  forcé  l’ennemi  à aban- 
donner l'angle  flanqué  du  bastion  ou 
de  la  demi-lune,  où  on  se  logera  et 
s'établira  de  manière  à n’en  pouvoir  pas 
être  chassé  par  l’ennemi  qui  le  vou- 
drait entreprendre  de  vive  force,  parce 
que  ces  logemens  d'en  haut  se  trouve- 
ront soutenus  par  les  logemens  faits 
dans  les  décombres  de  la  brèche , dans 
la  demi-lune  et  dans  le  chemin  couvert. 

Mais  comme  il  se  peut  encore  que 
les  eaux  soient  retenues  dans  un  fossé 
ou  élevées  par  des  dames,  il  faut  les 
ruiner  par  le  canon  qui  aura  été  établi 
sur  la  contrescarpe,  si  elles  ne  peuvent 
être  vues , et  par  des  bombes , si  elles 
sont  à couvert  du  front  de  l’attaque. 
Ce  dernier  moyen  n'est  pas  fort  sûr 
dans  son  exécution , parce  que  comme 
le  haut  do  la  dame  est  en  chaperon  re- 
venant en  pointe , ii  est  bien  difficile 
qu'une  bombe  puisse  être  ajustée  sur 
un  aussi  petit  objet,  et  ce  n'est  qu’au 
hasard  qu'on  devra  cette  ruine. 

Quant  au  passage  des  fossés  des  bas- 
tions, que  l'on  ne  bat  ordinairement 
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en  brèche  que  par  leurs  faces,  ces  fos- 
sés sont  revêtus  ou  ne  le  sont  pas.  S'ils 
sont  revêtus,  il  en  faut,  par  des  four- 
neaux , culbuter  le  revêtement  dans  le 
fond  du  fossé,  afin  d'y  pouvoir  des- 
cendre aisément , soit  pour  soutenir  les 
mineurs,  soit  pour  faire  les  galeries 
pour  les  attacher,  soit  après  l'effet  de 
la  mine,  pour  attaquer  plus  aisément 
la  brèche,  si  elle  a été  jugée  atta- 
quable. 

L’ennemi  peut  disputer  ce  passage 
de  deux  manières  : de  vive  force,  par 
de  grandes  sorties,  ou  par  des  traverses 
ou  caponnières.  Les  grands  logcrncns, 
qu’on  aura  faits  dans  la  demi-lune  et 
sur  le  chemin  couvert,  assureront  fort 
contre  les  attaques  do  vive  force  et 
les  galeries  doubles  contre  le  feu  des 
traverses  et  caponnières. 

Pour  ce  qui  regarde  les  traverses, 
comme  elles  ne  peuvent  se  trouver 
qu'aux  angles  du  bastion,  celles  qui 
pourraient  avoir  été  faites  à l’angle 
flanquant  du  bastion  ne  pourront  être 
soutenues,  parce  qu’il  esté  supposer 
que  dans  la  conduite  du  siège  l’on  se 
sera  rendu  mettre  de  la  demi-lune 
avant  de  songer  è passer  le  fossé  du 
bastion,  et  qu’ainsi  l'ennemi  ne  pour- 
rait plus  tenir  derrière  cette  traverse. 

Pour  celle  de  l’angle  flaoqué  du 
bastion,  si  l'ennemi  a été  chassé  de  sa 
contrescarpe  dans  tout  le  front  do  l’at- 
taque , il  est  sûr  que  les  élablissemens 
sur  tous  les  angles,  et  les  logemens 
dans  le  chemin  couvert  par  tout  ce 
front  attaqué,  forceront  l'ennemi  à 
abandonner  cette  traverse. 

Quant  aux  caponnières , il  est  bon 
de  les  écraser,  s’il  se  peut , ou  de  les 
étouffer  par  des  fumiers  ou  autres  ma- 
tières. En  tout  cas , comme  le  feu  n’en 
peut  être  grand , il  est  aisé  de  s’en  ga- 
rantir, en  rendant  les  galeries  bonnes , 
soit  en  les  prenant  entre  deux  terres  et 


les  blindant,  soit  par  des  montelctsà 
l’épreuve,  posés  des  deux  côtés  pour 
assurer  le  travail  de  la  galerie. 

11  n'en  serait  pas  de  même  si  la  cour- 
tine était  couverte  d'une  tenaille,  et  le 
bastion  d'une  contre-garde  ou  d’une 
fausse  braie  ; auquel  cas  il  faudrait 
ruiner  ces  ouvrages  par  les  bombes  et 
le  canon  , que  pour  ce  sujet  on  placera 
sur  la  contrescarpe. 

La  plus  grande  difficulté,  pour  les 
passages  des  fossés,  se  trouve  lorsque 
les  bastions  de  la  place  attaquée  sont  à 
orillons,  et  qu'ils  ont  deux  étages  do 
feu , parce  que  le  canon  no  peut  êtro 
démonté  et  détruit  que  par  les  bom- 
bes, contre  l’effet  desquelles  on  met 
tous  ses  efforts  à se  garantir. 

En  ce  cas,  le  plus  court  est  de  faire  le 
trou  du  mineur  à coups  de  canon , et 
de  l'attacher  quand  le  trou  sera  capable 
de  le  contenir  à couvert  ; auquel  cas  il 
faut  aussi  veiller  à sa  conservation , 
parce  qu'il  peut  être  poignardé  dans 
son  trou  par  des  gens  armés,  qui  sor- 
tent des  traverses  que  l'ennemi  aura 
faites  à l’angle  saillant  du  bastion , ce 
qui  ne  se  peut  éviter  que  par  les  pro- 
longations qu'on  aura  faites  le  long  de 
la  crête  de  la  contrescarpe , et  les  éta- 
blissemens  qu’on  aura  pris , et  au  moyen 
desquels  on  aura  forcé  l'ennemi  d'a- 
bandonner lesdites  traverses. 

On  peut  encore , si  le  fossé  est  sec , 
pousser  une  galerie  sous  terre  ; mais 
s’il  y a de  l’eau , il  faut  attacher  le  mi- 
neur comme  il  vient  d’être  dit. 

Si  les  fossés  ne  sont  point  revêtus,  la 
descente  et  le  passage  en  seront  plus 
aisés , lorsque  l'on  sera  bien  établi  dans 
le  chemin  couvert;  mais  aussi  l’atta- 
que do  ce  chemin  couvert  en  pourra 
avoir  été  plus  difficile  et  plus  opiniâ- 
trée, principalement  si  l’escarpe  du 
fossé  est  assez  douce  pour  que  l'en- 
nemi ait  pu  y placer  du  monde  pour 
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soutenir  ceux  qui  défendent  le  chemin 
couvert , et  qui  sont  sur  les  banquettes 
de  la  seconde  palissade,  où  ces  hom- 
mes montent  successivement  pour  ren- 
dre continuel  le  feu  de  cette  seconde 
palissade  sur  l’ennemi,  qui  est  à dé- 
couvert sur  le  glacis,  et  qui  est  occupé 
ou  à chasser  les  hommes  qui  défen- 
dent la  première  palissade,  ou  à se 
loger  sur  la  crête  du  glacis. 

Comme  dans  les  sièges  où  je  me  suis 
trouvé , je  n'ai  vu  aucun  gouverneur 
qui  se  soit  opiniâtré  à défendre  le  fond 
de  son  fossé,  quand  il  s’est  trouvé 
sec,  je  n’ai  sur  ce  sujet  aucune  ré- 
flexion à faire  sur  ce  que  j’ai  vu.  Il 
faut  voir  si  dans  les  suites  il  se  trouve 
quelque  place  assiégée  dont  les  bas- 
tions soient  à orillons,  et  dont  la  cour- 
tine soit  brisée,  suivant  la  dernière 
manière  de  fortifier  les  places  de  M.  de 
Vauban,  pour  voir  quel  usage  en  saura 
faire  le  gouverneur  pour  la  défonso  du 
passage  de  son  fossé. 

Si  la  place  est  rasante,  et  que , par 
cette  raison , la  face  du  bastion  n’ait 
pas  été  entièrement  ruinée  par  le  ca- 
non de  l’ennemi  encore  éloigné,  je 
crois  qu’il  pourra  tirer  du  service  de 
son  canon  de  l’orillon  et  du  feu  de  la 
mousqueterie  de  sa  brisure,  s'il  a su 
se  conserver  l’un  et  l’autre  contro  l'ef- 
fet des  bombes  ; mais  cela  seulement 
dans  le  cas  qu'il  puisse , par  des  tra- 
verses au  fond  de  son  fossé,  faire  sou- 
tenir ce  feu  par  celui  de  son  canon  de 
l’orillon , et  de  la  mousqueterie  de  la 
brisure. 

Car  de  croire  que  ce  canon  caché 
puisse  ruiner  la  galerie  que  l'on  fera 
dans  le  fond  du  fossé  pour  attacher  le 
mineur,  c’est  ce  dont  je  ne  suis  pas 
persuadé , parce  que  dans  le  cas  d’a- 
voir à passer  un  fossé,  protégé  par  son 
oriilon,  Seulement  pour  attacher  un 
mineur,  on  peut  ou  lui  faire  son  trou 


à coups  de  canon , quand  on  en  a mis 
en  batterie  sur  la  crête  du  chemin  cou- 
vert, ou  le  conduire  au  bastion  par 
une  galerie  prise  entre  deux  terres,  et 
se  servir  du  temps  de  la  nuit  pour 
charger  la  mine. 

Si  lo  fossé  est  plein  d'eau , et  qu’il 
no  puisse  être  comblé  que  par  des  ma- 
tières pesantes , je  crois  qu’il  peut  être 
défendu  par  ce  canon  de  l’orillon  et  ta 
mousqueterie  de  la  brisure.  Le  boulet 
peut,  par  son  effet , emporter  ou  dé- 
ranger les  matières  dès  qu'elles  sur- 
montent l'eau,  et  la  mousqueterie  peut 
tuer  bien  des  travailleurs  qui  jettent 
les  matériaux  dans  le  fossé. 

Et  de  croire  aussi  que  ce  canon  do 
l’orillon  puisse  empêcher  l’attaquant 
de  passer  ce  fossé  pour  attaquer  la  brè- 
che après  l’effet  de  la  mine,  c’est  ce 
que  je  ne  puis  penser,-  car  supposant 
l'effet  de  ce  coup  de  canon  le  plus  avan- 
tageux qu'il  puisse  être , il  ne  peut  al- 
ler à tuer  vingt  hommes  de  son  coup, 
ce  qui  n’est  point  une  perte  capable 
d'empêcher  la  réussite  d’un  assaut , 
parce  que  le  canon  de  l'orillon  ne  peut 
pas  être  rechargé  assez  promptement 
pour  causer  à l’attaquant  une  perte 
d'hommes  assez  considérable  pour  lui 
faire  abandonner  son  entreprise  de  vivo 
force. 

A la  vérité  je  crois  que  quand  la  dé- 
fense est  opiniâtre,  et  que,  malgré  le 
bon  effet  de  la  mine,  l’attaqué  juge  sa 
brèche  en  état  do  soutenir  un  assaut, 
en  ce  cas  les  logemens  dans  les  décom- 
bres de  la  brèche  sont  fort  difficiles, 
sous  le  feu  du  canon  de  l'orillon  et  de 
la  mousqueterie  de  la  brisure;  et  jo 
crois  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
réduire  la  place  à capituler  est  d'atta- 
cher de  nouveaux  mineurs  à la  droite 
et  à la  gauche  de  la  brèche , pour  ou- 
vrir la  face  entière  du  bastion. 
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Des  ruines. 

L'usage  des  mines  est  si  ancien  qu’il 
a même  précédé  l’invention  de  la  pou- 
dre, au  moins  si  l’on  veut  donner  le 
nom  de  mines  à l’usage  des  béliers  et 
de  la  sape  dont  on  se  servait  avant  cette 
époque.  Depuis  ces  derniers  temps, 
que  l’on  attaque  les  places  avec  un  feu 
prodigieux  de  canon  et  de  mortiers, 
les  mines  sont  plus  en  usage  pour  la 
défense  que  pour  l'attaque.  Cependant 
j’en  dirai  ici  un  mot  sur  leur  usage 
pour  l'attaque. 

Le  mineur,  bien  assuré  et  attaché 
comme  nous  l’avons  dit  au  chapitre 
précèdent , poussera  son  travail  en 
croix  jusque  sous  le  tcrrc-plain  des 
bastions  ou  des  ouvrages  sous  lesquels 
il  aura  été  attaché,  après  quoi  on  char- 
gera la  mine;  mais  avant  de  la  faire 
jouer,  on  aura  la  précaution  de  faire 
retirer  les  troupes  qui  seront  dans  les 
travaux  les  plus  proches  de  la  mine, 
à une  distance  telle  qu’elles  ne  puis- 
sent être  incommodées  des  éclats  lors- 
que la  mine  jouera,  parce  que  souvent 
il  arrive  qu’elle  produit  un  effet  con- 
traire à celui  qu’on  s’est  proposé,  et 
que  l'effort  se  fait  du  côté  des  atta- 
quans. 

Mais  si  la  mine  donne  l'effet  désiré , 
on  replacera  les  troupes  en  diligence, 
pour  être  en  état  de  profiter  de  l’effet 
de  la  mine,  soit  en  se  logeant  sur  les 
décombres , soit  en  marchant  à la  brè- 
che pour  emporter  de  force  la  place  ou 
l’ouvrage  miné;  sur  quoi  on  se  ré- 
glera suivant  l’effet  et  par  rapport  à la 
défense  opiniâtrée  des  attaqués,  et  à 
la  connaissance  qu’on  pourra  avoir, 
soit  de  la  construction  de  la  place  en 
dedans,  soit  du  travail  que  l'ennemi 
aura  pu  Taire  pendant  le  siège , en  cou- 
pant les  épaules  ou  la  gorge  des  ou- 


vrages que  l'on  aura  ouverts  par  l’effet 
de  la  mine. 

Il  y a un  autre  usage  des  mines, 
qu’on  nomme  fourneaux  et  fougasses , 
parce  qu’ils  sont  moindres  que  les  mi- 
nes; on  s’en  sert  pour  couvrir  une 
contrescarpe,  un  angle  d’un  chemin 
couvert,  renverser  l’escarpe  d’un  fossé 
revêtu , agrandir  et  ouvrir  une  brèche. 
Le  grand  usage  des  fourneaux  et  fou- 
gasses dans  les  sièges  est  plus  pour  la 
défense  des  places  que  pour  l’attaque. 
J’en  parlerai  lorsque  je  traiterai  de 
cette  matière. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  mi- 
nes n’est  que  par  rapport  à cette  opé- 
ration de  guerre  dans  l’attaque  des 
places.  Je  ne  crois  pas  hors  de  propos 
de  parler  du  mineur  même. 

Sa  capacité  principale  est  de  savoir 
se  conduire,  pour  la  construction  de  sa 
mine,  sur  la  nature  du  terrain  qu’il 
trouve,  parce  que  la  différence  du  ter- 
rain emporte  une  différence  dans  la 
construction  et  la  capacité  de  la  mine , 
et  par  conséquent  dans  la  manière  de 
la  charger,  suivant  l’effet  que  l’on  dé- 
sire qu’elle  fasse. 

Je  renvoie,  pour  l’intelligence  des 
mines,  tant  pour  leur  construction  que 
pour  la  manière  de  les  charger,  à un 
petit  Traité  sur  les  mines  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  d’artillerie  du  sieur 
de  Saint-Rcmi,  qui  m’a  paru  bon  et 
judicieux. 

L’usage  d’attendre  l’effet  des  mines 
au  corps  d’une_ place  n’a  point  été  mis 
en  pratique  par  les  gouverneurs  qui  se 
sont  trouvés  assiégés  depuis  que  je  sers, 
parce  que  les  assiégeans  n’ont  pas  eu 
besoin  d’attacher  les  mineurs  au  corps 
de  la  place  pour  les  obliger  à se  rendre. 

Le  revêtement,  ou  la  chemise  des 
, bastions , s’est  toujours  trouvé  si  rui- 
née par  l’effet  du  canon,  et  le  dedans 
des  bastions  si  bouleversés  par  l’effet 
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des  bombes,  qu’il  aurait  été  impossible 
d’y  soutenir  un  assaut , lorsque  l'at- 
taque s’est  trouvée  parvenue  assez  près 
des  bastions  pour  le  pouvoir  donner 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  dans 
les  sièges  les  plus  opiniâtrés  les  éta- 
blissernens  sur  le  chemin  couvert,  et 
devant  les  brèches , ont  toujours  été  si 
étendus  et  si  solides  qu'il  n’y  aurait  pas 
eu  de  bon  sens  à un  gouverneur  d'y 
exposer  sa  garnison  à être  emportée 
en  une  demi-heure  , quand  d'ailleurs 
son  bastion  ne  s'est  pas  trouvé  précé- 
demment retranché  à la  gorge. 

Je  n’ai  même  point  vu  d’ouvrage  ex- 
térieur revêtu  qui  ait  attendu  l'effet 
de  la  mine  ; et  quant  aux  fourneaux  et 
fougasses , comme  l'usage  en  est  plus 
fréquent  pour  l’attaqué  que  pour  l'at- 
taquant, je  traiterai  plus  amplement 
cette  matière  lorsque  je  ferai  mes  ré- 
flexions sur  la  défense  des  places. 

Je  renvoie  au  surplus  de  ce  qui  se 
peut  dire  sur  ce  sujet  au  traité  du 
sieur deÿaint-Remj, dans  ses  mémoires 
pour  l'artillerie,  où  il  a parlé  de  toutes 
les  espèces  do  mines,  fourneaux  et 
fougasses. 


Des  brèches. 

La  brèche  faite  et  la  poussière  élevée 
de  manière  qu'on  voit  l'effet  de  ia 
mine  quelque  belle  quelle  paraisse , 
il  n'est  pourtant  pas  prudent  de  ha- 
sarder une  attaque  de  vive  force  aussi- 
tôt après  l'effet  de  la  mine.  11  la  faut 
sur-le-champ  reconnaître  par  des  gens 
hardis  et  armés  qui  puissent , s’il  se 
peut,  monter  jusqu’au  haut  de  la 
brèche  et  reconnaître  la  posture  do 
l'ennemi , et  jusqu'où  il  aura  pu  porter 
ses  précautions  pour  n’étre  point  em- 
porté. 

Car  s'il  était  retranché  sur  les  deux 
Qancs  du  bastion  et  à sa  gorge , ce 


que  l’opiniâtreté  à attendre  l’effet  de 
ia  mine  doit  faire  présumer,  il  fau- 
drait en  ce  cas  gagner  le  haut  de  la 
brèche  par  des  logcmcns , l’étendre  par 
des  fourneaux  , et  en  rendre  l'accès  et 
la  montée  praticables,  même  pour  le 
canon , qu'on  pourrait  être  obligé  de 
mettre  en  batterie  sur  le  haut  de  la 
brèche,  en  cas  que  par  les  bombes  on 
ne  pût  pas  ruiner  les  retranchemens  do 
la  gorge  et  des  épaules  du  bastion 

Tous  les  etabiissemens  qui  se  pren- 
dront sur  le  corps  de  la  place  doivent 
être  aussi  étendus  que  le  terrain  le 
permettra,  et  de  manière  qu'on  op- 
pose toujours  à l'ennemi  un  plus  grand 
front  que  celui  par  lequel  il  peut 
venir  pour  rechasser  l'assiégeant  de  la 
brèche. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sont  des 
précautions  sages  contre  l’opiniâtreté 
d'un  gouverneur  et  d'une  garnison  qui 
veut  attendre  les  dernières  extrémités, 
et  auxquelles  il  ne  faut  pas  manquer, 
quand  on  se  trouve  dans  ce  cas  ; parce 
qu’un  assaut  donné  inconsidérément 
après  l'effet  d'une  mine  et  que  le  gou- 
verneur , s'il  est  sage , ne  soutient  que 
parce  qu’il  se  sent  en  état  de  le  pouvoir 
soutenir  sans  craindre  d’être  forcé , 
fait  périr  une  grande  quantité  des  meil- 
leurs et  plus  hardis  hommes  d'une  aç- 
rnée , et  en  rebute  souvent  le  reste  pour 
de  nouvelles  actions  vives,  principale- 
ment si  la  perte  a été  grande  par  l’effet 
des  fougasses  et  des  fourneaux. 

Presquctoutes  les  brèches  quej'ai  vu 
faire  soit  aux  ouvrages,  soit  au  corps 
des  places,  ont  été  faites  à coups  de 
canon.  Ainsi,  je  n'ai  point  de  réflexions 
à faire  sur  ce  sujet  que  celle  de  dire 
que  l’usage  de  faire  brèche  à coups  do 
canon  consomme  moins  d’hommes  que 
celui  de  ia  faire  par  l’effet  de  la  mine, 
parce  qu'il  est  inutile  de  prendre  des 
établissemens  dans  les  fossés  secs  pour 
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soutenir  le  mineur,  et  que  si  le  fosse 
est  plein  d'eau  les  décombres  causés 
par  l'effet  du  canon  en  comblent  une 
partie. 

Ce  n’est  qu'au  siège  de  Cliarleroi  en 
1693  que  j’ai  vu  des  traverses  dans  le 
fond  d’un  fossé  sec  faites  apparemment 
pour  soutenir  le  pied  de  la  brèche.  Ce 
retranchement  était  fait  à l'angle  flan- 
qué du  bastion  qu'on  avait  ouvert. 
Ainsi,  si  la  défense  avait  été  plus  opi- 
niâtrée , il  aurait  été  nécessaire  pour 
monter  à l'assaut  de  se  prolonger  sur 
la  crête  du  chemin  couvert,  et  d'em- 
brasser l'angle  saillant  de  la  contres- 
carpe devant  la  pointe  du  bastion  pour 
chasser  les  hommes  qui  étaient  der 
rière  cotte  traverse. 


Des  rctranchemens  intérieurs. 

Si  les  rctranchemens  intérieurs  de 
la  place  n'ont  pu  être  ruinés  par  les 
bombes,  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  sont 
revêtus  ou  qu'ils  ne  sont  pas  connus, 
il  faut  établir  du  canon  sur  le  haut  de 
la  brèche  pour  ruiner  les  défenses  de 
ce  retranchement,  et  en  gagner  le  des- 
sous avec  les  mineurs  qui  renverseront 
ledit  retranchement. 

La  place  ainsi  ouverte  court  risque 
d’être  emportée  d'assaut,  et  la  gar- 
nison passée  au  61  de  l'épée  ou  du  se 
rendre  à discréiion  et  tout  au  moins 
prisonnière  de  guerre.  C’est  pourquoi 
leur  usage  n'est  ordinairement  que 
pour  avoir  une  capitulation  un  peu 
meilleure , après  avoir  attendu  l'effet 
do  la  mine  au  corps  de  la  place. 

Mais  commcle  dessein  du  siège  d une 
place  ne  doit  pas  être  sa  destruction, 
mais  bien  son  acquisition  , il  est  de  la 
prudence  du  général  qui  attaque  de  ne 
la  détruire  que  le  moins  qu'il  lui  est 
possible , et  seulement  assez  pour  la 
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prendre.  Ainsi  il  doit  recevoir  agréa- 
blement les  premières  propositions  de 
capitulation  qui  lui  seront  faites , et  ne 
point  réduire  l'ennemi  par  trop  de 
dureté  dans  les  articles  à s’opiniâtrer  ù 
une  défense  plus  longue,  à moins  que 
des  raisons  particulières  qu’il  peut  avoir 
ne  l'obligent  à une  conduite  différente. 

J'ai  vu  quelques  places  assiégées  où 
les  gouverneurs  avaient  fait  commencer 
à retrancher  les  gorges  des  bastions  at- 
taqués. Mais  comme  ils  ont  capitulé 
avant  que  l’on  fût  en  état  de  marcher 
à leurs  brèches  , et  que  même  ces  re- 
tranchemens  n’étaient  pas  dans  leur 
perfection , je  ne  sais  s’ils  avaient  bien 
sérieusement  résolu  de  s’en  servir. 

Lorsque  le  roi  d'Angleterre  Guil- 
laume assiégea  Namur  en  l'année  1695, 
M.  le  maréchal  de  Roufllers,  qui  com- 
mandait dans  la  place  et  qui  avait  une 
puissante  garnison,  voulut  entrepren- 
dre un  grand  retranchement  intérieur 
à l'attaque  de  la  haute  Meuse  ; mais 
quand  même  il  aurait  pu  être  mis  à sa 
perfection  , il  aurait  toujours  été  mal 
placé  et  n'aurait  servi  à rien  pour  pro- 
longer la  défense  de  la  ville.  En  voici 
les  raisons  sur  lesquelles  je  m’étendrai 
pour  faire  voir  que  cette  espèce  d'ou- 
vrage intérieur,  qui  se  construit  pen- 
dant un  siège , nuit  souvent  plus  à la 
place  qu’il  ne  sert  à sa  défense,  à moins 
qu’il  ne  soit  judicieusement  placé , et 
qu'il  ne  soit  dans  sa  perfection  lorsque 
le  temps  est  venu  d'en  faire  usage. 

Ce  retranchement  intérieur  était  vu 
des  hauteurs  en  deçà  de  la  Meuse , et 
par  conséquent  connu  do  l'ennemi. 
Ainsi,  pendant  qu'on  travailla  à le 
mettre  en  état , il  fut  continuellement 
tourmenté  du  canon  et  des  bombes  des 
ennemis,  et  coûta  inutilement  une 
grande  quantitéd'hommes qu'on  aurait 
dû  ménager. 

Voilà  donc  une  première  faute  bien 
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considérable  contre  les  deux  maximes 
que  je  viens  de  donner  sur  celte  espèce 
d'ouvrage  d’avoir  montré  à l'ennemi 
qu'on  le  faisait,  et  de  l’avoir  mis  en 
état  de  le  battre  d’ailleurs  que  du  haut 
du  bassin  , après  qu’il  en  aurait  été  le 
maître,  puisqu’il  est  certain  qu'une 
des  plus  grandes  utilités  des  retranche- 
mens  intérieurs  pour  la  défense  d’une 
place , consiste  à avoir  si  bien  placé  cet 
ouvrage  qu’il  ne  soit  vu  de  l'ennemi 
que  lorsqu'il  est  maître  du  bastion  , et 
que  ce  soit  un  obstacle  nouveau  qu'il 
rencontre  lorsqu'il  se  croit  maître  de 
la  place. 

La  seconde  faute  qui  fut  faite  dans 
la  manière  de  placer  ce  retranchement 
pour  qu'il  fût  utile  , consistait  en  ce 
que  la  muraille  de  la  ville  le  long  de  la 
haute  Meuse  n'était  point  terrassée. 
On  ne  pensa  pourtant  jamais  que  l'en- 
nemi pourrait  ouvrir  la  place  le  long 
de  la  Meuse  par  des  batteries  qu  il  éta- 
blirait en  deçà  de  la  Meuse  du  côté  du 
château  ; de  sorte  que  lorsque  cela  eut 
été  exécuté  par  l'ennemi , quelques 
heures  avant  qu'il  attaquât  les  dehors 
et  le  corps  de  la  place,  et  que  lors- 
qu'il nt  attaquer  tout  le  front,  il  se 
coula  aussi  le  long  de  la  Meuse  et 
entra  par  cette  muraille  ouverte,  ce 
retranchement  aurait  été  pris  en  Qanc 
et  par  derrière , et  les  troupes  qui  y 
auraient  été  placées  taillées  en  pièces. 
Ainsi  c’était  une  grande  faute  dans  la 
manière  de  tourner  ce  retranchement 
pour  la  défense  de  la  place,  de  l'avoir 
fait  de  manière  que  ses  flancs  n'avaient 
aucune  protection.  Car  ce  n'est  pas  une 
bonne  raison  pour  un  ingénieur  de 
dire  qu’il  n’avait  pas  prévu  que  l'en- 
nemi détruirait  une  muraille  qui  ferme 
lu  place,  puisque  l’ennemi  peut  savoir 
qu  elle  n'csl  point  terrassée  ni  en  état 
de  soutenir  l'effet  du  canon. 

La  troisième  faute,  dans  la  con- 

IV. 
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structfon  de  ce  retranchement,  consistait 
en  ce  que  les  hommes  qui  y étaient  y 
auraient  continuellement  été  détruits 
par  le  canon  et  les  bombes,  placés  sur 
les  hauteurs  comme  je  l’ai  dit. 

La  quatrième , en  ce  qu'il  était  trop 
près  des  bastions  et  que,  par  consé- 
quent, il  ne  pouvait  pas,  pendant  le 
temps  qu'on  aurait  employé  à sa  con- 
struction, acquérir  une  hauteur  conve- 
nable pour  se  conserver  un  feu  supé- 
rieur à celui  du  corps  de  la  place,  après 
que  l'ennemi  s'en  serait  rendu  le  maî- 
tre , ni  avoir  les  épaisseurs  requises 
pour  résister  seulement  un  jour  à la 
grosse  artillerie  que  l'ennemi  aurait 
établie  sur  le  corps  de  la  place. 

La  cinquième,  en  ce  que  ce  re- 
tranchement, établi  dans  un  pré  qui 
servait  au  blanchissage  des  toiles,  était 
trop  éloigné  du  bout  des  rues  do  la 
ville  ; et  qu’ainsi  quand  môme  il  aurait 
été  soutenable  par  lui-mômc,  on  n'y 
pouvait  communiquer  qu’à  découvert. 

£n(in,  de  quelque  manière  que  l’on 
puisse  parler  de  ce  retranchement  in- 
térieur de  la  ville  de  Namur,  il  faut 
convenir  qu’il  était  si  mal  placé  qu'il  ne 
pouvait  jamais  être  d'aucune  utilité 
pour  la  défense  de  la  ville. 

Je  suis  persuadé  que  si  on  avait 
voulu  défendre  la  ville  de  Namur,  il  y 
aurait  eu  un  meilleur  parti  à prendre 
pour  la  retrancher  dans  son  intérieur, 
et  faire  durer  la  ville  après  la  perte  du 
corps  de  la  fortification. 

Il  fallait  en  premier  lieu  n'avoir  au- 
cune considération  pour  les  édifices. 
On  pouvait  retrancher  les  rues  et  les 
maisons  qui  aboutissent  à ce  pré  où 
l'on  avait  voulu  faire  le  retranchement 
dont  je  viens  de  parler. 

Cet  ouvrage  n'aurait  pu  être  connu 
de  l'ennemi  que  lorsqu'il  aurait  été 
établi  sur  le  corps  de  la  place.  Cela 
l’aurait  obligé  à y faire  monter  et 
48 
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mettre  en  betterie  une  artillerie  ca- 
pable de  ruiner  les  premiers  édifices 
sans  savoir  précisément  l’avantage  qu'il 
en  tirerait,  parce  qu'il  n'aurait  pu  voir 
le  premier  retranchement. 

11  aurait  ensuite  été  obligé  d'ouvrir 
la  tranchée  pour  venir  dans  les  formes 
à ces  retranchemens  dont  il  n’aurait  pas 
connu  l'étendue,  ni  la  construction  ; 
do  manière  qu'il  aurait  été  fort  em- 
barrassé pour  se  défiler.  Le  pré  dans 
lequel  il  aurait  fallu  conduire  la  tran- 
chée était  fort  proche  de  l'eau  ; de  sorte 
que  pourla  rendre  sûre  contre  le  canon 
du  château  qui  y aurait  plongé , il 
aurait  fallu  y porter  de  loin  les  maté- 
riaux pour  donner  au  parapet  de  la 
tranchée  une  épaisseur  convenable  pour 
résister  au  canon.  Ün  aurait  pu  même 
faire  d'autres  retranchemens  dans  les 
rues  do  la  ville  en  se  rapprochant  de  la 
Sambre  et  du  château. 

Ces  retranchemens  auraient  été  aisés 
à soutenir,  parce  qu'en  se  retirant  d'un 
retranchement  à l'autre,  on  pouvait 
mettre  le  feu  à la  partie  que  l'on  aban- 
donnait; ce  qui  aurait  pendant  plu- 
sieurs jours  empêché  l’ennemi  d'en 
approcher,  principalement  lorsqu'il  au- 
rait été  obligé  de  faire  avancer  du  ca- 
non , pour  ruiner  les  nouveaux  re- 
tranchemens qu'il  aurait  trouvés  à 
mesure  qu'il  se  serait  approché.  Enfin 
l'on  pouvait  ainsi  défendre  intérieure- 
ment la  ville  de  Namur  jusqu'à  la 
Meuse  qui  serait  devenue  un  bon 
fossé. 

Que  si  l’on  m’objecte  qu'en  ce  cas 
d’une  défense  opiniâtrée  intérieure- 
ment, l'ennemi  aurait  pris  le  parti  lui- 
même  de  ruiner  les  édifices  de  la  ville 
et  d’y  mettre  le  feu  avec  ses  bombes  et 
ses  boulets  rouges , je  répondrai  à cela 
qu'à  la  vérité  cet  incendie  aurait  pu 
faire  abandonner  les  retranchemens  ; 
mais  aussi  est-il  certain  que  l'ennemi 


aurait  perdu  bien  du  temps  et  con- 
sommé beaucoup  de  munilions  de 
guerre , et  que  la  possession  de  la  ville 
ne  lui  aurait  été  d'aucune  utilité  pour 
le  siège  du  château , et  même  que  cet 
incendie  aurait  pu  empêcher  pendant 
plusieurs  jours  l'ennemi  de  pénétrer 
dans  ces  édifices  brûlés  et  échaudés. 

L’unique  objet  des  retranchemens 
intérieurs  étant  donc  la  prolongation 
de  la  défense , il  faut  convenir  que  Na- 
inur  traversé  par  la  Meuse  et  le  cb4- 
teau  encore  séparé  de  la  ville  par  la 
Sambre , était  une  place  fort  suscep- 
tible d'une  défense  intérieure  avec  une 
garnison  aussi  nombreuse  que  celle 
qui  y était. 

En  l'année  1697,  lorsque  M.  de  Câ- 
linât fit  le  siège  d’Atti , le  gouverneur 
de  la  place  avait  commencé  à retran- 
cher le  bastion  de  la  gauche  de  l'at- 
taque; mais,  pour  mettre  ce  retranche- 
ment en  état , il  aurait  fallu  que  la 
défense  eût  été  bien  plus  longue  qu’elle 
ue  le  fut. 

Ainsi,  sur  le  sujet  des  retranebe- 
mens  à la  gorge  des  bastions , je  con- 
clus que  c'cst  presque  toujours  un 
temps  mal  employé  que  celui  que  l'on 
perd  à les  entreprendre,  quand  le 
siège  de  la  place  est  formé,  et  qu’ils  ne 
sont  utiles  à la  défense  que  quand  Us 
ont  été  faits,  ou  arec  la  place , ou  au 
moins  un  temps  assez  considérable 
avant  quelle  soit  assiégée  ; parce  qne 
quand  on  les  entreprend  dans  le  temps 
que  le  siège  est  formé , Us  coûtent  des 
hommes  par  l'elTet  des  bombes  que  l'on 
jette  dans  le  bastion  attaqué,  ou  tout 
au  moins  on  fatigue  fort  la  garnison  par 
cet  ouvrage  inutile,  puisqu'il  ne  peu 
être  assez  tût  dans  sa  perfection  , et 
par  conséquent  n'allonge  pas  la  dé- 
fense de  la  place. 

Les  retranchemens  intérieurs,  qui 
peuvent  être  construits  à la  gorge  des 
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demi-lunes  ou  dans  les  ouvrages  cou- 
ronnés ou  à cornes,  sont  d'un  grand 
service  pour  la  défense  d'une  place, 
principalement  lorsque  les  fossés  sont 
Secs,  et  que  la  place  peut  se  conserver 
communication  avec  ces  retranche- 
mens,  parce  qu'il  devient  impossible  à 
l'attaquant  de  prendre  les  ouvrages  par 
la  gorge. 

Lorsque  ces  retranchemens  sont  re- 
vêtus et  qu’ils  ont  un  fosso,  quelque 
étroit  qu’il  soit,  on  ne  peut  les  pren- 
dre qu’en  portant  du  canon  et  le  pla- 
çant sur  l'ouvrage,  ou  en  y ajustant 
des  bombes,  qui  souvent,  par  leurs 
éclats,  peuvent  considérablement  in- 
commoder les  gens  retranchés  sur  l'ou- 
vrage , ou  en  ouvrant  une  sape  blindée 
avec  soin , pour  se  couvrir  du  feu  de 
la  courtine  et  des  faces  des  bastions , 
laquelle  sape  conduise  le  mineur  au 
retranchement. 

Il  y avait  une  demi-lune  dans  l’ou- 
vrage couronné  de  Philisbourg  du  côte 
du  lUiin.  On  ne  fut  point  obligé  de  la 
prendre,  parce,  que  l’on  trouva  moyen 
de  saigner  le  fossé  de  la  place,  dès  que 
l'on  fut  maître  de  l'ouvrage  couronné; 
ce  qui  ayant  fait  écouler  les  eaux  du 
fossé  du  côté  de  la  grande  attaque , le 
gouverneur  demanda  à capituler,  non 
pas  que  cet  écoulement  le  dût  presser 
de  quelques  jours,  mais  apparemment 
parce  que  n'ayant  point  de  secours  à 
espérer,  il  ne  voulut  point  hasarder  la 
garnison  à se  rendre  prisonnière  de 
guerre. 

11  y avait  un  retranchement  de  ma- 
çonnerie à la  gorge  de  la  demi-lune 
d'Ath.  Dès  que  l'on  fut  maître  de  la 
demi-lune  , on  ouvrit  une  sape  pour  y 
conduire  le  mineur  ; mais  la  place  se 
rendit,  parce  que  la  brèche  du  bastion 
était  raisonnable. 


Des  assauts. 

On  donne  les  assauts  aux  ouvrages 
extérieurs,  à la  contrescarpe,  aux 
demi-lunes  et  autres  ouvrages,  et  au 
corps  de  la  place. 

Une  règle  générale,  pour  la  ma- 
nière de  les  donner,  est  de  partir  de 
fort  près,  d’avoir  bien  reconnu  la  brè- 
che, .bien  ruiné  la  défense  des  ouvrages 
qui  la  protègent,  de  les  accabler  pen- 
dant l'attaque  du  feu  des  bombes,  du 
canon  cl  de  la  mousquetcric,  et  de  bien 
tourmenter  l'ouvrage  qu'on  veut  atta- 
quer, par  l'artillerie  et  les  bombes, 
avant  d'y  faire  marcher  les  troupes 
destinées  à cette  attaque  ; d'avoir  un 
grand  feu  préparé  dans  les  parallèles, 
et  d’attaquer  par  un  front  qui  embrasse 
et  soit  plus  étendu  que  le  front  atta- 
qué, de  faire  attaquer  avec  vigueur,  de 
soutenir  les  attaques  avec  un  grand  or- 
dre, et  d'avoir  plusieurs  corps  disposés 
pour  marcher  à l'assaut,  en  cas  que 
les  premiers  soient  repoussés. 

Cependant  l'expérience  nous  a con- 
vaincus qu'il  ne  faut  donner dps  assauts 
que  le  moins  qu'il  est  possible,  et  seule- 
ment lorsqu'on  est  sûr  que  l'opiniâtreté 
de  l'ennemi  est  la  seule  cause  de  la 
contiuualion  de  sa  défense  ; car  les  as- 
sauts coûtent  beaucoup  do  braves  hom- 
mes, et  ruinent  la  ville,  s’ils  $e  don- 
nent au  corps  de  la  place,  parce  qu’il 
est  impossible  que  le  soldat  victorieux 
ne  la  pille,  et  qu'il  est  d ailleurs  cer- 
tain que , quelque  opiniâtre  que  soit 
l’ennemi  qui  se  défend,  vingt-quatre 
heures  de  plus  le  réduisent  à capituler 
malgré  lui,  par  une  impossibilité  ab- 
solue de  soutenir  un  assaut. 

11  est  aussi  presque  inutile  d'atta- 
quer une  contrescarpe  de  force,  parce 
que  dès  que  les  angles  du  polygone 
attaqué  sont  embrassés,  et  que  tout  le 
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front  de  l'attaque  se  communique,  il  Le  troisième  gouverneur  qui  a sou- 
devient  absolument  impossible  à l’as-  tenu  un  assaut  au  corps  de  sa  place , a 
siégé  de  rester  dans  son  chemin  cou-  été  M.  le  maréchal  de  Boufllers  au  cltâ- 
vert,  et  il  faut  qu'il  l’abandonne.  teau  de  Namur. 

Depuis  que  je  sers,  je  n’ai  vu  que  Les  ennemis  marchèrent  en  même 
trois  gouverneurs  qui  aient  soutenu  des  temps  à la  Cassotte  et  au  fort  de  Terra- 
assauts  au  corps  de  leurs  places.  Nuova,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs.  La 

Le  premier  a été  le  bacha  de  Neu-  colonne  d'inranteric,  qui  se  présenta  à 
hauscl,  en  1683.  Cetle  place  n'avait  la  brèche  du  bastion  du  château,  par- 
ni  chemin  couvert  ni  ouvrage  exté-  tait  de  trop  loin  à découvert  pour 
rieur.  Ainsi,  dès  que  le  bastion  fut  as-  pouvoir  espérer  de  réussir;  aussi  n’eut- 
sez  ouvert  pour  que  la  brèche  fût  rai-  elle  aucun  succès,  quoique  protégée 
sonnable,  la  place  fut  aisément  ein-  par  un  feu  prodigieux  du  canon  et  des 
portée  d'assaut,  parce  que  la  colonne  bombes,  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  parve- 
d'infanterie  qui  attaquait  marchait  à la  nue  au  pied  de  la  brèche,  et  même  par 
brèche  sur  plus  de  rangs  que  n’en  un  grand  feu  de  mousqueterie , pré- 
pouvait former  l'infanterio  qui  soute-  paré  dans  les  toits  des  maisons  de  la 
nait  la  brèche.  ville.  Les  plus  hardis  ne  purent  jamais 

Le  second  gouverneur  qui  a été  em-  monter  seulement  jusqu’à  moitié  de  la 
porté  d'assaut  est  le  bacha  de  Bude.  brèche,  et  cette  infanterie  fut  obligée 
L’accès  de  sa  brèche  était  beaucoup  de  se  retirer  après  une  grande  perte, 
plus  difficile  que  celui  dont  je  viens  de  et  sans  avoir  pu  se  loger  au  pied  de  la 
parler  ; il  avait  même  encore  quelques  brèche. 

rondelles  et  petits  flancs  du  corps  de  la  Cet  exemple  servira  à faire  connat- 
placo,  qui  n'était  point  bastionnée,  tre  qu’il  est  presque  impossible  de  for- 
dont  les  feux  n'avaient  pu  être  dé-  cer  par  un  assaut  un  corps  de  place, 
truits  par  l'artillerie  chrétienne , et  qui  tant  que  la  brèche  peut  être  protégée 
protégeaient  la  grande  brèche;  mais  il  par  des  feux  qui  n'ont  pu  être  dé- 
y en  avait  une  seconde  à l’attaque  de  truits,  et  qu’elle  se  défend  par  d'au- 
M.  l’électeur  de  Bavière.  Ces  deux  brè-  très  feux  que  ceux  qu’elle  peut  oppo- 
ches  furent  attaquées  en  même  temps  ser  de  front,  ou  même  lorsque  les 
par  toute  l'infanterie  chrétienne,  et  troupes  destinées  à cet  assaut  partent 
furent  enfin  emportées,  après  une  Ion-  de  trop  loin  et  à découvert, 
gue  résistance  et  la  mort  du  bacha , tué  Comme  j’ai  parle  ci-dessus  des  as- 
en  défendant  la  brèche  de  l'attaque  de  sauts  donnés  à des  ouvrages  extérieurs, 
M.  le  duc  de  Lorraine.  je  n'en  dirai  rien  ici. 

Cette  grande  opiniâtreté,  dans  la  Je  finirai  donc  mes  réflexions,  sur  la 
défense  des  places  jusqu’à  la  dernière  matière  des  assauts,  en  disant  que  de- 
extrémité,  no  se  trouve  plus  que  chez 
les  Turcs,  dont  un  point  essentiel  de 
leur  loi  défend  de  rendre  par  capitula- 
tion aux  chrétiens  une  place  où  ils  ont 
eu  une  mosquee.  Depuis  ces  deux  siè- 
ges , ils  ont  pourtant , en  quelques 
occasions  , manqué  à ce  point  de  leur 
loi. 


I puis  que  M.  de  Yauban  a perfectionné 
l'art  d’attaquer  les  places,  par  la  mé- 
thode d’embrasser,  par  le  travail  de  la 
tranchée,  tout  le  front  de  l'attaque, 
de  ruiner  toutes  les  défenses  par  le  feu 
d'une  puissante  artillerie  judicieuse- 
ment placée,  et  même  tout  l'intérieur 
i des  ouvrages  et  du  corps  de  la  place, 
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par  l’elTet  des  bombes , il  est  devenu 
impossible  à un  gouverneur  de  soute- 
nir un  ouvrage  par  l'ouvrage  môme, 
et  qu'ainsi  l'attaquant  ayant  détruit 
avec  soin  tous  les  ouvrages  qui  peu- 
vent protéger  ceux  que  l’on  attaque, 
il  serait  trop  présomptueux  à un  gou- 
verneur de  s’exposer  à soutenir  un  as- 
saut à une  brèche  qui  n'a  de  défense 
quo  celle  do  la  brèche  môme. 


Des  capitulations. 

Les  articles  de  la  capitulation  sont 
proposés  par  les  assiégés,  qui  reçoi- 
vent des  étages  pour  la  sûreté  de  ceux 
qu’ils  envoient  les  porter  au  général. 
Ordinairement  ces  étages  se  donnent 
réciproquement  de  dignité  égale. 

La  facilité  à accorder  les  articles  pro- 
posés, ou  à en  refuser  ou  modifier 
quelques-uns,  se  règle  sur  une  inlinité 
de  considérations  trop  longues  à dé- 
duire, et  qui  viennent  des  connaissan- 
ces du  général  qui  fait  le  siège. 

Les  articles  signés,  on  prend  posses- 
sion ou  d'une  porte  ou  du  lieu  atta- 
qué, selon  ce  dont  on  sera  convenu. 
Le  temps  arrivé  que  la  garnison  do't 
sortir,  on  y introduit  ordinairement, 
par  honneur,  le  plus  ancien  corps  de 
l'armée,  qui  prend  les  postes  pour  la 
garde  de  la  place;  et  ensuite,  après 
que  les  troupes  de  l'ennemi  sont  sor- 
ties, on  y fait  entrer  celles  qu'on  y des- 
tine pour  garnison. 

La  visite  de  l’artillerie,  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  qui  doivent 
rester  dans  la  place  par  la  capitula- 
tion, précède  la  sortie  de  la  garnison, 
et  se  fait  toujours  de  concert  avec  les 
oITiciers  d'artillerie  et  préposés  pour 
les  vivres,  qui  s'en  donnent  récipro- 
quement des  états  signés  et  des  dé- 
charges, sur  lesquels  états  le  général 
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donne  scs  ordres  pour  pourvoir  la  place 
de  ce  dont  elle  manque. 

On  donne  aux  troupes  qui  sortent 
une  escorte  suffisante  pour  les  con- 
duire sûrement  au  lieu  marqué  par  la 
capitulation,  dont  sur  toutes  choses  on 
se  rendra  religieux  observateur. 

Les  premiers  soins  qui  doivent  sui- 
vre la  sortie  de  la  garnison  ennemie 
sont  la  destruction  de  tous  les  ouvra- 
ges que  l’on  a faits  pour  l'attaquer,  et 
la  réparation  de  tout  ce  qui  a été  en- 
dommagé par  l'attaque. 

L'armée  ne  doit  point  quitter  lea 
lignes  qu’elle  ne  les  ait  comblées,  et 
quelle  n'ait  remis  dans  la  place  ou 
renvoyé  la  grosse  artillerie,  et  ce  qui 
concerne  le  parc  d’artillerie,  qui  se- 
rait superflu  pour  la  défense  de  la 
place  qu’on  vient  de  prendre  ; après 
quoi  elle  peut  s’éloigner,  soit  pour  le 
repos  des  troupes  fatiguées  du  siège, 
soit  pour  la  commodité  des  subsistan- 
ces , soit  pour  l'exécution  du  projet  du 
reste  de  la  campagne. 

Quoiqu'il  semble  que  ce  sujet  ne 
doive  regarder  que  les  capitulations 
qui  ont  été  faites  pour  des  places,  ce- 
pendant mes  réflexions  sur  cette  ma- 
tière ne  laisseront  pas  de  s’étendre  sur 
toutes  les  espèces  de  capitulations  que 
j’ai  vu  faire. 

Lrs  ordres  secrets  qu’un  prince  peut 
avoir  donnés  à un  gouverneur,  avant 
le  siège  de  sa  place,  de  ne  point  expo- 
ser sa  garnison  à ôtre  faite  prisonnière 
de  guerre , peuvent  lui  servir  d’excuse 
légitime  pour  capituler  avant  que  la 
place  soit  en  état  de  pouvoir  ôtre  for- 
cée, ou  au  moins  d’ôtre  contrainte  à 
recevoir  les  conditions  qu’il  plaît  à 
l'attaquant  de  prescrire. 

Mais  pour  donner  une  explication 
sage  à ces  ordres  du  prince,  je  dis  que 
ce  gouverneur,  pour  ôtre  légitimement 
excusé,  doit  avoir  fait  une  défense  ju- 
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dicieuse  et  bonne,  jusqu'à  ce  moment 
fatal  delà  capitulation.  Au  contraire, 
si  co  gouverneur,  jusqu'au  moment 
qu'il  fait  battre  la  chamade,  n'a  pas 
défendu  son  terrain  avec  toute  l'atten- 
tion et  l'opiniâtreté  possibles,  et  si  eh 
un  mot,  dès  le  commencement  du 
siège,  sa  défense  a été  mal  entendue, 
il  ne  peut  en  aucune  manière  être  ex- 
cusé auprès  du  prince  d’avoir  ménaaé 
scs  troupes,  puisqu’il  n'a  pas  rempli 
son  devoir,  et  que  ce  n’est  point  à sa 
capacité  et  à sa  valeur  qu'il  doit  la  ca- 
pitulation qui  lui  a été  accordée,  mais 
seulement  à la  juste  raison  que  son  en- 
nemi a eue  de  vouloir  finir  une  entre- 
prise peu  de  jours  après  l’avoir  com- 
mencée, et  d'épargner  du  temps,  des 
hommes,  de  l’argent,  et  des  consom- 
mations de  munitions  de  guerre. 

Kn  l’année  1667,  le  roi  fit  plusieurs 
Sièges  en  Flandre.  Les  places  des  Es- 
pagnols étaient  mal  pourvues  de  trou- 
pes et  de  choses  essentielles  à leur  dé- 
fense; aussi  ne  durèrent-elles  que  fort 
peu  de  temps.  Cependant  le  roi  en 
laissait  sortir  les  garnisons  avec  les 
marques  d'honneur,  sans  crainte  de  les 
retrouver  dans  une  aulre  place,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  que  la  rapidité  de 
ses  conquêtes  fût  suspendue  par  l'opi- 
niâtreté d'une  défense. 

En  l'année  1672,  le  roi  eut  une  con- 
duite toute  différente,  dans  les  sièges 
qu'il  fit  des  places  des  Hollandais.  Elles 
avaient  de  nombreuses  garnisons,  cl 
ne  manquaient  pas  de  munitions  de 
guerre;  mais  ces  places  n’étaient  pas 
revêtues;  les  gouverneurs  manquaient 
de  capacité,  et  les  peuples  nombreux 
qui  étaient  dans  ces  villes  no  voulaient 
pas  que  l'opiniâtreté  de  la  défense  les 
exposât  à être  forcés. 

Ainsi  le  roi  se  servit  de  la  terreur 
des  peuples  et  de  l’incapacité  des  gou- 
verneurs pour  faire  toutes  les  garnisons 
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prisonnières  de  guerre,  afin  d'ôterune 
armée  entière  aux  Hollandais;  ce  qui 
avait  si  bien  réussi,  que  j'ai  vu  jusqu'à 
vingt-huit  mille  hommes  ainsi  faits  pri- 
sonniers de  guerre  dans  les  places. 

J’ai  rapporté  en  général  les  siège* 
laits  pendant  ces  deux  campagnes, 
pour  faire  remarquer  la  conduite  dif- 
férente tenue  pour  les  capitulations. 

Dans  celle  de  l’année  1667,  nouà 
trouvions  partout  les  garnisons  faibles; 
l’on  savait  les  places  également  mal 
pourvues.  Il  n’était  d'aucune  consé- 
quence d'accorder  aux  gouverneurs, 
dans  la  capitulation,  les  honneurs  de 
la  guerre.  On  voulait  prendre  plusieurs 
places;  ainsi  il  fallait  accorder  aui 
garnisons  les  conditions  qu’elles  de- 
mandaient, afin  de  n’êtrc  pas  arrête. 
On  observait  seulement  de  stipuler  la 
conduite  de  celte  garnison  qui  sortait, 
dans  une  place  que  l’on  n’avaft  pas 
dessein  d'attaquer. 

Par  cette  conduite,  le  roi  prit  dans 
cette  campagne  plusieurs  places  sur  les 
Espagnols,  sans  avoir  à craindre  de 
retrouver  d’une  place  à l’autre  la  gar- 
nison qui  venait  de  sortir  d’un  siège. 

Si  Sa  Majesté  avait  tenu  la  même 
conduite  en  l'année  1672,  elle  aurait 
trouvé  de  si  gros  corps  d'infanterié 
dans  les  dernières  places  qu’elle  atta- 
qua , qu'il  aurait  été  contre  la  prudence 
d'en  former  le  siège,  parce  que  l’in- 
fanterie qu’on  était  oblige  de  laisser 
dans  les  places  que  l'on  conquérait 
diminuait  l’armée  à proportion  que 
l'on  pénétrait  dans  le  pays. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  cette  diffé- 
rente conduite,  tenue  dans  les  capitu* 
lations  de  ces  deux  campagnes,  c’est 
pour  faire  connaître  que  lorsqu'on 
écoute  des  propositions  d’un  gouver- 
neur assiégé,  l'on  doit,  pour  en  ré- 
gler les  articles,  avoir  autant  d'atten- 
tion à la  constitution  générale  de  la 
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guerre,  qu’à  l’état  do  l’armée  et  de  la 
place  assiégée. 

Pour  entrer  à présent  dans  le  détail 
des  sièges,  dont  la  conduite  dans  la 
défense  a été  assez  mauvaise  pour  obli- 
ger les  princes  à faire  punir,  par  des 
conseils  de  guerre , des  gouverneurs 
qui  ont  rendu  mal  à propos  les  places 
qui  leur  avaient  été  confiées,  et  de 
ceux  où  la  résistance  a été  bonne  et 
judicieuse,  je  commencerai  par  celui 
de  Naêrden , en  l'année  1673,  assiégé 
par  M.  le  prince  d’Orange  , et  défendu 
par  M.  du  Pas. 

M.  de  Luxembourg,  qui  comman- 
dait dans  les  conquêtes  du  roi  en  Hol- 
lande, etttra  dans  la  place  quelques 
heures  avant  qu’elle  fût  investie,  et  en 
était  parti,  après  avoir  concerté  avéc 
M.  da  Pas  de  le  secourir  dès  que  la 
càvàlerie  serait  rassemblée. 

Ce  gouvernent,  â qui  la  tête  tourna 
dès  qu’il  vit  l’armée  ennemie  campée 
autour  de  sa  place,  la  rendit  avant  que 
l’ennemi  fût  seulement  maître  du  che- 
min couvert,  et  signa  une  capitulation 
contre  le  sentiment  des  principaux  of- 
ficiers de  sa  garnison.  Le  roi  envoya 
ordre  à M.  de  Luxembourg  de  faire 
assembler  un  conseil  de  guerre,  de- 
vant lequel  l’affaire  fut  portée;  et  le 
procès  de  M.  du  Pas  instruit,  il  fut  dé- 
gradé des  armes,  en  présence  des  trou- 
pes mises  en  bataille  pour  ce  sujet,  et 
Condamné  à une  prison  perpétuelle. 
La  raison  pour  laquelle  le  conseil  de 
guerre  ne  le  condamna  point  à la  mort, 
fut  qu'il  ne  se  trouva  point  d’ordon- 
nance qui  condamnât  un  poltron  à 
perdre  la  vie.  L’on  trouvera  mes  ré- 
flexions sur  ce  sujet  à la  fin  de  ce  cha- 
pitre. 

La  défense  de  Grave,  par  M.  de 
Chamilly,  en  167&,  fut  fort  longue  et 
belle. 

Cette  place  n’est  point  revêtue.  Il  y 


avait  uno  excellente  garnison  et  une 
grande  abondance  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  M.  de  Chamilly 
se  servit  fort  judicieusement  de  tout  ce 
qu'il  y avait  dans  la  place,  et  sans  un 
ordre  réitéré  du  roi  de  la  rendre  ayant 
l’hiver,  il  est  certain  que  les  ennemis 
n’auraient  pu  le  forcer  à capituler  avant 
le  printemps,  et  qu’ils  auraient  été 
obligés  à tourner  le  siège  en  biocus 
pendant  l’hiver. 

Mais  le  roi  avait  d’autres  vues;  et  ne 
se  souciant  pas  d'occuper  Grave  plus 
long-temps,  il  préféra  le  retour  de 
celte  garnison  avant  l’hiver  aux  atten- 
tions qu'on  aurait  été  obligé  d’avoir  le 
printemps  d’après,  soit  pour  pourvoir 
Grave,  dont  les  vivres  auraient  été 
consommés,  soit  pour  obliger  l'ennemi 
à accorder  une  capitulation  honorable 
à M.  de  Chamilly,  qui  s’était  rendu  st 
respectable  aux  assiégeans , par  la  sa- 
gesse et  par  la  vigueur  de  sa  défense  ; 
que  M.  le  prince  d’Orange  lui  accorda 
tous  les  articles  qu'il  lui  proposa , et 
même  des  articles  honorables  pour  sa 
personne,  au  delà  des  articles  conve- 
nus pour  sa  garnison,  et  ce  qui  était 
dans  la  place. 

Cet  exemple  prouve  que  dans  les 
actions  de  la  guerre , le  vainqueur  rend 
honneur  avec  plaisir  à la  bonne  con- 
duite et  à la  valeur  du  vaincu , non- 
seulement  par  les  sontimens  intérieurs 
du  cœur,  qui  portent  à honorer  là 
vertu  mémo  dans  son  ennemi , mais 
parce  que  l’ambition  du  vainqueur  est 
flattée  d'avoir  vaincu  un  ennemi  que  sa 
bonne  conduite  lui  a toujours  rendu 
redoutable. 

En  l'année  1670,  Pbilisbourg  fut  as- 
siégé par  feu  M.  le  duc  de  Lorraine, 
et  la  place  défendue  par  M.  du  Fay. 
La  pièce  ne  fut  point  secourue,  pnê 
des  raisons  dont  j’ai  parlé  ailleurs.  Lé 
siège  fut  fort  long . et  la  défense  tou 
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jours  judicieuse  ; mais  à la  (in  du  siège, 
la  garnison  ne  se  trouvait  plus  suffi- 
samment d’armes  à feu,  principale- 
ment de  fusils  et  de  pierres  à fusil; 
ainsi  M.  du  Fa  y fut  obligé  de  capituler 
à la  fin  de  la  campagne. 

Sa  défense  judicieuse  porta  M.  le  duc 
do  Lorraine  à lui  accorder  tous  les  ar- 
ticles qu'il  lui  proposa , et  même  de 
particuliers  pour  sa  personne , par 
lesquels  il  honorait  la  valeur  et  la 
bonne  conduile  de  ce  brave  gouver- 
neur, et  rendait  à son  mérite  per- 
sonnel la  justice  due  à un  ennemi 
estimable. 

En  l’année  1689,  M.  le  duc  de  Lor- 
raine assiégea  Mayence,  qui  fut  dé- 
fendue par  M.  le  marquis  d'Uxelles,  à 
présent  maréchal  de  France,  qui  se 
conduisit  si  judicieusement  et  avec  tant 
de  valeur,  dans  la  défense  de  son  glacis 
et  de  sa  contrescarpe,  que  quoique  le 
corps  de  la  place  ne  valût  rien , et  qu’il 
ne  lui  restât  pas  assez  de  poudre  pour 
soutenir  par  son  feu  une  seconde  atta- 
que à sa  contrescarpe,  cependant  sa 
judicieuse  défense,  jusqu'au  moment 
qu'il  demanda  à capituler,  le  rendit  si 
respectable  à M.  de  Lorraine,  que  ce 
prince  accorda  au  gouverneur  et  à sa 
garnison  une  capitulation  tout  aussi 
honorable  qu’elle  lui  fut  proposée.  Cot 
exemple  prouve  encore  l’attention  du 
vainqueur  à honorer  la  vertu  dans  le 
vaincu. 

Dans  la  même  année  1689,  la  ville 
de  Bonn  fut  assiégée  par  M.  l’électeur 
de  Brandebourg,  auquel  M.  de  Lor- 
raine se  joignit  avec  presque  toute  l’in- 
fanterie de  l’armée  de  l’empereur, 
après  la  prise  de  Mayence. 

M.  le  baron  d’Asfeld  commandait 
dans  la  place,  dont  la  garnison  était 
fort  bonne,  et  elle  se  serait  trouvée 
suffisamment  pourvue,  si  le  siège  dans 
les  formes  n’avait  pas  été  précédé  d’un 
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bombardement  général , dont  l’incen- 
die des  édifices  et  leur  destruction  causa 
la  perte  de  presque  toutes  les  commo- 
dités renfermées  dans  la  place. 

Cependant  la  résistance  fut  fort  lon- 
gue et  fort  opiniâtrée,  et  le  terrain 
extérieur  de  la  place,  dont  le  corps  ne 
valait  rien  , si  judicieusement  conservé 
pendant  un  temps  considérable,  que 
quoique  l’ennemi  eût  emporté  tous  les 
dehors  le  dernier  jour  qu’il  les  attaqua , 
et  que  ce  malheur  eût  causé  une  grande 
perte  à la  garnison,  dont  la  disposition 
pour  la  défense  ne  fut  point  bien  exé- 
cutée ce  jour-là , de  sorte  que  la  con- 
fusion fut  fort  grande,  et  M.  d’Asfeld 
même  blessé  à mort,  en  donnant  ses 
ordres  sur  le  rempart,  cependant  tout 
ce  qui  avait  précédé  ce  jour  malheu- 
reux parut  si  judicieux  à l’ennemi, 
que  lorsque  la  place  demanda  à capitu- 
ler, les  princes  qui  l’attaquaient  lui  ac- 
cordèrent une  capitulation  fort  hono- 
rable. 

En  quoi  ils  rendirent  justice  au  gou- 
verneur et  à sa  garnison  , par  le  seul 
mérite  de  la  défense  précédente  ; car 
la  garnison  ne  tenait  plus  rien  dans  les 
dehors  de  la  place,  et  était  entière- 
ment renfermée,  de  manière  que  le 
mauvais  corps  de  la  place  pouvait,  sans 
aucune  opposition,  être  ouvert  par  le 
mineur  en  très-peu  de  jours,  et  la 
garnison  emportée  de  vive  force. 

En  1695,  M.  du  Monial  fut  chargé 
de  faire  le  siège  de  Dixmunde.  Ce  siège 
me  fournira  deux  remarques  considé- 
bles  à faire  : la  première  sur  la  mau- 
vaise défense  du  gouverneur;  la  se- 
conde sur  la  capitulation  qui  forma  un 
incident  qui  servit  de  prétexte  à M.  le 
prince  d’Orange  pour  manquer  à sa 
parole  dans  la  capitulation  de  Namur, 
en  retenant  M.  le  maréchal  de  Bour- 
flers. 

Dixmunde  n’était  point  tortillée  ré- 
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gulièrement  pour  son  corps  do  place , 
quoiqu’il  y eût  des  remparts;  mais  il 
y avait  un  bon  chemin  couvert,  et 
cinq  bataillons  Tort  complets.  Le  gou- 
verneur, après  trois  Jours  de  tranchée 
ouverte,  rendit  la  place,  et  par  la  ca- 
pitulation, il  Tut  dit  que  les  troupes 
seraient  prisonnières  de  guerre.  Après 
que  cette  garnison  eut  été  rendue,  le 
roi  d'Angleterre  Guillaume  en  lit  met- 
tre le  gouverneur  au  conseil  de  guerre, 
qui  le  condamna  à perdre  la  tète. 

Je  ferai  voir,  dans  la  suite  de  mes 
réflexions  sur  les  capitulations , pour- 
quoi je  crois  cette  sentence  équitable, 
quoique  cette  sévérité  ne  soit  pas  éta- 
blie en  France. 

Par  la  capitulation , la  garnison  fut 
faite  prisonnière  de  guerre,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Le  roi  d'Angleterre 
prétendit  qu’en  conséquence  du  cartel 
pour  les  prisonniers  de  guerre,  cette 
garnison  devait  être  rendue  dès  qu’elle 
fut  répétée  ; et  ce  fut  le  refus  de  la 
rendre  qui  servit  de  prétexte  à ce 
prince  pour  ne  point  observer  religieu- 
sement la  capitulation  de  Namur,  et 
pour  retenir  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers. 

Ce  prince  avait  tort;  car  les  cartels 
qui  se  font  entre  les  puissances  qui  sont 
en  guerre,  et  qui  évaluent  la  rançon 
depuis  le  général  jusqu'au  soldat,  ne 
doivent  s'entendre , pour  se  rendre  ré- 
ciproquement les  prisonniers  dès  qu’ils 
sont  répétés,  que  de  ceux  qui  se  font 
dans  les  occasions  particulières,  et  par 
les  partis  qui  vont  à la  guerre.  Ceux 
qui  se  font  dans  les  places  par  capitula- 
tion, h moins  d'une  explication  dans 
les  articles  de  la  capitulation  ou  dans 
les  batailles,  peuvent  être  gardés  jus- 
qu'à la  fln  de  la  campagne,  sans  in- 
fraction du  cartel. 

Car  quel  serait  le  fruit  de  la  prise 
d’une  puissante  garnison  dans  une 
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place , ou  celui  d'un  grand  nombre  de 
prisonniers  faits  après  le  gain  d'une 
bataille  , si  le  cartel  obligeait  à rendre 
ces  prisonniers  avant  la  lin  de  la  cam- 
pagne, et  dès  qu'ils  seraient  répétés? 
L'usage  a toujours  été  contraire  à cette 
prétention. 

Il  y avait  même  quelque  raison  par- 
ticulière pour  retenir  avec  justice  la 
garnison  de  Dixmuodc.  C’est  que  les 
articles  n’en  étaient  pas  clairement  ex- 
pliqués; ce  qui  est  une  faute  essen- 
tielle et  un  manque  d'attention  consi- 
dérable, dans  la  personne  de  celui  qui 
propose  des  articles  de  capitulation , et 
il  est  sur  ce  sujet  en  usage  que  celui 
qui  accorde  la  capitulation  en  expli- 
que a son  avantage  les  articles  suscep- 
tibles de  deux  sens,  sans  que  la  puis- 
sance ennemie  prenne  cette  explica- 
tion avantageuse  pour  un  manque  de 
parole. 

Par  exemple , si  un  gouverneur  de- 
mandait que  sa  garnison  fût  conduite 
sûrement  en  une  telle  ville,  s'il  ne 
s'expliquait  pas  que  ce  fût  par  le  che- 
min le  plus  court  ou  en  passant  par 
tels  et  tels  lieux , et  à telle  quantité  de 
lieues  par  jour,  lorsqu'il  doit  être  con- 
duit dans  une  ville  éloignée  de  celle 
qu’il  rend,  on  pourrait,  sans  infraction 
du  cartel,  le  promener  tant  que  l'on 
voudrait,  pourvu  qu'cifcctivement,  à 
la  fin , on  le  remtt  où  l’on  s'est  engagé 
de  le  remettre,  sans  explication  du 
chemin  ni  du  temps.  Il  y a des  exem- 
ples qui  autorisent  ce  manque  appa- 
rent de  parole. 

Dans  la  même  année  1695,  je  fus 
détaché,  avec  un  corps  de  cavalerie, 
pour  aller  iuvestir  Deynse,  où  il  y 
avait  deux  bataillons.  Quoique  la  place 
ne  fût  point  bastionnée,  elle  élait  pour- 
tant hors  d'insulte,  et  avait  un  bon 
chemin  couvert.  J'en  intimidai  telle- 
ment le  gouverneur,  qu'il  se  rendit 
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prisonnier  de  guerre  aree  ses  deux  ba- 
taillons, sans  avoir  vu  ni  infanterie  ni 
canon. 

Mais  j'en  avais  si  clairement  expli- 
qué l'article , pour  la  retenue  des  deux 
bataillons  jusqu’après  la  fin  de  la  cam- 
pagne, que  lo  roi  Guillaume  ne  se 
plaignit  point  qu'on  n’eût  pas  observé 
la  capitulation , en  gardant  cette  gar- 
nison de  Deynse;  cependant  il  en  fit 
mettre  dans  la  suite  le  gouverneur  nu 
conseil  de  guerfe,  qui  le  condamna  è 
être  dégradé  des  armes. 

La  raison  de  cette  différence  de  juge- 
ment du  conseil  de  guerre  de  ces  deux 
gouverneurs,  est  que  celui  de  Dlx- 
munde  avait  du  canon  dans  sa  place, 
et  que  celui  de  Deynse  n'en  avait  pas, 
et  qu’il  allégua  qu’il  ne  s’était  rendu 
qu’après  l’arrivée  de  l’infanterie. 

En  l’année  1703,  M.  le  duc  de 
Bourgogne  assiégea  et  prit  le  vieux 
Brisach.  F. 'empereur,  mécontent  de  la 
conduite  du  gouverneur,  le  fit  arrêter 
et  mettre  au  conseil  de  guerre,  qui  le 
condamna  à perdre  la  tête.  Le  comte 
de  Marsilly,  qui  était  aussi  dans  la 
place,  fut,  par  le  conseil  de  guerre, 
dégradé  des  armes. 

FI  pouvait  bien  y avoir  quelque 
chose  à redire  dans  la  conduite  de  ces 
deux  eommandans,  et  je  rapporte  cet 
exemple  seulement  pour  faire  voir  que 
les  autres  princes  sont  plus  sévères  que 
nous,  et  punissent  rigoureusement 
ceux  qui,  dans  la  défense  des  places 
qui  leur  sont  commises,  font  des  fautes 
qui  en  causent  trop  tût  la  perte;  en 
quoi  je  ne  les  blâme  point. 

Voici  quel  est  mon  raisonnement  sur 
ce  sujet.  N’esl-il  pas  vrai  qu’un  gou- 
vernement ou  une  autre  dignité  mili- 
taire ne  sont,  ou  nu  moins  ne  doivent 
jamais  être  accordés  par  le  prince  qu’en 
récompense  des  services  rendus,  cl 
parce  que  l’on  a persuadé  au  prince 
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que  l’on  mérite  mieux  cette  récompense 
que  les  autres  compétiteurs  qui  la  de- 
mandent aussi?  Si  l’on  en  a imposé  au 
prince, qui  ne  peut  pas  tout  voir  par 
lui-même,  ou  sur  la  valeur  ou  sur  la 
capacité,  n’est  il  pas  vrai  encore  que 
celui  qui  a imposé  à son  prince  en  peut 
être  regardé  comme  un  voleur,  qui, 
en  imposant  faussement,  a enlevé 
cette  récompense  à celui  qui  la  méri- 
tait mieux  que  lui? 

Pourquoi  donc  nr  pas  punir  de  mort 
celui  qui  contrevient  essentiellement 
aux  parties  principales  d’un  homme  de 
guerre,  qui  sont  la  valeur  et  la  capa- 
cité pour  un  emploi  de  conséquence, 
pour  lequel  il  se  propose  avec  impu- 
dence, sachant  bien  qu’il  s’en  acquit- 
tera mal?  Ce  cas  est-il  moins  impor- 
tant dans  un  état  que  celui  de  la 
punition  de  mort  d’un  pauvre  soldat 
qui,  pour  vivre,  a rapporté  une  botto 
d'herbe  contre  la  défense  de  passer  les 
gardes? 

Après  avoir  fait  mes  rénovions  sur 
les  capitulations  des  places,  je  crois 
à propos  de  parler  ici  de  deux  capitu- 
lations honteuses  faites  par  des  corps 
considérables  en  campagne. 

La  première  est  celle  que  Ht,  en 
1677,  M.  le  doc  de  Saxe-Eiscnach , qui 
commandait  un  corps  d'environ  dix 
mille  hommrs  des  troupes  des  cercles 
et  des  conlingens  do  l’empire.  Ce 
prince,  s’étant  laissé  mal  à propos  en- 
fermer, par  M.  le  maréchal  de  Créqui, 
dans  une  île  du  Rhin , entre  Stras- 
bourg et  le  fort  de  Kehl,  n’en  sortit 
que  par  une  capitulation,  par  laquelle 
ce  maréchal  lui  donna  un  passe-port 
pour  se  retirer  en  Allemagne  avec  son 
armée , par  le  plus  court  chemin , avec 
un  trompette  de  notre  général  pour 
toute  sûreté.  Cette  capitulation  ou 
passe -port  n’avait  point  encore  eu 
d’eiemple. 
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La  faute  de  M.  d'Ëisennch  ne  re- 
gardait point  une  mauvaise  défense; 
mais  c'était  une  imprudence  bien 
grande  à ce  prince  de  s’être  tenu  si 
longtemps  à porlée  d'être  détruit  par 
l’armée  supérieure  de  M.  le  maréchal 
de  Créqui,  et  de  s’étre  mis  dans  la  né- 
cessité de  se  jeter  dans  une  tic  d’une 
rivière,  sans  savoir  par  où  il  en  pour- 
rait sortir. 

Car  enfin,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs, 
si  M.  le  maréchal  de  Créqui  n’avait  pas 
craint  que  dans  cette  occasion  la  ville 
de  Strasbourg  ne  manquât  à son  traité 
avec  le  roi,  11  est  certain  que  ce  corps 
d’armée  aurait  péri  dans  l’ile,  au  cas 
que  M.  le  maréchal  eût  eu  la  dureté 
de  ne  pas  vouloir  lo  recevoir  à dis- 
crétion. 

La  seconde  capitulation  honteuse , 
qui  n’a  jamais  eu  d’exemple  dans  la 
nation  française,  et  qu’i!  faut  espérer 
qui  n’en  aura  jamais,  est  celle  qui  fut 
faite  en  170i,  le  jour  de  ia  bataille  de 
Ilochstct,  par  un  maréchal  de  camp, 
plusieurs  brigadiers  et  colonels , dans 
le  village  de  Plcntheim,  où  tous  ces 
officiers  se  rendirent  prisonniers  de 
guerre  avec  vingt-sept  bataillons  de  la 
meilleure  infanterie  du  roi,  et  douze 
escadrons  de  meilleurs  régimens  de 
dragons. 

11  me  parait  que  cette  action  lâche 
et  honteuse  né  devait  être  sue  de  la 
postérité  qu’en  apprenant  en  mémo 
temps  la  justice  sévère  qui  en  aurait 
été  faite.  C’est  par  où  je  finirai  mes 
réllcxions  sur  les  capitulations. 


De  la  garde  ordinaire  des  places. 

Les  places  doivent  être  gardées  avec 
la  mémo  exactitude  et  les  m'ines  pré- 
cautions en  paix  comme  en  guerre.  Il 
ne  doit  jamais  y avoir  de  relâchement 
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dans  la  vigilance  du  gouverneur,  ni 
des  officiers-majors  de  la  place.  Le  ser- 
vice y doit  toujours  être  fait  régulière- 
ment par  les  troupes , et  toutes  les  pré- 
cautions, contre  les  surprises  ou  contre 
les  intelligences  du  dedans,  doivent 
être  égales  en  tout  temps. 

Il  serait  inutile  do  s’étendre  sur  no 
qui  regarde  le  service  particulier  des 
troupes  dans  les  places;  on  ne  trouve 
autre  chose  dans  les  ordonnances  mili- 
taires. Il  n’y  a donc  qu’à  les  lire  et  à les 
suivre  exactement.  Ces  ordonnances 
parlent  même  des  précautions  à pren- 
dre, tant  à l’égard  des  habitans  que 
des  étrangers  qui  entrent  dans  la  place. 
Ainsi  on  renverra  encore  sur  ce  sujet 
aux  mêmes  ordonnances. 

On  se  contentera  seulement  de  dire 
que  dans  les  places  tout  à fait  frontières 
ou  de  nouvelle  conquête,  le  gouver- 
neur doit  avoir  une  application  parti- 
culière à connaître  le  caractère  d’esprit 
des  peuples,  et  à se  faire  parmi  eux 
des  amis  et  des  espions  qui  lui  rendent 
compte  des  discours  qui  se  tiennent 
entre  eux,  des  correspondances  qu’ils 
conservent  avec  le  dehors;  intercepter 
les  lettres  sur  les  moindres  soupçons; 
faire  suivre  les  étrangers  qui  entrent 
dans  la  ville;  paraître  lui-même  sou- 
vent en  public;  entrer  dans  les  affaires 
des  particuliers;  faire  des  rondes  la  nuit 
h différentes  heures , tantôt  sur  les  rem- 
parts, d’autres  fols  dans  la  ville;  veil- 
ler et  faire  veiller  soigneusement  à scs 
magasins;  loger  la  garnison  ensemble 
par  quartiers,  le  plus  qu’il  se  peut,  en 
cas  qu’il  n’y  ait  point  de  casernes;  si 
la  place  est  sur  une  rivière,  y faire  des 
estacades,  et  avoir  la  nuit  des  barques 
armées  en  garde  au-dessus  et  au-des- 
sous de  la  ville,  afin  que  personne  n’y 
entre  à son  insu. 

Si  le  peuple  est  nombreux , il  doit 
être  désarme,  et  le  corps  de-garde, 
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tant  des  portes,  des  bastions  que  des 
places,  doit  être  au  moins  couvert 
d'un  parapet  et  d'une  bonne  palissade. 
Il  est  bon  môme  que  devant  les  corps- 
de-garde  des  places,  il  y ait  quelques 
pièces  de  canon  toujours  chargées  à 
cartouches. 

Il  faut  de  plus  quo  les  patrouilles 
d'infanterie  et  de  cavalerie  soient  fré- 
quentes, les  assemblées  do  nuit  sévè- 
rement défendues,  et  qu'il  ne  s’en  fasse 
aucune  de  jour  qu’on  ne  lui  ait  de- 
mandé la  permission,  afin  que  les 
corps-de-gardc  des  places  et  des  portes 
en  soient  avertis. 

Les  jours  de  foires  et  de  marchés, 
comme  il  ne  faut  point  interrompre  le 
commerce,  les  gardes  de  cavalerie  doi- 
vent être  à cheval,  celles  d’infanterie 
sous  les  armes,  et  le  reste  de  la  garni- 
son toujours  prêt  à les  prendre.  Il  est 
bon  même , pour  plus  grande  précau- 
tion, de  doubler  la  garde  ces  jours-là. 
En  cas  de  feu,  il  faut  faire  prendre  les 
armes  à toute  la  garnison  , et  commet- 
tre à la  bourgeoisie  le  soin  de  l'étein- 
dre. Toute  la  garnison  connaîtra  les 
postes  qu’elle  doit  occuper,  en  cas 
de  surprise,  ou  de  sédition,  ou  de  feu. 
On  peut  même  donner  quelques  fausses 
alarmes,  pour  savoir  si  chacun  est 
prompt  à se  rendre  à son  devoir,  et  si 
les  habitans  exécutent  régulièrement 
ce  qui  leur  aura  été  ordonné;  en  ce 
cas,  il  ne  faut  pas  négliger  de  punir 
sévèrement  ceux  qui  auront  été  trou- 
vés en  faute. 

Les  places  qui  ne  sont  point  revê- 
tues, et  qui  n'ont  point  d’ouvrages  ex- 
térieurs, sont  sujettes  à plusieurs  sor- 
tes de  surprises,  soit  par  le  pétard, 
par  l’escalade  ou  par  une  attaque  ge- 
nerale, surtout  pendant  les  glaces, 
quand  il  y a de  l'eau  dans  les  fossés. 

Les  précautions  contre  le  pétard 
sont  les  gardes  de  cavalerie  et  d'infan- 


terie, la  nuit,  hors  de  la  place,  pour 
être  averti  de  ce  qui  approche,  et  de- 
dans la  place,  des  mâchicoulis  au-des- 
sus des  portes,  des  herses  peu  éloi- 
gnées des  portes  en  dedans,  pour  que 
les  gens  entrés  ne  puissent  pas  s’éten- 
dre sur  les  remparts;  des  berceaux 
chargés  de  pierres  au-dessus  de  la 
voûte  et  à l'extérieur  de  la  porte. 

Les  précautions  contre  les  escalades 
sont  des  gardes  en  dehors,  comme 
pour  le  pétard;  de  fréquentes  rondes; 
des  sentinelles  à tous  les  angles,  ou, 
s’il  n’y  en  a point,  fort  proche  les  unes 
des  autres;  des  poutrelles  disposées 
d'avance  le  long  des  remparts,  pour 
être  coulées  en  travers  sur  les  échelles; 
de  petits  magasins  de  grenades  et  de 
feux  d'artifice  aussi  disposés  sur  les 
remparts  pour  être  jetés  sur  les  troupes 
qui  seront  dans  le  fossé,  en  cas  qu’il 
soit  sec,  ou  pour  l’éclaircir  et  voir  où 
l’ennemi  fait  elfort  ; des  lianes  bas, 
pour  y pouvoir  placer  de  la  mousque- 
terie,  et  s’il  y a de  l’eau  dans  le  fossé, 
il  faut  avoir  grand  soin  en  hiver  d'en 
rompre  les  glaces,  et  d'en  tirer  les 
morceaux  du  côté  de  la  place,  pour 
augmenter  l’embarras,  et  empêcher 
qu'on  ne  pose  facilement  des  claies, 
pour  couvrir  l'espace  du  fossé  dont  on 
a brisé  la  glace  ; des  hallebardes  et  des 
espontons  dans  les  corps-de-garde  qui 
sont  sur  les  remparts , pour  en  pouvoir 
armer  ceux  qui  courent  à la  défense , 
ouïe  soldat  qui  a tiré  son  coup;  s’il 
est  pressé,  et  ne  peut  avoir  le  temps 
de  recharger. 

Les  précautions  contre  l’attaque  gé- 
nérale sont  les  gardes  de  dehors,  comme 
pour  les  autres  surprises;  l’ordre  pour 
la  disposition  do  la  garnison,  précé- 
demment connu  de  tous  les  comman- 
dons des  corps  et  officiers- majors, 
tant  sur  les  remparts  que  proche  des 
attaques  et  places  do  la  ville;  les  re- 
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trancheincns  intérieurs,  munis  d’un  subsistance.  II  saura  aussi  la  quantité 
rang  de  palissades,  avec  un  parapet  le  de  vins,  bières,  eaux-de-vie  et  autres 
long  des  courtines;  les  corps-de-garde  boissons  ; la  connaissance  du  trésor  du 
fortifiés  danÿ  le  milieu  des  courti-  prince  dans  la  place,  et  des  facultés  des 
nos  et  dans  les  bastions;  le  canon  particuliers,  pour  y avoir  recours  en 
chargé  à cartouches,  pour  tirer  sur  l’en-  cas  de  besoin  ; la  connaissance  de  toutes 
nemi  partout  où  il  attaque,  et  de  pe-  sortes  d’ouvriers,  pour  s’en  servir  à 
tits  dépôts  de  munitions  de  guerre  propos;  la  connaissance  des  remèdes 
bien  conservés  et  gardés,  tant  auprès  pour  les  malades  et  blessés  ; la  connais- 
des  batteries  qu’aux  corps-de-garde  sance  de  la  quantité  de  médecins,  chi- 
des  remparts  et  places.  rurgiens,  apothicaires  des  hôpitaux 

Pour  ce  qui  concerne  la  garnison  publics  et  des  lieux  où  on  en  pourra 
ordinaire  des  places,  je  renvoie  à la  établir  de  nouveaux  pendant  le  siège; 
lecture  et  l'étude  des  ordonnances  mi-  la  connaissance  des  bois,  tant  publics 
litaircs,  dans  lesquelles  on  trouvera  que  ceux  qui  sont  aux  édifices,  des 
tout  ce  qui  regarde  cette  matière.  laines , des  toiles  pour  des  sacs  à terre 
Les  exemples  des  fautes  faites  sur  ce  et  autres  choses  nécessaires;  des  me- 
sujet,  qui  n’ont  point  eu  de  suites  fd-  nus  bois  pour  des  gabions,  grands  et 
chcuscs,  sont  de  trop  petite  consé-  petits,  pour  fasciner  et  faire  des  claies; 
quence  pour  être  rapportés  ici.  du  fer  pour  tous  les  usages,  du  plomb 

public  et  particulier  qui  seront  aux 
édifices,  et  enfin  la  connaissance  cn- 
De  la  défense  des  places  attaquées.  tière  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 

la  place. 

Il  y a,  pour  la  défense  des  places.  Le  gouverneur,  s’étant  fait  donner 
des  règles  générales  à donner;  il  y en  des  états  au  juste  de  tout  ce  qui  vient 
a do  particulières.  Il  y a encore,  outre  d'être  dit,  et  lui-même  ayant  vérifié  si 
cela,  des  avertissemens,  dont  l’usage  on  no  le  trompe  en  rien,  préposera 
consiste  dans  la  capacité  et  l’expérience  une  personne  fidèle  sur  chacune  des 
du  gouverneur  qui  sait  profiter  à pro-  choses  dont  il  y a consommation  jour- 
pos  de  tout  ce  qu’il  voit  faire  aux  as-  nalière,  et  se  fera  tous  lés  jours  rendre 
siégeans,  dont  il  peut  tirer  quelque  compte  de  la  consommation  qui  aura 
avantage  qui  tende  à prolonger  sa  dé-  été  faite;  et  pour  les  choses  qui  ne  sont 
fensc.  pas  de  la  consommation  journalière, 

Les  règles  générales  sont  : la  con-  il  se  fera  rendre  compte  de  leur  état 
naissance  parfaite  du  corps  de  la  place  jour  par  jour,  afin  que  rien  de  ce  qui 
et  de  ses  environs;  la  connaissance  de  est  dans  la  place  ne  puisse  être  dé- 
la  force  et  de  la  bonté  de  sa  garnison  ; tourné  ou  dissipé  mal  i propos, 
la  connaissance  de  ses  habitans,  soit  Toutes  ces  connaissances  ainsi  [irises, 
pour  leur  nombre,  soit  pour  leur  et  qui  demeureront  secrètes,  il  fera  son 
bonne  ou  mauvaise  volonté;  la  con-  dispositif  par  rapport  à la  garnison, 
naissance  de  ses  magasins  de  guerre  et  tant  pour  la  garde  des  dehors  que  pour 
de  leur  nature , pour  s’en  servir  à pro-  celle  du  dedans  de  sa  place, 
pos;  la  connaissance  des  vivres,  tant  Ce  dispositif  sera  par  lui  concerté 
destinés  pour  la  garnison  que  de  ceux  avec  les  ofliciers-majors  de  sa  place , s 
qui  sont  chez  les  particuliers  pour  leur  les  ingénieurs,  commandans  dartille- 
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rie  et  des  corps  de  troupes  de  sa  gar- 
nison, afin  que  tous  ceux  qui  doivent 
concourir  avec  lui  à la  défense  de  la 
place  et  à l'ordre  qu’il  y faut  tenir, 
sachent  en  général,  et  chacun  en  par- 
ticulier, quel  est  le  service  qu’ils  doi- 
vent rendre  et  faire  rendre  par  leurs 
inférieurs.  Voilà  ce  qui  regarde  les  rè- 
gles générales. 

Les  particulières,  dont  la  plupart 
sont  renfermées  dans  le  dispositif,  sont  : 
la  disposition  des  matériaux  dans  tes 
lieux  où  l’on  en  aura  besoin , chacun 
suivant  son  espèce;  l’ordre  pour  mon- 
ter et  descendre  les  gardes  aux  atta- 
ques; la  distribution  des  munitions  de 
guerre,  tant  dans  les  postes  que  dans 
les  dépôts  proche  des  postes  pour  les 
besoins;  les  rafralchissemens  à mettre 
dans  le  voisinage  des  postes;  ce  qui  re- 
garde particulièrement  les  postes  du 
dehors- 

Tour  le  dedans  de  la  place,  la  dis- 
position des  corps  d’infanterie  et  de 
cavalerie  se  fait  suivant  l'alTection  des 
peuples  pour  le  prince,  l’ordre  et  la 
disposition  du  peuple  contre  le  feu, 
pour  le  transport  des  matériaux,  pour 
le  soulagement  des  malades  et  blessés, 
pour  portera  manger  à ceux  qui  fout 
le  service  ; le  blanchissage  de  leur  linge; 
leur  coucher  pendant  le  temps  qu’ils 
peuvent  prendre  du  repos;  la  con- 
struction de  toutes  les  choses  servant  à 
la  défense  de  la  place,  et  leur  trans- 
port dans  les  lieux  où  l’on  en  peut 
avoir  besoin  ; sans  lesquelles  attentions 
particulières,  il  est  difficile  à un  gou- 
verneur de  maintenir  un  bon  ordre 
dans  la  défense  de  sa  place. 

Ce  dispositif  doit  être  écrit.  Il  de- 
mande une  sérieuse  attention , et  même 
un  concert  avec  les  officiers-majors, 
commandans  des  corps,  ingénieurs, 
commandans  de  l'artillerie,  munition- 
naires,  directeurs  et  préposés  des  hô- 


pitaux, chefs  de  la  bourgeoisie  et  pré- 
posés par  le  gouverneur  sur  toutes  les 
espèces  de  choses  renfermées,  et  qui 
sont  de  consommation  journalière  et 
de  construction  nouvelle,  comme  fa- 
brique de  balles,  de  sacs  à terre,  de 
ballots  de  laine,  de  hottes,  de  paniers, 
de  gabions  grapds  et  petits , de  fascines 
longues  et  courtes,  de  piquets  longs  et 
courts,  d'affûts  et  rouages  pour  l’artil- 
lerie , de  raccommodage  d’armes,  de 
débit  de  gros  bois  pour  madriers, 
pieux,  mantclets,  soliveaux,  palissades 
et  blindages,  fabrique  d’outils  de  fer 
ou  leur  raccommodage,  et  apport  de 
tous  lesdils  matériaux  dans  les  lieux  où 
ils  sont  nécessaires. 

Ce  dispositif,  pour  ce  qui  regarde 
les  troupes,  réglera  tout  le  service 
qu’elles  doivent  rendre,  tant  aux  at- 
taques que  lorsqu’elles  sont  relevées 
des  attaques;  le  temps  qu’elles  doivent 
avoir  pour  leur  repos  et  leur  nourri- 
lurc  ; lequel  temps  de  repos  et  de  nour- 
riture leur  doit  toujours  être  procuré 
dans  les  lieux  les  plus  sûrs. 

Dans  les  places  où  il  y a du  peuple,  le 
gouverneur  en  doit  encore  déterminer 
tout  le  service.  Tous  ceux  qui  ont  des 
métiers  doivent  être  connus  et  comp- 
tés, pour  être  employés , suivant  leurs 
métiers,  à toutes  les  choses  de  fabri- 
que nouvelle  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  dont  on  a consommation  jour- 
nalière. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  métiers  doi- 
vent être  partagés  , une  partie  à veiller 
au  feu,  une  autre  à l’apport  des  maté- 
riaux dans  les  lieux  de  dépôts  qui  ont 
été  marqués. 

Les  prêtres , religieux  et  religieuses 
et  femmes  ne  doivent  point  aussi  êtro 
inqtilcs.  Les  prêtres  doivent  adminis- 
trer les  sacremens  ; les  religieux  et  re- 
ligieuses doivent  soigner  les  malades 
et  blessés  et  aider  le*  chirurgiens.  Les 
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femmes  doivent  être  occupées  à foire 
de  la  charpie  elles  bandes  pour  les  bles- 
sés , il  la  construction  des  choses  qu’il 
faut  coudre,  au  blanchissage  du  linge 
du  soldat  et  de  l'officier,  à la  cuisson 
de  son  potage;  car  je  veux,  autant 
qu'il  peut  être  possible , que  l’officier 
et  le  soldat , au  retour  de  leur  garde  à 
l’attaque,  aient  du  linge  blanc,  delà 
soupe  et  un  matelas  pour  dormir,  afin 
que  par  cette  attention  ils  soient  plus 
longtemps  conservés  en  santé  et  en 
vigueur,  et  que  par  conséquent  ils  ren- 
dent un  meilleur  service  au  prince. 

En  général , jp  veux  que  le  gouver- 
neur, par  la  sagesso  de  son  dispositif, 
ne  laisse  personne  dans  sa  place  qui 
soit  inutile,  et  qui  ne  concoure  à l’or- 
dre et  à la  défense  de  la  place. 

Par  ce  moyen  et  cet  ordre,  qui  em- 
brasse le  soin  de  tout  ce  qui  est  ren- 
fermé dans  la  pince,  il  est  certain  qu'il 
ne  commet  point  d abus  dans  les  con- 
sommations , et  que  les  choses  néces- 
saires à ia  défense  se  trouvent  toujours 
prêtes  et  à la  main,  pour  être  em- 
ployées suivant  le  besoin. 

Je  sais  bien  qu'on  me  dira  qu’après 
toutes  ces  précautions  prises  dans  le 
dispositif,  un  incendie  général , causé 
par  l’effet  des  bombes  ou  des  boulets 
rouges , peut  renverser  toute  l’écono- 
mie d’une  bonne  défense.  Je  conviens 
que  cet  accident  peut  arriver;  mais  au 
moins  n'est-il  pas  général , quand  on  a 
prévu  qu’on  peut  être  exposé  à cet  in- 
cendie, et  qu’on  s'est  précautionné 
contre  son  effet,  soit  en  séparant  ses 
magasins,  soit  en  les  éloignant  des 
lieux  où  le  feu  peut  porter,  ou  en  cher- 
chant tous  les  moyens  de  les  garantir. 
Enfin , si  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
perdre  quelque  chose,  , au  moins  ne 
perd-on  pas  tout. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  dispositif 
à foire  pour  la  défense  d’une  place, 
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regarde  celles  qui  ont  un  peuple  assez 
nombreux , et  qui  no  sont  pas  uni- 
quement des  places  de  guerre. 

Pour  ia  défense  de  celles-ci,  le  dis- 
positif est  tout  différent  ; car  comme  on 
n'a  pas  le  soulagement  du  peuple  que 
l'on  doit  occuper,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ci-dessus,  on  a aussi  moins  d’attention 
à prendre  contre  l’incendie  des  édifi- 
ces, de  la  conservation  desquels  un 
gouverneur  ne  se  doit  point  faire  un 
capital  qui  occupe  des  hommes.  Il  lui 
doit  suffire  du  conserver  ses  magasins 
de  munitions  de  guerre,  de  vivres  et 
de  médicamens,  et  quelques  lieux  sûrs 
pour  son  hôpital. 

Le  partage  des  troupes  pour  le  ser- 
vice doit  être  aussi  différent  dans  les 
places  où  il  y a beaucoup  de  peuple. 
J'ai  dit  qu’il  fallait  l’occuper;  cela  sou- 
lage la  garnison,  la  fatigue  moins,  et 
donne  plus  d’hommes  pour  la  garde 
des  attaques;  mais  dans  une  place  pu- 
rement de  guerre,  la  garnison,  dans 
le  commencement  du  siège,  doit  être 
partagée  en  trois,  pour  la  défense  aux 
attaques,  pour  te  travail  et  pour  le 
repos. 

Mais  comme  le  temps  de  vingt-qua-  , 
tre  heures  est  trop  long,  et  qu’il  se 
trouverait  quarante-huit  heures  de  fa- 
tigue contre  vingt-quatre  heures  de 
repos , je  tiens  que  les  corps  ne  pour- 
raient pas  y résister  à la  longue.  Donc, 
si  je  me  trouvais  dans  une  place  de 
guerre  attaquée,  je  ferais  mon  partage 
par  douze  heures  pour  le  service  à 
l'attaque,  et  par  six  heures  pour  le 
travail  et  le  repos,  afin  de  trouver 
dans  cet  ordre  une  manière  qui  ne 
rendit  pas  la  fatigue  de  si  longue  durée. 

Par  exemple,  après  que  le  soldat 
aurait  passé  douze  heures  à l’attaque, 
il  serait  relevé,  cl  aurait  sept  heures 
pour  manger  et  dormir;  après  quoi  il 
serait  employé  quatre  heures  au  tra- 
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vail,  et  aurait  une  heure  pour  se  dis- 
poser à revenir  à l’attaque.  11  me  pa- 
rait que  celte  distribution  serait  plus 
judicieuse  que  celle  qui  se  pratique 
ordinairement. 

Je  distribuerais  même  mon  temps 
de  manière  que  tantôt  le  sommeil  pré- 
céderait la  garde  à l'attaque,  et  tantôt 
ce  serait  le  travail , afin  que  le  soldat  se 
trouvât  toujours  un  temps  mêlé  de 
fatigue  et  de  repos. 

Comme  la  fatigue  augmente  à me- 
sure que  les  hommes  se  perdent  par  la 
mort,  les  maladies  et  les  blessures,  et 
parce  que  la  place  devient  plus  pressée 
par  l'ennemi,  ce  premier  partage  de 
la  garnison  en  trois  se  trouve  souvent 
réduit  en  deux.  En  ce  cas-là , je  vou- 
drais faire  le  partage  de  mon  temps  en 
huit  ou  dix  heures,  afin  de  ne  jamais 
donner  à supporter  à mon  soldat  une 
fatigue  excessive,  et  qu'il  c&t  toujours 
un  temps  de  repos  qui  succédât  à celui 
de  fatigue. 

Quant  à la  manière  de  monter  les 
gardes,  je  tiens  qu’il  y a bien  des  cho- 
ses à observer.  Les  principales  sont  de 
les  monter  pour  leur  parade  en  lieu 
commode  pour  la  distribution  des  pos- 
tes; de  les  faire  marcher,  autant  qu'il 
se  peut,  avec  sûreté  et  secret;  d'en 
changer  quelquefois  les  heures,  selon 
que  cela  parait  nécessaire;  que  nul 
soldat,  descendant  la  garde,  ne  quitte 
son  poste  ni  sa  place  qu’en  le  cédant 
au  soldat  montant , et  que  nulle  heure 
ne  soit  prise  pour  monter  la  garde 
qui  puisse  ftro  voisine  de  celle  où 
l’on  peut  prévoir  que  l'ennemi  va  en- 
treprendre une  action,  rien  n'étant  si 
dangereux  que  ce  moment  pour  rele- 
ver une  garde,  par  l’impossibilité  qui 
se  trouve  à conserver  dans  ce  temps-là 
l'ordre  qu’on  s'est  prescrit  pour  sou- 
tenir une  attaque,  à laquelle  on  juge 
que  l'ennemi  se  prépare. 


Le  retour  de  la  garde  descendante 
doit  aussi  être  fait  avec  ordre  et  sans 
confusion , afin  que  si  par  hasard  l’en- 
nemi prenait  son  temps  pour  attaquer, 
dans  le  moment  que  la  garde  viendrait 
d'être  relevée,  la  garde  descendante 
fût  en  état  de  marcher  sans  confusion 
au  poste  attaqué  pour  le  soutenir  ou 
le  reprendre,  s’il  avait  été  abandonné 
avant  que  l’ennemi  pût  s’y  être  établi, 
et  donner  par  là  le  temps  à la  garde, 
qui  aurait  été  forcée , de  revenir  à son 
poste. 

La  garde  des  ouvrages  extérieurs  ou 
du  coTps  de  la  place , destinée  à pro- 
téger la  garde  qui  est  dans  le  chemin 
couvert,  doit  toujours  avoir  été  rele- 
vée un  peu  de  temps  avant  celle  du 
chemin  couvert , parce  qu'elle  doit  être 
en  état  de  la  protéger  par  son  feu 
contre  cet  inconvénient  du  désor- 
dre qui  peut  arriver  dans  le  moment 
qu'elle  relève,  comme  je  viens  de  le 
dire. 

C'est  là  tout  ce  qui  se  peut  dire  sur 
les  préceptes  généraux , pour  maintenir 
un  bon  ordre  dans  la  défense  des  pla- 
ces. Tout  le  reste,  que  nous  regar- 
dons plutôt  comme  des  avertissemens 
que  comme  des  règles  générales,  je 
le  diviserai  encore  en  plusieurs  classes. 

De  ces  avertissemens,  il  y en  a qui 
regardent  la  gloire  et  l'honneur  du 
gouverneur;  il  y en  a qui  regardent  la 
manière  de  défendre  toutes  les  parties 
de  la  place. 

Ceux  qui  regardent  le  gouverneur 
sont  de  traiter  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, non-seulement  les  oflicicrs-ma- 
jors  et  particuliers,  mais  encore  le 
soldat  et  le  peuple  ; de  recevoir  gra- 
cieusement tous  les  avis  qu'on  lui 
donne  et  toutes  les  propositions  qu’on 
lui  fait;  quand  il  y trouve  du  bon, 
d’en  louer  les  auteurs  en  public,  afin 
de  donner  par  cette  conduite  de  i’ému- 
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latlon  et  du  désir  de  penser  aux  au- 
tres: quand  il  ne  les  trouve  pas  raison- 
nables, d’en  dire  en  particulier  les 
raisons  à ceux  qui  les  ont  proposées, 
sans  les  rebuter;  au  contraire,  les 
exhorter  à proposer  de  nouveau  les 
autres  choses  qu’ils  croiront  utiles  au 
service , parce  que  cela  les  rendra  plus 
appliqués  à penser,  et  plus  désireux  de 
proposer  des  choses  qui  seront  trou- 
vées bonnes. 

Je  serais  d’avis  aussi  que  le  gouver- 
neur eût  un  journal  public  du  siège, 
à la  tête  duquel  serait  premièrement 
écrit  le  dispositif  pour  l'ordre  de  la 
défense,  en  ce  qui  regarderait  le  ser- 
vice des  troupes,  etc  celui  qu’on  vou- 
drait tirer  des  habitons,-  qu'ensuite  il  y 
fit  écrire  tous  les  jours  l’état  de  la 
place,  tant  du  dedans  que  du  dehors, 
après  l'avoir  reconnu  par  lui-même,  et 
s’en  être  fait  rendre  compte  par  ceux 
qu'il  aura  préposés  pour  veiller  aux 
différentes  choses  qu'il  leur  aura  com- 
mises; que  cela  se  fit  en  présence  de 
ceux  qu'il  aura  jugés  capables  de  l'as- 
sister de  leurs  conseils  pour  la  défense 
de  la  place;  qu'ensuite  on  délibérât 
sur  ce  qu'il  est  à propos  de  faire;  que 
ces  délibérations  prises,  elles  fussent 
signées  de  ceux  qui  auraient  été  appe- 
lés au  conseil  ; que  les  autres  particu- 
liers, qui  auraient  proposé  des  choses 
à faire  qui  eussent  été  jugées  bonnes , 
fussent  nommés  sur  le  journal  pour 
leur  faire  honneur,  et  que  tous  les 
jours  ce  journal  fût  signé,  non  seule- 
ment de  tous  ceux  qui  auraient  été 
appelés,  mais  de  tous  ceux  que  le  gou- 
verneur aurait  chargés  de  quelque  soin 
particulier,  afin  que  journellement  l’é- 
tat de  la  place  fût  connu  de  ceux  de  qui 
il  doit  l’être. 

Je  suis  persuadé  que  ce  journal, 
destiné  à être  présenté  au  prince  après 
le  siège , et  qui  ne  pourrait  être  contre- 

IV. 


dit  de  personne  de  ccüx  qui  y auraient 
journellement  signé  ce  qu'ils  auraient 
proposé,  ou  de  ceux  qui  auraient  été 
chargés  des  consommations,  augmen- 
terait fort  leur  attention  à proposer  des 
choses  utiles  à la  défense  de  la  place, 
et  ferait  que  les  calomniateurs  ou 
ceux  qui  se  vantent  mal  à propos  pour- 
raient aisément  être  convaincus  de  faux. 

Le  gouverneur,  connaissant  l'état  du 
trésor  du  prince  dans  la  place,  doit  se 
régler,  pour  les  distributions  manuelles 
et  récompenses  à ceux  qui  ont  tra- 
vaillé ou  fait  quelque  action  distinguée, 
suivant  les  fonds. 

L’intérêt  particulier  ne  le  doit  ja- 
mais conduire  ; il  le  doit  tout  sacrifier 
pour  la  défense  de  la  place  cl  la  gloire 
de  son  maître.  Ainsi,  au  défaut  des 
fonds  du  prince,  il  doit  employer  les 
siens,  même  des  particuliers  sur  son 
crédit;  l'avarice  ne  devant  jamais  pré- 
valoir sur  l’intérêt  du  prince,  ni  sur  la 
gloire  qu’il  acquerra  pour  avoir  fait 
une  belle  défense,  quand  même  il  se- 
rait certain  que  ses  propres  fonds,  em- 
ployés pour  le  service,  ne  seraient  pas 
remplacés;  rien  n'étant  plus  indigne 
d'un  homme  d'honneur  que  de  préfé- 
rer l'intérêt  à sa  gloire. 

S’il  en  a le  pouvoir  de  son  prince, 
il  doit  récompenser  sur-le-champ,  par 
( élévation aux  charges  vacantes,  ceux 
qu'il  aura  vus  mériter  d'être  élevés,  ou 
qui  lui  seront  recommandés  par  les 
commandans  des  corps. 

Il  faut  enfin  qu'il  se  Tasse  aimer  par  • 
les  honnêtes  gens,  et  craindre  parles 
malintentionnés.  Il  doit  avoir  beau- 
coup d'émissaires  et  gens  affidés,  tant 
pour  savoir  tous  les  discours  qui  sa 
tiennent  et  les  cabales  qui  pourraient 
se  former,  que  pour  faire  couler  tout 
ce  qu'il  veut  qu’on  croie , par  rapport 
à la  défense  de  sa  place  et  à ce  qui  se 
passe  au  dehors. 
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Quoique  J’aie  dit  qu’il  lui  faut  écouter 
tout  le  monde  avec  douceur,  il  ne  doit 
jamais  cependant  se  rapporter  de  rien 
qu’à  lui-même,  et  il  doit  voir  tous  les 
Jours,  non-seulement  ce  qui  regarde 
les  vivres , les  malades  et  les  blesses , 
auxquels  il  doit,  en  les  visitant,  don- 
ner de  grandes  marques  d’humanité, 
mais  il  doit  encore  avoir  par  lui-même 
une  connaissance  journalière  des  mu- 
nitions de  guerre,  des  autres  choses 
nécessaires  à la  défense,  des  travaux 
des  ennemis,  de  ceux  qu'il  faut  leur 
opposer,  et  de  l’état , tant  des  ouvra- 
ges extérieurs  que  du  corps  de  la 
place. 

Après  avoir  parlé  de  ce  que  j’ai  ap- 
pelé l’honneur  et  la  gloire  du  gouver- 
neur, qui  pourtant  ne  doit  avoir  d’ob- 
jet que  le  service  du  prince,  et  le 
compte  sincère  et  véritable  qu’il  lui 
rendra  de  tout  ce  qui  lui  a été  confié, 
nous  passerons  à la  manière  de  défen- 
dre toutes  les  parties  de  la  place. 

Il  faut  pour  cela  poser  une  première 
maxime,  qui  est  que  le  premier  objet 
général  de  la  défense  d’une  place  est 
d’en  tenir  l'ennemi  éloigné  le  plus 
longtemps  qu’il  se  peut,  étant  certain 
qu’il  ne  la  prend  jamais  de  force,  tant 
qu'il  en  est  éloigné.  Pour  cela  11  n’y  a 
point  de  règle  générale.  Tout  ce  qui  se 
peut  faire  pour  parvenir  à une  longue 
défense  dépend  de  la  construction  de 
la  place,  de  toutes  les  parties  de  la- 
quelle il  faut  savoir  se  servir  à propos, 
aussi  bien  que  de  la  mollesse  ou  de  la 
vivacité  des  attaquans. 

Lorsque  la  place  est  construite  de 
manière  que  l’ennemi  a un  beau  ter- 
rain pour  s’étendre  et  bien  embrasser 
le  polygone  attaqué,  s'il  se  conduit 
bien  , il  est  fort  dangereux  de  faire  de 
grosses  sorties , et  de  tenir  du  monde 
hors  du  chemin  couvert,  à moins  qu’ils 
ne  soient  dans  des  ouvrages  hors  d’in- 
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suite  et  protégés  du  chemin  couvert  ou 
des  autres  ouvrages  de  la  place;  et 
même  en  tous  ces  cas , il  ne  faut  ja- 
mais s’opiniâtrer  à tenir  des  hommes 
assez  longtemps  dans  ces  sortes  d’ou- 
vrages, pour  qu'ils  y puissent  être  em- 
portés de  vive  force,  parce  que  ces 
pertes,  qui  se  font  à lo  vue  de  la  gar- 
nison, l'intimident  et  donnent  de  l'au- 

\ 

dace  à l'ennemi. 

Il  ne  faut  pas  même  laisser  entourer 
ces  ouvrages  extérieurs,  à moins  que 
la  garnison  ne  soit  assez  forte  pour 
n'avoir  pas  besoin  pour  sa  défense  des 
hommes  qui  seront  obligés  de  se  rendre 
prisonniers  de  guerre,  et  que  cette  ré- 
sistance et  cette  opiniâtreté,  dans  ces 
ouvrages  détachés , ne  rptarde  de  plu- 
sieurs jours  la  perte  de  la  place. 

Il  y a même , en  ce  cas , encore  une 
chose  à observer,  qui  est  que  ce  poste 
ne  doit  pas  avoir  été  relevé  de  la  place 
de  longtemps,  avant  qu’il  soit  forcé  de 
se  rendre,  alln  que  les  prisonniers  ne 
puissent  pas  savoir  de  nouvelles  fraî- 
ches de  l'état  de  la  place , et  qu'ils  ne 
puissent  pas  dire  aux  assiégeans  des 
choses  qui  seraient  de  conséquence. 

Lorsque  l'attaquant,  par  la  con- 
struction de  la  place , se  trouve  serré 
dans  son  attaque , et  ne  peut  embrasser 
le  polygone  attaqué,  il  est  certain  que 
pourvu  qu'on  puisse  mettre  les  ouvra- 
ges extérieurs  hors  d'insulte,  on  ne 
saurait  apporter  trop  de  soin  à les  mul- 
tiplier et  à les  garder  le  plus  qu'il  est 
possible,  parce  que  par  là  on  tient 
l'ennemi  plus  longtemps  éloigné  du 
corps  de  la  place. 

Lorsqu’on  n’a  que  le  chemin  couvert 
à défendre,  et  que  l’ennemi  a pu  ou- 
vrir la  tranchée  à une  dislance  raison- 
nable du  glacis,  il  faut,  par  un  feu 
bien  réglé  et  de  petites  sorties  bien 
ménagées,  tâcher  de  retarder  le  travail 
de  l’ennemi.  En  cela  point  de  maximes 
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certaines.  Elles  dépendent  de  la  ma-  un  grand  feu  de  canon  et  de  mous- 
nière  dont  se  conduit  i’ennemi  dans  queterie,  quand  l'ennemi  viendra  à 
son  attaque,  de  la  bonté  de  son  infan-  découvert  attaquer  la  contrescarpe, 
terie  et  de  la  valeur  de  la  garnison.  Dans  tout  ceci,  il  faut  se  conduire 
Lorsque  le  glacis  est  coupé  de  ma-  avec  beaucoup  de  prudence  et  d’ordre:  * 

nière  qu'au  pied  du  glacis  il  est  resté  d'ordre,  afin  de  no  pas  tomber  dam 
une  coupe  de  terre , on  peut  y poser  l'inconvénient  qui  ferait  perdre  tout  ce 
une  palissade  pour  obliger  l’ennemi  qui  serait  dans  le  chemin  couvert,  et 
d’ouvrir  la  tranchée  de  plus  loin,  lui  de  prudence,  pour  ne  pas  trop  risquer, 
faire  perdre  plus  de  monde  et  retarder  en  voulant  soutenir  celte  attaque  de 
son  ouvrage)  mais  il  faut  en  ce  cas  vive  force. 

avoir  des  redoutes  et  des  places  d’ar-  En  général,  lo  chemin  couvert  ne 
mes  fermées  de  palissades,  pour  soute-  peut  guère  être  soutenu  contre  une 
nir  l’infanterie  ainsi  avancée  et  la  attaque  de  vive  force,  quand  l’ennemi 
mettre  hors  d’insulte,  et  mémo  des  se  donne  la  patience  de  ne  la  vouloir 
communications  de  ce  second  chemin  entreprendre  qu’à  propos  ; auquel  cas 
couvert  à la  contrescarpe,  mais  qui  il  est  plus  judicieux  au  gouverneur  de 
soient  enfilées,  afin  que  l’ennemi  n’ose  ne  laisser  que  peu  d’hommes  dans  les 
s'y  engager.  angles  de  la  contrescarpe  , encore 

Lorsque  l’assiégeant  est  près  d’en-  même  en  état  de  se  retirer.  Mais  aussi 
tailler  le  glacis,  on  peut  aussi,  suivant  si  le  terrain  lui  a permis,  il  doit  par 
le  terrain , ou  hasarder  quelques  hom-  des  mines,  fourneaux  et  fougasses, 
mes  dans  de  petits  ouvrages  sur  le  gla-  avoir  disputé  lo  glacis  à l’ennemi, 
cis,  qui  enfilent  les  travaux  des  enne-  autant  qu’il  lui  aura  été  possible, 
mis,  ou  même  venir  au-devant  do  lui  parce  que  c’est  du  temps  qu’il  lui  aura 
par  tranchée.  Tous  ces  logemens  ou  lait  employer  à se  rendre  maître  de  la 
boyaux  doivent  être  enfilés  de  la  place,  contrescarpe,  que  dépendra  la  durée 
afin  que  si  l'a! laquant  s'en  rend  le  mat-  de  la  place. 

tre,  il  u’y  puisse  pas  demeurer  sans  Quand  j'ai  dit  qu’on  doit  disputer 
une  grande  perte.  les  établissemens  sur  le  glacis  par  des 

Lorsque  l'attaquant  est  assez  avancé  mines  et  des  fourneaux  , j’ai  prétendu 
sur  le  glacis,  et  qu’il  s'applique  à bien  que  cela  se  doit  entendre  d’une  place 
embrasser  le  polygone  attaqué , il  faut  précédemment  contre-minéc;  car  de 
craindre  qu’il  n’attaque  de  vive  force  croire  qu’on  ait  le  temps  de  la  contrô- 
le chemin  couvert,  il  est  de  la  pru-  miner  quand  elle  est  attaquée,  cela  est 
de n ce  du  gouverneur  de  bien  examiner  bien  difficile.  Si  donc  la  place  ne  l'a  pas 
s’il  peut  soutenir  cette  attaque,  sans  été  d’avance,  ce  que  le  gouverneur 
hasarder  trop  de  monde.  peut  faire  de  mieux,  c’est  d’avoir  des 

Les  précautions  à prendre  de  sa  part  fourneaux  et  fougasses  aux  angles  de 
sont  : une  double  palissade  en  dedans  la  contrescarpe,  pour  faire  sauter  ceux 
du  chemin  couvert,  avec  une  ban-  qui  tenteraient  de  l’en  chasser  et  de  s'y 
qnette  plus  élevée  que  celle  de  la  con-  établir. 

trescarpe  ; dis  places  d’armes  ; des  re-  Quant  à la  défense  d’une  place  con- 
doutes  bien  fermées  et  palissadées  avec  tre  minée,  elle  ne  se  peut  prescrire 
un  parapet , et  les  demi-lunes  et  bas-  par  régies.  Elles  consistent  dans  la  na* 
Uon»  bien  garnis  de  gens,  pour  faire  ture  du  terrain  centre-mine . dans  la 
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quantité  des  poudres  qu’il  y a dans  la 
place,  et  qu'on  peut  employer  à l'usage 
des  mines  et  fougasses,  dans  la  capa- 
cité de  ceux  qui  sont  chargés  de  ces 
travaux,  et  dans  celle  des  mineurs  des 
attaquans. 

L’ennemi  étant  maître  de  la  crête 
du  chemin  couvert,  par  des  traverses 
tournantes  qui  auront  embrassé  les 
angles,  et  qui  seront  communiquées 
avec  les  parallèles  les  plus  voisines,  on 
peut  encore , par  des  logemens  et  des 
traverses,  l'obliger  à entrer  dans  le 
chemin  couvert  par  des  galeries  et  pied 
à pied,  ou  interrompre  cet  ouvrage, 
quelquefois  de  vive  force , quelquefois 
par  le  feu  des  traverses,  quelquefois 
par  le  feu  qu'on  peut  mettre  à ces  ga- 
leries, quelquefois  aussi,  comme  je 
viens  de  le  dire,  par  des  fougasses  et 
fourneaux,  dont  l'usage  est  bien  dan- 
gereux quand  il  n’est  pas  fait  à propos, 
parce  que  le  fourneau  ouvrant  et  ren- 
versant la  terre,  cet  endroit,  ainsi  ou- 
vert, devient  inutile  à l'assiégé  pour  sa 
défense,  et  donne  un  moyen  plus  facile 
à l'assiégeant  de  se  loger  sur  ce  terrain 
ainsi  renversé. 

Mais  l'ennemi  bien  établi  sur  la  con- 
trescarpe et  dans  le  chemin  couvert, 
si  les  fossés  de  la  demi-lune  ou  du  bas- 
tion, en  cas  qu'il  se  porte  également  à 
ces  deux  objets,  sont  secs,  on  en  doit 
encore  interrompre  la  descente  et  le 
passage  de  vive  force  par  des  traverses 
et  caponnières  que  l'on  aura  faites  aux 
angles  et  aux  épaules,  selon  qu'on 
l’aura  jugé  convenable. 

Si  les  fossés  sont  pleins  d'eau,  on 
ne  peut  empêcher  l'ennemi  de  les  com- 
bler que  par  l'usage  des  mêmes  eaux , 
en  cas  qu'elles  soient  courantes,  et 
que,  par  le  moyen  des  écluses,  l'on 
puisse  les  hausser  et  baisser,  ou  les 
rendre  si  rapides,  que  l'on  puisse  em- 
porter les  fascines  qu'on  y aura  jetées. 
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Mais  si  l’ennemi,  connaissant  les 
eaux  de  la  place,  ne  comble  lesdits 
fossés  qu’avec  dos  matières  pesantes, 
il  est  bien  difficile  de  l’empêcher  de 
réussir;  alors  aussi  son  ouvrage  est 
bien  plus  long. 

Le  grand  feu  de  la  place  est  le  moten 
qui  retarde  le  moins  l'ennemi,  parce 
qu'il  faut  supposer  qu'il  aura  précé- 
demment ruiné  toutes  te  défenses,  et 
tourmentera  tellement  les  lianes  par 
son  artillerie  et  les  bombes,  qu'il  sera 
bien  difficile  d’y  tenir  du  monde  pour 
interrompre  son  travail,  sansune  grande 
perte  d'hommes,  qui  seront  tués  ou 
par  le  feu  de  la  tranchée,  ou  par  l’effet 
du  canon  et  des  bombes. 

En  tous  ces  cas  on  ne  peut  rien 
prescrire  de  certain , sinon  que  le  gou- 
verneur ne  doit  rien  négliger  pour 
obliger  l’ennemi  à ne  s’approcher  de 
lui  qu'avec  de  sages  précautions,  pour 
s’assurer  de  la  réussite.  Ainsi , en  lui 
disputant  tout  et  le  réduisant  h venir 
pied  à pied,  il  prolonge  le  siège,  ac- 
quiert de  l'honneur  et  de  la  réputation, 
augmente  les  pertes  de  l’ennemi  et 
s’en  fait  respecter;  de  manière  que 
lorsque,  pour  terminer  une  entreprise 
qu’on  lui  rend  aussi  difficile,  le  gou- 
verneur est  réduit  à capituler,  il  est 
certain  qu’on  lui  accorde  toujours  une 
capitulation  honorable,  parce  qu’on 
ne  veut  pas  réduire  à une  défense  dés- 
espérée un  homme  qu'on  a trouvé  ju- 
dicieux et  ferme  dans  toute  la  défense 
de  sa  place. 

Reste  à dire  un  mot  touchant  l'usage 
du  canon  de  la  place.  Il  est  certain 
que  comme  l’attaquant  a plus  de  tep- 
raln  pour  placer  son  canon  que  l'atta- 
qué n'en  peut  avoir,  le  canon  de  la 
place  ne  peut  jamais  résister  à celui  du 
dehors. 

Ainsi  je  ne  voudrais  jamais  fixer  le 
canon  de  la  place.  Je  voudrais  au  con- 
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traire  ie  promener  toutes  les  nuits; 
ouvrir  do  nouvelles  embrasures,  afin 
de  battre  l'attaque  de  différentes  ma- 
nières, et  par  là  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  occupations  à celui  de 
l’ennemi. 

Enfin  le  gouverneur  ne  doit  pas 
cesser  de  penser  à tout  ce  qui  peut 
retarder  l’ennemi,  parce  que  de  cela 
seul  dépend  la  durée  du  siège  et  la 
beauté  de  la  défense. 

Je  ne  parlerai  ici  de  la  défense  des 
brèches  et  des  retranchemens,  dans  le 
dedans  de  la  place,  que  pour  dire 
qu’on  doit  défendre  avec  opiniâtreté 
jusqu'à  un  pied  de  terre;  que  quand 
on  est  forcé  de  l'abandonner,  on  doit 
encore  tenter  d’y  revenir  avant  que 
l’ennemi  y soit  solidement  établi,  et 
qn’enQn  un  gouverneur  ne  doit  capi- 
tuler que  quand  il  ne  lui  reste  plus  de 
terrain  à défendre  derrière  lui,  ou 
qu’il  manque  absolument  des  choses 
nécessaires  à sa  défense , soit  en  muni- 
tions , soit  en  vivres. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  sur  la 
défense  des  places,  est  réduit  en  un 
seul  chapitre,  au  lieu  que  lorsque  j’ai 
parlé  de  leur  attaque,  j’en  ai. fait  plu- 
sieurs. La  raison  est  qu’il  peut  y avoir 
différentes  conduites  à tenir  dans  l’at- 
taque, par  les  considérations  de  la 
construction  de  la  place,  et  que  pour 
la  défense,  comme  c'est  une  maxime 
certaine  que  l’attaqué  est  forcé  de  ré- 
gler sa  conduite  sur  celle  de  l’atta- 
quant. il  ne  peut  faire  que  ce  que  le 
jugement  et  la  capacité  lui  prescrivent 
pour  s’opposer  journellement  aux  pro- 
grès de  l’ennemi  vers  sa  place. 

J’ai  même  parlé  fort  légèrement  des 
sorties,  parce  que  c’est  encore  une  es- 
pèce d'action  dans  la  défense  qui  mé- 
rite une  si  grande  attention , qu'elle 
ne  doit  jamais  être  exécutée  qu  après 
avoir  bien  mûrement  discuté  la  ma- 
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nière  de  la  faire,  et  l’utilité  ou  le  dom- 
mage qui  peut  en  revenir. 

Les  grandes  sorties,  faites  quand 
l'ennemi  est  encore  éloigné,  sont  fort 
dangereuses , parce  qu'il  ne  se  peut 
presque  pas  qu'elles  ne  soient  assez  tôt 
connues  pour  que  l'assiégeant  se  soit 
disposé  à les  recevoir  et  à les  ramener, 
action  dans  laquelle  l'assiégé  souffro 
toujours  une  grande  perte,  par  la 
confusion  indispensable  dans  la  re- 
traite. 

Les  grandes  sorties,  lorsque  l’en- 
nemi est  au  pied  ou  sur  le  glacis,  sont 
encore  fort  dangereuses,  parce  que  l'en- 
nemi y peut  opposer  le  feu  de  toutes 
ses  parallèles  et  de  toute  sa  tranchée, 
et  qu'ainsi  la  confusion  se  inet  dans  la 
sortie  dès  que  les  troupes  qui  sont 
chargées  de  la  faire  commencent  à sor- 
tir, et  cette  confusion  vient  de  la  perte 
des  hommes  qui  sont  tués  ou  blessés  à 
la  sortie  du  chemin  couvert,  avant  de 
se  pouvoir  former. 

Les  petites  sorties  bien  ménagées 
peuvent  être  plus  utiles , et  c’est  au 
gouverneur  à bien  prendre  le  sens  du 
terme  dont  je  me  sers,  en  disant  qu’il 
faut  qu’elles  soient  bien  ménagées, 
c'est-à-dire  qu’elles  ne  doivent  être 
faites  que  pour  deux  biens  : pour  re- 
tarder ou  troubler  le  travail  de  l’en- 
nemi , ou  bien  pour  tomber  sur  la  têle 
d'un  travail  hasardé  de  l’ennemi,  et 
l’obliger  à ne  s’approcher  qu'avec  cir- 
conspection, ce  qui  allonge  la  dé- 
fense. 

Je  n'approuverai  jamais  la  conduile 
des  gouverneurs  qui  croient  se  devoir 
ménager  une  capitulation  avec  ce  qu’on 
appelle  faussement  des  marques  d’hon- 
neur, que  je  crains  fort  que  les  fautes 
dans  la  défense  ou  la  capitulation  pré- 
maturée ne  leur  aient  acquises. 

Je  tiens  ces  marques  d'honneur  pour 
véritables  marques  de  honte,  et  je  vroi» 
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que  l'attaquant  est  bien  plus  disposé  à 
traiter  avec  des  marques  d'bonncur  un 
gouverneur  qui  lui  dispute  tout  son 
terrain  avec  capacité  et  valeur,  et  qu’il 
Yoit  encore  en  disposition  de  lui  ven- 
dre bien  cher  ce  qu’il  lui  en  reste,  que 
nou  pas  celui  dont  la  défense  a été 
sans  capacité  et  sans  valeur,  et  qui  par 
conséquent  n’aura  pas  mérité  l'estime 
de  l'ennemi. 

Le  serment  qu’un  homme  nouvelle- 
ment pourvu  d’un  gouvernement  prête 
en  France,  porte  en  termes  exprès 
qu’il  ne  rendra  pas  la  place  qui  lui  a 
été  confiée  à l’ennemi  par  qui  elle  sera 
attaquée,  qu'après  avoir  soutenu  au 
moins  trois  assauts  au  corps  de  la 
place. 

Ce  formulaire  est  ancien , et  arrêté 
avant  qu'il  fût  en  usage  d’attaquer  une 
place  avec  une  artillerie  aussi  nombreuse 
que  celle  que  l’on  porte  à présent  do- 
vant  les  places  que  l’on  assiège  ; mais  il 
doit  au  moins  s'entendre  qu'un  gou- 
verneur fera  tout  de  son  mieux  pour 
défendre  la  place  ; qu'il  emploiera  avec 
sagesse  et  capacité  tous  les  moyens  qui 
lui  auront  été  administrés  par  le  prince 
pour  une  bonne  défense,  et  qu'il  ne 
demandera  à capituler  que  lorsqu'il  lui 
sera  devenu  absolument  impossible  de 
garder  plus  longtemps  sa  place,  sans 
exposer  sa  garnison  à être  emportée  de 
vive  force. 

Il  se  trouve,  sur  ce  vaste  sujet  de  la 
défense  des  places  attaquées , bien  des 
réflexions  à faire,  pour  l’ordre  des- 
quelles je  suivrai  celui  que  j'ai  donné  à 
Ce  chapitre  dans  mes  Maximes. 

Je  l'ai  divisé  en  trois  : dans  la  pre- 
mière division,  je  donne  des  règles 
générales  à un  gouverneur,  qui  prévoit 
qu'il  sera  assiégé,  sur  toutes  les  atten- 
tions qui  doivent  précéder  le  siège. 
Elles  regardent  le  dehors  et  l'intérieur 
de  la  place,  l'usage  qu'il  doit  faire  de 


sa  construction  pour  la  défense , et  la 
connaissance  exacte  qu'il  doit  avoir  de 
tout  ce  qui  est  renfermé  dans  la  plsce. 

La  seconde  division  contient  le  dis- 
positif que  le  gouverneur  doit  faire, 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  service  des 
troupes  pour  la  défense  de  la  place,  le 
service  qu'il  peut  tirer  des  habitans, 
que  pour  ce  qui  regarde  la  consom- 
mation journalière,  tant  des  muni- 
tions de  guerre  que  de  celles  de 
bouche. 

La  troisième  division  y est  mise  sous 
le  nom  d'avertissemens,  que  je  donne 
aux  gouverneurs  pour  leur  conduite 
particulière , atin  de  la  rendre  irrépro- 
chable; mais  comme  je  ne  puis  avoir 
de  connaissance  particulière,  sur  la 
matière  de  ce  chapitre,  que  des  places 
qui  ont  été  attaquées  par  nos  ennemis, 
ce  sera  seulement  sur  la  conduite  des 
gouverneurs,  qui  ont  défendu  les  pla- 
ces du  roi,  que  mes  réflexions  tombe- 
ront. 

Je  loue  la  conduite  de  M.  de  Calvo, 
gouverneur  de  Maestricht,  lorsque  la 
place  fut  assiégée  par  M.  le  prince  d 'ét- 
range, en  1676. 

Ce  gouverneur,  fort  brave  liomme 
de  sa  personne,  mais  qui , n'ayant  ja- 
mais servi  dans  l'Infanterie,  n'avalt 
aucune  connaissance  de  t'attaque  ni  de 
la  défense  des  places,  assembla  les 
principaux  officiers  de  sa  garnison , 
leur  déclara  son  ignorance  pour  ce  qui 
regardait  celte  opération  de  guerre  ; 
leur  dit  de  convenir  entre  eux  de  la 
manière  dont  la  place  devait  être  dé- 
fendue ; de  lui  dire  ce  dont  ils  seraient 
convenus,  afln  qu'il  en  ordonn.1t  l'exé- 
cution ; qu'il  les  conjurait  de  concourir 
avec  zèle  au  bien  du  service  du  roi, 
parce  que  son  unique  but  était  de  lui 
conserver  la  place , et  qu’en  un  mot  ii 
ne  la  rendrait  jamais  par  capitulation 
aux  ennemis  de  son  prince. 
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Cette  bonne  volonté  m’a  paru  si 
louable  et  si  éloignée  de  la  présomption 
ordinaire  de  ceux  qui  commandent, 
que  j’ai  cru  lui  devoir  donner  ici  une 
place  glorieuse,  et  la  proposer  comme 
un  exemple  digne  d’étre  suivi  par  les 
gouverneurs , même  les  plus  capables. 


Défense  de  Namur,  eh  10*5. 

Il  ne  m’a  pas  paru  que  M.  le  maré- 
chal de  Bnulllers  eût  une  connaissance 
exacte  de  Namur,  lorsqu'il  y (ut  as- 
siégé, par  M.  le  prince  d Orange,  en 
l’année  1093,  et  je  ne  trouve  point 
aussi  que  M.  le  comte  de  Guisoard, 
gouverneur  de  la  place . ni  M.  de  Me- 
grigny,  principal  ingénieur,  connussent 
cette  place. 

Après  que  l'ennemi  eut  fait  l’investi- 
ture de  Namur,  M.  le  maréchal  de 
Boufllcrs  crut  pouvoir  tenir  un  corps 
de  trois  mille  hommes  en  un  lieu 
nommé  le  Coclet , où  ce  corps  n’avait 
qu'un  mauvais  retranchement,  fait  à la 
hâte,  devant  lui;  et  d’ailleurs,  par  son 
éluigoement  et  son  défaut  de  commu- 
nication avec  la  place , il  n’en  pouvait 
tirer  aucune  protection,  pas  même  des 
redoutes  ni  d’aucun  ouvrage  exté- 
rieur. 

Ce  projet  de  défense  parut  avec  rai- 
son téméraire  à l’ennemi , qui  se  dis- 
posa à attaquer  ce  mauvais  retranche-* 
ment  de  vive  foroc,  avec  un  corps  si 
considérable , qu’il  l’emporta  en  peu 
de  temps,  et  que  presque  tout  ce  qui  y 
était  y fut  tué. 

Ce  premier  exemple  sert  à appren- 
dre à un  gouverneur  qu’il  ne  doit  ja- 
mais tenir  hors  de  la  place  un  corps  de 
troupes  qui  puisse  être  insulté,  et  qu’il 
ne  doit  même  le  tenir  dans  un  ouvrage 
extérieur  hors  d’insulte  par  sa  con- 
struction, mais  sans  communication 
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avec  la  place,  qu’autaot  do  temps  que 
ces  troupes  y peuvent  rester  sam 
crainte  ou  d’être  emportées,  ou  cou 
pées  dans  leur  retraite  au  corps  de  la 
place,  ou  tournées  par  les  travaux  de 
l’ennemi;  par  la  raison  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  des  hommes  inutilement, 
parce  que  leur  perte,  qui  se  passe  aux 
yeux  de  toute  la  garnison , lui  6te  la 
confiance  qu’elle  doit  avoir  dans  la  sa- 
gesse de  la  conduite  du  gouverneur,  et 
lui  fait  penser  avec  justice  que  dans  la 
suite  de  la  défense  de  la  place,  elle 
pourra  souvent  se  trouver  exposée  à de 
pareils  inconvénient  par  la  témérité  ou 
le  manque  de  capacité  de  son  gouver- 
neur. 

Si  ce  poste  du  Coclet  avait  éloigné 
l’investiture,  ou  protégé  les  redoutes, 
ou  éloigné  les  attaques  de  la  ville , une 
de  ces  trois  raisons  pouvait  y faire  tenir 
un  poste , pourvu  que  l'on  eût  pu  le 
protéger  ou  le  rendre  assez  bon  pour 
être  approché  dans  les  formes,  parce 
qu’en  ce  cas  il  aurait  allongé  la  dé- 
fense de  la  place.  Mais  il  n’avait  au- 
cune de  ces  trois  propriétés,  et  par 
conséquent  M.  de  Boufllers  a commis 
une  faute  bien  capitale  dans  la  défense 
de  Namur,  lorsqu'il  a ainsi  exposé  un 
corps  considérable  au  Coclet. 

La  seconde  faute  qui  a été  faite , par 
rapport  à la  défense  générale , est  celle 
de  n’avoir  pas  prévu  que  la  muraille 
de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  haute 
Meuse,  n’étant  point  terrassée,  pour- 
rait être  ouverte  et  détruite  en  peu 
d’heures,  parle  canon  que  l’on  voyait 
que  l'ennemi  mettait  en  batterie  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse , vis-à-vis  de 
celte  muraille,  et  de  n'avoir  point  em- 
ployé à terrasser  cette  muraille,  ou  au 
moins  à faire  au  dedans  un  bon  fossé, 
les  travailleurs  que  l'on  employa  in- 
utilement à ce  grand  retranchement 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 
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Cette  faute  a encore  été  capitale 
dans  la  défense  de  Namur,  car  lors- 
que l'ennemi  attaqua  de  vive  force 
la  contrescarpe , et  même  le  corps  de  la 
place  dans  tout  le  front  du  polygone 
attaqué,  il  se  coula  aussi  le  long  de  la 
Meuse , qui  était  basse  dans  ce  temps- 
là,  et  pénétra  dans  la  ville  par  celte 
muraille  détruite,  derrière  laquelle  il 
ne  trouva  aucun  obstacle. 

Ce  second  exemple  apprendra  aux 
gouverneurs  qu'ils  doivent  continuel- 
lement méditer  sur  tout  ce  qui  peut 
assurer  leur  défense,  par  la  protection 
inconnue  à l'ennemi  qu'ils  doivent 
chercher  à donner  aux  pièces  qu'ils 
défendent,  sans  être  assez  présomp- 
tueux pour  croire  qu’ils  pourront  ré- 
sister à une  entreprise  quo  l'ennemi 
fera  avec  une  grande  supériorité,  lors- 
qu'ils ne  la  pourront  soutenir  qu'avec 
les  hommes  destinés  de  front  à la  dé- 
fense, lesquels  seront  toujours  acca- 
blés par  le  grand  nombre  des  atta- 
quans,  et  qu'ainsi  ils  doivent,  avec 
application  et  prudence,  pourvoir  aux 
flancs  de  ces  attaques  , et  les  soutenir 
par  le  feu  des  ouvrages  que  l’ennemi 
n’a  pu  embrasser,  ou  ruiner  avec  son 
canon  , ou  qui  lui  ont  été  cachés. 

La  troisième  faute  considérable, 
dans  la  défense  de  Namur,  est  celle  qui 
a été  faite  le  jour  de  l'attaque  générale 
du  château.  On  n'avait  pas  prévu  que 
l'ennemi  pourrait  placer  un  grand  nom- 
bre d'infanterie  dans  les  greniers  des 
maisons  de  la  ville,  le  long  de  la  Sam- 
bre,  vis-à-vis  du  château,  et  que  le 
feu  caché  de  cette  infanterie  incommo- 
derait infiniment  l’infanterie  qui  était 
au  bas  du  château , dans  tes  ouvrages 
qui  couvraient  la  porte  de  la  Balance, 
et  qui  protégeaient  le  flanc  de  l'ou- 
vrage. de  Tcrra-Nuova  du  côté  de  la 
Sa mbre,  et  le  pied  de  la  brèche  au 
bastion  du  château. 


Ce  manque  de  précaution , qui  au- 
rait au  moins  dû  être  prise  par  un  bon 
blindage  qui  aurait  couvert  celte  in- 
fanterie, l'exposa  totalement  au  feu  de 
celle  de  l'ennemi , placée  dans  les  toits 
des  maisons , qui  plongeaient  dans  les 
retranchemens. 

Si  l'on  avait  eu  cette  attention,  bien 
aisée  à imaginer,  il  est  probable  que 
l'ennemi  n'aurait  pu  parvenir  à l'ou- 
vrage de  Terra-Nuova  et  au  pied  de  la 
brèche  du  bastion,  sans  une  perte  fort 
considérable. 

On  n'avait  pas  mémo,  avant  ce  jour, 
songé  à assurer,  par  quelques  redoutes 
palissadées,  le  haut  du  camp  retranché, 
qui  n'avait  jamais  été  mis  à sa  perfec- 
tion. Le  feu  de  ces  redoutes  aurait  en- 
core empêché  l'ennemi  d’arriver  en 
bon  ordre  jusqu'à  la  Cassotte,  et  d’en 
insulter  la  contrescarpe  par  une  atta- 
que générale,  parce  qu’il  aurait  été 
indispensable  à l’ennemi  d’attaquer  ces 
redoutes  avant  de  pouvoir  s'avancer  à 
la  contrescarpe  de  la  Cassette , à cause 
du  feu  en  flanc  qu’il  aurait  eu  à es- 
suyer, et  qui  l'aurait  trop  incommodé, 
lorsqu’il  aurait  fait  sa  disposition  pour 
son  attaque  générale  sous  des  feux  pré- 
parés. 

Ce  dernier  exemple  me  suffira  pour 
faire  connaître  que  Namur  n’a  pas  été 
défendu  avec  la  capacité  désirable  dans 
un  gouverneur,  pour  faire  échouer  son 
ennemi  dans  une  entreprise  aussi 
grande  quo  l’était  celle  du  siège  d'une 
place  d’une  aussi  vaste  enceinte,  dans 
laquelle  le  roi  avait  fait  enfermer  uno 
puissante  garnison,  et  dans  laquelle 
aussi  tous  les  moyens  pour  une  longue 
défense  ne  manquaient  point. 
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Défense  de  Lille , en  1708. 

Pour  suivre  la  division  que  j’ai  faite 
du  chapitre  de  la  défense  des  places , 
je  parlerai  à présent  des  fautes  faites 
dans  la  défense  de  Lille,  en  1708,  par 
rapport  au  sujet  de  cette  première  di- 
vision. 

M.  le  maréchal  de  Boulllcrs,  gou- 
verneur général  de  la  Flandre  fran- 
çaise, et  en  particulier  gouverneur  de 
Lille,  défendait  cette  place  contre  les 
armées  des  alliés,  qui  en  firent  le 
siège. 

Il  y avait  dans  Lille  une  garnison  de 
quinze  à seize  mille  hommes,  et  l’en- 
nemi n’attaqua  cependant  la  place  que 
par  le  côté  de  la  porte  de  la  Madeleine, 
devant  un  front  de  fortification  de  près 
de  mille  toises.  Cette  attaque  môme 
était  séparée  par  la  Deule.  Ainsi  l'on 
voit  que  les  ennemis  s'approchaient 
devant  le  môme  front  de  la  place  par 
deux  atlaques,  qui  n’avaient  de  com- 
munication entre  elles  que  d’un  côté 
du  la  rivière  à l'autre. 

Ce  procédé  de  l’ennemi  pouvait  faire 
penser  qu’il  y aurait  du  la  facilité  à 
faire  de  puissantes  sorties,  sous  la  pro- 
tection des  ouvrages,  soit  sur  un  côté 
de  celte  attaque  , soit  sur  l’autre , et 
que  par  l’effet  de  ces  sorties  on  pouvait 
facilement  détruire  l'ouvrage  de  plu- 
sieurs nuits  en  une  heure  de  temps. 
Cependant  les  assiégés  n’ont  fait  du 
sortie  qu’une  fois,  avec  environ  cinq 
cents  hommes;  ce  qui  n'a  pas  produit 
un  grand  effet . 

L’ennemi,  dans  la  conduite  de  son 
travail , a fait  encore  une  plus  grande 
faute,  dont  on  ne  s’est  point  prévalu, 
c'est  qu'à  mesure  qu'il  s'approchait  de 
la  place,  il  cessait  d'embrasser  co  grand 
front,  de  manière  qu’en  arrivant  au 
glacis,  son  grand  front  s’était  telle- 


ment resserré,  qu’il  no  se  présentait 
plus  devant  la  contrescarpe  que  contre 
les  deux  angles  saillans  devant  le  te- 
naillon.  Ainsi  le  front  des  attaqués  se 
trouvait  plus  étendu  que  celui  des  at- 
taquons. 

Puisque  donc  rien  ne  contraignait 
l’ennemi  à se  conduire  de  cette  ma- 
nière, et  que  c’était  volontairement  et 
par  incapacité  dans  la  conduite  des 
travaux  qu  il  tombait  dans  cette  faute 
essentielle,  il  paraissait  raisonnable  de 
l’en  châtier.  On  ne  l'a  pourtant  pas 
fait,  quoiqu'il  fût  aisé  de  notre  côté 
d'ouvrir  nos  glacis,  sous  la  protection 
de  la  contrescarpe  et  des  ouvrages  qui 
n’étaient  point  embrassés,  et  de  se 
faire  des  établissemens  sur  le  glacis, 
capables  de  tourmenter  sans  cesse 
par  les  flancs  ce  front  rétréci  de  l'at- 
taque. 

Cela  est  si  vrai,  que  l'ennemi  ne 
s'est  présenté  qu’une  seule  fois  pour 
attaquer  la  contrescarpe  de  force  aux 
deux  angles  saillans  devant  le  tenail- 
lon,  où  il  ne  parut  même  qu’avec  qua- 
tre ou  cinq  cents  hommes , parce  qu’il 
n'en  pouvait  faire  sortir  un  plus  grand 
nombre  par  le  petit  front  qu'il  occu- 
pait. Ces  hommes  furent  presque  tous 
tués,  en  abordant  la  palissade. 

Cette  seule  expérience  devait  faire 
penser  qu’il  était  capital,  pour  la  dé- 
fense de  la  place,  de  prendre  sur  le 
glacis  les  établissemens  dont  je  viens 
de  parler,  afin  de  multiplier  les  feux 
contre  l’attaque , et  pour  s’en  donner 
qui  la  vissent  en  flanc  avec  plus  d'a- 
vantage encore  qu’on  n'en  pouvait 
avoir  du  dedans  du  chemin  couvert, 
qui  n’était  point  embrassé  par  les  tra- 
vaux de  l’ennemi. 

Quoique  le  manque  de  poudre  ait 
souvent  fait  taire  le  canon  de  l'ennemi 
pendant  plusieurs  jours,  et  par  consé- 
quent le  feu  des  bombes,  cependant  je 
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n’ai  point  appris  que  l'on  se  soit  servi 
de  ce  temps  favorable  pour  réparer  les 
brèches  pendant  la  uuit,  et  pour  en 
déblayer  le  pied  pendant  le  jour. 

Il  se  trouvait  cependant  dans  Lille 
un  peuple  nombreux  et  affectionné, 
qui  aurait  pu  être  employé  à ce  tra- 
vail , dans  le  temps  que  l'artillerie  de 
l'ennemi  cessait  de  tourmenter  les 
brèches. 

La  garde  do  l’ouvrage  attaqué  se 
faisait  mémo  avec  si  peu  de  vigilance, 
qu’il  n’y  avait  qu’une  seule  sentinelle 
qui  veillât , et  que  ce  poste  fut  surpris 
dormant  après  la  désertion  de  cette 
sentinelle  infidèle , de  manière  que 
l’ouvrage  fut  emporté  sans  aucune  op- 
position de  notre  part.  Il  est  pour- 
tant bieu  trivial  de  doubler  les  sen- 
tinelles partout  où  il  faut  se  reposer 
sur  la  fidélité  ou  la  vigilance  d’un 
homme. 

Ce  qui  est  enfin  le  plus  surprenant, 
n’est  que  M.  de  Boufflers  ait  capitulé 
pour  la  ville  aussitôt  après  la  perte  de 
cette  demi-lune,  sans  vouloir  se  don- 
ner encore  dix  ou  douze  jours  à voir 
combler  le  fossé  do  la  ville  aux  enne- 
mis, qui  y auraient  au  moins  employé 
ce  temps-là  pour  la  largeur  du  fossé , 
la  profondeur  de  l’eau , et  la  quantité 
de  vase  qui  était  au  fond. 

Car  enfin  qu’importait  à M.  de  Bouf- 
flers à quoi  le  reste  de  ses  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  fût  consommé , 
ou  à achever  de  défendre  la  ville,  ou  à 
une  nouvelle,  défense  de  la  citadelle. 

Une  autre  raison  bien  importante 
devait  porter  le  gouverneur  à pro- 
longer la  défense;  car  la  ville  étant 
prise , il  devenait  bien  plus  difficile  de 
porter  secours  à la  citadelle. 

On  donnait  même,  en  rendant  la 
ville,  un  couvert  infini  à une  armée 
qui  en  avait  grand  besoin  dans  la  sai- 
son avancée  où  l’on  était,  et  où  les 


DE  FEDCCIÈRE- 

pluies  sont  si  ordinaires  en  Flandre, 
que  si  elles  étaient  survenues  dans  le 
temps  que  l’ennemi  aurait  encore  été 
occupé  au  siège  de  la  ville , il  lui  au- 
rait été  impossible  de  mener  cette 
grande  entreprise  à une  fin  heureuse. 

Après  avoir  discuté  les  sièges  de  Na- 
mur  et  de  Lille,  par  rapport  à la  pre- 
mière division  du  chapitre  de  la  dé- 
fense des  places , je  passerai  à la  seconde 
division,  qui  renferme  le  dispositif, 
qui  est  une  partie  principale,  étant 
certain  qu’une  placo  ne  peut  être  judi- 
cieusement défendue , sans  un  dispositif 
bien  concerté. 

Je  dirai  donc , par  rapport  à ce  sujet , 
que  le  seul  dispositif  que  j'aie  vu  pour 
la  défense  d’une  place,  et  que  j’aie 
trouvé  sensé  et  judicieux,  est  celui 
que  le  marquis  d’Uxelles  avait  (bit 
pour  la  défense  de  Mayence.  Aussi 
l'ordre  y a-t-il  été  bon  jusqu'à  la  fin 
du  siège. 

Celui  de  Bonn , fait  par  M.  le  baron 
d’Asfeld , a été  bon , par  rapport  à la 
conservation  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche,  malgré  le  bombarde- 
ment général;  il  péchait  dans  l'ordre 
pour  le  service  des  troupes,  et  la  ma- 
nière proportionnée  de  relever  la  garde 
des  postes  du  dehors , comme  il  a paru 
le  jour  de  l'attaque  générale.  Ce  mal- 
heur peut , à la  vérité,  être  attribué  à 
la  blessure  mortelle  que  reçut  M d’As- 
feld , et  qui  le  mit  hors  d’état  de  pou- 
voir remédier  au  premier  désordre  que 
causa  celte  attaque  générale,  dans  le 
temps  que  la  garde  se  relevait. 

Le  dispositif,  pour  la  défense  de 
Namur,  m'a  paru  défectueux  en  plu- 
sieurs choses.  La  puissante  garnison 
qui  y était  n'a  point  été  ménagée  pour 
la  fatigue;  elle  a,  dès  le  premier  jour 
du  siège,  été  partagée  en  deux,  de 
manière  que  la  moitié,  qui  n’était  pas 
de  garde  à l'attaque  en  dehors  de  la 
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place,  n’avait  pas  plus  do  repos  que 
l'autre,  parce  qu’on  la  tenait  sur  les 
remparts,  aux  postes  du  dedans  de  la 
ville  et  au  travail.  Ainsi  toute  la  garni- 
son fatiguait  continuellement,  et  n’a- 
vait pas  un  temps  certain  pour  lé  re- 
pos, nécessaire  au  corps  humain  pour 
le  mettre  en  état  de  soutenir  une  fa- 
tigue de  plus  longue  durée. 

Je  sa  s bien  que  l’on  ine  dira  au  sujet 
de  Namur  que  le  peuple  qui  y était 
renfermé  n 'était  point  affectionné,  et 
qu’il  aurait  été  fort  difficile  d'en  tirer 
un  grand  service  pour  la  dépense  de  la 
place.  J'en  conviens,  mais  au  moins 
fallait-il  en  tirer  par  force  le  service 
qu'on  n’en  aurait  pu  tirer  de  bon  gré; 
et  ce  peuple  nombreux  devait  être  em- 
ployé aux  choses  auxquelles  j’ai  dit  dans 
inon  dispositif  qu'il  doit  être  employé. 

Le  dispositif  pour  la  défense  de 
Lille  a été  encore  moins  judicieux;  et 
voici  en  quoi  il  s'est  trouvé  contraire 
aux  préceptes  que  j’ai  donnés  pour 
faire  un  bon  dispositif. 

La  fatigue  dès  le  commencement 
du  siège  a été  trop  grande  pour  la 
garnison  qui  a d'abord  été  partagée 
eu  deux  par  vingt-quatre  heures.  Ce 
temps  est  trop  long. 

La  moitié  des  troupes  était  dans  les 
dehors  et  l'autre  moitié  sur  les  rem- 
parts et  au  travail  ; de  sorte  quecontre 
ces  règles  de  mon  dispositif  la  gar- 
nison n'a  jamais  eu  de  véritable  repos, 
et  n'a  point  trouvé  un  temps  exempt 
de  fatigue  ; ce  que  j'assure  être  absolu- 
ment nécessaire  à l’officier  et  au  soldat 
pour  le  conserver  plus  longtemps  en 
santé , et  en  état  de  servir  à la  dé- 
fense de  la  place. 

Le  peuple  de  Lille  était  nombreux 
et  alTectionné.  Cependant  on  n’en  a 
tiré  aucun  service  pour  le  soulagement 
de  la  garnison  , ni  même  pour  la  con- 
servation de  la  place. 
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On  a dit  que  M.  le  maréchal  de 
Boufllers  manquait  de  vivres  vers  la 
lin  du  siège  , et  même  qu’il  n'en  avait 
pu  retirer  dans  la  citadelle  une  quan- 
tité suffisante  pour  la  garnison  qui  s'y 
était  renfermée.  Cela  est  vrai,  niais  la 
faute  n’en  peut  être  attribuée  qu’au 
mauvais  ordre  et  au  manque  d'écono- 
mie dans  la  distribution  des  vivres  qui 
a toujours  été  égale;  de  sorte  qu'on  n’a 
point  fait  d'attention  à diminuer  la 
distribution  à mesure  que  les  hommes 
se  perdaient  pour  lo  service  soit  par 
mort,  soit  par  maladie.  Bans  la  suite 
du  siège , on  distribuait  la  même  quan- 
tité de  subsistance  à une  compagnie 
fort  affaiblie  que  celle  qu’on  lui  avait 
réglée  pendant  qu'elle  était  beaucoup 
plus  forte.  Ainsi , sur  les  Uns  du  siège, 
on  distribuait  presque  le  double  de 
subsistance  de  plus  qu'il  aurait  été 
nécessaire. 

Ce  désordre  seul , dans  la  distribu- 
tion des  vivres,  aurait  causé  la  perte 
de  la  place,  quelque  bien  quelle  eût 
été  pourvue. 

On  voit  donc , par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  le  dispositif  pour  la  défense 
de  Lille  a été  mauvais  dans  toutes  ses 
parties. 

Défense  de  Tournai  en  1709. 

Comme  la  prise  de  Tournai,  en  1709, 
a mis  le  comble  à nos  malheurs , je 
m'étendrai  sur  la  conduite  tenue  par 
M.  de  Surville,  chargé  par  le  roi  de  la 
défense  do  cette  place,  pour  faire  voir 
principalement  deux  choses  : 

La  première,  que  les  manques  d'at- 
tention de  M.  de  Chamillard,  chargé 
encore  du  secrétariat  do  la  guerre , 
sont  les  causes  les  plus  essentielles  de 
la  pensée  de  nos  ennemis  do  former 
ce  siège  par  le  manque  presque  général 
des  approvisionnemensnécessaircs  pour 
la  défense  de  la  place. 
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La  seconde,  que  M.  de  Surville  dans 
toute  sa  conduite  a péché  contre  pres- 
que toutes  les  règles  que  j'ai  données 
pour  faire  un  bon  dispositif dedéfense, 
et  encore  contre  la  conduite  particu- 
lière et  attentive  sur  les  travaux  des 
ennemis,  pour  régler  sa  défense  sur 
l’attaque. 

Pour  entrer  avec  méthode  dans  un 
examen  exact  sur  le  siège  de  Tournai, 
je  commencerai  par  dire  que  quoique 
la  rigueur  de  l’hiver  eût  fait  périr 
presque  tous  les  blés  qui  étaient  sur  la 
terre , cependant  il  aurait  été  aisé  au 
ministre  de  faire  faire  ses  magasins  pour 
en  mettre  dans  les  placesqui  pourraient 
être  assiégées,  et  pour  faire  subsister 
l'année  s’il  avait  fait  son  marché  avec 
le  tnunilionnairc  dans  le  temps  ordi- 
naire que  l’on  prend  pour  faire  ces 
marchés  ; c’cst-à  dire  tandis  que  les 
blés  étaient  encore  dans  le  royaume  à 
un  prix  fort  bas. 

C’est  ce  que  M.  de  Chamillard  n’a 
point  fait.  Ainsi  Tournai  s’est  trouvé 
si  dénué  de  vivres,  au  moins  dans  les 
magasins  dj  roi , qu’il  n’y  en  avait 
pas  assez  pour  faire  subsister  la  gar- 
nison , lorsqu'elle  s’est  renfermée  dans 
la  citadelle  où  elle  a été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  pain. 

Voila  donc  une  première  faute  faite 
par  M.  de  Chamillard  et  bien  capi- 
tale. 

La  seconde  a été,  en  ce  qu’il  y avait 
de  sa  partune  pareille  négligence,  pour 
les  viandes  salées  , boissons , médica- 
mens , et  autres  choses  nécessaires  à 
une  longue  défense. 

La  troisième,  c’est  qu’il  n'y  avait 
point  d'argent , ni  pour  la  solde  ordi- 
naire de  la  garnison , ni  pour  les  tra- 
vaux extraordinaires  pendant  ce  siège. 

Quoique  j'attribue  toutes  ces  fautes 
à M.  de  Chamillard , parce  que  ces 
manques  d attention  sont  de  pré- 
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voyance , et  qu'il  était  encore  en  place 
dans  le  temps  où  l'on  doit  pourvoir 
aux  approvisionnemms  des  places  ; ce- 
pendant je  suis  obligé  de  dire  que  de- 
puis le  temps  que  ce  minislrea  été  hors 
de  place  jusqu'à  l'investiture  de  Tour- 
nai , il  s'est  écoulé  un  temps  plus  con- 
sidérable que  celui  qui  aurait  été 
nécessaire  pour  mettre  dans  cette 
place  tout  ce  qui  manquait  pour  une 
longue  défense,  et  pour  y faire  vivre 
une  garnison  plus  forte  que  celle  qui 
y a été  laissée.  Ainsi  le  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre  ne  peut  pas  être 
excusé  sur  ce  point. 

On  a aussi  reproché  à M.  le  maréchal 
de  Villars  d’avoir  tiré  de  Tournai  cinq 
bataillons  peu  de  jours  avant  que  les 
ennemis  en  fissent  l'investiture.  Ma» 
je  trouve  ce  reproche  mal  fondé  ; car 
puisque  M.  de  Survillc  a mal  défendu 
la  ville  et  rendu  la  citadelle  faute  de 
vivres,  ces  cinq  bataillons  déplus,  par 
la  consommation  journalière  qu'ils 
auraient  faite,  n’auraient  opéré  autre 
chose  que  de  faire  plus  tôt  rendre  ia 
place. 

Après  avoir  ainsi  discuté  le  temps 
qui  a précédé  l’investiture,  par  rap- 
port aux  subsistances  , il  faut  à pré- 
sent examiner  si  M de  Surville  s’est 
conduit  avec  capacité  et  jugement, 
suivant  les  règles  que  j’ai  données  ci- 
dessus  pour  bien  défendre  une  place. 

J’ai  dit  que  la  première  attention  du 
gouverneur  devait  être  celle  de  con- 
naître parfaitement  sa  place  dehors  et 
dedans  ; que  la  seconde  était  de  faire 
un  bon  dispositif  pour  la  défendre  tant 
par  rapport  au  service  des  troupes  qu'à 
celui  qu'il  pouvait  tirer  des  habitans  ; 
à scs  vivres,  aux  munitions  de  guerro 
et  autres  choses  nécessaires  à la  dé- 
fense , qu'il  pouvait  trouver  dans  la 
place,  autres  que  celles  qui  étaient  dans 
les  magasins  du  prince. 
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Examinons  donc  si  M.  de  Survillc  a 
rempli  tons  ces  devoirs,  et  si  sa  con- 
duite a été  telle  que  doit  l'être  celle 
d'un  gouverneur  capable  qui  veut  bien 
dérendre  la  place  que  son  prince  lui  a 
commise. 

Pour  commencer  cet  examen  avec 
ordre , je  dirai  que  M.  de  Surviile  n’a 
jamais  connu  l’etat  des  eaux  retenues 
et  élevées  par  les  écluses.  S'ilavaitbien 
su  les  niveaux  des  environs  de  la  place, 
et  que  dès  le  premier  jour  de  son  in- 
vestiture, ou  même  avant  ce  temps, 
s’il  avait  été  nécessaire  pour  assembler 
les  eaux , il  eût  songé  à porter  dans  la 
place  les  terres  élevées  de  la  digue  qui 
forme  le  chemin  de  Valenciennes,  au 
moins  autant  qu'il  aurait  été  possible 
de  le  faire  et  qu'il  eût  renforcé  et  élevé 
les  écluses  de  la  porte  de  Valenciennes, 
il  est  certain  que  l’inondation  aurait 
surmonté  ce  chemin  de  Valenciennes , 
et,  par  conséquent,  cette  attaque  n'au- 
rait pu  être  formée  par  l’ennemi  ; ou 
même  s’il  avait  fait  plusieurs  grandes 
coupures  sur  ce  chemin  pour  y faire 
porter  les  eaux  à la  droite , il  est  encore 
certain  que  ces  mêmes  eaux  auraient 
été  gonflées  du  cftlé  du  bastion  du  Lu- 
quet  et  de  celui  d’Antoing,  de  sorte 
que  non-seulement  il  aurait  été  aux 
ennemis  l’attaque  de  la  porte  de  Va- 
lenciennes, mais  les  aurait  peut-être 
forcés  à ne  pouvoir  former  leurattaque 
de  Marvisqu’en  sedirigeant  à l’ouvrage 
à corne  qui  est  à la  gauche  de  la  porte 
par  rapport  à la  place. 

Ainsi,  M.  de  Surville,  qui  croyait 
sa  garnison  trop  faible  avec  douze  ba- 
taillons et  quatre  cents  dragons , devait 
avoir  plus  d’application  qu'il  n’en  a eu 
pour  la  connaissance  des  eaux,  puis- 
que par  lè  il  était  aux  ennemis  la  pos- 
sibilité de  former  trois  uttaques  aussi 
séparées  quelles  l'ont  été,  et  par  celte 
raison  le  partage  de  sa  garnison  en 
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quatre  qu'il  a fait  dès  le  premier  jour 
du  siège,  que  la  fatigue  du  soldat  s'est 
trouvée  extrême,  aurait  pu  être  ré- 
duite de  manière  que  les  troupeseussent 
trouvé  un  temps  pour  le  repos  qui  est 
absolument  nécessaire  à l’homme  de 
qui  l'on  veut  tirer  une  longue  fatigue. 

Je  ne  suis  pas  assez  instruit  des  ni- 
veaux des  eaux  de  Tournai  pour  savoir 
précisément  si  cette  élévation  des  eaux 
n'aurait  pas  même  produit  des  torrens 
d’eau  dans  les  fossés  de  la  place,  de 
l'autre  cété  de  l'Escaut,  ni  si  l'inon- 
dation n'aurait  pas  pu  être  portée  de- 
vant tout  cet  espace.  Si  cela  avait  pu 
être,  l’ennemi  n'aurait  attaquéTournai 
qne  par  ce  côlé-cirie  l'Escaut. 

Par  ce  bon  effet  la  défense  de  la 
place  se  serait  trouvée  bien  plus  rac- 
courcie , 'et  même  facile  pour  la  com- 
munication réciproque  de  la  défense 
entre  les  troupes  partagées  aux  at- 
taques. 

J’ai  même  une  raison  de  me  per- 
suader ce  grand  effet  des  eaux,  puis- 
que je  sais  que  les  ennemis  qui  veulent 
avoir  leurs  armées  plus  fortes  que  les 
nôtres,  et  qui  ne  les  veulent  point  af- 
faiblir par  la  nécessité  de  tenir  de 
grosses  garnisons  dans  les  places  qu’ils 
ont  conquises,  ont  à présent  inondé  au- 
tour de  Tournai  dix  lieues  de  pays.  De 
manière  que  dans  Saint-Amand  et 
Marchiennes  sur  la  Scarpc  l’eau  est 
dans  les  maisons,  et  que  Condé  même 
sur  l’Escaut  et  la  Hayne  en  est  fort  in- 
commodé. Ce  qui  doit  convaincre  du 
bon  usage  qu'on  aurait  pu  faire  des 
eaux  de  l’Escaut  pour  la  défense  de 
Tournai. 

Que  si  l'on  m'oppose  le  ménage- 
ment qu’on  doit  avoir  pour  ceux  dont 
les  biens  se  seraient  trouvés  gâtés  par 
cette  inondation,  je  répondrai  que 
cette  raison  nedevailpas  sembler  bonne 
à M.  de  Surville  chargé  de  garder  la 
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placp  an  rai  tout  le  plus  longtemps 
qu'il  lui  serait  possible , arec  la  gar- 
nison et  les  moyens  qui  lui  avaient  été 
administrés. 

Pour  faire  voir  que  M.  de  Surville 
n’a  pas  mieux  connu  la  place  en  dedans 
qu'en  dehors,  examinons  à présent 
quelles  ont  été  les  fautes  qu’il  a faites 
contre  les  règles  d'un  bon  dispositif 
par  rapport  à la  connaissance  exacte 
qu’un  gouverneur  doit  avoir  de  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  sa  place,  appar- 
tenant à ses  hahilans,  dont  il  peut  faire 
usage  pour  la  garnison  au  défaut  des 
magasins  du  prince. 

Il  est  certain  que  le  roi  n’avait  pas 
dans  Tournai  assez  de  vivres  pour  faire 
subsister  sa  garnison  pendant  un  siège 
aussi  long  que  celui  de  cette  place  de- 
vait être  par  la  bonté  de  sa  fortifica- 
tion. Il  était  donc  de  la  prudence  de 
M.  de  Surville  de  savoir  parfaitement 
ce  qu'il  y avait  de  blés  dans  la  ville  ap- 
partenant à ses  habilans. 

Si  la  douceur  qu’il  aurait  pu  em- 
ployer d’abord  pour  parvenir  à celle 
connaissance  lui  avait  pu  faire  soup- 
çonner qu’elle  n'aurait  pas  été  exacte- 
ment fidèle,  il  fallait  y employer  la 
force,  même  avant  letempsdu  siège. 

Il  n'avait  pour  cela  qu’à  faire  pren- 
dre les  armes  à toute  la  garnison  , la 
disposer  dans  les  places  et  carrefours 
des  rues  , tourner  tout  le  canon  et  les 
mortiers  contre  ta  ville  même,  et  dans 
celte  disposition  faire  faire  par  des  gens 
fidèles  une  visite  générale  de  tout  ce 
qu’il  y avait  de  grains  chez  les  parti- 
culiers et  dans  toutes  les  communautés 
religieuses. 

Sur  cet  état  qui  lui  en  aurait  élé 
fourni , fi  en  aurait  pris  proportion- 
nellement ce  qu'il  lui  en  aurait  fallu 
pour  nourrir  sa  garnison  pendant 
quatre  mois  au  moins , et  il  ne  serait 
pas  tombé  dans  la  nécessité  de  rendre 


la  meilleure  citadelle  que  le  roi  eût, 
faute  d'y  avoir  de  quoi  nourrir  la  gar- 
nison qu’il  y renferma  après  !a  capitu- 
lation de  la  ville.  Car  tous  les  grains 
auraient  dû  être  portés  sur-le-champ 
dans  la  citadelle,  à mesure  qu’ils  au- 
raient été  mis  en  farine  par  les  moulins 
de  la  ville , avant  et  pendant  le  siège. 

Au  lieu  deeette  attention  prise  contre 
les  habitans  pour  la  subsistance  de  la 
garnison  , M.  de  Surville  ne  l'a  fait 
vivre,  dans  les  temps  qui  ont  précédé 
le  siège,  qu'au  jour  la  journée  et  que 
comme  par  aumône  de  la  part  des  ha- 
bitans. Il  n'a  même  pensé  à mettre  des 
grains  dans  la  citadelle  que  le  21  do 
juillet  lorsqu'il  a été  sur  le  point  de 
capituler  pour  la  ville  ; temps  auquel 
ce  peuple  qui  se  voyait  au  moment  do 
changer  de  maître  lui  a refusé  desgrainS 
suffisamment  pour  la  subsistance  de  la 
garnison  qui  allait  se  renfermer  dans  la 
citadelle , dont  la  durée  du  siège  ne 
pouvait  plus  opérer  pour  les  habitans 
de  ta  ville  que  la  désolation  de  leurs 
maisons  et  leur  ruine. 

Ce  que  je  dis  ici  est  si  vrai  que  le 
journal  du  siège  de  Tournai  m'apprend 
que  ce  n’a  élé  que  le  20  que  M.  de 
Surville  a commencé  à vouloir  lever 
des  grains  pour  les  faire  porter  dans  la 
citadelle,  auquel  temps  il  y eut  une 
émeute  du  peuple,  dont  il  y eut  un 
tonnelier  qui  criant  : On  veut  nous  faire 
mourir  de  faim,  vint  la  baïonnette  à la 
main  à M.  de  Surville  pour  le  tuer. 

Si  donc  suivant  mes  règles  pour  faire 
un  bon  dispositif  pour  la  défense  d’une 
place  , M.  de  Survillc  avait  avant  le 
siège  eu  une  connaissance  exacte  de 
lout  le  grain  qui  était  chez  les  particu- 
liers, il  aurait  pu  , dès  le  premier  jour 
de  l'investiture,  en  prendre  à chacun  à 
proportion  la  quantité  qui  loi  aurait 
paru  nécessaire , en  donnant  à chacun 
des  particuliers  auxquels  il  aurait  pria 
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des  grains,  une  reconnaissance  de  la 
quantité  qui  lui  en  aurait  été  prise  , 
afin  de  la  lui  faire  rendre  en  nature 
ou  en  argent  après  le  siège.  C’est  ainsi 
qu’en  doit  user  un  gouverneur  dans 
une  nécessité,  et  pour  une.  raison 
aussi  forte  que  celle  du  service  de  son 
prince. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  sur  les 
autres  manques  d’attention  pour  les 
avoines,  foins,  pailles,  viandes  et  bois- 
sons. Il  me  suffira  de  dire  que  puisque 
M.  de  Surville  a négligé  cellos  qu’il 
devait  avoir  pour  le  pain,  il  n’est  pas 
surprenant  qu’il  n’ait  pas  songé  à ce 
qui  n'était  pas  d'une  nécessité  aussi 
indispensable. 

Comme  je  n’ai  point  oui  dire  qu’on 
ait  manqué  dans  Tournai  de  quelques- 
unes  des  autres  choses,  qui , comme  Je 
Tai  dit  dans  mes  règles  pour  faire  un 
bon  dispositif,  sont  nécessaires  pour  la 
défense,  je  n’en  parlerai  point  ici. 

Je  ne  puis  cependant  me  dispenser 
d'ajouter  une  remarque,  pour  faire 
connaître  jusqu'où  a été  portée  la  né- 
gligence de  la  connaissance  de  ce  qui 
était  renfermé  dans  la  place  : c’est 
que  l’on  fut  obligé  de  prendre  la 
paille  des  paillasses  pour  faire  des  abri- 
vents  aux  soldats , qui  n’étaient  jamais 
relevés  du  chemin  couvert  ou  des  ou- 
vrages, pendant  qu'il  y en  avait  de 
grands  greniers  pleins  chez  les  jésui- 
tes. Mais  elle  appartenait  à M.  de  Me- 
grigny , gouverneur  de  la  citadelle  , 
qui  avait  fait  promettre  à ces  pères  de 
la  lui  rendre  dans  la  même  quantité 
après  le  siège,  do  quelque  manière 
qu'il  tournât  ; de  sorte  qu'ils  ne  dirent 
pas  qu'ils  eussent  cette  paille , et  qu 'ef- 
fectivement elle  ne  lût  point  employée 
pour  le  service  du  roi. 

J’ajouterai  encore  que  le  Jour  même 
que  la  garnison  sortit  de  Tournai , les 
ennemis  y trouvèrent  des  grains  et 


autres  choses  servant  à la  vie;  ce  qui 
est  une  conviclion  certaine  de  ht  né- 
gligence de  M.  de  Surville  à être  In- 
formé de  ce  qui  était  renfermé  dans  sa 
place. 

Que  si  l’on  voulait  me  donner  pour 
excuse  qu’il  avait  craint  nne  émeute  et 
même  une  sédition,  en  faisant  faire 
cette  recherche  exacte,  je  ne  la  regar- 
derai que  comme  mauvaise,  et  en  voici 
les  raisons  : 

Si  dès  qu’il  est  entré  dans  la  place, 
il  avait  pris  les  connaissances  que  j’ai 
indiquées,  dans  le  modèle  d’un  dispositif 
pour  la  bonne  défense  d’une  place , être 
d’nne  nécessité  absolue,  il  est  certain 
qu’il  n’avait  aucun  soulèvement  â 
craindre  de  la  part  des  habitans,  parce 
que,  dans  ce  lemps-Ià,  sa  garnison 
était  en  force,  et  que  l’armée  même  du 
roi  communiquait  avec  la  place. 

Ainsi  on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
n’ait  été,  dans  M.  de  Surviile,  une  né- 
gligence afTreusp  de  n’avoir  pas  pris , 
dès  ce  temps-là , toutes  Reconnaissan- 
ces, tant  du  dehors  que  du  dedans  de 
sa  place.  II  aurait,  par  ces  connaissan- 
ces, été  en  état  de  faire  d’avance  un 
dispositif  judicieux,  et  même  de  l’en- 
voyer au  roi  pour  lui  faire  connaître 
précisément  les  moyens  renfermés  dans 
Tournai,  et  le  mettre  en  état  déjuger, 
par  ces  moyens,  de  la  durée  de  siège, 
au  moins  par  rapport  aux  subsistan- 
ces. Sur  quoi  Sa  Majesté  aurait  pu 
prendre  des  mesures  pour  y faire  res- 
ter plus  de  troupes,  s’il  y avait  eu  de 
quoi  les  faire  vivre  pendant  un  temps 
plus  considérable. 

Après  avoir  fait  voir  les  fautes  les 
plus  grossières  de  M.  de  Surville,  sur 
ce  qui  regarde  la  connaissance  du  de- 
hors et  du  dedans  d’une  place,  pour 
se  préparer  à une  bonne  défense  avant 
l’investiture,  examinons  à présent  si  sa 
conduite  a été  meilleure  dans  la  dé- 
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fense  de  Tournai,  depuis  son  investi- 
ture jusqu'à  la  capitulation. 

J'ai  déjà  parlé  de  ce  qui  pouvait  re- 
garder l'effet  des  eaux  de  l'Escaut, 
pour  pouvoir  diminuer  le  nombre  des 
attaques , ou  au  moins  pour  obliger 
l'ennemi  à les  rapprocher  les  unes  des 
autres;  ce  qui  aurait  tout  au  moins 
produit  dans  la  place  le  bon  effet  de 
n'avoir  pas  à soutenir  trois  attaques 
aussi  séparées.  Je  ne  reprendrai  donc 
ici  mes  réflexions  sur  la  défense  de 
Tournai , qu’en  suivant  chaque  jour  le 
journal  du  siège,  pour  faire  voir  la 
mollesse  et  l’incapacité  de  sa  défense 
contre  les  trois  attaques  qui  ont  été 
formées  par  l'ennemi. 

Le  journal  du  siège  dit  que  : « le 
» 27  juin,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
»tin,  on  commença  à voir  paraître 
» une  tête  de  cavalerie  du  cAté  de  la 
» porte  de  Lille;  qu'on  fut  reconnaître 
» cette  tête,  et  qu'on  ne  douta  pas  en- 
» suite  que  «c  ne  fût  le  commencement 
» de  l'investiture;  qu’elle  commença  à 
» se  former  le  28;  qu  elle  le  fut  parfaite 
» le  30;  que  le  1"  et  le  2 juillet  furent 
» employés  à asseoir  le  camp;  et  que 
» ce  fut  pendant  ce  lemps-là  que  M.  de 
j>  Surville  commença  à prendre  ses 
» précautions  pour  la  subsistance  de 
» sa  garnison , et  pour  mettre  sa  place 
» en  état.  » 

On  voit  donc,  par  ce  que  je  viens 
de  rapporter  du  journal  du  siège  copié 
mot  à mot,  que  M.  de  Surville,  avant 
le  1"  juillet,  n’avait  pas  seulement 
pensé  qu'il  pût  être  attaqué,  et  n'avait 
encore  pris  aucune  précaution,  ni  pour 
la  subsistance  de  la  garnison,  ni  même 
pour  mettre  la  place  en  état  de  dé- 
fense. 

Ainsi  donc  l'on  doit  être  persuadé 
que  jusqu'à  ce  jour  M.  de  Survillc  n’a- 
vait point  pen<é  à former  un  dispositif 
pour  sa  défense , sur  les  connaissances 


exactes  des  moyens  renfermés  dans  la 
place. 

Voyons  à présent  si  la  connaissance 
de  la  fortification  lui  avait  acquis  celle 
des  attaques  que  les  ennemis  pouvaient 
former,  et  quelle  a été  sa  conduite 
pour  s’y  opposer,  ou  au  moins  pour  en 
ralentir  la  vivacité. 

Depuis  ce  jour  jusqu’au  T.  à minuit, 
je  ne  trouve  encore  dans  le  journal  au- 
cune disposition  intérieure,  faite  par 
M.  de  Surville,  que  celle  d’avoir  fait 
brûler,  le  3 , les  faubourgs  des  portes 
de  Lille  et  de  Valenciennes.  Je  vois 
seulement  que  l’on  était  dans  la  place 
dans  une6i  parfaite  ignorance  des  lieux 
des  attaques  de  l’ennemi , et  qu’on 
avait  la  nuit  si  peu  de  gens  dehors  aux 
écoutes,  qu'il  y avait  plus  d'une  heure 
que  les  ennemis  travaillaient  à ouvrir 
la  terre  à leurs  trois  attaques,  avant 
qu’on  en  fût  informé. 

Après  quoi  M.  de  Survillc  ordonna 
que  l'on  fit  grand  feu , selon  toutes  les 
apparences,  sans  aucune  connaissance 
pour  la  direction  de  ce  feu , puisque  je 
ne  vois  point  que  l'on  ait  fait  sortir 
personne  pour  reconnaître  le  terrain 
que  les  ennemis  embrassaient,  pour 
diriger  ce  grand  feu  que  l'on  avait  or- 
donné. Aussi  le  journal  m'apprend-il 
que  le  travail  des  ennemis  ne  fut  re- 
connu que  le  8 au  matin  ; qu’il  se 
trouva  aux  trois  attaques , poussé  à 
quatre-vingts  toises  des  angles  saillans 
des  chemins  couverts. 

Est-il  pardonnable  à un  homme  qui 
commande  dans  une  place  de  se  laisser 
ainsi  dérober  l’ouverture  d'un  travail 
à trois  différentes  attaques?  de  n’avoir 
point  été  averti,  par  les  gens  mis  sur 
les  clochers  les  plus  élevés,  des  lieux 
où  se  faisaient  les  dépAts  des  fascines, 
pour  juger  par  là  des  attaques?  et  de 
n’avoir  pas,  dès  qu’il  fut  nuit,  mis  as- 
sez de  gens  sûrs  dehors  aux  écoutes 
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pour  être  averti  de  la  marche  des  trou- 
pes vers  les  lieux  destinés  à y ouvrir  la 
tranchée,  afin  d'avertir  la  contrescarpe 
de  ce  qui  so  passait  pour  la  direction  du 
feu  dès  que  ce  travail  commençait,  ou 
que  les  gens  qui  devaient  le  soutenir 
s’avançaient?  Cependant  aucune  de  ces 
précautions  triviales  n’a  été  prise,  et 
ce  n’a  été  qu  a minuit  que  l’on  a été 
averti  que  la  tranchée  était  ouverte  à 
trois  attaques. 

Le  journal  m'avertit  aussi  que  ce  n’a 
été  que  le  8 au  matin  que  M.  de  Sur- 
ville  a commencé  à faire  la  disposition 
pour  le  service  des  troupes  aux  trois 
attaques,  qu’il  a partagé  les  douze  ba- 
taillons en  quatre  brigades,  gardant  les 
quatre  cenls  dragons  qu’il  avait  pour 
un  corps  de  réserve.  . 

Le  ce  partage  en  quatre  brigades, 
pour  répondre  à trois  attaques,  je  n’en 
conçois  pas  la  raison.  Si  le  journal  di- 
sait que  cette  quatrième  brigade  était 
destinée  pour  soulager  les  trois  autres, 
afin  que  le  soldat  i ût  eu  une  quatrième 
nuit  de  repos  franc,  ou  qu’au  moins, 
pendant  cette  quatrième  nuit,  il  n’eût 
eu  de  fatigue  que  celle  de  la  garde  du 
dedans  de  la  place,  pour  éviter  les  in- 
convénicns  d’une  grosse  bourgeoisie, 
de  la  fidélité  de  laquelle  on  aurait  pu 
douter,  je  trouverais  à cette  disposi- 
tion un  ordre  raisonnable;  mais  je  vois 
que  cette  quatrième  brigade  fut  sépa- 
rée sur  les  remparts  h portée  des  trois 
attaques,  pour  être  dirigée  où  il  serait 
nécessaire,  sans  qu’elle  eût  servi  à re- 
lever effectivement  une  garde  entière. 
Ainsi,  dès  le  premier  jour,  la  fatigue  a 
été  sans  relèche  pour  les  troupes  des 
attaques  ; ce  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
d'exiger  des  forces  du  même  homme. 

Depuis  le  8 jusqu'au  14,  je  ne  vois 
de  la  part  de  l'ennemi  que  la  conduite 
ordinaire  pour  avancer  les  travaux  vers 
la  place , et  pour  placer  une  nom- 

IV. 


breusc  artillerie,  et  Je  ne  vois  de  no- 
tre part,  pendant  tout  ce  temps,  que 
deux  petites  sorties  de  vingt  grena- 
diers, qui  tirent  abandonner  la  tête  du 
travail  qui  se  faisait  à la  dcmi-sa[e, 
sans  que  ces  grenadiers  aient  trouvé 
aucune  troupe  sur  le  ventre  pour  pro- 
téger le  travail  contre  les  petites  sorties. 

En  quoi  l’ennemi  me  parait  avoir 
aussi  manqué  de  précaution , et  cette 
connaissance  devait  porter  è rendre 
plus  fréquentes  ces  petites  sorties, 
puisqu'elles  étaient  si  heureuses  que 
les  grenadiers  rapportaient  les  gabions 
posés  le  long  de  la  sape,  qui  n’étaient 
pas  encore  remplis. 

Le  lé  au  matin  on  reconnut,  à l’at- 
taque de  Sept-Fontaines,  que  l'ennemi 
y avait  avancé  un  petit  boyau.  Cela  se 
dit  dans  le  journal  sans  une  grande  at- 
tention, parce  qu’apparernment  on  no 
(it  pas  une  sérieuse  réflexion  sur  ce 
travail,  que  l'on  verra  dans  la  suite 
avoir  été  d’une  grande  conséquence 
puisque  le  repos  dans  lequel  on  laissa 
ce  boyau  hasardé  assura  l'ennemi  de  la 
mollesse  de  noire  défense,  et  lui  fit 
prendre  le  parti  de  s'avancer  au  bas- 
tion blandinois,  entre  les  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontaines  et  de  la  porto 
de  Lille , avant  d'être  le  maître  de 
l'ouvrage  à corne  de  Sept-Fontaines , 
et  sans  songer  seulement  à celui  de  la 
porte  do  Lille , comme  je  le  ferai  re- 
marquer dans  la  suite. 

Ledit  jour  14,  à minuit,  l'on  s'aper- 
çut que  l’ennemi  se  disposait  à atta- 
quer l'avant-chcmin  couvert  de  la  porte 
de  Valenciennes.  Cet  ouvrage  n’avait 
été  commencé  que  depuis  l'investiture 
de  la  place.  Aussi  n’était-il  pas  en  état 
de  résister,  et  il  fut  abandonné  par 
ordre  avant  d'étre  attaqué  ; mais  le  feu 
du  chemin  couvert  fut  si  grand  que 
l’ennemi  fut  forcé  d'abandonner  son 
logement,  et  l'on  s’y  rétablit,  au 
50 
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moins  jusqu’au  15  au  soir,  qu'on  jugea 
qu'il  n'était  plus  soutenable. 

Comme  j’ai  déjà  parlé  de  cet  avant- 
ehemin  couvert,  dans  mes  réflexions 
sur  l'usage  que  l’on  pouvait  foire  des 
eaux  de  l’Escaut,  principalement  pour 
éviter  cette  attaque  de  la  porte  de  Va- 
lenciennes, en  coupant  au  moins  ce 
chemin  en  plusieurs  endroits,  pour 
verser  les  eaux  à la  droite  du  chemin, 
je  ne  parlerai  pas  davantage  ici  de  cet 
ouvrage,  sinon  pour  dire  que  cette  at- 
taque a été  une  suite  de  la  première 
foute,  de  n'avoir  pas  songé  d'assez 
bonne  heure  à élever  les  écluses , pour 
augmenter  les  inondations. 

Cetto  faute  attira  le  16  un  travail 
inutile,  et  qui  augmenta  encore  la  fa- 
tigue de  la  garnison,  puisque  le  jour- 
nal ne  m'apprend  pas  que  les  habitans 
de  Tournai  aient  été  employés  à sou- 
lager la  garnison  dans  aucune  de  ses 
fatigues;  ce  qui  est  contre  les  règles 
que  j’ai  posées  dans  mon  dispositif, 
afin  de  ne  donner  aux  troupes  que  la 
fatigue  périlleuse  de  la  défense , et  de 
foire  faire  par  les  habitans  tout  ce  qui 
peut  procurer  à la  garnison  du  repos 
ou  du  relâche. 

Ce  travail  a été  le  retranchement 
que  M.de  Surville  fit  commencer  le  16, 
depuis  le  rempart  du  corps  de  la  place, 
prés  des  moulins , jusqu'au  chemin 
couvert  de  la  citadelle;  travail  qui 
n’aurait  pas  été  nécessaire,  si,  par  l'u- 
sage des  eaux  de  l’Escaut,  on  avait 
évité  cette  attaque  de  la  porte  de  Va- 
lenciennes. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  le  boyau  ha- 
sardé à l’attaque  de  Sept-Fontaincs, 
auquel  on  n'avait  pas  fait  une  attention 
sérieuse,  était  pourtant  d’une  grande 
conséquence.  Elle  partit  le  17,  lorsque 
M.  de  Surville  ayant  fait  retirer  les 
troupes  qui  étaient  le  long  du  chemin 
couvert  de  la  tète  de  l’ouvrage  à corne 


de  Sept-Fontaines,  et  n'en  occupant 
plus  que  les  places  d'armes , les  enne- 
mis se  logèrent  sans  aucune  opposition 
sur  un  des  angles  du  chemin  couvert 
de  cet  ouvrage. 

On  a dit  que  c'était  foute  de  troupes 
que  M.  de  Surville  prit  ce  parti;  mais 
ne  serait-ce  point  plutôt  faute  d’avoir 
su  se  servir  judicieusement  de  la  quan- 
tité de  troupes  qu'il  avait? 

Il  ne  s'est  pas  cru  en  état  de  soute- 
nir ce  chemin  couvert  de  vive  force? 
Ne  serait-ce  point  parce  qu’il  n'avait 
pas  préparé  ce  chemin  couvert,  par 
une  double  palissade  avec  une  bonne 
banquette?  Je  suis  persuadé  que,  s'il 
avait  eu  cette  attention,  il  aurait  pu  se 
soutenir,  au  moins  une  première  fois, 
et  qu’il  aurait  pu,  sans  crainte  d'y  être 
forcé,  faire  périr  à cette  attaque  un 
grand  nombre  des  ennemis,  et  les  obli- 
ger à venir  à lui  avec  plus  de  circon- 
spection qu'ils  n’y  sont  venus;  ce  qui 
aurait  allongé  sa  défense. 

On  voit  que  cette  même  nuit  l’en- 
nemi attaqua  de  vive  force  la  muraille 
palissadée,  qui  était  entre  le  chemin 
couvert  de  l'attaque  de  Valenciennes 
et  i'avant-chemin  couvert  qui  avait  été 
abandonné,  ruais  qu’il  y perdit  beau- 
coup de  monde,  et  ne  put  réussir.  La 
raison  en  est  que  le  front  qui  se  défen- 
dait était  plus  étendu  que  le  front  qui 
attaquait. 

Si  cct  axiome  avait  été  mis  en  usage 
à l’attaque  de  Sept-Fontaines,  l'ennemi 
ne  s'y  serait  pas  conduit  comme  il  a 
fait,  et  comme  Je  vais  le  faire  voir, 
dans  la  discussion  de  ce  qui  s'est  passé 
à cette  attaque  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  fut  de  cette  nuit  du  17  au  18  que 
le  journal  du  siège  dit  que  les  ennemis 
se  logèrent  sur  l'angle  du  chemin  cou- 
vert, devant  le  bastion  blandinois,  qui, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  est  entre 
le?  deux  ouvrages  à corne  de  Sepl-Fon* 
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taines  et  de  Lille.  Dans  ce  temps-là  ils 
n'avaient  pas  encore  battu  en  brèche 
l’ouvrage  à corne  de  Sept-Fontaines  ; 
après  s'être  logés  sur  un  angle  du  che- 
min couvert  de  Sept-Fontaines , ils 
s'étaient  conduits,  par  une  double  sape, 
au  bastion  blandinois  entre  ces  deux 
ouvrages. 

Je  n’imagine  pas  qu’il  se  puisse  rien 
ajouter  à la  mollesse  ou  à l'incapacité 
d'une  pareille  défense , et  qu'il  y ail 
aucun  exemple  qu’une  conduite  pa- 
reille dans  une  attaque  ait  été  soufferte 
par  un  homme  chargé  de  la  défense 
d’une  place.  A quoi  M.  de  Surville 
a-t-il,  pendant  tout  le  siège,  occupé 
Ces  quatre  cents  dragons  qu'il  gardait 
en  réserve,  et  cette  quatrième  brigade , 
qu'il  avait  étendue  sur  les  remparts; 
et  d'où  vient  qu’on  ne  dit  pas  qu’on  ait 
fait  uno  seule  sortie  sur  un  ouvrage 
aussi  hasardeusement  conduit  que  ce- 
lui de  cette  double  sape,  devant  un 
front  aussi  considérable  que  celui  de  la 
place,  entre  les  deux  ouvrages  à corne 
et  entre  deux  flancs  comme  ceux  de  ces 
ouvrages?  Une  défense  pareille  n’est 
pas  pardonnable. 

On  voit  même  par  le  journal  que  le 
logement  du  chemin  couvert  à l’angle, 
devant  le  bastion  blandinois , était  fait 
avant  cette  double  sape  pour  y commu- 
niquer; ce  qui  est  encore  un  nouveau 
sujet  d'étonnement;  car,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  on  a toujours  laissé  paisible- 
ment faire  anx  ennemis  tout  ce  qu’ils 
ont  voulu  à l’attaque  de  Sept-Fonlai- 
nes , quoique  ce  fût  la  plus  difficile  à 
conduire,  pour  peu  qu’on  eût  voulu 
s’y  opposer,  et  Je  ne  vois  de  sorties  qu’à 
l'attaque  de  Valenciennes,  qui  même 
ont  tontes  fort  bien  réussi , et  quelques 
petites  à l'attaque  de  Marvis. 

Enfla,  le  22,  quand  on  eut  laissé  bien 
établir  les  ennemis  sur  le  bord  du  fossé 
du  biaudiuois,  on  s’avisa  de  mettre 


cinq  ou  six  pieds  d'ean  dans  le  fossé. 

Si  la  défense  jusqu'à  ce  lemps-là 
avait  été  judicieuse,  c'était  un  nouvel 
obstacle  que  l’on  aurait  fait  trouver  à 
l'enneini;  mais  il  était  trop  tard  pour 
penser  à rien  qui  pût  retarder  la  prise 
de  cette  place  par  cette  attaque , et  je 
ne  vois  dans  le  journal  aucune  atten- 
tion de  la  part  de  M.  de  Surville  que 
pour  l’attaque  de  Valenciennes ,'  qu’il 
aurait  pu  se  dispenser  de  prendre,  s’il 
avait  su  faire  usage  des  eaux  de  l’Escaut. 

Le  23,  les  ennemis  étendirent  une 
parallèle  sur  leur  gauche  à l’attaque  de 
Valenciennes. 

Le  jugement  que  nos  ingénieurs  firent 
de  cet  ouvrage  fut  qu'ils  se  trouvaient 
encore  trop  éloignés  pour  commencer 
à chercher  nos  contre-mines  de  la  cita- 
delle, et  qu’ils  ne  voulaient,  par  cette 
parallèle,  qui  était  la  seconde,  que 
prendre  des  établissemens  pour  assurer 
leurs  travaux  sous  terre. 

C’était  bien  mal  juger  de  l’objet  de 
ce  travail  ; on  avait  vu , quelques  nuits 
avant  celle-là  , que  l’ennemi  avait  fait 
une  parallèle  sur  la  droite  de  cette  at- 
taque, Jusqu’au  bord  de  l’Inondation. 
Il  n'ignorait  pas  que  M.  de  Surville  avait 
fait  faire  un  grand  retranchement  inté- 
rieur. Il  ne  trouvait  d’obstacle  qu'à 
celle  attaque,  et  il  se  préparait  par  ces 
parallèles  un  front  de  feu , pour  oppo- 
ser à celui  de  la  porte  de  Valenciennes 
et  du  retranchement,  lorsqu'il  ferait 
attaquer  de  vive  force  la  brèche  de  Va- 
lenciennes. 

Le  journal  m’instruit  ensuite  que  ce 
n’a  été  que  le  25  que  les  ennemis  ont 
fait  la  descente  du  fossé , au  demi  bas- 
tion de  la  gauche  de  Sept-Fontaines, 
et  an  bastion  blandinois.  Ainsi  l'on 
voit  que  jusqu'à  ce  Jour  celte'  attaque 
du  blandinois  avait  continué  à être  en 
repos,  entre  les  deux  ouvrages  à corne  : 
mollesse  ou  incapacité  qui  me  strpren- 
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dra  toujours,  et  que  je  ne  puis  cesser 
de  faire  remarquer,  pour  qu'on  ne 
tombe  pas  dans  un  pareil  accident  dans 
la  suite  pour  la  défense  d'une  place; 
car  il  est  certain  que  cette  attaque  du 
blandinois  a continuellement  été  expo- 
sée , et  n'a  pu  trouver  de  sûreté  que 
dans  la  certitude  de  la  mollesse  de  la 
défense. 

Pour  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  du 
jugement  faux  que  nos  ingénieurs 
avaient  fait  de  la  seconde  parallèle  que 
les  ennemis  avaient  tirée  à la  gauche 
de  leur  attaque  de  Valenciennes,  c'cM 
qu’ils  en  attaquèrent  le  chemin  couvert 
de  vive  force  la  nuit  du  28,  et  qu'ils  en 
furent  repoussés  trois  fois,  sans  le  pou- 
voir forcer,  mais  qu'ils  se  logèrent 
pourtant  dans  les  débris  du  réduit  de 
la  porte. 

Je  ne  comprends  pas  bien  cette  dis- 
position dans  la  fortification  de  la  place; 
car,  par  le  récit  du  journal , il  semble 
que  le  réduit  était  en  dehors  du  che- 
min couvert;  ce  qui  est  contre  les  rè- 
gles de  l’art  de  fortifier.  Il  faut  pour- 
tant que  cela  soit  ainsi;  car  te  même 
journal  marque  que  la  nuit  du  2G  au 
27,  les  ennemis  perfectionnèrent  ce  lo- 
gement, et  s’étendirent  à la  sape  à 
droite  et  à gauche  le  long  de  la  palis- 
sade. 

Celte  même  nuit  les  ennemis  prirent 
d’assaut  le  bastion  blandinois,  où  il  n’y 
avait  que  cent  hommes,  et  ensuite  l’ou- 
vrage à corne  de  Sept-Fontaines,  où 
ils  ne  purent  se  loger  qu'au  haut  de  la 
brèche,  à cause  du  feu  que  nos  troupes 
leur  firent  de  la  demi-lune  de  la 
porte. 

Voici  encore  un  nouveau  sujet  de 
surprise,  de  voir  attaquer  et  prendre 
ce  bastion  blandinois,  attaché  à la 
place,  et  protégé  des  deux  ouvrages  à 
corne  de  Sept-Fontaines  et  de  Lille, 
avant  que  les  ennemis  fussent  maîtres 


de  l'ouvrage  à corne  de  Sept-Fonlai- 
ncs,  et  sans  avoir  seulement  pensé  à 
l'ouvrage  à corne  de  Lille. 

La  nuit  du  27  au  23  fut  employée 
par  les  ennemis  à se  mettre  en  dispo- 
sition, le  28  au  malin,  d’attaquer  de 
vive  force  les  brèches  des  trois  autres 
attaques;  ce  qui  ayant  été  reconnu  par 
M.  de  Surville,  il  assembla  le  conseil 
de  guerre,  où  toutes  les  voix  furent 
pour  battre  la  chamade. 

Je  n'en  suis  point  surpris;  car  il  est 
certain  que  la  place  ne  pouvait  plus 
tenir  Mais  aussi  n’est-il  pas  moins  cer- 
tain que  le  peu  de  temps  que  Tournai 
a tenu  ne  peut  être  attribué  qu'à  la 
mollesse  et  à l'incapacité  de  la  défense? 

Mes  réflexions  sur  le  siège  de  la  cita- 
delle de  Tournai  seront  fort  courtes.  Il 
me  suffira  de  dire  qu'elle  a commencé 
à être  attaquée  la  nuit  du  29  au  30 
juillet,  et  quelle  s'est  rendue  lel"  sep- 
tembre, seulement  faute  de  vivres. 

Ainsi  donc  celte  citadelle,  la  meil- 
leure de  l turope  par  la  difficulté  et  la 
longueur  de  son  attaque,  parce  quelle 
est  entièrement  contre-minée  par  tout 
le  circuit  drs  glacis  et  des  ouvrages, 
qui  aurait  dù  durer  au  moins  quatre 
mois,  si  la  garnison  qui  y avait  été 
renfermée  avait  eu  de  quoi  y vivre  ce 
temps-là,  a été  perdue  pour  le  roi  au 
bout  de  trente  jours,  manque  de  pain, 
même  en  le  ménageant;  faute  capitale 
dans  le  ministre  de  la  guerre , mais  qui 
doit  être  aussi  éternellement  reprochée 
à M.  de  Surville,  pour  son  manque 
d'attention  à savoir  la  quantité  de 
grains  qui  était  renfermée  dans  la 
place , autre  que  celui  qui  était  au  roi, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus. 

J’ai  mis,  sous  le  nom  d’avertisse- 
mens,  ce  qui  regarde  la  troisième  divi- 
sion de  ce  chapitre.  Je  propose  aux 
gouvemeursd’avoir  un  journal  du  siège, 
qui  soit  connu  de  ceux  qui  doivent 
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être  tenus  journellement  au  courant  de 
l’état  de  la  place. 

Je  ne  sais  point  de  gouverneur  qui 
ait  tenu  ce  journal  de  la  manière  dont 
je  le  propose,  et  je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  parce  qu’ils  ne  se  sont  point 
sentis  irréprochables  dans  leur  con- 
duite, tant  par  rapport  à la  défense 
régulière  de  la  place,  qu'à  la  consom- 
mation de  l’argent  du  roi,  qu’ils  ont 
faite  dans  les  sièges. 

Quant  à moi,  je  tiens  qu'un  gou- 
verneur, qui  a envie  de  bien  défendre 
sa  place,  et  qui  préfère  le  service  de 
son  prince  et  sa  gloire  personnelle  à un 
intérêt  sordide  et  indigne  d’un  galant 
homme,  en  doit  user  de  la  manière 
dont  je  l’ai  proposé.  C’est  ainsi  que  je 
me  serais  conduit  dans  un  siège,  si  le 
roi  m’avait  choisi  pour  défendre  une 
de  ses  places,  et  c’est  un  avertissement 
que  je  donne  à mon  fils,  en  cas  que, 


dans  la  suite  des  temps,  il  se  trouve 
chargé  de  la  défense  d une  place. 

C’est  ainsi  qu’un  gouverneur  peut 
rendre  sa  conduite  irréprochable,  et 
mettre  son  prince  en  état  de  récom- 
penser avec  justice  ceux  qui  l’auront 
mérité  par  les  services  qu’ils  auront 
rendus,  et  qui  se  trouveront  unanime- 
ment certifiés  par  ce  journal. 

Je  n’ai  point  de  réflexion  particu- 
lière à faire  sur  ce  qui  regarde  la  régu- 
larité et  l’opiniâtreté  d’un  gouverneur, 
à défendre  toutes  les  pièces  attaquées 
de  sa  place. 

Je  ne  puis  rien  dire  sur  ce  sujet  qui 
serve  de  réflexion  générale,  sinon  que 
les  attentions  du  gouverneur  doivent 
être  sans  relâche,  pour  disputer  à son 
ennemi  le  terrain  extérieur  de  sa  place, 
et  ensuite  les  ouvrages,  en  quoi  seul 
peut  résider  la  beauté  et  la  durée  de  la 
défense. 
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Ici  Feuquière  termine  l’examen  critique  des  grandes  actions  mili- 
taires qui , pendant  trente  ans , se  sont  passées  en  Flandre,  en  Alle- 
magne , en  Italie , en  Espagne.  Toute  cette  partie  de  l’ouvrage  offre 
le  plus  immense  intérêt,  le  sujet  d’études  le  plus  instructif,  puisqu’ à 
une  narration  impartiale , l’auteur  joint  des  remarques  qui  en  sont  le 
résumé.  Le  lecteur  remarquera  que , dans  les  volumes  iv  et  v,  nous 
avons  exposé  les  conseils  donnés  par  Feuquière  et  Carnot  au  sujet  de 
la  défense  des  places  fortes  ; on  pourrait  donc  croire  que  nous  avons 
traité  deux  fois  la  même  question  : ce  serait  une  erreur.  Il  n’y  a,  dans 
la  marche  que  nous  avons  suivie , ni  répétition  ni  double  emploi  ; on 
doit,  au  contraire,  y reconnaître  le  désir  de  rendre  l’instruction  plus 
facile  et  plus  complète,  en  offrant  le  moyen  d’établir  des  comparaisons, 
en  présentant  l’état  des  choses  à différentes  époques  de  l’art.  C’est 
ainsi  qu’ après  avoir  rappelé  l’organisation  des  légions  et  des  cohortes, 
nous  avons  parlé  de  la  formation  de  nos  régimens  ; c’est  ainsi  que 
nous  avons  traité  successivement  les  questions  de  tactique  et  de  stra- 
tégie chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  puis  aux  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Il  nous  eût  été  bien  facile  de  choisir,  dans  notre 
histoire  militaire,  d’autres  exemples  que  ceux  que  nous  venons  d’ex- 
traire de  Folard , de  Feuquière  ; mais  en  cela  encore  nous  avons  été 
guidés  par  la  pensée  qui  nous  a constamment  préoccupés.  La  relation 
critique  et  détaillée  des  sièges  de  Tournai  et  de  Lille  en  1709,  occu- 
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pées  par  des  garnisons  françaises,  va  au  devant  de  presque  toute 
prévoyance , résout  à peu  près  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se 
présenter  lors  de  l’attaque  d’une  place  forte;  cette  raison  nous  a déter- 
minés à donner  à ces  deux  actions  un  développement  qui  permettra 
de  suivre  leurs  phases  diverses.  Par  une  conséquence  forcée  de  la 
situation  topographique  de  la  France,  telle  que  l’ont  faite  les  traités 
de  1815,  tous  nos  litiges  doivent  avoir  pour  théâtre  notre  frontière 
depuis  Bâle  jusqu’à  Dunkerque.  Voilà  le  territoire  qu’il  faut  étudier. 
C’est  en  examinant  les  faits  du  temps  passé  que  l’on  peut  préparer 
l’avenir. 
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Folaxd  (Jean-Charles,  chevalier  de)  naquit  à Avignon  en  1669.  Sa 
famille  était  noble , mais  pauvre.  Une  vocation  irrésistible  le  porta  à 
embrasser  le  parti  des  armes.  A seize  ans  il  était  soldat  ; sa  naissance 
et  ses  dispositions  appelèrent  sur  lui  l’attention  de  ses  chefs.  A dix-neuf 
ans  il  obtint  une  sous-lieutenance,  puis  une  lieutenance;  bientôt 
après,  le  duc  de  Yendôme  le  fit  élever  au  grade  de  capitaine , et  se 
l’attacha  en  qualité  d’aide  de  camp  ; sa  belle  conduite  en  Lombardie, 
à l’affaire  de  la  Bouline,  à la  bataille  de  Cassano,  où  il  reçut  deux 
blessures , lui  mérita  la  croix  de  Saint-Louis , et  il  n’avait  pas  atteint  sa 
vingt-sixième  année.  Folard , trop  pénétré  peut-être  de  son  propre 
mérite , se  prononçait  avec  une  entière  franchise  sur  les  opérations  de 
ses  chefs.  On  n’aime  pas  les  donneurs  d’avis  qui  ne  gardent  aucune 
mesure;  aussi  Folard  se  fit  des  ennemis  puissans,  non-seulement  dans 
les  états-majors  du  duc,  du  grand-prieur  de  Vendôme  et  du  duc  de 
Bourgogne,  lors  de  la  campagne  de  Flandre  et  de  l'expédition  de  l’ile 
de  Cadsand , mais  encore  auprès  des  maréchaux  de  Boufflers,  de 
Montesquiou,  et  même  A Malte,  lors  du  siège  de  cette  île  par  les 
Musulmans,  en  1714.  Folard  servit  aussi  quelque  temps  en  Suède 
auprès  de  Charles  XII.  Après  la  mort  de  ce  prince , il  revint  en  Franco, 
et  fut  nommé  mestre  de  camp  ; c’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  la  cam- 
pagne d’Espagne  en  1719,  La  paix  lui  permit  alors  de  reprendre  ses 


Digitized  by  Google 


NOTICE  SCH  FOLABD. 


796 

travaux  du  cabinet.  Aidé  de  dom  Thuillier,  car  il  n’avait  pas  appris  le 
grec , il  publia  une  traduction  de  Polybe , à laquelle  il  avait  ajouté  des 
commentaires  si  démesurément  étendus,  que  l’édition  ne  contient  pas 
moins  de  six  volumes  grand  in-4’.  Une  seconde  édition , imprimée  en 

Hollande,  se  compose  même  de  sept  volumes,  et  cependant  à cette 

*»  ' * * ■ 

époque  on  ne  connaissait  pas  les  deux  décades  que  Schweighaueser  et 
Angélo  Mal  ne  devaient  découvrir  qu’un  siècle  plus  tard,  et  que  nous 
avons  comprises  dans  le  cinquième  volume  de  notre  Bibliothèque  histo- 
rique et  militaire. 

L’admiration  que  Folard  avait  vouée  aux  anciens  était  si  exclusive, 
qu’elle  le  rendait  injuste  envers  les  modernes  ; il  croyait  fermement 
que  l’art  militaire  avait  dégénéré  depuis  les  Romains.  Il  ne  craignit 
pas  d’avancer  que  la  baliste , la  catapulte , le  corbeau  à griffes,  étaient 
préférables  à toutes  les  machines,  y compris  les  projectiles  de  l’artil- 
lerie , employés  dans  les  sièges  par  les  ingénieurs  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  Ses  idées  sur  l’ordre  profond  et  son  système  de 
colonnes  étaient  chez  lui  une  sorte  de  monomanie  poussée  à un  tel 
point,  qu’il  prétendait  les  retrouver  dans  l'histoire  militaire  des  peuples 
anciens,  même  chez  les  Hébreux.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  à la 
page  355  du  cinquième  volume,  le  temps  a prononcé  sur  les  polé- 
miques d’ordre  profond  et  d’ordre  mince  ; l’emploi  perfectionné  de 
l’artillerie  devait  terminer  la  discussion.  N’est-il  pas  aujourd’hui  re- 
connu par  les  maîtres  que  les  attaques  en  colonnes  serrées  par  pelo- 
tons, par  divisions  ou  par  bataillons,  sont  bien  préférables,  puis- 
qu’elles offrent  l’avantage  de  pouvoir,  au  besoin , se  déployer  à l’instant, 
et  qu’elles  permettent,  sans  porter  atteinte  à l’économie  générale,  de 
changer  de  front,  de  direction,  et  de  passer  rapidement  de  l’ordre 
profond  à l’ordre  mince,  puis  de  revenir  à l’ordre  profond?  Un  écri- 
vain militaire  moderne  fait  remarquer,  et  cette  observation  est  con- 
cluante , que  pour  apprécier  le  système  de  colonnes  de  Folard  à sa 
juste  valeur,  il  suffit  de  constater  que  pas  un  souverain , pas  un  général 


Digitized  by  Google 


KOTICE  SrR  FOI.ARD. 


797 

en  Europe  n’ont  voulu  le  mettre  en  pratique.  Le  grand  Frédéric,  ce 
juge  irrécusable,  dans  un  volume  qui  a pour  titre  : Esprit  de  Folard , 
et  qui  parut  en  1761 , vint  encore  corroborer  de  son  opinion  puissante 
celle  des  opposans  au  système  de  Folard.  Ce  prince  dit  que,  parmi  les 
visions  de  cet  illustre  militaire , on  trouve  des  diamans  ; au  lieu  donc 
de  six  volumes  in-4\  il  donne  aux  amateurs  le  quart  de  l’un  de  ces 
volumes.  Faisant  main-basse  sur  le  système  des  colonnes,  Frédéric 
n’a  conservé  que  les  manœuvres  de  guerre , des  règles  de  tactique  et 
des  exemples  remarquables  de  défenses.  On  ne  doit  pas  savoir  mau- 
vais gré  à Folard  d'avoir  créé  un  nouveau  système  de  guerre  qui  n’a 
pas  été  adopté  ; il  faut  au  contraire  se  féliciter  que  son  ouvrage , tel 
étendu  qu'il  soit,  ait  pu  fournir  la  matière  de  l’extrait  qui  suit.  Ne 
serait-il  pas  à désirer  qu’au  lieu  d’écrire  des  livres  qui  ne  sont  pas 
toujours  nouveaux  et  intéressans,  on  s'appliquât  à reproduire,  en  les 
dégageant  des  matières  inutiles,  les  bons  ouvrages  que  nous  possé- 
dons? L’art  de  la  guerre , qui  mérite  certainement  d’ètre  étudié , plus 
encore  qu’aucune  autre  branche  des  connaissances  humaines,  ne 
compte  encore  qu’un  petit  nombre  de  livres  classiques.  Frédéric  disait 
que  les  Commentaires  de  César  et  que  le  récit  de  son  expédition  dans  la 
Grande-Bretagne  ne  nous  apprennent  que  ce  que  nous  voyons  dans  les 
guerres  des  pandours , et  qu’un  général , de  nos  jours,  ne  pourrait  se 
servir  que  de  la  disposition  de  sa  cavalerie  à la  journée  de  Pharsale.  Il 
n’y  a rien  à profiter  de  toutes  les  guerres  du  temps  du  Bas-Empire.  On 
voit  renaître  l’art  militaire  pendant  les  troubles  de  Flandre.  Turenne, 
élève  du  prince  Maurice  d’Orange , y apprit  cet  art  négligé  pendant 
plus  de  huit  siècles  ; ses  deux  dernières  campagnes , écrites  par  lui- 
même,  et  que  nous  reproduisons  dans  ce  même  volume,  sont  comptées 
parmi  nos  meilleurs  livres  classiques;  puis  vient  Feuquière,  surnommé 
le  censeur  sévère  des  généraux  de  son  temps.  A la  suite  de  ces  ou- 
vrages on  doit  placer  Folard,  réduit,  ainsi  qu’il  l’a  été,  par  un  grand 
maître.  La  science  militaire  s’acquiert  par  l’étude  ; l’expérience  la  per- 
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fcctionne.  Les  traités  et  relations  militaires  sont  si  nombreux,  qu’un 
officier  ne  peut  entreprendre  de  les  lire  tous;  mais  s’il  en  est  un  qui 
mérite  le  suffrage  de  ceux  qui  veulent  s’instruire,  c’est  celui  que  nous 
présentons  à nos  lecteurs;  il  doit  être  regardé  à la  fois  comme  la 
quintessence  de  Polybe  et  des  commentaires  de  Folard  sur  cet  auteur. 
Cet  extrait  sera  accueilli  avec  d’autant  plus  d’empressement,  qu’il  a 
été  tracé  par  un  monarque  considéré  b.  juste  titre  comme  leplus  grand 
capitaine  du  dix-huitième  siècle  : nous  avons  nommé  le  grand  Frédéric. 

Tel  que  soit  le  jugement  que  l’on  porte  sur  la  solidité  et  l’applica-  * 
tion  possible  des  doctrines  de  Folard,  on  doit  s’accorder  à reconnaître 
qu’il  a rendu  de  grands  services  à l’art  militaire , en  provoquant  des 
discussions  du  sein  desquelles  a jailli  la  lumière.  On  est  péniblement 
affecté  de  voir  cet  homme  vraiment  supérieur,  doué  d’un  esprit  sérieux 
et  analytique,  terminer  sa  carrière  en  s’envolant  dans  la  milice  mys- 
tique des  convulsionnaires  du  diacre  Paris.  Folard  mourut  à Avignon, 
sa  patrie , à l’àge  do  quatre-vingt-trois  ans. 

(Au te  des  Rédacteurs.) 
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De  l'habillement  et  armement  des  troupes. 

Tous  les  détails  de  la  guerre  et  même 
ceux  qui  paraissent  les  plus  petits  sont 1 
importans  par  l'influence  qu'ils  ont 
dans  les  opérations  qui  conduisent  aux 
grands  événemens;  l'habillement  et  ar- 
mement des  troupes  entraînent  des 
conséquences  d’autant  plus  considé- 
rables qu'elles  sont  fort  étendues  et 
propres  à dilTérens  détails  qui  tous 
réunis  produisent  un  grand  effet.  L’ob- 
jet de  l'habillement  doit  être  de  cou- 
vrir le  soldat  contre  les  insultes  du 
temps,  et  les  attentions  qui  accom- 
pagnent cet  objet  doivent  être  de  ne 
point  charger  le  militaire  de  vêtemens 
superflus  ni  incommodes,  et  de  lui 
donner  un  air  de  proprété , en  épar- 
gnant cependant  la  dépense  autant  que 
faire  se  peut.  Voici  donc  comme  Je 
pense  qu’il  faudrait  l’habiller;  savoir: 
l'habit  à double  croisé  sur  la  poitrine , 
court , sans  plis , croisé  par  derrière , 
et  avec  beaucoup  d’ampleur  par-der- 
rlère  et  par-devant,  et  des  agrafes  pour 
retrousser  les  pans , les  manches  al- 
longées de  trois  doigts  par  dessus  la 
main  et  faites  de  façon  à pouvoir  être 
repliées  en  arrière  et  attachées  à trois 
boutons  en  forme  de  paremens,  les 


poches  en  long,  un  collet  large  de 
quatre  doigts  pour  pouvoir  rabattre  au- 
tour du  visage  ; la  veste  courte  à deux 
rangs  de  boutons,  des  culottes  longues 
jusqu'au  mollet  et  aisées;  un  grand 
c hapeau  et  entre  sa  doublure  et  sa  ca- 
lotte une  vessie  de  cochon  pour  parer 
les  coups  de  soleil  et  la  pluie  ; une 
chemise  de  bonne  toile  de  ménage  non 
préparée  avec  deux  doigts  de  man- 
chette de  toile  blanche  et  forte  , une 
cravate  noire  et  des  guêtres  noires  ou 
de  toile  grise  et  forte , avec  des  ge- 
nouillères de  cuir  teint  de  même  cou- 
leur que  les  guêtres.  La  façon  des 
habits  pour  les  officiers  devrait  être  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  l'habit 
de  soldat.  Quant  à l’armement,  Je  ren- 
voie le  lecteur  au  premier  tome  de 
l’Art  de  la  guerre  de  M.  le  maréchal 
dePuységur;  sa  proposition  de  donner 
aux  soldats , au  lieu  d'épées , des  cou- 
teaux de  chasse,  me  parait  très-sensée. 
Et  si  les  officiers  en  place  du  sponton 
portaient  le  fusil , ils  pourraient  d’au- 
tant mieux  par  leur  exemple  em- 
pêcher le  soldat  de  tirer  mal  à propos, 
et  ils  se  conformeraient  è la  méthode 
des  officiers  de  grenadiers  qui  ne  sau- 
rait être  que  très-bonne  à suivre. 

Il  est  certain  que  l'usage  du  sponton 
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nous  est  resté  du  temps  des  piques , où 
les  premiers  rangs  des  bataillons  étant 
fraisés  de  cette  arme,  il  était  naturel 
que  les  officiers  en  eussent  aussi  ; mais 
présentement  que  la  même  raison  ne 
subsiste  plus,  je  crois  qu’il  serait  bien 
plus  avantageux  si  les  officiers  étaient 
armés  du  fusil. 

Il  me  reste  encore  à dire  à propos 
du  fusil  qu'il  devrait , à mon  avis  , être 
brome  et  en  même  temps  aussi  léger 
qu'il  serait  possible  de  l’avoir  sans  ce- 
pendant le  rendre  fragile  ni  faible;  la 
longueur  du  canon  n'est  pas  ce  qui 
donne  la  force  au  coup , ceux  que  nous 
avons  pourraient  être  raccourcis  et  ne 
seraient  pas  moins  bons  dés  que  la  cu- 
lasse et  le  tuyau  de  l'amorce  ou  la  lu- 
mière seraient  bien  faits.  Quant  aux 
cavaliers,  à moins  de  rappeler  l’usage 
de  les  faire  servir  à pied  dans  les  ac- 
tions où  il  en  serait  besoin  , auxquels 
cas  il  serait  nécessaire  de  leur  retran- 
cher les  bottes  et  de  leur  donner  en 
place  des  botines,  je  ne  trouve  point 
que  le  mousquet  leur  soit  d’aucune 
utilité  contre  l'ennemi  L'on  sait  que  le 
feu  de  la  cavalerie  ne  peut  tout  au  plus 
être  bon  que  pour  mettre  celle  de 
Uennemi  en  désordre  en  tirant  dessus 
de  fort  près  ; en  ce  cas , il  est  bien  plus 
court  et  moins  embarrassant  de  se  servir 
du  pistolet.  On  pourrait  même  lui  re- 
trancher le  mousquet  et  remplacer  celle 
arme  par  des  pistolets  à deux  coups. 


Dm  soins  nécessaires  à avoir  pour  donner  le  bon 
esprit  * un  corps  de  troupes. 

Mon  dessein  n'est  point  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier les  corps  composés  de  no- 
blesse, formant  en  plus  grande  partie 
la  maison  du  roi  : le  choix  de  l'espèce 
dans  les  parties  produit  nécessairement 
un  tout  distingué;  ainsi  il  n'est  pasétou- 


nant  qù'ils  se  soient  rendus  respec- 
tables et  en  même  temps  redoutables 
aux  ennemis  dans  les  occasions  qui 
s'en  sont  présentées. 

Il  est  ici  question  d'une  troupe  de 
soldats  qui,  formée'  d’un  assemblage 
pris  au  hasard  parmi  le  peuple,  ou  dans 
le  nombre  des  laboureurs  du  royaume, 
ne  peut  acquérir  de  vertus  guerrières 
que  par  l'effet  des  soins  de  leurs  offi- 
ciers; il  résulte  nécessairement  de  cet 
axiome  qu'un  des  devoirs  essentiels  de 
l'officier  est  de  s'attacher  à répandre  le 
bon  esprit  parmi  le  soldat,  qui , con- 
sidéré dans  son  état  primitif,  n'est  pas 
censé  en  avoir  reçu  les  principes  ni  en 
avoir  eu  le  moindre  vestige  ; des  dis- 
tinctions marquées  pour  ceux  qui  font 
bien , des  punitions  pour  ceux  qui  font 
mal , de  bons  propos  et  le  bon  exemple 
sont  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
y parvenir;  rarement  le  soldatse  plaint 
des  fatigues  du  service , lorsque  l'offi- 
cier qui  le  commande  paraît  s'en  faire 
un  plaisir.  L’honneur  et  la  honte  sont 
aussi  de  puissans  véhicules  pour  faire 
agir  les  hommes , il  s'agit  seulement 
de  leur  donner  une  idée  vraie  de  l'un 
et  l'autre,  et  d’exciler  leur  amour- 
propre.  Il  faut  d'ailleurs  être  doux  et 
généreux  avec  le  soldat  lorsqu'il  n’est 
pas  en  faute,  et  rigoureux  et  ferme 
lorsqu'il  a mérité  d'être  puni.  Un  ré- 
giment dont  les  officiers  adopteront  ces 
principes  aura  une  grande  avance  pour 
parvenir  au  point  d’être  bon.  L'ému- 
lation successivement  répandue  dans 
le  corps  en  général  produira  ce  qu’on 
appelle  le  bon  esprit;  mais  c'est  aux 
chefs  à l'établir  et  ensuite  à le  soutenir. 
La  tête  est  ce  qui  dirige  le  corps.  Je 
pourrais  citer  à l'infini  des  exemples 
de  différées  régimens  qui  ont  gagné 
ou  perdu  de  leur  réputation  à mesure 
du  plus  ou  du  moins  de  capacité  que 
leurs  chefs  ont  eu.  il  suffit  ordmaire- 
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ment  de  connaître  la  tête  du  corps  des 
officiers  d’un  régiment  pour  juger  si  le 
reste  de  la  troupe  est  bon. 

On  me  permettra  de  faire  observer 
qu’à  bien  considérer  l’importance  de 
donner  le  bon  esprit  aux  troupes , on 
trouvera  qu’elle  l'emporte  même  sur 
toutes  les  autres  attentions  de  disci- 
pline et  exercices  militaires.  Ce  bon 
esprit  consiste  dansune  façon  de  penser 
généralement  répandue  qui , domi- 
nant l'officier  ainsi  que  le  soldat . les 
porte  à toujours  bien  faire,  et  à désirer 
les  occasions  de  pouvoir  se  distinguer; 
c'est  un  guide  qui  conduit  les  hommes 
sans  contrainte  et  toujours  par  choix 
aux  belles  actions.  En  un  mot,  c’est 
le  principe  le  plus  solide  de  la  vraie 
force  et  élévation  des  hommes.  Il  n’y 
a personne  qui  ne  sente  aisément 
qu’entre  deux  corps  de  troupes  égale- 
ment nombreux , le  plus  fort  se  trou- 
veraitêtre  celui  qui  serait  le  plus  animé 
du  bon  esprit  ; on  peut  même  , sans 
trop  hasarder,  avancer  qu’il  conser- 
verait son  avantage  contre  un  corps  de 
troupes  supérieur  à lui  en  nombred’où 
il  est  aisé  de  conclure  que  tous  les 
moyens  qui  peuvent  faire  naître  ou 
augmenter  le  bon  esprit  dans  les  trou- 
pes méritent  une  attention  infinie.  Je 
n’entreprendrai  pas  d’en  faire  une 
exacte  énumération  qui  pourrait  me 
mener  au  delà  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  J 'ose  ce  pendant  assurerqu’un 
des  plus  efficaces  serait  si  l’on  intro- 
duisait dans  les  régimens  de  temps  en 
temps  des  assemblées  des  commandans 
et  capitaines,  pour  conférer  ensemble 
sur  les  moyens  de  répandre  ce  bon  es- 
prit dans  leurs  corps.  Les  capitaines  en 
feraient  autant  à l’égard. des  officiers 
de  leurs  compagnies;  ceux-ci  égale- 
ment vis-à-vis  des  sergens  et  caporaux 
ou  aospessades,  lorsque  les  matières 
agitées  seraient  de  leur  ressort,  et  lors- 
tv. 


qu'il  en  serait  besoin , les  caporaux  ou 
anspessades  instruiraient  tour  à four 
leurs  escouades.  L’introduction  de  ces 
assemblées,  qui  par  gradation  ferait 
passer  jusqu’aux  soldats  les  instruc- 
tions qu’on  jugerait  leur  être  convena- 
bles, ou  être  propres  aux  tins  qu’on 
aurait  pour  objet;  ne  pourrait  pro- 
duire qu'un  très- bon  effet,  surtout 
lorsqu’il  s'agirait  de  ranimer  le  courage 
d’une  troupe  abattue,  ou  d’y  répandre 
toutes  sortes  de  propos  utiles,  et  four- 
nirait une  voie  préparée  pour  avoir  les 
occasions  à sa  disposillon  d’inspirer  aux 
soldats,  selon  les  circonstances,  la  fa- 
çon de  penser  qu’on  voudrait  leur 
donner,  ou  de  faire,  en  ras  de  be- 
soin , revivre  le  bon  esprit  dans  une 
troupe,  tant  en  temps  de  paix  qu’en 
temps  de  guerre. 


Dos  évolutions  ou  motions  militaires. 

.<PilifW-.rf.Vr  ?•  J 

Toute  science,  telle  qu’elle  puisse 
être,  est  fondée  sur  des  principes;  ce 
n’est  qu’autant  qu’ils  sontévidens,  so- 
lides et  immuables,  que  la  science  qui 
en  procède  est  parfaite;  telle  est,  par 
exemple,  celle  de  la  géométrie;  et  c’est 
à ce  même  degré  de  perfection  que  les 
hommes  savans  ont  de  tout  temps  tâ- 
ché de  rapprocher  les  autres  sciences; 
elles  sont  consommées,  lorsqu'elles  em- 
brassent toutes  les  matières  de  leur  res- 
sort. Il  s'agit  de  rendre  celle  des  évo- 
lutions parfaite,  afin  de  pouvoir  par  la 
suite  aussi  parvenir  à la  rendre  con- 
sommée. 

La  science  des  évolutions  ou  motions 
militaires  consiste  à savoir  faire  pren- 
dre aux  troupes  toutes  les  formes  et 
positions  différentes  qui  sont  les  plus 
avantageuses  à l’exécution  des  projets 
auxquels  elles  peuvent  être  employées . 
ce  qui  n’est  praticable  que  par  des 
51 
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mouvemens  qu’on  leur  fait  faire.  Or 
tous  les  mouveraens  de  troupes  consis- 
tent en  ce  qu'elles  sachent  faire  à 
droite  ou  è gauche,  former  des  rangs, 
garder  entre  eux  les  distances  néces- 
saires, les  doubler  et  les  dédoubler  ; 
ainsi  des  files,  qui  doivent  toujours 
être  serrées  en  marchant,  et  finale- 
ment marcher  en  avant  ou  de  côté, 
décrire  la  ligne  oblique,  et  faire  le 
quart  de  conversion. 

Puisque  les  mouvemcns  que  ren- 
ferme la  science  des  évolutions  dépen- 
dent de  ceux  spécifiés  ci-dessus,  il  s'a- 
git de  les  assujettir  è des  règles  fixes  et 
permanentes , pour  établir  des  princi- 
pes qui  soient  solides  et  immuables  : 
une  fois  parvenu  à ce  degré  de  perfec- 
tion dans  cette  science,  la  roule  sera 
frayée  pour  parvenir  aussi  à la  rendre 
consommée;  ce  qui  dépendra  unique- 
ment de  la  découverte  qu'on  fera  des 
applications  desdits  principes,  suivant 
toute  leur  étendue. 


Règles  pour  bien  faire  marcher  une  troupe , et 
garder  exactement  l'alignement  des  rangs  et 
des  flics. 

Lorsqu’une  troupe  marche,  elle  doit 
observer  avec  grande  attention  les  ali- 
gnemens  des  rangs  et  des  files  ; quant  è 
ceux  des  rangs,  pour  les  garder  plus 
facilement,  si  c'est  droit  en  avant 
qu  elle  marche , elle  doit  se  régler  sur 
le  centre;  si  c’est  par  quart  de  conver- 
sion, c’est  sur  l’homme  du  côté  qui 
tourne  qu'il  faut  que  le  côté  du  pivot 
règle  son  pas,  observant  en  même  temps 
de  conserver  toujours  parfaitement 
droite  la  ligne  du  front,  qui,  eu  égard 
au  quart  de  cercle,  doit  former  un 
demi-diamètre  tournant.  A l’égard  de 
l'alignement  des  files,  il  Tant  pour  l’ob- 
server que  chaque  soldat  se  règle  bien 
exactement  sur  son  chef  de  file,  et 


qu’il  ne  lo  perde  jamais  de  vue  en 
marchant.  Il  est  aussi  nécessaire,  pour 
qu'une  troupe  marche  bien,  qu'elle 
suive  le  môme  mouvement,  et  fasse 
tous  les  pas  égaux , levant  chaque  pied 
ensemble,  Je  ne  propose  pas  de  l’af- 
fectation dans  la  marche  ; mais  je  veux 
de  la  précision  et  de  l’uniformilé  dans 
le  mouvement  et  dans  le  temps,  sans 
quoi  une  troupe  seule  ne  pourra  ja- 
mais bien  marcher,  et  bien  moins  en- 
core plusieurs  jointes  ensemble.  Ce 
manque  de  précision  et  d’uniformité, 
dans  le  mouvement  et  dans  le  temps, 
sur  un  front  un  peu  étendu , porte  un 
défaut  sensible;  de  plus,  en  fait  de 
manœuvres,  le  nombre  de  pas  tient 
lieu  de  compas  et  d’une  échelle  géo- 
métrique. 

Je  crois  qu'à  l'égard  des  mouvemcns 
de  marche  les  troupes  devraient  en 
savoir  suivre  de  trois  différentes  sortes, 
qui  sont  : celui  des  marches  de  parade, 
qui  devrait  êlre  le  plus  lent;  celui  des 
marches  d'armée , qui  devrait  être  com- 
biné avec  la  marche  ordinaire  d'un 
homme  qni  fait  une  lieue  de  chemin 
en  une  heure  de  temps,  et  celui  des 
manœuvres  de  guerre  qu'elles  peuvent 
être  à portée  de  faire  devant  l'ennemi, 
qui  devrait  être  le  plus  prompt,  vu 
l'avanlage  qu'ilya  de  gagner  du  temps, 
lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  manœu- 
vrer en  présence  de  l’ennemi.  Ces  trois 
différons  mouvemcns  devraient  être  ré- 
glés par  trois  différentes  sortes  de  bat- 
teries de  tambour;  qui  marqueraient 
1a  marche  lente,  médiocre  ou  légère 
que  les  troupes  auraient  à suivre. 


Observations  sur  la  dislance  des  rangs. 

Cet  article  mérite  une  très-grande 
attention , et  influe  beaucoup  sur  la 
méthode  des  évolutions  en  général. 
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L'objet  de  la  distance  entre  les  rangs 
est  de  les  empêcher  de  se  confondre  en 
marchant,  et  de  pouvoir  les  doubler 
lorsqu'il  est  nécessaire.  La  distance 
de  quatre  pieds  d'un  rang  à l'autre, 
jointe  à deux  pieds  que  chaque  rang 
occupe,  me  parait  suffisante  pour  cet 
effet;  si  elle  était  réduite  à quatre 
pieds,  lorsqu'on  voudrait  faire  défiler 
un  bataillon  en  bataille,  on  ne  serait 
pas  obligé  de  faire  serrer  les  rangs  pour 
faire  le  quart  de  conversion  par  divi- 
sions , et  ensuite  ouvrir  pour  se  mettre 
en  marche  par  colonne  ; on  ferait  sim- 
plement faire  le  quart  de  conversion 
des  divisions  à rangs  ouverts,  et  on 
marcherait  et  se  remettrait  en  bataille 
de  même,  c'est-à-dire  aussi  à rangs 
ouverts,  ce  qui  se  ferait  bien  plus 
promptement  et  avec  moins  de  confu- 
sion qu’en  suivant  la  méthode  d'au- 
jourd’hui. La  règle  des  distances  entre 
les  raogs  serait  fixe  et  permanente,  et 
ce  ne  serait  jamais  que  dans  les  ma- 
nœuvres qu'on  supposerait  être  à por- 
tée de  charger  les  ennemis  qu'on  les 
serrerait,  ce  qui  rendrait  les  évolutions 
bien  plus  simples  et  plus  aisées.  Il  faut, 
à mon  avis,  autant  qu'il  est  possible, 
retrancher  les  difficultés  inutiles,  afin 
de  s’attacher  d'autant  plus  à celles  qui 
sont  nécessaires;  quant  à celle  de  faire 
les  quarts  de  conversion  à rangs  ou- 
verts, elle  serait  aisée  à surmonter 
pour  peu  que  le  soldat  fût  exercé  à 
bien  observer  la  règle  de  l'alignement 
des  files,  et  qu'il  pût  faire  le  pas 
oblique. 

Le  point  de  mesure  qu'il  faudrait 
donner  au  soldat , pour  la  distance  des 
rangs,  serait  de  laisser  entre  lui  et  son 
chef  de  file  celle  qui  serait  necessaire 
pour  que  deux  hommes  puissent  la 
remplir  en  faisant  chacun  un  pas,  ce 
qui  reviendrait  au  même  que  les  quatre 
pieds,  ou  deux  pas  de  distance. 


Observations  sur  le  doublement  des  rings  et 
des  Aies. 

Il  y a beaucoup  de  façons  différentes 
de  doubler  les  rangs  ou  les  files  ; c'est 
un  exercice  Irès-ulile  pour  former  les 
troupes  : il  leur  apprend  à savoir  se 
rompre  et  se  reformer,  à être  attentives 
au  commandement , et  donne  la  faci- 
lité à un  corps  de  troupes  de  prendre 
promptement  plusieurs  formes  diffé- 
rentes. On  peut  doubler  les  rangs  par 
pelotons  ou  divisions,  sur  le  centre  ou 
vers  les  lianes,  par  files  de  droite  ou 
de  gauche,  et  de  plusieurs  autres  fa- 
çons; de  même qu on  double  les  rangs, 
on  double  aussi  les  files  en  so  refor- 
mant. Toutes  ces  différentes  façons  doi- 
vent être  rapportées  aux  didérenles 
circonstances  où  l’on  peut  se  trouver, 
et  peuvent  être  regardées  comme  des 
mouvemens  composés. 

La  science  des  évolutions,  fondée 
sur  des  principes  simples  et  permanens, 
pourra  devenir  consommée,  en  par- 
lant do  ces  mêmes  principes  pour  par- 
venir à la  découverte  de  toutes  les  dif- 
férentes manœuvres  que  peuvent  faire 
les  troupes,  par  les  différentes  applica- 
tions desdits  principes  ou  mouvemens 
simples,  observant  toujours  que  les 
meilleurs  mouvemens  composés  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  prompts  et  les 
moins  compliqués,  et  que  les  vérita- 
bles manœuvres  de  guerre  qu'on  peut 
faire  faire  à des  bataillons,  dans  leurs 
exercices  particuliers,  sont  celles  qui 
se  rapportent  aux  mouvemens  d’une 
armée  entière,  et  qui  supposent  un 
ennemi  en  tête.  Quant  à la  confusion, 
elle  ne  pourra  pas  avoir  lieu,  si  l'on 
ne  s'écarte  desdits  principes , et  que  les 
troupes  y soient  bien  exercées.  Je  ne 
parle  que  de  la  confusion  dans  l'exécu- 
tion ; car  à l'égard  de  celle  qui  pour- 
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rait  naître  du  mélange  des  pelotons  ou 
autres  subdivisions  des  troupes,  elle 
dépend  de  leur  ordre  et  de  leur  distri- 
bution, qui  ne  peuvent  être  sujets  à 
des  règles  fixes,  et  qui  demandent  une 
combinaison  particulière. 


Conupent  11  faudrait  disposer  un  bataillon  en 

marche  pour  pouvoir  se  mettre  en  bataille  sur 

quatre  de  hauteur  par  uu  a droite  ou  un  li 

gauche. 

Tout  le  secret  de  cette  manœuvre 
consiste  à faire  défiler  un  bataillon  sur 
douze  hommes  de  front , dont  chaque 
rang  occupera  quatre  pieds  de  distance. 
Lorsqu’on  voudra  le  mettre  en  bataille, 
on  lui  fera  faire  un  à droite  ou  un  à 
gauche , ensuite  de  quoi  les  huit  der- 
niers rangs  doubleront  les  files  des 
quatre  premiers,  et  occuperont  les  dis- 
tances des  quatre  pieds  ci-dessus , les- 
quelles se  trouveront  entre  chaque  file: 
au  lieu  qu’avant  d'avoir  fait  à droite  ou 
à gauche,  elles  se  trouvaient  entre 
chaque  rang,' moyennant  quoi  le  ba- 
taillon sera  formé  en  bataille  à rangs 
et  files  serrés , faisant  tète  où  il  présen- 
tait auparavant  un  de  ses  flancs;  cela 
fait , si  on  voulait  lui  faire  faire  face  en 
bataille  du  môme  côté  où  il  faisait 
face  étant  en  colonne,  il  n’aurait  qu’à 
faire  un  quart  de  conversion  sur  sa 
droite , ou  sur  sa  gauche , ou  sur  son 
centre. 

Si  l’on  faisait  marcher  une  colonne 
d'armée  sur  vingt-quatre  hommes  de 
front,  on  pourrait,  en  la  partageant 
par  le  centre,  doubler  les  huit  derniers 
rangs  de  chaque  manche  de  droite  et 
de  gauche  dans  les  quatre  premiers, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  moyennant 
quoi  ces  deux  manches  de  la  colonne 
se  trouveraient  en  ordre  de  bataille  sur 
deux  lignes,  soit  sur  sa  droite  ou  sur  sa 
gauche  ; et  pour  leur  faire  faire  face  en 


bataille  à l'un  des  deux  côtés  où  elles 
présentaient  la  tête  ou  la  queue,  étant 
en  colonnes,  il  faudrait  les  faire  serrer 
l'une  sur  l’autre,  leur  faire,  par  un  à 
droite  ou  un  à gauche,  former  une 
seule  colonne  sur  huit  hommes  de  front 
à rangs  et  files  serrés , et  ensuite  leur 
faire  prendre  l'ordre  de  bataille  par 
un  quart  de  conversion  de  droite  et  de 
gauche. 

Pour  faire  ce  dernier  mouvement, 
et  prévenir  le  vide  de  trente-deux  pieds 
au  centre , il  faudrait  avoir  eu  la  pré- 
caution de  commander  aux  quatre  pre- 
miers rangs  de  chaque  manche  de  ne 
bouger  (1).  Cette  façon  de  se  mettre  en 
bataille  est  très-simple  et  très-courte  ; 
elle  donne  en  même  temps  la  facilité 
de  recevoir  l'ennemi  de  tel  côté  qu’il  se 
présente  pour  vous  attaquer.  La  règle 
la  plus  essentielle,  pour  la  bien  exécu- 
ter, est  d’observer  exactement  la  di- 
stance nécessaire  entre  les  rangs,  pour 
que  deux  hommes  puissent  se  placer 
l’un  devant  l'autre , en  faisant  chacun 
un  pas  en  avant,  ce  qui  est  un  point  de 
mesure  pour  le  soldat  qu’il  peut  aisé- 
ment retenir. 

Un  très-grand  inconvénient,  qui  se 
rencontre  dans  la  lactique  d’à  présent, 
est,  lorsqu'on  veut  mettre  en  marche 
une  ligne  d’armée  par  un  quart  de  con- 
version des  divisions,  qu  elle  ne  peut 
commencer  à marcher  toute  en  même 
temps. 

Si  l'on  voulait  mettre  une  ligne  d’ar- 
mée en  marche  par  un  à droite  ou  un 
à gauche , les  rangs  se  trouveraient 
sans  distance , et  les  soldats  marche- 
raient difficilement. 

En  la  faisant  marcher  sur  douze  do 
front,  si  les  distances  des  rangs  étaient 
réduites  à quatre  pieds,  on  pourrait 

(l)  Le  vide  de  trente-deux  pieds  se  trouverait 
à raison  de  deux  pieds  par  liommc,  et  à raison 
de  trois  pieds,  il  serait  de  quarante*huit  pieds. 
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mettre  tous  les  bataillons  en  marche 
en  même  temps  par  un  quart  de  con- 
version des  divisions  à'rangs  ouverts, 
et  les  remettre  en  bataille  par  un  à 
droite  ou  un  à gauche,  de  la  façon 
marquée  ci-dessus,  qui  serait  beau- 
coup moins  sujette  à confusion , plus 
prompte  et  plus  aisée  à être  exécutée, 
que  celle  de  remettre  les  bataillons  en 
bataille  par  quart  de  conversion  des 
divisions  (1). 


Problème  militaire  sur  la  façon  dont  U faudrait 
former  le  bataillon  en  bataille. 


Toutes  les  actions  des  troupes  ne 
pouvant  avoir  qu’un  seul  des  deux  ob- 
jets, soit  de  détruire  l’ennemi  par  le 
feu,  ou  bien  de  l’enfoncer  et  de  le 
battre  par  l’arme  blanche,  ces  deux 
objets  demandent  une  très-grando  dis- 
tinction dans  la  disposition  des  trou- 
pes; il  s'agit  d’examiner  chacun  en  dé- 
tail. Quant  à celui  de  détruire  par  le 
feu , la  disposition  do  troupes  ia  plus 
avantageuse  est  celle  des  trois  rangs. 
Je  crois  que  personne  n’en  doute , et 
par  conséquent  je  regarde  comme  in- 
utile de  rapporter  toutes  les  raisons  qui 
démontrent  la  vérité  de  ce  système.  A 
l’égard  de  l’objet  d'enfoncer  son  ennemi 
et  de  le  détruire  par  t’arme  blanche, 
il  est  certain  que  l'ordre  de  troupes  le 
plus  avantageux  est  celui  qui  les  lient 
le  plus  rassemblées , et  qui  leur  donne 
le  plus  de  poids,  le  plus  de  choc  et  le 
plus  d’impuision.  Ii  est  donc  aisé  de 
juger  que  l'ordre  de  la  colonne,  en 
pareil  cas,  est  préférable  à tous;  mais 
au  défaut  de  cet  ordre,  c’est  celui  qui 

(1)  F.n  faisant  faire  le  quart  de  conversion  de 
divisions  à rangs  ouverts  de  quatre  pieds  de  dis- 
tance, on  pourrait  même,  sur  neuf  de  front, 
mettre  en  marche  en  même  temps  toute  une  li- 
gne d'armée  qui  se  trouverait  rangée  eu  bataille 
sur  quatre  de  hauteur. 


en  approche  le  plus  qui  est  le  meilleur. 
Des  bataillons,  formés  sur  quatre  rangs, 
ne  valent  guère  mieux  pour  cet  objet 
que  ceux  sur  trois  rangs;  le  quatrième 
rang  ne  donne  pas  assez  de  profondeur 
pour  empêcher  le  flottement , et  oppo- 
ser un  corps  solide  ; moyennant  quoi  il 
ne  remplit  ni  l'objet  du  feu  ni  celui  de 
l'impulsion  ou  de  la  résistance,  et  par 
conséquent  peut  être  regardé  commo 
inutile;  c’est  pourquoi  je  propose  de 
former  les  bataillons  sur  trois  rangs, 
et  de  faire  du  quatrième  rang  deux  ré- 
serves, qui  se  rangeront  également  sur 
trois  rangs.  Voici  quels  sont  les  objets 
de  cette  disposition  : 

Dans  le  cas  où  il  faudrait  détruiro 
l'ennemi  par  le  Teu , ces  deux  réserves 
fermeraient  les  flancs  des  deux  batail- 
lons, et  rendaient  son  front  d'autant 
plus  étendu.  S’il  s'agissait  d'enfoncer 
les  ennemis  ou  de  résister  à leur  choc , 
le  bataillon  doublerait  scs  rangs,  et  se 
trouverait  sur  six  de  hauteur;  les  ré- 
serves fermeraient  la  queue  du  batail- 
lon, ou  bien  formeraient  de  petites 
colonnes  pour  en  protéger  les  flancs; 
en  un  mot,  elles  seraient  employées  à 
l'usage  qui  conviendrait  le  mieux  aux 
circonstances,  soit  pour  étendre  le 
front,  augmenter  la  profondeur,  ou 
protéger  quelque  partie  du  bataillon  la 
plus  exposée.  Le  grand  secret  de  la 
science  des  évolutions  consiste  à savoir 
se  ménager,  dans  la  disposition  de  ses 
troupes,  des  ressources  promptes  et 
aisées  pour  opposer  à l'ennemi  dans 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter  à la  guerre,  sans  qu’il 
en  puisse  nattre  la  moindre  confu- 
sion. 

11  me  reste,  concernant  les  évolu- 
tions ou  motions  militaires,  à faire  ob- 
server que  c'est  de  l’ordre  de  bataille 
ordinaire  et  de  celui  de  la  colonne  que 
doivent  émaner  toutes  les  autres  dilTé- 
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rentes  formes  que  peuvent  prendre  des 
corps  do  troupes,  et  que  ces  deux  or- 
dres doivent,  dans  toutes  les  composi- 
tions de  nos  mouvemens,  toujours  être 
regardés  comme  les  seuls  qui  donnent 
de  la  force  et  de  la  consistance  à notre 
système  de  tactique.  Toute  manœuvre 
de  guerre  qui  s’écarte  de  ce  point  fixe, 
et  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  de 
reprendre  en  face  de  l’ennemi , et  lors- 
qu'il nous  convient,  l’ordre  de  bataille 
ou  celui  de  la  colonne  indistinctement, 
est  toujours  défectueuse  et  mauvaise, 
parce  quelle  nous  tient  frustrés  des 
ressources  les  plus  essentielles  dans  l’ac- 
tion ; d’où  il  s’ensuit  que  la  façon  de 
former  les  bataillons  en  bataille , ainsi 
que  celle  de  les  former  en  colonnes , 
demandent  une  attention  infinie,  étant 
les  deux  ordres  de  troupes  qui  doivent 
servir  de  base  et  de  fondement  à toutes 
les  autres  évolutions,  et  dont  l'aisance 
de  manœuvrer  doit  tirer  son  principe. 


De  l'ordre  de  la  colonne. 

L’ordre  de  la  colonne  est  sans  con- 
tredit préférable  à tous , lorsqu’il  s’agit 
de  résister  à la  cayalerio  en  plaine, 
d'aborder  l’ennemi , de  l’enfoncer  et  le 
détruire  par  l'arme  blanche,  d'empor- 
ter un  retranchement,  d'attaquer  un 
poste,  ou  enfin  d’entreprendre  une 
action  brusque  et  vive  ; c’est  l’ordre 
qui  se  soutient  le  mieux  dans  la 
marche , et  le  plus  prompt  à che- 
miner qui  a le  plus  de  poids  et  d’im- 1 
pulsion , et  qui  tient  le  mieux  les 
forces  réunies. 

La  colonne  doit  avoir  les  deux  tiers 
d’étenduo  de  front  sur  l’étendue  totale 
de  sa  profondeur,  doit  être  à rangs  et 
files  serrées,  et  avoir  de  bonnes  réser- 
ves qui  puissent  être  portées  partout 
où  le  besoin  l'exige , et  êlro  détachées 


de  la  cotonne,  sans  diminuer  de  la 
force  de  son  ordre. 

La  disposition  do  troupes,  dans  l'or- 
dre de  la  colonne,  doit  être  faite  de 
façon  à pouvoir  donner  toutes  les  for- 
mes différentes  auxdites  troupes,  sans 
qu’il  en  résulte  de  confusion , c'est-à- 
dire  il  faut  qu'on  puisse  la  partager  en 
plusieurs  parties , se  mettre  en  bataille, 
la  rompre  et  la  reformer,  se  mouvoir 
dans  tous  les  sens  et  changer  de  ma- 
nœuvres, sans  que  les  divisions  ou 
pelotons  se  confondent,  et  sans  tom- 
ber dans  le  désordre  ; il  faut  aussi 
que  tous  ces  changemens  de  manœu- 
vres soient  prompts,  et  puissent  être 
exécutés  en  présence  de  l’ennemi , et 
qu’ils  soient  toujours  soutenus  et  pro- 
tégés. 

I.a  colonne  ne  doit  être  formée  que 
d’un  bataillon  ou  tout  au  plus  de  deux, 
sauf  lorsque  les  circonstances  ou  le  ter- 
rain l’exigent , d'en  mettre  plusieurs  à 
la  queue  les  unes  des  autres,  afin  de 
pouvoir  les  développer  plus  aisément, 
et  porter  ses  forces  partout  où  on  le 
juge  à propos. 

Lorsque . dans  des  attaques  , les  co- 
lonnes se  trouvent  exposées  au  feu  de 
l’ennemi , elles  doivent  être  soutenues 
par  des  bataillons  en  bataille,  qui  op- 
posent leur  feu  à celui  de  l’ennemi, 
afin  d'empêcher  qu’elles  ne  perdent 
trop  de  monde  avant  de  pouvoir  l’a- 
border; on  peut  aussi  laisser  un  petit 
intervalle  entre  les  deux  files  du  cen- 
tre des  colonnes,  afin  de  pouvoir  y 
faire  passer  les  blessés,  de  la  tête  à la 
queue.  v 

Lorsqu'une  colonne , qui  n’est  point 
soutenue  par  des  bataillons  en  bataille, 
est  attaquée,  soit  par  sa  tête  ou  par  ses 
faces,  ou  que,  se  trouvant  environnée, 
elle  est  obligée  dé  faire  front  de  tous 
cêtés  et  de  tirer  de  pied  ferme,  quoi- 
qu’il lui  soit  aisé  de  percer  tout  et 
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d’aller  son  chemin,  si  cependant  on 
veut  la  faire  tirer,  on  doit  le  faire  faire 
par  rangs,  en  commençant  par  le  cen- 
tre, les  autres  rangs  faisant  genou  à 
terre,  ainsi  de  rang  en  rang,  ou  de 
deux  rangs  en  deux  rangs,  jusqu'aux 
deux  premiers  de  chaque  aile,  supposé 
qu’on  n’eût  pas  à craindre  une  attaque 
brusque;  car  en  ce  cas  ces  deux  rangs 
doivent  conserver  leur  feu.  Commo  il 
se  peut  trouver  des  maladroits  qui 
pourraient  tirer  trop  bas,  ou  casser  la 
tète  à ceux  qui  sont  devant  eux  genou 
à terre,  il  faut  qu’ils  se  baissent  le  nez 
presque  contre  terre. 

Quant  à la  façon  dont  je  crois  qu’on 
pourrait  former  la  colonne  pour  pou- 
voir la  déployer  aisément,  et  lui  faire 
prendre  promptement  et  sans  confu- 
sion toutes  les  différentes  formes  qu'il 
est  possible  de  donner  à un  corps  de 
troupes , elle  est  déduite  dans  l'iostruc 
lion  que  je  donnai,  l'année  1751,  à 
MM.  les  officiers  du  régiment  d’Alsace, 
pour  lors  en  garnison  à Metz,  laquelle, 
après  une  simple  et  courte  épreuve 
faite  au  quartier,  iis  exécutèrent  en 
présence  de  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle.  Voici  mot  à mot  comme  elle  étajt 
dressée  : 

INSTRUCTION POUR  FORMER  LA  COLONNE 
OBDHF.  DE  BATAILLE. 

Première  manœuvre. 

On  suppose  un  bataillon  partagé  en 
huit  pelotons,  une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  un  piquet. 

Le  premier  et  huitième  pelotons 
doivent  être  partagés  en  demi-pelo- 
tons. 

Le  premier  peloton  doit  être  au  cen- 
tre de  dix-huit  hommes  de  front  et 
trois  de  profondeur. 

Le  second  peloton  occupera  la  droite 
du  centre,  le  troisième  la  gauche;  le 
quatrième  sera  à la  droite  du  second, 


le  cinquième  à la  gaucho  du  troisième, 
le  sixième  à la  droite  du  quatrième,  le 
septième  à la  gauche  du  cinquième. 
Tous  ces  pelotons , depuis  le  second 
jusqu’au  septième,  seront  sur  trois 
rangs  do  hauteur,  et  leur  étendue  de 
front  doit  être  au  moins  de  quinze 
hommes;  pour  bien  faire,  elle  devrait 
être  de  vingt-quatre. 

Le  huitième  peloton  formera  la  ré- 
serve, et  sera  partagé  en  deux  demi- 
pelotons  , chacun  de  neuf  hommes  de 
front , sur  trois  de  hauteur. 

Les  deux  demi-pelotons  de  la  réserve 
seront  placés  l’un  à la  droite  du  batail- 
lon , l’autre  à la  gauche  ; les  grenadiers 
formeront  la  droite  du  bataillon,  le 
piquet  en  fermera  la  gauche. 

FAÇON  DE  FORMER  LA  COLONNE,  A TRÈS 

AV  om  R VNCÉ  LE  bataillon  en  ba- 
taille DANS  L'ORDRE  CI-DESSUS. 

Seconde  manœuvre. 

te  premier  peloton  ne  bougera , le 
reste  du  bataillon  fera  vers  le  centre 
demi-tour  à droite  ot  à gauche;  le 
sixième  et  le  septième  pelotons  vien- 
dront se  former,  plr  un  quart  de  con- 
version , derrièro  les  six  flics  du  centre 
du  premier  peloton;  le  quatrième  et  le 
cinquièmeen  feront  autant  ; le  deuxième 
et  le  troisième  de  même;  ensuite  de 
quoi  ils  se  remettront  tous  ensemble 
par  un  à droite  et  un  à gauche;  les 
deux-demi  pelotons  de  la  réserve,  ainsi 
que  les  grenadiers  et  le  piquet , feront 
leur  quart  de  conversion,  et  marche- 
ront avec  le  sixième  et  le  septième  pe- 
lotons , jusqu'à  ce  qu’ils  soient  presque 
à hauteur  de  la  colonue;  ensuite  de 
quoi  ils  feront  un  quart  de  conversion 
de  droite  et  de  gauche,  tournant  le 
dos  contre  la  colonne.  Ils  se  remet- 
tront par  un  demi-tour  à droite  et  à 
gauche,  et  garderont  leurs  neuf  pas 
de  distance  entre  la  colonne.  La  ré- 
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serve  se  tiendra  en  Ole  droite  derrière 
la  colonne. 

Troisième  manœuvre. 

La  troupe , ainsi  rangée  en  colonnes, 
se  mettra  en  bataille  sur  trois  de  hau- 
teur ; pour  cet  effet  on  dira  : Que  les 
trois  premiers  rangs  ne  bougent;  par  un 
à droite  et  à gauche,  vers  vos  flancs 
faites  face ; marche.  Les  deuxième  et 
troisième  pelotons  feront  un  quart  de 
conversion  de  droite  et  de  gauche  pour 
se  mettre  en  bataille  à la  droite  et  à la 
gauche  du  premier  peloton;  les  qua- 
trième et  cinquième  pelotons  passeront 
derrière  le  deuxième  et  le  troisième 
pour  se  mettre  également  en  bataille 
à leur  droite  et  à leur  gauche;  les 
sixième  et  septième  pelotons  en  fe- 
ront de  même.  Lorsque  ces  deux  der- 
niers pelotons  passeront  devant  les  gre- 
nadiers et  le  piquet,  ceux-ci,  qui 
n'avaient  point  bougé,  se  joindront  à 
eux  par  un  quart  de  conversion  de 
droite  et  do  gauche,  pour  aller  se  met- 
tre en  bataille  en  même  temps  qu’eux; 
la  réserve , qui  n'aura  également  pas 
bougé,  s’avancera  vers  le  centre  du  ba- 
taillon a neuf  pas  de  distance. 

Quatrième  manœuvre. 

Le  bataillon  en  bataille  se  reformera 
en  colonne  pour  cet  effet. 

Les  pelotons  qui  auront  marché  fe- 
ront vers  le  centre  demi-tour  à droite 
et  à gauche  ; la  réserve  retournera  à 
son  premier  terrain.  Les  sixième  et 
septième  pelotons,  qui  occupaient  l'aile 
du  bataillon  en  bataille,  marcheront 
les  premiers  pour  faire  un  quart  de 
conversion  , et  se  reformer  dans  l’ordre 
qu’ils  avaient  auparavant  au  centre  de 
la  colonne;  lorsqu'ils  auront  passe  der- 
rière les  pelotons  de  leur  droite  et  de 
leur  gauchu,  ceux-ci  les  suivront  ; ainsi 
drs  autres.  La  compagnie  des  grena- 
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diers  et  le  piquet,  qui  doivent  avoir 
fait  leur  quart  de  conversion  avec  les 
deux  pelotons  des  ailes  du  bataillon , 
doivent  aussi  avoir  repris  leur  terrain 
à côté  de  la  réserve , en  môme  temps 
que  lesdits  pelotons  auront  repris  le 
leur  au  centre  do  la  colonne. 

Alin  de  bien  faire  cette  manœuvre, 
il  faut  que  MM.  les  officiers  qui  con- 
duiront la  réserve  comptent  les  pas 
qu’ils  feront  en  serrant  contre  le  ba- 
taillon, alin  qu’ils  sachent  combien  ils 
en  doivent  faire  au  retour  pour  re- 
prendre leur  place.  11  faut  aussi  néces- 
sairement qu'il  y ait  un  officier  aux 
premier  et  dernier  rangs  de  chaque 
troupe. 

Si  celte  manoeuvre  se  faisait  devant 
et  à une  petite  portée  de  l'ennemi,  il 
faudrait,  alin  de  l'écarter,  avant  de 
faire  faire  à chaque  peloton  demi-tour 
à droite  et  à gauche  vers  le  centre , le 
faire  tirer  par  rangs , demi-pelotons  ou 
quarts  de  pelotons , et  la  compagnie 
de  grenadiers,  ainsi  que  le  piquet,  au 
lieu  de  tourner  avec  le  sixième  et  le 
septième  pelotons,  serreraient  contre 
le  centre , pour  protéger  chaque  pelo- 
ton dans  sa  retraite , jusqu'à  ce  que  la 
colonne  fût  formée;  après  quoi  ces 
deux  troupes  iraient  prendre  leur  poste 
à côté  de  la  réserve. 

La  colonne  ainsi  reformée,  il  sàgira 
de  la  faire  marcher  en  avant,  et  du 
détacher  de  chacun  de  ses  côtés  trois 
pelotons  pour  aller  prendre  les  enne- 
mis en  liane  ; pour  cet  effet  on  dira  : 
One  tes  trois  premiers  rangs  ne  bougent. 
A droite  et  à gauche  vers  vos  flancs  /ai- 
les face-,  marche.  Ceux  qui  auront  fait  à 
droite  et  à gauche  marcheront  droit  de- 
vant eux.  La  compagnie  de  grena- 
diers, ainsi  que  le  piquet,  après  les 
avoir  laissés  passer,  viendront  se  pla- 
cer aux  deux  flancs  du  premier  pelo- 
ton ; la  réserve  s'avaneera  derrière  les 
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trois  rangs  dudit  peloton , à neuf  pas 
de  distance. 

Sixième  manœuvre. 

Pour  reformer  la  colonne,  on  fera 
faire  demi-tour  à droite  aux  six  pelo- 
tons qui  auront  marché,  ainsi  qu'à  la 
réserve  ; celle-ci  pressera  un  peu  son 
pas  pour  aller  reprendre  son  poste.  Les 
grenadiers  et  le  piquet  avanceront  deux 
pas,  afin  d'égaliser  leur  dernier  rang 
avec  celui  du  premier  peloton,  et  at- 
tendront que  les  six  autres  pelotons 
aient  passé  derrière  eux  pour  reformer 
la  colonne;  après  quoi  la  colonne  mar- 
chera en  avant,  et  eux  ne  bougeront 
jusqu’à  ce  qu'ils  se  trouvent  rejoints 
par  la  réserve , ou  si  le  terrain  ne  per- 
met pas  d'avancer  la  colonne,  on  fera 
marcher  les  grenadiers  et  le  piquet 
pour  reprendre  leurs  postes. 

Septième  manœuvre. 

La  colonne  ainsi  reformée,  la  ré- 
serve serrera  contre  la  queue  de  la  co- 
lonne ; les  grenadiers  et  le  piquet  feront 
à droite  et  à gauche  pour  se  joindre, 
et  après  s'Atre  unis,  ils  serreront  aussi 
contre  la  colonne;  ensuite  de  quoi  on 
dira  : Par  demi-bataillon , tous  ensem- 
ble de  droite  et  de  ijuuche  vers  vos  flancs 
faites  face;  marche. 

La  colonne  entière  se  partagera  et 
formera  deux  colonnes;  elle  se  re- 
mettra par  un  demi- tour  à droite 
et  à gauche , ainsi  qu'elle  s'était  rom- 
pue. 

Huitième  manœuvre. 

On  mettra  le  bataillon  en  bataille 
sur  trois  de  hauteur,  en  faisant  mar- 
cher les  pelotons  de  la  colonne  les  uns 
après  les  autres , ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
devant.  I.es  demi-pelotons  de  la  ré- 
serve, ainsi  que  les  grenadiers  et  le 
piquet , no  bougeront  que  lorsque  tou- 


tes les  sections  ou  pelotons  les  auront 
dépassés;  ensuite  de  quoi  chaque  demi- 
peloton  de  la  réserve  se  mettra  en  mar- 
che par  un  quart  de  conversion  de 
droite  et  de  gauche,  pour  aller  se  for- 
mer en  bataille  aux  deux  flancs  du  ba- 
taillon. Les  grenadiers  et  le  piquet  sui- 
vront le  même  ordre  de  marche  que  les 
demi-pelotons  de  la  réserve.  Le  batail- 
lon , ainsi  mis  en  bataille , défilera  par 
sa  droite  ou  par  sa  gauche,  ainsi  qu'on 
le  jugera  à propos,  pour  s’en  retourner 
à son  quartier. 

J’aurais  pu  proposer  encore  beau- 
coup d’autres  façons  de  déblayer  la 
colonne;  mais  j’ai  cru  que,  pour  une 
première  épreuve,  celles-ci  étaient  plus 
quo  suffisantes.  Peut-être  même  sont- 
elles  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir. dès  une  première  fois,  les  exécu- 
ter toutes  dans  une  matinée;  en  ce 
cas-là,  il  n’y  aura  qu’à  en  retrancher 
ce  qu'on  jugera  à propos. 

La  figure  1 do  la  planche  I , qui  re- 
présente la  colonne  formée  par  la  se- 
conde manoeuvre  proposée  dans  l'iti- 
néraire ci-dessus , suppose  un  bataillon 
de  six  cent  quarante  hommes  ; nos  ba- 
taillons sont  réduits  au-dessous  de  ce 
nombre.  D'ailleurs  en  campagne,  il 
n'est  pas  possible  qu’ils  soient  toujours 
complets  ; quelquefois  même  ils  se  trou- 
vent très-faibles,  c'est  pourquoi  il  est 
nécessaire  de  faire  voir  que  ce  système 
de  colonne  que  je  donne,  bien  loin 
d’être  assujetti  à un  nombre  fixe  d'hom- 
mes, fournit  également  des  ressources 
à proportion  des  forces  qu’on  est  en 
état  d’y  employer.  Je  crois  pouvoir 
avancer  qu’il  peut  être  regardé  comme 
un  canevas  qui  se  prête  aux  circonstan- 
ces, et  sur  lequel  un  militaire  entendu 
peut , selon  les  occasions , exercer  son 
intelligence. 

Pour  en  donner  un  exemple , je  sup- 
pose un  bataillon  de  trois  cent  quatre- 
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vingt-huit  fantassins,  dont  on  veuille 
former  une  colonne  pour  attaquer,  et 
qu'en  même  temps  on  veuille  avoir  des 
intervalles  au  centre  et  entre  les  sec- 
tions, assez  considérables  pour  pouvoir 
y passer  les  blessés,  et  y placer  les  dra- 
peaux et  tes  tambours. 

Ce  bataillon  en  bataille  formant  huit 
pelotons,  dont  chacun  serait  sur  douze 
hommes  de  front  et  trois  de  hauteur, 
et  les  grenadiers  étant  placés  à la 
droite , le  piquet  à la  gauche  du  batail- 
lon, voilà  comme  j’en  formerais  ma 
colonne  : je  partagerais  mes  pelotons 
en  demi-pelotons;  les  deux  du  centre 
doubleraient  les  liles  de  leur  dernier 
rang  dans  leurs  deux  premiers  rangs  : 
les  deux  demi-pelotons,  fermant  les 
ailes  du  bataillon , seraient  destinés  à 
former  la  réserve;  les  autres  domi-pe- 
lolons,  se  joignant  par  deux,  vien- 
dront se  former  derrière  les  deux  demi- 
pelotons  du  centre,  de  la  même  façon 
qu'il  est  dit  dans  l'itiuéraire  ; les  gre- 
nadiers, le  piquet  et  la  réserve  serre- 
raient sur  le  centre,  et  protégeraient 
ma  manœuvre.  Au  moment  que  les 
deux  demi-pelotons  de  droite  et  de 
gauche  de  celles  du  centre  feraient  leur 
quart  de  conversion,  pour  achever  de 
former  la  colonne,  les  grenadiers  se 
porteraient  légèrement  en  avant  pour 
en  prendre  la  tête,  et  doubleraient  les 
Oies  de  leur  troisième  rang  dans  leurs 
premier  et  second  rangs;  le  piquet  et 
la  réserve  attendraient  de  pied  ferme 
que  la  colonne  les  eût  passés,  et  par  le 
pas  oblique  viendraient  en  fermer  la 
queue,  doublant  également  leurs  Aies 
comme  les  grenadiers  ; ensuite  de  quoi 
les  deux  sections  de  files  qui  forme- 
raient la  droite  et  la  gauche  de  la  co- 
lonne , s’aligneraient  par  le  pas  de  côté 
sur  les  trois  files  de  droite  et  de  gau- 
che des  grenadiers;  les  quatre  sections 
du  centre  s’aligneraient  également  sur 


leurs  chefs  de  files  de  droite  et  de 
gauche,  observant  de  laisser  une  file 
d'intervalle  entre  chaque  section,  et 
trois  files  d'intervalle  au  centre  de  la 
colonne. 

Ce  système  de  colonne  n’est  sub- 
ordonné à aucun  nombre  fixe  d’hom- 
mes dans  les  pelotons;  supposé  même 
que  le  bataillon  fût  très-faible,  on 
pourrait  la  former  sur  deux  files  par 
sections,  et  mettre  les  grenadiers,  de 
même  que  le  piquet,  sur  trois  de  hau- 
teur. 

S'il  sc  trouvait  quelques  hommes 
dans  un  peloton  de  plus  que  dans 
les  autres,  ils  pourraient  occuper  les 
intervalles  des  sections,  sans  rien  dé- 
ranger à l'ordre  général  de  la  co- 
lonne. 

On  conçoit  aisément  que  ce  système 
de  colonne  n'est  pas  non  plus  assujetti 
à un  nombre  fixe  de  pelotons  ; car  dans 
le  cas  où  le  bataillon  ne  serait  com- 
posé que  de  six  pelotons,  non  compris 
les  grenadiers  et  le  piquet,  on  forme- 
rait la  iête  de  la  colonne  des  deux 
demi -pelotons  du  centre;  les  deux 
demi-pelotons  des  ailes  seraient  égale- 
ment destinés  à former  la  réserve,  et 
pour  lors  chaque  demi-peloton,  qui 
serait  à la  droite  et  à la  gauche  de  ceux 
des  ailes,  viendrait  sc  placer  derrière 
les  files  do  ceux  du  centre,  sans  se 
joindre  par  deux,  mais  faisant  cha- 
cun leur  manœuvre  dans  l’ordre  ex- 
pliqué ci-devant,  auquel  les  grenadiers 
et  le  piquet  se  conformeraient  égale- 
ment. 

Enfin  c’est  au  commandant  à choisir 
la  forme  de  manœuvre  la  plus  propre 
à son  objet,  et  qui  en  même  temps 
convient  aux  forces  qu’il  peut  em- 
ployer En  partant  toujours  du  même 
système  do  formation  de  colonne  que 
je  propose,  il  trouvera  la  facilité  d’ôtre 
protégé  dans  sa  manœuvre,  de  former 
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à son  choix  sa  colonne  pleine , ou  avec 
des  intervalles  et  des  réserves,  d'en 
détacher  des  parties , de  reprendre  l'or- 
dre de  bataille,  sons  être  obligé  de 
prêter  le  flanc,  et  enfin  de  développer 
les  parties  de  son  bataillon  de  telle  fa- 
çon qu'il  jugera  lui  être  la  plus  avan- 
tageuse. 

J'observerai  que  lorsque  j'ai  dit  que 
la  colonne  devait  avoir  doux  tiers  d'é- 
teitdue  de  front  sur  l'étendue  totale  de 
sa  profondeur,  j’ai  supposé  un  bataillon 
assez  en  force  pour  pouvoir  la  former 
à son  choix  ; mais  je  n'ai  pas  prétendu 
donner  celte  règle  comme  étant  indis- 
pensable à suivre;  elle  a pour  motif 
l'objet  de  l'impulsion,  qui  peut  être 
remplie  par  la  seule  valeur  de  la  troupe. 
Celui  d’empêcher  le  flottement , quoi- 
qu'il soit  des  plus  essentiels,  et  que 
souvent  il  ne  dépende  point  de  la  bonté 
de  la  troupe  de  le  réparer,  n’exige  ce- 
pendant pas  absolument  une  profon 
deur  aussi  considérable;  dix  hommes 
de  profondeur,  en  cas  que  la  troupe 
fût  très- faible,  suffisent  également. 
C’est  pourquoi,  lorsque  la  faiblesse  de 
la  troupe  l'exige,  je  pense  qu'on  doit 
plutôt  retrancher  de  la  profondeur  de 
la  colonne,  que  de  diminuer  de  son 
front,  qui,  s’il  était  trop  rétréci,  pa- 
raîtrait n'avoir  nulle  consistance,  et 
perdrait  l'avantage  de  la  bonne  conte- 
nance et  d un  ordre  imposant;  avan- 
tage d'autant  plus  important  à con- 
server, qu'il  entraîne  presque  tou- 
jours l'heureux  succès  des  actions  de 
guerre. 


Maximes  et  pensées  diverses  sur  la  guerre. 

Tout  est  grand  à la  guerre  ; les  fau- 
tes et  les  belles  actions  ; quelque 
petites  et  peu  importantes  qu  elles  pa- 
raissent, elles  influent  à de  plus  illus- 


tres. Les  unes  comme  les  antres  portent 
leurs  Instrudions  avec  elles,  et  pro- 
duisent l'enchaînement  des  événemens 
qui  se  succèdent. 

On  doit  toujours  agir  au  contraire 
de  ce  que  l'ennemi  peut  souhaiter;  ne 
point  faire  les  démarches  qu’il  voudrait 
qu'on  fit , et  ne  jamais  manquer  è cel- 
les qu’il  pourrait  désirer  qu’on  ne  ftt 
pas. 

11  (but  que  la  prudence,  les  mesures 
et  les  précautions  soient  la  règle  de  nos 
desseins,  et  lorsqu’on  a fait  ce  qui  dé- 
pend de  ces  trois  choses  et  qu’on  est 
battu,  on  plaint  notre  infortune.  Quand 
la  victoire  se  refuse  à la  vertu  prudente 
et  courageuse,  on  nous  croit  seule- 
ment malheureux , et  dans  ce  cas  le 
vaincu  n'est  guère  moins  louable  que 
le  victorieux. 

La  victoire,  qui  s’acquiert  par  la  . 
force  et  la  supériorité  du  nombre,  est 
ordinairement  l’ouvrage  du  soldat  plu- 
tôt que  celui  du  général;  mais  celle 
qu'on  remporte  par  la  rose  et  par  l’a- 
dresse , est  uniquement  due  à ce- 
lui-ci. 

Toute  entreprise  ou  affaire  salutaire 
et  avantageuse  à la  guerre , qui  peut 
être  exécutée  sur-le-champ,  no  doit 
jamais  être  remise  au  lendemain. 

La  meilleure  disposition  d’une  ar- 
mée, dit  Végèce,  n’est  pas  tant  celle 
qui  nous  met  en  état  de  battre  l’en- 
nemi, que  celle  qui  l'affame  et  le  ruine 
à la  longue. 

Les  esprits  vains,  qui  n’ont  que  la 
force  et  l’expérience  sans  le  courage  , 
manquent  ordinairement  de  prudence, 
et  sont  indociles  et  présomptueux,  dé- 
fauts d’autant  plus  dangereux,  que  la 
présomption  engage  à des  desseins  té- 
méraires ou  précipites,  et  l'indocilité 
empêche  de  les  abandonner. 

Toute  entreprise  doit  être  prémédi- 
tée , réfléchie  et  préparée  ; les  accidens 
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imprévus  et  inattendus  rarement  sont 
sans  remède,  et  le  plus  souvent,  lors- 
que l'on  ne  les  emploie,  c’est  que 
l’étonnement  qu'ils  causent  surprend 
l'usage  des  facultés  de  l'esprit  et  du 
raisonnement.  Les  circonstances  qui 
sont  sans  remède  imposent  des  partis 
do  désespoir,  qui  conduisent  à des  res- 
sources inllnies,  lorsqu’ils  sont  bien 
conduits. 

Les  forces  qu’on  a no  peuvent  opé- 
rer qu'en  conséquence  de  l’usage  qu'on 
en  fait,  et  c'est  de  ce  même  usage 
qu'elles  tirent  tout  leur  mérite,  ce  qui 
prouve  la  nécessité  d'une  bonne  dispo- 
sition. 

Il  n’y  a que  les  maux  qu’on  ne  peut 
éviter  qui  portent  avec  eux  leur  ex- 
cuse : entre  deux  maux  qui  se  présen- 
tent, on  doit  choisir  le  moindre,  lors- 
qu'on ne  peut  éviter  les  deux. 

Toute  bonne  délibération  à la  guerre 
dépend  d'une  juste  combinaison  des 
circonstances  présentes , et  do  celles 
qui  peuvent  succéder  aux  dilTérens 
partis  qu'on  peut  prendre.  La  consi- 
dération du  présent , dénouée  de  celle 
de  l'avenir,  est  un  guide  qui  ne  peut 
mener  loin , et  avec  lequel  on  trébuche 
bien  vite. 

Il  faut  connaître  l'ennemi  avant  de 
s’engager  dans  une  entreprise  impor- 
tante et  déesive.  Lorsqu'on  s'accou- 
tume à le  voir,  la  hardiesse  augmente 
à mesure  que  l’idée  que  nous  en  avons 
diminue  , et  souvent  il  parait  plus  re- 
doutable dans  l'éloignement  qu'il  ne 
l’est  de  près. 

L'est  une  imprudence  d’entrepren- 
dre des  choses  douteuses,  lorsqu'on 
peut  attendre  du  temps  et  de  l'occa- 
sion, ou  qu'on  est  en  état,  par  des 
mouvemens  bien  concertés,  d'obliger 
son  ennemi  d’abandonner  un  terrain 
avantageux  par  sa  situation,  ou  favo- 
rable à l'arme  sur  laquelle  il  se  confie 


le  plus.  Ce  n’est  que  lorsque  le  retar- 
dement peut  augmenter  le  mal  et  les 
difficultés,  qu'on  doit  se  déterminer 
promptement  à prendre  un  parti  déci- 
sif, et  pour  lors  on  doit  réparer,  au- 
tant que  possible  est , la  faiblesse  d'une 
arme  par  le  secours  de  l'autre. 

Les  grands  capitaines,  qui  n'agissent 
que  sur  de  grandes  pensées  dont  les 
projets  et  les  marches  sont  bien  con- 
certés et  résultent  d’un  profond  des- 
sein, no  peuvent  manquer  de  réussir 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent,  sur- 
tout lorsqu'ils  cachent  leur  vrai  but, 
en  prenant  dos  routes  qui  lui  parais- 
sent tout  opposées. 

Celui  qui  entreprend  à la  guerre, 
par  des  vues  considérables , a un  grand 
avantage  sur  l'ennemi  qui  se  défend; 
car  s'il  prend  bien  ses  mesures,  il  faut 
qu'on  le  devine,  et  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  lui  arriver  est  celui  d’é- 
chouer, au  lieu  que  celui  qui  se  dé- 
fend risque,  s’il  ne  réussit  pas,  de  per- 
dre de  grands  avantages. 

Un  général  habile  devine  ce  que  son 
antagonisto  peut  entreprendre  contre 
lui,  par  la  connaissance  qu'il  a de  ce 
qu'il  devrait  faire,  ce  qui  le  met  en 
état  d'aller  au-devant  de  ses  desseins, 
et  de  les  rompre. 

L’art  de  la  guerre  est  assujetti  aux 
règles  mécaniques,  géométriques  ou 
physiques,  et  tout  système  de  cet  art 
qui  se  trouve  contrarié  par  les  princi- 
pes évidens  d’une  seule  de  ces  trois 
sciences,  est  nécessairement  illusoire 
et  défectueux. 


Maximes  pour  régler  l'état  de  la  guerre,  et 
former  de  bous  projets  de  campagne. 

Un  général  doit  régler,  établir  et 
concerter  par  avance  et  dans  le  cabinet 
les  mesures  et  moyens  d'agir  en  cam- 
pagne, relativement  à la  quantité  et 
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qualité  des  forces  de  l’ennemi , à la 
situation  du  pays,  et  au  projet  qui  fait 
l'objet  de  la  guerre,  et  qui  le  plus  sou- 
vent dépend  de  la  victoire. 

Un  général  de  tête  perce  loin  dans 
l’avenir  ; il  prévoit,  et  peut  prophétiser 
les  événemens  futurs.  Si  j’occupe  ce 
poste , l’ennemi  fera  cela  ; si  je  l’aban- 
donne ensuite,  il  arrivera  telle  chose. 
Tel  mouvement  sera  pris  pour  un 
piège,  on  sjen  déliera;  il  sera  suivi  de 
tel  autre  qui  en  sera  véritablement  un, 
et  où  l’on  tombera.  J’occuperai  un  tel 
poste;  je  ferai  mino  de  m’y  défendre, 
et  je  l’abandonnerai  tout  d’un  coup  ; 
l’ennemi  me  suivra  , je  l’arrêterai  à un 
autre.  Pour  l'engager  de  plus  en  plus , 
je  lui  abandonnerai  un  grand  pays, 
afin  de  l'éloigner  de  ses  vivres,  et  de 
lui  faire  paraître  de  la  crainte  par  de 
fausses  retraites  et  des  mouvemens  ir- 
réguliers, plus  dangereux  que  ceux 
que  je  devrais  faire  selon  les  règles  de 
la  guerre,  et  contraires  au  dessein  que 
j’aurai  pour  l'éloigner  des  soupçons 
qu'il  pourrait  prendre,  si  j’allais  par 
des  voies  plus  directes.  L’ennemi,  qui 
s’aperçoit  de  toutes  ces  rétrograda- 
tions , attribue  ordinairement  à la 
crainte  ce  qui  n'est  que  l'effet  d’un  des- 
sein très-profond.  Il  hasarde  de  plus 
en  plus,  se  tient  moins  sur  ses  gardes, 
et  ne  peut  s'imaginer  que  l’ennemi  ait 
seulement  la  pensée  d'entreprendre  sur 
lui.  De  là  naissent  les  occasions  qui 
entraînent  sa  défaite.  Cette  sorte  de 
guerre  est  très-savante,  et  exige  une 
connaissance  parfaite  du  pays,  ainsi 
que  du  génie  du  général  qu'on  a en 
tête.  Elle  est  le  plus  praticable  dans  les 
pays  de  montagnes,  ou  dans  ceux  qui 
sont  fort  couverts  et  coupés. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  réglé  l'état 
de  la  guerre  qu’on  peut  former  le  pro- 
jet de  campagne.  L’état  de  la  guerre  ne 
peut  être  réglé  que  conformément  aux 
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moyens  que  vous  pouvez  opposer  à 
ceux  de  l’ennemi,  et  conséquemrrtcnt 
à la  situation  du  pays  où  vous  devez 
faire  la  guerre.  La  première  considé- 
ration détermine  à la  défensive  ou  à 
l’offensive  ; la  seconde  vous  prescrit  la 
qualité  des  moyens  qui  sont  nécessai- 
res, et  en  même  temps  aussi  l’étendue 
de  front  que  vous  devez  embrasser, 
avec  les  forces  que  vous  avez , soit  pour 
attaquer  ou  défendre  un  pays.  Votre 
principal  objet  doit  toujours  être  d’a- 
voir vos  flancs  couverts  et  vos  derrières 
bien  assurés.  D’ailleurs  toutes  les  con- 
naissances de  la  guerre  contribuent  à 
savoir  former  un  bon  projet  de  cam- 
pagne ; c’est  une  des  parties  des  plus 
essentielles  du  général , et  c’est  un 
grand  acheminement  pour  faire  de  la 
bonne  besogne.,  lorsqu'on  agit  d’après 
un  plan  solide,  bien  combiné  et  avan- 
tageux , ce  qui  à la  guerre  peut  être 
regardé  comme  la  base  de  l’édifice. 
Les  occasions  heureuses , qui  se  présen- 
tent fortuitement,  sont  de  purs  acci- 
dens,  et  le  plan  qu’on  s’est  formé  ne 
doit  pas  empêcher  un  bon  général  de 
les  mettre  à profit , ou  d’en  former  un 
nouveau  qui  se  rapporte  aux  circon- 
stances; mais  il  i^oit  surtout  porter  son 
attention  sur  les  places  fortes  ou  lieux 
retranchés  et  bien  assurés,  qui  pour- 
ront servir  de  places  d'armes,  ci  y 
établir  ses  magasins  de  vivres  et  do 
munitions  de  guerre  de  tonte  espèce, 
dont  l’attirail  continuel  à la  suite  d’une 
armée  la  rendrait  pesante,  et  peu  pro- 
pre aux  expéditions  promptes  et  su- 
bites. Les  grandes  rivières  méritent 
aussi  beaucoup  do  considération  dans 
les  projets  de  campagne,  a cause  de 
la  facilité  qu'elles  peuvent  procurer 
pour  les  convois,  et  de  tous  les  avan- 
tages qu'on  en  peut  tirer  pour  les 
campemens,  postes,  artions,  et  autres 
opérations  de  guerre. 
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De  la  guerre  défensive. 

On  adopte  ordinairement  le  parti  de 
la  défensive  lorsque  l'ennemi,  infini- 
ment supérieur  par  ses  forces,  est  en 
état  d'entreprendre  sur  nous,  cl  qu'on 
se  croit  trop  faible  pour  porter  ses  vues 
au  delà;  c’est  donc  pour  lors  un  parti 
forcé  qu'on  a pris,  auquel  par  consé- 
quent on  ne  doit  s'en  tenir  qu'autanl 
que  l'impossibilité  de  changer  l'état  de 
la  guerre  existe. 

Céder  toujours  le  terrain  , pour  évi- 
ter un  engagement,  ce  n'est  pas  en- 
tendre la  guerre.  Couvrir  un  certain 
pays,  qu'il  nous  est  important  de  con- 
server, et  abandonner  l'autre,  qui  nous 
l'est  moins , et  qui  réduit  l'ennemi  à 
fort  peu  de  chose , c'est  beaucoup  con- 
tre des  forces  devant  lesquelles  tout 
autre  n’oserait  se  montrer;  mais  un 
grand  capitaine  ira  plus  loin  - il  se 
conserve  tout,  il  garde  scs  places;  il 
empêche  que  l'ennemi  n'attente  sur 
aucune,  et  le  tient  perpétuellement  en 
cervelle  et  sur  une  ligne  de  frontière 
toujours  parallèle,  sans  qu'il  puisse  en 
outre-passer  les  bornes,  et  s'ouvrir  un 
passage  dans  le  pays.  Si  l'ennemi  court 
et  longe  sa  parallèle',  il  faut  qu'il  se 
mette  en  état  de  couvrir  et  longer  aussi 
la  sienne,  de  lui  faire  face,  et  d'arriver 
aux  autres  postes  fort  peu  avant  son 
ennemi,  qui  pourrait  bien  lui  donner 
le  change  par  une  contre-marche.  Il 
faut  une  vigilance  extraordinaire  et 
une  connaissance  parfaite  du  pays  que 
l'on  défend  pour  en  empêcher  l’entrée, 
et  disputer  le  terrain  contre  un  ennemi 
plus  fort,  qui  n'a  garde  de  perdre  au- 
cun temps. 

Il  s'agit  d’occuper  des  postes  avan- 
tageux; on  ne  les  rencontre  pas  tou- 
jours dans  les  pays  ouverts  et  coupés, 
mais  on  les  trouve  dans  ceux  de  mon- 


tagnes. Dans  toutes  ces  sortes  de  guer- 
res, comme  presque  dans  toutes  les 
autres,  la  pelle  et  la  pioche  sont  la 
ressource  des  faibles  ou  de  ceux  qui  ne 
veulent  rien  hasarder;  l'on  so  retran- 
che, et  l’on  se  met  en  état  de,  n'avoir 
rien  à craindre  d'un  coup  de  main  ; on 
saisit  les  occasions  qui  se  présentent, 
de  changer  la  défensive  craintive  qu’on 
a tenue  en  apparence  pour  endormir 
l'ennemi,  en  une  offensive  audacieuse 
et  ouverte , quitte  ensuite  de  revenir  à 
l'autre,  si  le  succès  n'a  pas  répondu  à 
nos  desseins. 

Un  général,  qui  a en  tête  un  en- 
nemi qui  l'arrête  dans  ses  desseins,  doit 
eu  tenter  de  nouveaux , et  même  de 
ceux  qui  paraissent  insurmontables, 
parce,  qu'en  agissant  on  trouve  des  ex- 
pédiens  qui  demeureraient  toujours  in- 
connus, si  l’on  restait  sans  rien  tenter 
et  sans  rien  faire;  on  doit,  autant 
qu'on  peut,  faire  naître  les  occasions. 
L’avantage  du  poste  d'une  armée  sur 
l'aulre,  quoique  toutes  les  deux  soient 
égales  en  nombre  de  troupes , fait  une 
très-grande  disproportion;  il  est  aussi 
hors  de  doute  qu'un  général  très-su- 
périeur eu  troupes  à son  ennemi  et 
malhabile,  est  plus  faible  que  l'autre 
qui  lui  opposera  de  l'expérience  et  de 
l'habileté. 

(jue  l'ennemi  soit  engagé  dans  un 
siège,  on  le  tourne  et  l'investit  de  tou- 
tes paris  par  une  armée  qui  se  forme, 
qui  se  rompt  et  sc  partage  en  plusieurs 
corps  qui  voltigent  deçà  delà  autour 
de  son  camp,  et  le  tiennent  en  de  per- 
pétuelles inquiétudes,  tantêt  le  jour, 
et  le  plus  souvent  la  nuit,  qui  est  le 
plus  commode. 

Par  cette  façon  de  guerre  on  jette 
bientôt  la  famine  dans  un  camp,  les 
fourrages  deviennent  très-difficiles  et 
très-dangereux  ; si  l'on  y va , ce  n’est 
plus  qu'en  corps  d'armée.  L’ennemi 
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disparaît  alors,  se  réunit  là  où  vous  J 
fourragez , pour  tomber  avec  tout  ce 
qu’il  a de  troupes  sur  vos  escortes , ou 
pour  vous  combattre  en  partie  ou  sé- 
paré en  plusieurs  corps,  pour  percer 
votre  chaîne  ou  pour  couper  la  lile  de 
vos  fourrageurs;  et  lors  même  qu'il 
vous  occupe  dans  ces  endroits  éloignés 
de  votre  siège,  où  il  vous  fait  faible  et 
dégarni,  il  détachera  promptement  ou 
embarquera  des  troupes  qui  s’appro- 
cheront de  vos  lignes,  et  se  glisseront 
par  les  endroits  les  moins  fortifiés  et 
les  moins  gardés,  et  souvent  par  le 
plus  fort , qui  se  trouvera  d'autant  plus 
faible  qu'on  s’y  sera  dégarni , sur  l'opi- 
nion ordinaire  qu’on  n’oserait  tenter 
de  ce  eôté-là  sans  témérité  et  sans  im- 
prudence. 

On  empêche  les  convois  d'arriver; 
pour  cet  effet,  lorsqu'il  y en  a en  cam- 
pagne , on  envoie  des  détachemens  en 
embuscade;  on  tâche  de  les  surprendre 
et  de  les  dissiper,  ou  bien  on  va  au- 
devant  d'eux  avec  toutes  les  forces  et 
beaucoup  de  diligence;  on  campe  sur 
le  chemin  dans  le  poste  le  plus  avan- 
tageux. Si  l’ennemi  marche  à vous 
pour  vous  en  déloger,  vous  le  laissez 
là , et  par  une  marche  diligente  et  for- 
cée , vous  vous  débordez  dans  son  pays 
que  vous  ravagez.  L’ennemi  revient-il 
sur  vous  pour  vous  en  chasser,  vous  le 
laissez  venir,  et  lui  échappant  encore 
une  fois,  vous  le  prévenez  sur  son 
siège , attaquez  les  lignes  dégarnies , et 
jetez  un  secours  dans  la  place. 

Comme  les  manœuvres  des  petites  ar- 
mées sont  toujours  promptes  et  accélé- 
rées, qu’elles  se  remuent  aisément, 
l'exécution  des  entreprises  prévient  les 
devans  que  l’ennemi  peut  prendre  pour 
s’y  opposer,  et  le  secret  en  est  mieux 
gardé.  Tout  est  simple  dans  une  petite 
afntée,  au  lieu  que  tout  est  composé  , 
lent  et  embarrassé  dans  une  grande. 


On  songe  aussi  à couper  l’eau  à 
l’ennemi,  s'il  est  possible,  ou  à l’affa- 
mer, en  sauvant  tout  ce  que  l'on  peut 
dans  les  pinces  fortes,  et  surtout  les 
fourrages,  les  vivres  et  les  bestiaux; 
on  s'attache  après  cela  à ruiner  la  cam- 
pagne au  long  et  au  large , et  particu- 
lièrement les  lieux  où  l’ennemi  a prin- 
cipalement dessein  d’aller;  l’on  occupe 
les  châteaux  capables  de  résister  con- 
tre un  coup  de  main , et  qu’on  ne  peut 
prendre  que  par  un  siège  dans  les 
formes,  avec  ordre  à celui  qui  com- 
mande de  ne  capituler  qu'à  l'extré- 
mité. 

Les  camps  volans  sont  d’une  res- 
source admirable  dans  uno  défensive , 
lorsqu’on  sait  choisir  les  postes,  et 
qu'on  s’y  retranche  si  avantageusement 
qu'on  ne  puisse  y être  forcé  ; de  ià  on 
inquiète  l’ennemi  dans  ses  fourrages  et 
dans  ses  vivres,  et  on  tâche  de  lui  en- 
lever scs  convois. 

On  doit  tâcher  do  se  poster  avanta- 
geusement , et  de  fortifier  son  camp  de 
telle  sorte  qu'on  puisse  être  à l'abri 
d’une  attaque  d’insulte,  et  si  l’on  s'a- 
perçoit que  l'ennemi  cherche  à nous 
enfermer,  on  change  de  poste,  et  on 
lâche  de  l’attirer,  par  des  mouvemens 
bien  concertés,  daus  quelques  déiilés, 
dans  quelques  endroits  difficiles  où 
l'on  puisse  le  couper,  ou  l’attaquer 
avec  avantage  de  situation  el  d'armes. 

Si  l'ennemi  décampe , le  suivre , le 
côtoyer,  le  harceler  sans  cesse,  sans 
entrer  dans  aucun  engagement  décisif; 
disputer  certains  passages  difficiles  ; lui 
céder  ceux  qui  peuvent  le  conduire 
dans  un  mauvais  pas  ; l'y  arrêter  par 
adresse  de  vos  mouvemens  ; diviser 
voire  armée  en  plusieurs  corps,  pour 
l'empêcher  de  s’étendre  dans  le  pays; 
tomber  quelquefois  sur  son  avant-garde 
et  sur  son  arrière-garde  ; de  nuit,  de 
jour,  à toute  heure,  lui  dresser  des 
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embuscades;  armer  les  paysans  et  les 
lécher  sur  les  fourrageurs;  enfin  lui 
ôter  tous  les  moyens  de  subsistance, 
c’est  en  peu  de  mots  ce  qu’on  appelle 
défense  active,  et  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  lorsqu'on  a de  tels  hôtes  dans 
son  pays,  11  n’y  a point  de  meilleure 
méthode  pour  détruire  une  armée  sans 
rien  hasarder  : c'est  celle  des  grands 
capitaines. 

Dans  les  pays  qui  forment  de  pro- 
fondes vallées,  des  pas  de  montagnes  et 
des  dédiés,  où  peu  de  monde  sufllt 
pour  les  garder,  on  abandonne  les  plus 
aisés  pour  prendre  les  plus  difficiles  ; 
l’on  se  poste  en  ces  endroits  et  l'on  s’y 
fortiHc;  on  établit  une  ligne  de  com- 
munication pour  parer  à tous  les  mou- 
vemens  de  l’ennemi;  on  avance  des 
postes  sur  lui  ; on  les  fortifie  et  les  sou- 
tient de  l’un  à l’autre  jusqu'à  l’armée, 
afin  de  l’arrêter  et  chicaner  à chaque 
pas  qu’il  fait.  Enfin  on  lèche  de  l’en- 
velopper do  toutes  parts,  et  de  le  res- 
serrer à ses  flancs;  de  gagner  ses  der- 
rières, de  tomber  sur  ses  convois,  de 
l'inquiéter  dans  sa  marche,  et  de  le 
harceler  sans  aucun  relâche. 


D«  choix  des  postes  d’armées. 

Il  n’y  a,  pour  le  choix  des  postes 
d'armées,  d’autres  règles  fixes  que  cel- 
les qui  dépendent  de  la  nécessité  de 
vivre;  d'ailleurs  elles  varient  suivant 
les  différons  objets  qu’on  peut  avoir  en 
vue.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  vous 
mettent  à portée  de  gagner  des  mar- 
ches sur  l'ennemi  pour  l'exécution  de 
vos  desseins,  ou  qui  vous  mettent  en 
état  de  faire  échouer  les  siens.  Si  vous 
agissez  en  oITeusive,  vous  devez  choisir 
le  poste  qui  vous  rapproche  le  plus  des 
différentes  attaques  que  vous  pourriez 
avoir  en  vue,  afin  de  tenir  l'ennemi  en 


suspens  sur  le  vrai  but  que  vous  avez , 
et  de  l'obliger  à diviser  ses  forces.  Si, 
au  contraire,  vous  soutenez  la  défen- 
sive, il  faut  que  le  poste  que  vous  pre- 
nez couvre  le  pays  que  vous  voulez 
défendre  , et  vous  facilite  les  moyens 
de  vous  poster  avant  l’ennemi  sur  tout 
le  front  de  votre  ligne  de  communica- 
tion , et  de  le  prévenir  à tous  les  passa- 
ges et  défilés  par  où  il  pourrait  tenter 
de  passer  pour  percer  votre  ligne  ; 
d'ailleurs  on  prend  poste  pour  assurer 
ses  convois,  étendre  ses  fourrages, 
resserrer  l'ennemi,  souvent  aussi  pour 
lui  donner  le  change.  En  un  mot,  le 
choix  des  postes  d’armées  est  une  des 
sciences  de  la  guerre  des  plus  essen- 
tielles. C’est  la  base  des  grandes  opéra- 
I ions  -,  elle  renferme  des  considérations 
infinies,  et  exige  un  génie  profond, 
très-étendu  et  très-pénétrant;  et  si 
vous  vous  êtes  emparé  d'un  poste  d'ar- 
mée important  à conserver,  ou  que 
vous  ayez  été  obligé  d’en  prendre  un 
qui  se  trouve  hasardé  et  dangereux,  il 
est  surtout  de  la  prudence  de  la  guerre 
de  vous  y bien  fortifier,  et  de  détruire, 
autant  que  possible  est,  tous  les  avan- 
tages du  lieu  que  l'ennemi  pourrait 
prendre  sur  vous,  s’il  venait  pour  vous 
attaquer  ; comme,  par  exemple,  bois, 
haies,  digues,  broussailles,  cassines, 
ponts,  édifices,  et  tous  autres  tels 
qu’ils  puissent  être.  D'ailleurs  ce  que 
Végèce  rapporte  des  campemens  doit 
aussi  être  observé  dans  le  choix  des 
postes  d’armées;  en  voici  l’extrait  ; 

Les  camps  doivent  toujours  s'établir 
dans  un  lieu  défendu  par  sa  situation , 
où  l'on  puisse  avoir  en  abondance  de 
l’eau,  du  bois  et  du  fourrage,  et  où 
l eau  soit  saine;  on  prendra  garde  aussi 
de  ne  point  se  camper  sous  des  hau- 
teurs d’où  l’on  peut  être  incommodé 
par  les  ennemis,  et  l'on  examinera  si 
le  terrain  n’est  pas  sujet  à être  inondé 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DE  FOLARD. 


*17 


p*r  des  torrens  qui  pourraient  perdre 
l’armée.  A l’égard  de  l’enceinte  des 
camps,  elle  se  règle  sur  le  nombre  des 
troupes  et  sur  la  quantité  de  bagages, 
de  sorte  qu'une  grande  armée  ne  se 
trouve  pas  trop  serrée , et  qu'une  pe- 
tite ne  soit  pas  obligée  de  se  trop 
étendre. 


Des  postes  de  délachcinens  d’armées. 

Les  postes  établis  en  règle  et  avec 
sûreté  sont  ceux  qui  se  trouvent  assez 
à portée  du  camp  pour  être  soutenus, 
ou  du  moins  secourus  à temps,  avant 
que  l'ennemi  ait  celui  de  s'en  rendre  le 
maitre  par  une  attaque  d'emblée,  et 
ceux  qui,  par  la  nature  du  pays,  ont 
leur  retraite  assurée  pour  pouvoir  re- 
joindre l’armée,  sans  risquer  d'étre 
enlevés;  cependant  quelquefois  un  gé- 
néral se  voit  forcé  de  faire  occuper  des 
postes  perdus,  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire 
sans  de  puissantes  et  fortes  raisons,  et 
sans  en  connaître  l’importance.  C’est 
de  la  science  des  postes  que  dépend  en 
partie  la  conservation  et  tranquillité  de 
l’armée.  Souvent  ils  sont  nécessaires 
pour  étendre  ses  fourrages  et  ses  vi- 
vres, ou  pour  couvrir  l’un  et  l'autre, 
pour  s’assurer  des  communications  im- 
portantes à conserver,  ou  des  avanta- 
ges de  terrain  qui  peuvent  devenir 
d'une  grande  utilité,  ou  cnQn  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  prendre  ces  mêmes 
avantages  sur  vous;  lorsque  la  situa- 
tion du  pays  et  l'éloignement  de  l’en- 
nemi le  permettent,  on  peut  aussi, 
par  des  postes  avancés  et  bien  distri- 
bués, mettre  sou  armée  -à  l'abri  des 
surprises  ; mais  plusieurs  considéra- 
tions doivent  entrer  dans  le  choix  de 
tous  ces  différons  postes,  et  plus  ceux 
que  vous  occupez  serout  d’importance, 
d’autant  plus  vous  devez  vous  attendre 
que  l’ennemi  fera  scs  efforts  pour  en 
IV. 


débusquer  vos  troupes.  Ils  doivent 
toujours,  à l’égard  de  leurs  forces  et 
moyens  de  résistance , être  proportion- 
nés à ceux  que  l’ennemi  pourra  em- 
ployer pour  les  emporter;  et  si  leur 
objet  est  de  tenir  seulement  en  bride 
les  partis,  il  faut  en  ce  cas  là  être 
averti  quand  quelque  gros  détachement 
ou  l’armée  ennemie  en  approchera, 
pour  pouvoir  les  faire  replier  à temps. 
Un  poste  n’est  point  hasardé  lorsqu'il 
est  bien  retranché , et  que , par  la 
combinaison  du  temps , vous  pouvez  le 
faire  rejoindre  votre  armée  avant  celui 
qu’il  faut  à l’ennemi  pour  l’atteindre 
avec  des  forces  supérieures;  mais  si 
vous  vous  êtes  déterminé  à le  conser- 
ver, il  faut  fournir  à l’officier  auquel 
vous  en  donnez  le  commandement  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  dé- 
fendre, et  le  mettre  hors  d’insulte. 
Alors  on  est  en  droit  de  lui  ordonner 
de  se  défendre  jusqu’à  ce  qu’on  vienne 
le  secourir,  sous  peine  de  déshonneur, 
on  doit  lui  expliquer  la  manière  dont 
il  doit  se  conduire,  et  lui  faire  com- 
prendre que  s’il  y a de  la  honte  à ne 
pas  exécuter  les  ordres  qu’on  donne,  il 
y a de  la  gloire , des  honneurs  et  du 
profit  à acquérir,  en  faisant  bien. 


De  l’at/àque  ou  défense  des  maisons,  cassinc* 
ou  censcs  en  plein  champ. 

Ces  sortes  de  défenses  ne  regardent 
presque  que  les  officiers  particuliers  ; 
cependant  un  général  doit  en  connaître 
la  force  pour  savoir  en  tirer  parti  selon 
les  occasions.  M.  de  Folard  en  parie 
avec  beaucoup  d’intelligence.  Voici  en 
abrégé  ce  qu’il  en  dit  : 

Quelque  mauvaises  et  en  apparence 
méprisables  que  soient  les  maisons, 
soit  dans  les  villages  ou  en  pleine  cam- 
pagne , lorsqu’on  s’est  mis  en  tète  de 
les  défendre,  elles  deviennent  difficiles 
* 52 
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à insulter.  Los  plus  méchantes  sont 
même  les  plus  difficiles  à emporter, 
lorsque  ceux  qui  sont  dedans  sont  ré- 
solus et  déterminés  à se  bien  défendre. 
Celles  qui  sont  bâties  de  briques  et  de 
peu  d’épaisseur  sont  beaucoup  plus  for- 
tes et  plus  soutenables  que  celles  qui 
seraient  plus  épaisses,  c’est-à-dire 
qu'un  mur  de  trois  briques  d’épais  est 
préférable  à un  autre  de  six , le  canon 
n’y  faisant  point  d’écart.  Ceux  de  pier- 
res ou  de  moellons  ne  valent  rien  pour 
une  longue  résistance,  attendu  que 
deux  ou  trois  coups  de  canon  y font  de 
telles  ouvertures,  qu’il  n’y  a plus 
moyen  d’y  tenir;  outre  que  les  éclats 
de  pierre  blessent  une  infinité  de  per- 
sonnes, sans  compter  la  facilité  de  les 
jeter  bas  en  très-peu  de  temps. 

Ceux  qui  craignent  d’être  attaqués 
dans  une  maison  où  ils  ont  été  postés, 
et  où  la  nécessité  les  oblige  de  se  dé- 
fendre, ont  des  mesures  à garder  et 
des  précautions  à prendre.  Il  faut  plus 
de  bon  sens  que  d’expérience , lorsque 
l’on  est  assuré  de  la  valeur  et  de  la 
bonne  volonté  des  soldats.  Le  plus 
grand  danger  est  le  feu  ; car  si  elle 
était  couverte  de  chaume  ou  de  plan- 
ches, il  n'y  a pas  de  meilleur  remède 
que  de  jeter  bas  le  toit,  ou  du  moins 
le  chaume,  et  le  brûler  tout  aqssitêt, 
de  peur  que  l'ennemi  ne  s'en  serve 
contre  la  maison  même.  11  est  bon  de 
lui  enlever  cet  avantage;  après  cela  on 
visitera  la  maison  pour  percer  des  cré- 
neaux tout  autour,  à deux  ou  trois 
pieds  de  distance  l’un  de  l'autre,  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre,  et 
surtout  aux  angles.  Je  les  mets  près  à 
près , pour  empêcher  que  l'ennemi 
n'applique  des  échelles  entre  deux  cré- 
neaux pour  monter  sur  le  toit,  comme 
il  arriva  à Tosbasis  ; car  pendant  que 
les  uns  attaquaient  les  portes,  dit 
Polybe,  les  autres  montèrent  sur  le 


toit,  et  assommèrent  et  tuèrent  d'en 
haut,  à coups  de  tuiles,  ceux  qui  la 
défendaient,  pendant  que  les  autres 
étaient  occupés  en  bas  à la  défense  des 
portes,  qui  furent  enfoncées;  c'est 
pour  cette  raison  que , bien  que  le  toit 
soit  couvert  de  tuiles,  je  propose  d’y 
faire  de  grandes  ouvertures,  et  do  s’y 
échafauder  pour  être  en  état  de  bien 
recevoir,  à coups  d'épées  ou  de  halle- 
bardes, ceux  qui  lâcheront  de  monter 
dessus.  Il  faut  avoir  fait  encore  une 
bonne  provision  de  grosses  pierres  pour 
les  jeter  sur  les  assaillans,  et  surtout 
du  cêlé  des  angles,  par  où  on  les  sape 
ordinairement. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  haut,  lors- 
qu’il n’y  a qu’un  étage  : celui  du  rez- 
de-chaussée  ne  doit  pas  moins  être 
gardé  que  celui  d'en  haut  ; mais  les 
créneaux  doivent  être  percés  fort  haut, 
de  crainte  que  l'ennemi  ne  s'en  rende 
le  maître  en  fourrant  ses  armes  de- 
dans; c’est  ce  qui  arrive  ordinairement 
aux  officiers  sans  expérience.  On  doit 
les  percer  à sept  pieds  et  demi  ou  huit 
pieds  du  rez-de-chaussée,  avec  des 
banquettes  de  planche  ou  de  fascinage, 
afin  que  les  créneaux  se  trouvent  alors 
à hauteur  d’appuis;  car  il  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  qu'on  appelle 
hauteur  d'appuis,  en  terme  militaire, 
est  fort  différent  de  la  hauteur  d'appui 
en  architecture , qui  n’est  élevé  qu'au- 
tant  qu'il  est  nécessaire  pour  y mettre 
les  coudes;  au  lieu  qu'il  faut  créneler 
te  mur  à environ  quatre  pieds  et  demi 
de  la  banquette  en  haut.  Il  ne  faut  pas 
moins  percer  les  portes  à la  même  hau- 
teur, et  les  barricader  du  mieux  qu’il 
sera  possible , et  cet  endroit  est  sans 
contredit  le  plus  difficile  à défendre, 
par  la  raison  qu'il  est  aisé  d'y  mettre 
le  feu  en  se  coulant  et  se  baissant  le 
long  du  mur,  pour  n'êtro  pas  vu  de 
ceux  qui  se  défendent.  Si  un  avait  le 
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temps  de  lever  terre , il  faudrait  tirer 
un  fossé  tout  autour  de  trois  pieds  de 
profondeur  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son , à deux  pieds  et  demi  en  deçà  le 
long  du  mur  et  large  de  six  pieds , et 
percer  des  créneaux  à un  pied  de  hau- 
teur, le  long  du  bas  de  la  muraille  et 
du  rez-de-chaussée.  Ces  créneaux  se- 
ront percés  vis-à-vis  et  entre  les  inter- 
valles de  ceux  d’en  haut  et  par-dessous 
la  banquette.  Ces  créneaux  voient  les 
pieds  des  ennemis  avec  cet  avantage 
que  ceux  du  dehors  ne  peuvent  voir 
ceux  du  dedans  qui  les  voient  sans  étro 
vus,  sans  qu’il  leur  soit  possible  de 
mettre  leurs  armes  dans  ces  créneaux 
pour  être  trop  bas.  Cet  avantage  est 
d'autant  plus  considérable  que  l'en- 
nenti  ne  saurait  approcher  ni  saper  le 
mur,  sans  être  exposé  au  feu  d'en 
haut,  et  à celui  des  créneaux  d'en  bas. 

La  prudence  exige,  lorsqu'il  s’agit 
d’attaquer  une  maison  isolée  dans  un 
village  ou  en  pleine  campagne,  d'y 
faire  marcher  du  canon  de  six  ou  de 
huit  de  balles,  de  peur  d'y  perdre  in- 
utilement son  temps;  car  le  succès 
d'une  insulte  de  cette  nature  étant  tou- 
jours fort  incertain , lorsqu'on  a à faire 
à des  soldats  bien  résolus  et  détermi- 
nés à se  bien  défendre , il  vaut  mieux 
aller  au  plus  sûr,  les  faire  sommer,  et 
s’ils  ne  sont  pas  d'humeur  à capituler, 
il  Tant  faire  battre  le  mur  par  les  an- 
gles, ce  qui  est  une  affaire  d'un  mo- 
ment. Si  l'on  n’a  pas  du  canon , le  meil- 
leur expédient  est  de  faire  un  grand 
feu  aux  créneaux , pendant  qu'avec  des 
échelles  on  tâchera  de  monter  sur  le 
toit,  de  l'ouvrir,  et  de  tirer  d'en  haut 
sur  ceux  du  dedans , ou  de  les  assom- 
mer à coups  de  tuiles,  ce  qui  ne  peut 
guère  sc  faire  sans  danger,  et  même 
sans  désavantage,  si  ceux  du  dedans 
ont  ouvert  eux-mêmes  le  toit  pour  ti- 
rer d'en  bas , dont  il  n'y  a pas  un  coup 


d’inutile.  Ajoutez  que  ceux  qui  mon- 
tent par  les  échelles  sont  vus  des  cré- 
neaux qu’ils  ne  peuvent  éviter,  lors- 
qu'ils sont  percés  à deux  pieds  l’un  de 
l’autre. 

Lorsqu'on  défend  une  maison  où  il 
y a une  cour  et  une  ou  deux  portes 
cochères , on  doit  sc  tenir  dans  la  cour, 
occuper  tous  les  corps  de  logis  qui 
l'enferment , et  créneler  non  seulement 
les  murs  du  cAté  de  la  campagne,  mais 
encore  ceux  qui  voient  dans  la  cour, 
afin  que  si  l’ennemi  venait  à se  rendre 
maître  de  la  cour,  on  pût  se  retirer 
dans  l’étage  du  rez-de-chaussée  et  dans 
celui  d’en  haut,  pour  tirer  de  toutes 
parts  sur  ceux  qui  seront  entrés. 

Ia  gloire  qu’on  acquiert,  dans  la 
défense  d’un  méchant  poste,  est  com- 
parable à celle  des  plus  belles  résistan- 
ces d’une  place  forte,  et  des  plus  im- 
portantes d’un  État. 

Il  est  étonnant  que  les  historiens 
négligent  de  nous  apprendre  ces  sortes 
d’actions,  qui  sont  celles  où  la  valeur 
et  la  vertu  militaire  paraissent  avec 
plus  d’éclat.  Henri,  duc  de  Kohan, 
n’a  eu  garde  d'imiter  ces  sortes  d’écri- 
vains dans  ses  Mémoires.  11  rapporto 
un  fait  de  cette  espèce;  et  ce  qu’il  y a 
de  bien  remarquable,  c’est  qu’il  n’y 
avait  que  sept  soldats,  et  cependant 
ces  sept  soldats  ou  plutôt  ces  sept  hé- 
ros, enfermés  dans  une  méchante  mai- 
son de  terre,  nommée  Chainbonnat, 
auprès  de  Carlat,  arrêtèrent  deux  jours 
entiers  le  maréchal  de  Thcmincs,  qui 
marchait  vers  le  pays  de  Foix , avec 
sept  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux.  Os  hommes,  dit  l'historien, 
comparables  aux  soldats  les  plus  vantés 
dans  l’histoire  grecque  et  romaine, 
tuent  plus  de  quarante  hommes  en  di- 
verses attaques  ; le  seul  défaut  de  vi- 
vres et  de  provisions  les  contraignit  à 
chercher  les  moyens  de  se  sauver.  Un 
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-d'eux  sort  la  nuit,  et  va  reconnaître 
les  environs.  Joyeux  d’avoir  trouvé  un 

..endroit,  il  revient;  mais  son  propre 
frère , qui  le  prend  pour  un  ennemi , le 
tire,  et  lui  casse  la  cuisse.  Il  se  traîne 
le  mieux  qu’il  peut,  exhorte  ses  cama- 
rades à se  sauver,  et  leur  donne  les 
enseignemens  nécessaires.  « Pour  moi , 
lui  dit  son  frère , je  ne  vous  quitterai 
point,  puisque  je  suis  la  cause  inno- 
cente de  votre  malheur;  je  veux  vivre 
et  mourir  avec  vous.  » Un  de  leurs 
cousins-gcrmains  dit  la  même  chose, 
pendant  que  leurs  compagnons  se  sau- 
vent à regret.  Ces  trois  se  défendent 
dans  leur  méchant  poste,  tuent  encore 
quelques  ennemis,  et  meurent  libres. 
L’action  de  ces  pauvres  soldats,  pour- 
suit leur  illustre  et  reconnaissant  géné- 
ral, mérite  sa  place  dans  l'histoire; 
elle  égale  ce  qu’il  y a de  plus  mémo- 
rable dans  l’antiquité. 

Folard  cite  deux  autres  exemples  de 
pareilles  défenses:  l'une  deCharlcsXII, 
roi  de  Suède , contre  les  Turcs , et  l’au- 
tre de  nos  troupes  contre  les  Autri- 
chiens, en  1705,  à la  cassine  de  la 
Bouline,  où  il  s’est  lui-même  trouvé. 
Comme  ils  sont  fort  longs,  j'en  omets, 
quoiqu'il  regret,  ici  le  récit,  etrenvoio 
le  lecteur  qui  voudra  s’en  instruire  à 
ses  Commentaires , chapitre  16  du 
tome  V,dont  je  me  contente  d’insérer 
ici  la  On,  qui  fait  d’autant  plus  d’hon- 
neur à l'auteur,  quelle  fait  preuve  de 
son  bon  jugement  à l’égard  des  talens 
militaires,  confirmé  par  les  événemens 
de  la  dernière  guerre  passée,  d'après 
qui  il  avait  écrit.Voici  telle  qu’elle  est  : 
L’année  1705  me  fournit  encore  une 
défense  de  maison  tout  aussi  hardie  et 
autant  digne  d'être  décrite  que  la  pré- 
cédente, dans  un  village  de  Pologne. 
Je  l'appris  en  passant  dans  la  Prusse, 
par  un  odicier  qui  n'avail  aucun  inté- 
rêt de  m’en  imposer;  mais  comme  ce 
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n’est  guère  ma  coutume  d’écrire  sur  le 
témoignage  d’un  seul  homme,  lorsque 
je  puis  m'informer  par  d’autres  de  la 
vérité  du  fait,  j'ai  eu  soin  d'interroger 
plusieurs  personnes  sur  ce  sujet.  Ce 
que  je  vais  dire  regarde  le  comte  de 
Saxe,  maréchal  de  camp  dans  les  trou- 
pes de  France,  qui  joint  à une  grande 
valeur  une  intelligence,  une  applica- 
tion et  des  talens  peu  communs  dans 
les  grandes  parties  de  la  guerre,  ayant 
eu  pour  mattre  un  des  plus  savans  et 
habiles  guerriers  de  l'Europe.  Il  fut  at- 
taqué de  nuit  dans  une  maison,  dans  le 
temps  de  la  confédération,  en  Polo- 
gne. Il  était  à Léopold,  où  il  attendait 
l’occasion  et  une  escorte  pour  sc  ren- 
dre à Varsovie , où  la  cour  se  trouvait 
alors.  Comme  il  apprit  qu’il  s’était  fait 
une  trêve  entre  les  troupes  saxonnes  et 
les  confédérés,  11  crut  devoir  profiter 
de  cette  occasion , et  partit  vers  la  fin 
de  janvier  avec  un  bon  nombre  d’ofll- 
ciers  et  les  gens  de  sa  maison.  Il  arriva 
dans  un  bourg,  nommé  Crachnitz,  et 
prit  son  logement  dans  un  carthcmar, 
qui  est  un  bâtiment  à peu  près  sem- 
blable à ceux  qu’on  appelle  un  cara- 
vanseras  en  Turquie,  ignorant  que  la 
trêve  était  rompue,  et  que  les  Polo- 
nais eussent  dessein  de  l’enlever  dans 
cet  endroit-là.  Informés  qu’il  était  dans 
ce  bourg , ils  détachèrent  deux  cents 
dragons  et  six  cents  chevaux,  com- 
mandés par  M.  Paschkonoski , parce 
qu’ils  s’imaginèrent  qu’ils  y trouve- 
raient encore  le  maréchal  comte  de 
Flemming,  qui  venait  par  la  même 
route:  A peine  était-il  à table  qu'on 
vint  l’avertir  qu'il  entrait  beaucoup  de 
cavalerie  dans  le  bourg,  et  qu'on  les 
voyait  défiler  de  son  côté;  que  s’il  avait 
envie  de  soutenir  son  poste,  il  se  hâ- 
tât de  prendre  ses  précautions.  II  lui 
était  impossible  de  pouvoir  défendre 
tous  les  corps  de  logis  de  cette  maison  , 
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qui  étaient  séparés  les  uns  des  autres , 
n'ayant  que  dix-huit  personnes  avec 
lui.  Il  abandonna  la  cour,  et  occupa 
les  chambres,  où  il  posta  deux  ou  trois 
hommes  à chacune,  avec  ordre  de 
percer  le  plancher  pour  pouvoir  tirer 
d’en  haut  sur  ceux  qui  entreraient 
dans  les  étages  d'en  bas  ; et  comme  le 
comte  pouvait  donner  du  secours  à ses 
gens  par  l'écurie,  il  s'y  posta  avec  ce 
qui  lui  restait  de  gens.  Il  n’eut  que  le 
temps  qu’il  fallait  pour  faire  cette  dis- 
position , et  un  moment  après  les  Polo- 
nais l’attaquèrent.  Les  portes  d’en  bas 
furent  d’abord  enfoncées;  mais  comme 
le  plancher  était  fort  peu  élevé,  ceux 
d'en  haut  pouvant  leur  appuyer  le  bout 
du  fusil  sur  les  reins  sans  être  vus,  ne 
manquèrent  pas  de  profiter  de  cet 
avantage.  Les  premiers  entrés  furent 
tues  sur  la  place;  les  autres,  étonnés 
de  ce  meurtre,  voyant  qu'il  ne  ferait 
pas  meilleur  pour  eux,  s’ils  s'avisaient 
de  suivre  leurs  camarades,  et  s'imagi- 
nant qu’il  y eût  plus  de  monde  en  bas 
(quoiqu’il  n'y  eût  personne)  qu’il  y en 
avait  en  haut,  abandonnèrent  cette 
attaque  pour  monter  par  les  fenêtres 
des  autres  chambres,  qu’ils  voyaient 
bien  n'être  pas  gardées  faute  de  monde, 
pour  entrer  de  là  dans  les  autres , ce 
qui  embarrassa  beaucoup  le  comte  de 
Saxe,  qui  ne  pouvait  empêcher  cette 
manœuvre.  Il  les  laissa  faire,  résolu  de 
monter  et  d'entrer  dans  ces  chambres 
l'épée  à la  main,  avec  ce  qu'il  avait 
d’ofllcicrs,  et  de  tomber  sur  l’ennemi 
qui  ne  s'attendait  pas  à une  sortie  si 
sourde,  et  surtout  au  milieu  d’une 
nuit  obscure , où  le  courage  tient  lieu 
de  nombre , et  qu’on  croit  toujours  plus 
grand  qu’il  n’est  en  effet. 

Bien  que  le  comte  eût  été  blessé 
d’un  coup  de  feu  au  travers  de  la 
cuisse,  cela  ne  l’empêcha  pas  d’agir,  et 
de  se  jeter  sur  les  ennemis,  qui  avaient 
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déjà  rempli  la  première  chambre.  Ils 
furent  surpris,  chargés  et  presque  tous 
passés  au  lil  de  l’épée  ; les  autres  pri- 
rent le  parti  de  se  jeter  par  les  fenê- 
tres. Les  Polonais  tentèrent  une  se- 
conde fois  l’aventure  avec  le  même 
succès,  ce  qui  les  obligea  de  se  retirer. 
Ils  se  contentèrent  de  bloquer  la  mai- 
son, et  d'attendre  le  jour  pour  voir  le 
parti  qu'ils  auraient  à prendre.  Le 
comte  jugea  bien  de  leur  dessein,  et  il 
avait  de  grandes  raisons  de  se  retirer 
de  leurs  mains.  M.  Paschkonoski  inves- 
tit la  maison  par  différens  petits  postes, 
et  envoya  en  même  temps  un  officier 
sommer  le  comte  de  Saxe , avec  me- 
nace de  le  brûler  ainsi  que  le  bourg. 
Celui-ci  cria  à l'officier  de  se  retirer  ; 
mais  comme  un  du  ses  domestiques  en- 
tendit qu'il  y avait  bon  quartier,  et  se 
mit  en  devoir  do  sortir  par  la  fenêtre 
pour  s'aller  rendre,  il  se  vit  obligé, 
pour  désespérer  les  affaires,  de  faire 
tirer  l'officier  polonais.  L’ennemi , ne 
se  rebutant  point,  envoya  un  domini- 
cain pour  faire  une  seconde  somma- 
tion; il  fut  reçu  comme  l’officier.  Le 
comte  assembla  ensuite  tout  ce  qu'il 
avait  de  monde,  et  leur  dit  que,  n'y 
ayant  aucun  quartier  à attendre  pour 
lui  moins  que  pour  les  autres , il  ne 
voyait  point  d'autre  remède,  pour  sau- 
ver leurs  vies,  que  de  sortir  l’épée  à la 
main,  leurs  troupes  étant  dispersées 
en  différentes  petites  gardes,  et  le  gros 
loin  d’eux  , outre  la  nuit  qui  était  fort 
obscure  ; que  le  bois  n'étant  qu’à  deux 
pas  du  bourg,  leur  retraite  était  assu- 
rée; que  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  ar- 
river était  de  tomber  dans  une  de  leurs 
gardes,  qu'ils  ne  pouvaient  manquer 
de  surprendre  et  de  charger  l'épée  à 
la  main  sans  délibérer.  Cette  proposi- 
tion étonna  quelques-uns,  et  fut  goû- 
tée des  autres.  On  se  met  en  devoir  de 
sortir  au  nombre  de  quatorze  boni- . 
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rhés  ; on  rencontre  d’abord  une  garde 
qui  ne  se  défiait  de  rien , et  qui  avait 
tnis  pied  à terre.  Comment  s'imaginer 
qu’une  poignée  de  gens  pût  prendre 
une  telle  résolution?  On  se  l’imagine 
pourtant , lorsqu’on  sait  ce  que  peut  la 
nécessité  et  le  désir  de  sauver  sa  vie. 
y On  trouva  la  garde  dans  l’état  que  je 
viens  de  le  dire,  sur  laquelle  on  fit 
main  basse,  sans  qu’il  Tût  tiré  un  seul 
coup , et  ces  quatorze  hommes  se  reti- 
rèrent à Sandoinir,  où  il  y avait  une 
garnison  saxonne. 

Qu’il  me  soit  permis  de  faire  quel- 
ques remarques  instructives  sur  celte 
action.  Je  ne  vois  rien  de  plus  difficile , 
dans  la  défense  d’une  maison , que  lors- 
que notre  faiblesse  ne  nous  permet  pas 
de  défendre  lé  bas  et  le  haut  tout  en 
Tflôrile  temps:  Un  courage  et  une  intel- 
ligence médiocres,  bien  loin  do  trouver 
du  remède  à cela , songeraient  bientôt 
à se  rendre  sans  rien  faire  de  vigou- 
reux , et  quelquefois  ceux  qui  en  ont  le 
plus,  ne  sachant  quel  parti  prendre, 
faute  d’expéilcnce,  ne  tiendront  pas, 
et  se  rendront  avec  un  mortel  déplaisir. 
Le  comte  de  Saxe  trouva  dans  son  es- 
prit toutes  les  ressources  nécessaires; 
iV  vit  qu’on  prenant  le  parti  de  défen- 
dre le  haut,  il  lui  serait  très-aisé  de 
défendre  le  bas  en  l’abandonnant;  il 
fit  percer  le  plancher  en  plusieurs  en- 
droits, et'  surtout  par- dessus  la  porte, 
pour  voir  sans  élro  vu  ceux  qui  entre- 
raient par  la  porte  d’en  bas , et  parce 
que  cette  porte  était  fort  petite  et  fort 
basse,  comme  le  plancher,  les  pre- 
miers, qui  curent  la  hardiesse  d’en- 
trer,  furent  tués  sur  lc-champ.  Le 
nicilleut',  pour  ne  pas  user  de  poudre, 
ét  pour  être  plus  sûr  de  son  coup, 
lbrsque  le  plancher  est  bas,  est  de  per- 
cer d’ert  haut  ceux  qui  entrent  à coups 
de  baîortnettc  au  bout  du  fusil  ; car  en 
ne  tirant  pas,  ceux  d’en  bas  ignorent 


qu’on  les  darde  d’en  haut  et  d’où  vient 
le  coup , et  avant  qu’on  s’en  avise,  on 
a le  temps  d’en  tuer  Un  bon  nombre, 
tant  la  nuit  est  avantageuse  à ceux  qui 
défendent  ces  sortes  de  postes,  et  tant 
elle  l’est  peu  à ceux  qui  attaquent.  Ce 
qu’il  y a encore  d'avantageux  dans  les 
défenses  des  maisons , où  les  planchers 
sont  bas  et  les  portes  étroites,  c’est 
que  n’y  pouvant  entrer  qu’un  seul 
homme  de  frorit , il  est  aisé  de  s’en  dé- 
faire , et  quand  même  il  en  entrerait 
deux.  Deux  hommes  sont  en  état  d’en 
défendre  l’entrée , en  se  tenant  a côté 
de  jour  et  de  nuit,  ils  en  tueront  au- 
tant qu’il  en  entrera , à coups  de  baïon- 
nette, dès  le  moment  qu’ils  paraîtront 
sur  le  seuil  de  la  porte.  Il  n’y  a qui 
que  ce  soit  au  monde  qui  puisse  révo- 
quer en  doute  ce  que  je  dis  ici.  Deux 
hommes  sont  capables  d’en  tuer  deux 
cents , sans  s’exposer  le  moins  du 
monde , et  lorsqu'il  n'y  a personne 
dans  le  bas  et  à côté  de  la  porte,  deux 
hommes  bien  adroits  et  postés  en  haut 
auront  presque  le  même  avantage.  A 
l’égard  des  chambres  d'en  haut  qu’on 
ne  peut  garder,  et  qu'il  faut  nécessai- 
rement abandonner  faute  de  monde, 
il  n’y  a point  de  remède,  si  l’ennemi, 
pouvant  monter  par  plusieurs  fenê- 
tres, se  jette  dedans  pour  mettre  le  feu 
en  ces  endroits,  et  le  communiquer 
aux  autres  chambres  où  l'on  se  défend, 
supposé  que  l'on  ne  puisse  entrer  par 
le  bas;  mais  comme  il  peut  arriver  que 
l’cnnénii  ne  pensera  pas  à employer  ce 
remède,  comme  cela  arriva  à la  cas- 
siitc  de  Monolini , et  qu'il  voudra  ga- 
gner les  chambres  abandonnées  pour 
entrer  dans  les  autres  que  l'on  défend, 
le  meilleur  expédient  que  j’aie  à pro- 
poser, si  jamais  quelqu'un  ne  s’en  est 
avisé,  est  de  faire  couper  le  plancher 
du  devant  de  la  porte  un  peu  plus  que 
sa  largeur.  Cela  servira  comme  de 
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Tossé,  et  ceux  qui  se  hasarderont  de 
monter  dans  les  ténèbres  tomberont  en 
bas.  Lorsqu'on  a le  temps  nécessaire, 
on  ouvre  le  plancher  en  plusieurs  en- 
droits, de  sorte  qu’il  est  impossible  à 
l'ennemi  d'entrer  dans  les  chambres, 
pour  se  rendre  maître  des  autres  que 
l’on  défend. 

Lorsqu'on  est  assez  heureux  pour 
repousser  l'ennemi  dans  une  alTaire  de 
cette  nature,  et  l'obliger  à tout  aban- 
donner pour  attendre  le  jour,  le  meil- 
leur expédient,  si  l'on  n'est  pas  d'hu- 
meur à se  rendre,  par  la  crainte  de 
n'étre  point  reçu  à composition,  et 
d'être  brûlé  sans  miséricorde , est  celui 
du  comte  de  Saxo  ; c’est  même  le  seul 
qu'on  puisse  prendre;  mais  il  faut  bien 
se  garder  d'attendre  le  jour.  Il  faut 
profiter  de  la  nuit,  le  plus  lût,  c'est  le 
meilleur;  et  je  crois  la  retraite  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  et  la  plus  sûre  ; 
car  qui  peut  s’imaginer,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  que  quelques  hommes 
aient  assez  de  résolution  et  soient  assez 
déterminés  pour  sortir  et  percer  au 
travers  des  ennemis  qui  les  environ- 
nent de  toutes  parts  ? Cela  seul  est  l’u- 
nique chose  qui  contribue  à leur  salut , 
mais  dans  ce  cas  on  doit  sortir  avec 
beaucoup  de  secret,  tous  ensemble, 
serrés  et  unis  autant  qu’il  est  possible , 
pour  choquer  avec  plus  de  force  et  de 
poids,  observant  de  ne  point  tirer,  et 
même  en  grand  silence,  de  peur  que 
les  coups  de  fusil  ne  fassent  connaître 
l’endroit  où  l’on  a percé;  car  outre 
qu'on  se  porte  en  cet  endroit  au  plus 
rite,  on  juge  encore  par  où  ceux  qui 
ont  percé  se  retireront.  Ce  que  je  dis 
fei  mérite  d’être  bien  observé.  Ce  qu'il 
y a encore  de  mieux  à faire  pour  n'étre 
pas  rencontré,  c’est  de  prendre  tou- 
jours un  chemin  contraire  à celui  qu'on 
croit  que  nous  prendrons,  et  qu’il  sem- 
ble que  nous  devrions  prendre  nous- 
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mêmes.  Une  petite  troupe  so  cache 
partout , et  il  n’est  pas  ordinaire  d’al- 
ler chercher  les  endroits  du  côté  de 
l’ennemi,  et  ceux-là  sont  toujours  les 
plus  assurés;  on  y passe  le  jour  pour 
prendre  un  autre  chemin  à la  faveur 
de  la  nuit. 


Relation  de  la  bataille  de  Spire. 

M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  as- 
siégé Landau  en  1703 , M.  de  Nassau- 
Weilbourg , qui  commandait  l'armée 
des  alliés  contre  la  France  , apprenant 
que  cette  place  était  réduite  à l’extré- 
mité , força  plusieurs  marches  pour  ar- 
river à temps  et  la  secourir.  M.  de 
Tallard,  informé  de  tous  ces  mouve- 
mens,  et  de  la  jonction  du  corps  que 
commandait  M.  le  prince  de  Hesse,  à 
celui  de  M.  de  Nassau , se  garda  bien 
d’aitendre  que  l’ennemi  s’approchât  de 
son  siège.  Mille  raisons  l'obligeaient  de 
leur  épargner  une  partie  du  chemin, 
et  d’aller  à leur  rencontre , plutôt  que 
de  les  attendre  dans  scs  lignes.  La 
grandeur  de  la  circonvallation , la  force 
de  la  garnison,  contre  laquelle  il  fal- 
lait se  précautionner,  la  marche  de 
Pracontal,  qui  accourait  à son  se- 
cours, ne  l’inquiétaient  pas  tant  que 
la  crainte  où  il  se  trouvait  qu’on  ne  lui 
coupât  les  vivres  ; ajoutez  encore  cette 
attention  incommode  que  donne  la 
crainte,  et  la  nécessité  d’être  continuel- 
lement sur  ses  gardes,  lorsque  nos  for- 
ces sont  divisées  dans  une  investiture 
de  grande  étendue.  Ces  considérations, 
et  surtout  son  courage , ne  le  laissèrent 
pas  un  moment  en  doute  sur  ce  qu’il 
avait  à faire  pour  se  délivrer  doses  in- 
quiétudes. Il  attendait  le  corps  que 
menait  Pracontal,  dont  il  n’avait  au- 
cune nouvelle,  quoiqu’il  le  sût  en  mar- 
che; Il  n'était  pas  mieux  informé  do 
celle  des  ennemis,  quoiqu'il  sût  bien 
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qu'ils  tiraient  à lui  à grandes  journées. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  un  homme 
de  Mayence,-  qui  lui  était  envoyé  de 
bon  lieuril  lui  apprend  que  les  enne- 
mis ne  sont  qu’à  deux  marches  de  lui, 
et  qu’il  les  aura  bientôt  sur  les  bras. 
Je  laisse  à juger  quelle  dut  être  sa  sur- 
prise, lorsqu’il  pensa  que  Pracontal 
n'avait  pas  joint.  Son  dessein  était  d’al- 
ler au-devant  de  l’ennemi,  et  de  lui 
épargner  la  fatigue  de  venir  à lui  ; mais 
s’ébranler  avec  tout  ce  qu’il  avait  de 
forces , et  marcher  à l’ennemi  sans  être 
auparavant  assuré  de  la  vérité  de  celte 
nouvelle,  c’eût  été  une  grande  impru- 
dence. 11  ne  connaissait  pas  le  donneur 
d'avis;  il  ne  portait  aucune  lettre  ni 
aucune  marque  de  celui  qui  l’envoyait. 
La  guerre  est  un  pays  de  piège,  de 
défiances  et  du  soupçons.  Il  dit  donc  à 
cet  homme  que  si  la  nouvelle  qu'il  ve- 
nait de  donner  était  véritable,  il  lui  fe- 
rait compter  trois  cents  pistoles  sur-le- 
champ,  et  que  si  elle  était  fausse,  il  le 
ferait  brancher  sans  miséricorde.  L'au- 
tre y consent;  on  le  fait  garder  à vue; 
l’avis  fut  bientôt  confirmé  de  divers 
endroits.  Tallard  prend  alors  son  parti, 
décampe  de  devant  Landau , après 
avoir  assuré  sa  tranchée,  et  va  camper, 
le  14  novembre,  à un  poste  très-avan- 
tageux , où  Pracontal  le  joint  avec  sa 
cavalerie,  si  faible  qu’il  avait  à peine 
dix-huit  cents  chevaux  ; mais  l'infan- 
terie ne  put  joindre  ce  jour-là. 

Le  15  il  lève  son  camp,  et  marche 
droit  aux  ennemis  à Spire  et  sur  les 
bords  du  Spirbach  ; la  jalousie  de  ce 
passage  l'inquiétait  trop  pour  n’y  pas 
courir.  11  apprenait  que  les  ennemis  y 
étaient  arrivés;  il  ne  doutait  point 
qu’ils  ne  précipitassent  le  passage  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  Spire,  et  que 
de  là  ils  ne  marchassent  à lui  ; mais  il 
les  faisait  plus  habiles,  plus  prévoyans, 
plus  préeaulionnés  et  plus  mesurés 


dans  leur  conduite  qu’ils  ne  l’étaient 
effectivement.  Il  espérait  de  tes  préve- 
nir sur  cette  rivière  ou  de  les  combat- 
tre à demi-passés;  au  pis  aller,  c’était 
de  courir  les  risques  d’une  bataille 
rangée  en  belle  plaine,  où  le  nombre 
fait  beaucoup.  Il  était  plus  faible  d'un 
tiers  que  l'ennemi;  mais  comme  il  était 
plus  fort  en  habileté , et  que  la  néces- 
sité s'y  joignait  encore,  il  se  résolut  à 
tout  ce  qui  en  pourrait  arriver  II  part 
donc  et  va  aux  ennemis  avec  toute  la 
hâte  possible,  non  sans  pester  et  jurer 
contre  Pracontal.  Soninfanterie  n’était 
pas  arrivée,  le  temps  pressait,  il  lo 
voyait  bien . et  il  y parut  par  la  célé- 
rité de  sa  marche  ; mais  quelques  me- 
sures qu’il  prit,  cette  marche  ne  pou- 
vait manquer  de  laisser  une  queue,  et 
de  rompre  l'union  des  colonnes  d’in- 
fanterie. 

Les  généraux  ennemis  ignoraient 
absolument  les  desseins  du  général 
français.  Cela  n'est  pas  bien  surpre- 
nant ; mais  on  aura  de  la  peine  à con- 
cevoir qu'ils  ne  s’en  déliassent  point. 
Si  cette  pensée  leur  eût  passé  par  la 
tête , il  leur  était  très- aisé  de  se  déli- 
vrer de  leurs  doutes  ; ils  eussent  d’a- 
bord commencé  par  détacher  des  par- 
tis de  cavalerie  pour  en  savoir  des 
nouvelles.  Quand  même  ils  auraient  été 
assurés  que  le  maréchal  n’aurait  pas 
la  hardiesse  de  sortir  de  ses  lignes, 
pas  même  de  les  y attendre,  car  ils  s'é- 
taient imaginé  que  leur  arrivée  jette- 
rait tant  du  terreur  dans  lu  cœur  des 
assiégeons,  qu’elle  les  obligerait  de  le- 
ver le  siège.  Quand  même  nous  aurions 
été  les  gens  du  monde  les  moins  à re- 
douter, il  n’était  pas  moins  dans  l'or- 
dre d’envoyer  aux  nouvelles.  Ils  firent 
moins  que  cela  ; car  après  avoir  établi 
leurs  ponts  sur  le  Spirbach,  et  com- 
mencé à faire  défiler  leurs  troupes, 
bien  loin  de  profiter  du  temps,  dont 
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ils  avaient  Tort  peu  de  reste,  pour  con- 
naître le  pays  et  choisir  un  champ  de 
bataille , ils  négligèrent  les  précautions 
ordinaires,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu 
plus  à craindre  au  delà  de  la  rivière 
qu’en  deçà.  Après  l’avoir  passée,  ils  se 
doutaient  si  peu  de  ce  qui  devait  leur 
arriver,  qu'ils  se  mirent  à festiner  et  à 
boire,  et  on  prétend  que  la  plupart 
haussèrent  si  furieusement  le  temps, 
comme  on  dit,  que  leur  raison  s'en 
trouva  beaucoup  altérée.  Au  plus  fort 
de  leurs  brindes , un  meunier  vint  les 
avertir  que  l'armée  de  France  parais- 
sait, et  qu'elle  était  prête  à fondre  sur 
eux.  On  n'y  ajouta  aucune  foi.  Un  mo- 
ment après  on  apprit  encore  qu'on  dé- 
couvrait au\  gardes  un  grand  corps  de 
cavalerie  et  de  l'infanterie  qui  se  for- 
maient sur  le  bord  de  la  plaine , et  que 
l’on  voyait  en  même  temps  une  très- 
grande  poussière  qui  s’élevait  sur  le 
chemin  de  Landau  ; qu'ils  avisassent  à 
ce  qu’ils  avaient  à faire,  et  qu'ils  ne 
doutassent  nullement  que  ce  ne  fût 
l'armée  de  France  qu'ils  auraient  bien- 
tôt sur  les  bras.  Cette  nouvelle  inopi- 
née dérangea  furieusement  le  festin. 
Dès  lors  leur  soif  s'éteignit , et  toutes 
ces  idées  de  secours,  d'attaques  de  li- 
gnes et  de  siège  levé  à leur  venue  s’é- 
vanouirent comme  une  ombre,  dès  que 
le  maréchal  de  Tallard  commença  d'en- 
trer dans  la  plaine  et  de  s'y  former. 
Tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  sages  dans 
l'armée  ennemie  jugea  bientôt,  parla 
contenance  de  ses  chefs , par  leurs  in- 
certitudes qui  ne  pronostiquaient  rien 
de  bon,  et  par  l'embarras  de  leurs  or- 
dres qui  marquait  encore  pis,  que  la 
tête  leur  avait  tourné , et  que  leur  sur- 
prise était  toute  manifeste. 

M.  de  Tallard  ne  se  crut  pas  moins 
surpris;  il  s'imagina  d'abord  qu'il  al- 
lait avoir  en  tête  un  ennemi  bien  pré- 
paré à le  recevoir,  et  qui  l'attendait  en 


bataille.  Il  s'avança  pour  reconnaître 
leur  disposition  et  leur  contenance,  et 
voir  à l'œil  quel  conseil  il  devait  pren- 
dre. On  peut  juger  de  son  inquiétude  : 
car  à peine  la  moitié  de  son  armée 
était-elle  arrivée.  Ce  sont  de  tristes 
quarts  d’heure;  mais  il  se  rassura  bien 
vite  par  l’observation  de  leurs  manœu- 
vres et  de  l'irrégularité  de  leurs  mou- 
vemens.  Ils  commençaient  de  se  ran- 
ger et  de  se  former;  mais  il  s'en  fallait 
bien  qu'ils  le  fussent,  ce  qui  dénotait 
assez  leur  surprise  et  l’embarras  où  ils 
se  trouvaient.  11  vit  bien  qu'il  n'en 
avait  pas  beaucoup  à craindre,  et  qu'il 
avait  assez  de  temps  pour  attendre  le 
reste  de  ses  troupes , qui  arrivaient  par 
intervalles  et  à la  file,  suite  naturelle 
de  la  promptitude  de  sa  marche,  étant 
impossible  qu'une  queue  de  colonne 
puisse  jamais  suivre  une  tête  qui  mar- 
che au  grand  pas  (je  parle  de  l’infante- 
rie ) ; car  à l'égard  de  la  cavalerie , elle 
entra  presque  entière  dans  la  plaine, 
la  droite  au  Rhin . et  la  gauche  vers  le 
ruisseau  de  Spirbach , où  l’on  fut  obligé 
de  former  une  potence.  L’infanterie  du 
siège , qui  avait  été  relevée  par  celle 
de  Pracontal,  n'était  pas  encore  ar- 
rivée pour  remplir  le  terrain  jusqu’au 
ruisseau. 

La  tête  des  colonnes  de  notre  infan- 
terie commençait  à se  former,  et  à 
remplir  l'espace  et  le  terrain  entre  les 
deux  ailes  de  notre  cavalerie  ; mais  la 
queue  n’en  était  pas  loin.  A mesure 
que  les  brigades  arrivaient,  on  les  met- 
tait en  bataille  dans  le  terrain  où  elles 
se  trouvaient , sans  aucun  égard  à leurs 
rangs;  de  sorte  qu  elles  se  trouvaient 
en  bien  des  endroits  écartées  les  unes 
des  autres;  mais  ce  défaut  était  bientôt 
réparé  par  celles  qui  arrivaient,  et  qui 
fermaient  tout  aussitôt  1 intervalle. 
L'impatience  et  l’inquiétude  du  maré- 
chal étaient  extrêmes;  il  envoyait,  à 
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tout  moment  et  coup  sur  coup , pour 
faire  avancer  et  serrer  la  marche,  et 
remplir  les  vides  qui  restaient  encore  à 
la  première  ligne , quoique  l'autre  vint 
presque  à la  course , et  que  la  tête  ne 
fût  pas  loin. 

Les  généraux  des  alliés  se  trouvaient 
dans  uue  situation  bien  autrement  fâ- 
cheuse et  embarrassante;  car  comme 
ils  n'avaient  rien  prévu  de  ce  qui  pou- 
vait arriver,  ils  ne  savaient  où  ils  en 
étaient.  Bien  qu'ils  eussent  inondé  la 
plaine  de  leurs  escadrons  et  de  leurs 
bataillons,  on  voyait  tant  d’agitation 
et  d'incertitude  dans  leurs  mouvemens, 
et  si  peu  d'uniformité  dans  leur  ordre, 
que  le  maréchal  jugea  bien  qu’ils  ne 
reviendraient  pas  sitôt  de  leur  sur- 
prise. Cependant  notre  cavalerie  de  la 
droite  avançait  toujours  dans  la  plaine, 
les  escadrons  doublant  sans  cesse,  de 
sorte  qu’elle  forma  en  peu  de  temps 
une  assez  bonne  ligne.  Celle  de  la 
gauebe,  où  était  Pracontal , officier 
de  grande  réputation,  fut  obligée  de 
se  former  en  potence,  parce  que  l’en- 
nemi nous  débordait  à cette  aile.  Le 
maréchal,  voyant  que  son  infanterie 
augmentait  incessamment  et  formait 
déjà  une  ligne,  et  que  tout  ce  qu’il 
avait  de  vieilles  bandes  était  déjà  en 
état  d'agir  à son  centre,  s’aperçut 
bien  , vu  l'état  des  choses , qu’il  y avait 
plus  d’inconvéniens  à attendre  que 
toules  ses  troupes  fussent  arrivées, 
qu’à  hasarder  le  combat , et  s’y  résolut- 
11  engagea  toujours  l'affaire,  et  fit  voir 
dans  cette  occasion,  par  sa  conduite, 
qu’il  connaissait  parfaitement  le  génie 
de  la  nation  à laquelle,  violente  et 
impétueuse  comme  elle  est , il  ne  faut 
pas  donner  le  temps  de  réfléchir  sur 
les  dangers  les  plus  évidens  de  la 
guerre  ; on  vit  aussi  alors  qu’aux  es- 
prits vifs  et  tout  de  feu , tels  que  le 
sien,  les  cas  imprévus  et  les  résolu- 


tions subites  sont  pins  avantageuses  et 
plus  favorables  que  les  entreprises  con- 
certées de  longue  main , et  surtout 
dans  le  cas  de  surprise. 

Pendant  que  les  Français  se  dispo- 
sent à attaquer,  et  que  l’infanterie 
grossit  toujours  et  par  intervalles , une 
partie  de  la  gauebe  de  ta  cavalerie  en- 
nemie s’avance  sur  celle  de  notre 
droite , où  était  Puiguion  ; celui-ci  va 
au-devant  d'elle,  et  la  charge  l’épée  à 
la  main  avec  tant  de  furie,  qu'il  la 
rompt  ,et  la  met  en  fuite , et  se  met 
aussitôt  à ses  trousses;  mats  pour  s'ê- 
Ire  avancé  un  peu  trop  loin  et  avec 
plus  de  précipitation  que  de  prudence, 
il  alla  effleurer  un  grand  corps  d’in- 
fanterie et  un  régiment  de  grenadiers, 
et  il  se  vit  accueilli  d'une  telle  tem- 
pête de  coups  de  fusil , qu'il  fut  obligé 
de  faire  retraite,  et  de  revenir ^>ù  le 
maréchal  voulait.  Cette  aventure  favo- 
risa le  ralliement  de  ceux  qui  venaient 
d'étre  battus.  Ils  remarchèrent  tout 
aussitôt  aux  nôtres,  qui  furent  repous- 
sés à leur  tour  et  ramenés  un  peu  vite( 
mais  comme  ils  étalent  encore  étonnés 
de  notre  premier  avantage,  et  que  no- 
tre infanterie  avançait,  ils  craignirent 
une  semblable  rencontre.  Il  ne  se  passa 
qu'un  moment  entrer*  premier  com- 
bat do  cavalerie  et  celui  de  l'infanterie. 
La  nôtre  s’engagea  avec  plus  d'ordre  et 
de  résolution  d’un  côté  que  de  l'autre. 
Tout  ne  donna  pas  en  même  temps; 
les  corps  arrivant  successivement  et 
sans  cesse,  les  généraux  les  menaient  à 
la  charge  sur-le  champ  ; mais  comme 
tout  ce  que  faisaient  les  ennemis  était 
plus  confus , ce  qui  est  assez  Ordinaire 
dans  les  surprises,  on  peut  bien  juger 
que  tout  cela  rendait  la  forme  du  com- 
bat fort  diverse  ; car  on  ne  pense  guère 
aux  régies  du  métier,  lorsqu’on  entre 
en  action  à l’instant  qu’on  arrive,  cha- 
cun étant  obligé  de  combattre  là  où  U 
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se  trouve  ,.et  sur  le  terrain  que  le  ha- 
sard lui  offre,  plutôt  que  par  choix. 
L'on  peut  dire  que  cette  action  lut  une 
suite  de  plusieurs  combats  très-san- 
glnns.  plutôt  qu'une  bataille  ordinaire. 
Cette  victoire,  selon  toutes  les  appa- 
rences, n’aurait  jamais  eu  un  jour  de 
Tète  assigné,  si  M.  de  Nassau  n’eût 
rien  négligé  des  précautions  que  la 
guerre  nous  enseigne,  au  lieu  qu’il 
n’en  prit  aucune,  tant  il  était  rempli 
de  l’opinion  de  scs  forces,  tant  il  mé- 
prisait les  nôtres  et  celui  qui  les  com- 
mandait; car  il  est  certain  que  son  ar- 
mée était  composée  de  tout  oe  qu’il  y 
avait  de  régimens  d'élite  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie  des  alliés.  Cela  parut 
assez  dans  le  combat,  qui  fut  très-long 
et  très-obstiné,  ce  qui  ne  pouvait  être 
autrement,  à cause  de  leur  grand  nom- 
bre; car  le  maréchal  se  trouvait  plus 
faible  au  moins  d’un  tiers.  A peine  une 
brigade  était-elle  battue,  qu’il  en  suc- 
cédait aussitôt  une  autre  qui  recom- 
mençait un  nouveau  combat  contre  des 
troupes  recrues,  fatiguées  et  hirassées 
d’une  marche  forcée.  La  dixième  lé- 
gion , car  c’est  ainsi  que  j'appelle  le 
régiment  de  Navarre  et  celui  du  roi, 
chargea  il  différentes  reprises,  pénétra 
et  renversa  tout  ce  qui  osa  se  présenter 
à leur  passage,  sans  voir  la  fin  ni  le 
fond  des  corps  qui  se  succédaient; 
mais  ce  qui  sauva  la  partie,  outre  la 
bonne  conduite  et  la  valeur  du  maré- 
chal , c’est  qu’il  fit  charger  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil , méthode  ex- 
cellente, la  plus  à craindre  et  la  plus 
redoutable  que  nous  puissions  opposer 
à nos  ennemis.  Ils  furent  abattus,  ter- 
rassés hors  du  champ  de  bataille  avec 
toute  la  confusion  de  gens  qu'on  taille 
en  pièces;  leurs  bagages,  leurs  inuni- 
lions,  leur  artillerie,  furent  la  proie 
du  victorieux , et  un  si  grand  nombre 
nombre  de  drapeaux,  qu’on  peut  bien 


pardonner  l'hyborbole  du  maréchal  de 
Tallard,  dans  sa  lettre  au  roi  après 
cette  grande  victoire  : Nous  avons  pris 
plus  Je  drapeaux  et  d' étendards  que 
votre  Majesté  n'a  perdu  de  soldats. 


Coup  d'œil  uilliuirc,  ou  l'art  de  connaître  U 
nature  et  les  différenus  situations  du  pays  où 
l’on  veut  porter  la  guerre,  les  avantages  des 
camps  et  des  postes  que  l’on  veut  occuper.  — 
Que  le  coup  d’œil  produit  le  grand  et  le  beau 
d'une  guerre  ; qu’il  peut  s'acquérir  par  l'étude 
cl  l’application.  — Erreur  de  ceux  qui  préten- 
dent que  c’est  un  préseut  de  la  nature. 

C’est  le  sentiment  général  que  le 
coup  d’oeil  ne  dépend  pas  de  nous;  que 
c'est  un  présent  de  la  nature:  que  les 
campagnes  ne  le  donnent  point,  et 
qu’en  un  mot  il  faut  l’apporter  eh 
naissant , sans  quoi  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçans  ne  voient  goutte,  et 
marchent  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses.  On  se  trompe  ■ nous  avons 
tous  le  coup  d'œil , selon  la  portion 
d’esprit  et  le  bon  sens  qu’il  a plti  à la 
Providence  de  nous  départir.  Il  naît  de 
l'un  et  de  l’autre;  mais  l'arqMs  l’affine 
et  le  perfectionne,  et  l'cxpériencc  nous 
l'assure.  On  voit,  par  les. actions  et  lai 
conduite  d'Atiillcar,  qu’il  l'avait  très- 
bon  et  très-lin , parce  qu'il  possédait 
toutes  les  qualités  qu'on  demande  pour 
le  coup  d’œil,  et  dans  le  plus  haut 
point  de  perfection  où  peut-être  jamais 
général  les  ait  poussées,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  la  guerre  d’É- 
ryce,  et  plus  encore  dans  celle  des  sol- 
dats rebelles  d'Afrique. 

Avant  d’entrer  dans  l’explication  de 
la  méthode  dont  on  peut  se  servir  pour 
acquérir  ce  talent,  qu’on  croit  fausse- 
ment être  un  don  de  la  nature,  il  est 
nécessaire  d'en  donner  la  définition. 
Le  coup  d’ii’il  militaire  n'est  autre 
chose  que  l'art  de  connaître  la  nature 
et  les  différentes  situations  du  pays  oi\ 
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l'on  fait  et  où  l'on  doit  porter  la 
«lierre , les  avantages  et  les  désavanta- 
ges des  camps  et  des  postes  que  l’on 
veut  occuper,  comme  ceux  qui  peu- 
vent être  favorables  ou  désavantageux 
à l’ennemi.  Par  la  position  des  nôtres 
et  par  les  conséquences  que  nous  en 
tirons , nous  jugeons  sûrement  des  des- 
seins présens,  et  de  ceux  que  nous 
pouvons  concevoir  par  la  suite.  C’est 
uniquement  par  cette  connaissance  de 
tout  un  pays  où  l'on  porte  la  guerre, 
qu’un  grand  capitaine  peut  prévoir  les 
événemens  d’une  campagne  entière, 
et  s’en  rendre  pour  ainsi  dire  le  maître  ; 
car  jugeant,  par  ce  qu’il  fait,  de  ce 
que  l’ennemi  doit  nécessairement  faire, 
obligé  qu'il  est,  par  la  nature  des  lieux , 
à se  régler  sur  ses  mouvemens  pour 
s’opposer  à ses  desseins,  il  le  conduit 
ainsi , de  camp  en  camp  et  de  poste  eu 
poste,  au  but  qu’il  s’est  proposé  pour 
vaincre.  Voilà  en  peu  de  termes  ce  que 
c’est  que  le  coup  d’œil  militaire  , sans 
lequel  il  est  impossible  qu  un  général 
puisse  éviter  de  tomber  dans  une  infi- 
nité de  fautes  d’une  extrême  consé- 
quence; en  un  mot  il  n’y  a rien  à es- 
pérer pour  la  victoire,  si  . l’on  est 
dépourvu  de  ce  qu’on  appelle  coup 
d’œil  à la  guerre.  Et  comme  la  science 
militaire  est  de  la  nature  de  toutes  las 
autres , qui  demandent  l'usage  pour 
les  bien  posséder  dans  les  différentes 
parties  qui  les  composent , celle  que 
je  traite  ici  est  une  de  celles  qui  exi- 
gent le  plus  de  pratique. 

Philnpœmen , un  des  plus  grands 
capitaines  de  la  Grèce,  qu’un  illustre 
ltomain  appela  le  dernier  des  Grecs, 
avait  un  coup  d'oeil  admirable  ; on  ne 
doit  pas  le  considérer  en  lui  comme  un 
présent  de  la  nature,  mais  comme  le 
fruit  de  l’étudo,  de  l’application  et  de 
son  extrême  passion  pour  la  guerre. 
Plutarque  nous  apprend  h/  méthode 


dont  il  se  servit  pour  voir  de  tout  au- 
tres yeux  que  de  ceux  des  autres  pour 
la  conduite  des  armées.  Le  passage 
mérite  d’être  rapporté  : 

«Il  écoutait  volontiers  les  discours, 
» et  lisait  les  traités  des  philosophes, 
» dit  l'auteur  grec;  non  tous,  mais 
» seulement  ceux  qui  pouvaient  l’aider 
» à faire  des  progrès  dans  la  vertu.  De 
» toutes  les  grandes  idées  d’Homère, 
» il  ne  cherchait  et  ne  retenait  que  cel- 
» les  qui  peuvent  aiguiser  le  courage 
» et  porter  aux  grandes  actions.  Et 
» pour  toutes  les  autres  lectures,  il 
» aimait  surtout  les  Traités  d'Évange- 
» lus  qu’on  appelle  les  Tactiques , c’est- 
» à-dire  l’art  de  ranger  les  troupes  en 
» bataille , et  les  histoires  de  la  vie 
» d’Alexandre  ; car  il  pensait  qu’il  fal- 
» lait  toujours  rapporter  les  paroles 
» aux  actions,  et  ne  lire  que  pour  ap- 
» prendre  à agir,  à moins  qu’on  ne 
» veuille  lire  seulement  pour  passer  le 
» temps , et  pour  se  former  à un  babil 
» infructueux  et  inutile.  Quand  il  avait 
» lu  les  préceptes  et  les  règles  des  tac- 
» tiques,  il  ne  faisait  nul  cas  d’en  voir 
» les  démonstrations  par  des  plans  sur 
» des  planches;  mais  il  en  faisait  l’ap- 
» plication  sur  les  lieux  mêmes  et  en 
» pleine  campagne  ; car,  dans  les  mar- 
» ches , il  observait  exactement  la  po- 
u sition  des  lieux  hauts  et  des  lieux 
» bas , toutes  les  coupures  et  les  irré- 
» gularités  du  terrain , et  toutes  les 
» différentes  formes  et  figures  que  les 
» bataillons  et  escadrons  sont  obligés 
» do  subir,  à cause  des  ruisseaux , des 
» ravins  et  des  défilés  qui  les  forcent 
» de  se  resserrer  ou  de  s’étendre  ; et 
» après  avoir  médité  sur  cela  en  lui- 
» même  , il  en  communiquait  avec 
» ceux  qui  l’accompagnaient.  En  gé- 
» néral  il  parait  que  Pliilopœmen  avait 
» une  inclination  trop  forte  pour  les 
» armes,  qu'il  embrassait  la  guerre 
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» comme  une  profession  qui  donnait 
» plus  d'étendue  à la  vertu , et  en  un 
» mot , qu’il  méprisait  ceux  qui  ne  s’ap- 
» pliquaicnt  pas  à ce  métier,  comme 
» gens  oiseux  et  inutiles.  » 

C’est  en  abrégé  les  principes  les  plus 
excellcns  qu’on  saurait  donner  à un 
prince,  à un  général  d'armée,  et  à 
tout  officier  qui  veut  parvenir,  et  mon- 
ter aux  grades  les  plus  éminens  de  la 
milice.  Cette  méthode  est  unique , et 
rend  , comme  dit  fort  judicieusement 
Plutarque,  la  pratique  des  préceptes 
bien  plus  aisée  dans  les  occasions , que 
do  voir  les  plans  sur  des  planches.  11 
accuse  et  blâme  au  reste  Philopcninen 
d'avoir  porté  In  passion  de  la  guerre  au 
delà  des  bornes  raisonnables.  M.  l)a- 
cier  no  manque  pas  de  lui  applaudir. 
L’un  et  l'autre  jugent  peu  équitable- 
ment ce  grand  capitaine,  comme  si  la 
science  de  la  guerre  n’était  pas  im- 
mense; qu'elle  ne  renfermât  pas  pres- 
que toutes  les  autres  dans  son  tourbil- 
lon, et  que  pour  en  acquérir  la 
connaissance,  il  ne  fallût  pas  une  ap- 
plication longuft  et  pénible.  Plutarque 
n’était  pas  guerrier,  son  traducteur 
encore  moins.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’a 
pris  garde  que  Philopccmcn  était  sa- 
vant comme  la  plupart  des  grands  ca- 
pitaines , et  qu’il  s’attachait  à l’étude 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  si 
nécessaire  aux  gens  de  guerre.  Pour- 
quoi trouver  mauvais  qu’un  homme 
s'applique  et  se  livre  entièrement  à l’é- 
tude des  sciences  tjui  ont  rapport  à sa 
profession?  Celle  îles  armes  n’est  pas 
seulement  la  plus  noble,  elle  est  en- 
core la  plus  étendue  et  la  plus  pro- 
■fonde,  et  par  conséquent  elle  exige 
une  plus  grande  application.  Ce  que  fit 
cet  illustre  capitaine,  pour  se  former 
le  coup  d'œil , est  une  chose  très-né- 
• cessaire  et  très-importante  pour  le 
commandement  des  armées  ; de  là 


dépend  le  salut  et  la  gloire  d'un  État. 

On  ne  peut  douter  que  la  tactique , 
ou  l’art  de  mettre  les  armées  en  ba- 
taille, de  les  camper  et  de  les  faire 
combattre,  no  soit  tout  à fait  royale. 
Quelle  raison  avait  Annibal  de  mettre 
Pyrrhus,  roi  des  Épirotes,  devant  Sci- 
pion,  et  immédiatement  après  Alexan- 
dre, quoique  celui-ci  ne  fût  pas  si 
habile?  Il  n'en  eut  sans  doute  pas  d’au- 
tre, sinon  que  le  premier  avait  excellé 
par-dessus  tous  dans  cette  grande  par- 
tie de  la  guerre,  quoique  Scipion  ne 
lui  cédât  pas  sur  ce  point,  comme  il  le 
Ht  voir  à Zarna.  Annibal  y fut-il  moins 
exercé  que  les  deux  autres?  Philopœ- 
men  voyait  que  l'étude  de  la  tactiquo 
et  les  principes  d’Évangelus  ne  lui  ser- 
viraient de  rien,  s’il  n’y  joignait  le 
coup  d'œil  si  nécessaire  au  général 
d’armée.  Sa  méthode  nous  a toujours 
plu,  et  nous  l’avons  pratiquée  dans 
nos  voyages  comme  dans  nos  armées. 


Qu'il  ne  faut  pas  attendre  l'occasion  de  la  guerre 
pour  se  former  le  coup  d'œil  ; qu'on  peut  l'ap- 
prendre et  l’acquérir  par  l'exercice  de  la 
chasse.  — Éloge  de  Machiavel. 

Il  y a plusieurs  choses  nécessaires 
pour  parvenir  à cette  connaissance  : 
une  très-grande  application  à son  mé- 
tier, c’est  ia  base;  on  prend  ensuite 
une  méthode.  Quoique  celle  du  capi- 
taine grec  soit  bonne,  nous  croyons 
avoir  beaucoup  enchéri , ou  du  moins 
trouvé  ce  que  l'auteur  grec  a négligé 
de  nous  apprendre  plus  particulière- 
ment. L’on  ne  fait  pas  constamment  la 
guerre  ; il  ne  faut  pas  s’imaginer  non 
plus  qu’on  puisse  s'y  rendre  habile  par 
la  setilo  expérience,  sur  laquelle  la  ca- 
pacité de  la  plus  grande  partie  des 
gens  de  guerre  est  fondée  aujourd'hui. 

Elle  ne  fait  que  perfectionner,  et  ne 
sert  presque  de  rien . si  l’on  n’y  joint 
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l'étude  des  principes;  car  la  guerre 
étant  une  science,  elle  s’apprend  comme 
toutes  les  autres , où  l'on  ne  saurait  se 
rendre  habile,  si  l'on  ne  commence  par 
l'étude  de  ces  principes. 

Deux  siècles  de  guerro  perpétuelle 
suffiraient  à peine  pour  nous  conduire 
par  l'expérience  des  faits;  il  faut  la 
laisser  en  propre  aux  Ames  ordinaires, 
et  fournir  aux  grands  capitaines  des 
moyens  plus  courts  pour  monter  à la 
gloire,  sans  ia  devoir  à la  capacité  des 
autres  qu’on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours. Il  est  donc  nécessaire  d étudier 
la  guerre  avant  de  penser  à la  faire , et 
de  s'appliquer  toujours  et  sans  cesse 
lorsqu'on  la  fait. 

J’ai  dit  plus  haut  qu'on  ne  fait  pas 
constamment  la  guerre;  j’ajoute  en- 
core que  les  armées  ne  sont  pas  tou- 
jours assemblées  et  en  mouvement. 
L’on  est  au  moins  six  mois  dans  le 
repos  d’un  quartier  d'hiver,  et  six  mois 
ne  suffisent  pas  pour  nous  former  le 
coup  d'œil  pour  la  guerre.  Il  est  vrai 
qu’on  l'apprend  beaucoup  plus  dans 
les  marches,  dans  les  fourrages  et  dans 
les  dilfércns  camps  et  les  divers  postes 
où  les  armées  campent.  Les  idées  sont 
plus  nettes  alors  pour  juger  et  réflé- 
chir sur  le  pays  que  l'on  voit  et  les 
pratiques  que  l'on  observe;  mais  cela 
n ’euipéche  pas  que , par  le  secours  de 
l'esprit  et  de  l’imagination,  on  ne 
puisse  en  faire  usage  ailleurs  que  dans 
les  armées,  qu’on  ne  s'affine  le  juge- 
ment ut  la  vue  à la  chasse  ou  en  voya- 
geant. J’en  puis  parler  par  l'expérience 
que  j'en  ai  faite. 

Hien  ne  contribue  autant  à nous  for- 
mer le  coup  d œil  que  l'exercice  de  la 
chasse;  car  outre  qu'il  nous  met  au  fait 
du  pays  et  de  ses  différentes  sortes  de 
situations,  qui  sont  infinies  et  jamais 
les  mêmes , on  apprend  eucorc  dans  ce 
bel  exercice  mille  ruses  et  mille  choses 


qui  ont  rapport  à la  guerre;  mais  la 
principale  est  la  connaissance  des  lieux 
qui  nous  forme  le  coup  d'œil,  sans 
que  nous  y prenions  garde , et  si  l'on 
s’exerce  à celte  intention,  pour  peu  de 
réflexions  qu’on  y ajoute,  on  pourra 
acquérir  la  plus  grande  et  la  plus  im- 
portante des  qualités  d'un  généra!  d'ar- 
mée. Le  grand  Gy  rus  eut  moins  son 
plaisir  en  vue,  en  se  livrant  tout  en- 
tier à la  cbasse  dans  sa  jeunesse , que  le 
dessein  de  se  rendre  propre  pour  la 
guerre  et  pour  ia  conduite  des  armées. 
Xénophon,  qui  a décrit  sa  vie,  ne 
nous  laisse  aucun  doute  là-dessus.  Il 
dit  que  ce  grand  bomme,  allant  faire 
la  guerre  au  roi  d'Arménie , raisonnait 
sur  cette  expédition  comme  s'il  se  fût 
agi  d'uno  partie  de  chasse  entreprise 
dans  un  pays  de  mo.atagncs.  Il  s'ex- 
pliquait ainsi  à Chrvsantc,  un  de  ses 
officiers  généraux,  qu’il  envoyait  dans 
les  endroits  les  plus  Apres  et  dans  les 
vallées  les  plus  difficile  s,  pour  en  ga- 
gner les  entrées  et  les  issues,  et  couper 
ia  retraite  à ses  ennemis  ; « Imagine- 
» toi  que  c'est  une  chasse  que  nous  al- 
» ions  faire , et  que  tu  as  la  charge  de 
» demeurer  aux  toiles,  tandis  que  je 
» battrai  la  campagnie.  Surtout  sou- 
» viens-toi  qu'il  ne  faiat  point  commen- 
» ccr  la  chasse  que  les  passages  ne 
» soient  occupés,  et  ■ jue  ceux  qui  sont 
» en  embuscade  ne  doivent  pas  être 
» vus , pour  ne  pas  effaroucher  le  gi- 
» hier....  Garde-toi  de  t'engager  dans 
» le  fort  du  bois,  dont  tu  auras  peine 
u à te  retirer,  et  commande  à tes  gui- 
» des , qu'à  moins  d'abréger  extrême- 
» ment  ie  chemin,  iis  te  conduisent 
* toujours  par  les  routes  les  plus  faci- 
» les;  car  en  fait  d’armée,  le  plus  beau 
» chemin  est  toujours  le  plus  court. 

Que  Xénophon  ait  routanisé  cette 
histoire  de  C)  rus  pour  nous  donner  un 
abrégé  de  science  militaire  trailé  his- 
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toriquement,  peu  nous  importe,  si 
Iput  ce  qui  a rapport  à celle  science  est 
vrai  et  solide.  Il  veut  nous  faire  con- 
naître que  la  chasse  nous  mène  à bien 
des  connaissances;  que  c’est  un  exer- 
cice honnête , et  très-nécessaire  à ceux 
qui  sont  nés  pour  commander  comme 
pour  obéir,  parce  qu'elle  nous  rend 
plus  propres  à soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre,  fortifie  le  tempérament  et 
forme  le  coup  d’œil;  car  une  connais- 
sance exacte  d’une  certaine  étendue  de 
pays  nous  facilite  celle  des  autres,  pour 
peu  qu'on  les  voie.  Il  ne  se  peut  qu’ils 
n'aient  quelque  conformité  entre  eux, 
quoiqu'ils  soient  tous  diiTérens,  et  la 
parfaite  connaissance  de  l’un  nous  con- 
duit à celle  de  l’autre , dit  Machiavel 
dans  ses  discours  politiques.  Au  con- 
traire , ceux  qui  ne  sont  point  formés  à 
cette  habitude  ont  beaucoup  de  peine 
à y parvenir;  au  lieu  que  les  autres, 
d’un  coup  d'œil,  aperçoivent  l’étendue 
d’une  plaine,  l’élévation  d'une  monta- 
gne, la  grandeur  et  l’aboutissement 
d'une  vallée,  et  toutes  les  circonstan- 
ces des  différentes  natures  du  terrain , 
auxquelles  ils  se  sont  formés  autrefois 
par  beaucoup  d'expérience  et  d’étude. 
Je  ne  pense  pas  qu'aucun  auteur  ait 
traité  cette  matière  que  celui  que  je 
yiens  de  citer;  le  reste  est  excellent  : je 
vais  le  copier  : 

Kien  n’est  plus  vrai , continue-t-il , 
que  ce  que  j’avance  ici  : s’il  en  faut 
croire  TiteLive,  et  l'exemple  qu’il 
nous  met  devant  les  yeux  de  la  per- 
sonne de  Publius  Décius,  qui  étant 
tribun  dans  l’armée  commandée  par  le 
consul  Cornélius  contre  les  Samnites, 
11  arriva  que  ce  général  se  laissa  pous- 
ser dans  un  vallon  où  l'ennemi  aurait 
pu  le  renfermer.  Dans  cette  extrémité, 
Décius  dit  au  consul  ; Voyez-vous  cette 
éminence  qui  commande  les  ennemis? 
c’est  un  poste  qui  doit  servir  à nous 


tirer  d’affaires,  si  ne  nous  ne  perdons 
pas  un  seul  momont  pour  nous  en  ren- 
dre mailrcs,  puisque  les  Samnites  ont 
eu  l’aveuglement  de  l'abandonner.  Et 
avant  que  Décius  eût  parlé  de  cette 
sorte  au  consul,  Titc-Live  dit  que  Dé- 
cius avait  aperçu  au  travers  des  bois 
une  colline  qui  commandait  le  camp 
de  l'ennemi;  qu’elle  était  assez  escar- 
pée et  de  difficile;  accès  pour  des  trou- 
pes pesamment  armées;  mais  qu’elle 
était  aisée  pour  des  soldats  armés  à la 
légère;  que  le  consul  commanda  au 
tribun  de  s'en  rendre  maître,  avec 
trois  mille  hommes  qu'il  lui  donna  ; ce 
qu'ayant  heureusement  exécuté,  toute 
l'armée  se  sauva  pour  se  mettre  aussi 
en  lieu  desûreté , avec  les  troupes  qu'il 
commandait.  Il  ordonna  à quelques 
gens  de  le  suivre,  pendant  qu’il  y avait 
encore  un  reste  de  lumière,  afin  de 
découvrir  les  endroits  gardés  par  l’en- 
nemi, et  ceux  paroù  l'on  pouvait  faire 
retraite,  et  il  alla  à la  découverte  ha- 
billé comme  un  simple  soldat , afin  que 
les  Samnites  ne  s’aperçussent  pas  que 
c'était  un  des  officiers  généraux  qui 
battait  l’estrade. 

Si  l’on  fait  réflexion  sur  tout  ce  que 
dit  Tite  Live  ici,  continue  Machiavel, 
l’on  verra  combien  fl  est  nécessaire  à 
un  bon  capitaine  de  savoir  juger  de  la 
nature  d’un  pays;  car  si  Décius  n’eût 
pas  eu  celte  connaissance,  il  n’aurait 
pu  savoir  combien  il  était  avantageux 
aux  Romains  de  s’emparer  de  cette 
hauteur,  et  il  n’aurait  pu  voir  de  loin 
si  elle  était  de  facile  ou  de  difficile  ac- 
cès. Quand  ensuite  il  en  fut  le  maître, 
pt  qu'il  était  question  d'aller  rejoindre 
le  consul , il  n'aurait  pu  non  plus  dé- 
couvrir de  loin  les  postes  que  l'ennemi 
gardait,  et  ceux  paroù  il  pouvait  faire 
retraite.  Il  fallait  donc  absolument  que 
Décius  fût  fort  intelligent  dans  ces  sor- 
tes de  choses  ; car  avec  cette  connais- 


Digitized  by  Google 


832 


EXTRAITS  DE  FO  LA  RD. 


sance  il  sauva  l'armée  romaine  en  s'em- 
parant de  celle  hauteur,  et  ensuite  il 
trouva  le  moyen  de  se  délivrer  des  en- 
nemis qui  l’environnaicntdans  ce  poste. 

Il  y a très-peu  de  gens  de  guerre 
capables  de  tirer  d’un  Tait  historique 
les  observations  qu’on  vient  de  lire  de 
Machiavel;  c'est  tout  ce  que  pourrait 
faire  l’homme  le  plus  consommé  dans 
le  métier  des  armes.  Je  n’en  suis  nul- 
lement surpris.  Une  étude  profonde  et 
réfléchie  de  l'histoire  nous  conduit  né- 
cessairement à une  infinité  de  con- 
naissances, qui  nous  mettent  en  état  de 
juger  sainement  et  solidement  de  tout. 
L'étude  de  la  politique,  dont  l'histoire 
est  le  fondement,  est  un  puissant  moyen 
pour  nous  perfectionner  l'esprit  et  le 
jugement.  Les  discours  politiques  et 
militaires  de  cet  auteur,  sur  les  Déca- 
des de  Tite-Live , sont  un  ouvrage  im- 
mortel ; je  le  trouve  digne  de  la  curio- 
sité des  gens  de  guerre , et  d’en  être 
bien  lu  et  bien  médité.  Sa  vie  de  Cas- 
trucio,  un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  siècle,  quoique  peu  connu, 
n'est  pas  moins  admirable;  elle  est  or- 
née de  faits  curieux  , très-instructifs  et 
pleins  de  réflexions  et  d'observations 
militaires  que  peu  de  gens  savent  faire, 
tant  cet  homme  avait  le  génie  tourné 
au  métier;  hors  un  livre  de  guerre  de 
sa  façon  qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup 
d'honneur,  quoiqu’il  ait  pillé  Végèce, 
qu’il  a très  mal  travesti,  il  est  admira- 
ble en  tout.  11  s'était  trouve  dans  un 
temps  où  l'Italie  était  agitée  de  tant  de 
troubles  et  de  guerres  intestines  et 
étrangères,  qu’il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris qu’un  homme  d’esprit  et  de  juge- 
ment, savant  d’ailleurs,  ait  été  capable 
d'un  si  bel  ouvrage;  car  comme  il  se 
trouvait  sur  les  lieux,  il  était  en  état 
d'avoir  d 'excellons  mémoires,  et  de 
consulter  les  officiers  qui  s’étaient  trou- 
vés dans  ces  guerres. 


Le  coup  d’œil  réduit  en  principes  et  en  méthode. 

Un  général  qui  est  à la  tête  d'une 
armée  doit  penser,  méditer  sans  cesse 
et  perpétuellement,  soit  dans  son  camp, 
soit  dans  sa  marche,  voir  tout  par  ses 
yeux , s’il  est  possible , et  jamais  par 
ceux  d'autrui  : il  n’y  en  a pas,  dit-on, 
de  meilleurs  que  ceux  du  maître.  En 
effet  il  est  presque  impossible  à un 
général  d'armée  de  bien  régler  l'état 
de  la  guerre,  et  de  juger  des  desseius 
de  son  ennemi,  non  plus  que  des  siens 
propres,  s'il  n’est  parfaitement  instruit 
du  pays  où  il  fait  la  guerre.  Tout  chef 
d'armée  qui  néglige  une  chose  si  im- 
portante ne  mérite  point  le  nom  de 
général.  Les  soldats  et  les  officiers  de 
son  armée  sont  dispensés  de  ce  soin, - 
mais  ceux  de  ces  derniers  qui  veulent 
avancer  dans  la  science  des  armes,  et 
qui  veulent  pousser  au  loin  leur  for- 
tune, ne  le  sont  pas.  Ceci  ne  regarde 
pas  moins  les  grands  seigneurs,  dont 
le.  nom  fait  souvent  tout  le  mérite , et 
leur  donne  le  droit  de  nous  comman- 
der, que  ceux  qui  l'acquièrent  unique- 
ment par  leur  application  et  leur  cou- 
rage. Ceux-ci , comme  les  autres,  qui 
veulent  ajouter  à leurs  titres  les  vertus 
et  les  qualités  qui  peuvent  les  rendre 
capables  de  la  conduite  des  armées, 
doivent  nécessairement  s’attacher  à se 
former  le  coup  d’œil  pour  la  guerre  : 
c’est  là  le  premier  principe  du  général; 
il  n’est  pas  moins  celui  de  l'officier 
particulier.  C’est  le  seul  peut-être  de  la 
science  des  armes  qui  demande  la  plus 
grande  pratique,  et  le  seul  encore  qui 
nous  mène  au  grand  de  la  guerre  très- 
facilement;  il  nous  conduit  à tout. 

Pour  avancer  et  se  former  dans  cette 
connaissance,  il  faut  que  notre  ima-, 
ginalion  travaille  constamment  à la 
guerre , à la  chasse , dans  nos  voyages 
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ou  dans  nos  promenades  à pied  et  à 
cheval.  Dès  qu'on  est  arrivé  dans  un 
camp,  on  doit  examiner,  en  repos  et 
dans  sa  tente , la  carte  du  pays  où  l’on 
est , et  le  poste  que  l’on  occupe  avec 
beaucoup  d’attention  ; considérer  aussi 
où  l’ennemi  est  campé,  si  l’une  ou 
l’autre  des  deux  armées  couvre  ses  pla- 
ces; si  la  ligne  de  communication  est 
bien  observée,  pour  la  suivre  et  couler 
sur  la  même  parallèle  selon  les  mou- 
vemens  que  chacun  peut  Taire , et  si 
l’un  peut  se  saisir  d’un  poste  impor- 
tant plus  tôt  que  l'autre  ; si  les  deux  ar- 
mées sont  assurées  à leurs  ailes,  et  à 
quoi;  si  l'une  peut  entreprendre  sur 
l'autre-,  le  chemin  qu'elle  a à faire;  les 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer  dans 
sa  marche;  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
venir  à nous,  ou  à nous  pour  aller  à 
elle;  d’où  chacune  tire  ses  vivres;  si 
nous  pouvons  intercepter  ses  convois, 
ou  si  elle  peut  nous  couper  les  nôtres; 
si  nous  Taisons  tels  ou  tels  mouvemens 
sur  notre  droite  ou  sur  notre  gauche; 
où  cela  nous  mènera;  où  nous  irons 
nous-mêmes,  si  l’ennemi  s’en  avise 
plus  tôt  que  nous , ou  s'il  remue  son 
camp  d'une  toute  autre  façon.  Rien  de 
plus  instructif  que  cela,  et  rien  qui 
forme  davantage  l'esprit  et  le  juge- 
ment. C'est  ainsi  qu’on  médite  d'abord 
sur  la  carte , mais  d'une  manière  qui 
n'est  pas  assez  nette,  car  la  carte  n’est 
autre  chose  que  l'idée  d'un  pays;  il  s'en 
faut  bien  qu’on  puisse  raisonner  dessus 
avec  toute  certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet,  soit  d'offensive,  soit 
de  défensive;  on  consulte  la  carte, 
c’est  presque  toujours  l'oracle  où  l’on 
a recours.  11  serait  trop-  dangereux  de 
s’informer  des  gens  qui  ont  une  grande 
connaissance  des  lieux  ; cela  leur  ferait 
bientôt  connaître  les  desseins  que  l’on 
a en  tête.  On  ne  va  donc  qu'au  gros  des 
IV. 
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choses , le  général  se  réservant  d’agir 
ensuite  selon  In  nature  du  pays  où  l'on 
s’est  déterminé  de  porter  la  guerre. 
Cela  me  semble  peu  sûr  et  trop  abrégé 
pour  un  projet  de  campagne,  ce  qui 
n’est  pas  de  petite  importance.  On  ne  se 
conduit  pas  ainsi  dans  les  conseils, 
lorsqu’on  trouve  des  généraux  comme 
M.  de  Turenne,  M.  le  prince,  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  raisonnaient 
et  établissaient  l’état  de  la  guerre  sur  la 
connaissance  qu’ils  avaient  du  pays. 
Un  projet  qui  sort  de  telles  mains  en  sort 
tout  parfait,  comme  je  crois  qu'il  lo 
serait  encore  pour  la  Flandre,  si  M.  de 
Puységur  l'avait  enfanté. 

Un  officier  particulier,  qui  n'est  pas 
initié  dans  les  mystères,  et  qui  ne  mé- 
dite que  pour  s'instruire  aux  grandes 
parties  do  la  guerre  et  se  former  le  coup 
d'œil,  n’a  pas  seulement  l'avantage  de 
raisonner  sur  la  carte,  comme  on  fait 
à la  cour  ; mais  il  en  a un  beaucoup 
plus  grand , qui  est  d’être  sur  les 
lieux,  et  de  voir  même  plus  librement 
et  de  pousser  sa  curiosité  plus  loin  que 
ne  peut  faire  son  général  ; car  rien  ne 
l'empêche  de  courir  le  parti  sur  l’en- 
nemi, ce  que  l’autre  ne  saurait  faire. 
Il  peut  aller  où  il  lui  plaît  pour  re- 
connaître le  pays,  et  raisonner  à la  vue 
des  objets , après  l’avoir  fait  sur  la  carie 
du  pays;  car  c'est  la  première  chose 
que  l'on  doit  faire.  Par  là  on  no  laisse 
pas  que  de  s'en  former  une  idée  qui 
nous  aide  beaucoup,  lorsque  après  cet 
examen  on  se  transporte  sur  les  lieux 
où  l'armée  est  bien  établie. 

On  doit  d'abord  commencer  par  bien 
reconnaître  la  position  du  camp,  et 
tout  le  terrain  que  l'armée  occupe,  ses 
avantages  et  ses  défauts.  On  passe  do 
là  au  champ  de  bataille,  on  le  parcourt 
en  gros,  ensuite  on  l’examine  en  détail 
et  par  parties;  on  observe  d abord  si 
les  ailes  sont  appuyées;  fi  c'est  un 
J)3 
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ruisseau , on  en  examine  les  bords  et  le 
fond , s'il  est  bon  ou  mauvais , s'il  est 
guéable  partout  ou  en  certains  endroits 
seulement.  S'il  l’est,  on  doit  juger  alors 
que  c'est  un  mauvais  appui  ; que  l'en- 
nemi peut  profiter  de  cet  avantage,  et 
gagner  le  liane  ou  les  derrières  de  cette 
aile  par  un  détour.  On  observe  alors  le 
terrain  qui  est  en  delà,  s'il  est  cou- 
vert , ou  s’il  est  ras  et  pelé  ; s'il  y a des 
hauteurs  qui  commandent  le  camp, 
et  s'il  est  nécessaire  do  s’y  établir  pour 
se  couvrir  de  ce  côté , ou  si  l’on  peut 
s'en  prévaloir  contre  l'ennemi.  Si  c’est 
un  marais  qui  couvre  cette  aile,  on 
doit  examiner  si  le  fond  est  de  bonne 
tenue;  on  doit  le  sonder,  et  s’informer 
des  gens  du  pays,  si  l’on  peut  faire  re- 
gonfler les  eaux  pour  le  rendre  moins 
praticable.  On  écrit  tout  ce  qu'on  re- 
marque, pour  y méditer  à loisir,  et  en 
tirer  les  conséquences  par  l'inspection 
du  terrain. 

On  passera  de  là  à la  gauche  : si  elle 
se  trouve  fermée  par  un  village,  il  en 
fera  le  tour  pour  le  reconnaître  avec 
toute  l’exactitude  militaire;  il  exami- 
nera les  maisons  qui  le  bordent,  si  elles 
sont  bonnes , ou  de  bois  et  de  chaume  ; 
s'il  y en  a qui  en  soient  éloignées , et 
dont  l'ennemi  puisse  se  servir  ; s'il  est 
important  de  fortifier  le  village , ou  de 
faire  des  coupures  dans  les  rues,  en 
soutenant  les  maisons;  si  l’église  est 
bonne;  si  le  village  n'est  point  com- 
mandé par  quelque  hauteur  ; s’il  peut 
être  tourné.  Il  l’attaquera  par  imagi- 
nation , il  le  défendra  de  même.  Rien 
ne  me  parait  plus  capable  de  former  le 
coup  d’œil  et  le  jugement  que  cette 
méthode.  Après  avoir  mûrement  exa- 
miné et  écrit  ce  qu’on  aura  remarqué 
et  observé  du  côté  des  ailes,  on  doit 
parcourir  tout  le  front  du  champ  de 
bataille  d’une  aile  à l’autre. 

Si  l’armée  est  campée  selon  la  cou- 


tume ordinaire,  la  cavalerie  sur  les 
ailes  et  l'infanterie  au  centre,  on  doit 
examiner  le  terrain  que  la  première  a 
devant  elle,  et  s'il  est  propre  à cette 
arme.  S’il  est  couvert  et  qu’il  forme 
une  plaine  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir celte  aile  de  cavalerie,  celui  qui 
l’examine  ne  doit  pas  se  régler  là-des- 
sus ; il  doit  observer  le  terrain  qui  est 
en  delà,  et  que  l’ennemi  doit  occuper; 
car  le  poste  de  l’un  doit  servir  de  règle 
à l'autre  pour  la  disposition  des  armes. 
En  effet , si  l'ennemi  qu’on  veut  com- 
battre ou  qui  cherche  à nous  attaquer 
a derrière  ou  devant  lui  un  terrain  tout 
différent  et  favorable  à l’infanterie,  il 
est  aisé  de  comprendre , par  le  raison- 
nement et  les  règles  de  la  guerre , que 
si  l'ennemi  est  poussé  jusqu'à  l'endroit 
couvert  qu’il  aura  derrière  lui , la  ca- 
valerie devient  alors  inutile  ; qu’elle  ne 
pourra  pousser  plus  loin  son  avantage, 
et  qu’elle  sera  repoussée  par  l’infante- 
rie que  l'ennemi  plus  habile  et  plus 
sensé  aura  logée  dans  ces  lieux  cou- 
verts pour  soutenir  sa  cavalerie. 

Cette  observation  doit  lui  faire  con- 
naître la  nécessité  de  soutenir  cette 
aile  par  une  autre  d’infanterie  à la 
seconde  ligne;  car  si  la  cavalerie  de 
sa  première  ligne  est  poussée  jusqu’à 
l’inrantcrie  ennemie  logée  dans  ces  en- 
droits couverts,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'elle  ne  se  rallie  sous  le  feu  de  cette 
infanterie  ; qu’elle  ne  revienne  ensuite 
à la  charge,  et  que  l’infanterie  ne  s'in- 
troduise dans  les  escadrons.  On  peut 
juger  ce  qu’il  doit  arriver,  si  l'on  n’a 
pas  de  l’infanterie  à lui  opposer. 

S'il  sc  présente  ensuite  des  terrains 
variés  et  mêlés  de  petites  plaines,  de 
champs  clos,  de  maisons,  tant  d’un 
côté  que  de  l'autre , sur  tout  le  front 
de  l’infanterie,  il  les  observera  avec 
attention.  S’il  y en  a qui  lui  paraissent 
j difficiles  à forcer  du  côté  de  l’ennemi , 
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il  jugera  bien  que  l'ennemi  s'y  pos- 
tera; qu’il  n'abandonnera  pas  un  tel 
avantage , et  qu’il  y aurait  trop  de  té- 
mérité à les  attaquer.  Il  doit  donc  par 
imagination  fortifier  ces  endroits  moins 
que  les  autres,  c’est-à-dire  qu’il  doit 
les  tenir  un  peu  moins  garnis  d'infan- 
terie que  ceux  qui  lui  paraissent  plus 
faibles  où  il  doit  approcher  ses  réser- 
ves, et  observer  les  emplacemens  les 
plus  commodes  et  les  plus  avantageux 
pour  y établir  des  batteries.  Si  en  avan- 
çant plus  avant  jusqu'à  la  gauche  et 
au  ruisseau  qui  la  couvre , il  voit  que 
le  pays  est  ras  et  ouvert,  et  propre 
pour  les  manœuvres  de  cavalerie,  il 
trouvera  que  la  cavalerie  est  bien  pla- 
cée selon  la  méthode  ordinaire , obser- 
vant pourtant  si  les  bords  du  ruisseau 
sont  bordés  de  haies  et  d'arbres  touf- 
fus. Si  les  bords  de  l’autre  côté  ne  sont 
pas  garnis  comme  ceux  d'en  deçà,  il 
jugera  alors  que  l’ennemi  pourrait  y 
loger  de  l’infanterie,  et  y établir  un 
feu  sur  le  flaBC  de  cette  aile,  et  pren- 
dre même  des  revers  ; il  pensera  alors 
à enlever  cet  avantage  à l'ennemi , non- 
seulement  en  proposant  de  raser  et  de 
couper  ces  haies,  ces  taillis  ou  ces  ar- 
bres , mais  de  poster  de  l’infanterie  ou 
des  dragons  sur  les  flancs  des  deux 
ailes  de  la  cavalerie. 

Par  ces  observations  il  comprendra 
bientôt  qu’on  s’est  campé  en  bien  des 
endroits  tout  au  contraire  de  ce  qu’on 
doit  pratiquer  selon  les  règles  de  la 
guerre  ; qu'une  partie  de  la  cavalerie, 
qui  se  trouve  postée  à une  aile,  aurait 
dû  être  placée  au  centre  ou  vers  le 
centre,  et  l’infanterie  occuper  son  ter- 
rain. C’est  la  nature  des  lieux  qui  doit 
régler  le  campement  et  l’emplacement 
de  chaque  arme.  On  ne  peut  pas  cam- 
per partout  et  dans  Routes  sortes  de 
situations,  selon  l’ordre  ordinaire  de 
bataille;  car  lorsqu’on  se  trouve  l’en- 


nemi sur  les  bras,  on  se  voit  obligé 
de  changer  tout  l’ordre,  et  un  tel  re- 
muement d’armes  est  très-dangereux. 
On  fait  tout  à la  hâte  ; les  corps , trans- 
portés d’un  terrain  à un  autre,  sont 
désorientés;  ils  ne  se  reconnaissent 
plus,  au  lieu  qu'ils  connaissent  leurs 
premiers  postes  d’où  l'on  vient  de  les 
retirer. 

Un  champ  de  bataille,  quelque  bon 
et  quelque  avantageux  qu'il  puisse 
être,  perd  tout  le  mérite  de  sa  situa- 
tion , si  chaque  arme  n’est  en  sa  place , 
c’est-à-dire  postée  au  terrain  qui  lui 
convient.  Les  généraux  qui  lèvent  un 
peu  la  tête  au-dessus  de  ceux  du  com- 
mun se  contentent  de  suivre  ces  règles , 
et  croient  avoir  avancé  beaucoup.  En  ef- 
fet, c’est  beaucoup;  mais  ceux  qui  ex- 
cellent dans  le  coup  d’œil,  qui  l’on» 
Un  et  prompt,  vont  fort  au  delà.  Ils 
s'aperçoivent  bientôt , par  les  observa- 
tions qu'ils  font  sur  la  nature  des  lieux , 
qu’il  faut  qu’une  arme  soit  soutenue 
par  l’autre  ; mais  comme  cela  doit  être 
partout  et  dans  toutes  sortes  de  ter- 
rains, nous  nous  réservons  de  le  dé- 
montrer dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Revenons  à notre  sujet. 

Ce  serait  peu  et  ne  faire  les  choses 
qu’à  demi , que  de  s’en  tenir  à ce  que  je 
viens  de  dire.  On  doit  se  retirer  dans 
sa  tente,  méditer  très-profondément 
sur  ce  qu’on  aura  remarqué,  l’accom- 
pagner de  réflexions,  former  un  pro- 
jet et  un  ordre  de  bataille  selon  la  na- 
ture du  terrain.  C’est  ta  première 
journée.  On  ne  s’instruit  pas  moins  à 
la  seconde;  on  monte  à cheval  pour 
reconnaître  le  pays  jusqu'aux  grandes 
gardes  ; on  s’informe  des  noms  dos  vil- 
lages, des  hameaux  et  des  maisons; 
on  remarque  les  chemins,  les  ruis- 
seaux, les  bois,  les  marais,  les  hau- 
teurs; enfin  on  ne  laisse  rien  échapper, 
et  l'on  médite  sur  tout  ce  qui  peut 
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être  favorable  ou  désavantageux  à l'en- 
nemi, s'il  marchait  à nous  ou  si  l'on 
avait  quelque  dessein  d'aller  à lui,  ou 
si  l'on  n'aurait  pas  mieux  fait  de  se 
poster  ailleurs  que  dans  l’endroit  que 
l'on  a choisi , ce  qui  n'est  pas  difficile  à 
remarquer;  car  il  y a quelquefois  cer- 
tains camps  où  l'on  va  plutôt  par  cou- 
tume que  par  raison,  parce  qu’un 
grand  capitaine  les  aura  occupés,  sans 
savoir  que  ce  qui  était  bon  de  son  temps 
ne  vaudra  rien  dans  un  autre. 

La  Flandre  est  aujourd'hui  toute 
changée  ; le  pays  est  si  couvert  qu’il 
ne  diffère  en  rien  de  la  Lombardie  et 
du  Mantouan  , et  je  suis  persuadé  qu'à 
la  première  guerre  la  cavalerie  sera 
d’un  beaucoup  moindre  usage  que  l’in- 
fanterie ; cela  n’empôchera  pas  d’en  le- 
ver beaucoup,  et  d'en  inonder  le  pays 
sans  aucune  nécessité.  On  ne  trouve 
pas  toujours  des  Turennes  qui  se  con- 
tentent de  peu. 

Les  fourrages  forment  beaucoup  le 
coup  d'œil , et  l'affinent  extrêmement  ; 
on  ne  doit  pas  en  manquer  un  seul. 
Comme  on  va  plus  avant  du  côté  de 
l'ennemi,  lorsqu'on  fourrage  devant 
soi , on  voit  tout  le  pays  qui  est  entre 
nous  et  lui.  Si  l'armée  décampe  et  se 
met  en  pleine  marche , on  doit  alors 
examiner  l’ordre  des  colonnes , le  pays 
qu'elles  traversent,  et  l’espace  à peu 
près  qu’il  y a de  l'un  à l'autre.  On  se 
demande  alors  si  l'ennemi,  par  une 
marche  secrète  et  accélérée,  venait 
tout  d'un  coup  tomber  sur  la  tète  de 
notre  marche,  quel  parti  prendrait  no- 
tre général,  ou  quelle  résolution  pren- 
drais-je moi-môme  si  j’étais  à sa  place? 
Voilà  une  colonne  de  cavalerie  engagée 
dans  un  pays  brouillé  et  parsemé  de 
dédiés,  où  elle  ne  saurait  agir.  Si  l’en- 
nemi lui  opposait  de  l’infanterie,  que 
ferais-je?  Comment  m'y  prendrais-je 
pour  la  retirer  d’un  tel  coupe-gorge  et 


d’un  pas  si  dangereux,  pour  la  trans- 
porter d'un  lieu  en  un  autre,  où  elle 
pùt  être  de  quelque  usage? 

De  l'autre  côté  je  m’aperçois  qu’une 
colonne  d’infanterie  marche  tranquil- 
lement à travers  la  plaine,  où  elle  aura 
peut-être  en  tôte  une  partie  de  la  ca- 
valerie ennemie.  Ce  n’est  peut-être  pas 
la  faute  du  général  que  les  choses  ar- 
rivent de  la  sorte,  parce  que  le  pays 
change  à tout  moment.  Peut-être  fe- 
rait-on  mieux,  dans  les  marches,  do 
partager  les  deux  armes  dans  les  co- 
lonnes, c’est-à-dire  qu'on  devrait  mê- 
ler l’infanterie  avec  la  cavalerie  ; en 
sorte  que  l'une  ne  marchât  jamais  sans 
l'appui  de  l'autre,  pour  être  préparé  à 
tout  événement;  cela  me  semble  dans 
les  règles.  Sans  cette  précaution,  tout 
est  perdu.  Si  l'ennemi  profile  d’une 
marche  pour  engager  une  affaire,  on 
est  d'autant  plus  surpris,  que  ces  sor- 
tes d’entreprises  sont  très-rares  et  tou- 
jours sûres.  Il  faut  se  ranger,  se  mettre 
en  bataille  dans  ces  cas  inopinés.  La 
situation  des  lieux  est  maîtresse  de 
l’ordre  pour  placer  chaque  arme  au 
terrain  qui  lui  convient.  Comment  s'y 
prendre,  puisque  la  cavalerie  se  trouve 
embarquée  dans  un  terrain  qui  n'est 
propre  qu'à  l'infanterie?  Comment 
faire?  C'est  ce  que  nous  ne  dirons  pas 
ici , mais  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
où  l'on  verra  par  quels  moyens  et 
quelle  méthode  un  générai  d'armée 
pourra  se  tirer  d'intrigue  en  pareille 
occasion.  Voilà  un  grand  sujet  de  se 
former  le  coup  d'œil:  mais  comme  je 
veux  traiter  cette  matière  à fond,  nous 
ne  prétendons  pas  en  demeurer  là; 
car  on  n'est  pas  toujours  à la  guerre, 
et  on  ne  la  fait  pas  toujours  : s'il  fal- 
lait l’attendre  pour  se  former  dans  l’art 
de  voir  en  guerrier,  à peine  trois  ou 
quatre  campagnes  suffiraient-elles. 

J'ai  d:t  que  la  citasse  était  un  bon 
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moyen  pour  se  former  le  coup  d’œil  ; 
niais  tout  te  monde  n'est  pas  agité  de 
cette  passion,  quelque  noble  et  hon- 
nête qu’elle  soit.  Les  voyages  peu- 
vent nous  être  à peu  près  de  la  même 
utilité.  Je  n'en  ai  pas  fait  un  que  je 
n’aie  mis  à profit,  soit  par  coutume, 
soit  par  inclination  au  métier.  On 
soupçonnera  peut-être  que  c'était  aussi 
pour  trouver  la  fortune;  mais  non; 
jamais  je  ne  l’ai  cherchée.  Quelquefois 
elle  s’est  présentée  sur  ma  route  ; mais 
comine  elle  n’était  pas  d’humeur  à 
marcher  de  compagnie  avec  l’honneur, 
la  franchise,  la  probité,  et  quelques 
autres  vertus  militaires  que  je  mène 
assez  volontiers  avec  moi,  je  l’ai  en- 
voyée porter  ses  faveurs  à d’autres, 
qui,  moins  difficiles,  s'en  sont  accom- 
modés aux  conditions  qu'elle  a voulu, 
et  j’ai  continué  mon  chemin , ne  pen- 
sant qu'au  coup  d’œil  dont  est  ques- 
tion. 

Lors  donc  que  l’on  est  en  voyage, 
on  examine  en  marchant  tout  le  pays 
qui  se  trouve  à portée  de  la  vue,  toute 
la  ligne  du  terrain  le  plus  éloigné, 
comme  toute  l'étendue  de  celui  où  nous 
sommes.  On  campe  par  imagination 
une  armée  sur  le  terrain  qui  se  décou- 
vre le  plus  devant  nous,  et  que  nous 
voyons  en  face.  On  en  considère  les 
avantages  et  les  défauts;  on  voit  ce  qui 
peut  être  favorable  à la  cavalerie,  ce 
qui  est  propre  à l’infanterie.  Je  fais  la 
même  chose  dans  le  pays  qui  est  en 
deçà  ; je  forme  imaginaircinent  les  deux 
ordres  de  bataille,  et  imaginairement 
je  mets  en  œuvre  tout  ce  que  je  sais  de 
tactique  et  de  ruse  de  guerre.  Par  cette 
méthode  je  me  perfectionne  le  coup 
d’œil,  je  me  rends  le  pays  familier,  et 
je  me  fortifie  dans  l’art  de  saisir  promp- 
tement les  avantages  des  lieux,  ou  ce 
qui  peut  y être  désavantageux  ; outre 
que  j’avance  en  connaissances  et  en 


savoir,  et  que  je  passe  mon  temps  sans 
aucun  ennui , en  satisfaisant  ma  pas- 
sion. Passons  maintenant  aux  observa- 
tions sur  la  défensive  et  sur  l'offensive 
par  rapport  à la  guerre  d’Éryce. 


Des  sorties. 

Il  n’y  a pas  de  milieu  entre  les  gros- 
ses et  les  petites  sorties , au  moins  il 
n’y  en  devrait  point  avoir;  il  les  faut 
faire  ou  très-petites  , de  dix , vingt  ou 
trente  hommes  tout  au  plus  pendant 
la  nuit  pour  interrompre  le  travail,  ou 
du  tiers  pour  le  moins  de  la  garnison , 
non  en  plein  jour,  mais  une  heure  ou 
deux  avant.  C’est  ce  que  nous  ne  pra- 
tiquons jamais  ou  presque  jamais,  ni 
dans  le  nombre  ni  dans  le  temps,  à 
l'égard  des  grandes.  Les  anciens  n’en 
faisaient  pas  de  petites;  ils  sortaient 
toujours  forts  et  à propos,  rarement  en 
plein  jour,  et  presque  toujours  à la 
faveur  des  ténèbres,  qui  est  l’heure  la 
plus  commode  et  la  plus  heureuse. 

Ce  serait  une  très-grande  impru- 
dence, une  vraie  témérité  dans  le 
commencement  d'un  siège  ; mais  elle 
se  tourne  en  sagesse  sur  la  fin , lorsque 
les  assiégés  sentent  qu’iis  n'ont  plus  de 
terrain  à perdre  que  le  dernier  qui 
leur  reste;  et  lorsqu'il  n’y  a plus  rien 
derrière  nous  et  en  deçà  de  nos  brè- 
ches, on  doit  songer  à reprendre  ce 
que  l'on  a perdu  au  delà.  Il  est  rare 
qu'on  ne  réussisse.  C’est  un  avantage 
très-grand  dans  les  assiégés;  en  ne  ga- 
gnant rien , ils  ne  perdent  rien  de  ce 
qui  leur  reste  encore,  et  l'ennemi 
songe  bien  moins  à entreprendre  qu'à 
conserver  ce  qu’il  a pris , et  cependant 
les  assiégés  gagnent  du  temps  ; et  s'ils 
diminuent  de  leurs  forces  par  la  perte 
de  quelques  soldats,  l’ennemi  en  perd 
toujours  au  triple,  et  risque  le  tout 
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dans  une  sortie  forte  et  heureuse  par 
l'incendie  de  ses  machines,  ou  parmi 
nous  par  l'enclouement  des  batteries  et 
le  comblement  des  places  d’armes. 

Les  défenses  les  plus  belles  et  les 
plus  savantes  sont  celles  où  l’on  tue 
beaucoup  de  monde,  et  où  l'on  en 
perd  peu;  c'est  un  grand  art,  et  cet 
art  s’enseigne  et  s’apprend  pour  l’at- 
taque et  pour  la  défense.  Dans  celle-ci, 
c’est  de  ne  point  prodiguer  la  vie  de  sa 
garnison  au  commencement,  et  de  la 
hasarder  à la  fin,  mais  non  pas  sans  de 
puissantes  raisons , sans  l’extrémité  la 
plus  pressante;  car  c'est  souvent  des 
grandes  extrémités  que  notre  salut  dé- 
pend, et  le  plus  ordinairement,  si  les 
commandans  des  places  avaient  le  cou- 
rage assez  grand  pour  les  attendre,  et 
assez  de  capacité  pour  en  profiter;  car 
l’on  ne  trouve  sa  délivrance  que  par 
des  cfTorts  et  des  résolutions  conformes 
& ces  circonstances. 

Avant  cette  extrémité,  ce  serait  une 
grande  imprudence  et  une  très-grande 
folie  d’engager  une  sortie  générale,  et 
de  mettre  tout  en  risque  dans  le  com- 
mencement d'un  siège;  car  une  telle 
tentative  ne  peut  passer  pour  sage,  ni 
d'un  homme  qui  sait  son  métier,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  l'effet  d'un  grand 
dessein.  Or  elle  ne  peut  jamais  l’être 
lorsqu'on  a encore  beaucoup  à perdre  : 
mais  lorsque  le  terrain  nous  manque, 
et  que  nous  touchons  aux  derniers  pé- 
rils, Il  n’y  a point  à délibérer.  Rien  de 
plus  redoutable  qu'une  grosse  et  puis- 
sante sortie  ; Il  est  inouï  jusqu’à  pré- 
sent, à l'égard  de  nos  défenses,  qu’une 
tête  de  tranchée  se  soit  soutenue  con- 
tre. Les  assiégés  ont  toujours  l’avan- 
tage, parce  que  ces  sortes  d’affaires 
sont  promptes,  subites,  impétueuses, 
toujours  inattendues,  et  manquent  ra- 
rement dans  le  succès.  Quand  on  lit , 
dans  les  relations,  que  les  assiégés  ont 


été  repoussés,  cela  veut  dire  qu’ils  se 
sont  retirés  [après  avoir  fait  le  coup; 
car  où  veut-on  qu’ils  aillent,  si  ce  n'est 
dans  la  place,  avant  les  secours  qui 
peuvent  venir  du  camp? 

Comme  ces  sortes  d'entreprises  sont 
peu  communes,  il  est  rare  qu'on  ne  se 
trouve  surpris.  Ceci  mérite  d’être  re- 
marqué, et  de  servir  de  leçon  aux  mo- 
dernes, qui  ne  profitent  jamais  des 
avantages  que  l’extrémité  fournit,  les- 
quels sont  très  grands  et  toujours  heu- 
reux ; car  dans  presque  tous  les  sièges 
il  échappe  des  occasions  où  l’on  pour- 
rait faire  de  grandes  choses  ; soit  faute 
de  hardiesse  et  de  résolution,  soit 
qu'on  manque  de  gens  qui  les  con- 
naissent , ou  qui  sachent  faire  usage  de 
leurs  forces  lorsque  la  nécessité  les  y 
contraint.  Lorsqu'on  n’a  plus  rien  à 
perdre,  il  faut  se  résoudre  à périr  ou 
à tout  gagner,  et  il  y a à parier  pour 
celui-ci  plutôt  que  pour  l’autre;  car 
pourquoi  céder  à l’ennemi  l’avantage 
de  nous  attaquer  dans  notre  dernière 
retraite,  lorsque  nous  pouvons  lui  en 
faire  passer  l'envie , en  l’attaquant  lui- 
même  le  premier  dans  le  temps  qu’il 
s’y  attend  le  moins?  Celui  qui  se  dé- 
fend ne  songe  qu’à  l'avantage  de  l’as- 
saillant, qu'il  croit  toujours  plus  fort 
et  plus  brave , et  sur  cette  opinion  il 
fait  peu  de  résistance,  au  lieu  qu'il 
pense  tout  autrement  lorsqu’il  est  le 
premier  à attaquer.  De  tous  les  mal- 
heurs il  n’en  est  point  de  plus  grand  et 
de  plus  insupportable  aux  hommes  véri- 
tablement courageux , que  d’être  com- 
mandés par  des  chefs  ignorans  et  sans 
aucune  conduite;  et  s’ils  ajoutent  la 
lâcheté  à tout  cela,  l’infamie  tombe 
sur  tous;  car  ceux  qui  se  rendent  lâ- 
chement, étant  seuls  écoutés  dans  leur 
justification,  ne  manquent  pas  de  re- 
jeter la  faute  sur  tous  les  autres. 

Les  sorties  de  nuit  sont  les  plus  fa- 
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rorablcs  et  les  plus  sûres;  car  celles 
qui  se  font  en  plein  jour  laissent  voir 
à découvert  toutes  nos  manœuvres  et 
notre  faiblesse,  au  lieu  que  les  autres 
cachent  tout  dans  une  nuit  obscure 
qui  augmente  la  terreur.  On  ne  pense 
jamais,  dit  Tite-Livc,  que  l’agresseur 
soit  le  plus  faible.  En  clfet  il  serait  dif- 
ficile de  croire  que  celui  qui  attaque 
osât  s'engager  à des  tentatives  si  péril- 
leuses, s’il  ne  comptait  sur  ses  forces 
et  sur  des  ressources  qu’on  ne  com- 
prend pas.  La  clarté  découvrant  tout 
aux  assiégeans,  ils  se  défendent  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  hardiesse, 
par  l’opinion  qu’ils  ont  de  leurs  forces  ; 
et  les  autres,  emportés  d’abord  par 
cette  impétuosité  toute  particulière  à 
ces  sortes  d’actions,  ne  résistent  pas 
longtemps  par  la  considération  de  leur 
faiblesse  ; de  sorte  qu’elles  sont  tou- 
jours malheureuses  ou  de  peu  d’elfet, 
et  n’aboutissent  à rich  plus  qu’à  dé- 
truire quelques  toises  d’une  parallèle; 
après  quoi  l’on  se  retire  avec  la  même 
hâte  et  la  même  confusion  qu’on  est 
sorti,  et  l’on  s'applaudit  ridiculement 
d'une  bagatelle  qui  ne  retarde  les  tra- 
vaux que  de  quelques  momens,  sans 
considérer  que  ces  sortes  de  sorties 
avancent  la  prise  de  la  place,  bien  loin 
de  la  retarder,  parce  que  l’on  fait  périr 
inutilement  une  infinité  de  braves  gens 
et  l’élite  d’une  garnison. 

Une  sortie,  qui  n’est  pas  le  résultat 
d’un  grand  dessein , ne  sert  qu’à  faire 
perdre  inutilement  du  monde;  or  l’on 
vise  à un  grand  dessein  lorsque  l’on 
sort  pour  ruiner  les  batteries. 

Dans  l'attaque  comme  dans  la  dé- 
fense, tout  consiste  à regagner  promp- 
tement ce  que  l'on  a perdu  ; par  cette 
méthode,  que  les  ancirns  pratiquaient 
parfaitement,  et  qui  n’est  pas  incon- 
nue aux  habiles  d’entre  les  modernes, 
l’assiégeant  avance  la  prise  de  la  place , 
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et  l'assiégé  l’éloigne  et  (raine  le  siège 
en  longueur. 

Une  méthode  excellente  et  toute 
nouvelle  contre  les  sorties,  c’est  de 
sauter  d’un  coup  sur  le  revers  do  la 
tranchée,  et  d’aller  au-devant  de  l’en- 
nemi; de  sorte  qu’il  se  trouve  tout 
étonné,  tout  surpris,  et  réduit  à se 
défendre,  bien  loin  d'attaquer.  Ces 
sortes  de  boutades  sont  toujours  heu- 
reuses, et  font  évanouir  les  sorties  les 
mieux  concertées  et  les  espérances  des 
assiégés. 


Effet  des  petites  sorties  nocturnes. 

Les  anciens  étaient  toujours  armés, 
soit  dans  les  travaux  d’un  siège,  soit 
dans  ceux  d'un  camp,  pour  être  prêts 
à combattre  comme  les  autres,  et  à 
laisser  là  la  pelle  et  la  pioche;  car  c’é- 
tait un  crime  capital  de  travailler  sans 
l'épée.  Nos  travailleurs,  dans  les  siè- 
ges, ne  connaissent  pas  cette  disci- 
pline, et  personne  jusqu’ici  ne  s’est 
avisé  de  la  leur  inspirer,  et  de  l’intro- 
duire dans  les  armées.  Comme  ils  vont 
aux  travaux  sans  aucune  arme  qui  les 
mette  en  état  de  se  défendre , ils  s’en- 
fuient à la  première  alarme,  comme 
de  misérables  ouvriers  qui  n’ont  que 
leur  pelle  et  leur  pioche  ; c’est  la  faute 
des  généraux  plutftt  que  de  leurs  of- 
ficiers, qui  n’ont  pas  le  pouvoir  de  dé- 
truire une  si  méchante  coutume;  ce 
qui  fait  tout  le  mérite  des  petites  sor- 
ties nocturnes  do  dix  ou  vingt  hom- 
mes, qui  suffisent  pour  déranger  tout 
le  travail  d’une  nuit,  et  pour  mettre 
en  fuite  trois  cents  travailleurs,  qui 
laissent  là  l’ouvrage,  qu'il  faut  remet- 
tre à la  nuit  suivante,  et  ce  qui  Tait 
perdre  beaucoup  de  temps,  dont  les 
assiégés  profitent. 

La  disposition  des  sorties  et  des  as- 
sauts doit  être  sur  les  mêmes  principes; 
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et  quand  même  nous  aurions  manqué 
d'exemples  qui  prouvent  qu’on  com- 
battait sur  une  extrême  profondeur  et 
peu  do  front  dans  ces  sortes  d'aetions. 
nous  aurions  démontré,  par  les  règles 
de  la  guerre,  que  l’on  ne  pouvait  atta- 
quer autrement  qu’en  colonnes,  parce 
qu'en  cITct  on  ne  saurait  combattre  sur 
un  plus  grand  front  que  sur  celui  de 
l'ouverture  de  la  brèche , qui  règle  celle 
du  comblement  du  fossé. 

Si  c'était  aujourd’hui  la  mode  de 
soutenir  au  moins  un  assaut  au  corps 
delà  place,  comme  du  temps  de  nos 
pères,  et  comme  cela  s’est  vu  quelque- 
fois, comme  au  dernier  siège  de  Bar- 
celone, sans  qu’on  puisse  dire  qu’on  y 
soit  revenu , je  ne  vois  pas  comment 
un  général  s’y  prendrait  pour  réussir. 
Je  ne  doute  uullementqu’il  n’y  échouât 
autant  de  fois  qu’il  s'aviserait  d'atta- 
quer en  déifiant  à la  brèche , puisque 
nos  ponts  sur  le  fossé,  comme  il  nous 
plaît  de  les  appeler  fort  improprement, 
n'ont  ordinairement  que  six  toises  de 
large;  encore  y comprend-on  l'épaule- 
ment  de  fascines  les  unes  sur  les  au- 
tres, du  côté  du  liane  du  bastion  opposé, 
d'où  on  est  vu,  et  cet  épaulcE.  it  oc- 
cupe au  moins  quinze  pieds  d6  . a lar- 
geur, encore  ne  s'y  trouve-t-on  pas  à 
couvert  contre  le  canon  du  liane  opposé. 


Des  escalades. 

Les  murailles  n’étant  pas  terrassées 
chez  les  anciens,  les  attaques  d'insultes 
ou  d’escalades  devenaient  plus  dange- 
reuses; car  bien  que  l’ennemi  eût  ga- 
gné quelque  endroit,  quelque  poste  du 
dessus,  il  ne  pouvait  pas  s’assurer  d'ê- 
tre  le  maître  de  la  ville.  11  fallait  des- 
cendre et  se  servir  d’une  partie  des 
échelles  par  lesquelles  on  était  monté, 
ce  qui  n'était  pas  une  petite  affaire  et 


une  chose  bien  sûre;  car  on  ne  descend 
pas  avec  le  même  avantage  que  l’on 
monte.  Il  faut,  en  descendant,  tour- 
ner le  dos  à l’ennemi  qui  nous  attend 
en  bataille  en  bas,  si  la  tête  ne  loi 
tourne  pas.  Il  est  bien  certain  que 
les  escalades  étaient  plus  difficiles  du 
temps  des  anciens , à cause  de  la 
hauteur  extraordinaire  de  leurs  mu- 
railles , et  leurs  tours  étant  plus 
hautes , elles  se  trouvaient  hors  d’in- 
sulte; de  sorte  qu’on  n’était  pas  peu 
empêché.  Ajoutez  encore  que  les  murs 
n’étant  pas  terrassés,  si  l’ennemi  se 
rendait  maître  de  quelque  courtine,  il 
fallait  d’autres  échelles,  ou  tirer  celles 
par  lesquelles  l'ennemi  était  monté 
pour  les  passer  de  l’autre  cêté  du  mur 
pour  descendre  dans  la  ville,  ce  qui 
était  plus  difficile  et  encore  plus  dan- 
gereux que  de  monter  ; car  lorsqu'on 
a affaire  à de  braves  gens,  l’on  n’a  sou* 
vent  rien  fait  lors  même  que  la  vic- 
toire s’est  déclarée. 


De  la  défense  contre  les  escalades. 

Un  gouverneur  de  place  ne  saurait 
être  trop  en  garde , et  surtout  lorsque 
sa  garnison  est  faible  ou  qu’elle  est 
mauvaise.  Dans  ce  cas,  il  doit  extrê- 
mement se  précautionner  contre  une 
surprise  ou  attaque  d'emblée.  Ce  qu  il 
y a do  mieux  à faire  est  de  garnir  les 
lianes  de  son  corps  de  place  d’autant 
do  canons  qu'il  lui  sera  possible,  d’y 
réunir  les  munitions  nécessaires  pour 
tirer  au  moins  dix  coups  de  chaque 
pièce.  Celles  de  six , de  huit  et  de  douzo 
sont  les  meilleures , parce  qu’elles  sont 
plus  légères  et  plus  faciles  à servir.  On 
les  tirera  à cartouches  avec  des  balles 
d'un  quarteron  ou  do  ferraille;  mais 
comme  les  feux  de  toute  espèce,  dans 
ces  sortes  d'affaires,  ne  sont  pas  aussi 
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meurtriers  qu'on  dirait  bien,  et  sont 
peu  capables  de  faire  échouer  une  en- 
treprise, il  faut  des  armes  sur  lesquel- 
les on  puisse  compter  et  plus  sûres. 
Les  pertuisanes,  les  faux  emmanchées 
à revers,  sont  très-avantageuses  et 
très-dangereuses  ; les  fourches,  s’il  y 
en  a , sont  encore  très-bonnes  contre 
une  escalade,  et  très- propres  pour 
pousser  les  échelles  et  les  renverser, 
lorsquo  le  bois  est  de  bonne  lon- 
gueur. On  fera  transporter  ces  armes 
dans  les  corps -de -garde  des  portes, 
et  dans  ceux  qui  sont  le  long  des  rem- 
parts. 

Comme  ces  sortes  d’entreprises  sont 
toujours  vives  et  impétueuses,  il  est 
toujours  bon  d'avoir  de  ces  sortes  d'ar- 
mes sous  la  main  à la  première  alarme. 
Ces  précautions  ne  suffisent  pourtant 
pas  pour  s'assurer  contre  une  entre- 
prise si  violente.  Si  le  fossé  n'a  point 
de  cunette,  on  en  fera  faire  une,  et  un 
fossé  assez  profond  aux  endroits  où 
l'on  doit  mettre  le  pied  des  échelles  ; 
on  peut  encore  se  servir  d’une  palis- 
sade auprès  de  la  muraille,  ou  au  mi- 
lieu du  fossé.  Les  poutres  cylindriques 
ou  de  pieds  d'arbres  sont  très-bonnes 
contre  une  escalade.  Il  en  faut  faire 
transporter  le  long  du  rempart  tout 
autant  qu’il  y en  aura  dans  la  ville 
pour  s'en  servir  au  besoin,  et  les  faire 
rouler  sur  le  talus  en  bas,  lorsqu'on 
s’apercevra  que  l'ennemi  applique  des 
échelles,  et  qu’ii  monte  pour  se  guin- 
der  sur  le  parapet.  Si  c'est  en  hiver,  et 
que  le  fossé  soit  rempli , on  fera  rompre 
la  glace  à l'entrée  de  la  nuit , et  l'on 
fera  en  même  temps  jeter  do  l'eau  sur 
le  talus. 

Toutes  ces  précautions  et  ces  sortes 
de  préparatifs  étant  connus  de  l’en- 
nemi , lui  feront  croire  quo  l’on  a eu 
vent  de  ses  desseins,  ce  qui  fait  qu'il 
n’y  pense  plus,  voyant  qu’on  est  sur 
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ses  gardes.  Si  la  ville  a plusieurs  por- 
tes, on  n’en  laisse  ouvertes  que  deux 
ou  une  seule,  et  lorsqu’on  les  ferme 
on  se  sert  de  longues  caisses,  qu'on 
remplit  de  sacs  à terre,  que  l’on  place 
derrière;  mais  le  plus  puissant  obstacle 
est  d'y  mettre  plusieurs  arbres  coupés, 
que  l'on  relire  aisément  lorsqu'on  les 
ouvre.  A l'égard  des  autres,  on  les  ter- 
rasse avec  de  la  terre  mêlée  de  fumier, 
après  en  avoir  abattu  les  orgues.  L’on 
met  encore,  sur  les  corps-de-gardo 
du  canon  qui  puisse  enfiler  le  pont. 
On  doit  se  munir  aussi  de  bombes 
chargées  et  de  grosses  grenades  pour 
les  faire  rouler  dans  le  fossé;  les  éclats 
ne  manquent  jamais  de  briser  les  échel- 
les. On  joint  à cela  des  artifices  et  des 
fascines  goudronnées,  ce  qui  donne 
visée  aux  canonniers  qui  voient  dans 
le  fossé,  sans  que  ceux  qui  bordent  le 
rempart  puissent  être  vus  de  l'ennemi 
qui  est  en  bas. 

Lorsqu'on  se  trouve  trop  faible  pour 
garnir  un  rempart , pour  résister  con- 
tre un  grand  nombre  d'échelies,  et  quo 
l’on  craint  de  s’aiTaiblir  aux  autres  en- 
droits, on  tâche  d’y  ajouter  l’art  pour 
suppléer  au  défaut  des  hommes,  en 
bordant  le  parapet  d'une  chaîne  de 
chevaux  de  frise  attachés  l'un  à l'au- 
tre, et  posés  de  telle  sorte  que  l'ennemi 
ne  paisse  franchir  sur  le  parapet  ni  les 
entraîner  en  bas.  On  se  sert  encore 
d'autres  arbres  coupés,  dont  on  ai- 
guise la  pointe  des  branches,  et  dont 
on  brûle  ensuite  le  bout  pour  la  ren- 
dre plus  forte.  On  ajoute  à tous  ces 
obstacles  un  grand  nombre  de  chaus- 
ses- trapes,  que  l'on  sème  dans  le  fossé 
aux  endroits  où  l’on  craint  le  plus.  La 
garde  doit  êlro  exacte  en  dedans,  et  les 
rondes  perpétuelles;  à l'égard  du  de- 
hors, on  ne  doit  pas  le  négliger.  Pour 
avoir  des  nouvelles,  l’on  fera  sortir  tous 
les  soirs  une  ou  plusieurs  petites  trou- 
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pes  de  cavalerie,  selon  les  craintes, 
pour  battre  l’estrade  du  côté  de  l’en- 
nemi; car  il  s'agit  moins  de  com- 
battre que  d’iMre  averti  de  ce  qui  se 
passe  au  dehors,  outre  les  espions  qu'on 
doit  avoir  partout  aux  environs  de  la 
ville. 

Les  places  dont  le  fossé  est  plein 
d’eau  ne  sont  guère  insultables;  elles 
ne  le  sont  que  pendant  les  glaces,  et 
lorsqu’elles  ont  bien  serré.  Les  entre- 
prises sur  celles-ci  sont  les  plus  aisées; 
on  va  de  plain-picd  sur  le  fossé,  au 
lieu  qu'il  faut  de  plus  longues  échelles. 
On  a coutume  de  rompre  la  glace  tous 
les  jours,  à l’entrée  de  la  nuit,  ce  qui 
n’est  pas  un  petit  travail  ; encore  est- 
ce  toujours  imparfaitement  et  dans  les 
froids  les  plus  extraordinaires,  qui  sont 
les  temps  propres  pour  ces  sortes  de 
desseins  : les  glaces  serrent  et  portent 
en  une  heure.  On  se  souviendra  de 
l’escalade  do  Philisbourg,  en  1635. 
Cette  ville  fut  surprise  et  escaladée, 
dans  le  plus  fort  do  l’hiver,  par  l’in- 
habileté et  la  négligence  du  gouver- 
neur. 

Si  l'ennemi , malgré  la  résistance 
qu’il  trouve  aux  portes,  vient  enün  à 
bout  d’en  enfoncer  quelqu'une  on 
aura  des  arbres  entiers  tout  prêts  pour 
les  jeter  les  uns  sur  les  autres  au-de- 
vant de  la  porte , derrière  lesquels  on 
logera  des  fusiliers  et  des  piquiers  pour 
arrêter  l’ennemi  : obstacle  insurmon- 
table qu’on  ne  connaît  pas  bien  encore. 
Il  y a un  autre  expédient  : c’est  d’ou- 
vrir la  voûte  en  œil  de  bœuf,  et  d’en 
faire  pleuvoir  une  grêle  de  feux  de 
grenades  ou  de  bombes  sur  ceux  qui 
entrent  ; mais  s’il  y a des  arbres  cou- 
pés, il  n'est  pas  besoin  de  tant  de 
cérémonies,  puisqu’il  est  impossible 
de  pouvoir  pénétrer,  pour  peu  qu’il 
y ait  de  gens  derrière  pour  les  dé- 
fendre. 


On  peut  voir,  par  ce  que  je  viens  de 
dire  en  peu  de  mots,  les  avantages  do 
la  défense  contre  les  escalades.  Rien 
n'est  plus  simple  que  de  repousser  l'en- 
nemi , et  rien  de  plus  important  que 
de  faire  connaître  ces  avantages  aux 
soldats  d'une  garnison,  non  dans  le 
temps  qu'on  est  escaladé,  mais  lors- 
qu'on soupçonne  de  l'être,  ou  lors 
même  qu'on  no  le  soupçonnerait  pas; 
car  rien  n’importe  davantage  que 
d’instruire  les  troupes  ou  du  moins 
leurs  officiers,  qui  ne  manquent  pas 
de  les  Instruire  à leur  tour  dans  l'oc- 
casion. 

Les  lecteurs  se  souviendront  que  ces 
sortes  de  desseins  ne  s'exécutent  qu'à 
la  faveur  d’une  nuit  sans  lune,  et  que 
les  mauvais  temps,  lorsqu'on  a peu  de 
chemin  à faire,  ne  sont  pas  toujours 
un  obstacle;  mais  c'est  quand  on  veut 
surprendre  une  garnison , ou  qu'on  a 
quelque  intelligence  dans  la  ville.  Ici  je 
ne  suppose  pas  cela  ; je  veux  qu'on  ait 
le  temps  de  border  le  rempart,  ce 
qu’on  doit  mettre  au  rang  d'une  demi- 
surprise.  Or,  dans  ce  cas , je  ne  vois 
pas  comment  celui  qui  attaque  pourra 
échouer;  car  l'on  est  si  peu  préparé  à 
cela  dans  les  places,  quelque  fortes 
qu’elles  soient , qu’on  sera  fort  surpris 
de  m’entendre  dire  qu’on  voit  rare- 
ment que  les  flancs  du  corps  d'une 
place  soient  bordés  de  canon.  Or,  lors- 
qu'on se  voit  attaqué , a-t-on  assez  de 
temps  pour  en  faire  venir  et  le  mettre 
en  batterie?  Et  quand  on  en  aurait  le 
temps , le  feu  de  ces  flancs  serait  très- 
peu  redoutable  dans  les  ténèbres.  U 
n'y  aurait  qu'un  coup  de  hasard  qui 
pourrait  attraper  une  ou  deux  échelles. 
Outre  qu'on  n'escalade  pas  moins  les 
flancs  que  les  faces , l’effet  de  nos  diffé- 
rentes bouches  à feu  n'est  certaine- 
ment pas  si  formidable  qu'on  se  l'ima- 
gine. De  quatre  mille  coups  de  canon  , 
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tirés  dans  une  bataille  qui  aura  duré 
toute  une  journée , on  a remarqué  qu'il 
y avait  à peine  trois  cents  hommes  de 
tués  ou  do  blessés,  et  trois  ou  quatre 
cents  mille  coups  de  tüsil  tueront  ou 
blesseront  à peine  dix  à douze  mille 
hommes,  i'ai  observé,  autant  qu'il  m’a 
été  possible  de  le  faire , qu'il  s’est  tiré 
dix-huit  cent  mille  coups  de  fusil  à la 
bataille  de  Malplaquet  : les  deux  ar- 
mées faisaient  tout  au  moins  deux  cents 
mille  hommes.  Ceux  qui  sont  de  bonne 
foi  à l’égard  des  alliés  prétendent  qu'il 
y eut  dix-huit  & vingt  mille  hommes  de 
tués  de  leur  part  ; la  perte  fut  la  moi- 
tié moins  grande  de  notre  côté.  Voilà 
pourtant  un  nombre  innombrable  de 
feux  de  toute  espèce.  On  me  pardon- 
nera cette  digression , qui  ne  m’a  pas 
paru  de  petite  importance  au  sujet  que 
je  traite,  pour  faire  connaître  qu’il  y 
a des  entreprises  très-périlleuses  et  très 
meurtrières  en  apparence,  comme  les 
escalades,  qui  ne  le  sont  pourtant  que 
dans  l’imagination  de  certaines  gens, 
et  qu’aux  sièges , où  l’on  croit  ménager 
beaucoup  plus  le  sang  en  allant  à cou- 
vert jusqu'au  corps  do  la  place  et  jus- 
qu’aux brèches,  on  en  perd  au  con- 
traire inüniment  plus. 


Règlemens  i observer  dans  une  escalade. 

Dans  toutes  sortes  de  desseins  qui 
opèrent  les  surprises,  et  particulière- 
ment celle  des  places,  le  succès  dépend 
presque  entièrement  du  secret , de  la 
diligence  et  de  l’ordre  dans  la  marche. 
Dans  eelle-ci  comme  dans  l’autre , il  y 
a beaucoup  de  mesures  à prendre,  et 
bien  qu'elles  soient  d'un  détail  assez 
grand , elles  ne  sont  pas  moins  aisées 
dans  l'exécution.  Je  les  ai  proposées  en 
plusieurs  endroits. 

La  méthode  est  plus  facile  à appli- 


quer dans  la  surprise  d'une  ville , ou 
d'un  ou  de  plusieurs  quartiers,  que 
dans  celle  d’une  armée.  Je  la  proposai 
lorsque  M.  le  marquis  de  Guébriand, 
lieutenant  général , qui  commandait  à 
Saint-Omer,  voulut  surprendre  Aire 
par  une  escalade  en  1711,  entreprise 
infaillible,  comme  il  l'écrivit  lui-mème 
à la  cour,  s'il  ne  fût  parti  une  heure 
plus  tard,  ou  plutôt  si  une  partie  des 
troupes  ne  se  fût  égarée.  Sans  ce  mal- 
heur, nous  avions  du  temps  encore 
pour  nous  en  rendre  les  mattres.  Ses 
préparatifs  furent  si  secrets,  bien  qu’il 
fallût  faire  un  certain  nombre  d’échel- 
les, que  les  ennemis  n’en  eurent  au- 
cune nouvelle;  mais  ce  qu'il  y eut  de 
plus  remarquable  et  de  plus  digne  d’ê- 
tre observé  des  gens  du  métier,  ce  sont 
les  mesures  et  les  précautions  qu’il  prit 
pour  couvrir  sa  marche  jusque  sur  le 
bord  du  fossé  de  la  place,  où  le  jour 
nous  prit  sans  que  l'ennemi  dous  eût 
encore  découverts.  Il  ne  nous  décou- 
vrit pas  même  dans  notre  retraite , à 
cause  d'un  grand  brouillard  qui  s’éleva 
un  peu  avant  la  pointe  du  jour.  J’ex- 
pliquerai en  peu  de  mots  ces  mesures 
et  ces  précautions;  car  bien  qu'elles 
soient  dans  le  même  système  et  le 
même  esprit  que  celles  que  j’ai  propo- 
sées en  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage, où  je  traite  des  surprises  de 
camps  et  d'armées,  à l’égard  des  mar- 
ches  qu’on  veut  dérober  à l’ennemi 
pour  aller  à lui,  il  no  sera  pas  inutile 
que  je  les  fasse  remarquer  ici  en  parti- 
culier. Il  fit  fermer  les  portes  à l’entrée 
de  la  nuit,  sous  prétexte  d'arrêter  des 
espions  qui  étaient  dans  la  ville.  Il  Ot 
sortir  environ  deux  cents  hommes  d’in- 
fanterie, divisés  en  plusieurs  petits  dé- 
tachemens,  commandés  par  des  of- 
ficiers et  des  sergens  expérimentés, 
auxquels  on  cacha  le  véritable  dessein, 
afin  qu’au  cas  que  quelque  soldat  vint 
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à déserter,  il  no  pût  rien  apprendre  de 
ce  qui  se  passait.  On  leur  dit  seulement 
de  s'embusquer  sur  tous  les  chemins 
et  sur  tous  les  passages  par  où  l’on 
pouvait  aller  à la  ville.  Comme  on  avait 
examiné  tous  ces  endroits-là , et  que  le 
marquis  de  Guébriand  les  connaissait 
fort  bien,  pour  avoir  défendu  cette 
place  la  campagne  précédente  avec  tant 
d’opiniâtreté,  de  valeur  et  de  gloire, 
chaque  détachement  eut  ordre  de  se 
rendre  à l’endroit  qui  lui  fut  prescrit. 
On  leur  dit  seulement  qu’on  était  in- 
formé qu’il  devait  entrer  dans  la  ville 
un  homme  qui  portait  une  somme  con- 
sidérable pour  payer  la  garnison  ; que 
la  moitié  do  cette  somme  serait  donnée 
-au  détachement  qui  s’en  saisirait,  et 
une  partie  du  reste  distribuée  aux  au- 
tres détachemens-,  que  pour  ne  pas 
manquer  le  coup , on  poserait  plu- 
sieurs sentinelles  à certaine  distance  les 
unes  des  autres,  qui  se  mettraient  ven- 
tre à terre,  et  formeraient  comme  une 
chaîne  d'un  détachement  ou  d’un  poste 
à l’autre,  avec  ordre  d’arrêter  tout  ce 
qui  viendrait  ou  irait  à la  ville,  d’ob- 
server un  grand  silence , de  ne  point 
aller  au  qui-vive,  et  que  s’il  venait  des 
troupes  du  côté  de  Saint-Omer,  do  ne 
point  bouger  de  leurs  postes.  L'offi- 
cier qui  commandait  tous  ces  détache- 
mens, qui  était  lui  seul  dans  le  secret, 
et  qui  devait  les  poster,  avait  ordre, 
dans  le  temps  qu’on  escaladerait  la 
ville,  de  les  faire  avancer  sur  le  bord 
du  fossé  de  la  place  aux  endroits  où 
l'on  ne  devait  pas  attaquer,  pour  faire 
feu  sur  le  rempart  lorsqu'on  enten- 
drait tirer,  afin  d’opérer  diversion  des 
forces  de  l'ennemi,  et  les  occuper  de 
telle  sorte  qu’il  ne  sût  où  courir,  ni 
distinguer  la  véritable  attaque  des 
fausses.  On  devait  monter  par  le  moyen 
de  trente  ou  quarante  échelles.  L’au- 
teur de  cet  ouvrage  était  commandé 


pour  monter  le  premier,  à la  tête  de 
vingt  officiers  et  de  trente  soldats  des 
plus  déterminés,  suivis  d'un  commis- 
saire d’artillerie,  avec  des  leviers  de 
fer,  de  longues  tenailles,  des  marteaux, 
des  haches  et  autres  machines  propres 
pour  rompre  les  gonds  et  les  verroux 
de  la  porte  d’Arras,  après  que  la 
troupe,  qui  devait  monter  la  pre- 
mière, se  serait  emparée  de  cette  porte 
et  aurait  égorgé  la  garde , qui  n’était 
que  de  trente  hommes.  On  voit  dans 
tout  ce  récit,  d’où  j’écarte  une  Inflnité 
de  circonstances  très-instructives,  pour 
n’être  pas  excessivement  long,  que  ces 
sortes  d'entreprises  bieq  concertées,  et 
telles  que  celles  dont  je  viens  de  par- 
ler, où  il  n’y  eut  d’autre  défaut  que 
celui  d'être  parti  une  heure  plus  tard; 
on  voit , dis-je , que  le  fait  seul  nous 
apprend  le  principe  et  la  méthode, 
sans  aucun  besoin  de  commentaire; 
car  si  je  ne  m'étends  pas  au  delà  de  ce 
que  je  viens  de  dire , je  ne  le  fais  que 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  rap- 
porté ailleurs  des  attaques  d’emblée  ou 
par  escalade  des  anciens. 

On  a pu  remarquer,  par  ce  que  j’ai 
dit  de  la  fabrique  des  échelles , com- 
bien il  importe  de  les  faire  avec  un  ex- 
trême secret.  Le  meilleur  et  le  plus 
prudent  est  d’enfermer  les  ouvriers, 
supposé  qu’on  n’en  eût  point  dans  l'ar- 
senal. La  nuit  est  le  temps  le  plus  pro- 
pre pour  ces  sortes  de  desseins.  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine  et  père  d’A- 
lexandre, choisissait  pour  ses  entre- 
prises les  saisons  les  plus  rudes  et  les 
plus  mauvaises,  qui,  tout  bien  pesé, 
dit  un  auteur,  éloignent  autant  d’ob- 
stacles qu’elles  en  apportent.  Cela  est 
certain  dans  le  temps  de  pluie,  à moins 
qu'on  ne  marche  par  un  grand  vent  ou 
par  un  grand  froid  et  une  nuit  sans 
lune,  pour  arriver  une  heure  avant 
qu'elle  se  lève:  mais  il  faut  regler  de 
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telle  sorte  la  marche,  qu'on  puisse  en- 
trer en  action  une  ou  deux  heures 
avant  le  jour,  et  se  souvenir  de  partir 
plus  tôt  que  plus  tard.  On  fera  recon- 
naître les  différons  chemins  pour  y al- 
ler, et  les  endroits  par  où  l'on  doit 
marcher,  et  surtout  les  défilés  ; car  l'on 
sait,  par  un  calcul  infaillible,  combien 
il  faut  de  temps  à un  corps  de  troupes 
pour  passer  un  pont  ou  un  défilé  sur 
plus  ou  moins  de  files.  S'il  y a deux  ou 
trois  chemins  pou  éloignés  qui  mènent 
au  même  endroit,  on  marchera  sur 
deux  ou  trois  colonnes.  Les  chariots 
qui  sont  chargés  des  échelles  seront 
précédés  d'une  avant-garde,  celle-ci 
d'une  ou  de  deux  compagnies  de  gre- 
nadiers. On  marchera  dans  un  grand 
silence.  Aucun  soldat  ne  sortira  de 
son  rang  sous  peine  de  la  vie.  Les  of- 
ficiers et  les  sergens , qui  doivent  être 
doubles,  y auront  une  attention  parti- 
culière. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  près  de  la 
ville,  on  s'y  mettra  en  bataille  dans  un 
grand  silence.  On  distribuera  alors  les 
échelles  aux  premiers  qui  doivent  mon- 
ter, qu’on  choisira  parmi  les  plus  vi- 
goureux; car  dans  un  dessciu  de  cette 
importance , on  prend  tout  ce  que  l’on 
a de  troupes  d'élite.  On  séparera  les 
serruriers  et  les  charpentiers  pour  s’en 
servir  dans  l’occasion,  afin  de  pouvoir 
les  avoir  de  suite  à sa  disposition , si 
l'on  vient  à gagner  le  rempart.  Chaque 
centaine  d'hommes  aura  son  poste  fixe, 
commandé  par  ses  officiers.  On  s'avan- 
cera en  bon  ordre  au  chemin  couvert, 
où  l’on  fera  avancer  les  serruriers, 
pour  faire  sauter  les  barrières  avec  le 
moins  de  bruit  qu'il  sera  possible.  Si 
l’on  n’est  pas  découvert,  toutes  les 
troupes  y entreront  brusquement,  el 
les  mêmes  échelles,  destinées  pour  l'es 
calade,  serviront  pour  descendre  dans 
le  fossé,  et  les  autres  par  les  endroits 
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qui  servent  à ceux  de  la  ville  pour  ve- 
nir du  fossé  au  chemin  couvert.  La  di- 
ligence doit  être  des  plus  grandes  pour 
appliquer  les  échelles  contre  les  rem- 
parts; on  se  hâtera  d’y  monter,  et  les 
premiers  arrivés  se  formeront  sur  le 
terre-plein.  Dès  qu'on  en  sera  averti, 
et  qu'il  y en  aura  une  centaine , on 
fera  monter  les  charpentiers  et  les  ser- 
ruriers pour  se  rendre  maîtres  de  ta 
porte  la  plus  proche,  pendant  que  ceux 
qui  suivent  en  queue  se  formeront  sur 
le  rempart,  observant  en  montant  de 
ne  point  trop  charger  les  échelles.  Si 
l'ennemi  so  présente,  on  chargera  et 
on  le  joindra , fort  ou  faible,  sans  tirer, 
et  la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Si 
l’on  ne  défile  pas  en  assez  grand  nom- 
bre, les  grenadiers,  qui  doivent  avoir 
leurs  haches,  couperont  des  arbres, 
s'il  y en  a sur  le  rempart,  pour  s’en 
servir  comme  de  retranchement,  et  s’il 
y a quelque  caserne,  on  tâchera  d'y 
mettre  le  feu.  Que  si  l'ennemi  s'avance 
sur  le  rempart , et  qu’il  soit  repoussé , 
on  le  suivra  pied  à pied,  sans  trop 
s’emporter  dans  la  poursuite.  On  se 
formera  sur  le  plus  de  hauteur  qu'il 
sera  possible,  et  à mesure  qu’on  gros- 
sira, on  s'étendra  le  long  du  rempart, 
pour  se  joindre  ensuite  à ceux  qui  en- 
treront par  les  portes. 

Les  officiers  auront  grande  attention 
d’empêcher  le  pillage,  et  qu'aucun 
soldat  ne  sorte  de  son  rang,  avec  dé- 
fense d’entrer  dans  les  maisons,  et  en- 
core moins  d'y  mettre  le  feu.  Cette 
partie,  qui  regarde  l'attaque,  n'est  pas 
pourtant  épuisée;  nous  en  traiterons 
dans  un  autre  lieu. 

Lorsqu'une  place  assiégée  résiste  tel- 
lement qu'on  craigne  d'être  repoussé  à 
une  bièche,  et  qu'on  sent  bien  que 
l'assaut  sera  difficile  par  ta  valeur  et 
l'audace  de  la  garnison , et  qu’on  a des 
raisons  de  s’en  rendre  au  plus  tôt  le 
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maître  (cela  se  présente  quelquefois 
lorsque  le  secours  est  près  d’arriver), 
il  ne  s'agit  plus  alors  de  ménager  son 
monde,  ni  d'attendre  que  les  brèches 
soient  en  état  d’être  insultées  facile- 
ment. On  doit  avoir  un  grand  nombre 
d'échelles,  tenter  de  tous  les  côtés,  et 
faire  autant  d’attaques  qu’il  est  possi- 
ble, particulièrement  sur  le  front  atta- 
qué. 11  faut  que  les  échelles  soient  près 
à près  les  unes  des  autres,  et  comme 
collées  ensemble;  car  rien  n'épouvante 
davantage  une  garnison , et  ne  donne 
plus  à penser  à celui  qui  la  commande, 
que  lorsqu'on  lui  présente  une  esca- 
lade, après  une  ou  deux  brèches  au 
corps  de  la  place  qu’on  ne  voudra  pas 
ménager.  Ce  n’est  pas  encore  tout;  on 
ne  doit  pas  négliger  les  portes.  Il  faut 
les  attaquer  avec  toute  l’audace  possi- 
ble, et  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu’un 
déterminé  général  peut  imaginer  de 
fort  pour  percer  par  quelque  côté  ; car 
les  assiégés,  se  voyant  environnés  de 
toutes  parts,  ne  sauront  où  courir  ni 
comment  soutenir  les  brèches,  où  il 
faut  beaucoup  de  monde,  ni  défendre 
les  portes  et  le  rempart.  Ces  sortes 
d'actions  doivent  être  vives,  brusques 
et  impétueuses. 


Des  réparations  des  brèches. 

Les  choses  nécessaires  pour  ces  sor- 
tes d’ouvrages  doivent  être  préparées 
de  longue  main.  On  se  servait  ancien- 
nement d’arbres  coupés,  dont  on  époin- 
tait  le  bout  des  branches , qu’on  brû- 
lait ensuite  pour  rendre  leurs  pointes 
plus  dures  et  plus  fortes.  On  les  éten- 
dait tout  de  leur  long  sur  le  front 
de  la  brèche,  fort  près  à près  les 
uns  des  autres,  pour  que  les  branches 
s’entrelaçassent  ensemble,  ce  qui  for- 
mait comme  une  haie  impénétrable, 


qu’on  ne  pouvait  aborder  sans  témé- 
rité. Les  troncs  tenaient  les  uns  aux 
autres  par  de  fortes  lambourdes;  de 
sorte  qu’il  était  impossible  de  séparer 
ces  arbres,  et  de  les  détruire  même  par 
le  feu  ou  par  les  machines , et  encore 
moins  aisé  d'en  approcher,  le  derrière 
étant  garni  d’une  foule  d’archers  et  de 
gens  armés  de  piques  et  de  longues  per- 
tuisanes. 

Les  assiégés  se  servaient  encore  d’un 
autre  expédient  pour  couvrir  leurs  brè- 
ches. Ils  avaient  un  grand  nombre  de 
longues  poutres  qu'ils  descendaient  de- 
bout sur  les  débris,  qu'ils  posaient  à 
côté  et  près  à près  les  unes  des  autres, 
et  qu'ils  liaient  ensemble  par  un  fort 
lambourdage  de  plusieurs  solives  che- 
villées ou  clouées  fortement.  Ces  pou- 
tres, rangées  de  la  sorte,  et  souvent 
sur  plusieurs  rangs,  résistaient  aux 
coups  de  bélier;  mais  ces  nouveaux 
murs  n’étaient  praticables  qu'aux  villes 
où  les  murailles  étaient  terrassées,  les 
poutres  appuyant  sur  la  terrasse  ou  sur 
le  revêtement,  lorsqu'on  voulait  empê- 
cher qu'il  ne  fondit  entièrement.  Les 
Turcs  ont  conservé  ces  sortes  de  murs 
de  poutres  pour  couvrir  les  brèches. 
Quelqu’un,  au  dernier  siège  de  Lille, 
proposa  cette  méthode,  qui  eut  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait;  car  les  assié- 
geans  avouèrent  que  ce  nouveau  mur 
était  beaucoup  meilleur  et  plus  fort 
que  n’était  le  revêtement. 

Les  assiégés  jetaient  aussi  au  bas  et 
sur  les  décombres  de  la  brèche  une 
quantité  prodigieuse  de  bois  sec  et  de 
matières  combustibles  auxquelles  on 
mettait  le  feu , ce  qui  causait  un  tel 
embrasement , que  l’on  avait  soin  d’en- 
tretenir, qu’il  était  impossible  aux  as- 
siégeans  de  passer  à travers  les  flammes 
et  d’approcher  de  la  brèche.  L’his- 
toire ancienne  et  moderne  nous  ap- 
prend un  grand  nombre  d'exemples 
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de  ces  sortes  de  stratagèmes,  non  pas 
seulement  dans  les  sièges,  mais  encore 
dans  les  retraites  d'armées  faites  dans 
des  défilés  ou  sur  des  chaussées. 


Des  contre-approches. 

S’il  fallait  s'en  tenir  aux  gazettes , 
aux  rapports  de  certaines  gens,  et  aux 
lettres  même  de  quelques  officiers,  ces 
sortes  de  travaux  auraient  réussi  mer- 
veilleusement à la  défense  de  Mayence 
parle  marquis  d'Uxelles,  depuis  ma- 
réchal de  France,  un  des  hommes  de 
l'Europe  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
fond dans  l'infanterie  dont  on  ait  oui 
parler.  11  n’est  pourtant  pas  vrai  qu’il 
ait  poussé  des  contre -tranchées  sur 
l'ennemi  dans  ce  siège  ; il  fallait  être 
plus  fort  qu'il  n'était,  et  dans  une  place 
un  peu  moins  mauvaise  et  de  moins 
grande  garde  que  celle  qu'il  défendit 
avec  tant  de  bravoure,  d’esprit  et  de 
conduite.  Toutes  les  défenses  où  l’on  a 
dit  que  les  gouverneurs  étaient  allés 
par  contre  approches  aux  assiégeans, 
sont  d'imagination,  quoiqu’il  y ait  des 
résistances  qui  fournissent  quelques  ou- 
vrages assez  approchans. 

On  a des  exemples  où  les  assiégés , 
pour  chicaner  les  ennemis , se  sont  servi 
d'une  rangée  de  tonneaux , de  bal- 
lots , do  fascines  ou  de  gabions  farcis , 
qu'on  poussait,  à la  faveur  de  la  nuit, 
depuis  l’angle- saillant  de  la  contres- 
carpe, en  s'avançant  dans  la  campagne 
à cent  ou  quatre-vingts  pas,  afin  d'en- 
filer le  matin  la  tranchée,  retarder  les 
travaux  du  jour,  et  détruire  même 
ceux  de  la  nuit,  en  logeant  derrière  ces 
tonneaux  un  bon  nombre  de  fusiliers 
et  quelques  petites  pièces  de  campagne. 
La  chose  est  d'autant  plus  facile , que 
les  assiégeans  n’oseraient  guère  tenter 
de  s’en  rendre  les  maîtres  sans  s’expo- 


ser au  feu  de  toute  une  place,  et  que 
les  assiégés  n’ont  rien  à craindre  du 
canon  des  assiégeans,  dont  les  embra- 
sures ne  sauraient  être  tournées  de  ce 
côté-là. 

On  peut  quelquefois,  par  une  vigou- 
reuse sortie,  s'emparer  d’une  parallèle 
et  la  tourner  à son  avantage,  le  revers 
pouvant  servir  de  parapet  en  avançant 
des  lianes  aux  deux  extrémités , et  y 
loger  du  canon.  On  peut  bien  en  ri- 
gueur donner  le  titre  de  contre-appro- 
ches à ces  sortes  de  chicanes;  elles  sont 
infiniment  meilleures  que  toutes  les 
contre-approches  du  monde  au  sens 
littéral. 

Le  siège  de  Belgrade  par  Maho- 
met II,  en  Ü56,  nous  fournit  un 
exemple  de  ces  sortes  de  travaux.  Ce 
siège  est  mémorable , fort  beau  et  fort 
admiré  des  experts  par  la  vigoureuse 
résistance  d'Uuniadc.  Ce  grand  capi- 
taine mit  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
des  résistances  a de  plus  fin  et  de  plus 
nouveau  contre  une  attaque  pas  moins 
profonde  ni  moins  nouvelle  pour  ce 
temps-là.  M.  Guillet,  dans  la  vie  de 
Mahomet  II,  entre  dans  les  circon- 
stances les  plus  intéressantes  de  ce 
siège.  11  dit  que  la  garnison , sans  se 
contenter  do  conserver  ses  postes,  al- 
lait à ceux  de  l’ennemi  par  des  contre- 
approches,  et  faisait  de  fréquentes  sor- 
ties avec  succès.  Voilà  ce  que  j’avais  à 
dire  des  contre-tranchées,  dont  tout  le 
monde  parle  comme  on  parlerait  de  la 
chose  la  plus  communément  pratiquée  ; 
et  cependant  je  ne  trouve  qu’un  seul 
fait  fort  approchant  de  la  moyenne  an- 
tiquité, puisqu'il  y a près  de  trois  cents 
ans  que  l’on  n’a  vu  pratiquer  ces  sortes 
de  choses,  quoique  dans  un  temps  où 
l’on  se  sentait  encore  de  la  barbarie. 
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Des  reürades  ou  retranchemens  derrière  les 
brèches. 

Nos  officiers  et  nos  ingénieurs,  j’en- 
tends ceux  qui  n'ont  aucune  connais- 
sance de  l'antiquité  militaire , s’imagi- 
nent faussement  que  les  retranchemens 
pratiqués  dans  le  corps  d'un  ouvrage 
ou  derrière,  sont  une  invention  mo- 
derne, et  que  ces  sortes  de  chicanes 
étaient  inconnues  aux  anciens.  Ils  le 
prétendent  ainsi,  ce  qui  marque  une 
ignorance  extrême,  puisque  l’histoire 
ancienne  est  toute  remplie  de  ces  sortes 
de  faits , et  que  cela  va  jusqu’aux  siècles 
de  la  barbarie,  et  sans  interruption 
jusqu’à  nos  pères  en  descendant  même 
jusqu'au  quinzième  siècle,  oùl'ancicnne 
valeur  et  la  vertu  expirante  donnent 
de  temps  en  temps  quelques  signes  de 
vie.  Nos  auteurs,  qui  traitent  de  l’at- 
taque et  de  la  défense , parlent  des  re- 
tirades derrière  les  brèches;  mais  cela 
ne  va  pas  plus  loin  que  du  corps  du 
bastion  ou  à sa  gorge,  et  cela  d'une 
manière  assez  vague,  et  comme  d'un 
usage  qui  tombe  de  décrépitude.  Qu'on 
me  fasse  connaître  un  officier  de  vieille 
guerre  qui  l'ait  vu  pratiquer?  Il  dira 
peut-être  qu'il  a vu,  dans  certains  siè- 
ges , couper  un  bastion  à sa  gorge  : mais 
il  se  gardera  bien  d’avancer  qu'on  ait 
soutenu  un  assaut  au  bastion  , et  en- 
suite au  retranchement  pratiqué  der- 
rière. 

Les  retirades,  que  les  anciens  ap- 
pellent nouveau  mur  derrière  la  brè- 
che, n'étaient  jamais  ou  presque  ja- 
mais parallèles  à la  muraille  ruinée.  Ils 
tiraient  un  rentrant  dont  les  deux  ex- 
trémités tenaient  des  deux  côtés  qui 
restaient  encore  en  entier.  Ce  nouveau 
mur  était  ordinairement  composé  de 
poutres  couchées  de  plat,  et  rangées 
en  échiquier  les  unes  sur  les  autres,  et 


de  terre  mêlée  avec  des  pierres  entre  les 
vides  qu’elles  laissaient,  comme  les 
murailles  de  Bourges  dont  parle  César 
dans  ses  Commentaires,  et  Josèphe  dans 
son  Histoire  de  la  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains,  qui  parle  en  plusieurs 
endroits  de  ces  retranchemens  de  re- 
traite. Ils  les  faisaient  quelquefois  de 
terre  soutenue  par  des  fascinages  au 
défaut  des  poutres.  Ils  ne  manquaient 
pas  de  creuser  un  fossé  très  large  et 
très-profond  devant,  pour  obliger  les 
assiégeans  de  l'attaquer  avec  tout  l'at- 
tirail des  machines  et  des  cérémonies 
qu'on  pratiquait  contre  les  murailles 
les  plus  fortes. 


De  la  défense  des  armées  retranchées  dans  les 

vallées  et  sur  les  hauteurs  des  montagnes.  — 

Excellente  méthode  de  se  retrancher. 

Un  chef  d'armée,  qui  s’est  porté  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  pour  en 
défendre  les  gorges  et  les  entrées,  doit, 
avant  toutes  choses,  examiner  le  ter- 
rain et  les  endroits  les  plus  difficiles 
comme  les  plus  aisés,  avec  toute  l’at- 
tention imaginable,  et  les  endroits  de 
revers  par  où  l'ennemi  pourrait  se  cou- 
ler, et  consulter  les  gens  du  pays  avant 
de  se  fixer  au  poste  qu’il  veut  occuper; 
après  quoi  il  reconnaîtra  lui-même  sa 
ligne  pour  communiquer  aux  autres 
vallées,  tâchant  de  mettre  derrière  lui 
celtes  qui  versent  dans  le  terrain  qu’il 
veut  défendre.  Son  parti  pris  et  son 
camp  formé,  il  se  retranchera  sur  les 
hauteurs  qu’il  veut  occuper,  et  tirera 
une  ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  en  - 
droits  les  plus  avantageux  d'une  mon- 
tagne à l'autre,  coupant  au  travers  de 
la  vallée,  pendant  qu'il  fera  abattre 
tous  les  arbres,  les  chênes,  les  haies, 
pour  ne  laisser  rien  devant  lui  qui 
puisse  servir  à l'ennemi,  ajant  rendu 
toute  la  montagne  pelée  jusque  dans  la 
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plaine.  Il  fera  en  mémo  temps  rompre 
les  chemins  par  où  l’ennemi  pourrait 
se  glisser,  et  les  vallons  d'un  accès  fa- 
cile, qu'il  fera  boucher  par  des  abattis 
d'arbres  ou  par  de  bonnes  redoutes. 
Enfin  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  que 
l’art  pourra  lui  fournir  pour  rendre  ce 
front  impraticable. 

Après  s'être  mis  l'esprit  en  repos  de 
ce  côté , il  ne  négligera  rien  pour  se 
bien  retrancher,  profitant  des  avanta- 
ges que  le  terrain  pourra  lui  offrir, 
observant,  sur  toutes  choses , de  pra- 
quer  à trente  ou  quarante  toises  de  ses 
rctranchcmcns,  et  d’espace  en  espace, 
des  redoutes  ou  des  flèches  avancées, 
avec  des  communications  qui  doivent 
être  entre  deux  terres  bien  palissadées 
de  tous  côtés , et  où  il  puisse  passer 
quatre  hommes  de  front  entre  les  deux 
banquettes;  car  il  faut  nécessairement 
que  l’ennemi  attaque  ces  ouvrages  avant 
d’aborder  les  rctranchemcns,  ce  qui 
n’est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai- 
sée et  de  fort  facile  exécution , ces  flè- 
ches se  trouvant  soutenues  et  flanquées 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  ; et  si  l'ennemi 
les  laisse  derrière,  il  s'expose  à une 
tempête  de  feux  différens , qui  le  voient 
de  la  tête  aux  pieds,  de  flanc  et  à dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s'engager 
dans  ces  coupe-gorges. 

Un  conservera  un  nombre  d'arbres 
coupés  avec  foutes  leurs  branches  pour 
jeter  sur  les  brèches,  ou  pour  former 
au  plus  tôt  un  second  retranchement 
de  ces  arbres,  au  cas  qu'on  craigne 
d’être  emporté  au  premier  : méthode 
excellente,  et  à laquelle  on  n'avait  ja- 
mais pensé.  A l'égard  du  canon,  on  le 
postera  dans  les  endroits  les  plus  avan- 
tageux. 

Si  l'on  s’aperçoit  que  les  troupes  se 
rebutent  dans  la  défense  ; que  les  af- 
faires prennent  un  mauvais  train,  et 
que  l'on  se  voie  dans  un  danger  immi- 

IV. 


nent  d’être  emporté,  une  sortie  prompte 
et  subite,  par  l'endroit  où  l'on  n'est 
point  attaqué  ou  le  moins  pressé,  peut 
changer  la  face  des  affaires;  c'est,  je 
pense,  le  meilleur  et  l'unique  parti  que 
l’on  puisse  prendre  ; c'était  la  méthode 
ordinaire  des  Romains.  L'extrémité  fait 
naître  ces  sorties,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  réussir,  tant  elles  sont  rares  en 
ce  temps-ci.  M.  do  Turenne  a com- 
mencé de  se  faire  connaître  par  la  dé- 
fense d’un  camp  retranché.  Encore  uno 
fois,  rarement  voit-on  échouer  ces  sor- 
tes de  stratagèmes;  outre  qu’il  est  peu 
ordinaire  que  celui  qui  ne  songe  qu’à 
attaquer  pense  beaucoup  à se  dé- 
fendre. 

11  faut  avoir  une  attention  particu- 
lière à la  droite  et  à la  gauche,  et  aux 
endroits  qui  paraissent  les  plus  impra- 
ticables, et  où  il  semble  que  l'ennemi 
n'a  aucun  dessein.  On  doit  y avoir 
l'œil;  car  rien  ne  prête  plus  à la  ruse 
que  les  situations  impraticables  en  ap- 
parence ou  bizarres,  où  l’on  peut  ca- 
cher et  détourner  un  corps  de  troupes 
qui  se  porte  par  où  l'on  s'attend  le 
moins  d’être  attaqué , et  où  l'on  se  croit 
le  plus  en  sûreté.  Il  n’y  a pas  de  meil- 
leur moyen , pour  se  garantir  de  ces 
sortes  de  surprises,  que  de  suivre  la 
méthode  dont  j’ai  parlé  : outre  les  ca- 
valiers démontés,  et  même  les  valets 
de  l'armée,  on  doit  y faire  porter  de 
faux  drapeaux.  L'ennemi,  s'imaginant 
alors  qu’il  y a beaucoup  de  monde  et 
qu'on  est  averti , perd  l'envie  de  tenter 
par  ces  endroits. 


Bataille  de  Ca.Mano.  — Réflexions sur  I a condti  l( 
des  généraux. 

Lorsque  le  duc  de  Vendôme  parut 
en  Italie,  la  fortune  nous  fut  favorable. 
Le  prince  Eugène  aurait  fort  souhaité 
54 
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d’avoir  tout  autro  général  en  léte.  11 
changea  un  peu  sa  façon  de  faire  la 
guerre;  il  devint  moins  audacieux  et 
plus  circonspect.  La  guerre  de  Pié- 
mont étant  déclarée,  le  duc  de  Ven- 
dôme y passa,  et  le  grand-prieur  de 
France , son  frère , alla  commander  en 
Lombardie. 

Le  grand-prieur  ne  manquait  pas  de 
courage;  il  en  avait  même  beaucoup, 
et  quanta  l’expérience,  il  en  avait  plus 
qu’aucun  de  ses  officiers  généraux  ; 
mais  ce  beaucoup  en  tout  était  étoufTé 
par  un  défaut  très-essentiel  parmi  quel- 
ques autres,  et  qui  n’est  pas  excusable 
dans  un  homme  de  guerre;  il  le  poussa 
même  aux  dernières  bornes  : c’était 
justement  celui  qu’un  fameux  capi- 
taine (1)  mettait  au  nombre  des  plus 
grands.  Un  général  d’armée,  disait-il, 
doit  être  un  homme  de  toutes  les  heu- 
res, et  ne  dormir  que  le  moins  qu’il 
peut.  Kcvenons  à Cassano. 

Le  prince  Eugène  ouvrit  la  campa- 
gne le  30  mai  1705,  par  l'insulte  de  la 
cassine  de  Moscolini  ou  la  Bouline,  que 
le  grand-prieur  avait  fait  occuper,  et 
qui  n’était  éloignée  que  de  cinq  ou  six 
cents  pas  de  sa  droite.  11  y marcha  en 
personne  avec  un  gros  corps  de  grena- 
diers, et  un  autre  de  cavalerie  qui  les 
soutenait.  Le  prince  de  Würtcinbcrg 
fut  chargé  de  cette  entreprise;  mais 
elle  n’eut  pas  tout  le  succès  qu’il  en 
attendait.  11  y lit  assommer  une  infi- 
nité de  braves  gens.  11  la  força  à la  fin 
après  un  combat  qui  dura  depuis  dix 
heures  du  soir  jusqu'au  crépuscule  du 
jour;  mais  il  ne  la  prit  pas.  Il  se  ren- 
dit maître  de  la  basse-cour  et  d'un  co- 
lombier avec  beaucoup  de  perte.  Il 
trouva,  dans  un  poulailler  et  dans  un 
cellier,  des  gens  si  peu  d’humeur  à cé- 
der et  si  résolus , qu’il  y perdit  son  es- 

(t;  L»  prince  Maurice  d'Orange. 


crime  ; mois  cûmmé  les  événemens  les 
plus  fâcheux  irritaient  bien  plus  ce 
grand  capitaine  qu'ils  ne  l'abattaient, 
il  regarda  cette  disgrâce  comme  un 
non-avenu;  c’est  ce  que  doit  faire  tout 
chef  de  guerre  qui  s’est  acquis  l'estime 
et  la  confiance  de  ses  troupes.  Elles 
s’accoutument  par  là  à se  mettre  au- 
dessus  des  disgrâces  les  plus  acca- 
blantes. 

Après  une  action  si  brillante,  où  les 
ennemis  perdirent  beaucoup  de  soldats 
d’élite,  le  grand-prieur,  qui  eût  dû  se 
tenir  alerte  sur  les  desseins  du  prince 
Eugène,  continua  toujours  son  train 
de  vie  ordinaire;  il  s'endormit  très- 
profondément,  pendant  que  son  en- 
nemi actif  et  vigilant,  dormant  peu  et 
pensant  beaucoup,  sc  sert  de  l’avan- 
tage de  la  nuit,  décampe , nous  dérobe 
une  marche  pleine  et  entière,  puis- 
qu’il était  plus  de  deux  heures  de  jour 
que  nous  n'avions  nulle  nouvelle  de  ce 
mouvement.  Nous  décampâmes  et  nous 
forçâmes  de  marche.  Le  prince  Eugène 
revjra  sur  nous  dans  le  dessein  d’enga- 
ger une  affaire;  mais  s'étant  ravisé  sur 
la  bonté  de  notre  poste  (1),  il  ne  jugea 
pas  à propos  d’y  user  ses  troupes,  et 
tira  droit  à l’Oglio,  qu’il  passa  à la  fa- 
veur de  son  canon.  Nous  avions  six 
bataillons  dans  Palazuolo.  Celui  qui  y 
commandait  (2)  ne  jugeant  pas  le  poste 
tenable,  ni  le  grand-prieur  disposé  à le 
secourir  sans  courir  les  risques  d’une 
bataille  rangée  ; Toralba  , ayant  pris 
trop  tard  son  parti  pour  sa  retraite, 
fut  suivi  d'un  corps  de  Prussiens  qui  le 
joignirent,  l’attaquèrent,  le  battirent , 
et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  La  plus 
grande  partie  de  ses  troupes  se  sauva 
par  différentes  routes. 

Le  grand-prieur,  apprenant  toutes 

(1  Manerbia. 

(2)  Jl.  de  Toralba,  lieutenant  général  espa- 
gnol. 
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ces  nouvelles , ne  se  crut  plus  assuré 
dans  son  camp  de  Soncino.  Il  y avait 
un  assez  bon  château , "où  il  jeta  du 
inonde,  et  décampant  ensuite,  passa 
le  canal  Palavicino  pour  inarcher  à' 
Ombriano  , poste  inaccessible , mais 
qui  ne  couvrait  pas  le  Crémonais, 
comme  Saint-Fremont  l'avait  pré- 
tendu. Il  était  aisé  de  reconnaître,  du 
train  dont  le  prince  Eugène  s’y  pre- 
nait, qu’il  irait  bientôt  à son  but.  En- 
tin  il  en  fit  tant,  que  le  grand-prieur 
fut  hors  de  mesure. 

Le  duc  de  Vendôme,  averti  des  ma- 
noeuvres du  grand-prieur,  quitta  son 
armée  de  Piémont,  qui  assiégeait  alors 
Chivas , et  la  laissant  sous  les  ordres  du 
duc  de  La  Fcuilladc,  court  en  hâte  à 
son  frère,  campé  & Ombriano.  Sa  dili- 
gence fut  extrême,  tant  il  élait  inquiet 
des  démarches  du  grand-prieur,  qui  se 
trouvait  d'autant  plus  embarrassé,  qu’il 
n'avait  presque  aucun  officier  général 
en  qui  il  pût  se  confier.  Deux  des  prin- 
cipaux concouraient  infime  à sa  perte 
et  à sa  honte , par  des  conseils  bien  dif- 
férens  de  ceux  qu'ils  auraient  dû  lui 
donner,  sous  Je  ne  sais  quelles  appa- 
rences chimériques  do  commandement 
de  l’armée,  dont  quelqu’un  les  leurrait 
chacun  en  particulier,  s’ils  pouvaient 
faire  en  sorte  d’engager  le  grand  prieur 
dans  quelque  pas  dangereux , dont  il 
ne  se  pût  tirer,  et  qui  fournit  matière 
à le  rappeler. 

Celui-ci  ne  s’attendait  pas  à la  venue 
du  duc  de  Vendôme,  son  frère,  ni 
même  quelques-uns  des  généraux.  Cer- 
tain officier  lui  écrivit,  comme  il  en 
avait  reçu  ordre,  de  venir  à nous  sans 
perdre  aucun  temps  ; car  il  jugea  le 
grand-prieur  perdu  dès  ses  premières 
démarches.  Il  fit  si  bien  connaître  à 
M.  de  Vendôme  le  piège  où  son  frère 
allait  donner,  qu’il  partit  sur-le-champ, 
avec  ordre  à M.  d'Albergolti  de  pren- 


dre dix  bataillons  et  autant  d'escadrons 
qu’il  tira  du  siège,  et  de  venir  le  join- 
dre. D’Albergolti  sentit  bien  la  consé- 
quence de  cet  ordre  ; il  marcha  avec 
une  si  incroyable  diligence,  qu'on  fut 
étonné  d'apprendre  qu’il  n'était  qu'à 
une  marche  de  nous. 

La  présence  de  M.  de  Vendôme  ra- 
nima cetle  armée  abattue,  et  rabattit 
un  peu  des  espérances  des  ennemis; 
mais  comme  ils  avaient  fait  un  nombre 
de  pas  qui  pouvaient  avoir  des  suites 
fâcheuses  pour  nous,  et  qu'il  fallait 
aller  au-devant  des  autres  qui  pou- 
vaient naître  des  premiers,  cela  inquié- 
tait beaucoup  le  duc  de  Vendôme,  lors- 
que le  corps  que  commandait  M.  d’AI- 
bcrgotli  arriva  fort  à propos.  Après 
cette  johelion , nous  décampâmes 
d’Ombriano  pour  nous  approcher  du 
prince  Eugène , qui  sentit,  par  ce  mou- 
vement hardi,  qu’il  avait  un  tout  au- 
tre homme  en  tôle  que  le  grand-prieur. 
Nous  campâmes  à Casal-Morano , qui 
couvrait  la  gauche,  Sorezino  à notre 
notre  droite,  que  l'on  prit  pour  quar- 
tier général , de  sorte  que  les  armées 
étaient  en  présence.  Les  ennemis  nous 
avaient  déjà  prévenus  aux  Quatorze- 
Na villes , c’est-à-dire  quatorze  canaux 
à vingt  ou  trente  pas  les  uns  des  autres, 
poste  d’une  extrême  importance.  M.  de 
Vendôme  y marcha  en  personne  avec 
tous  ses  grenadiers  et  des  troupes  dé- 
tachées, et  les  fit  attaquer  tout  à la 
chaude.  On  força  les  ponts  les  uns  après 
les  autres,  mais  on  trouva  un  peu  plus 
de  résistance  aux  derniers.  Les  soldats 
de  la  queue,  voyant  qu’on  n’attaquait 
que  par  une  tête,  et  s’ennuyant  de  leur 
inaction,  perdirent  patience;  fisse  je- 
tèrent à l’eau  à droite  et  à gauche,  le 
long  des  bords,  pendant  qu'on  était  à 
forcer  les  ponts,  quoiqu'ils  eussent  de 
l’eau  par-dessus  les  épaules  en  quel- 
ques endroits  Les  ennemis,  étonnés 
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de  celte  boutade,  se  voyant  au  moment 
d'être  pris  à dos  et  coupés  dans  leur 
retraite,  à laquelle  ils  songeaient  déjà , 
abandonnèrent  ce  poste  sans  presque 
aucune  résistance. 

Les  deux  armées  étaient  campées 
fort  près  l'une  de  l’autre,  comme  je 
l'ai  dit.  Nous  crûmes  quelque  temps 
qu'il  y aurait  une  action;  mais  il  n'y 
eut  qu’une  marche  de  nuit,  que  l'en- 
nemi nous  déroba  fort  finement  et  très- 
habilement  , ce  qui  étonna  beaucoup 
M.  de  Vendôme.  Je  ne  sais  si  le  grand- 
prieur  en  fut  fort  fâché;  je  pense  que 
non,  de  sorte  qu'à  cet  égard-là  les 
deux  frères  n’eurent  rien  à se  repro- 
cher, et  chacun  pouvait  rétorquer  sur 
l’autre.  Le  sujet  de  cette  marche  était 
le  passage  do  i'Adda,  qui  ouvrait  le 
Milanais  à l'armée  impériale  et  le  pas- 
sage dans  le  Piémont,  où  elle  voulait 
aller  secourir  le  duc  de  Savoie  qui  me- 
naçait ruine. 

Il  fallait  user  d'une  extrême  dili- 
gence pour  se  porter  promptement  sur 
cette  rivière.  Le  prince  Eugène  s’y 
transporta , en  deux  marches  forcées, 
dans  un  endroit  si  favorable  pour  la 
construction  de  son  pont , qu'il  ne  crut 
pas  que  le  marquis  de  Broglio,  qui 
était  de  l’autre  côté  avec  un  ou  deux 
bataillons  et  quelque  cavalerie,  osât 
jamais  lui  disputer  le  passage.  Il  avait 
peu  de  monde,  et  quand  il  en  aurait 
eu  suffisamment,  la  partie  n’était  pas 
égale. 

M.  de  Vendôme  n’apprit  ce  déména- 
gement de  l'armée  impériale  qu'au 
grand  jour.  Ce  n'est  pas  qu'il  n’eût 
donné  de  bons  ordres  pour  être  averti  ; 
mais  ils  furent  si  mal  observés,  que 
celui  qui  en  fut  chargé  oublia  qu'il 
dût  les  exécuter  lui-même,  et  le  lieu 
par  où  l’ennemi  pouvait  passer,  et  se 
coucha  tranquillement , tant  le  narcoti- 
que était  à la  inode  dans  cette  armée. 


M.  de  Vendôme  ne  perd  pas  un  mo- 
ment à cette  nouvelle;  il  décampe  pour 
marcher  au  vieux  camp  d'Ombriano, 
et  de  là  à Cassano , pour  se  mettre  à 
portée  de  l'ennemi  : c'est  un  village  de 
l'autre  côté  de  I'Adda,  où  nous  avions 
on  pont  de  bateaux,  dont  le  prince  de 
Vaudcmont  avait  fait  retrancher  la  tête 
à l'ouverture  de  la  campagne,  par  un 
ouvrage  fort  considérable,  capable  de 
contenir  sept  à huit  cents  hommes  de 
défense.  Un  habile  ingénieur  italien, 
nommé  Massoni,  l’avait  construit,  et  il 
fut  très-blâmé  de  ce  prince  de  l'avoir 
fait  si  grand,  comme  si  la  tête  d’un 
pont  se  fortifiait  autrement  que  par  de 
grands  ouvrages.  On  verra  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  sage,  do 
plus  salutaire  et  de  plus  conforme  aux 
règles  de  la  guerre.  Le  marquis  de  Bro- 
glio, en  passant  ce  pont,  y trouva  fort 
à redire,  et  n’ayant  heureusement  pas 
eu  le  temps  de  le  ruiner,  en  fil  faire 
un  autre  dans  l'intérieur  en  forme  de 
demi-lune,  qui  ne  servit  qu'à  nous 
embarrasser. 

Nous  campâmes  dans  le  bassin  que 
forment  I’Adda  et  le  Itilorto.  Comme 
nous  n'avions  aucun  temps  à perdre 
pour  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière, M.  de  Vendôme  était  parti  un 
jour  auparavant  avec  quinze  bataillons 
et  quelque  cavalerie  qu'il  tira  de  son 
armée,  avec  ordre  au  grand-prieur  de 
décamper  le  lendemain , et  de  marcher 
au  pont  de  Cassano  pour  s'approcher 
de  plus  près  de  l'ennemi,  et  d'attendre 
scs  ordres  dans  ce  camp-là,  pendant 
qu'il  accourait  au  secours  du  marquis 
de  Broglio,  qui  était  à Paradiso,  mai- 
son de  campagne  qui  appartient  aux 
jésuites  de  Bergame,  et  qui  est  sur  le 
haut  Adda , un  peu  en  deçà  de  cette 
rivière,  vis-à-vis  laquelle  les  ennemis 
avaient  commencé  de  jeter  leur  pont. 

Ce  détachement,  animé  par  la  pré- 
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scnco  de  son  général , pressa  tellement 
sa  marche,  qu’il  joignit  le  même  jour 
le  corps  que  commandait  le  marquis 
de  Broglio,  qui  se  trouvait  dans  l'état 
du  inonde  le  plus  fâcheux,  une  armée 
en  tête , rien  à lui  opposer,  et  cette  ar- 
mée placée  d'une  manière  si  avanta- 
geuse , qu'il  est  rare  de  rencontrer  des 
postes  semblables  dans  un  passage  de 
rivière.  Jamais  terrain  ne  fut  mieux 
choisi  : c'était  une  hauteur  assez  con- 
sidérable, qui  s'élevait  le  long  des 
bords  de  la  rivière,  et  qui,  s'abaissant 
peu  à peu  des  deux  côtés , allait  se  per- 
dre assez  loin , laissant  pourtant  un  es- 
pace entre  deux  pour  le  passage  des 
troupes  pour  aller  au  pont.  Cette  hau- 
teur commandait  sur  toute  la  plaine. 

Le  prince  Eugène,  profitant  en  grand 
maître  de  cette  situation , y fit  dresser 
plusieurs  batteries  et  liror  des  épaule- 
mens  parallèles  les  uns  sur  les  autres, 
qu’il  garnit  d'un  feu  prodigieux  d'in- 
fanterie. 

C’eût  été  une  imprudence  de  s'ap- 
procher des  bords  de  la  rivière  pour 
empêcher  l'établissement  de  leur  pont  : 
ç aurait  été  exposer  les  troupes  à un 
danger  manifeste  contre  un  feu  si  su- 
périeur et  si  bien  établi,  et  contre  le- 
quel il  était  impossible  de  se  couvrir, 
et  de  s’empêcher  d’être  vu  d’en  haut 
de  la  tête  aux  pieds.  Le  duc  de  Ven- 
dôme songe  à s'en  éloigner,  et  à laisser 
la  plaine,  c’est-à-dire  un  espace  assez 
considérable  entre  la  rivière  et  le  ter- 
rain qu’il  avait  choisi  ; mais  comme  il 
avait  un  coup  d’œil  admirable,  il  sut 
se  servir  habilement  do  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  en  tirer.  C’était  un 
endroit  couvert  de  haies,  de  taillis  et 
d’arbres  touffus,  et  de  mille  autres 
chicanes  dont  on  sait  profiter  dans  l'oc- 
casion ; il  y ajouta  encore  tous  les 
obstacles  de  l’art,  de  sorte  que  nos 
retranchemcns  formaient  comme  un 


arc,  dont  la  rivière  faisait  la  corde. 

Pendant  ce  temps-là  les  ennemis 
jettent  leur  pont;  mais  comme  l'Adda 
roule  ses  eaux  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire, qui  tient  du  torrent,  on  per- 
dit beaucoup  de  temps  à le  dresser, 
soit  que  la  légèreté  des  pontons  en  fût 
cause,  soit  que  ce  fût  l'impétuosité  du 
courant  qui  empêchait  la  liaison  des 
poutrelles;  mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à faire  échouer  cette  entreprise, 
ce  fut  le  retardement  des  pontons.  Le 
prince  Eugène  le  dit  lui-même.  Je 
tiens  ceci  d'un  officier  général  de  grand 
mérite  et  très-entendu.  Je  vais  rap- 
porter ses  propres  paroles , pour  faire 
voir  combien  il  importe  de  faire  mar- 
cher les  pontons  à la  tête  de  tout , lors- 
qu’il s’agit  du  passage  d'une  rivière. 
« Ce  prince  avait  sur  nous  une  grande 
«marche  sur  l’Adda,  dit-il,  et  il  a 
» prétendu  que  si  les  pontons  étaient 
» arrivés  à l'heure  qu’ils  devaient  s’y 
» rendre , le  passage  se  serait  fait 
» comme  celui  de  l’Oglio  sans  obsta- 
» cle  ; mais  quelques  chariots  rompi- 
» rent  en  chemin.  » 

Le  prince  Eugène  ayant  enfin  établi 
son  pont,  il  y fit  passer  environ  deux 
cents  grenadiers  ; mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt que  le  débouché  de  son  pont  dans 
la  plaine  n’était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée;  qu’il  serait  attaqué  in- 
failliblement après  qu’un  certain  nom- 
bre de  ses  troupes  serait  passé , et  que 
quand  même  l’ennemi  ne  prendrait  pas 
ce  parti-là,  il  lui  était  impossible  de  se 
former  dans  la  plaine,  que  nous  avions 
environnée  d’un  retranchement  courbe 
ou  en  forme  de  croissant,  dont  les 
deux  pointes  allaient  aboutir  des  deux 
côtés  à la  rivière;  que  tout  cela  était 
garni  d'un  feu  prodigieux  d’infanterie 
et  de  plusieurs  batteries;  qu’en  s’enga- 
geant dans  ce  coupe-gorge , où  il  fal- 
lait se  former,  il  se  voyait  battu  de  tous 
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eûtes.  Il  envisage  avec  chagrin  tout  le 
péril  où  il  allait  s'engager;  il  vit  la 
perte  de  son  armée , s'il  passait  par- 
dessus de  si  affreuses  diflicullés.  S'il 
était  battu  dans  un  endroit  si  resserré, 
la  retraite  était  la  chose  du  inonde  la 
plus  chimérique  : une  rivière  à dos, 
un  pont  où  quatre  hommes  pouvaient 
à peine  passer  de  front,  et  une  rivière 
d’un  cours  de  torrcol  et  fort  proronde, 
outre  la  hauteur  de  scs  rives , tout  cela 
lui  passa  par  la  tête,  qu'il  avait  si 
bonne  et  si  sage.  Abandonner  celte  en- 
treprise sans  rien  tenter  de  nouveau , 
et  sans  la  faire  suivre  d'une  autre  plus 
éclatante  qui  pût  lui  faire  oublier  la 
honte  de  la  première,  sa  réputation  en 
était  flétrie.  Fâché  d’être  venu  rece- 
voir cette  espèce  d'affront  de  si  près,  il 
cherche  tous  les  moyens  possibles  de  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  avec  quelque 
honneur.  L'occasion  s'en  présenta  bien 
vite.  On  vint  lui  dire  que  le  grand- 
prieur  s’était  campé  dans  le  bassin  de 
Cassano,  entre  l'Adda,  où  nous  avions 
notre  pont,  et  le  canal  ou  naville  du 
Ritorto,  qui  dérive  de  cette  rivière  et 
qui  se  rejette  dans  la  même  rivière , où 
il  y avait  un  autre  petit  naville  qui 
sortait  du  premier,  qui  va  du  cêté  de 
Rivolla. 

Tout  co  terrain  entre  le  Ritorto  et 
l’Adda  embrasse  un  fort  petit  espace. 
Ce  qu’il  y avait  de  fâcheux,  c'est  que 
les  bords  du  canal,  que  nous  bordions, 
étaient  contre  nous,  fort  élevés  et  bor- 
dés de  haies , de  grands  arbres  et  de 
taillis.  C'est  dans  un  poste  si  désavan- 
tageux que  lu  grand -prieur  s'était 
campé,  Mous  avions  le  canal  en  face 
et  la  rivière  à dos,  et  Cassano,  qui  est 
au  delà  du  pont,  pour  quartier  gé- 
néral. jtwlwrvo  o-a  w ;> 

Le  prince  Eugène,  qui  vit  son  pas- 
sage de  l’Adda  réduit  à l'absurde,  ravi 
de  trouver  une  si  belle  occasion,  que 


M.  de  Colménero  lui  offrait  secrète- 
ment, et  de  tirer  profit  de  l'inutilité  de 
ses  démarches,  se  servant  de  l'avan- 
tage de  la  nuit,  plie  secrètement  son 
pont,  décampe  à la  sourdine,  et  tire 
droit  au  grand-prieur,  dans  le  dessein 
de  le  combattre  dans  un  endroit  si 
avantageux  pour  lui  et  si  peu  soute- 
nable pour  nous , et  nous  dérobe  en- 
core cette  marche. 

Le  duc  de  Vendôme,  surpris  de  ces 
marches  si  souvent  soufflées,  et  son 
armée  diminuée  d'un  tiers  par  les  trou- 
pes qu'il  en  avait  tirées,  ne  pouvait 
digérer  son  chagrin  ; il  se  bâte  de  ga- 
gner le  pont  de  Cassano,  de  le  passer 
et  de  se  joindre  à son  frère,  à qui  il 
avait  écrit  de  marcher  à Rivolla,  où  il 
le  croyait  déjà.  Il  ne  doutait  point  que 
les  ennemis  n’eussent  tiré  de  ce  côté- 
là.  En  effet,  s'ils  se  fussent  emparés  de 
ce  camp,  ils  nous  eussent  jeté  dans  un 
défilé  très-dangereux.  Rien  ne  leur 
était  plus  aisé  que  d'entrer  dans  le 
Crémonais,  et  de  nous  couper  toute 
communication  avec  Crémone  et  Man- 
touc,  où  nous  avions  tous  nos  maga- 
sins; mais  ce  n'était  pas  là  leur  vérita- 
ble dessein , ce  ncLait  que  leur  pis-aller. 
Le  grand-prieur  le  prévit  mieux  que 
son  frère , et  soupçonna  même  que  ce- 
lui-ci était  conseillé  par  quelque  traî- 
tre, comine  je  le  dirai  bientôt.  Le 
prince  Eugène  avait  des  vues  plus 
grandes  et  plus  profondes,  qui  le  con- 
duisaient plus  sûrement  et  par  des 
moyens  plus  courts  et  plus  faciles  à la 
conquête  du  Milanais,  où  ii  avait  de 
grandes  intelligences  que  certain  traî- 
tre lui  avait  ménagées,  et  le  mettaient 
du  moins  en  état  de  traverser  tout  le 
pays  pour  passer  en  Piémont  au  se- 
cours du  duc  de  Savoie,  ce  qui  chan- 
geait entièrement  la  face  des  affaires, 
et  nous  réduisait  à no  savoir  plus  où 
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donner  de  la  tête. 
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Tout  lo  succès  dépendait  du  passade 
de  l'Adda.  Cetto  entreprise  venait  d'é- 
chouer du  côté  de  l’arailiso , comme  je 
viens  de  le  dire;  mais  il  n'y  avait  en- 
core rien  de  désespéré.  Les  ennemis 
n'ignoraient  pas  ce  qui  se  passait  dans 
notre  armée  ; ils  perçaient  dans  le  plus 
grand  secret  de  nos  affaires , non-seu- 
lement en  Italie,  mais  plus  encore  en 
Flandre , l'argent  d'Angleterre  ayant 
presque  tout  corrompu.  Ils  De  trou- 
vèrent jamais  tant  de  ressources  que, 
dans  celte  campagne.  En  effet  nos  af- 
faires étaient  en  tel  état,  par  les  dé- 
marches du  général  de  l'empereur  et 
par  la  conduite  du  grand-prieur,  que 
l'on  devait  ou  abandonner  le  Man- 
touan  ou  le  Crémonais  pour  sauver  le 
Milanais,  ou  évacuer  celui-ci  pour  ga- 
rantir l’autre;  il  fallait  opter.  11  est 
certain  que  nous  prenions  le  dernier 
parti  sans  le  savoir  et  sans  le  prévoir, 
par  l’adresse  de  Colménero,  lieutenant 
général  espagnol,  qui  avait  des  intelli- 
gences criminelles  avec  l'ennemi. 

Cet  homme,  s'étant  acquis  la  con- 
fiance et  l'amitié  du  prince  de  Vaudc- 
mont,  qui  l'avait  comblé  de  biens  et 
d’honneurs,  s'était  tellement  ensuite 
insinué  dans  l'esprit  de  M.  de  Ven- 
dôme, que  ce  prince  ne  lui  cachait 
rien  de  ses  desseins;  et  comme  il  lui 
voyait  une  grande  intelligence  du  pays, 
rarement  rejetait-il  ses  conseils , tant  il 
savait  les  appuyer  de  raisons  spécieu- 
ses, et  faisait  paraître  de  zèle  à lui  dé- 
couvrir les  desseins  de  ses  ennemis; 
car  il  faisait  même  passer  scs  espions  à 
l'armée  impériale,  au  vu  et  su  de 
M.  de  Vendôme  ; les  plus  fins  s’y  fus- 
sent laissé  prendre.  Aussi  ce  général 
donna-t-il  dans  scs  pièges  comme  les 
autres. 

Colménero,  qui  avait  dessein  d'écar- 
ter le  graud-pricur  de  notre  pont  de 
Cassano,  comme  il  esta  présumer  qu'il 
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l'avait  promis  au  prince  Eugène,  dit  à 
M.  de  Vendôme,  au  camp  de  Para- 
diso  {je  liens  ceci  de  ce  prince  lui— 
même  ),  qu'il  était  très-bien  informé 
que  les  ennemis  tiraient  du  côté  du 
Crémonais;  que  lo  pont  abandonné  et 
plié,  et  la  marche  de  toute  une  nuit, 
étaient  le  véritable  sujet  do  leur  mar- 
che pour  nous  prévenir  au  poste  im- 
portant de  Hivoltn  ; quo  la  conquête  du 
Crémonais  et  du  Manlouan  le  touchait 
bien  plus  que  le  salut  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  servait  de  prétexte  à un  si 
grand  dessein;  que  le  meilleur  parti 
qu'il  avait  5 prendre,  dans  une  telle 
conjoncture,  était  d’y  marcher  inces- 
samment, et  d’envoyer  des  ordres  plus 
précis  au  grand-prieur  de  laisser  là  son 
pont  de  Cassano  et  de  courir  à Rivolta  ; 
que  cela  lui  suffisait,  sans  trop.se  pres- 
ser de  le  joindre  avec  ce  qu'il  avait  de 
troupes,  de  peur  qu'en  se  hâtant  trop 
il  ne  dégarnit  l’Adda,  de  peur  encore 
que  les  ennemis  ne  revirassent  par  une 
contre-marche  sur  l'Adda,  s'ils  la  sa- 
vaient abandonnée,  ayant  laissé  leurs 
ancres  et  leurs  cordages  dans  la  rivière 
pour  refaire  leur  pont  plus  prompte- 
ment ; que  s’il  prenait  le  parti  qu'il  lui 
proposait,  il  pouvait  se  promettre  un 
heureux  succès,  de  réduire  par  cette 
conduite  les  ennemis  à passer  la  cam- 
pagne de  camp  en  camp,  et  sans  rien 
faire. 

M.  de  Vendôme  eut  le  malheur  de 
se  rendre  en  partie  aux  perfides  con- 
seils de  cet  homme,  qui  faillit  à le  pré- 
cipiter dans  le  piège  du  inonde  le  plus 
dangereux;  il  resta  pourtant  suspendu 
entre  ce  conseil  et  sur  ce  qu'on  lui 
avait  mandé  des  desseins  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  avait  extrêmement  à cœur 
le  secours  du  duc  de  Savoie;  ce  qui  le 
détermina  à faire  une  marche  forcée, 
malgré  les  raisons  de  l'Espagnol.  Il 
ne  laissa  pas  pourtant  d'ordonner  au 
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grand-prieur,  son  frère,  de  marcher 
sans  délai  ni  excuse  au  camp  de  Ri- 
volta , et  d'occuper  ce  poste,  do  crainte 
que  l'ennemi  ne  l'y  prévint,  ordre 
donné  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence  ; car  avant  de  le  donner,  il 
fallait  auparavant  démêler  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi. 

Le  duc  de  Vendôme  se  trouvait  ex- 
trêmement combattu  entre  ces  raisons 
et  celles  qui  lui  passaient  par  la  tête , 
ce  qui  le  rendait  inquiet  et  fort  indé- 
terminé dans  le  parti  qu’il  avait  à pren- 
dre ; il  ne  voyait  qu'embarras  et  que 
doutes  dans  les  desseins  de  l'ennemi. 
Le  grand-prieur  était  si  peu  de  l’avis 
de  Colménero,  qu’il  fallut  des  ordres 
réitérés  pour  l’obliger  à décamper  de 
Cassano;  il  se  met  en  marche,  mais  si 
tard  et  si  pesamment,  qu’une  partie 
des  troupes  de  son  arrière-garde  n’était 
pas  encore  hors  du  camp  à onze  heu- 
res du  matin,-  mais  la  tête  était  arrivée 
à Rivolta,  parce  qu’il  la  lit  presser, 
ayant  envie  de  s’y  reposer  et  d’éviter 
les  grandes  chaleurs.  11  est  certain  que 
si  le  grand-prieur  fût  parti  au  premier 
ordre  qu’il  reçut  du  duc  de  Vendôme, 
son  frère,  cette  marche  aurait  été  le 
dernier  coup  de  notre  perte. 

Je  ne  sais  pas  d’où  vint  l’avis;  mais 
il  courut  un  bruit  sourd  dans  l’armée, 
dès  le  matin  du  16  d’août,  que  les  en- 
nemis étaient  en  pleine  marche,  et 
qu’ils  tiraient  droit  à notre  pont  ; car  à 
peine  le  savait  on  peut-être  à Paradiso. 
Je  dis  h trois  ou  quatre  de  nos  géné- 
raux, qui  assuraient  que  les  ennemis 
venaient  d’échouer  au  passage  de  l’Ad- 
da , que  s’ils  venaient  à nous  pour  nous 
combattre  dans  ce  beau  poste,  ils  au- 
raient bon  nez,  et  que  sûrement  nous 
ne  nous  en  tirerions  pas  sans  y laisser 
bien  des  chapeaux,  et  peut-être  notre 
honneur.  Je  dis  ceci,  parce  qu’il  court 
un  bruit  parmi  nos  soldats  qu’ils  ont 


décampé  de  leur  camp  de  Pembrato 
dès  l’entrée  de  la  nuit.  MM.  le  marquis 
de  Prâlin  et  de  Vaudrai  étaient  du 
nombre.  « Quoi!  tous  donnez  dans 
» celle  sottise ? me  dit  ce  dernier.  — 
» Elle  ne  l’est  pas -peut-être  tant  que 
» vous  diriez  bien,  lui-répondis-je;  et 
» je  vous  déclare  que  si  j’étais  à la  place 
» du  général  de  l’empereur,  et  que  je 
» fusse  aussi  bien  assuré  de  notre  situa- 
» tion  que  je  le  suis  et  que  vous  l’êtes, 
«j’aimerais  mieux  mille  fois  ne  point 
«passer  l’Adda,  et  vous  battre  ici 
» avec  le  soin  que  nous  avons  pris  pour 
» nous  empêcher  de  l’être;  après  cela 
» je  verrais  de  l’urine  de  tous  tant  que 
» vous  êtes,  et  la  mine  que  vous  fe- 
» riez.  » Ils  se  prirent  tous  à rire. 
« Allez  éveiller  le  grand-prieur  qui 
» dort  comme  une  marmotte,  pour  lui 
» apprendre  cette  nouvelle,  me  dit  un 
, » autre,  et  vous  en  serez  reçu  comme 
» un  de  la  compagnie  qui  a voulu  ten- 
» ter  cette  aventure , et  cependant  vous 
» ne  lui  diriez  rien  que  de  fort  sensé. 
» Les  précautions  ne  gâtent  rien  ja- 
» mais , et  il  est  toujours  bon  de  pré- 
» venir  les  événemens , quelque  ima- 
» ginaires  qu’ils  puissent  être.  Ce  que 
» vous  dites  peut  arriver,  mais  ne  l’at- 
» tendez  pas  pour  cette  fois-ci. 

» — Puisque  vous  ne  rejetez  pas  les 
précautions,  lui  dis-je,  je  vous  prie 
» d’agréer  que  je  fasse  un  pont  sur  le 
n Ritorto.  11  y en  a un  de  pierre  à no- 
» tre  gauche,  mais  ce  n’csl  pas  celui 
» qu’il  nous  faut;  il  me  parait  néces- 
» saire  d’en  établir  un  au-dessous  do  la 
» Pandine , qui  est  dérivée  du  Ritorto, 
» et  qui  laisse  un  espace  de  plus  de 
» plus  de  cent  cinquante  pas  entre 
» l’Addaet  elle.  Nous  sommes  entassés 
» les  uns  sur  les  autres  dans  un  bassin 
» fort  resserré;  si  nous  étions  attaqués, 
» nous  serions  perdus,  les  bords  du  Ili- 
» torto  étant  contre  nous;  un  pont, 
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» large  do  cent  pieds,  nous  donne  une 
» communication  sûre  en  nous  éten- 
» dant  sur  In  Pandinc  qui  forme  un  an- 
» gle  avec  lcRitorto;  l’ennemi  se  trou- 
« verait  vu  de  flanc  et  de  revers  de  ce 
» côté-là  , outre  que  ce  poste  nous  as- 
» sure  le  chemin  de  Kivolta,  puisque 
» cette  rivière  y va  tout  droit.  » 

MM.  de  Prâlin  et  de  Vaudrai  furent 
de  mon  avis,  mais  les  autres  y furent 
contraires.  Comme  le  bruit  augmentait 
toujours  que  l’ennemi  marchait,  et 
qu’il  tirait  droit  de  notre  côté,  je  cou- 
rus au  grand-prieur,  qui  ne  faisait  que 
de  s’éveiller.  11  se  moqua  de  moi  et  ne 
se  fâcha  point-,  mais  il  me  permit  de 
retrancher  les  trois  quarts  de  la  lar- 
geur de  mon  pont,  à quoi  je  travaillai 
sur-le-champ,  et  ce  pont  nous  fut  d’un 
usage  infini,  quoiqu’il  ne  fût  pas  ache- 
vé. Je  n’eus  pas  le  temps  de  mettre  de 
la  terre  sur  les  fascines;  aussi  fut- il 
baptisé  sous  le  nom  de  puni  de  fas- 
cines. 

Le  grand-prieur  avait  marché  à Ri- 
volta,  comme  je  l'ai  dit,  après  l’éta- 
blissement du  pont  de  fascines  sur  le- 
quel il  avait  passé;  mais  comme  on  ne 
se  pressa  pas  beaucoup , l’arrière-garde 
passait  à peine  le  pont,  que  M.  de 
Vendôme  arriva , ce  qui  fit  notre  salut. 
Quelques  bataillons  mômes,  entre  au- 
tres Médoc , Querci , Grancei  cl  autres 
dont  j’ai  oublié  les  noms,  qui  s’étaient 
allongés  sur  le  chemin  de  Rivolta  à la 
suite  des  brigades  de  notre  cavalerie , 
rebroussèrent  sans  aucun  ordre,  sur 
l'avis  que  les  ennemis  paraissaient,  et 
que  la  tête  des  troupes  de  Paradiso 
commençait  à passer  sur  notre  pont  de 
l’Adda. 

Le  colonel  du  régiment  de  la  vieille 
marine,  aujourd’hui  lieutenant  géné- 
ral, officier  do  valeur  et  distingué  par 
son  application  et  son  mérite  à la 
guerre,  occupait  avec  huit  compagnies 


de  grenadiers  deux  cassines  qui  étaient 
fort  près  de  l’autre  côté  du  pont  de 
pierre,  et  qui  n’étaient  point  retran- 
chées. Du  haut  de  ces  cassines  on  pou- 
vait voir  tous  les  mouvemens  des  en- 
nemis. Il  ne  douta  point  qu'ils  ne 
marchassent  à nous.  Comme  ces  cas- 
sines n’étaient  point  tenables,  il  songea 
à faire  rompre  le  pont  qui  était  de 
pierre,  et  d’en  faire  autant  à une 
écluse  qui  était-au  dessus,  et  qui  eût 
rendu  le  Ritorlo  tout  à fait  impratica- 
ble ; mais  ce  fut  inutilement  : il  fallait 
un  temps  considérable,  et  ce  temps  lui 
manquait,  les  ennemis  se  trouvant  si 
près,  que  nos  gens,  qui  tiraient  des  fe- 
nêtres, leur  tuèrent  et  blessèrent  bien 
du  monde. 

Le  prince  Eugène  regarda  ces  cassi- 
nes comme  un  objet  digne  do  considé- 
ration , par  les  manœuvres  dignes  de 
cet  officier,  qui  semblait  alfectcr  de  ca- 
cher son  monde  pour  amuser  l’ennemi, 
qui  s'imagina  que  ccs  tirailleurs  n’é- 
laicnt  pas  là  sans  être  bien  soutenus; 
ce  qui  lui  fit  perdre  plus  de  trois  heu- 
res de  temps,  qu’il  aurait  pu  mieux 
■employer,  et  nous  donna  celui  de  nous 
reconnaître  et  de  prendre  quelques 
mesures. 

Sur  ces  entrefaites  les  quinze  batail- 
lons arrivent  de  Paradiso.  M.  de  Ven- 
dôme, voyant  la  foule  des  équipages 
qui  passaient  dessus  le  pont  pour  ga- 
gner Cassano,  que  chacun  lâchait  de 
sauver,  et  prévoyant  ce  qui  allait  arri- 
ver, ordonna  qu’on  jetât  ces  équipages 
dans  la  rivière , pour  laisser  le  passage 
libre  aux  troupes  qui  venaient  de  Pa- 
radiso. 11  doutait  encore  de  la  marche 
des  ennemis  sur  nous , ne  sachant  rien 
de  ce  qui  se  passait  au  poste  des  deux 
cassines  d'au  delà  du  pont , où  celui  qui 
y commandait  était  toujours  resté,  et 
la  plupart  ignoraient  son  arrivée.  Ce 
fut  donc  à ce  pont  de  l’Adda  que  M.  de 
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Vendôme  apprit  que  les  ennemis  pa- 
raissaient , et  que  ce  n'était  point  au 
poste  de  Rivolta  qu’ils  en  voulaient.  11 
pouvait  alors  mander  au  grand-prieur, 
son  frère,  de  se  rabattre  sur  Cassano 
avec  ce  qu'il  avait  de  troupes , ou  de  se 
tenir  à portée  de  tomber  sur  la  gauche 
de  l'armée  impériale,  et  de  l’envelop- 
per entièrement.  Il  n’y  pensa  pas,  ou 
il  ne  lo  jugea  pas  à propos:  et  lorsque 
l'alTaire  fut  engagée,  il  n’était  plus 
temps.  La  raison  de  cela  est  qu'il  avait 
. encore  la  tète  remplie  des  sophismes 
de  Colménero,  dont  il  ne  pouvait  se 
délivrer,  quoiqu'il  fût  informé  à cha- 
que instant  que  l'ennemi  venait  fondre 
sur  nous. 

Je  n'étais  pas  alors  auprès  du  duc  de 
Vendôme  ; j’élais  après  chercher  mon 
équipage,  que  I on  me  disait  avoir  élé 
pris  des  ennemis,  mes  valets  ayant  fait 
fausse  route , et  il  le  fut  en  effet.  C'est 
en  courant  après  que  je  tombai  sur  la 
marche,  des  ennemis  en  face  d'une 
grosse  colonne  d'infanterie  fort  serrée 
et  dans  un  grand  ordre  ; j'en  aperçu 
une  autre  à deux  cents  pas  au  delà  sur 
la  même  ligne , et  tout  cela  s'appro- 
chait d'un  mouvement  lent  et  grave 
sur  le  llitorto.  A cette  vue  je  tourne 
bride,  et  je  galope  à M.  de  Vendôme, 
que  je  savais  occupé  à faire  passer  les 
troupes  de  Paradiso.  Ce  prince  s’entre- 
tenait alors  avec  un  lieutenant  colon e 
suisse,  qui  avait  déserté  de  l'armée  du 
prince  Eugène  depuis  quelques  mois 
pour  entrer  dans  le  service  du  France, 
avec  des  avantages  qu'on  n'aocorde 
guère  qu’à  des  rendus  du  premier  mé- 
rite. Cet  homme  l'assurait,  d’un  ton 
de  connaisseur,  qu'il  avait  longtemps 
examiné  les  mouvemens  des  ennemis, 
et  que  bien  loin  de  venir  à nous,  ils 
prenaient  un  chemin  tout  contraire; 
qu'ils  semblaient  dresser  leur  marche 
du  côté  de  JUvolla,  et  qu'ils  étaient  à 


une  bonne  lieue  de  nous,  et  cependant 
ils  n’en  étaient  qu’à  deux  pas. 

La  hardiesse  de  ce  personnage  me 
surprit.  Je  pris  la  liberté  de  dire  à 
M.  de  Vendôme  qu'il  prit  bien  garde 
d’ajouter  foi  à cette  nouvelle  ; qu’il  y 
allait  du  salut  de  toute  l’armée,  que 
cet  homme  n'avait  rien  vu  ni  rien  ob- 
servé. Il  fut  fort  étonné  de  m’enten- 
dre; il  voulut  répliquer  : je  lui  dis 
qu’on  verrait  bientôt  s’il  avait  raison , 
et  là-dessus  j’appris  mon  aventure  à 
M.  de  Vendôme. 

Ce  prince,  toujours  flottant,  reste 
suspendu  entre  cet  homme,  qui  lui 
mentait,  et  moi,  qui  lui  disais  vrai; 
mais  te  grand-prieur,  qui  s’entêtait  ai- 
sément do  certaines  gens,  et  le  plus 
souvent  à l’avantage  de  ceux  qui  avaient 
le  moins  do  mérile,  lorsque  presque 
tous  ses  amis  l'avaient  quitté,  le  grand- 
prieur,  dis  je,  l’avait  si  fort  prévenu 
en  faveur  de  cet  oflicier,  qu’il  le  regar- 
dait comme  tin  oracle,  quoique  dans 
le  fond  ce  ne  fût  qu’une  balourde.  Pen- 
dant cette  dispute,  qui  me  faisait  en- 
rager, vu  l’importance  de  la  chose, 
un  oflicier,  envoyé  du  poste  des  deux 
cassines,  nous  réunit  tous  à In  vérité, 
et  indigna  tout  le  .monde  contre  ce 
Suisse , qui  n'avait  bougé  du  quartier 
général.  Il  rapporta  à M.  de  Vendôme 
que  les  ennemis  venaient  droit  à nous 
dans  un  très-grand  ordre;  qu'il  parais- 
sait une  têle  à deux  cents  pas  des  cas- 
sines et  qu’infailliblement  nous  les  au- 
rions sur  les  bras  dans  moins  d une 
demi-heure;  que  les  huit  compagnies 
de  grenadiers  se  disposaient  à passer  en 
deçà  du  pont  de  pierre,  n’étant  pas  en 
état  de  tenir  un  instant  contre  une  tête 
d'armée. 

M.  de  Vendôme,  encore  fort  com- 
battu, voulut  s'éclaircir  par  lui-même 
de  ta  vérité  de  ce  rapport , et  courut  au 
pont.  Il  fut  suivi  de  M.  de  Chémcrault, 
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du  chevalier  de  Fourbin,  de  Sainl- 
Fremont,  d'Alberjjotti  et  do  quelques 
autres.  11  arrive  au  poste  du  colonel  de 
la  vieille  marine.  Quelle  fut,  bon  Dieu  ! 
sa  surprise,  lorsqu'il  vit  1 ennemi  qui 
disposait  ses  attaques,  et  un  nuage  de 
poussière  qui  embrassait  tout  le  Ui- 
torto  qu’on  approchait.  J etais  à côté 
de  lui;  il  me  regarda  d'un  air  chagrin: 
a Vous  aviez  raison,  me  lit-il  l'honneur 
» de  me  dire  ; le  mal  n'est  pas  grand , et 
» mes  troupes  de  Paradiso  passent  le 
» pont.  » Il  ordonne  qu'on  fasse  avan- 
cer ce  qui  était  déjà  en  deçà,  leur  fait 
border  le  Ritorlo  sur  une  seule  ligne, 
n’en  ayant  pas  davantage  à opposer, 
laisse  celui  qui  commandait  les  huit 
compagnies  de  grenadiers  pour  faire 
tète  au  pont;  il  lit  mettre  pied  à terre 
à ce  qu'il  avait  de  dragons,  qui  s'ali- 
gnèrent avec  les  corps  d'infanterie, 
s'étendant  le  long  du  na ville  jusqu'à 
une  écluse,  n’ayant  pas  assez  de  trou- 
pes pour  étendro  sa  gauche  jusqu'à  son 
embouchure , au  lieu  que  les  ennemis 
étendirent  leur  droite  jusqu’à  cet  en- 
droit ; de  sorte  que  nous  leur  prêtions 
le  flanc,  le  navillc  formant  un  coude 
de  ce  côté-là,  et  l’Adda,  que  nous 
avions  à dos , en  formant  un  autre. 
Nous  nous  trouvions  enfermés  de  tou- 
tes parts,  ce  qui  n'était  pas  un  si  grand 
mal , si  les  bords  du  Kitorto  du  côté  de 
l’ennemi  n'eussent  été  contre  nous. 

Notre  droite  allait  tomber  au  pont 
de  fascines,  ou  pour  mieux  dire  le  cen- 
tre de  cette  petite  armée  qui  se  repliait 
au  delà  du  pont,  bordant  te  petit  ca- 
nal de  la  l'andine,  jusqu'à  une  cassinc 
en  deçà  du  canal , où  Médoc  s'était  ap- 
puyé, qui  était  du  nombre  des  corps 
qui  avaient  fait  une  contre-marche,  sur 
ce  qu'ils  apprirent  que  les  ennemis  pa- 
raissaient. Les  quatre  brigades  de  la 
tête,  qui  s'étaient  allongées  du  côté  de 
Rivolta,  n’ignoraient  pas  cette  nou- 


velle; mais  bien  loin  do  s’avancer  vers 
Cassano , elles  firent  halte  et  restèrent 
sur  leur  terrain,  sans  imiter  les  batail- 
lons qui  étaient  à leur  queue.  Aussi  ne 
leur  en  sut-on  pas  beaucoup  de  gré; 
mais  cette  inaction  ne  laissa  pas  de  te- 
nir en  plus  grand  respect  la  gauche  de 
l'armée  impériale , qui  pouvait  pour- 
tant tirer  un  grand  avantage  d’une 
manœuvre  qui  ne  saurait  guère  se  jus- 
tifier. 

Les  deux  brigades,  qui  étaient  à la 
suite  des  quatre  premières,  rebroussè- 
rent dès  que  ceux  qui  les  comman- 
daient s'aperçurent  que  les  régimena 
de  Médoc  et  de  Querci  ne  les  suivaient 
pas  ; et  comme  elles  apprirent  que 
M.  de  Vendôme  allait  être  attaqué, 
outre  qu’ils  voyaient  l'ennemi  qui  se 
formait  le  long  du  ruisseau  , et  que  le 
bruit  du  canon  et  le  feu  de  l’infanterie 
commençaient  à se  faire  entendre  der- 
rière eux , elles  coururent  du  côté  où 
le  bruit  venait.  M.  de  Cadrieu  était  k 
la  tête  de  l'une , et  M.  du  Bourg , ir- 
landais, commandait  l’autre.  Ils  firent 
même  avertir  les  ofilciers  des  autres 
brigades  ; mais  comme  ils  ne  voulaient 
pas  marcher  sans  ordre,  ces  brigades 
n'eurent  aucune  part  au  combat  non 
plus  que  la  cavalerie , et  ce  qui  avait 
marché  à Kivolta  avec  le  grand-prieur. 
Ces  deux  dernières  brigades  noms  fu- 
rent d’un  très-grand  secours  par  l'ha- 
bileté et  le  courage  de  leurs  chefs.  Nous 
avions  quelque  cavalerie  en  seconde 
ligne  qui  n'eut  aucune  part  au  combat, 
ni  par  conséquent  à la  gloire  qu’i)  lui 
était  libre  de  partager  avec  l’infanterie. 
Voilà  notre  disposition. 

Les  ennemis,  s'étant  approchés  du 
pont,  sc  saisirent  des  deux  cassioes  qui 
étaient  au  delà , et  que  nous  avions 
abandonnées,  s'étendant  le  long  du 
Ititorto,  et  leur  infanterie  s’en  étant 
approchée  à couvert  de  grands  arbres 
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qui  en  dérobaient  la  vue,  se  trouva 
tout  d'un  coup  postée  derrière  ses 
bords , couverts  de  haies  épaisses  et  de 
taillis,  au  lieu  que  ceux  do  notre  côté 
étaient  ras  et  dominés  extrêmement. 

La  difficulté  était  de  passer  le  pont, 
auquel  le  colonel  do  la  vieille  marine 
faisait  tête  avec  ses  grenadiers.  Le 
prince  Eugène  le  fit  reconnaître  de  fort 
près  à la  faveur  des  haies;  mais  comme 
on  en  avait  fait  sauter  quelques  pier- 
res, le  colonel  de  la  vieille  marine,  qui 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  le  faire  abat- 
tre, avait  fait  jeter  des  branches  d'ar- 
bres dessus  pour  servir  d’amusette.  C’é- 
tait un  aide  de  camp  qui  reconnut  ce 
pont.  Comme  il  n’avait  pas  les  meil- 
leurs yeux  du  monde , il  dit  au  prince 
Eugène  qu’il  était  rompu,  et  qu'on 
avait  jeté  des  branches  d’arbres  des- 
sus , qu’il  prit  pour  un  de  ces  pièges 
où  il  n’est  permis  qu’aux  bêtes  de  don- 
ner. Le  général  de  l’empereur  en  jugea 
tout  autrement.  La  chose  lui  parut  si 
importante,  qu’il  s'approcha  du  pont 
pour  le  reconnaître  et  pour  voir  à l’œil 
quel  conseil  il  devait  prendre  s’il  était 
rompu;  mais  s’étant  aperçu  qu’il  ne 
l’était  pas,  comme  ces  branches  d’ar- 
bres semblaient  le  faire  accroire,  il  se 
dispose  à forcer  le  pont,  pendant  qu’on 
faisait  un  feu  prodigieux  de  part  et 
d’autre,  le  Ritorto  entre  deux,  et  dont 
nous  nous  trouvâmes  accablés  par  la 
négligence  de  nos  généraux,  qui  ne 
pensèrent  guère  à se  précautionner. 
Du  moins  auraient-ils  dù  faire  raser 
les  haies  et  les  taillis  de  l’autre  côté  du 
canal,  et  les  peler  de  telle  sorte,  que 
les  ennemis  y fussent  vus  tout  à dé- 
couvert; mais  ils  furent  si  peu  d’hu- 
meur à le  faire , que  l’on  fut  trop  heu- 
reux d’établir  le  pont  de  fascines. 

A la  faveur  d’un  feu  si  dominant  et 
si  avantageusement  établi  à la  droite 
et  à la  gauche  de  notre  pont,  où  nous 


perdions  une  infinité  de  monde , sans 
presque  voir  qui  nous  tirait , les  enne- 
mis attaquent  notre  pont  en  colonne, 
nç  pouvant  faire  autrement,  et  culbu- 
tent les  grenadiers  par  le  poids  de  leur 
nombre  et  malgré  eux  par  les  rangs  de 
derrière,  qui  s’entre-poussaient  et  s’a- 
nimaient réciproquement.  Un  choc  si 
violent  et  si  supérieur  n’était  pas  sou- 
tenable ; le  colonel  de  la  vieille  marine 
fut  emporté  avec  ce  qui  lui  restait  de 
son  monde  : voilà  les  ennemis  dans  la 
plaine. 

Les  impériaux  ne  profitèrent  pas 
longtemps  de  cet  avantage;  ce  qui  res- 
tait des  quinze  bataillons  qui  venaient 
de  Paradiso  n’était  pas  tout  passé  en 
deçà  du  pont  de  l’Adda  , lorsque  le  feu 
sc  trouva  tout  établi  sur  le  Ritorto. 
Les  ennemis  commençaient  à se  for- 
mer à la  tête  de  l’ouvrage  qui  le  cou- 
vrait , lorsque  ces  bataillons  et  les  gre- 
nadiers qui  s’élaienl  ralliés  s’avancent 
en  bon  ordre  vers  le  Ritorto,  et  fon- 
dent avec  cette  impétuosité  si  naturelle 
à la  nation , les  mettent  dans  le  désor- 
dre le  plus  affreux,  les  font  sauter  hors 
de  la  plaine , font  repasser  le  pont  aux 
uns,  poussent  les  autres  dans  la  ri- 
vière, et  laissent  sur  le  carreau  tout  ce 
qui  ose  leur  faire  tête.  Nous  nous  vîmes 
enfin  les  maîtres  du  terrain  et  du  pont 
perdu. 

Toute  l’espérance  des  ennemis  con- 
sistait dans  l’avantage  qu’ils  avaient  en 
leur  feu  sur  le  bord  du  Ritorto.  Il  re- 
doubla avec  tant  de  fureur,  et  fut  si  vif 
et  si  violent,  qu’il  ne  s’est  jamais  rien 
vu  de  pareil,  le  canal  étant  si  étroit 
qu’il  n’y  avait  pas  un  coup  de  perdu. 
Ce  meurtre  dura  près  d’une  heure.  Le 
prince  Eugène , voyant  qu’il  n'avan- 
çait point , ordonne  à M.  de  Linange 
de  finir  cette  sorte  de  combat , incapa- 
ble de  décider  de  toute  la  journée.  Le 
feu  cesse  tout  d’un  coup  ; les  ennemis 
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paraissent  alors  hors  des  broussailles 
du  côté  du  pont  de  fascines,  où  les  ba- 
taillons sc  trouvaient  plus  clair-semés, 
et  se  jettent  bravement  à l’eau,  assez 
étourdiment  pour  des  Allemands,  sans 
penser  qu'ils  avaient  leurs  foumimens 
et  leurs  cartouches  à conserver.  On 
les  chauffa  si  vivement , qu'on  leur 
tua  une  infinité  de  monde;  et  comme 
leur  poudre  était  mouillée,  il  ne  leur 
resla  rien  pour  se  défendre,  quoiqu’ils 
eussent  leurs  baïonnettes  au  bout  du 
fusil. 

Pour  revenir  au  prince  Eugène,  il 
ordonne  en  même  temps  une  semblable 
manœuvre  à sa  droite,  au-dessus  et 
entre  l'écluse  et  le  pont.  Tandis  qu’il 
se  prépare  à une  seconde  attaque  au 
pont  même  d'où  il  venait  d'être  chassé, 
les  deux  attaques  de  droite  et  de  gau- 
che facilitèrent  celle  du  pont  de  pierre. 
Les  dragons  de  notre  gauche  ne  sou- 
tinrent pas  longtemps , le  régiment 
jaune  de  Caylus  ayant  lâché  le  premier 
le  pied,  et  donné  l'exemple  aux  autres. 
Le  pont  ne  tint  plus  après  ce  malheur; 
il  fallut  l'abandonner  au  dernier  effort 
du  prince  Eugène,  qui  conduisait  cetle 
attaque.  Toute  son  infanterie  du  cen- 
tre passe  dessus  avec  une  rapidité  ex- 
traordinaire; elle  ne  laisse  rien  devant 
elle  qui  pùt  lui  résister. 

Le  duc  de  Vendôme,  qui  voit  son 
infanterie  ouverte  et  percée  en  trois 
endroits,  ne  s'étonne  pas;  il  retourne 
promptement  son  armée  du  côté  du 
pont  de  l'Adda  , à l'ouvrage  duquel  il 
appuie  à la  hâte  la  gauche  de  son  in- 
fanterie, la  cavalerie  soutenant  en  se- 
conde ligne  seulement  pour  la  mine. 
Cependant  les  ennemis  passaient  le 
pont,  et  coulaient  tout  devant  eux  à 
travers  de  la  plaine  jusque  sur  les  bords 
de  l’Adda,  où  il  y avait  uno  cassine 
dont  ils  sc  saisirent.  Les  troupes  des 
autres  attaques , se  joignant  à celles  du 


pont,  s’alignèrent  avec  elles,  et  se  for- 
mèrent pour  recommencer  un  nouveau 
combat,  à quoi  nous  nous  préparâmes 
de  notre  côté. 

Tous  ces  mouvomens  se  tirent  avec 
une  vitesse  surprenante,  quoique  l'or- 
dre des  deux  armées  fût  renversé.  Les 
ennemis  portèrent  leurgaucheà  l'Adda, 
un  peu  en  delà  du  château  de  Cassano, 
et  leur  centre  au  pont  de  Hitorto , qui 
les  séparait  du  reste  de  leur  armée  qui 
s'étendait  au  delà  par  un  repli  pour 
faire  front  à notre  droite , laquelle  s’é- 
tendait le  long  de  la  Pandine,  ruisseau 
de  rien.  Cet  événement  ne  changea  pas 
moins  dans  notre  disposition,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  ; mais  il  ne  changea  rien 
dans  celle  de  notre  droite , où  le  prince 
ne  s’était  point  porté  ni  aucun  de  ses 
généraux. 

Le  duc  de  Vendôme  jugea  bien  que 
cette  première  action  n'était  qu’un  pré- 
lude, et  qu'il  s’en  préparait  une  autre 
qui  déciderait.  Il  y eut  pourtant  une 
infinité  de  gens  de  tués , et  plus  de 
notre  côté  que  de  celui  des  ennemis, 
qui  auront  bientôt  leur  tour.  .Le  comte 
de  Linange  fut  tué  à son  attaque  en 
deçà  du  Ritorto  : c'était  un  officier  de 
mérite,  qui  a été'regretté  également 
dans  les  deux  partis.  De  notre  côté 
MM.  de  Pràlin  et  de  Vaudrai,  lieutc- 
nans  généraux , y furent  blessés  à mort. 
M.  de  Moriat,  maréchal  des  logis  de 
l'armée , resta  sur  la  place , ainsi  que  le 
chevalier  de  Fourbin  et  de  'La  Héli- 
nière,  brigadiers,  M.  de  Mirabeau  dan- 
gereusement blessé  , et  le  marquis  de 
Cuerchois,  colonel  de  la  vieille  marine, 
blessé  de  trois  coups  de  sabre  sur  la 
tête,  fait  prisonnier,  et  si  bien  accom- 
pagné à coups  de  bourrade,  qu’il  se  vit 
couvert  de  contusions. 

Le  prince  Eugène  s'étant  rangé  dans 
l'ordre  dont  je  viens  de  parler,  entre 
l’Adda  et  le  Ritorto,  on  ne  fut  pas 
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longtemps  sans  rentrer  dans  une  se- 
conde action  ; les  deux  armées  s'étant 
approchées  presque  à la  longueur  de 
six  hallebardes,  il  s'engagea  une  alTaire 
d'infanterie  entre  l’Adda  et  le  Ritorto, 
la  plus  furieuse  qu'on  vit  jamais.  Le 
prince  Eugène  en  voulait  surtout  au 
pont,  unique  sujet  de  sa  marche  ra- 
pide et  nocturne  , plutôt  que  celui 
d'une  bataille , à laquelle  il  ne  fût  ja- 
mais attendu.  Il  ne  songeait  donc  qu'à 
se  rendre  maître  de  l'ouvrage  du  pont 
par  les  troupes  de  sa  droite , et  c’eût 
été  un  grand  coup  s'il  eût  réussi.  Il  les 
fit  avancer;  mais  il  trouva,  lorsqu'il 
l'eut  approché  de  près,  des  obstacles 
insurmontables,  outre  que  les  avenues 
se  trouvèrent  embarrassées  d'équipages 
culbutés  et  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres. La  raison  de  cela  Tut  que  chacun 
cherchant  à les  faire  passer  en  delà  du 
pont  pour  les  sauver  à I arrivée  de  l’en- 
nemi, et  cela  empêchant  les  troupes 
qui  venaient  de  Paradiso  d’entrer  dans 
le  bassin  par  le  pont,  on  empêcha  qu’ils 
ne  passassent;  on  les  pilla  même,  et 
tout  ce  qu’on  ne  pouvait  emporter, 
coffres  et  paniers,  restèrent  là  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  Le  désordre  fut 
grand  en  cet  endroit-là  , et  l'insulte  de 
l’ouvrage  alla  à rien.  Soutenu  de  toute 
une  gauche  qui  y était  appuyée,  com- 
ment pouvait-il  être  attaqué?  outre 
qu’il  s’y  trouvait  des  troupes  au  delà 
do  ce  qu'il  en  fallait  pour  le  défendre, 
bien  des  gens  s'y  étant  retirés , croyant 
l'affaire  désespérée. 

Cependant  le  combat  continuait  sur 
tout  le  front  du  bassin  que  nous  occu- 
pions depuis  le  pont  jusqu'à  celui  des 
fascines,  c’est-à-dire  de  l'Adda  jus- 
qu’au Ullorlo , sans  pouvoir  m>'me 
prendre  aucun  terrain  en  arrière,  avant 
encore  la  rivière  à dos,  qui  Taisait  un 
coude  en  cet  endroit.  Les  ennemis 
avaient  l'avantage  du  nombre,  soutenu 


du  courage  et  de  la  bonne  conduite  de 
leur  général;  mais  II  ne  put  longtemps 
les  animer  de  sa  présence  et  de  sa  bonne 
grâce  dans  les  plus  grands  périls;  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  qui  l’obligea 
de  se  retirer  pour  se  faire  panser,  et  de 
laisser  le  reste  de  la  fusée  à démêler  à 
un  autre,  lorsqu’il  était  besoin  de  toute 
l'adresse  et  de  l'expérience  d'un  grand 
capitaine  pour  en  voir  le  bout. 

Nous  n'étions  pas  gens  à céder  à nos 
ennemis  en  valeur  et  en  audace  ni  èn 
bonne  conduite;  notre  général  n’était 
pas  moins  grand  capitaine.  Nous  sup- 
pléâmes à notre  faiblesse  par  la  néces- 
sité de  vaincre  ; nous  soutînmes  assez 
longtemps  tout  le  front  de  l’ennemi, 
car  c’était  dans  ce  bassin  et  vers  le  pont 
de  fascines  que  se  faisait  le  plus  grand 
effort;  mais  comme  les  régimens  ne 
sont  pas  tous  d'une  égale  valeur,  lb 
centre  et  une  partie  de  la  gauche  sem- 
blèrent perdre  de  leur  terrain  et 
flotter  beaucoup  en  arrière.  Il  y eut 
assez  de  désordre  pour  déconcerter 
tout  autre  homme  que  M.  de  Ven- 
dôme, qui  s'exposait  comme  eût  pu 
faire  un  aventurier  dont  la  vie  est  sans 
conséquence.  Plusieurs  officiers  furent 
tués  auprès  do  lui , plusieurs  aussi  de 
ses  domestiques  ; il  reçut  même  un 
coup  dans  sa  botte  sans  être  blessé. 
D’Argenson , un  de  scs  aides  de  camp, 
officier  de  valeur  et  de  mérite,  eut  le 
bras  cassé  auprès  de  lui;  Cotron,  son 
capitaine  des  gardes,  homme  de  for- 
tune et  qui  lui  était  fort  attaché,  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps,  s’étant  heureusement  trouvé 
devant  lui  lorsqu’il  le  reçut  ; mais  ce 
ne  fut  jamais  à dessein  de  lui  parer  le 
coup,  comme  on  a voulu  le  faire  ac- 
croire : ces  sortes  d'actions  n’arrivent 
que  dans  les  combats  de  main,  et  les 
deux  armées  ne  prirent  jamais  ce  parti , 
dont  j'ai  de  quoi  m'étonner  beaucoup; 
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car  sf  nous  l’eussions  pris , nous  eus- 
sions beaucoup  moins  perdu  de  monde 
et  aucun  de  cette  armée  ne  nous  eût 
échappé.  Reprenons  notre  sujet. 

Les  dragons  espagnols,  auxquels  on 
avait  fait  mettre  pied  à terre,  comme 
aux  nôtres  qui  donnèrent  tant  de  mar- 
ques de  leur  valeur,  se  firent  remar- 
quer parleurs  habits  jaunes.  La  peur 
leur  fit  oublier  qu'ils  avaient  il  dos  une 
rivière  très-rapide  et  très-profonde,  ce 
qui  rendait  la  retraite  presque  impos- 
sible. Le  plus  grand  nombre  se  jette 
dedans  pour  sè  sauver  à la  nage;  mais 
la  plupart  périrent  dans  les  eaux.  Il 
s’en  trouva  bien  d'autres  qu'eux  qui 
prirent  la  même  résolution  ■ tant  il  est 
vrai  que  l’esprit,  une  fois  troublé  par 
la  frayeur,  croit  que  le  péril  qu’il  fuit 
est  toujours  plus  grand  que  celui  où  il 
se  précipite.  Les  braves  aiment  mieux 
se  faire  tuer  avec  honneur  que  de  ris- 
quer avec  bonté  un  salut  plus  incertain 
que  celui  qu'on  peut  se  procurer  par  la 
valeur. 

Les  ennemis,  comme  j’ai  dit,  firent 
plier  quelques  régimens  ; mais  ceux 
qui  curent  affaire  à la  vieille  marine 
ne  le  connaissaient  pas.  Ils  trouvèrent  à 
qui  parler  ; ils  furent  attaqués  eux- 
mêmes  et  repoussés  vertement  avec 
grand  meurtre  : régiment  digne  des 
plus  grands  éloges,  que  M.  de  Ven- 
dôme regardait  comme  la  dixième  lé- 
gion de  son  armée,  et  qui  s'est  tou- 
jours conservé  dans  cette  réputation  de 
valeur  par  le  bon  esprit  qui  règne 
parmi  les  officiers  de  ce  corps,  et  dont 
les  soldats  sont  tous  remplis. 

La  brigade  qui  avait  plié  à la  gauche 
de  celle-ci  s’étant  remise  de  son  désor- 
dre par  l’audace  de  l'autre,  qui  lui  en 
avait  fourni  le  moyen,  le  combat  re- 
commença et  s'échauffa  de  telle  sorte, 
que  nous  reconnûmes  bientôt  que  les 
ennemis  manquaient  plus  de  tête  que 


de  courage , la  plupart  de  leurs  offi- 
ciers généraux  se  trouvant  blessés  et 
les  autres  tués. 

Cette  résistance,  à quoi  l'ennemi  ne 
s’attendait  pas  dans  une  si  petite  ar- 
mée, lui  apprit  à quelles  gens  il  avait 
affaire  , et  ce  qui  lui  serait  arrivé  si  le 
grand-prieur  eût  donné  le  moindre  si- 
gne de  vie,  et  si  les  quatre  brigades 
qui  s’élaient  allongées  le  long  de  la 
l’andine,  bien  loin  de  notre  droite, 
avalent  imité  les  deux  autres.  Voilà 
une  partie  des  choses  qui  se  passèrent 
dans  le  bassin  ; venons  à la  droite.  J’en 
puis  parler  avec  connaissance  et  en 
| homme  qui  voit  au  poste  où  il  se 
trouve,  et  qui  ne  néglige  pas  de  jeter 
les  yeux  sur  les  autres.  Il  ne  fallait  pas 
les  avoir  bien  perçans  pour  découvrir 
le  front  d'un  terrain  d'une  si  petite 
étendue. 

Les  affaires  étaient  en  ces  termes  en- 
tre l'Adda  et  lo  Ritorto,  lorsque  les 
ennemis  s’ébranlèrent  à leur  gauche  du 
côté  de  la  Pandinc,  pour  tomber  en 
même  temps  sur  notre  droite  et  nous 
occuper  partout.  Nous  avions  le  ruis- 
seau devant  nous,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  filet  d’eau  et  des  endroits 
fourrés  et  plats  du  côté  de  l'ennemi , 
qui  s’avança  jusque  sur  le  bord  sans 
tirer  un  coup,  c'est-à-dire  à deux  lon- 
gueurs d'hallebarde  de  nous.  Le  com- 
bat s'engagea  sur  tout  le  front  par  un 
très-grand  feu,  sans  que  les  ennemis 
osassent  passer  comme  ils  avaient  fait 
au  Ritorto  ; mais  comme  ce  tiraillement 
ne  convient  pas  à la  nation  française , 
le  régiment  de  Qucrci , où  J’étais  alors 
capitaine,  et  ensuite  celui  de  Médoc, 
qui  était  à notre  droite,  s'impatientant 
de  se  voir  tirés  de  si  près  et  si  long- 
temps, passent  le  navitle  la  baïonnette 
nu  bout  du  fusil.  Cette  résolution,  qui 
venait  du  soldat  même , nous  fit  con- 
naître ce  qu'IIoinère  disait  des  Grecs, 
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qu'il  n’est  pas  permis  de  les  combattre 
de  loin , et  qui  peut  les  aborder  en  a 
bientôt  raison  ; car  bien  loin  de  nous 
recevoir  avec  la  môme  grâce  que  nous 
allions  à eux,  ils  ne  tinrent  pas  pied. 
Doit-on  attendre  autre  chose  lorsqu’on 
prend  ce  parti?  Nous  les  délogeâmes 
des  endroits  fourrés  qu’ils  occupaient 
sur  le  bord  du  naville  ; Médoc  à notre 
droite  et  Angoumois  à notre  gauche 
passèrent  en  même  temps  avec  le  même 
avantage.  11  n’en  fut  pas  ainsi  de  quel- 
ques régimens  qui  faisaient  le  centre 
de  cette  aile,  entre  autres  Grancei.  Les 
ennemis  percèrent  en  cet  endroit-là, 
et  s'avancèrent  jusqu'à  une  batterie  de 
trois  pièces , dont  ils  furent  les  maîtres 
un  instant.  Ce  mouvement  rétrograde, 
qui  nous  partageait  à notre  centre,  eût 
causé  notre  perte , si  ce  régiment  ne 
se  fût  aussitôt  rallié  par  la  valeur  des 
officiers.  Il  revint  à l’ennemi,  qu'il  ra- 
mena aussi  vite  qu’il  était  passé  ; il  re- 
gagna son  premier  terrain  et  s’y  main- 
tint bravement  ; de  sorte  que  cet 
avantage  de  l'ennemi  s'évanouit. 

Les  impériaux , après  un  feu  des  plus 
violens,  s'éloignèrent  peu  à peu  de 
nous  sans  cesser  de  nous  tirer,  ni  nous 
de  leur  répondre.  On  peut  bien  juger 
que  toutes  ces  charges  ne  se  firent  pas 
sansqu’ii  en  coûtât  beaucoup  de  monde 
des  deux  côtés.  De  toutes  les  actions 
où  je  me  suis  trouvé,  je  n’en  ai  guère 
vu  où  la  perte  des  officiers  ait  été  plus 
grande  à proportion  du  petit  nombre 
de  nos  troupes.  On  aura  un  peu  de 
peine  à comprendre  que  ceux  qui 
étaient  à la  tête  de  la  cavalerie  ne  se 
soient  pas  avisés  de  donner  non-seule- 
ment de  notre  côté,  mais  encore  de  ce- 
lui de  l’ennemi.  Il  ne  s’est  peut-être 
jamais  rencontré  d’occasion  plus  favo- 
rable. Je  laisse  à juger  si  ceux  qui  sont 
si  fort  portés  pour  le  grand  nombre  de 
cavalerie  dans  les  armées  ont  raison. 


Les  ennemis  ne  firent  rien  davantage 
à leur  gauche;  je  ne  saurais  trop  m’en 
étonner.  J’avais  déjà  été  blessé  d’un 
coup  de  feu  au  commencement  du 
combat,  qui  m’avait  emporté  un  doigt 
de  la  main , lorsque  j’en  reçus  un  autro 
qui  me  la  fracassa  entièrement.  Je  me 
trouvai  hors  de  combat  par  cette  se- 
conde blessure , mais  dans  un  temps 
où  les  ennemis  semblaient  être  fort 
éloignés  de  recommencer  un  nouveau 
combat.  Il  n’y  avait  pas  fort  loin  de  là 
à notre  gauche.  Jamais  champ  de  ba- 
taille ne  fut  plus  court  et  le  terrain 
plus  cher  et  mieux  disputé.  Je  me  re- 
tirai du  côté  de  l'ouvrage  du  pont  le 
long  de  la  rivière;  mais  à peine  en  fus- 
je  approché,  que  je  sentis  qu’il  ne  fai- 
sait pas  trop  bon  en  cet  endroit-là,  pour 
avoir  trop  pris  sur  la  droite;  il  y avait 
trente  heures  que  je  n’avais  mangé,  et 
je  me  sentais  défaillir.  Je  m'avançai 
vers  le  grand  ouvrage  qui  couvrait  no- 
tre pont,  où  notre  gauche  était  ap- 
puyée, auprès  duquel  et  tout  autour  il 
avait  été  tué  une  infinité  de  mulets  et 
de  chevaux  d’équipage,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  qui  n'avaient  pu  passer  pour 
gagner  l'autre  côté  de  la  rivière , et  qui 
étaient  amoncelés  les  uns  sur  les  au- 
tres pêle-mêle  avec  les  bagages  et  des 
corps  morts  en  très-grand  nombre, 
derrière  lesquels  je  trouvai  de  nos  gens 
qui  s’y  étaient  reinparés  et  d’où  iis  fai- 
saient un  très-grand  feu  : l'ennemi  n’é- 
sail  qu'à  deux  pas;  tout  me  parut  dans 
un  assez  grand  désordre.  Je  reconnus 
d'abord  M.  de  Saint  Pater,  qui  était  à 
pied  et  qui  tâchait  de  rallier  ce  qui 
semblait  pencher  à la  fuite,  lorsque  je 
trouvai  un  passage  pour  entrer  dans 
l'ouvrage,  où  je  restai,  ne  pouvant 
passer  sur  le  pont,  à cause  du  grand 
feu  des  ennemis  qui  liraient  do  ce  côte- 
lé. Mon  plus  grand  mal  était  au  côté, 
où  j’avais  reçu  une  forte  contusion; 
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de  sorte  que  ne  pouvant  rester  assis, 
je  montai  sur  la  banquette,  où  je  re- 
marquai que  nos  drapeaux  semblaient 
s’unir , s’approcher  et  se  confondre  les 
uns  avec  les  autres  en  certains  endroits. 
M.  de  Vendôme  qui  se  portait  partout, 
sentit  bien  que  les  affaires  prenaient 
une  mauvaise  tournure.  Je  le  crus  d’au- 
tant mieux  que  je  vis  deux  ou  trois  de 
nos  généraux  dans  le  grand  ouvrage . 
les  autres  ayant  été  tués  ou  blessés , et 
le  reste  était  encore  à charger  et  à ani- 
mer les  troupes  ; et  les  deux  qui  se  dis- 
tinguèrent le  plus,  de  l’aveu  de  toute 
l'armée,  furent  MM.  d'Albergotti  et  de 
Saint-Pater  : tous  les  deux  chargèrent 
plusieurs  fois  à la  tète  de  l'infanterie 
avec  un  courage  extraordinaire  et  ne 
désespérèrent  jamais.  M.  le  duc  de 
Vendôme  me  fit  l’honneur  de  me  dire 
quelques  mois  après  qu’il  douta  quel- 
que temps  du  succès , voyant  que  son 
infanterie  s’affaiblissait  extrêmement. 
Je  la  trouvai , dit-il , dans  cette  espèce 
de  désordre  et  d’abattement  que  pro- 
duisent plusieurs  attaques  qui  redou- 
blent plutôt  qu’elles  ne  finissent,  et  je 
ne  trouvais  point  de  remède  à cela, 
n’espérant  aucun  secours  de  mon  frère  ; 
mais  je  crois  qu’il  n’en  eût  pas  eu 
grand  besoin,  si  l’on  eût  ordonné  aux 
soldats  de  joindre  ces  messieurs  la 
bayonnette  au  bout  du  fusil , le  seul 
moyen  efficace  d’en  avoir  raison. 

Malgré  les  pertes  que  nous  faisions 
do  tant  de  braves  gens  de  toute  espèce, 
la  présence  de  M.  de  Vendôme , qui 
était  adoré  des  troupes,  leur  en  faisait 
oublier  le  péril  qu’il  partageait  avec 
eux.  Mais  comme  les  soldats  soDt  dans 
les  armées  comme  les  oiseaux  sont  dans 
les  volières , ainsi  que  je  l’ai  dit  je  pense 
ailleurs , où  il  y.  en  a qui  chantent  et 
d’autres  qui.  ne  chantent  pas,  il  s’en 
trouva  un  grand  nombre  qui  se  précau- 
tionnèrent pour  mettre  ordre  à leur 

IV. 


personne  et  qui  passaient  le  pont  en 
foule  par  le  revers  de  l’ouvrage  du  côté 
de  l’eau.  M.  de  Vendôme,  dont  l’esprit, 
l’habileté  et  le  coup  d’œil  étaient  au 
souverain  degré  et  lui  faisaient  trouver 
des  ressources  où  les  autres  n’en 
voyaient  aucune  , tira  son  salut  de  la 
lâcheté  de  ces  fuyards  qui  passaient  le 
pont.  Il  entre  dans  l’ouvrage  avec  un 
air  gai , comme  s’il  avait  reçu  une 
bonne  nouvelle.  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  que  j’apercevais  quelques  gens 
qui  tiraient  des  fenêtres  du  château  qui 
voyait  l’ennemi  de  liane , de  front  et  de 
revers , qu’un  plus  grand  nombre  ferait 
un  grand  bien.  Je  le  vois  et  je  l’ai  vu 
aussi , me  dit-il , et  je  passe  le  pont  en 
même  temps  avec  les  fuyards  sans  leur 
faire  aucun  reproche,  pour  les  faire 
entrer  dans  le  château  de  Cassano.  Ce 
château  était  sur  une  hauteur  en  am- 
phithéâtre , comme  le  village  et  les 
bords  de  la  rivière  ; il  leur  ordonne  de 
faire  un  grand  feu  des  fenêtres  et  de 
percer  des  créneaux  autant  qu’ils  pour- 
raient. En  même  temps,  il  fait  dételer 
le  canon  qui  n’avait  pu  passer,  et  le  fait 
mettre  aux  emplacemens  les  plus  favo- 
rables. Tous  ces  ordres  furent  donnés 
en  un  instant,  et  en  un  instant  il  re- 
passe le  pont  où  il  rencontre  la  Mar- 
gucrinc,  officier  de  mérite,  capitaine 
dans  la  vieille  marine,  qui  venait  d’être 
blessé,  qui  lui  apprend  que  tout  allait 
bien  verslecentrc.  Cette  nouvelle  jointe  ^ 
à ce  que  je  lui  avais  rapporté  de  notre 
droite,  lui  fit  prendre  de  nouvelles  es- 
pérances ; mais  le  feu  du  château  qui 
commença  alors , le  mit  en  état  de 
reprendre  l’ascendant  sur  son  ennemi, 
et  de  voir  changer  la  face  des  affaires. 

Ces  fuyards  y étant  entrés , percè- 
rent une  infinité  de  créneaux  jusque 
sur  les  couverts.  ; on  vit  tout  d’un  coup 
le  château  en  feu  : il  en  partit  une  telle 
tempête  de  coups  de  fusil , que  je  ne 
55 
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pense  pas  qu’il  se  soit  rien  vu  de  pareil 
ni  un  plus  beau  spectacle  militaire. 
Cette  grêle  prenait  les  ennemis  de  tou- 
tes parts,  de  flanc,  de  front  et  à dos. 
On  fit  jouer  en  même  temps  l’artillerie 
qui  n'avait  pu  passer  sur  le  pont,  et 
qui  jusqu’alors  nous  avait  été  inutile. 
Elle  mit  un  très-grand  désordre  dans 
)es  rangs , les  prenant  de  tous  les  côtés , 
à cause  des  diflérens  cmplacemcns  des 
batteries  et  de  l’avantage  des  lieux. 
Elles  emportaient  des  Aies  entières,  et 
d’autres  placées  en  oblique  faisaient  en- 
core un  plus  grand  meurtre. 

Les  ennemis  ne  purent  soutenir  con- 
tre un  feu  si  prodigieux  et  si  continu  : 
on  s’en  aperçut  bien  par  leur  conte- 
nance embarrassée.  Car  le  général  qui 
commandait  cette  armée  après  la  bles- 
sure du  prince  Eugène,  voyant  que  ce 
serait  faire  périr  ses  gens  sans  nécessité 
que  de  les  laisser  plus  long-temps  expo- 
sés à un  feu  si  terrible,  songea  prudem- 
ment à faire  retraite  ; ne  craignait-il 
pas  aussi  que  le  grand-prieur  ne  se  ré- 
veillât par  un  si  grand  bruit  de  guerre 
de  son  profond  assoupissement  et  ne 
vint  tomber  sur  ses  derrières  ? Cela  pou- 
vait bien  être  ; c’est  en  quoi  il  se  trom- 
pait pourtant  : car  co  prince  ne  pensa 
jamais  à venir  à notre  secours,  igno- 
rant, dit-il  à son  frère  à son  retour  de 
Rivolta , que  les  deux  armées  en  fus- 
sent aux  mains.  Pour  revenir  à mon 
sujet , M.  de  Vendôme  s’étant  aperçu 
aux  mouvements  des  ennemis,  qu’ils 
avaient  dessein  de  quitter  partie,  pensa 
à profiter  des  avantages  qui  pourraient 
accélérer  leur  retraite.  Nos  soldats  com- 
prirent assez  qu’il  était  temps  de  les 
pousser,  de  peur  qu’ils  ne  se  ravisas- 
sent : tant  ils  étaient  rebutés  et  tant  ils 
sentaient  que  la  partie  n’était  pas  égale 
Les  généraux  les  eurent  disposés  en  un 
instant  pour  un  dernier  coup  de  col- 
lier, qu’ils  comptaient  bien  qui  se 


donnerait  sans  peine , vu  l'étonnement 
des  ennemis,  lorsqu’on  s'aperçut  qu’ils 
se  retiraient  par  leur  gauche  en  assez 
bon  ordre  par  le  pont,  par  l’écluse  et 
par  diflérens  endroits  du  Ritorto,  non 
sans  être  chauffés  vigoureusement 
dans  ce  mouvement.  Le  régiment  du 
duc  de  Vendôme  qui  était  le  plus  près 
de  l’ouvrage  du  pont,  et  ceux  qui 
étaient  à sa  droite , marchèrent  à la 
cassine  qui  était  sur  le  bord  de  l’Adda  , 
où  ils  avaient  laissé  deux  ou  trois  cents 
hommes  qui  se  rendirent.  Voilà  la  fin 
de  celte  sanglante  journée  : nous  fîmes 
un  pont  d’or  à nos  ennemis  avec  beau- 
coup de  prudence,  ne  pouvant  leur  en 
faire  un  de  feu  et  de  fer  bien  acéré , à 
cause  de  notre  faiblesse  qui  ne  nous 
permit  pas  de  les  suivre  : grâces  au 
grand-prieur,  qui  ne  se  remua  non 
plus  qu’un  mort  à Rivolta  où  il  était , 
et  aux  quatre  brigades  d’infanterie  pos- 
tées au  coin  de  notre  droite  où  elles 
n’avaient  que  faire , et  où  ceux  qui  les 
commandaient  auraient  pu  se  dispen- 
ser de  demeurer  et  de  rejeter  les  con- 
seils d’un  homme  du  mérite  et  de  la 
valeur  de  M.  de  Cadrieu,  aujourd’hui 
maréchal-de-camp,  qui  n’eut  garde  de 
les  imiter , et  qui  vint  à notre  aide  sans 
ordre,  jugeant  bien  que  nous  aurions 
grand  besoin  de  son  secours  et  de  son 
expérience. 

Celte  fameuse  bataille  se  donna  le  15 
d’août  le  jour  de  Notre-Dame,  et  dura 
depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'à 
cinq.  Les  suites  aboutirent  à ruser  tout 
le  reste  de  la  campagne;  elle  eût  même 
fini  par  la  ruine  entière  de  l'armée  im- 
périale auprès  de  Crème,  si  M.  de  Ven- 
dôme eût  employé  un  tout  autre  offi- 
cier général  de  son  armée  que  M.  de 
Saint-Frémont  : car  ayant  appris  que 
le  prince  Eugène,  qui  n’avait  pu  passer 
le  Serio  à Montodino,  s’était  rabattu 
du  côté  de  Crème  pour  le  traverser  en 
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«et  endroit-là,  nous  y marchâmes. 
Cette  marche  était  importante  ; car  si 
les  ennemis  eussent  manqué  ce  coup, 
nous  les  eussions  réduits  à ne  savoir  où 
donner  de  la  tête.  M.  de  Vendôme  dé- 
tacha Saint-Frcmont  avec  un  grand 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  s’y 
transporter  en  diligence,  pendant  que 
le  gros  le  suivait;  mais  il  en  fit  si  peu, 
qu'on  aurait  dit  qu’il  était  payé  pour 
une  marche  pesante , ce  qui  empêcha 
la  perte  entière  de  l’armée  ennemie, 
que  nous  aurions  même  détruite  à 
coups  de  canon  presque  sous  les  mu- 
railles de  Crème. 

Les  ennemis  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  un  grand  nombre  de  leurs 
morts , et  quelques  officiers  généraux, 
entre  autres  M.  le  comte  de  Linange, 
lieutenant  général.  Us  ont  avoué  que 
leur  perte  pouvait  aller  à cinq  mille 
hommes,  tant  tués  que  blessés.  C'est 
extrêmement  filouter  sur  les  morts  et 
sur  les  blessés.  Les  Prussiens  furent  les 
plus  maltraités,  pour  être  sortis  du  Ri- 
torlo  avec  leur  poudre  mouillée.  Notre 
perte  alla  à près  de  trois  mille  hommes 
étendus  sur  le  carreau,  et  un  assez  bon 
nombre  de  capitaines  et  de  subalter- 
nes, et  beaucoup  de  blessés.  II  est 
étonnant  qu’on  ait  perdu  tant  de  monde 
des  deux  côtés  en  si  peu  de  temps. 

Puisque  nous  avons  tant  fait  que  de 
pousser  le  récit  de  cette  journée  dans 
toutes  scs  circonstances , on  sera  peut- 
être  bien  aise  que  j'entre  dans  quelques 
observations  sur  la  conduite  des  deux 
généraux;  car  les  fautes  des  grands 
hommes  qui  ont  paru  de  nos  jours, 
comme  leurs  belles  actions,  sont  mille 
fois  plus  utiles  et  font  beaucoup  plus 
d’impression  que  celles  qu’on  tire  des 
siècles  les  plus  reculés. 

Le»  entreprises  do  grande  impor- 
tance méritent  d’être  pesées  et  médi- 
tées longtemps  avant  que  d’en  venir  à 
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l'exécution.  Il  n’y  en  a pas  un  seul 
qu’on  puisse  ignorer,  du  moins  de 
ceux  qu’on  peut  éviter  par  des  précau- 
tions prises  d'avance.  Lorsqu'il  s'agit 
de  passer  une  rivière  où  l'ennemi  peut 
nous  prévenir  par  une  extrême  dili- 
gence, quoique  nous  ayons  une  mar- 
che sur  lui,  les  pontons  doivent  mar- 
cher à la  tête  de  tout , précédés  de  tous 
les  grenadiers  de  l'armée.  C'est  là  le 
point  capital  dans  ces  sortes  de  des- 
seins, lorsqu’on  n’a  aucun  temps  à per- 
dre, et  qu’on  a en  tête  un  ennemi  vigi- 
lant. Le  prince  Eugène,  pour  ne  l'a- 
voir pas  fait,  tomba  dans  une  faute 
semblable  à celle  du  connétable  de 
Guise,  lorsqu'il  marcha  au  secours  de 
Saint-Quentin.  Ce  n’est  pas  là  la  seule 
des  précautions  que  l’on  doive  pren- 
dre; il  fuut  avoir  toujours  des  haquets 
de  rechange  ou  des  chariots  à pontons, 
au  cas  que  quelqu’un  vienne  à se  rom- 
pre , ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent. 
Le  prince  Eugène  l’éprouva  dans  cette 
marche,  ce  qui  fut  l'unique  raison 
pourquoi  son  entreprise  échoua.  Si 
celle  de  Dénain  n’échoua  pas,  cela  ne 
prouve  point  que  nos  pontons  eussent 
été  postés  où  ils  devaient  être  : c’est 
un  bonheur  attaché  à la  fortune  du 
général.  La  négligence  de  celui  qui 
commandait  à Denain  , ou  plutôt  son 
peu  de  hardiesse  qui  l’empêcha  de  se 
porter  sur  l'Escaut,  lorsqu’il  y vit  tou- 
tes nos  troupes  qui  attendaient  ces  pon- 
tons qui  venaient  derrière,  renversa 
tous  les  desseins  des  alliés  contre  la 
France;  car  s’il  l’eût  fait,  cette  belle 
entreprise  eût  manqué  infailliblement. 

Un  de  nos  offici  rs  généraux  du  pre- 
mier mérite  dit,  dans  un  précis  qu’il  a 
fait  de  cette  bataille , que  le  général  de 
l’armée  impériale  avait  bien  pris  son 
temps  pour  venir  attaquer  le  grand- 
prieur,  puisque  notre  armée  ôtait  sé- 
parée, après  que  son  passage  de  l’Adda 
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se  fat  éclipsé.  Sien  des  gens  l'ont  blâmé 
d'avoir  plié  son  pont  de  l'Adda;  ils  di- 
sent qu’il  e&t  pu  donner  le  change  au 
duc  de  Vendôme,  en  le  laissant  tout 
établi  avec  un  petit  corps  de  troupes 
pour  l’amuser,  pendant  qu’il  eût  tiré 
droit  à Cassano  avec  toutes  ses  forces. 
Mais  alors  le  passage  de  l'Adda  devenait 
infaillible  ; il  eût  passé  sur  notre  pont 
même,  et  fût  tombé  sur  notre  arrière- 
garde  ; la  tète  de  notre  armée  étant 
déjà  arrivée  à Rivolta  , qui  n'était  qu’à 
deux  lieues  de  là. 

Pour  juger  du  solide  de  ce  raison- 
nement, il  faudrait  écouter  le  prince 
Eugène.  A tout  hasard  nous  ne  met- 
trons pas  ceci  en  titre  de  méprise  ; car 
on  ne  peut  pas  appeler  méprise  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  de  bonnes  raisons. 
Ce  capitaine  craignait  que  le  pont  de 
Cassano  ne  fût  rompu  ou  brûlé  par 
ceux  qu'on  aurait  laissés  pour  le  gar- 
der, et  qui  n'auraient  pu  défendre  ( ou- 
vrage contre  une  tète  d'armée  qui  n’eût 
pas  manqué  de  l'insulter  tout  en  arri- 
vant. Il  lit  donc  fort  prudemment  de 
plier  son  pont,  et  de  le  charger  sur  ses 
baquets  pour  s’en  servir  au  besoin. 

Ces  raisons  sont  fortes , ce  me  sem- 
ble, et  je  doute  que  les  critiques  de  ce 
grand  capitaine  y trouvent  à repren- 
dre ; mais  voici  une  faute  que  ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  remarquée  ; c’est  une 
de  celles  qu’on  peut  mettre  au  rang  des 
plus  capitales,  et  qu’on  ne  saurait  at- 
tribuer au  prince  Eugène  sans  injus- 
tice, mais  uniquement  à l’ollicier  gé- 
néral qui  commandait  la  gauche  de 
son  armée,  et  qui  n'exécuta  pas  les 
ordres  de  son  général  autant  qu’il  au- 
rait dû  faire,  puisqu'il  devait  voir,  s’il 
n’avait  les  yeux  tout  à fait  fermés , que 
non-seulcmeut  notre  droite  était  en 
l'air,  mais  si  faible  et  lui  si  fort,  qu'il 
ne  lui  était  pas  difficile  de  nous  acca- 
bler du  nombre  de  ses  troupes , et  de 


nous  culbuter  dans  la  rivière  pour  peu 
que  nous  eussions  perdu  de  notre  ter- 
rain en  arrière. 

C'était  contre  cette  droite  qu’il  fal- 
lait faire  le  capital  de  cette  journée, 
sans  négliger  notre  gauche  pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  se  portât  au  secours 
de  la  droite.  Toute  la  valeur  imagina- 
ble, toute  l'adresse  de  M.  de  Vendôme 
n’eussent  pu  garantir  la  ruine  entière 
de  notre  armée.  Cette  droite,  faible 
comme  elle  était,  fut  tellement  négli- 
gée, que  tous  nos  officiers  généraux 
s’étaient  transportés  à la  gauche , où  le 
sérieux  de  l'action  scmblaitavoir  passé. 
Cette  droite,  encore  une  fois,  eût-elle 
pu  se  soutenir  contre  des  forces  si  supé- 
rieures? Elle  eût  été  rejetée  et  repliée 
sur  sa  gauche , et  obligée  de  passer  le 
pont  de  la  Ritortella,du  moins  les  trou- 
pes les  plus  proches,  ce  qui  est  aisé  à con- 
cevoir; caria  plus  grande  partie  ne  pou- 
vait se  sauver  qu'en  se  précipitant  dans 
l'Adda,  et  les  meilleurs  nageurs  se  fus- 
sent trouvés  très-embarrassés.  Cepen- 
dant la  gauche  de  l'armée,  qui  nous 
débordait  de  plus  de  la  moitié  de  notre 
front,  n’attaqua  que  par  manière  d'ac- 
quit et  si  mollement  que  rien  plus.  Ce 
n’est  pas  que  son  feu  ne  fût  tout  aussi 
violent  que  celui  de  la  droite  ; mais  à 
quoi  cela  servait?  11  fallait  passer  le 
ruisseau , nous  accabler  du  nombre  de 
tant  de  bataillons  et  d’escadrons,  et 
celte  aile,  qui  nous  surpassait  si  fort, 
eût  dû  tourner  sur  notre  flanc.  Les  en- 
nemis ignorèrent  tous  ces  avantages  ; 
bien  loin  de  passer  le  naville,  nous  le 
traversâmes  nous-mêmes;  nous  les 
chassâmes  de  leur  terrain  ; nous  nous 
y maintînmes,  sans  qu'ils  témoignas- 
sent la  moindre  envie  d'y  revenir. 

En  prenant  le  parti  que  je  viens  de 
dire , ils  eussent  non-seulement  pu 
nous  accabler  du  premer  coup  ; mais 
ce  qu’il  y aurait  eu  de  plus  fâcheux , 
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c'est  qu'en  nous  rejetant  derrière  la 
Ritortella,  ils  se  fussent  trouvés  sur 
nos  derrières , pendant  que  leur  droite 
nous  attaquait  de  front.  Je  laisse  à pen- 
ser des  suites  de  cette  affaire  ; elle  eût 
été  de  celles  qui  décident  de  tout  un 
pays. 

La  faute  qu'on  peut  reprocher  au 
prince  Eugène , De  la  pourrait-on  pas 
aussi  rétorquer  contre  nos  généraux? 
Pourrait -on  se  persuader  qu’aucun 
n’eût  pensé  ni  proposé  de  faire  passer 
une  partie  de  notre  canon  dans  l’ou- 
vrage qui  couvrait  notre  pont?  Quel 
désordre  n'aurait-il  pas  fait?  Je  ne  sais 
en  vérité  comment  le  duc  a pu  négli- 
ger une  pareille  chose,  et  qu'aucun 
n’eùt  réfléchi  sur  cette  faute,  même 
après  l'événement.  A cela  près  on  ne 
saurait  rien  lui  reprocher  davantage , 
pas  la  moindre  inadvertance  dans  cette 
action  ; tout  était  bien  dans  un  terrain 
si  bizarre , et  tout  alla  mieux , pour  le 
salut  de  sa  petite  armée,  lorsque  les 
ennemis  passèrent  le  Kitorto  ; car  se 
trouvant  alors  obligé  de  retourner  son 
armée , et  de  se  couvrir  en  partie  de 
l’Adda  à sa  gauche  et  du  Kitorto  à sa 
droite , un  peu  au-dessus  du  pont  de 
fascines,  il  se  trouva  où  il  devait  être , 
et  communiquait  à sa  droite  par  ce 
pont. 

Nous  terminerons  ce  récit  par  le 
grand-prieur.  J’ai  regret  de  le  trouver 
en  prise,  et  livré  à la  glose  de  l'ar- 
mée; cela  est  fâcheux.  Il  était  à Ri- 
volta , à deux  lieues  de  nous.  Pourquoi 
cette  inaction?  disait-on  ; pourquoi  ne 
marcha-t-il  pas  au  secours  de  son 
frère?  Mais  l’avertit-on?  lui  envoya- 
t-ou  quelque  ordre  pour  le  faire  avan- 
cer avec  ce  qu'il  avait  de  troupes?  Il 
avait  sans  doute  beau  jeu  s'il  eût  pris 
ce  parti;  il  ne  l’a  pas  nié.  En  effet  il  fût 
tombé  dans  le  flanc  de  la  gauche  de 
l’ennemi,  et  qui  plus  est,  sur  scs  der- 


rières; il  en  demeura  d’accord.  « Mais 
# vous , Monsieur,  dit-il  au  prince  son 
» frère,  qui  vous  plaignez  si  fort  de 
» moi,  et  qui  écouteriez  mes  raisons  si 
» vous  n’étiez  environné  de  gens  qui 
» sont  de  mes  ennemis,  et  encore  plus 
» des  vôtres  que  vous  ne  pensez,  avez- 
» vous  fait  quelques  démarches  pour 
» me  donner  la  moindre  nouvelle  de 
» l’état  où  vous  vous  trouviez?  Sur 
» quelle  raison  m’avez-vous  envoyé  à 
» Kivolta  , malgré  tout  ce  que  j’ai  pu 
» dire  pour  m’en  défendre?  car  on  ne 
» fait  pas  de  telles  manœuvres  sans  être 
» auparavant  informé  des  véritables 
» desseins  de  l’ennemi  par  ses  mouve- 
» mens.  Ne  dirait-on  pas  que  je  snis 
» un  écolier,  et  que  je  sois  encore  aux 
» premiers  élémens  de  mon  métier? 
» Je  n’ai  à me  reprocher  qu’une  mar- 
» che  enlevée.  Ceux  en  qui  vous  vous 
» confiez  ont  failli  à vous  perdre,  vous 
» qui  devriez  faire  à votre  tête,  et  ne 
» pas  déférer,  comme  vous  faites,  à des 
» gens  quien  savent  mille  fois  moins  que 
» vous,  et  dont  la  plupart  vous  trahis- 
» sent.  » Je  crois  qu’il  avait  un  peu  de 
raison  dans  ce  reproche , ce  qui  causa 
quelque  aigreur  entre  les  deux  frères , 
et  donna  moyen  aux  ennemis  du  grand- 
prieur  de  les  brouiller  davantage.  Par- 
lons franchement  ; il  n’était  pas  si  dou- 
pabie  qu'on  le  prétendit.  Cette  bataille 
fut  dépêchée  en  fort  peu  de  temps,  et 
il  est  certain  que  l'affaire  tirait  à sa  fin 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  qu’on  en 
était  aux  mains  à Cassano.  Mais  deux 
lieues  est -ce  un  espace  assez  grand 
pour  ne  rien  entendre  du  canon  et  de 
la  mousqueterie?  Tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  prétendent  qu'ils  n’entendi- 
rent rien.  Quoi  qu’il  en  soit , ses  enne- 
mis, qui  étaient  ceux-là  mêmes  que  le 
grand -prieur  désignait  si  bien,  De 
manquèrent  point  d'augmenter  la  dés- 
union entre  les  deux  frères,  et  d’écrire 
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à la  cour  ce  qu’il  leur  plut.  Aussi  ne 
manqua-t-on  pas  de  regarder  partout 
le  quiétisme  du  grand-prieur  comme 
une  chose  Tort  grave.  11  Tut  même  atta- 
qué par  des  endroits  encore  plus  sen- 
sibles a un  prince  qui  n'cut  jamais  rien 
à se  reprocher  du  côté  du  courage; 
car  il  en  avait  infiniment  plus  qu'au- 
cun de  ses  ennemis,  bien  que  la  plu- 
part n'en  manquassent  point. 


Observations  sur  le  passage  des  grandes  rivières. 

le  ne  vois  rien  de  plus  difficile  que 
le  passage  des  grandes  rivières,  soit 
par  la  ruse  ou  de  vive  force , lorsqu’on 
a affaire  è un  ennemi  vigilant  et  en- 
tendu; et  cependant  on  les  passe,  et 
rarement  échoue-t-on  dans  ces  sortes 
d’entreprises.  J’ai  lieu  d’en  être  étonné , 
vu  l’avantage  de  celui  qui  se  défend , 
qui  est  si  grand  qu'il  est  à peine  con- 
cevable, et  cependant  on  se  laisse  em- 
porter en  fort  peu  de  temps.  L’avan- 
tage est  toujours  du  côté  de  ce  der- 
nier, et  malgré  cela  il  est  emporté. 

Si  l'on  trouve  une  rivière  qui  ait  son 
confluent  dans  le  fleuve  que  l’on  veut 
passer,  on  doit  choisir  cet  endroit  pré- 
férablement à tout  autre  : l'ennemi  ne 
s’aperçoit  ni  ne  voit  rien  de  ce  qui  se 
passe  en  dedans;  les  préparatifs  se  font 
sans  péril  et  avec  beaucoup  de  secret 
et  de  diligence.  Pendant  ce  temps-là 
l’on  tâche  du  faire  diversion  des  forces 
de  l’ennemi  par  des  contre-marches 
dont  il  ne  puisse  être  informé,  et  qui 
lui  puissent  faire  croire  qu'on  n'a  nulle 
envie  d'attaquer  de  ce  côté-là , où  l’on 
laissera  un  grand  corps  de  troupes  em- 
busque; ou  fera  même  mine  de  jeter 
un  pool  à trois  ou  quatre  lieues  au- 
dessus  ou  au-dessous  du  fleuve.  11  est 
bien  difficile  que  l'ennemi  ne  prenne 
pas  le  change , lorsqu'il  voit  une  armée 


qui  décampe  d’un  endroit  pour  tenter 
le  passage  en  tout  autre,  pendant 
qu’on  lui  dérobe  la  connaissance  des 
préparatifs  qu'on  fait  ailleurs,  et  des 
troupes  pour  la  descente.  La  nuit  toute 
cette  armée,  qui  aura  tenté  le  jour, 
décampera  à la  sourdine  pour  se  ren- 
dre en  diligence  à l'endroit  où  l’on 
aura  résolu  le  passage.  Tous  les  ba- 
teaux sortiront  de  la  rivière , et  entre- 
ront dans  le  fleure  pour  passer  au 
delà. 

La  nuit  est  toujours  l’heure  la  plus 
favorable  pour  ces  sortes  d'entreprises, 
parce  qu’elle  fait  paraître  les  choses 
plus  grandes  qu’elles  ne  le  sont  en  et 
fet.  L’audace  et  la  hardiesse  avec  les- 
quelles ou  attaque  font  qu'on  s’imagine 
qu'on  ne  prendrait  pas  ce  parti  si  on 
n’était  en  forces , et  sur  ce  fondement 
il  est  rare  qu’on  fasse  grande  résis- 
tance; disons  plutôt  qu’on  n'en  fait 
aucune,  apparemment  parce  qu’on 
ignore  le  nombre  qui  a passé  à cause 
de  la  nuit.  Pour  le  passage  des  grandes 
rivières  il  faut  avoir  bon  nombre  de  ba- 
teaux aussi  gros  qu'il  sera  possible,  et 
les  armer,  s'il  se  peut,  d’un  blindage 
mobile  do  fascinage  d'osier  ou  de  ra- 
deaux blindés  de  môme.  Les  premiers 
bateaux  ou  radeaux  qui  feront  la  tête 
seront  remplis  de  quelques  compagnies 
de  grenadiers  et  d’un  nombre  de  per- 
luisaniers  pour  résister  contre  un  ef- 
fort de  cavalerie. 

Si  l'ennemi  s'est  retranché  sur  le 
bord  de  l’eau  sans  laisser  aucun  terrain 
pour  se  former,  l'attaque  devient  très- 
difficile  et  très-dangereuse.  Il  faut  né- 
cessairement que  les  soldats  puissent 
combattre  sur  un  terrain  ferme  et  ca- 
pable de  contenir  deux  cents  hommea 
de -front  sur  dix  de  profondeur;  car 
quand  les  bateaux  ne  tireraient  qu’un 
pied  d'eau , il  n'est  guère  possible  que 
les  soldats  puissent  agir  et  combattre 
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arec  quelque  espérance  de  succès  ; s’ils 
ont  le  pied  dans  Tenu , ils  perdent  toute 
leur. force  et  cette  légèreté  si  néces- 
saire dans  une  attaque  brusque  et  im- 
pétueuse. L’ennemi  peut  opposer  en- 
core d’autres  obstacles  et  des  pièges 
dans  l’eau  comme  sur  le  bord,  qui 
peuvent  rendre  la  descente  presque  im- 
praticable. Celui  qui  attaque  doit  pré- 
voir tous  ces  obstacles  qu'on  pourrait 
lui  opposer,  et  se  précautionner  contre 
tout  événement.  On  plante  souvent 
des  pieux  dans  l’eau  à une  certaine  di- 
stance, ce  qui  empêche  que  les  ba- 
teaux ou  radeaux  ne  puissent  avancer. 
On  y jette  des  arbres  entiers  bycc  tou- 
tes leurs  branches,  autre  obstacle  qui 
vaut  bien  les  pieux.  On  pratique  quel- 
quefois des  puits  près  du  bord.  Tout 
cela  fait  perdre  un  temps  infini,  pen- 
dant qu’on  est  exposé  à des  salves  con- 
tinuelles qui  font  périr  une  infinité  de 
braves  gens;  mais  il  est  très-rare  que 
l'on  se  serve  de  ces  ruses.  S;  on  les  met- 
tait en  œuvre  dans  le  passage  des  gran- 
des rivières  comme  dans  celui  des  plus 
médiocres,  ces  sortes  d'entreprises  de- 
viendraient plus  sérieuses  qu’on  ne 
pense;  mais  par  je  ne  sais  quelle  fata- 
lité, on  trouve  presque  toujours  des 
généraux  qui  négligent  ces  sortes  d’ob- 
stacles, et  qui  se  moquent  même  de 
ceux  qui  les  leur  proposent,  ce  qui  est 
à peine  concevable;  ils  croient  l'en- 
nemi capable  de  surmonter  tout,  et 
font  connaître  par  là  qu’ils  ne  sont 
èux-mêmes  capables  de  rien.  Le  mar- 
quis de  Santa-Cruz  pratiqua  cette  mé- 
thode dans  la  mer  même  ; car  craignant 
une  descente  à Cagliari , capitale  de  la 
Sardaigne,  il  fît  enfoncer  de  gros  pieux 
dans  l’eau  sur  plusieurs  rangs,  de 
sorte  qu'il  était  impossible  d’ahorder 
le  rivage. 

Le  meilleur  expédient,  pour  sur- 
monter ces  sortes  d’embarras  dont  Je 
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viens  de  parler,  est  dé  faire  des  ponts 
sur  un  des  côtés  des  bateaux  qu’on  re-1 
tient  avec  des  cordages , ou  par  deux 
mâts  qu’on  laisse  tomber  ou  qu'on 
baisse  en  manière  de  pont-levis.  Leur 
longueur  doit  être  au  moins  de  deux 
toises.  Ces  ponts  sont  encore  meilleurs 
sur  des  radeaux  ; on  les  fait  de  toute  la 
largeur  de  la  machine  , de  sorte  qu’on 
débarque  en  bataille. 

Charles  XII , roi  de  Suède , un  des 
plus  grands  capitaines  de  notre  temps, 
excellait  au-dessus  de  tout  ce  qu’on 
peut  dire  dans  le  passage  des  rivières. 
Il  ne  les  passa  jamais  que  sur  des  ra- 
deaux; ils  étaient  construits  avec  un 
tel  art , que  les  soldats  s’y  mettaient 
dessus  en  bataille  sur  dix  de  profon- 
deur et  même  avec  du  canon.  Ces  ra- 
deaux étaient  composés  de  plusieurs 
lits  dé  poutres  en  long  et  en  travers,' 
près  à'près  et  fortement  liées.  Les  pou- 
tres étaient  équarries  sur  quatre  où 
cinq  lits  avec  un  bordage  de  poutres, 
deux  pièces  de  vingt-quatre  et  cinq 
cents  hommes  dessus.  Son  passage  de 
la  Dune  en  1701  est  tout  ce  qu’on  peut 
imaginer  de  plus  profond  et  de  plus 
instructif,  et  comme  il  est  unique  dans 
son  espèce,  je  trouve  à propos  de  le 
copier  tout  entier. 

Le  roi  de  Suède  partit  de  Derpt  & la 
tête  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  cinq  mille  de  cavalerie  ; et 
se  croyant  assez  fort  pour  entrer  en 
campagne , commença  à marcher  ver» 
Riga.  11  s'attendait  que  les  Saxons  Yien^ 
draient  au-devant  de  lui , et  passe- 
raient la  Dune  pour  lui  livrer  bataille; 
mais  ayant  appris  qu’ils  se  retran- 
chaient de  l’autre  côté,  il  résolut  dé 
passer  lui-même  cette  rivière,  pour  les 
attaquer  jusque  dans  leur  camp.  On  né 
pouvait  le  faire  qu’à  la  vue  de  quelques 
lies  où  les  Saxons  avaient  placé  des 
batteries.  Charles  l’entreprit  à la  fa- 
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veur  de  cortains  radeaux  de  nouvelle 
invention  sur  lesquels  il  avait  fait  met- 
tre de  l'artillerie,  et  de  quelques  bar- 
ques, remplies  de  paille  mouillée,  où 
l'on  mit  le  feu,  alin  que  la  fumée  dé- 
robât la  vue  de  ses  troupes  à l'ennemi. 
Il  lit  premièrement  jeter  un  pont  de- 
puis Kiga  jusqu’à  une  Ile  située  au  mi- 
lieu de  la  rivière , dont  les  Saxous  n'é- 
taient pas  les  maîtres.  Six  bataillons  y 
passent  pour  s'embarquer  dans  dix 
grands  bateaux  dont  les  bords,  étant 
fort  élevés,  couvraient  les  troupes  et 
pouvaient  s’abaisser  pour  servir  de  pont 
au  débarquement,  et  sur  chacun  des- 
quels il  y avait  deux  pièces  de  canon. 
Le  matin  18  juillet,  à la  pointe  du  jour, 
les  troupes  s’avancèrent  vers  le  rivage 
opposé,  favorisées  de  l’artillerie  des 
remparts  de  Kiga  et  par  lo  canon  de  la 
citadelle.  Elles  abordèrent  en  un  en- 
droit marécageux,  et  à mesure  qu'elles 
débarquaient,  les  bateaux  allaient  se 
ranger  à droite  et  à gauche  pour  les 
soutenir  par  le  feu  de  leur  canon.  Le 
vent,  qui  souillait  alors  avec  assez  de 
véhémence  et  qui  était  favorable  aux 
Suédois,  chassa  du  côté  des  Saxons 
une  fumée  si  épaisse  des  barques,  plei- 
nes de  paille  mouillée,  que  le  roi  avait 
eu  la  précaution  de  prendre  avec  lui , 
qu’ils  en  furent  tout  otTusqués,  et  ne 
purent  s'opposer  au  débarquement  aus- 
sitôt et  aussi  vigoureusement  qu’il  au- 
rait fallu.  On  commença  ensuite  à dé- 
barquer les  troupes,  et  à mesure  que 
l'infanterie  arrivait,  elle  se  rangeait 
derrière  ses  piques  (c’est-à-dire  der- 
rière les  manches  des  piquiers)  et  scs 
chevaux  de  frise,  et  s'en  faisait  un 
rempart  ou  retranchement.  Là-dessus 
les  Saxons  s’avancèrent  au  nombro  de 
cinq  régimens  et  de  dix-sept  escadrons; 
mais  soit  que  le  terrain  ne  leur  fût  pas 
favorable,  soit  qu'ils  fussent  effrayés  de 
ia  conteuancc  hardie  des  Suédois,  ils 


se  retirèrent  dans  un  lieu  sec  flanqué 
d’un  marais  et  d'un  bois  où'  était  pla- 
cée leur  artillerie.  Alors  les  Suédois 
marchèrent  à eux,  et  soutenant  leur 
feu  sans  se  rompre,  les  attaquèrent 
avec  tant  de  vigueur  qu'ils  les  obli- 
gèrent à reculer. 


De  la  défense  contre  le  passage  des  grandes 
rivières. 

Le  pas-age  des  grandes  rivières  ou 
de  celles  qui  ne  sont  point  guéables  ne 
roule  que  sur  un  nombre  du  stratagè- 
mes surannés  et  mille  fois  répétés.  Peu 
de  généraux  les  ignorent  s’ils  ont  la 
moindre  expérience.  Les  plus  grands 
capitaines,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
pas , les  ont  pratiqués  les  uns  après  les 
autres.  Si  on  voulait  en  faire  un  re- 
cueil , à peine  rempliraient-ils  une 
page  d’écriture.  Il  y a un  assez  grand 
nombre  d'écrivains  anciens  et  moder- 
nes qui  ont  traité  des  stratagèmes  sur 
toutes  les  parties  de  la  guerre.  Il  serait 
à souhaiter  que  ces  sortes  do  livres  fus- 
sent souvent  lus  et  bien  médités  des 
gens  du  métier.  Frontin  en  a fait  un 
livre  qui  est  fort  estimé  des  connais- 
seurs; il  les  a rangés  avec  un  tel  ordre 
et  avec  tant  de  méthode,  que  chaque 
partie  de  la  guerre  a les  siens. 

Lorsqu'un  général  s’est  porté  sur  un 
fleuve  pour  en  défendre  le  passage,  il 
doit  être  en  de  perpétuelles  défiances 
aux  endroits  mêmes  où  il  semble  avoir 
le  moins  à craindre  ; car  le  plus  fort  se 
trouve  souvent  le  plus  faible , lorsqu'on 
n’y  Tait  aucune  garde.  La  première  de 
toutes  les  précautions,  qui  rendent  les 
autres  plus  faciles , est  de  retirer  tous 
les  bateaux  qui  se  trouvent  du  côté 
opposé  du  fleuve,  fort  avant  le  long  de 
son  cours.  On  doit  les  faire  passer  en 
deçà,  les  couler  à fond  aux  endroits  les 
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plus  aisés , ou  les  brûler.  Je  dis  géné- 
ralement tous  les  bateaux  sans  en  ou- 
blier un  seul.  Cette  disette  réduit  l’en- 
nemi à ne  savoir  plus  où  se  prendre. 
Le  seul  expédient  qui  lui  reste  est  de 
recourir  aux  radeaux;  mais  comme 
toute  sorte  de  bois  n’est  pas  propre 
pour  ces  sortes  de  machines,  il  se  voit 
dans  la  nécessité  de  démolir  les  maisons 
pour  en  faire,  ce  qui  nous  donne  le 
loisir  de  prendre  des  précautions  plus 
assurées,  et  d'en  chercher  pour  les  ren- 
dre inutiles,  ou  d'empêcher  un  travail 
qui  ne  se  peut  faire  que  sur  la  rivière 
même,  ce  qui  est  un  avertissement  et 
une  assurance  qu’on  passera  en  ce  seul 
endroit  où  l’on  travaille,  ce  qui  fait 
qu'on  est  en  état  de  se  mettre  en 
forces. 

Dans  ces  sortes  d'affaires  on  doit  en- 
core observer  s’il  n’y  a pas  quelque 
rivière  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  où 
l'ennemi  peut  aisément  faire  secrète- 
ment et  à couvert  ses  préparatifs,  et 
sortir  tout  à coup  et  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  moins. 

On  en  reconnaîtra  le  cours  avec  un 
très-grand  soin,  ses  sinuosités,  les  en- 
droits les  plus  accessibles;  on  y fera 
élever  de  bonnes  redoutes  auxquelles 
on  joindra  des  courtines,  s'il  est  né- 
cessaire; on  les  élèvera  le  plus  près  des 
bords  qu  il  sera  possible;  on  observera 
de  couper  les  retours  qui  peuvent  être 
favorables  à l'ennemi,  et  des  redoutes 
avancées  pour  ne  laisser  aucun  terrain 
où  il  puisse  se  former,  et  ne  pas  imiter 
les  Hollandais  qui,  en  1672,  s'étant 
retranchés  sur  l’issel,  laissèrent  passer 
et  former  les  Français  de  l'autre  côté, 
leurs  rctranchemcns  s'étant  trouvés 
trop  éloignés  des  rives  du  fleuve.  Il  y 
a une  infinité  d'autres  précautions  que 
j’écarte  ici  ; mais  celles  dont  je  fais  le 
plus  grand  cas  sont  les  arbres  coupés 
avec  toutes  leurs  branches,  que  l’on 


coulera  à fond  par  le  moyen  de  plu- 
sieurs paniers  ou  de  sac/  remplis  de 
pierres,  liés  fortement  aux  branches, 
ou  en  les  retenant  avec  des  pieux  plan- 
tés eutre  les  branches  pour  les  tenir 
plus  fermes. 

Tout  cela  pourtant  n'est  d’aucune 
considération  s'il  n’y  a des  troupes  pour 
le  défendre.  Le  plus  grand  nombre  des 
généraux , craignant  également  par- 
tout, divisent  tellement  leurs  troupes 
et  les  portent  en  tant  d'endroits  où  il 
y a souvent  le  moins  à craindre,  qu'ils 
trouvent  le  secret , par  cette  conduite, 
d'avoir  à craindre  partout,  et  partout 
ils  sont  hors  d'état  de  se  défendre.  Le 
meilleur  expédient  est  de  former  de 
petits  camps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes  à une  lieue  ou  deux  l’un  de 
l’autre,  et  des  gardes  entre  deux  qui 
sc  communiquent  de  l’une  à l'autre 
avec  des  signaux  concertés,  afin  de 
marcher  en  forces  aux  endroits  où 
l'ennemi  aura  tenté  le  passage. 

Il  y a encore  une  précaution  à pren- 
dre, qui  me  parait  excellente,  et  qui 
me  semble  n’avoir  jamais  été  prati- 
quée. On  doit  avoir  en  difTérens  en- 
droits, le  long  du  cours  du  fleuve,  de 
petits  bateaux  ou  canots  Tort  légers  à 
six  raines , pour  aller  la  nuit  reconnaî- 
tre le  côté  opposé , et  pour  aller  aux 
nouvelles  ou  faire  quelques  prisonniers. 
On  doit  sur  toutes  choses  se  défier  de 
ces  grands  feux  qu’on  fait  dans  le 
camp  : cela  signifie  d'ordinaire  une 
marche  nocturne.  C'est  alors  qu'on  doit 
envoyer  reconnaître  à la  faveur  do  la 
nuit,  avec  ordre  aux  rameurs  de  se 
laisser  aller  au  courant,  ou  de  passer 
à vogue  sourde  pour  n’êlre  pas  décou- 
verts, et  ceux  qui  seront  descendus 
prêteront  l'oreille  à terre;  ils  sauront 
bientôt  s'il  y a une  marche. 

Lorsque  l’ennemi  débarque  en  quel- 
que endroit,  on  ne  doit  jamais  en- 
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voyer  de  petits  corps;  c'est  une  très- 
grande  et  très-lourde  faute  : seuls  ils 
ne  peuvent  rien , et  sont  aussitôt  dé- 
faits par  la  déroute  des  autres.  Il  faut 
marcher  en  forces  si  la  chose  est  im- 
portante; car  où  il  s’agit  du  tout  il 
faut  donner  avec  un  corps  capable  de 
repousser  ce  qui  est  passé  ; mais  dans 
ces  sortes  d’actions  on  doit  attaquer 
brusquement  , sans  délibérer  et  sans 
tirer  un  seul  coup,  joindre  l'ennemi  à 
coups  d'armes  blanches;  alors  les  trou- 
pes qui  arrivent  pendant  le  combat 
animant  celles  qui  sont  déjà  engagées, 
on  combat  avec  plus  d’ardeur,  et  l'es- 
pérance redouble  à mesure  qu’il  en 
arrive  de  nouvelles. 

A l'égard  des  ponts  qu'On  établit  sur 
les  ruisseaux , ravins  ou  walergans  pour 
le  passage  d’une  armée,  on  est  dans 
une  erreur  très-grande  là-dessus.  J'ai 
lieu  de  m'étonner  qu'elle  ait  duré  si 
longtemps  La  coutume  est  de  les  faire 
si  peu  larges  que  la  queue  des  colonnes 
est  obligée  de  faire  halle  pendant  que 
la  tète  défile.  Quelquefois  on  fait  deux 
ponts  pour  chaque  colonne;  mais  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  n'en  faire  qu'un 
seul  à passer  par  manches  ou  par  ba- 
taillons 1 On  gagne  bien  plus  d'en  faire 
un  seul  de  cent  pieds  de  largeur,  que 
deux  ou  trois  mofus  larges  ; car  il  passe 
plus  de  monde  sur  un  pont  de  cette 
largeur  que  sur  trois  qui  seraient  cha- 
cun de  quarante-sept  pieds  de  largeur. 
Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de 
philosophie  pour  le  comprendre  : lors- 
que les  ponts  ne  sont  pas  séparés  les 
uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont  pas 
obligées  de  rompre  l'ordre  de  la  co- 
lonne, et  le  temps  qu'on  perd  pour  se 
rejoindre  ne  laisse  pas  que  d élie  très- 
considérable. 


Observations  sur  le  passage  des  rivières  de  vive 
lorce , et  qui  se  trouvent  guéabies  en  quel- 
ques endroits.  — Précautions  que  l’on  doit 
prendre. 

Le  passage  d’une  rivière  à gué  ou 
autrement  n'est  pas  une  affaire  de  pe- 
tite importance  ; car  lorsqu’on  est  une 
fois  repoussé,  la  retraite  n’est  pas  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  de  ruse  et  do  stratagème, 
mais  d'une  attaque  de  vive  force. 

La  première  chose,  à laquelle  ou 
doit  avoir  le  plus  d’attention  avant  que 
de  résoudre , est  d’envoyer  des  gens 
capables  d'examiner  la  nature  et  le 
cours  de  la  rivière;  on  s’informe  en- 
core des  gens  du  pays;  on  en  fait  lever 
le  plan  avec  exactitude;  on  marque  les 
endroits  où  il  y a des  gués,  leur  pro- 
fondeur, leur  largeur,  l'éloignement 
de  l’un  à l’autre;  quel  en  est  le  Tond; 
s’il  est  ferme  ou  marécàgcux  ; s'il  n’y  a 
pas  quelque  marais  en  deçà  ou  en  delà  ; 
si  ces  marais  sont  praticables,  et  si,  à 
force  d’y  passer  du  monde,  le  passage 
en  devient  plus  difficile  ; car  il  arrive 
souvent  à ceux  qu’on  envoie  recon- 
naître de  ne  faire  les  choses  qu’à  demi. 
Ils  rendent  souvent  bàn  compte  du 
gué,  et  croient  qu’il  n’y  a que  cela  à 
faire.  Us  se  retirent,  au  lieu  qu’ils  doi- 
vent examiner  avec  une  exlréme  atten- 
tion le  terrain  qui  est  en  delà , dû  il  se 
rencontre  souvent  des  marais  en  face  du 
gué  quelquefois  plus  difliciles  à passer 
que  la  rivière  même. 

11  y a encore  bien  des  choses  qu’il 
n’apparlicnt  qu’aux  gens  du  métier  de 
bien  remarquer,  et  qui  no  sont  pas  de 
petite  importance  : c’est  d’examiner  les 
bords  de  la  rivière  où  l’on  a rencontré 
des  gués  en  deçà  comme  en  delà;  Car 
lorsqu'ils  sont  trop  escarpés,  il  faut  du 
temps  quelquefois  pour  les  mettre  en 
rampe , cl  ce  travail  ne  se  fait  pas  lou- 
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jours  sans  péril,  autant  pour  les  tra- 
vailleurs que  pour  ceux  qui  les  sou- 
tiennent. 

Ce  n'est  pas  encore  là  tout  ce  qui 
mérite  d'étre  observé  : c’est  la  nature 
du  terrain  qui  est  en  delà.  Il  faut  voir 
s’il  est  plus  favorable  à la  cavalerie 
qu'à  l'infanterie  ; car  bien  que  celle-ci, 
selon  mon  sens , doive  toujours  passer 
la  première,  parce  qu’elle  est  plus  ca- 
pable d'un  grand  effort,  et  de  se  main- 
tenir ferme  et  inébranlable  par  l’ex- 
trême profondeur  de  ses  liles  et  de  ses 
armes  de  longueur,  il  est  pourtant  né- 
cessaire de  voir  les  endroits  où  la  cava- 
lerie peut  être  de  quelque  usage,  et 
que  toutes  les  deux  soient  à portée  de 
se  soutenir  réciproquement  sans  jamais 
se  séparer  l’une  de  l’autre,  s'il  est  pos- 
sible. Pour  revenir  à mon  sujet , je  dis 
qu'il  ne  faut  pas  seulement  examiner 
le  terrain  d'en  delà  de  la  rivière,  mais 
encore  celui  que  l’ennemi  peut  occu- 
per pour  venir  à nous;  s’il  y a quel- 
ques hauteurs  qui  le  favorisent,  ou  s’il 
y en  a qui  puissent  nous  être  avanta- 
geuses en  deçà  pour  y placer  du  canon  , 
et  en  delà  pour  nous  y poster.  11  faut, 
outre  ce  que  je  viens  de  dire,  observer 
le  cours  de  la  rivière,  si  elle  n'est  pas 
d’une  nature  à grossir  tout  d'un  coup, 
soit  par  les  pluies  ou  les  neiges,  soit 
qu’il  y ait  des  écluses  plus  haut  qu'on 
puisse  lâcher  au  moment  qu'on  voudra 
passer  ; si  l'ennemi  n'a  pas  rompu  le 
gué  par  des  puits  ou  des  trous  prati- 
qués dans  la  rivière , des  chausses-tra- 
pes,  des  madriers  enfoncés  dans  le  gué 
et  couverts  de  pointes,  des  arbres  en- 
tiers avec  toutes  leurs  branches,  de 
longs  piquets  plantés  près  à près  dans 
l’eau  ; si  l'ennemi  s’est  retranché  près 
ou  loin  des  bords  ; s'il  y a élevé  des  re- 
doutes qui  puissent  se  défendre  par  el- 
les-mêmes. Un  ennemi  vigilant,  qui 
veut  traverser  une  rivière,  hasarde 


quelquefois  les  endroits  lés  plus  diffi- 
ciles et  qui  paraissent  les  plus  imprati- 
cables. 


Précautions  qu’on  doit  prendre  pour  le  passage 
d une  rivière  guéable.  — Méthode  de  purger 
un  gué> 

Un  général  d’armée  qui  se  conduit 
dans  le  dispositif  d’une  si  grande  en- 
treprise, comme  je  viens  de  la  propo- 
ser en  fort  peu  de  mots , doit  être  per- 
suadé ou  du  moins  supposer,  pour  ne 
point  tomber  dans  des  mesures  trop 
courtes,  qu'il  aura  affaire  à un  anta- 
goniste hardi,  vigilant,  habile  et  d'une 
grande  résolution  à tenter  toutes  les 
voies  et  tous  les  artillces  possibles  pour 
se  bien  défendre;  et  l'on  doit  d'autaot 
plus  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  l'art 
a de  plus  profond  , de  plus  fort  et  de 
plus  redoutable,  qu’on  n’attaque  que 
par  une  tête,  et  que  les  fausses  attaques 
ne  sauraient  être  mises  en  grande  con- 
sidération ; car  en  ces  cas-là  l’atten- 
tion de  l'ennemi  se  trouvant  moins  di- 
visée, on  craint  peu  dans  les  autres, 
soit  par  le  voisinage  de  quelque  place 
forte  au-dessus  ou  au-dessous , soit  par 
quelques  forts,  ou  des  inondations,  ou 
des  marais  impraticables,  et  il  est  en 
état  d'agir  avec  toutes  ses  forces  au 
seul  passage  où  l’on  peut  tenter  rai- 
sonnablement, ce  qui  oblige  l’assail- 
lant à ne  rien  négliger  de  tout  ce  qül 
peut  favoriser  son  entreprise,  et  à faire 
en  sorte  qu’on  puisse  dire  de  nous  ce 
qu’on  disait  de  M.  de  Turenne  : qu’il 
m'allait  jamais  au-devant  de  l’ennemi 
qu’il  n’allât  au-devant  de  se»  desseins, 
ce  qui  ne  s’acquiert  guère  par  l’expé- 
rience , mais  par  l’étude.  Il  doit  choisie 
un  temps,  et  calculer  si  bien  sa  mar- 
che qu’il  puisse  arriver  trois  ou  quatre 
heures  avant  le  jour  et  pour  attaquer 
trois  heures  après  ; car  la  nuit  est  le 
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temps  le  plus  commode  et  le  plus  favo- 
rable, de  peur  que  l'ennemi  ne  se  règle 
sur  notre  disposition,  qu'il  importe  de 
bien  cacher.  On  a tout  le  temps  de  se 
former  et  d'établir  ses  batteries  aux 
lieux  les  plus  avantageux,  observant 
que  leurs emplacemens  soient  dilTérens. 
Pour  que  les  coups  prennent  les  enne- 
mis de  toutes  parts  et  que  les  tirs  soient 
obliques  et  en  écharpe,  ce  qui  met  un 
plus  grand  désordre  dans  les  rangs, 
l'on  pratiquera  en  diligence  des  épau- 
lcmens  le  long  des  bords  de  la  rivière 
pour  y loger  un  bon  nombre  de  fusi- 
liers; car  c'est  particulièrement  dans 
ces  sortes  d’actions  que  les  feux  de  toute 
espèce  sont  nécessaires,  ce  qui  éloigne 
l’ennemi , et  nous  donne  le  temps  de 
faire  passer  un  corps  considérable  de 
troupes. 

Pendant  qu’on  se  précautionnera  de 
ce  côté , on  fera  sonder  le  gué  et  pas- 
ser quelques  cavaliers  pour  voir  si  les 
ennemis  ne  l'ont  pas  rompu  ou  embar- 
rassé, parce  que  ces  sortes  d'ouvra- 
ges sont  l'affaire  d’un  moment,  n'y 
ayant  rien  de  plus  facile  que  de  rendre 
un  gué  absolument  impraticable.  Les 
arbres  entiers,  les  tables  clouées  et  les 
piquets  sont  les  plus  dangereux.  Les 
gués  piqués  sont  les  plus  difficiles  à 
purger,  et  les  puits  ne  le  sont  pas 
moins.  Lorsqu’on  craint  de  tels  obsta- 
cles, il  est  toujours  mieux  d'arriver  au 
passage  à l'entrée  de  la  nuit. 

En  1567,  M.  le  prince  de  Condé, 
voulant  passer  la  Seine , fit  placer  qua- 
tre cents  arquebusiers  sur  le  bord  de 
l’eau  pour-la  garde  de  ceux  qui,  avec 
des  rateaux , purgèrent  le  gué. 

Cette  méthode  de  débarrasser  un  gué 
ne  parait  pas  singulière;  mais  on  ne  le 
fait  pas  sans  risquer  beaucoup.  Pour 
moi  je  suis  persuadé  qu’on  le  purge- 
rait plus  facilement  et  avec  moins  de 
perle,  si  l’on  se  servait  de  griffes  de 


fer,  ou  de  fers  comme  ceux  des  cha- 
loupes, attachés  à de  longues  cordes 
qu’on  jetterait  le  plus  avant  qu'on  pour- 
rait dans  le  gué.  Cela  est  excellent  pour 
un  ruisseau;  mais  il  est  difficile  qu’on 
puisse  réussir  à l’égard  d'une  rivière 
un  peu  large,  à moins  que  ceux  qui 
sont  chargés  de  cette  besogne  ne  la 
fassent  à la  faveur  d'un  si  grand  feu  de 
canon  et  de  coups  de  fusil , que  l’en- 
nemi ne  puisse  y mettre  le  moindro 
obstacle,  s’il  n'est  retranché  sur  le 
bord.  A l’égard  des  chausses-trapes,  je 
ne  vois  pas  qu’on  puisse  jamais  s'en 
délivrer;  elles  seraient  capables  de 
rendre  un  gué  absolument  impratica- 
ble, si  elles  ne  s’enfonçaient  dans  les 
boues  ou  dans  le  sable.  Les  premiers 
qui  passent  en  sont  d'abord  incommo- 
dés, mais  ceux  qui  suivent  n'en  ont  pas 
beaucoup  à craindre.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  fond  d’un  ruisseau  est 
de  bonne  tenue  et  de  gravier  ; les 
chausses-trapcs  en  ces  sortes  d’endroits 
sont  fort  dangereuses.  Je  ne  vois  point 
d’autre  remède,  pour  les  rendre  inuti- 
les, que  do  faire  provision  d’un  grand 
nombre  de  claies,  que  les  soldats  se 
donnent  de  main  en  main , qu’on  en- 
fonce dans  la  rivière,  et  qu’on  charge 
do  pierres  sur  lesquelles  ils  traversent. 

César  passa  l’Ëbre,  qui  est  un  fleuve 
considérable,  en  faisant  traverser  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  au-dessus 
et  au  dessous  du  gué,  et  passa  ainsi 
toute  son  armée  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme.  Quelques-uns,  emportés 
du  courant,  furent  sauvés  par  la  cava- 
lerie. 

Ce  n’est  pas  tout  que  d’imiter  César 
au  passage  d’un  gué,  il  faut  de  plus 
imiter  Alexandre  le  Grand  à celui  du 
Granique.  Il  se  garda  bien  de  le  tra- 
verser de  droit  III , mais  de  biais  ou 
obliquement,  pour  ne  pas  rencontrer 
lies  ennemis  en  défilant,  mais  en  ha- 
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taille,  s’il  se  pouvait,  ce  qui  produit 
deux  bons  effets  : l’un,  que  le  courant 
de  la  rivière  ne  heurtant  qu’oblique- 
nient  la  colonne  de  troupes  qui  la  tra- 
verse , il  a beaucoup  moins  de  force , 
et  l’eau  s'échappe  plus  vite  du  côté  où 
l’on  est  entré;  l’autre,  qu’on  présente 
toute  la  face  de  la  colonne  de  passage 
à l’ennemi,  et  par  conséquent  il  se 
trouve  exposé  à toutes  les  armes  dont 
elle  est  garnie;  et  comme  celui  qui  se 
défend  la  voit  toute  en  face,  il  craint 
de  l’avoir  bientôt  sur  lui  de  front,  ce 
qui  le  fait  craindre  également  sur  tout 
le  front  qu’il  oppose,  ce  qu'un  habile 
homme  ne  croira  jamais,  s'il  connaît 
l'étendue  du  gué,  et  surtout  lorsqu'on 
passe  sur  plusieurs  colonnes,  comme 
lit  Alexandre. 

Lorsqu’il  y a un  ou  deux  gués  dans 
une  rivière,  quoique  voisins  l’un  de 
l'autre,  et  qu’on  ne  peut  y passer  que 
sur  un  front  de  plusieurs  bataillons,  il 
est  toujours  avantageux  et  môme  im- 
portant d'y  jeter  un  ou  deux  ponts  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  deux  gués; 
car  il  peut  arriver  quelque  orage  qui 
fasse  grossir  un  gué  et  le  rende  tout  à 
fait  impraticable,  outre  qu'on  fait  pas- 
’ scr  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
à la  fois.  Il  y a encore  une  chose  à ob- 
server dans  le  passage  d’une  rivière 
fort  rapide , qui  est  d'ouvrir  un  peu  les 
rangs  pour  laisser  un  cours  un  peu 
plus  libre  à la  rivière;  car  en  passant 
trop  serré  sur  plusieurs  colonnes,  la 
rivière  se  trouve  arrêtée  par  ces  sortes 
de  digues  mobiles.  Celle  qui  est  la  pre- 
mière au-dessus  de  l'eau  la  fait  regon- 
fler de  telle  sorte  que  les  soldats , n’eri 
pouvant  soutenir  le  poids,  sont  quel- 
quefois emportés  par  le  courant.  Il  n'y 
a pas  d'autre  remède,  ce  me  semble, 
que  celui  que  j’ai  dit,  encore  faut-il  y 
ajouter  de  la  cavalerie  au-dessus  qui 
rompt  la  force  de  l’eau,  et  rend  le  pas- 


sage moins  difficile  et  moins  dange- 
reux à l’infanterie. 


Passage  île  rivières  guëables  en  plusieurs 
endroits. 

Lorsqu'on  veut  passer  une  rivière  où 
il  y a plusieurs  gués  fort  près  les  uns 
dns  autres,  l’attaque  n'en  est  pas  diffi- 
cile. Comme  c’est  toujours  la  force  ou- 
verte qu’il  faut  employer,  la  ruse  et 
l’artifice  n’y  sauraient  guère  entrer,  si 
l’on  ne  peut  passer  autre  part  qu'en 
jetant  des  ponts,  ce  qui  n’est  pas  de 
notre  sujet.  A l’égard  des  gués  qui  sont 
éloignés  les  uns  des  autres  comme  à 
deux  ou  trois  lieues,  il  y a bien  des 
choses  à observer  lorsqu’on  veut  tenter 
de  ce  côté-là  ; car  il  est  rare  qu’un  en- 
nemi , qui  est  un  peu  vigilant , ne  les 
rompe  pas,  et  qu’il  ne  s’y  fortifie  par 
de  bonnes  redoutes  assez  fortes  pour 
donner  le  temps  d’accourir  au  secours 
en  cas  qu  elles  soient  attaquées.  Polyen 
me  fournit  un  fait  là-dessus  fort  re- 
marquable dans  son  premier  livre. 
Xénophon,  dit-il,  avait  une  rivière  à 
traverser;  les  ennemis  en  ayant  été 
avertis,  et  jugeant,  par  le  chemin  qu’il 
prenait,  de  l’endroit  où  elle  était  le 
plus  praticable,  s’y  portèrent  avec  tou- 
tes leurs  forces.  Le  Grec , à cette  nou- 
velle, détacha  secrètement  mille  hom- 
mes de  ses  troupes  en  un  Ifeu  plus 
haut,  où  il  savait  qu’il  y avait  un  gué, 
pendant  qu’il  s’efforce  à traverser  la 
rivière  à l’autre.  Les  mille  hommes 
étant  arrivés,  passèrent  de  leur  côté 
sans  trouver  personne.  Iis  marchèrent 
aux  ennemis,  qui  furent  fort  surpris 
de  las  voir  sur  leur  flanc  dans  le  temps 
que  le  gros  les  attaquait  au  passage, 
ce  qui  les  obligea  de  tout  abandonner 
dans  un  grand  désordre , et  de  laisser 
aux  Grecs  le  passage  entièrement  libre. 
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Qu’il  y ait  des  gués  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  celui  où  l'on  veut  passer, 
il  est  certain  qu'en  donnant  jalousie 
partout  on  oblige  celui  qui  se  défend 
de  répandre  ses  forces  en  divers  lieux, 
et  de  s’affaiblir  extraordinairement  ; 
mais  si  l'on  veut  donner  également  à 
craindre  en  plusieurs  endroits,  on 
tombe  dans  les  défauts  de  l'autre,  et 
l'op  ne  s'affaiblit  guère  moins,  outre 
qu'il  n'est  pas  difficile  à l'ennemi  de 
découvrir  nos  mouvemens;  car  étant 
maître  absolument  de  la  rive  opposée, 
il  lui  est  toujours  aisé  de  jeter  des  gens 
en  deçà  pour  reconnaître  ce  qui  s’y 
passe,  avantage  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  celui  qui  veut  attaquer,  qui  ne 
saurait  approcher  la  rivière  que  lors- 
qu’il se  détermino  à tenter  le  passage  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu’un  général  un 
peu  sensé  s'embarque  dans  une  telle 
entreprise  en  plein  jour,  bien  que  cela 
soit  assez  ordinaire.  C’est  le  bon  sens 
qui  nous  détermine  à attaquer  à une 
certaine  heure  plutôt  qu'en  une  autre; 
la  nuit  est  sans  difficulté  l’heure  du 
berger,  et  le  temps  encore  n'est  pas 
toujours  propro  pour  ces  sortes  de  des- 
seins : un  orage  suffit  quelquefois, 
lorsqu’il  nous  surprend,  pour  les  ren- 
verser de  fond  en  comble  et  nous  cou- 
vrir d'uuc  honto  éternelle;  car  rare- 
ment y revient-on,  lorsqu’on  a manqué 
son  coup. 

Le  nombre  des  gués  ou  leur  étendue 
est  sans  doute  un  avantage;  mais  lors- 
qu’il faut  défiler  sur  un  petit  front,  je 
ne  vois  rien  de  plus  dangereux , si  l'on 
ne  jette  des  ponts  avant  et  pendant  le 
combat,  et  si  l'on  ne  se  fortifie  au  delà, 
si  l'ennemi  nous  en  donne  le  temps, 
ou  si  ceux  qui  ont  passé  les  premiers 
sont  ordonnés  de  telle  sorte  qu’ils  puis- 
sent, par  leur  courage  et  par  l’avan- 
tage de  l'ordre,  se  maintenir  quelque 
temps  de  l'autre  côté  du  fleuve,  parce 


que  le  nombre  grossit  à tont  moment, 
et  par  conséquent  sans  résistance. 

Souvent  le  passage  d'une  rivière  est 
de  si  grande  importance,  et  souvent 
l'on  se  trouve  si  faible  en  certains  en- 
droits où  l'on  a passé,  qu’on  ne  sau- 
rait conserver  le  terrain  en  delà  contre 
les  forces  qui  nous  accablent,  ou  qu'on 
sent  devoir  en  peu  de  temps  tomber 
sur  nos  bras.  Dans  co  cas-là  il  importe 
de  s’y  fortifier;  mais  comment,  si  l’on 
observe  la  méthode  ordinaire?  car  cette 
méthode  demande  du  temps  Le  meil- 
leur expédient  et  le  plus  court  est  de 
se  couvrir  d’arbres  coupés  avec  toutes 
leurs  branches.  On  doit  les  préparer 
d’avance , et  les  traîner  sur  les  bords 
de  la  rivière  par  des  cordes  attachées  à 
leur  tronc.  Il  n’y  a point  d'obstacles 
plus  redoutables  que  ceux-là.  L’on 
joint  l’ennemi  fort  aisément  à couvert 
de  ces  chevaux  de  frise , outre  que  ceux 
qui  les  attaquent  se  trouvent  derrière 
tout  à découvert , et  qu'en  les  abordant 
on  se  rend  ai-érnent  les  maîtres.  On  se 
trouve  assez  à couvert  derrière  des  ar- 
bres coupés  par  la  hauteur  de  leurs 
branches,  ou  du  moins  en  apparence, 
et  cela  suffit  aux  soldats.  Ajoutez  qu'il 
est  impossible  aux  ennemis  de  les  abor- 
der, et  de  joindre  ceux  qui  les  voient  à 
travers  es  branches  sans  être  vus.  Voilà 
bien  des  avantages,  et  cependant  nom- 
bre do  gens  prétendent  que  cette  mé- 
thode n'est  pas  trop  bonne  , ce  qui  est 
à peine  concevable. 

Les  abattis  sont  surtout  nécessaires 
dans  les  fausses  attaques,  c'est-à-dire 
dans  celles  qui  se  font  aux  gués  les 
plus  éloignés,  et  qui  se  tournent  en 
véritables,  lorsqu’on  échoue  aux  au- 
tres endroits.  Il  faut  user  de  beaucoup 
d'adresse  pour  donner  le  change  à l’en- 
nemi; car  il  n'est  guère  ordinaire  qu'il 
manque  dans  les  précautions  qu'un 
général  un  pou  expérimenté,  quelque 
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médiocre  qu’il  soit,  ne  saurait  presque 
ignorer.  On  rompt  les  gués,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  et  l’on  se  fortifie  aux 
endroits  où  l'ennemi  peut  tenter  com- 
modément le  passage,  et  jeter  des 
ponts,  lorsque  les  gués  sont  peu  pra- 
ticables ; et  quand  mémo  on  saurait 
que  l'ennemi  ne  s’est  pas  précautionné 
de  ce  cftté , pour  être  plus  assuré  de 
son  fait,  l’on  doit  y faire  ma  relier  des 
pontons  ; mais  comme  l'ennemi  pour- 
rait être  averti  de  notre  dessein , il  y a 
plusieurs  choses  à observer.  On  n'ira  à 
ces  endroits  que  par  un  grand  détour 
et  à la  faveur  de  la  nuit  ; on  prendra, 
pendant  un  certain  temps,  un  chemin 
contraire;  car  les  contre-marches  en- 
gagent souvent  celui  qui  se  défend  à 
des  mouvemens  qui  lui  sont  ruineux  ; 
et  quelque  bien  servi  qu'il  soit  de  ses 
espions,  il  leur  arrive  souvent  de  pren- 
dre le  change;  et  avant  qu'on  soit 
averti  que  l’ennemi  revient  sur  ses  pas, 
il  se  perd  un  temps  si  considérable, 
que  l’on  n'a  pas  toujours  celui  de  le 
prévenir  et  de  l'attendre  au  passage.  Il 
y a souvent  de  fausses  attaques  qui  em- 
barrassent extrêmement,  et  qui  nous 
obligent  de  répandre  nos  forces  en 
plusieurs  endroits  pour  éluder  celles 
de  l'ennemi , ce  qui  nous  alTaiblit  con- 
sidérablement aux  lieux  où  l'on  veut 
passer,  et  quelquefois,  par  ces  sortes  de 
ruses,  on  fait  les  véritables  attaques 
aux  endroits  les  plus  difficiles  où  l’on  se 
défie  le  moins,  et  alors  ces  endroits  de- 
viennent les  plus  aisés.  Ces  fausses  atta 
ques  doivent  se  faire  la  nuit  sans  affec- 
tation; il  n'y  a que  les  ténèbres  qui 
puissent  les  favoriser.  Un  doit  encore  les 
faire  loin  de  la  véritable  attaque;  peu 
de  mondo  suffit  pour  cela.  Il  faut  en- 
core que  ce  soit  en  des  endroits  où 
l'on  puisse  soupçonner  qu'on  passera, 
cc  qui  oblige  l'ennemi  d'y  marcher  en 
forces,  ou  do  disposer  ses  troupes  en 


divers  lieux.  On  doit  encore  y amener 
du  canon  , ee  qui  fait  croire  que  c'est 
là  que  l'on  veut  tenter  le  passage, 
pendant  qu'on  se  prépare  à traverser  à 
un  autre  endroit. 


De  la  défense  du  passage  des  rivières  à gué.  — 
Précautions  que  l’on  doit  prendre. 

Ces  précautions  que  l'on  doit  pren- 
dre, dans  la  défense  des  rivières  guéa- 
hles  en  quelques  endroits,  sout  pres- 
que Içs  mêmes  que  celles  que  J'ai 
données  dans  l'article  précédent  dans 
mes  observations  sur  la  défense  des 
grandes  rivières.  Le  passage  de  celles- 
ci  est  certainement  la  chose  du  monde 
la  plus  difficile  et  la  plus  dangereuse; 
et  bien  que  celui  qui  attaque  réussisse 
presque  toujours , et  manque  rarement 
son  coup  , cela  n'ôle  rien  des  difficul- 
tés de  l'entreprise.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  petites  rivières  qui  ont  des  gués  où 
l'on  peut  passer,  quand  le  fond  en  se- 
rait mauvais  et  peu  ferme,  n’y  ayant 
rien  de  plus  aisé  que  de  les  rendre  pra- 
ticables, comme  je  l’ai  expliqué  ail- 
leurs. Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
traverser  une  rivière  sur  un  pont,  sur 
lequel  il  faut  défiler  en  présence  de 
i'ennemi  ; c'est  la  chose  du  monde  de 
laquelle  je  voudrais  le  moins  répondre 
coutre  un  toutautru  antagoniste  qu’un 
sot;  car  il  faut  être  même  plus  que 
cela  pour  se  laisser  emporter  lorsqu'on 
ne  nous  attaque  qu'à  un  seul  endroit. 
A l'égard  des  gués,  comme  on  défile 
toujours  sur  un  plus  grand  front  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  extrêmement  pro- 
fonds, il  faut  sans  doute  un  plus  grand 
art  pour  les  défendre.  J'ai  déjà  expli- 
qué, en  pariant  de  l'attaque,  les  pré- 
cautions que  l’on  doit  prendre  pour 
rompre  les  gués  1e  long  du  cours  d'une 
rivière,  et  surtout  ceux  qui  sont  éloi- 
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gnés,  où  il  faut  se  retrancher.  Tout 
cela  est  traité  ailleurs  ; mais  je  ne  l’ai 
pas  fait  à fond , je  m'en  acquitterai  ici 
autant  que  j'en  suis  capable. 

Celui  qui  défend  une  rivière,  et  qui 
s'attend  à être  attaqué,  outre  les  me- 
sures ordinaires  de  rompre  les  gués, 
d'escarper  les  rives  et  de  les  relever  par 
des  épaulemens  où  l'infanterie  puisse 
être  à couvert,  et  tous  les  autres  ob- 
stacles que  le  bon  9ens  et  les  règles  de 
la  guerre  nous  enseignent,  a encore 
bien  des  choses  à observer.  On  doit  re- 
connaître le  terrain  qui  est  en  delà  ; s’il 
ne  domine  pas  absolument  la  plaine  ; 
s’il  y a des  hauteurs  qui  régnent  le  long 
des  bords;  si  elles  en  sont  très-près, 
et  où  l’ennemi  puisse  placer  une  nom- 
breuse artillerie  et  un  feu  d’infanterie, 
et  si  le  passage  en  cet  endroit  est  difli- 
cile  ou  aisé,  ou  si  l’on  y peut  jeter  un 
ou  deux  ponts  à la  faveur  d’un  grand 
feu  que  l’on  soutienne  sans  grande 
perte.  Il  est  fort  rare  de  ne  point  trou- 
ver de  ces  sortes  de  situations , et  fort 
rare  aussi  que  le  terrain  nous  offre  de 
telles  faveurs  de  notre  côté;  car  l'en- 
nemi nous  faisant  la  loi , II  évite  ces 
sortes  d’endroits  pour  passer  à un  au- 
tre plus  difficile,  mais  qui  lui  sera  tou- 
jours moins  meurtrier,  outre  qu'en 
quelque  endroit  qu'il  se  présente.  Il 
trouvera  également  de  quoi  loger  son 
canon,  toujours  plus  avantageusement 
posté  au  bas  et  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, que  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  plaine;  car  les  hauteurs,  à l'é- 
gard du  feu,  ne  sont  bonnes  que  pour 
celui  de  l’infanterie;  les  rangs  domi- 
nant les  uns  sur  les  autres,  comme  en 
amphithéâtre,  elle  fait  un  plus  grand 
feu , et  voit  d'en  haut  ce  qui  se  passe  en 
bas,  au  lieu  que  les  tirs  d'en  haut  ou 
plongeans  du  canon  ne  sont  pas  d’un 
fort  grand  effet.  Or,  comme  l'artillerie 
est  nécessaire  et  très-avantageuse  dans 


les  passages  des  rivières  importantes, 
et  qu’il  en  faut  môme  beaucoup , soit 
pour  empêcher  l’établissement  d’un 
pont  ou  le  passage  d’un  gué,  soit  pour 
ne  pas  permettre  à l’ennemi  de  paraî- 
tre et  de  s’avancer,  et  pour  qu'à  la  fa- 
veur d'un  grand  feu  ceux  qui  passent 
puissent  se  fortifier  en  delà , ou  se  for- 
mer en  assez  grand  nombre  pour  se 
maintenir,  et  donner  le  temps  aux  au- 
tres de  les  joindre,  tout  cela  doit  être 
bien  considéré  pour  tâcher  de  trouver 
des  expédiens,  afin  que  l’ennemi  ne 
soit  pas  en  repos  après  avoir  passé,  et 
qu’on  puisse  l'attaquer  et  le  faire  re- 
passer plus  vite  qu’il  n'est  venu.  Ces 
expédiens  ne  sont  pas  difficiles  à trou- 
ver, lorsqu’on  a le  temps  de  les  mettre 
en  œuvre,  et  il  en  faut  certainement 
peu  pour  ce  que  je  vais  proposer. 

Lorsqu'on  est  informé  que  l'ennemi 
marche  avec  un  grand  attirail  d'artil- 
lerie, il  faut  faire  en  sorte,  s'il  se  peut, 
d'en  avoir  autant  à lui  opposer,  avec 
un  double  attelage  pour  la  transporter 
avec  plus  de  diligence  aux  endroits  où 
le  besoin  s'en  fait  sentir,  outre  qu'étant 
bien  attelée  on  la  sauve  plus  aisément , 
au  cas  que  l'ennemi  vienne  à percer 
quelque  part  ; mais  ce  n’est  pas  là  ce 
qu’on  doit  observer  le  plus  particuliè- 
rement; car  si  l’on  ne  peut  résister  au 
canon  de  peur  d'en  être  accablé,  et 
qu'il  faille  pourtant  disputer  le  pas- 
sage, voici  ce  qu’il  me  sembledc  mieux 
à faire.  Je  ne  pense  pas  que  qui  que  ce 
soit  l’ait  jamais  pratiqué;  mais  cela 
n’empéchc  pas  que  ce  que  je  vais  pro- 
poser ne  soit  bon , outre  qu’il  ne  ine 
parait  pas  qu’on  puisse  trouver  un  au- 
tre moyen  pour  se  garantir  d’un  feu 
supérieur  de  canon  , et  s’en  tenir  assez 
près  pour  qu'on  ait  le  temps  de  char- 
ger l'ennemi  au  passage , et  d'arriver 
sur  lui  en  forces  et  en  état  môme  d’at- 
taquer plutôt  que  de  se  défendre. 


Dlgitizec 


EXTRAITS  DR  FOLARD. 


Le  meilleur  est  donc  de  faire  de 
puissnns  épaulemens , en  croissant  ou 
en  ligne  courbe,  à quatre-vingts  ou 
cent  toises  des  endroits  où  l’on  soup- 
çonne que  l'ennemi  peut  passer.  Il 
faut  que  les  deux  cornes  ou  les  deux 
extrémités  de  la  courbe  soient  à vingt 
toises  de  la  rivière , et  qu’elles  embras- 
sent un  assez  grand  terrain  pour  met- 
tre à couvert  un  grand  corps  de  cava- 
lerie et  d’infanterie.  Cet  épaulement 
doit  être  de  sept  ou  huit  pieds  de  hau- 
teur , les  terres  jetées  du  côté  de  l’en- 
nemi, comme  nous  faisons  nos  tran- 
chées, et  qu’il  soit  en  rampe  douce. 
C’est  derrière  ce  petit  rideau  de  terre, 
et  à couvert  de  la  furie  du  canon  en- 
nemi, qu’on  l’attendra  au  débouché, 
observant  de  placer  le  canon  le  plus 
avantageusement  qu’il  sera  possible,  et 
de  l’opposer  à celui  de  l’ennemi  pour 
tâcher  de  le  démonter,  en  attendant 
qu’on  puisse  le  tourner  du  côté  où 
l’ennemi  tentera  le  passage;  mais  pour 
cela  il  faut  que  les  batteries  soient  à 
barbettes,  et  qu’elles  tirent  toujours 
en  écharpe  ou  obliquement.  C'est  une 
chose  tout  à fait  surprenante  que  le 
canon  soit  disposé  sur  le  bord  d’une 
rivière  avec  scs  embrasures,  comme 
dans  un  siège.  Celui  qui  se  défend  ne 
doit  jamais  les  placer  de  cette  manière. 
Je  ne  parle  pas  de  celui  qui  attaque  ; 
il  n’a  pas  le  temps  de  les  établir  avec 
tant  de  cérémonie.  Aussi  les  habiles 
oiliciers  d’artillerie  n’ont-ils  garde  de 
tomber  dens  cette  faute.  Je  dirai  en 
passant  qu'il  importe  aux  généraux 
d’avoir  du  moins  une  idée  de  celte 
partie  de  la  guerre,  qui  n’est  pas  un 
pur  mécanisme,  comme  on  le  prétend. 

Ces  épaulemens,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  et  où  je  reviens , sont  absolument 
nécessaires,  et  l’on  va  voir  leur  usage 
et  leurs  avantages,  qui  ne  sont  pas  peu 
considérables. 


88! 

J’ai  dit  qu’un  grand  feu  de  canon , 
aidé  encore  de  celui  do  l’infanterie  qui 
borde  les  rives  opposées , est  quelque- 
fois si  terrible  et  si  violent,  qu’on  est 
souvent  obligé  de  céder  un  très-grand 
terrain,  de  peur  d’en  être  accablé,  et 
c’est  à la  faveur  de  ce  feu  que  l’ennemi 
passe  et  se  forme,  au  lieu  qu’il  ne  peut 
le  faire  sans  un  grand  péril,  et  sans 
perdre  une  infinité  de  monde  par  ces 
épaulemens  tirés  fort  près  du  passage, 
outre  qu’étant  en  ligne  courbe,  les 
boulets  et  le  feu  de  l’infanterie,  dont 
ils  sont  garnis,  prennent  l’ennemi  de 
toutes  parts  à cause  des  dilTérens  em- 
placemens  des  batteries  qui  découvrent 
de  front  et  de  liane  ceux  qui  pas- 
sent en  deçà;  mais  il  ne  faut  pas  lui 
donner  le  temps  de  se  former  en  trop 
grand  nombre , il  faut  marcher  droit 
à lui.  C’est  dans  ces  sortes  d’affaires  que 
la  cavalerie  est  d’un  grand  usage,  si  on 
la  fait  combattre  autrement  qu’on  a 
coutume  de  Taire  ; et  pour  l’obliger  à 
laisser  l’ancienne  méthode  et  la  mettre 
dans  la  nécessité  de  s’abandonner  sur 
l’ennemi,  il  faut  réduire  le  cavalier  à 
ne  se  servir  que  de  l’épée,  et  lui  ôter 
le  mousqueton  pour  ne  charger  qu’a- 
vec celte  seule  arme  qui  fait  son  uni- 
que avantage. 

La  cavalerie  montera  donc  à cheval, 
et  marchera  à l’ennemi  avec  un  grena- 
dier en  croupe,  lequel  mettra  pied  à 
terre  lorsqu’il  en  sera  à une  certaino 
portée,  pour  former  des  pelotons  de 
cinquante  grenadiers  chacun,  qui  s’in- 
troduiront entro  les  espaces  des  esca- 
drons pour  combattre  avec  eux.  L’in- 
fanterie suivra  en  queue  sur  plusieurs 
colonnes  d’un  bataillon  chacune,  frai- 
sées de  leurs  pertuisanes , et  lo  tout 
ensemble  chargera  et  joindra  prompte- 
ment ceux  qui  auront  traversé  en  deçà  ; 
car  dès  qu’on  en  est  aux  armes  blan- 
ches, non-seulement  le  feu  n’a  plus 
50 
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lieu,  mais  11  arrive  encore  que  les 
troupes  qui  ont  passé  en  deçà  perdent 
tout  l'avantage  de  leur  feu  ; car  il  n’y 
en  a plus  à Taire  dès  l’instant  qu’on  est 
aux  mains.  11  faut,  comme  je  crois  l’a- 
voir dit  ailleurs,  choisir  un  beau  temps 
pour  le  passage  d’une  rivière;  car  la 
pluie  qui  vient  à tomber  est  souvent 
cause  que  l’on  échoue  dans  son  entre- 
prise. Ceux  qui  passent  en  Toulc  la  Tont 
d’ailleurs  regonller,  et  s’il  survient  un 
orage  pendant  qu’on  est  à la  traverser, 
et  dans  le  temps  qu’on  en  est  aux 
mains,  le  gué  devient  impraticable. 

La  meilleure  façon  de  se  couvrir  et 
de  se  mettre  en  état  de  soutenir  une 
attaque  lorsqu’on  a passé , et  de  le  faire 
avec  peu  de  inonde,  est  de  se  servir 
d’arbres  coupés,  c’est-à-dire  en  abat- 
tis ; mais  comme  on  no  trouve  pas  ces 
sortes  de  choses  partout,  outre  qu’il 
faut  quelque  temps  pour  couper  des 
arbres,  on  doit,  s’il  est  possible,  en 
avoir  bonne  provision  pour  les  passer 
de  l’autre  côté,  et  couper  ce  qu’on 
trouve  en  delà;  on  s’en  couvre  en  ligne 
courbe  ou  triangulaire , et  à mesure 
qu’il  patse  davantage  de  monde  on 
étend  la  ligne,  et  l’on  augmente  le 
nombre  des  arbres  que  l’on  garnira 
d’un  feu  d’infanterie  et  de  canon.  Lors- 
qu'on prend  un  tel  parti,  il  est  certain 
qu’on  embarrasse  extrêmement  celui 
qui  se  défend.  Dans  ces  sortes  d'affaires 
il  n'y  a pas  à délibérer  ; il  faut  atta- 
quer avant  que  l'ennemi  se  soit  davan- 
tage fortifié,  et  qu’il  ait  passé  un  trop 
grand  nombre  de  troupes. 

Rien  n’est  plus  favorable  à celui  qui 
attaque  que  lorsqu’il  est  assez  heureux 
que  de  rencontrer  un  gué  dans  un  en- 
droit où  la  rivière  forme  un  coude  ou 
un  enfoncement  considérable,  et  où 
celui  qui  se  défend  ne  saurait  s'engager 
sans  être  vu  de  front,  de  flanc,  et  sou- 
vent par  ses  derrières.  Ces  sortes  de 


sinuosités  se  trouvent  partout  dans  les 
rivières.  L’on  peut  alors  passer  ou  je- 
ter plusieurs  ponts  à son  aise  et  sans 
rien  craindre,  comme  cela  arriva  en 
1664  au  passage  du  ltaah  par  les  Turcs, 
qu’on  appelle  la  journée  de  Saint-Go- 
Ihard. 

Ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  le 
passage  des  grandes  rivières , comme 
dans  celui  des  petites , où  se  trouvent 
deux  ou  trois  gués  éloignés  les  uns  des 
autres,  c’est  que  si  on  passe  en  quel- 
que endroit,  pour  peu  de  gens  qu’il  y 
ait  en  deçà,  on  croit  tout  perdu  aux 
endroits  plus  éloignés,  lors  môme  que 
les  ennemis  y sont  repoussés,  et  l'on 
songe  aussitôt  à se  retirer.  Il  est  môme 
rare  que  le  plus  grand  nombre  des  gé- 
néraux ne  prenne  pas  ce  parti. 


Aprts  avoir  été  batlu,  une  retraite  honorable 
csi  quelque  chose,  mais  un  graud  géoérai 
peut  faire  plus. 

Tant  qu’il  reste  du  courage  et  de  la 
bonne  volonté  dans  les  troupes,  un 
chef  habile  et  de  grande  valqur  ne  doit 
désespérer  de  rien  ; car  à la  guerre  le 
mal  est  toujours  plus  dans  l’opinion 
que  dans  la  chose  môme.  C’est  cette 
opinion,  jointe  a l’ignorance  et  à notre 
peu  de  hardiesse , qui  nous  déconcerte 
et  nous  ôte  le  jugement;  car  dans  le 
fond  la  perte  d'une  bataille  est  le  plus 
souvent  fort  peu  de  chose.  Tout  le 
inonde  ne  pense  pas  ainsi.  Quels  gé- 
néraux ne  sont  pas  ébranlés  de  la 
perte  d'une  bataille  ou  de  la  déroute 
de  leurs  armées?  Où  sont  ceux  qui 
trouvent  des  ressources  au  delà  de  cel- 
les que  les  plus  grands  capitaines,  qui 
sont  tombés  dans  ces  sortes  d’infortu- 
nes, prennent  ordinairement?  Quel 
autre  remède,  sinon  de  rallier  les  res- 
tes d'une  armée  dissipée  et  battue , et 
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de  se  sauver  par  une  retraite  honora- 1 
ble?  C’est  tout  ce  qu'on  peut  raison- 
nablement attendre  du  sang-froid,  du 
courage , de  l’habileté  , de  l’expérience 
du  général  et  de  la  discipline  de  ses 
troupes. 

N'y  a-t-il  donc  que  cela  dont  un  gé- 
néral puisse  être  capable  pour  se  tirer 
du  mauvais  pas?  Ce  serait  s'abuser 
bien  grossièrement  que  de  croire  que  la 
science  d’un  général  d’armée  soit  ré- 
duite à une  retraite.  Il  n’est  pas  vrai 
qu'un  grand  capitaine  n’ait  d’aulrc  res- 
source, d'autre  parti  à prendre  après 
la  perte  d’une  bataille;  quoique  la 
chose  soit  très-rare,  ce  n’est  pas  pour- 
tant ce  qui  l’élève  le  plus.  Se  retirer 
bravement  et  fièrement,  c’est  quelque 
chose,  c’est  même  beaucoup,  mais  ce 
n’est  pas  le  plus  qu’on  puisse  faire:  la 
bataille  n’est  pas  moins  perdue,  si  l’on 
ne  va  pas  plus  loin  ; c’est  ce  que  fera 
un  général  du  premier  ordre.  Il  ne  se 
contentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
son  armée,  et  de  se  retirer  en  bon  or- 
dre en  présence  du  victorieux;  il  mé- 
ditera sa  revanche,  retournera  sur  ses 
pas , et  jouera  de  son  reste  avec  d'au- 
tant plus  d'espérance  de  réussir,  que  le 
coup  sera  moins  attendu  et  d’un  tour 
nouveau;  carqui peuts'imaginerqu’une 
armée  battue  et  terrassée  soit  capable 
de  prendre  une  telle  résolution. 

S'il  n’y  avait  pas  d'exemples  de  ce 
que  je  viens  de  dire,  je  ne  trouverais 
pas  étrange  de  rencontrer  ici  des  oppo- 
sitions; mais  ces  exemples  sont  en 
foule,  non-seulement  dans  les  anciens, 
niais  encore  chez  nos  modernes.  Quand 
même  Je  ne  serais  pas  muni  de  ces  au- 
torités, ma  proposition  ne  serait  pas 
moins  fondée  sur  la  raison,  et  sur  ce 
que  peut  la  honte  d’une  défaite  sur 
le  cœur  des  hommes  vraiment  coura- 
geux. 

C’est  une  remarque  que  j’ai  faite  une 


infinité  de  fois , et  que  je  fais  tous  les 
jours  ( car  dans  ce  que  je  vais  dire  ici, 
je  suis  fondé  sur  ce  que  j’ai  vu  d’heu- 
reux ou  de  malheureux  dans  les  com- 
bats et  dans  les  batailles  où  je  me  suis 
trouvé);  que  le  vaincu  bien  informé 
de  l'état  du  victorieux,  de  sa  négli- 
gence et  de  son  peu  de  précaution, 
deux  défauts  assez  ordinaires  dans  les 
grandes  victoires,  aurait  pu  facilemeut 
attaquer  après  avoir  rallié  scs  troupes, 
et  les  avoir  remises  de  leur  trouble  et 
de  leur  épouvante;  marcher  ensuite  au 
vainqueur,  et  le  combattre  avec  l'avan- 
tage qui  naît  toujours  des  surprises, 
pourvu  qu’elles  soient  subites,  promptes 
et  impétueuses.  L’historien  des  succes- 
seurs d'Alexandre  le  Grand  me  fournit 
un  très-bel  exemple,  que  je  vais  rap- 
porter ici. 

Ca'-sander,  averti  du  départ  de  Clite 
et  de  ses  succès,  envoya  Nicanor,  gou- 
verneur de  Munichie,  avee  une  flotte 
de  six-vingts  voiles  pour  combattre 
l’ennemi,  quelque  part  où  il  pùt  le 
rencontrer.  Les  armées  navales  arri- 
vées à la  hauteur  de  Dysance,  l’on 
commença  à se  battre;  soit  que  les 
troupes  de  Nicanor  eussent  moins  de 
valeur  que  celles  de  Clite , ou  que  ses 
matelots  eussent  moins  d’adresse,  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  victoire.  Les 
ennemis  lui  coulèrent  à fond  dix-sept 
navires,  lui  en  enlevèrent  quarante; 
le  reste  eut  bien  de  la  peine  à gagner  le 
port  de  Calcédoine.  Comme  il  est  assez 
ordinaire  aux  vainqueurs  de  s’enfler  do 
leurs  victoires , celle  que  Clite  venait 
de  remporter,  lui  ayant  fait  présu- 
mer que  les  ennemis  n’oseraient  plus 
paraître  en  mer,  lui  fit  négliger  des 
précautions  qu’il  devait  prendre,  et 
cette  négligence  fut  cause  de  la  perte 
de  son  armée  et  de  sa  vie. 

Antigone,  qui  ne  manquait  point  de 
ressources  duns  les  jdus  grandes  dis  - 
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grâces,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la 
perte  de  la  victoire  que  venait  de  faire 
Nicanor,  qu’il  ne  douta  point  de  pou- 
voir en  provenir  les  suites  en  retour- 
nant à la  charge  sur  les  ennemis,  assuré 
que  Clite , enivré  de  son  bonheur, 
avait  quitté  la  mer,  et  qu’il  campait 
avec  assez  de  négligence  à quelque  di- 
stance de  la  (lotte.  Après  avoir  obtenu 
des  citoyens  de  Bysance  un  certain 
nombre  de  petits  navirrs,  il  y fit  char- 
ger quantité  d'arbalétriers  avec  un  dé- 
tachement de  sa  meilleure  infanterie 
armée  à la  légère.  Ces  navires  passè- 
rent en  Europe  avec  une  extrême  ra- 
pidité, et  jetèrent  l'ancre  assez  proche 
du  camp  des  ennemis;  profitant  de 
l’obscurité  de  la  nuit,  ils  vinrent  fon- 
dre sur  eux  avec  tant  d’ardeur  et  de 
précipitation,  qu'on  les  vit  aussitôt  en 
désordre , les  uns  courant  à leurs  na- 
vires, laissant  aux  victorieux  leurs  ba- 
gages et  leurs  dépouilles;  d'autres, 
empressés  à les  défendre  et  contraints 
de  succomber  sous  le  nombre  des  atta- 
quans,  y laissaient  la  vie  avec  les  biens. 

Durant  cette  action  Antigone  fit 
monter  sur  les  vaisseaux  ses  meilleures 
troupes  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
telots, ordonna  à Nicanor  de  remettre 
à la  voile  et  d'aller  attaquer  la  flotte 
ennemie;  qu’il  lui  répondait  du  succès 
du  combat,  et  que  par  avance  il  pou- 
vait s'en  réjouir.  L'on  fit  voile  pendant 
la  nuit  avec  tant  de  bonheur  et  de  dili- 
gence, qu’à  la  pointe  du  Jour  l'on  vint 
attaquer  les  ennemis,  ce  qu'on  fit  avec 
un  courage  si  impétueux,  qu’après 
avoir  mis  plusieurs  navires  hors  de 
combat,  tous  les  autres,  à la  réserve 
de  l’amiral  sur  lequel  Clite  était  monté, 
se  rendirent  au  vainqueur  avec  tous 
les  gens  d’équipages;  Clite,  en  voulant 
se  sauver  à terre,  fut  tué. 

Ces  sortes  de  desseins  ne  sont  pas 
communs;  la  routine  ne  les  conduit  ni 


ne  les  apprend , et  les  généraux  qui 
n’ont  qu’elle  pour  guide  ne  peuvent  y 
réussir.  Il  est  aisé  de  voir  que  les  plus 
grandes  parties  de  la  guerre  y entrent. 
Le  détail , les  précautions  et  les  mesu- 
res en  sont  infinies;  mais  ces  précau- 
tions et  ces  mesures  ne  sont  pas  à la 
portée  des  esprits  et  des  courages  com- 
muns. Il  faut  toute  l'intelligence  et 
l’expérience  d'un  grand  capitaine,  une 
présence  d’esprit  et  une  activité  surpre- 
nantes à penser  et  à agir,  un  profond 
secret  et  gardé  avec  art  ; mais  cela  ne 
suffit  pas  si  la  marche  n'est  tellement 
concertée  que  l'ennemi  n’en  puisse 
avoir  la  moindre  connaissance,  quand 
il  aurait  pris  toutes  les  mesures  imagi- 
nables. 

Avec  ces  précautions,  ces  desseins 
manquent  rarement  de  réussir,  parce 
qu'ils  sont  peu  communs  et  d’un  tour 
nouveau;  mais  il  faut  qu'un  habile 
homme  s'en  mêle,  et  non  pas  un  Néop- 
tolème,  qui  manqua  son  coup  contre 
Eumènes.  Celui-ci  l’avait  bien  battu; 
après  sa  défaite,  qui  fut  des  plus  com- 
plètes, il  se  sauva  vers  Antigonus  et 
Polyspcrchon , auxquels  il  persuada  de 
marcher  à son  ennemi,  et  de  le  sur- 
prendre dans  cet  état  de  sécurité  et  de 
relâchement  où  se  trouvent  les  armées 
après  les  grandes  victoires  ; mais  comme 
les  grands  capitaines  ne  sont  jamais 
surpris,  Eumènes  fut  bientôt  instruit 
du  dessein  de  scs  ennemis , et  qu'ils  li- 
raient de  son  côté.  Il  décampe  aussitôt, 
et  vient  au-devant  d’eux  à la  faveur 
d’une  nuit  obscure;  U les  trouve  cam- 
pés, et  aussi  peu  sur  leurs  gardes  que 
s’ils  eussent  été  à cent  lieues  de  l’en- 
nemi. Il  les  surprend  dans  leur  camp, 
les  taille  en  pièces , et  leur  apprend  par 
cette  victoire  qu'il  ne  suffit  pasd'imagi- 
ner  de  grandes  choses,  si  l’on  manque 
d'intelligence  et  de  conduite  dans  l'exé- 
cution. 
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Entreprises  sur  les  cstnps.  — Qualités  néces- 
saires dans  uu  général  pour  ces  sortes  d’ac- 
tions. 

L’art  des  surprises  d’armées  est  une 
des  parties  de  la  science  militaire , aussi 
rare  dans  la  pratique  que  facile  et  ai- 
sée dans  l'exécution.  Ce  que  les  an- 
ciens en  ont  écrit  n’est  pas  parvenu 
jusqu'à  nous;  et  quand  aux  modernes, 
il  est  aisé  de  voir  qu’ils  ont  à peine  ef- 
fleuré la  matière.  Cette  partie  de  la 
guerre  est  uniquement  renfermée  dans 
les  exemples  et  dans  les  faits,  do  sorte 
que  je  me  crois  obligé  de  les  tourner 
en  préceptes  et  en  méthode,  et  par  là 
de  réduire  en  art  ce  qui  ne  roulait  au- 
paravant que  sur  quelques  maximes 
militaires  et  peu  sûres. 

Ces  sortes  d’entreprises  demandent 
un  grand  courage , beaucoup  de  har- 
diesse et  de  promptitude  dans  l’exécu- 
tion, un  esprit  tin  et  rusé,  un  grand 
sens,  une  connaissance  exacte  du  pays, 
une  prévoyance  précautionnée,  en  un 
mot  une  grande  intelligence  de  la 
guerre  ; car  ces  sortes  de  desseins  sont 
sujets  à mille  cas  fortuits,  à mille  in- 
cidens  qu’on  peut  détourner  par  la 
bonne  conduite , par  le  secret  et  la  cé- 
lérité d’une  marche  inopinée  et  bien 
concertée , qui  prévienne  les  avis  des 
espions,  des  transfuges  ou  des  partis 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campagne. 
Il  faut  qu’il  sache  qu’on  est  venu,  et 
qu’il  ignore  qu’on  doit  venir.  Il  faut 
qu’il  se  trouve  dans  le  piège  sans  l’a- 
voir craint  ni  soupçonné. 

Ce  que  nous  allons  traiter  ici  ne  re- 
garde pas  les  surprises  d’un  petit-corps 
de  troupes , ou  l’enlèvement  d'un  quar- 
tier ; il  n’y  a rien  de  moins  rare  que 
cela  à la  guerre.  Un  détachement  suf- 
fit pour  ces  sortes  d’aventures;  elles 
sont  soujours  promptes  et  subites.  Une 


armée  entière  ne  se  meut  pas  avec  la 
même  vitesse  qu’un  corps  de  deux  ou 
trois  mille  hommes.  Il  y a peu  de  gé- 
néraux qui  osent  entreprendre  sur  toute 
une  armée,  et  qui  veuillent  même 
écouter  les  personnes  qui  proposent 
des  coups  de  cette  nature  ; ils  les  croient 
trop  hasardeux  et  d’un  trop  grand  dé- 
tail. Il  faut  beaucoup  d'intelligence, 
une  grande  netteté  et  un  grand  ordre 
dans  la  marche,  une  disposition  de 
combat  très-méditéc , toujours  diffé- 
rente de  celle  de  l'ennemi , et  par  con- 
séquent plus  rusée  et  plus  sûre.  On 
doit  de  plus  avoir  égard  à la  nature  de 
ses  forces,  au  temps,  aux  lieux,  aux 
conjonctures,  à l’heure  que  l’on  part 
et  que  l’on  arrive.  Il  faut  aller  encore 
au-devant  des  accidens  qui  peuvent 
survenir,  et  cela  n’est  pas  au-dessus  de 
la  prévoyance  humaine.  Le  plus  em- 
barrassant de  l'execution  est  d’empê- 
cher d’être  découvert.  Les  espions,  les 
donneurs  d’avis,  les  partis  en  campa- 
gne et  les  transfuges  sont  ce  qu'il  y a 
de  plus  à craindre.  Nous  fournirons 
des  moyens  pour  empêcher  qu’on 
échoue  ni  par  cet  endroit  ni  par  les  au- 
tres. Il  est  certain  que  de  telles  entre- 
prises sont  hérissées  de  mille  difficul- 
tés; mais  il  faut  avouer  aussi  que  les 
pointes  s'en  émoussent  8iscment  par 
l’ordre,  le  secret  et  la  bonne  conduite. 
Ceux  qui  ont  concerté  de  longue  main 
ce  qu’ils  doivent  faire  ne  tardent  pas  à 
exécuter  ce  qu’ils  ont  résolu,  et  pren- 
nent leurs  ennemis  au  dépourvu  ; mais 
les  autres  ne  savent  où  ils  en  sont  lors- 
que les  malheurs  arrivent.  En  effet, 
comme  les  surprises  des  camps  et  des 
armées  sont , de  tous  les  événemeos  de 
la  guerre , les  plus  imprévus , les  plus 
rares  et  les  moins  attendus  ; on  voit 
rarement  qu’on  soit  sur  ses  gardes  et 
qu’on  s’y  trouve  préparé.  Les  grandes 
armées  sont  ordinairement  celles  qui 
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éprouvent  les  plus  grandes  infortunes 
contre  les  petites  bien  conduites  et  bien 
menées.  La  trop  grande  opinion  où 
l’on  est  de  ses  forces  produit  le  mépris 
qui  naît  de  la  disproportion , et  ce  mé- 
pris est  un  des  plus  grands  dangers 
qu'on  puisse  courir  à la  guerre. 

Les  généraux  qui  manquent  d’ex- 
périence, de  capacité  et  de  hardiesse, 
ne  sont  pas  ceux  qui  goûtent  ces  sortes 
de  desseins;  ils  les  envisagent  d'abord 
comme  téméraires,  quoique  dans  le 
fond  ils  ne  soient  que  hardis.  Comme 
le  nombre  de  ces  gens-là  n’est  pas  pe- 
tit", il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces  ma- 
nières de  penser  sont  si  ordinaires,  ce 
qui  fait  que  ces  sortes  d'entreprises 
sont  presque  toujours  heureuses.  M de 
Turenne , le  plus  grand  capitaine  qu’on 
ait  vu  depuis  les  anciens , ne  fut-il  pas 
surpris  lui-méme,  battu  et  dissipé  par 
des  forces  très-inférieures,  et  par  les 
débris  même  d’une  armée  qu'il  venait 
de  battre?  Si  un  aussi  grand  chef  de 
guerre  s’est  vu  pris  à un  tel  piège,  que 
ne  doit-on  pas  espérer  d'un  autre  tout 
semblable  que  l'on  tend  à un  ennemi 
qu’on  sait  moins  habile  et  moins  éclairé? 
Je  dis  moins  habile  et  moins  éclairé; 
car  depuis  un  tel  homme  jusqu'au  jour- 
d’hui, et  d’aujourd'hui  en  trois  siècles, 
je  doute  qu'il  en  paraisse  jamais  un 
qu’on  puisse  lui  égaler. 

Un  général  habile,  hardi,  ferme  et 
résolu,  à la  tête  d'une  armée  beau- 
coup Inférieure  à celle  qui  lui  est  op- 
posée, peut  par  son  courage , par  son 
adresse  et  par  sa  bonne  conduite,  me- 
ner aussi  haut  à la  main  son  antago- 
niste, que  s’il  en  avait  une  bien  forte. 
Les  petites  armées,  qui  ont  de  tels  gé- 
néraux à leur  tête,  sont  celles  qui  sont 
le  plus  à redouter,  et  les  plus  propres 
aux  entreprises  extraordinaires.  Celui 
qui  ne  peut  vaincre  par  la  force  ou- 
verte, ou  s’opposer  aux  desseins  d’un 


ennemi  supérieur  par  le  nombre  de  scs 
troupes,  trouve  toujours  des  ressour- 
ces dans  la  ruse  et  dans  l'artifice.  Rien 
de  plus  aisé , et  pourtant  rien  de  moins 
commun;  mais  il  ne  doit  jamais  ou- 
blier cette  maxime,  que  dans  tout  ce 
qu’on  entreprend  de  grand  et  de  hardi 
à la  guerre,  il  faut  moins  considérer  la 
difficulté  que  l'utilité.  Or  il  est  certain 
que  dans  les  surprises  des  camps  et  des 
armées,  il  y a peu  de  l’une  et  beaucoup 
de  l'autre. 

Il  y a bien  des  choses  à observer 
dans  ces  sortes  de  desseins,  et  sans  les- 
quelles on  ne  saurait  se  déterminer  à 
rien  d’assuré.  Le  général  doit  avoir 
une  connaissance  exacte  des  forces  de 
l'ennemi,  en  quoi  elles  consistent,  et 
sur  lesquelles  il  compte  le  plus;  la  si- 
tuation et  la  disposition  de  son  camp; 
les  gardes,  où  elles  se  retirent  la  nuit; 
celles  qui  sont  fixes  dans  certains  pos- 
tes avancés;  la  route  des  patrouilles; 
la  nature  du  pays  pour  aller  à l'en- 
nemi; les  villages,  les  maisons  et  les 
défilés  qui  sont  sur  tout  le  front  de  son 
camp  ; si  les  ailes  sont  appuyées  à un 
village,  à une  rivière,  à un  bois,  etc  ; 
s’il  y a des  ruisseaux , des  ravins , des 
marais,  des  champs  clos,  des  bois,  des 
fonds,  des  hauteurs,  des  fossés,  des 
défilés  aux  environs  de  son  camp  ou 
qui  coupent  la  communication  des  bri- 
gades ou  quelque  partie  de  son  ar- 
mée, etc.  C’est  sur  ces  connaissances 
nécessaires  qu'un  habile  chef  de  guerre 
établit  et  concerte  son  projet,  qu’il  s'y 
détermine  ou  qu'il  le  rejette. 

Dans  ces  sortes  d’entreprises  tout  dé- 
pend du  secret  et  de  la  diligence;  les 
surprises  d’armées  sont,  à mon  sens, 
les  plus  aisées  dans  l’exécution  et  les 
moins  sujettes  aux  accidens  inopinés. 
Une  marche  précautionnée,  intelli- 
gente et  forcée,  mais  pourtant  serrée 
et  unie,  en  fait  tout  lo  mystère;  car  à 
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l'égard  des  préparatifs,  comme  elles 
n'en  exigent  aucun,  le  Secret  peut  être 
couvert  d'un  voile  impénétrable  jus- 
qu'au moment  de  l'exécution;  il  est 
très -difficile  que  l'ennemi  en  puisse 
avoir  la  moindre  nouvelle,  ni  soupçon- 
ner une  surprise  si  l'on  ne  néglige  au- 
cun des  moyens  dont  je  parlerai  bien- 
tôt. Quelque  dépense  qu'il  fasse  en 
espions,  on  peut  fort  aisément  échap- 
per à leur  vigilance.  Les  plus  fâcheux 
sont  les  transfuges  qui  peuvent  s'échap- 
per dans  la  marche;  mais  que  diront- 
ils  s’ils  ignorent  où  l'on  va  et  ce  que 
l'on  veut  faire?  Le  secret  que  l’on  est 
obligé  de  communiquera  plusieurs  per- 
sonnes est  rarement  un  secret  gardé; 
mais  ici  on  peut,  si  le  général  le  juge  à 
propos,  n’en  faire  part  à personne,  et 
c’est  toujours  le  mieux  qu’il  puisse 
faire,  au  moins  le  plus  tard  qu’il  lui 
soit  possible. 

On  sait  que  les  desseins  les  plus  ai- 
sés, comme  les  plus  difficiVs,  et  sur- 
tout ceux  qui  sont  hardis  et  peu  com- 
muns , trouvent  toujours  des  contra- 
dicteurs. On  vous  passera  les  espions; 
mais  on  épuisera  tous  les  sophismes 
militaires  h l'égard  des  déserteurs.  S'ils 
ne  disent  rien  du  dessein  que  vous 
avez,  parce  qu'ils  l’ignorent,  dira-t-on, 
du  moins  l'ennemi  saura  que  vous  mar- 
chez ; il  soupçonnera  quelque  chose, 
s'il  ne  le  devine  : le  soupçon  produit 
les  précautions,  et  l’on  se  lient  sur  ses 
gardes.  On  alléguera  encore  les  partis 
que  l’ennemi  peut  avoir  en  campagne; 
autre  sujet  de  défiance  : supposons, 
dira  un  autre,  que  nous  échappions  aux 
espions  et  aux  déserteurs,  nous  avons 
une  marche  à faire  et  des  villages  à tra- 
verser ; qui  peut  nous  assurer  que  quel- 
qu'un n’en  sortira  pas,  et  qu’il  ne  don- 
nera pas  avis  de  notre  marche?  Ne 
serait-ce  pas  une  espèce  de  prodige,,  si 
cela  n'arrivait  pas  dans  un  pays  tout 


ennemi  ? Voilà  sans  doute  bien  des  ob- 
stacles, des  difficultés  très-grandes,  et 
des  sujets  de  douter  du  succès  d'une 
entreprise  si  délicate.  11  est  rare  qu’un 
général  ne  trouve  pas  de  telles  person- 
nes dans  un  conseil  de  guerre.  Ce  qu’il 
y a de  plus  fâcheux , o’esl  que  ces  sor- 
tes de  gens  sont  presque  toujours  les 
plus  écoutés,  au  préjudice  môme  des 
desseins  les  mieux  fondés  et  les  plus 
salutaires. 

L'on  ne  connaît  jamais  mieux  le  ca- 
ractère d’un  homme  de  guerre  que 
dans  les  conseils  où  il  s'agit  d’une  en- 
treprise importante,  hardie  et  péril- 
leuse, telles  que  sont  les  surprises  d’ar- 
mées, qu’on  regarde  ordinairement 
comme  téméraires  lorsqu'il  y a dispro- 
portion de  forces  dans  celui  qui  les  en- 
treprend; on  va  voir  bientôt  qu'il  s'en 
faut  bien  qu’elles  ne  soient  telles  que 
la  plupart  se  l'imaginent  faussement, 
et  qu’au  contraire  elles  sont  très-aisées 
et  très-sûres  dans  l’exécution.  Un  gé- 
néral, qui  roule  un  tel  dessein  dans  sa 
tôle,  doit  débuter  par  se  retrancher  de 
telle  sorte  que  l’ennemi  s'imagine  qu’il 
craint  d'ftre  attaqué.  Cette  crainte  arti- 
ficielle le  rend  moins  circonspect  et 
plus  négligent. 


Précautions  à prendre. 

On  concerte  l’heure  et  le  temps  dé- 
signés pour  partir,  au  chemin  que  l’on 
a à Taire  ; on  le  compassé  encore  à la 
nature  du  pays,  aux  obstacles  qu'on 
peut  rencontrer,  et  au  nombre  des  co- 
lonnes que  l’on  formera  dans  la  mar- 
che Les  défilés  la  retardent  infiniment, 
et  selon  le  nombre  qu'il  y en  a,  on  part 
plus  tôt  ou  plus  tard.  On  doit  observer 
ces  choses  avec  tout  le  soin  et  l’exacti- 
tude possibles,  et  régler  si  bien  son 
temps , qu’on  puisse  être  en  état  d’at- 
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taquer  deux  heures  avant  le  jour,  et 
disposer  les  colonnes  dans  la  marche 
selon  l'ordre  dans  lequel  l'on  veut  eom- 
baltre;  car  c’est  la  nature  du  terrain 
d'un  champ  de  bataille  qui  doit  servir 
de  règle  à la  composition  des  colonnes, 
pour  éviter  la  confusion  et  la  multitude 
des  inouvemens  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  lorsqu'on  est  arrivé,  et  qui  ne  sont 
que  trop  dangereux  lorsque  les  armées 
sont  en  présence.  Je  m'en  rapporte  à 
M.  de  Puysegur,  qui  est  un  de  nos  maî- 
tres sur  cette  profonde  partie  de  la 
guerre  ; il  n'aura  garde  d'en  disconve- 
nir. II  y a des  précautions  à prendre 
avant  que  de  se  mettre  en  marche  pour 
aller  à l'ennemi;  il  est  bon  d'en  être 
informé. 

On  donnera  l’ordre  à l’ordinaire, 
sans  aucune  apparence  de  dessein  ni  de 
décampement.  Deux  heures  avant  la 
nuit  et  d’un  jour  sans  lune,  on  déta- 
chera deux  cents  chevaux,  autant  de 
dragons,  cent  hussards  et  huit  compa- 
gnies de  grenadiers  complètes;  ce  déta- 
chement , auquel  on  distribuera  de  la 
poudre,  s'assemblera  à la  tête  du  camp 
et  sans  aucun  égard  au  tour  de  rélc.  11 
sera  composé  d'officiers  et  de  sergens 
choisis,  et  d’un  chef  d'une  grande  ex- 
périence. sans  aucun  égard  au  rang,  ni 
par  rapport  au  nombre  des  troupes, 
mais  seulement  à l’habileté,  qui,  dans 
toutes  sortes  d’entreprises,  doit  régler 
le  choix  d’un  général  d'armée.  C’était 
la  pratique  de  M.  de  Turennc.On  fera 
en  même  temps  courir  le  bruit  que  la 
destination  de  ce  détachement  est  con- 
tre les  espions  et  les  déserteurs,  et  pour 
occuper  toutes  les  routes  par  ou  l’on 
peut  aller  à l'ennemi , ce  qui  obligera 
les  uns  à rester  au  camp  pour  cette  fois, 
et  les  autres,  qui  auraient  envie  de  s'é- 
chapper, à remettre  la  partie  à une  oc- 
casion plus  favorable. 

Ce  corps,  dont  les  hussards  forent 


l'avant-harde,  ira  par  un  seul  chemin 
jusqu'à  un  lieu  déterminé,  au  centro 
et  à une  petite  demi-lieue  du  camp  en- 
nemi , observant  de  ne  point  trop  ef- 
fleurer les  postes  avancés,  où  l’on  peut 
avoir  jeté  de  l'infanterie  ; et  si  ces  pos- 
tes sont  trop  en  deçà  des  gardes  ordi- 
naires de  jour,  on  les  laissera  derrière, 
pour  se  mettre  entre  eux  et  le  camp 
ennemi. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  au  lieu  destiné 
et  que  l’infanterie  aura  joint,  celui 
qui  commandera  la  partagera  en  plu- 
sieurs pelotons.  On  fera  de  même  de  la 
cavalerie,  qu'on  divisera  en  plusieurs 
[rutiles  troupes,  dont  on  postera  quel- 
ques-unes sur  tous  les  chemins,  les 
passages,  travers-champs  et  endroits 
couverts  par  où  l’on  peut  aller  à l'en- 
nemi, s'étendant  sur  tout  le  front  de 
son  camp.  Les  troupes  de  cavalerie  et 
de  dragons  occuperont  les  endroits  du 
plaine , s'étendant  sur  une  même  ligne, 
observant  un  grand  silence,  avec  ordre 
de  ne  point  tirer  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, et  d'arrêter  tout  ce  qui  va  et  vient 
du  côté  de  l'ennemi;  comme  si  l'on 
n'était  là  pour  autre  dessein  que  pour 
celui  d'arrêter  les  espions  et  les  déser- 
teurs. On  défendra  à qui  que  ce  soit  de 
s'écarter  de  son  poste;  c’est  à quoi  les 
officiers  auront  une  extrême  attention. 
On  joindra  chacun  de  ces  petits  postes 
ou  petites  gardes  par  des  sentinelles 
qui  communiqueront  de  l’une  à l’au- 
tre, pour  qu'on  puisse  savoir  incessam- 
ment et  promptement  ce  qui  se  passe  le 
long  de  la  chaîne.  La  cavalerie  en  usera 
comme  l’infanterie.  S'il  se  trouve  des 
maisons  le  long  de  la  chaîne,  on  s'en 
rendra  maître  sans  bruit,  pour  que 
personne  n'en  sorte,  et  s’il  y a des 
chiens,  on  les  assommera.  Les  hus- 
sards battront  l’estrade  le  long  de  cette 
chaîne. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  meilleur  et 
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le  plus  sûr  moyen  de  masquer  une  ar- 
mée, pour  que  le  général  n'ait  aucun 
avis  de  ce  qui  sc  passe  au  dehors  ; et 
comme  les  espions  et  les  soldats  sont 
déjà  informés  qu'on  leur  tend  des  piè- 
ges sans  rien  savoir  du  véritable  des- 
sein du  général,  il  est  impossible  que 
les  ennemis  en  puissent  rien  appren- 
dre, quand  ils  pourraient  percer  la 
chaîne , ce  qu’ils  ne  sauraient  faire  sans 
tomber  dans  quelques-unes  des  em- 
buscades. Cette  méthode  prévient  tou- 
tes les  difficultés  qui  font  rejeter  ces 
sortes  d'entreprises,  et  les  rend  ai- 
sées et  faciles.  Je  no  pense  pas  qu’on 
puisse  en  trouver  de  meilleures.  Anni- 
bal  est  le  premier  des  anciens  qui  s’en 
soit  servi,  à la  surprise  de  Tarente, 
mais  non  pas  avec  l’art  que  je  l'expli- 
que ici.  Dans  le  projet  que  je  fis  pour 
le  secours  de  Moos  en  1709 , je  propo- 
sai cette  méthode,  et  le  projet  fut 
agréé  de  la  cour,  et  envoyé  au  maré- 
chal de  Montesquiou,  qui  n’avait  nulle 
envie  de  s’embarquer  dans  une  si  grande 
entreprise.  J'attendais  quelques  objec- 
tions de  sa  part;  mais  il  n’en  avait 
point  à me  laire. 

La  première  chose  à quoi  ie  général 
doit  penser  avant  que  de  se  déclarer, 
est  de  demander  aux  majors  de  son 
armée  un  état  juste  du  nombre  des 
combattans  sur  lesquels  il  peut  comp- 
ter, celui  des  cavaliers  et  des  dragons  à 
pied.  C'était  la  méthode  de  M.  de  Tu- 
rennejje  la  tiens  bonne,  et  ce  doit 
être  celle  de  tout  général.  Il  sait  au 
moins,  quand  l'occasion  s’en  présente, 
ce  qu’il  peut  réellement  opposer  à l’en- 
nemi. M.  de  Vendôme  prit  de  sembla- 
bles mesures  dans  son  entreprise  sur  le 
camp  des  Espagnols,  ou , pour  mieux 
dire , sur  trois  camps  tout  à la  fois  pen- 
dant le  siège  de  Barcelone;  il  ne  se 
peut  rien  imaginer  de  plus  beau, 
de  plus  hardi  et  de  mieux  conduit.  I 


Larrey  la  rapporte  en  très-peu  do  mots. 

Ce  que  ce  grand  capitaine  fit  de  plus 
vigoureux , dit  l'auteur,  fut  l'action  qui 
se  passa  le  14  juillet.  Il  avait  appris 
par  ses  espions  que  ce  jour-là  la  gar- 
nison devait  faire  une  sortie  générale 
sur  la  tranchée,  pendant  que  les  Espa- 
gnols, qui  campaient  à deux  lieues  de 
la  ville  sous  l’étendard  du  vice-roi, 
viendraient  attaquer  l’armée  française 
en  liane  et  par  derrière.  II  les  prévint 
à deux  heures  du  matin,  avant  le  jour; 
il  lit  marcher  les  détaehemens  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  qu’il  avait  ordon- 
nés, et  les  suivant  de  fort  près , il  entra 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  renversa 
les  troupes  qu'il  y trouva , sans  qu'elles 
pussent  se  rallier  dans  l’obscurité  et 
dans  la  consternation  où  cette  surprise 
les  avait  jetés.  Le  vice-roi , encore  au 
lit,  prit  la  fuite  sans  avoir  eu  le  temps 
de  s'habiller.  Tout  le  camp  fut  pillé. 
Le  duc  de  Vendôme,  après  cette  grande 
et  heureuse  expédition,  se  retira  après 
avoir  fait  brûler  le  camp  de  Cornella, 
où  elle  s'était  passée.  Les  ennemis  en 
avaient  encore  deux  autres  d'où  ils  fu- 
rent aussi  chassés,  et  allèrent  camper 
sur  des  hauteurs  inaccessibles.  On  brûla 
ces  deux  camps  comme  le  premier.  On 
sait  que  ces  grands  succès  ne  coûtèrent 
aux  Français  que  soixante-dix  hommes 
tués. 


Observations  et  précautions  dans  la  marche  et 
dans  le  combat. 

Il  faut  donner  ordre  de  ne  point  sor- 
tir du  camp  sous  peine  do  la  vie;  le 
prétexte  sera  la  revue  du  général  ou 
du  commissaire.  Autre  ordre  de  re- 
paître trois  heures  avant  la  nuit,  si  la 
marche  est  longue. 

La  générale,  l’assemblée  et  au  champ, 
età  la  sourdine,  ou  la  retraite  tiendront 
lieu  de  tout.  Les  oDiciers  généraux  se- 
ront avertis,  par  des  billets  cachetés, 
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de  se  trouver  chez  le  général  un  peu 
avant  la  retraite.  Le  projet  de  l'entre- 
prise leur  sera  communiqué,  ainsi  que 
l'ordre  de  la  marche  et  celui  du  com- 
bat. Permis  à chacun  de  proposer  tout 
ce  qui  pourra  contribuer  au  succès  du 
dessein  qu'on  leur  a proposé,  mais  rien 
qui  puisse  tendre  à le  rejeter. 

On  réglera  leurs  postes,  bien  moins 
selon  l'ancienneté  de  commission  que 
selon  l'expérience,  les  talens  cl  le  mé- 
rite des  chefs  ; nulle  acception  de  per- 
sonne où  il  s’agit  de  tout. 

Les  généraux  ayant  leurs  ordres  par 
écrit,  mais  non  pas  absolument  bornés, 
parce  qu'il  survient  des  cas  qu'on  ne  sau- 
rait prévoir,  ils  auront  soin  d’instruire 
les  officiers  et  les  chefs  des  corps  qui  se- 
ront sous  leurs  ordres;  ils  agiront  selon 
les  variations  des  occurrences , se  ser- 
vant de  tous  les  avantages  du  terrain, 
selon  qu'ils  se  présenteront,  sans  pour- 
tant rien  changer  dans  la  disposition 
déjà  établie.  Chaque  chef  de  brigade  et 
les  commandans  des  corps,  chacun  en 
particulier,  exhorteront  et  animeront 
leurs  soldats  à bien  faire  par  l'espé- 
rance de  la  gloire,  et  au  nom  de  leur 
propre  salut,  leur  faisant  entendre  que 
tout  dépend  de  la  conservation  de  leur 
ordre,  de  l'union  réciproque  de  leurs 
rangs  et  de  leurs  nies , et  d'attaquer 
brusquement,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  sans  délibérer.  Chaque  officier 
général  agira  et  prendra  son  parti  de 
la  chose  même  sans  attendre  des  or- 
dres supérieurs , parce  que  le  général 
n'ayant  aucun  endroit  fixe,  il  n'est  pas 
toujours  à portée  de  les  leur  donner, 
et  surtout  dans  une  action  de  nuit.  Il 
est  d’ailleurs  impossible  que  divers 
changemens  n’arrivent  pas  dans  l’exé- 
cution des  grands  desseins,  on  doit  se 
décider  sur-lc  champ , selon  les  diffé- 
rentes manoeuvres  de  l'ennemi. 

Je  l’ai  déjà  dit,  je  le  répète  encore, 


on  ne  le  saurait  trop  souvent  : la  mé- 
thode qu'on  doit  suivre  pour  l'ordre  de 
bataille,  pour  la  distribution  de  cha- 
que arme  et  pour  la  marche,  est  de  ne 
point  se  régler,  à l'égard  de  celle-ci, 
sur  la  nature  du  pays  que  l'on  a à tra- 
verser t n allant  à l'ennemi , mais  seu- 
lement sur  l'ordre  qu'on  s’est  déter- 
miné de  suivre  daus  le  combat,  l’our 
eet  effet,  l'on  mettra  l'armée  en  ba- 
taille une  heure  avant  qu'elle  s'ébranle 
pour  marcher. 

L’armée  en  bataille,  le  général  en 
fera  voir  l'ordre  aux  officiers  généraux 
pour  leur  en  donner  une  idée  nette  et 
distincte  ; car  tous  ne  sont  pas  égale- 
ment éclairés  ni  assez  habiles  pour  ré- 
gler leur  conduite  sur  l'explication 
qu’on  leur  aura  donnée  par  des  raison- 
nemens  et  sur  un  plan  dessiné.  On  voit 
plus  clair  dans  ce  qui  s'offre  de  réel  et 
d'exécuté  sur  le  terrain  , et  surtout  à 
l'égard  d'une  disposition  peu  com- 
mune (1). 

On  marchera  sans  équipages  ; les  sol- 
dats auront  leurs  havresacs  et  un  pain. 
A l'égard  du  canon , le  meilleur  est  d'en 
amener  le  moins  que  l’on  peut,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  surprise,  d'un 
violent  coup  de  main  , et  d'une  affaire 
de  nuit  où  lo  canon  n’est  pas  d'un  fort 
grand  usage. 

Pendant  que  l’armée  sera  en  bataille, 
i[uc  le  général  parcourra  la  ligne,  qu'il 
parlera  aux  troupes  d'un  air  gai  et  con- 
tent , on  fera  passer  les  chariots  de 

(1)  La  veille  de  la  journée  de  Salnl-Goltiard, 
Momecuculll  adressa  à chacun  des  généraux  une 
copie  du  plan  delà  bataille.  Ce  mode  de  com- 
munication offre  de  graves  inconvénieus  : une 
négligence,  les  hasards  de  la  guerre,  peuvent 
faire  tomber  une  copie  de  ce  dorument  impor- 
tant entre  les  mains  de  l'ennemi  ; une  commu- 
nication orale  suffit.  Le  général  en  cher  doit 
compter  un  peu  plus  sur  le  talent  des  généraux 
einplovés  sous  scs  ordres,  ou  bien  provoquer 
leur  changement. 
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munitions  de  guerre  le  long  do  la  ligne; 
on  distribuera  Autant  de  poudre  et  de 
balles  que  les  soldats  en  pourront  gar- 
der auprès  d'eux;  le  canon  et  les  cha- 
riots de  munitions  et  d’outils  auront 
un  double  attelage. 

Au  premier  signal , chaque  otllcier 
général  se  rendra  à son  poste,  bien 
instruit  du  nombre  des  corps  qu’il  aura 
à ses  ordres  ; ensuite  l’armée  se  met- 
tra en  marche. 


Ordre  de  bataille  sur  lequel  on  doit  combattre 
en  allant  à l'ennemi.  — Marche  dans  un  pays 
de  plaine  formée  et  disposée  dans  l'esprit  de 
cct  ordre. 

Il  y a plusieurs  observations  à faire 
à l’égard  des  marches  d’armées . pour 
aller  à l’ennemi  par  un  pays  de  plaine, 
et  pour  combattre  dans  ces  sortes  de 
terrains  avec  le  désavantage  du  moin- 
dre nombre,  et  celui  encore  de  se  trou- 
ver entre  deux  armées. 

11  y a de  deux  sortes  de  marches , 
au  moins  pour  ce  que  j’ai  à dire  ici: 
les  unes  sont  franches  et  ouvertes;  les 
autres  sourdes  et  dérobées;  mais  le 
grand  secret  est  de  les  concerter  sur  de 
tels  principes,  qu’elles  soient  propres 
à tout  événement,  et  qu’on  no  se 
trouve  pas  plus  embarrassé  dans  celle- 
ci,  si  l’ennemi  en  est  averti,  que  dans 
les  autres,  où  l’on  va  à la  franche 
guerre  ouvertement,  et,  comme  on 
dit,  tambour  battant.  Mais  les  unes 
comme  les  aulres  doivent  Pire  égale- 
ment prccantionnées  et  méthodiques, 
c’est-à-dire  que  les  colonnes  soient  tel- 
lement disposées,  qu’on  puisse  chan- 
ger et  varier  l’ordre  de  la  marche  selon 
la  nature  du  pays  où  l’on  passe;  car 
les  plaines,  quoique  rases,  ne  sont  pas 
toujours  les  mêmes.  Mais  ces  cliangc- 
mens  dans  les  colonnes  d’infanterie  et 
de  cavalerie,  que  la  nature  du  pays 


nous  oblige  do  faire,  par  rapport  à un 
ennemi  vigilant,  et  que  l’on  peut  avoir 
sur  les  bras  lorsqu’on  y pense  lo  moins, 
demandent  beaucoup  de  méthode,  de 
prévoyance  et  de  circonspection. 

Je  n’ai  jamais  oui  dire  qu’on  ait 
changé  l’ordre  de  la  marche,  selon  les 
variations  considérables  du  pays,  parce 
que  l’ordinaire  a toujours  été  et  l’est 
encore,  de  se  régler  dans  la  marche 
selon  la  commune  façon  de  se  ranger; 
et  si  le  champ  de  bataille  nous  oblige  à 
des  changcmens,  relativement  à l’a- 
vantage de  chaque  arme , on  les  fait 
sur  les  lieux  après  être  arrivé,  ce  qui 
est  très-délicat  et  très-dangereux  en 
présence  de  l’ennemi,  et  fait  perdre 
beaucoup  de  temps.  C’est  bien  pis  si 
l’ennemi  nous  épargne  la  peine  d’aller 
à lui,  et  nous  vient  au-devant  pour 
nous  attaquer  et  tomber  sur  la  tête  de 
notre  marche  ; il  faut  alors  renverser 
tout  l’ordre  de  nos  colonnes  , afin  que 
chaque  arme  se  trouve  en  sa  place,  ce 
qui  fait  qu’elles  se  coupent  et  sc  con- 
fondent ; et  si  l’ennemi,  qui  a son  pro- 
jet bien  digéré  dans  la  tête,  donne  sur 
ces  entrefaites,  on  doit  juger  ce  qu'il 
en  peut  arriver. 

Il  y a des  règles  générales  à observer 
quand  on  marche  à l’ennemi,  comme 
des  règles  particulières  qu’on  applique 
au  temps,  aux  lieux  et  aux  occasions, 
au  doute  où  l’on  est  de  ses  desseins  ou 
de  ses  craintes.  On  doit  être  dans  une 
perpétuelle  défiance  dans  la  marche, 
de  peur  de  tomber  dans  le  même  piège 
que  l’on  a préparé  contre  l’ennemi. 
Outre  la  distribution  des  colonnes  do 
cavalerie  et  d’infanterie,  que  l’on  doit 
disposer  de  telle  manière  qu’elles  puis- 
sent entrer  les  unes  dans  les  autres,  et 
passer  dans  les  terrains  propres  à cha- 
cune , il  faut  conserver  les  distances  de 
l’une  à l’autre , selon  le  terrain  qu’elles 
•occupent  en  hauteur,  pour  faciliter  les 
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conversions,  pour  se  ranger  et  se  for- 
mer en  ligne,  ce  qui  mérite  d’être  bien 
remarqué.  On  ne  doit  pas  avoir  moins 
d'attention  aux  espaces  des  escadrons 
et  des  bataillons  dans  leur  marche; 
mais  comme  on  ne  saurait  les  conser- 
ver dans  toute  l’exactitude  des  règles, 
quoiqu'ils  soient  importans  et  néces- 
saires, on  remédie  sans  peine  à ce  dé- 
faut en  commençant  à se  ranger  par  le 
centre  des  lignes,  en  arrivant  sur  le 
champ  de  bataille. 

J'ai  dit  qu’il  fallait  régler  la  marche 
selon  nos  desseins  et  selon  nos  craintes, 
ou  selon  les  desseins  et  les  craintes  de 
l’ennemi.  Notre  objet  principal  est  de 
le  combattre  avant  l’arrivée  du  se- 
cours. On  doit  considérer  par  où  ce 
secours  peut  venir,  et  si  nous  ne  l'a- 
vons pas  sur  nos  flancs  et  sur  nos  der- 
rières; je  dis  sur  nos  derrières,  car  il 
est  rare  qu'une  armée  que  nous  avons 
sur  nos  flancs,  et  qui  vient  par  un  pays 
de  plaine,  ne  puisse  également  tom- 
ber sur  nos  derrières,  pendant  que 
nous  serons  exposés  à une  attaque  de 
front. 

La  manière  dont  nous  nous  ran- 
geons aujourd'hui  ne  nous  permet 
guère  de  faire  front  des  deux  côtés,  ce 
qui  fait  que  nous  ne  nous  hasardons 
guère  à des  entreprises  hardies. 

Ces  sortes  d’entreprises  peuvent  être 
mises  au  nombre  de  celles  que  l'ex- 
trême nécessité  des  affaires  force  de 
prendre , à moins  que  l'occasion  ne  soit 
si  favorable,  et  les  mesures  si  bien 
prises  et  si  bien  concertées,  qu'on  se 
croie  comme  assuré  de  réussir,  et  que 
l'armée , qui  se  trouve  au  voisinage  de 
celui  auquel  l'on  marche,  ne  puisse 
arriver  assez  à temps  pour  le  secourir 
avant  ou  pendant  le  combat.  C’est  là  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  celui 
qui  attaque  ; car  lorsque  le  secours 
survient  avant  que  l'affaire  soit  termi- 


née, on  court  risque  d'être  battu,  ou, 
pour  mieux  dire,  on  doit  s'attendre  à 
l'être.  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  l'en- 
nemi, n'ayant  aucune  cavalerie  à op- 
poser à l'autre,  quoique  plus  fort  de 
la  moitié  en  nombre  de  troupes,  ne 
saurait  jamais  résister  contre  cette  arme 
dans  un  pays  de  plaine  : c’est  une  très- 
grande  erreur.  La  cavalerie  est  très-peu 
redoutable  contre  do  l'infanterie  bien 
menée  et  bien  conduite,  et  rangée  par 
colonnes  ou  par  gros  bataillons  sur  dix 
à douze  de  hauteur,  et  en  grand  nom- 
bre. Je  ne  pense  pas  qu’on  s’avise  de 
me  chicaner  là-dessus  ; il  n’y  a ni  rai- 
sons ni  exemples  pour  me  prouver  ou 
que  la  cavalerie  puisse  rien  attenter 
contre  une  infanterie  rangée  de  la 
sorte,  ou  qu'ayant  osé  le  faire,  elle  ne 
s’en  soit  pas  repentie. 

Un  général  d’armée,  déterminé  à 
entreprendre  ces  sortes  de  desseins,  a 
besoin  de  toutes  les  forces  de  son  esprit 
et  de  son  courage  pour  ne  pas  manquer 
son  coup;  son  ordre  de  bataille  doit 
être  concerté  de  façon  qu'il  soit  propre 
à tout  événement.  Le  temps  pour  sa 
marche,  il  le  doit  si  bien  compasser, 
qu’en  partant  dès  l'entrée  de  la  nuit 
(car  je  le  suppose  à une  bonne  marche 
de  l'ennemi),  il  puisse  arriver  sur  lui  et 
le  combattre  une  heure  avant  le  jour. 
Ces  heures  ont  toujours  été  et  seront 
toujours,  tant  qu’il  y aura  du  bon 
sens  dans  le  monde , les  heures  du  ber- 
ger pour  la  victoire,  lorsqu’il  s'agira 
de  surprises  d’armées.  De  plus,  comme 
je  suppose  que  l’ennemi  a une  armée 
encore  plus  forte  à deux  pas  de  lui , et 
qui  peut  venir  à son  secours,  il  faut  se 
résoudre  à attaquer  et  à charger  de  si 
bonne  grâce , que  l’affaire  puisse  être 
terminée  avant  que  l’armée  de  secours 
arrive,  et  qu’on  lui  marche  au-devant 
après  l’alfairc  finie,  si  elle  n’est  qu’à 
une  demi-marche.  11  faut,  outre  ce 
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que  j'ai  dit,  forcer  une  marche  ; mais 
comme  les  marches  forcées  sont  sujet- 
tes à se  rompre  et  à désunir  les  colon- 
nes, il  faut  marcher  sur  le  plus  grand 
nombre  qu’il  est  possible,  et  cela  n’est 
pas  fort  difficile  dans  les  plaines. 

La  marche  est  bien  ordonnée,  dit 
un  de  nos  maîtres  en  matière  de  mar- 
cher, Montecuculli , lorsqu'elle  est  ré- 
glée sur  l'ordre  de  bataille  sur  lequel 
l'on  veut  combattre,  sur  le  chemin  que 
l’on  a à faire,  sur  le  temps  qu'on  a 
pour  le  faire  ; que  les  troupes  soient 
bien  distinguées  par  bataillons,  par 
escadrons , artillerie  et  bagages , et 
qu’on  ait  exactement  calculé  combien 
d'hommes,  de  chevaux,  de  chariots 
peuvent  passer  de  front.  Un  cavalier 
occupe  cinq  pieds  de  front  et  huit  de 
hauteur,  un  fantassin  trois  de  front  et 
cinq  de  hauteur.  On  étend  le  front  de 
la  marche  plus  ou  moins  par  colonnes, 
par  brigades  ou  par  escadrons,  con- 
formément à la  longueur  et  à la  lar  - 
geur des  chemins. 


Des  marches  dans  les  marais. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances 
forcées  qu’on  entreprend  des  marches 
dans  les  marais  difficiles.  Lorsqu’on 
prend  de  bonnes  mesures,  qu'on  est 
bien  instruit  des  lieux  et  du  pays,  et 
qu’on  est  conduit  par  des  généraux 
courageux  et  éclairés , il  n’y  a rien  dont 
on  ne  vienne  à bout.  Le  secret  et  la 
diligence , également  essentiels  , dé- 
pendent de  nous;  les  mesures  et  les 
devans  ne  sont  pas  moins  en  notre  pou- 
voir. On  doit  faire  exactement  recon- 
naître la  marche,  sonder  les  marais 
par  des  gens  sages  et  entendus.  On  en 
trouve  quand  le  général  s'applique  à 
connaître  les  officiers  de  son  armée.  Les 
habitans  de  la  localité  sont  ceux  de  qui 


on  peut  tirer  le  plus  de  lumières.  Il  faut 
se  les  attirer,  et  les  mettre  dans  nos  in- 
térêts, non  par  de  vaines  promesses, 
mais  par  des  réalités.  Il  faut  répandro 
l’argent  à pleines  mains,  et  leur  pro- 
mettre davantage  après  l’exécution.  Si 
on  manque  sur  ce  point,  on  ne  se  lie 
plus  à nous,  et  on  ne  saurait  rien  en- 
treprendre, où  l’on  puisse  être  assuré 
de  réussir.  L’avarice  et  le  manque  de 
parole  nous  font  mépriser  des  troupes 
et  de  ceux  que  nous  employons  ; les 
espions  deviennent  doubles , et  les  en- 
treprises comme  les  espions. 

Ceux  qui  sont  chargés  de  sonder  un 
marais  de  grande  étendue  doivent  le 
faire  au  long  et  au  large,  et  en  diffé- 
rons endroits,  pour  chercher  les  rou- 
tes pour  la  marche  des  troupes  et  des 
colonnes,  des  équipages  et  de  l’artil- 
lerie. S’il  y a des  passages  difficiles  et 
dangereux,  on  les  marque  avec  des 
branches  d'arbres  pour  les  éviter,  ou 
pour  les  combler  avec  des  claies  et  des 
fascinages;  s’il  y a quelques  ruisseaux 
et  des  fossés,  on  comble  ceux-ci , et  on 
établit  des'ponts  sur  les  autres. 

A l’égard  du  fond,  il  importe  de 
bien  observer  s’il  est  ferme , ou  si  ce 
n’est  pas  du  sable  mouvant,  de  la  bouc 
ou  une  terre  spongieuse,  qui  fond  sous 
nos  pieds  pour  peu  qu’elle  soit  foulée; 
s’il  y a beaucoup  d’eau  b certains  en- 
droits où  l’on  ne  puisse  avoir  pied. 
Tout  cela  est  aisé  à reconnaître.  Si 
l’on  s'aperçoit , après  toutes  ces  épreu- 
ves, que  le  marais  est  praticable,  on 
réglera  I ordre  de  la  marche  suivant 
l'étendue  du  terrain  sur  lequel  l'on 
veut  marcher.  Si  le  fond  est  ferme  par- 
tout , on  marchera  sur  le  plus  grand 
nombre  de  colonnes  qu'il  sera  possi- 
ble , observant  d'avoir  un  bon  nombre 
de  travailleurs  à la  tête  de  chaque  co- 
lonne , et  que  les  soldats  portent  cha- 
cun une  fascine,  et  les  cavaliers  deux, 
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pour  les  faire  passer  de  main  en  main, 
et  s'en  servir  au  besoin. 

On  règle  l'ordre  et  la  distribution 
des  troupes  dans  la  marche,  autant 
qu'il  est  possible,  selon  la  nature  du 
pays  où  l’on  aborde  à la  sortie  du  ma- 
rais. 

Si  l'on  craint  que  l'ennemi , informé 
de  cette  marche,  ne  vienne  se  camper 
sur  le  bord  et  à la  sortie  du  marais,  on 
doit  détacher  un  corps  de  dragons  et 
des  compagnies  de  grenadiers  avec  des 
outils,  de  la  poudre,  des  balles  et  des 
vivres.  Ce  corps  marchera  avec  une  ex- 
trême diligence,  pour  se  saisir  du  ter- 
rain sur  le  bord  et  à la  sortie  du  ma- 
rais, dont  il  fortifiera  la  tête. 

Les  entreprises  qui  semblent  les  plus 
difficiles,  et  même  impossibles,  réus- 
sissent souvent,  parce  qu’on  ne  peut 
s'imaginer  qu'on  ose  les  entreprendre. 
Le  tout  dépend  de  les  bien  conduire, 
et  d’avoir  de  bonnes  troupes;  on  peut 
en  juger  par  le  succès  qu'a  eu  celle  sur 
les  lies  do  Scouven  et  de  Duveland 
en  1576,  tant  vantée  dans  l'histoire  des 
guerres  de  Flandre. 

Les  Espagnols  s’étaient  rendus  maî- 
tres dune  partie  delà  Hollande  ; comme 
les  lies  de  Duveland  et  de  Scouven  les 
resserraient  extrêmement,  ils  songent 
è s’en  rendre  les  maîtres.  Il  fallait  tra- 
verser un  bras  de  mer  de  quatre  milles 
d étendue,  capable  de  porter  des  vais- 
seaux dans  la  haute  marée,  mais  qui 
ne  laissait  qu'un  marais  dans  la  basse, 
qui  pouvait  se  guéer  en  certains  en- 
droits. Pour  aller  à l'ile  de  Duveland  le 
chemin  était  presque  impraticable,  très 
dangereux,  et  connu  de  peu  de  per- 
sonnes. De  cetto  Ile  jusqu'à  celle  de 
Scouven,  il  y avait  un  autre  bras, 
mais  moins  large  et  moins  fâcheux  que 
le  premier.  Les  généraux  espagnols 
n'ometlent  aucune  de  ces  sages  pré- 
cautions qu'on  peut  regarder  comme 


des  gages  assurés  du  bon  succès.  Ils 
liront  reconnaître  tous  les  endroits  de 
ces  marais  les  plus  praticables.  On 
trouve  un  chemin  qui  ne  laissait  pas 
que  d’être  difficile  : c'était  un  sable 
mouvant  sur  lequel  il  fallait  passer  à la 
course,  sans  s'arrêter  un  moment; 
pour  peu  qu'on  s'en  écartât,  on  cou- 
rait risque  de  se  précipiter  dans  des 
abîmes  d'eau  et  de  boue. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  long- 
temps sans  être  informé  du  dessein  des 
ennemis;  il  songe  à les  faire  échouer, 
et  aide  aux  obstacles  de  la  nature  par 
ceux  de  l’art.  Il  lit  avancer  de  petits 
bâlimens  et  des  vaisseaux  avec  du  ca- 
non, aux  endroits  où  l’eau  était  pro- 
fonde; il  en  fait  échouer  d'autres  avec 
des  troupes,  dont  il  se  sert  comme  de 
redoute  au  milieu  des  marais.  Enfin  il 
n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
faire  avorter  une  entreprise  si  extraor- 
dinaire, et  qui,  selon  toutes  les  appa- 
rences, ne  promettait  pas  un  succès 
fort  heureux.  Soit  que  les  Espagnols 
méprisassent  leurs  ennemis,  ou  qu’ils 
ignorassent  qu'ils  étaient  avertis  du 
dessein  de  cette  entreprise , ils  atten- 
dent la  nuit  et  que  la  mer  baisse,  et  sc 
jettent  déterminément  à l'eau  au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes,  com- 
mandés par  des  officiers  expérimentés, 
et  choisis  sur  toute  l'armée.  A peine 
ont-ils  fait  la  moitié  du  chemin , qu’ils 
se  voient  attaqués  et  harcelés  par  les 
barques  au  milieu  des  eaux , où  ils 
sont  jusqu’à  la  ceinture,  et  battus  de 
tous  côtés  par  les  vaisseaux  échoués 
sur  la  marche.  La  nécessité  et  le  péril 
animaient  leur  courage,  que  les  obsta- 
cles augmentaient,  bien  loin  de  le  di- 
minuer. Quand  les  ennemis  auraient 
été  en  plus  grand  nombre,  il  n’était 
pas  en  leur  pouvoir  de  quitter  partie  et 
de  faire  retraite  L'alTaire  était  trop  en- 
gagée ; il  fallait  s'ouvrir  un  passage  au 
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milieu  des  ennemis , et  il  n’y  avait  nul 
temps  à perdre,  de  peur  d'être surpris 
des  eaux  lorsque  la  marée  monte,  et 
il  fallait  beaucoup  moins  de  temps  pour 
faire  le  coup,  que  pojr  retourner  sur 
ses  pas.  On  pouvait  dire  que  le  succès 
et  leur  salut  n’étaient  pas  moins  au 
bout  de  leurs  armes,  que  dans  la  légè- 
reté de  leurs  pieds.  Leur  retraite  était 
impossible,  comme  je  l'ai  dit,  et  insé- 
parable de  la  mort  ; aller  en  avant  était 
leur  seule  ressource.  On  n’eut  que  faire 
à les  exhorter  de  se  hâter;  un  grand 
nombre  périrent  par  les  eaux  ou  Turent 
assommés  par  ceux  qui  étaient  dans  les 
bâtimens  légers,  qui  les  accrochaient 
par  le  moyen  des  grappins  attachés  à 
de  longues  perches.  Après  avoir  perdu 
une  infinité  de  gens , ces  troupes  in- 
trépides abordent  l'tlo  de  Duveland , 
attaquent  ceux  qui  défendaient  les  di- 
gues , les  forcent , et  s’en  rendent  les 
maîtres. 

Ces  habiles  chefs  ne  s'arrêtèrent  pas 
là,  malgré  la  perte  de  tant  de  braves 
gens;  ils  attendent  la  basso  mer,  tra- 
versent le  second  marais,  et  marchent 
droit  à file  de  Scouvon , abordent  les 
digues,  malgré  la  défense  opiniâtre  des 
ennemis,  et  s’y  établissent  de  telle 
sorte,  qu’il  n'y  eut  plus  moyen  de  les 
en  chasser. 


Des  fourrages. 

Je  ne  trouve  rien,  dans  le  para- 
graphe des  Commentaires  de  SI.  de 
Folard  sur  Polybe,  où  il  traite  des 
fourrages,  qui  ne  soit  très-utile  et  très- 
instructif  à savoir;  c’est  pourquoi  j’en 
ai  fait  ci-après  l'extrait  en  entier  et  tel 
qu’il  est  dans  son  quatrième  tome , 
chap.  22.  Voici  comme  il  s'explique  : 
II  y a de  grands  et  de  petits  fourra- 
ges dans  les  armées  : ceux-ci  se  font 
entre  les  grandes  gardes , et  fort  près 


du  camp  et  quelquefois  en  delà  avec 
escorte.  Ces  fourrages  sont  souvent 
considérables;  et  c’est  lorsqu'on  y en- 
voie une  gauche  et  une  droite  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  ou  toute  une  pre- 
mière ou  une  seconde  ligne , ce  qui 
peut  être  mis  au  rang  d’un  petit  four- 
rage. J’appelle  grand  fourrage,  lors- 
qu'il marche  les  deux  tiers  d’uno  ar- 
mée, y compris  les  escortes.  Ces  sortes 
de  fourrages  ne  se  font  qu’avec  de 
grandes  précautions  et  un  très-grand 
art,  lorsque  les  armées  sont  proches 
l'une  de  l’autre. 

Montccuculli,  dans  ses  Mémoires, 
prétend  qu'il  faut  fourrager  d’abord 
les  lieux  les  plus  éloignés,  et  venir  en- 
suite peu  à peu  aux  plus  proches.  Ce 
général  entend,  par  les  lieux  les  plus 
éloignés,  ceux  qui  sont  les  plus  voisins 
de  l'ennemi,  jusqu’aux  grandes  gardes. 
Si  l'on  réservait  tout  le  pays  d’entre  le 
camp  et  les  grandes  gardes,  on  n’en 
retirerait  rien  ; ce  serait  autant  de  four- 
rage perdu;  car  si  les  troupes  qui  vont 
relever  les  gardes  allaient  par  les  che- 
mins ordinaires,  on  pourrait  espérer 
de  conserver  les  fourrages;  mais  on 
voit  que  cela  ne  se  peut.  On  passe  à 
travers  champs,  et  les  fourrageurs  so 
font  autant  de  chemins  en  allant  ou  en 
venant  du  fourrage,  qu'il  y a de  files, 
et  il  y a presque  autant  de  files  qu’il  y 
a de  brigades  dans  une  armée;  car  cha- 
cun prend  le  plus  court  pour  aller  au 
camp. 

Il  y a plusieurs  choses  à observer 
dans  les  fourrages:  le  secret,  la  dili- 
gence, une  grande  connaissance  du 
pays  que  l'on  veut  fourrager,  et  des 
précautions  infinies  au  dehors  comme 
au  dedans,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu’el- 
les s’étendent  dans  l'armée,  comme  au 
dehors.  A l’égard  du  secret,  il  dépend 
du  général.  Dès  qu'il  s'aperçoit  que  son 
armée  est  au  moment  de  manquer  de 
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fourrages,  il  doit  envoyer  secrètement 
des  officiers  entendus  reconnaître  le 
pays  et  les  fourrâmes , les  lieux  les  plus 
commodes  et  les  plus  avantageux  pour 
former  la  chaîne.  Cela  ne  suffit  pas  : il 
doit  faire  reconnaître  les  chemins  et  les 
endroits  par  où  l’ennemi  peut  venir  à 
lui,  les  postes  dont  on  peut  se  saisir 
pour  se  garantir  des  desseins  de  l'en- 
nemi et  couvrir  son  fourrage,  les  ob- 
stacles qu'on  peut  mettre  sur  les  pas- 
sages. Voilà  les  précautions  qu’on  doit 
prendre  du  côté  de  l’ennemi.  Pour  ce 
qui  regarde  le  terrain,  depuis  le  lieu 
où  l’on  peut  fourrager  jusqu'au  camp , 
on  doit  ouvrir  plusieurs  routes  pour  le 
passage  des  files  des  fourrageurs.  Le 
général  réglera  l'ordre  et  la  disposition 
de  son  fourrage,  selon  les  avis  des  of- 
ficiers qui  se  sont  transportés  sur  les 
lieux,  et  les  instructions  qu'il  peut  ti- 
rer des  gens  du  pays,  ce  qui  n'est  pas 
une  chose  à négliger. 

Avant  que  de  déclarer  l’endroit  où 
l'on  veut  fourrager,  on  détachera  plu- 
sieurs partis  et  les  hussards,  qui  doi- 
vent s'embusquer  sur  tous  les  passages 
et  les  chemins  du  côté  du  camp  en- 
nemi , avec  ordre  d’arrêter  tout  ce  qui 
Ira  ou  viendra  de  ce  côté-là,  sous  pré- 
texte d’arrêter  les  fourrageurs  et  les 
espions.  11  est  bien  difficile , en  prenant 
ces  sortes  de  devans.  que  l’ennemi 
puisse  être  averti  de  notre  dessein,  et 
des  lieux  où  l’on  veut  fourrager.  A 
l’entrée  de  la  nuit  on  fera  partir  les  es- 
cortes pour  former  la  chaîne , ou  les 
troupes  commandées  pour  ce  dessein. 
On  emploiera  tout  ce  temps  à placer 
.les  troupes  dans  les  diiïérens  postes  que 
l’on  veut  occuper,  observant  qu'elles 
soient  sur  une  même  ligne  droite  ou 
courbe,  et  que  les  troupes  se  puissent 
communiquer  les  unes  aux  autres;  on 
profitera  des  maisons,  villages,  châ- 
teaux, moulins,  bois,  haies,  buissons, 


ruisseaux , où  l’on  jettera  de  l’infante- 
rie; on  dressera  quelques  embuscades 
dans  les  endroits  couverts  et  hors  do  la 
chaîne.  La  cavalerie  sera  postée  sur  la 
même  ligne,  et  dans  les  lieux  propres 
à cette  sorte  d’arme.  On  la  postera  par 
petites  troupes  de  trente  ou  quarante 
maîtres,  avec  plusieurs  gros  de  cava- 
lerie et  d’infanterie  d'espace  en  espace, 
aux  endroits  où  l’on  croira  avoir  plus 
à craindre,  ou  pour  courir  au  secours 
des  autres.  Outre  ces  précautions,  il  y 
aura  encore  des  batteurs  d'estrade  en 
dehors  et  en  dedans  de  la  ligne,  les 
premiers  pour  fouiller  les  villages  et  les 
endroits  couverts  où  l'ennemi  pourrait 
se  cacher  et  tenter  quelque  entreprise. 
Les  autres  seront  partagés  par  petits 
corps  pour  courir  aux  endroits  où  la 
chaîne  pourrait  être  attaquée.  Comme 
les  fourrages  prêtent  beaucoup  à la 
ruse,  on  doit  prévoir  ce  qui  peut  arri- 
ver ; car  souvent  l’ennemi  fait  de  faus- 
ses attaques  pour  attirer  tout  d’un  côté, 
pendant  qu’il  attaque  et  perce  de  l’au- 
tre. Cela  arrive  ordinairement  dans  les 
pays  où  les  fourrages  sont  rares,  et  où 
l'on  est  obligé  de  couvrir  un  grand 
pays.  Ces  sortes  de  fourrages  deman- 
dent une  vigilance  extraordinaire,  et 
sont  très-difficiles  et  très-dangereux. 

Si  l'ennemi  venait  en  force,  c’est  au 
général  à prendre  son  parti  selon  le 
temps  et  les  lieux  ; car  s’il  voyait  qu’il 
ne  pilt  tenir,  en  rassemblant  toutes  ses 
escortes,  on  doit  tirer  trois  coups  de 
canon  pour  avertir  les  fourrageurs  de 
se  retirer  au  camp  et  d’abandonner 
leur  fourrage,  pendant  qu’on  fera  avan- 
cer des  troupes,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  favoriser  la  retraite. 

Dans  les  fourrages  qui  se  font  si  près 
de  l'ennemi,  on  doit  y aller  armé, 
comme  faisaient  les  anciens,  et  comme 
on  le  pratique  souvent.  La  trousse  est 
bientôt  à bas,  et  le  cavalier  en  état  de 
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combattre.  Les  officiers  expérimentés 
remarquent  par  les  fourrages , et  en 
bien  d'autres  occasions,  le  désavantage 
des  grosses  bottes , au  lieu  que  celles 
qu'on  appelle  molles,  comme  celles 
des  Allemands,  sont  plus  propres  pour 
la  guerre  ; l’on  est  du  moins  en  état  de 
faire  mettre  pied  à terre  à la  cavalerie 
en  certaines  occasions,  où  la  situation 
du  pays  ne  lui  permet  pas  de  se  servir 
de  son  avantage. 

Des  grands  fourrages  naissent  sou- 
vent les  grandes  entreprises  : ils  sont 
la  ressource  des  petites  armées  ; car 
comme  l’ennemi  s’en  défie  moins,  il 
est  aussi  moins  en  garde  contre  l'atta- 
que du  plus  faible , et  rien  ne  favorise 
davantage  les  desseins  extraordinaires 
que  l'opinion  où  l’on  est  de  notre  fai- 
blesse. Cette  opinion,  dont  le  général 
n'est  pas  moins  rempli  que  les  troupes 
qu'il  commande,  fait  qu'il  songe  bien 
moins  à se  défendre  qu’à  attaquer;  et 
il  est  tout  étonné,  lorsqu'il  est  obligé 
de  laisser  l’un  pour  prendre  l’autre  au- 
quel il  n’est  pas  préparé.  L'histoiro  est 
remplie  d'une  infinité  d'exemples  de 
déroutes  et  de  défaites  que  les  grands 
fourrages  ont  causées,  qui  prouvent 
que  la  trop  grande  opinion  où  l'on  est 
de  ses  forces , et  le  mépris  qui  en  naît , 
doivent  être  mis  au  nombre  des  plus 
grands  périls  qu’on  peut  courir  à la 
guerre. 

Peu  de  généraux  savent  profiter  des 
occasions  que  nous  offrent  ordinaire- 
ment les  fourrages  un  peu  considéra- 
bles, c’est-à-dire  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cavalerie;  et  s’il  se  passe 
même  quelque  combat  et  quelque  ac- 
tion où  l'ennemi  ait  été  battu  et  les 
fourrageurs  obligés  de  tout  abandon- 
ner, on  n’est  guère  sans  s’apercevoir 
qu'on  n'a  pas  su  profiter  de  son  avan- 
tage. Battre  les  escortes,  percer  la 
chaîne  et  passer  outre,  c'est  quelque 

IV. 


chose  ; mais  ce  n’est  rien  si  en  même 
temps  on  ne  cherche  à investir  les  four- 
rageurs, et  leur  couper  le  chemin  de 
la  retraite , ce  qui  est  fort  aisé , lorsque 
la  chaîne  est  pénétrée  et  enlevée,  et 
que  l'ennemi  en  forme  promptement 
une  autre  environnante  sur  tout  le 
front  du  fourrage. 

Lorsque  deux  armées  sont  en  cam- 
pagne et  que  l'une  fait  front  à l’autre , 
on  commence  ordinairement  de  four- 
rager ce  qui  est  devant  soi , et  chacune 
le  pousse  aussi  près  qu’elle  peut  de 
l'ennemi.  Les  tentatives  sur  ces  sortes 
de  fourrages  sont  douteuses,  parce 
qu’il  est  aisé  à l’ennemi  de  faire  avan- 
cer des  troupes  de  son  camp  et  d'en 
être  secouru;  mais  ceux  qui  se  font  * 
sur  les  ailes  et  sur  les  derrières  d'une 
armée  sont  favorables  pour  une  entre- 
prise. 

Si  l'on  veut  inquiéter  un  fourrage 
qui  se  fait  entre  les  deux  armées , ou 
engager  une  action  considérable  qui 
puisse  favoriser  l'enlèvement  des  four- 
rageurs, ce  qui  doit  être  l’unique  but 
de  ces  sortes  d’entreprises,  voici  ce 
qu’il  me  semble  de  mieux  à faire  pour 
le  succès  : 

Dès  qu'on  est  informé  que  l'ennemi 
fait  un  grand  fourrage , on  fera  courir 
le  bruit  dans  l’armée  qu'il  couvre  un 
autre  dessein , et  qu’on  doit  se  tenir 
sur  ses  gardes,  de  peur  d’être  pris  à 
l'impourvu;  si  on  n’est  pas  retranché, 
on  se  hâtera  de  le  faire  , comme  si  on 
avait  peurj  on  fera  distribuer  de  la 
poudre  et  des  balles;  enfin  l'on  se  pré- 
parera comme  si  l’on  s'attendait  à être 
attaqué.  On  ne  doit  pas  douter  que 
l’ennemi  ne  soit  bientôt  informé  de  ce 
qui  se  passe , et  qu’il  ne  s’imagine  que 
celte  peur  artificielle  est  une  réalité, 
et  que  toutes  ces  précautions  et  ces 
apprêts  se  font  à dessein  de  se  défen- 
dre, ce  qui  le  rendra  moins  précau- 
57 
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tionné  sur  son  fourrage.  A l'entrée  de 
la  nuit  on  fera  plusieurs  petits  déta- 
chemens  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
avec  ordre  de  s’embusquer  sur  tous  les 
chemins  et  les  passages  à un  quart  de 
lieue  ou  demi-lieue  où  l'ennemi  four- 
ragera, et  qui  formeront  comme  une 
chaîne  sur  tout  le  front  du  fourrage, 
avec  ordre  de  ne  se  point  découvrir, 
de  laisser  passer  tout  ce  qui  ira  du  côté 
du  camp , et  d'arrêter  tout  ce  qui  vien- 
dra, pour  que  l’ennemi  n’ait  aucun 
avis  du  dessein  que  l'on  trame,  et  qu'il 
ne  soit  pas  averti  que  l'on  marche  à 
lui.  Comme  ces  petits  détachemens 
doivent  s'entrccommuniqucr  les  uns 
aux  autres,  il  doit  y avoir  un  signal 
muet,  concerté  entre  eux  pour  qu’on 
puisse  se  reconnaître,  au  cas  qu'on 
vienne  à so  rencontrer,  ou  les  senti- 
nelles que  l’on  embusque  le  plus  près 
des  chemins.  Ces  signaux  sont  de  mille 
façons  différentes,  et  cela  dépend  de  la 
fantaisie  des  officiers  généraux. 

Dès  que  le  général  sera  informé  que 
les  ennemis  fourragent,  il  mettra  tout 
d’un  coup  son  armée  en  marche,  qu'il 
divisera  en  cinq  ou  six  corps  de  cava- 
lerie cl  d'infanterie  pour  avoir  des  ar- 
mes propres  à tout  événement.  Ces 
corps  seront  suivis  chacun  de  deux  au- 
tres, l’un  de  cavalerie  partagé  par 
troupes  de  trente  maîtres,  et  l'autre 
d’infanterie  divisé  par  de  petits  déta- 
chemens ou  par  piquets  commandés 
par  des  officiers  choisis  do  chaque 
corps,  qui  auront  ordre  de  se  répandre 
sur  les  derrières  des  fourrageurs,  de 
les  envelopper,  et  de  prendre  autant 
de  chevaux  qu’il  leur  sera  possible, 
sur  lesquels  les  soldats  monteront,  mè- 
neront les  autres  en  main  et  se  retire- 
ront au  camp  avec  les  prisonniers 
qu’ils  pourront  faire.  Les  petites  trou- 
pes de  cavalerie  observeront  la  même 
conduite.  Voilà  quant  aux  détache- 


mens. A l'égard  des  troupes  qui  dôi- 
vent  attaquer  et  forcer  la  chaîne,  voici 
l'ordre  qu'elles  doivent  observer  : 

Je  les  ai  partagées  en  cinq  ou  six 
corps,  ou  plus,  si  on  le  juge  à propos. 
Ces  corps  marcheront  à une  distance 
raisonnable  l’un  de  l'autre,  de  sorte 
qu'ils  puissent  tout  d’un  temps,  s’il  est 
possible,  attaquer  la  chaîne,  et  la  per- 
cer en  plusieurs  endroits,  avec  ordre 
aux  officiers  qui  les  commandent  d’at- 
taquer brusquement  et  l'épée  à la  main 
tout  ce  qui  se  présentera  devant  eux, 
et  de  laisser  derrière  les  postes  où  l’en- 
nemi pourrait  s’être  fortifié;  car  il 
suffit  de  battre  le  gros  sans  s’amuser 
au  reste  , qui  tombe  par  la  défaite  des 
autres.  Dès  qu'on  bura  forcé  la  chaîne 
et  dissipé  tout  ce  qui  se  présente,  on 
lâchera  quelques  troupes  après  les 
fuyards,  pendant  qu’on  se  saisira  des 
chemins  pour  couper  la  retraite  aux 
fourrageurs. 

Autant  cette  entreprise  demande  de 
secret  et  de  diligence  dans  l’exécution , 
autant  faut-il  en  apporter  pour  la  finir 
et  se  retirer,  de  peur  que  l’ennemi  ne 
marche  en  force,  par  les  secours  qu’il 
peut  tirer  du  camp.  Si  le  corps  est  con- 
sidérable, on  en  a peu  à craindre; 
mais  le  mieux  est  de  pensera  se  retirer 
en  bon  ordre,  après  avoir  pris  autant 
de  chevaux  et  de  prisonniers  qu'il  sera 
possible  de  faire. 

On  peut  voir,  par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  des  desseins  semblables, 
bien  exécutés,  sont  capables  de  ruiner 
tout  d'un  coup  une  armée;  car  en  at- 
taquant l’ennemi  en  différons  endroits, 
et  sur  tout  le  front  de  son  fourrage,  on 
ne  sait  où  courir,  et  on  craint,  en  allant 
d'un  côté,  qu'on  ne  soit  ouvert  et 
percé  par  l’autre:  si  on  marche  aux 
endroits  qui  sont  les  premiers  atta- 
qués, on  laisse  les  autres  dégarnis,  et 
l’on  abandonne  ceux  qui  fourragent 
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derrière  eux.  Ce  qui  rend  ces  sortes  do 
desseins  faciles  dans  l'exécution,  c'est 
que  l’ennemi  a ses  forces  dispersées  et 
répandues  çè  et  là.  au  lieu  qu’il  se 
▼oit  attaqué  par  de  grands  corps  qui 
ne  lui  donnent  pas  le  temps  de  réunir 
«es  forces  pour  y résister. 

Commo  les  grands  fourrages  laissent 
un  camp  presque  dégarni , je  ne  puis 
comprendre  comment  un  général  ha- 
bile et  entreprenant  néglige  une  occa- 
sion si  favorable  d’y  marcher  avec  tou- 
tes ses  forces,  lorsqu'il  sait  son  ennemi 
occupé  à son  fourrage,  où  il  a mené  la 
plus  grande  partie  des  siennes;  cela  lui 
est  d'autant  plus  facile,  que  le  four- 
rage se  fait  sur  une  de  ses  ailes  ou  sur 
ses  derrières.  Ces  sortes  d'entreprises 
sont  aussi  rares  que  le  succès  en  est 
certain,  en  suivant  la  méthode  dont 
J’ai  parlé  pour  couvrir  sa  marche,  et  le 
dessein  d'une  entreprise  si  belle  et  si 
éclatante.  C'est  par  ces  moyens  que  le 
faible  vient  à bout  du  fort;  mais  il 
faut  si  bien  compasser  son  temps, 
qu'on  arrive  sur  l'ennemi  lorsqu'il  est 
dans  le  plus  fort  de  son  fourrage , et 
avant  que  les  fourrageurs  puissent  re- 
venir au  camp.  Ceci  peut  être  mis  au 
rang  des  surprises  d'armées,  dont  j’ai 
parlé  dans  mes  observations  précéden- 
tes ; aussi  ai-je  donné  là  une  partie  des 
mesures  qu'il  faut  prendre,  et  qu’on 
ne  saurait  trop  répéter.  En  suivant  ces 
mêmes  entreprises,  il  est  bien  difficile 
qu'on  puisse  douter  du  succès. 

Il  n'y  a sortes  de  ruses  et  de  finesses 
que  les  fourrages  ne  puissent  fournir, 
et  surtout  lorsque  les  armées  sont  pro- 
ches l'une  de  l’autre;  car  dans  ces  cas 
Ils  sont  dangereux,  particulièrement 
lorsqu’on  a mange  et  fourragé  ce  qui 
est  entre  les  deux  camps , à deux  ou 
trois  lieues  aux  environs.  Un  général 
habile  et  entreprenant  compte  bien 
moins  sur  le  nombre  et  la  supériorité 


de  ses  ennemis,  quelque  disproportion 
qu’il  y ait  entre  les  forces,  que  sur  son 
courage  et  sur  son  intelligence.  Ces 
deux  qualités  suppléent  à tout,  lors- 
qu'il est  à la  tête  d’une  armée  aguer- 
rie, pleine  de  confiance  et  de  bonne 
volonté.  Les  occasions  ne  lui  manquent 
pas  pendant  le  cours  d'une  campagne; 
elles  naissent  en  foule,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  toutes  les  finesses  de  l'art 
pour  les  faire  naître.  Entre  deux  gé- 
néraux égaux  en  puissance,  en  expé- 
rience et  en  résolutions,  la  dispropor- 
tion à l'égard  des  forces  est  alors 
redoutable  au  faible  ; mais  le  plus  grand 
avantage  du  faible  est  constamment 
dans  le  courage,  la  hardiesse  et  l'au- 
dace soutenue  du  génie  supérieur,  et 
de  tout  ce  que  l'art  a de  plus  profond 
cl  de  plus  achevé.  Avec  ces  qualités  on 
vient  à bout  des  entreprises  les  plus 
difficiles,  et  que  les  courages  et  les  es- 
prits médiocres  regardent  comme  in- 
surmontables, comme  folles,  et  que  les 
autres,  qui  voient  de  plus  loin,  consi- 
dèrent seulement  comme  hardies.  C'est 
des  grands  dangers,  dit  Thucydide, 
que  résultent  les  grandes  gloires  , tant 
pour  tes  particuliers  que  pour  les  em- 
pires. Cela  est  certain  ; mais  il  y a une 
infinité  de  desseins  à la  guerre  où  les 
dilficuttés  et  les  obstacles  ne  sont  qu’ap- 
parens.  L’événement  les  justifie,  et  lo 
succès  relève  encore  plus  la  gloire  du 
général  qu'une  entreprise  heureuse, 
toute  parsemée  et  coupée  de  dangers 
sans  nombre,  et  où  l'on  perd  une  infi- 
nité de  monde.  Telles  ont  été  les  ac- 
tions de  Fribourg,  de  Senef,  de  Ncr- 
windc,  de  Steinkerquc  et  de  Mal- 
plaquct. 

Je  remarque,  par  mon  expérience 
et  par  l'analyse  des  campagnes  que  j’ai 
faites  pendant  le  cours  de  deux  grandes 
guerres  très-difficiles  et  très  meurtriè- 
res, que  l'on  ne  profile  pas  toujours 
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des  occasions , et  que  l’on  entreprend 
souvent  les  choses  les  plus  difficiles, 
lorsque  l'on  pourrait  vaincre  par  les 
plus  aisées  ; mais  cela  vient  souvent  du 
défaut  de  hardiesse,  et  le  plus  souvent 
encore  par  défaut  d'habileté.  Itien  de 
plus  aisé  qu'une  entreprise  de  camp; 
rien  de  plus  facile  et  de  plus  assuré 
que  l'attaque  d’une  armée  dans  sa  mar- 
che, et  pourtant  rien  de  plus  rare.  Il 
faut  de  l’habileté  en  tout  ; sans  elle  on 
ne  fait  ripn,  et  cependant  personne  ne 
cherche  à en  acquérir.  La  plus  belle 
occasion,  pour  attaquer  l’ennemi  avec 
le  plus  grand  avantage  qui  puisse  ja- 
mais se  présenter  dans  une  campagne, 
et  elle  se  présente  presque  à chaque 
campement  que  l’on  fait,  pour  peu 
qu’on  s’opiniâtre  à y rester  quelque 
temps,  c’est  sans  doute  l'attaque  d une 
armée  pendant  un  grand  fourrage. 
Pour  réussir  dans  une  telle  entreprise, 
on  en  prétexte  un  général  et  faux;  on 
l’ordonne  à l’ordre  avec  toutes  les  pré- 
cautions ordinaires;  on  commande  les 
escortes;  on  les  fait  même  partir  la 
nuit;  toute  la  cavalerie  a ordre  d’y 
marcher  en  armes,  tout  comme  si  I on 
allaita  un  combat;  et  si  l’on  prétexte 
de  fourrager  sur  ses  derrières,  on  use 
de  moins  de  précautions  pour  venir 
tout  d’un  coup  au  camp,  et  marcher  à 
l’ennemi  avec  toutes  ses  forces  qu’on 
fait  au  fourrage;  car  lorsqu’on  se  voit 
dans  la  nécessité  d’aller  fourrager  loin 
de  son  camp,  on  attend  l’occasion  que 
l’ennemi  y aille  lui-même,  et  c’est  tou- 
jours le  plus  prudent.  C’est  dans  ces 
cas  que  la  ruse  d’un  faux  fourrage  peut 
nous  assurer  du  succès  d’une  si  belle 
entreprise,  et  de  la  ruine  entière  de 
toute  l'infanterie  d’une  armée,  qui , se 
trouvant  dénuée  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie,  ne  peut  résister, 
affaiblie  encore  par  ce  qu'on  en  a tiré 
pour  les  escortes.  C’est  par  cette  ruse 


qu’on  ruine  absolument  une  armée; 
elle  se  trouve  battue,  terrassée,  et 
perd  encore  ses  équipages,  qui  sont  la 
proie  du  victorieux. 

Dès  qu’on  e>l  informé  que  l'ennemi 
a donné  dans  le  piège  qu'on  lui  tend, 
on  fait  tout  d’un  coup  revenir  les  four- 
rageurs,  qui  font  balle  à une  lieue  ou 
environ  du  camp,  sous  prétexte  que 
l'ennemi  est  en  mouvement , et  qu'on 
attend  des  nouvelles.  On  les  fait  alors 
retourner  sur  leurs  pas  pour  marcher 
à l’ennemi,  après  avoir  pris  les  pré- 
cautions que  j’ai  données  dans  les  sur- 
prises d’armées,  qui  dérobent  à l’en- 
nemi toute  connaissance  de  notre 
dessein.  Il  est  surprenant  que  les  exem- 
ples de  ces  sortes  d’entreprises  soient 
si  rares.  Il  ne  faut  pas  être  étonné  que 
les  anciens  nous  en  offrent  si  peu  ; ils 
avaient  peu  de  cavalerie,  et  toutes 
leurs  forces  consistaient  dans  l'infante- 
rie, outre  qu'ils  se  retranchaient  tou- 
jours; au  lieu  que  nous  faisons  tout  le 
contraire,  ce  qui  redouble  mon  éton- 
nement, lorsque  je  pense  à la  facilité 
de  ces  sortes  de  desseins. 


Des  armées  de  secours  pour  des  plan  s assiégées. 

Pour  délivrer  une  place  de  la  prise, 
il  ne  suffit  pas  qu’une  armée  entre- 
prenne d'y  jeter  du  secours;  on  n'y 
gagne  rien  lorsqu’on  a en  tête  un  en- 
nemi opiniâtre  qui  ne  cède  point;  on 
retarde  seulement  de  quelques  jours 
la  prise  de  1a  place,  et  puis  c'est  tout. 
Le  voisinage  d'une  armée  de  secours, 
qui  arrive  subitement  et  qui  reste  dans 
l’inaction,  est  un  avertissement  aux 
assiégeons  de  prendre  de  bonnes  mesu- 
res, et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Parvenus  ensuite  à avoir  pris  toutes 
leurs  précautions,  ils  peuvent  penser  à 
faire  quelque  chose  de  mieux,  et  se 
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résoudre  à entreprendre  sur  l’ennemi  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  les  prévenir.  Si 
l'on  ne  peut  leur  retrancher  les  vivres, 
on  doit,  dès  le  commencement,  em- 
ployer des  mouvemens  rusés  qui  dé- 
montent leurs  mesures;  si  l'un  et  l'au- 
tre ne  peuvent  se  faire,  il  faut  en  venir 
aux  mains,  et  tâcher  d'engager  une  af- 
faire décisive  : témoin  Denain. 


De  la  guerre  des  montagnes. 

De  toutes  les  guerres,  il  n’y  en  a 
point  de  plus  diflicile  et  de  plus  rusée, 
et  en  même  temps  de  plus  dangereuse, 
que  celle  des  hautes  montagnes  qui 
forment  des  pas  et  des  vallées  profon- 
des, où  il  y a des  chemins  dilTiciles  ; 
des  ravins  et  des  précipices  alTreux,  et 
mille  autres  obstacles  qui  fournissent 
une  infinité  de  ruses  et  de  ressources. 
C’est  dans  ces  sortes  de  situations  qu'un 
grand  capitaine  peut  mettre  en  usage 
tout  ce  que  la  science  de  la  guerre  a 
de  plus  grand  et  digne  de  son  adresse 
et  de  son  savoir.  C'est  dans  ces  sortes 
de  pays  que  se  font  les  bons  coups; 
mais  pour  cela  il  faut  être  alerte  à sai- 
sir l’occasion. 

Un  général  vif,  impétueux,  qui,  par 
la  haute  opinion  qu’il  a de  ses  forces  et 
de  son  courage,  se  laisse  emporter  à 
tout  entreprendre,  qui  ne  cherche  qu'à 
combattre,  quoique  1 occasion  ne  soit 
pas  mûre,  en  trouve  bientôt  une  de 
ruine  et  de  honte,  si  son  antagoniste 
plus  faible,  mais  plus  rusé  et  plus  pa- 
tient , lui  chicane  le  pays  et  lui  échappe 
souvent  par  des  mouvemens  adroits  et 
Insidieux;  par  là  il  se  rend  maître  des 
occasions,  et  le  fort  se  voit  alors  obligé 
de  se  régler  sur  ses  mouvemens,  s’il 
veut  le  joindre  et  le  combattre.  Il  faut 
que  celui-ci  aille  ouvertement  et  à la 
franche  guerre  dans  ses  desseins,  pen- 


dant que  l'autre,  plus  fin  et  plus  pro- 
fond dans  les  siens,  qui  ne  sont  connus 
que  de  lui,  les  lui  couvre  et  les  enve- 
loppe par  des  retraites  simulées  et 
craintives  en  apparence;  par  cette  con- 
duite profonde  et  trompeuse,  il  le  rend 
moins  attentif  et  moins  précautionné. 
Les  postes  avantageux  qu’on  nous  aban- 
donne sont  souvent  des  amorces  qui 
nous  conduisent  à notre  perte.  11  n’y  a 
pas  de  stratagèmes  plus  tins  et  plus 
impénétrables  que  ceux  fondés  sur  des 
dehors  faibles  et  craintifs;  on  ne  les 
interprète  jamais  en  faveur  du  faible 
qu’dprès  l’événement.  Les  conduites, 
les  entreprises  où  l’on  avance  à mesure 
qu'on  rétrograde,  qu'on  sait  se  cou- 
vrir, se  déguiser,  cacher  sa  marche  et 
prendre  des  circuits,  sont  toujours  len- 
tes , mais  elles  sont  sûres. 

La  conduite  d'un  général  doit  avoir 
deux  points  de  vue  principaux  : l’un 
regarde  la  sûreté  et  la  conservation  de 
son  armée,  l’autre  la  destruction  de 
son  ennemi  ou  de  ses  desseins.  A l’é- 
gard du  premier,  lorsqu’on  s’engage 
dans  des  pays  de  montagnes,  on  doit 
assurer  ses  derrières  ou  quelque  autre 
passage  par  où  on  ait  la  sortie  libre;  ne 
pas  s'éloigner  des  passages  d'où  l’on 
lire  ses  convois;  lorsqu’on  est  obligé 
de  s’en  éloigner,  le  plus  sûr  et  le  plus 
prudent  est  de  s’y  fortifier.  On  doit 
établir  des  communications  d’un  poste 
à l'autre,  rompre  les  chemins,  garder 
les  hauteurs  qui  nous  paraissent  les 
moins  praticables,  et  les  garnir  d'un 
abattis;  car  quand  même  tes  arbres  ne 
se  trouveraient  pas  sur  les  lieux  , rien 
n’empêche  d'en  tirer  d’ailleurs,  et  de 
les  transporter  où  l’on  veut  ; poster  des 
gardes  partout  pour  s’entre  avertir  de 
l’un  à l’autre  avec  des  signaux  concer- 
tés, du  feu,  des  fusées,  des  boites  la 
nuit,  et  le  jour  delà  fumée,  etc.,  et 
sc  garder  sur  toutes  choses  de  prendre 
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trop  peu  do  mesures.  Il  Tout  les  pousser 
jusqu’au  scrupule;  on  nYn  saurait  ja- 
mais trop  prendre,  surtout  dans  les 
pays  de  montagnes,  qui  presque  tou- 
tes vous  exposent  à surprise , soit  par 
les  revers,  chemins  de  traverse,  vallées 
ou  hauteurs  qui  vous  dominent,  si 
vous  ne  prenez  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  vous  mettre  à cou- 
vert. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  destruc- 
tion de  son  ennemi  ou  de  ses  desseins, 
le  tout  dépend  de  l'habileté  des  géné- 
raux opposés  l’un  à l’autre.  Si  le  gé- 
néral ennemi  se  néglige,  manque  aux 
précautions  nécessaires  à la  sûreté  et 
conservation  do  son  armée , qu’on 
puisse  lui  donner  le  change,  le  mener 
de  poste  en  poste  et  l’attaquer  dans  des 
défilés , lui  couper  sa  retraite  et  lui  re- 
trancher les  vivres,  en  se  rendant  maî- 
tre de  toutes  les  issues  et  des  hauteurs, 
on  doit,  dans  ces  sortes  de  circonstan- 
ces favorables,  se  fortifier  puissamment 
dans  les  postes  occupés , avec  des  ar- 
bres en  abattis  qu’on  étend  tout  de 
leur  long,  le  pied  en  dedans,  attachés 
ferme  les  uns  contre  les  autres,  et  si 
près  que  les  branches  de  l’un  se  pren- 
nent et  s'embarrassent  dans  celles  de 
l’autre.  On  doit  également  se  précau- 
tionner  contre  les  attaques  de  ceux  du 
dedans,  et  contre  celles  des  secours 
qui  pourraient  arriver  au  dehors;  sur- 
tout ne  rien  hasarder , et  tout  craindre 
de  l’audace  désespérée  d'un  ennemi 
qui  se  voit  enveloppé  de  toutes  parts; 
car  ce  qu'il  a de  mieux  à faire,  dans 
un  événement  si  imprévu  et  si  extraor- 
dinaire, est  de  ne  perdre  aucun  temps 
pour  marcher  auxdits  postes  occupés; 
concerter,  s’il  se  peut,  avec  ceux  qui 
viennent  à son  secours;  d'attaquer  en 
même  temps  des  deux  côtés,  sans  au- 
cun intervalle  d’une  attaque  à l’autre, 
sans  se  rebuter  quoiqu'il  soit  repoussé. 


et  de  faire  succéder  de  nouveaux  corps 
à ceux  qui  ont  combattu,  qui  se  ral- 
lient derrière  pour  retourner  au  com- 
bat , si  les  autres  sont  repoussés  à leur 
tour. 

La  nuit  est  l’heure  la  plus  commode 
pour  ces  sortes  d’entreprises;  on  ne 
doit  pas  seulement  s'attacher  aux  pos- 
tes qui  forment  le  chemin  de  la  re- 
traite, mais  à toute  l'armée  ennemie, 
quelque  avantageusement  postée  et  re- 
tranchée qu'elle  puisse  être. 

Mais  si  le  général  que  vous  avez  en 
tête  est  vigilant,  intelligent  et  actif; 
qu’il  prévienne  tous  les  pièges  qu’on 
pourrait  lui  tendre  ; qu'inliniment  su- 
périeur en  forces  à vous , il  vous  ré- 
duise à demeurer  resserré  dans  les  bor- 
nes étroites  d’une  exacte  défensive,  et 
à être  uniquement  occupé  de  faire 
avorter  ses  desseins  sur  vous,  il  faut 
pour  lors  s'attacher  aux  postes  les  plus 
avantageux  et  les  plus  forts;  il  s’en 
trouve  partout  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes. 11  s'agit  seulement  de  les  bien 
connaître  et  d’en  tirer  parti;  on  doit 
les  fortifier  l’un  après  l'autre , disputer 
le  terrain , tôcher  d'en  gagner  sur  l’en- 
nemi , si  l’on  peut,  le  resserrer  et  s’é- 
tendre à mesure  que  l'on  a fortifié  ses 
postes,  et  qu’on  s’est  assuré  les  com- 
munications et  les  hauteurs,  afin  d'o- 
bliger ainsi  et  à force  de  travail  l'en- 
nemi à la  nécessité  de  vous  combattre 
avec  beaucoup  de  désavantage,  ou  do 
se  voir  réduit  à demeurer  dans  l'in- 
action. S'il  vous  attaque,  surtout  de 
nuit,  vous  devez  bien  vous  garder  de 
dégarnir  les  endroits  les  plus  aises  à 
forcer,  pour  vous  porter  aux  plus  dif- 
ficiles , malgré  les  fausses  attaques  qu’il 
y pourrait  faire  pour  vous  y engager. 
On  doit,  dans  ces  sortes  d'affaires,  s'at- 
tendre à être  attaqué  partout  où  il  est 
possible  à l'ennemi  d’aborder,  et  s'être 
en  conséquence  préparé  à la  défense. 
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Dp  la  faran  dp  sp  poster  dans  les  sallPe»  ou  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  avec  de  bons  re* 
tranchemeus , et  ensuite  de  les  défendre. 

Un  chef  d'armée,  qui  s'est  posté  sur 
les  hauteurs  des  montagnes  pour  en 
défendre  les  gorges  et  les  entrées,  doit 
d'abord  examiner,  avec  toute  l'atten- 
tion imaginable , le  terrain  et  les  en- 
droits les  plus  diflicilcs , comme  les 
plus  aisés,  ainsi  que  les  revers  par  où 
l'ennemi  pourrait  se  couler,  et  consul- 
ter les  gens  du  pays  avant  de  se  fixer 
sur  le  poste  qu'il  veut  occuper;  après 
quoi  il  reconnaîtra  lui-même  sa  ligne 
de  communication  avec  les  autres  val- 
lées, tâchant  de  mettre  derrière  lui 
celles  qui  versent  dans  celles  qu'il  veut 
défendre,  i-on  parti  pris  et  son  camp 
formé , il  sc  retranchera  sur  les  hau 
teurs  qu'il  veut  occuper,  et  tirera  une 
ligne  qu'il  fera  passer  sur  les  endroits 
les  plus  avantageux,  d’une  montagne 
à l’autre,  passant  au  trave  s delà  val- 
lée, pendant  qu'il  fera  abattre  tous  les 
arbres,  les  chênes,  les  haies,  pour  ne 
rien  laisser  devant  lui  qui  puisse  servir 
à l'ennemi,  laissant  toute  la  montagne 
pelée  jusque  dans  la  plaine.  Il  fera  en 
même  temps  rompre  les  chemins  par 
où  l'ennemi  pourrait  se  glisser,  et  les 
vallons  d'un  accès  facile,  qu'il  fera 
boucher  par  des  abattis  d'arbres  ou  par 
de  bonnes  redoutes.  Enfin  il  n'oubliera 
rien  de  tout  ce  que  l’art  pourra  lui 
fournir  pour  rendre  tout  ce  front  im- 
praticable. 

Après  s'être  mis  l'esprit  en  repos  de 
ce  côté,  il  ne  négligera  rien  pour  s'y 
bien  retrancher,  profitant  de  tous  les 
avantages  que  le  terrain  pourra  lui  of- 
frir, observant  sur  toutes  choses  de 
pratiquer  à trente  ou  quaranto  toises 
de  ses  retranchemcns,  et  d'espace  en 
espace,  des  redoutes  ou  des  (lèches 
avancées  avec  des  communications;  et 
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ecs  communications  doivent  être  entre 
deux  terres,  bien  palissadées  de  tous 
côtés,  et  où  il  puisse  passer  quatre 
hommes  de  front  entre  les  deux  bau- 
quettes;  car  ii  faut  nécessairement  que 
l'ennemi  attaque  les  ouvrages  avant 
d'aborder  les  retranebemens,  eo  qui 
n’est  pas  la  chose  du  monde  la  plus  ai- 
sée et  de  fort  facile  exécution , ces  flè- 
ches sc  trouvant  flanquées  et  soutenues 
de  tout  le  feu  de  la  ligne  ; et  si  l’en- 
nemi les  laisse  derrière , il  s’expose  à 
une  tempête  de  feux  qui  le  voient  de 
la  tête  aux  pieds,  de  flanc  et  à dos, 
pour  peu  qu'il  lui  plaise  de  s’engager 
dans  ces  coupe-gorges. 

Pour  la  disposition  générale,  faire 
border  le  retranchement  par  l’infante 
rie  au  moins  sur  six  de  file,  avec  los 
grenadiers  séparés  pour  les  accidens 
| inopinés  et  pour  réparer  les  cas  d’ex 
trémilés,  en  outre  des  réserves  d'un 
bataillon,  chacune  rangées  en  colon- 
nes, à une  certaine  distance  les  unes 
des  autres,  et  plus  près  où  l’on  jugera 
que  l'ennemi  formera  scs  principales 
attaques;  mettre  de  la  cavalerie  dé- 
montée et  entremêlée  avec  de  l’infan- 
terie, aux  postes  les  moins  accessibles 
pour  montre  seulement,  afin  que  ces 
postes  ne  paraissent  pas  dégarnis,  et 
qu’il  ne  prenne  pas  envie  à l’ennemi 
d’y  porter  son  attaque.  Quant  au  reste 
de  la  cavalerie,  l'employer  là  où  il  so 
trouvera  des  plaines  propres  à la  pla- 
cer de  façon  qu’ello  puisse  soutenir 
l'infanterie;  et  s’il  y a quelques  ruis- 
seaux ou  rivières  qui  séparent  les  trou- 
pes, quand  même  elles  seraient  guéa- 
bles,  dresser  plusieurs  ponts,  pour 
pouvoir  aisément  communiquer  sur 
tout  le  front  de  la  ligne,  et  former  des 
redoutes  du  côté  de  ces  ponts,  pour 
faciliter  par  leur  feu  le  ralliement  des 
troupes  au  cas  que  l'ennemi  vienne  à 
percer  dans  ccs  endroits.  De  plus,  (I 
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faut  aussi  qu’on  conserve  un  nombre 
d’arbres  coupés  avec  toutes  leurs  bran- 
ches, pour  jeter  sur  les  brèches,  ou 
pour  former  au  plus  tôt  un  second  re- 
tranchement, en  cas  qu’on  craigne  d'ê- 
tre  emporté  au  premier.  A l’égard  du 
canon , il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’on 
doit  le  poster  dans  les  endroits  les  plus 
avantageux.  J’ajouterai  encore  qu’on 
doit  se  pourvoir  de  quantité  de  grosses 
pierres,  là  où  le  terrain  permet  de  les 
rouler  sur  l’ennemi,  lorsqu’il  faut  qu’il 
monte  à vous. 

Ces  dispositions  de  défense  faites,  la 
principale  attention  du  général  d'ar- 
mée, qui  voit  l’ennemi  disposé  à l'in- 
sulter dans  ses  retranchemens,  est  d'ob- 
server avec  soin  l'ordre  sur  lequel  il 
marche.  Il  jugera  par  là  quelles  peu- 
vent être  ses  fausses  et  scs  véritables 
attaques,  et  l’on  se  règle  en  un  mo- 
ment sur  ce  que  l’on  voit.  Si,  dans 
quelques  endroits,  l’ennemi  attaque 
par  colonnes,  on  doit  s'y  fortifier  plus 
qu'aux  autres  endroits,  à cause  de  la 
pesanteur  et  de  l’impétuosité  d’un  corps 
difficile  à rompre , et  contre  lequel  il 
n’est  pas  aisé  de  résister.  S'il  pénètre 
une  fois  dans  cet  ordre  , l’unique  re- 
mède est  de  l'attaquer  sur  un  ordre 
semblable,  sans  délibérer  et  à l'instant 
qu’il  a percé. 

Quand  l’ennemi  est  à portée , on  fait 
un  grand  feu  de  canon  à cartouche, 
jusqu'à  ce  qu’il  s’approche  du  fossé  et 
qu’il  se  jette  dedans  pour  attaquer  le 
retranchement,  ou  qu'il  le  comble;  il 
faut  alors  le  chauffer  autant  qu'il  sera 
possible,  et  faire  monter  des  rangs  de 
soldats  sur  la  crête  du  parapet,  afin 
que  leur  feu  soit  bien  dirigé,  et  qu'ils 
puissent  d’autant  mieux  défendre  le 
parapet,  qui,  les  approches  de  l’en- 
nemi une  fois  faites,  ne  doit  plus  leur 
servir  d'abri,  mais  seulement  être  re- 
gardé comme  un  obstacle  aux  assail- 


lans,  qu’on  doit  en  outre  accabler  des 
plus  grosses  grenades  et  de  petits  sacs 
à poudre  dont  on  aura  fait  bonne  pro- 
vision. 

Si  l'ennemi  s’opiniâtre  à passer,  et 
qu’enfin  il  gagne  la  crête  du  parapet, 
on  mettra  l'arme  blanche  en  usage,  et 
l'on  combattra  toujours  serré  et  collé 
contre  le  parapet.  Si  l’on  s'aperçoit 
qu’on  ne  puisse  pas  résister,  on  fera 
avancer  les  colonnes  de  réserve  et  les 
grenadiers  pour  attendre  en  bon  or- 
dre lorsque  l’ennemi  entrera , ou , s’il 
y a brèche , l'on  jettera  dessus  les  ar- 
bres entiers,  derrière  lesquels  on  se 
défendra. 

Si  l'on  s'aperçoit  que  les  troupes  se 
rebutent,  que  les  affaires  prennent  un 
mauvais  train,  et  que  l'on  se  voie  dans 
un  danger  éminent  d'être  emporté, 
une  sortie  prompte,  subite  et  vigou- 
reuse par  l'endroit  où  l'on  n’est  pas  at- 
taqué ou  le  moins  pressé,  peut  chan- 
ger la  face  des  affaires,  ce  qu’on  ne 
doit  cependant  faire  que  dans  le  cas  do 
la  dernière  extrémité.  D’ailleurs,  quoi- 
que l’ennemi  ait  percé  les  retranche- 
mens, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la 
victoire  soit  pour  cela  décidée  en  sa 
faveur;  si  l'armée  qui  les  défend  veut 
tenir  ferme  et  faire  son  devoir,  l’avan- 
tage du  combat  n'en  resto  pas  moins 
toujours  de  son  cêté.  Elle  ne  peut,  du 
premier  instant,  avoir  affaire  qu’à  des 
troupes  fort  en  désordre  et  moindres 
en  nombre.  Le  tout  dépend  de  leur 
opposer  aussitôt  des  réserves  bien  en 
ordre  pour  les  culbuter,  ou  du  moins 
les  arrêter  assez  de  temps,  afin  que  les 
troupes  qui  ont  été  repoussées  puissent 
se  rallier,  revenir  à la  charge  et  acca- 
bler l'ennemi  parle  grand  nombre.  Les 
ressources  dans  de  pareilles  occasions, 
sont  sans  (in,  lorsqu’on  sait  les  con- 
naître, et  qu'elles  sont  soutenues  par  le 
courage  et  l'intrépidité  à vouloir  vaincre. 
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Maximes  d'après  lesquelles  un  général  d’armée 
doit  régler  sa  conduite  à la  suite  d’une  vic- 
toire remportée  sur  l’ennemi. 

Un  général,  qui  peut  entreprendre 
plusieurs  choses  à la  fois , ne  doit  pas 
s'en  tenir  à une  seule,  mais  aller 
promptement  et  vigoureusement  de 
i’une  à l’autre,  jusqu’à  la  dernière  qui 
perfectionne  l'œuvre,  et  voit  la  lin  de 
la  guerre.  César  comptait  pour  rien  ce 
qu’il  avait  fait,  s'il  lui  restait  quelque 
chose  à faire.  Si  Annibal , après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Cannes,  eût  tiré 
droit  à Rome,  il  mettait  fin  à une 
guerre  qui  entraîna  par  la  suite  bien 
des  combats  et  batailles  qui  ne  décidè- 
rent jamais  de  rien. 

M.  de  Turcnne  disait  qu’il  estimait 
plus  un  général  qui  conservait  un  pays 
après  une  bataille  perdue,  que  celui 
qui  l’avait  gagnée  et  n’avait  pas  su  en 
profiter. 

Se  servir  de  l'occasion  est  une  mar- 
que infaillible  de  l'habileté  et  du  cou- 
rage d’un  général  d’armée.  L'occasion, 
dit  Tacite,  est  la  mère  des  grands  évé- 
nemens.  Une  victoire  décisive  et  com- 
plète nous  conduit  à une  foule  d’entre- 
prises et  de  grands  desseins. 

Une  armée  n'est  pas  abimée  et  anéan- 
tie pour  avoir  perdu  et  abandonné  le 
champ  de  bataille,  son  canon,  scs 
morts,  ses  blessés  et  ses  équipages. 
Ceux  qui  fuient  à travers  les  campa- 
gnes ne  sont  pas  morts  ; ils  sont  dissi- 
pés aujourd'hui;  ils  peuvent  se  réunir 
demain,  trois  ou  quatre  jours  après, 
quinze  ou  vingt  si  l'on  veut,  se  rallier, 
reprendre  de  nouvelles  forces,  de  nou- 
velles espérances,  et  revenir  plus  mau- 
vais et  plus  résolus  qu’auparavant , par 
la  honte  de  leur  défaite,  ou  par  l'a- 
dresse de  leurs  généraux. 

Que  ne  faut-il  pas  pour  rendre  une 
bataille  décisive  et  complète!  Elles  ne 


le  sont  presque  jamais.  On  voit  l’en- 
nemi en  fuite,  atterré,  vaincu,  foulé 
aux  pieds  ; il  se  relève  en  peu  de  temps  : 
on  dirait  que  le  victorieux  n'a  marché 
que  sur  des  ressorts.  L’aventure  sur- 
prenante des  ducs  de  Weimar  et  de 
Rohan,  dans  la  plaine  de  Rheinfeld, 
est  une  preuve  bien  démonstrative  que 
le  vaincu  qui  fuit  n'est  pas  un  être 
anéanti , et  que  les  trophées , érigés  sur 
un  champ  de  bataille,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  longue  durée.  Weimar  et  Ro- 
han perdirent  tout  àcelto  malheureuse 
journée,  hors  le  courage  et  la  con- 
fiance de  leurs  soldats,  auxquels  il  ne 
resta  que  leurs  seules  armes  et  le  désir 
d’avoir  leur  revanche  : c’est  beaucoup 
lorsqu'ils  ont  à leur  tète  des  généraux 
vifs,  hardis  et  braves,  et  à qui  la  cer- 
velle ne  tourne  pas  aisément.  Une  par- 
tie de  cette  armée  avait  été  prise  ou 
taillée  en  pièces;  l'autre  s'enfuit  et  ne 
borne  sa  course  qu’à  cinq  ou  six  lieues 
du  champ  de  bataille  = c'est  là  que  le 
duc  de  Weimar  recueillit  les  tristes 
débris  de  son  armée.  Le  voilà  désolé; 
il  se  voit  sans  vivres,  sans  équipages, 
sans  munitions,  en  un  mot  réduit  dans 
l'état  du  monde  le  plus  désespérant. 
Que  faire!  que  dèvenir!  Le  duc  de 
Rohan , l'homme  du  monde  le  plus  fé- 
cond en  expédions,  en  ressources  har- 
dies et  vigoureuses,  lui  dit  qu’il  n’y  a 
rien  de  désespéré  avec  de  si  braves  sol- 
dats. 11  propose  à Weimar  de  remar- 
chcr  aux  ennemis;  celui-ci  goûte  cet 
avis,  qu'il  trouve  digne  de  son  cou- 
rage , de  sa  vertu , de  l'extrémité  où  il 
se  trouvait  réduit.  On  sonde  la  vo- 
lonté des  officiers  des  corps,  et  ceux- 
ci  celle  des  soldats.  Us  répondent  tous 
unanimement  qu’ils  sont  prêts  à tout 
faire;  on  les  rallie  et  chacun  joint  son 
drapeau.  L’on  force  une  marche  do 
nuit  avec  une  incroyable  diligence;  on 
arrive  au  point  du  jour  sur  l’ennemi, 
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qui  ne  s'attendait  à rien  moins  qu'à  cherche  son  salut  par  différentes  rou- 
une  telle  visite.  On  le  surprend;  et  tes  et  diverses  retraites.  On  doit  par- 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  recon-  ( tager  son  armée  en  plusieurs  corps 
naître,  il  est  attaqué  et  battu  sans  : dans  un  tros-grnnd  ordre  ; les  envoyer 
presque  aucune  résistance.  Tout  s'en-  à la  poursuite  des  fuyards  ; tâcher  de 
fuit,  tout  s’en  va  et  rien  ne  demeure  : les  atteindre  pour  les  accabler  et  mi- 
le canon , les  bagages,  les  munitions  de  j ner  le  tout;  cependant,  en  les  pour- 
guerre,  rien  n'échappe  à l'avidité  du  suivant,  marcher  toujours  avec  les 
vainqueur.  Cette  esquisse  n'est  que  précautions  requises  et  la  sonde  à la  , 
pour  faire  voir  aux  gens  du  métier  que  main  ; ne  point  se  laisser  emporter  au 
la  perte  de  la  plupart  des  batailles  est  point  de  donner  dans  des  pièges,  qui 
plus  dans  l'opinion  que  dans  la  chose  peuvent  avoir  été  dressés  par  des  trou- 
même.  Les  hommes  braves,  audacieux  pes  fraîches  placées  en  embuscade,  et 
et  entendus  s'élèvent  dans  les  plus  par  d'autres  avantages  de  lieux  et  de 
grandes  infortunes,  bien  loin  d'y  suc-  dispositions  auxquels  lardeur  de  la 
comber.  Rien  ne  manque  où  il  y a du  poursuite , dénuée  do  prudence  néccs- 
courage.  sairc,  pourrait  vous  livrer,  et  contre 

Une  bataille  n’est  complète  et  déci-  lesquels  on  doit  toujours  être  en  dé- 
sive  qu'autant  qu'on  en  sait  proliter  (lance,  en  assurant  les  flancs  et  son- 
dés l'instant  que  la  victoire  s’est  décla-  dant  les  devans  de  sa  marche,  ainsi 
rée  sans  nulle  équivoque;  qu'aucun  qu’on  ferait  à toute  autre  marche.  Plu- 
corps  ne  reste  en  entier,  que  tout  s’en-  sieurs  circonstances,  mais  surtout  les 
fuit,  que  tout  court  à la  débandade,  différentes  situations  de  terrains,  doi- 
Le  général  victorieux  doit  bien  se  gar-  vent  prescriru  les  mesures  à prendre, 
der  alors  de  faire  un  lieu  de  repos  du  il  y a un  certain  point  jusqu'où  il  est 
champ  de  bataille,  mais  imiter  ce  que  permis  de  suivre  ses  avantages.  Ce  n’est 
fit  César  dans  toutes  ses  victoires,  et  pas  connaître  ses  forces  ni  même  celles 
particulièrement  dans  celle  de  I’har-  de  son  ennemi,  que  de  n’oser  aller 
sale.  Il  n'a  pas  plus  tôt  vaincu  Pom-  jusque-là,  ou  do  vouloir  aller  plus 
pée,  que  sur-le-champ  il  marche  à l'in-  loin,  lorsque  la  défaite  n'est  pas  en- 
suite de  son  camp  qu'il  emporte.  Ce  tière.  Bien  des  généraux  ont  été  bat- 
n'est  pas  encore  assez  : il  le  suit  sans  tus  après  une  victoire , faute  de  con- 
relâcheet  à marches  forcées;  il  l'oblige  naître  la  juste  étendue  qu  ils  auraient 
de  monter  sur  mer;  il  y monte  aussi,  dû  lui  donner. 

et  avec  la  même  promptiLude,  do  peur  

qu’il  ne  lui  échappe.  Belle  leçon  pour 

les  Victorieux,  qui  ne  le  sont  jamais  Observations  sur  l’art  de  harceler  et  d'inquiéter 
qu'à  demi.  une  aruiée  engagée  dans  un  siège. 

On  doit  laisser  là  tous  les  blessés, 

les  gros  bagages,  la  grosse  artillerie,  La  manière  dont  il  faut  agir  lors- 
enlin  tout  ce  qui  peut  retarder  la  mar-  que  1 on  se  trouve  trop  faible  contre 
che  d'un  seul  moment;  camper  sur  les  un  ennemi  trop  tort  pour  faire  lever 
traces  des  vaincus,  afin  qu  ils  n’aient  un  siégé,  ou  du  moins  pour  pousser  à 
pas  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  bout  la  patience  des  assiégeans,  n est 
courir  aux  ressources.  pas  une  chose  aisée  à pratiquer.  Celte 

Ordinairement  une  armée  battue  sorte  de  guerre  est  très— ditlicile  à ma- 
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nier;  elle  mériterait  d'ôtre  traitée  avec 
méthode. 

Personne  jusqu'ici,  ancien  ni  mo- 
derne, n’a  pensé,  je  ne  dis  pas  à en 
écrire,  mais  à nous  insinuer  môme  que 
c’est  une  partie  de  la  science  des  armes 
la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante 
qu'on  puisse  traiter.  Nous  ne  la  laisse- 
rons pas  dans  l’oubli  et  dans  les  ténè- 
bres. On  peut  compter,  sinon  sur  mon 
intelligence,  au  moins  sur  ma  bonne 
volonté.  Contentons-nous,  en  atten- 
dant, de  quelque  petite  escarmouche 
sur  ce  sujet,  c’est-à-dire  d’une  assez 
bonne  idée  de  cette  sorte  de  guerre , et 
rien  davantage. 

Celui  de  tous  les  capitaines  de  l’an- 
tiquité qui  a le  plus  excellé  en  l’art 
d'inquiéter  un  siège,  de  le  rendre  dif- 
ficile, incommode,  long,  fâcheux,  re- 
butant, et  qui  enfin,  par  sa  façon  de 
faire  la  guerre , a réduit  les  assiégeans 
aux  plus  tristes  extrémités,  celui-là, 
dis-je,  est  un  Romain,  sans  contredit 
le  plus  fameux  guerrier  que  Rome  ait 
jamais  produit.  C'est  Sertori us,  quoi- 
que ni  nos  écrivains,  zélés  admira- 
teurs des  anciens , et  qui  ont  pris  pour 
sujet  de  leurs  éloges  les  actions  des 
grands  hommes  des  siècles  les  plus  re- 
culés, ni  nos  guerriers  de  la  première 
volée,  beaucoup  plus  connaisseurs  que 
les  autres,  n'en  aient  presque  rien  dit 
dans  leurs  écrits. 

Sertorius,  à l'égard  de  cette  partie 
de  la  guerre,  dont  je  n’ai  qu'un  mot  à 
dire,  est  sans  doute  le  plus  célèbre  et 
le  plus  habile  de  tous.  Nul  n’a  fait  voir 
de  si  grands  talens  dans  cet  art  admi- 
rable. Quelle  prévoyance  ! quelle  vigi- 
lance! quelle  activité!  quelle  hardiesse! 
quelle  conduite  mêlée  partout  dans 
cette  foule  d'entreprises  subites , et 
comme  enchaînées  les  unes  aux  autres! 

Un  général  qui  s'engage  dans  un 
siège  considérable , tout  rempli,  tout 


enflé  de  l'opinion  de  ses  forces,  comme 
de  celle  de  son  courage  et  de  son  habi- 
leté, se  trouve  bientôt  hors  de  mesure 
et  réduit  à ne  savoir  où  se  prendre 
contre  un  antagoniste  qui  semble  d'a- 
bord méprisable  par  sa  faiblesse,  qui 
fuit,  et  qui,  hors  detat  de  paraître  en 
campagne , se  jette  dans  les  places 
fortes. 

Que  fait  alors  une  armée  aux  entre- 
prises de  laquelle  rien  ne  semble  s’op- 
poser, et  qui  se  voit  maltresse  de  la 
campagne?  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait 
autre  chose  de  plus  important  à faire 
que  d’entreprendre  sur  les  places  de 
son  ennemi , et  d'attaquer  celle  qu’elle 
jugera  le  plus  à sa  bienséance.  Métel- 
lus  ne  fit  rien  autre  chose  contre  Ser- 
torius. Celui-ci,  trop  faible  pour  oser 
lui  tenir  tête,  et  se  présenter  do  front 
contre  des  forces  si  disproportionnées 
aux  siennes,  ne  cherchait  qu’à  lui 
échapper,  et  à changer  de  poste  à me- 
sure que  l'ennemi  s'avançait  pour  l’en 
déloger  et  pour  le  combattre. 

Métellus , ennuyé  de  tant  de  mouve- 
mens  inutiles , perdit  à la  fin  patience, 
et  le  laissa  là;  il  crut  trouver  mieux 
son  compte  de  tomber  sur  ses  places  et 
d'en  faire  le  siège.  C'était  justement  ce 
que  Sertorius  souhaitait  le  plus;  et 
lorsqu’il  le  sentait  engagé  dans  ces  sor- 
tes d’entreprises,  il  abandonnait  alors 
ses  montagnes,  ses  vallées,  ses  forêts 
et  scs  asiles  impénétrables  pour  se  jeter 
dans  les  plaines,  où  il  campait  en  corps 
d’armée  et  la  tête  levée;  car  alors  le 
fort,  qui  se  trouve  engagé  dans  son 
siège,  sc  voit  réduit  au  seul  parti  de  la 
défensive,  et  enfermé  dans  ses  lignes; 
et  au  lieu  d'un  ennemi  contre  lequel 
il  avait  affaire,  il  en  trouve  deux,  l’un 
au  dehors  et  l’autre  au  dedans,  et  le 
plus  formidable  est  sans  doute  celui  du 
dehors,  s’il  sait  la  véritable  méthode 
d'inquiéter  et  de  harceler  un  siège. 
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Cette  manière  de  conduire  la  guerre 
est  rude,  incommode  et  fatigante;  car 
elle  gît  en  des  manœuvres  subtiles,  ru- 
sées et  profondes,  vives,  changeantes 
et  ruineuses  à l’ennemi  occupé  dans 
son  siège.  Il  le  croit  faire  tranquille- 
ment à son  aise  et  à couvert  dans  ses 
lignes,  lorsqu'il  se  voit  tourné  et  in- 
vesti de  toutes  parts  par  une  armée 
plus  faible  qui  se  forme , qui  se  rompt 
et  se  partage  en  plusieurs  corps  qui 
voltigent  deçà  et  delà  autour  de  son 
camp,  et  qui  le  tiennent  sans  cesse  en 
de  perpétuelles  inquiétudes,  tantôt  de 
jour,  et  le  plus  souvent  de  nuit,  qui 
est  le  temps  le  plus  commode. 

Ainsi  on  jette  bientôt  la  famine  dans 
un  camp  ; les  fourrages  deviennent  très- 
difficiles  et  très-dangereux.  Si  l’on  y 
va , ce  n’est  plus  qu’en  corps  d’armée  ; 
l’ennemi  disparaît  alors,  se  réunit  aux 
lieux  où  vous  fourragez  pour  tomber 
avec  tout  ce  qu'il  a do  troupes  sur  nos 
escortes,  ou  pour  vous  combattre  en 
partie  ou  séparé  en  plusieurs  corps, 
pour  percer  votre  chaîne,  ou  pour 
couper  la  file  de  vos  fourrageurs;  et 
lors  même  qu'il  vous  occupe  dans  ces 
endroits  éloignés  de  votre  siège,  où  il 
vous  sait  faible  et  dégarni,  il  détachera 
promptement  ou  embusquera  des  t rou- 
pes  qui  s’approcheront  de  vos  lignes, 
et  se  glisseront  par  les  endroits  les 
moins  fortifiés  et  les  moins  gardés,  et 
souvent  par  le  plus  fort,  qui  se  trou- 
vera d'autant  plus  faible  qu'on  s’y  sera 
dézarni , sur  l'opinion  ordinaire  qu’on 
n’oserait  tenter  de  ce  côté  sans  témé- 
rité et  sans  imprudence. 

Ce  que  Je  viens  de  dire  ici  n’est  pas 
le  moindre  des  dangers  auxquels  on  est 
exposé  dans  une  guerre  si  fine  et  si 
rusée.  L’ennemi  n'est  jamais  court  en 
pièges  et  en  artifices;  comme  les  ma- 
nœuvres des  petites  armées  sont  tou- 
jours promptes  et  accélérées , qu'elles 


se  remuent  aisément,  l’exécution  des 
entreprises  prévient  les  devans  que 
l’ennemi  peut  prendre  pour>s'y  oppo- 
ser, et  le  secret  en  est  mieux  gardé. 
Tout  est  simple  dans  une  petite  année, 
au  lieu  que  tout  est  composé,  lent  et 
embarrassé  dans  une  grande.  Une  tète 
ne  suffit  pas,  parce  qu’un  général  ne 
saurait  porter  si  loin  sa  vue  sans  avoir 
besoin  de  celle  des  antres,  ce  qui  fait 
perdre  bien  du  temps,  et  ce  temps 
perdu  est  au  profit  de  l'ennemi.  D'ail- 
leurs le  général  se  trouve  souvent  dans 
la  nécessité  de  s'abandonner  à la  con- 
duite de  ses  licutenans,  qui  ne  rem- 
plissent pas  toujours  leurs  devoirs,  soit 
par  lâcheté  ou  par  ignorance. 

Un  Sertorius,  dans  une  occasion 
comme  celle  du  siège  de  Lille  en  1708, 
n'aurait-il  pas  ruiné  et  anéanti  la  puis- 
sance des  alliés  devant  cette  place? 
Cette  armée  formidable  n'eût-elle  pas 
péri  de  faim  et  de  misère?  Qui  doute 
que  ce  ne  fût  la  chose  du  monde  la 
plus  aisée?  On  venait  de  lui  couper  les 
vivres.  Voilà  un  convoi , le  plus  grand 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler,  qu’on 
tâche  d'y  faire  passer.  On  avait  pris  de 
très-bonnes  mesures  pour  l’enlever,  et 
les  ennemis  de  très-mauvaises  pour  le 
sauver.  La  chose  semblait  infaillible  et 
l’était  en  effet  entre  les  mains  de  tout 
autre  que  M.  d’Albergoti.  Quel  choix  1 
l'homme  le  moins  propre  à cela  et  le 
moins  entreprenant.  Il  le  laissa  passer 
tranquillement  et  sans  rien  faire,  et 
n’en  fut  pas  moins  reconnu  pour  un 
excellent  officier  dans  l'opinion  de  la 
populace.  Ce  coup  manqué  fut  l’occa- 
sion de  tous  les  malheurs  de  cette 
campagne.  Revenons  à Sertorius  ou  à 
sa  façon  de  faire  la  guerre;  car  il  est 
aisé  au  lecteur,  tant  soit  peu  éclairé, 
de  tirer  le.  précepte  des  faits  qu'on 
rapporte , lorsqu'on  s'y  prend  dune 
certaine  manière. 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DE  FOLARD. 


909 


Ce  grand  capitaine,  toujours  en 
mouvement,  toujours  attentif  à ce  que 
l'ennemi  devait  ou  pouvait  faire,  lui 
rompait  toutes  ses  mesures  : un  convoi 
était-il  en  campagne,  il  allait  au-de- 
vant de  lui  avec  une  incroyable  dili- 
gence ; il  devançait  la  pensée  pour  ainsi 
dire.  Il  se  campait  sur  le  chemin  dans 
le  poste  le  plus  avantageux.  Marchait- 
on  à lui  pour  l'en  déloger,  s’il  jugeait 
qu'il  pouvait  en  être  chassé,  il  l’aban- 
donnait par  des  retraites  fausses  ou 
véritables,  persuadé  qu’il  n était  pas 
honteux  de  se  retirer  devant  des  gens 
plus  forts  que  soi,  mais  qu’il  l'était 
beaucoup  de  se  faire  battre. 

S'opiniâtrait-on  à le  suivre,  il  s’en- 
fonçait et  se  nichait  dans  des  lieux  im- 
praticables, ou  tout  parsemés  de  pièges 
et  de  chicanes.  Qui  est  le  général  assez 
hardi  pour  s’engager  dans  ces  sortes  de 
coupe-gorges,  s'il  n’est  très-habile  et 
très-instruit  du  pays  où  il  va  se  fourrer, 
où  l'on  ne  trouve  le  plus  souvent  au- 
cune issue  lorsqu'on  y est  une  fois  en- 
tré? S'il  est  sûr  d'en  sortir  en  suivant 
son  ennemi,  celui-ci  ne  l'est  pas  moins 
d’échapper  à toutes  ses  ruses.  S’il  se 
voit  pressé , il  le  laisse  là  , et  par  une 
marche  diligente  et  forcée,  il  se  dé- 
borde alors  dans  son  pays,  qu'il  vâ  ra- 
vager. L’ennemi  revient  sur  lui  pour 
l’en  chasser;  il  le  laisse  venir;  et  lui 
échappant  encore  une  fois,  il  le  pré- 
vient sur  son  siège , attaque  ses  lignes 
dégarnies,  et  jette  un  secours  dans  la 
place,  l’eut-on  beaucoup  espérer  d’un 
siège,  quand  on  a un  tel  antagoniste 
en  tète?  Mélellusen  eut  un  semblable, 
et  peu  après  le  grand  Pompée,  qui 
vint  pour  le  relever. 

Celui-ci,  ayant  joint  Métellus  avec 
de  plus  grandes  forces,  plein  de  l’opi- 
nion de  son  mérite,  crut  avoir  bon 
marché  de  Sertorius,  s’il  s'opiniâtrait  à 
le  suivre , persuadé  qu’à  la  lin  il  l’o- 


bligerait à combattre.  Celui-ci  le  déli- 
vra de  ce  soin  ; car  au  lieu  de  l'attendre 
de  pied  ferme,  comme  Pompée  et  Mé- 
tellus le  désiraient,  il  lit  la  moitié  du 
chemin  pour  les  rencontrer;  et  bien 
qu'inférieur  en  nombre,  il  ne  laissa  pas 
que  d'en  avoir  raison  et  de  les  bien 
battre. 

Si  Métellus  mettait  le  siège  devant 
une  place,  Sertorius  arrivait  aussitôt, 
et  l’assiégeait  luiméme  par  la  disette. 
Un  jour  Métellus  s’étant  aperçu  que 
les  Lacobrites  donnaient  beaucoup  de 
secours  à Sertorius,  et  qu'on  pouvait 
facilement  les  prendre  par  la  soif,  car 
ils  n'avaient  dans  la  ville  qu'un  puits, 
et  que  les  ruisseaux  et  les  fontaines  qui 
se  trouvaient  dans  les  faubourgs  ou 
aux  environs  de  la  ville , seraient  au 
pouvoir  de  celui  qui  l’assiégerait,  il 
résolut  d’en  faire  le  siège,  dans  l’espé- 
rance qu'il  en  serait  maître  en  deux 
jours,  parce  qu’ils  manqueraient  d’eau. 
Il  ordonna  donc  à ses  troupes  de  pren- 
dre des  vivres  pour  cinq  jours,  et  se 
mit  en  marche.  Mais  Sertorius  ima- 
gina promptement  les  moyens  de  la 
secourir;  il  lit  remplir  deux  mille  ou- 
tres, pour  chacune  desquelles  il  pro- 
mit une  somme  d’argent.  Quantité 
d'Espagnols  et  de  Maurusiens  se  pré- 
sentèrent pour  exécuter  l’entreprise; 
Sertorius  choisit  les  plus  robustes  et 
les  plus  légers,  et  les  envoya  par  la 
montagne,  avec  ordre  que  quand  ils 
auraient  livré  leurs  outres  aux  habi- 
tans , ils  lissent  sortir  de  la  place  tou- 
tes les  bouches  inutiles,  atin  que  cette 
eau  pût  fournir  plus  longtemps  à ceux 
qui  la  défendraient. 

Métellus,  averti  du  succès  de  ce 
stratagème , en  fut  très-fâché;  car  les' 
vivres  qu’il  avait  fait  prendre  à ses 
troupes  étaient  déjà  consommés.  11  en- 
voya sur  l’heure  Aquinus  avec  six  mille 
hommes  pour  lui  amener  un  convoi. 
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Sertorfus  en  fut  bientôt  averti  : dès 
qu'Aquinus  fut  passé,  il  lui  dressa  une 
embuscade  sur  le  chemin  ; et  quand  il 
revint  avec  son  convoi,  il  fit  lever  trois 
mille  hommes  du  ravin  couvert,  où 
il  les  avait  cachés  pour  le  charger  en 
queue,  et  lui-même  en  personne  l’at- 
taquant de  front,  il  le  mit  en  fuite,  lui 
tua  une  grande  partie  de  ses  gens,  et 
fit  prisonniers  les  autres.  Aquinus  per- 
dit ses  armes  et  son  cheval  dans  ce 
combat,  et  se  sauva  avec  vitesse  dans 
le  camp  de  Métcllus,  qui,  par  cet 
échec,  fut  oblige  de  lever  honteuse- 
ment le  siège , et  eut  la  douleur  de 
se  voir  moque  et  sifflé  par  les  Espa- 
gnols. 

Barcelone  a eu  cet  avantage,  parmi 
les  villes  qui  se  sont  rendues  célèbres 
par  les  sièges  qu’elles  ont  soutenus  en 
dilTércns  temps , qu'elle  ne  s’est  jamais 
démentie  daos  tout  ce  qui  peut  illus- 
trer une  dérense , au  lieu  que  l’on  re- 
marque dans  les  autres  du  plus  ou  du 
moins,  quoique  infiniment  plus  fortes 
que  celle  dont  nous  parlons. 

Le  dernier  siège  de  cette  place,  en 
1714,  est  quelque  chose  de  si  grand  et 
de  si  glorieux  à ses  habitans,  qu’on 
peut  le  comparer  sans  hyperbole  aux 
plus  fameux  de  l’antiquité , puisque 
l’on  trouve  dans  le  général  qui  l’atta- 
qua, comme  dans  relui  qui  la  défen- 
dit, toute  l'habileté,  le  courage  et  la 
conduite  qui  rendent  un  siège  recom- 
mandable, et  l'on  peut  dire  que  le 
maréchal  de  Berwick  n’y  acquit  pas 
moins  de  gloire  que  M.  de  Vendôme 
dans  celui  de  1697:  car  à l’égard  de 
l’autre  de  1706,  il  faudrait  y passer 
l’éponge,  s'il  était  possible  de  faire  que 
ce  quia  été  fait  ne  fût  pas,  ou  d en 
effacer  la  mémoire.  Contentons-nous 
seulement  de  dire  que  dans  ces  trois 
sièges  il  parut  quelque  chose  des  prin- 
cipes de  Sertorius;  car  les  assiégeans 


n’étaient  pas  moins  Inquiétés  ni  moins 
investis  que  les  assiégés. 

M.  de  Vendôme  eut  de  plus  grands 
obstacles  à surmonter  que  n’en  eurent 
les  autres;  son  grand  courage  , sa  har- 
diesse et  son  expérience  l’en  délivrè- 
rent. Il  avait  à se  défendre  contre  une 
puissante  garnison , très-brave  et  très- 
aguerrie,  et  contre  l’audace  réglée 
d’un  gouverneur  très-entreprenant.  Co 
prince,  environné  de  tant  de  périls, 
de  craintes  et  d'inquiétudes,  se  doute 
d’une  sortie  générale;  il  apprend  même 
qu’elle  est  déjà  résolue,  et  que  ceux 
du  dehors  comme  ceux  du  dedans  doi- 
vent tomber,  les  uns  sur  son  camp,  et 
les  autres  sur  la  tranchée.  Il  les  délivra 
de  cette  fatigue;  il  marche  secrète- 
ment, à la  faveur  d’une  nuit  sans  lune, 
droit  aux  deux  camps  du  vice-roi , 
qu’il  surprend  si  heureusement,  qu’il 
n'y  trouve  aucune  résistance.  Tout 
s’enfuit  dans  une  confusion  et  un  dés- 
ordre épouvantables  : les  soldats  se 
gorgent  de  butin  ; et  après  avoir  fait 
mettre  le  feu  dans  les  deux  camps,  il 
revient  à son  siège,  et  fait  avorter,  par 
une  entreprise  si  hardie,  tous  les  des- 
seins de  ses  ennemis. 

M.  de  La  Feuillade , depuis  maréchal 
de  France , moins  habile  que  M.  de 
Vendôme  , ne  fut  pas  si  heureux  que 
lui  dans  son  siège  de  Turin  ; peut-être 
l'eùt-il  éic,  si  lui-même  en  personne, 
plutôt  que  ceux  qu’il  employa,  eût 
marché  contre  M.  de  Savoie,  aujour- 
d'hui roi  de  Sardaigne;  je  dis  peut- 
être,  parce  qu'il  avait  un  Sertorius 
très  alerte  et  très-redoutable  en  tête, 
et  non  pas  un  vice-roi  inhabile,  sans 
précautions,  comme  à Barcelone,  et 
sans  expérience.  Il  fut  traité  comme 
Métcllus  par  ce  grand  capitaine , qui 
l'inquiéta  et  qui  lo  harcela  tellement 
dans  son  siège , qu’il  n’en  vit  le  bout 
que  par  une  catastrophe  très-chagri- 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DK  FOLARI). 


91  i 


nantc  pour  lui,  et  très-fâcheuse  pour 
la  France. 

Les  généraux  qui  ont  imité  Scrto- 
rius,  autant  qu’il  est  possible  d’appro- 
cher d'un  si  grand  homme  dans  sa  fa- 
çon de  faire  la  guerre,  ont  toujours 
été  fort  rares;  ils  ne  se  présentent 
guère  que  loin  à loin. 

Lorsque  Pompée  fut  chargé  de  cette 
guerre  contre  Sertorius,  et  qu’il  fut 
arrivé  avec  une  bonne  année  au  se- 
cours de  Métellus,  qui  n'en  pouvait 
plus , et  dont  on  n’était  pas  trop  con- 
tent à Rome,  quoiqu'il  fût  très-habile, 
lorsque  Pompée,  dis-je,  fut  arrivé, 
tout  boulfi  d’orgueil  et  de  présomp- 
tion , donna-t-il  de  plus  grandes  mar- 
ques de  son  courage  et  de  son  intelli- 
gence dans  les  armes,  qu’il  n’en  parut 
dans  Métellus?  Au  contraire , celui-ci 
valait  infiniment  plus  que  lui;  car  il 
avait  tenu  tête,  tant  bien  que  mai,  à 
son  ennemi , quoique  son  armée  fût 
moindre  de  la  moitié  avant  la  venue 
de  Pompée;  car  après  cette  jonction 
ils  entrèrent  en  campagne  à la  tête 
d’une  armée  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  mille  chevaux,  deux 
mille  frondeurs  et  gens  de  traits,  et 
cependant  Sertorius  n’oppose  à des 
forces  si  prodigieuses  que  deux  mille 
six  cents  hommes,  qu’il  appelait  Ro- 
mains, quoiqu’il  y eût  sept  cents  Afri- 
cains parmi,  qui  l’avaient  suivi  d’A- 
frique , quatre  mille  rondachers  et  sept 
cents  chevaux. 

Ce  Pompée  pourtant,  qu’on  regar- 
dait à Rome  sur  le  pied  du  plus  grand 
capitaine  du  monde , ne  passa  pas  pour 
tel  dans  son  armée,  car  il  fut  toujours 
battu.  Sertorius  en  fit  si  peu  de  cas, 
qu’il  dit,  à son  arrivée  en  Espagno  : 
qu’il  n'employerail  que.  des  verges  cl  la 
férule  contre  cet  enfant,  s'il  ne  crai- 
gnait cette  vieille.  Il  voulait  dire  Mé- 
tellus, qui  venait  toujours  à son  aide  ; 


mais  il  ne  l’empêcha  pas  d’être  pris 
pour  dupe  à Lauron,  où  il  fut  battu 
et  bien  étrillé  à la  tête  d’une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  contre 
sept  mille  trois  cents  hommes.  Jamais 
Pompée  ne  fut  plus  méprisé  de  son  en- 
nemi (car  César  n’en  fit  jamais  aucun 
cas)  qu’il  le  fut  de  Sertorius.  L’afTairo 
de  Sucron  lui  fit-elle  plus  d’honneur 
que  celle  de  Lauron?  Le  lendemain  de 
cette  grande  action  de  Sertorius,  il  fut 
bravement  lui  présenter  bataille  ; mais 
il  se  retira,  sur  l’avis  que  Métellus  s’a- 
vançait au  secours  de  Pompée. 


Des  précamions  qu’on  doit  obseircr  dans  la 
marche  des  détroits  des  montagnes.  — Qu’on 
doit  faire  exactement  reconnaître  les  hau- 
teurs et  les  revers.  — Ordre  de  marche  selon 
les  principes  de  l’auteur.  — Ordre  de  bataille 
si  l’on  est  attaqué  dans  la  marche  de  tous 
côtés. 

Nous  allons  traiter  ici  des  embusca- 
des d’armées  et  des  précautions  qu’on 
doit  prendre  pour  s’empêcher  d’y  tom- 
ber. Je  traiterai  cette  matière  scion  ma 
façon  de  penser,  sans  m écarler  non 
plus  de  mes  principes  que  je  ferais 
d’une  chose  reçue  du  consentement  de 
toute  la  terre,  par  l’évidence  qui  les 
fait  voir  clairement. 

S’il  y a peu  d’exemples,  dans  les 
historiens  modernes,  de  ces  ruses  ad- 
mirables et  profondes,  c’est  que  les 
anciens  étaient  plus  admirables  et  plus 
profonds  dans  la  science  des  armes  que 
nous  le  sommes,  puisque  nous  n’avons 
ni  principes  ni  systèmes.  Il  ne  faut  pas 
en  être  surpris,  et  si  je  dis  la  vérité,  il 
ne  faut  pas  qu'on  me  blâme  de  ce  que 
j’avance  ici. 

Je  ne  nierai  pas  qu’il  ne  se  trouvo 
dans  nos  historiens  des  exemples  d’un 
éclat  merveilleux  sur  les  embuscades 
générales  et  sur  les  précautions  ; mais 
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elles  s'y  trouvent  si  loin  à loin,  que 
pour  les  observer  il  faut  d’excellentes 
lunettes,  et  j'ai  un  très-grand  plaisir 
de  les  voir  de  près  à près  chez  les  an- 
ciens. 

Rien  ne  m’a  fait  mieux  connaître  la 
vérité  de  ce  que  dit  un  auteur  judi- 
cieux, dans  son  ouvrage  de  l’Éduca- 
tion d’un  prince  : qu'il  est  impossible 
que  des  machines  qui  ont  des  ressorts 
semblables  ne  se  remuent  pas  de  même 
façon.  Si  cela  n'était  pas,  les  nou- 
veautés se  succéderaient  les  unes  aux 
autres,  les  événemens  ne  seraient  ja- 
mais les  mêmes.  Sur  ce  pied-là  l’his- 
toire ne  serait  d'aucune  instruction; 
elle  ne  servirait  que  pour  tuer  le 
temps. 

Cn  général  qui  a en  tète  un  ennemi 
rusé  et  couvert,  et  qui  le  manie  par 
des  manœuvres  opposées  les  unes  aux 
autres,  qui  a d’ailleurs  des  ordres  de 
son  maître,  toujours  tremblant  et  peu 
assuré , de  ne  rien  engager,  soit  que 
ces  ordres  aient  un  secours  en  vue, 
soit  un  poste  qu'on  croit  important, 
soit  enfin  pour  toute  autre  raison;  ce 
général  n’est  jamais  si  fort  bridé  qu'il 
ne  puisse  cn  certaine  occasion  prendre 
sur  lui-même.  Un  homme  prudent  et 
sage  ne  s'embarque  pas  étourdiment 
dans  certaines  démarches,  s’il  ne  voit 
bien  clair  et  bien  sûrement  dans  les 
mouvemens  et  les  desseins  de  l’ennemi. 
S'il  les  trouve  embarrassés,  peu  cer- 
tains et  qui  sentent  le  piège  ; s'ils  sont 
peu  conformes  aux  avis  qu'il  reçoit  de 
la  cour,  il  faut  qu’il  attende  le  temps 
qui  les  démêle;  et  lorsque  cela  arrive, 
saisir  l’occasion  de  finir  la  guerre , ou 
de  sauver  une  frontière  de  son  maître 
par  un  coup  d'éclat.  Ne  pas  s’écarter 
un  peu  de  ses  ordres  dans  un  tel  cas , 
je  dis  qu'on  commet  une  grande  faute; 
car  il  vaut  mieux  combattre  sans  le 
secours , lorsque  le  temps  et  l’occasion 


nous  pressent,  que  de  les  laisser  échap- 
per. Mais  lorsqu’il  n’y  a aucune  des 
raisons  que  je  viens  de  dire,  c'est  une 
folie  de  mettre  les  affaires  au  hasard. 
1 1 est  aisé  de  connaître , pour  peu  qu'on 
ait  d'expérience,  si  certains  mouve- 
mens, certaines  démarches  sont  vraies 
ou  fausses. 

11  faut  vouloir  tout  le  contraire  de 
ce  que  l'ennemi  veut,  être  dans  une 
perpétuelle  défiance  de  certains  mou- 
vemens qui  signifient  plusieurs  des- 
seins , et  qui  nous  remplissant  de  dou- 
les  et  d'incertitudes  qu'on  ne  peut 
deviner,  et  le  temps  les  découvre.  La 
diligence  et  la  promptitude  réparent 
souvent  le  défaut  de  notre  prévoyance. 
C'est  le  seul  remède  qu'on  y puisse 
opposer.  Il  vaut  mieux  abandonner 
une  province  à tous  les  maux  de  la 
guerre,  que  d'exposer  un  royaume  en- 
tier par  la  perte  d'une  bataille.  La  pa- 
tience est  salutaire  dans  ces  sortes  de 
conjonctures;  on  change  l’état  de  la 
guerre  selon  ce  que  l’on  voit , lors- 
qu’on ne  peut  deviner,  et  le  temps  fait 
connaître  la  conduite  sage  et  prudente 
d’un  général , comme  cela  arriva  à Fa- 
bius, qui  ne  voulait  rien  engager  té- 
mérairement et  sans  de  puissantes  rai- 
sons, contre  un  ennemi  qui  se  voyait 
toujours  dans  la  nécessité  de  combattre 
ou  de  mourir  de  faim.  Cette  nécessité 
étant  plus  redoutable  que  toute  autre 
situation,  la  circonspection  est  néces- 
saire. C’est  une  puissante  raison  pour 
nous  porter  à ne  rien  engager  indiscrè- 
tement, à moins  qu'on  ne  trouve  l'occa- 
sion favorable,  et  qu'on  ne  soit  comme 
assuré  de  la  victoire,  indépendamment 
du  secours.  A cela  près,  on  doit  atten- 
dre qu’il  soit  arrivé.  Un  général  qui  se 
gouverne  tout  autrement , qui  se  laisse 
emporter  à son  courage  et  à l'ardeur 
imprudente  de  ses  troupes,  qu'il  a lui- 
même  trompées  par  les  artifices  d’une 
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rhétorique  fanfaronne,  et  qui  attaque 
malgré  les  ordres  de  la  cour,  quand 
même  il  remporterait  une  victoire  com- 
plète et  décisive , -s'il  a donné  à la  for- 
tune sans  une  raison  plus  que  probable 
de  réussir,  ou  sans  faire  voir  une  né- 
cessité indispensable  d'outre-passer  ses 
ordres,  il  ne  mérite  pas  moins  d'être 
puni,  parce  que  la  faute  porte  avec 
elle  des  conséquences  dangereuses,  et 
qu’elle  ne  peut  se  justifier  par  cette 
nécessité  plus  forte  que  les  lois.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  pardonnaient 
jamais  ces  sortes  de  fautes,  et  les  heu- 
reux succès  ne  justifiaient  pas  la  dés- 
obéissance. 

Je  dirai  qu'à  l’égard  des  ponts  qu’on 
établit  sur  les  ruisseaux,  ravins  ou  wa- 
tergantz  pour  le  passage  d’une  armée, 
on  est  dans  une  erreur  très-grande  là- 
dessus.  J'ai  lieu  de  m’étonner  qu’elle  ait 
duré  si  longtemps;  la  coutume  est  de 
les  faire  si  peu  larges , que  la  queue 
des  colonnes  est  obligée  de  faire  halte, 
pendant  que  la  tête  défile  ; quelquefois 
on  fait  deux  ponts  pour  chaque  co- 
lonne; mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
n’en  faire  qu’un  seul  à passer  par  man- 
ches ou  par  bataillons?  On  gagne  bien 
plus  d’en  faire  un  seul  de  cent  pieds  de 
largeur,  que  deux  ou  trois  moins  lar- 
ges ; car  il  passe  plus  de  monde  sur  un 
pont  de  cette  largeur  que  sur  trois  qui 
seraient  chacun  de  quarante-sept  pieds. 
Lorsque  les  ponts  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres,  les  troupes  ne  sont 
pas  obligées  de  rompre  l’ordre  de  la 
colonne,  et  le  temps  qu’on  perd  pour 
se  rejoindre  ne  laisse  pas  que  d'être 
considérable. 

Telles  sont  les  mesures  et  précau- 
tions que  l’on  doit  prendre  pour  s'as- 
surer le  passage  d'un  défilé,  et  tou- 
tes les  dispositons  qui  précèdent  une 
marche  d’armée  dans  un  pays  tel  que 
j’ai  dit.  On  va,  par  ces  remèdes  de 
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prévoyance,  au  devant  dos  accidcns 
qui  peuvent  nous  menacer.  Parlons 
maintenant  de  l’ordre  de  la  marche 
dans  ces  sortes  de  situations,  que  nous 
allons  réduire  à notre  méthode,  sans 
avoir  trop  égard  à ce  qui  se  pratique 
ordinairement,  et  qui  n'est  qu’une 
pure  routine. 

Je  commence  d’abord  par  les  maxi- 
mes si  souvent  répétées  et  si  peu  con- 
nues, qu'un  général  d’armée  ne  peut 
trop  incalquer  dans  son  esprit.  Une 
marche  d’armée  n'est  estimable  qu’au- 
tant  qu’elle  est  réglée  sur  l'ordre  sur 
lequel  on  veut  combattre  en  allant  à 
l’ennemi,  et  de  la  concerter  si  bien  par 
rapport  aux  lieux,  la  varier  et  la  dis- 
poser de  telle  sorte,  qu'on  puisse  la 
changer  et  la  tourner  comme  l’on  veut, 
selon  la  différence  des  terrains  où  l'on 
marche,  pour  être  préparé  à tout  évé- 
nement , et  faire  en  sorte  que  chaque 
arme  se  trouve  en  sa  place,  et  qu'il 
soit  facile  aux  colonnes  de  se  mettre  en 
bataille  tout  d’un  temps  et  d’un  même 
mouvement;  car  l’ennemi  peut  faire 
une  contre-marche , et  venir  nous  ren- 
contrer dans  les  lieux  où  l'on  ne  l'at- 
tend pas.  Quand  une  marche  est  bien 
ordonnée , il  n'y  a rien  de  si  aisé  que 
de  faire  passer  les  colonnes  les  unes 
dans  les  autres  sans  aucune  confusion, 
par  les  intervalles  que  les  corps  lais- 
sent entre  eux  : un  peu  de  tactique  suf- 
fit à cela.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  ce  que  la  plupart  des  généraux  ob- 
servent le  moins;  l’expérience  l'ap- 
prend rarement,  parce  que  ces  cas 
sont  rares  : il  faut  des  principes,  et  nos 
marches  en  sont  fort  dépourvues. 

La  guerre  est  sujette  à des  accidens 
fortuits  et  imprévus,  et  souvent  si  ex- 
traordinaires, qu’il  est  bien  difficile  de 
les  prévoir.  L’histoire  nous  fait  voir 
que  de  grands  hommes  se  sont  trouvés 
surpris  dans  des  pas  très-dangereux  ; 
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les  uns  s’en  sont  tirés  par  leur  adresse, 
les  autres  y ont  laissé  leur  gloire  et 
leur  réputation.  M.  de  Turenne  s’est 
trouvé  dans  ces  sortes  de  cas,  et  quoi- 
qu’il se  soit  toujours  tiré  des  affaires 
les  plus  épineuses,  il  lui  en  arriva  une 
à Mariendal,  où  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  fût  entièrement  défait;  il  se  vit 
obligé  de  tout  abandonner,  et  de  faire 
sa  retraite  en  différentes  routes.  Quand 
une  marche  est  bien  concertée  et  bien 
ordonnée , et  qu’on  est  surpris  et  atta- 
qué à T improviste,  on  a cet  avantage 
de  se  trouver  en  état  de  se  défendre, 
do  tenir  tête  à son  ennemi,  de  se  re- 
connaître et  de  recourir  aux  remèdes  ; 
car  si  l'on  veut  se  guérir  de  cette  Idée 
de  surprise , qui  est  souvent  plus  dans 
l’imagination  que  dans  la  chose  même; 
lorsqu’on  marche  en  bon  ordre , on 
peut  remédier  au  reste,  et  se  tirer  d un 
mauvais  pas  par  un  bon  effort. 

M.  de  Montecuculli  dit  que  l’ordre 
de  bataille  qu'on  a dans  f idée  ou  dessiné 
sur  le  papier,  sert  de  régie  d tordre  de 
marche.  Cette  règle  n'est  pas  toujours 
vraie  : j’en  ai  dit  les  raisons  plus  haut. 
On  doit  régler  sa  marche  suivant  le 
pays  qu’on  traverse  en  allant  à l’en- 
nemi : si  on  entre  dans  un  pays  de 
montagnes  pour  passer  ensuite  dans 
les  plaines,  on  règle  sa  marche  selon  la 
disposition  projetée  de  combattre  ; mais 
il  y a des  changemens  à faire  lorsqu  on 
entre  dans  un  défilé.  Bien  des  gens  di- 
ront qu’il  faudrait  changer  l’ordre  à 
tous  momens  et  autant  de  fois  que  le 
pays  change.  Qui  peut  en  douter,  si 
l’on  a un  long  terrain  à traverser  qui 
diffère  de  l'autre  qu’on  vient  de  quit- 
ter? La  lin  de  l’ordonnance  de  la  mar- 
che n’est  elle  pas  de  pouvoir  se  changer 
tout  d’un  coup , et  par  des  mouvemens 
simples,  en  ordre  de  bataille?  Souvent 
on  est  obligé  de  faire  marcher  à la  tète 
ce  qui  est  à la  queue  ; quelquefois  on 


entrelace  une  arme  avec  l’autre  : la  na- 
ture du  pays  en  est  la  règle.  Ceux  qui 
ignorent  la  science  des  marches,  qui 
n'ont  ni  principes  ni  système , ne  s’ac- 
commoderont pas  de  ce  que  je  dis  ici  ; 
mais  pour  peu  qu’ils  aient  de  principes 
et  d’expérience , ils  comprendront  que 
rien  n’est  plus  facile  que  de  varier  mille 
fois  une  marche,  et  la  tourner  de  tous 
les  côtés  et  de  tous  les  sens. 

Lorsqu’on  entre  dans  un  défilé  en- 
tre de  hautes  montagnes  et  un  lac, 
rivière  ou  marais , si  l’on  ne  peut  mar- 
cher que  sur  do  grosses  colonnes  dont 
la  tête  de  chacune  est  d’une  manche, 
l’infanterie  doit  faire  la  colonne  de  la 
gauche,  si  l’on  a les  montagnes  à gau- 
che, et  la  cavalerie  entre  cette  colonne 
et  le  lac.  On  marche  par  l’aile,  c’est-à- 
dire  que  le  liane  des  bataillons  doit  être 
à la  tête  de  la  marche,  les  bataillons  et 
les  escadrons  à la  queue  les  uns  des 
autres,  sans  intervalles  entre  eux , mais 
serrés  et  tout  d’une  pièce  en  manière 
de  phalange,  c’est-à-dire  sur  une 
grande  profondeur.  SI  l’on  est  attaqué, 
toutes  les  troupes  feront  un  quart  de 
conversion,  et  chaque  corps  d’infante- 
rie  formera  une  colonne  d’une  seule 
section.  On  peut  Juger  si  cette  infante- 
rie, rangée  dans  cet  ordre  et  sur  une 
si  grande  prorondeur,  peut  être  aisé- 
ment attaquée  et  enfoncée,  sinon  dans 
un  ordre  semblable  : la  cavalerie  sou- 
tient. Peut-être  qu’on  me  dira  que  si 
cette  infanterie  est  rompue,  elle  se  ren- 
versera sur  la  cavalerie  ; supposé  qu’elle 
n’v  soit  pas,  où  ira  cette  infanterie,  si 
elle  a un  lac  à dos?  Cette  objection  se- 
rait peu  sensée  ; la  cavalerie  peut  être 
de  quelque  usage  dans  un  accident, 
outre  qu’elle  augmente  le  courage  de 
l’infanterie  qu’elle  soutient,  et  la  met 
dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir à la  peine. 

L’artillerie  de  campagne  sera  distri-; 


EXTRAITS  DE  FOLARD. 


buée  à la  colonne  de  cavalerie;  la 
grosse  fera  la  tête  des  équipages , qui 
marcheront  sur  plusieurs  files  forti- 
fiées par  des  bataillons,  du  canon  et 
des  détachemens  répandus  sur  tout  le 
front  de  la  marche.  On  fortifie  plus  ou 
moins  l’arrière-garde , selon  qu’on  a à 
craindre  à la  queue. 

C’est  dans  cet  ordre  qu’il  mo  parait 
qu'on  devrait  marcher  dans  un  pays  tel 
que  je  viens  de  dire;  la  cavalerie  se 
trouve  couverte  par  l'infanterie , et 
celle-ci  soutenue  par  l’autre. 

On  peut  voir,  pa(r  le  principe  de 
cette  marche,  que  les  corps  marchent 
en  colonnes  parfaites ,, ou  par  sections 
de  colonnes,  si  le  terrain  ne  permet 
pas  de  marcher  sur  vingt-quatre  files 
de  front , parce  qu’il  faut  laisser  der- 
rière un  espace  où  la  cavalerie  puisse 
marcher  sur  une  seule  file , pour  avoir 
toujours  une  arme  dont  on  puisse  se 
servir  pour  envoyer  reconnaître,  lors- 
qu'on est  entré  dans  la  plaine  à la  sor- 
tie du  défilé.  Si  l'ennemi  parait  tout  à 
coup  sur  les  hauteurs,  sur  tout  le  long 
du  flanc  de  la  marche  de  la  colonne,  j 
chaque  corps  marchant  dans  l’ordre 
que  je  vions  d’expliquer,  un  quart  de 
conversion  à droite  ou  à gauche  à 
chaque  corps,  fait  que  tout  d’un  temps 
et  d’un  mémo  mouvement  l’armée  se 
trouve  en  bataille  sur  une  ligne  do  co- 
lonnes. Dès  que  les  mouvemens  seront 
faits,  les  portions  des  colonnes  dou- 
blées se  joindront,  et  formeront  une 
colonne  sur  vingt-quatre  de  file.  Cette 
disposition,  si  je  ne  me  trompe,  est 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de,  meil- 
leur et  de  plus  solide , non-seulement 
pour  se  dérendre,  mais  encore  pour 
attaquer,  et  je  pense  qu’il  le  faut  faire 
plutôt  que  d’attendre,  et  aller  au-de- 
vant de  l’ennemi  en  montant  sur  la 
hauteur;  on  laisse  par  là  un  terrain  à 
la  cavalerie,  qui  a le  temps  de  se  for- 


015 

mer  et  de  se  reconnaître , et  cette  au- 
dace , contre  laquelle  l’ennemi  ne  s’esj 
pas  préparé , l’étonne  et  le  met  en  peine 
de  l’événement;  car  en  certaines  occa- 
sions il  y a plus  d’inconvéniens  à at- 
tendre qu’à  attaquer.  Que  peut  gagner 
l’ennemi  contre  un  tel  ordre?  Ira-t-il 
s’engager  entre  les  distances  des  co- 
lonnes? Les  bataillons  ennemis,  les 
supposant  ranges  selon  la  méthode  or- 
dinaire, trouveront-ils  leur  compte 
contre  des  corps  rangés  sur  une  plus 
grande  profondeur? 


Précautions  dans  les  campcmens.  — Distribution 

de  chaque  arme.  — Ordre  de  bataille  scion  le 

principe  de  l’auteur. 

Un  général  qui  manque  dans  le  coup 
d’œil,  qui,  comme  on  dit,  est  un  pré- 
sent de  la  nature,  quoiqu’il  soit  vrai 
qu’il  se  puisse  acquérir  par  l'étude  et 
l’exercice,  donne  un  grand  sujet  do 
douter  do  sa  capacité,  de  son  expé- 
rience et  de  son  bon  sens,  à moins 
qu’il  n’ait  la  vue  courte  ; on  ce  cas  les 
autres  qualités  lui  servent  de  peu , à 
moins  que  la  fortune  ne  sc  môle  de  scs 
affaires,  ou  qu’il  n'ait  auprès  de  lui 
quelque  habile  homtno  dont  il  sc  servo 
en  guise  de  lunettes  pour  s'empêcher 
de  tomber. 

Avant  de  se  déterminer  sur  un  cam- 
pement, on  doit  examiner  non-scuie- 
ment  le  terrain  quo  nous  avons  devant 
nous,  mais  encore  celui  qui  nous  en- 
vironne, et  considérer  avec  une  ex- 
trême attention  tout  lo  terrain  qui  est 
entre  l’ennemi  et  nous,  de  peur  qu'il 
ne  profite  de  ces  avantages,  qu’il  ne 
nous  y prévienne  et  ne  nous  resserre 
dans  notro  camp,  ou  qu’il  ne  s’en  em- 
pare pour  couvrit  le  sien , ou  qu’il  ne 
s'en  serve  pour  le  dessein  d’une  grande 
entreprise.  Si  l’on  a négligé  ces  sortes 
| de  choses,  et  qu  on  s’aperçoive  que 


Digitized  by  Google 


gl6  EXTRAITS  DE  FOtARII. 

l'ennemi  sc  soit  saisi  de  quelque  poste  .plie  vers  le  coteau,  de  crainte  d Mre 
avantageux  qui  nous  resserre,  et  nous  attaqué  et  pris  par  scs  derrière.  P 
oblige  d abandonner  le  nôtre  avec  des  les  troupes  du  camp  qui  est  sur  sa 
dSltés  lnlin.es  pour  la  retraite;  il  droite,  et  par  là  les  deux  ailes  sont  à 
faut  y marcher  sur-le-champ , et  si  le  couvert  des  desseins  de  1 ennemi  ou- 
postccst  important,  on  doit  soutenir  Ire  que  les  troupes  delà  droite  don- 
Ltc  attaque  avec  toutes  scs  forces,  et  nant  jalousie  de  ce  côlé-la,  1 ennemi 
se  préparer  à tout  événement.  Cesser-  sc  bornera  à porter  toutes  ses  forces 
tes  d'entreprises  exigent  de  grandes  sur  le  coteau,  ou  a faire  son  principa 
précautions;  on  y marche  en  pleine  du  reste  de  la  ligne,  et  d altaquertout 
bataille  et  dans  l'ordre  sur  lequel  l'on  ce  front  pour  faire  diversion  dest  ou- 
veut  combattre.  Ou  Tait  un  corps  à pes  qui  attaquent  la  colline.  Or  en- 
part  des  troupes  destinées  pour  l'at-  nemi  ne  saurait  engager  une  affaire 
Lue;  si  la  hauteur  est  sur  un  front  ce  côté-là,  qu'il  ne  replie  toute  son 
parallèle  à l'ennemi,  il  faut  examiner  armée , qu’il  ne  s éloigne  de  son  objet 

s'il  n'est  pas  plus  fort,  si  quelqu'une  principal,  et  ne  s expose  a être  al 

de  scs  ailes  n'oulre-passc  pas  une  des  qué  à sa  droite  sans  rien  voir  de  ce  qui 
nôtres  et  s'il  soutient  la  colonne  par  se  passe  vers  la  hauteur.  Ajoutez  que 

une  aile  ou  par  son  centre  , ce  qui  met  ceux  qui  la  défendent  peuvent  être 

de  la  différence  dans  une  disposition , pris  par  leurs  derrières,  par  les  trou- 
parce  qu'on  ne  peut  être  débordé  des  pes  du  second  camp,  pendant  qu  ils 
deux  côtés,  et  que  l'ennemi,  qui  est  voient  attaqués  de  front.  Comme  je 
campé  derrière  la  hauteur,  peut  tour-  suppose  le  coteau  d une  pente  douce 
ner  la  montagne  et  manœuvrer  à son  et  aisée,  je  suppose  aussi  que  la  cava- 
nise  sans  être  aperçu  pendant  qu’on  leric  y peut  être  d usage.  Je  range  donc 
. “lin  de ce  côté.  Us  troupes  qui  attaquent  la  hauteur 

CS Le* plus  important,  dans  ces  sortes  par  colonnes  de  deux  bataillons,  aux 
d'entreprises  , est  d'assurer  bien  ses  ai-  ailes  et  au  centre  ; les  autres  d un  seul 
fes  de  peur  d'être  investi;  or  je  ne  bataillon  sur  douze  de  profondeur,  les 
vois  pas  d'autre  moyen  de  s'empêcher  escadrons  entre  les  intervalles,  ces  es- 
de  l'être  que  de  soutenir  ceux  qui  at-  cadrons  entrelaces  des  compagnies  de 

tiquent  un  coteau  par  une  des  ailes  grenadiers;  cette  ligne  de  colonnes  sera 
plutôt  que  par  son  front,  parce  qu'il  soutenue  d'une  réserve  de  quelques  ba^ 

esUoujours  plus  avantageux  d'être  sur-  taillons.  Cette  disposition  ne  demand 
nasse  à une  seule , que  de  l'être  à tou-  aucune  explication,  et  encore  moins 
I . r .. a -„mm,.ninire  nnur  neu  du  on  ait 


tes  les  deux  , que  la  ligne  qu’on  forme 
fasse  un  angle  ou  un  oblique  avec  les 
troupes  qui  attaquent,  et  que  celles  ci 
soient  soutenues  de  si  près  de  leur  aile, 
que  l'ennemi  ne  puisse,  en  tournant 


de  commentaire , pour  peu  qu  on  ait 
une  idée  de  mon  principe  de  tactique. 

On  n’attaque  jamais  un  poste  au 
voisinage  d’une  armée , qu  on  ne  mar- 
che avec  toutes  ses  forces,  comme  je 


* couirenU  elle  et  les  l'ai  déjà  dit.  Voici  .'ordre  sur  lequel 
combattans.  Cette  aile  doit  former  une  on  doit  se  ranger,  s.l  prenait  envie  à 

potence  avec  la  ligne  qui  s’étend  vers  l'ennemi  d'engager  une  affaire  générale. 

te  can,p  ; car  si  l'armée  campe  en  deux  Les  troupes  commandées  pour  at- 
camps  séparés,  l'ennemi  n'osera  tour-  laque  de  la  colline  devant  occuper  tout 
ner  sur  l'aile  qui  attaque  et  qui  se  re- 1 le  front,  et  l'ennemi , qu.  la  défend 
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sb  gauche , s'étendant  bien  au  delà  de 
la  plaine,  il  y aurait  à craindre,  si  on 
se  rangeait  sur  un  front  parallèle  au 
sien,  d’en  être  surpassé.  Je  crois  que 
le  plus  sûr,  pour  éviter  ce  défaut,  se- 
rait de  former  une  potence,  comme 
je  lai  déjà  dit,  avec  le  corps  qui  doit 
attaquer  la  hauteur,  en  se  rangeant  de 
biais,  portant  la  gauche  vers  le  camp. 
Par  cette  disposition  on  s'éloigne  de 
l’ennemi,  qui  ne  saurait  profiter  de 
son  avantage,  ni  engager  un  combat, 
sans  remuer  toute  son  armée  par  un 
quart  de  conversion,  et  ces  sortes  de 
mouvemens  ne  se  font  guère  sans  con- 
fusion et  sans  perdre  un  temps  consi- 
dérable, outre  qu'on  s'éloigne  de  l'en- 
droit qui  fait  le  sujet  du  combat,  qu’on 
ne  saurait  secourir  que  par  un  mouve- 
ment irrégulier. 

L’armée  sera  flanquée  à ses  ailes 
des  deux  colonnes  de  deux  sections 
chacune;  la  cavalerie  sur  trois  corps 
aux  ailes  et  au  centre,  l'infanterie  en- 
tre deux  ; les  escadrons  entrelacés  des 
pelotons,  et  les  bataillons  sur  dix  de 
profondeur,  les  brigades  de  cavalerie 
et  d'infanterie  appuyées  aux  colonnes, 
et  une  autre  au  centre  pour  faire  ef- 
fort en  cet  endroit,  et  séparer  celui 
de  l’ennemi  de  ses  ailes.  Une  arme 
doit  être  nécessairement  soutenue  par 
l’autre  : l'infanterie  de  la  seconde  ligne 
soutient  la  cavalerie  de  la  première, 
et  la  cavalerie  l'infanterie  avec  quel- 
ques colonnes  et  une  réserve.  Voilà 
l’ordre  de  bataille  sur  lequel  il  me  pa- 
rait qu’on  doit  combattre,  soit  dans 
l’attaque  de  la  hauteur,  soit  dans  le 
combat  qui  peut  naître  de  celte  entre- 
prise. 


Mesures  ii  prendre  dans  la  surprise  des  places. 

. C’était  autrefois  un  problème  dans 
la  politique  militaire,  si  les  citadelles 
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ou  les  réduits  étaient  nécessaires.  Ma- 
chiavel et  tant  d’autres  auteurs  après 
lui  se  sont  distillé  l’esprit  dans  le  pour 
et  le  contre  ; mais  celui  qui  a le  mieux 
réussi  là-dessus  est  M.  Maigret,  un  des 
plus  habiles  ingénieurs  qu’il  y ait  en. 
Europe.  Son  Traité  de  la  Sûreté  et 
Conservation  des  États,  parle  moyen 
des  forteresses,  est  un  des  meilleurs 
livres  qui  aient  été  écrits  depuis  long- 
temps. Il  fait  voir,  dans  cet  ouvrage, 
ce  que  l’exemple  et  l’expérience  dé- 
montrent à l'égard  des  citadelles  dans 
les  grandes  villes,  et  des  réduits  dans 
les  pelites.  Je  suis  persuadé  qu'il  en 
faut  dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres. La  garnison  de  Crémone  ne  s’en 
trouva  pas  mal.  Dis  que  l'ennemi  fut 
dans  la  ville,  le  comte  de  lîevel  et  le 
marquis  de  Prâlin  se  jetèrent  dans  le 
château,  et  firent  d'abord  lever  les 
ponts,  et  l’on  a pu  voir  que  le  château 
fut  la  cause  du  salut  de  la  ville  et  de 
la  gloire  de  la  garnison.  Les  citadelles 
ou  les  réduits  font  qu'une  garnison  est 
en  état  de  défendre  son  corps  de  place 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  de  se 
retrancher  même  jusque  dans  les  rues, 
assurée  d'une  retraite  dans  la  citadelle 
ou  dans  le  réduit,  et  d'avoir  bonne 
composition  si  l’on  n'est  pas  en  hu- 
meur de  la  bien  défendre. 

Un  gouverneur  ou  un  général,  tel 
qu’il  puisse  être,  qui  se  trouve  com- 
mander dans  une  grande  ville,  doit 
avoir  moins  d'égard  à la  commodité  des 
bourgeois,  qu'à  tout  ce  qui  peut  l’as- 
surer dans  sa  place.  Il  est  même  plus 
avantageux  à ceux-ci  que  les  officiers 
et  les  soldats  soient  logés  ensemble,  et 
qu’ils  occupent  différens  quartiers  de 
la  ville  auprès  des  remparts,  et  un  ou 
deux  dans  le  centre,  que  s’ils  étaient 
logés  et  partagés  dans  les  maisons  de 
chaque  particulier.  Le  meilleur  et  le 
plus  prudent  est  d’occuper  les  cou- 
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vens  les  plus  proches  des  remparts,  et 
de  s’en  servir  comme  de  casernes.  S’il 
y a une  citadelle,  château  ou  réduit, 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  s'il  est  possible,  doivent  y 
être  enfermées.  S'il  n’y  a rien  qui 
puisse  servir  d'asile  et  de  retraite  à la 
garnison  en  cas  d’accident,  on  doit 
chercher  un  endroit  commode  dans  la 
ville  qui  puisse  tenir  lieu  de  réduit  ou 
de  citadelle,  le  fortifier  et  l’isoler.  Ces 
précautions  sont  importantes.  Tous  les 
corps-de-garde  doivent  être  fortifiés  et 
fermés  d'une  forte  barrière  contre  la 
ville;  il  faut  placer  des  sentinelles  aux 
endroits  les  plus  délicats,  les  doubler 
la  nuit  si  le  cas  l'exige,  et  les  faire  re- 
lever d’une  heure  à l’autre,  ce  qui  fait 
que  les  gardes  se  trouvent  dans  un 
mouvement  perpétuel.  Cette  méthode 
me  parait  excellente  dans  le  temps  de 
crainte  et  de  soupçon,  et  surtout  l'hi- 
ver, qui  est  la  saison  la  plus  favorable 
à ces  sortes  d’entreprises. 

Les  places,  qui  ont  des  fossés  secs, 
sont  très-aisées  à être  insultées  ou  sur- 
prises par  intelligence  ; elles  deman- 
dent une  plus  grande  attention  et  plus 
de  vigilance  que  celles  dont  les  fossés 
ont  de  l’eau.  Si  le  service  se  fait  avec 
exactitude,  et  que  ceux  qui  sont  char- 
gés du  détail  de  la  place  aient  la  pré- 
caution d'avertir  à l’ordre  de  se  tenir 
sur  scs  gardes,  et  de  doubler  les  ron- 
des et  les  patrouilles  dans  un  temps  où 
l’on  ne  peut  rien  comprendre  des  mou- 
vemens  des  ennemis;  si,  dis-je,  celui 
qui  commande  dans  la  place  a soin  de 
se  précautionnnr,  de  faire  sortir,  à l’en- 
trée de  la  nuit,  une  centaine  d'hom- 
mes pour  faire  des  rondes  dans  le  che- 
min couvert,  et  d'envoyer  quelques 
partis  à la  guerre , il  est  hors  de  doute 
que  la  mèche  ne  manquera  pas  d’être 
découverte.  S’il  y a dans  la  ville  des 


égouts  qui  communiquent  dans  le  fossé, 
et  que  ces  égouts  ne  soient  point  gril- 
lés, on  doit  les  faire  visiter  et  y mettre 
des  sentinelles,  et  il  doit  perpétuelle- 
ment y en  avoir,  du  moins  la  nuit.  On 
doit  user  des  mêmes  précautions  aux 
aqueducs. 

Si , malgré  toutes  les  précautions  que 
je  propose  en  fort  peu  de  mots,  l’en- 
nemi entre  dans  la  ville  par  surprise, 
les  soldats  seront  avertis  par  des  si- 
gnaux concertés  d’avance.  Les  piquets 
s’assembleront  aux  endroits  destinés, 
et  marcheront  sur-le-champ  sur  la 
place  ou  vers  la  citadelle,  pendant  que 
la  garnison  prendra  les  armes.  La  ca- 
valerie montera  en  même  temps  à che- 
val , sans  attendre  les  ordres  du  géné- 
ral ou  du  gouverneur  de  la  place.  Elle 
marchera  dans  les  rues;  l’infanterie  en 
fera  autant  : tous  attaqueront  fort  ou 
faible , et  donneront  l'alarme  de  toutes 
parts.  Si  les  bourgeois  ont  pris  les  ar- 
mes , il  n’y  a pas  h délibérer,  on  doit 
mettre  le  feu  aux  maisons  d’où  l’on  tire. 
Si  personne  ne  remue , et  que  l’en- 
nemi, mattre  des  places,  coupe  la  ville 
en  deux , comme  fit  le  prince  Eugène 
à Crémone , il  n'y  a pas  de  meilleur 
moyen  que  de  percer  la  ligne,  rompre 
cette  communication  et  s’y  barricader. 
Si  l’ennemi  est  maître  de  toutes  les  pla- 
ces publiques  et  en  grand  nombre  dans 
la  ville,  on  s'assemble  sous  le  feu  de  la 
citadelle  ; on  gagne  les  rues  qui  y abou- 
tissent ; l’on  s’y  barricade , et  l’on  lâche 
de  s’avancer  du  côté  de  la  place  d’ar- 
mes où  l'ennemi  s’est  posté.  On  fait 
avancer  du  canon  qu’on  mène  à bras  , 
et  l’on  tâche  de  s’en  rendre  le  maître 
et  des  rues  qui  y aboutissent.  C'est  par 
là  que  l’on  doit  commencer,  en  atten- 
dant que  toute  la  garnison  ait  rejoint , 
et  que  l’on  puisse  être  en  état  d'at- 
taquer l’ennemi. 

-ùoi&ui  aopljùoq  ùf 
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SUR  PUYSÉGUR. 


Puységur  (Jacques-François  deChastenetde),  maréchal  de  France* 
né  à Paris  en  1655 , entré  au  service  à l’âge  de  quinze  ans.  Scs  talens 
précoces  et  sa  naissance , alors  c’était  un  titre , lui  valurent  un  avan-  , 
cernent  rapide  à son  début , mais  qui  par  la  suite  fut  bien  justifié. 
Officier  de  compagnie,  major  et  lieutenant-colonel  au  régiment  du 
roi,  il  assista,  en  qualité  de  maréchal  général  des  logis,  à la  bataille 
de  Fleurus , gagnée  en  1690  par  le  maréchal  de  Luxembourg.  En  1704, 
il  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  général.  Chez  lui  l’expérience 
avait  devancé  les  années  ; dans  cette  même  campagne,  on  lui  doit  la 
conquête  de  toutes  les  places  fortes  des  Pays-Bas.  Il  contribua,  avec 
les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Tessé,  à assurer  la  couronne  d’Es- 
pagne sur  la  tête  du  petit-fils  de  Louis  XIV,  et  prit  une  part  impor- 
tante aux  affaires  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1743  ; il  était  parvenu  à 
sa  quatre-vingt-huitième  année. 

Puységur  se  montra  exclusivement  occupé  des  devoirs  de  son  état  ; 
aussi  disait-on  qu’il  n’était  jamais  absent  de  l'armée  que  le  temps 
nécessaire  pour  guérir  ses  blessures.  Il  paraissait  peu  à la  cour,  et 
cependant,  lorsqu’il  s’y  présentait,  Louis  XIV  prenait  plaisir  à s’en- 
tretenir avec  lui.  En  1719,  sous  la  Régence , il  faisait  partie  du  conseil 
de  la  guerre;  en  1734,  il  fut  promu  à l’éminente  dignité  de  maréchal 
de  France  ; alors  il  avait  atteint  sa  soixante-neuvième  année. 
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La  mémoire  du  maréchal  de  Puységur  ne  se  recommande  pas  seu- 
lement par  ses  services  dans  l’armée  active  ; ainsi  que  Folard , Tu- 
renne , Feuquiôre  et  Guibert , il  a laissé , sous  le  titre  d 'Études  mili- 
taires , un  ouvrage  fort  remarquable  sur  la  science  de  la  guerre.  Une 
place  lui  était  donc  acquise  dans  notre  Bibliothèque  historique  et  utili- 
taire ; nous  avons  eu  soin  cependant  de  n’extraire  de  son  volumineux 
bagage  que  les  parties  auxquelles  les  changemens  produits  par  la 
marche  du  temps  n’ont  rien  fait  perdre  de  leur  application  actuelle. 

Puységur,  doué  d’une  haute  prévision , et  se  rappelant  l’état  des 
choses  avant  la  bataille  de  Denain , proposa  de  fortifier  Paris.  Il  avait 
calculé  la  possibilité  de  revers  momentanés  qui  obligeraient  l’armée  à 
se  replier  sur  la  capitale , dont  il  faisait  la  base  des  nouvelles  opéra- 
tions d’une  guerre  possible  entre  la  Seine  et  la  Loire. 

Après  les  malheure  de  181Û , il  fut  aussi  proposé  à l’empereur  de 
réunir  les  nobles  débris  de  l’armée  derrière  la  Loire , et  d’y  recom- 
mencer la  fortune  de  la  France.  Que  l’on  se  reporte  par  la  pensée  A 
cette  époque,  et  l’on  reconnaîtra  combien  un  pareil  projet  offrait  de 
chances  favorables.  Mais  Napoléon , à son  honneur  immortel , recula 
à la  pensée  d’allumer  la  guerre  civile  dans  cette  France  qu’il  couvrit 
de  tant  de  gloire,  et  à laquelle , mourant  sur  ce  fatal  rocher,  à Sainte- 
Hélène  , il  adressait  ses  derniers  vœux.  Il  regrettait  que  les  agressions 
incessantes  de  l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  depuis  180$ 
jusqu’en  1812,  ne  lui  eussent  pas  permis  de  fortifier  Paris.  Enfin,  s’il 
restait  dans  les  esprits  le  moindre  douto  sur  cette  importante  question , 
après  les  discussions  récentes  dans  les  deux  Chambres , nous  rappor- 
terions le  fait  suivant , qui  n’est  pas  assez  connu.  L’un^des  deux  rédac- 
teurs de  la  Bibliothèque  historique  et  militaire,  dans  le  voyage  qu’il  fit, 
en  1837  et  en  1838 , pour  compléter  les  documens  indispensables  pour 
la  rédaction  de  cet  ouvrage , a constaté  que  le  problème  suivant  a été 
proposé  depuis  1820  aux  élèves  des  écoles  d’état-major  de  Vienne,  de 
Berlin  et  de  Pétersbourg  : Quel  est  le  moyen  de  faire  une  pointe  sur  Paris, 
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en  tournant  les  places  fortes?  En  1711 , à l’époque  la  plus  malheureuse 
du  règne  de  Louis  XIY,  une  puissante  coalition  envahissait  la  France , 
poussée  au  bord  de  l’abîme  : les  armées  étrangères  menaçaient  de  pé- 
nétrer jusqu’au  cœur  de  la  monarchie.  M.  de  Béringhem , gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi , et  qu’4  l’équipage  dans  lequel  il  se  trouvait  on 
prit  pour  Louis  XIV,  fut  enlevé,  à,  trois  lieues  de  Versailles,  par  des 
coureurs  ennemis.  Qui  ne  sait  que  si  l’audacieux  Villars  n’eût  remporté 
l’éclatante  victoire  de  Denain , la  capitale  tombait  devant  un  parti  de 
cavalerie?  Enfin  les  événemens  de  1814  et  de  1815  auraient  dû  dé- 
montrer combien  il  était  indispensable  de  mettre  la  capitale  à l’abri 
d’une  insulte.  Mais  l’expérience  a-t-elle  jamais  éclairé  les  hommes? 
On  l’a  bien  reconnu  à l’occasion  de  la  discussion  récente  d’une  loi  qui 
aurait  dû  réunir  l’unanimité  des  suffrages,  puisqu’il  s’agissait  d’exis- 
tence nationale.  Grâce  au  ciel , et  tels  que  soient  les  caprices  de  la 
fortune , une  calamité  semblable  n’est  plus  à redouter. 

La  guerre , ont  dit  quelques  hommes  superficiels , ne  s’apprend  que 
par  la  guerre.  Sophisme  brillant , mais  dangereux , et  que  nous  n’avons 

cessé  d’attaquer.  Si  la  guerre  ne  s’apprenait  que  par  la  guerre , que 

* * ' ' «• 

l’on  nous  dise  pourquoi  les  généraux,  qui  ont  commandé  en  chef  de- 
puis 1792  jusqu’en  1814,  se  sont  livrés  à des  études  si  approfondies? 
Que  l’on  nous  dise  pourquoi,  avant  de  mettre  les  principes  en  heu- 
reuse application  sur  les  champs  de  bataille , ils  avaient  médité  sur 
les  écrits  des  maîtres?  Voyons  le  sentiment  de  Puységur  à ce  sujet  : 

« Loin  d’être  persuadé , dit-il , qu’il  faille  attendre  la  guerre  pour 
» apprendre  comment  on  doit  la  faire,  je  pense,  au  contraire,  que 

> les  plus  grands  capitaines , qui  ne  se  sont  formés  que  par  la  pratique 
» seule,  ont  été  sujets  à commettre  bien  des  fautes,  dont  ils  se  seraient 

‘ * * ' • * * * ‘ " 1 *'  G • • 

» garantis,  s’ils  avaient  étudié  les  règles  et  les  principes  des  différentes 

> parties  de  la  guerre.  Je  pense  que  sans  guerres,  sans  arméçs,  on 
» peut  apprendre , par  l’étude  seule , toute  la  théorie  de  la  guerre  de 

<•  i k 

» campagne.  Cette  théorie  est  ce  que  j’appelle  l’art  libéral  de  la 
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, '»  guerre.  C’est  par  cet  art  que  tout  se  met  en  mouvement  ; que  leè 

4 armées,  qui  n’en  sont  que  le  mécanisme,  agissent  et  combattent; 
» c’est  par  lui  que  l’on  apprend  à faire  des  projets  de  guerre , de 
» même  qu’à  en  bien  juger  ; c’est  un  art,  en  un  mot,  qu’on  peut 
» apprendre  sans  sortir  de  chez  soi.  De  plus , avec  quelques  troupes 
» aussi  bien  qu’avec  une  armée,  quand  on  saura  la  théorie,  on  pourra, 
» en  tels  pays  que  ce  soit,  représenter  autant  de  différens  combats  et 
» de  batailles  que  l’imagination  peut  s’en  figurer  et  en  faire  voir  toutes 
» les  règles,  en  sorte  que  lorsqu’il  surviendra  une  guerre  et  qu’il 
» s’agira  de  combattre,  les  chefs  se  trouveront  instruits  et  les  troupes 
» exercées  à former  de  bons  ordres  de  bataille , suivant  les  différentes 
situations  des  lieux.  Comme  elles  en  connaîtront  toute  la  force,  cela 
» leur  donnera  de  la  confiance  à combattre  avec  art,  au  lieu  que  les 
» chefs  et  les  armées  qui  attendent  que  l’on  soit  en  guerre  pour  ap- 
» prendre  les  mouvemens  et  les  ordres  de  bataille  qui  peuvent  con- 
» venir  à la  situation  des  lieux , sont  toujours  exposés  à se  faire  battre 
» faute  de  principes  et  de  règles.  Je  voudrais , ajoute  Puységur,  dé- 
» truire  une  autre  opinion  vulgaire,  qui  est  de  croire  que  depuis 
» l’usage  des  armes  à feu , la  guerre  se  fait  d’une  façon  différente  de 
» celle  qui  était  en  pratique  auparavant,  et  qu’ ainsi  tout  ce  que  l’on 
» peut  recueillir  sur  la  guerre  chez  les  anciens  n’est  plus  'en  usage. 

* Je  dirai  à ce  sujet  que  la  science  et  l’art  de  la  guerre  ont  été 

* et  seront  toujours  les  mêmes;  qu’ils  ne  varient  pas,  de  quelques 

» armes  qu’on  se  serve  ; que  les  capitaines  qui  ont  été  à la  tête  des 
* ! > , * m 

» armées , et  qui  ont  su  la  guerre  par  principes,  de  tous  les  temps  ont 

> été  obligés  de  former  leurs  ordres  de  bataille  suivant  les  différentes 

» situations  des  lieux  où  ils  devaient  combattre , et  suivant  l’usage 

* qu’ils  devaient  faire  de  leurs  armes.  Nos  ordres  de  bataille,  pour 
» combattre  aujourd’hui,  doivent  être  formés  sur  les  mêmes  prin- 
» cipes.  » 

Cette  opinion  de  Puységur,  sur  les  principes  de  l’art  de  la  guerre, 
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est  identique  avec  celle  des  maîtres  des  quinzième , seizième , dix-sep- 
tième, dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles  : tous  proclament  le  même 
principe.  L’art  est  immuable  ; les  moyens  employés  ont  seuls  subi 
quelques  modifications.  Plus  on  étudie , plus  on  constate  l’exactitude 
de  cette  maxime  ; il  n’y  a de  nouveau  que  ce  qui  a été  longtemps 
oublié.  L’ordre  oblique , dont  on  avait  attribué  l’invention  au  grand 
Frédéric , n’avait-il  pas  été  employé  par  César  à la  bataille  de  Phar- 
sale?  Le  maréchal  de  Puységur,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs, 
n’était  pas  satisfait  de  son  ouvrage  ; son  grand  âge  ne  lui  permettant 

a 

pas  de  le  revoir,  de  le  mieux  coordonner,  il  voulut  l’anéantir.  Son 
fils , Maxime  de  Puységur,  en  retrouva  heureusement  une  copie  dans 
les  papiers  de  son  père,  et  la  fit  imprimer  en  1748.  Nous  pensons  que 
les  Extraits  de  Puységur,  réduits  à de  justes  proportions,  et  tels  que 
nous  les  présentons,  offriront  le  sujet  de  méditations  utiles.  Nous 
avons  dû  négliger  toute  la  partie  relative  à la  guerre  supposée  entre  » 
la  Seine  et  la  Loire , ainsi  que  les  moyens  proposés , et  qui  ne  furent 
pas  appliqués,  pour  attaquer  l’armée  impériale  devant  Fribourg  ; car 

J 

nous  sommes  convaincus  que  dans  un  art  aussi  positif,  aussi  exact 
que  l’art  de  la  guerre,  on  ne  trouverait  pas  d’applications  utiles  dans 
des  suppositions  et  des  hypothèses. 

( Note  des  Rédacteurs.) 
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ART  DE  LA  GCERRE 

PAR  PRINCIPES  ET  PAR  RÈGLES. 

AVANT- PHOPOS. 

De  tous  les  arts,  celui  dont  le  plus 
grand  nombre  d’hommes  a de  tous  les 
temps  fait  profession , c’est  sans  con- 
tredit l’art  de  la  guerre;  cependant 
c’est  celui  où  l’on  trouve  encore  au- 
jourd'hui le  moins  de  secours  pour 
l’apprendre. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée 
bien  juste  d’un  art  aussi  étendu  et 
oomposé  d’autant  de  parties , sans  les 
distinguer  les  unes  des  autres  et  sans 
les  traiter  séparément;  c’est  aussi  ce 
que  j’ai  entrepris  de  faire,  du  moins 
autant  qu’il  me  sera  possible,  et  ce, 
par  principes  et  par  règles  tirés  do  ce 
que  j’ai  pratiqué. 

Les  gens  de  guerre , à peu  de  per- 
sonnes près , et  pour  ainsi  dire  le  pu- 
blic , sont  prévenus  qu’on  ne  peut 
apprendre  à faire  la  guerre  que  par 
la  seule  pratique  qu’on  en  fait  dans 
les  armées,  parce  que  c’est  encore  au- 
jourd'hui le  seul  moyen  qui  soit  en 
usage  pour  l'apprendre,  de  mémo  que 
si  c’était  un  art  purement  mécanique. 


Cependant,  comme  dans  les  emplois 
petits  et  grands  que  j’ai  exercés  dans 
les  troupes  et  dans  les  armées,  en  ré- 
fléchissant sur  ce  que  je  voyais  faire, 
pour  en  savoir  les  raisons,  j’ai  reconnu 
combien  une  pareille  pratique,  uni- 
quement fondée  sur  un  usage  qui  passe 
de  main  en  main,  est  remplie  de  dé- 
fauts ; j'ai  cherché  en  conséquence  les 
principes  et  les  causes  de  tout  ce  qui  sc 
pratique , et  c'est  ce  qui  m’a  procuré 
les  connaissances  nécessaires  pour  en 
savoir  séparer  le  bon,  afin  d'en  conti- 
nuer l’usage,  et  abandonner  ce  que 
j’ai  trouvé  de  défectueux,  en  établis- 
sant à la  place  une  pratique  dont  je 
pusse  rendre  raison. 

Loin  d'étre  persuadé  qu'il  faille  at- 
tendre que  l’on  fasse  la  guerre  pour 
apprendre  comment  on  la  doit  faire, 
je  crois,  au  contraire,  que  les  plus 
grands  capitaines,  qui  ne  se  sont  for- 
mes que  par  la  pratique  seule,  ont  été 
sujets  à commettre  bien  des  fautes, 
dont  ils  se  seraient  garantis  s'ils  avaient 
étudié  les  règles  et  les  principes  des 
différentes  parties  de  la  guerre. 

Je  pense  que  sans  guerre , sans  trou- 
pes, sans  armée , et  sans  être  obligé  de 
sortir  de  chez  soi,  par  l'étude  seule, 
avec  la  géométrio  et  la  géographie,  ou 
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peut  apprendre  toule  la  théorie  de  la 
guerre  de  campagne,  depuis  les  plus 
petites  parties  jusqu’aux  plus  grandes, 
et  cela  en  la  même  manière  que  le  ma  • 
léchai  de  Vauban,  par  la  théorie  ren- 
fermée dans  les  livres  qu'il  nous  a lais- 
sés, et  par  la  pratique  qu’il  a établie 
en  conformité,  nous  apprend  l’art  de 
fortifier,  d'attaquer  et  de  défendre  les 
places. 

Cette  théorie  est  ce  que  j'appelle 
l’art  libéral  de  la  guerre.  C'est  par  cet 
art  que  tout  se  met  en  mouvement, 
que  les  armées,  dont  les  opérations 
n'en  sont  que  le  mécanisme,  agissent 
et  combattent  ; c'est  par  lui  que  l'on 
apprend  à faire  des  projets  de  guerre, 
de  même  qu’à  en  bien  juger;  c’est  un 
art,  en  un  mot,  que  tout  homme  peut 
apprendre  sans  sortir  de  chez  soi. 

Sans  guerre,  avec  quelques  troupes 
aussi  bien  qu’avec  une  armée,  quand 
on  saura  la  théorie  dont  il  s'agit,  on 
pourra,  en  quelque  pays  que  ce  soit, 
représenter  autant  de  dilTérens  combats 
et  de  batailles  que  l'imagination  peut 
s’en  figurer,  et  en  faire  voir  toutes  les 
règles,  en  sorte  que,  lorsqu’il  survien- 
dra une  guerre  et  qu'il  s’agira  de  com- 
battre, les  chefs  se  trouveront  instruits 
et  les  troupes  exercées  à former  de 
bons  ordres  de  bataille , suivant  les  dif- 
férentes situations  des  lieux  ; et  comme 
elles  en  connaîtront  toute  la  force , cela 
leur  donnera  de  la  confiance  à com- 
battre avec  art,  au  lieu  que  les  chefs 
et  les  armées,  qui  attendent  que  l'on 
soit  en  guerre  pour  apprendre  les  mou- 
vetpens  et  les  ordres  de  bataille  qui 
peuvent  convenir  à la  situation  des 
lieux , sont  toujours  exposés  à se  faire 
battre  faute  de  principes  et  de  règles. 

Après  m’étre  mis  à ce  travail,  en 
réfléchissant  sur  ce  que  je  faisais , Je 
me  disais  à moi -même  : Mais  serais-je 
le  premier  qui  aurait  eu  une  pareille 


idée?  car  parmi  toutes  nos  histoires  et 
les  autres  livres  qui  traitent  de  la 
guerre , je  n’en  ai  trouvé  aucun  qui 
paraisse  le  faire  dans  les  vrais  princi- 
pes; c'est  ce  qui  m’a  obligé  à en  dis- 
courir avec  quelques  personnes  savan- 
tes. Je  leur  ai  dit  de  quoi  il  était 
question , et  leur  ai  demandé  si  elles 
ne  connaissaient  pas  quelques  auteurs 
qui  eussent  écrit  sur  cette  matière.  On 
m'a  renvoyé  aux  Romains  et  aux  Grecs, 
en  remontant  jusqu'à  Homère.  Quoi- 
que je  n’eusse  pas  grande  espérance  de 
rien  trouver  dans  Homère  de  remar- 
quable à cet  égard,  cependant,  pour 
ne  rien  négliger,  j'ai  commencé  par 
lire  la  traduction  de  l’Iliade,  ensuite 
j'ai  lu  celle  d'Hérodote  ; la  Retraite  des 
dix  mille  par  Xénophon,  sa  Cyropédie, 
son  Histoire  grecque,  son  Recueil  des 
Choses  mémorables  de  Socrate;  puis 
Thucydide,  de  la  Guerre  du  Pélopo- 
nèse  ; la  suite  de  cette  même  Guerre 
par  Xénophon  ; les  Guerres  d’Alexan- 
dre par  Arrien,  Polybe;  les  Commen- 
taires de  César  et  Végèce. 

Cette  lecture  m'a  donné  des  con- 
naissances du  passé  que  je  n'avais  pas, 
et  m’a  engagé  à commencer  par  rap- 
porter les  observations  que  j'ai  faites  à 
cet  égard , et  qui  m'ont  fait  connaître 
que  je  pensais  aujourd’hui  comme  ont 
fait  les  Grecs  , chez  qui  on  enseignait 
par  théorie  l’art  de  faire  la  guerre;  et 
quoique  je  fusse  sûr  de  la  théorie  que 
je  m'étais  formée,  et  sur  laquelle  j'ai 
toujours  réglé  toutes  mes  opérations, 
néanmoins,  pour  guérir  la  prévention 
du  public,  persuadé  qu'il  est  que  la 
guerre  ne  peut  s’apprendre  que  par  la 
pratique , j'ai  été  bien  aise  de  me  voir 
appuyé  par  des  auteurs  aussi  respecta- 
bles que  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Mais  afin  qu'on  lise  avec  confiance 
les  remarquas  que  j'ai  faites  sur  les  au- 
teurs grecs  et  latins , je  voudrais  dé- 
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truire  une  opinion  vulgaire,  qui  est  de 
croire  que,  depuis  l'usage  des  armes  à 
feu,  la  guerre  se  Tait  d’une  façon  bien 
différente  de  celle  qui  était  en  pratique 
auparavant,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu’on 
peut  lire  sur  la  guerre  chez  les  anciens 
n'est  plus  en  usage.  Je  dirai  à ce  sujet 
que  la  science  et  l'art  de  la  guerre  ont 
été  et  seront  toujours  les  mêmes;  qu’ils 
ne  varient  pas,  de  quelques  armes 
qu’on  se  serve;  que  les  capitaines  qui 
ont  été  à la  tête  des  armées,  et  qui  ont 
su  la  guerre  par  principes,  de  tous  les 
temps  ont  été  obligés  de  former  leurs 
ordres  de  bataille  suivant  les  différen- 
tes situations  des  lieux  où  ils  devaient 
combattre,  et  suivant  l’usage  qu'ils 
pouvaient  faire  de  leurs  armes.  Nos  or- 
dres de  bataille , pour  combattre  au- 
jourd’hui , doivent  être  formés  sur  les 
mêmes  principes. 


Observations  sur  les  auteurs  grecs  et  romains. 

— Remarques  et  réflexions  sur  l’Iliade  (1). 

Tome  /,  livre  If',  page  288.  « On 
» voyait  s’avancer  les  nombreuses  pha- 
» langes  des  Grecs  qui  marchaient  au 
» combat.  Elles  avaient  à leur  tête  cha- 
» cune  leurs  chefs,  qu’elles  suivaient 
» avec  crainte  dans  un  profond  silence, 
n pour  entendre  et  exécuter  leurs  or- 
» dres  plus  promptement...  Au  con- 
» traire  , les  Troyens  étaient  dans  leur 
» camp  semblables  à des  troupeaux  de 
» brebis  qui  sont  répandus  dans  des 
» parcs...  cl  font  retentir  de  leurs  bê- 
n lemens  tout  le  pâturage.  Tel  est  le 
» bruit  confus  des  troupes  innombra- 
» blés  dont  l’armée  des  Troyens  est 
n composée.  » 

Il  n'est  pas  possible  de  faire  mieux 
connaître  la  différence  qu'il  y a entre 
de  vieilles  troupes  aguerries  , bien  dis- 

(t)  Traduction  tle  madame  Dacier. 

IV 


ciplinées,  et  des  troupes  de  nouvelle 
levée,  que  par  la  comparaison  que  fait 
Homère  des  phalanges  grecques  avec 
les  troupes  des  Troyens  ; et  rien  en  ef- 
fet ne  mérite  mieux  d'être  observé  que 
le  silence  que  gardent  les  Grecs  en  al- 
lant au  combat , pour  mieux  entendre 
les  ordres  qu'on  leur  donne.  Cette  dis- 
cipline se  trouve  aujourd'hui  dans  les 
bonnes  troupes. 

Livre  y,  page ‘Mil.  Legrand  Atride... 
ranimant  les  soldats  : « Mes  amis,  leur 
» disait-il,  montrez-vous  des  hommes; 
» armez-vous  d’un  courage  intrépide,  et 
» que  le  respect  que  vous  vous  devez  les 
» uns  aux  autres  dans  la  sanglante  mê- 
» lée  vous  oblige  à faire  votre  devoir. 
» Dans  une  armée  de  vaillans  hommes, 
» il  s'en  sauve  toujours  plus  qu'il  n'en 
» périt , au  lieu  que  les  lâches , non- 
» seulement  n’acquièrent  pas  de  gloire, 
» mais  encore  leur  lâcheté  leur  ôtant 
» la  force , ils  deviennent  la  proie  de 
» leur  ennemi.  » 

_ Rien  n'est  si  vrai  qu'en  combattant 
vaillamment  et  en  bon  ordre,  on  perd 
beaucoup  moins  de  monde,  et  que  la 
perte  des  hommes  est  bien  plus  grando 
dans  les  déroutes,.  Il  est  encore  vrai 
que  les  officiers  et  les  soldats  d'une 
même  compagnie,  et  qui  se  connais- 
sent tous , ont  entre  eux  une  véritable 
émulation,  et  que  la  crainte  qu’il  ne 
leur  soit  reproché  quelquo  chose  par 
leurs  camarades,  les  engage  à faire 
leur  devoir. 

Tome  //,  livre  y II.  Nestor,  parlant 
au  (Ils  d'Atrée....  « Ensuite,  dit-il, 
» nous  enfermerons  notre  camp  d'une 
» muraille  flanquée  de  tours  fort  élo- 
» vées,  pour  servir  de  rempart  à nos 
» vaisseaux  et  à nos  troupes.  On  y fera 
» d'espace  en  espace  de  bonnes  portse 
» assez  larges  pour  faire  passer  nos 
n chars,  et  nous  l’environnerons  d'un 
» fossé  large  et  profond  que  les  hom- 
59 
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>*■  im*«  et  les  chevaux  ne  puissent  Cran- 1 
•uiiitir.  Cela  nous  assurera  contre  1rs 
..  sorties  de  no* ennemis,  et  mettra  nos 
•r  ipiurliers  hors  d'insulte.  » 

6e  passage  seul  nous  fait  voir  qu'  Ho- 
mère savait  les  fortifications.  H faut 
observer  que  le  mur  dont* il  parie  n’est 
pas  une  muraille  faite  de  pierres  ou  de 
briques,  mais  seulement  de  la  terre 
qu’on  lire  du  fossé  que  l'on  creuse  , et 
de  laquelle  on-  forme  un  parapet  der- 
rière , c’est-à-dire  une  élévation  qui 
tient  lieu  de  muraille. 

Or  il  n v a rien  de  plus  parfait  en 
fortification  que  cette  n Minière  de  re- 
trancher un  camp,  par  rapport  aux 
arme»  et  aux  machines  dont  on  se  ser- 
vait dans  ce  temps-là.  C'était  un  demi- 
cercle  dont  la  mer  faisait  le  diamètre, 
ou  tm  carré  dont  elle  formait  un  des 
eûtes,  à l'endroit  où  leurs  vaisseaux  ou 
plutôt  leurs  bâtimens  étaient  à l'ancre 
ou  tirés  à terre,  et  c’est  tout  ce  qu’on 
pouvait  Taire  de  mieux.  On  voit,  dans 
Thucydide,  que  les  Grecs  avaient  ou- 
blié ccUe  sorte  de  retranchement. 

Livre  IX.  « Fils  d'Atréo,  Jupiter 
» vous  a mis  entre  les  mains  le  sceptre 
a et  les  lois,  alin  que  vous  gouverniez 
» selon  leurs  règles.  Voilà  pourquoi  il 
» faut  que  vous  sachiez  parler  avec  sa- 
» gesse  et  dignité,  entendre  tout  le 
» inonde,  et  déférer  à celui  qui  vous 
» aura  proposé  ce  qui  est  de  meilleur. 
» Le  bon  avis , dès  que  vous  l’aurez 
» suivi,  deviendra  le  vôtre,  et  vous 
» fera  autant  et  p)U6  d’honneur  qua 
» celui  qui  vous  l’aura  donne.  » 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  sage  que  ce 
qui  est  contenu  dans  l’extrait  ci-dessus. 

Livre  y III.  « Dès  que  les  deux  ar- 
» mées  sont  en  présence , et  que  le  si- 
» gnal  est  donné . elles  s’ébranlent  et 
» se  choquent  avec  furie;  les  lances  se 
» mêlent;  les  boucliers  heurtent  les 
» boucliers;  les  casques  heurtent  les 


■i  casques  ; le  courage  et  la  force  iléei- 
» dent  de  la  vie  et  de  la  mort . a 
Livre  XIII.  u On  voit  les  phalanges 
•»  se  rallier  autour  des  deux  Ajox.  Les* 
» plus  vaillnns  se  mettent  à la  tête,  et 
» attendent  fièrement  Hector  et  tous 
» les  Troyens.  Les  rangs  sont  si  serrés1 
» que  les  piques  soutiennent  les  pi- 
» ques,  les  casques  joignent  les  cas- 
» ques,  les  boucliers  appuient  les  bou- 
» cliors.  Ces  bataillons,  hérissés  de  fer, 
» s’ébranlent  avec  ardeur  ; mais  les 
» Troyens  les  préviennent  et  fondent 
» sur  eux.  Hector  marche  à leur  tête  ; 

» et  forçant  ce  qui  s’oppose  il  son  pas- 
» sage,  s’ouvre  chemin  pour  arriver 
» aux  tentes  et  aux  vaisseaux  des 
» Grecs;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  aux 
» phalanges  d’Argos,  et  qu’il  voulut 
» les  rompre , il  fut  obligé  d’arrêter, 
» quoiqu’il  les  chargeât  avec  beaucoup 
» de  furie;  car  ces  raillans  Grecs  le  re- 
» çurent  sans  s’ébranler,  et  le  repous- 
» sèrenl  à coups  de  pique  et  d'épée.  » 
Tome  III , livre  XVI.  « Au  milieu 
» d eux  était  Achille , qui  donnait  ses 
» ordres,  et  qui  las  pressait  de  mar- 
» cher.  Ce  héros  était  venu1  à Troie 
» arec  cinquante  vaisseaux.  Sur  chacun 
» il  y avait  cinquante  hommes  11  les 
» avait  partagés  en  cinq  corps , que 
» cinq  capitaines,  d'un  courage  éprouvé 
» et  d'uuc  fidélité  connue,  comman- 
» daient  sous  lui.  Après  qu'Achille  les 
» eut  rangés  chacun  sous  leur  chef, 
» pour  les  exciter,  il  leur  paria  ...  A la 
» voix  de  leur  roi , leurs  rangs  se  ser- 
» rent  comme  un  homme  qui  élève  un 
» grand  édifice  a soin  de  bien  joindre 
» et  bien  lier  les  pierres,  afin  qu’il  ré- 
» siste  à tous  les  efforts  des  vents.  Ces 
» fiers  bataillons  se  serrent  do  même  ; 
» le  soldat  appuie  le  soldai , le  bou- 
» cher  le  bouclier,  les  casques  tou- 
» chcnt  les  casques.  » 

Nous  voyons  qu’Achille  avait  amené 
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deux  mille  cinq  cents  lioimnes;  qu’il  | 
tes  avnit  séparés  en  corps  de  cinq  cents 
chacun  commandé  par  un  capitaine; 
ainsi  voilà  la  cohorte  romaine  et  le  ba- 
taillon tel  quo  nous  le  formons.  Nous 
voyons  que  ces  dillérens  corps  en  ba- 
taille sont  séparés  par  rangs,  et  for- 
ment un  carré  long.  Voilà  une  divi- 
sion de  troupes  formée  dans  la  bonne 
règle  : l’ordre  qu'elles  observent,  dans 
le  moment  qu'elles  vont  charger  et 
soutenir  le  choc,  est  tout  ce  qu'on 
peut  demander  de  plus  parfait.  Ces 
rangs , qui  sont  serrés  et  qui  s’appuient 
et  se  soutiennent  l'un  l'autre , font  que 
tous  ces  hommes  no  forment  qu’un 
corps,  et  que  toutes  leurs  forces  ne 
sont  plus  qu’une  pour  attaquer  et  pour 
soutenir.  La  comparaison  que  fait  Ho- 
mère de  l’attention  avec  laquelle  celui 
qui  élève  un  grand  édifice  a soin  de 
bien  joindre  et  bien  lier  les  pierres, 
alin  de  résister  à tous  les  efforts  des 
vents,  est  juste,  et  l’ordre  de  bataille 
le  plus  parfait  est  celui  où  les  forces 
sont  bien  unies  et  ne  laissent  aucun 
vide;  c’est  cet  ordre-là  même  que  nous 
devons  suivre  aujourd'hui , surtout  en- 
core par  rapport  aux  armes  que  nous 
employons. 

Les  Grecs,  suivant  l’Iliade,  se  ser- 
vaient de  piques  ou  de  lances,  qui 
étaient  à peu  près  la  même  chose. 
Nous  nous  servons  aujourd'hui  de  l’é- 
pée et  du  fusil  avec  la  baïonnette  au 
bout.  La  différence  qu’il  y a , c'est  que 
la  lance  et  la  pique  étaient  plus  lon- 
gues que  n'est  le  fusil  avec  la  baïon- 
nette ; mais  cela  ne  change  rien  à la 
place  que  le  soldat  tient  dans  les  rangs, 
ni  à la  manière  de  charger,  puisque 
l'un  et  l'autre  ne  font  que  pointer.  De 
plus  le  fusil  avec  la  baïonnette  au  bout 
est  en  même  temps  arme  de  main  et 
arme  de  jet. 

Tome  III,  livre  XFI  Parlant  (des 


| Troyen* , qui  sont  repous>és  : « (.,•» 
!»Trojens  abandonnent  le  navire  de 
» Protésitas  à demi  brûlé,  et  prennent 
» la  fuite  avec  une  confusion  horrible. 
» Les  Grecs  se  répandent  de  tous  côtés 
» autour  des  vaisseaux , et  sèment  pnr- 
» tout  le  désordre.  Les  Grecs,  après 
» avoir  écarté  loin  des  vaisseaux  la 
» flamme  ennemie,  commencent  à res- 
» pirer.  Le  combat  dure  pourtant  en- 
ncore,  car  les  Troyens  n’ont  pas  en- 
» core  entièrement  plié.  Us  ont  été  re- 
« poussés  un  peu  loin  des  vaisseaux, 
» mais  ils  font  toujours  résistance.  On 
» combat  de  tous  côtés  par  troupes  sépa- 
» rées, l’ordre  de  bataille  étant  rompu.  » 

Ce  combat,  tel  quo  nous  le  dépeint 
Homère,  est  semblable  à la  plupart  de 
nos  combats  d’infanterie,  qui  se  don- 
nent dans  les  jardinages,  villages,  haies 
et  pays  coupés,  (juand  on  s’approche 
de  part  et  d’autre,  on  se  charge  avec 
furie , et  chaque  corps  s’efforce  de 
chasser  son  ennemi  à coups  de  feu  et 
de  baïonnette;  mais  ces  lieux,  où  l'on 
ne  peut  garder  aucun  ordre , font  que 
sans  prendre  un  grand  avantage  de  l’un 
ni  de  l’autre  côté,  on  se  détruit  égale- 
ment. Chacun  attend  la  nuit  avec  im- 
patience pour  finir  le  combat,  et  vers 
la  fin  du  jour,  on  ne  se  cherche  plus.  Il 
y a toujours  néanmoins  quelques  en- 
droits où  l’on  tire;  mais  la  nuit  venue, 
un  des  deux  partis  s'éloigne,  et  quel- 
quefois tous  les  deux,  chacun  de  son 
côté.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exem- 
ples de  combats  de  cette  espèce  ; mais 
pour  pouvoir,  ainsi  que  le  fait  Homère, 
dépeindre  de  pareils  combats,  il  faut 
s'y  êlre  trouvé;  car  l'imagination  seule 
ne  peut  pas  se  les  représenter  avec  au- 
tant de  vérité. 

Livre  XIX.  Le  sage  Ulysse,  pre- 
nant la  parole,  lui  dit....  « Divin  fils  de 
» Pelée,  quelque  impatience  que  vous 
» ayez  d’aller  au  combat,  ne  menez 
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» pas  tos  troupes  à jeun , car  l'oITaire 
» ne  sera  pas  sitôt  décidée;  c’est  pour- 
» quoi  ordonnez  aux  Grecs  d’aller  re- 
» paître.  Le  pain  et  le  vin  font  la  force 
» du  soldat.  11  est  impossible  qu’un 
» homme  qui  n’a  pas  mangé  combatte 
» toute  une  journée;  car  si  son  cou- 
» rage  ne  l'abandonne  pas,  ses  forces 
» l'abandonnent,  la  soif  et  la  faim  l'é- 
» puisent:  au  lieu  que  celui  qui  a pris 
» de  la  nourriture  combat  tout  le  jour, 

» et  ses  forces  répondent  à son  cou- 
» rage,  et  s’il  arrive  qu'il  tombe  en 
» défaillance,  ce  n'est  qu'après  lecom- 
» bat  fini.  » 

Quoique  l’avis  qu’lilysse  donne  à 
Achille  de  faire  repaître  ses  troupes 
avant  de  combattre,  et  les  raisons  qu’il 
en  dit  soient  simples,  et  que  rien  ne 
soit  plus  naturel,  l’importance  et  la 
solidité  n’en  peuvent  être  bien  connues 
que  de  ceux  qui  se  sont  trouvés  dans 
de  longues  actions,  où  le  corps  sé- 
puise  bien  plus  que  dans  des  travaux 
qui  ne  I exposent  pas  à un  continue 
danger.  Cependant,  en  de  telles  occa- 
sions, nous  n’y  apportons  pas  toute 
l’attention  que  la  chose  mérite. 

Livre  XXI P.  ..  « Mercure  intro- 
» duit  Priam  dans  le  camp  desGrees.... 
» Il  entre  dans  la  tente  magnifique  que 
» les  Thessaliens  avaient  faite  à Achille 
b d'un  bois  de  sapin  ; ils  l avaient  cou- 
d verto  de  cannes,  et  autour  marqué 
» une  enceinte  avec  des  pieux  qui  en- 
s trelaçaient  sa  cour,  que  l'on  fermait 
b avec  un  levier.  » 

La  maison  que  les  Thessaliens  avaient 
raile  à Achille,  suivant  celte  descrip- 
tion, est  la  même  chose  que  ce  que 
nous  pratiquons  dans  des  camps  où  I on 
fait  passer  l’hiver  à des  troupes.  Elles 
construisent  des  baraques  dont  les  murs 
sont  de  torchis,  et  qu’elles  couvrent  de 
paille;  mais  dans  les  pays  où  il  n’y  a 
pas  de  paille  longue , et  dans  les  pays 
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chauds , on  les  couvre  de  joncs,  de  ro- 
seaux , de  genêt  ou  de  planches;  dans 
ceux  où  il  y a beaucoup  de  bois,  on 
fait  les  côtés  des  baraques  avec  des  pa- 
lissades ou  pieux  que  l’on  bousille  en- 
core pour  en  fermer  les  jointures. 

Outre  les  remarques  rapportées  ci- 
dessus,  il  y en  a encore  beaucoup  d'au- 
tres à faire  que  je  n'emploie  point  ici,, 
qui  servent  toutes  également  à faire 
connaître  le  génie  d'Homère  pour  la 
guerre.  Il  ne  cherche  point  à appuyer 
ce  qu'il  avance  sur  l’autorité  d'aucun 
auteur  qui  en  ait  parlé  ou  écrit  avant 
lui,  non  plus  que  sur  les  exemples  des 
capitaines  de  réputation;  cependant, 
au  milieu  de  toutes  scs  fables,  quand 
il  parle  sérieusement  de  la  guerre,  ce 
qu'il  en  dit  est  si  bien  démontré  et  si 
clair,  qu’on  ne  peut  pas  penser  autre- 
ment que  lui,  ni  s’expliquer  en  moins 
de  paroles. 

Nous  ne  lisons  cependant  pas  dans  la 
vie  d'Homère,  mise  à la  tête  de  la  tra- 
duction, qu'il  ait  été  à la  guerre;  on 
le  voit  bien  voyager  avec  Mérités  en 
dilfèrcns  pays;  il  peut,  dans  ses  voya- 
ges, avoir  pris  des  connaissances,  quoi- 
qu'il soit  certain  qu'aucune  autre  na- 
tion n’en  savait  autant  sur  la  guerre 
que  les  Grecs.  Cependant,  si  dans  cet 
art  il  y a des  parties  que  l’on  puisse 
démontrer,  comme  la  force  de  l'ordre 
de  bataille,  parce  que  cette  partie  est 
pure  géométrie,  et  qu'il  ne  faut  pas 
avoir  été  è la  guerre  pour  pouvoir  en 
juger,  il  y en  a d’autres  aussi  dont  on 
ne  peut  pas  parler  aussi  bien  que  le  fait 
llomère,  sans  y avoir  été,  à moins 
qu'on  ne  dise  qu’il  n'a  parlé  qu'après 
d’autres  auteurs;  mais  de  tous  c'est 
celui  que  nous  devons  le  moins  soup- 
çonner d'avoir  eu  recours  aux  lumières 
d'autrui,  puisque  dans  l'histoire  pro- 
fane nous  n’en  voyons  aucun  avant  lui 
qui  traite  de  la  guerre.  Que  ce  soit 
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néanmoins  de  sa  seule  imagination 
qu’il  ait  tiré  tout  ce  qu’il  dit,  c’est  ce 
que  j’ai  peine  à croire  ; la  facilité  même 
arec  laquelle  il  parle  guerre , comme 
en  se  jouant , fait  penser  qu’il  en  savait 
encore  plus  qu’il  n’en  développe  dans 
son  poëmc.  Le  seul  récit  qu’il  fait  d’une 
action  est  une  instruction  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  s’y  conduire.  En  un 
mot,  c’est  de  tous  les  auteurs  celui  au- 
quel il  faut  s’en  tenir  pour  les  ordres 
de  bataille  ; et  sans  doute.  Homère  sa- 
vait par  principes  beaucoup  de  parties 
de  l’art  dont  il  s’agit.  Je  vois  même  que 
les  plus  habiles  auteurs  grecs  et  latins 
le  citent  en  beaucoup  d’occasions  sur 
des  faits  de  guerre.  Bien  des  personnes, 
à qui  j’en  ai  parlé , m’ont  dit  que  quand 
il  parle  d’architecture,  d'anatomie  et 
d'autres  sciences,  il  ne  le  fait  pas  avec 
moins  de  connaissance  et  d'habileté. 


Remarques  sur  Hérodote. 

Cyrus,  ayant  passé  le  (leuve  Araxe 
avec  son  armée,  donna  bataille  contre 
les  Massagètes,  qui  étaient  comman- 
dés par  Thomiris,  leur  reine.  J'ai  ap- 
pris, dit  Hérodote,  que  l’on  observa 
cet  ordre  : 

« Premièrement  les  deux  armées 
» étant  en  présence,  et  assez  proche 
a l’une  de  l'autre,  se  tirèrent  quantité 
» de  flèches,  et  lorsqu'elles  en  man- 
» quèrent,  elles  coururent  l’une  con- 
* tre  l'autre  avec  les  lances.  Ensuite 
» elles  se  mêlèrent  l’épée  à la  main, 
a Elles  combattirent  longtemps,  sans 
» qu’on  reculât  ni  de  part  ni  d’autre, 
» mais  après  un  combat,  qui  fut  long- 
» temps  opiniâtre,  les  Massagètes  de- 
» meurèrent  victorieux. Non-seulement 
» une  grande  partie  des  Perses  fut  tail- 
» lée  en  pièces , mais  Cyrus  même  y fut 
» tué,  après  avoir  régné  vingt-neuf 


» ans.  Son  fils  Cambyse  lui  succéda , et 
» fit  la  guerre  aux  Égyptiens.  Après 
» lui  Darius  fut  élu  roi , et  eut  pour 
» successeur  Xcrxès.  » 

A mon  avis,  tous  les  rois  d’Asie  n'ont 
jamais  eu  aucune  teinture  de  l'art  mi- 
litaire, et  je  n'en  fais  mention  que 
pour  suivre  l’ordre  des  temps , parce 
que  plusieurs  personnes  sont  persua- 
dées que  Cyrus , qui  a fait  do  grandes 
conquêtes,  était  savant  dans  cet  art,  et 
avait  une  armée  et  des  officiers  qui 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille. 

Tant  que  Cyrus  n’a  eu  affaire  qu'aux 
autres  rois  d’Asie,  il  a été  plus  grand 
qu’eux,  et  les  a subjugués;  mais  dès 
qu’il  a combattu  contre  une  nation 
plus  belliqueuse,  il  a succombé.  Par  le 
récit  que  fait  ci  dessus  Hérodote  de  la 
bataille  de  Cyrus  contre  Thomiris,  on 
voit  le  peu  d’art  qu’il  y avait,  ou  plu- 
tôt qu’il  n'y  en  avait  aucun  dans  sa  dis- 
position, qui  n’est  pas  différente  de 
celle  des  Massagètes.  Cyrus  peut  avoir 
eu  d'ailleurs  de  grandes  qualités;  mais 
s’il  avait  fait  la  guerre  avec  art,  il  au- 
rait eu  des  officiers  et  des  soldats  bien 
instruits,  ce  qui  n'a  pas  été,  car  on 
s’en  serait  aperçu  par  les  troupes  et  les 
généraux  qu’il  laissa  à son  fils  Cam- 
byse. Or  il  n'y  a rien  de  si  pitoyable 
que  toutes  les  guerres  qu’Hérodote 
nous  raconte  de  Cambyse , de  Darius  et 
de  Xerxès;  au  lieu  qu’il  est  aisé  de  voir 
que  depuis  la  mort  d'Alexandre,  et 
longtemps  après,  l’art  de  la  guerre 
s’est  soutenu  parmi  ceux  qui  lui  ont 
succédé. 

Il  s’agit  k présent  de  voir  si , depuis 
Homère,  les  Grecs  se  sont  maintenus 
dans  l'art  de  la  guerre.  Il  paraît  au 
moins  qu’ils  avaient  conservé  le  même 
ordre  de  bataille,  et  qu’ils  ont  tou- 
jours été  bien  armés  et  bien  discipli- 
nés, en  comparaison  des  autres  na- 
tions. C'est  ce  qui  se  voit  par  le  réeit 
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que  fait  Hérodote  des  trois  grandes  ac- 
tions des  Grecs  contre  les  Perses.  La 
première,  quand  ceux-ci , du  temps  de 
Darius,  firent  une  descente  dans  l’At- 
tique . et  furent  battus  à Marathon  par 
les  Athéniens , qui  formèrent  avec  art- 
leurs  ordres  de  bataille  et  combattirent 
de  même.  La  seconde  est  celle  des  Ther- 
mopylcs,  où  l'on  voit  bien  une  grande 
valeur  dans  les  Lacédémoniens,  com- 
mandés par  Léonidas,  mais  beaucoup 
d'incertitude  pour  prendre  un  parti 
propre  à défendre  l'entrée  de  leur  pays, 
et  d'ailleurs  des  mesures  mal  prises 
pour  y réussir,  ce  qui  fut  cause  de  leur 
perte.  La  troisième  est  la  bataille  de 
Platée,  où  les  Grecs,  au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  commandés  par 
Pausanias,  combattirent  contre  les  Per- 
ses au  nombre  de  trois  cent  mille,  com- 
mandés par  Mardonius,  qui  vint  les 
attaquer  dans  le  temps  qu'ils  étaient 
en  marche;  et  comme  cette  marche 
avait  été  mal  concertée,  faite  de  nuit, 
et  que  leurs  colonnes  avaient  été  sépa- 
rées, les  Grecs  eussent  été  battus,  si 
l'ordre  de  bataille  observé  par  chaque 
nation  qui  composait  leur  armée,  quoi- 
que ces  corps  fussent  séparés  les  uns 
des  autres,  n'eût  été  plus  fort  que  celui 
des  Perses,  malgré  leur  supériorité  par 
le  nombre.  De  plus,  c'est  que  tes  Grecs 
étaient  mieux  armés  et  dressés  pour 
toutes  les  différentes  actions;  ainsi, 
malgré  le  désordre  où  ils  s'étaient  mis 
par  leur  faute,  ils  ne  laissèrent  pas  d'ê- 
tre victorieux. 

Voilà  ce  que  j'avais  à dire  pour  ce 
qui  regarde  la  guerre  do  ces  nations 
sur  terre  ; quant  à celle  de  mer,  la  ba- 
taille de  Calamine . que  les  Grecs  ga- 
gnèrent contre  les  Perses  dans  ce  temps- 
là,  marque  leur  supériorité  en  tout  sur 
les  autres  nations;  supériorité  qu'ils 
n'avaient -pas  acquise  par  leurs  forces, 
mais  par  leur  art  et  science  , et  dans 


laquelle  ils  se  sont  maintenus  après 
Homère,  ayant  conservé  le  même  or- 
dre de  bataille,  et  toujours  été  bien 
armés,  bien  disciplinés  et  bien  exer- 
cés. 

Entre  Homère  et  Xénophon , je  n’ai 
trouvé  aucun  auteur  qu’Hérodote  qui 
ne  me  paraît  pas  avoir  jamais  su  la 
guerre  ; c’est  ce  que  l’on  peut  conclure 
de  la  quantité  de  choses  absurdes  qu’U 
débite,  de  sorte  que  pour  y asseoir 
quelque  jugement,  il  faut  avec  peine  y 
démêler  ce  qu’il  y a de  plus  vraisem- 
blable. 


Remarques  sur  la  retraite  des  DU-lUUe  par 
Xénophon  (1),  et  sur  sa  Cyropédic  (S;. 

Quand  on  lit  tes  auteurs  anciens,  il 
faut  avoir  égard  aux  usages,  aux  cou- 
tumes et  aux  mœurs  de  ces  lemps-Ià  , 
et  non  pas  rapporter  tout  à ce  qui  se 
pratique  aujourd’hui. 

L’histoire  de  la  retraite  des  Dix- 
Mille,  par  Xénophon,  est  du  commen- 
cement à la  fin  le  tissu  d'une  conduite 
achevée  dans  l’art  de  la  guerre.  C'est 
un  livré  fort  instructif,  lorsqu’on  en 
fera  observer  tous  les  endroits  remar- 
quables. 

Il  est  certain  que  les  Grecs,  même 
au  temps  presque  fabuleux  d'Homère, 
formaient  de  bons  ordres  de  bataille, 
et  savaient  beaucoup  de  parties  de  fart 
militaire.  Qu’ils  les  eussent  apprises 
par  expérience  dans  la  guerre,  ou  que 
ce  soit  par  principes  et  par  règles, 
c'est  ce  qu’il  faut  chercher  à con- 
naître. 

Dans  la  retraite  des  Dix-Mille,  après 
qu’il  a été  Tait  mention  de  la  bataille 
que  perdit  avec  la  vie  le  jeune  Cyrus, 
il  est  dit  au  livre  II,  section  1....  « Sur 
» les  dix  heures  il  vint  des  hérauts  avec 

'«OT7  v 

(1)  Traduction  de  Dablancourt. 

P)  Traduction  de  Cliarpemier. 
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» Tissaphernes,  et  parmi  eux  Phalin, 
» qui  était  Grec,  et  faisait  profession 
» de  savoir  fort  bien  l'art  militaire , ce 
» qui  l'avait  mis  en  crédit  parmi  les 
» barbares.  » 

Livre  // , section  4.  Dans  l'éloge  que 
fait  Xénophon  des  colonels  que  Tissa- 
phernes  avait  fait  assassiner,  parlant 
de  Proxènes,  il  dit  : « Proxènes  était 
» de  Bœotie  ; dès  sa  jeunesse , il  aspira 
» aux  grandes  choses  ; ii  tâcha  de  s'en 
» rendre  capable.  11  donna  de  l'argent 
» à Gorgias  le  Léontin  pour  l'instruire; 
» et  lorsqu'il  se  vit  en  état  de  comraan- 
» der  et  de  faire  du  bien  à ses  amis, 
» aussi  bien  que  d’en  recevoir,  ii  se  mit 
» au  service  de  Cyrus,  et  le  suivit  dans 
» son  entreprise , sous  l’espérance  de 
» rapporter  beaucoup  d’honneur  et  de 
» profit.  11  est  marqué  ensuite  qu'il 
» mourut  à l’âge  de  trente  ans , ou  en- 
» viron.  » 

Ces  endroits  de  Xénophon  sont  des 
preuves  que  l'art  de  la  guerre  s'ensei- 
gnait cher  les  Grecs  par  principes  et 
par  règles  ; mais  nous  ne  pouvons  juger 
de  là  quelles  étaient  les  parties  de  cet 
art  que  l’on  y montrait,  ou  si  elles  y 
étaient  généralement  enseignées,  quoi- 
que. le  terme  de  commander  em- 
brasse bien  des  parties  et  surtout  les 
grandes. 

Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  dé- 
bite toute  la  tactique  des  Grecs , et  tout 
ce  qu'il  savait  en  matière  de  guerre.  II 
fait  parler  Cambysc  pour  en  instruire 
Cyrus,  et  fait  faire  la  guerre  à Cyrus 
en  conformité. 

11  importe  fort  peu  à ceux  qui  veu- 
lent apprendre  la  guerre  que  les  faits 
rapportés  soient  véritablement  arrivés, 
pourvu  qu’ils  soient  placés  de  manière 
à pouvoir  instruire,  et  que  les  princi- 
pes s'y  trouvent  également  renfermés. 
Je  ne  rapporte  ici  de  la  Cyropédie  que 
ce  qui  peut  regarder  les  parties  do  i’art 
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militaire  qui  s'enseignaient  chez  les 
Grecs. 

Que  l’on  lise  bien  la  Cyropédie  ; que 
l'on  fasse  des  extraits  des  endroits  di- 
gnes de  remarque,  on  trouvera  que 
tous  les  préceptes  dont  Cambyse  fait 
mention  , et  dont  U ne  nomme  encore 
que  les  titres,  que  ces  préceptes,  dis- 
je,  y sont  renfermés  en  substance;  on 
verra  qu'il  les  met  tous  en  pratique,  et 
qu'il  nous  apprend  à les  y mettre  nous- 
mêmes  , et  à en  faire  usage  dans  de  pa- 
reilles occasions. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  idée  de 
Xénophon  d’imaginer  une  guerre  et  de 
ia  décrire , dans  la  vue  de  mieux  faire 
comprendre  ce  qu'il  veut  enseigner, 
est  un  très-bon  moyen  pour  y parve- 
nir, d'autant  plus  que  dans  uno  telle 
description , où  tout  est  supposé,  ima- 
giné , et  placé  à propos  pour  instruire , 
les  opérations  y sont  plus  faciles  à 
comprendre  en  y joignant  la  disposi- 
tion pour  l'exécution,  que  si  d'ail- 
leurs on  voulait  les  expliquer  en  détail 
par  des  règles. 

On  convient  bien , m’objectera-t-on , 
qu'un  homme  qui  3ura  été  à la  guerre 
pourra  profiter  dos  préceptes  que  Xé- 
nophon donne  dans  sa  Cyropédie  ; mais 
on  aura  peine  à comprendre  comment 
un  homme  pourra  apprendre  à un  au- 
tre à ranger  des  troupes  en  bataille , et 
à les  faire  mouvoir  suivant  les  régies 
de  la  guerre,  sans  en  avoir  à sa  dispo- 
sition pour  les  mettre  en  ordre;  car 
Gorgias,  qui  était  un  homme  de  science, 
et  qui  peut-être  n’a  jamais  été  a ia 
guerre,  n’avait  point  de  corps  de  trou- 
pes, ni  petit  ni  grand,  dont  il  pût  dis- 
poser pour  pouvoir  démontrer  leurs 
différons  mouvemens.  Je  répondrai  qu'il 
est  vrai  que  Gorgias  n'avait  point  de 
troupes  à sa  disposition  pour  servir  à 
la  démonstration  de  ses  leçons,  et  que 
c'est  par  cette  raison  que  nous  devons 
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être  persuadés  que  les  ordres  de  ba- 
taille se  peuvent  apprendre  comme  on 
apprend  les  fortifications,  l’atfaque  et 
la  défense  des  places,  et  qu’il  en  est  de 
même  do  toutes  les  autres  parties  dont 
il  ne  nomme  que  les  titres  ; parties  qui 
regardant  1rs  opérations  de  l'esprit , et 
qui  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  es- 
sentielles. 

Xénophon  , dans  sa  Cyropédie , n’en 
oublie  aucune,  depuis  les  moindres 
jusqu'aux  plus  considérables;  car  il 
commence  par  le  détail  de  ce  qui  con- 
cerne un  fantassin,  un  cavalier,  dans 
la  manière  de  les  armer;  ensuite  il  en 
forme  des  escouades,  puis  des  compa- 
gnies , puis  des  bataillons  ou  escadrons, 
et  ainsi  du  reste,  en  remontant  de  de- 
gré en  degré,  à ce  qu'il  y a de  plus 
grand  dans  la  guerre. 

Quand  Xénophnn  suivit  Cléarque. 
qui  commandait  les  dix  mille  Grecs 
qui  se  mirent  au  service  du  jeune  Cy- 
rus.  pour  aller  faire  la  guerre  contre 
Artaxerxès,  il  n'était  que  volontaire: 
mais  après  que  Tissaphernes  eut  fait  as- 
sassiner les  colonels  qui  s’étaient  im- 
prudemment livrés  à sa  bonne  roi,  il 
fut  choisi  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
les  remplacèrent,  et  tout  de  suite  il 
conduisit  celte  belle  retraite  dont  il 
fait  la  description.  Cependant  jusque-là 
il  n'avait  été  chef  d'aucune  troupe,  et 
n'avait  servi  que  dans  un  emploi  sub- 
alterne ; ce  n'était  donc  point  les  gran- 
des fonctions  dans  la  guerre  qui  l'a- 
vaient'formé , mais  la  théorie  qu'il  en 
avait  apprise  . et  ce  fut  ensuite  par  son 
application  et  ses  réflexions  sur  l'art 
de  la  guerre  qu'il  acquit  sa  grande  ca- 
pacité. Ce  fut  depuis  qu’il  travailla  à «a 
Cyropédie . ouvrage  savant,  où  11  fait 
entrer  tout  ce  qui  peut  servir  à in- 
struire un  grand  prince  dans  cet  art. 
Ceux  qui  veulent  l’apprendre  aujour- 
d’hui n'ont  qu’à  le  lire  et  relire 


avec  réflexion;  ils  comprendront  que 
tout  ce  qu’il  a fait  et  dit  doit  être  en- 
core actuellement  pris  pour  modèle,  et 
que  la  différence  des  armes  à feu  dont 
nous  nous  servons,  d'avec  les  armes 
dont  on  se  servait  dans  ce  temps-là,  y 
apporte  peu  de  chnngemcns,  outre 
que  ce  n’est  que  dans  quelques  parties. 


Rcmarqacs  sur  l'extrait  des  choses  mémorables 
de  Socrate , ouvrage  de  Xénophon. 

« Voyons  maintenant , dit  Xéno- 
» phon,  combien  Socrate  aidait  à ceux 
» qui  aspiraient  aux  choses  honnêtes, 
» en  leur  conseillant  de  s'y  appliquer 
» diligemment,  afin  d’en  acquérir  une 
» parfaite  connaissance. 

» Ayant  oui  dire  qu'il  était  arrivé  à 
» Athènes  un  certain  Dionisidore,  qui 
» promettait  d’enseigner  l’art  militaire, 
« il  fit  ce  discours  à un  jeune  homme 
n de  ses  amis,  qui  prétendait  aux  pre- 
« mi''*rcs  charges  de  l’armée  ; 

n Ce  serait  une  honte  que  celui  qui 
» veut  être  chef  des  .autres  négligeât 
» d'apprendre  à commander,  et  même 
n il  semble  qu'il  mériterait  plut At  d'ê- 
» tre  châtié  que  celui  qui  entrepren- 
» (irait  de  faire  une  statue  sans  avoir 
» jamais  appris  le  métier  de  sculpteur; 
n car  comme,  durant  la  guerre,  toute 
» la  fortune  de  In  république  se  repose 
» sur  un  général,  il  esté  présumer  que 
n sa  bonne  conduite  produira  de  bons 
» succès,  et  que  s"s  fautes  seront  sni- 
» vies  de  grandes  pertes  : c'est  pour- 
ri quoi  il  faudrait  punir  très-sévère- 
« ment  une  personne  qui  négligerait 
» dose  rendre  capable  d’un  tel  emploi, 
» et  qui  ne  laisserait  pas  de  le  briguer.  » 
Socrate  a grande  raison  de  blâmer 
les  personnes  qui  veulent  rornmander 
aux  autres,  de  ne  pas  s'instruire  avant 
d’aller  à l’armée,  parce  que  dans  ces 
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temps-là  ils  avaient  des  maîtres  qui 
enseignaient  la  guerre  par  théorie  fon- 
dée sur  des  principes. 


Remarque»  sur  Thucydide. 

Thucydide  a écrit  l'histoire  de  In 
guerre  du  Péloponèso , qui  commença 
cinquante  ans  après  la  fuite  de  Xerxès, 
lequel  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Grecs.  Quoique  peut-être  cet  auteur 
n’ait  pas  eu  principalement  en  vue  de 
donner  des  instructions  sur  la  guerre, 
comme  l’a  fait  Xénophon  par  sa  Cyro- 
pédle , le  récit  qu'il  fait  des  batailles 
des  Grecs  et  de  toutes  leurs  actions  est 
une  leçon  non-seulement  pour  ceux 
qui  veulent  se  rendre  habiles  dans  cet 
art,  mais  même  pour  ceux  qui  aspi- 
rent à devenir  capables  des  premières 
places  dans  le  gouvernement  d’un  État. 
Les  harangues  drs  chefs  des  Athéniens 
aux  peuples,  pour  leur  insinuer  le 
parti  qu’ils  ont  à prendre,  celles  des 
ambassadeurs  respectifs  que  ces  répu- 
bliques s'envoient  les  unes  aux  autres, 
marquent  le  grand  génie  des  Grecs  en 
fait  de  guerre  et  de  gouvernement. 

Quand  d'Ablancourt  dit  que  les  plus 
grands  capitaines  se  sont  formés  dans 
les  ouvrages  de  Thucydide  et  de  Xé- 
nophon , quoique  l’art  de  la  guerre 
ne  fût  alors  qu’en  son  enfance,  il 
se  trompe;  et  comment  d’Ablancourt 
peut  il  décider  sur  un  art  qu'il  n'a  ni 
pratiqué  ni  étudié?  Les  livres  sur  les- 
quels se  sont  formés  Philippe,  Alexan- 
dre et  les  autres  généraux  de  réputa- 
tion parmi  les  Grecs;  et  chez  les  Ro- 
mains, Scipion  , César,  ainsi  que  ceux 
qui  ont  vécu  après  Thucydide,  sont 
sans  doute  des  ouvrages  consommés 
dans  la  science  de  la  guerre , et  je  les 
regarde  comme  tels  suivant  mes  re- 
marques. Comment  donc,  du  temps  do 
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leurs  auteurs,  cet  art  pouvait-il  n'êtro 
que  dans  son  enfance? 

Par  le  récit  que  fait  Thucydide  de  la 
bataille  de  Mantinée,  donnée  entre  les 
Lacédémoniens  et  leurs  alliés,  com- 
mandés par  le  roi  Agis,  contre  les 
Athéniens  et  leurs  alliés,  on  voit  par- 
faitement quelle  était  la  forme  des  trou- 
pes des  Lacédémoniens,  et  leurs  or- 
dres de  bataille.  , 

Chaque  régiment  lacédémonien  était 
composé  de  quatre  compagnies,  cha- 
cune de  quatre  escouades,  et  chaque 
escouade  do  trente-deux  hommes,  par 
conséquent  chaque  compagnie  do  cent 
vingt-huit,  ce  qui,  pour  les  quatre, 
fait  cinq  cent  douze,  et  c’est  la  mémo 
forme  dont  Homère  a composé  les  ba- 
taillons d’Achille. 

En  cette  action  de  Mantinée,  on  voit 
que  ces  régimens  en  bataille  ne  lais- 
saient pas  de  distance  de  l’un  à l’au- 
tre, mais  se  touchaient.  L’on  juge  ai- 
sément, par  le  récit  ci-dessus,  combien 
il  est  dangereux  de  s'ouvrir  quand  on 
s'approche  pour  charger,  ou  quand  le 
combat  est  commencé;  au  surplus,  il 
est  à remarquer  que  l’ordre  de  bataille 
des  Grecs  n’était  que  fur  une  ligne 
pleine. 

Remarques  sur  les  guerres  d'Alexandre , par 
Arrlen  (1). 

On  ne  peut  pas  douter,  sur  le  récit 
des  guerres  d’Alexandre  par  Arrien , 
que  cet  auteur  lui-même  ne  fût  habile 
dans  l'art  de  la  guerre;  il  n'est  pas 
douteux  non  plus  que  du  temps  d’A- 
lexandre il  n’y  eût  des  maîtres  qui  en- 
seignassent cet  art  ; et  que  tous  les  olR- 
ciers  qui  étaient  dnns  les  troupes  ne 
sussent  au  moins  ce  qui  concernait  les 
ordres  de  bataille,  de  sorte  que  dans 
les  exercices  qu'on  leur  faisait  faire, 

(1)  Traduction  de  d’Ablancaurt, 
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elles  niellaient  toujours  en  pratique  ce 
que  la  théorie  leur  avait  appris;  c'est 
ce  qui  paraît  par  le  bon  ordre  observé 
dans  tous  les  mouvemens  de  leurs  ar- 
mées, ej  dans  les  combats  où  ils  se 
trouvaient. 

11  est  à croire  que  Philippe  avait  in- 
struit Alexandre,  comme  on  voit  dans 
la  Cyropédie  que  Cambyse  instruisait 
Cy  rus  ; qu'il  faisait  entrer  ce  prince  dans 
son  conseil,  et  lui  communiquait  tous 
ses  projets;  d'ailleurs  il  lui  avait  donné 
les  maîtres  les  plus  habiles,  pour  ap- 
prendre les  sciences  et  surtout  celle  de 
la  guerre.  Sans  théorie  aurait-il  pu,  b 
son  âge , avoir  acquis  cette  science  par 
la  seule  pratique , puisqu'elle  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  les  ordres  de 
bataille,  comme  plusieurs  se  l'imagi- 
nent, mais  dans  des  parties  bien  supé- 
rieures, et  qui  sont  particulières  à celui 
qui  commande  en  chef. 

Quelque  grand  que  ce  héros  nous 
soit  représenté  dans  les  batailles,  où 
l'on  voit  que  c'est  lui  qui  conduit  tout, 
je  le  trouve  encore  bien  plus  grand 
dans  son  plan  général  pour  la  conquête 
de  l'Asie,  et  dans  sa  conduite  égale- 
ment savante,  prudente  et  suivie,  pour 
y réussir  et  s’y  maintenir  (1). 

Le  gain  d'une  bataille  ne  dépend  pas 
uniquement  du  chef;  il  ne  peut  y con- 
tribuer que  d'une  partie.  Mais  faire  le 
plan  générai  d'une  guerre,  le  bien  sui- 
vre, le  bien  exécuter,  l’honneur  en  est 
dû  sans  partage  à celui  qui  commande 
et  qui  l'a  entrepris. 

Quand  on  voit  Alexandre  partir  de 
Macedoine  avec  trente  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  & six  mille  chevaux, 
passer  lilellcspont  pour  conquérir  l'A- 
sie, il  parait  qu'il  y a dans  cette  en- 
treprise quelque  chose  au-dessus  de 

(1  ) Tout  le  inonde  n'est  pas  du  même  senti- 
ment, et  l’on  accuse  souvent  Alexandre  de  trop 
de  témérité. 


l’homme.  Mais  quand,  après  avoir  lu 
Hérodote,  Xénophon  et  Thucydide, 
où  l'on  voit  quelle  était  l'ignorance 
des  Perses  dans  la  guerre  et  dans  le 
gouvernement  d'un  si  vaste  empire,  on 
vient  à lire  ensuite  le  récit  tout  simple 
que  fait  Arrien  de  la  conduite  d'A- 
lexandre pour  s'en  rendre  le  maître;  le 
discours  seul  qu'il  tient  à ses  géné- 
raux , sur  la  nécessité  de  la  conquête 
de  Tyr  et  des  villes  maritimes  de  1:É- 
gypte,  fait  voir,  par  la  solidité  de  son 
projet,  quelle  était  l'étendue  de  «on 
génie.  Voici  ses  paroles,  après  avoir 
fait  retirer  les  députés  de  Tyr  : 

«Mes  amis  et  mes  compagnons,  je 
» ne  vois  pas  que  nous  puissions  aisé- 
» mont  attaquer  l'Égypte,  tandis  que 
» les  Perses  seront  maîtres  de  la  mer, 
» ni  poursuivre  Darius,  si  nous  lais— 
» sons  derrière  tant  de  pays  suspects  ou 
» ennemis;  car  outre  l'incommodité  que 
» cela  apportera  à notre  dessein , cela 
» sera  capable  de  ruiner  les  affaires  de 
» la  Grèce.  Nos  ennemis  pourront  re- 
» prendre  les  villes  maritimes  en  notre 
» absence , et  après  avoir  grossi  leur 
» armée  navale,  transporter  la  guerre 
» en  noire  pays,  tandis  que  nous  se- 
» rons  à poursuivre  Darius  dans  les 
» plaines  de  Habylone.  Cela  est  d'au- 
» tant  plus  à craindre,  que  nous  avons 
» guerre  ouverte  avec  les  Lacédémo- 
» nions,  et  que  les  Atbenierts  demeu- 
» rent  dans  notre  parti  plutôt  par 
» crainte  que. par  amour  ; mais  quand 
» nous  serons  une  fois  maîtres  de  Tyr, 
» nous  le  serons  après  de  toute  la  Phé- 
» nicic,  et  nous  ôterons  aux  Perses  la 
» moitié  de  leur  armée  navale,  qui  est 
» composée  de  la  Hotte  de  cette  pro- 
» vince;  si  ce  n'est  qu'on  s’imagine  que 
» voyant  leurs  villes  entre  nos  mains , 
u ils  veuillent  encore  demeurer  auser- 
» vice  de  nos  ennemis.  Ensuite,  ou  la 
» Chypre  se  joindra  à nous  , ou  il  nous 
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» sera  facile  de  la  conquérir,  et  l’É- 
» gyple  môme,  étant  les  arbitres  de  la 
» mer.  Ainsi,  n’ayant  plus  rien  à crain- 
i>  dre  pour  notre  pays,  nous  pourrons 
» avec  plus  de  gloire  et  d’assurance  cn- 
» (reprendre  la  conquête  de  la  Perse.  » 

Voilà,  en  peu  de  mots,  tout  le 
grand  projet  d'Alexandre  pour  la  con- 
quête de  l'Asie.  Par  les  mesures  qu'il 
prend , il  peut  porter  son  armée  si  loin 
qu’il  voudra,  scs  derrières  et  sa  com- 
munication avec  la  Grèce  seront  tou- 
jours assurés;  ainsi  il  ne  faut  plus  re- 
garder sa  guerre  contre  Darius  comme 
différente  de  celle  que  ferait  un  roi  de 
Phénicie  qui  irait  de  proche  en  proche 
attaquer  le  roi  do  Babylone.  11  n'y  a 
qu'à  regarder  la  carte  générale  pour 
être  persuadé  de  cette  vérité.' 

Dans  tous  les  temps  ceux  qui  ont  en- 
trepris des  conquêtes  en  avant,  sans 
prendre  les  mêmes  sûretés  qu'Alexan- 
dre  pour  assurer  les  siennes,  dès  qu'ils 
ont  connu  que  l'ennemi  était  assez  fort 
pour  se  mettre  entre  eux  et  leur  pays, 
ont  été  obligés  de  les  abandonner  pour 
s'en  rapprocher,  et  souvent  contraints 
de  donner  bataille,  et  de  s'exposer  à 
tout  perdre.  Nous  en  avons  bien  des 
exemples  dans  nos  histoires,  et  même 
de  nos  jours. 

Pour  exécuter  le  projet  dont  il  s'a- 
git, c'est  Alexandre  qui,  avec  une  ar- 
mée aguerrie,  depuis  longtemps  disci- 
plinée, armée  avantageusement,  passe 
l'IIellespont  ; l'usage  des  phalanges  ma- 
cédoniennes, qui  pour  lors  était  l'or- 
dre le  plus  fort,  joint  à l'arrangement 
qu'Alexandre  savait  faire  de  toutes  ses 
troupes  pour  former  l’ordre  de  bataille 
général  de  son  armée,  science  qu'il 
avait  acquise  par  des  règles  et  princi- 
pes, ainsi  qu'il  était  d'usage  chez  les 
Grecs,  tous  ces  avantages  le  rendaient 
comme  assuré  de  la  victoire  contre  des 
nations  mal  armées , et  qui  ne  savaient 


pas  se  mettre  en  bataille;  aussi  voyons- 
nous  qu'il  perd  peu  de  monde  dans  les 
combats.  , 

Ainsi  il  n'y  a rien  de  téméraire  ni 
de  trop  hasardé  dans  son  entreprise 
pour  la  conquête  de  l’Asie,  et  rien 
qui,  dans  un  bon  conseil,  ne  puisse 
être  approuvé  de  tous  ceux  qui  y au- 
raient été  appelés,  si  le  projet  y est 
aussi  bien  rapporté  et  entendu  qu’il  est 
bien  concerté. 

Quand  Philippe  mourut,  Alexandre 
n'avait  encore  que  vingt  ans,  et  à 
vingt-six,  par  sa  grande  capacité,  il 
avait,  avec  une  petite  armée,  gagné 
trois  batailles  contre  Darius  et  conquis 
l’Asie;  ainsi  l’on  peut  dire  que  ce  n'est 
pas  à une  longue  expérience  qu’il  faut 
attribuer  la  science  et  la  conduite  d'A- 
lexandre dans  la  guerre,  mais  à une 
grande  étude  et  application,  jointe  à 
son  génie  et  aux  talens  distingués 
que  la  nature  avait  réunis  dans  sa  per- 
sonne. 

Par  la  lecture  que  j’ai  faite  d’Arrien, 
voici  comme  j'ai  compris  le  dessein 
d'Alexandre  pour  faire  la  conquête  de 
l'Asie.  Ce  projet  a eu  pour  fondement 
de  commencer,  après  le  passage  de 
l'IIellespont,  par  faire  la  conquête  de 
toutes  les  villes  maritimes  des  cêtes  de 
l'Asie  et  de  l’Égypte,  dont  la  plupart 
étaient  sans  fortifications,  afin  d’ôter 
par  là  aux  Perses  le  pouvoir  d’avoir 
une  flotte  dans  la  Méditerranée.  Par  ce 
moyen  Alexandre  assure  la  communi- 
cation de  son  armée  dans  l’Asie  avec 
la  Grèce  pour  en  tirer  les  secours  né- 
cessaires. Ainsi , dès  qu’il  a passé  l'Hel- 
lespont,  il  suit  cc  projet;  il  bat  les 
Perses  au  passage  du  Granique;  au 
lieu  de  les  poursuivre  comme  aurait 
pu  le  faire  un  jeune  conquérant  qui 
suit  son  courage  plutôt  que  la  voie  qui 
conduit  à l’exécution  de  son  dessein  , 
il  occupe  son  armée  à faire  la  conquête 
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des  places  maritimes  les  unes  après  les 
autres,  et  de  proche  en  proche,  comme 
elles  sont  situées. 

Livre  /....  « Ainsi  l'armée  navale 
» des  Perses  ( continue  Arrien  ) se  re- 
» tira  de  Milet  sans  rien  faire;  le 
» prince , la  voyant  partir,  résolut  de 
» rompre  la  sienne,  parce  qu’elle  lui 
» était  d'une  grande  dépense  et  qu’il 
ï avait  besoin  d'argent,  outre  qu’elle 
» était  plus  faible  que  celle  des  cnne- 
» mis,  et  qu’il  ne  voulait  pas  exposer 
» une  partie  de  ses  forces  à un  pé- 
t>  ril  évident;  d'ailleurs  il  n’en  avait 
«plus  besoin,  étant  maître  de  l’Asie, 
» et  par  la  prise  des  villes  maritimes 
» croyait  dissiper  celle  des  Perses , qui 
» n'avait  plus  de  retraite  ni  de  quoi 
» remplir  sa  chiourmc.  » 

Vous  voyez  ensuite  qu’Alexandre 
suit  toujours  le  but  qu’il  s’est  proposé, 
en  faisant  la  conquête  de  la  Lycic  et 
de  la  Pamphilie , afin  d'assujettir  toute 
la  côte.  L'hiver  étant  déjà  fort  avancé, 
il  entra  dans  la  Miliade , qui  a été  an- 
nexée à la  Lycic,  et  ordonna  aux  pro- 
vinces qui  se  soumettaient  de  recevoir 
les  gouverneurs  qu'il  leur  envoyait,  à 
quoi  elles  obéirent.  Alexandre  arrive 
à Tarse , et  peu  de  temps  après  se 
donne  la  bataille  d'issus,  où  il  défait 
entièrement  l'armée  de  Darius;  mais 
au  lieu  de  le  poursuivre , il  ne  se  dé- 
range pas  de  son  projet  en  la  moindre 
chose,  et  continue  de  prendre  les  villes 
maritimes,  parce  qu’il  connaît  que 
c’est  le  seul  moyen  d’assurer  toutes  les 
conquêtes  qu’il  a prémédité  de  faire; 
en  conséquence  il  assiège  Tyr.  C’est  par 
le  discours  qu'il  tient  à ses  capitaines 
que  je  découvre  toute  la  profondeur 
de  son  projet,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 


Conseils  aux  ofltders  généraux. 

Je  sais  combien,  entre  nous,  les 
opinions  sont  différentes  sur  les  distan- 
ces que  l'on  doit  donner  entre  les  ba- 
taillons et  escadrons  ; les  uns  veulent 
qu'entre  deux  bataillons  et  deux  esca- 
drons il  y ait  un  vide  de  la  même 
étendue  du  front  du  bataillon  et  de 
l'escadron , ce  qu’on  appelle  se  mettre 
en  bataille  tant  plein  que  vide  ; d’au- 
tres ne  veulent  que  la  moitié  de  cette 
distance,  d'autres  un  tiers,  d'autres 
un  quart,  et  d’autres  aucune,  de  sorte 
qu’il  faut  que  les  bataillons  et  esca- 
drons se  touchent. 

Comme  il  n'y  a rien  de  réglé,  toutes 
les  fois  que  des  armées  se  mettent  en 
bataille  dans  des  plaines,  soit  qu'elles 
marchent  de  front  à l’ennemi , ou  qu'el- 
les le  côtoyent  en  s'allongeant  par  les 
flancs,  ou  de  toute  autre  manière,  il 
arrive  que  les  uns  font  serrer  les  ba- 
taillons et  escadrons,  les  autres  les  font 
arrêter  pour  leur  faire  laisser  de  gran- 
des distances  ; en  sorte  que  l'on  voit 
des  troupes  aller  en  avant,  puis  reve- 
nir en  arrière,  ce  qui  fait  que  l'ordre 
de  bataille  ne  se  forme  pas.  L'ennemi , 
qui  a le  plus  tôt  formé  le  sien,  profite  de 
l'occasion,  marche  sur  vous,  et  vous 
trouvant  en  désordre , vous  renverse. 
C'est  ce  qui  a donné  lieu  de  tout  temps 
au  proverbe  qui  dit  que  l'on  perd  bien 
des  batailles  pour  ne  pas  savoir  se  met- 
tre en  bataille  Si,  dans  le  temps  que 
les  armées  étaient  moins  nombreuses, 
c’était  une  vérité  reconnue,  combien 
aujourd’hui  n'est-ellc  pas  confirmée  par 
les  fâcheuses  expériences  que  nous  en 
avons  faites  avec  nos  grandes  armées? 

Ainsi,  jugeant  combien  il  est  dange- 
reux, messieurs,  de  vous  laisser  tous 
agir  différemment  sur  un  point  aussi 
important,  mon  intention  est  que  vous 
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vous  rendiez  tous  à ce  que  j’éta- 
blis à cet  égard,  qui  est  de  donner 
cinquante  toises  par  bataillon  et  trente 
par  escadrou , ainsi  que  je  l’ai  ci-de- 
vant réglé , ce  qui  fait  dix  toises  pour 
la  distance  d'un  bataillon  à l'autre,  et 
six  d'un  escadron  à l’autre.  Si  même 
vous  avez  assez  de  troupes  pour  ne 
laisser  aucune  distance  entre  les  ba- 
taillons et  les  escadrons,  eu  sorte  qu'ils 
se  touchent  quand  il  faudra  charger, 
ne  manquez  pas  de  l'observer  ainsi; 
car  s'il  est  dangereux,  quand  les  ba- 
taillons et  escadrons  se  chargent,  de 
s’ouvrir  et  de  faire  un  vide , il  un  est 
de  même , à plus  forte  raison , dans 
l'étendue  de  toute  une  ligne,  parce 
que  si  celle  de  l'ennemi  est  pleine,  les 
troupes  qui  se  trouvent  vis-à-vis  les 
vides  de  la  vôtre  vous  prennent  par  les 
lianes,  tandis  que  vous  ôtes  encore  at- 
taqué par  le  front. 

Si  par  hasard  votre  première  ligne 
étant  pleine  en  marchant  à l'ennemi, 
quelques  bataillons  et  escadrons  se 
trouvent  trop  pressés  en  des  endroits , 
c'est  aux  officiers  généraux  ou  môme 
aux  brigadiers  d'ordonner  à un  tel  ba- 
taillon ou  escadron  d'arrêter  et  de  se 
mettre  derrière  en  interligne , pour 
que  les  autres  s'élargissent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  ligne, 
quoiqu'elle  soit  pleine,  s'il  arrivait  que 
des  troupes  de  première  ligne  fussent 
renversées,  et  qu’il  fallût  leur  faire 
passage  pour  se  reformer  derrière, 
pour  lors  il  est  facile  d’une  ligne  pleine 
d'en  faire  deux  tant  pleines  que  vides. 
Chaque  brigade  d'infanterie  est  de  six 
bataillons , cl  chacune  de  cavalerie  de 
huit  escadrons.  Ceux  qui  commandent 
n’ont  qu'à  ordonner  de  faire  mar- 
cher en  avant  à cinquante  toises  qua- 
tre escadrons  et  trois  bataillons  de 
chaque  brigade,  le  second,  le  qua- 
trième et  le  sixième  bataillon;  le  sc- 
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cond,  le  quatrième,  le  sixième  et  le 
huitième  escadron  , en  commençant  à 
compter  de  la  droite,  excepté  ceux  des 
brigades  qui  ferment  la  gauche  des  li- 
gnes, où  l'on  prendra  le  second  en  ve- 
nant de  la  gauche.  Pour  lors,  si  des 
troupes  de  la  première  ont  plié,  elles 
ont  un  passage  pour  se  rallier  derrière 
la  seconde  ligne,  tandis  que  nos  ba- 
taillons et  escadrons,  qui  sont  avan- 
cés , arrêtent  la  poursuite  des  ennemis, 
et  même  les  renversent,  s’ils  ne  sont 
pas  en  assez  grand  uombre  et  en  bon 
ordre. 

Quand  je  marque  que  la  distance  de 
la  première  ligne  à la  seconde  doit  être 
de  cent  cinquante  toises,  c'est  que  c'est 
celle  qui  convient  le  mieux  pour  pou- 
voir sans  confusion  exécuter  tous  les 
dilTércns  mouvemens  des  troupes  d une 
ligne  à l'autre,  suivant  que  l'exigent 
les  différentes  occasions.  De  plus,  quand 
les  premières  lignes  se  chargent,  la  se- 
conde, par  ce  moyen,  n’est  pas  sous 
leur  feu  ; et  comme  la  seconde  voit 
tout  ce  qui  se  passe  à la  première,  elle 
a toujours  lu  temps  de  s'en  rappro- 
cher, ou  tout  entière,  ou  en  partie 
seulement,  au  gré  de  celui  qui  la  com- 
mande. Au  reste,  ces  distances  ne  peu- 
vent se  donner  qu’à  vue,  et  souvent 
même  le  terrain  ne  permet  pas  d'en 
donner  seulement  cent  toises;  il  en  est 
de  même  par  rapport  aux  distances  des 
interlignes,  et  plusieurs  autres;  mais 
on  ne  peut  être  trop  juste  pour  celles 
qu'on  doit  mettre  entre  les  bataillons 
et  escadrons  en  ligne. 

S'attacher  surtout  à bien  faire  mar- 
cher les  troupes  de  front  quand  ce  sera 
pour  attaquer  l'ennemi  ; quand  même 
les  troupes  seraient,  à cet  egard,  dans 
un  grand  usage,  et  quelles  n’auraient 
à marcher  que  dans  une  plaine  unie, 
où  il  ne  se  rencontrerait  aucune  occa- 
sion de  rompre  la  ligne , la  chose  serait 
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bien  difficile  ; ii  plus  forlc  raison  quand 
il  se  présente  dans  la  marche  des  villa- 
ges, baies  ou  fossés  qui  obligent  de 
s'ouvrir  et  de  se  reformer  ; c'est  à quoi 
l'on  ne  saurait  apporter  trop  d'atten- 
tion et  de  promptitude. 

fl  faut  que  ce  soit  le  centre  qui  ré- 
gie le  mouvement  de  toute  la  ligne,  et 
non  pas  la  droite,  comme  plusieurs  le 
prétendent  , parce  que  plus  une  ligne 
a d'étendue , plus  il  lui  est  difficile  de 
marcher  en  ligne  droite;  mais  quand 
c’est  le  centre  sur  qui  la  droite  et  la 
gauehe  doivent  se  régler,  pour  lors  on 
lève  par  là  la  moitié  de  la  difficulté  ; 
joint  à cela  que  la  droite  et  la  gauche 
sont  plus  à portée  de  voir  le  centre, 
que  la  droite  et  la  gauche  de  s’entre- 
voir. 

Il  faut  que  la  ligne,  en  marchant, 
fasse  comme  un  convexe;  que  le  cen- 
tre soit  toujours  la  partie  la  plus  avan- 
cée, mais  de  fort  peu  , afin  que  quand 
il  s’arrête,  la  droite  et  la  gauche,  en 
avançant,  se  dressent  sur  lui;  car  si 
elles  allaient  trop  en  avant , et  qu’il 
leur  fallût,  pour  se  remettre  en  ligne 
droite,  reculer,  comme  elles  ne  pour- 
raient le  faire  que  par  un  demi-tour  à 
droite , étant  près  de  l’ennemi , ce  mou- 
vement ne  conviendrait  pas,  et  serait 
même  dangereux. 

Il  faut  que  les  lignes  qui  marchent 
de  front  fassent  des  haltes  de  temps  en 
temps;  c'est  le  centre  qui  doit  com- 
mencer à s’arrêter,  et  ensuite  à mar- 
cher. 

Vous  devei  vous  mettre  au  centre 
des  troupes  qui  sont  particulièrement 
sous  vos  ordres,  à moins  que  quelques 
raisons  ne  vous  obligent  de  vous  pla- 
cer ailleurs.  Le  centre  est  plus  à portée 
de  voir  de  là  ce  qui  se  passe  à la  droite 
et  à la  gauche.  Quand  il  s’agira  d’avan- 
cer pour  charger,  marchez  à la  tête, 
_ et  faites  que  tout  vous  suive  d’un  pas 


! égal,  réglant  votre  mouvement  sur  fe- 
i lui  des  divisions  que  vous  aurez  à vo- 
tre droite  et  à votre  gauche. 

Quand  vous  leur  aurez  donné  le  si- 
gnal de  charger,  arrêtez-vous  dans  un 
intervalle,  voyez  comme  tout  se  passe  ; 
s'il  y a quelques  bataillons  ou  esca- 
drons qui  aient  besoin  de  secours,  por- 
lez-vous-y  promptement  ; et  si  d'autres 
ont  poussé,  envoyez-les  au  secours  des 
autres.  Si  quelques-uns  étaient  ren- 
versés ou  avaient  plié,  allez  à eux, 
mettez-vous  à leur  tête,  ramcnez-les  à 
la  charge,  et  pour  lors  chargez  avec 
eux;  quand  ils  auront  bien  repris,  al- 
lez enfin  où  votre  présence  sera  né- 
cessaire. 

Songez  que  dès  que  des  troupes  ont 
battu  ce  qu'elles  ont  attaqué,  elles  ne 
pensent  qu’à  le  poursuivre,  tandis  que 
celles  qui  étaient  à leur  droite  et  à leur 
gauche  ont  peut-être  été  renversées. 
C’est  ce  qui  mérite  une  grande  atten- 
lion  de  votre  part , surtout  à l’égard  do 
la  cavalerie;  car  il  est  arrivé  quelque- 
fois qu'une  aile  ait  été  renversée,  et 
que  celle  qui  a eu  le  dessus  se  soit  mise 
tout  entière  à In  poursuite.  Durant  ce 
temps  l’infanterie  et  l'autre  aile  de  part 
et  d’autre  combattent,  et  les  deux  ar- 
mées se  trouvant  également  dépour- 
vues; l’armée  dont  l’aile  est  victorieuse, 
n’en  retirant  aucun  avantage , s’est 
trouvée  quelquefois  avoir  perdu  la  ba- 
taille. Ainsi , dès  que  des  troupes  ont 
baltu  ce  qui  leur  élait  opposé,  au  lieu 
de  les  laisser  toutes  aller  à la  pour- 
suite, il  faut  seulement  en  laisser  aller 
une  partie  pour  empêcher  que  le  corps 
battu  ne  se  reforme,  et  faire  tomber 
l’autre  sur  les  flancs  de  ceux  des  en- 
nemis qui  combattent  encore.  Voilà 
comme  sc  gagnent  les  batailles  qui  sont 
bien  disputées;  mais  il  faut  que  vos 
brigadiers  et  commandons  de  bataillons 
et  escadrons  aient  été  instruits  de  celte 
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iiiauumvre  avant  que  lf  combat  com- 
mence : car  comme  vous  ne  pouvez  cire 
qu'a  un  point  dp  votre  ligne,  ceux  qui 
auront  battu  avant  que  de  recevoir  vo- 
ire ordre  seront  déjà  bien  loin.  Instrui- 
sez-les  donc  de  tout  ceci  dès  que  vous 
les  aurez  joints  ; ce  sont  là  les  vérita- 
bles fonctions  d'un  officier  général,  et 
non  pas  ce  que  font  plusieurs,  qui 
vont  sc  mettre  à la  tête  du  premier  es- 
cadron ou  bataillon  du  premier  réei- 
inent  qui  est  à leurs  ordres,  et  rom- 
battent  de  la  main,  comme  peut  faire 
un  capitaine  de  cavalerie  ou  d'infante- 
rie, ou  mémo  un  cornette  ou  un  sous- 
lieutenant,  sans  se  livrer  aux  fonctions 
qui  les  regardent,  et  qui  sont  si  né- 
cessaires au  gain  d’une  bataille.  Ne 
vous  servir,  pour  aides  de  camp,  que 
d’officiers  entendus,  et  qui  sachent 
bien  rendre  vos  ordres  : que  ce  soit  des 
personnes  connues.  Donnez  même  vos 
ordres  par  écrit  quand  vous  en  aurez  le 
temps , et  les  donnez  le  plus  clairement 
que  vous  pourrez,  afin  que  ceux  qui 
les  recevront  les  comprennent  facile- 
ment. 


Remarqn*®  5ur  ï’oiybe  (1). 

Ce  livre  est  excellent  pour  former 
un  homme  de  guerre  et  un  homme 
d'tëtat.  L’auteur  sc  plaît  à instruire  et 
à faire  connaître  la  conduite  que  l’on 
doit  tenir  dans  la  guerre  et  dans  la  po- 
litique Combien  n’y  a-t  il  pas  à profi- 
ter, en  lisant  avec  attention  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  renferme! 

Il  parait,  par  ce  qu’il  rapporte  des 
Carthaginois  dans  le  commencement  de 
leur  première  guerre  avec  les  Romains, 
que  ceux-là  étaient  peu  instruits,  a En 
r>  ce  temps-là , dit-il  dans  son  livre  I, 
» revint  à Carthage  un  de  ceux  qu’on 
» avait  envoyés  en  Grèce  pour  en  em- 

(I)  Traductl  n de  du  Rycr. 
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■)  mener  des  gens  de  guerre,  et  en  elfet 
•>  il  en  emmena  un  grand  nombre,  il  y 
» avait  entre  eux  un  certain  Lncédé- 
» nionien,  appelé  Xantippe,  qui  avait 
» été  nourri  dans  la  discipline  de  Sparte, 
» et  qui  ne  manquait  pas  d’expérience 
d dans  le  métier  de  la  guerre.  Ce  per- 
» sonnage  ayant  appris  la  dernière  dé- 
» faite  des  Carthaginois  par  l’armée  ro- 
» maine,  commandée  par  Attilius  Ré- 
« gulus,  et  comment  elle  était  arrivée, 
" et  ayant  considéré  leurs  préparatifs 
» et  le  nombre  de  leurs  chevaux  et  de 
» leurs  éléphans , il  dit  même  à ses 
» amis  que  cc  n'était  point  les  Romains 
» qui  avaient  vaincu  les  Carthaginois, 
» mais  qu'ils  avaient  été  vaincus  par 
» l'ignorance  de  leurs  capitaines....  » 

Enfin  le  peuple  ayant  été  informé  de 
ce  discours,  on  lui  donna  le  comman- 
dement de  l’armée  : « Mais  lorsqu’on 
» eut  fait  sortir  les  troupes  de  la  ville 
» et  qu'il  les  eut  mises  en  bataille,  et 
» commencé  à les  faire  marcher  sui- 
» vant  les  règles  de  la  guerre , on  trouva 
» tant  de  différence  entre  l'expérience 
» de  ce  capitaine  et  l'ignorance  des  au- 
» très,  que  chacun  témoigna  sa  joie, 
» et  demanda  de  donner  bataille,  s’i- 
» maginant  qu'on  ne  pouvait  mat  réus- 
» sir  sous  la  conduite  de  Xantippe.  » 
On  voit  dans  la  suite  que  la  bataille  se 
donna,  que  les  Romains  furent  battus 
et  Rcgulus  fait  prisonnier. 

Cc  rapport  de  Polybc,  en  même 
temps  qu’il  fait  voir  le  peu  de  capacité 
des  chefs  des  Carthaginois,  n'est  guère 
plus  avantageux  aux  Romains,  et  ef- 
fectivement pour  lors  ils  n'étaient  pas 
encore  bien  savans  dans  l'art  de  ta 
guerre  ; car  quoique  les  Romains  aient 
toujours  été  bien  armés , bien  disci- 
plinés, étaient  toujours  combattu  avec 
un  grand  courage,  cependant  il  faut 
remarquer  qu'ils  n'avaient  alors  eu  de 
guerre  qu’avec  des  peuples  moins  dres- 
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scs  aux  arnica  qu'ils  ne  letaicnt  eux- 
mêmes,  et  que  ce  fut  par  leur  guerre 
contre  Pyrrhus,  qui  la  savait  faire  avec 
art , qu'ils  commencèrent  à prendre 
des  connaissances  plus  relevées  pour 
les  grandes  opérations  de  guerre.  La 
première  qu'ils  firent  ensuite  contre  les 
Carthaginois  les  rendit  habiles,  et  ceux- 
ci  en  même  temps  acquirent  beaucoup 
de  science  dans  cet  art. 


Del  «rates  dont  s«  servaient  les  Créés  et  les 

Romain*  , et  de  leurs  ordres  de  bataille  com- 
parés l'un  à l'autre. 

Quoique  du  temps  des  Grecs  et  des 
Romains,  il  n'y  eût  pas  d'armes  à feu  , 
cependant  il  n'y  a pas  d'ordres  de  ba- 
taille plus  opposés  entre  eux  que  celui 
des  Grecs  comparé  à celui  des  Ro- 
mains. Le  premier,  comme  dit  Polybe, 
tenait  toute  sa  force  de  l'ordre  serre 
des  rangs  et  des  (îles  ; l'autre  devait 
toute  la  sienne  aux  armes  dont  se  ser- 
vaient les  Romains.  Leurs  rangs  et 
leurs  files  devaient  être  séparés  à trois 
pieds  l'un  de  l'autre,  pour  pouvoir  en 
faire  usage.  Polybe  conclut,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  vu  , que  si  les  Grecs 
et  les  Romains  se  choquaient  de  front, 
tout  l'avantage  était  du  côté  des  Grecs 
par  la  force  de  leur  ordre;  mais  que 
comme  il  fallait,  pour  qu'il  eût  toute 
sa  force  avec  leurs  longues  piques, 
qu'ils  combattissent  toujours  dans  des 
plaines,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
lotir  être  d'usage  dans  des  pays  coupés 
de  haies,  bois,  fossés,  villages,  etc  , 
au  lieu  que  les  Romains,  avec  les  ar- 
mes qu'ils  portaient,  pouvaient  com- 
battre en  tous  lieux,  il  s’ensuivait  que 
ceux-ci  trouvaient  plus  d’occasions  de 
combattre  avec  avantage. 

Quand  je  parle  des  armes  dont  les 
Romains  se  servaient , quoiqu'elles  ne 
fussent  pas,  à beaucoup  près,  aussi 


embarrassantes  que  celles  des  Grecs,  je 
ne  prétends  pas  dire  qu'elles  n eussent 
aussi  leur  incommodité  dans  les  villa- 
ges, dans  les  pays  fourrés,  dans  les 
haies,  etc.;  car  alors  le  grand  bou- 
clier qu'ils  portaient,  et  plusieurs  ar- 
mes différentes  usitées  parmi  eux,  leur 
devenaient  inutiles , et  leur  ordre  même 
ne  se  pouvait  pas  garder.  En  effet  ils 
évitaient,  autant  qu'il  leur  était  possi- 
ble , de  combattre  dans  des  pays  cou- 
pes, et  ne  le  faisaient  que  quand  ils  s'y 
voyaient  contraints;  aussi  est-il  à re- 
marquer que  presque  toutes  leurs  ba- 
tailles se  sont  données  dans  les  plaines. 

Il  s ensuit  de  ce  raisonnement  que 
quand  les  armes  dont  on  se  servira 
pourront  s'accorder  avec  l'ordre  serré 
des  rangs  et  des  liles  dans  le  moment 
qu'on  viendra  à charger,  comme,  sui- 
vant toutes  les  règles  de  la  géométrie, 
l'ordre  serré  est  celui  où  réside  la  plus 
grande  force,  supposé  que  ces  armes 
d'ailleurs  conviennent  à toute  sorte  do 
situations,  il  n'y  aura  pas  à balancer 
de  préférer  l’ordre  serré  des  rangs  et 
des  tiles. 


Les  raisons  les  plus  concluantes  qu'on  puisse 
apporter  1 l'appui  de  celle  vérité  , qu’il  faut 
d'abord  se  livrera  l'étude  delà  théorie  avant 
de  passer  4 la  pratique,  sont  fournies  par  le 
maréchal  de  Puységur. 

Le  maréchal  de  Puységur  s'exprime 
ainsi  : 

J'ai  peut-être  été  à autant  de  sièges 
qu'aucun  de  ceux  qui  sont  dans  le 
service  et  dans  toute  sorte  de  grades. 
Comme  subalterne,  j’ai  été  détaché 
avec  des  gens  armés  et  des  travailleurs; 
ensuite  comme  major,  pour  conduire 
aux  tranchées  les  travailleurs  ou  les 
gens  armés  aux  postes  qui  leur  étaient 
destinés;  j'y  ai  été  comme  major  de 
brigade , brigadier,  maréchal  de  camp 
et*  lieutenant  général  ; cependant , 
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comme  je  n'ai  point  appris  les  fortifi- 
cations, la  pratique  que  j'ai  exercée  en 
ce  genre  ne  peut  pas  être  assez  par- 
faite pour  me  mettre  en  état  de  bien 
m'acquitter  de  la  conduite  des  atta- 
ques; de  sorte  que  je  serais  encore  au- 
jourd'hui obligé  do  me  laisser  con- 
duire sur  bien  des  choses  aux  lumières 
des  ingénieurs  les  plus  expérimentés, 
parce  que  leur  pratique  est  fondée  sur 
des  principes  qui  leur  sont  connus; 
avantage  que  je  n'ai  pas  dans  celle 
partie. 

Ainsi  la  pratique , quand  bien  même 
elle  serait  plus  souvent  répétée,  lors- 
qu'elle est  sans  théorie  fondée  sur  des 
principes,  n'est  pas  un  moyen  sûr  pour 
se  rendre  habile  dans  la  guerro.  Sans 
théorie  fondée  sur  des  principes,  pro- 
jets, marches,  sièges,  camps,  entre- 
prises, batailles,  tout  ce  que  l'on  fait 
se  fait  catu  non  arle  (1),  comme  dit 
Végèce. 

La  guerre  qui  commença  en  1701  et 
finit  en  1712  et  1713,  est  une  grande 
preuve  de  cette  vérité.  Il  y avait  à 
peine  trois  ans  que  nous  étions  sortis 
d’une  autre  graude  et  longue  guerre; 
ainsi  en  1701 , c’était  le  même  gouver- 
nement, les  mêmes  troupes  et  les  mê- 
mes généraux  ; par  conséquent  cette 
guerre  aurait  dû  être  encore  mieux 
conduite  que  les  précédentes.  Au  con- 
traire, on  s'y  est  conduit  beaucoup 
plus  mal,  tant  pour  les  projets  que 
pour  les  opérations,  et  les  avantages 
que  nos  ennemis  y ont  eus  sur  nous 
sont  moins  provenus  de  leur  habileté 
que  de  nos  fautes,  ce  qu'il  est  facile  de 
prouver;  nmis  si  nous  avions  fait  avec 
art  la  guerre  qui  a précédé  celle  dont 
il  s'agit,  celte  dernière  nous  aurait  en- 

(t)  Catu  non  arle , dit  Végèce.  Qui  tecun- 
dot  optât  evrntus , dimicct  arle  non  catu  , qui 
nul  combattre  avec  succès,  cutnballc  par  prin- 
cipes, non  au  hasard. 
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core  perfectionnés,  de  sorte  que  nos 
ennemis  auraient  eux-mêmes  essuyé 
les  malheurs  qui  nous  sont  arrivés. 

Je  le  répète , que  l'on  fasse  la  guerre 
tant  qu’on  voudra,  quand  on  n'en  aura 
pas  étudié  l’art,  ou  que,  par  son  gé- 
nie ou  par  son  application,  on  n’en 
aura  pas  trouvé  les  principes , comme 
j’ai  pu  faire  par  une  pratique  conti- 
nuelle de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
telle  que  me  l'a  procurée  l’emploi  uni- 
que que  j’exerçais  dans  les  armées,  on 
ne  s'y  rendra  pas  habile,  on  ne  com- 
prendra pas  même  bien  des  choses  que 
l'on  verra  faire. 

On  sait  bien  qu’il  faut  une  véritable 
guerre,  et  s’être  trouvé  dans  des  com- 
bats, batailles,  attaques  et  défenses  de 
places,  pour  s'établir  la  réputation  d’un 
homme  de  guerre,  et  être  perfectionné 
dans  cet  art;  mais  si  ce  que  l’on  aura 
pratiqué  ne  l'a  pas  été  sur  des  princi- 
pes, et  avec  les  connaissances  dont  on 
a parlé  ci-dessus,  on  laisse  aller  bien 
des  choses  à l'aventure.  Il  faut  bien  du 
temps  et  de  grandes  dispositions  pour 
acquérir  la  science  de  la  guerre,  la- 
quelle, en  tout  ce,  qu’on  entreprend, 
ne  doit  laisser  au  hasard  que  ce  qu’une 
grande  capacité,  jointe  à. une  sage  con- 
duite, ne  peut  éviter. 


Comment  les  officiers  et  soldats  d'un  bataillon 
doivent  être  armés. 

Il  est  reconnu  que  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  est  la  meilleure  arme  dont 
on  se  serve  aujourd'hui , parce  qu'elle 
est  en  même  temps  arme  do  main, 
comme  serait  une  hallebarde,  et  en 
même  temps  arme  de  jet.  Ainsi  l’épée 
et  le  sabre,  que  portent  les  soldats, 
leur  deviennent  inutiles  et  incommo- 
des; car  comme  on  les  porte  en  tra- 
vers, dès  que  les  soldats  louchent  à 
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ceux  qui  sont  à leur  droite  et  è leur 
gauche,  en  so  remuant  et  en  se  tour- 
nant, ils  s’accrochent  toujours.  Un 
homme  seul  même  ne  peut  aller  un 
peu  vite,  qu'il  ne  porte  la  main  à la 
poignée  de  son  épée,  de  peur  quelle 
ne  passe  dans  ses  Jambes  et  ne  le  fasse 
tomber;  à plus  forte  raison  dans  les 
combats,  surtout  dans  des  bois,  haies 
ou  retranchemens,  les  soldats,  pour 
tirer,  étant  obligés  de  tenir  leur  fusil 
des  deux  mains. 

Au  reste,  le  fusil  étant  en  môme 
temps  arme  à feu  et  hallebarde,  pour- 
quoi les  sergens  n’en  portent-ils  pas? 
Pourquoi  n’en  pas  armer  les  offi- 
ciers (1)?  Vous  privez  par  là  chaque 
compagnie  de  cinq  armes  à feu,  qui 
seraient  portées  par  ce  qu’il  y a de 
meilleur,  et  qui  ne  leur  serviraient  pas 
moins  d'espontons. 

Par  les  raisons  ci-dessus,  et  celles 
que  je  dirai  ci-après,  il  convient  que 
tous  les  soldats,  sergens  et  officiers,  au 
lieu  d’épée , portent  des  couteaux  de 
chasse,  dont  la  lame  aura  vingt-un 
pouces  de  long,  et  sera  large  et  tail- 
lante des  deux  côtés  jusqu'à  moitié  de 
sa  longueur,  la  poignée  d’environ  cinq 
pouces  de  long,  forte,  légère  et  d’un 
bon  bois. 

On  pourrait  même  en  accommoder 
la  poignée  de  manière  à en  mettre  le 
bout  dans  le  canon  du  fusil,  ainsi  que 
les  grenadiers  avaient  leurs  baïonnettes 
avant  l’usage  décollés  qui  sont  à douille. 
Je  dirai  qu’avant  la  paix  de  Nimèguc, 
j’ai  vu  un  régiment  qui  portait  des 
épées  qui  n’avaient  que  la  poignée,  et 
au  lieu  de  garde,  il  y avait  un  an- 
neau de  cuivre  et  un  autre  auprès  du 

(1)  En  1170,  les  officiers,  dans  les  gardes 
suisses,  portaient  un  fusil  léger.  On  finira  par 
reconnaître  qu'aujourd’hui  nos  officiers  de  com- 
pagnies ne  sont  armés  ni  pour  l’offensive  ni  pour 
la  défeu&ive  : l’épéc  u’est  qu’une  arme  de  parade. 


pommeau,  dans  lesquels  on  passait  le 
bout  du  canon  du  fusil,  ce  qui  tenait 
ferme , et  faisait  le  même  effet  que 
font  aujourd'hui  nos  baïonnettes  à 
douille. 

Les  couteaux  de  chasse  seraient  beau- 
coup plus  utiles  dans  les  combats  quo 
l'épée;  de  quelque  manière  que  l’on 
accommode  la  poignée  du  couteau  de 
chasse,  cette  arme  sera  plus  utile  à 
porter  que  l’épée.  Cela  est  si  vrai , que 
dans  tous  les  détachemens  que  l’on  fait 
à l'armée  pour  aller  à la  guerre  et  pour 
faire  des  atlnqucs,  soit  grenadiers  ou 
autres  soldats,  ils  ne  portent  point 
leurs  épées , et  ils  sont  persuadés  qu’elle 
ne  leur  est  d’aucune  utilité,  et  qu’elle 
les  empêche  de  se  mouvoir  dans  les  ac- 
tions. Ainsi  ma  proposition  est  égale- 
ment appuyée  par  les  raisons  et  par 
l’expérience. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  les 
soldats  et  sergens  ne  doivent  plus  por- 
ter d'épée  à l'avenir,  mais  à la  place, 
des  couteaux  do  chasse  accommodés 
suivant  qu'on  les  anra  reconnus  leur 
être  plus  utile,  et  qu’au  moins  les  of- 
ficiers, du  moment  qu’ils  seront  com- 
mandés, soit  pour  aller  en  détache- 
ment ou  monter  la  garde,  "ou  quand 
le  bataillon  prendra  les  armes,  soit 
pour  revue,  exercice  ou  action,  quit- 
teront leurs  épées  alors , et  prendront 
le  couteau  de  chasse  avec  le  fusil,  de 
même  qu’ils  font  aujourd’hui  l’espon- 
ton  et  le  haussccol. 

Il  n’y  a aucune  bonne  raison  d’ar- 
mer les  officiers  différemment  des  sol- 
dats, quand  on  prouve  que  l’arme- 
ment du  fusil  avec  la  baïonnette  à 
douille  est  l’arme  la  meilleure  et  la  plus 
utile  pour  toutes  sortes  d’actions. 

Il  faut  prévenir  toutes  les  objections 
que  l'on  pourrait  faire  à ina  proposi- 
tion ; par  exemple , si  l'officier,  me 
dira-t-on , est  occupé  à tirer,  il  n’aura 
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plus  d’attention  à ce  que  fait  sa  com- 
pagnie. Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'arme 
dont  il  s’agit  l'empêcherait  d'avoir  at- 
tention à ce  que  fait  sa  compagnie. 
J’ajouterai  que  celte  compagnie  n’étant 
que  de  quarante  à cinquante  hommes 
sur  le  pied  complet,  si  vous  allez  en- 
core In  priver  du  feu  que  peuvent  faire 
cinq  hommes  tels  que  les  officiers  et 
sergens,  dont  l'effet  serait  plus  utile 
que  celui  de  dix  soldats,  pour  lors 
vous  priverez  le  bataillon  d’un  grand 
avantage.  De  plus,  ou  les  compagnies 
sont  placées  dans  le  bataillon,  auquel 
cas  elles  ne  changent  pas  de  place,  ou 
on  les  fait  avancer  dans  quelque  poste 
d’où  l'on  fait  faire  feu  ; en  toutes  ces 
situations,  les  officiers  et  sergens  peu- 
vent tirer  eux-mêmes  sans  que  cela 
dérange  la  compagnie.  D’ailleurs  l’offi- 
cier est  le  maître  de  tirer  quand  il  le 
juge  h propos,  ou  de  ne  le  pas  faire. 
C’est  pourquoi,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  actions  de  guerre  se  passe 
à coups  de  feu , et  souvent  sans  en  ve- 
nir aux  mains,  il  faut  que  tout  (offi- 
ciers et  soldats)  soit  armé  pour  com- 
battre et  agir  en  tous  lieux. 

On  pourrait  me  demander  pour- 
quoi J’ai  dit  ci-dessus  qu’il  fallait  don- 
ner au  soldat  quarante  coups  à tirer.  A 
cela  je  répondrai  qu'il  faut  regarder  les 
armes  à feu  comme  bien  différentes  de 
ce  qu’elles  étaient  autrefois,  quand  on 
portait  des  mousquets  ou  de  gros  fusils 
qui  pesaient  beaucoup,  ce  qui  deman- 
dait bien  du  temps  pour  tirer  et  re- 
charger; au  lieu  qu’aujourd’hui  les  fu- 
sils sont  plus  légers  et  plus  faciles  à 
manier,  et  qu’on  se  sert  de  cartouches 
où  la  poudre  et  la  balle  tiennent  en- 
semble. Le  calibre  du  canon  est  fait 
pour  recevoir  une  balle  de  dix-huit  à 
la  livre;  mais  comme,  à force  do  tirer, 
il  se  crasse  en  dedans , on  fait  les  balles 
plus  petites , de  Sorte  qu’elles  ne  sont 


que  de  vingt-un  à la  livre;  d’une  livre 
de  poudre,  on  en  fait  quarante  car- 
touches; et  comme  il  faut  deux  livres 
de  plomb  pour  une  livre  de  poudre, 
les  quarante  cartouches  ne  pèsent  que 
trois  livres,  poids  que  le  soldat  peut 
fort  bien  porter. 

J’ai  déjà  dit  ci-devant  qu’il  y avait 
des  nations  dont  les  soldats  étaient  exer- 
cés à tirer  jusqu’à  fl)  cinq  coups  de 
fusil  dans  une  minute.  Il  est  donc  né- 
cessaire d’augmenter  aux  nêtres  le  nom- 
bre de  cartouches,  afin  que,  dans  l’oc- 
casion où  l’action  demande  un  feu 
redoublé  et  prompt,  ils  ne  puissent 
point  en  manquer,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  souvent,  surtout  à nous  autres 
Français.  C’est  aux  officiers  à avoir 
soin  que  les  soldats  ne  dissipent  point 
la  poudre  mal  à propos. 

C’est  un  fait  connu  de  tout  le  monde 
à la  guerre , que  le  plus  grand  feu  fait 
taire  l’autre.  11  est  constant  que  si  huit 
mille  tiommes  font  feu  contre  six  mille, 
qu’ils  tirent  aussi  vite  les  uns  que  les 
autres,  et  qu’ils  soient  à bonne  portée 
et  également  à découvert,  les  huit 
mille,  en  peu  de  temps,  détruiront  les 
six  mille.  Mais  si  les  huit  mille  sont 
plus  longtemps  à charger  leurs  armes, 
qu’ils  ne  soient  pas  exercés  à tirer  bien 
juste,  comme  on  voit  des  bataillons 
faire  des  décharges  de  toutes  leurs  ar- 
mes contre  d’autres,  sans  cependant 
voir  tomber  personne,  je  jugerai  pour 
lors  que  les  six  mille  pourraient  l’em- 
porter sur  les  huit  mille. 

Je  suppose  que  ces  deux  corps  soient 
vis-à-vis  l’un  de  l’autre  sur  le  bord 
d’une  rivière,  tous  les  deux  à décou- 
vert, et  que  l’un  des  deux  voulût  y 
jeter  un  pont  ; en  ce  cas  il  ne  peut  l’en- 
treprendre qu’il  n’ait  par  son  feu  obligé 

(1)  Ils  en  peuvent  tirer  jusqu'à  six  par  mi- 
nute , même  en  suivant  les  temps  de  leur  exer- 
cice. 
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l'autre  de  s’éloigner  de  la  rivière,  afin 
de  jeter  son  pont , et  que  ses  ouvriers 
puissent  y travailler.  Quelque  parti  que 
prenne  celui  qui  est  supérieur  en  nom- 
bre, si  l'autre  est  plus  prompt  à char- 
ger ses  armes , s'il  sait  mieux  tirer,  et 
qu’il  y joigno  encore  plus  de  fermeté , 
il  pourra  se  rendre  lo  maître  des  deux 
bords. 

Non -seulement,  en  de  semblables 
lieux,  les  actions  ne  peuvent  se  passer 
qu'à  coups  de  feu,  mais  dans  tous  les 
postes  que  l’on  défend,  où  celui  qui 
attaque  souvent  ne  peut  aller  à l'autre 
que  par  un  petit  front;  ainsi  il  faut 
qu'il  lui  fasse  quitter  son  poste  par  la 
supériorité  de  son  feu;  et  quand  il 
aura  réussi,  pour  lors  il  peut  chercher 
à en  venir  aux  coups  de  main. 

Mais  comme  vous  avez  un  ennemi 
devant  vous  qui  vous  contrarie,  et  qui 
est  toujours  opposé  à vous  laisser  faire 
ce  qui  pourrait  vous  être  profitable,  si, 
de  son  côté , il  se  croit  supérieur  à vous 
combattre  avec  les  armes  à feu,  il 
cherchera  les  moyens  d'éviter  les  com- 
bats en  plaine  ; et  si  vous  voulez  l'at- 
taquer, vous  serez  souvent  contraint 
de  le  fairo  dans  des  postes,  à l'etTet  de 
quoi  il  s'étudiera  à profiler  de  la  situa- 
tion des  lieux,  ou  s'en  procurera  les 
avantages  par  le  travail,  et  pour  lors  il 
en  faut  revenir  aux  coups  de  feu,  avant 
d’en  pouvoir  venir  aux  coups  de  main. 
Aussi  l'arme  à feu  est  celle  qui  détruit 
le  plus  l'homme,  et  surtout  aujour- 
d’hui. Pour  en  être  bien  persuadé,  il 
n'y  a qu'à  aller  aux  hôpitaux,  vous 
verrez  combien  peu  il  s'en  trouve  de 
blessés  par  les  armes  blanchrs,  en 
comparaison  du  nombre  qui  le  sera  par 
les  armes  à feu.  Ma  proposition  n'est 
pas  avancée  légèrement , mais  avec 
connaissance. 

On  me  répondra  ; les  soldats  sont 
armés  de  fusils , les  officiers  et  sergens 


sont  armés  d’esponlons  et  do  hallebar- 
des. Il  est  nécessaire,  pourvoir  la  jus- 
tesse des  mouvemens  des  soldats,  de 
les  séparer  et  de  les  en  éloigner.  - 

C'est  un  inconvénient;  pour  qu’il 
n'arrive  plus,  et  que  les  officiers  puis- 
sent eux-mêmes  faire  l'exercice,  tirer 
et  faire  toutes  les  motions  militaires 
avec  leurs  soldats,  il  n’y  a qu’à  se  con- 
former à la  proposition  que  je  viens  de 
faire,  d'armer  les  officiers  et  les  ser- 
gens de  fusils  comme  les  soldats. 

On  copiera  par  là  le  vrai  des  com- 
bats, et  do  tous  les  mouvemens  que 
l’on  sera  obligé  de  faire  avant  do  com- 
battre ou  en  combattant.  Il  n’y  aura 
plus  de  décharge  faite  mal  à propos  de 
la  part  des  soldats,  comme  cela  est  ar- 
rivé souvent , puisque  ce  seront  les  of- 
ficiers qui  conduiront  toutes  les  ac- 
tions et  les  mouvemens;  au  lieu  que 
jusqu'à  présent,  étant  armés  différem- 
ment et  placés  en  dehors  du  bataillon, 
cela  a toujours  été  cause  de  bien  des 
fautes. 

I.es  fusils  que  les  officiers  porteront 
seront  du  même  calibre  que  ceux  des 
soldats,  mais  plus  fins  et  plus  légers. 

Vous  ne  remédierez  à tous  les  incon- 
véniens  que  quand  vous  mêlerez  les 
officiers  avec  les  soldats , et  quand  co 
seront  eux  qui  dirigeront  leurs  com- 
pagnies , et  que  le  soldat  sera  habitué 
à ne  rien  faire  de  son  chef,  mais  à se 
conformer  à ce  que  ses  officiers  lui  or- 
donneront; et  pour  cela,  je  le  répète, 
il  faut  que  tous  les  officiers  soient  dans 
les  rangs  des  soldats  dès  que  le  batail- 
lon est  en  bataille,  soit  qu'il  s’agisse  do 
faire  des  quarts  de  conversion  et  autres 
mouvemens,  soit  qu'on  le  fasse  tirer 
ou  faire  l'exercice. 
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Diversité  des  opinions  sur  les  ordres  de  bataille. 

— Exemple  de  quelques  fautes  commises  à ce 

sujet  eu  différentes  occasions. 

L’usage  ancien  des  ordres  de  ba- 
taille, suivi  encore  aujourd'hui  de  plu- 
sieurs personnes,  est  de  donner  autant 
de  distance  entre  les  bataillons  et  entre 
les  escadrons  qu’ils  ont  de  front,  en 
sorte  que  ceux  de  la  seconde  ligne 
soient  placés  vis-à-vis  les  intervalles  de 
ceux  de  la  première,  afin  que  quand 
on  fait  avancer  celle-là , elle  entre  dans 
les  intervalles  de  celle-ci,  et  que  par  là 
les  deux  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
n'en  forment  plus  qu’une  pleine.  D'au- 
tres, comme  je  l’ai  dit  ci  dessus,  ne 
donnent  que  moitié  du  front  pour  la 
distance  d’un  bataillon  et  d’un  esca- 
dron à l'autre , d’autres  seulement  un 
tiers. 

Quand  on  a assez  de  troupes  pour 
former  la  ligne  pleine,  il  n'y  faut  pas 
manquer.  Cependant,  dira-t-on,  il  s’est 
vu  des  lignes,  tant  pleines  que  vides, 
en  battre  de  pleines.  Il  est  vrai,  je  l’ai 
vu  moi-même,  à Lcuzc  en  1691,  à 
Fridlingen  en  1702;  mais  cela  ne  (1) 
prouve  rien  ; car  outre  l’ordre  de  ba- 
taille, il  y a d'autres  parties  qui,  dans 
l’action,  doivent  concourir  en  même 
temps  pour  donner  la  victoire , et  qui 
ont  manqué  à ceux  qui  avaient  l’avan- 
tage de  la  ligne  pleine,  ainsi  que  je  l'ai 
fait  voir  quand  j’ai  traité  des  ordres  de 
bataille. 

Une  preuve  de  ce  que  je  dis  ici,  c’est 

(t)  Limiers,  Histoire  de  France,  dit,  au  con- 
traire, que  les  ennemis  furent  battus,  parce 
qu'ils  y avaient  de  trop  grandes  distances  entre 
leurs  escadrons;  mais  la  relation  de  l’affaire  de 
Leuzc,  dans  les  campagnes  de  M.  de  Luxem- 
bourg , dit  que  les  ennemis  étaient  sur  trois  li- 
gnes . qu'ils  avaient  cinquante  six  escadrons  et 
des  détacbemens  ; d'ailleurs  qu'ils  se  mirent  sur 
trois  et  quatre  lignes , étant  serrés  de  droite  et 
de  gauche. 
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que  le  même  corps  de  cavalerie , que 
j’ai  vu  battre  la  ligne  pleine,  s’étant 
encore,  dans  une  autre  occasion,  mis 
en  bataille  tant  pleine  que  vide,  fut 
battu  à Kamillics  en  1706,  et  voici 
comment.  L'armée  dont  il  faisait  partie 
approchait  de  la  force  de  celle  dont  il 
est  ici  question  ; elle  était  en  bataille 
dans  une  plaine,  entre  deux  ruisseaux 
peu  distans  l'un  de  l’autre,  le  Oanc 
droit  appuyé  à une  petite  rivière.  Le 
ruisseau  qui  était  devant  elle  ne  bor- 
dait pas  tout  le  front  de  l’armée,  la 
moitié  du  front  de  l’aile  droite  n’en 
était  pas  couverte. 

L'ennemi,  après  s’être  mis  en  ba- 
taille vis-à-vis  cette  armée,  le  misseau 
entre  deux,  jugeant  bien  qu'elle  no 
songeait  qu’à  défendre  son  poste,  et 
qu’elle  ne  passerait  pas  ce  ruisseau  pour 
aller  attaquer  son  aile  droite , tira  une 
partie  de  sa  cavalerie  de  cette  aile  pour 
en  fortifier  son  aile  gauche , qui  était 
vis-à-vis  le  front  de  notro  aile  droite, 
où  il  n'y  avait  pas  de  ruisseau , et  qui 
était  la  partie  dont  le  flanc  était  ap- 
puyé à la  rivière.  Cette  même  cavale- 
rie, qui,  dans  une  autre  occasion,  avait 
battu  la  ligne  pleine,  se  mit  encore  en 
bataille  tant  pleine  que  vide,  suivant 
l'usage  qu'elle  pratiquait  aux  revues, 
quoiqu’elle  fût  composée  d'un  nombre 
sufllsant  d’escadrons  pour  la  rendre 
pleine.  L'ennemi  forma  de  sa  cavalerie 
plusieurs  lignes  pleines  l’une  derrière 
l’autre;  sans  approcher  sa  droite,  et 
fort  peu  son  centre,  forma  comme  une 
ligne  oblique,  et  avec  sa  gauche  vint 
charger  cette  ligne  tant  pleine  que  vide, 
laquelle,  se  trouvant  chargée  de  front , 
tandis  que  chaque  escadron  était  en- 
core pris  en  flanc  par  ceux  qui  étaient 
vis-à-vis  les  vides , ne  put  soutenir  le 
choc  malgré  toute  la  valeur  de  ce  corps  ; 
et  comme  il  n'était  soutenu  que  par 
des  troupes  qui  n’étaient  pas  de  si 
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bonne  trempe,  et  quo  le  faible  ne  sou- 
tint pas  le  fort,  elles  ne  tirent  qu'aug- 
menter la  déroute. 

Or,  en  cette  occasion,  outre  que 
l'ennemi  avait  la  force  de  l'ordre  de 
bataille,  c’est  qn'il  y joignit  en  môme 
temps  les  autres  parties  qui  doivent 
agir  do  concert.  Ainsi  la  raison  qu'on 
allègue  toujours  pour  autoriser  la  cause 
à laquelle  on  attribue  la  défaite  d'un 
tel , n'est  pas  toujours  la  véritable 
raison. 

Ce  n’est  pas  là  la  seulo  faute  quo  de 
fausses  maximes  aient  fait  commettre 
dans  l’ordre  de  bataille  de  cette  armée. 
Il  ne  faut  jamais,  dit-on , faire  do  mou- 
vemens  devant  son  ennemi:  pour  en 
avoir  fait,  on  a été  battu.  Cela  peut 
être  vrai , surtout  s’ils  ont  été  faits  mal 
à propos,  et  6ur  ce  faux  principe,  qu'il 
n’en  faut  jamais  faire , on  n’apprend 
aucun  mouvement  aux  troupes,  parce 
qu'on  n'en  sait  pas,  et  qu'on  ne  s'étu- 
die pas  à en  trouver;  en  sorte  que  dès 
quo  le  premier  ordre  de  bataille  a été 
dérangé,  on  ignore,  comme  je  l'ai  dit 
ci-devant,  co  quo  c’est  que  d’en  former 
un  autre  tel  que  le  demandé  l'occa- 
sion.Voici  co  qui  est  arrivé  dans  cette 
môme  bataille  : 

Quand  la  moitié  du  front  de  la  pre- 
mière ligne  de  l’aile  droite , qui  était  la 
partie  dont  le  liane  était  appuyé  à la 
rivière,  eut  été  renversée,  les  ennemis 
profilèrent  du  terrain  qu'ils  avaient 
gagné  pour  se  mettre  en  bataille  sur  le 
flanc  des  deux  lignes  dont  les  troupes 
n'avaient  pas  été  attaquées.  Notre  ar- 
mée avait  bien  une  lieue  et  demie  d’é- 
tendue; il  n’y  avait  pas  plus  du  cin- 
quième de  son  front  qui  eût  été  ren- 
versé. Ainsi,  avant  que  l’ennemi  eût 
pu  faire  approcher  un  nombre  de  trou- 
pes capable  de  le  mettre  assez  en  force 
pour  se  former  sur  le  flanc  des  troupes 
qui  n’avaient  pas  combattu,  celles  qui 


avaient  été  chargées  auraient  bien  eu 
le  temps  de  se  reformer  entre  ces  deux 
ruisseaux , dont  la  distance  était  petite, 
sur  plusieurs  lignes  , et  de  faire  front  à 
l’ennemi,  qui  môme  croyait  si  bien 
qu’elles  allaient  prendre  ce  parti,  qu’il 
ne  les  chargea  plus  ; et  voyant  qu’elles 
se  retiraient  en  colonnes,  il  prit  le 
parti  de  les  suivre  ; mais  peu  de  temps 
après,  tout  se  mit  en  déroute  sans  que 
l’ennemi  fit  aucune  charge. 

Tout  cela  n’arrive  que  faute  d’in- 
struction et  de  principes  qui  ensei- 
gnent à mouvoir  ces  grandes  armées; 
aussi  avons-nous  perdu  plusieurs  ba- 
tailles, où  l’on  n’a  su  faire  combattre  à 
l’une  qu’un  cinquième,  comme  à celle 
dont  je  viens  de  parler,  à d’autres  un 
tiers,  à d’autres  un  quart  de  nos  for- 
ces contre  toutes  celles  de  l’ennemi. 
Je  citerai  l’exemple  d’une  bataille  don- 
née, à Nordlingcn  en  1616,  dans  un 
temps  un  peu  plus  éloigné  que  ce- 
lui-là, dans  laquelle  toute  l’armée 
fut  mise  en  déroute  à un  cinquième 
près,  et  ne  laissa  pas  , quoiqu’elle  n’eût 
conservé  que  cette  partie,  d'être  victo- 
rieuse , ce  qui  est  bien  différent  de  celle 
ci-dessus.  Tout  ce  que  je  cite  est  connu, 
et  môme  les  plans  et  les  récits  en 
sont  publics. 


Du  devoir  d'un  gênerai,  et  du  poste  qui  lui 
convient  le  mieux  dans  une  bataille. 

Quand  un  général  peut  voir  d’a- 
vance les  lieux  où  il  doit  combattre,  il 
ne  doit  pas  manquer  à le  faire.  Quel- 
que confiance  qu’il  ait  en  quelque  au- 
tre personne,  et  quelque  fidèle  quo 
puisse  être  le  rapport  qu’on  lui  fera, 
il  ne  représentera  jamais  si  bien  les 
choses  à son  imagination,  que  ce  qu’il 
aura  vu  de  ses  propres  yeux , pour  le 
peu  qu’il  s'y  connaisse. 
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Quand  l'ennemi  approche,  où  doit 
être  le  poste  du  général?  Naturelle- 
ment ce  doit  être  au  centre,  comme  le 
lieu  où  il  sera  le  plus  à portée  de  tout 
voir,  et  de  se  porter  le  plus  prompte- 
ment où  le  besoin  le  demandera.  Si 
néanmoins)!  y avait  quelque  partie  de 
la  ligue  dont  les  situations  Tussent  dés- 
avantageuses, ee  lieu  demanderait  sa 
présence,  comme  celui  où  les  troupes 
pourraient  avoir  le  plus  de  besoin  d'ê- 
tre soutenues. 

Que  les  deux  armées  s'ébranlent 
pour  se  charger  ; que  peut  faire  pour 
lors  le  général?  Courra-t-il  le  long  de 
la  ligne?  A quoi  bon?  Restera-t-il  en 
place?  Pour  lors  il  n’a  d’autre  avan- 
tage sur  les  officiers  généraux  infé- 
rieurs, que  celui  de  commander  par 
préférence  les  troupes  qui  sont  sous  sa 
main.  Durant  ce  temps  on  lui  vient  an- 
noncer qu’une  telle  partie  de  l’armée  a 
battu  celle  de  l’ennemi  qu'elle  avait  en 
tête,  et  que  l'infanterie  qui  joint  a plié. 
Je  demande  quelle  part  ce  général  peut 
avoir  alors  au  gain  ou  à la  perte  d'une 
bataille.  Néanmoins,  quand  on  veut 
marquer  la  supériorité  d'un  général 
sur  un  autre,  on  dit  : Il  l'a  battu  en 
bataille  rangée,  quoiqu’à  la  vérité  ce 
60it  celles-là  mêmes  où  communément 
ils  ont  le  moins  do  part.  Ce  sont  bien 
eux  qui  choisissent  le  poste,  et  qui  or- 
donnent la  disposition  ; mais  l'exécu- 
tion de  cet  ordre  et  l'action  sont 
totalement  l’afTairc  des  troupes,  non- 
seulement  dans  des  années  aussi  éten- 
dues, mais  même  bien  inférieures;  car 
les  batailles  rangées  supposent  tou- 
jours une  plaine.  Aussi  les  généraux , 
qui  n'ont  pas  grande  ressource  dans 
leur  savoir,  préfèrent-ils  toujours  ces 
sortes  de  batailles,  et  donnent  tout  au 
basard. 

Bien  au  contraire , ceux  qui  sont  sa- 
vans  dans  la  guerre  cherchent  par  pré- 
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férence  les  actions  où  ils  soutiennent 
les  troupes  par  leur  savoir,  ce  qu’ils 
ne  peuvent  faire  que  quand  elles  ont 
peu  d'étendue. 


Ce  que  doit  faire  une  partie  d'armée  qui  a battu 

et  mis  en  (ldroute  celle  qui  lui  était  opposée. 

Quand  des  troupes  ont  combattu  ce 
qui  leur  faisait  tête , elles  ne  pensent 
absolument  qu'à  le  poursuivre , tandis 
que  celles  qui  sont  à leur  droite  ou  à 
leur  gauche  ont  peut  être  été  renver- 
sées. C'est  à quoi  surtout  la  cavalerie 
est  sujette;  car  il  arrive  souvent  qu'une 
aile,  après  avoir  battu  colle  qui  lui 
était  opposée , et  l’avoir  mise  en  dé- 
route, aille  tout  entière  à sa  poursuite. 
Durant  ce  temps  l'infanterie  et  l'autre 
aile  combattent,  et  ces  armées  se  trou- 
vant également  dépourvues  chacune 
d’une  aile , l’armée  dont  l'aile  a battu 
celle  de  l'ennemi  n’en  retire  aucun 
avantage,  et  perd  même  quelquefois  la 
bataille,  comme  il s'est  vu. 

Cette  faute  est  aussi  ancienne  que  la 
guerre;  il  est  si  naturel  à des  hommes 
qui  combattent  do  la  main  pour  s’ôter 
la  vie,  de  ne  songer  qu'à  ce  qui  se 
passe  où  ils  sont,  et  non  à ce  qui  se 
fait  ailleurs,  que  quand  ils  ont  tant  fait 
que  de  renverser  ceux  contre  lesquels 
ils  combattaient,  il  n’est  pas  surpre- 
nant qu’ils  cherchent  à profiter  de  l’a- 
vantage qu’ils  ont  pris  sur  eux  au  péril 
de  leur  vie;  et  il  n’y  a que  l'art  et  la 
science  de  la  guerre  qui  puissent  met- 
tre de  justes  bornes  à cette  poursuite; 
car  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi,  as- 
sez pour  qu'il  ne  puisse  plus  se  rallier 
et  revenir  sur  vous,  il  y aurait  du  dan- 
ger; de  pousser  ainsi  inutilement  trop 
loin  des  troupes  qui  sont  en  déroute, 
je  viens  de  faire  voir  le  mal  qui  en  ré- 
sulte. Pareille  chose  est  arrivée  dan* 
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nos  dernières  guerres,  et  de  tout  temps. 
Je  vais  rapporter  quelques  exemples 
tirés  des  livres  que  j’ai  cités  ci-dessus. 

Dans  les  guerres  d'Alexandre,  que 
décrit  Arrien,  livre  II,  section  5, 
quand  il  parle  de  la  bataille  d’issus, 
après  avoir  détaillé  l'ordre  de  bataille 
des  deux  armées,  il  en  vient  au  choc, 
et  il  dit  : « Aussitôt  que  l’aile  droite, 
» où  (parlant  d’Alexandre)  il  était, 
» fut  aux  mains  avec  les  ennemis,  ils 
» lâchèrent  pied , en  laissant  Alcxan- 
d dre  victorieux  de  ce  côté-là  ; mais  les 
» Grecs,  qui  étaient  à la  solde  de  Da- 
j rius,  donnant  à l’endroit  où  la  pha- 
» lange  était  ouverte,  parce  que  le 
» milieu  n’avait  pu  suivre  avec  la  mt'me 
» promptitude,  et  qu’en  plusieurs  on- 
» droits  la  rive  était  escarpée , ils  mi- 
» rent  la  victoire  en  balance , car  le 
n combat  y fut  opiniâtre....  Cependant 
» l’aile  droite  victorieuse,  sous  la  con- 
» duitc  du  prince,  après  avoir  défait 
» tout  ce  qui  était  devant  elle,  tourna 
» sur  les  Grecs  qui  poussaient  les  Ma- 
» cédoniens,  et  les  écarta  du  bord; 
» après,  s'étendant  pour  les  cnvelop- 
» per  le  long  de  leur  flanc , qui  était 
» découvert,  elle  en  Ht  une  boucherie 
» épouvantable.  » 

Cela  fait  voir  que  si  Alexandre  avait 
été  plus  longtemps  à la  poursuite  du 
corps  qu’il  avait  enfoncé , le  centre  de 
son  armée  et  l’aile  gaucho  qu’il  avait 
laissée  à Parménion  auraient  couru 
risque  d’étre  battus,  et  c'est  oc  qui  au- 
rait pu  arriver,  s’il  eût  trouvé  plus  de 
résistance. 

Polybe,  livre  II,  où  il  fait  mention 
delà  bataille  de  Mantinée,  donnée  en- 
tre Machanidas , tyran  de  Lacédémone, 
et  Philopémen,  général  des  Achaïens, 
après  avoir  parlé  de  l’ordre  do  bataille 
des  deux  armées,  dit:  «En  effet,  il 
» est  souvent  arrivé  que  ceux  qui 
» étaient  déjà  vainqueurs  en  appa- 


» rence , perdaient  bientôt  après  la  vie- 
» toire , et  qu’au  contraire  ceux  qui 
» avaient  été  battus  d'abord  se  ren- 
» daient  à la  Un  victorieux  par  leur 
» adresse  et  par  leur  prudence , contre 
» l'opinion  de  tout  le  monde. 

» Cela  parut  alors  en  la  personne  des 
» deux  généraux  ; car  lorsque  les  sol- 
» dats  étrangers  des  Achaïens  eurent 
» commencé  à fuir,  et  que  leur  bataille 
» eut  été  dépouillée  de  son  aile  gau- 
» che,  au  lieu  que  Machanidas  devait 
» demeurer  dans  la  même  résolution , 
net  tâcher  d’enfermer  les  ennemis, 
» après  avoir  défait  l’une  de  leurs  poin- 
» tes,  les  attaquer  de  front  et  de  flanc, 
net  poursuivre  sa  victoire,  il  ne  fit 
» rien  de  toutes  ces  choses;  mais,  par 
» une  imprudence  et  une  ardeur  de 
» jeune  homme , il  se  laissa  emporter 
» avec  ses  étrangers  soudoyés,  etpour- 
» suivit  les  fuyards,  comme  si  la  peur 
» n’eût  pas  .été  assez  forte  pour  les 
» pousser  jusque  dans  la  ville.  » 

Nous  voyons  dans  la  suite  que  Philo- 
pémen, profitant  de  la  faute  de  Ma- 
chanidas,  durant  le  temps  qu'il  est  à la 
poursuite,  attaque  son  armée,  et  que 
quand  celui-ci  revient,  il  la  trouve 
battue,  le  chemin  fermé  pour  sa  re- 
traite, et  qu’il  est  tué  de  la  main  de 
Philopémen. 

Voici  un  autre  exemple,  tiré  de 
l’histoire  des  campagnes  do  M.  de  Tu- 
renne.  C’est  lui-même  qui  parle  de  la 
bataille  de  Nordlingen;  vous  y voyez 
non-seulement  les  deux  lignes  de  notre 
aile  droite,  et  nos  deux  lignes  d'infan- 
terie battues  et  en  déroute,  mais  en- 
core la  première  ligne  de  l'aile  gauche 
un  peu  poussée,  mois  sans  déroule  (ce 
sont  les  termes  de  M.  de  Turenne  ),  en 
sorte  qu’il  ne  reste  de  partie  entière  à 
cette  armée  que  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche  , ou  plutôt  la  réserve  ; car 
iun  seul  escadron  ou  deux,  que  M.  de 
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Turenne  y avait,  ne  peuvent  pas  être 
nommés  seconde  ligne  ; voilà  l'état  de 
notre  armée.  Le  combat  ne  finit  qu’a- 
vec la  nuit,  durant  laquelle  l’ennemi  se 
retira,  n'en  ayant  pas  plus  de  raison 
que  nous.  Cependant  le  champ  de  ba- 
taille nous  restant,  notre  armée  eut 
toutes  les  marques  honorables  de  la 
victoire. 


Différentes  occasions  où  il  arrive  que  les  ailes 
des  deux  armées  en  viennent  aux  maius  avant 
le  centre. 

Il  y a beaucoup  d’exemples  de  ba- 
tailles où  l’on  voit  les  ailes  se  charger 
avant  que  l’infanterie  puisse  combat- 
tre ; c’est  une  des  façons  de  combattre 
dont  parle  Végèce.  Cela  se  fait  quel- 
quefois à dessein  et  avec  art.  ainsi  qu’il 
est  proposé  dans  le  conseil  ci-dessus  : 
d’autres  fois  sans  y penser  et  par  ha- 
sard. Voici  comment  cela  arrive  : / 
Quand  des  armées,  dans  des  plaines 
unies , marchent  l’une  contre  l’autre, 
la  cavalerie  va  toujours  plus  vite  que 
l’infanterie,  ce  qui  arrive  faute  d’étre 
exercée  dans  ces  mouvemens  et  faute 
d’instruction , en  sorte  que  les  ailes  se 
chargent  avant  que  l’infanterie  puisse 
être  à portée  de  le  faire. 

Bans  les  guerres  qui  ont  précédé  la 
paix  d’Utrecht,  en  1713,  il  s’est  donné 
des  batailles  où  les  deux  ailes  se  sont 
choquées  avant  que  l’infanterie  pût 
faire  de  même.  A une , les  ailes  d’une 
armée  ayant  renversé  les  ailes  qui  leur 
faisaient  tête,  les  poursuivirent  si  long- 
temps , que  l’infanterie  des  deux  ar- 
mées, après  être  restée  quelque  temps 
en  présence  sans  se  charger,  à la  fin 
celle  dont  les  ailes  avaient  été  battues , 
eut  le  temps  de  se  retirer,  avant  que  les 
ailes  victorieuses  fussent  revenues  sur 
le  champ  de  bataille,  et  sans  que  l’in- 
fanterie dont  les  ailes  étaient  victo- 
rieuses, s’y  opposât. 


A une  autre  bataille  (1),  les  ailes 
s’étant  emportées  de  même,  l’infante- 
rie, dont  les  ailes  avaient  été  en  dé- 
route , battit  cello  dont  les  ailes  étaient 
victorieuses,  et  la  suivit  une  demi- 
lieue,  n’osant  rompre  son  ordre  pour 
la  mettre  en  déroute,  crainte  que  la 
cavalerie  ennemie , revenant  do  la  pour- 
suite, ne  l’attaquât;  mais  cette  cavale- 
rie ne  vint  rejoindre  son  infanterie  bat- 
tue qu’à  la  fin  de  la  nuit. 

Il  arrive  encore  que  des  troupes  qui 
ont  battu  croient  avoir  rempli  leur  do- 
voir,  et  sans  aller  courir  de  nouveaux 
dangers , laissent  les  autres  se  tirer  d’af- 
faire comme  ils  pourront , de  sorte  que 
ces  troupes  n’entrent  pas  dans  l’af- 
faire générale. 


Extrait  de  ia  bataille  de  Pharsale. 

A Pharsale , l’armée  de  Pompée  était 
de  cinquante  mille  hommes  de  pied , 
divisés  en  cent  dix  cohortes  de  cinq 
cents  hommes  chacune  sur  dix  rangs , 
ce  qui  revient  aujourd’hui  à cent  dix 
bataillons  sur  dix  rangs.  Cea  cohortes 
étaient  en  bataille  sur  trois  lignes  tant 
pleines  que  vides.  On  suppose  que  les 
deux  premières  Tussent  de  trente-sept 
cohortes  chacune , et  la  troisième  de 
trente-six.  Do  plus,  Pompée  avait  sept 
mille  chevaux. 

César  n’avait  que  vingt-deux  mille 
hommes  de  pied  en  quatre-vingts  co- 
hortes, dont  chacune  revient  à deux 
cent  soixante-quinze  hommes,  et  les 
mettant  en  bataille  sur  trois  lignes,  ce 
sont  vingt-sept  cohortes  aux  deux  pre- 
mières, et  vingt-six  à la  dernière.  Par 
conséquent  César  avait  à chaque  ligno 
dix  cohortes  moins  que  Pompéo,  et 
suivant  ce  calcul , ne  pouvait  égaler  par 
son  infanterie  le  front  de  l’ennemi.  Il 

(t)  Attitré  d'Almcnara  en  Espagne , en  1710. 
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do  pouvait  même  approcher  de  son 
étendue  qu'en  mettant  seulement  sur 
cinq  rangs  les  cohortes,  et  donnant  en- 
tre elles  plus  de  distance.  A l'égard  de 
sa  cavalerie,  n’ayant  que  mille  chevaux 
contre  sept  mille,  toute  cette  diffé- 
rence Taisait  pour  César  un  grand  dés- 
avantage. Quant  au  terrain , la  situa- 
tion était  égale  de  part  et  d’autre. 

César,  malgré  la  grande  supériorité 
de  Pompée,  cherche  néanmoins  h le 
combattre,  même  dans  un  terrain 
égal.  Après  avoir  campé  auprès  de  lui 
quelque  temps,  n’espérant  plus  de 
pouvoir  l'y  engager,  dans  le  moment 
même  que  César  décampait , il  s’aper- 
çut que  Pompée , contre  son  ordinaire, 
s'éloignait  de  ses  retranche  mens,  et 
pouvait  être  attaqué  sans  en  être  pro- 
tégé. Pour  lors  César  s'écria  aux  sol- 
dats qu'il  fallait  demeurer,  et  qu'on  ne 
trouverait  jamais  une  meilleure  occa- 
sion de  combattre. 

Une  telle  résolution  ne  peut  pro- 
venir que  d’un  grand  fonds  de  science, 
et  d’une  connaissance  parfaite  de  la 
force  des  ordres  de  bataille;  connais- 
sance qu’il  avait  communiquée  à ses 
généraux  inférieurs,  et  à proportion 
aux  officiers  de  scs  légions , aussi  bien 
qu’à  ses  troupes  exercées  sur  scs  prin- 
cipes, en  sorte  qu’il  était  sûr,  à l’aide 
du  moindre  signal , de  l’exécution  de 
tout  ce  qu’il  ordonnait  dans  l'action.  Ce- 
pendant ceux  contre  qui  il  hasarde  de 
combattre  avec  si  peu  de  forces  sont 
des  Romains  comme  lui,  mais  non. in- 
struits avec  autant  de  science,  ni  exer- 
cés comme  ses  troupes. 

Il  est  marqué  que  comme  il  n’avait 
que  mille  chevaux , au  lieu  que  Pom- 
pée en  avait  sept  mille,  il  mêlait  parmi 
sa  cavalerie  les  hommes  les  plus  lestes 
de  son  infanterie,  selon  sa  coutume,  et 
les  avait  si  bien  dressés , qu'ils  avaient 
la  hardiesse  d’attendre  en  rase  campa- 


gne la  cavalerie  ennemie,  et  à certaine 
occasion  l’avaient  mise  en  fuite  (1). 

Le  flanc  de  la  droite  de  Pompée  était 
appuyé  à un  ruisseau  ; c’est  pourquoi 
il  avait  mis  à sa  gauche  toute  sa  ca- 
valerie avec  les  frondeurs  et  les  ar- 
chers. 

César  avait  son  flanc  gauche  appuyé 
au  même  ruisseau , et  sa  cavalerie  à 9a 
droite;  mais  comme  il  craignait  d’être 
enveloppé  de  ce  cûté-là  par  la  multi- 
tude de  la  cavalerie  de  Pompée,  il  tira 
de  sa  troisième  ligne  une  cohorte  de 
chaque  légion  pour  lui  opposer,  et 
après  leur  avoir  communiqué  son  des- 
sein, les  avertit  que  la  victoire  dépen- 
dait de  leur  valeur.  Il  commanda  à 
toute  l’armée , et  particulièrement  à la 
troisième  ligne , de  ne  pas  se  mouvoir 
sans  son  ordre,  parce  qu’il  ferait  signe 
avec  un  étendard  de  donner  lorsqu’il 
en  serait  temps.  Il  n’y  avait  entre  les 
deux  armées  qu’autant  d’espace  qu’il 
en  fallait  pour  choquer  (2). 

La  description  que  d’Ablancourt  fait 
de  cette  bataille  ne  me  satisfait  pas 
comme  ce  que  j'en  ai  lu  dans  César,  et 
je  trouve  bien  plus  de  force  dans  l'ex- 
pression latine,  où  tous  les  mots  por- 
tent. Il  y a même  quelque  chose  qui 

(1)  S!  ce  que  dit  César  est  exact,  il  est  en- 
core vrai  qu'avec  les  mêmes  soins  on  pourra 
dresser  également  de  l'infanterie»  La  cavale* 
rie  d'à  présent  n‘est  pas  plus  avantageusement 
armée  qu'elle  ne  l'était  de  son  temps,  cl  l’infan- 
terie a de  plus  l'arme  à feu , qui  au  moins  ne  lui 
nuit  pas. 

(2)  Nous  pouvons  juger  de  cet  espace  et  de  la 
profondeur  des  trois  ligues  l’une  derrière  l’au- 
tre, parce  que  César,  dans  sa  guerre  d'Espagne 
contre  Afranius , nous  marque,  quand  il  dit 
qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  quatre  cents  pas  de 
distance  entre  les  deux  camps,  de  laquelle  les 
deux  années  occupaient  environ  les  deux  tiers 
étant  en  bataille  l’uue  devant  l’autre , et  que  le 
reste  servait  d’espace  pour  le  choc.  D'Ahlancourt 
évalue  à deux  mille  pieds  la  distance  qui  était 
entre  les  deux  camps,  ce  qui  revient  à cent  onze 
toises  d’espace  entre  les  deux  armées. 
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m'a  paru  utile , et  qui  n’egt  pas  rendu  i 
dans  la  traduction  (1)  : 

« Lorsque  ceux  de  César  virent  que 
b les  autres  ne  bougeaient , ils  s’arrê- 
» lèrent  d'eux-mêmes  au  milieu  do  la 
» carrière , et  après  avoir  un  peu  repris 
» haleine,  lancèrent  le  javelot  en  cou- 
» rant,  puis  mirent  l'épée  à la  main, 
» selon  l'ordre  de  César. 

» Ceux  de  Pompée  les  reçurent  fort 
» bien  ; car  ils  soutinrent  le  choc  sans 
» branler,  et  mirent  aussi  l’épée  à la 
b main,  après  avoir  lancé  leurs  javelots. 

» En  même  temps  leur  cavalerie , 
» qui  se  tenait  prête,  donna  avec  les 
b gens  de  trait,  et  renversant  la  nôtre 
b qui  était  plus  faible,  la  poursuivit 
b chaudement,  après  avoir  étendu  les 
b escadrons  pour  l'envelopper. 

b Alors  César  Ht  signe  aux  cohortes 
b qu'il  avait  détachées  de  chaque  légion 
b de  donner,  ce  qu'elles  firent  si  brus- 
Bquement,  que  la  cavalerie  ennemie 
b plia  et  s'enfuit  jusqu'aux  montagnes, 
b laissant  à la  boucherie  ses  gens  de 
b trait , qui  furent  tous  taillés  en 
b pièces. 

b Aussitôt,  tournant  sur  l’aile  gau- 
» cbe  de  Pompée , qui  combattait  en- 
b corc,  elles  la  prirent  en  queue. 

b Et  la  troisième  ligne,  qui  jusque-là 
b ne  s’était  point  ébranléo,  l’attaqua 
b de  front. 

b De  sorte  que  l'ennemi , enveloppé 
b de  tous  côtés , ne  put  résister  plus 
b longtemps , et  prit  la  fuite. 

b César  avait  toujours  cru  que  ce 
b quatrième  corps , qui  faisait  front 
n sur  l'aile  droite,  serait  cause  du  gain 
b de  la  bataille,  et  l’avait  dit  aux  sol- 
b dats  dans  sa  harangue. 

b Et  ce  fut  par  là  que  la  cavalerie 
b ennemie  fut  enfoncée,  l'infanterie 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  à la  traduction 
que  nous  avons  donnée  des  Commentaires  de 
César  au  tome  III. 
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b légère  taillée  en  pièces,  et  l'aile  gau- 
b che  investie , d'où  vient  le  commen- 
b cernent  de  la  défaite,  b 

Après  avoir  lu  la  bataille  de  Phar- 
sale  dans  sa  traduction , et  ensuite  dans 
les  commentaires  latins,  je  n’ai  pas 
trouvé  que  César  nous  ait  assez  expli- 
qué la  véritable  position  qu'il  donne  à 
la  quatrième  ligne,  formée  des  cohor- 
tes qu’il  a tirées  de  sa  troisième  ; ce- 
pendant c’est  la  manière  de  les  placer 
qui  peut  faire  comprendre  tous  le» 
avantages  que  César  compte  en  retirer  j 
il  dit  seulement  : a Timent  ne  à multi~ 
b ludine  equitum  dextrum  cornu  cir~ 
b cumvenirelur,  celeriter  ex  terliâ  acit 
b singulas  cohortes  detraxit , aigue  ex 
b ns  quartam  aciem  institua , equitatui- 
b que  oppotuit , et  quid  fieri  vellet  os- 
b tendit  (2).  b 

Nous  ne  voyons  pas  bien  s'il  met  ce 
quatrième  corps  tout  entier  en  qua- 
trième ligne  à la  droite , ou  bien  seu- 
lement étendu  le  long  des  fiança  des 
trois  lignes,  comme  le  côté  d'un  batail- 
lon carré.  Après  avoir  réfléchi  sur  tou- 
tes ces  différentes  positions,  j'ai  trouvé 
que  de  joindre  ce  corps  le  long  du 
liane  des  trois  lignes , cette  position  ne 
donnait  pas  de  protection  à sa  cavale- 
rie; que,  d'un  autre  côté,  le  mettre 
en  seconde,  troisième  ou  quatrième  li- 
gne, sur  le  même  alignement  des  co- 
lonnes , il  serait  également  débordé  par 
la  cavalerie  de  Pompée , et  facilement 
pris  en  flanc  et  par  derrière  ; qu 'ainsi 
ce  ne  pouvait  être  qu'en  le  disposant 
obliquement  que  cet  ordre  de  bataille 
devait  avoir  toute  la  force  que  César  se 
proposait  de  lui  donner.  Après  avoir 
cherché,  voici  ce  que  j’ai  trouvé  dans 
Fronlin  : 

b Pompée , à la  journée  de  Pharsale, 
b rangea  ses  légions  sur  trois  lignes  à 

: : v‘i  'j.v.'M-t.  . .ï  ivL,v»  * 

(2)  Voir  notre  traduction  des  Commentaires. 
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» dix  de  hauteur,  mit  les  meilleures 
» troupes  sur  los  flancs  et  au  centre  ; 
« entre  elles  il  plaça  celles  de  nouvelles 
» levées,  et  mit  à sa  droite  six  cents 
» chevaux,  qui  appuyaient  à des  ma- 
» rais  impraticables  qui  bordent  la  ri- 
» vière  Ænipée , et  tout  le  reste  de  la 
•n  cavalerie  à l’aile  gauche  avec  ses 
» troupes  auxiliaires,  dans  le  dessein 
d d’envelopper  l’ennemi. 

n César,  voyant  cette  disposition , 
» rangea  de  même  scs  légions  sur  trois 
» lignes,  couvrit  sa  gauche  du  marais 

pour  n’êtro  point  enveloppé  de  ce 
i>eôté-là,  et  mit  toute  sa  cavalerie  à 
» l'aile  droite,  entremêlée  de  quelque 
» infanterie  légère  qui  était  accoutu- 
■»  mée  de  combattre  au  milieu  des  che- 
» vaux  ; et  pour  soutenir  cette  aile  en 
» cas  d’accident,  il  plaça  six  cohortes 
d en  réserve,  pour  s’en  servir  dans  l'oc- 
vcasion,  et  six  sur  son  flanc  droit, 
» qu'il  rangea  obliquement  pour  rece- 
j>  voir  l’attaque  de  la  cavalerie  en- 
vi nemie. 

» Rien  ne  contribua  tant  à la  vie- 
» toire  que  César  remporta;  car  après 
» le  premier  choc  de  la  cavalerie  de 
» Pompée,  ces  cohortes  la  chargèrent 
» inopinément  en  flanc , et  la  mirent 
» en  déroute.  » 


Usage  que  fait  César  de  la  ligne  oblique  à la  ba- 
taille de  Pbarsale.  — Instructions  qu’il  avait 
données  à ses  officiers  généraux  et  aux  trou- 
pes avant  le  combat. 

César,  à Pharsale,  étant  de  moitié 
plus  faible  que  Pompée , et  ayant  son 
flanc  droit  à découvert,  persuadé  qu’il 
ne  manquerait  pas  d’y  être  attaqué , se 
sert  de  la  ligne  oblique  pour  le  couvrir. 
Par  ce  moyen , il  fait,  à la  vérité,  front 
de  plusieurs  côtés , et  son  ordre  de  ba- 
taille a toute  la  force  qu’il  peut  lui 
donner;  mais  il  peut  toujours  être  en- 


touré par  le  double  de  troupes;  et 
quelque  science  qu'il  pût  avoir  pour 
s'en  garantir,  s’il  n’avait  pas  fait  part 
de  ses  connaissances  à ses  officiers  gé- 
néraux et  particuliers , et  si  ses  soldats 
n’eussent  pas  été  formés  sur  ses  prin- 
cipes par  un  grand  exercice,  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'auraient  jamais  su  exé- 
cuter ses  ordres  dans  l'action , et  ja- 
mais par  conséquent  César  n’eùt  battu 
Pompée  à Pharsale. 

Les  capitaines  grecs  et  romains,  qui, 
par  leur  conduite  et  leurs  grandes  ac- 
tions, ont  justement  mérité  le  nom  de 
grands,  tels  qu'Alexandre , César,  Sci- 
pion  et  Annibal , etc.,  ont  toujours 
communiqué  leur  science  à leurs  offi- 
ciers, et  exercé  eux-mêmes  leurs  trou- 
pes dans  tout  ce  qu’ils  pouvaient  exiger 
d’elles  pour  toutes  les  différentes  ma- 
nières de  combattre  que  les  lieux  pou- 
vaient requérir;  ce  qui  n’est  pas  parmi 
nous.  Les  Grecs  avaient  des  écoles  pu- 
bliques , où  tous  les  ordres  de  bataille 
s’enseignaient  par  règles  avant  que  d'en 
faire  l’application  sur  le  terrain,  de 
même  que  l’on  enseigne  aujourd’hui 
les  fortifications,  l’attaque  et  la  défense 
des  places-,  et  c’est  en  effet  le  seul 
moyen  de  faire  de  grands  hommes , et 
de  faire  passer  la  science  de  toutes  les 
parties  de  la  guerre  aux  siècles  à venir, 
comme  y passera  celle  que  je  viens  de 
citer.  Les  principes  mêmes  que  je  donne 
ici,  et  que  d'autres  pourront  amplifier, 
ne  seront  pas  difficiles  quand  on  aura 
bien  travaillé  cette  matière. 

La  ligne  oblique  de  César  n’est  pas 
formée  de  la  façon , ni  dans  l’esprit  que 
Végèce  nous  l’enseigne.  Cet  auteur  la 
propose  dans  la  figure  d’un  compas  ou- 
vert , qui  forme  un  angle  à une  de  ses 
extrémités,  afin  de  commencer  par  là 
l'attaque , en  y mettant  plus  do  force 
que  n'y  en  a placé  l'ennemi , pour  avoir 
la  facilité  de  l'enfoncer  et  de  le  pren- 
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dre  par  derrière,  avant  qu'il  puisse 
rapprocher  ses  troupes  pour  s'en  ga- 
rantir. 

A I’harsalc,  César  attaque  de  front 
toutes  les  cohortes  de  Pompée,  et  sa 
ligne  oblique , qui  couvre  le  flanc  de 
ses  trois  lignes  d’infanterie,  est  formée 
par  un  angle  saillant.  Il  y a lieu  de 
croire  que  sa  cavalerie  était  aussi  en 
ligne  oblique  appuyée  à la  droite  de  sa 
première  ligne;  et  des  cohortes  déta- 
chées, six  étaient  appuyées  à la  se- 
conde ou  troisième  ligne,  formant  de 
mémo  une  ligne  oblique,  afin  que  la 
cavalerie  ennemie  ne  pût  si  facilement 
embrasser  leurs  flancs  et  les  prendre 
en  même  temps  par  derrière  ; ce  quelle 
aurait  pu  faire,  si  elles  eussent  été  en 
ligne  droite;  au  lieu  que  ces  colonnes 
en  ligne  oblique  sont  bien  disposées 
pour  soutenir  sa  cavalerie,  qu’il  a tou- 
jours compté  devoir  être  repoussée. 


Combien  II  est  essentiel  1 un  général  d'armée  de 
s’expliquer  clairement  dans  les  ordres  qu’il 
donne  aux  officiers  el.  aux  troupes  qu'il  com- 
mande. 

» 

Quand  on  décrit  des  actionsdeguerre, 
où  ii  entre  tant  de  diflérens  mouve- 
mens  de  troupes , on  ne  saurait  trop 
chercher  à les  bien  expliquer  pour  les 
faire  bien  comprendre.  Il  en  est  de  même 
à l'égard  des  ordres  que  l’on  donne  aux 
troupes  et  aux  ofllcicrs  généraux,  soit 
de  bouche  ou  par  écrit,  où  il  faut  que 
chaque  chose  soit  si  claire,  qu’il  ne  soit 
pas  possible  de  ne  la  pas  comprendre, 
faute  de  quoi  l’on  a souvent  vu  échouer 
une  alTairc  dont  on  avait  tout  lieu  d'at- 
tendre un  heureux  succès.  Un  terme 
trop  vague  et  qui  peut  être  entendu 
de  différentes  façons , donné  dans  un 
ordre,  met  toujours  celui  qui  est  chargé 
de  l’exécution  dans  le  cas  du  choix  des 
diflérens  sens  qu'il  présente.  A l’occa- 


sion des  observations  que  je  viens  de 
faire,  je  me  rappelle  un  exemple  que 
je  vais  rapporter. 

Un  général  avait  eu  avis  que  l’armée 
ennemie,  qui  était  à quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  sienne,  devait  décamper; 
le  lendemain  qu'il  eut  reçu  cet  avis,  il 
envoya  devant  lui  un  parti  pour  ob- 
server leur  arrière-garde,  et  lui,  quel- 
que temps  après,  se  mit  en  marche 
avec  son  aile  droite  de  cavalerie.  Comme 
il  approchait  du  lieu,  celui  qui  com- 
mandait ce  parti  l’envoya  avertir  que 
les  ennemis  décampaient,  et  qu'il 
voyait  leur  arriére  garde.  Sur  cet  avis, 
il  s'avance  de  sa  personne,  et  ordonne 
à la  cavalerie  de  marcher  diligemment. 
Elle  suivait  un  grand  chemin,  et  ne 
formait  qu'une  colonne  ; quand  il  eut 
bien  examiné  le  nombre  de  troupes 
que  l'ennemi  avait  à son  arrière-garde, 
il  se  crut  en  état  de  l’attaquer  avec 
avantage.  L’enneini  s’étant  aperçu  que 
le  parti  qui  l'avait  précédemment  re- 
connu était  soutenu  par  des  troupes 
qui  arrivaient  successivement,  comme 
ses  colonnes  de  cavalerie  n’étaient  pas 
bien  éloignées,  les  envoya  chercher. 
Notre  général,  la  voyant  revenir  sur 
deux  colonnes,  tandis  que  la  sienne 
n'arrivait  que  sur  une,  jugea  que  plus 
il  diflérerait  de  charger,  plus  l'ennemi 
aurait  de  supériorité  sur  lui  par  le 
nombre.  Ainsi  il  fut  obligé  de  se  pres- 
ser de  charger.  Dès  qu’il  eut  seulement 
quatorze  escadrons  de  formés  de  la 
première  ligue  de  l’aile  droite,  il  dit  à 
un  officier  général  : « Monsieur,  restez 
là  avec  les  escadrons  de  la  gauche  de 
ma  première  ligne;  à mesure  qu'il  en 
arrivera,  formez  une  seconde  ligne, 
tandis  que  moi  je  vais  toujours  charger 
avec  ce  que  j’en  ai  de  formé  ; » ce  qu’il 
lit,  et  quoique  plus  faible  de  moitié,  il 
battit  la  première  et  la  seconde  ligne 
de  l'ennemi. 


Digitized  by  Google 


958 


EXTRAITS  DE  PtYSÉGÜH. 


Mais  comme  des  troupes , quand  elles 
trouvent  surtout  un  peu  de  résistance, 
ne  sauraient  battre  sans  se  rompre, 
l'ennemi  ayant  encore  une  ligne  de 
formée,  ce  général  fil  arrêter  la  sienne, 
et  lui  ordonna  de  se  reformer.  Alors , 
tournant  la  tête,  il  voulut  faire  avan- 
cer la  seconde  ligne  ; mais  celui  qui  la 
commandait  avait  pris  à la  lettre  l'or- 
dre de  rester,  qui  ne  lui  avait  été  donné 
que  pour  le  temps  nécessaire  à former 
la  ligne  (le  général  comptant  qu 'aussi- 
tôt qu’elle  l’aurait  été,  il  ne  manque- 
rait pas  de  suivre  à proportion  du  ter- 
rain que  la  première  gagnerait),  et 
comme  en  battant  celles  des  ennemis, 
le  général  s'était  éloigné  de  plus  de 
trois  cents  toises  de  l'endroit  où  il  avait 
ordonné  à l'officier  de  se  former,  et 
que  sa  première  ligne,  dans  le  désor- 
dre où  elle  était , no  se  trouvait  qu'à 
trente  toises  de  celles  de  l'ennemi , si 
celui  qui  les  commandait  se  fût  mis  à 
marcher  à cette  ligne  rompue  , il  l’eût 
infailliblement  battue  sans  qu'elle  eût 
pu  faire  de  résistance;  mais  il  donna  le 
temps  à la  seconde  d’arriver.  Le  géné- 
ral la  fit  passer  dans  les  intervalles  de 
sa  première , et  battit  de  nouveau  les 
ennemis,  qui,  dans  cette  occasion,  ti- 
rent la  même  faute  que  M.  Gléen  à 
Nordlingen , lequel , après  avoir  poussé 
la  première  ligne  de  M.  de  Turenne, 
lui  donna  le  temps  de  se  reformer,  et 
d'attendre  que  les  Hessois , qui  étaient 
à six  cents  pas  derrière , fussent  arri- 
vés, et  par  là,  au  lieu  de  battre, 
fut  battu.  Cependant  cela  arrive  à 
M.  (îlécn  , qui  était  un  général  estimé  ; 
et  le  lieutenant  général  dont  je  viens  de 
citer  l’exemple,  et  qui  avait  été  chargé 
de  former  promptement  une  seconde 
ligne , était  aussi  parmi  nous  un  homme 
de  réputation. 


Des  différente*  sorte*  de  guerres  décrites  par 
M.  de  Turenne. 

.•  -£-x 

Si  Ion  trouve  a profiter  au  récit 

que  M.  de  Turenne  fait  du  combat  de 
Nordlingen  , il  ne  sera  pas  moins  utile 
de  rapporter  encore  la  relation  qu’il 
fait  des  combats  de  Fribourg.  Rien 
n’est  plus  capable  de  donner  à connaî- 
tre combien  il  est  difficile  à ceux  mêmes 
qui  sont  présens  aux  actions,  mais  qui 
ne  sont  pas  dans  le  secret , et  ne  peu- 
vent par  conséquent  savoir  ce  qui  fait 
agir  un  général  d’une  manière  plutôt 
que  d une  autre , d’approcher  de  l’exac- 
titude et  de  la  précision  avec  laquelle 
M.  de  Turenne  rend  compte  des  com- 
bats de  Fribourg,  lui  qui,  conjointe- 
ment avec  M.  le  Prince  et  M.  le  maré- 
chal de  Grammont,  conduisait  tout. 


De  la  différence  qu’il  y a des  guerres  qui  se 
faisaient  alors  à celles  d’aujourd'hui. 

La  France,  avant  la  paix  des  Pyré- 
nées, avait  été  longtemps  tourmentée 
par  des  guerres  civiles  occasionnées  par 
la  religion  ou  par  d’autres  causes,  et 
souvent  elle  avait  en  même  temps  des 
guerres  étrangères  à soutenir.  Le  feu 
roi  (Louis  XIV)  avait  peu  de  places 
fortifiées  sur  ses  frontières;  les  armées 
étaient  petites,  ses  revenus  peu  consi- 
dérables par  rapport  à ce  qu’ils  sont 
devenus  depuis,  et  même,  dans  le 
temps  de  guerres  civiles,  ses  troupes 
étaient  seulement  payées  par  les  pro- 
vinces qui  étaient  restées  dans  l’obéis- 
sance. Les  autres  fournissaient  à l’en- 
tretien des  troupes  de  leur  parti , et  ces 
armées,  de  part  et  d’autre,  vivaient 
plutôt  de  brigandages  que  de  soldes 
réglées;  elles  passaient  d’une  province 
à l'autre  pour  chercher  à subsister, 
sans  avoir  de  magasins  qui  leur  four- 
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nissent  journellement  le  pain  et  les 
autres  subsistances  nécessaires;  celle 
qui  était  supérieure  allait  mander  le 
pays  de  son  ennemi,  et  celle  qui  était 
inférieure  virait  aux  dépens  de  celui 
qu’elle  défendait. 

M.  de  Turenne  n écrit  trois  sortes  de 
guerres  : la  première  une  guerre  civile 
dans  l’empire,  occasionnée  par  la  re- 
ligion. L’empereur  et  le  duc  de  Ba- 
vière étaient  à la  tète  du  parti  catholi- 
que ; les  protcstans  étaient  soutenus 
par  la  France  conjointement  avec  la 
Suède.  La  France  était  précédemment 
en  guerre  avec  la  maison  d’Autriche; 
ainsi,  dans  cette  guerre  civile,  la  France 
n’était  qu’auxiliaire.  M do  Turenne  en 
commence  le  récit  seulement  de  l’an- 
née 1813,  qu’il  fut  fait  maréchal  de 
France , et  qu’il  eut  en  chef  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Allemagne, 
et  il  finit  en  1618,  à la  paix  de  Muns- 
ter. La  seconde  guerre  est  la  guerre 
civile  qui  commença  en  France  aussi- 
tôt après  la  paix  de  Munster,  et  la 
troisième  est  une  guerre  en  Flandre , 
de  frontière  à frontière,  entre  la  France 
et  l'Espagne , laquelle  fut  conduite 
par  M.  de  Turenne  jusqu’à  la  paix  des 
Pyrénées. 

Nous  voyons , dans  les  deux  guerres 
civiles,  de  très-petites  armées,  qui  n’a- 
vaient pas  de  solde  réglée,  souvent  se 
mutiner  faute  do  paye,  et  subsister  de 
ce  qu'elles  pouvaient  prendre.  Les  vil- 
les qui  n’étaient  pas  assez  fortes  pour 
se  défendre  ouvraient  leurs  portes  au 
plus  fort  qui  se  présentait,  et  qui  les 
rançonnait  en  argent , en  vivres , pain 
et  autres  munitions,  qu’elles  étaient 
contraintes  de  voiturer  à son  camp, 
tant  qu’il  restait  à leur  portée;  mais 
quand  il  s'éloignait,  si  les  blés  sur 
terre  étaient  mûrs,  il  les  coupait  ou 
les  prenait  dans  les  granges,  les  en- 
voyait moudre  dans  les  moulins  aux 


environs  du  camp,  ensuite  le  pain  se 
cuisait  dans  les  fours  des  villages  les 
plus  proches.  Pour  cette  façon  de  vi- 
vre, la  cavalerie  trouvait  plus  de  faci- 
lité que  l’infanterie,  en  ce  que  chaque 
cavalier  portait  avec  lui  sur  son  cheval 
des  vivres  pour  quelque  temps;  provi- 
sion que  ne  peut  faire  le  soldat  qui, 
étant  à pied,  a encore  scs  armes  et  ses 
hardes  à porter. 

Non-seulement  la  cavalerie  avait  cet 
avantage  sur  t’infanteric , mais  comme 
les  armées  étaient  souvent  éloignées  des 
villes  de  leur  parti,  si  un  soldat  était 
malade,  blessé,  enfin  hors  d'état  de 
marcher,  non-seulement  on  n'avait  pas 
de  lieu  où  le  faire  soigner,  on  ne  sa- 
vait mémo  où  le  laisser  en  sûreté.  Dé 
plus , dans  toutes  les  batailles  ou  com- 
bats que  l'on  perdait,  l'infanterie  était 
toujours  abandonnée  à l’ennemf,  et  à 
la  merci  des  paysans,  au  iieù  que  la 
cavalerie,  à peu  de  cavaliers  près, 
trouvait  toujours  h se  retirer.  Vous  en 
voyez  un  exemple  dans  ce  que  dit  M.  de 
Turenne,  que  le  maréchal  de  Gué- 
briant  ayant  été  tué  au  siège  de  Rote- 
ville,  M.  de  Rantzau  prit  le  comman- 
dement de  l’armée,  qui  marcha  à Düt- 
lingen , où  il  fut  battu  ; que  sa  cavalerie 
se  sauva  sur  le  Rhin;  que  l'infanterie, 
qui  était  dans  Rotcvillc,  se  rendit  à 
discrétion,  et  que  celle  de  son  armée 
fut  entièrement  détruite.  Suivez  les 
combats  de  Fribourg,  vous  y verrez 
encore  combien  l’infanterie  perdit  en 
comparaison  de  la  cavalerie.  A Ma- 
riendai , l’infanterie  fut  mise  entière- 
ment en  déroute  ; à Nordlingen  à peu 
près  de  même.  Aussi  est-ce  pour  ces 
raisons  que  vous  y voyez  souvent  les 
armées  plus  nombreuses  en  cavalerie 
qu’en  infanterie,  au  lieu  que  dans  les 
autres  guerres , communément  on 
trouve  deux  tiers  d’infanterie  contre 
un  tiers  de  cavalerie. 
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Durant  ces  guerres  d'Allemagne,  le 
roi  avait  toujours  la  guerre  avec  l'Es- 
pagne en  Catalogne  et  en  Flandre,  et 
comme  celles-ci  se  font  de  frontière  à 
frontière,  que  chaque  puissance  a des 
places  fortifiées,  où  l'on  fait  des  maga- 
sins d'artillerie  et  de  vivres,  que  l’on  y 
cuit  le  pain  pour  les  armées,  et  qu'on 
le  leur  voiture  tous  les  quatre  à cinq 
jours  dans  les  camps  où  elles  vont, 
toutes  les  troupes  accoutumées  à une 
façon  de  vivre  semblable,  quand  on 
les  envoyait  servir  en  Allemagne,  ne 
pouvaient  qu’avec  peine  et  avec  le 
temps  s'accoutumer  à chercher  des 
blés,  les  faire  moudre  et  cuire  le  pain. 
Vous  verrez , par  le  récit  de  M.  de  Tu- 
renne,  qu’une  des  raisons  qui  furent 
apportées,  après  les  combats  de  Fri- 
bourg, de  ne  pouvoir  marcher  dans  le 
pays  de  Würtemberg,  était  que  n’y 
ayant  pas  de  magasins  pour  fournir  le 
pain  aux  troupes  de  l'armée  de  M.  le 
l’rince,  qui  venaient  de  celles  de  Flan- 
dre, accoutumées  qu'elles  étaient  à le 
recevoir  régulièrement , et  non  à cher- 
cher des  blés  pour  en  faire,  elles  au- 
raient eu  de  la  peine  à subsister. 

Dans  la  troisième  sorte  de  guerre 
que  traite  M.  de  Turenne,  qui  est  celle 
de  frontière  à frontière  en  Flandre  con- 
tre l'Espagne , et  qui  continua  toujours, 
quoique  la  guerre  civile  eût  cessé  dans 
le  royaume,  les  armées  étaient  de  part 
et  d’autre  de  quinze , vingt  et  rare- 
ment trente  mille  hommes.  Les  troupes 
étaient  assez  bien  payées.  Il  y avait 
dans  les  places  des  magasins  suOisans 
d'artillerie  et  de  vivres. 

Il  faut  lire  ces  trois  sortes  de  guerres 
que  M.  de  Turenne  a décrites,  les 
comparer  entre  elles,  et  ensuite  avec 
une  quatrième , telle  qu’ont  été  celles 
qui  se  sont  faites  de  nos  jours,  où  les 
armées  ont  été  si  nombreuses,  pour 
connaître  laquelle  des  quatre  est  la 


plus  difficile  éconduire,  et  demande 
le  plus  de  science  dans  un  général. 

Je  dirai  premièrement  que  dans  les 
deux  sortes  de  guerres  civiles  dont 
parle  M.  de  Turenne,  un  général  est 
toujours  arrêté  par  le  manquement  de 
fonds  et  de  magasins,  souvent  con- 
traint malgré  lui  de  prendre  des  situa- 
tions , et  d’occuper  des  endroits  où  il 
connaît  qu’il  n’est  pas  en  sûreté , et  ce, 
par  la  nécessité  où  il  est  de  chercher  à 
donner  è vivre  à son  armée,  et  d’avoir 
de  quoi  la  rétablir  des  pertes  qu’elle 
fait  journellement  ; s’il  ne  le  fait  pas , 
elle  devient  à rien.  De  plus,  les  trou- 
pes se  mutinent  faute  do  paye;  la  plus 
grande  partie  abandonne  cette  armée 
tout  à coup,  ou  déserte  en  détail, 
comme  l’on  voit  que  cela  arrive  à M.  do 
Turenne  ; ainsi  le  général  le  plus  sage 
et  le  plus  capable  ne  peut  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  accidens. 

Au  contraire,  dans  une  guerre  de 
frontière  avec  des  armées  depuis  quinze 
jusqu'à  trente  mille  hommes,  un  gé- 
néral qui  a ses  fonds  réglés,  ses  maga- 
sins dans  les  places,  n’est  pas  exposé  à 
tous  ces  accidens.  Il  peut  donner  car- 
rière à ses  talens  et  à son  savoir  pour 
prendre  sur  son  ennemi  tous  les  avan- 
tages qui  lui  paraissent  possibles,  et 
pour  tout  entreprendre  sans  crainte 
d’être  arrêté  par  le  défaut  des  choses 
nécessaires  à l’exécution.  Ainsi,  de  ces 
trois  sortes  de  guerres,  la  dernière  est 
à prérérer  pour  un  général  ; elle  l’esf 
encore  à la  quatrième,  qui  est  celle  de 
frontière  à frontière  telles  qu'elles  se 
sont  faites  de  nos  jours  avec  des  ar- 
mées de  quatre-vingt  mille  hommes, 
contre  d’autres  qui  seraient  d’égales  for- 
ces , et  qui  auraient  aussi  leurs  fonds  et 
leurs  magasins  d'artillerie  suffisamment 
fournis.  Chacune  des  trois  premières 
guerres  a même  sur  cette  dernière  un 
grand  avantage . •*••>  jflrfor 
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AidiUagcs  des  petites  armées  telles  qu’elles 

étalent  du  temps  de  M.  de  Titremm,  sur  des 
* armées  braucoup  plus  nombreuses. 

Lisez  toutes  les  actions  de  M.  de 
Turcnne , vous  verrez  que  les  petites 
armées  se  meuvent  avec  facilité;  qu'un 
général,  soit  dans  les  marches,  soit 
dans  les  camps  ou  champs  de  bataille, 
peut  tout  voir,  sc  porter  facilement  de 
la  tête  à la  queue , ou  de  la  droite  à la 
gauche  de  son  armée,  reconnaître  1 ’é- 
tendue  du  terrain  où  il  faut  combattre 
et  placer  ses  troupes,  faire  en  connais- 
sance de  cause  passer  ses  ordres  de  la 
droite  à la  gauche  par  le  moindre  si- 
gnal fait  au  moyen  d'un  étendard  ou 
autre  marque  qui  soit  aperçue.  On 
trouve  partout  une  grande  facilité  à 
faire  subsister  une  pareille  armée  dans 
des  camps,  vu  le  peu  de  consommation 
qu  elle  fait  en  comparaison  des  gran- 
des, et  par  conséquent  elle  est  rare- 
ment contrainte  de  quitter  les  postes 
qui  lui  sont  iinportans,  par  le  défaut 
de  fourrages  ou  d'autres  subsistances. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à l'égard  des 
grandes  armées;  elles  sont  obligées  de 
marcher  sur  un  grand  nombre  de  co- 
lonnes, sans  quoi  elles  n'avanceraient 
pas,  et  elles  tiennent  dans  leur  marche 
quatre  ou  cinq  lieues  d'étendue.  Dans 
leurs  camps  ou  champs  de  bataille, 
elles  tiennent  un  espace  de  deux  ou 
trois  lieues  en  longueur,  de  sorte  que 
quand  ce  serait  dans  une  plaine  rase, 
un  général  n’en  pourrait  voir  l'éten- 
due, par  conséquent  donner  aucun  si- 
gnal avec  un  étendard  ou  autre  mar- 
que qui  pût  être  vue,  comme  faisait 
César  à Pharsale  et  en  d’autres  occa- 
sions. Il  faut  donc , si  le  signal  est  né- 
cessaire, que  le  général  ait  recours  à 
celui  qui  peut  être  entendu  ; mais  quand 
de  sa  droite  il  le  ferait  faire  pour  sa 
gauche  par  un  coup  de  canon,  si  le 
IV. 


vent  n’y  est  pas  tourné,  ce  coup  ne 
s'entendra  pas.  Il  est  encore  nécessaire 
que,  pour  donner  ses  ordres  justes,  le 
général  ait  dans  sa  tête  une  connais- 
sance exacte  de  tout  le  pays  qu’occupe 
son  armée,  ce  qui  est  dîfllcilc,  non- 
srulcnicnt  dans  les  marches,  mais  sur 
les  champs  de  bataille,  quand  on  est 
obligé  de  les  occuper  promptement, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  d'en  prendre 
d'avance  la  notion  nécessaire.  11  faut 
donc,  malgré  lui,  qu'à  l'endroit  où  il 
n est  pas,  chaque  officier  général  infé- 
rieur fasse  sa  charge;  quand  cela  ar- 
rive, l’un  entreprendra  mal  à propos, 
ainsi  qu’à  Fribourg;  à un  autre  il  se 
présentera  une  bonne  occasion,  mais  il 
ne  voudra  rien  hasarder  de  son  chef,  et 
souvent  il  ignorera  les  intentions  du 
général;  d'autres,  qui  se  trouveront 
commandés,  tireront  la  meilleure  par- 
tie des  troupes  pour  les  placer  où  ils 
sont,  sans  regarder  s’ils  ne  dégarnis- 
sent pas  trop  d'autres  endroits.  Il  ne 
suffit  pas  d'avoir  une  partie  des  offi- 
ciers généraux  inférieurs  qui  soit  capa- 
ble et  appliquée , il  faut  qu’ils  le  soient 
tous  ; car  si  celui  qui  est  investi  du 
commandement  supérieur  d’une  divi- 
sion ne  l’est  pas,  quand  celui  qui  lui 
est  subordonné  le  serait,  il  ne  pourrait 
peut-être  pas  remédier  aux  fautes  que 
l’autre  aurait  pu  faire.  A l’égard  des 
fourrages  et  autres  subsistances  pour 
ces  grandes  armées,  c’est  encore  une 
étude  et  une  connaissance  que  l’on  ne 
peut  tenir  que  de  ceux  qui  en  ont  été 
longtemps  chargés,  et  qui  s’en  seront 
acquittés  par  rèRles  et  principes,  ce  qui 
est  rare  à trouver,  sans  quoi  cependant 
l’on  fait  bien  des  fautes,  dont  même 
on  ne  s'aperçoit  pas.  Il  en  est  de  même 
des  marches  d’armées,  des  camps, 
champs  de  bataille , et  de  bien  d’autres 
parties  de  la  guerre  dont  on  n’a  ni 
théorie  ni  pratique.  Combien  trouve- 
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ralt-on  de  licutenans  généraux  et  de 
maréchaux  de  camp  qui  n’ont  jamais 
été  commandes  pour  marquer  aucun 
camp,  ni  pour  reconnaître  des  champs 
do  bataille?  Quant  aux  marches,  ils  ne 
s’en  mêlent  point. 

Après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il 
est  aisé  de  conclure  que,  des  quatre 
sortes  de  guerre  dont  il  est  ici  ques- 
tion, celle  de  frontière  à frontière  avec 
de  grandes  armées  , telles  qu'elles  ont 
été  avant  la  paix  d'L'trecht  et  de  Bade 
en  171A,  est  la  plus  difficile,  et  par 
conséquent  la  plus  savante.  Tel  en  effet 
se  comportera  bien  avec  une  année  de 
vingt  à trente  mille  hommes,  qui  se 
trouvera  bien  embarrassé  avec  une 
grande  armée,  comme  je  l’ai  vu  arri- 
ver à plusieurs;  mais  celui  qui  sera 
accoutumé  à faire  mouvoir,  agir  et 
subsister  de  grandes  armées,  suivant 
les  règles  et  les  principes  qui  leur  con- 
viennent , établissant  en  conformité  le 
service  de  campagne  sans  s'arrêter  à 
des  usages,  celui-là  conduira  avec  une 
grande  facilité  des  armées  de  vingt- 
cinq  â trente  mille  hommes. 


Moyens  de  ménager  les  eaux  pour  les  besoins 
d'une  année. 

Je  ne  comprends  pas  comment  Hé- 
rodote prétend  nous  faire  un  calcul  si 
juste  du  nombre  d'hommes  dont  était 
composée  l’armée  des  Perses,  vu  la  fa- 
çon singulière  dont  il  nous  rapporte 
que  la  revue  en  fut  faite  dans  la  plaine 
de  Dorisque,  ni  comment  il  peut  dire 
ensuite  que  les  fleuves  entiers  no  suffi- 
saient pas  pour  désaltérer  cette  grande 
quantité  d'hommes  et  de  chevaux.  Je 
dirai,  à celte  occasion , que  le  ruisseau 
dos  Gobelins  n'est  rion  moins  qu’un 
fleuve,  et  que,  quoique  les  chevaux 
consomment  bien  plus  d'egu  que  les 


I hommes,  si  l’on  campait  à droite  et  à 
gauche  de  ce  ruisseau  cent  moquante 
mille  chevaux  de  chaque  cêté  en  re- 
montant vers  le  pont  d’Antony,  il  y 
aurait  assez  d’eau  pour  les  faire  boire, 
et  qu'il  aurait  toujours  son  cours  sans 
se  tarir;  mais  que  pour  que  les  hom- 
mes et  les  chevaux  puissent  en  boire, 
il  faut  empêcher  que  les  chevaux  n'en- 
trent dans  une  pareille  petite  rivièro, 
et  que  les  hommes  n'y  puisent  de  l'eau 
avec  des  marmites  ou  autres  vases  sales, 
mais  seulement  avec  des  seaux  ou  des 
gamelles,  et  faire  défense  qu'on  y blan- 
chisse du  linge  ; car  lorsque  les  cava- 
liers ou  les  valets  y font  entrer  les  che- 
vaux pour  boire  ou  pour  les  laver,  la 
vaso  qui  se  détrempe  du  fond  et  la 
ilente  des  chevaux  infectent  l'eau,  de 
sorte  que  ni  hommes  ni  chevaux  ne 
peuvent  plus  en  boire,  surtout  vers  le 
bas  de  la  rivière,  où  d’ordinaire  elle 
est  bourbeuse.  Voilà  ce  qu'Hérodote 
n’entend  pas.  Au  reste,  pour  éviter  cet 
inconvénient , il  faut  obliger  les  cava- 
liers à faire  boire  les  chevaux  sur  le 
bord  avec  la  gamelle  >u  les  seaux,  à 
1'elTet  de  quoi  on  doit  mettre  des  gardes 
tout  le  long  pour  empêcher  qu’on  ne 
gâte  l'eau. 

J’ai  souvent  campé  des  armées  de 
cent  trente  mille  hommes,  où  il  y avait 
plus  de  cent  mille  chevaux,  soit  de 
cavalerie  ou  de  bagages , sans  qu’il  y 
eût  de  rivière  à portée  de  l’armée,  mais 
seulement  des  étangs,  des  marcs,  des 
fontaines,  des  puits;  alors  on  faisait, 
avant  que  l’armée  arrivât,  mettre  par- 
tout des  gardes,  pour  empêcher  les 
soldats  de  lever  la  bonde  des  étangs , à 
dessein  d'en  faire  sortir  l’eau  et  de 
prendre  le  poisson,  et  afin  d’obliger 
tout  le  monde  à la  puiser  dans  des  va- 
ses propres , et  de  ne  laisser  entrer  au- 
cun cheval  dans  les  mares  ni  dans  les 
étangs.  S’il  y avait  quelque  petit  ruis- 
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seau , on  faisait  de  distance  en  distance 
des  batardeaux  pour  faire  amas  d’eau 
durant  la  nuit,  afin  qu'au  jour  il  s’en 
trouvât  suffisamment.  En  d'autres  si- 
tuations et  terrains  où  l’on  pouvait  faire 
des  puits,  on  en  creusait. 

Sans  ces  attentions , dans  les  camps 
où  l’on  trouve  peu  d'eau  les  armées 
soutirent  extrêmement;  il  faut  une 
grande  police  pour  empêcher  qu’une 
armée  ne  dépérisse.  Cependant  tous  nos 
livres  de  guerre  ne  traitent  pas  cette 
matière;  mais  lisez  le  premier  livre  de 
la  Cyropédie,  vous  y trouverez  des  lo- 
çons  sur  chaque  chose.  Ce  qui  m'a  en- 
gagé & parler  de  celle-ci,  c'est  que 
bien  des  auteurs,  comme  ils  n’ont  pu 
être  tous  habiles  dnns  tous  ces  dilférens 
arts  dont  ils  ont  traité,  ont  été  sujets  à 
se  tromper  en  bien  des  choses,  comme 
fait  Uérodote. 


De  la  campagne  de  1052.  — Moyens  dont  se  sert 
M.  de  Turcnne  pour  empêcher  les  ennemis, 
qui  lui  étaient  supérieurs,  de  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  France. 

L'armée  ennemie  était  auprès  de 
Laon,  d'où  elle  partit  en  grande  dili- 
gence pour  aller  assiéger  Retliel,  quelle 
prit.  Toutes  les  armées  ennemies,  join- 
tes ensemblo,  montaient  bien  à vingt- 
cinq  mille  hommes.  Celle  du  roi  nu 
passait  pas  dix  mille. 

Je  ferai  observer  ici  qu'il  doit  pa- 
raître surprenant  que  M.  de  Turennc 
dise  d'avance  au  roi,  en  partant  do 
Paris,  qu'il  espérait  empêcher  les  en- 
nemis de  prendre  des  quartiers  d’hiver 
en  France,  malgré  la  grande  supério- 
rité des  ennemis.  Ceux  qui  lirunt  ce 
que  je  vais  rapporter  verront  bien  qu'en 
effet  il  exécute  ce  qu’il  a promis  ; mais 
après  l’avoir  lu,  on  ne  pourra,  sans 
une  attention  particulière,  compren- 
dre comment  M.  de  Turennc  pouvait 


Utili 

avancer  une  pareille  proposition , rien 
alors  ne  paraissant  moins  certain.  Ce- 
pendant, comme  je  juge  sur  quoi  il  a 
pu  la  fonder,  je  le  ferai  remarquer  à la 
fin  de  ceci. 

« L’armée  du  roi  marcha  de  Sentis 
» vers  la  Marne , et  approcha  de  Châ- 
» Ions.  On  apprit  que  les  ennemis 
«avaient  assiégé  Sainte-Menehould , 
» dans  lequel  il  y avait  peu  de  monde, 
» mais  qui  fit  une  bonne  défense. Quand 
» on  en  sut  la  prise , l'armée  du  roi 
» était  auprès  de  Vitry,  et  n'osait  s’ap- 
» prochcr  de  celle  des  ennemis,  qui, 
» do  Sainte-Menehould,  marchait  à 
» Bar-le-I)uc,  où  il  fallait,  pour  assié- 
» ger  la  ville  et  le  château,  qu'une  ar- 
» niée  se  séparât.  M.  de  Turenne  mar- 
» cha  à Saint-Dizier  pour  la  secourir; 
» mais  il  apprit  que  la  basse  ville  ayant 
» été  prise,  le  château  s’ctail  rendu  en 
» vingt-quatre  heures. 

» M.  de  Turenne,  ayant  appris  la 
» prise  de  Bar,  et  en  même  temps  que 
» l’armée  d’Espagne  n’était  plus  avec 
» M.  le  Prince,  résolut  de  s’approcher 
» de  lui,  et  de  le  combattre  au  pre- 
» rnier  lieu  où  il  en  trouverait  l'occu- 
» sion , ainsi  il  marcha  à Vaucouleurs, 
» afin  de  se  trouver  du  même  côté  de 
» la  rivière  de  Meuse  que  M.  le  Prince, 
» qui,  après  avoir  pris  le  château  de 
» Vuid,  s'approcha  de  Toul.  11  y avait 
» quelques  jours  que  M.  d’Elbeuf,  avec 
» deux  mille  hommes,  avait  joint  l’ar- 
» niée  du  roi.  De  Vaucouleurs  elle 
» marcha  vers  Void , d'où  elle  délogea 
» la  nuit  poursuivre  M.  le  Prince,  qui 
» s'était  retiré  à Commercy,  dont  il  s'é- 
» tait  saisi,  et  où  il  y avait  deux  châ- 
» teaux  ; mais  ayant  su  que  l'armée  du 
>•  roi  le  suivait,  il  sc  retira  à Saint— 
» Mihiel,  grande  ville  dont  les  murail- 
» les  étaient  à demi  démolies.  Comme 
» on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'y 
» retrancher,  il  fut  obligé  de  se  retirer 
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» jusqu'à  Damvilliers,  qui  pst  une  place 
» qu’il  tenait,  et  qui  joint  la  frontière 
» de  Luxembourg , avant  laissé  son  in- 
» fanterie  à Bar-le-Duc , Lignv,  Void, 
» Commercy,  qui  tiennent  tout  un  can- 
» ton  de  pays,  et  à la  faveur  de  ces 
» places , il  comptait  y faire  hiverner 
» son  armée,  ou  que  si  on  en  attaquait 
» une,  en  se  mettant  à couvert  d'une 
» autre,  il  incommoderait  fort  les  as- 
» siégeans,  et  cela  à cause  de  l'hiver 
» dans  lequel  on  était;  mais  comme 
» M.  de  Turenne  , qui  voyait  bien , par 
» les  petites  places  qu’il  prenait,  quelle 
» élait  son  intention,  marcha  toujours 
» droit  à lui , laissant  les  places  sans  les 
n attaquer,  et  ainsi  en  cinq  ou  six  jours 
» de  temps,  il  l’obligea  de  se  retirer 
» dans  le  Luxembourg. 

» M.  le  maréchal  de  La  Ferlé  arriva 
» dans  ce  temps-là  de  Nancy  à Saint- 
» Mihiel.  Cette  marche  rompit  les  me- 
» sures  de  M.  le  Prince,  et  lui  fit  per- 
» dre  le  dessein  de  pouvoir  hiverner  ni 
» en  Champagne  ni  sur  les  frontières 
» de  Lorraine,  parce  qu’ayant  séparé 
» sa  cavalerie  de  son  infanterie  par  tous 
» les  corps  qu’il  avait  laissés  dans  les 
» places,  il  ne  put  les  rejoindre.  Une 
» partie  de  cette  infanterie  fut  prise, 
» pendant  l'hiver,  à discrétion;  car  on 
» reprit  Bar,  Ligny.  On  n'assiégea  pas 
» Sainte -Menehould,  à cause  de  la 
» gelée  ; la  même  raison  empêcha  de 
» faire  le  siège  de  Hethel  On  prit  ChA- 
■»  teau-Porcicn  et  Vervins;  après  quoi 
» les  troupes  allèrent  en  quartiers  d’hi- 
» ver.  » 

M.  do  Turenne  a donc  exécuté  ce 
qu'il  avait  promis  au  roi  en  partant  de 
Paris,  d’empêcher,  à ce  qu’il  espérait, 
les  ennemis  de  prendre  des  quartiers 
d'hiver  en  France.  Il  ne  nous  dit  pas 
sur  quoi  élait  fondée  la  proposilion 
qu'il  avait  avancée;  mais  le  voici  ; c'est 
que,  quand  les  ennemis  partirent  d’au- 


près de  Laon  pour  aller  assiéger  Re- 
thel,  on  élait  déjà  fort  avancé  dans  le 
mois  d’octobre,  et  que  M.  de  Turenne 
était  bien  assuré,  en  raison  de  la  con- 
naissance qu’il  avait  des  habitudes  des 
troupes  espagnoles,  que,  quand  l’hiver 
commencerait,  l'armée  d’E-pagne  sû- 
rement retournerait  hiverner  dans  les 
Pays-Bas,  et  que  pour  lors  son  armée 
étant  supérieure  à celle  deM.  le  Prince, 
qui  restait  seul  sur  le  haut  de  la  Meuse 
et  de  la  rivière  d’Aisne,  il  n’entrerait 
pas  en  quartiers  d'hiver  devant  lui,  qui 
aurait  son  armée  rassemblée;  qu'ainsi 
il  l'obligerait  toujours  de  reculer.  Voilà 
sur  quoi  M.  de  Turenne  dit  qu'il  espé- 
rait empêcher  les  ennemis  de  prendre 
des  quartiers  d’hiver  en  France. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, on  voit  bien  que,  sans  être  obligé 
à donner  des  combats  ni  des  batailles, 
et  de  jeter  souvent  les  affaires  au  ha- 
sard, non  plus  que  de  s'exposer  à per- 
dre du  monde  inutilement,  M.  de  Tu- 
renne a su  , de  sa  seule  tête , tirer  tou- 
tes les  opérations  qui  tendaient  à son 
objet,  et  que  sa  petite  armée  , sans  la 
commettre,  n’a  fait  que  les  appuyer 
fortement. 


Comment  sc  Forment  les  srimtes. — Leurs  dtrl- 
sions  en  différentes  parties.  — Définition  de 
ces  parties.  — Des  ordres  de  bataille. 

Personne  ne  peut  ignorer  que  les  ar- 
mées sont  composées  de  cavalerie  et 
d’infanterie,  et  que  ces  deux  differens 
corps  se  donnent  une  protection  mu- 
tuelle, suivant  le  lieu  où  l’un  a plus 
d’avantage  que  l’autre;  on  sait  égale- 
ment la  subdivision  de  chacun  de  ces 
deux  corps  en  différentes  parties,  qui 
sont  sujettes  à varier  dans  leurs  forces, 
suivant  les  réformes  ou  augmentations 
de  troupes  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’un 
bataillon  soit  toujours  un  bataillon, 
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ainsi  d'un  escadron;  et  les  armées  ne 
sont  autre  chose  qu'un  nombre  de  ba- 
taillons et  d'escadrons  assemblés  dar.s 
un  même  lieu.  Les  mouvemens  qui 
sont  propres  à un  bataillon  ou  à un 
escadron,  le  sont  à tous;  ainsi,  dans 
leurs  mouvemens  particuliers,  tous 
ceux  d'une  armée  y sont  renfermés  : la 
différence  n’est  que  dans  l'étendue  du 
mouvement,  et  de  même  que  les  ar- 
mées se  divisent  en  bataillons  et  esca- 
drons , de  même  aussi  les  bataillons  et 
escadrons  se  divisent  en  parties  que 
l'on  appelle  divisions,  de  sorte  que 
la  connaissance  parfaite  des  mouve- 
mens de  ces  divisions  nous  fait  com- 
prendre facilement  tous  ceux  d'une 
armée,  si  nombreuse  qu’elle  puisse 
être. 

Il  faut  considérer  le  bataillon  et  l'es- 
cadron de  trois  manières  : ou  comme 
des  corps  solides,  ou  comme  des  corps 
divisibles  jusqu’à  l’unité,  ou  comme 
flexibles  dans  toute  leur  étendue,  et  ce, 
suivant  les  différens  mouvemens  qu'on 
leur  fait  faire.  Il  en  est  de  même  d’une 
armée  entière. 

Pour  pouvoir  démontrer  la  manière 
de  faire  mouvoir  une  armée  et  de  la 
mettre  en  bataille, il  faut  commencer 
par  régler  le  terrain  qu'un  soldat  et  un 
cavalier  occupent  dans  les  rangs,  soit 
en  bataille  ou  en  marchant. 

En  donnant  à chaque  soldat,  dans 
les  rangs,  un  pied  pour  son  épaisseur  et 
autant  d'un  coude  à l'autre  pour  sa  lar- 
geur, il  se  trouvera  occuper  deux  pieds 
de  distance;  et  si  on  lui  fait  faire  tête 
au  liane  par  un  à droite  ou  un  à gau- 
che, il  n’occupera  pour  lors  qu’un  pied 
de  distance,  qui  est  celle  de  sou  épais- 
seur; mais  en  marchant  il  occupera 
également  deux  pieds,  qui  font  l’éva- 
luai ion  d'un  pas. 

A l’égard  du  cavalier,  on  estime  que 
le  cheval  a , dans  sa  longueur,  trois  (Dis 


son  épaisseur;  que  c -ux  dont  nous  nous 
servons  ont  sept  pied  rte  longueur,  plus 
ou  moins.  11  eu  faut  faire  l'estimation 
sur  le  pied  des  plus  longs,  et  évaluer 
leur  épaisseur,  compris  le  cavalier  qui 
est  dessus,  à environ  trois  pieds.  Le 
plus  ou  le  moins  n’est  pas  sensible  sur 
le  terrain;  mais  pour  en  faire  une  esti- 
mation lixe  sur  le  papier  sans  fraction 
de  calcul,  il  faut  donner  au  cheval 
neuf  pieds  de  longueur,  sur  trois  pieds 
de  largeur  ou  d’épaisseur.  Suivant  ces 
estimatiens , trois  soldats  de  front  occu- 
peront une  toise,  deux  cavaliers  de 
front  occuperont  aussi  une  toise.  Cela 
supposé,  un  bataillon , qui  est  de  six 
cents  hommes,  et  dont  les  rangs  seront 
à cinq  de  hauteur,  aura  cent  vingt 
hommes  à chaque  rang,  et  formera  un 
front  de  deux  cent  quarante  pieds , qui 
font  quarante  toises. 

Lorsque  les  distances  de  ce  bataillon, 
d'avec  ceux  qu’on  met  sur  ses  deux 
flancs  de  droite  et  de  gauche,  occu- 
pent le  quart  du  front,  c’est  dix  toises 
qu’il  fnut  y ajouter  par  bataillon; 
moyennant  quoi  l’étendue  du  front, 
pour  chaque  bataillon,  se  montera  à 
cinquante  toises. 

Un  estime  que  la  distance  d'un  rang 
à l’autre  est  de  douze  pieds,  y compris 
l’épaisseur  de  l’homme;  ainsi  du  pre- 
mier rang  au  cinquième  inclusivement, 
il  y a quarante-huit  pieds  pour  les  mou- 
vemens ordinaires;  car  on  sait  bien 
que , dans  le  moment  que.  l'on  va  char- 
ger, les  rangs  de  derrière  se  serrent 
contre  les  premiers.  « 

Il  en  est  de  même  d'un  escadron 
qu’on  suppose  de  cent  quarante-quatre 
maîtres  sur  trois  rangs  : chaque  rang 
sera  de  quarante-huit  maîtres.  Chaque 
cavalier  occupe  trois  pieds  do  front,  ce 
qui  en  fait  cent  quarante-quatre,  c’est- 
à-dire  vingt-quatre  toises;  en  y ajou- 
tant six  pour  les  distances  entre  les  es- 
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cadrons,  l'étendue  du  front  do  chaque 
escadron  sc  montera  à trente  toises. 

Ld  distance  d'un  rang  à l'autre,  de- 
puis la  queue  du  clicval  du  premier 
rang  jusqu'à  la  tête  de  celui  du  second, 
étant  supposée  de  douze  pieds,  et  de 
même  celle  du  second  au  troisième 
rang,  cela  fera  vingt  quatre  pieds  ou 
quatre  toises,  qui , jointes  à quatre  au- 
tres toises  pour  la  longueur  des  trois 
chevaux,  à raison  de  huit  pieds  ou 
environ  chacun,  feront  en  tout,  pour 
la  profondeur,  huit  toises. 

Cette  estimation  est  essentielle  à faire, 
pour  pouvoir  juger,  par  lo  nombre  des 
bataillons  et  des  escadrons,  de  l'éten- 
due qu’ils  occupent,  soit  qu’ils  se  trou- 
vent placés  sur  uno  ligne  ou  sur  plu- 
sieurs. 

Mous  appelons  ordinairement  ordre 
de  bataille  d’une  armée  un  arrange- 
ment de  troupes  suivant  lequel  on 
campe  le  plus  communément,  où  Ton 
place  toute  l’infanterie  sur  deux  lignes 
dans  le  centre,  et  où  l’on  partage  la 
cavalerie  en  quatre  sur  les  ailes  des 
deux  lignes  d’infanterie. 

Si  une  armée  est  composée  do  soixante 
bataillons  et  de  cent  vingt  escadrons, 
on  met  trente  bataillons  dans  lo  centre 
do  la  première  ligne,  et  trente  dans  ce- 
lui de  la  seconde,  et  sur  les  droites  des 
deux  lignes  trente  escadrons  à cha- 
cune, et  autant  à celles  de  la  gauche. 
Donnez  cinquante  toises  de  terrain  par 
bataillon  et  trente  par  escadrons,  le 
front  sera  de  trois  mille  trois  cents  toi- 
ses , et  plaçant  la  seconde  ligne  paral- 
lèlement à la  première,  à cent  cin- 
quante toises  derrière , cette  armée 
formera  un  carré  long  , dont  les 
deux  grands  cêtés  auront  trois  mille 
trois  cents  toises,  et  les  deux  petits 
cent  soixante-six  toises,  y compris  l’é- 
paisseur des  deux  lignes,  depuis  le 
premier  rang  de  la  première  jusqu’au 


dernier  rang  de  la  seconde.  Ainsi,  sui- 
vant le  nombre  des  bataillons  et  des  es- 
cadrons, on  doit  juger  de  la  longueur 
du  terrain  que  l’armée  occupera. 

Celte  disposition  peut  servir  d’ordre 
de  bataille  pour  combattre;  mais  ordi- 
nairement elle  ne  sert  que  d’un  pre- 
mier arrangement,  pour  prendre  en- 
suite tous  ceux  qui  peuvent  convenir, 
suivant  les  différentes  occasions  et  si- 
tuations où  l’on  se  trouve. 

Mais  ce  que  l’on  doit  appeler  ordre 
de  bataille  d’une  armée  pour  combat- 
tre, c’est  uno  disposition  et  un  arran* 
gement  do  bataillons  et  escadrons,  faite 
par  rapport  à la  situation  du  terrain  où 
l’on  doit  combattre , et  à l’ordre  du  ba- 
taille que  l’armée  qui  lui  est  oppo- 
sée a pris  ou  peut  prendre,  dans  l’or- 
dre lo  plus  avantageux  pour  la  com- 
battre. 


De  la  manière  la  plus  parfaite  d’armer  les  cava- 
liers et  officiel  s de  cavalerie  » et  de  faire  mou- 
voir et  agir  l’escadron. 

La  cavalerie  porte  à présent  des 
plastrons  qui  devraient  être  à l’épreuve 
du  fusil,  attendu  qu’aujourd  hui  c’est 
l’arme  qui  détruit  le  plus  la  cavalerio. 
Ce  plastron  est  donc  très-nécessaire,  et 
anciennement  ou  faisait  usage  de  cui- 
rasses entières.  Les  cavaliers  devraient 
aussi  porter  des  calottes  de  fer,  ainsi 
qu’il  est  ordonné. 

Comme  les  mousquetons  dont  la  ca- 
valerie se  servait,  quand  elle  était  en 
usage  do  tirer,  ont  paru  depuis  trop 
courts  et  de  mauvaiso  grâce,  surtout 
quand  le  cavalier  est  à pied  et  qu’il  est 
de  garde , on  les  a allongés , et  on  en 
a augmenté  le  calibre , de  sorte  qu'é- 
tant trop  longs  et  trop  pesans,  on  ne 
les  suspend  plus  à la  bandoulière , mais 
à la  selle,  et  on  en  fait  d’autant  moins 
d’usage  en  chargeant  l’ennemi,  qu'on 
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serait  alors  contraint  de  les  tenir  des 
deux  mains. 

Ainsi  Puységur  veut  que  tous  les  ofll- 
ciers,  capitaines,  lieutenans,  cornettes, 
maréchaux  des  logis,  brigadiers  et  cara  - 
liera  portent  des  mousquetons  aussi  lé- 
gers qu’on  les  portait  précédemment, 
ou  bien  de  petites  carabines  pendues  à 
la  bandoulière,  comme  en  portent  les 
hussards  pour  s’en  servir  dans  l'action  ; 
mais  hors  de  ces  occasions,  qu’ils  les 
portent  attachés  à des  porte-mousque- 
tons. 

Il  veut  aussi , lorsqu’on  mène  des  es- 
cadrons pour  en  charger  d’autres  l'é- 
pée à la  main,  qu’avant  que  de  se  ser- 
vir de  l’épée , on  fasse  tirer  de  fort  près, 
et  aussitôt  ensuite  charger  l’épée  à la 
main;  ce  qui  peut  être  fondé,  vu  que 
le  cheval  qui  a peur  du  feu  recule  lors- 
qu’on tire  contre  lui  de  bien  près;  au 
liou  que  lorsque  l’on  tire  étant  sur  lui , 
le  plus  souvent  il  avance,  d'où  il  pa- 
rait constant  que  l'avantage  est  pour 
l'escadron  qui  tire;  mais  il  faut  que  ce 
soit  à une  petite  distance,  et  que  le  ca- 
valier, après  avoir  tiré,  puisse  laisser 
tomber  son  mousqueton  pendu  à la 
bandoulière  pour  empoigner  aussitôt 
son  épée,  et  que  la  troupe  soit  bien 
exercée  au  feu. 


Mmivemow  plus  faciles,  pliis  prompts  ei  plus 
sOrs  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  uaagc , 
surtout  en  présence  de  l'ennemi. 

Tant  que  le  terrain  le  permet , tous 
les  mouvemens  qu’on  fait  faire  aux 
parties  d’une  armée,  quand  on  est  en 
présence  de  l'ennemi  et  prêté  combat- 
tre, doivent  être  tous  d'un  bataillon  ou 
d'un  escadron  en  entier  dans  l’étendue 
de  son  front  sans  se  séparer  par  divi- 
sion. Pour  faire  un  quart  de  conver- 
sion comme  nous  le  pratiquons , il  faut 
être  éloigné  de  l’ennemi,  et  avoir  bien 
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du  terrain  libre  devant  soi , ce  que  l'on 
ne  trouve  pas  toujours. 

Pour  remédier  à la  longueur  de  ce 
mouvement,  qui  provient  de  ce  que 
c’est  le  soldat  qui  est  tout  à la  gauche, 
ou  celui  qui  est  tout  à la  droite  qui 
sert  de  pivot,  et  en  même  temps  mé- 
nager le  terrain,  le  mouvement  qu'on 
propose  est  que  le  soldat  qui  est  au 
centre  du  premier  rang  soit  celui  qui 
serve  de  pivot,  de  sorte  que  le  batail- 
lon ou  escadron  tournera  sur  son  cen- 
tre, ce  qu’on  appelle  faire  le  moulinet. 


Mouvement  d'un  bataillon  qui  tourne  sur  son 
centre  par  quart  de  conversion- 

Par  exemple,  on  suppose  qu'il  soit 
composé  de  dix  compagnies  chacune 
de  douze  hommes  de  front  à chaque 
rang  ( le  nombre  de  compagnies  ni  de 
files  n’y  fait  rien),  ce  bataillon  aura 
cent  vingt  files;  que  l’on  veuille  tour- 
ner sur  la  gauche,  les  soixante  files  de 
la  gauche  feront  demi-tour  à droite,  et 
pour  lors  la  moitié  du  bataillon  fera 
tête  d’un  cété,  l’autre  de  l'autre;  en- 
suite on  dit  : A gauche , sur  le  centre 
faites  un  quart  de  conversion.  Le  soldat 
qui  est  au  centre  du  premier  rang,  et 
à la  gauche  des  soixante  files  à la  droite, 
sert  de  pivot,  non-seulement  à toute 
la  droite,  mais  même  aux  soixante  files 
qui  ont  fait  demi-tour  à droite.  Toute 
la  partie  droite  fait  son  quart  de  con- 
version à l'ordinaire;  mais  les  soixante 
files  qui  font  tête  à la  queue  suivent  le 
mouvement  de  la  droite,  en  se  jetant 
sur  la  gauche,  chaque  rang  cherchant 
à se  maintenir  toujours  tout  droit  avec 
la  partie  de  la  droite.  Comme  la  droite 
et  la  gauche  de  ce  bataillon  décrivent 
également  chacune  un  quart  de  cercle 
de  trente  toises,  et  quelles  font  plus 
de  chemin  que  les  parties  du  centre , 
c’est  au  centre  de  régler  son  mouve- 
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ment  sur  le  leur,  et  quand  le  quart  de 
conversion  est  achevé  , les  soixante  files 
qui  ont  fait  demi- tour  à droite  se  re- 
mettent par  demi-tour  à gauche,  et 
font  tête  à l’ennemi. 

Ce  qu'il  y a de  différence  dans  ce 
quart  de  conversion , c’est  que  lorsque 
les  soixante  files  ont  fait  demi -tour  è 
droite , celui  qui  leur  sert  de  pivot  se 
trouve  au  rang  de  derrière  au  lieu  (l’ê- 
tre au  premier;  ce  qui  nest  pas  un  in- 
convénient qui  doive  les  empêcher  de 
bien  tourner,  parce  ou’ellrs  doivent  se 
régler  sur  les  rangs  de  la  partie  de  la 
droite  du  bataillon.  Ce  mouvement  de- 
mande moitié  moins  de  terrain  et  de 
temps  que  celui  qui  est  en  usage. 

Lorsque  l’on  est  en  ligne,  et  qu'il 
s’agit  de  s'ouvrir  sur  la  droite  ou  sur  la 
gauche  pour  ne  pas  marcher  sur  un  si 
grand  front,  on  peut  diviser  ce  même 
bataillon  en  deux  parties.  Les  soixante 
files  de  la  droite  et  les  soixante  de  la 
gauche  tourneront  chacune  sur  leur 
centre,  de  même  que  si  c'était  deux 
bataillons  séparés.  Si  c’est  à droite,  les 
trente  files  de  la  droite  de  chacune  de 
ces  deux  moitiés  feront  le  demi-tour  à 
droite,  et  chacune  tournera  sur  son 
centre,  faisant  le  tourniquet  ; quand  il 
sera  fait  et  qu'elles  marcheront,  elles 
observeront  de  garder  toujours  la  même 
distance  entre  elles,  que  celle  où  elles 
se  sont  trouvées  quand  elles  ont  eu  fait 
le  quart  de  conversion,  afin  que,  quand 
on  les  fera  remettre  par  un  tourniquet 
à gauche  pour  faire  tête  à l'ennemi , 
ces  deux  parties  soient  rejointes  par- 
faitement, et  ne  forment  plus  qu'un 
bataillon. 


Mouvcmcns  d'un  hataillnn , pour  marcher  sur  sa 
droile  ou  sur  sa  gaucho , sur  le  même  aligne- 
ment , sans  s'allonger. 

Supposant  un  bataillon  de  dix  com- 
pagnies sur  six  rangs  de  douze  hom- 


mes chacun , la  distance  d'un  rang  à 
l'autre  de  douze  pieds,  il  n’y  a qu’à 
dire  : A gauche  par  demi-rang  de  com- 
pagnies ( qui  est  par  six  hommes),  fai- 
tes un  quart  de  conversion;  pour  lors 
chaque  compagnie  formera  deux  rangs, 
faisant  tête  au  liane  gauche,  et  tout  le 
bataillon  se  trouvera  sur  vingt  rangs, 
chaque  rang  de  trente-six  hommes,  et 
à douze  petits  pieds  de  distance  l'un  de 
l’autre , ce  qui  formera  une  colonne  de 
quarante  toises,  qui  est  la  même  éten- 
due qu'il  avait  en  bataille. 

Des  mouveniens  de  l'escadron. 

Si  l’escadron  est  de  quatre  compa- 
gnies de  douze  maîtres  à chaque  rang , 
le  front  sera  de  quarante-huit,  suivant 
les  distances  que  nous  avons  établies 
pour  le  faire  marcher  sur  sa  droile, 
on  dit  aux  quatre  compagnies:  Adroite 
par  six  ou  par  demi-compagnies.  Pour 
lors  les  cavaliers  de  la  file  de  la  droite 
de  chaque  compagnie  et  ceux  de  la 
septième  servent  de  pivot,  et  le  quart 
de  tour  étant  fait,  chaque  compagnie 
forme  deux  rangs  de  dix-huit  maîtres 
chacun,  faisant  têteau  liane,  et  tout 
l'escadron  sur  huit  rangs,  dont  la  co- 
lonne en  marchant  n’occupe  que  vingt- 
quatre  toises,  qui  sont  la  même  éten- 
due que  celle  qu'il  a en  bataille.  En 
faisant  à gauche  par  six,  il  n’aura  que 
la  même  étendue  de  terrain  qu’il  avait; 
mais  il  se  trouvera  de  trois  toises  plus 
en  avant  du  côté  de  l'ennemi,  et  plus 
sur  la  droite  aussi  de  trois  toises;  mais 
pour  n'être  ni  plus  en  avant  ni  plus  sur 
la  droite,  il  n'a  qu’à  tourner  et  achever 
le  cercle , ce  qui  est  bientôt  fait. 

Ce  mouvement  serait  plus  parfait, 
s'il  avait  tourné  par  sept  au  lieu  de  six. 
Par  exemple,  on  suppose  que  chacune 
de  ces  compagnies  ait  quatorze  maî- 
tres à chaque  rang,  le  front  sera  de  cin- 
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quante-six,  chaque  compagnie  faisant 
pour  lors  à droite  par  sept,  chaque 
premier  rang,  en  tournant,  porte  la 
longueur  et  l'épaisseur  des  chevaux  en 
avant  du  rang,  d'autant  que  les  cava- 
liers qui  servent  de  pivot  doivent  tour- 
ner sur  le  pied  droit  du  devant  de 
leurs  chevaux,  autrement  dit  sur  le 
pied  hors  montoir,  de  même  que  tour- 
nerait un  homme  à pied;  ainsi , outre 
les  douze  pieds  de  distance  d’un  rang 
à l'autre,  il  y a le  terrain  que  le  cheval 
du  premier  rang  occupait  depuis  les 
jambes  de  devant  jusqu'à  la  queue , et 
le  terrain  que  le  cheval  du  second  rang 
occupait  aussi  depuis  la  tête  jusqu'aux 
jambes  de  devant,  ce  qui  fait  ensemble 
une  longueur  de  cheval  , laquelle , 
jointe  aux  douze  pieds  de  distance  d’un 
rang  à l'autre,  produit  vingt  et  un  pieds. 
Ainsi,  quand  les  sept  cavaliers  du  se- 
cond rang  tournent,  ils  trouvent  tout 
le  terrain  nécessaire.  Le  troisième  rang 
trouve  la  même  chose;  et  quand  l’es- 
cadron marche,  s’il  a bien  gardé  ses 
distances  d'un  rang  à l’autre  en  mar- 
chant, quand  on  lui  ordonnera  défaire 
tête  à l'ennemi,  après  avoir  tourné,  il 
se  reformera  très-juste. 

La  différence  qu’il  y a,  c’est  quand 
on  fait  à droite  par  six,  le  mouvement 
fait,  la  distance  d'un  rang  à l'autre 
n'est  que  de  neuf  pieds  au  lieu  de 
douze,  et  que  les  six  chevaux , occu- 
pant le  terrain  de  sept  en  marchant, 
sont  plus  au  large,  ce  qui  est  indiffè- 
rent ; mais  quand  ils  se  remettront  en 
bataille,  ils  retrouveront  juste  le  ter- 
rain qu'ils  avaient.  Ce  mouvement  pour 
la  droite  se  fait  également  pour  la  gau- 
che ; mais  pour  lors  le  cavalier  qui  sert 
de  pivot  tourne  sur  le  pied  de  devant 
du  montoir,  qui  est  le  gauche. 

Parce  simple  mouvement,  une  li- 
gne de  cavalerie , si  nombreuse  qu'elle 
puisse  être,  peut  tourner  pour  mar- 


cher sur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche , 
dans  le  temps  qu’il  faut  à six  ou  sept 
cavaliers  pour  décrire  un  quart  de  cer- 
cle dont  la  circonférence  est  de  quatre 
toises  et  demie.  Ainsi , quand  on  est 
près  de  l’ennemi,  et  qu’on  est  obligé 
de  s’ouvrir  sur  sa  droite  ou  sur  sa 
gauche , ce  mouvement  est  le  plus 
juste,  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  à 
faire. 

Pour  faire  le  demi-tour  à droite, 
qui  est  le  wiederzourück,  il  n’y  a qu’à 
faire  par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie , ou  autrement  par  brigade , à 
droite  un  double  caracol , qui  est  un 
demi-cercle,  et  pour  lors  l'escadron 
fera  tête  à la  queue  ; et  quand  il  a mar- 
ché, si  l’on  veut  le  remettre  ou  lui  faire 
faire  encore,  par  demi-rang  do  com- 
pagnie, à droite  un  double  caracol , au 
moyen  de  quoi  ces  parties  ont  décrit 
un  cercle  qui  les  remet  dans  les  mêmes 
places  qu’elles  avaient  avant  d'avoir 
commencé  à tourner.  Ce  qu’il  faut  seu- 
lement observer,  c’est  qu'en  faisant  le 
commandement  : par  demi -rang  de 
compagnie  demi- tour  il  droite,  quand 
le  premier  quart  de  cercle  est  fait,  au 
lieu  d'aller  tout  de  suite  pour  faire  le 
demi-cercle,, il  faut  s’arrêter  on  mo- 
ment pour  que  les  officiers,  qui  élaient 
à la  tête,  passent  à travers  les  distan- 
ces que  les  compagnies  ont  faites,  plu- 
tôt que  d'aller  tourner  par  les  flancs, 
comme  ils  font  au  wiederzourück,  et 
dès  qu’ils  sont  passés,  on  achève  le 
demi-cercle. 

Comme  par  le  demi-tour  à droite  de 
l'infanterie,  par  le  wiederzourück  de 
la  cavalerie,  et  même  en  faisant  tour- 
ner par  demi-rang  de  chaque  compa- 
gnie de  cavalerie,  pour  faire  fête  à la 
queue . ce  sont  toujours  les  derniers 
rangs  qui  deviennent  les  premiers,  et 
qu’en  plusieurs  occasions  il  convient 
mieux  que  ce  soit  la  tète  des  batail- 
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Ions  et  des  escadrons  ; pour  cela , il  n’y 
a qu'à  faire  tourner  les  bataillons  et 
escadrons  sur  le  centre , et  au  lieu  que, 
pour  faire  tête  seulement  sur  la  droite 
nu  sur  la  gauche , iis  ne  décrivent  qu'un 
quart  de  cercle,  faites-leur  décrire  le 
demi-cercle,  et  pour  lors  les  premiers 
rangs  feront  tête  à la  queue.  Si , dans 
la  suite,  vous  voulez  qu'ils  fassent  tête 
où  ils  la  faisaient  auparavant,  faites- 
leur  décrire  sur  le  centre  une  seconde 
fois  à droite  un  demi-cercle,  chaque 
escadron  et  chaque  cavalier,  chaque 
bataillon  et  chaque  soldat  sera  remis 
dans  la  place  qu’il  avait. 


Des  ordres  de  bataille. 

On  ne  peut  faire  aucune  disposition 
juste  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qu’on 
ne  connaisse  la  nature  du  lieu  où  l'on 
va  combattre,  vu  la  diversité  des  situa- 
tions, comme  sont  des  pays  coupés  de 
bois,  ravins,  fossés,  ruisseaux,  haies, 
villages,  pays  de  montagnes,  de  plaines 
unies,  d'3Utres  partie  coupées,  partie 
plaines  j néanmoins  cette  diversité  do 
situations  peut  se  réduire  à de  certaines 
maximes  générales,  et  en  suivant  la 
méthode  dont  on  se  sert  pour  ensei- 
gner la  fortification , nous  pourrons 
parvenir  à établir  nos  principes , d'au- 
tant plus  qu’une  armée  rangée  en  ba- 
taille est  une  fortification  mouvante, 
dont  il  faut  que  toutes  les  parties  se 
flanquent,  sc  soutiennent  et  se  com- 
muniquent aisément;  que  la  cavalerie 
soit  placée  dans  des  lieux  où  elle  puisse 
agir;  de  sorte  que  l’irrégularité  du 
terrain  ne  nous  prive  pas  de  ses  avan- 
tages. 


Des  différons  ordres  de  bataille  qu'une  armée 
peut  former  en  plaine  unie , et  où  l’on  ne 
rencontre  aucun  obstacle  de  la  part  du  ter- 
rain. 

Puységur  pense  que  le  meilleur  or- 
dre de  bataille  est  de  mettre  l'infante- 
rie et  la  cavalerie  en  ligne  pleine,  lors- 
qu'on en  est  le  maître,  et  si  cela  ne  so 
peut  pas  par  rapport  à l'étendue  du 
terrain  qu’on  a à remplir,  qu'il  faut 
au  moins  donner  les  intervalles  les  plus 
petits  qu'il  sera  possible , et  éviter  tou- 
jours d'être  obligé  d’en  donner  de 
grands. 


Description  des  differentes  manières  dont  de* 
années  combattent  en  plaine. 

De  vieilles  troupes,  bien  instruites, 
qui  marchent  de  front  à un  ennemi, 
ont  une  grande  attention  à marcher 
en  ligne  droite,  et  à garder  les  distan- 
ces qu’elles  ont  entre  elles;  à cet  effet, 
elles  doivent  aller  à petits  pas,  de  temps 
en  temps  se  redresser,  observer  un 
grand  silence  pour  enl  ndre  le  com- 
mandement, point  de  bruit  de  tam- 
bour ni  de  tronipclles;  ce  qui  n’est 
utile  ici  que  pour  donner  quelque  si- 
gnal. L'infanterie  doit  marcher  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  chargé  et  ap- 
puyé sur  le  bras  gauche;  la  cavalerie 
doit  avoir  line  demi-cuirasse , que  l'on 
appelle  plastron , et  qui  sc  met  seule- 
ment par  devant,  et  marcher  lepée  à 
la  main  ; et  quand  on  est  précisément 
au  moment  de  charger,  les  rangs  et  les 
files  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie 
doivent  se  serrer.  Le  premier  rang  de 
la  cavalerie,  soutenu  des  derniers,  tâ- 
che, à coups  d'épée,  d’ouvrir  l’esca- 
dron qu’il  combat  et  de  le  rompre. 
Dans  l'infanterie,  les  rangs  do  derrière 
étant  près  des  premiers , les  poussent 
et  les  soutiennent,  tandis  que  ceux-ci , 
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par  leur  poids  et  à coups  de  baïon- 
nette , tâchent  de  renverser  le  front 
qui  leur  est  opposé;  si  l'ailairc  a été 
disputée,  l'armée  qui  n battu  est  plus 
ou  moins  rompue,  et  doit  tâcher  de  se 
reformer,  pour  être  en  état  de  soute- 
nir la  seconde  ligne  des  ennemis,  au 
cas  qu’elle  se  soit  avancée,  et  de  mar- 
cher à elle  en  ordre  pour  l'attaquer  ; et 
dans  le  temps  que  cette  première  ligne, 
qui  a battu  , s’avance,  la  seconde  doit 
s’approcher  d'elle  à proportion  , et 
même  faire  avancer  devant  soi  quel- 
ques bataillons  et  escadrons  à portée 
de  la  première , pour  prendre  la  place 
de  quelques-uns  des  escadrons  ou  de 
quelques  bataillons  qui  auraient  été 
maltraités.  On  peut  mémo  faire  passer 
cette  seconde  ligne  dans  la  première, 
si  cello-ci  s'était  fort  rompue  en  bat- 
tant la  première  des  ennemis,  ce  qui 
lui  donnerait  le  temps  de  se  reformer 
pour  venir  ensuite  appuyer  celle  qui 
lui  servait  de  seconde  ligne  quand  elle 
viendrait  à charger,  et  supposé  que  la 
seconde  ligne  des  ennemis  fût  encore 
battue-,  pour  lors,  n’ayant  plus  d’en- 
nemis en  ligne  qui  puissent  revenir  sur 
vous,  vous  devez  détacher  des  droites 
et  des  gauches  de  chaque  bntnillon  et 
de  chaque  escadron,  des  compagnies 
entières  qui  aillent  en  ayant,  tandis 
que  les  lignas  les  suivront.  Ces  compa- 
gnies détacheront  elles-mêmes  des  es- 
couades qui  sc  débanderont  pour  aller 
plus  en  avant  charger  les  fuyards,  afin 
que  rien  ne  puisse  se  reformer,  et  ce, 
jusqu'à  une  certaine  distance,  que  ces 
détachemcns  seront  toujours  appuyés 
pur  la  ligne  qui  les  suivra.  Voici  encore 
des  manières  différentes  do  faire  com- 
battre des  armées  l’une  contre  l'autre 
en  plaine;  car  cela  n'est  pas  uniforme 
chez  toutes  les  nations.  Assez  souvent 
celle  qui  sc  trouve  en  bataille  attend 
l’autre  de  pied  ferme,  et  quand  celle-ci 


est  bien  près,  l'infanterie,  genou  en 
terre,  lui  tire  tout  son  feu,  et  se  re- 
lève pour  la  recevoir  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  La  cavalerie  tire  aussi , 
et  laisse  tomber  te  mousqueton;  la  dé- 
charge de  l’infanterie  fait  tomber  beau- 
coup de  monde  quand  elle  est  faite  à 
propos , de  près  et  par  des  gens  fermes, 
ce  qui  fait  quelquefois  tourner  le  dos  à 
quelque  partie  de  la  ligne;  mais  le 
plus  souvent,  quand  celte  ligne  qui 
marche  est  composée  de  bonnes  trou- 
pes, elle  se  presse  d'entrer  dans  la  ligne 
qui  a tiré,  comptant  le  plus  grand 
danger  passé,  et  celle-ci  a peine  à sou- 
tenir cette  impétuosité. 

D’autres  fois,  quand  celle  qui  attend 
voit  la  ligne  des  ennemis  à quatre-vingts 
toises  ou  environ,  elle  fait  par  rang  ou 
par  division  un  feu  continuel,  ce  qui 
oblige  la  ligne  des  ennemis  de  se  pres- 
ser de  marcher,  et  dans  un  si  long  es- 
pace, de  se  rompre  en  marchant; 
quand  ello  est  près,  colle  qui  est  arrê- 
tée s’ébranle  pour  la  charger,  et  la 
trouvant  un  peu  en  confusion,  parce 
que  les  bataillons  et  escadrons  sont  dé- 
rangés, que  les  (Iles  sont,  les  unes  trop 
ouvertes,  les  autres  trop  serrées,  elle  a 
l’avantage  sur  elle  que  les  siennes,  au 
contraire , n'étant  pas  ouvertes  et  étant 
restées  en  droite  ligne,  tout  peut  char- 
ger en  même  temps. 

Il  y a encore  des  troupes  qui  ne  se 
défendent  qu'à  coups  de  feu;  si  on  le 
soutient , et  que  l'on  avance  sur  elles  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil,  elles  se 
défendent  mal  à coups  de  mains.  Pour 
ce  qui  est  des  troupes  nouvelles  ou 
médiocres,  elles  marchent  toujours  mal 
en  ligne,  et  si  elles  sont  arrêtées,  les 
unes  tirent  de  loin  et  les  autres  do  plus 
près,  après  quoi  le  plus  grand  nombre 
tourne  le  dos  pour  n’être  pas  joint. 
Dans  la  cavalerie,  quand  la  ligne  qui 
attend  voit  colle  de  l’ennemi  s’appro- 
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cher,  si  les  escadrons  de  cette  ligne  ar-  ; 
rètée  ne  sont  pas  bien  fermes,  pour j 
lors  l’inquiétude  prend  à ceux  qui  sont 
aux  flancs;  on  voit  les  cavaliers  s'é- 
branler, et  dès  qu'ils  sont  sur  le  point 
d’étre  joints,  la  troupe  tire  quelque- 
fois et  plie. 

Quand  une  affaire  a été  disputée, 
ceux  qui  ont  le  plus  tôt  battu  ce  qui 
leur  était  opposé , au  lieu  de  suivre  les 
fuyards,  doivent  aller  au  secours  de 
ceux  qui  se  battent  encore,  et  s'ils 
avaient  été  renversés,  attaquer  ceux 
qui  les  auraient  poussés,  ce  qui  pour- 
rait leur  donner  le  temps  de  se  rallier 
et  de  se  reformer. 


Savoir  quel  ut  l'ordre  de  bataille  le  plus  fort 
de  deux  armées  égales  eu  nombre,  dont  l'une 
est  en  bataille  sur  une  seule  ligne  pleine,  et 
l'autre  sur  deux  lignes,  tant  pleines  que 
vides. 

Quand  la  ligne  pleine  marche  de 
front  pour  charger  la  première  ligne 
des  pnnetnis,  qui  est  en  bataille  tant 
pleine  que  vide,  les  commandans  des 
bataillons  et  escadrons,  qui  se  trou- 
vent vis-à-vis  les  intervalles,  doivent 
avertir  dans  l'infanterie  les  deux  com- 
pagnies qui  sont  à la  droite  et  à gauche 
de  chaque  bataillon  et  les  commandans 
des  escadrons,  les  compagnies  qui 
sont  aux  droite  et  gauche  que,  dans 
le  moment  que  la  troupe  sera  prête  à 
entrer  dans  les  intervalles,  ils  aient  à 
avancer  et  tourner  à droite  et  à gau- 
che, pour  tomber  sur  les  flancs  des 
bataillons  et  escadrons  dans  l'intervalle 
desquels  ils  entreront,  tandis  qu’on  les 
attaque  encore  dans  leur  front;  que  le 
centre  de  ces  troupes  entre  de  front 
dans  le  milieu  de  l’intervalle , et  mar- 
che en  avant  sans  se  rompre;  que  le 
fort  de  l’action  étant  passé , les  com- 
pagnies détachées  se  remettent  à leurs 


postes;  que  ccs  bataillons  et  escadrons, 
qui  ont  passé  dans  les  intervalles , 
après  s'èlrc  un  peu  avancés,  donnent 
le  temps  à ceux  qui  ont  combattu  de 
se  reformer  pour  soutenir  tous  ensem- 
ble la  seconde  ligne  des  ennemis,  si 
elle  s’était  avancée  pour  soutenir  la 
première,  ou,  si  elle  restait  dans  son 
premier  poste , marcher  en  ligne  pleine 
pour  l'attaquer.  Si  la  seconde  ligne  des 
ennemis  l'attend,  suivant  toutes  les  rè- 
gles, ils  seront  encore  battus,  et  il  est 
à croire  qu’elle  n’attendra  pas,  surtout 
encore  s’ils  ont  mis  dans  la  première  la 
plus  grande  partie  de  leurs  meilleures 
troupes,  ce  qui  affaiblit  d’autant  la 
vertu  de  la  seconde,  laquelle  néan- 
moins, si  on  veut  la  regarder  comme 
un  soutien,  doit  être  composée  de  ce 
qu’il  y a de  plus  aguerri  et  de  plus  ca- 
pable de  résolution,  sans  s’étonner  de 
voir  la  première  ligne  battue,  autre- 
ment une  seconde  ligne  devient  in- 
utile. 

On  doit,  par  préférence,  rendre  la 
première  ligne  pleine,  plutôt  que  de 
donner  des  distances,  en  vue  d'avoir 
de  quoi  former  une  seconde  ligne,  la- 
quelle (à  proprement  parler)  ne  doit 
être  regardée  que  comme  une  grosse 
réserve.  Quand  même  les  lignes  des 
ennemis  n’auraient  que  de  très-petites 
distances,  il  serait  toujours  avantageux 
de  forhier  sa  première  ligne  pleine  et 
sans  aucune  distance;  d’ailleurs  il  faut 
être  toujours  prêt  à faire  avancer  des 
troupes  de  la  seconde  dans  la  pre- 
mière, suivant  le  besoin  qu’on  peut  en 
avoir. 

Si  une  armée,  qui  serait  sur  deux 
lignes  tant  pleines  que  vides  contre  une 
autre  en  ligne  pleine,  pour  ne  lui  pas 
laisser  l’avantage  d’attaquer  en  flanc 
chaque  bataillon  et  chaque  escadron, 
d’un  bataillon  sur  six  rangs  en  formait 
deux  sur  trois,  ce  qui  rendrait  sa  ligne 
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pleine  quant  à l’infanterie  i et  pour  ce 
qui  est  de  la  cavalerie,  au  lieu  de  for- 
mer les  escadrons  de  trois,  si  elle  les 
mettait  sur  deux , cet  arrangement , a 
peu  de  chose  près,  lui  donnerait  une 
ligne  pleine  aussi  bien  qu’à  son  en- 
nemi. Dans  ce  cas,  quel  serait  l'ordre 
le  plus  fort? 

La  solution  sur  cette  dernière  ques- 
tion est  que  l'armée  dont  les  distances 
seraient  remplies  en  la  mettant  sur 
trois  rangs  au  lieu  de  six,  aurait  un 
ordre  de  bataille  beaucoup  plus  faible 
que  celle  qui  serait  rangée  sur  une 
seule  ligne  en  conservant  son  épaisseur 
de  six  rangs. 

Quoique  je  respecte  infiniment  mon 
auteur,  comme  les  opinions  des  hom- 
mes sont  arbitraires , et  que  chacun  ne 
se  fixe  à la  sienne  que  suivant  les  dif- 
férens  points  de  vue  dans  lesquels  les 
raisons  qui  le  déterminent  se  présen- 
tent à lui,  je  ne  saurais  m’empécher 
de  regarder  la  solution  dont  il  s'agit 
comme  fort  douteuse,  étant  persuadé 
qu’en  première  ligne  on  doit  éviter, 
autant  qu’on  peut,  d’exposer  des  hom- 
mes à moins  qu’on  ne  puisse  tirer  parti 
de  leur  feu,  et  qu’il  est  essentiel  de 
régler  les  dispositions  de  ses  troupes 
conformément  aux  clTets  qui  peuvent 
résulter  dans  l’action  tant  du  feu  de 
l’artillerie  que  de  celui  de  l’infanterie, 
auquel  souvent  elle  est  longtemps  ex- 
posée ; au  lieu  qu’en  seconde  ligne  il 
faut  donner  à l’ordre  de  scs  troupes  la 
force  du  choc  et  de  l’impulsion , moins 
d’étendue  de  front,  plus  de  profondeur, 
et  avoir  toujours  des  vides  entre  les 
bataillons  pour  servir  de  passage  à la 
première  ligne  en  cas  de  besoin. 


Savoir  si,  dans  les  ordres  de  bataille  on  plaine, 
on  doit  toujours  meure  toute  l'infanterie  dans 
le  centre  des  lignes,  et  toulc  la  caAafcric  en- 
semble sur  les  ailes  sans  y mûler  d’infanterie. 

Celui  qui  connaît  sa  cavalerie  meil- 
leure que  celle  de  son  ennemi  n'a  pas 
besoin  de  mêler  de  l'infanterie  dans  ses 
ailes,  et  d'affaiblir  par  là  le  corps  de 
son  infanterie,  qui  est  au  centre  ; mais 
celui  qui  connaît  celle  de  son  ennemi 
pour  être  plus  aguerrie  et  d’une  vi- 
gueur au-dessus  de  la  sienne,  doit  la 
fortifier  par  de  l’infanterie. 

Quand  on  juge  à propos  de  placer  de 
l'infanterie  dans  les  ailes,  il  faut  des 
corps  plus  nombreux  et  en  état  de  faire 
un  feu  continuel,  et  de  se  défendre 
s’ils  étaient  abandonnés  de  leur  cava- 
lerie. Aussi,  depuis  assez  longtemps, 
y place-t-on  des  bataillons  entiers, 
quelquefois  deux  , trois  et  quatre  à 
côté  l’un  de  l’autre  seulement  à un  en-  . 
droit  de  la  ligne;  quelques  généraux 
en  ont  placé  en  deux  ou  trois  endroits 
de  la  ligne,  tous  dans  les  mêmes  ali— 
gnemens  de  la  cavalerie,* et  formés  à 
l’ordinaire  en  carré  long. 

Mais  comme  ces  bataillons  sont  pla- 
cés dans  la  ligne  à l’ordinaire , Ils  ne 
peuvent  tirer  facilement  que  devant 
eux  fort  peu  obliquement,  et  point  du 
tout  sur  le  fianc  ; c’est  pourquoi , 
quand  une  ligne  de  cavalerie  marche 
pour  attaquer  celle  qu’elle  croit  être 
protégée  du  feu  de  l’infanterie,  les  es- 
cadrons qui  se  trouvent  vis-à-vis  de 
cette  infanterie  s’arrêtent  un  peu  éloi- 
gnés pour  ne  pas  essuyer  son  feu  de 
trop  près,  tandis  que  le  reste  de  la 
ligne  marche  toujours  pour  attaquer  la 
cavalerie  qui  est  vis-à-vis  d’elle.  Si  l’in- 
fanterie fait  feu  sur  la  cavalerie  qui 
avance,  dans  le  moment  les  escadrons 
qui  étaient  arrêtés  vont  au  grand  trot 
pour  l’enfoncer;  alors  sûrement  elle  ne 


Digitized  by  Google 


KKTHAIIS  UK  l'UVSKIiUB. 


ifH 

songe  plus  à protéger  la  cavalerie  qui 
est  à sa  droite  et  à sa  gauche  ;.si  elle  ne 
tire  pas  et  quelle  conserve  son  feu,  elle 
devient  inutile,  et  dès  que  la  ligne  est 
percée  en  quelque  endroit,  ces  batail- 
lons sont  tournés  de  tous  côtés,  et 
étant  en  carré  long,  ont  peine  à se  dé- 
fendre. De  plus,  trois  ou  quatre  ba- 
taillons ensemble  tiennent  trop  d'éten- 
due pour  que  ceux  du  centre  soient  à 
portée  de  protéger  par  leur  feu  la  ca- 
valerie qui  est  sur  leur  droite  et  sur 
leur  gauebe. 

Celui  qui  est  obligé  de  fortifier  ses 
ailes  avec  de  l'infanterie  no  peut  le 
faire  qu'en  affaiblissant  le  corps  de  son 
infanterie,  qui  est  au  centre.  Les  sup- 
posant égaux  en  nombre,  celui  de  son 
ennemi , qui  n'en  tire  pas , devient  su- 
périeur au  sien  ; c'est  pourquoi  il  faut 
tâcher  que  la  diminution  qui  sc  fait  au 
corps  de  l'infanterie  soit  moins  nuisi- 
ble par  comparaison  à l'avantage  qu'on 
en  retirera  de  fortifier  la  cavalerie. 
Lorsqu’une  bataille  sc  donne  dans  une 
plaine  unie,  hors  de  portée  de  ter- 
rains qui  puissent  être  favorables  à l'in- 
fanterie, si  la  cavalerie  est  battue, 
quand  même  l'infanterie  de  la  même 
armée  serait  victorieuse,  elle  ne  pour- 
rait poursuivre  sa  victoire;  et  ce  qui 
pourrait  lui  arriver  de  mieux  serait  de 
sc  retirer  en  bon  ordre;  cependant  il 
faut  tâcher  de  n 'employer  dans  les  ai- 
les que  le  nombre  d'infanterie  néces- 
saire. Il  faut  la  tirer  des  parties  qui  ne 
sont  pas  des  premières  exposées  à l’ac- 
tion. Suivant  cette  règle,  on  tirera  des 
bataillons  de  la  seconde  ligne,  qu’on 
placera  d'abord  de  réserve  derrière  les 
ailes  à cent  soixante  toises  ou  environ 
les  uns  des  autres,  afin  qu'ils  ne  puis- 
sent se  détruire  en  croisant  leur  feu , 
lorsqu’il  faudra  qu’ils  tirent.  Le  vide 
que  ces  bataillons  laisseront  au  centre 
de  la  ligne  sera  partagé  par  les  distan- 


ces des  bataillons  qui  y seront,  afin 
que  le  front  de  cette  seconde  ligne  com 
serve  toujours  la  même  étendue. 

Lorsque  l'ennemi  approchera  pour 
attaquer,  ou  que  l'on  voudra  marcher 
à lui,  les  bataillons  qui  sont  en  ré- 
serve derrière  chaque  aile,  traverseront 
la  seconde  ligne  pour  aller  se  placer  on 
interligne  derrière  les  escadrons  de  la 
première,  à la  tête  desquels  ils  devront 
combattre.  Voici  la  conduite  que  ces 
bataillons  observeront  : 

Avant  de  traverser  la  première  ligne, 
ces  bataillons  serreront  leurs  rangs  à 
six  pieds,  et  ensuite  feront  demi-tour 
à droite,  et  formeront  le  carré  à an- 
gles ouverts.  Pour  avoir  le  dernier 
rang  en  dedans  du  carré,  le  côté  du 
carré  qui  aura  la  tèle  fera  demi-tour  à 
droite  ; les  côtés  qui  seront  aux  lianes, 
ot  qui  feront  tête  en  dedans , feront  à 
droite  et  à gauebe  un  quart  de  con- 
version par  quart  de  compagnies;  pour 
lors  ils  reronltèle  à la  marche,  et  leurs 
rangs  auront  six  pieds  de  distance 
comme  les  autres.  Le  côté  du  carré  qui 
aura  la  queue,  et  qui  fait  tête  au  front, 
marchera  de  front  aussi  bien  que  le 
premier;  ce  bataillon  demeurera  où  il 
sc  trouvera  alors  placé,  suivant  ce  que 
j'ai  dit,  jusqu'à  ce  qu’on  lui  ordonne 
de  marcher.  Lorsqu'il  en  aura  ordre, 
les  deux  escadrons  qui  seront  sur  sou 
passage  feront,  l’un  à droite  et  l’autre 
à gauche,  un  quart  de  conversion  sur 
leur  centre,  et  pour  lors  ces  bataillons 
traverseront  la  ligne,  et  s'avanceront  à 
vingt-cinq  ou  trente  toises  du  front  de 
celte  ligne.  Durant  ce  temps  les  esca- 
drons qui  auront  fait  un  quart  de  con- 
version sur  ie  centre,  pour  ies  laisser 
passer,  se  remettront  comme  ils  étaient, 
et  sur  le  même  alignement. 

Lorsque  ces  bataillons  seront  en 
avant  de  vingt-cinq  ou  trente  toises  de 
la  ligne,  ils  resteront  comme  ils  se- 


Digitized  by  Google 


KXTKAtTS  1)B  P0YSB6UB. 


975 


ront  jusqu'à  ce  qu’ils  reçoivent  ordre 
d’avancer  ou  de  tirer  ; pour  lors  cha- 
que bataillon  formera  le  rond  et  tirera. 
Je  crois  que  la  colonne  serait  en  cette 
occasion  meilleure  que  le  rond. 

Mais  pour  rendre  ces  bataillons  en- 
core plus  forts , et  leur  ôter  toute 
crainte  de  la  cavalerie  ennemie,  j’ob- 
serverai qu’il  serait  bon  qu’ils  eussent 
des  chevaux  de  frise,  comme  en  avaient 
des  nations  contre  lesquelles  nous  avons 
fait  la  guerre  ; et  au  lieu  de  les  faire 
porter  dans  les  marches,  comme  elles 
le  faisaient  par  des  soldats  des  batail- 
lons qu'elles  destinaient  à cela  , il  fau- 
drait les  faire  voiturcr  sur  des  char- 
rettes d'artillerio,  ce  qui  n'en  deman- 
derait que  fort  peu,  et  un  jour  d’af- 
faire on  les  distribuerait  aux  bataillons 
qui  seraient  destinés  pour  être  placés 
dans  les  ailes. 

Si  la  cavalerie  de  l’ennemi  était  si 
considérablement  supérieure  à la  vô 
tre  que  vous  fussiez  obligé  de  mettre 
de  l'infanterie  aux  ailes  de  la  seconde 
ligne  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  pre- 
mière ligne,  il  faudrait  prendre  éga- 
lement des  bataillons  de  la  seconde  li- 
gne pour  les  placer  dans  scs  ailes, 
comme  on  a fait  pour  la  première,  et 
donner  le  double  de  distance  entre  les 
bataillons  du  centre. 

On  doit  regarder  une  seconde  ligne 
comme  une  grosse  réserve,  pour  en 
fortifier  la  première,  et  en  remplacer 
les  troupes  qui  auront  été  battues;  et 
comme  les  bonnes  troupes  ne  sont  pas 
toutes  emportées  en  même  temps,  la 
seconde  ligne  suppléera  par  d'autres  à 
celles  qui  auront  été  obligées  de  plier, 
et  on  fera  avancer  en  leur  place  ce 
qui  sera  tiré  de  celte  seconde  ligne 
pour  se  joindre  à ce  qui  combat  en- 
core, et  remettre  ainsi  la  première  en 
force. 

On  est  persuadé  que  des  bataillons 


placés  comme  ci-dessus,  à la  tète  des 
ailes  de  la  première  ligne , doivent 
donner  un  grand  avantage  sur  celle 
qui  n'en  a pas;  et  comme  on  les  tire 
de  la  seconde  ligne,  on  fait  combattre 
par  ce  moyen  un  plus  grand  nombre 
d'hommes.  Ces  bataillons , loin  de 
nuire  à la  ligne  devant  laquelle  ils 
sont  placés,  la  rendent  supérieure  à 
celle  de  l’ennemi , et  même  le  mettent 
en  état  de  s'ébranler,  et  de  marcher 
droit  à lui  dans  la  disposition  ci-dessus 
marquée,  au  lieu  d’attendre  qu'il  vienne 
l'attaquer. 

On  pourrait  aussi  poster  de  la  cava- 
lerie à la  tête  du  centre  de  la  seconde 
ligne,  d’où  elle  se  porterait  brusque- 
ment sur  la  partie  de  la  première  qui 
aurait  besoin  de  son  secours;  ce  que  je 
croirais  être  fort  bon  dans  le  cas  où  il 
y aurait  des  distances  considérables  en- 
tre les  bataillons  de  la  seconde  ligne, 
pour  servir  de  passage  à ladite  cavale- 
rie en  cas  de  besoin. 

Quoique  l’on  puisse,  par  une  bonne 
disposition  de  son  infanterie  mêlée 
avec  de  la  cavalerie , prendre  en  plaine 
un  ordre  de  bataille  qui  fasse  perdre 
à son  ennemi  l’avantage  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie  pour  un  combat 
général,  néanmoins,  si  nous  le  suppo- 
sons si  fort  supérieur,  il  a bien  d’au- 
tres avantages  dans  les  plaines  unies 
telles  qu’il  en  est  question  ; car,  sans 
hasarder  de  bataille,  il  peut  se  servir 
de  sa  supériorité  en  cavalerie  pour  res- 
serrer son  ennemi  dans  ses  subsistan- 
ces, tandis  qu'il  lui  est  facile  de  s’en 
procurer  abondamment,  étant  le  maî- 
tre de  la  campagne,  parce  qu’il  n’est 
pas  praticable  dans  les  plaines  d’en- 
voyer de  l’infanterie  avec  de  la  cavale- 
rie loin  du  camp,  soit  pour  faire  la 
guerre  et  incommoder  son  ennemi, 
soit  aussi  pour  faire  des  fourrages  et 
autres  opérations  pour  tout  le  service 
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d'unearmée.  On  est  donc  obligéd’y  sup- 
pléer, en  Taisant  des  détachemens  plus 
nombreux  en  cavalerie  que  lui , et  si  la 
vôtre  pèche  par  la  qualité  ou  qu’elle 
soit  inTérieure  en  nombre,  cette  fati- 
gue fait  perdre  journellement  beau- 


coup de  chevaux , ce  qui  rend  celle  de 
l’ennemi  si  considérablement  supé- 
rieure, et  le  met  tellement  en  état  de 
vous  resserrer  dans  vos  subsistances, 
qu’il  vous  oblige  enfin  de  lui  abandon- 
ner la  campagne. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR  DE  1757. 


Peu  de  gens  ont  su  ce  que  c’était  que  les  Rêveries  de  feu  le 
maréchal  de  Saxe  (1).  On  a cru  que  ce  titre  n’annonçait  que  des 
projets  chimériques  et  des  innovations  ridicules;  des  ennemis, 
jaloux  de  la  gloire  et  de  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  n’ont  pas 
manqué  d’appuyer  sur  la  mauvaise  opinion  que  l’on  s’en  était 
formée.  Ce  n’est  pas  seulement  pour  satisfaire  la  curiosité  du  public 
que  je  fais  imprimer  cet  ouvrage,  mais  encore  pour  remplir  les 
vues  de  son  illustre  auteur,  qui  ne  l’a  sans  doute  écrit  que  pour  en 
faire  part  aux  militaires.  Ceux  qui  sont  pourvus  de  bon  sens  et  qui 
ont  de  l’expérience  verront  s’il  contient  des  choses  ridicules.  II  y a 
des  idées  qui  paraîtront  peut-être  telles  à certains  officiers  qui , 
quoique  novices  à la  guerre , y occupent  les  premiers  grades,  aux- 
quels ils  n’ont  été  élevés  que  par  la  faveur,  qui  leur  tient  lieu  de 
mérite  et  de  capacité;  mais  on  fera  peu  de  cas  de  l’opinion  de  ces 
messieurs.  Je  crois  devoir  avertir  ici  les  lecteurs  que,  pour  bien 

(t)  Il  disait  que  toutes  les  actions  de  la  rie  n’étaient  qoe  des  rêves , et  c'est 
apparemment  la  raison  pour  laquelle  il  a donné  à cet  ouvrage  le  nom  de  /it>- 
vtries. 
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comprendre  les  idées  de  l’auteur,  il  est  nécessaire  qu’ils  lisent  l'ou- 
vrage avec  la  plus  grande  attention.  On  y trouvera  des  répétitions, 
des  termes  que  l’on  appelle  usés;  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une 
pièce  d’éloquence,  et  l’on  ne  saurait  répéter  assez  souvent  ni  avec 
trop  de  simplicité  les  choses  que  l’on  veut  faire  bien  entendre,  et 
surtout  lorsqu'il  est  question  de  matières  sérieuses  et  instructives. 
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Maurice,  comte  de  Saxe,  duc  de  Courlande  et  de  Sémigalle, 
naquit  à Dresde  le  19  octobre  1696.  II  était  fils  naturel  d’Au- 
guste II,  électeur  de  Saxe,  eld’Aurore,  comtesse  de  Kœnigsmarck. 

A l’âge  de  douze  ans  il  quitta  sa  mère , et  rejoignit  l’armée  des  alliés, 
qui  assiégeait  Lille.  11  assista  ensuite  au  siège  de  Tournai.  En  17 10, 
à la  prise  de  Mons,  il  remplissait  les  fonctions  d’adjudant  général. 

En  1717,  il  lit,  en  qualité  de  volontaire  et  sous  les  ordres  du  prince 
Eugène,  la  campagne  de  Hongrie,  célèbre  par  la  conquête  de  Bel- 
grade. En  1720,  il  entra  au  service  de  France  avec  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  Dédaignant  les  plaisirs  que  lui  facilitaient  son  âge, 
scs  avantages  personnels  et  sa  position,  il  profila  des  loisirs  de  la 
paix  pour  se  livrer  à l’étude  de  l’art  militaire  et  des  mathématiques , 
dans  lesquelles  il  acquit  des  connaissances  si  profondes  que,  dans 
les  nombreux  sièges  dont  il  fut  chargé,  il  dirigeait  en  personne  les 
travaux  des  tranchées.  Le  maréchal  de  Saxe  a été  un  grand  guerrier  » 
et  un  habile  général.  La  supériorité  de  son  génie,  l’étendue  de  ses 
connaissances,  son  courage,  son  intrépidité,  la  victoire  de  Fonte- 
noy,  la  conquête  des  principales  villes  de  la  Flandre  autrichienne  et 
d’une  partie  du  Brabant;  la  prise  de  Bruxelles,  celle  de  Maeslricht; 
sa  belle  campagne  de  1744,  où,  quoique  ne  disposant  que  de  forces 
bien  inférieures,  il  sut  tenir  les  ennemis  en  échec,  feront  passer  sa 
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mémoire  à la  postérité.  Le  grand  Frédéric  l’appelait  le  professeur 
des  généraux. 

Comme  écrivain  militaire , le  maréchal  de  Saxe  a été  jugé  très- 
diversement;  ses  Rêveries  ont  été  l’objet  de  nombreuses  contro- 
verses. En  admettant,  avec  un  de  ses  critiques,  que  ce  recueil 
n’offre  que  de  simples  notes , rédigées  avec  précipitation , et  sur 
lesquelles  le  maréchal  ne  s’était  pas  donné  la  peino  de  revenir, 
nous  pouvons  affirmer  que  nos  lecteurs  y trouveront  encore  des 
leçons  utiles.  Ce  fut  le  maréchal  de  Saxe  qui  découvrit  que  le  secret 
des  manœuvres,  des  combats  et  des  victoires,  est  dans  les  jambes 
des  soldats  ; le  premier  aussi  il  parvint  à introduire  dans  la  marche 
de  l’ensemble  et  de  l’uniformité,  au  moyen  de  la  cadence  et  de  (a 
mesure  imprimées  par  les  instrumens  militaires.  Il  ne  considérait  la 
cavalerie  comme  bonne  que  lorsqu'un  régiment  ou  une  division  pou- 
vait parcourir  deux  mille  pas  au  galop  sans  déranger  son  alignement. 
Le  régiment  de  uhlans,  qui  portait  son  nom  et  qu'il  avait  eu  soin 
de  former,  donna  le  premier  exemple  d’un  ensemble  si  remar- 
quable, qui  contribua  puissamment  aux  succès  qu’il  obtint  dans 
) 

la  campagne  de  1741,  et  qui  lui  mérita  l’honneur  de  servir  de 
modèle  à la  cavalerie  française. 

Le  maréchal  de  Saxe,  grave  dans  ses  actions,  dans  ses  écrits, 
méprisait  les  courtisans;  la  futilité  de  leur  existence,  leurs  in- 
trigues, lui  étaient  insupportables.  11  vivait  entouré  de  savans, 
d'hommes  de  lettres  et  d’artistes.  11  appelait  la  vie  humaine  un  songe. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  s’était  tellement  passionné  pour  Ono- 
zander,  qu’il  le  portait  constamment  dans  sa  poche.  Aussi  appliqua- 
t-il  à l’art  de  la  guerre  le  caractère  particulier  de  cet  écrivain,  qui 
est  l’observation  philosophique  du  cœur,  et  c’est  ainsi  que  s’explique 
la  sympathie  qui  se  déclara  entre  l’auteur  platonicien  et  son  jeune 
admirateur,  qui  plus  tard  devait  fonder  sur  les  sensations  une  partie 

des  principes  dont  il  a fait  des  maximes  de  guerre  et  des  préceptes  de 
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Stratégie  morale.  « Supposez,  dit-il,  qu’une  colonne  attaque  un  re- 
» trancliement , et  que  la  tôle  soit  sur  le  bord  du  fossé;  s’il  parait 
» à cent  pas  delà,  hors  du  retranchement,  une  poignée  de  gens,  il 
» est  certain  que  la  lète  de  cette  colonne  s’arrêtera  ou  no  sera  pas 
» suivie.  Pourquoi?  C’est  le  cœur  humain.  » Il  applique  également 
à la  défense  les  observations  sur  l’attaque  d’un  retranchement, 
« Lorsque  l’on  est  obligé,  dit-il,  de  défendre  des  retranchemcns, 
» il  faut  bien  se  garder  de  mettre  les  bataillons  tout  contre  le  para- 
» pet,  parce  que  si  l’ennemi  a une  fois  le  pied  dessus,  ce  qui  est  der- 
» rière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce  que  la  tête  tourne  toujours  aux 
» hommes  lorsqu’il  leur  arrive  des  choses  auxquelles  ils  ne  s’at- 
» tendent  pas.  Cette  règle  est  générale  à la  guerre;  elle  décide  de 
» toutes  les  batailles,  de  toutes  les  affaires  : c’est  ce  que  j'appelle  le 
« cœur  humain,  et  c’est  ce  qui  m'a  fait  composer  cet  ouvrage.  Je  ne 
>>  pense  pas  que  personne  se  soit  avisé  d’y  chercher  la  raison  de  la 
» plupart  des  mauvais  succès.  Un  rien  change  tout  à la  guerre.  » 

Le  maréchal  de  Saxe  pense  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pour- 
rait le  penser  d’empêcher  l’ennemi  de  passer  une  rivière;  car  il  le 
peut  plus  aisément  en  venant  vous  attaquer  qu'en  se  retirant  devant  vous . 
Dans  l’un  des  deux  cas , il  vous  montro  sa  tète  et  la  soutient  d’un 
grand  feu  d'artillerie,  et  dans  l’autre  il  vous  montre  sa  queue,  qui 
est  <le  très-difficile  retraite,  d’autant  plus  que  l’on  se  presse  et  que 
l’on  ne  fait  jamais  cette  disposition  avec  autant  de  calme  et  de  soin 
que  lorsqu’on  attaque;  enfin,  dans  une  retraite,  on  contracte  une 
sorte  de  timidité  qui  fait  que  l’on  est  à moitié  battu.  Il  serait  assez 
difficile  d’en  découvrir  la  raison  déterminante;  on  doit  encore  la 
chercher  dans  le  cœur  humain.  Avec  cette  donnée,  comme  avec  un 
fil  pour  guide,  examinez,  dit  un  auteur  militaire  contemporain, 
tout  ce  qu’a  écrit  le  maréchal  de  Saxe,  tout  ce  qu’il  a conseillé 
pour  la  stratégie,  pour  la  tactique,  pour  la  composition,  pour  la 
formation,  pour  les  manœuvres  de  ses  bataillons,  pour  la  combi- 
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naison  dos  differentes  armes , pour  le  choix  des  fronts  étendus  ou 
des  colonnes,  et  vous  aurez  la  pensée  régulatrice  et  savante  de 
toutes  ses  propositions,  soit  qu’il  crée  ou  qu’il  modifie.  Sous  le 
rapport  de  la  guerre,  il  est  impossible  de  prendre  les  choses  de  plus 
haut  et  à des  sources  plus  philosophiques  que  ne  le  fait  le  maré- 
chal. Lorsqu’il  avance  que  le  secret  des  combats  est  dans  les  jambes, 
il  ne  faut  pas  admettre  qu’il  ait  voulu  parler  de  l’art  qui  prescrit 
aux  soldats  la  manière  de  lever  et  de  poser  le  pied,  et  qui  lui  en- 
seigne à marcher  au  pas  cadencé  ; de  l’art  qui  apprend  à faire  mar- 
cher alignés  quelques  bataillons  disposés  en  ordre  déployé,  art 
minutieux  auquel  on  a donné  trop  longtemps  une  attention  extrême. 
Ce  grand  homme  n’avait  même  pas  probablement  en  vue  l’art  de 
marcher  militairement,  art  utile  cependant,  puisqu'il  enseigne  à 
parcourir  en  bon  ordre  un  espace  déterminé  et  dans  un  temps 
donné.  Il  est  bien  plus  à présumer  qu’il  voulait  parler  de  cet  art 
vaste  et  sublime  que  l’homme  de  génie,  éclairé  par  l’élude,  la  mé- 
ditation et  l’expérience,  peut  seul  posséder;  art  si  bien  connu  des 
anciens;  quo  les  Gustave  et  les  Nassau  ont  perfectionné;  dont 
Turenne  a donné  de  si  grands  exemples,  et  qui  a valu  à A'endôme, 
à Luxembourg,  à Catinat,  àVillars,  à Berwick,  à Maurice  de  Saxe 
et  à celui  qui  devait  les  surpasser,  les  victoires  qui  les  ont  illustrés. 

Après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  en  1748,  le  roi,  qui  se  plut  à 
combler  l’illustre  guerrier  de  témoignages  de  sa  haute  satisfaction 
pour  ses  glorieux  services,  lui  avait  accordé  la  jouissance  du  do- 
maine de  Chambord;  des  casernes  y furent  construites  pour  rece- 
voir son  régiment  de  cavalerie;  six  pièces  de  canon , conquises  sur 
l’ennemi , décoraient  l’entrée  du  palais , où  le  service  était  réglé 
ainsi  que  dans  une  place  de  guerre. 

Le  maréchal  de  Saxe  était  d’un  caractère  prompt,  mais  il  reve- 
nait bientôt  d’une  première  vivacité.  Quoiqu’il  se  montrât  affable 
envers  ses  subordonnés,  il  savait  maintenir  parmi  eux  la  discipline 
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la  plus  exacte.  Il  ne  tolérait  pas  ni  que  l'on  provoquât  ses  ordres, 
ni  que  l’on  apportât  le  moindre  retard  à leur  exécution.  Le  mérite 
seul  décidait  l'avancement  dans  son  armée.  L’homme  de  la  naissance 
la  plus  illustre  et  l’ollicier  de  fortune  avaient,  en  raison  des  ser- 
vices rendus,  des  droits  égaux  à sa  protection.  Je  me  méfie,  disait-il, 
de  ces  militaires  qui  demandent  sans  cesse  le  commandement  de 
détachemens  pour  aller  à l'ennemi;  ils  sont  comme  le  cheval  de 
bronze,  qui  a toujours  le  pied  levé  et  qui  ne  marche  jamais. 

Maurice  de  Saxe,  prêt  à rendre  le  dernier  soupir,  dit  à Sénac, 
son  médecin  et  son  ami  : « Docteur,  la  vie  n’est  qu’un  songe;  le 
> mien  a été  beau,  mais  il  a été  court.  * Il  mourut  le  30  no- 
vembre 1750,  âgé  seulement  de  cinquante-quatre  ans.  La  force  de 
sa  constitution  lui  promettait  encore  de  longues  années;  mais  il  fut 
emporté  par  une  fièvre  putride  après  neuf  jours  de  maladie.  La 
France,  sa  patrie  d’adoption,  et  qu’il  servit  glorieusement  pendant 
trente  ans,  perdit  un  grand  homme,  qui  avait  rappelé  la  victoire 
sous  scs  drapeaux,  auxquels,  malgré  les  résultats  de  la  bataille  de 
Denain,  les  dernières  campagnes  de  Louis  XIV  avaient  enlevé  une 
partie  de  leur  lustre.  Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l’empire 
devaient  redoubler  leur  ancien  éclat. 

{Noie  des  Rédacteurs. ) 
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La  guerre  est  uue  science  couverte  de  ténèbres , dans  l’obscurité 
desquelles  on  ne  peut  marcher  d’un  pas  assuré;  la  routine  et  les 
préjugés,  suite  naturelle  de  l’ignorance,  sont  la  base  de  cet  art. 

Toutes  les  sciences  ont  des  principes  et  des  régies  ; la  guerre  soûle 
n’cn  a pas.  Les  grands  capitaines  qui  en  ont  écrit  ne  nous  en  ont 
pas  donné.  Il  faut  être  consomme  pour  les  entendre,  et  il  est  impos- 
sible de  se  former  un  jugement  sur  les  historiens , qui  ne  parlent  de 
la  guerre  que  selon  qu’ciie  se  peint  à leur  imagination.  Quant  aux 
capitaines  qui  en  ont  écrit,  ils  ont  plus  songé  à plaire  qu’à  in- 
struire , parce  que  la  mécanique  de  la  guerre  est  d’une  nature  sèche 
et  ennuyeuse.  Les  livres  qui  donnent  des  principes  ne  font  qu’une 
fortune  médiocre,  et  ne  peuvent  avoir  leur  mérite  que  lorsque  le 
temps  a tout  effacé.  Ceux  qui  traitent  de  la  guerre  en  historiens 
n’ont  pas  le  même  sort;  ils  sont  recherchés  par  les  curieux  et  con- 
servés dans  les  bibliothèques.  C’est  ce  qui  fait  que  nous  n’avons 
qu’une  idée  confuse  de  la  discipline  des  Grecs  et  des  Romains. 

Gustave-Adolphe  a créé  une  méthode  que  ses  disciples  ont  suivie, 
et  ils  ont  fait  de  grandes  choses.  Depuis  cc  temps-là  nous  avons  dé-j 
rogé  successivement,  parce  que  l’on  n’avait  appris  que  par  routine  ; 
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do  là  vient  la  confusion  des  usages,  où  chacun  a augmenté  ou  re- 
tranché. Ces  usages  sont  cependant  respectés,  à cause  de  leur 
illustre  origine;  mais  quand  on  lit  Montecuculli , qui  était  contem- 
porain et  qui  est  le  seul  général  qui  soit  entré  dans  quelques  dé- 
tails, on  reconnaît  que  nous  nous  sommes  plus  écartés  de  la  méthode 
de  Gustave-Adolphe,  qu’il  ne  s'était  éloigné  de  celle  des  Romains. 
Il  n’y  a donc  plus  que  des  usages  dont  les  principes  nous  sont 
inconnus. 

J’approuve  la  noble  hardiesse  du  chevalier  de  Folard,  le  seul  qui 
ait  osé  franchir  les  bornes  des  préjugés.  Rien  n’est  si  pitoyable  que 
d'en  être  l’esclave;  c’est  encore  une  suite  de  l’ignorance,  et  rien 
ne  la  prouve  tant.  Mais  il  va  trop  loin;  il  avance  une  opinion  qui 
en  détermine  le  succès , sans  faire  attention  que  ce  succès  dépend 
d’une  infinité  de  circonstances  que  la  prudence  humaine  ne  saurait 
prévoir.  11  suppose  toujours  les  hommes  braves,  sans  faire  atten- 
tion que  la  valeur  des  troupes  est  journalière;  que  rien  n’est  si 
variable,  et  que  la  vraie  habileté  d’un  général  consiste  à savoir  s’en 
garantir  par  les  dispositions,  par  les  positions  et  par  ces  traits  de 
lumière  qui  caractérisent  les  grands  capitaines.  Peut-être  n’y  a-t-il 
pas  fait  attention.  C’est  pourtant,  de  toutes  les  parties  de  la  guerre, 
la  plus  nécessaire  à étudier. 

Telles  troupes  seront  infailliblement  battues  dans  les  retranchc- 
mens,  qui,  en  attaquant,  auraient  été  victorieuses.  Peu  de  gens  en 
donnent  une  bonne  raison  : elle  est  dans  le  cœur  humain  ; on  doit 
Ty  chercher.  Personne  n’a  traité  cette  matière,  qui  est  la  plus  con- 
sidérable dans  le  métier  de  la  guerre,  la  plus  savante,  la  plus 
profonde,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  se  flatter  que  des  faveurs  de 
la  fortune,  qui  quelquefois  est  bien  inconstante.  Je  vais  rapporter 
un  fait  entre  mille  autres,  pour  appuyer  mon  opinion  sur  l’imbé- 
cillité du  cœur  humain. 

A la  bataille  de  Fricdlingcn,  l'infanterie  française,  après  avoir 
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repoussé  celle  des  Impériaux  avec  une  valeur  incomparable,  après 
l'avoir  enfoncée  plusieurs  fois  et  l’avoir  poursuivie,  à travers  un 
bois,  jusque  dans  une  plaine  qui  était  au  delà,  quelqu'un  s'avisa 
de  dire  que  l’on  était  coupé.  11  parut  deux  escadrons,  français 
peut-être.  Toute  cette  infanterie  victorieuse  s’enfuit  dans  un  dés- 
ordre altreux,  sans  que  personne  l’attaquât  ni  la  suivit;  elle  re- 
passa le  bois , et  ne  s'arrêta  que  par  delà  le  champ  de  bataille.  Le 
maréchal  de  Villars  et  les  généraux  firent  de  vains  efforts  pour 
ramener  le  soldat.  La  bataille  était  cependant  gagnée,  et  la  cava- 
lerie française  avait  détruit  l’impériale  de  façon  qu’on  ne  voyait 
plus  d'ennemis.  C’étaient  pourtant  les  mômes  hommes  qui  venaient 
de  vaincre,  dont  une  terreur  panique  avait  troublé  les  sens,  et  qui 
avaient  perdu  contenance  au  point  de  ne  pouvoir  la  reprendre. 
C’est  de  M.  de  Villars  que  je  tiens  ce  fait;  il  me  l’a  raconté  à 
Vauxvillars , en  me  montrant  les  plans  des  batailles  qu’il  a données. 
Qui  voudrait  chercher  de  pareils  exemples,  en  trouverait  quantité 
chez  toutes  les  nations.  Celui-ci  prouve  assez  la  variété  du  cœur 
humain  et  le  cas  qu’on  doit  en  faire;  mais  avant  de  passer  à des 
parties  si  élevées , il  faut  examiner  les  moindres , je  veux  dire  les 
principes  de  l’art. 

Quoique  ceux  qui  s’occupent  des  détails  passent  pour  des  gens 
bornés,  il  me  parait  cependant  que  cette  partie  est  essentielle, 
parce  qu’elle  est  le  fondement  du  métier,  et  qu’il  est  impossible  de 
faire  aucun  édifice  ni  d’établir  aucune  méthode  sans  en  savoir  les 
principes.  Je  me  servirai  ici  d’une  comparaison  : tel  homme  a du 
goût  pour  l’architecture  et  sait  dessiner.  Il  fera  très-bien  le  plan 
elle  dessin  d’un  palais;  faites-le  lui  exécuter,  et  s’il  ne  sait  pas  la 
coupe  des  pierres,  s’il  ne  sait  asseoir  les  fondemens  de  l’édifice, 
tout  s’écroulera  bientôt. 

Il  en  est  de  même  d’un  général  qui  ne  connaît  pas  les  prin- 
cipes de  l’art,  ni  comment  ses  troupes  doivent  être  composées, 
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ce  qui  doit  servir  de  base  à tout  ce  qui  se  fait  à la  guerre. 

Les  principaux  succès  que  les  Romains  ont  toujours  eus  avec  de 
petites  armées,  contre  des  multitudes  de  barbares,  ne  doivent 
s’attribuer  à autre  chose  qu’à  l’excellente  composition  de  leurs 
troupes.  Ce  n’est  pas  que  je  prétende  qu’un  homme  d’esprit  ne 
puisse  se  tirer  d’affaire,  quand  il  se  trouverait  commander  des 
Tartares.  Il  est  plus  aisé  de  prendre  les  gens  comme  ils  sont  que  de 
les  former  comme  ils  devraient  être , et  l’on  ne  dispose  pas  des 
opinions,  des  préjugés  et  des  volontés. 
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LES  RÊVERIES, 

OD 

MÉMOIRES 
BCR  l’art  si  la  gukrri. 

De  l'exercice. 

C’est  une  chose  nécessaire  que  l'exer- 
cice ou  maniement  des  armes,  pour 
dégager  le  soldat  et  le  rendre  adroit; 
mais  on  ne  doit  pas  y mettre  toute  son 
attention. 

Le  principal  de  l’exercice  sont  les 
jambes , et  non  pas  les  bras.  C'est  dans 
les  jambes  qu'est  tout  le  secret  des  ma- 
noeuvres, des  combats,  et  c'est  aux 
jambes  qu’il  faut  s’appliquer.  Quicon- 
que fait  autrement  est  un  ignorant,  et 
n’en  est  pas  seulement  aux  éléinens 
de  ce  qu’on  appelle  le  métier  de  la 
guerre. 

Le  chevalier  do  Folard  définit  assez 
bien  la  question  qui  s’élève  quelque- 
fois, savoir  : si  la  guerre  est  un  métier 
ou  une  science,  il  dit  : <i  La  guerre  est 
» un  métier  pour  les  ignorans,  et  une* 
» science  pour  1rs  habiles  gens,  b 


De  U manière  de  former,  les  troupes  pour  le 
combat. 

Cette  matière  est  si  ample , et  je  me 
propose  de  la  traiter  d’une  manière  tel- 
lement différente  du  respectable  usage, 
que  je  paraîtrai  peut-être  donner  dans 
le  ridicule  ; mais  pour  paraître  y don- 
ner un  peu  moins,  il  faut  que  je  fasse 
voir  celui  de  la  méthode  d’aujourd’hui  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire  ; car 
j'en  composerais  un  gros  livre. 

Jé  commencerai  par  la  marche  ; cela 
me  met  dans  la  nécessité  de  dire  une 
chose  qui  semblera  bien  extravagante 
aux  ignorans. 

Personne  ne  sait  ce  que  c’est  que  la 
tactique  des  anciens  ; cependant  beau- 
coup de  mililaires  ont  souvent  ce  mot 
à la  bouche,  ils  croient  que  c’est  l'exer- 
cice ou  l’ordonnance  des  troupes  pour 
les  mettre  en  bataille.  Tout  le  monde 
fait  battre  la  marche,  sans  en  savoir 
l’usage;  et  tout  le  monde  croit  que  ce 
bruit  est  un  ornement  militaire. 

Il  faut  avoir  meilleure  opinion  dei 
anciens  et  des  Romains,  qui  sont  nos 
maîtres  ou  qui  devraient  l’êlrc.  Il  est 
absurde  de  croire  que  les  bruits  de 
guerre  no  servent  uniquement  que  pour 
s’étourdir  les  uns  les  autres;  mais  rc- 
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venons  à la  marche,  sur  laquelle  je 
vois  'que  tout  le  monde  discute , se 
tourmente  et  se  tue.  Les  uns  veulent 
marcher  lentement;  les  autres  veulent 
marcher  vite.  Mais  qu’est-ce  que  des 
troupes  que  l'on  ne  saurait  Taire  mar- 
cher vite  et  lentement,  comme  l'on 
veut , et  selon  qu’on  en  a besoin;  aux- 
quelles il  faut,  à chaque  coin , un  odi- 
cier  pour  les  Taire  tourner,  les  uns 
comme  des  limaçons  , et  les  autres  en 
courant,  pour  Taire  avancer  cette  queue 
qui  traîne  toujours?  C'est  un  travail , 
une  afTaire , que  de  voir  seulement  un 
bataillon  se  mettre  en  mouvement;  on 
dirait  une  machine  mal  agencée,  qui 
va  rompre  à tout  moment , et  qui  ne 
s'ébranle  qu'avec  une  peine  infinie. 
Veut-on  avancer  promptement?  Avant 
que  la  queue  sache  que  la  tête  marche 
vite,  il  se  Tcra  des  intervalles;  et,  pour 
les  regagner,  il  Taudra  que  la  queue 
coure  à toutes  jambes;  une  autre  tête, 
qui  suit  celte  queue , Tera  la  même 
chose  ; ce  qui  produit  le  désordre  , et 
ne  permet  pas  de  pouvoir  jamais  Taire 
marcher  les  troupes  avec  célérité. 

Le  moyen  do  remédier  à tous  ces 
inconvénicns  et  à d’autres  qui  en  ré- 
sultent, qui  sont  d'une  plus  grande 
importance,  est  cependant  bien  simple, 
puisque  la  nature  le  dicte.  Le  dirai-je, 
ce  grand  mot , en  quoi  consiste  tout  le 
secret  de  l'art,  et  qui  va  sans  doute 
paraître  ridicule?  Failes-lcs  marcher 
en  cadence.  Voilà  tout  le  secret,  et 
c'est  le  pas  militaire  des  Romains. 
C’est  pourquoi  les  marches  sont  insti- 
tuées, et  pourquoi  on  bat  la  caisse.  C’est 
ce  qu’on  appelle  tact,  et  c’est  ce  que 
personne  ne  sait,  et  dont  personne  ne 
s'avise.  Avec  cela  , vous  ferez  marcher 
vite  et  lentement,  comme  vous  vou- 
drez ; votre  queue  ne  traînera  jamais  ; 
tous  vos  soldats  iront  du  même  pied; 
le*  conversions  se  feront  ensemble, 


avec  célérité  et  grâce;  les  jambes  de 
vos  soldats  ne  se  brouilleront  pas; 
vous  ne  serez  pas  obligé  d’arrêter  à 
chaque  conversion,  pour  faire  repartir 
du  même  pied , et  vos  soldats  ne  se  fa- 
tigueront pas  le  quart  de  ce  qu’ils  sont 
à présent.  Ceci  va  encore  paraître  ex- 
traordinaire. Il  n’y  a personne  qui  n’ait 
vu  danser  des  gens  pendant  toute  une 
nuit,  en  Taisant  des  sauts  et  des  haut- 
le-corps  continuels.  Que  l’on  prenne 
un  homme,  qu’on  le  Tasse  danser  pen- 
dant deux  heures  seulement  sans  mu- 
sique, et  que  l’on  voie  s’il  y résistera. 
Cela  prouve  que  les  tons  ont  sur  nous 
une  secrète  puissance,  qui  dispose  nos 
organes  aux  exercices  du  corps,  et  les 
facilite. 

Si  quelqu’un  me  Tait  la  question , et 
me  demande  quel  air  il  faut  jouer  pour 
Taire  marcher  un  homme,  je  lui  ré- 
pondrai que  toutes  les  marches,  tous 
les  airs  à deux  ou  trois  temps  y sont 
propres,  les  uns  plus,  les  autres  moins, 
selon  qu’ils  sont  marqués;  que  fous  ces 
airs  se  jouent  sur  le  tambour,  avec  le 
fifre , et  qu’il  n’y  a qu’à  choisir  les  plus 
convenables. 

L’on  me  dira  peut-être  que  bien  des 
hommes  n'ont  point  d’oreille.  Cela  est 
faux;  ce  mouvement  est  si  naturel, 
qu’il  se  fait,  pour  ainsi  dire,  de  soi- 
même.  J'ai  souvent  remarqué  qu’en 
battant  au  drapeau,  tous  les  soldats 
allaient  en  cadence,  sans  intention  et 
sans  qu’ils  le  sussent  ; la  nature , l’in- 
stinct, y portent  d’eux-mêmes.  Je  di- 
rai plus  ; il  est  impossible  de  faire  au- 
cune évolution  sur  un  ordre  serré  sans 
le  tact. 

A considérer  superficiellement  ce  que 
je  viens  de  dire , il  ne  parait  pas  que 
cette  cadence  soit  d’une  grande  impor- 
tance; mais  dans  une  action,  pour 
augmenter  la  rapidité  de  la  marche  ou 
pour  la  diminuer,  cela  tire  à des  con- 
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séquences  Infinies.  Le  pas  militaire  des 
Romains  n'était  autre  chose  : c’est  arec 
ce  pas  qu’ils  Taisaient  vingt-quatre  mil- 
les, qui  font  huit  lieues,  chacune  d'une 
heure  de  chemin,  en  cinq  heures.  Que 
l’on  prenne  à présent  un  corps  d'in- 
fanterie, et  que  l'on  voie  s’il  est  pos- 
sible de  lui  faire  faire  huit  lieues  en 
cinq  heures.  Cela  faisait  cependant,  j 
parmi  eui,  la  principale  partie  de  l’exer- 
cice. De  là,  on  peut  juger  de  l'atten- 
tion qu'ils  donnaient  à tenir  leurs 
troupes  en  haleine,  et  de  la  puissance 
du  tact. 

Que  dira-t-on,  si  je  prouve  qu’il  est 
impossible  de  charger  vigoureusement 
l'ennemi  sans  celte  cadence,  et  que, 
sans  cela , on  arrive  toujours  sur  lui  à 
rangs  ouverts?  Quel  défaut  mons- 
trueux ! Je  pense  cependant  que , de- 
puis trois  ou  quatre  siècles,  personne 
n'y  a fait  attention. 

Que  deux  bataillons,  s'attaquant, 
marchent  l’un  à l'autre  sans  flotte- 
ment, sans  se  doubler, sans  se  rompre; 
lequel  emportera  l'avantage,  de  celui 
qui  s'est  amusé  à tirer,  ou  de  celui  qui 
n’aura  pas  tiré?  Les  gens  habiles  me 
diront  que  c’est  celui  qui  aura  con- 
servé son  feu,  et  ils  auront  raison;  car 
outre  que  celui  qui  a tiré  est  déconte- 
nancé, s’il  voit  marcher  à lui,  à tra- 
vers la  fumée,  des  gens  qui  ont  con- 
servé leur  feu,  il  faut  qu'il  s'arrête 
pour  recharger,  ou  du  moins  qu’il  mar- 
che bien  lentement  ; or  il  est  perdu 
lorsque  l'autre  marche  à lui  d'un  grand 
pas  et  avec  célérité. 

Si  la  dernière  guerre  avait  duré  en- 
core quelque  temps,  l'on  se  serait  battu 
indubitablement  de  part  et  d’autre  à 
l’arme  blanche,  parce  que  l'on  com- 
mençait à connaître  l'abus  de  tirer;  car 
en  tirant  on  fait  plus  de  bruit  que  de 
mal , et  on  est  toujours  battu.  Or,  si  on 
ne  tirait  plus,  je  crois  que  l'on  chan- 
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gérait  bien  vile,  et  la  méthode  de  se 
mettre  à trois  ou  quatre  de  hauteur  sur 
un  grand  froDt,  et  les  armes  que  l’on 
a à présent;  car  à quoi  servirait  ce 
front  lent  et  pesant  à se  mouvoir,  con- 
tre des  gens  qui  marcheraient  avec  plus 
de  célérité,  et  qui  se  remueraient  avec 
plus  d'aisance?  Mais  pour  rendre  ceci 
plus  intelligible,  il  faut  un  peu  mieux 
l'expliquer. 

Supposons  donc  deux  bataillons, 
chacun  de  six  cents  hommes , qui  se- 
raient disposés,  l'un  suivant  l’usage, 
c’est-à-dire  formant  un  front  à quatre 
de  hauteur  et  sans  intervalles  ; l'autre, 
suivant  ma  méthode,  à huit  de  hau- 
teur, avec  des  intervalles,  au  moyen 
desquels  le  mien  occuperait  le  même 
front  que  celui  qui  est  à quatre,  et  je 
pourrais  même  lui  en  faire  occuper  un 
plus  grand,  ce  que  l’autre  ne  saurait 
faire.  Pour  le  déborder,  je  n’ai  qu'à 
donner  un  pas  ou  deux  de  plus  à mes 
intervalles,  et  je  demeure  plus  fort  que 
lui.  Je  suis  toujours  à huit  de  profon- 
deur contre  des  gens  qui  ne  sont  qu’à 
quatre;  je  n'ai  ni  nettement  ni  double- 
ment à craindre;  rien  qui  m'arrête;  je 
ferai  deux  cents  pas  plus  vite  qu’il  n'en 
fera  cent.  A l’arme  blanche,  je  l'aurai 
percé  dans  un  moment,  et  s'il  tire,  il 
est  perdu.  Que  fera-t-il?  Se  rompra- 
t-il  devant  moi  pour  me  prendre  dans 
les  flancs  de  mes  divisions?  Il  ne  l’ose- 
rait; mes  intervalles  sont  trop  petits; 
les  armes  de  longueur  s'y  croisent;  il 
serait  percé  et  en  confus  on , en  Taisant 
ce  mouvement.  Se  mettra-t-il  à tirer? 
Comme  rien  ne  m'arrête  plus  en  che- 
min , il  en  serait  mauvais  marchand. 

C'est  la  pure  méthode  des  Romains, 
et  c’est  aussi  la  meilleure  : reconnais- 
sons-les  pour  nos  maîtres,  et  imitons- 
les.  On  me  dira  que  les  Romains  n'a 
vaient  point  de  poudre  : il  est  vrai; 
mais  ils  avaient , ainsi  que  leurs  cnne- 
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mis , des  armes  de  trait  qui  faisaient  le 
même  effet  que  les  nôtres,  si  l'on  en 
excepte  le  bruit;  et  la  poudre  n’est  pas 
si  terrible  qu’on  le  croit.  Peu  de  gens, 
dans  les  affaires , sont  tués  de  bonne 
guerre  et  par  devant.  J’ai  vu  des  salves 
entières  ne  pas  tuer  quatre  hommes, 
et  Je  n’en  ai  jamais  vu , ni  personne , je 
pense , qui  ait  causé  un  dommage  assez 
considérable  pour  empêcher  d’aller  en 
avant  et  de  s’en  venger  à grands  coups 
de  baïonnette,  et  de  fusils  tirés  à brûle- 
pourpoint.  C’est  là  où  tl  se  tue  du 
monde,  et  c'est  le  victorieux  qui  tue. 

M.  dcGreder.homme  de  réputation, 
et  qui  a longtemps  commandé  le  ré- 
giment d'infanterie  que  j'ai  en  France, 
avait  toujours  pour  maxime  de  faire 
porter  le  mousquet  sur  l’épaule  dans 
les  affaires;  et  pour  être  encore  plus 
maître  du  feu , il  ne  faisait  point  com- 
passer  les  mèches,  marchait  ainsi  à 
l'ennemi;  et,  dans  l’instant  qu’il  com- 
mençait à tirer  (l’ennemi);  il  se  jetait 
devant  les  drapeaux , l’épée  à la  main, 
en  criant  : À moi  ! Cela  lui  a toujours 
réussi;  et  c’est  ainsi  qu'il  défit  les  gar- 
des de  Frleze,  à la  bataille  de  Fleurus. 

Il  me  semble  que  tout  ce  que  je  Viens 
de  dire  est  appuyé  sur  l'expérience  et 
la  raison,  et  prouve  que  ces  grands 
bataillons  ont  de  terribles  défauts;  car 
ils  ne  sont  bons  qu’à  tirer;  aussi  ne 
sont-ils  formés  que  pour  cela.  Quand 
donc  la  mousqueterie  n’y  fait  rien.  Ils 
ne  valent  plus  rien,  et  il  n’y  a qti’à  se 
sauver;  aussi  est-ce  le  parti  que  l’on 
prend , ce  qui  fait  voir  que  chaque 
chose  tombe  de  soi-même  dans  son 
point  d'équilibre.  Ditai-je  d’où  je  crois 
que  nous  est  venue  cette  belle  mé- 
thode? Je  pense  que  c’est  des  revues. 
Cette  façon  de  se  ranger  fait  une.  belle 
montre , et  Insensiblement  l’on  s’y  est 
si  bien  accoutumé,  que  l’on  en  a fait 
celle  de  combattre. 


De  la  cavalerie  en  général.  — De  ses  armures  et 
de  se#  armes.  — Du  pied  delà  cavalerie.  — 
Comment  elle  doit  se  former,  combattre  et 
marcher.  — Des  mouvemens. — Des  fourrage# 
au  vert  et  au  sec.  — Des  pâtures.  — Des  ten- 
tes et  de  la  manière  de  camper.  — Des  partis 
ou  détacbemens. 

U faut  que  la  cavalerie  soit  leste, 
qu’elle  soit  montée  sur  des  chevaux 
rendus  propres  à la  fatigue,  qu’elle  ait 
[peu  d'équipages,  et  surtout  qu'elle  ne 
fasse  pas  son  point  principal  d’dvoir 
des  chevaux  gras.  S’il  se  pouvait  qu'elle 
vit  souvent  l’ennemi,  cela  ne  serait 
que  mieux,  et  la  mettrait  bientôt  en 
état  d’entreprendre  les  plus  grandes 
choses.  Il  est  certain  que  l’on  ne  con- 
naît pas  la  force  de  la  cavalerie,  ni  les 
avantages  qu'on  en  peut  retirer.  D'ou 
vient  cela?  De  l'amour  qu’on  a pour 
les  chevaux. 

J'ai  eu  un  régiment  de  cavalerie  al- 
lemande en  Pologne , avec  lequel  j’ai 
fait , en  dix-Huit  mois , plus  de  quinze 
cents  lieues,  soit  en  marche  ou  en 
courses,  et  je  puis  assurer  que  ce  régi- 
ment était  plus  en  état  de  servir,  au 
bout  de  ce  temps-là,  qu'un  autre  qui 
aurait  eu  des  chevaux  gras;  mais  pour 
cela  il  faut  faire  les  chevaux  peu  à peu 
au  mal,  et  les  endurcir  à la  fatigue 
par  des  courses  et  des  exercices  vio- 
iens,  ce  qui  les  conserve  plus  sains  et 
les  fait  durer  bien  davantage.  Quand 
iis  y sont  faits,  vous  pouvez  compter 
avoir  de  la  cavalerie,  au  lieu  que  vous 
n’en  aviez  pas  auparavant.  De  plus, 
cela  rompt  et  style  vos  cavaliers,  leur 
donne  un  air  de  guerre  qui  sied  bien; 
mais  il  faut  faire  galoper  les  chevaux; 
il  faut  les  faire  courir  à toutes  jambes 
en  escadrons,  et  les  mettre  peu  à peu 
en  haleine.  On  ne  doit  pas  se  contenter 
de  manœuvrer  tous  les  trois  ans  une 
.Tois,  dvec  une  lenteur  extrême,  de 
j peur  que  ces  pfiurfes  bêtes  ne  suent. 
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lé  soutiens  que , lorsqu'un  cheval  n'a 
pas  été  tourmenté  et  endurci  au  mal , 

Il  est  sujet  à beaucoup  plus  d'accidens 
èt  ne  séurfiit  jamais  être  de  service. 

La  cavalerie  doit  être  distinguée  en 
Beux  espèces,  savoir,  la  grosse  cavale- 
rie et  les  dragons.  I)e  la  première,  qui 
ést  la  véritable  cavalerie,  il  en  faut  peu, 
parce  qd’clle  est  extrêmement  coû- 
-tetise;  mais  ori  doit  y faire  une  atten- 
tion particulière.  Quarante  escadrons 
ou  cinq  tnllle  cavaliers  suffisent  pour 
Une  armée  de  quarante  à cinquante 
mille  hommes  Ses  mouveinens  doivent 
être  simples  et  solides;  Il  ne  faut  ja- 
mais lui  rien  apprendre  qui  vise  à la 
légèreté  : le  principal  point  est  de  lui 
ihontrer  è combattre  ensemble  et  à ne 
jamais  se  débander.  Elle  ne  doit  faire 
d’autre  service,  dans  une  armée,  que 
celui  des  grandes  gardes;  jamais  d'es- 
cortes; jamais  de  détachemens  éloignés 
ni  de  èoürses,  et  il  faut  la  regarder 
comme  la  grosse  artillerie  , qui  ne  mar- 
che qu'avec  l'armée  ; aussi  ne  doit-elle 
Servir  que  dans  les  combats. 

Elle  doit  être  montée  sur  des  che- 
vaux forts  et  épais.  Les  chevaux  alle- 
mands sont  les  meilleurs;  ils  ne  doi- 
vent jamais  être  au-dessous  de  cinq 
pieds  deux  pouces. 

Les  cavaliers  doivent  être  armés  de 
toutes  pièces,  et  le  premier  rang  doit 
avoir  des  lances,  pendues  è une  cour- 
foie  mfhce  au  pommeau  dé  la  selle. 

Ils  doivent  avoir  née  bonne  épée, 
roide,  & trois  quarts,  longue  de  qua- 
tre pieds;  une  carabine;  point  de  pis- 
tolets ; ils  ne  servent  qu’à  faire  du 
poids;  des  étrieès  en  chapelets;  point 
de  selle,  mais  un  arçon  avec  deux  bat- 
tines  rembourrées,  une  peau  de  mou- 
ton noire  par  dessus , qui  sert  de  housse 
et  de  couverture , laquelle  croise  sur  le 
pbitfaiL 

Pour  cette  cavàlerie,  11  faut  des 


hommes  choisis , de  cinq  pieds  six  à 
sept  pouces,  élancés  et  point  ventrus. 

A l’égard  des  dragons,  il  en  faut  au 
moins  le  double;  mais  les  régimens 
doivent  être  composés  do  même  pour 
le  nombre,  et  doivent  avoir  des  che- 
vaux qui  ne  soient  pas  au  dessus  de 
quatre  pieds  huit  pouces  ni  au-dessous 
de  quatre  pieds  six.  L’exercice  de  ces 
dragons  doit  être  rempli  de  célérité; 
ils  doivent  savoir  celui  de  l'infanterie 
en  perfection.  Leurs  armes  doivent  êlre 
le  fusil,  l'épée  et  la  lance,  et  ces  lances 
doivent  leur  servir  de  piques,  lorsqu'ils 
mettent  pied  à terre.  Leurs  selles  et 
harnais  seront  comme  ceux  de  la  cava- 
lerie. Les  hommes  doivent  être  petits, 
de  la  taille  de  cinq  pieds  à cinq  pieds 
un  pouce,  pas  au-dessus  de  deux.  Ils 
se  formeront  par  escadron  à trois  de 
hauteur,  ainsi  que  la  cavalerie,  et  de- 
vront marcher  de  même. 

Lorsqu'ils  mettent  pied  à terre,  il 
faut  qu’ils  soient  à rangs  ouverts,  qu’ils 
fassent  tous  à droite  par4emi-quart  de 
rang,  ce  qui  forme  un  escadron  de  huit 
files.  Ils  sortent  par  ces  files,  après 
avoir  occupé  leurs  chevaux  , et  se  for- 
ment où  d’escadron  faisait  front;  les 
hommes  de  la  droite  de  ces  huit  files 
restent  à cheval,  ainsi  que  ceux  de  la 
gauche.  Voilà  à peu  près  les  manœu- 
vres qu’il  faut  leur  apprendre,  ainsi 
que  je  l’expliquerai  plus  au  long  ci- 
après. 

Le  troisième  rang  doit  savoir  vol- 
tiger, escarmoueher,  et  toujours  se 
rallier  à l’escadron  par  les  intervalles  ; 
mais  les  premier  et  second  rangs  doi- 
vent être  inébranlables,  et  aussi  soli- 
des que  la  grosse  cavalerie.  Leurs 
fusils  doivent  êlre  passés  en  écharpe. 
Ce  sont  ces  drapons  qui  doivent  fairo 
tout  le  petit  service  de  l’armée,  cou- 
rir les  quartiers,  faire  les  escortes  et 
aller  à la  guerre.  Voilà,  en  général,  cà 
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qui  concerne  la  cavalerie.  Il  est  main- 
tenant à propos  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail. 


Des  armures  de  1a  cavalerie. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a quitté  les 
armures;  car  rien  n’est  si  beau  ni  si 
avantageux.  L'on  dira  peut-être  que 
c’est  l'usage  de  la  poudre  qui  les  a abo 
lies,  mais  point  du  tout;  car  du  temps 
de  Henri  IV,  et  depuis,  jusqu’en  l'an- 
née 1667,  on  en  a porté,  et  il  y avait 
déjà  bien  longtemps  que  la  poudre  élaii 
en  usage  ; mais  vous  verres  que  c'est 
la  chère  commodité  qui  les  a Tait 
quitter. 

Il  est  certain  qu'un  escadron  tout 
nu,  comme  on  est  à présent,  n’aurait 
pas  beau  jeu  contre  des  gens  armés  de 
toutes  pièces;  car  par  où  prendrait-on 
ces  hommes  pour  les  percer?  Il  n’y  a 
donc  d’aulre  ressource  que  de  tirer. 
C’est  un  avantage  très-grand  de  mettre 
la  cavalerie  dans  cette  nécessité,  et 
cette  idée  mérite  d'étre  examinée. 

J'ai  Tait  Taire  une  armure  entière  de 
feuilles  de  télé  minces,  appliquées  sur 
un  buffle  très-fort,  et  elle  ne  pesait  pas 
plus  de  trente  livres.  Cette  armure  esl 
à l'épreuve  de  l'épée  et  de  la  pique.  Je 
ne  puis  avancer  qu'elle  garantisse  du 
coup  de  feu , surtout  de  celui  qu'on 
nomme  le  coup  de  la  baraque;  mais  je 
puis  assurer  que  tous  les  coups  mal 
chargés,  tous  ceux  qui  sont  éventés  ou 
ébranlés  par  le  mouvement  du  cheval, 
ne  percent  point,  non  plus  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  biais.  Mais  lais- 
sons là  le  Teu  : celui  de  la  cavalerie 
n’est  pas  fort  redoutable,  et  j'ai  tou- 
jours oui  dire  que  celle  qui  s'avisait  de 
tirer  était  battue.  Si  cela  est,  il  faut 
donc  tâcher  de  l'obliger  à tirer.  On  ne 
le  peut  plus  aisément  qu’en  donnant 


des  armures  légères,  comme  celles  que 
je  propose,  parce  que  ces  hommes  se 
trouvant  invulnérables  à l’épée,  il  fau- 
dra que  l’ennemi  prenne  le  parti  de 
tirer.  Qu’arrivcra-t-ils’il  lire?  Dès  que 
la  cavalerie,  ainsi  armée,  aura  essuyé 
ce  feu , elle  se  jettera  à corps  perdu  sur 
son  ennemi,  parce  quelle  n’a  plus 
rien  à craindre,  et  qu’elle  désirera  se 
venger  du  péril  qu'elle  a couru.  Que 
feront  ces  hommes,  pour  ainsi  dire 
tout  nus,  contre  d'autres  qui  seront 
invulnérables?  Car,  pour  peu  qu'un 
homme  se  remue,  je  défie  qu’on  le  tue. 
S’il  y avait  seulement  deux  régimens 
comme  cela  dans  une  armée,  et  qu'ils 
eussent  secoué  quelques  escadrons  en- 
nemis, la  frayeur  s’y  mettrait  bienlét, 
parce  que  tout  leur  paraîtrait  cuirasse. 
J’ai  dit  que  celte  armure  faisait  un  bel 
effet;  je  dirai  plus  : elle  est  d’une 
grande  épargne;  l’on  y gagne  l'habit; 
il  ne  faut  qu’un  pe:it  buffle  au  cava- 
lier, des  culottes  et  un  manteau;  point 
de  chapeau.  Les  casques  à la  romaine 
font  un  si  bel  ornement,  qu'il  n’y  en  a 
point  qui  lui  soit  comparable.  Ce  cas- 
que et  cette  armure  durent  autant  qùe 
la  vie;  ainsi  il  ne  faut  au  cavalier  qu'un 
manteau  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
un  buffle  tous  les  six  ans,  des  culoiles, 
voilà  tout.  Cet  habillement  est  donc 
beaucoup  moins  coûteux  que  le  nôtre, 
et  beaucoup  plus  parant.  Il  met  votre 
cavalerie  en  état  de  ne  pas  craindre 
celle  de  l’ennemi , mais  au  contraire 
lui  Tait  naître  le  désir  de  la  joindre  au 
plus  vite,  et  de  se  mêler  avec  elle, 
parce  qu'elle  sentira  que  c’est  son  avan- 
tage. C’én  serait  aussi  un  pour  le  prince 
qui  introduirait  cette  méthode,  et  je 
ne  serais  point  du  tout  étonné  de  voir, 
dans  la  suite,  dix  à douze  cavaliers  at- 
taquer un  escadron  entier  et  le  défaire, 
parce  que  l'audace  aurait  augmenté 
d’un  côté , et  la  terreur  de  l’autre. 
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On  me  dira  à cela  : « Mais  l'ennemi 
fera  la  même  chose.  » C'csl  encore  une 
preuve  que  ce  que  je  propose  est  bon, 
puisque  l'ennemi  n’y  trouve  d’autre 
remède  que  celui  de  l’imiter;  mais  ce 
ne  sera  pas  la  campagne  suivante  ; il  se 
laissera  étriller  pendant  dix  ans,  et 
peut-être  pendant  cent,  avant  que  de 
s’en  aviser,  tant  on  revient  difficile- 
ment des  usages  chez  toutes  les  na- 
tions, soit  amour-propre,  soit  paresse 
ou  stupidité.  Les  bonnes  choses  ne  per- 
cent qu'après  un  temps  infini;  et  quoi- 
que quelquefois  tout  le  monde  soit 
convaincu  de  leur  utilité,  malgré  cela 
on  les  abandonne  bien  souvent  pour 
suivre  l'usage  et  la  routine,  et  on  vous 
dit  froidement  pour  toutes  raisons  ; 
Ceci  n'est  plus  d'usage. 

Pour  être  convaincu  de  ce  que  je 
dis,  il  n’y  a qu'à  voir  pendant  com- 
bien d'années  les  Gaulois  ont  été  bat- 
tus par  les  Romains,  sans  que  jamais 
ils  se  soient  avisés  de  changer  leur  dis- 
cipline ni  leur  façon  de  combattre.  Les 
Turcs  sont  aujourd'hui  dans  le  même 
cas  : ce  n’est  ni  la  valeur,  ni  le  nombre, 
ni  les  richesses  qui  leur  manquent; 
c’est  l'ordre  et  la  discipline. 

A la  bataille  de  Peterwaradin,  ils 
étaient  au  delà  de  cent  mille  hommes  ; 
nous  n’étions  que  quarante  mille,  et 
ils  furent  battus.  A Belgrade,  ils  étaient 
au  delà  de  deux  cent  mille  hommes; 
nous  n’é'ions  pas  trente  mille,  et  ils 
furent  battus.  Ils  le  seront  toujours, 
tant  qu’on  s’y  prendra  tant  soit  peu 
bien.  Cela  devrait  bien  persuader  qu  i! 
ne  faut  jamais  se  prévenir  sur  rien. 

On  m’objectera  p*  ul-êtro  que  les 
blessures  des  coups  de  feu  , qui  perce- 
ront ces  armures,  seront  très-dange- 
reuses Point  du  tout  ; lu  balle  perce 
cette  tôle,  mais  elle  n'emporte  pa*  la 
pièce  ; elle  ne  fait  que  la  déchirer. 
D’ailleurs  quand  cela  serait,  que  l'oç 


pèse  dans  une  juste  balance  les  avanta- 
ges qui  résultent  de  ces  armures  avec 
les  inconvéniens,  et  l’on  trouvera  que 
les  premiers  sont  bien  au-dessus;  car 
de  quelle  conséquence  est-il  qu’un  pe- 
tit nombre  d'hommes  meurent  de  leurs 
blessures,  à cause  de  ces  armures, 
pourvu  que  l’on  gagne  des  batailles,  et 
qu’on  devienne  supérieur  à l'ennemi? 
Encore  cela  n’cst-il  pas;  car  combien 
de  cavaliers  périssent  par  l’épée,  et 
combien  sont  dangereusement  blessés 
par  des  coups  perdus  et  mal  chargés, 
accidcns  desquels  ces  armures  garan- 
tissent? Je  soutiens  que,  si  l’on  veut 
mettre  toutes  ces  choses  en  considéra- 
tion, on  trouvera  que  les  armures, 
telles  que  je  les  propose , sont  préfé- 
rables. 

C’est  la  mollesse  et  le  relâchement 
sur  la  discipline  qui  les  ont  fait  quit- 
ter; il  est  ennuyeux  de  porter  la  cui- 
rasse ou  de  traîner  une  pique  pendant 
un  demi-siècle  pour  s'en  servir  un  seul 
jour.  Mais  dès  qu’on  se  relâche  sur  la 
discipline,  dès  que  dans  un  État  la 
commodité  devient  un  objet , on  peut 
prédire,  sans  être  inspiré,  qu'il  est 
proche  de  sa  ruine. 

Les  Romains  avaient  vaincu  tous  les 
peuples  par  leur  discipline;  à mesure 
quelle  se  corrompit,  ils  eurent  moins 
de  succès,  et  lorsque  l'empereur  Gra- 
lien  permit  aux  légions  de  quitter  leurs 
casques  et  leurs  cuirasses,  parce  que 
les  soldai*  amollis  se  plaignaient  qu'elles 
étaient  trop  jesanles,  tout  fut  perdu  : 
les  barbares,  qu'ils  avaient  vaincu 
pendant  tant  de  siècles,  devinrent  à 
leur  tour  leurs  vainqueurs. 


Des  armes  du  cavalier,  et  de  l’hamacbemeat 
du  cheval. 

Chaque  cavalier  doit  avoir  une  cara- 
bine avec  un  dé  à secret  ; elle  tire  beao- 
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coup  plus  loin  qu’un  autre  fusil,  et  scj  Venons  à l'harnachemeot  du  çhe- 
charge  aisément,  sans  qu'on  soit  obligé  | val.  Je  ne  veux  point  de  mors  à la 
de  bourrer  avec  la  baguette,  ce  qui  est  j bride;  il  faut  qu  elle  ait  qnp  têtière 
d'une  difficulté  extrême  pour  ia  cave- j avec  deux  branches  droites.  De  l’ep^ 


lcrie.  Le  calibre  doit  en  être  petit,  ce 
qui  fait  que  le  coup  est  violent  et  net  : 
it  faut  toujours  la  faire  porter  en  ban- 
doulière, soit  pour  la  marche  ou  pour 
le  combat. 

L’épée  doit  aussi  se  porteren  écharpe, 
parce  qu'elle  incommode  infiniment 
moins,  et  que  cela  a meilleure  grâce. 
Il  doit  y avoir  au  ceinturon  une  poche, 
comme  les  cavaliers  de  l'empereur  en 
ont,  afin  qu'ils  puissent  y mettre  quel- 
que ctiosc.  Ces  épées  doivent  être  à 
trois  quarts,  pour  ne  pouvoir  pas  sa- 
brer avec,  ce  qui  ne  fait  jamais  un 
grand  elTet;  car  si  elles  sont  longues, 
elles  n’y  sauraient  être  propres;  si  elles 
sont  courtes,  elles  ne  valent  rien  à che- 
val. Elles  sont  plus  roides  et  plus  fortes 
quand  elles  sont  à trois  quarts.  Elles 
doivent  avoir  quatre  pieds  de  lon- 
gueur; car  il  faut  avoir  à cheval  une 
longue  épée,  comme  il  en  faut  une 
courte  à pied.  Je  ne  veux  point  de  pis- 
tolets, parce  qu'ils  ne  servent  qu'à  faire 
du  poids. 

Le  premier  rang  doit  être  pourvu  de 
lances.  M.  de  Montecuculli  dit,  dans 
ses  Mémoires,  que  la  lance  est,  de 
toutes  les  armes  dont  on  se  sert  dans 
la  cavalerie,  la  meilleure;  que  l'on  ne 
résiste  point  à son  choc,  mais  qu'il 
faut  que  les  lanciers  soient  armés  de 
toutes  pièces. 

Ces  lances  doivent  avoir  environ 
douze  pieds  de  long,  et  le  bâton  doit 
être  creux  ; elles  pèsent  environ  six  li- 
vres, et  servent  pour  dresser  les  tentes, 
ainsi  qu’il  sera  démontré  ci-après  ; 
moyennant  quoi  on  évite  un  grand  em- 
barras, que  causent  les  bâtonsde  tentes, 
qui  Tout  toujours  un  vilain  efTct  sur  les 
chevaux,  et  qui  les  chargent  beaucoup. 


droit  où  se  trouve  communément  )f> 
mors  des  brides  ordinaires  , il  passe  un 
cuir  sur  le  nez  du  cheval;  la  gour- 
mette, venant  à serrer  lorsqu'on  (jrq 
les  rênes,  lo  ramène  parfaitement,  et 
mieux  qu'aucune  bride  à mors;  il  n’y 
a point  de  cheval  que  l’on  n’arrête 
avec  et  que  Ion  ne  manie  bien  ; on  nç 
saurait  leur  gâter  la  bouche  ni  leur 
échauffer  les  barres. 

Il  en  résulte  un  avantage  considé- 
rable, en  ce  que  les  chevaux  peuvent 
repaître  sans  que  l'on  soit  obligé  de 
débrider.  Dès  qu'on  lâche  les  rênes,  ils 
peuvent  ouvrir  la  bouche  toute  grande  ; 
et  lorsqu'on  les  tient  en  main,  ils  ne 
le  sauraient  faire,  ni  par  conséquent 
tirer  la  langue,  ni  prendre  quantité  de 
mauvaises  habitudes  qu'ils  contractent 
avec  les  mors.  D'ailleurs  cefa  leur  re- 
lève bien  la  tête.  Cette  invention  est  de 
Charles  XII , roi  de  Suède. 

Quant  aux  selles,  je  leup  trouve  de 
grands  défauts  : si  le  cheval  se  vautre, 
il  casse  l’arçon,  voilà  le  cavalier  à pied  ; 
si  celui-ci  monte  dessus,  il  l'estropie; 
si  le  cheval  maigrit,  l'arçon  porte,  le 
voilà  blessé.  Enfin  la  quantité  de  bou- 
cles, d'étrivières  et  de  brimborions,  le 
blesse,  coûte  beaucoup  et  fait  du  poids. 
D'ailleurs  il  y a toujours  à raccommo- 
der à ces.  selles,  et  l’on  est  obligé  de 
recourir  souvent  aux  selliers  des  villes, 
ce  qui  cause  des  embarras  infinis. 

J'ai  imaginé  une  autre  façon  de 
selle.  J'établis  un  arçon  de  fer,  fort  et 
bien  conditionné,  sur  deux  battines  de 
toile  ou  de  cuir,  si  l'on  veut,  rembour- 
rées de  paille  ou  de  bourre , au  bout 
desquelles  est  attachée  la  croupière.  Je 
mets  par  dessus  une  peau  de  mouton 
noire  ou  d'autres  animaux , qui  sert  de 
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housse  et  de  couverture  à U battinc  ; 
elle  croise  sur  le  poitrail  du  cheval,  et 
a fort  bonne  grâcq.  Je  passe  sous  cette 
couverture  un  simple  surfaix  qui  pose 
sur  les  battines;  cela  ne  blesse  jamais 
ni  l'homme  ni  le  cheval  : l'on  y est  fort 
bien  assis  et  fort  près.  J'ai  des  étriers 
en  chapelets,  comme  au  manège,  qui 
se  passent  au  pommeau  de  l'arçon,  et 
que  les  cavaliers  relèvent  dès  qu’ils  sont 
descendus.  Ces  battines,  avec  les  cou- 
vertures, doivent  toujours  rester  sur 
les  chevaqx , jour  et  nuit  ; on  ne  doit 
les  leur  ôter  que  pour  les  panser,  et 
ensuite  les  leur  remettre.  Ils  peuvent 
fort  bien  se  coucher  avec,  et  dès  qu'il 
vient  une  alerte,  on  n’a  qu'à  monter 
à cheval.  Quand  ils  sont  de  grande 
garde  et  qu'il  pleut , on  n'a  qu'à  rou- 
ler la  housse  sur  l’arçon,  et  elle  se 
conserve  à sec.  l.es  cavaliers,  aube- 
soin  , peuvent  faire  eux-mêmes  de  pa- 
reilles battines. 

Cet  équipage  ne  coûte  pas  le  tiers  du 
nôtre,  est  infiniment  plus  commode, 
ne  pèse  rien  et  n'estropie  pas  les 
chevaux.  Voilà  en  quoi  consiste  tout 
l’équipage  du  cheval.  Venons  aux  us- 
tensiles. 

Chaque  cavalier  doit  être  pourvu 
d’un  grand  sac , de  sept  pieds  de  tour, 
sur  cinq  de  haut.  Ces  sacs  doivent  avoir 
des  bretelles  pour  y passer  les  bras. 
Les  cavaliers  les  remplissent  de  four- 
rage, montent  à cheval  et  se  jes  font 
donner  par  leurs  camarades  sur  la 
croupe,  placés  sur  les  deux  battines, 
le  plus  près  du  dos  qu’il  est  possible. 

S'il  vient  une  alerte,  ils  jettent  leurs 
sacs  et  se  forment  en  escadron  ; ce  ne 
sont  plus  des  fourrageurs,  mais  des 
troupes  prêtes  à combattre;  car  ils 
doivent  toujours  être  armés,  et  on  ne 
les  attaquera  pas  sans  s'engager  dans 
un  grand  combat. 

Peadant  que  les  chevaux  pâturent , 


les  cavaliers,  avec  unç  faucille,  ramas- 
sentçà  et  là  des  poignées  d’herbes  qu’ils 
mettent  dans  le  sac.  II  faut  que  le  pays 
soit  bien  sec,  s’ils  ne  trouvent  pas  de 
quoi  le  remplir  dans  la  matinée.  Les 
chevaux  mangent  en  attendant,  et  ce 
qu’ils  rapportent,  sans  les  fatiguer  ni 
les  estropier,  leur  sert  pendant  deux 
ou  trois  jours.  On  choisit  ensuite  un 
autre  pâturage;  pendant  ce  temps-là, 
le  premier  repousse,  et  pourvu  que 
l’on  en  ait  cinq  à six  à l’entour  du 
camp,  on  subsiste  longtemps,  sans 
ruiner  la  cavalerie  à la  faire  aller  au 
fourrage.  Cas  sacs  peuvent  encore  ser- 
vir de  paillasse  aux  cavaliers  pour  se 
coucher.  Les  faucilles  valent  mieux 
que  les  faux,  qui  sont  trop  embarras- 
santes, et  qui  font  un  vilain  effet  sur  le 
cheval. 

Chaque  cavalier  doit  avoir  une  outre 
de  peau  de  bouc,  comme  il  y en  a 
dans  les  pays  chauds,  pour  mettre  leur 
boisson;  point  de  pots  ni  de  barils. 
Cette  outre,  leurs  chemises , leurs  bas, 
leur  bonnet,  une  corde  et  ce  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin,  se  mettent  dans 
le  fond  du  sac,  qui  se  roule  ensuite 
avec  le  manteau  sur  les  deux  battines, 
et  s’attache  avec  les  deux  courroies 
derrière  le  cavalier.  Cela  ne  fait  point 
de  paquet  ni  un  étalage  monstrueux, 
comme  notre  cavalerie  en  porte,  ce 
qui  blesse  quantité  de  chevaux  et  em- 
barrasse beaucoup  les  hommes.  Mais 
il  faut  avoir  atlention  de  faire,  de 
temps  en  temps,  la  revue  de  leurs 
nippes,  et  de  faire  jeter  les  choses  su- 
perflues. Je  l’ai  fait  souvent,  et  l’on  ne 
saurait  croire  toutes  les  vilenies  qu’ils 
emportent  avec  eux  pendant  des  an- 
nées entières;  Il  faut  que  le  cheval 
porte  tout.  Je  ne  crois  pas  exagérer  eu 
disant  qu’on  aurait  charge  vingt  cha- 
riots de  mauvaises  drogues,  absolu- 
ment inutiles,  avec  ce  que  j’ai  quel- 
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quêtais  fait  jeter  à un  seul  régiment  : 
c’est  ce  qui  abime  en  partie  la  cavalerie. 

Du  pied  de  la  cavalerie.  — Comment  elle  doit 
se  former,  combattre  et  marcher. 

Lorsque  la  cavalerie  charge  l’en- 
nemi , l’on  ne  saurait  assez  imprimer 
aux  cavaliers  de  rester  serrés  ensem- 
ble, et  de  ne  jamais  poursuivre  à la 
débandade.  Leur  étendard  doit  leur 
être  sacré  ; quelque  événement  que  le 
combat  produise,  ils  doivent  toujours 
s’y  rallier.  Avec  ces  principes,  si  vous 
pouvez  parvenir  à les  bien  persuader, 
vous  ferez  de  la  cavalerie  invincible. 

Lorsque  l'on  charge,  on  doit  partir 
au  petit  trot  de  la  distance  de  cent  pas, 
l’augmenter  à mesure  qu’on  approche, 
et  ensuite  aller  au  galop.  On  ne  doit 
serrer  ta  botte  qu’à  vingt  ou  trente  pas 
de  l’ennemi,  et  cela  doit  se  faire  par 
un  officier  qui  commande,  en  criant  : 
A moi ! Il  faut  y styler  les  cavaliers, 
et  les  bien  exercer  pour  leur  rendre 
cette  manœuvre  familière,  laquelle  doit 
être  prompte  comme  un  éclair.  Il  faut 
surtout  leur  apprendre  à galoper  un 
train  bien  allongé.  Tout  escadron  qui 
ne  peut  charger  deux  mille  pas  à toutes 
jambes  sans  se  rompre  n'est  jamais  pro- 
pre à la  guerre  (I)  C’est  le  point  fon- 
damental ; quand  votre  cavalerie  saura 
cela,  elle  sera  bonne,  et  le  reste  lui 
paraîtra  facile. 

Les  dragons  doivent  savoir  non-seu- 
lement la  même  chose,  mais  encore 
escarmoucher;  leur  troisième  rang  doit 
sortir  è la  débandade,  rentrer  et  se 
former  avec  célérité.  Ils  doivent  être 
exercés  à tirer  à cheval  avec  des  fusils 
à secret,  comme  ceux  des  armés  à la 
légère,  et  ils  doivent  aussi  savoir  l'exer- 
cice de  l'inranterie. 

(1)  La  cavalerie  prussienne  est  sur  ce  pied. 
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Les  chevaux  doivent  être  tenus  en 
haleine  dans  les  quartiers  d’hiver,  ou, 
en  temps  de  paix  , par  des  courses  et 
des  exercices  violens , trois  fois  la  se- 
maine au  moins. 

La  grosse  cavalerie  doit  aussi  galo- 
per et  courir  pour  rompre  les  che- 
vaux et  les  hommes;  ce  n’est  que  lors- 
qu’ils sont  en  campagne  qu'il  faut  les 
ménager. 


Des  partis  ou  déuehcmens  de  la  cavalerie 
légère. 

Le  pays  où  l’on  fait  la  guerre  doit 
décider  de  l’utilité  et  du  succès  des 
partis.  Rarement  les  grands  partis  de 
cavalerie  aboutissent  à quelque  chose 
de  bon  , à moins  que  ce  ne  soit  pour 
faire  quelque  expédition  prompte  et 
vigoureuse,  pour  enlever  un  convoi, 
surprendre  un  poste,  soutenir  des  par- 
tis d’infanterie  que  vous  aurez  poussés 
en  avant  pour  couvrir  votre  marche. 
Alors  ils  sont  de  grande  utilité;  car 
supposé  que  l’ennemi  ait  dessein  d’at- 
taquer votre  arrière-garde  ou  vos  équi- 
pages avec  quelques  détachemens  con- 
sidérables , il  ne  l'osera  si  vous  avez 
poussé  un  gros  parti,  la  veille  de  votre 
marche,  du  côté  opposé,  parce  qu'il 
craindra  de  se  mettre  entre  ce  qu’il 
veut  attaquer  et  ce  détachement,  qu'il 
saura  bien  sûrement  être  sorti,  sans 
savoir  positivement  quelle  route  il 
lient  ni  dans  quel  endroit  il  est. 

Les  troupes  de  ces  délachornens  doi- 
vent toujours  être  de  cinquante  hom- 
mes, et  le  détachement  toujours  fort. 
Il  faut  un  homme  habile  et  nourri  h 
la  guerre  pour  le  conduire,  et  c'est  une 
des  commissions  les  plus  difficiles  à exé- 
cuter. à moins  que  t on  n'ait  un  objet 
fixe,  je  veux  dire  un  poste  à aller  oc- 
cuper ou  à surprendre,  uu  convoi  à 
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enlever;  car  alors  vous  n'avez  qu'à  y 
marcher  tout  droit  et  attaquer. 

Si  vous  Otes  bien  servi  en  espions, 
vous  pouvez  aussi  vous  embusquer  en 
rase  campagne  ; l'on  y trouve  quelque- 
fois des  endroits  où  l’on  peut  se  loger 
sens  être  vu,  et  tomber  à l’improviste 
sur  des  troupes  qui  passent  à portée  de 
vous. 

En  tout,  le  métier  de  la  cavalerie 
est  un  métier  fin , où  la  connaissance 
du  pays  où  l’on  fait  la  guerre  est  ab- 
solument nécessaire,  et  où  le  coup 
d’œil  et  l’audace  dans  l’esprit  fonl 
tout. 

A l'égard  des  partis  qui  sont  les  plus 
nécessaires,  il  faut  tous  les  jours  en 
avoir  dehors;  ils  ne  doivent  pas  être 
au-dessus  de  cinquante  hommes;  ils 
doivent  toujours  fuir  ; ils  ne  servent 
que  pour  avoir  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi , et  pour  faire  quelques  prison- 
niers. 

Lorsque  l’ennemi  devient  audacieux, 
et  qu’il  se  met  à faire  de  gros  partis 
pour  réprimer  les  vôtres,  il  faut  l'ob- 
server plusieurs  fois , voir  sa  conduite  ; 
puis  un  beau  jour  se  mettre  en  em- 
buscade et  lui  tomber  sur  le  corps, 
toujours  le  double  de  monde  de  ce 
qu'il  e>t.  Alors  vous  gagnerez  la  supé- 
riorité en  campagne  , et  il  n'osera  plus 
rien  dire  à vos  petits  partis;  vous  les 
aurez  toujours  sur  lui,  et  il  ne  pourra 
faire  un  pas  que  vous  n'en  soyez  in- 
formé. Cela  vous  met  en  sûreté,  le 
gêne  et  le  fatigue  extrêmement.  Vos 
fourrages  et  vos  pâtures  se  feront  avec 
tranquillité,  au  li  u que  l’ennemi  sera 
toujours  obligé  de  faire  les  siens  avec 
précaution. 

Voilà  à quoi  je  veux  que  les  dra- 
gons servent,  et  lorsqu’ils  y seront 
stylés,  ils  vaudront  infiniment  mieux 
que  les  hussards,  parce  qu'avec  la 
même  légèreté,  ils  ont  plus  de  solidité; 


mais  pour  cela  il  faut  qu'ils  aient  sou- 
vent alTaire  à l'ennemi.  De  gros  corps 
de  cavalerie  ne  les  joindront  pas,  et 
les  hussards  ne  leur  feront  rien  ; car 
une  troupe  de  cinquante  dragons  n'a 
rien  à craindre  d’une  multitude  de 
hussards  ; elle  fait  toujours  chemin  au 
trot,  et  le  moindre  défilé  qu’elle 
trouve,  les  hussards  n’oseraient  plus  la 
suivre. 

Quand  ces  dragons,  ainsi  exercés, 
connaîtront  leur  force , ils  deviendront 
si  audacieux  qu’on  les  verra  toujours 
auprès  des  grandes  gardes  de  l’en- 
nemi, lequel  ne  saurait  y opposer  que 
de  la  patience. 


Disserta  lion  snr  la  grande  manoeuvre. 

Je  suis  persuadé  que  toute  troupe 
qui  n’est  point  soutenue  est  une  troupe 
battue,  et  que  les  principes  que  nous 
a donnés  là-dessus  M.  de  Montecu- 
culli , dans  ses  Mémoires , sont  certains. 
II  dit  qu’il  faut  toujours  soutenir  l’in- 
fanterie avec  de  la  cavalerie,  et  celle- 
ci  avec  de  l’infanterie.  Nous  n’en  fai- 
sons cependant  rien;  nous  mettons  sur 
les  ailes  toute  la  cavalerie,  qui  n’est 
soutenue  que  par  de  la  cavalerie,  et 
dans  le  centre  toute  l'infanterie , sou- 
tenue par  de  l’infanterie.  Eh!  com- 
ment soutenue?  De  cinq  à six  cents 
pas  de  distance.  Par  cette  position  seule 
vos  troupes  sont  intimidées,  sans  en 
savoir  la  raison:  car  tout  homme  qui 
ne  voit  rien  derrière  lui.  pour  le  soute- 
nir et  le  secourir,  est  à demi  battu  , et 
c'est  ce  qui  fait  que  souvent  la  seconde 
ligne  lâche  le  pied  pendant  que  la  pre- 
mière combat.  J'ai  vu  cela  plus  d'une 
fois,  et,  je  pense,  bien  d’autres  que 
moi  l'ont  vu  aussi  ; mais  personne  n’en 
a peut  être  cherché  la  raison  : elle  est 
dans  le  cœur  humain.  Voici  ce  que  dit 


Digitized  by  Google 


1002  EXTRAITS  DP  MARÉCHAL  DK  SAXE. 


l'illustre  Montecuculli,  à ce  sujet,  dans 
ses  Mémoires  : 

k Dans  les  armées  anciennes,  cha- 
d que  régiment  d'infanterie  contenait 
» une  certaine  quantité  de  cavalerie  et 
» d artillerie;  de  ces  cavaliers,  les  uns 
» avaient  des  cuirasses,  et  les  autres 
» étaient  plus  légèrement  armés,  t’our- 
» quoi  mêler  ensemble  plusieurs  sortes 
» d'armes  dans  un  même  corps,  si- 
» non  pour  faire  voir  l’extrême  besoin 
» qu'elles  ont  l'une  de  I autre,  et  les 
» secours  quelles  peuvent  se  donner 
» réciproquement?  Dans  les  ordon- 
» nances  modernes,  où  toute  l'infan- 
» teriese  met  ordinairement  au  centre 
» de  la  bataille,  et  la  cavalerie  sur  les 
» ailes,  qui  s’étendent  à plusieurs  mil- 
» liers  de  pas , en  bonne  foi , quels  se- 
» cours  ces  deux  corps  peuvent-ils  re- 
» cevoir  l'un  de  l’autre?  (I  est  clqir 
» que  les  ailes  étant  battues,  l’infap- 
» terie,  qui  demeure  abandonnée,  est 
» découverte  par  les  lianes  et  ne  peut 
» manquer  d’être  défaite,  au  moins  à 
» coups  de  canon,  si  ce  n’est  autre- 
nincnt,  comme  il  arriva  aux  batail- 
» Ions  suédois  en  1634.  Les  Suédois 
a s'aperçurent  de  la  faute  quand  leur 
» cavalerie  eut  été  chassée  du  champ 
n de  bataille,  et  pour  y remédier,  ils 
a mirent  des  pelotons  de  mousquelai- 
» rcs  entre  les  escadrons  ; mais  le  re- 
» mède  n'était  pas  suffisant,  parce  que 
a les  escadrons  étant  rompus,  il  fallait 
» que  les  pelotons  fussent  passés  au  (Il 
» de  l’épée,  ce  qu’ils  éprouvèrent, 
» parce  qu’ils  n’avaient  point  auprès 
» d eux  de  corps  où  se  retirer,  ni  de 
n piquiers  qui  les  soutinssent.  Eh! 
» comment  auraient-ils  pu  recourir  à 
» leur  infanterie  si  éloignée  d eux?  » 

C'est  pourquoi  je  mets  de  petites 
troupes  de  cavalerie  à trente  pas  der- 
rière mon  infanterie,  et  des  bataillons 
carrés,  fraisés  de  piques,  entre  mes 


deux  ailes  de  cavalerie,  derrière  les- 
quels elle  puisse  se  rallier,  au  cas 
qu'elle  soit  battue  ou  repoussée. 

Il  est  certain  que  ma  cavalerie  de  la 
seconde  ligne  ne  s'enfuira  pas  tant 
quelle  verra  ces  bataillons  carrés  de- 
vant elle,  et  sa  contenance  rassurera 
celle  de  la  première  ligne.  Mes  batail- 
lons carrés  se  dérendront  bien,  parce 
qu'ils  espéreront  up  prompt  secours 
de  la  cavalerie,  qui,  à la  faveur  de 
leur  feu  et  de  leqrs  piques,  reparaîtra 
dans  l'instartt,  et  voudra  réparer  en 
quelque  façon  la  honte  de  sa  défaite  ; 
outre  cela,  ces  bataillons  couvrent  les 
flancs  de  votre  infanterie. 

11  y en  a qui  veulent  mettre  de  pe- 
tites troupes  d'infanterie  dans  les  in- 
tervalles de  la  cavalerie  ; cela  ne  vaut 
rien.  La  faiblesse  do  cet  ordre  intimide 
seule  des  troupes  d’infanterie,  parce 
que  ces  pauvres  misérables  sentent 
qu’ils  sont  perdus,  si  la  cavalerie  qui 
s'est  flattée  de  leur  secours,  dès  qu’elle 
fait  un  mouvement  un  peu  brusque  (ce 
qui  est  de  son  essence  ),  ne  le  voyant 
plus , est  toute  déconcertée.  Si  votre 
aile  de  cavalerie  est  battue , l’ennemi 
vous  prend  tout  à l'aise  en  flanc , et 
cela  dans  le  moment. 

D'autres  lardent  l'infanterie  avec  des 
escadrons  de  cavalerie;  cela  ne  vaut 
rien,  parce  que  quand  l’infanterie  en- 
nemie vient  vous  attaquer,  elle  tire 
également  sur  ces  escadrons,  comme 
sur  l’infanterie.  Il  y a des  chevaux  de 
tués;  la  confusion  se  met  bientét  par- 
tout; ces  troupes  de  cavalerie  lâchent 
le  pied  : il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
faire  tourner  la  tête  à l'iufanlerie,  et  la 
faire  fuir  aussi. 

Que  feront  ces  escadrons  ainsi  pla- 
cés? S’abandonneront-ils  sur  l'infan- 
terie ennemie,  ou  bien  resteront-ils 
comme  des  termes , combattant  de  pied 
ferme , l'épée  à la  main , contre  dei 
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gens  qui  viennent  les  attaquer  avec  la 
baïonnette  et  à grands  coups  de  fusil? 
Veut-on  qu'ils  s'abandonnent  sur  celle 
infanterie?  S'ils  sont  repoussés,  comme 
il  y a grande  apparence , ils  s«  renver- 
seront sur  l'infanterie  et  la  mettront 
en  désordre , parce  qu'ils  retrouveront 
difficilement  leur  poste,  et  les  inter- 
valles étant  petits,  seront  assurément 
bouchés;  car  il  feut  remarquer  un  in- 
convénient considérable  dans  lequel  on 
tombe  avec  les  bataillons  formés  selon 
l’usage  reçu.  Lorsque  les  files  se  brouil- 
lent, soit  par  le  mouvement,  par  le 
canon  ou  par  le  doublement  des  rangs 
tout  est  en  confusion  ; personne  n’est 
plus  à son  poste;  les  divisions,  leur 
ordre  et  leur  nombre  ne  se  trouvent 
plus,  et  il  n’y  a personne  qui  puisse 
démêler  cette  fusée.  Il  n’en  est  pas  de 
même  avec  mes  centuries  ; elles  sui- 
vent chacune  leur  enseigne  et  restent 
en  troupes.  On  les  met  facilement  en 
ordre,  et  quand  elles  n'y  seraient  pas, 
le  mal  ne  serait  pas  grand,  pendant 
qu  elles  sont  guidées  par  les  enseignes, 
le>quelles  s’alignent  sur  celle  de  la  lé- 
gion. Les  officiers  rajustent  les  rangs  , 
ce  qui  ne  se  fait  pas  de  même  dans  un 
bataillon.  C'est  un  des  grands  défauts 
de  la  colonne  du  chevalier  de  Folard. 


Des  armes  à feu,  et  de  la  méthode  de  tirer. 

J'ai  déjà  dit  que  la  manière  de  faire 
tirer  par  commandement  gênait  le  sol- 
dat et  était  au  feu  tout  son  ciïet , je 
veux  dire  la  justesse  , et  qu'il  est  dan- 
gereux de  tirer  quand  on  a affaire  à de 
l'infanterie,  où  l’on  peut  s’aborder, 
parce  qu’il  faut  s’arrêter  pour  tirer,  et 
qu'infailliblcment  vous  vous  faites  bat- 
tre si  vous  tirez  contre  des  gens  qui 
marchent  à vous  avec  célérité , parce 
que  yotre  troupe , qui  se  flattait  que  ce 


feu  allait  exterminer  l’ennemi,  voyant 
le  peu  d'effet  qu’il  aura  produit,  vous 
abandonnera  certainement.  Ainsi  il  ne 
faut  point  tirer  sur  l'ennemi  que  l'on 
peut  aborder,  mais  bien  derrière  dgf 
haies,  lorsqu'un  fossé,  une  rivière,  un 
ravjn  et  autres  choses  semblables  vous 
séparent  de  lui  ; alors  il  faut  savoir  ti- 
rer et  faire  un  feu  si  terrible,  que  rien 
ne  puisse  y résister. 

Je  m’y  prends  ainsi.  J’ai  déjà  dit  ci- 
devant  que  je  voulais  que  tous  mes 
soldats  eussent  des  fusils  avec  un  dè  à 
secret  ; ils  tirent  plus  loin  et  se  char- 
gent plus  vite;  le  coup  en  esf  plus  net 
et  plus  violent-  Dans  l’émotion  que 
cause  le  combat,  les  soldats  ne  bour- 
rent pas  la  moitié  du  temps,  et  sont 
sujets  à mettre  la  cartouche  dans  le 
canon  sans  l’ouvrir,  ce  qui  rend  beau- 
coup d'armes  inutiles. 

Si  j'ai  à tirer  d'un  bord  à l'autre 
d’une  rivière,  pour  déloger  l'ennemi 
de  quelque  endroit,  pour  le  chasseç 
d’une  haie  ou  pour  d'autres  cas  qui  se 
trouvent  à la  guerre,  et  où  il  faut  com- 
battre de  pied  ferme,  je  mets,  de  deux 
en  deux  flics,  un  officier  ou  bas  offi- 
cier qui  fera  avancer  le  chef  de  file  un 
pas , lui  montrera  où  il  doit  tirer,  et  le 
laissera  faire  à sa  volonté , c'est-à-dire 
que  celui-ci  tirera  lorsqu'il  aura  irpuvé 
l'objet  au  bout  de  son  fusil.  Ensuite  le 
soldat  qui  est  derrière  lui  donne  le 
sien,  et  les  autres  de  la  même  file  font 
la  même  chose,  en  passant  les  fusils  de 
main  en  main.  Ce  soldat  ou  chef  de 
file  lire  donc  quatre  coups  de  suite;  il 
y aurait  bien  du  malheur  s'il  n’atlci- 
gnait  pas  dans  l’endroit  au  second  ou 
troisième  coup;  car  l’officier  est  au- 
près de  lui,  voit  ce  qu’il  fuit,  lui  indi- 
que l’endroit  où  il  doit  tirer,  et  l’ex- 
horte à ne  se  point  presser.  Cet 
homme  n'est  donc  point  gêné  par 
le  commandement  ; personne  no  le 
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pousse;  i!  peut  tirer  quatre  coups  è 
l'aise. 

Cette  file  ayant  tiré  , l'ofllcier  la  fait 
reculer  et  fait  avancer  la  seconde , à 
qui  il  fait  faire  la  même  chose  ; puis  il 
retourne  & la  première.,  qui  a eu  plus 
de  temps  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  re- 
charger. Cela  peut  se  répéter  ainsi 
plusieurs  heures  de  suite. 

Ce  feu  est  le  plus  meurtrier  de  tous, 
et  je  ne  pense  pas  qu'aucun  autre 
puisse  lui  résister.  Je  ferai  bientôt 
taire  celui  des  pelotons  et  des  rangs, 
et,  fussent-ils  tous  des  Césars,  je  les  dé- 
fie d’y  tenir  un  quart  d’heure  seule- 
ment; car  l'on  tire  aisément  six  coups 
par  minute  avec  ces  fusils,  mais  nous 
n'en  mettons  que  quatre.  Un  fusil  aura 
donc  tiré  soixante  coups  dans  un  quart 
d'heure,  et  par  conséquent  les  chefs  de 
files  d'un  bataillon  de  cinq  cents  hom- 
mes auront  tiré  trente  mille  coups  de 
fusil,  sans  compter  les  armés  è la  lé- 
gère, qui,  avec  ceux-ci,  tireront  dans 
une  heure  environ  cinquante  mille 
coups,  qui  seront  bien  différemment 
ajustés  que  ceux  du  feu  ordinaire. 

Si  l'on  met  deux  régimens,  ainsi 
disposés,  sur  une  courtine,  lorsque 
l’ennemi  monte  à l'assaut  sur  l'ou- 
vrage qui  est  vis-à-vis,  où  il  lui  faut 
une  heure  avant  que  de  se  bien  loger, 
il  aura  essuyé  dans  cet  ouvrage  deux 
cent  quatre-vingt  mille  coups  de  fusil 

De  la  manière  que  l’on  tire  à pré- 
sent, le  soldat,  après  avoir  chargé  son 
fusil,  court  9ur  la  banquette,  lèche 
son  coup  dessus  le  parapet.  Où  tire- 
t-il?  Kn  l’air  ou  dans  le  fossé.  parce 
qu'il  se  presse,  et  qu'il  n’a  pas  le  temps 
de  distinguer  les  objets.  Outre  cela,  les 
bataillons  se  mettent  en  confusion,  et 
je  suis  persuadé  que  de  vingt  coups,  il 
n'y  en  a pas  deux  qui  donnent  seule- 
ment dans  l'ouvrage  où  l'ennemi  se 
loge;  au  lieu  que,  comme  je  le  pro- 


pose, tous  les  coups  y porteront,  et 
cela  produira  un  effet  bien  différent. 

Ce  feu  est  très-excellent  contre  la 
cavalerie,  surtout  parce  qu'il  est  sou- 
tenu par  des  armes  de  longueur. 


De  l'artillerie  et  du  charroi. 

Je  voudrais  que  jamais  une  armée 
ne  fût  composée  de  plus  de  dix  légions, 
de  huit  régimens  de  cavalerie  et  de 
seize  de  dragons . ce  qui  ferait  trente- 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  douze 
mille  chevaux,  en  tout  quarante-six 
mille  hommes.  Avec  une  pareille  ar- 
mée , on  doit  toujours  en  arrêter  une 
de  cent  mille,  ce  que  fera  un  général 
habile  qui  sait  asseoir  ses  camps.  Une 
plus  grande  armée  ne  fait  qu'embar- 
rasser. Je  ne  dis  pas  qu’on  ne  puisse 
avoir  des  réserves;  mais  le  corps  d'ar- 
mée qui  agit  ne  doit  point  excéder  ce 
nombre. 

M.  de  Turenne  a toujours  eu  la  su- 
périorité avec  des  armées  beaucoup 
inférieures  en  nombre  à celles  des  en- 
nemis, parce  qu’il  se  remuait  plus  ai- 
sément, et  qu’il  savait  prendre  ses 
positions  de  manière  à ne  pas  être  at- 
taqué , et  en  se  tenant  toujours  près  de 
l’ennemi. 

On  ne  trouve  pas  quelquefois,  dans 
toute  une  province , un  terrain  à met- 
tre cent  mille  hommes  en  bataille; 
ain-i  l'ennemi  est  presque  toujours  dans 
la  nécessité  de  se  >éparer.  Or,  si  cela 
est,  je  puis  attaquer  une  partie  de  son 
armée;  si  je  la  défais,  je  rends  I autre 
fort  timide,  et  je  gagnerai  bientôt  la 
supériorité.  Enfin  j*-  suis  persuadé  que 
r.e  que  1rs  grandes  armées  ont  d'avan- 
tages par  le  nombre,  elles  le  per- 
dent en  embarras,  en  diversités  de  ma- 
nœuvres qui  ne  sont  pas  faites  par  le 
même  esprit,  en  defaut  des  subsistan- 
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ecs , et  en  d'autres  inconvéniens  qui  en 
sont  inséparables. 

Cinquante  pièces  de  canon  do  seize 
sulTiront  avec  une  pareille  armée;  elles 
font  autant  d’effet  que  celles  de  vingt- 
quatre  pour  battre  en  brèche,  et  cau- 
sent moins  d’embarras  à mener.  Douze 
mortiers  et  les  munitions  à proportion  ; 
des  bateaux  avec  tous  les  agrès  à faire 
un  pont;  douze  pontons  à charnières, 
qui  se  jettent  sur  les  petites  rivières, 
et  tous  les  autres  effets , ustensiles  et 
machines  nécessaires.  Ces  ponts  à char- 
nières se  jettent  en  sept  minutes  et  se 
replient  de  même;  iis  sont  très-utiles 
pour  la  communication  des  armées,  et 
il  ne  faut  que  quatre  bœufs  pour  les 
tirer  ; ils  servent  pour  les  passages  des 
canaux  et  des  petites  rivières. 

Les  chariots  pour  les  vivres  de  l’ar- 
mée doivent  être  tout  de  bois,  sans 
aucune  ferrure,  tels  que  sont  les  cha- 
riots des  Moscovites,  et  ceux  de  la 
Franche-Comte  qu’on  voit  arriver  à 
Paris.  Ils  vont  d'un  bout  du  royaume 
à l'autre,  et  ne  gâtent  pas  les  chemins. 
Un  homme  en  conduit  aisément  quatre 
attelés  de  deux  bœufs  chacun.  Dix  de 
nos  charrettes  gâtent  plus  de  chemin 
que  mille  de  ces  voitures. 

Si  l’on  réfléchit  aux  inconvéniens 
qu’occasionne  notre  charroi,  l’on  con- 
cevra l’utilité  et  la  conséquence  d'em- 
ployer celui  ci.  Combien  de  fois  les 
vivres  manquent-ils  totalement,  parce 
que  les  voitures  ne  peuvent  pas  arri- 
ver! Combien  de  fois  les  équipages 
restent- ils  en  arrière,  aussi  bien  que 
le  train  d'artillerie I Ce  qui  vous  met 
dans  la  nécessité  de  resterlè  fout  court. 
Qu'un  chemin  soit  passablement  bon, 
qu'il  pleuve,  que  deux  cents  voilures 
y passent,  il  sera  rompu  à ne  pouvoir 
plus  s’en  tirer;  on  le  raccommode, 
cent  autres  voitures  le  mettront  en  pire 
état  qu'il  n'était;  qu'on  y mette  des 


fascines , elles  seront  coupées  en  moins 
de  rien  par  les  charrettes,  à cause  du 
grand  poids,  qui  ne  porte  que  sur  deux 
points. 

Tout  le  charroi , en  général , d’une 
armée  doit  être  attelé  de  bœufs  : 1°  à 
cause  de  l'égalité  du  pas;  2°  parce 
qu'il  n’y  a nulle  perte  dessus;  3°  l'on 
trouve  des  pâtures  partout  pour  les 
nourrir;  4*  lorsqu’il  s’en  estropie  ou 
qu’il  en  manque,  on  en  prend  d’autres 
au  dépôt  des  bœufs  de  l’armée.  Avec 
cela,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  har- 
nais. Dès  que  vous  arrivez  ou  que  vous 
faites  halte,  vos  bœufs  paissent  et  se 
nourrissent. 

Un  homme  et  huit  bœufs  condui- 
ront plus  que  ne  feront  quatre  hom- 
mes avec  douze  ou  quinze  chevaux. 
D’ailleurs  ils  ne  consommeront  pas  le 
fourrage  qu'ils  amènent  au  camp, 
comme  font  les  chevaux , parce  qu’on 
les  envoie  à la  pâture  pendant  le  temps 
que  les  valets  coupent  et  chargent,  et 
tout  cela  se  fait  sans  peine  et  sans  em- 
barras. 

Si  un  bœuf  s’estropie,  on  le  tue,  on 
le  mange,  et  on  en  prend  un  autre  au 
dépôt.  Toutes  ces  raisons  font  que  je 
leur  donne  la  préférence  sur  les  che- 
vaux pour  le  charroi.  Us  doivent  être 
marqués,  afin  que  chacun  reconnaisse 
tes  siens  dans  les  pâtures. 


De  U guerre  dans  les  montagnes. 

Il  faut  que  ceux  qui  font  la  guerre 
dans  les  montagnes  aient  une  grande 
prudence;  ils  ne  doivent  jamais  se  ha- 
sarder à passer  dans  des  gorges  sans 
êlre  les  ma  ires  des  hauteurs.  Alors 
toutes  les  embuscades  cessent , et  l'on 
passe  en  sûreté  ; sans  cela , on  court 
grand  risque  de  s’y  voir  assommer,  ou 
d’être  obligé  de  retourner  sur  se* 
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pas,  après  avoir  perdu  bien  du  monde. 

SI  l’on  trouve  donc  les  passages  oc- 
cupés, ainsi  que  les  hauteurs,  il  faut 
faire  mine  de  vouloir  les  forcer,  pour 
attirer  l'attention  et  amuser  l’ennemi; 
màis  pendant  ce  temps-là,  Chercher 
quelque  autre  part  un  ch  ’mitl.  Quel- 
que alïreuses  que  garnissent  lés  mon- 
tagnes, l’on  y trouve  toujours  des 
passages,  en  cherchant  bien.  Les  hom- 
mes qui  les  habitent  ne  les  connaissent 
pas  eux-mêmes,  parce  que  la  nécessité 
ne  les  a pas  obligés  à les  chercher,  et 
il  ne  faut  jamais  croire  les  habitans  là- 
dessus,  qui , pour  l’ordinaire,  ne  con- 
naissent la  plupart  des  choses  de  leur 
pays  que  par  tradition.  J’ai  souvent  re- 
tondu leur  ignorance  et  l’imposture  de 
leurs  récits.  11  faut,  en  pareil  cas,  cher- 
cher et  Xolr  soi-même,  ou  employer 
des  gens  qui  ne  s'effraient  pas  des  dif- 
ficultés. Oh  trouve  presque  toujours 
ces  Choses  lorsqu’on  les  cherche,  et 
l'ennemi,  qui  lui  même  ife  les  connaît 
pas,  ne  sait  quelle  mesure  prendre  et 
s’enfuit,  parce  qu'il  n’a  compté  que 
Sur  des  choses  ordinaires  , je  veux  dire 
Sur  les  chemins  les  plus  praticables. 


bea  pays  coupés , remplis  de  baies  et  de  fossés. 

Comme  l’ennemi,  dans  ces  sortes  de 
pays,  est  tout  aussi  embarrassé  qu'on 
peut  l’être,  on  a peu  à craindre  ; ce 
sont  des  affaires  de  détail , qui  ne  déci- 
dent rien  et  où  le  plus  opiniâtre  l’em- 
porte. Il  n’y  a qu’une  chose  à obser- 
ver : c’est  d'avoir  ses  derrières  libres, 
pour  pouvoir  faire  des  détacherncns  et 
se  retirer,  en  cas  de  besoin.  C’est  là  où 
l'habileté  de  bien  placer  son  canon  sert 
merveilleusement.  Comme  l'ennemi 
n'oserait  bouger  des  postes  qu'il  oc- 
cupe, on  le  canonne  tout  à l'aise;  s’il 
les  abandonne  y la  retraite  n’est  pas 


toujours  heureuse,  et  l’on  a quelque- 
fois le  bonheur  de  l'entamer.  .Mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  tout,  ces  af- 
faires ne  'sont  jamais  bien  décisives. 
Elles  doivent  être  réglées  sur  la  situa- 
tion des  lieux;  ainsi  l'on  ne  saurait 
prescrire  aticuhe  règle  là-dessus.  Il  faut 
cependant  toujours  observer,  comme 
une  règle,  de  pousser  devant  soi  et  sur 
ses  flancs,  dans  les  marches,  des  déla- 
chemens  de  cent  hommes,  soutenus  du 
double,  et  le  double  du  triple,  pour 
être  à couvert  et  en  sûreté. 

Un  détachement  de  six  cents  hom- 
mes arrêtera  une  armée,  parce  que, 
sur  des  chaussées  bordées  de  baies  et 
de  fossés,  telles  que  l'ori  en  trouve  en 
Halle  et  dans  tous  les  pays  aquatiques, 
on  présente  un  grand  front  à l'ennemi, 
qui  vous  croit  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  vous  n ôtes.  La  moindre 
baraque  fait  fortification,  où  l’on  sou- 
tient souvent  des  combats  très-rudes , 
ce  qui  vous  donne  le  temps  de  vous  re- 
connaître èt  de  faire  une  disposition  ; 
car  il  faut  prendre  garde,  dans  ces  sor- 
tes de  pays,  aux  surprises. 

UH  partisan  qui  aura  l’esprit  nuda- 
cieuX , avec  trois  ou  quatre  cents  hom- 
mes, vous  fera  un  désordre nITreux,  et 
vous  attaquera  fort  bien  une  armée 
en  marche.  S’il  coupe  les  équipages  à 
l'entrée  de  la  nuit,  il  en  emmènera 
une  bonne  partie  sans  qu’il  risque 
grand’chose,  parce  que  s’il  sc  retire 
entre  deux  fossés  et  qu’il  fasse  ferme  à 
la  queue,  il  vous  arrêtera;  s'il  est 
poussé,  il  longe  tout  le  long  des  cha- 
riots, et  la  première  maison  qu’il 
trouve,  il  vous  arrête  sur  cul,  pendant 
ce  temps-là,  les  équipages  qu’il  vous  a 
pris  avancent  pays. 

S’il  vous  fait  ce  tour-là  dans  voire 
cavalerie,  Il  y mettra  un  désordre 
épouvantable;  c’est  pourquoi  il  faut 
toujours  pousser  des  détacbehiens  sur 
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toutes  les  avenues  de  votre  marche , et 
il  ne  les  faut  pas  faibles;  en  effet  il  n’est 
pas  question  ici  d'être  averti  : il  faut 
combattre  Jusqu’à  la  mort  ; car  sans 
cela  il  arrive  des  choses  déshonorantes. 
Si  vous  avez  affaire  à un  général  en- 
nemi qui  ait  le  sens  commun,  il  aura 
bientôt  trouvé  des  gens , dans  son 
armée,  qui  auront  l’esprit  pénétrant 
et  hardi , et  qui  voient  les  choses  telles 
quelles  sont. 


Des  passages  de  rivières. 

Il  n’est  pas  si  aisé  que  l’on  s'imagine 
d’empécher  l'ennemi  de  passer  une  ri- 
vière, et  il  peut  le  faire  plus  aisément 
en  venant  vous  attaquer  qa’en  se  reti- 
rant devant  vous.  Dans  l'un  de  ces  cas 
il  vous  montre  la  tête,  et  la  soutient 
d'une  bonne  disposition  et  d’un  grand 
feu  d’artillerie,  et  dans  l'autre  il  vous 
montre  la  quene , qui  est  de  très-diffi- 
cile retraite , d'autant  plus  que  l’on  se 
presse , et  que  l’on  ne  fait  jamais  cette 
disposition  avec  autant  de  soin  que 
lorsqu'on  attaque,  et  que  tout  le  monde, 
dans  une  retraite,  contracte  une  es- 
pèce de  timidité  qui  fait  que  vous  êtes 
à moitié  battu.  Il  serait  encore  difficile 
de  donner  une  bonne  raison  de  cela , 
et  l'on  doit  toujours  la  chercher  dans 
le  cœur  humain. 

Il  y a une  façon  de  passer  les  riviè- 
res, qui  est  de  prêter  le  Banc.  Avant 
la  bataille  de  Turin,  M.  le  prince  Eu- 
gène passa  ainsi  trois  rivières  en  deux 
jours,  en  présence  de  M.  le  duc  d’Or- 
léans. Le  terrain  était  de  plein  pied 
d’une  armée  à l'autre,  et  c’était  bien 
là  l'occasion  de  le  combattre , avec  des 
troupes  même  inférieures;  on  n'en  lit 
cependant  rien,  et  l'on  fut  forcé  de  le- 
ver le  siège  de  Turin. 

En  pareil  cas,  si  on  De  lève  pas  le 


siège  à propos,  pour  marcher  à l’en- 
nemi qui  vient  à vous,  il  aura  tou- 
jours tout  1’dvantage  de  son  côté,  et 
l’affaire  ne  sera  jamais  générale  pour 
lui , mais  bien  pour  l'assiégeant,  parce 
que  l’un  a toutes  ses  troupes  rassem- 
blées dans  un  endroit  resserré  entre 
deux  rivières,  ses  flancs  en  sûreté  et 
sur  une  grande  profondeur,  et  que 
l’autre  est  au  large  et  ne  peut  garder  ses 
entre-deux  de  rivières  que  par  un  nom- 
bre médiocre  de  troupes;  si  elles  sont 
battues,  tous  les  asslégeans  sont  pris 
en  flanc  dans  leurs  lignes,  et  la  dé- 
route s’y  met  bientôt.  Si  l’on  balance 
dans  ces  sortes  de  cas,  on  est  perdu; 
mais  quelquefois  aussi  l’ennemi  ne  fait- 
il  cette  montre  que  pour  vous  donner 
àsdupçonnerct  pour  vous  faire  dégarnir 
♦os  postes,  afin  de  pouvoir  Jeter  du  se- 
cours dans  la  place.  C’est  là  l'habileté 
d'un  général , de  savoir  distinguer  le 
vrai  d’avec  le  faux. 

Le  plus  sûr  est  de  ramasser  des  trou- 
pes potlr  faire  face  à l'ennemi,  et  d'en 
laisser  d’autres  dans  les  lignes,  pour 
être  prêtes  à attaquer  tout  ce  qui  se 
présentera  pour  entrer  dans  la  place; 
mais  il  ne  faut  pas  rester  les  bras  croi- 
sés, comme  si  l’on  était  enchanté,  et 
voir  tranquillement  passer  une  rivière 
à une  armée  qui  vous  présente  les 
Bancs  ; on  n’a  qu'à  choisir  sur  lequel 
des  deux  l'on  veut  tomber,  et  il  y a 
apparence  qu'on  en  aura  bon  marché. 

A l’affaire  de  Denain,  le  maréchal 
de  Villars  était  perdu  si  le  prince  Eu- 
gène eût  marché  à lui  lorsqu’il  passa  la 
rivière  en  sa  présence,  en  lui  prêtant 
le  flanc.  Le  prince  no  put  jamais  se  fi- 
gurer que  le  maréchal  fit  celte  ma- 
nœuvre  à sa  barbe,  et  c’est  ce  qui  Ife 
trompa.  Le  maréchal  de  Villars  avait 
très-adroitement  masque  sa  marche. 
Le  prince  Eugène  le  regarda  et  l’exa- 
mina jusqu’à  onze  heures , sans  y rien 
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comprendre,  avec  toute  son  armée  sous 
les  armes.  S'il  avait,  dis-je,  marché  en 
avant , toute  l’armée  française  était 
pprdue,  parce  qu'elle  prêtait  le  liane, 
et  qu’une  grande  partie  avait  déjà  passé 
l’Escaut  Le  prince  Eugène  dit  à onze 
heures  : Je  crois  qu'il  vaut  mieux  aller 
dîner,  et  lit  rentrer  ses  troupes.  A peine 
fut-il  à table,  que  milord  d'Albemarle 
lui  Ht  dire  que  la  tête  de  l’armée  fran- 
çaise paraissait  de  l'autre  côté  de  l’Es- 
caut, et  faisait  mine  de  vouloir  l’atta- 
quer. Il  était  encore  temps  de  mar- 
cher, et  si  on  l'eût  fait,  un  grand  tiers 
de  l'armée  française  était  perdu.  Le 
prince  Eugène  donna  seulement  ordre 
à quelques  brigades  de  sa  droite  de  se 
rendre  aux  retranchemens  de  Denain, 
à quatre  lieues  de  là;  pour  lui,  il  s’y 
transporta  à toutes  jambes,  ne  pou- 
vant encore  se  persuader  que  ce  fût  la 
tête  de  l’armée  française.  Enfin  il  l’a- 
perçoit , et  lui  voit  faire  sa  disposition 
pour  l'attaquer,  et  dans  le  moment,  il 
jugea  le  retranchement  perdu  et  forcé. 
Il  examina  l’ennemi  pendant  un  mo- 
ment, en  mordant  de  dépit  dans  son 
gant,  et  il  n’eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  donner  ordre  que  l'on  retirât  la  ca- 
valerie qui  était  dans  ce  poste. 

Les  effets  que  produisit  cette  affaire 
sont  inconcevables;  elle  fit  une  diffé- 
rence de  plus  de  cent  bataillons  sur  les 
deux  3rmées,  car  le  prince  Eugène  fut 
oblige  de  jeter  du  monde  dans  toutes 
les  places  voisines.  Le  maréchal  de 
Villars,  voyant  que  les  alliés  ne  pou- 
vaient plus  faire  de  sièges,  tous  les 
magasins  étant  pris,  tira  des  garnisons 
voisines  plus  de  cinquante  bataillons, 
qui  grossirent  tellement  son  armée  que 
' le  prince  Eugène,  n’osant  plus  tenir 
la  campagne,  fut  obligé  de  jeter  dans 
le  Quesnoi  tout  son  canon , qui  y fut 
pris. 

Lorsque  les  villes  sont  situées  au 


confluent  des  rivières,  il  est  toujours 
possible  à une  armée,  qui  vient  au  se- 
cours des  assiégés,  de  rompre  les  ponts 
qui  servent  à la  communication  de 
celle  des  assiégeans,  moyennant  quoi, 
cette  armée  séparée,  l’on  en  battra  une 
partie , et  l'autre  ne  sera  guère  mieux 
traitée  : voilà  donc  le  siège  levé.  Ceux 
qui  viennent  au  secours  d’une  place 
assiégée  ne  craignent  rien  d'attaquer 
une  contrevallation , parce  que  l’assié- 
geant n’oserait  sortir  de  son  poste , à 
cause  de  la  supériorité  qu’il  trouverait 
et  de  la  grandeur  du  terrain , qui  va 
toujours  en  s'élargissant  lorsqu’on 
avance.  L’obligation  de  rester  derrière 
scs  retranchemens  le  rend  timide , et 
donne  au  contraire  de  l'audace  à celui 
qui  attaque,  parce  qu'il  ne  craint  rien , 
ce  qui  fait  plus  des  trois  quarts  du 
gain  d'une  affaire. 

A l'égard  du  passage  de  rivières  de 
vive  force,  je  crois  qu'il  n’est  guère 
possible  de  l'empêcher,  surtout  lors- 
qu'il est  soutenu  d’un  grand  feu  d'ar- 
tillerie , qui  donne  le  temps  à la  tête  do 
se  retrancher,  et  de  faire  un  ouvrage 
pour  couvrir  le  pont.  Il  n'y  a rien  à 
faire  pendant  le  jour;  mais  pendant  la 
nuit  on  peut  attaquer  cet  ouvrage,  et 
s’il  se  trouve  que  ce  soit  dans  le  temps 
que  l'armée  ennemie  commence  à pas- 
ser, la  confusion  se  mettra  partout , et 
ceux  qui  seront  déjà  passés  sont  perdus. 
Mais  il  faut  y aller  en  force  , et  si  vous 
passez  la  nuit,  vous  trouverez  le  len- 
demain toute  l’armée  passée.  Alors  ce 
n'est  plus  une  affaire  de  détail,  mais 
bien  générale,  que  des  raisons  d’État  ne 
permettent  pas  toujours  de  hasarder. 

Il  y a,  au  reste,  quantité  de  ruses 
pour  le  passage  des  rivières,  que  chacun 
emploie,  dans  l'occasion,  selon  qu’il  est 
plus  ou  moins  habile  et  ingénieux. 
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Des  différentes  situations  pour  camper  les 
armées  et  pour  combattre. 

Un  général  habile  doit  savoir  pro- 
fiter de  toutes  les  différentes  situations 
que  la  nature  lui  présente  : je  veux 
dire  des  plaines , des  montagnes , des 
ravins,  des  chemins  creux,  des  chaînes 
d'étangs,  des  rivières,  des  ruisseaux, 
des  bois,  et  d'une  infinité  d'autres  cho- 
ses qui  lui  sont  d’une  utilité  merveil- 
leuse lorsque  la  nature  l’a  doué  de 
sens  commun. 

Mais  comme  ces  choses , qui  chan- 
gent si  fort  la  situation  et  la  question , 
ne  s’aperçoivent,  comme  l’on  dit,  que 
lorsqu’on  a le  nez  sur  l’enfant,  et  qu’a- 
lors  il  est  trop  tard,  je  vais  entrer  dans 
quelque  raisonnement. 

Supposons  donc  un  terrain  coupé 
par  un  ruisseau  et  des  étangs  (1). 

Si  une  armée  venait  m’attaquer,  je 
mettrais  toute  mon  infanterie  sur  une 
ligne,  pour  masquer  les  étangs.  Dès 
que  l’ennemi  serait  à portée , je  les  dé- 
masquerais, en  faisant  passer,  par  les 
intervalles  ou  digues,  mon  infanterie 
pour  former  une  seconde  ligne,  et  je 
ferais  passer  ma  cavalerie , qui  se  pré- 
senterait pour  tenir  en  échec  l'aile 
gauche  de  l’ennemi  : ce  mouvement 
seul  le  déconcerte.  S’il  faisait  mine 
d’attaquer  cette  aile  de  cavalerie,  je 
lui  ferais  passer  les  intervalles,  et  j’y 
laisserais  des  postes  d'infanterie  pour 
les  garder. 

Cette  manœuvre  aurait  engagé  l'en- 
nemi en  avant,  et  il  n'aurait  plus  le 
temps  de  se  jeter  sur  la  droite , parce 
que,  sitôt  qüe  ma  cavalerie  est  arrivée 
à ma  droite,  j'attaque  en  môme  temps 

(lj  II  est  toujours  facile  de  former  des  étangs 
arec  un  ruisseau,  en  arrêtant  sou  cours,  de  dis- 
tance en  distance , par  des  digues , cl  en  le 
détournant  lorsque  les  étangs  sont  pleins, 
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tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  ruisseau 
et  moi , c’est-à-dire  l’aile  droite  de 
l’ennemi,  et  il  y a quelque  apparence 
que  j’y  mettrais  do  la  confusion.  Cette 
droite  étant  battue,  le  reste  serait  bien- 
tôt pris  en  tôle  et  en  queue  par  mes 
deux  ailes  de  cavalerie,  et  en  flanc 
par  toute  mon  infanterie.  Si  l'en- 
nemi faisait  le  moindre  mouvement 
pour  présenter  le  front  à mon  infan- 
terie, elle  prêterait  le  flanc  à mes  pe- 
tites troupes  qui  sont  sur  les  digues, 
et  à ma  cavalerie  de  la  droite.  Ce  seul 
mouvement, qu'il  serait  obligé  de  faire, 
le  mettrait  en  désordre.  Selon  cet  or- 
dre, je  suppose  l'ennemi  une  fois  plus 
fort  que  moi.  Mais  l’on  me  dira  : « Vo- 
» tre  cavalerie  de  la  droite  court  ris- 
» que  d’ètre  écrasée.  » Tant  mieux  ; 
parce  que  plus  l'ennemi  sera  occupé  de 
l’objet  qu'il  a devant  lui,  et  plus  il 
s’enfournera.  Je  lui  tomberai  sur  le 
dos,  et  d’ailleurs  ma  cavalerie  aurait 
bien  du  malheur,  si  elle  ne  so  retirait 
sur  les  chaussées  des  étangs,  où  l’en- 
nemi n'oserait  assurément  la  pour- 
suivre. Venons  à une  autre  suppo- 
sition. 

L’ennemi  vient  m’attaquer.  J'ai  trois 
bonnes  redoutes  à trois  cents  pas  du 
front  de  mon  armée,  garnies  chacune 
de  deux  bataillons  et  de  ce  qu’il  faut 
pour  se  défendre.  J’ai  de  la  cavalerie 
détachée,  en  embuscade,  et  deux  bat- 
teries dont  le  feu  flanque,  et  croise 
dans  la  plaine;  j'ai  de  plus  deux  ba- 
taillons dans  deux  petites  redoutes  pour 
couvrir  les  batteries. 

Je  veux  que  l'ennemi  soit  une  fois 
plus  fort  que  moi;  comment  m'atta- 
quera-t-il dans  ce  poste’  Viendra-t-il 
en  front  de  bandière?  II  ne  le  peut 
sans  se  rompre,  parce  qu’il  faut  aupa- 
ravant qu'il  emporte  les  redoutes.  Celle 
opération  le  met  en  désordre;  mes  deux 
I batteries  des  lianes  l'incommodent,  et 
Ci 
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il  ne  peut  passer  outre,  et  laisser  ces 
redoutes  derrière  lui.  S'il  les  fait  atta- 
quer par  des  détachemens,  j'en  ferai 
pour  les  soutenir,  et  la  partie  ne  sera 
pas  égale,  parce  que  mon  canon  le 
prend  en  écharpe.  S’il  avance  avec  tout 
son  corps  d'armée  jusqu’à  ces  redou- 
tes, je  fais  le  signal  pour  fairo  avancer 
à toutes  jambes  ma  cavalerie , qui  est 
embusquée  derrière  quelque  bois,  par 
exemple,  et  qui  lui  tombera  sur  le 
dos  ; je  m’ébranlerai  en  même  temps 
et  l'attaquerai.  Embarrassé  de  ces  re- 
doutes, un  peu  en  désordre  et  pris  en 
queue,  il  y a apparence  que  j’en  aurai 
bon  marché. 

Ceci  est  bon  lorsqu’on  sait  que  l’en- 
nemi est  dans  la  volonté  ou  dans  la 
nécessité  de  vous  attaquer;  car  il  faut 
bien  sc  garder  de  vouloir  jamais  ce 
qu’il  veut  : c’est  un  principe  à la 
guerre,  excepté  dans  des  cas  extraor- 
dinaires qui  n’admettent  point  de  rè- 
gles; mais  lorsqu’on  a des  raisons  pour 
l'attaquer,  on  ne  saurait  traîner  la  si- 
tuation après  soi.  Il  faut  faire  ses  dis- 
positions selon  que  celle  situation  sc 
présente,  et  ne  le  point  attaquer,  si 
elle  ne  vous  est  point  avantageuse. 
J'appelle  avantageuse  lorsque  vos  lianes 
sont  bien  couverts;  que  vous  pouvez 
attaquer,  avec  la  plus  grande  partie 
de  vos  troupes,  la  moindre  partie  des 
siennes,  que  vous  pouvez  l'amuser  et 
le  tenir  en  panne , quand  une  petite 
rivière  le  sépare,  un  marais  ou  autre 
chose  enfin.  Alors  vous  pouvez  hardi- 
ment l'attaquer  avec  des  troupes  beau- 
coup inférieures  en  nombre;  car  vous 
risquez  peu. 

Supposé  qu’il  soit  à cheval  sur  une 
rivière,  et  que  je  marche  pour  l’atta- 
quer, je  ferai  ainsi  ma  disposition  : je 
tiendrai  avec  ma  droito  sa  gauche  en 
panne,  et  je  ferai  tous  mes  efforts,  avec 
ma  gauche,  pour  culbuter  sa  droite. 


Je  la  percerai,  selon  toute  apparence, 
le  long  de  la  rivière,  parce  qu’il  faut 
supposer  que  le  fort  emportera  le  fai- 
ble. Si  donc  je  perce  l’ennemi,  il  est 
battu,  parce  que  toute  sa  gauche,  où 
est  le  fort  de  scs  troupes,  ne  peut  plus 
venir  à son  secours,  qui,  au  contraire, 
se  voyant  prise  en  tète  et  en  flanc,  se 
retirera  sans  doute.  Passons  à une  au- 
tre supposition. 

Qu’il  y ait  entre  deux  armées  un 
ruisseau,  et  qu'il  soit  guéablc,  comme 
il  s’en  trouve  partout;  on  se  campe 
ordinairement  sur  les  bords  de  ces  ruis 
seaux,  tant  pour  se  mettre  un  peu  à 
couvert,  que  pour  la  commodité  de 
l’eau.  Les  choses  étant  donc  ainsi  dis- 
posées, en  arrivant  vers  le  soir,  je  me 
campe  devant  l'ennemi.  Comme  il  n'aura 
pas  envie  de  sc  commettre  à un  com- 
bat douteux,  il  ne  passera  certaine- 
ment pas  le  ruisseau  pour  m'attaquer 
la  nuit,  et  ne  quittera  pas  l'avantage 
de  son  poste;  je  crois.au  contraire, 
qu’il  s'occupera  toute  la  nuit  à faire  sa 
disposition  pour  la  défense  de  son  ruis- 
seau. De  mon  côté,  je  ne  laisserai 
qu'une  simple  ligne , légèrement  gar- 
nie, devant  lui;  je  marcherai  toute  la 
nuit  avec  le  reste  de  mes  troupes,  et 
me  mettrai  sur  sa  gauche  et  devant  lui. 
Je  n'ai  rien  à craindre  en  faisant  ce 
mouvement;  car  certainement  il  ne 
passera  pas  le  ruisseau,  ni  no  le  dé- 
garnira pas  sur  de  simples  soupçons. 
Le  jour  arrivant,  il  me  voit  dans  une 
position  des  plus  favorables.  Quelque 
mouvement  qu'il  fasse , il  ne  peut  que 
lui  causer  du  désordre , et  je  serai  sur 
lui  avant  qu’il  ait  pu  former  son  ordre 
de  bataille,  si  toutefois  il  en  veut  for- 
mer un;  car  sa  grande  attention  sera 
toujours  sur  son  ruisseau,  que  je  ferai 
attaquer  en  même  temps.  Il  enverra 
sur  sa  gauche  quelques  brigades,  qui 
arriveront  en  détail  et  seront  battues 
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de  même,  parce  qu’elles  donneront 
dans  un  corps  d’armée  en  ordre,  et  il 
sera  battu  avant  qu’il  ait  pu  se  per- 
suader que  ce  fût  la  véritable  attaque; 
et  quand  son  habileté  irait  à s'en  aper- 
cevoir, il  n'ést  plus  le  maître  d'y  remé- 
dier, quelque  chose  qu’il  fasse,  sans 
parler  de  la  crainte  qui  se  mettra  dans 
ses  troupes.  Passons  encore  à une  au- 
tre supposition. 

Que  l’armée  ennemie  soit  répandue, 
en  ditTérens  corps,  tout  le  Ion?  d'une 
grosse  rivière,  sur  une  grande  distance, 
pour  couvrir  une  province,  comme  il 
arrive  souvent;  je  me  répandrai  de 
même.  Ordinairement  les  grandes  ri- 
vières ont  de»  plaines  des  deux  côtés, 
lesquelles  sont  bornées  par  des  monta- 
gnes d’où  coulent  de  petites  rivières  ou 
des  ruisseaux  , quelquefois  assez  consi- 
dérables, qui  vont  se  jeter  dans  la 
grosse  rivière.  Or  il  faut  tâcher,  par  le 
moyen  de  votre  ruisseau , de  construire 
un  pont  sans  que  l'ennemi  s'en  aper- 
çoive; car  c’est  toujours  la  grande  dif- 
flculté  nu  passage  des  rivières.  Vous 
construirez  donc  votre  pont  tout  le 
long  du  ruisseau,  et  vous  le  ferez  cou- 
ler dans  l’endroit  de  la  rivière  où  le 
ruisseau  se  jette,  et  où  vous  ferez  un 
passage  de  vive  force,  ce  qui  vous  réus- 
sira , surtout  si  vous  faites'  deux  fausses 
attaques  en  même  temps  en  deux  en- 
droits également  éloignés  de  votre 
pont.  L’ennemi  n’osera  dégarnir  nulle 
part.  Les  généraux  n’exécuteront  pas 
les  ordres  qu'ils  recevront,  parce  qu'ils 
se  verront  attaqués,  et  que  chacun 
croira  l’attaque  véritable  ; ils  suppose- 
ront même  avec  raison  que  le  général 
n'en  saurait  élre  informé.  Pendant  tout 
ce  temps,  l'effort  se  fait  au  centre, 
entre  la  petite  rivière  et  la  montagne 
d'où  elle  coule.  Il  faudra  d’abord  s'em- 
parer des  hauteurs;  alors  l’ennemi  voit 
son  armée  séparée  en  deux.  11  ne  peut 


se  flatter  d'arriver  en  même  temps  des 
deux  côtés  pour  vous  attaquer;  s’il  le 
faisait , il  serait  bientôt  massacré.  Cela 
le  mettrait  d’autant  plus  en  désordre, 
que  vous  vous  seriez  emparé  de  scs  dé- 
pôts sans  avoir  que  peu  risqué;  car 
votre  passage  a réussi  ou  non , ce  qui 
ne  saurait  jamais  être  bien  cher  pour 
vous,  surtout  si  vous  avez  bien  pris 
vos  précautions,  et  que  votre  disposi- 
tion ait  été  bien  faite.  Si  une  fois  vous 
avez  pris  poste,  et  que  votre  pont  soit 
fait,  ce  qui  sera  l’affaire  de  quatre 
heures,  il  en  faut  quatre  autres  pour 
passer  trente  mille  hommes,  et  j'en 
donne  Yingt-quatrc  à l'ennemi  avant 
qu’il  sache  à quoi  s’en  tenir,  et  vingt*- 
quatre  autres  avant  qu’il  ait  rassemblé 
une  de  ses  moitiés  et  qu'il  soit  arrivé 
où  il  faut;  et  avec  quoi  arrivera-t-il 
sur  une  rivière  que  je  suppose  bonne? 
sans  quoi  je  no  prétends  pas  entre- 
prendre de  ces  sortes  de  passages.  Il 
sera  donc  bridé,  d'un  côté  par  la  mon- 
tagne, et  de  l'autro  par  la  rivière. 

Toutes  les  grandes  rivières  que  j’ai 
vues  produisent  quantité  de  situations 
où  des  passages  pareils  sont  pratica- 
bles; les  médiocres  de  mémo,  mais  ra- 
rement elles  sont  aussi  bonnes,  parce 
que  les  plaines  et  les  montagnes  qui 
les  environnent  ne  sont  pas  si  avanta- 
geuses, et  que  les  ruisseaux  ne  sont  pas 
si  considérables.  Enfin  je  répète  qu’il 
ne  faut  que  du  discernement  pour  sa- 
voir profiler  de  mille  sortes  de  situa- 
tions qui  se  présentent  à nous;  sans 
quoi  un  général  ne  peut  se  flatter  de 
faire  de  grandes  choses,  même  avec 
les  plus  nombreuses  armées. 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  chapitre  sans 
parler  de  l’affaire  de  Malplaquet.  Si, 
au  lieu  de  mettre  les  troupes  françaises 
dans  de  mauvais  relranchemens,  on 
eût  simplement  fait  des  abatis  des  trois 
bois  vis-à-vis  de  la  trouée,  et  que  l'on 
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eût  placé  dans  ces  trouées  trois  ou  qua- 
tre redoutes,  je  crois  que  les  choses 
auraient  tourné  bien  différemment. 
Qu'auraient  fait  les  alliés?  Auraient-ils 
attaqué  ces  redoutes  soutenues  de  plu- 
sieurs brigades?  Je  pense  qu’ils  s’en 
seraient  mal  trouvés;  ils  y auraient 
perdu  une  infinité  de  monde,  et  ils  ne 
les  auraient  certainement  pas  empor- 
tées. 

C’est  le  propre  de  la  nation  fran- 
çaise d'attaquer;  mais  lorsqu’un  géné- 
ral se  méfie  du  grand  ordre  qu’il  faut 
observer  dans  les  batailles  et  de  l’exacte 
discipline  des  troupes,  il  doit  faire  naî- 
tre les  occasions  de  combattre  on  dé- 
tail et  faire  attaquer  par  brigades;  as- 
surément il  s'en  trouvera  bien.  Le  pre- 
mier choc  des  Français  est  terrible; 
mais  il  faut  savoir  le  renouveler  par 
d’habiles  dispositions  : c'est  l'affaire  du 
général.  Rien  n’y  est  si  propre  que  ces 
redoutes;  vous  y envoyez  toujours  des 
troupes  nouvelles  pour  attaquer  celles 
de  l’ennemi  qui  attaquent.  Rien  ne  lui 
cause  tant  de  distraction  et  ne  le  rend 
si  craintif;  car  tandis  qu'il  attaque  , il 
craint  toujours  d’étre  pris  par  ses  flancs, 
et  vos  troupes  y vont  de  meilleur  coeur, 
parce  qu’elles  sentent  que  leur  retraite 
est  assurée , et  que  l’ennemi  n’oserait 
les  suivre  à travers  ces  redoutes.  C’est 
dans  cette  occasion  où  vous  pouvez  ti- 
rer les  plus  grands  avantages  de  l'impé- 
tuosité de  vos  troupes;  mais  les  met- 
tre derrière  des  retranchcmens,  c’est 
les  faire  battre , ou  au  moins  leur  ôter 
les  moyens  de  vaincre. 

Que  serait-il  arrivé  à Malplaquet,  si 
M.  le  maréchal  de  Villars  eût  pris  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  et 
eût  été  attaquer  une  moitié  de  celle  des 
alliés,  qui  avaient  eu  l'imprudence  de 
se  placer  de  manière  qu'ils  étaient  sé- 
parés par  un  bois,  sans  pouvoir  se 
communiquer?  Les  derrières  et  les 


flancs  de  l'armée  française  auraient  été 
à couvert. 

11  y a plus  d’habileté  qu'on  ne  pense 
à faire  de  mauvaises  dispositions,  parce 
qu'il  faut  savoir  les  changer  en  bonnes 
dans  l'instant.  Rien  n'étonne  plus  l’en- 
nemi; il  a compté  sur  quelque  chose, 
s’est  arrangé  en  conséquence , et  dans 
le  moment  qu'il  attaque,  il  ne  tient 
plus  rien.  Je  le  dis  encore , et  je  le  ré- 
pète ; rien  ne  déconcerte  tant  l’ennemi, 
et  ne  l’engage  plus  à faire  des  fautes. 
S'il  ne  change  pas  sa  disposition , il  est 
battu,  et  s'il  la  change  en  présence  de 
son  ennemi , il  l’est  encore. 

Si  le  maréchal  de  Villars  eût  aban- 
donné ses  retranchcmens  à l'approche 
des  alliés,  en  se  mettant  dans  l’ordre 
que  je  propose,  il  me  semble  qu'une 
contre-marche  adroite  faisait  l’affaire. 


Des  retranchcmens  et  des  lignes. 

Je  ne  suis  ni  pour  l’un  ni  pour  l'au- 
tre de  ces  ouvrages,  et  je  crois  tou- 
jours entendre  parler  des  murailles  de 
la  Chine,  quand  on  me  parle  de  lignes. 
Les  bonnes  sont  celles  que  la  nature  a 
faites , et  les  bons  retranchcmens  sont 
les  bonnes  dispositions  et  l'exacte  dis- 
cipline des  troupes. 

Je  n'ai  presque  jamais  oui  dire  qu'il 
y ait  eu  des  lignes  ou  des  retran- 
chemens  attaqués , qui  n'aient  pas  été 
forcés. 

Si  l’on  est  inférieur  en  nombre , on 
ne  tiendra  pas  derrière  des  retranche- 
mens,  où  l’ennemi  porte  toutes  ses  for- 
ces en  deux  ou  trois  endroits  : si  l’on 
est  égal , on  n'y  tiendra  pas  non  plus  ; 
si  l’on  est  supérieur,  on  n'en  a pas  be- 
soin. Pourquoi  donc  se  donner  la  peine 
d’en  faire? 

La  certitude  dans  laquelle  est  l'en- 
nemi que  vous  n’en  sortirez  pas  le  rend 
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audacieux;  il  ruse  devant  vous,  et  ha- 
sarde des  mouvemens  de  côté,  qu'il 
n’oserait  faire  si  vous  n’étiez  pas  re- 
tranché. Cette  audace  gagne  et  officiers 
et  soldats,  parce  que  l'homme  craint 
toujours  plus  les  suites  du  danger 
que  le  danger  môme.  J'en  donnerais 
une  quantité  de  preuves. 

Supposé  qu'une  colonne  attaque  un 
retranchement,  et  que  la  tête  soit  sur 
le  bord  du  fossé  ; s’il  parait,  à cent  pas 
de  là , une  poignée  de  gens  hors  du  re- 
tranchement, il  est  certain  que  la  tête 
de  cette  colonne  s'arrêtera  ou  ne  sera 
pas  suivie.  Pourquoi  cela  ? J’en  trouve 
la  cause  dans  le  cœur  humain.  Que  dix 
hommes  mettent  le  pied  sur  un  retran- 
chement, tout  ce  qui  est  derrière  fuira, 
et  les  bataillons  entiers  l'abandonne- 
ront. Qu’ils  y voient  entrer  une  troupe 
de  cavalerie,  à une  demi-lieue  d'eux, 
tout  se  mettra  à fuir. 

Lors  donc  que  l'on  est  obligé  de  dé- 
fendre des  retranchemens,  il  faut  bien 
se  garder  de  mettre  les  bataillons  tout 
contrôle  parapet,  parce  que,  si  l’en- 
nemi a une  fois  le  pied  dessus,  ce  qui 
est  derrière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce 
que  la  tête  tourne  toujoursaux  hommes, 
lorsqu'il  leur  arrive  des  choses  auxquel- 
les ils  ne  s'attendent  point.  Cette  règle 
est  générale  à la  guerre  ; elle  décide  de 
toutes  les  batailles  et  de  toutes  les  af- 
faires. C’est  ce  que  j’appelle  le  cœur 
humain;  je  ne  pense  pas  que  personne 
se  soit  jamais  avisé  d’y  chercher  la  rai- 
sou  de  la  plupart  des  mauvais  succès, 
et  c’est  ce  qui  m’a  fait  composer  cet 
ouvrage. 

Quand  donc  vous  mettez  vos  trou- 
pes derrière  un  parapet,  elles  espèrent, 
par  leur  feu,  empêcher  que  l’ennemi 
ne  passe  le  fossé  et  n’y  monte  ; si  cela 
arrive  malgré  ce  feu,  les  voilà  perdues  : 
la  tête  leur  tourne  et  elles  fuient.  Il 
vaudrait  mieux  y mettro  un  seul  rang 


de  soldats,  avec  des  armes  de  lon- 
gueur, parce  que  ces  hommes  se  pro- 
poseraient de  repousser  à coups  de  pi- 
ques ceux  qui  voudraient  monter  sur 
le  parapet.  Certainement  ils  exécute- 
ront leur  projet,  parce  qu’ils  se  le  se- 
ront proposé,  et  qu’ils  attendront  l'en- 
nemi là.  Si , avec  cela , vous  mettez 
des  troupes  d’infanterie  à trente  pas  du 
retranchement  , ces  troupes  verront 
qu'elles  sont  placées  ainsi  pour  charger 
l’ennemi  à mesure  qu'il  entre  et  qu’il 
veut  se  former;  elles  ne  seront  point 
étonnées  de  le  voir  entrer,  parce  qu’elles 
s'y  attendent,  et  elles  le  chargeront 
vigoureusement;  au  lieu  que,  si  elles 
avaient  été  placées  tout  contre  le  re- 
tranchement , elles  auraient  pris  la 
fuite.  Voilà  comme  un  rien  change 
tout  à la  guerre,  et  comme  les  faibles 
mortels  ne  se  mènent  que  par  l’opi- 
nion. 

À cela  il  faut  ajouter  la  misère  de 
notre  manière  de  se  former  pour  dé- 
fendre des  retranchemens.  Nous  met- 
tons nos  bataillons  à quatre  hommes  de 
hauteur,  que  nous  plaçons  contre  le 
parapet.  Ainsi  il  n’y  a que  le  premier 
rang  qui  puisse  tirer  avec  quelque  suc- 
cès, parce  qu’il  est  sur  la  banquette. 
Si  l'on  fait  monter  les  autres  rangs  à 
mesure  que  le  premier  rang  aura  tiré, 
les  coups  ne  porteront  pas , parce  que 
les  soldats  se  pressent , et  qu’ils  ne  vi- 
sent sur  aucun  objet.  Outre  cela,  cette 
manœuvre  met  les  bataillons  en  une 
terrible  confusion , et  l’ennemi  vous  y 
trouve  lorsqu'il  arrive  sur  le  parapet. 
Ces  bataillons  vous  sont  donc  totale- 
ment inutiles  pour  le  repousser  du 
haut  en  bas  du  parapet,  à mesure  qu’il 
s’y  montre,  parce  que  vous  ne  sauriez 
l’atteindre  avec  vos  fusils  armés  de 
baïonnettes,  et  que  vous  n’avez  pas 
d’armes  de  longueur.  Vos  soldats  re- 
muent sans  cesse  dans  les  bataillons. 
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ou  plutôt  tous  vos  bataillons  remuent 
en  confusion,  comme  des  fourmis  dans 
une  fourinillière.  Chacun  ne  songe  qu'à 
tirer;  et  à mesure  que  l'ennemi  monlc 
sur  le  parapet,  vos  bataillons  s'en  éloi- 
gnent. 

Je  ferais  une  autre  disposition  que 
celle-là,  si  j'avais  à défendre  des  re- 
tranchemcns.  La  voici  : 

Je  mets  des  centuries  tout  le  long  du 
parapet,  sur  deux  rangs , c'est  à-dire 
un  rang  armé  de  fusils  sur  la  banquette, 
et  le  deuxième  rang  armé  de  piques  au 
pied  de  la  banquette , avec  les  officiers 
et  bas  officiers.  Ensuite  je  fais  doubler 

10  premier  rang,  qui  est  sur  la  ban- 
quette, par  les  armés  à la  légère.  Ainsi 

11  se  trouve  cent  hommes  environ  au 
premier  rang  par  centurie,  et  cin- 
quante au  second,  sans  les  officiers. 
Comme  j'élève  mon  parapet  de  six 
pieds,  l’ennemi,  qui  ordinairement  se 
place  sur  la  berme  pour  tirer  par-dessus 
le  parapet,  ne  saurait  se  servir  de  cet 
avantage;  il  est  donc  obligé  de  grim- 
per dessus;  alors  mon  second  rang, 
armé  de  piques,  le  culbutera  bientôt. 
Les  officiers  et  bas  officiers  qui  sont  au 
second  rang,  avec  des  armes  de  lon- 
gueur, font  attention  aux  mouvemens 
des  soldats,  les  animent  et  leur  font 
allonger  des  coups  de  piques  du  pied 
de  la  banquette  ; car  il  se  trouve  tou- 
jours derrière,  de  cinq  en  cinq  hom- 
mes, un  officier  ou  bas  officier.  Mais  il 
faut  bien  imprimer  aux  soldats  qu'ils 
ne  doivent  point  croire  que  leur  feu 
arrêtera  l'ennemi  ; que  le  haut  du  pa- 
rapet est  le  lieu  où  ils  doivent  com- 
battre, afin  qu'ils  ne  soient  point  ef- 
frayés de  le  voir  se  jeter  dans  le  fossé  ; 
car  l'ennemi  aura  pris  une  ferme  réso- 
lution d'essuyer  le  feu,  et  il  l'essuiera  ; 
vous  devez  vous  y attendre.  S'il  s'avise 
de  vouloir  occuper  la  berinedu  retran- 
chement, comme  cela  arrive  assez  sou- 


vent, pour  vous  chasser  de  la  ban- 
quette, vous  pouvez  l'atteindre  avec 
vos  armes  de  longueur,  et  jeter  à bas 
homme  par  homme,  à mesure  qu'il  se 
découvre,  et  s'il  entre  enlin,  et  qu'il 
veuille  commencer  à se  . former,  vous 
le  chargez  en  détail  par  centuries. 
Ces  centuries  ne  seront  point  étonnées 
de  le  voir,  parce  qu  elles  s'y  atten- 
dent , et  elles  le  chargeront  vigoureu- 
sement. 

Voilà  cc  qui  regarde  la  défense  des 
rctranchcmcns  ; mais  on  doit  toujours 
avoir  différentes  réserves,  pour  les  por- 
ter dans  les  endroits  où  l'on  voit  que 
l'ennemi  a le  plus  de  troupes,  ce  qu’il 
n'est  pas  toujoursaisé  de  voir;  car  s’il 
est  habile,  vous  n’en  verrez  rien.  11 
faut  donc  placer  ces  réserves  le  plus  à 
portée  et  le  plus  avantageusement  que 
l'on  pourra,  cc  que  la  situation  du 
terrain  doit  décider,  tant  dehors  que 
dedans  les  rctranchcinens.  Vous  ne  de- 
vez pas  craindre  que  l'ennemi  vous  at- 
taque dans  des  endroits  où  le  terrain 
est  uni  à une  grande  distance , parce 
qu'il  ne  voudra  pas  faire  voir  le  gros  de 
scs  troupes  dans  ces  endroits;  il  n'y 
sera  qu'à  un  bataillon  de  hauteur.  Mais 
s'il  y a une  colline,  un  vallon  ou  la 
moindre  chose  par  où  il  puisse  venir  à 
couvert , c’est  là  où  il  fera  tous  ses  ef- 
forts , parce  qu'il  espérera  que  vous  ne 
verrez  pas  sa  manœuvre  et  la  quantité 
de  troupes  qu'il  y porte. 

Si  vous  pouvez  pratiquer  des  passa- 
ges dans  vos  rctranchcinens,  et  que 
vous  fassiez  sortir  à propos  une  troupe 
ou  deux  , dans  le  moment  que  la  tète 
des  colonnes  est  arrivée  sqr  le  bord  du 
fossé,  elle  s'arrêtera  infailliblement, 
quand  même  elle  aurait  forcé  le  re- 
tranchement, et  qu'une  partie  serait 
déjà  entrée,  parco  que  ces  colonnes, 
qui  n'ont  pas  compté  là-dessus,  crain- 
dront pour  leurs  flancs  et  leurs  der- 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  DU  MARÉCHAL  DR  SAXE.  1015 


rières,  et  il  y a apparence  qu’elles  s'en- 
fuiront , même  sans  savoir  pourquoi. 

Voici  deux  exemples,  entre  mille 
autres,  qui  autorisent  mes  idées,  et 
que  je  vais  donner  par  préférence. 

Au  siège  d'Amiens  par  les  Gaulois, 
César,  voulant  secourir  cette  place,  se 
rendit  avec  son  armée,  qui  n était  que 
de  sept  mille  hommes,  le  long  d’un 
ruisseau , où  il  se  retrancha  à son  arri- 
vée avec  tant  de  précipitation , que  les 
barbares,  persuadés  que  César  les  crai- 
gnait, attaquèrent  ses  relranchcmens 
qu'ii  ne  songeait  point  du  tout  à dé- 
fendre ; car  au  contraire,  dans  le  temps 
que  les  Gaulois  travaillaient  à combler 
le  fossé  et  à s’emparer  du  parapet , il 
sortit  avec  ses  cohortes  et  les  sur- 
prit tellement  qu'ils  prirent  tous  la 
fuite,  sans  qu'un  seul  se  fût  mis  en  dé- 
fense. 

Au  siège  d’Alésie  par  les  Romains, 
les  Gaulois,  beaucoup  supérieurs  en 
nombre,  vinrent  les  attaquer  dans  leurs 
lignes.  César  ordonna  à ses  troupes  d'en 
sortir,  au  lieu  de  les  dérendre,  et  de 
* se  jeter  sur  l’ennemi  d'un  côté,  pen- 
dant qu'il  l’attaquerait  de  l'autre,  ce 
qui  réussit  encore  avec  tant  de  succès, 
que  les  barbares  y firent  une  perte  con- 
sidérable : plus  do  vingt  mille  hom- 
mes furent  faits  prisonniers  avec  leur 
général. 

Si  l’on  veut  considérer  la  manière 
dont  je  range  mes  troupes,  on  conce- 
vra aisément  qu'elles  doivent  se  remuer 
avec  plus  de  facilité  que  les  longs  ba- 
taillons; car  à quoi  peuvent  servir  plu- 
sieurs bataillons  sur  quatre  de  hauteur, 
les  uns  devant  les  autres?  Iis  sont 
lourds  à remuer;  tout  les  embarrasse, 
le  terrain,  le  doublement,  et  si  le  pre- 
mier est  culbuté , il  sc  renverse  sur  le 
second.  Mais  supposons  qu'ils  ne  se 
rompent  pas , il  faudra  toujours  au  sc- 
eood  bataillon  un  loDg  espace  de  temps 


avant  qu'il  puisse  attaquer,  parce  qu’il 
faut  que  celui  qui  a été  rompu  re- 
prenne ses  rangs,  ce  qui  demande  du 
temps  ; car  il  faut  qu'il  s’étende  entre 
l'ennetni  et  le  bataillon  qui  le  soutient; 
et  si  l'ennemi  n'a  la  bonté  de  se  tenir 
les  bras  croisés,  il  vous  renversera  cer- 
tainement ce  bataillon  sur  l'autre , et 
celui-là  sur  le  troisième  ; car  lorsqu'il 
aura  renversé  le  premier,  il  n'a  qu’à 
pousser  brusquement  en  avant;  fus-, 
sent-ils  trente,  il  les  renversera  tous  les 
uns  sur  les  autres. 

Voilà  cependant  ce  qu’on  appelle 
attaquer  en  colonne  par  bataillons. 
Quelle  misère!  Mon  ordonnance  est 
bien  différente.  En  effet , que  le  pre- 
mier bataillon  soit  renversé,  celui  qui 
le  suit  charge  dans  l’instant  ; cela  va 
coup  sur  coup  ; je  suis  à huit  de  hau- 
teur, et  n’ai  aucun  embarras  à crain- 
dre ; mon  choc  est  rude  et  ma  marche 
rapide  : jo  ne  crains  point  la  confusion, 
et  je  déborde  toujours  l’ennemi,  quoi- 
qu’en  môme  nombre.  C’est  en  vérité 
une  misère  que  l'ordre  sur  lequel  nous 
combattons,  et  je  ne  conçois  pas  à quoi 
les  généraux  ont  pensé  de  ne  l'avoir 
pas  changé. 

Ce  que  je  propose  n'est  point  une 
nouveauté  ; c'est  l'ordre  des  Romains  ; 
avec  cet  ordre , ils  ont  vaincu  toutes 
les  nations.  Les  Grecs  étaient  très-ha- 
biles dans  l’art  de  la  guerre  et  très- 
bien  disciplinés  ; cependant  leurgrando 
phalaRge  n'a  jamais  pu  tenir  contre  ces 
petites  troupes  disposées  en  échiquier. 
Aussi  Polybe  donne-t-il  la  préférence 
à l'ordre  des  Romains.  Que  feraient 
donc  nos  bataillons,  qui  n’ont  ni  corps 
ni  âme,  contre  ce  môme  ordre?  Qu’on 
place  ces  centuries  de  telle  manière 
que  l’on  voudra,  dans  la  plaine,  dans 
des  pays  coupés;  qu’on  les  fasse  sortir 
d’une  gorge  ou  de  quelque  endroit  que 
ce  soit,  et  qu’on  voie  avec  quelle  cé- 
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lcrité  elles  se  rangeront.  On  peut  les 
faire  courir  à toutes  jambes  pour  s'em- 
parer d'un  défilé,  d'une  haie,  d’une 
hauteur,  et  dans  l'instant  que  les  dra- 
peaux seront  arrivés,  elles  seront  ali- 
gnées et  formées.  C'est  ce  qu'il  est  irnpos 
sible  d'obtenir  avec  de  longs  bataillons  ; 
car  pour  se  mettre  comine  il  faut  et  pour 
bien  marcher,  ils  ont  besoin  d'un  ter- 
rain fait  exprès  et  d’un  temps  considé- 
rable. Cela  m’a  fait  pitié  à voir,  et  m’a 
souvent  donné  le  cauchemar. 


De  l'attaque  des  retranchemens. 

Lorsqu’on  veut  attaquer  un  retran- 
chement, il  faut  toujours  tâcher  de 
s’étendre  le  plus  que  l'on  peut , pour 
donner  de  l'inquiétude  partout  à l'en- 
nemi, afin  qu'il  ne  dégarnisse  aucun 
endroit  pour  porter  des  troupes  dans 
ceux  qu’on  veut  attaquer,  quand  même 
il  le  verrait,  et  ce  sont  autant  de  trou- 
pes inutiles.  Alors  tous  les  bataillons 
qui  sont  pour  faire  montre  doivent  être 
à quatre  de  hauteur  et  marcher  en 
ligne;  tout  le  reste  de  la  manoeuvre 
doit  se  Taire  derrière  ceux-là,  et  c’est 
ce  qui  s'appelle  masquer  l’attaque.  Cette 
partie  de  l’art  militaire  dépend  de  l'i- 
magination : un  général  peut  broder 
là-dessus  tant  qu'il  lui  platt.  Tout  est 
bon;  car  la  certitude  où  il  est  de  n'ê- 
tre  point  attaqué  lui  permet  de  faire 
ce  qu’il  juge  à propos,  et  il  peut  pro- 
fiter de  tous  les  vallons,  ravins,  haies, 
et  de  mille  autres  choses;  tout  lui  réus- 
sira. 

En  faisant  charger  par  centuries, 
l’on  n’a  point  de  confusion  à craindre  ; 
chaque  centurion  se  fera  une  affaire 
particulière  de  l’honneur  de  son  dra- 
peau, et  il  est  impossible  que , dans  le 
nombre,  il  n'y  ait  des  hommes  qui  cher- 
chent à risquer  de  sacrifier  leur  vie 


! pour  se  distinguer,  parce  que  cela  se 
voit  par  les  drapeaux,  qui  sont  recon- 
naissables et  remarquables,  chacun  en 
particulier. 

En  approchant  du  retranchement, 
on  doit  envoyer  en  avant  des  armés  à 
la  légère  pour  attirer  le  feu  ; on  doit 
les  soutenir  par  d’autres  troupes.  En- 
fin, lorsqu'on  voit  la  tiraillerie  en  train, 
les  centuries  doivent  arriver  et  donner 
avec  furie.  Si  les  premières  sont  re- 
poussées , les  autres  doivent  leur  suc- 
céder avant  qu'elles  aient  eu  le  temps 
de  fuir,  et  la  force  et  le  nombre  surmon- 
tent les  obstacles.  En  même  temps,  les 
centuries  à quatre  de  hauteur  ont  eu  le 
temps  d’arriver,  si  vous  êtes  entré  par 
plusieurs  endroitsà  la  fois.Les  bataillons 
ennemis  qui  sont  entre  deux , et  qui 
voient  avancer  la  ligne,  s'enfuient.  Cett6 
ligne  se  met  sur  le  parapet;  ensuite 
l'on  se  forme , et  l’ennemi,  pendant  ce 
temps-là,  se  retire,  parce  qu’il  s'ima- 
gine avoir  fait  tout  ce  qu’il  pouvait  faire. 

Il  y a encore  une  autre  manière  d’at- 
taquer des  retranchemens,  toute  diffé- 
rente de  celle-ci , et  qui  est  bien  aussi  * 
bonne;  mais  il  faut  que  le  terrain  le 
permette,  et  on  doit  le  connaître  par- 
faitement. Lorsqu’il  y a des  ravins  ou 
des  fonds  proche  du  retranchement, 
où  l’on  peut  faire  couler  des  troupes 
pendant  la  marche , sans  que  l’ennemi 
s’en  aperçoive , alors  on  marche  à lui 
par  plusieurs  colonnes,  à grande  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Il  attache  toute 
son  attention  sur  ces  colonnes,  dispose 
ses  troupes  et  dégarnit  son  retranche- 
ment. Lors  donc  que  ces  colonnes  at- 
taquent, tout  court  à elles;  puis  tout 
d’un  coup  les  troupes  qui  se  sont  ca- 
chées paraissent,  et  donnent  dans  les 
endroits  du  retranchement  que  l'on  a 
abandonnés.  Ceux  qui  s'opposent  aux 
attaques  des  colonnes,  voyant  cela,  se 
déconcertent;  la  tête  leur  tourne,  parce 


Digitized  by  Google 


EXTRAITS  D0  MARÉCHAL  DK  SAXE. 


1017 


qu’ils  no  s'y  sont  point  attendus.  Ils 
quittent  donc  ces  attaques,  sous  pré- 
texte de  courir  à la  défense  du  re- 
tranchement attaqué  par  les  autres; 
mais  la  peur  les  fait  fuir. 

La  défense  des  retranchemens  est 
une  partie  de  la  guerre  bien  diflicilc, 
parce  que  c'est  une  manœuvre  qui  in- 
timide et  Ate  le  courage  aux  troupes, 
et  quoique  j’aie  dit  ce  qui  me  paraît  de 
mieux  a faire  à ce  sujet,  et  qu’il  me 
semble  que  ce  soit,  de  toutes  les  ma- 
nières de  défendre  les  retranchemens, 
la  meilleure,  cependant  je  n’en  fais 
pas  grand  cas,  et  tant  qu’il  dépendra 
de  moi , je  ne  serai  point  d'avis  qu’on 
en  Tasse  usage.  Lesœedoutes  sont  mes 
ouvrages  favoris,  et  il  faut  que  j’en 
parle. 

Des  redoutes,  et  de  leur  excellence  dans  les 
ordres  de  bataille. 

Il  me  reste  à justifier,  par  des  faits,  la 
bonté  do  mon  opinion  sur  les  redoutes. 

Avant  la  bataille  de  Pultawa,  les 
armées  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
avaient  toujours  été  victorieuses.  La  su- 
périorité qu'elles  avaient  acquise  sur 
celles  des  Moscovites  est  presque  incroya- 
ble : l’on  a vu  souvent  dix  à douze  mille 
Suédois  forcer  des  retranchemens  gar- 
dés par  cinquante,  soixante  et  quatre- 
vingt  mille  Moscovites,  qu'ils  ont  défaits 
et  taillés  en  pièces.  Les  Suédois  ne  s’in- 
formaient ja  mais  du  nombre  des  Russes, 
mais  seulement  du  lieu  où  ils  étaient. 

Le  czar  Pierre,  le  plus  grand  homme 
de  son  siècle,  résista,  avec  une  pa- 
tience égale  à la  grandeur  de  son  gé- 
nie, aux  mauvais  succès  de  cette  guerre, 
et  ne  cessait  de  donner  des  combats 
pour  aguerrir  ses  troupes. 

Dans  le  cours  de  scs  adversités,  le  roi 
de  Suède  mit  le  siège  devant  Pultawa. 
Le  czar  tint  un  conseil  de  guerre,  où 
les  avis  furent  longtemps  partagés.  Les 


uns  voulaient  qu’on  investit  le  roi  de 
Suède  avec  l'armée  moscovite;  qu’on  fit 
un  grand  retranchement  pour  l'obliger 
à se  rendre;  d'aulres  généraux  vou- 
laient qu’on  brûlât  tout  le  pays  à cent 
lieues  à la  ronde , pour  affamer  le  roi 
de  Suède  et  son  année  ( cet  avis  n'était 
pas  le  plus  mauvais,  et  le  czar  y incli- 
nait); d'autres  généraux  dirent  qu’il 
était  toujours  à temps  d’en  venir  à ce 
moyen,  mais  qu’il  fallait  auparavant 
hasarder  encore  une  bataille,  parce 
que  Pultawa  et  sa  garnison  courraient 
risque  d’être  emportés  par  l'opiniâtreté 
du  roi  de  Suède , qui  y trouverait  un 
grand  magasin  et  de  quoi  subsister, 
pour  passer  le  désert  qu’on  préten- 
dait faire  à l’entour  de  lui.  On  s’ar- 
rêta à cette  opinion.  Alors  le  czar, 
ayant  pris  la  parole,  dit  : « Puisque 
nous  nous  déterminons  à combattre  le 
roi  de  Suède,  il  faut  convenir  do  la 
manière,  et  choisir  la  meilleure.  Les 
Suédois  sont  impétueux , bien  discipli- 
nés, bien  exercés  et  adroits.  Nos  trou- 
pes ne  manquent  pas  de  fermeté;  mais 
elles  ne  possèdent  pas  ces  avantages  : il 
faut  donc  s'appliquer  à rendre  ceux  des 
Suédois  inutiles.  Ils  ont  souvent  forcé 
nos  retranchemens  ; en  rase  campagne, 
nous  avons  toujours  été  battus,  par 
l'art  et  la  facilité  avec  lesquels  ils  ma- 
nœuvrent : il  faut  donc  rompre  cette 
manœuvre  et  la  rendre  inutile.  Pour 
cela , je  suis  d'avis  de  m’approcher  du 
roi  de  Suède;  de  faire  élever,  sur  le 
front  de  notre  infanterie,  plusieurs  re- 
doutes, dont  les  fossés  seront  profonds; 
les  faire  fraiser  et  palissader,  et  les  gar- 
nir d’infanterie  ; cela  nu  demande  que 
quelques  heures  de  travail,  et  nous  at- 
tendrons l'ennemi  derrière  ces  redou- 
tes. Il  faudra  qu'il  se  rompe  pour  les 
attaquer;  il  y perdra  du  monde,  sera 
affaibli  et  en  désordre , lorsqu'il  nous 
attaquera  ; car  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
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ne  lève  le  siège  pour  venir  à nous , dès 
qu'il  nous  verra  à portée  de  lui.  Il  faut 
donc  marcher  de  manière  que  nous  ar- 
rivions, vers  la  fin  du  jour,  en  sa  pré- 
sence, aGn  qu'il  remette  au  lendemain 
à nous  attaquer,  et  pendant  la  nuit, 
nous  élèverons  ces  redoutes.  » Ainsi 
parla  le  souverain  des  Russes,  et  tout 
le  conseil  approuva  cette  disposition. 
L’on  donna  les  ordres  pour  la  marche , 
pour  les  outils,  les  fascines,  les  che- 
vaux de  frise,  etc.,  et  le  S juillet  1709, 
le  czar  arriva,  vers  la  lin  du  jour,  en 
présence  du  roi  de  Suède. 

Ce  prince , quoique  blessé,  ne  man- 
qua pas  de  déclarer  à ses  généraux  qu’il 
voulait  attaquer  le  lendemain  l’armée 
des  Moscovites.  On  flt  des  dispositions, 
l'on  s'arrangea,  et  l'on  se  mit  en  mar- 
che un  peu  avant  le  jour. 

Le  czar  avait  établi  sept  redoutes  sur 
le  front  de  son  infanterie  : elles  étaient 
construitesavecsoin.  Il  y avait  deux  ba- 
taillons dans  chacune,  et  toute  l'infan- 
terie moscovite  était  derrière,  ayant  sa 
cavalerie  sur  les  ailes.  Il  élaitdonc  im- 
possible d’aller  à l'infanterie  moscovite 
sans  prendre  ces  redoutes , parce  qu'on 
ne  pouvait  les  laisser  derrière  soi , ni 
passer  entre  deux  sans  courir  risque 
d’être  abîmé  par  le  feu.  Le  roi  de  Suède 
et  ses  généraux  , qui  ne  savaient  rien 
de  cette  disposition , ne  virent  de  quoi 
il  était  question  que  lorsqu’ils  curent 
le  nez  dessus.  Mais  comme  la  machine 
avait  été  mise  en  mouvement,  il  fut 
impossible  de  l’arrêter  et  de  s’en  dédire. 

La  cavalerie  suédoise  renversa  d'a- 
bord celle  des  Moscovites  et  s’emporta 
même  trop  loin , mais  l’infanterie  fut 
arrêtée  par  ces  redoutes.  Les  Suédois 
les  attaquèrent  et  y trouvèrent  une 
granderésistance.  Il  n'y  a pointd'hommc 
de  guerre  qui  ne  sache  que  pour  em- 
porter une  bonne  redoute,  il  ne  faille 
une  disposition  entière  ; que  l'on  em- 


ploie plusieurs  bataillons  pour  l’atta- 
quer de  plusieurs  côtés  à la  fois  et  que, 
bien  souvent,  l'on  s’y  casse  le  nez.  Les 
Suédois  en  prirent  cependant  trois , 
non  sans  une  grande  perte , et  furent 
repoussés  aux  autres  avec  grand 
carnage.  Il  n'était  pas  possible  que 
toute  l'infanterie  suédoise  ne  fût  rom- 
pue en  attaquant  ces  redoutes  ; pen- 
dant que  celle  des  Moscovites,  rangée 
en  ordre,  regardait  de  deux  cents  pas 
ce  spectacle  fort  tranquillement. 

Le  roi  et  les  généraux  suédois  virent 
le  péril  où  ils  étaient  ; mais  l'inaction 
des  Moscovites  leur  laissa  entrevoir 
l'espérance  de  se  retirer.  Il  n’y  avait 
pas  moyen  de  pouvoir  le  faire  en  ordre  ; 
car  tout  étant  rompu,  si  on  attaquait 
inutilement  on  se  faisait  tuer  ; et  se 
retirer  était  le  seul  parti  que  l’on  pût 
prendre.  On  retira  donc  les  troupes  qui 
s’étaient  emparées  des  redoutes  et  celles 
qui  se  laissaient  abîmer  auprès  des  au- 
tres. 

Il  n’y  avait  pas  moyen,  dis-je,  de  les 
former  à portée  du  feu  qui  sortait  de 
ces  redoutes;  ainsi  le  tout  se  retira 
mêlé  et  en  désordre.  Sur  ces  entrefai- 
tes le  czar  fil  appeler  ses  généraux  et 
leur  demanda  ce  qu'il  convenait  de 
faire.  M.  Allart,  un  des  moins  anciens, 
sans  donner  le  temps  aux  autres  de  dire 
leur  avis,  adressant  la  parole  à son 
maître,  lui  dit  : «Si  Votre  Majesté  n’at- 
taque pas  les  Suédois  dans  ce  moment, 
il  n'en  sera  plus  temps  après.  » Sur-le- 
champ  la  ligne  s'ébranla  et  marcha  en 
bon  ordro  à travers  les  intervalles  des 
redoutes , qu'on  laissa  garnies  pour  fa- 
voriser la  retraite  en  cas  d’événement. 

A peine  les  Suédois  selaient-ils  ar- 
rêtés pour  se  former  et  pour  se  mettre 
en  ordre , qu’ils  virent  les  Moscovites 
sur  leurs  talons;  le  désordre  sc  mit 
parmi  eux  et  la  confusion  fut  générale. 
Cependant  ils  ne  fuirent  pas  encore  ; 
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ils  firent  même  un  effort  de  valeur,  en 
retournant  comme  pour  charger;  mais 
l'ordre,  l'âme  des  batailles , n’y  étant 
pas,  ils  furent  dissipés  sans  résistance. 

Les  Moscovites,  qui  n'étaient  pas  ac- 
coutumés à vaincre,  n’osèrent  les  sui- 
vre et  les  Suédois  se  retirèrent  en  dés- 
ordre jusqu’au  Iîorislhène,où  ils  furent 
tous  faits  prisonniers.  Voilà  comme  on 
peut,  par  d'habiles  dispositions,  se 
rendre  la  fortune  favorable.  Si  celle-ci 
a fait  vaincre  les  Moscovites,  qui  n’é- 
taient point  encore  aguerris,  et  durant 
le  cours  de  leurs  adversités,  quel  suc- 
cès n’en  peut-on  pas  espérer  chez  une 
nation  bien  disciplinée  et  dont  le  pro- 
pre est  d’attaquer?  Car,  que  l’on  soit 
sur  la  défensive  dans  cette  disposition  , 
l’on  conserve  en  plein  l’avantage  atta- 
ché à ceux  qui  attaquent,  parce  qu’on 
fait  charger  l’ennemi  par  des  brigades 
que  l’on  fait  avancer  à mesure  que  ces 
redoutes  sont  attaquées.  Ce  choc  se  re- 
nouvelle souvent,  et  toujours  avec  de 
nouvelles  troupes;  elles  en  attendent 
l’ordre  avec  impatience  et  le  font  vi- 
goureusement, parce  qu'elles  sont  vues 
et  soutenues  et  surtout  qu’elles  ne 
craignent  pas  pour  leur  retraite.  La 
terreur  qui  s’empare  quelquefois  des 
armées  n’est  point  ici  à craindre  et 
vous  vous  rendez,  pour  ainsi  dire,  le 
maître  du  moment  favorable  qui  se 
trouve  dans  les  batailles;  je  veux  dire 
celui  où  l’ennemi  se  déconcerte.  Quel 
avantage  quand  on  peut  l’attendre,  ce 
moment , avec  assurance  ! 

Les  Moscovites  n’ont  pas  profité  de 
tout  ce  que  cette  disposition  leur  offrait 
d’avantageux,  car  ils  ont  tranquille- 
ment laissé  prendre  trois  deces  redoutes 
à leur  barbe , sans  les  secourir,  ce  qui 
devait  décourager  ceux  qui  les  défen- 
daient, intimider  leurs  troupes  et  aug- 
menter l'audace  des  Suédois.  On  peut 
donc  dire , avec  apparence  de  vérité , 


que  cette  disposition  seule  a vaincu  les 
Suédois,  sans  q ue  les  t roupes  moscov  ites 
aient  beaucoup  contribué  à la  victoire. 

Ces  redoutes  sont  d’autant  plus  avan- 
tageuses qu’il  faut  peu  de  temps  pour 
les  construire  et  qu’elles  sont  propres 
à une  infinité  de  circonstances,  où  une 
seule  suffit  souvent  pour  arrêter  toute 
une  armée  dans  un  terrain  resserré, 
pour  empêcher  qu’on  ne  vous  trouble 
dans  une  marche  critique , pour  ap- 
puyer une  do  vos  ailes,  pour  partager 
un  terrain  en  deux,  pour  occuper  un 
grand  terrain,  lorsqu’on  n’a  pas  assez 
de  troupes,  etc. 

Calcul  du  temps  et  de  ce  qu’il  faut  pour 
construire  une  redoute. 
Excitation  du  fossé,  IW  toises;  Il  faudra: 


Avec  les  régalcnrs  (1) 288  hommes. 

Pour  les  fascines 500 

Pour  les  piquets 300 

Pour  les  palissades 400 


1,488 

Quatorae  cent  quatre-vingt-hult  hommes  fe- 
ront une  redoute  en  cinq  heures  de  temps. 


Des  indices. 

Il  y a des  indices  à la  guerre  qu’il  est 
nécessaire  d’étudier  et  sur  lesquels  on 
peut  jugeravec  une  espèce  de  certitude. 

La  connaissance  qu’on  a de  l’ennemi 
Pt  de  ses  usages  y contribue  beaucoup  ; 
il  y en  a de  communs  à toutes  les  na- 
tions. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  un  siège, 
vous  voyez  vers  le  soir,  à l’horizon  et 
sur  des  hauteurs,  des  gens  attroupés  et 
désœuvrés  qui  regardent  vers  la  ville, 
vous  devez  être  sûr  qu’il  y aura  une  at- 
taque considérable , parce  que  dans  les 
différens  corps  il  s’est  fait  des  déta- 
il) On  donne  le  nom  de  régalcura  aux  ou- 
vriers du  génie  qui  étendent  la  terre  et  qui  la 
foulent. 
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chemens  ; ce  qui  est  cause  que  toute 
l'armée  sait  qu’il  y aura  une  attaque  et 
que  les  désœuvrés  choisissent  les  en- 
droits éminens,  vers  la  fin  du  jour, 
pour  pouvoir  regarder  à leur  aise. 

Quand  on  entend  beaucoup  tirer 
dans  le  camp  des  ennemis  et  que  l'on 
est  campé  à sa  portée , l'on  doit  s'atten- 
dre à avoir  le  lendemain  une  affaire , 
parce  que  les  soldats  nettoient  et  dé- 
chargent leurs  armes. 

On  peut  juger  par  la  poussière  , s'il 
se  fait  un  grand  mouvement  dans  l'ar- 
mée onnemie;  co  qui  n’arrive  jamais 
sans  quelques  raisons.  La  poussière  des 
fourrageurs  n’est  pas  la  môme  que 
celle  des  colonnes , mais  il  faut  savoir 
s'y  connaître. 

On  juge  aussi  à la  lueur  des  armes , 
quand  le  soleil  donne  dessus,  de  quel 
côté  se  fait  le  mouvement.  Si  les  rayons 
sont  perpendiculaires,  l'ennemi  marche 
à vous  ; s’ils  sont  variés  et  peu  fréquens, 
il  se  retire  ; s'ils  vont  de  la  droite  à la 
gauche,  il  marche  vers  sa  gauche;  s’ils 
vont,  au  contraire,  delà  gauche  à la 
droite,  il  marche  vers  sa  droite.  S’il  y a 
beaucoup  de  poussière  dans  son  camp , 
qu’il  n'ait  pas  fait  de  fourrage , et  que 
celte  poussière  soit  générale , il  ren- 
voie ses  vivandiers  et  ses  équipages , et 
vous  devez  vous  assurer  qu'il  marchera 
bicnlôt.  Cela  vous  donne  le  temps  de 
faire  vos  dispositions  pour  l'attaquer 
dans  sa  marche  , parce  que  vous  devez 
savoir  s’il  peut  venir  à vous,  si  c'est 
son  intention , et  de  quel  côté  il  doit 
marcher  ; vous  en  jugez  par  sa  position, 
ses  dépôts , scs  approvisionnemens , 
par  le  terrain  et  enfin  par  toute  sa  con- 
tenance. 

Quelquefois  il  a ses  fours  sur  sa 
droite  ou  sur  sa  gauche.  Si  vous  pou- 
vez savoir  le  temps  et  la  quantité  de  sa 
cuisson  et  qu'une  petite  rivière  vous 
couvre,  vous  pouvez  faire  un  mouve- 


ment de  côté , puis  vous  revenez  brus- 
quement sur  vos  pas  et  vous  envoyez 
dix  à douze  mille  hommes  pour  atta- 
quer ces  fours;  vous  les  soutenez  par 
loute  votre  armée  qui  arrive  à mesure, 
et  l’expédition  doit  être  faite  avant  qu'il 
ait  pu  y remédier,  parce  que  vous  avez 
toujours  quelques  heures  sur  lui  avant 
qu'il  soit  averti  de  votre  mouvement  ; 
outre  qu'il  se  passe  encore  un  temps  de 
l'avertissement  à la  certitude  qu’il  vou- 
dra toujours  avoir  avant  que  de  s’é- 
branler, de  manière  qu'il  recevra  la 
nouvelle  do  l'attaque  de  son  dépôt 
avant  qu’il  ait  ordonné  son  mouve- 
ment. 

Il  y a une  infinité  de  pareilles  ruses 
è la  guerre,  qu’on  peut  employer  sans 
trop  se  commettre , dont  les  suites  sont 
d'une  aussi  grande  conséquence  que 
celles  d’une  victoire  complète  et  qui 
obligent  quelquefois  l’ennemi  à venir 
vous  attaquer  à son  désavantage , ou  à 
se  retirer  honteusement,  quoique  supé- 
rieur en  nombre  et  vous  n'avez , dis-je , 
que  peu  ou  point  risqué. 


Des  qualités  que  doit  avoir  un  général  d'armée. 

Je  me  forme  du  général  d’armée 
une  idée  qui  n’est  point  chimérique  ; 
j’ai  vu  des  hommes  tels  que  je  vais  les 
peindre.  La  première  de  toutes  les  qua- 
lités est  la  valeur,  sans  laquelle  je  fais 
peu  de  cas  des  autres , parce  qu'elles 
deviennent  inutiles.  La  seconde  est 
l'esprit;  un  général  doit  être  cou- 
rageux et  fertile  en  expédiens.  La  troi- 
sième est  la  santé. 

Il  faut  avoir  le  talent  des  promptes 
et  heureuses  ressources , l’art  de  péné- 
trer les  hommes  et  de  leur  être  impé- 
nétrable, la  capacité  de  se  prêter  à 
tout,  l’activité  jointe  à l'intelligence, 
l’habileté  de  faire  enjtout  un  choix  con- 
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veoable  et  la  justesse  du  discernement. 

Un  général  doit  être  doux  et  n’avoir 
aucune  espèce  d’humeur  ; ne  savoir  ce 
que  c'est  que  la  haine  ; punir  sans  mi- 
séricorde et  surtout  ceux  qui  lui  sont 
les  plus  chers;  mais  jamais  ne  se  fâcher; 
être  toujours  affligé  de  se  voir  dans  la 
nécessité  de  suivre  à la  rigueur  les  ré- 
gies de  la  discipline  militaire  et  avoir 
toujours  devant  les  yeux  l'exemple  de 
Manlius;  s'ôter  de  l'idée  que  c'est  lui 
qui  punit  et  se  persuader,  à lui-même 
et  aux  autres,  qu’il  ne  fait  qu'admi- 
nistrer les  lois  militaires.  Avec  ces  qua- 
lités il  se  fera  aimer,  craindre  et  sans 
doute  obéir. 

Les  parties  d’un  général  sont  infi- 
nies : l'art  de  savoir  faire  subsister  une 
armée  , de  la  ménager;  celui  de  se  pla- 
cer de  façon  qu'il  ne  puisse  être  obligé 
de  combattre  que  lorsqu’il  le  veut  ; de 
choisir  ses  postes  ; de  ranger  ses  trou- 
pes en  une  infinité  de  manières;  enfin, 
de  profiter  du  moment  favorable  qui 
se  trouve  dans  les  batailles  et  qui  dé- 
cide de  leur  succès  ; toutes  ces  choses 
sont  immenses  et  aussi  variées  que  les 
lieux  et  les  hasards  qui  les  produisent. 

Pour  les  voir,  il  faut  qu’un  général 
d'armée  ne  soit  occupé  de  rien  un  jour 
d’affaire.  L’examen  des  lieux  et  celui 
de  son  arrangement  pour  ses  troupes 
doivent  être  prompts  comme  le  vol 
d'un  aigle.  Sa  disposition  doit  être 
courte  et  simple  ; il  doit  se  contenter  de 
dire  : Ija  première  ligne  attaquera , la 
leconde  soutiendra , ou  tel  corps  atta- 
quera et  tel  soutiendra. 

Il  faudrait  que  les  généraux  qui  sont 
sous  lui  fussent  bien  bornés  s'ils  ne 
savaient  pas  exécuter  cet  ordre  et  faire 
la  manœuvre  qui  convient-,  chacun  à sa 
division.  Ainsi  le  général  ne  doit  pas 
s'en  occuper  ni  s'en  embarrasser;  car 
s’il  veut  faire  le  sergent  de  bataille  et 
être  partout,  il  sera  précisément  comme 


la  mouche  de  la  fable,  qui  croyait  faire 
marcher  un  coche. 

Il  faut  donc  qu’un  jour  d'afTaire  un 
général  d’armée  ne  fasse  rien  : il  en 
verra  mieux , se  conservera  le  jugement 
plus  libre  et  sera  plus  en  état  de  pro- 
fiter des  situations  où  se  trouve  l’en- 
nemi pendant  la  durée  du  combat;  et, 
quand  il  verra  sa  belle,  il  devra  baisser 
la  main  pour  se  porter  à toutes  jambes 
dans  l’endroit  défectueux,  prendre  les 
premières  troupes  qu’il  trouvera  à por- 
tée, les  faire  avancer  rapidement  et 
payer  de  sa  personne  = c’est  ce  qui  ga- 
gne les  batailles  et  les  décide.  Je  ne  dis 
point  où , ni  comment  cela  doit  se  faire, 
parce  que  la  variété  des  lieux  et  celle 
des  dispositions  que  le  combat  produit 
doivent  le  démontrer;  le  tout  est  de  le 
voir  et  de  savoir  en  profiter. 

M.  le  prince  Eugène  possédait  dans 
la  grande  perfection  cette  partie , qui 
est  la  plus  sublime  du  métier  et  qui 
prouve  le  plus  un  grand  génie;  je  me 
suis  fait  une  application  d’étudier  ce 
grand  homme;  et,  sur  ce  point,  j'ose 
croire  que  je  l’ai  pénétré. 

Bien  des  généraux  en  chef  ne  sont 
occupés,  un  jour  d’afTaire,  que  de  faire 
marcher  les  troupes  bien  droites , de 
voir  si  elles  conservent  bien  leurs  dis- 
tances, de  répondre  aux  questions  que 
les  aides  de  camp  leur  viennent  faire , 
d’en  envoyer  partout  et  de  courir  eux- 
mêmes  sans  cesse  ; enfin , ils  veulent 
tout  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  font 
rien.  Je  les  regarde  comme  des  gens  à 
qui  la  tête  tourne  et  qui  ne  voient  plus 
rien , qui  ne  savent  faire  que  ce  qu'ils 
ont  fait  toute  leur  vie,  je  veux  dire 
mener  des  troupes  méthodiquement. 
D'où  vient  cela?  C’est  que  très-peu  de 
gens  s'occupent  des  grandes  parties  de 
la  guerre,  que  les  officiers  passent  leur 
vie  à faire  exercer  des  troupes  et  croient 
que  l’art  militaire  consiste  dans  cetlo 
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partie  seule;  lorsqu'ils  parviennent  au 
commandement  des  armées,  ils  y sont 
tous  neufs  et  faute  de  savoir  faire  ce 
qu'il  faut,  ils  ne  font  que  ce  qu’ils  savent. 

L’une  de  ces  parties  est  méthodique. 
Je  veux  dire  la  discipline  et  la  manière 
de  combattre,  et  l’autre  est  sublime. 
Aussi  ne  faut-il  point  choisir  pour  celle- 
ci  des  hommes  ordinaires  pour  l'admi- 
nistrer. 

Si  un  homme  n'est  pas  né  avec  les 
taicns  de  la  guerre  et  que  ces  talcns  ne 
soient  pas  perfectionnés,  il  ne  sera  ja- 
mais qu’un  général  médiocre.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  talcns  : il  faut  être 
né  avec  celui  de  la  peinture  pour  être 
un  excellent  peintre,  avec  celui  de 
la  musique  pour  en  composer  de 
bonne,  etc.  Toutes  les  choses  qui  vi- 
sent au  sublime  sont  de  mémo  ; c’est 
pourquoi  l’on  voit  si  rarement  des 
gens  qui  excellent  dans  une  science, 
qu'il  se  passe  des  siècles  sans  en  pro- 
duire. L’application  rcctiflo  les  idées, 
mais  elle  ne  donne  jamais  l’âme;  c’est 
l’ouvrage  de  la  nature. 

J’ai  vu  de  forts  bons  colonels  deve- 
nir de  très-mauvais  généraux.  J’en  ai 
connu  d'autres  qui  étaient  grands  pre- 
neurs de  villes,  exccllcns  pour  ma- 
noeuvrer dans  une  armée , qui , à les 
ôter  de  là , n’étaient  pas  capables  de 
mener  mille  chevaux  à la  guerro,  à qui 
la  tête  tournait  totalement  et  qui  ne 
savaient  prendre  aucun  parti.  Si  un 
pareil  homme  vient  à commander  une 
armée,  il  cherchera  à se  sauver  par  les 
dispositions,  parce  qu'il  n’aura  point 
d’autre  ressources.  Pour  les  faire  mieux 
comprendre,  il  embrouillera  la  tête  à 
toute  son  armée  à force  d'écritures,  La 
moindre  circonstance  changeant  tout  à 
la  guerre,  il  voudra  changer  sa  dispo- 
sition, mettra  tout  dans  une  confusion 
horrible  , cl  infailliblement  il  so  fera 
battre. 


On  doit,  une  fois  pour  toutes,  éta- 
blir une  manière  de  combattre  que 
les  troupes  doivent  savoir,  ainsi  que  les 
généraux  qui  les  mènent.  Ce  sont  des 
règles  générales  : comme , qu'il  faut 
garder  ses  distances  dans  la  marche; 
que,  lorsqu’on  charge,  il  faut  le  faire 
vigoureusement;  quo  s'il  se  fait  des 
trouées  dans  la  première  ligne , c’est  à 
la  seconde  à les  boucher.  11  ne  faut 
point  d’écritures  pour  cela  , c’est  l’A, 
B,  C des  troupes;  rien  n’est  si  aisé,  et 
le  général  ne  doit  pas  y donner  toute 
son  attention , comme  la  plupart  le 
font.  Mais  ce  dont  il  doit  bien  s'occu- 
per, c’est  d’observer  la  contenance  de 
l'ennemi,  les  mouvemens  qu'il  fait, 
où  il  porte  des  troupes  ; do  chercher  à 
lui  donner  du  soupçon  dans  un  endroit 
pour  lui  faire  faire  quelque  fausse  dé- 
marche; le  déconcerter;  de  profiler  des 
niotnens,  et  de  savoir  porter  le  coup 
de  la  mort  où  il  faut.  Mais  pour  tout 
cela  on  doit  se  conserver  le  jugement 
libre , et  n'êtro  point  occupé  des  petites 
choses. 

Je  ne  suis  cependant  point  pour  les 
batailles , surtout  au  commencement 
d’une  guerre  , et  je  suis  persuadé  qu'un 
habile  général  pourrait  la  faire  toute 
sa  vie,  sans  s'y  voir  obligé;  rien  ne  ré- 
duit tant  l’ennemi  que  cette  méthode 
et  n’avance  plus  les  affaires.  11  faut 
donner  de  fréquens  combats  et  fondre , 
pour  ainsi  dire,  l’ennemi  petit  à petit; 
après  quoi  il  est  obligé  de  se  cacher. 

Je  ne  prétends  point  dire  pour  cela 
qu’on  n’attaque  pas  l’ennemi  quand  on 
trouve  l’occasion  do  l'écraser,  et  qu'on 
ne  profite  pas  des  fausses  démarches 
qu'il  peut  faire;  mais  je  veux  dire  que 
l’on  peut  faire  la  guerre  sans  rien  don-, 
ncr  au  hasard,  et  c'est  le  plus  haut  point 
de  perfection  et  d'habileté  d'un  général. 
Mais,  quand  on  fait  tant  que  de  don- 
ner bataille , il  faut  savoir  tirer  profit 
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de  la  victoire , et  surtout  ne  point  se 
contenter  d'avoir  gagné  un  champ  de 
bataille,  comme  on  fait  ordinairement. 

On  suit  régulièrement  les  paroles  d'un 
proverbe  qui  dit  qu'il  faut  Taire  un  pont 
d'or  à l'ennemi.  Cela  est  Taux;  au  con- 
traire, il  faut  le  pousser  et  le  poursui- 
vre à toute  outrance  ; toute  cette  re- 
traite , qui  parait  si  belle , se  convertira 
bientôt  en  déroute.  Dix  mille  hommes 
détachés  détruiront  une  armée  de  cent 
mille  qui  Tuit;  rien  n'inspire  tant  la 
terreur  et  ne  cause  tant  de  dommage  à 
l’ennemi,  duquel  on  se  défait  souvent 
pour  une  bonne  rois.  Mais  bien  des  gé- 
néraux ne  se  soucient  pas  de  Unir  ia 
guerre  sitôt. 

Si  je  voulais  citer  des  exemples  pour 
appuyer  ce  que  je  viens  de  dire,  j’en 
trouverais  une  infinité  ; mais  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  celui-ci. 

A la  bataille  de  Ramifies,  comme  l'ar- 
mée française  se  retirait  en  très-bon 
ordre  sur  un  plateau  assez  étroit,  bordé 
des  deux  côtés  de  profonds  ravins,  la 
cavalerie  des  alliés  la  suivait  à petit 
pas,  comme  à un  exercice , et  l’armée 
française  marchait  aussi  fort  doucement 
sur  vingt  lignes,  et  plus  peut-être, 
parce  que  le  terrain  était  étroit,  lîn  es- 
cadron anglais  s'approcha  de  deux  ba- 
taillons français  et  se  mit  à tirailler:  ces 
deux  bataillons,  croyant  qu’ils  allaient 
être  attaqués,  firent  volte-face  et 
une  décharge  sur  cet  escadron.  Qu’ar- 
riva-t-il? Toutes  les  troupes  françaises 
lâchèrent  pied  au  bruit  do  ce  feu  ; la 


cavalerie  s’enfuit  à toutes  jambes  et 
toute  l'infanterie  se  précipita  dans  les 
deux  ravins  avec  une  confusion  horri- 
ble ; de  façon  que , dans  un  moment , 
le  terrain  fut  libre  et  Ton  ne  vit  plus 
personne. 

Que  Ton  vienne  me  vanter,  après 
cela , le  bon  ordre  des  retraites  et  la 
prudence  de  ceux  qui  font  un  pont  d’or 
à l’ennemi,  après  qu’ils  l'ont  défait  en 
bataille;  je  dirai  qu’ils  servent  mal  leur 
maître.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  s’aban- 
donner, avec  toutes  ses  troupes,  pour 
suivre  l'ennemi.  Mais  il  faut  détacher 
des  corps  et  leur  ordonner  de  pousser, 
tant  que  le  jour  durera,  en  bon  ordre. 
Car,  lorsque  l’ennemi  fuit  une  fois,  on 
le  chasserait  avec  des  vessies. 

Si  le  corps  que  vous  envoyez  se  met 
à escadronner  et  à marcher  avec  pré- 
caution, c’est-à-dire  qu’il  fasse  la  ma- 
nœuvre , ce  n’est  pas  la  peine  de  l’en- 
voyer. Il  faut  qu'il  attaque,  pousse  et 
poursuive  sans  cesse.  Toutes  les  ma- 
nœuvres sont  bonnes  alors,  les  sages 
seules  ne  valent  rien. 

Ainsi  je  ne  parlerai  pas  ici  de  retrai- 
tes dans  un  chapitre  particulier  et  je  fi- 
nirai en  disant  quelles  dépendent  en 
tout  de  la  capacité  des  généraux,  des 
différentes  circonstances  et  des  situa- 
tions. Au  reste , il  n’y  a de  belle  retraite 
que  lorsqu'elle  se  fait  devant  un  ennemi 
qui  agit  mollement;  car  s’il  poursuit  à 
toute  outrance,  elle  se  convertira  bien- 
tôt en  déroute. 
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